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Cette  correspondance  entre  les  deux  hommes  les  plus 
extraordinaires  peut-être  que  la  nature  ait  produits  sur  le 
Irône  et  dans  les  lettres ,  est  une  des  parties  les  plus  pi- 
quantes de  cette  nouvelle  édition  :  elle  commence  en  1 736 
et  finit  en  1778.  Nous  ne  préviendrons  pas  les  reflexions 
que  cette  lecture  fera  naître  :  pour  qu'elle  soit  intéressante, 
il  suffit  qu'elle  puisse  servir  à  faire  mieux  connaître  deux 
grands  hommes. 

L'un  des  deux ,  sans  doute ,  est  bien  connu ,  comme 
roi ,  par  sa  politique  hardie  et  sage ,  où  son  habileté  con- 
siste surtout  à  n'être  jamais  fin  ;  par  des  victoires  qu'il 
n'a  dues  souvent  qu'à  lui  seul;  par  son  génie  dans  l'art 
militaire,  qui  l'a  élevé  peut-être  au-dessus  de  tous  les  gé- 
néraux ;  par  l'exemple  unique  en  Europe ,  depuis  Charle- 
magne  et  Gustave- Vasa ,  d'un  prince  qui  gouverne  réeUe- 
ment  par  lui  même  toutes  les  affaires  d'un  grand  état. 

On  connaît  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  législation  et 
l'administration  de  son  pays.  Des  politiques  ont  blâmé 
quelques  uns  de  ses  principes  en  ce  genre,  en  le  plaignant 
de  les  avoir  crus  nécessaires.  Mais  si  le  prince  est  connu  , 
l'homme  est  presque  ignoré  :  et  c'est  l'homme  qu'on  voit 
dans  ces  Lettres  ,  surtout  dans  celles  qu'il  a  écrites  pen- 
dant sa  retraite  de  Remusberg.  Le  prince  qui  les  dictait  à 
vingt-quatre  ans  ne  pouvait  que  devenir  un  grand  roi  :  et 
l'on  sent  que  le  philosophe  qui  prenait  plaisir  à  s'enfoncer 
dans  les  ténèbres  de  la  métaphysique  de  "Wolf,  dans  le 
temps  qu'il  apprenait  de  Voltaire  l'art  si  difficile,  pour  un 
Français  même ,  de  faire  des  vers  français ,  ne  se  serait 
occupé  que  du  soin  de  gouverner  et  d'éclairer  ses  sujets , 
si  le  sort,  en  le  plaçant  à  la  tête  d'une  puissance  naissante 
et  encore  faible ,  ne  l'eût  forcé  de  combattre  pour  sa  pro- 
pre indépendance. 

Ces  Lettres  renferment ,  de  plus ,  des  leçons  qui  seront 
peut-être  utiles  aux  souverains,  parcequ'ils  les  recevront 
d'un  de  leurs  égaux.  Un  prince  peut  rougir  d'être  éclairé 
nir  ses  intérêts  et  sur  ses  devoirs  par  un  philosophe  qui 
n'a  qne  du  génie  et  de  bonnes  intentions;  mais  aucun  ne 
dédaignera  d'apprendre  quelque  chose  du  vainqueur  de 
Dresde  et  de  Lissa. 
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NOTICE 

SUR  LE  ROI  DE  PRUSSE, 

PAR  VOLTAIRE. 


Frédéric ,  roi  de  Prusse ,  né  le  24  janvier  -1712. 

Les  uns  l'appellent  Frédéric  III,  parce  que  son 
aïeul  et  son  père  se  nommaient  aussi  Frédéric.  Les 
autres  le  nomment  Fréc/éric  H,  parce  que  son  père 
était  moins  connu  sous  le  nom  de  Frédéric  que 
sous  celui  de  Guillaume.  Mais  il  n'y  a  point  de 
contestation  sur  le  titre  de  grand  qu'on  lui  donne 
communément  en  Europe. 

Il  faut  l'envisager  sous  plusieurs  aspects  diffé- 
rents. 

Comme  guerrier ,  on  est  convenu  que  Frédéric 
et  Maurice,  comte  de  Saxe,  ont  été  les  plus  habiles 
capitaines  de  ce  siècle  :  tous  deux  comparables  aux 
plus  illustres  des  siècles  passés. 

Frédéric  a  eu  sur  Maurice  l'avantage  d'être  roi 
et  celui  de  pouvoir  lever  et  discipliner  des  troupes 
à  son  choix  ;  avantage  que  rien  ne  peut  compenser. 
Tous  deux  se  sont  signalés  par  des  marches  sa- 
vantes ,  par  des  victoires,  par  des  sièges. 

Frédéric  a  surmonté  plus  de  difficultés  que  Mau- 
rice, ayant  eu  a  combattre  plus  d'ennemis  :  tantôt 
les  Autrichiens,  tantôt  les  Français  et  les  Russes. 
Son  père  avait  augmenté  jusqu'à  soixante-six  mille 
hommessestroupes,  qui  n'étaient  auparavantqu'au 
nombre  de  vingt  mille.  Le  nouveau  roi ,  dès  sa 
première  campagne,  eut  plus  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  et  en  eut  ensuite  jusqu'à  cent  quarante 
mille. 

Sa  première  bataille  fut  celle  de  Molwitz  en  Si 
lésie,  le  ^0  d'avril  ^41. 

Le  roi  son  père  avait  formé  et  discipliné  son  in- 
fanterie, mais  la  cavalerie  avait  été  négligée  :  aussi 
fut -elle  battue.  L'infanterie  rétablit  Tordre,  et 
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remporta  la  victoire.  Frctléric.  depuis  a^  jour  , 
ilijkiplina  Uii-nu'iuo  sa  cavaltMio .  ol  la  roniiil  uuo 
des  meilleures  do  l'Huropo. 

Ce  ne  fui,  dans  celle  gtiorre  c»iulre  la  luaiMtn 
d'Aulriolie,  qn'un  euclKiinemeiit  ilo  vicloir(>s.  Colle 
de  Caa>lau,  sur  la  ri>ière  <le  (.lirudimska  prj»s  do 
riiU'.  le  il  mai  <742.  fui  uuo  «le.s  plus  célohros. 
Le  roi,  à  la  ti^lo  do  sa  cav.dorie ,  souliul  Iouj;- 
lemps  I  elforl  do  ooilo  d'Aulriclie ,  ol  onliu  la  dis- 
sipa. Sa  conduile  soulo  lit  le  succès  do  n>llo  jojir- 
néo. 

La  Italaille  de  Fridl>org,  gaçotv  roiilro  los  Au- 
IrV liions  ol  les  .'noioms  .  le  \  juin  17  'Ti ,  lui  til  en- 
tvro  plus  d  honneur  .  au  jugenient  do  lous  los  mi- 
litaires. On  prolend  qu'il  «rrivil  au  roi  ilo  Franco, 
alors stin ail  10  :  «J'aiacquilloa  vuelalollredochangc 
•  que  TOUS  avox  tirée  sur  moi  do  volrc  camp  de 
I  Fontonoi.  • 

la  victoire  rera|xirléo auprès  do  Prague,  lo  0  mai 
i'Tû  ,  fut  do  loules  la  plus  lirillanto.  Mais  il  ac- 
quit une  autre  espèce  de  gloire  liieu  plus  rare, 
en  publiant  de  >ivo  Toii ,  et  par  écrit,  que 
si  quelques  semaines  après  il  perdit  la  iKitaille  do 
Koliii ,  ce  no  fut  pas  la  faute  do  ses  troupes,  mais 
la  sienne.  Il  avait  attaqué  avec  trop  d'opiniâtrelc 
un  corps  inallaqualilo. 

RnJin  ,  sans  cinptor  un  grand  nombre  d'autres 
actions  où  il  commanda  toujours  eu  personne,  on 
amnait  la  bataille  de  llosbach,  où  il  défit  presque 
en  un  moment  une  armée  trois  fois  aussi  forte  que 
la  sienne,  mais  commandée  par  un  général  aulri- 
chi'^n  qui  choisit  malheureusement  pour  le  com- 
fiatire  le  terr.iiu  le  plus  défavorable,  malgré  los 
représontaiions  dos  officiers  français. 

Au  s'jrlir  de  celte  bataille ,  il  court  h  l'autre  ex- 
trémité de  lAllemagno;  et ,  au  l)Oul  d'un  mois,  il 
rempiirte  la  balaille  décisive  de  Lissa,  qui  le  mil 
au-dessu»de  tous  les  événements,  C(»mme  au-dessus 
des  plus  grands  ca[iitaines  de  .son  siècle. 

Dans  toutes  ses  eipédiiions,  il  porta  toujours 
l'unifttrme  de  ses  gardes  :  vêtu  ,  nourri ,  couciié 
comme  oui  ;  donnant  tout  a  l'art  de  la  guerre,  rien 
an  faste  ni  mt'me  a  la  nature. 

tn  qualité  de  roi,  si  l'on  veut  considérer  .son 
gouvernoro<"nt  intérieur,  on  verra  qu'il  fui  le  Ic- 
giîi^'cur  d<'Son  pav'.jqu'il  réfcirma  lajurispriidence, 
abolit  les  pr^jcurours,  abngea  lous  les  procès,  em- 
pêcha les  Gis  de  famille  de  se  ruiner,  bâtildes  villes, 
p'iu  de  trois  cents  village^,  et  les  peupla;  encou- 
rageai lagr, cul  turc  ol  lesmanu/jclurcs  :  magnifique 
dan<-  les  jiiurs  d'appareil,  simple  et  frugal  dans  tout 
le  reste. 

Si  l'on  veut  regarder  eo  lai  les  talents  qui  dis- 
lingoeot  l'bomme ,  dans  quoique  condition  qu'il 
(aisse  naître,  on  sera  étonné  qu'il  ail  cultivé  tous 
k^arts:  la  moi  Heure  histoire,  sans  contredit,  qu'on 


ail  do  Rrandolnjurp,  est  la  sienne;  il  a  composé  des 
vers  français  remplis  de  pensées  justes  et  utiles; 
il  a  été  un  excellent  musicien;  ol  il  n'a  jamais 
parlé,  dans  la  ctMivorsation ,  ni  de  ses  talents  oi 
do  st^  violoires. 

Il  a  tiaigné  ailmollre  h  sa  familiarité  les  geng 
do  lollros  ,  el  no  los  a  jamais  craints.  Si  danscetta 
familiarité  il  s'est  élevé  (jnelquos  nuages,  il  leur 
a  fait  succéder  lo  jour  le  plus  serein  cl  le  plus 
doux. 


LETTRES 

DU    PIUNCE  ROYAL  I)K  PHllSSE 


DE  VOLTAIRE. 


'.—DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Dcrlin,  8  Auguste  1736. 

Monsieur,  quoique  je  n'aie  pas  la  .satisfaction  de 
vous  connaître  personnellement,  vous  ne  m'en 
êtes  pas  moins  connu  par  vos  ouvrages.  Ce  son! 
dos  trésors  d'esprit,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
et  des  pièces  travaillées  avec  tant  do  goût,  de  dé- 
licatesse et  d'art,  que  les  beautés  en  paraissent 
nouvelles  chaque  fois  qu'on  les  relit.  Jo  crois  y 
avoir  reconnu  lo  caractère  de  leur  in^jénieux  au- 
teur ,  qui  fait  honneur  a  noire  siècle  cl  à  l'esprit 
humain.  Les  grands  hommes  modernes  vous  au- 
ront un  jour  l'obligation,  et  à  vous  uniquement, 
on  cas  que  la  dispute  ,  r|ui  d'eux  ou  des  anciens 
la  préférence  est  due,  vienne  à  renaître,  que  vous 
ferez  pencher  la  balance  de  leur  côlé. 

Vous  ajoutez  à  la  qualité  d'excellent  poète  une 
infinité  d'aulros  connaissances  qui ,  h  la  vérité, 
ont  quehpie  affinité  avec  la  poésie,  mais  qui  ne 
lui  oui  été  appropriées  que  |>ar  votre  plume.  Ja- 
mais poète  ne  cadença  des  pensées  métaphysiques': 
riionncur  vous  en  était  réservé  le  premier.  C'est 
ce  goLit  que  vous  marquez  dans  vos  écrits  pour  la 
philosophie,  qui  m'engage  à  vous  envoyer  la  tra- 
duction que  j'ai  faitfairedel'accu.salioneldela  jus- 
tification du  sieur  Wolf,  le  plus  célèbre  philo.soplie 
de  nos  jours,  qui.  pour  avoir  porlé  la  lumière  dans 
b  s  endroits  les  plus  ténébreux  de  la  métaphysique , 
el  pour  avoir  traité  ces  difficiles  matières  d'une 
manière  aussi  relevée  que  précise  et  nette,  est 
cruellement  accusé  d'irréligion  el  d'athéisme.  Tel 
est  le  destin  des  grands  hommes;  leur  génie  supé- 
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rieur  Tes  expose  toujours  aux  traits  envenimés  de 
la  calomnie  et  de  l'envie. 

Je  suis  a  présent  a  faire  traduire  le  Traité  de 
Dieu ,  deVàme,  et  du  monde,  émané  de  la  plume 
du  môme  auteur.  Je  vous  l'enverrai,  monsieur, 
dès  qu'il  sera  achevé ,  et  je  suis  sûr  que  la  force  de 
l'évidence  vous  frappera  dans  toutes  ses  proposi- 
tions ,  qui  se  suivent  géométriquement,  et  connec- 
tent les  unes  avec  les  autres  comme  les  anneaux 
d'une  chaîne. 

La  douceur  et  le  support  que  vous  marquez  pour 
tous  ceux  qui  se  vouent  aux  arts  et  aux  sciences, 
me  font  espérer  que  vous  ne  m'exclurez  pas  du 
nombre  de  ceux  que  vous  trouvez  dignes  de  vos 
instructions.  Je  nomme  ainsi  votre  commerce  de 
lettres,  qui  ne  peut  être  que  profitable  à  tout  être 
pensant.  J'ose  même  avancer  ,  sans  déroger  au 
mérite  d'antrui ,  que  dans  l'univers  entier    il  n'y 
aurait  pas  d<'xception  a  faire  de  ceux  dont  vous  ne 
pourriez  être  le  maître.  Sans  vous  prodiguer  un 
encens  indigne  de  vous  être  offert,  je  peux  vous 
dire  que  je  trouve  des  beautés  sans  nombre  dans 
vos  ouvriiges.  Votre  Henriade  me  charme ,  et 
triomphe  heureusement  de  la  critique  peu  judi- 
cieuse que  l'on  en  a  faite.  La  tragédie  de  César  nous 
fait  voir  des  caractères  soutenus;  les  sentiments 
y  sont  tous  magnifiques  et  grands  ;  et  l'on  sent  que 
Brutus  est  ou  Romain  ou  Anglais,  ^/zire ajoute  aux 
grâces  de  la  nouveauté  cet  heureux  contraste  des 
mœurs  des  sauvages  et  des  Européans.  Vous  faites 
voir,  parle  caractère  de  Gusman,  qu'un  christia- 
nisme mal  entendu,  et  guidé  par  le  faux  zèle,  rend 
plus  barbare  et  plus  cruel  que  le  paganisme  même. 
Corneille,  le  grand  Corneille,  lui  qui  s'attirait 
l'admiration  de  tout  son  siècle,  s'il  ressuscitait  de 
nos  jours  ,  verrait  avec  étonnement,  et  peut-être 
avec  en  v  ie,  que  la  tragiquedéesse  vous  prodigue  avec 
profusion  les  faveurs  dont  elle  était  avareen  vers  lui. 
A  quoi  n'a-t-on  pas  lieu  de  s'attendre  de  l'auteur 
de  tant  de  chefs-d'œuvre  !  Quelles  nouvelles  mer- 
veilles ne  vont  pas  sortir  de  la  plume  qui  jadis 
traça  si  spirituellement  et  si  élégamment  le  Temple 
du  Goût! 

C'est  ce  qui  me  fait  désirer  si  ardemment  d'avoir 
tous  vos  ouvrages.  Je  vous  prie,  monsieur ,  de  me 
les  envoyer  et  de  me  les  communiquer  sans  réserve. 
Si  parmi  les  manuscrits  il  y  en  a  quelqu'un  que, 
par  une  circonspection  nécessaire,  vous  trouviez 
à  propos  de  cacher  aux  yeux  du  public ,  je  vous 
promets  de  le  conserver  dans  le  sein  du  secret,  et 
de  me  contenter  d'y  applaudir  dans  mon  particu- 
lier. Je  sais  malheureusement  que  la  foi  des  princes 
est  un  objet  peu  respectable  de  nos  jours  ;  mais 
j'espère  néanmoins  que  vous  ne  vous  laisserez  pas 
préoccuper  par  des  préjugés  généraux ,  etquevous 
ferez  une  exception  à  la  règle  en  ma  faveur. 


Je  me  croirai  plus  riche  en  possédant  vos  ou- 
vrages que  je  ne  le  serai  par  la  possession  de  tous  les 
biens  passagers  et  méprisables  de  la  fortune,  qu'un 
même  hasard  fait  acquérir  et  perdre.  L'on  peut  se 
rendre  propres  les  premiers,  s'entend  vos  ouvrages, 
moyennant  le  secours  de  la  mémoire,  et  ils  nous 
durent  autant  qu'elle.  Connaissant  le  peu  d'éten- 
due de  la  mienne ,  je  balance  long-temps  avant 
de  me  déterminer  sur  le  choix  des  choses  que  je 
juge  dignes  d'y  placer. 

Si  la  poésie  était  encore  sur  le  pied  où  elle  fut 
autrefois,  savoir,  que  les  poètes  ne  savaient  que 
fredonner  des  idylles  ennuyeuses,  des  églogues 
faites  sur  un  même  moule,  des  stances  insipides, 
ou  que  tout  au  plus  ils  savaient  monter  leur  lyre 
sur  le  ton  de  l'élégie,  j'y  renoncerais  a  jamais  ; 
mais  vous  ennoblissez  cet  art,  vous  nous  montrez 
des  chemins  nouveaux  et  des  routes  inconnues 
aux  '"  et  aux  Rousseau. 

Vos  poésies  ont  des  qualités  qui  les  rendent  res- 
pectables et  dignes  de  l'admiration  et  de  l'étude 
des  honnêtes  gens.  Elles  sont  un  cours  de  morale 
où  l'on  apprend  a  penser  et  a  agir.  La  vertu  y  est 
peinte  des  plus  belles  couleurs.  L'idée  de  la  véri- 
table gloire  y  est  déterminée;  et  vous  insinuez  le 
goût  des  sciences  d'une  manière  si  fine  et  si  déli- 
cate, que  quiconque  a  lu  vos  ouvrages  respire 
l'ambition  de  suivre  vos  traces.  Combien  de  fois 
ne  me  suis-je  pas  dit  :  Malheureux  1  laisse  là  un 
fardeau  dont  le  poids  surpasse  tes  forces  ;  l'on  ne 
peut  imiter  Voltaire,  à  moins  que  d'être  Voltaire 
même. 

C'est  dans  ces  moments  que  j'ai  senti  que  les 
avantages  de  la  naissance ,  et  cette  fumée  de  gran- 
deur dont  la  vanité  nous  berce,  ne  servent  qu'à 
peu  de  chose,  ou  pour  mieux  dire  h  rieu.  Ce  sont 
des  distinctions  étrangères  à  nous-mêmes,  et  qui 
ne  décorent  que  la  figure.  De  combien  les  talents 
de  l'esprit  ne  leur  sont-ils  pas  préférables!  Que 
ne  doit-on  pas  aux  gens  que  la  nature  a  distingués 
par  ce  qu'elle  les  a  fait  naître  1  Elle  se  plaît  à  for- 
mer des  sujets  qu'elle  doue  de  toute  la  capacité  né- 
cessaire pour  faire  des  progrès  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences  ;  et  c'est  aux  princes  à  récompenser 
leurs  veilles.  Eh  !  que  la  gloire  ne  se  sert-elle  de 
moi  pour  couronner  vos  succès  I  Je  ne  craindrais 
autre  chose ,  sinon  que  ce  pays,  peu  fertile  en  lau- 
riers ,  n'en  fournît  pas  autant  que  vos  ouvrages  en 
méritent. 

Si  mon  destin  ne  me  favorise  pas  jusqu'au  point 
de  pouvoir  vous  posséder,  du  moins  puis-je  es- 
pérer de  voir  un  jour  celui  que  depuis  si  long- 
temps j'admire  de  si  loin ,  et  de  vous  assurer  de 
vive  voix  que  je  suis  avec  toute  l'estime  et  la  con- 
sidéralion  due  a  ceux  qui,  suivant  le  flambeau  de 
la  vérité,  consacrent  leurs  travaux  au  public,  mou- 
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CORRESPONDANCE 


tieur,  vûlre  afTecliùunc  ami ,  Fkdkkic,  P.  R.  de 
Prusik'  '. 

2.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Pari» ,  \e  X  Mipisir. 

Monseigneur,  il  faudrait  i^lro  instMisiblc  pour 
n'Jlrepasiufiniaioiit  lourho  ilo  la  loiiro  dont  volro 
allt^so  royale  a  daiçné  mhonorer.  Mon  amour-pro- 
1  re  on  a  oie  trop  Halle  ;  mais  lamonr  du  genre  hu- 
main que  j  ai  toujours  eu  dans  le  eanir,  el  qui ,  j'ose 
dire  .  fait  mon  caractère ,  ma  donné  un  plaisir 
mille  fois  plus  pur  .  quand  j'ai  vu  tpi  il  y  a  dans 
le  monde  un  princequi  i>euso  en  honunc,  un  prince 
phiU>st>plio  qui  rendra  les  hommes  heureux. 

Sourfreiquejevousdisequiln'yapoinl«rhomme 
jur  la  lerre  qui  ne  doive  des  actions  de  grâces  au 
îkMn  que  vous  prenei  de  cultiver  par  la  saine  phi- 
losophie u"«'  âme  nt>o  |>our  connnander.  Cn»yz 
qu'il  n'y  a  eu  de  véritaldemenl  Iwns  rois  que  ceux 
qui  ont  commencé  comme  vous  par  s'instruire,  i>ar 
connaître  les  hommes ,  par  aimer  le  vrai ,  |ar  dé- 
tester la  perst>cuiion  cl  la  supersiiiion.  Il  n'y  a 
point  de  prince  qui ,  en  pensant  ainsi ,  ne  puisse 
ramener  l'âge  d'or  dans  ses  états.  Pourquoi  si  peu 
de  rois  recherchent-ils  cet  avantage*/  Vousiesenlez, 
monseigneur  ;  c'est  que  presque  tous  songent  plus 
ï  la  royauté  qu'à  rbumanilc  :  vous  faites  précisé- 
ment le  contraire.  Soyez  sûr  que  si  un  Jour  le  tu- 
multe des  affaires  et  la  méchanceté  des  hommes 
n'altèrent  point  un  sidisin  caractère,  vous  serez 
adoré  de  vos  peuples  el  chéri  du  monde  entier. 
Les  philosophes  dignes  de  ce  nom  voleronl  dans 
fos  élaLs  ;  et.  comme  les  artisans  célchres  vien- 
nent en  foule  dans  le  pays  où  leur  art  est  plnsfa- 
Torisé  .  les  hommes  qui  pensent  viendront  entou- 
rer votre  irône. 

L'illuslre  reine  Christine  quitta  son  royaume 
pour  aller  chercher  les  arts  ;  régnez,  monseigneur, 
el  que  les  arts  viennent  vous  chercher. 

Puissiez-vous  n'être  jamais  dégoûté  des  sciences 
ptr  les  querelh^  des  savants  !  Vous  voyez ,  raon- 
leigoeur ,  par  les  choses  que  vous  daignez  me  man- 
der ,  qu'ils  sont  hommes,  pour  la  plupart,  comme 
les  ooorti&ans  mc-mcs.  Ils  sont  quelquefois  aussi 
aTÎdes,  au<>si  intrigants,  aussi  faux,  aussi  cruels; 
et  kMite  la  différence  qui  csl  entre  les  f)eslcs  de 
cour  et  les  pesU-8  de  l'école,  c'est  que  ces  derniers 
•oot  plus  ridicules. 

Il  est  bien  Irisle  pour  l'humanité  que  ceux  qui 
•ediseot  lesdcxlaraleurs  dr-s  conim^ndemcnls  cc- 
lertei,  le»  interprètes  de  la  Divinité,  en  un  mot 
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les  théologiens,  soient  quelquefois  les  plus  dange- 
reux de  tous;  qu'il  s'en  trouve  d'aussi  pernicieuï 
dans  la  société  qu'obscurs  dans  leurs  iilées,  elque 
leur  âme  soit  gonflée  de  liel  el  d'or  jueil  a  proportion 
<|u"elle  esl  vide  de  vérités.  Ils  voudraient  troubler 
la  terre  pour  un  so|>hisn)e,  el  intéresser  tous  les 
rois  a  venger  par  le  fer  et  par  le  feu  l'honneur  d'un 
argument  in  fnio  ou  iu  Ixirl'nrà. 

Tout  être  pensant  qui  n'est  pas  de  leur  avis  est 
un  athée;  et  tout  roi  qui  ne  les  favorise  pas  i>cra 
damné.  Vous  savez,  monseigneur,  (jue  le  mieux 
qu'on  pnis>e  faire,  c'est  «l'abandonner  'a  eux-mêmes 
ces  prétendus  |>réi  efitcurs  el  ces  ennemis  réels  du 
genre  humain.   Leurs  i>aroles.  quand  elles  sont 
négligées,  .se  perdenl  en  l'air  comme  du  vent; 
mais  si  le  poids  de  l'autorité  s'en  mâle,  ce  vent 
ac<piiert  une  force  qui  renversequelquefois  le  Irrtne. 
Je  vois,  monseigneur,   avec  la  joie  d'un  cœur 
rempli  d'amour  pour  le  bien  public,  la  distance 
immense  (jue  vous  mettez  entre  les  hommes  qui 
cherchent  en  paix  la  vérité,  el  ceux  qui  veulent 
faire  la  guerre  pour  des  mots  qu'ils  n'entendent 
pas.  Je  vois <pie  les  Newton,  les  Leibnilz,  les  Bayle, 
les  Locke,  ces  Ames  si  élevées,  si  éclairées  et  si 
douces,  sont  ceux  (pii  nourrissent  votre  esprit,  et 
que  vous  rejetez  les  autres  aliments  prétendus  , 
que  vouslrouveriezempoisonnésou  sanssubstance. 
Je  ne  saurais  trop  remercier  votre  altesse  royale 
de  la  bonté  qu'elle  a  eue  de  m'envoycr  le  petit  livre 
concernant  M.  Wolf.  Je  regarde  ses  idées  métaphy- 
sifjucs  comme  des  choses  qui  font  honneur  'a  l'es- 
prit humain.  Ce  sont  <les  éclairs  au  milieu  d'une 
nuit  profonde;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  espérer,  je 
crois,  de  la  métaphysique.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  les  premiers  principes  des  choses  soient  jamais 
bien  connus.  Les  souris  qui  habitent  quelques  petits 
trous  d'un  bâtiment  immense  ne  savent  ni  si  ce 
bâtiment  est  éternel,  ni  quel  en  est  rarchilccle , 
ni  pourquoi  cet  architecte  a  bâti.  Klles  tâchent  de 
conserver  leur  vie,  de  peupler  leurs  trous,  et  de  fuir 
les  animaux  destructeurs  qui  les  [loursuivent.  Nous 
sommes  les  souris;  et  le  divin  architecte  qui  a 
bâti  cet  univers  n'a  pas  encore,  (jue  je  .sache  ,  dit 
son  secret  à  aucun  de  nous.  Si  quelqu'un  peut  pré- 
tendre à  deviner  juste,  c'est  M.  Wolf.  On  peut  le 
combattre ,  mais  il  faut  l'estimer  :  sa  philosophie 
est  bien  loin  d'être  pernicieuse:  y  a-t-il  rien  de 
plus  l>eau  el  de  plus  vrai  que  de  dire,  comme  il  fait, 
que  b's  hommes  doivent  être  justes  ,  quand  môme 
ils  auraient  h-  malheur  d'être  athées? 

La  protection  qu'il  semble  que  vous  donnez, 
m(mseigneur,  à  ce  savant  homme,  est  une  preuve 
de  la  justesse  de  voire  esprit  et  de  l'humanité  de 
vos  sentiments. 

Vous  avez  la  bonté,  monseigneur,  de  rac  pro- 
mettre de  m'envoycr  le  Traité  de  Dieu ,  de  l'Ame 


el  du  monde.  Quel  présent,  monseigneur,  et  quel 
commerce  !  L'héritier  d'une  monarchie  daigne  , 
du  seiu  de  son  palais,  envoyer  des  instructions  a 
un  solitaire!  Daignez  me  faire  ce  présent,  monsei- 
gneur; mon  amour  extrême  pour  le  vrai  est  la 
seule  chose  qui  m'en  rende  digne.  La  plupart  des 
princes  craignent  d'entendre  la  vérité ,  et  ce  sera 
vous  qui  l'enseignerez. 

A  l'égard  des  vers  dont  vous  me  parlez ,  vous 
pensez  sur  cet  art  aussi  sensément  que  sur  tout  le 
reste.  Les  vers  qui  n'apprennent  pas  aux  hommes 
des  vérités  neuves  et  touchantes  ne  méritent 
guère  d'être  lus  :  vous  sentez  qu'il  n'y  aurait  rien 
de  plus  méprisable  que  de  passer  sa  vie  a  renfer- 
mer dans  des  rimes  des  lieux  communs  usés ,  qui 
ne  méritent  pas  le  nom  de  pensées.  S'il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  vil,  c'est  de  n'être  que  poète 
satirique  et  de  n'écrire  que  pour  décrier  les  au- 
tres. Ces  poètes  sont  au  Parnasse  ce  que  sont  dans 
les  écoles  ces  docteurs  qui  ne  savent  que  des  mots, 
et  qui  cabalent  contre  ceux  qui  écrivent  des  cho- 
ses. 

Si  la  Henriade  a  pu  ne  pas  déplaire  a  votre  al- 
tesse royale,  j'en  dois  rendre  grâce  à  cet  amour 
du  vrai,  à  cette  horreur  que  mon  poème  inspire 
pour  les  factieux,  pour  les  persécuteurs,  pour 
les  superstitieux ,  pour  les  tyrans ,  et  pour  les 
rebelles.  C'est  l'ouvrage  d'un  honnête  homme j  il 
devait  trouver  grâce  devant  un  prince  philosophe. 
Vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  mes  autres 
ouvrages  :  je  vous  obéirai ,  monseigneur  ;  vous 
serez  mon  juge ,  et  vous  me  tiendrez  lieu  du  pu- 
blic. Je  vous  soumettrai  ce  que  j'ai  hasardé  en 
philosophie  ;  vos  lumières  seront  ma  récompense  : 
c'est  un  prix  que  peu  de  souverains  peuvent  don- 
ner. Je  suis  sûr  de  votre  secret  :  votre  vertu  doit 
égaler  vos  connaissances. 

Je  regarderais  comme  un  bonheur  bien  précieux 
celui  de  venirfaire  ma  cour  a  votre  altesse  royale. 
On  va  à  Rome  pour  voir  des  églises,  des  tableaux, 
des  ruines,  et  des  bas-reliefs.  Un  prince  tel  que 
vous  mérite  bien  mieux  un  voyage  ;  c'est  une  ra- 
reté plus  merveilleuse.  Mais  l'amitié,  qui  me  re- 
lient dans  la  retraite  où  je  suis,  ne  me  permet  pas 
d'en  sortir.  Vous  pensez  sans  doute  comme  Ju- 
lien ,  ce  grand  homme  si  calomnié ,  qui  disait  que 
les  amis  doivent  toujours  être  préférés  aux  rois. 

Dans  quelque  coin  du  monde  que  j'achève  ma 
vie,  soyez  sûr,  monseigneur,  que  je  ferai  conti- 
nuellement des  vœux  pour  vous,  c'est-a-dire  pour 
le  bonheur  de  tout  un  peuple.  Mon  cœur  sera  au 
rang  de  vos  sujets  ;  votre  gloire  me  sera  toujours 
chère.  Je  souhaiterai  que  vous  ressembliez  toujours 
a  vous-même  ,  et  que  les  autres  rois  vous  ressem- 
blent. Je  suis  avec  un  profond  respect,  de  votre 
«Itesse  royale ,  le  très  humble ,  etc. 
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5. —DU  PRINCE  ROYAL. 


Ce  9  septembre. 

Monsieur,  c'est  une  épreuve  bien  difficile  pour 
un  écolier  en  philosophie,  que  de  recevoir  des 
louanges  d'un  homme  de  votre  mérite.  L'amour- 
propre  et  la  présomption ,  ces  cruels  tyrans  de 
l'âme  qui  l'empoisonnent  en  la  flattant,  se  croient 
autorisés  par  un  philosophe  ,  et ,  recevant  des 
armes  de  vos  mains  ,  voudraient  usurper  sur  ma 
raison  un  empire  que  je  leur  ai  toujours  disputé. 
Heureux  si  en  les  convaincant  et  en  mettant  la 
philosophie  en  pratique ,  je  puis  répondre  un 
jour  a  l'idée ,  peut-être  trop  avantageuse ,  que 
vous  avez  de  moi  I 

Vous  faites,  monsieur,  dans  votre  lettre,  le 
portrait  d'un  prince  accompli,  auquel  je  ne  me 
reconnais  point.  C'est  une  leçon  habillée  de  la  fa- 
çon la  plus  ingénieuse  et  la  plus  obligeante  ;  c'est 
enfin  un  tour  artificieux  pour  faire  parvenir  la  ti- 
mide vérité  jusqu'aux  oreilles  d'un  prince.  Je  me 
proposerai  ce  portrait  pour  modèle ,  et  je  ferai 
tous  mes  efforts  pour  me  rendre  le  digne  disci- 
ple d'un  maître  qui  sait  si  divinement  ensei- 
gner. 

Je  me  sens  déjà  infiniment  redevable  à  vos  ou- 
vrages ;  c'est  une  source  où  l'on  peut  puiser  les 
sentiments  et  les  connaissances  dignes  des  plus 
grands  hommes.  Ma  vanité  ne  va  pas  jusqu'à 
m'arroger  ce  titre  ;  et  ce  sera  vous  ,  monsieur, 
à  qui  j'en  aurai  l'obligation ,  si  j'y  parviens; 

Et  d'un  peu  de  vertu  si  l'Europe  me  loue , 
Je  vous  la  dois ,  seigneur,  il  faut  que  je  l'avoue. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  ce  généreux 
caractère,  cet  amour  du  genre  humain  qui  devrait 
vous  mériter  les  suffrages  de  tous  les  peuples  :  j'ose 
même  avancer  qu'ils  vous  doivent  autant  et  plus 
que  les  Grecs  à  Solon  et  à  Lycurgue ,  ces  sages  lé- 
gislateurs dont  les  lois  firent  fleurir  leur  patrie, 
et  furent  le  fondement  d'une  grandeur  a  laquelle 
la  Grèce  n'aurait  jamais  aspiré  ni  osé  prétendre 
sans  eux.  Les  auteurs  sont  les  législateurs  du 
genre  humain;  leurs  écrits  se  répandent  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ;  et  étant  connus  de 
tout  l'univers,  ils  manifestent  des  idées  dont  les 
autres  sont  empreints.  Ainsi  vos  ouvrages  publient 
vos  sentiments.  Le  charme  de  votre  éloquence  est 
leur  moindre  beauté;  tout  ce  que  la  force  des 
pensées  et  le  feu  de  l'expression  peuvent  produire 
d'achevé  quand  ils  sont  réunis ,  s'y  trouve.  Ces 
véritables  beautés  charment  vos  lecteurs,  elles 
les  touchent  :  ainsi  tout  un  monde  respire  bientôt 
cet  amour  du  genre  humain  que  votre  heureuse 
impulsion  a  fait  germer  en  lui.  Vous  formez  de 
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bons  citoyens,  des  aniisfiilMes.  ot  ilos sujets  qui, 
abhorrant  également  la  rél>ellion  et  la  l\rannio, 
ne  sont xéli>s  que  |x>ur  le  bien  publie.  Enfin,  c'est 
à  vous  que  Ion  doit  tout«  li*s  vertus  qui  font  la 
sûreté  et  le  cliariue  de  la  vie.  Que  ne  vous  doit- 
OD  pas? 

Si  IKuro^H^  entière  ne  rtvoniiall  pas  cette  vé- 
rité, elle  n'en  est  ps  moins  vraie.  Kntin  si  tonte 
la  nature  humaine  n'a  pas  |>our  vous  la  rocon- 
o«is>âniv  que  vous  méhlei ,  soyez  du  moins  ccr- 
Uin  de  la  mienne.  Re^i^srdez  di'sormais  mes  actions 
ooouue  le  fruit  de  vi»s  It^i^ns.  Je  It^  ai  enlln  re- 
çnes .  mon  ctvur  en  a  été  ému  ,  et  je  me  suis  fait 
une  loi  inviolable  de  Uvs  suivre  toute  ma  vie. 

Je  vois ,  monsieur,  avcx*  admi<alion,  que  vos 
connaissances  ne  se  lK>rnent  }>as  aux  seules  scien- 
ces :  vous  avei  approfondi  les  replis  les  plus  ca- 
cb^  du  cœur  humain,  et  c'est  la  que  vous  ave/, 
puisé  le  o>nseil  i^^lulaire  que  vous  me  donne/  en 
a'averlis.sant  de  me  délier  de  moi-mCme.  Je  vou- 
drais |*>uvoir  me  le  répéter  sans  cesse,  et  je  vous 
<Q  remercie  inûniment,  monsieur. 

C'est  un  déplorable  effet  de  la  fragilité  humaine 
que  K>  hommes  ne  se  ressemblent  pas  a  eux-mê- 
mes tous  les  jours  :  souvent  leurs  résolutions  se 
détruisent  avec  la  mt^me  promptitude  qu'ils  les 
ont  prises.  Les  Espagnols  disent  très  judicieuse- 
ment ;  Cri  homme  a  ctc  brave  vn  tel  jour.  Ne 
pourrait-on  ]*a.s  diredeujémc  des  grands  hommes 
qu'ils  ne  le  sont  pas  toujours,  ni  en  tout? 

Si  je  di'sire  quelque  chose  avec  ardeur,  c'est 
d'avoir  des  gens  savants  et  habiles  autour  de  moi. 
Je  oe  omis  pas  que  ce  soient  des  soins  perdus  que 
ceux  qu'on  emploie  'a  les  attirer  :  c'est  un  bom- 
mace  qui  est  dû  à  leur  mérite,  et  c'est  un  aveu 
du  l>e>^>in  que  Ion  a  d'ôirc  éclairé  par  leurs  lu- 
mière». 

Je  ne  puis  revenir  de  raoo  étonncment,  quand 
je  pense  qu'une  nation  cultivée  par  les  beaux-arts, 
•econdée  par  le  génie  cl  par  l'émulation  d'une 
autre  nation  voi&inc;  quand  je  |K?nse,  dis-je,  que 
celle  même  nation  si  [xiiie  et  si  éclairée  ne  con- 
oailfioiiil  le  lrc>or  qu'elle  renferme  dans  son  sein. 
Quoi  !  ce  même  Voltaire  à  qui  nos  mains  cri(;enl 
des  auleU  el  des  statues  csl  né^digé  dans  sa  patiie, 
et  vil  en  solilaire  dans  le  fond  de  la  Champagne  ! 
C'est  un  paradoxe,  c'est  une  énigme,  c'est  un 
C0el  bixarre  du  caprice  des  hommes.  Non,  mou- 
wetjr,  les  querelles  des  savaiiLs  ncmc  dcpoûieronl 
jamais  du  savoir;  je  saurai  loujours  distinguer 
ceux  qui  aviliftseol  les  sciences,  des  sciences  mê- 
mes. I>'ur»  disputes  viennent  ordinairement  ou 
d'une  ambition  dém^-surc^  el  d'une  avidilé  insa- 
tiah\f  d^'^acquérrr  un  nom  .  ou  de  l'envie  qu'un 
mérite  m'-dKKrre  firirU-  à  I  éclat  bnllaul  d'un  mé- 
rite supérieur  qui  1  offusque. 


Les  grands  hommes  sont  exposés  à  celle  der- 
nière sorte  de  persécution.  Les  arbres  dont  les 
sommets  s'élèvent  jusqu'aux  nues,  sont  plus  en 
butte  'a  rimpétuo>ité  des  vents  que  les  arbrisseaux 
«]ui  croissent  sous  leur  t)inbrage.  C'est  ce  qui  ,  du 
fond  des  enfers,  suscita  les  calomnies  répandues 
contre  Ueseai  tes  et  contre  Itayle;  c'est  votresupério- 
rité  et  cellede  M.  Wolf  »]ui  lévollenl  les  ignorants  , 
el  qui  font  crier  ceux  dont  la  présomption  ridicule 
voudrait  perdre  tout  homme  dont  l'espril  cl  les 
connaissances  effacent  les  leurs.  Sii|t|)osez  pour  un 
inomeni  (jue  de  grands  hommes  s'oulilientjus({ira 
s'acharner  les  uns  contre  les  autres  ■  doil-on 
pour  cela  leur  retrancher  le  litre  de  rjfrnu'/.s  et  l'es- 
time (|ue  l'on  a  pour  eux  ,  fondée  sur  tant  d'émi- 
nentesqualiiés  ■/  Le  public  d'ordinaire  ne  fait  point 
de  glace;  il  condamne  les  moindres  fautes;  son 
jugement  ne  s'attache  qu'au  présent;  il  compte 
le  passé  pour  rien  :  mais  on  ne  dnil  pas  imiler  le 
public  dans  celte  façon  déjuger  les  hommes  d'un 
mérite  supérieur.  Je  cherche  des  hommes  .savants^ 
d'honnêtes  gens;  mais  enlîn  ce  sont  des  hommes 
que  je  cherche  :  ainsi  je  ne  dois  jtas  m'altendre  à 
les  trouver  parfaits.  Où  est  le  modèle  île  verlu 
exemple  de  tout  blâme?  Il  est  resté  dans  l'enlende- 
ment  du  Créaleur;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  nous 
en  ail  encore  donné  de  copie.  Je  désire  qu'on  ait 
pour  mes  défauts  la  même  indulgence  que  j'ai 
pour  ceux  desaulres.  Nous  sommes  tous  houmies, 
et  par  consé(|uent  imparfaits  :  nous  ne  différons 
que  par  le  plus  ou  le  moins  ;  mais  le  plus  parfait 
lient  toujours  a  l'humanité  par  un  petit  coin  d'im- 
perfection. 

Tour  les  frelons  du  l'amasse ,  quand  ils  m'é- 
tourdissent de  leurs  querelles,  je  les  renvoie  à  la 
préface  â'AIzire,  OÙ  vous  leur  faites,  monsieur, 
une  leçon  qu'ils  ne  devraient  jamais  perdre  de 
vue,  et  h  laipielle  on  ne  peut  rien  ajouter. 

A  l'égard  des  théologiens,  il  me  semble  qu'ils 
.se  ressemblent  tous,  de  quelque  religion  et  de 
quelque  nation  qu'ils  soient  ;  leur  dessein  est  lou- 
jours de  s'arroger  une  anlorilé  despotique  sur  les 
(onsciences;  cela  suffit  pour  les  rendre  persécu- 
teurs zélcsde  tous  ceux  dont  la  noble  hardiesse  ose 
dévoiler  la  vérité;  leurs  mains  sont  loujours  ar- 
mées du  foudre  de  l'anatlième,  jtour  écraser  ce 
fantôme  imaginaire  d'irréligion,  qu'ils  coMd)al- 
tent  sans  cesse,  à  ce  qu'ils  prétendent,  el  sous  le 
nom  duquel  en  effet  ils  combatlenl  les  ennemis 
de  leur  fureur  el  de  leur  ambition.  Cependant, 
'a  les  entendre,  ils  prêchent  l'humilité,  vertu 
qu'ils  n'f)nl  jamais  pratiquée,  el  se  disent  mi- 
nistres d  un  l>ieu  d<'  paix  qu'ils  servent  d'un  cojur 
reriqdi  d(!  haine  eld  ambition.  Leur  (onduite,  si 
peu  conforme  a  leur  moi  aie ,  serait  a  mon  gré 
seule  capable  de  décrédiler  leur  doctrine. 
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Le  caractère  de  la  vérité  est  bien  différent. 
Elle  n'a  besoin  ni  d'armes  pour  se  défendre,  ni  de 
violence  pour  forcer  les  hommes  à  la  croire;  elle 
n'a  qu'à  paraître  ;  et  dès  que  sa  lumière  a  dissipé 
lesnuagesqui  la  cachaient,  son  triomphe  est  assuré. 

Voilà,  je  crois,  des  traits  qui  désignent  assez 
les  ecclésiastiques  pour  leur  ôter,  s'ils  les  connais- 
saient, l'envie  de  nous  choisir  pour  leurs  pané- 
gyristes. Je  connais  assez  qu'ils  n'ont  que  des  dé- 
fauts ,  ou  plutôt  des  vices,  pour  me  croire  obligé 
en  conscience  à  rendre  justice  à  ceux  d'entre  eux 
qui  la  méritent.  Despréaux,  dans  sa  satire  contre 
les  femmes  ,  a  l'équité  d'en  excepter  trois  dans 
Paris ,  dont  la  vertu  était  si  reconnue  ,  qu'elles 
étaient  à  l'abri  de  ses  traits.  A  son  exemple  ,  je 
veux  vous  citer  deux  pasteurs ,  dans  les  états  du 
roi  mon  père,  qui  aiment  la  vérité,  qui  sont 
philosophes  ,  et  dont  l'intégrité  et  la  candeur 
méritent  qu'on  ne  les  confonde  pas  dans  la 
multitude.  Je  dois  ce  témoignage  à  la  vertu  de 
MM.  Beausobre  et  Reinbeck. 

Il  y  a  un  certain  vulgaire  dans  la  même  profession 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  descende  jusqu'à 
s'instruire  de  ses  disputes.  Je  leur  laisse  volontiers  la 
liberté  d'enseigner  leur  religion ,  et  au  peuple  celle 
de  la  croire  ;  car  mon  caractère  n'est  point  de  for- 
cer personne;  et  ce  même  caractère,  qui  me  rend 
le  défenseur  de  la  liberté,  me  fait  haïr  la  persé- 
cution et  les  persécuteurs.  Je  ne  puis  voir,  les 
bras  croisés ,  l'innocence  opprimée  :  il  y  aurait  non 
de  la  douceur,  mais  de  la  lâcheté  et  de  la  timidité 
à  le  souffrir. 

Je  n'aurais  jamais  embrassé  avec  tant  de  chaleur 
la  cause  de  M.  Wolf ,  si  je  n'avais  vu  des  hommes, 
qui  pourtant  se  disent  raisonnables,  porter  leur 
aveugle  fureur  jusqu'à  se  répandre  en  fiel  et  en 
amertume  contre  un  philosophe  qui  ose  penser 
librement,  par  la  seule  raison  de  la  diversité  de 
leurs  sentiments  et  des  siens  :  voilà  l'unique  motif 
de  leur  haine.  Le  même  motif  leur  fait  exalter  la 
mémoire  d'un  scélérat,  d'un  perûde,  d'un  hypo- 
crite, par  cela  seulement  qu'il  a  pensé  comme  eux. 

Je  suis  charmé  de  voir ,  monsieur ,  le  témoignage 
que  vous  rendez  aux  quatre  plus  grands  philoso- 
phes que  l'Europe  ait  jamais  portés.  Leurs  ouvra- 
ges sont  des  trésors  de  vérité  :  il  est  bien  fâcheux 
qu'il  s'y  trouve  des  erreurs.  La  diversité  de  leurs 
sentiments  sur  la  métaphysique  nous  fait  voir  l'in- 
certitude de  cette  science,  et  les  bornes  étroites 
de  noire  entendement.  Si  Newton,  si  Leibnitz,  si 
Locke ,  ces  génies  supérieurs ,  ces  gens  dont  l'esprit 
était  accoutumé  à  i)enser  toute  leur  vie,  n'ont  pu 
entièrement  secouer  le  joug  des  opinions  pour  par- 
venir à  des  connaissances  certaines,  à  quoi  peut 
s'attendre  un  écolier  en  philosophie  tel  que  moi  ? 

M.  Wolf  sera  très  flatté  de  l'approbation  dont 


vous  honorez  sa  métaphysique  :  elle  la  niéritc  en 
effet;  c'est  un  des  ouvrages  les  plus  achevés  en  ce 
genre.  Il  y  a  plaisir  à  se  soumettre  aux  yeux  d'un 
juge  auquel  les  beaux  endroits  et  les  faibles  n'é- 
chappent point. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  accompagner  ma 
lettre  de  la  traduction  de  cette  métaphysique ,  dont 
je  vous  ai  envoyé  une  espèce  d'extrait ,  et  que  je 
vous  ai  promise  tout  entière.  Vous  savez,  monsieur, 
que  ces  sortes  d'ouvrages  ne  sont  pas  petits ,  et 
qu'ils  se  font  fort  lentement.  Je  fais  copier  cepen- 
dant ce  qui  est  achevé,  et  j'espère  de  le  joindre 
à  la  première  de  mes  lettres. 

J'accompagne  celle-ci  de  la  Logique  de  M.  Wolf, 
traduite  par  le  sieur  Deschamps ,  jeune  homme  né 
avec  assez  de  talent  :  il  a  l'avantage  d'avoir  été 
disciple  de  l'auteur,  ce  qui  lui  a  procuré  beaucoup 
de  facilité  dans  sa  traduction.  Il  me  paraît  qu'il  a 
assez  heureusement  réussi  :  je  souhaiterais  seu- 
lement, pour  l'amour  de  lui,  qu'il  corrigeât  et 
abrégeât  l'épître  dédicatoire ,  dans  laquelle  il 
me  prodigue  l'encens  à  pleines  mains.  Il  aurait  in- 
finiment mieux  trouvé  sa  place  dans  un  prologue 
d'opéra  au  siècle  de  Louis  xiv. 

Ce  n'est  point  uniquement  en  faveur  de  laHen- 
riade,  seul  poëme  épique  qu'aient  les  Français, 
que  je  me  déclare;  mais  en  faveur  de  tous  vos 
ouvrages  :  ils  sont  généralement  marqués  au  coin 
de  l'immortalité. 

C'est  l'effet  d'un  génie  universel  et  d'un  esprit 
bien  rare,  que  de  soutenir,  dans  une  élévation 
égale,  tant  d'ouvrages  de  genres  différents.  Il  n'y 
avait  que  vous,  monsieur  ,  permettez-moi  de  vous 
le  dire,  qui  fussiez  capable  de  réunir  dans  la  même 
personne  la  profondeur  d'un  philosophe ,  les  ta- 
lents d  un  historien ,  et  l'imagination  brillante  d'un 
poète.  Vous  me  faites  un  plaisir  infini  et  bien  sen- 
sible en  me  promettant  de  m'envoyer  tous  vos  ou- 
vrages. Je  ne  les  mérite  que  par  le  cas  infini  que 
j'en  fais. 

Les  monarques  peuvent  donner  des  trésors, 
des  royaumes  même,  et  tout  ce  qui  peut  flatter 
l'orgueil,  l'avarice  et  la  cupidité  des  hommes; 
mais  toutes  ces  choses  restent  hors  d'eux,  et,  loin 
de  les  rendre  plus  éclairés  qu'ils  ne  le  sont,  elles 
ne  servent  ordinairement  qu'à  les  corrompre.  Le 
présentque  vous  me  promettez,  monsieur,  est  d'un 
tout  autre  usage.  On  trouve  dans  sa  lecture  de 
quoi  corriger  ses  mœurs  et  éclairer  son  esprit.  Bien 
loin  d'avoir  la  folle  présomption  de  m'ériger  en 
juge  de  vos  ouvrages,  je  me  contente  de  les  ad- 
mirer :  le  but  que  je  me  propose  dans  mes  lectu- 
res est  de  m'instruire.  Ainsi  que  les  abeilles,  je 
tire  le  miel  des  fleurs  ,  et  je  laisse  les  araignées 
convertir  les  fleurs  en  venin. 

Ce  n'est  point  par  ma  faible  voix  que  votre  re 
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Donimée ,  déjà  si  bien  ëiablie  ,  peut  s'accnnlro  ; 
mais  du  moins  sera-t-on  obligé  d'avouer  que  les 
descendanls  des  anciens  Golhs  el  des  peuples  van- 
dalt^  ,  les  habilanlsdesfi>riMsd'Allomagne.  savent 
rendre  juslice  au  mérite  ivlalaut .  h  la  vertu  el 
ftui  talents  di>s  grands  homnu^,  de  quilque  na- 
tion qu  tis  stùenl. 

Je  sais ,  monsieur,  à  quel  chagrin  je  vous  ex- 
poserais, si  j'avais  l'indiscrétion  de  anumuniquer 
les  ouvrag«  manuscrits  que  vous  voudrez  bien 
me  a»ulier.  Re|Hisex-vous ,  je  vous  supplie,  sur 
1)0$  eofagemcDls  ^  ce  sujet  ;  ma  r«)i  est  invio- 
lable. 

Je  ivspocte  trop  les  liens  de  lamiiie  |>our  vou- 
loir vous  arradier  des  bras  d  Kmilie  :  il  faudrait 
avoir  le  icrur  dur  et  insensible  pour  exiger  de 
vous  un  pareil  sacrilice;  il  faudrait  n'avoir  jamais 
a>nnu  la  douceur  qu'il  y  a  d'Olre  au|trcs  des  pcr- 
st»nnes  que  l'on  aime  .  pour  ne  pas  s<  iilir  la  peine 
que  vous  causerait  une  telle  séparation.  Je  n'exi- 
geni  de  vous  que  do  rendre  mes  hommages  a  ce 
protlige  d'<>sprit  et  de  connaissances.  Que  de  pa- 
reilles femmes  sont  rares  ! 

Soyex  persuadé,  monsieur,  que  je  connais  tout 
1^  prix  de  votre  estime,  mais  que  je  me  souviens 
e:i  ra^mc  temi>s  d'une  leçoD  que  me  donne  la 
Ilenriadc  (ch.  m)  : 

C'est  oo  poids  bicQ  peuot  qu'un  nom  trop  tôt  fnmcui. 

Peu  de  personnes  le  souliennonl;  tous  sont  acca- 
bles sou>  le  faix. 

Il  n'est  point  de  I>onheur  que  je  ne  vous  sou- 
haite, el  aucun  d<ml  vous  ne  soyez  digne.  Cirey 
sera  désormais  mon  Delphes  ,  et  vos  lotlros  ,  que 
je  voos  prie  de  me  continuer,  mes  oracles.  Je  suis, 
monsieur;  avec  une  estime  singulière,  votre  très 
afTectioané  ami.  Fedéric. 

i.— DE  VOLTAIRE. 

,  Novembre. 

Monseiencur.  j'ai  versé  des  larmes  de  joie  en 
lisant  la  bttre  du  9  septembre,  dont  votre  altesse 
rofale  a  bien  voulu  m  honorer;  j'y  reconnais  tm 
pritcequicerlainemcnl  (craTamour  du  genre  hu- 
maio  Je  suis  étonné  de  toute  manière:  vous  (x-nsez 
comme  Trajan,  vous  écriv»r  c/mime  Pline  el  vous 
parlez  français  c<»mme  nos  m^ilh-urs  tk:ri\ains. 
QueJledifî''rence  entre  les  hommes!  Louis  xiv  était 
an  grand  roi ,  je  respecte  sa  mémoire;  mais  il  ne 
parlait  pu  aus^i  humainement  que  vous ,  mon- 
•eignear,  cl  oe  l'eiprimail  pas  de  m*mo.  J'ai  vu 
de  Mi  lettre*  :  il  ne  savait  pas  rorlhographc  dr 
$■)  lanfoe.  BTlins^ra  sous  Vf»s  aus[iiri»s  l'Athènes 
de  l'Allemagne,  et  pourra  r<Mre  de  rKurop*'. 


Je  suis  ici  dans  une  ville  où  deux  simples  par- 
ticuliers, M.  Boerliaave  d'un  côié.el  M.  s'Gra- 
vesande  de  l'autre  ,  attirent  quatre  ou  cinq  cents 
étrangers  :  un  prince  tel  que  vous  en  atlirera 
bien  davantage  ;  el  je  vous  avoue  (jue  je  me  tien- 
drais bien  malheureux  si  je  mmiiais  avaiil  d'avoir 
vu  l'exemple  de^  princes  el  la  merveille  de  l'Alle- 
maj;ue- 

Je  ne  veux  jK>int  vous  flutlor,  monseigneur,  ce 
sérail  un  crime;  ce  serait  jeter  un  soviflle  empoi- 
sonné sur  une  lleur;  j'en  suis  incapable:  c'est 
mon  coMir  |>énélré  (jui  parle  a  votre  altesse 
royale. 

J'ai  lu  la  Lotjiqnc  de  M.  ^Volf ,  que  vous  avea 
daigné  m'envoyer;  j'ose  dire  qu'il  est  inqiossible 
qu'un  homme  qui  a  les  idées  si  nettes ,  si  bien 
ordtuinées,  fasse  jamais  rien  de  mauvais.  Je  ne 
m'élonne  i)lus  qu'un  tel  prince  aime  un  tel  philoso- 
phe. Ilsélaienl  faits  l'un  |)our  laulre.  Volrcallesse 
royale,  qui  lil  ses  ouvrages,  peut-elle  me  deman- 
der les  miens?  Le  possesseur  d'une  mine  de  dia- 
mants me  demande  des  grains  de  verre;  j'obéirai, 
puisque  c'est  vous  qui  ordonnez. 

J'ai  trouvé,  en  arrivant  'a  Amslcrdam,  qu'on 
avait  commi'ncé  une  édition  de  mes  faibles  ou- 
vrages. J'aurai  Ihonneur  de  vous  envoyer  le  pre- 
mier exemplaire.  En  attendant,  j'aurai  la  hardiesse 
d'envoyer  h  votre  altesse  royale  un  manuscrit  que 
je  n'oserais  jamais  montrer  qu'à  un  esprit  aussi 
dégagé  des  préjugés ,  aussi  philosophe  ,  aussi  in- 
dulgent, que  vous  l'êtes,  et  à  un  prince  qui  mé- 
rite, parmi  tantd'hommages,  celui  dune  confiance 
sans  bornes.  Il  faudra  un  peu  de  temps  pour  le 
recevoir  el  le  transcrire,  et  je  le  ferai  partir  par 
la  voie  que  vous  m'indiquerez.  Je  dirai  alors  : 

«  PaiTC  ,  scd  invideo,  sine  me,  tiltcr,  il)iiad  iltuin.» 

Des  occupations  indispensables  cl  des  circon- 
stances dont  je  ne  suis  pas  le  maître,  m'cmpô- 
chenl  «l'aller  moi-môme  porter  a  vos  pieds  ces 
homma!;es  que  je  vous  dois.  Un  temps  viendra 
peut-être  où  je  serai  |)lus  heureux. 

Il  parait  que  voire  altesse  royale  aime  tous  les 
genres  de  liiléralurc.  Un  grand  prince  a  soin  de 
tous  les ordres<le l'état  ;  un  grand  {jénie  aime  toutes 
lessorlesd'cludf.  Je  n'ai  pu  dans  ma  petite  sphère 
que  saluer  de  loin  les  limites  de  (  harpie  .science; 
un  peu  de  métaphysifjue,  un  peu  d  histoire, 
quehjue  peu  d«' physique,  quelques  vers,  ont  par- 
tagé mon  temps:  faible  dans  tous  ces  genres,  je 
vous  offre  au  moins  ce  que  j'ai. 

Si  vous  voulez,  monseigneur,  vous  amuser  de 
quelques  vers  en  attendant  de  la  philosO|)hie, 
cnrmina  pnxxumus  (lonnrc.  J'apprends  que  lesieur 
Thiriot  a  l'honneur  de  faire  quelques  commissions 
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pour  votre  altesse  royale  a  Paris.  J'espère,  mon- 
seigneur, que  vous  en  serez  très  content.  Si 
vous  aviez  quelques  ordres  à  donner  pour  Amster- 
dam ,  je  serais  bien  flatté  d'être  votre  Thiriot  de 
Hollande.  Heureux  qui  peut  vous  servir,  plus 
heureux  qui  peut  approcher  de  vous! 

Si  je  ne  m'intéressais  pas  au  bonheur  des  hom- 
mes ,  je  serais  fâché  de  vous  voir  destiné  à  être 
roi.  Je  vous  voudrais  particulier  ;  je  voudrais  que 
mon  âme  pût  approcher  en  liberté  de  la  vôtre  ; 
mais  il  faut  que  mon  goût  cède  au  bien  pu- 
blic. 

Souffrez ,  monseigneur,  qu'en  vous  je  respecte 
encore  plus  l'homme  que  le  prince  ;  souffrez  que 
de  toutes  vos  grandeurs,  celle  de  votre  âme  ait 
mes  premiers  hommages;  souffrez  que  je  vous  dise 
encore  combien  vous  me  donnez  d'admiration  et 
d'espérance. 

Je  suis ,  etc. 

5.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg ,  ce  7  novembre. 

Monsieur,  je  suisinflnimentsensibleà  l'honneur 
que  vous  me  faites  de  placer  mon  nom  à  la  tête 
du  bel  ouvrage  que  vous  venez  dem'envoyer  '.  La 
matière  qu'il  renferme  et  la  façon  dont  vous  la 
tournez  m'est  si  avantageuse ,  que  je  suis  obligé 
d'avouer  que  l'on  ne  peut  mieux  confler  le  soin  de 
sa  renommée  qu'entre  vos  mains.  Les  devoirs 
d'un  roi  sage  et  éclairé ,  le  code  du  pape  et  des 
sept  cardinaux,  et  l'histoire  de  la  pédante  érudi- 
tion du  roi  Jacques  d'Angleterre ,  sont  certes  des 
traits  de  maître.  Sans  que  je  m'étende  à  faire  l'a- 
natomie  du  reste  de  cet  ouvrage  ,  qui  est  une  des 
pièces  les  plus  achevées  que  j'ai  vues  de  ma  vie , 
je  vous  en  fais  mes  remerciements  sincères,  me 
trouvant  heureux  de  l'avoir  occasionné. 

Je  souhaiterais,  monsieur,  de  pouvoir  vous  té- 
moigner ma  reconnaissance  par  une  épître  en  vers 
qui  fût  digne  vous  être  adressée.  Mais  comme  les 
étoiles  se  cachent  en  la  présence  du  soleil,  dont  la 
brillante  lumière  efface  et  ternit  leur  faible  lueur, 
ainsi  je  sais  imposer  silence  a  ma  verve  novice  et 
désavouée  des  muses,  quand  il  s'agit  de  vous 
écrire.  Je  sais  que  vos  ouvrages  sont  sans  prix  ; 
ils  portent  en  eux  leur  récompense,  qui  est  Tim- 
raortalilé.  J'espère  cependant  que  vous  voudrez 
accepter,  comme  une  marque  de  mon  souvenir, 
te  buste  deSocrate  ^,  que  je  vous  envoie  en  faveur 
de  ce.qu'il  fut  le  plus  grand  homme  de  la  Grèce,  et  le 
maître  qui  forma  Alcibiade.  Pesant  abstraction 
de  ce  dont  la  calomnie  le  noircit ,  je  pourrais  le 

'  Épitre  au  prince  royal  de  Prusse,  tome  ii. 
*  Ce  busie  formait  une  pomme  de  canne ,  en  or. 


mettre  en  parallèle  avec  vous  ;  mais  craignant  de 
blesser  votre  modestie ,  si  je  vous  disais  sur  ce 
sujet  le  tiers  de  ce  que  je  pense ,  je  me  contente- 
rai de  le  dire  'a  toute  la  terre ,  qui  me  servira 
d'organe  pour  faire  parvenir  jusqu'à  vous  les  senti- 
ments d'estime  et  d'admiration  avec  lesquels  je 
suis  a  jamais ,  monsieur,  votre  très  affectionné 
ami,  FÉDÉRiG. 

G.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg.  le  13  novembre. 

Voltaire,  ce  n'est  point  le  rang  et  la  puissance, 
Ni  les  vains  préjugés  d'une  illustre  naissance  , 
Qui  peuvent  procurer  la  solide  grandeur  : 
Du  vulgaire  ignorant  telle  et  souvent  l'erreur; 
Mais  un  tionome  éclairé  tient  en  maiu  la  balance; 
Lui  seul  sait  distinguer  le  vrai  de  l'apparence  : 
Il  n'est  point  ébloui  par  un  trompeur  éclat; 
Sons  des  titres  pompeux  il  découvre  le  fat  ; 
Et  d'illustres  aïeux  ne  compte  point  la  suite, 
Si  vous  nhéritez  d'eux  leurs  vertus,  leur  mérite. 

Il  est  d'autres  moyens  de  se  rendre  fameux , 

Qui  dépendent  de  nous  et  sont  plus  glorieux. 

Chacun  a  des  talents  dont  il  doit  faire  usage  , 

Selon  que  le  destin  en  régla  le  partage. 

L'esprit  de  l'homme  est  tel  qu'un  diamant  précieux , 

Qui  sans  être  taillé  ne  brille  point  aux  yeux. 

Quiconque  a  trouvé  l'art  d'ennoblir  son  génie. 

Mérite  noire  hommage  en  dépit  de  l'envie. 

Rome  nous  vante  encor  les  sons  de  Corelli  ; 

Le  Français  prévenu  fredonne  avec  LuJli  ; 

L'Enéide  immortelle,  en  beautés  si  fertile, 

Transmet  jusqu'à  nos  jours  l'heureux  nom  de  Virgile; 

Carrache,  le  Titien,  Rubens,  Buonarotti, 

Nous  sont  aussi  connus  que  l'est  Algarotti, 

Lui  dont  l'art  du  compas  et  le  calcul  excède 

Le  savoir  tant  van'.é  du  célèbre  Archimède, 

On  respecte  en  tous  lieux  le  profond  Cass'ni» 

La  façade  di  Louvre  exalte  Bernini ; 

Aux  mânes  de  Newton  tout  Londre  encire  encense  ; 

Henri,  le  grand  Colbert,  sont  chéris  dans  la  France; 

Et  votre  nom,fameus  par  de  savants  exploits. 

Doit  être  mis  au  rang  des  héros  et  des  rois. 

Monsieur,  vous  savez,  sans  doute,  que  le  ca- 
ractère dominant  de  notre  nation  n'est  pas  cette 
aimable  vivacité  des  Français.  On  nous  attribue 
en  revanche  le  bon  sens,  la  candeur  et  la  véracité 
de  nos  discours.  Ce  qui  suffit  pour  vous  faire  sen- 
tir qu'un  rimeur  du  fond  de  la  Germanie  n'est 
pas  propre  a  produire  des  impromptu  ;  la  pièce 
que  je  vous  envoie  n'a  pas  non  plus  ce  mérite. 

J'ai  été  long-temps  en  suspens  si  je  devais  vous 
envoyer  mes  vers  ou  non ,  à  vous  l'Apollon  du 
Parnasse  français,  à  vous  devant  qui  les  Corneille 
et  les  Racine  ne  sauraient  se  soutenir.  Deux  mo- 
tifs m'y  ont  pourtant  déterminé  :  celui  qui  eût  sû- 
rement dissuadé  tout  autre,  c'est,  monsieur,  que 
vous  êtes  vous-même  poète,  et  que  par  consé- 
quent vous  devez  connaître  ce  désir  insurmonta- 
ble ,  cette  fureur  que  l'on  a  de  produire  ses  pre- 
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Biiers  ouvrage:  Vautre,  el  qui  m'a  plus  forlilu' 
daus  mou  dosseiu .  est  lo  plaisir  que  jai  do  vous 
faire  citnuailro  mes  >eiUiinenls"a  la  faveur  des  vers, 
ce  qui  uaurail  {vis  cv\  la  mt^me  jjrâoe  eu  prose. 

Le  plus  jjraud  uu-rile  de  ma  piive  est.  saus  eou- 
Ireilil ,  de  ce  quelle  i*st  oruiv  de  voire  u»m;  mou 
tmmir-pn»pre  ne  m'aveugle  |>as  jusipi  au  poiul  de 
croire  crlle  épilre  exemple  de  défaub.  Je  ne  la 
Invuve  pas  digue  mi'me  de  vous  Cirer. dressée.  J'ai 
lu.  n)ousii'ur.  vas  ouvrages  ol  eeu\  des  plus  célè- 
bres ailleurs  .  el  je  vous  assure  «pie  je  eonuais  la 
difTereuce  infinie  qu'il  y  a  cuire  U-urs  vers  el  les 
miens. 

Je  v.>us  al»anilonne  ma  piéee  ;  critiquez,  con- 
damnri ,  di'»appiouToz-la  ,  à  condition  do  faire 
griiY  aux  doux  vers  qui  la  fiui-ssenl.  Je  m'irtc- 
n^>e  viv.menl  pour  ou\  :  la  pensée  eu  est  si  vé- 
rilal>le,  si  évidenle.  si  mauifesle,  tjuojeine  vois 
en  élal  «l'en  tlofoiulro  la  cause  contre  les  crili<jues 
les  plus  rigides,  malgré  la  haine  el  l'envie ,  cl  en 
dépit  de  la  calomnie.  Je  suis,  elc.  Féhéuic. 

7.  — Di:  PIIINCK  KO  VAL. 

A  Rcmu&bfrg,  ce  3  décembre. 

Monsieur,  j'ai  clé  agréablement  surpris  en  re- 
cevant aujourdilui  votre  lettre  avec  les  pièces 
dont  vous  avez  bien  voulu  raccompagner.  Ilion 
au  monde  ne  m'aurait  pu  faire  plus  do  plaisir,  n'y 
ayant  aucuns  ouvrages  dont  je  sois  aussi  avide  que 
des  vôtres.  Je  souhaiterais  soulomoiil  que  la  sou- 
feraincté  que  vous  m'accor<loz  on  (jualilé  d  ôlre 
peii&ant  me  mil  en  élot  de  vous  donner  «les  mar- 
ques réelles  de  reslime  que  j'ai  pour  vous ,  et 
que  I  ou  no  saurait  vous  refuser. 

J'ai  lu  la  dissertation  sur  l'âme  que  vous  adres- 
sez au  [>ore  Tournomine'.  Tout  homme  raisonua- 
Wo  qui  ne  peut  cr«)iie  que  ce  qu'il  peut  compren- 
dre, cl  qui  ne  décide  pjs  témoraircmcnl  sur  des 
matières  que  noire  faible  raison  ne  saurait  ap- 
profondir, sera  toujours  de  votre  sentiment.  Il  est 
cerlain  que  l'on  ne  parviendra  jamais  à  la  connais- 
sance des  premières  causes.  Nous  «pii  ne  [>ouvoiis 
pas  comprendre  d'où  vient  que  deux  pierres  frap- 
pées l'une  contre  l'autre  donnent  du  fou  ,  com- 
ment pouvons-nous  avancer  que  Dieu  ne  saurait 
réunir  la  pensée  a  la  matière  ?  Ce  qu'il  y  a  do  sûr, 
c'est  que  j'-  suis  matière  cl  que  je  pense.  Col  ar 
fument  me  prouve  la  vérité  de  votre  proposi- 
tion. 

Je  ne  connais  le  [kto  Tournomine  que  par  la 
façrm  indigne  dont  il  a  attaqué  M.  Bcausf)bre  sur 

*cmt^ÊÊatMkmetliÊafrim6eàam  \n  Haat^/es  H  Urai- 
rta,kam.n. 


son  Histoire  du  manichéisme.  11  substitue  les  In- 
vectives aux  raisons;  faibloot  grossière  ressource 
qui  prouve  bien  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  dire. 
Quant  a  mon  ûmo  ,  je  vous  assure,  monsieur, 
«piello  o.nI  bien  la  très  humble  servante  delà  v^ 
tre.  Kilo  s«>uliaiterail  fort  qu'un  pou  plus  déga- 
gée do  sa  matière,  elle  pût  aller  s'instruire  à  Ci- 
roy  ; 

A  col  ondroil  faniciix  on  mon  .Imo  ^«'v^^c 

I.c  .s,iv«>ir  «rKinilie  el  l'espril  «te  N  «»llnirc: 

Oui ,  rfsl  1.1  «|Ui'  If  ciel,  piodiniiaiil  so.s  Tavriirs, 

Vous  a  (loiiO  tl'uu  l)ien  pi ofiTalile  nui  ^lamicurs. 

Il  m'a  ()ouM('  (lu  \-M\g  le  TiiTole  aviuitiiKe; 

A  T«ui8  IOU.S  les  laUnls.  (jarilci  voire pailagr. 

Ce  n'est  pas  à  vous,  monsieur,  «lue  je  dirai 
tout  coque  je  pense  dos  pièces  que  vous  vcnes  de 
m'ouvoyor.  L'ode  rem|»lio  de  beautés  ne  contient 
que  dos  vérités  très  évidentes;  VEpilrc  h  Emilie 
est  un  morvoilleux  abrégé  du  sysièino  do  M.  N«^W- 
lou  ;  et  le  Mondain  ,  aimable  pièce  qui  no  respire 
•jiio  la  joie ,  est,  si  j'ose  m'oxprimer  ainsi,  un 
vrai  cours  de  morale.  La  jouissamc  d'une  volupté 
pure  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  pour  nous  dans 
ce  monde.  J'entends  colle  volupté  dont  parle  Mon- 
taigne, et  qui  no  donne  |)uiul  dans  l'excès  d'une 
débauche  outrée. 

Jatlentls  la  I*hilosophie  de  Newton  avecgrande 
impatience  :  je  vous  en  aurai  une  obligation  in- 
finie. Je  vois  bien  que  je  n'aurai  jamais  d'autre 
précoplour  que  M.  do  Voltaire.  Vous  m'iiistriiiscz 
en  vers,  vousm'iiislrui.soz  on  prose;  il  faudrailun 
cœur  bien  revOclio  pour  être  indocile  a  vos  le- 
çons. 

J'attends  encore  la  Vucelle.  J'osp^rc  qu'elle  ne 
sera  pas  plus  austère  que  tant  d'autres  héroïnes 
qui  se  sont  |)ourtanl  laissé  vaincre  pnr  les  prières 
et  les  persévérances  de  leurs  amants. 

J'ai  reçu  doux  paquets  do  votre  part  :  celui-ci, 
monsieur,  est  le  troisième.  J'ai  réitondu  aux  deux 
premiers.  Je  vous  ai  ensuite  adressé  des  vers,  et 
voici  ma  quatrième  lettre  à  laquelle  j'attends  ré- 
poii.sc.  La  raison  do  ces  rotardoinents  est  ou  parli<î 
causée  par  les  postes  d'Allemaguo,<|ui  vont  len- 
tement; el  d'ailleurs  mes  lettres  font  un  grand 
détour,  passant  par  Paris  pour  aller  en  Champa- 
gne. Si  vous  pouvez  trouver  quelque  voie  plus 
courte,  je  vous  prie  de  me  linditpjer,  je  serai 
charmé  «le  m'en  servir. 

Vous  êtes  trop  au-dessus  dos  louanges  pour  que 
je  vous  en  donne  ,  mais  on  m«'me  temps  trop  ami 
de  la  vérité  pous  vour  offenser  de  renteiidrc.  Souf- 
frez donc ,  monsieur ,  que  je  vous  réitère  toute 
l'ostimo  que  j'ai  pour  vous.  Me.s  louanges  se  bor- 
nent "a  dire  queje  vous  connais.  Puisse  toute  la  terre 
vous  connaître  de  mêmcl  Puissent  mes  yeux  un 
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jour  voir  celui  dont  l'esprit  fait  le  cliarme  de  ma 
▼le! 

Je  suis  avec  une  véritable  considération,  mon- 
sieur, votre  très  affectionné  ami,  Fédéric. 

8.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  décembre. 

Monsieur,  je  vous  avoue  que  j'ai  senti  une  se- 
crète joie  de  vous  savoir  en  Hollande,  me  voyant 
par  la  plus  à  portée  de  recevoir  de  vos  nouvelles, 
quoique  je  craignisse,  de  la  façon  dont  vous  me 
marquez  y  être ,  que  quelque  fâcheuse  raison  ne 
vous  eût  obligé  de  quitter  la  France,  et  de  pren- 
dre Vincognito.  Soyez  sûr,  monsieur,  que  ce  se- 
cret ne  transpirera  pas  par  mon  indiscrétion. 

La  France  et  l'Angleterre  sont  les  deux  seuls 
états  où  les  arts  soient  en  considération.  C'est  chez 
eux  que  les  autres  nations  doivent  s'instruire. 
Ceux  qui  ne  peuvent  pas  s'y  transporter  en  per- 
sonne peuvent,  du  moins  dans  les  écrits  de  leurs 
auteurs  célèbres,  puiser  des  connaissances  et  des 
lumières.  Leurs  langues  par  conséquent  méritent 
bien  que  les  étrangers  les  étudient,  principale- 
ment la  française,  qui,  selon  moi,  pour  l'élégance, 
la  finesse,  l'énergie,  et  les  tours,  a  une  grâce  par- 
ticulière. Ce  sont  ces  motifs  suffisants  qui  m'ont 
engagé  a  m'y  appliquer.  Je  me  sens  récompensé 
richement  de  mes  peines  par  l'approbation  que 
vous  m'accordez  avec  tant  d'indulgence. 

Louis  XIV  était  un  prince  grand  par  une  in- 
finité d'endroits;  un  solécisme,  une  faute  d'ortho- 
graphe ne  pouvait  ternir  en  rien  l'éclat  de  sa 
réputation  établie  par  tant  d'actionsqui  l'ont  ina- 
mortalisé.  Il  lui  convenait  en  tout  sens  de  dire  : 
Cœsar  est  supra  grammaticam.  Mais  il  y  a  des 
cas  particuliers  qui  ne  sont  pas  généralement  ap- 
plicables. Celui-ci  est  de  cenoinbrej  et  ce  qui  était 
un  défaut  imperceptible  en  Louis  xiv,  deviendrait 
une  négligence  impardonnable  en  tout  autre. 

Je  ne  suis  grand  par  rien.  Il  n'y  a  que  mon  ap- 
plication qui  pourra  peut-être  un  jour  me  rendre 
utile  à  ma  patrie,  et  c'est  là  toute  la  gloire  que 
j'ambitionne.  Les  arts  et  les  sciences  ont  toujours 
été  les  enfants  de  l'abondance.  Les  pays  où  ils  ont 
fleuri  ont  eu  un  avantage  incontestable  sur  ceux 
que  la  barbarienourrissait  dans  l'obscurité.  Outre 
que  les  sciences  contribuent  beaucoup  a  la  féli- 
cité des  hommes,  je  me  trouverais  fort  heureux  de 
pouvoir  les  amener  dans  nos  climats  reculés,  où 
jusqu'à  présent  elles  n'ont  que  faiblement  péné- 
tré :  semblable  a  ces  connaisseurs  en  tableaux , 
qui  savent  les  juger,  qui  connaissent  les  grands 
maîtres ,  mais  qui  ne  s'entendent  pas  même  à 
broyer  des  couleurs,  je  suis  frappé  par  ce  qui  est 
beau,  je  l'estime,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  igno- 


rant Je  crains  sérieusement,  monsieur,  que  vous 
ne  preniez  une  idée  trop  avantageuse  de  moi.  Un 
poète  s'abandonne  volontiers  au  feu  de  son  ima- 
gination, et  il  pourrait  fort  bien  arriver  que  vous 
vous  forgeassiez  un  fantôme  a  qui  vous  attribue- 
riez mille  qualités,  mais  qui  ne  devrait  son  exis- 
tence qu'à  la  fécondité  de  votre  imagination. 

Vous  avez  lu,  sans  doute,  le  poème  d'.4/flricde 
M.  de  Scudéri;  il  commence,  si  je  ne  me  trompe  , 
par  ce  vers  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Voilà  certainement  tout  ce  que  l'on  peut  dire  : 
mais  malheureusement  le  poète  en  reste  là  ,  et  la 
superbe  idée  que  l'on  s'était  formée  du  héros  di- 
minue à  chaque  page.  Je  crains  beaucoup  d'être 
dans  le  même  cas  ;  et  je  vous  avoue,  monsieur , 
que  j'aime  infiniment  mieux  ces  rivières  qui,  cou- 
lant doucement  près  de  leur  source,  s'accroissent 
dans  leur  cours,  et  roulent  enfin,  parvenues  à 
leur  embouchure,  des  flots  semblables  à  ceux  de 
la  mer. 

Je  m'acquitte  enfin  de  ma  promesse,  et  je  vous 
envoie  par  cette  occasion  la  moitié  de  \a  Métaphy- 
sique de  Wolf:  l'autre  moitié  suivra  dans  peu.  Un 
homme  que  j'aime  et  que  j'estime  s'est  chargé  de 
cette  traduction  par  amitié  pour  moi.  Elle  est  très 
exacte  et  fidèle.  11  en  aurait  châtié  le  style  si  des 
affaires  indispensables  ne  l'avaient  arraché  de 
chez  moi.  J'ai  pris  soin  de  marquer  les  endroits 
principaux.  Je  me  flatte  que  cet  ouvrage  aura  vo- 
tre approbation  :  vous  avez  l'esprit  trop  juste 
pour  ne  le  pas  goûter. 

La  proposition  de  Vêlre  simple,  qui  est  une  es- 
pèce d'atome,  ou  des  monades  dont  parle  Leibnitz, 
vous  paraîtra  peut-être  un  peu  obscure.  Pour  la 
bien  comprendre,  il  faut  faire  attention  aux  dé- 
finitions que  l'auteur  fait  auparavant  de  l'espace, 
de  l'étendue,  des  limites,  et  de  la  figure. 

Le  grand  ordre  de  cet  ouvrage,  et  la  connexion 
intime  qui  lie  toutes  les  propositions  les  unes  avec 
les  autres,  est,  à  mon  avis,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ad- 
mirable dans  ce  livre.  La  manière  de  raisonner 
de  l'auteur  est  applicable  à  toutes  sortes  de  sujets. 
Llle  peut  être  d'un  grand  usage  à  un  politique  qui 
sait  s'en  servir.  J'ose  même  dire  qu'elle  est  appli- 
cable à  tous  les  sujets  de  la  vie  privée. 

La  lecture  des  ouvrages  de  M.  Wolf ,  bien  loin 
de  m'offusquer  les  yeux  sur  ce  qui  est  beau,  me 
fournit  encore  des  motifs  plus  puissants  pour  y 
donner  mon  approbation. 

J'attends  vos  ouvrages  en  vers  et  en  prose  avec 
une  égale  impatience.  Vous  augmenterez  de  beau- 
coup, monsieur,  toute  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois  déjà.  Vous  pourriez  donner  vos  produc- 
tions à  des  personnes  plus  éclairées ,  mais  jamais 
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a  aucune  qui  en  fasse  plus  de  cas.  Votre  n^pula- 
tion  vous  met  au-<lessus  iJe  l'éloge,  mais  les  sen- 
timents d'admiration  que  jai  i^jUir  vous  m'empi^- 
chent  de  me  taire.  Vous  savoi.  monsieur,  que 
quand  on  sent  bien  quelque  chose,  il  est  iliflii  ile, 
poar  ne  pas  dire  imiwssible  ,  de  le  cacher.  J'en- 
trevois tant  de  minlestie  dans  la  façou  dont  vous 
parlei  do  vos  propres  ouvrage,  que  je  crains  de 
lacli<>quer.  nuMne  en  nedisant  qu'une  partie  delà 
vérité. 

Javoue  que  j'aurais  une  grande  envie  de  vous 
voir  cl  deciuinaitre.  mousitur.  en  votre  personne 
ce  que  ce  siècle  et  la  France  ont  prmluit  de  plus 
accompli.  I.a  philosophie  m'apprend  cependant 'a 
metlre  uu  frein  h  cette  envie.  I.a  C(>nsiilér;Uii»n  de 
votre  sanléqtii,  "a  ce  qu'on  m'assure,  est  dclicale; 
vos  arrangements  particuliers  ,  joints  'a  un  motif 
qae  vous  pourrieiavoir  d'ailleurs  pour  ne  point 
porter  V("»s  pas  dans  ces  contrées,  me  sont  des  rai- 
sons sufTisantes  pour  ne  vous  point  presser  sur  ce 
sujet.  J'aime  mes  amis  d'une  amitié  désintéres- 
sée, et  je  préférerai  en  Ituite  ociasion  leur  intérêt 
à  mon  agrément.  II  suffit  que  vous  me  laissiez 
l'espérance  de  vous  voir  une  fois  dans  la  vie.  Vo- 
ire correspondance  me  tiendra  lieu  de  votre  per- 
sonne :  j'espère  qu'elle  sera  plus  facile  a  présent, 
TU  la  commodité  des  postes. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  ra'avertir  quand 
vous  quitterez  la  Hollande  pour  aller  en  Angle- 
terre; en  ce  cas,  vous  pouvez  remettre  vos  lettres 
à  notre  envoyé  Bork.  Je  souffre  beaucoup  en 
voyant  un  homme  de  votre  mérite  la  victime  et 
laproiedela  méchanceté  des  hommes.  Le  suffrage 
que  je  vous  donne  doit,  par  mon  éloi;:neraent, 
vous  tenir  lieu  de  celui  de  la  postérité.  Triste  cl 
frivole  consolation  !  tllc  a  pourtant  été  celle  de 
tous  les  grands  hommes  qui  avant  vous  ont  souf- 
fert de  la  haine  que  les  âmes  bnsses  et  envieuses 
portent  aux  géniessu|>érieiirs.  Des  gens  peu  éclairés 
se  laissent  séduire  par  la  malignité  des  méchants; 
semblables  'a  ces  chiens  qui  suivent  en  tout  le 
chef  de  meule ,  qui  aix)ient  quand  ils  entendent 
aboyer,  et  qui  prennent  servilemenlle  change  avec 
lui.  Quiconque  est  éclairé  par  la  vérité  se  d<<^3go 
des  préjugés;  il  la  découvre,  et  les  déleste;  il  dévoile 
la  c-alomnie  ,  et  l'abhorre.  Sf)yez  sûr,  monsieur , 
que  ces  considérations  font  que  je  vous  rendrai 
toujours  justice.  Je  vous  croirai  toujours  sembla- 
ble a  vous-même.  Je  m'inléres.serai  toujours  vi- 
vement a  ce  qui  vous  regarde;  el  la  Hollande, 
pôTs  qui  ne  ma  jamais  déplu,  me  devic,:dra  une 
terre  sacrée  puisqu'elle  vous  contient.  Mes  vœux 
roos  suivront  partout,  el  la  parfaite  estime  que 
j'ai  pour  vous,  étant  fondée  sur  votre  mérite,  ne 
ccMera  que  quand  il  plaira  au  Créateur  de  mettre 
ta  k  niOD  cxi^leoce.  Ce  sonl  les  sentimcnls  avec 


lesquels  je  suis,  monsieur,  voire  très  parfaitement 
affectionné  ami,  rÉoÉiuc. 

9.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Loydc,  j.invicr  (7f7, 

Monseigneur  ,  si  j'étais  malheureux  je  serais 
bieniôt  con.solé  :  on  m'apprend  que  votre  alless« 
royale  a  d;iigné  m'envoyer  son  portrait  ;  c'est  ce 
(]ui  jxïuvail  jamais  m'arriver  de  pins  llallcur, 
après  riionnenr  de  jouir  de  votre  |trés'^ûce.  Mais 
le  peintre  anra-l-il  pu  exprimer  dans  vos  traits 
ceux  de  cette  belle  âme  à  laquelle  j'ai  consacré  mes 
hommages?  J'ai  apjuis  que  M.  Chambrier  avait 
retiré  le  portrait  à  la  poste;  mais  snr-le-cliamp 
madamela  manpiiseduChAtelet,  Kmilie,  luiaécril 
que  ce  trésor  était  destiné  jiour  Cirey.  l'.llclc  re- 
vendiipie,  monseigneur;  elle  parl.ige  mou  admi- 
ration pour  votre  altes.se  royale;  elle  ne  souffrira 
pas  qu'on  lui  enlève  ce  dépôt  précieux  ;  il  fera  le 
principal  ornement  rlo  la  mai.son  charuMnle  qu'elle 
a  bàlie  dans  son  désert.  t)n  y  lira  celle  petite  in- 
scription :  Viillus  Auiiusli,  mens  Trajuni. 

Apparemment,  monseigneur,  que  lo  bruit  du 
présent  dont  vous  m'avez  honoré  a  fait  croire  que 
j'étais  en  Prusse.  Toutes  les  gazettes  le  disent  :  il 
est  douloureux  pour  moi  (lu'en  devinant  si  bien 
mon  goût,  elles  aient  si  mal  deviné  mes  marches. 
Vous  ne  doutez  pas,  monseigneur,  de  l'envie  ex- 
trême que  j'ai  d'aller  vous  admirer  i\c  plus  près; 
maisj'ai  déjà  eu  riionncurde  vous  mander  qu'une 
occupation  indispensable  me  retenait  ici.  C'est 
pour  être  plus  digne  de  vos  bontés,  mon  cigncur, 
que  je  suis  'a  Leydo  ;  c'est  pour  me  fortilier  dans 
les  connaissances  des  choses  que  vous  favorisez. 
Vous  n'aimez  que  les  vérités,  et  j'en  cherche  ici. 
Je  prendrai  la  liberté  d'envoyer  à  votre  altesse 
royale  la  petite  provision  que  j'aurai  faite  :  vous 
démêlerez  d'un  coup  d'œil  les  mauvais  fruits  d'a- 
vec les  bons. 

En  attendant,  si  votre  altesse  royale  veut  s'a- 
muser par  une  petite  suite  du  3/on(/ai>i ,  j'aurai 
l'honneurde  l'envoyer  incessamment  :c'est  un  petit 
essai  de  morale  mondaine,  où  je  tâche  do  prouver 
avec  quelque  gaieté  ,  que  le  luxe  el  la  magnifl- 
cence,  les  arts,  tout  ce  qui  fail  la  si)lendeur  d'un 
étal  en  fait  la  richesse;  elque  ceux  qui  crient 
contic  ce  qu'on  appelle  le  luxe  ne  sont  guère 
que  des  pauvres  de  mauvaise  humeur.  Je  crois 
qu'on  peut  enrichir  un  état  en  donnant  beaucoup 
de  plaisir  'a  ses  sujets.  Si  c'est  une  erreur,  elle  me 
parait  jusqii'jci  bien  agréable.  Mais  j'altendrai  le 
senlimenl  de  votre  altesse  royale  pour  savoir  ce 
que  je  dois  en  penser.  Au  reste,  monseigneur  , 
c'est  par  pure  humanité  que  je  conseille  les  plai- 
sirs. Le  mien  n'est  guère  que  l'élude  el  la  solitu- 
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de.  Mais  il  y  a  mille  façons  d'être  heureux.  Vous 
méritez  de  l'être  de  toutes  :  ce  sont  les  vœux  que 
je  fais  pour  vous,  etc. 

10.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  janvier. 

Non,  monsieur,  je  ne  vous  ai  point  envoyé  mon 
portrait;  une  pareille  idée  ne  m'est  jamais  venue 
dans  l'esprit.  Mon  portrait  n'est  ni  assez  beau  ni 
assez  rare  pour  vous  être  envoyé.  Un  malentendu 
a  donné  lieu  à  cette  méprise.  Je  vous  ai  envoyé  , 
monsieur,  une  bagatelle  pour  marque  de  mou  es- 
time, un  buste  de  Socrate  en  guise  de  pommeau 
sur  une  canne;  et  la  façon  dont  cette  canne  a  été 
roulée,  a  la  manière  dont  on  roule  les  tableaux , 
sura  donné  lieu  a  cette  erreur.  Ce  buste,  de  toutes 
façons,  était  plus  digne  de  vous  être  envoyé  que 
mon  portrait.  C'est  l'image  du  plus  grand  homme 
de  l'antiquité,  d'un  philosophe  qui  a  fait  la  gloire 
des  païens ,  et  qui  jusqu'à  nos  jours  est  l'objet  de 
la  jalousie  et  de  l'envie  des  chrétiens.  Socrate  fut 
calomnié  peh  !  quel  grand  homme  ne  l'est  pas  ?  Son 
esprit,  amateur  de  la  vérité,  revit  en  vous.  Ainsi 
vous  seul  méritez  de  conserver  le  buste  de  ce  phi- 
losophe. J'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  le  conserver. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  me  fait  bien  de 
l'honneur,  de  vouloir  bien  s'intéresser  pour  mon 
soi-disant  portrait.  Elle  seraitcapable  de  me  donner 
meilleure  opinion  de  moi  que  je  n'en  ai  jamais  eu 
et  que  je  n'en  devrais  avoir.  Ce  serait  à  moi  de 
désirer  le  sien.  Je, vous  avoue  que  les  charmes  de 
son  esprit  m'ont  fait  oublier  sa  matière.  Vous  trou- 
verez peut-être  que  c'est  penser  trop  philosophi- 
quement a  mon  âge,  mais  vous  pourriez  vous  trom- 
per. L'éloignoment  de  l'objet,  et  l'impossibilité  de 
le  posséder ,  peuvent  y  avoir  autant  de  part  que  la 
philosophie.  Elle  ne  doit  pas  nous  rendre  insensi- 
bles,!!! empêcher  d'avoir  le  cœur  tendre;  elle  ferait, 
en  ce  cas,  plus  de  mal  que  de  bien  aux  hommes. 

Il  semble  en  effet  que  quelque  démon  familier 
se  soit  abouché  avec  tous  les  gazetiers  de  Hollande 
pour  leur  faire  écrire  unanimement  que  vous  m'êtes 
venu  voir.  J'en  ai  été  informé  par  la  voix  publi- 
que ,  ce  qui  me  fit  d'abord  douter  de  la  vérité  du 
fait.  Je  me  disque  vous  ne  vous  serviriez  pas  des 
gazetiers  pour  annoncer  votre  voyage;  et  qu'en 
cas  que  vous  me  fissiez  le  plaisir  de  venir  en  ce 
pays  -  ci ,  j'en  aurais  des  nouvelles  plus  intimes. 
Le  public  me  croit  plus  heureux  que  je  ne  le  suis. 
Je  me  tue  de  le  détromper.  Je  me  sens  d'ailleurs 
fort  obligé  au  gazetier  d'effectuer  en  idée  ce  qu'il 
juge  très  bien  qui  peut  m'être  infiniment  agréable. 

Quoique  vous  n'ayez  en  aucune  manière  besoin 
de  vous  perfectionner  par  de  nouvelles  études  dans 


la  connaissance  des  sciences ,  je  crois  que  la  con- 
versation du  fameux  M.  s'Gravesande  pourra  vous 
être  fort  agréable.  11  doit  posséder  la  philosophie 
de  Newton  dans  la  dernière  perfection.  M.  Boer- 
haave  ne  vous  sera  pis  d'un  moindre  secours  pour 
le  consul  ter  sur  l'état  de  votre  santé  :  je  vous  la  re- 
commande, monsieur.  Outre  le  penchant  que  vous 
vous  sentez  naturellement  pour  la  conservation  de 
votre  corps,  ajoutez,  je  vous  prie,  quelque  nou- 
velle attention  à  celle  que  vous  avez  déjà  pour  l'a- 
mour d'un  ami  qui  s'intéresse  vivement  à  tout  cequi 
vous  regarde.  J'ose  vous  dire  que  je  sais  ce  que 
vous  valez,  et  que  je  connais  la  grandeur  de  la  perte 
que  le  monde  ferait  en  vous  :  les  regrets  que  l'on 
donnerait  a  vos  cendres  seraient  inutiles  et  super- 
flus pour  ceux  qui  les  sentiraient.  Je  prévois  ce  mal- 
heur et  je  le  crains;  mais  je  voudrais  le  différer. 

Vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir ,  monsieur , 
de  m'envoyer  vos  nouvelles  productions.  Les  bons 
arbres  portent  toujours  de  bons  fruits.  La  Hen- 
riacle  et  vos  ouvrages  immortels  me  répondent  de 
la  beauté  des  futurs.  Je  suis  fort  curieux  de  voir 
la  Suite  du  Mondain  que  vous  me  promettez.  Le 
plan  que  vous  m'en  marquez  est  tout  fondé  sur  la 
raison  et  sur  la  vérité.  En  effet,  la  sagesse  du 
Créateur  n'a  rien  fait  inutilement  dans  ce  monde. 
Dieu  veut  que  l'homme  jouisse  des  choses  créées, 
et  c'est  contrevenir  a  son  but  que  d'en  user  au- 
trement. Il  n'y  a  que  les  abus  et  les  excès  qui 
rendent  pernicieux  ce  qui,  d'ailleurs,  est  bon  en 
soi-même. 

Ma  morale,  monsieur,  s'accorde  très  bien  avec 
la  vôtre.  J'avoue  que  j'aime  les  plaisirs  et  tout  ce 
qui  y  contribue.  La  brièveté  de  la  vie  est  le  motif 
qui  m'enseigne  d'en  jouir.  Nous  n'avons  qu'un 
temps,  dont  il  faut  profiter.  Le  passé  n'est  qu'un 
rêve,  le  futur  est  incertain  :  ce  principe  n'est  point 
dangereux;  il  faut  seulement  n'en  point  tirer  de 
mauvaise  conséquence. 

Je  m'attends  que  votre  essai  de  morale  sera  l'his- 
toire de  mes  pensées,  quoique  mon  plus  grand 
plaisir  soit  l'étude  et  la  culture  des  beaux -arts; 
vous  savez,  monsieur,  mieux  que  personne ,  qu'ils 
exigent  du  repos,  de  la  tranquillité,  et  du  recueil- 
îementdesp  it  ; 

Car  loin  du  bruit  et  du  tumulte, 
Apollon  s'était  retiré 
Au  haut  d'un  coteau  consacré 
Par  les  neur  muses  à  son  culte. 
Pour  courtiser  les  doctes  sœars., 
]I  faut  du  repos ,  du  silence. 
Et  des  travaux  en  abondance 
Avant  de  goûter  leurs  faveurs. 

Voltaire,  votre  nom.immortel  dans  l'iùsioiie. 
Est  gravé  par  leurs  mains  aux  fastes  de  la  gloire* 

11  y  a  bien  de  la  témérité  pour  un  écolier,  o« 
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CORRESPONDANCE 


iiour  mieux  dire  a  une  grenouille  du  sacré  vallon  , 
d'oser  coasser  en  pn-sence  d'Ajxillon.  Je  le  rccon- 
uais,  je  me  confesse,  et  vous  en  demande  labso- 
lulion.  I.'esiime  que  j'ai  |x>ur  vous  me  la  doil 
mériter.  Il  esl  bien  iliflicile  de  se  taire  sur  de  eer- 
laiues  vérités,  «juaud  ou  en  e>l  bien  juMiélie.  risque 
à  s'exprimer  bien  ou  mal.  Je  suis  «lans  ce  cas  : 
c'est  vous  qui  m'y  meilex .  et  qui  par  oonséquenl 
devei  avoir  plus  dindulgenoe  \HmT  moi  qu'aucun 
autre.  Je  suis  à  jamais  avt\:  toute  la  cousiilération 
que  vous  méritei,  monsieur,  votre  très  affeelionné 
ami ,  FÉnKRic. 

II.  — DU  PUINCK  ROYAL. 

A  Berlin.  IcMj.invirr. 

Monsieur,  vous  me  Tailcs  la  plus  jolie  galanterie 
du  monde.  Je  reçois  un  paquet  sous  mon  adresse; 
je  reomnais  les  cacbets  ,  j'ouvre  ,  el  je  trouve 
Mèrope.  Je  lis .  je  suis  cbarmé ,  j'admire,  cl  je 
suis  oblijc  d'augmenter  la  reconnaissance  que  je 
TOUS  dois,  el  que  je  ne  croyais  plus  susceptible 
d'accroissement.  Mcrope  esl  une  des  plus  belles 
Iragétlies  qu'on  ait  f.iilcs;  l'économie  de  la  pièce 
esl  menée  avec  adresse;  la  terreur  croîl  de  scène 
en  scène  ;  el  la  lendre<ise  matern»'llc  ,  substitnéc 
a  l'amour  doucereux,  m'a  cbarmé.  J'avoue  que  la 
voix  de  la  nature  me  paraît  infinimenl  plus  pathé- 
tique que  celle  d'une  passion  frivole.  Les  vers  sont 
p'eins  de  noblesse  ,  les  sentiments  expliqués  avec 
dignité  :  enfin  la  conduite  de  la  pièce,  l'expres- 
sion des  mœurs,  la  vraisemblance,  le  dénoûment, 
tout  y  est  aussi  heureusement  amené  qu'on  peut 
le  désirer.  Il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  puissiez 
faire  une  pièce  aussi  parfaite  que  Mcrope.  J'en 
suis  charmé,  j'en  suis  extasié,  et  je  ne  finirais 
point  si  ce  n'était  pf)ur  éfiargner  votre  modestie. 

Si  je  ne  puis  vous  payer  avec  une  même  mon- 
naie ,  je  ne  veux  pas  cependant  ne  vous  point 
témoigner  ma  reconnaissance.  Je  vous  prie,  con- 
tervex  la  bague  que  je  vous  envoie  comme  tm  mo- 
nument du  plaisir  que  votre  incomparable  trai^édic 
ra'a  causé.  Si  vous  n'aviez  jamais  fait  que.Véro/JC, 
cette  pièce  suffirait  seule  p<^)ur  faire  passer  votre 
Dom  jusqu'aux  siècles  les  plus  reculés  :  vos  ou- 
vrages suffiraient  pour  immortaliser  vingt  grands 
hommes  ,  dont  aucun  ne  manquerait  de  gloire. 

Vous  m'avez  obligé  sensiblement  fiar  /es  atten- 
tions que  vous  me  témoignez  en  XtmU's  les  occa- 
rions  qui  se  présentent.  Je  reste  toujours  en  arrière  |  que  je  n'ai  pas  eu  un  instant  dont  j'aie  pu  dispo- 


N'oubliez  pas  de  faire  mille  amitiés  de  ma  part 
k  l'incomparable  Kmilie.  Césarion  '  n'est  pas  en- 
core arrivé;  il  faut  avouer  que  l'amour  esl  un 
grand  maître. 

liî— DK  VOLTAIUK. 

Février. 

Les  lauriers  d'Apollon  se  fanaient  sur  la  terre, 
Les  iM'am-arls  laiiKnivs.iienl  ainsi  «nie  les  vertus; 
La  fraude  ani  yeu\  ineuleurs  el  l'aveiif^le  l'Uiiui 
F.nire  les  iu;iins  îles  rois  (joiivernaieiit  le  tonnerre; 
La  nature  iiulif^iiee  eif'Te  alurs  sa  \k\\\  : 
Je  veni  (ornier,  «lit-elle,  un  rè^ne  heureux  et  juste, 
Jr  triix  (ju'un  lii^ros  naisse, el  (jii'll  joigne  ^  la  fois 
Los  tnlenis  <le  \irj;ile  et  les  vertus  «l'Au^nste, 
Pour  rorneineiit  du  imiiide  et  l'exemple  des  rois. 
Elle  dit  ;  et  du  eiel  les  vertus  descendirent , 
Tout  le  nord  Ires.snillil ,  tout  1  olympe  accourut; 
L't>livier,  les  lauriers,  les  myrtes,  reverdirent, 
F.t  Fredeiic  parut. 

Que  votre  modestie,  monseigneur,  pardonne  ce 
petit  enthousiasme  à  cette  vénération  pleine  de 
tendresse  que  mon  cœur  sent  pour  vous. 

J'ai  reçu  des  lettres  charmantes  de  votre  altesse 
royale  ,  et  des  vers  tels  qu'en  fesait  Catulle  du  temps 
de  César.  Vous  voulez  donc  exceller  en  tout?  J'ai 
appris  que  c'est  donc  Socrate ,  et  non  Frédéric  , 
que  votre  alte.»>se  royale  m'a  donné.  Kncore  une 
fois,  monseif^neur,  je  déteste  les  persécuteurs  de 
Socrate ,  sans  me  soucier  infiniment  de  ce  sage  au 
nez  épaté. 

Socrate  ne  m'est  rien,  c'esl  Frédéric  que  j'aime. 

Quelle  différence  entre  un  bavard  nthénicn,  avec 
sou  démon  familier,  el  un  prince  qui  fait  les  dé- 
lices des  hommes  et  qui  en  fera  la  félicité! 

J'ai  vu  à  Amsterdam  des  Berlinois  :  Frucre  fama 
lui ,  Germamce.  Ils  parlent  de  votre  altesse  royale 
avec  des  transports  d'admiration.  Je  m'informe 
de  votre  personne  "a  tout  le  m(»nde.  Je  dis  :  Ubi  al 
Deusmeus?  Dcuiluus^  me  répond-on,  a  le  pi  us  beau 
régiment  de  l'Lurope;  Dcus  Inus  excelle  dans  les 
arts  et  dans  les  plaisirs;  il  est  plus  instruit  qu'Al- 
cibiade  ,  joue  de  la  flûte  comme  Télémaquc,  et  est 
fort  au-dessus  de  ces  deux  Grecs;  et  alors  je  dis 
comme  le  vieillard  Siméon  : 

Quand  mes  yeux  verront-ils  le  sauveur  de  ma  vie? 

J'aurais  déj'a  dû  adresser  à  votre  altesse  royale 
cette  Philosophie  pntmise  el  cette  Pucelle  non 
promise;  niaispremièrementcroyez,  mon.seigneur, 


•vec  vous  .  et  je  m'impatiente  de  ne  pf)uvoir  f)as 
TOUS  témoigner  toute  l'étendue  des  sentiments 
pleins  d'estime  avec  lesquels  je  suis  votre  très  fidè- 
lanentaCfectiouae  ami , 

FÉDÉRIC. 


ser.  Secondement,  celle  Pucelle  cl  ccUc  Philoso- 
phie vont  tout  droit  a  la  cigu$.  Troisièmement , 
soyez  persuadé  que  la  curiosité  que  vous  excitez 
dans  l'Europe,  comme  prinrc  et  comme  être  pen- 

■  i  «  baron  de  fCaiierliag. 
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«aat ,  a  continuellemenl  les  yeux  sur  vous.  On  épie 
nos  démarches  et  nos  paroles  ;  on  mande  tout ,  on 
sait  tout. 

Il  y  a  par  le  monde  des  vers  charmants  qu'on 
attribue  à  Auguste-Virgile-Frédéric,  quand  Tour- 
nemine  dit  : 

II avouera  ,  voyant  cette  Ggiire  immense, 
Que  la  matière  pense. 

Ce  n'est  pas  votre  altesse  royale  qui  m'a  envoyé 
cela  ;  d'où  lesais-je?  Croyez,  monseigneur,  que  tout 
ministre  étranger,  quelque  attaché  qu'il  vous  soit , 
et  quelque  aimable  qu'il  puisse  être,  sacrifiera  tout 
au  petit  mérite  de  conter  des  nouvelles  aux  supé- 
rieurs qui  l'emploient.  Cela  dit,  j'enverrai  a  Vesel 
ie  paquet  que  j'ose  adresser  à  votre  altesse  royale  ; 
mais  permettez  encore  que  je  vous  répète,  comme 
Lucrèce  à  Memmius  : 

«  Tantùm  rclligio  potuit  suadere  malorum  I  * 

L.  I. 

Ce  vers  doit  être  la  devise  de  l'ouvrage.  Vous 
êtes  le  seul  prince  sur  la  terre  à  qui  j'osasse  l'en- 
voyer. Regardez-moi,  monseigneur,  comme  le  sujet 
le  plus  attaché  que  vous  ayez;  car  je  n'ai  point  et 
ne  veux  avoir  d'autre  maître.  Après  cela ,  décidez. 

Je  pars  incessamment  de  Hollande  malgré  moi  ; 
l'amitié  me  rappelle  à  Cirey  :  on  est  venu  me  re- 
lancer ici.  Le  plus  grand  prince  de  la  terre  est  de- 
venu mon  confident.  Si  donc  votre  altesse  royale 
a  quelques  ordres  à  me  donner ,  je  la  supplie  de 
les  adresser  sous  le  couvert  de  M.  Dubreuii ,  à 
Amsterdam  ;  il  me  les  fera  tenir.  Ils  arriveront  tard; 
aussi  dans  mes  complaintes  de  la  Providence ,  il  y 
aura  un  grand  article  sur  l'injustice  extrême  de 
n'avoir  pas  mis  Cirey  en  Prusse.  Je  suis  avec  la 
vénération  la  plus  tendre,  permettez-moi  ce  mot, 
monseigneur,  etc. 

13.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  23  janvier. 

Monsieur ,  j'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  la 
Défense  du  Mondain,  et  le  joli  badinage  au  sujet 
de  la  mule  du  pape.  Chacune  de  ces  pièces  est  char- 
mante dans  son  genre.  Le  faux  zèle  de  votre  voisin 
le  dévot  représente  très  bien  celui  de  beaucoup  de 
personncsqui, dans  leur  stupide  sainteté,  taxent  tout 
de  péché,  tandis  qu'ils  s'aveuglent  sur  leurs  pro- 
pies vices.  11  n'y  a  rien  de  plus  heureux  que  la 
transition  du  vin  dont  notre  béat  humecte  son  go- 
sier séché  à  force  d'argumenter.  Le  pauvre  qui 
vit  des  vanités  des  grands ,  le  dieu  qui ,  du  temps 
de  Tulle,  était  de  bois,  et  d'or  sous  le  consulat 
de  Luculle,  etc. ,  sont  des  endroits  dont  les  beautés 
marchent  à  grands  pas  vers  l'immortalité.  Mais  , 


monsieur,  pourrais-je  vous  présenter  mes  doutes  f 
C'est  le  moyen  de  m'inslruire  par  les  bonnes  rai- 
sons dont  vous  vous  servirez  sans  doute. 

Peut-on  donner  l'épilhète  de  chimérique  à  l'his- 
toire romaine ,  histoire  avérée  par  le  témoignage 
dotant  d'auteurs,  de  tant  de  monuments  respec- 
tables de  l'antiquité,  et  d'une  infinité  de  médailles 
(dont  il  ne  faudrait  qu'une  partie  pour  établir  les 
vérités  de  la  religion  )?  Les  étendards  de  foin  des 
Romains  me  sont  inconnus  ;  mon  ignorance  ne  peut 
servir  d'excuse;  mais,  autant  que  je  peux  m'en 
ressouvenir,  leurs  premiers  étendards  furent  des 
mains  ajustées  au  haut  d'une  perche. 

Vous  voyez,  monsieur,  un  disciple  qui  demande 
'a  s'instruire  :  vous  voyez  en  même  temps  un  ami 
sincèrequiagitavec  franchise;  etj'espère  que  votre 
espritjuste  et  pénétrant  s'apercevra  facilement  que 
mon  amitié  seule  vous  parle  :  usez-en,  je  vous  prie, 
de  même  a  mon  égard. 

J'avoue  que  mes  réflexions  sont  plutôt  celles  d'un 
géomètre  que  les  remarques  d'un  poète;  mais  l'es- 
time que  j'ai  pour  vous,  étant  trop  bien  établie, 
sera  toujours  la  même.  Je  suis  a  jamais,  monsieur, 
votre  très  affectionné  ami ,  Fédéric. 

14.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  8  février. 

Monsieur,  ne  vous  embarrassez  nullement  du 
bruit  qui  s'est  répandu  sur  la  correspondance  que 
j'ai  avec  vous  :  ce  bruit  ne  nous  peut  faire  de  la 
peine  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  11  est  vrai  que  des  per- 
sonnes superstitieuses ,  dont  il  y  a  tant  dans  ce 
pays,  et  peut-être  plus  qu'ailleurs,  ont  été  scan- 
dalisées de  ce  que  j'étais  en  commerce  de  lettres 
avec  vous  :  ces  personnes  me  soupçonnent  d'ail- 
leurs de  ne  point  croire,  à  la  rigueur,  tout  ce 
qu'elles  nomment  articles  de  foi.  Vos  ennemis  les 
ont  si  fort  prévenues  par  les  calomnies  qu'ils  ré- 
pandent sur  votre  sujet  avec  la  dernière  malignité, 
que  ces  bons  dévots  damnent  saintement  ceux  qui 
vous  préfèrent  à  Luther  et  à  Calvin,  et  qui  poussent 
l'endurcissement  du  cœur  jusqu'"a  oser  vous  écrire. 
Pour  me  débarrasser  de  leurs  importunités,  j'ai 
cru  que  le  parti  le  plus  convenable  était  de  faire 
avertir  le  gazetier  de  Hollande  et  d'Amsterdam 
qu'il  me  ferait  plaisir  de  ne  parler  de  moi  en  au- 
cune façon. 

Voilà,  monsieur,  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'est 
passé;  vous  pouvez  y  ajouter  foi.  Je  peux  vous 
assurer  que  je  me  fais  honneur  de  vous  estimer, 
et  que  je  tire  gloire  de  rendre  hommage  à  votre 
génie.  Je  consentirai  même  à  faii-e  imprimer  toits 
les  endroits  de  mes  lettres  où  il  est  parlé  de  vous, 
pour  manifester  aux  yeux  du  monde  entier  que 
je  ne  rougis  point  de  me  faire  éclairer  d'un  homme 
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qai  merilo  de  m'iustruîio,  olqui  n'a  d'autre  dé- 
faut que  d'être  trop  supérieur  au  reste  des  hoiu- 
Dies.  Mais  vous .  monsieur ,  vous  u'avex  pas  be- 
soin d'un  témoignage  aussi  faible  que  le  mien  , 
pour  afTermir  votre  réputation  si  bien  établie  par 
vous-miHue.  Ce  fondement  e^t  phis  nobb'  et  plus 
s*«lideque  celui  de  mes  suffrages.  Dans  tout  autre 
siècle  que  ctlui  où  nous  \ivons,  je  n'aurais  pas 
interdit  au  sieur  Franchin  la  liberté  de  parler  de 
moi,  et  mtme  de  la  façim  qu'il  lui  aurait  plu.  11 
ne  risquerait  jamais  de  faire  le  H.ijazel  au  mont 
Saint-Michel.  C'est  une  règle  de  la  prudence;  et 
vous  savei.  monsieur,  qu'il  faut  céder  aux  cir- 
constances et  s'accommoder  au  tentps.  Je  me  suis 
TU  oblige  de  la  pratiquer. 

Vous  avei  nxu  avec  tant  d'indulgence  les  vers 
que  je  vous  ai  adresst^  ,  que  je  hasarde  de  vous 
envoyer  une  Ode  sur  iOiihli.  Ce  sujet  n'a  pas 
été  traité,  que  je  sache.  Je  vous  demande,  mou- 
sieur,  'a  son  égard  ,  toute  linflexibililé  d'un  maî- 
tre et  la  sévère  rigidité  d'un  censeur.  Vos  cor- 
rections m'instruiront;  elles  me  vaudront  des 
préceptes  dictés  par  Apollon  môme  ,  cl  l'inspira- 
lion  des  muses. 

Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  de  me  mar- 
quer vos  doutes  sur  la  Métaphysique  de  Wolf.  Je 
vous  enverrai  dans  peu  le  reste  de  l'ouvrage.  Je 
crois  que  vous  l'attaquerez  par  la  délinilion  qu'il 
fait  de  Vêlrc  simple.  Il  y  a  une  morale  du  même 
auteur  :  tout  y  est  traité  dans  le  même  ordre 
que  dans  In  mclaphysiquc;  les  propositions  sont 
iutiraement  liées  les  unes  avec  les  autres,  et  se 
prèlenl,  pour  ainsi  dire,  mutuellement  la  main 
pour  se  fortiOer.  Un  certain  Jordan,  que  vous 
devez  avoir  vu  a  Paris ,  en  a  entrepris  la  traduc- 
tion. Il  a  quitté  saint  Taul  en  faveur  d'Aristofe. 

Wolf  établit  'a  la  fin  de  sa  Mctapinjsiqne  l'exis- 
tence dune  âme  différente  du  corps  ;  il  s'explique 
sur  riraraortalité  en  ces  termes  :  «  L'âme  ayant 
■  été  créée  de  Dieu  tout  d'un  coup  cl  non  succes- 

•  sivement,  Dieu  ne  peut  l'anéantir  que  par  un 

•  acte  formel  de  sa  volonté.  »  Il  semble  croire 
réternilé  du  monde ,  quoiqu'il  n'en  parle  pas  en 
termes  aussi  clairs  qu'on  le  désirerait. 

Ce  que  Ion  peut  dire  de  plus  palpable  sur  ce 
sujet  est,  selon  mes  faibles  lumières,  que  le 
monde  est  éternel  dans  le  temps,  ou  bien  dans  la 
succession  des  actions  :  mais  que  Dieu  ,  qui  est 
hors  des  temps ,  doit  avoir  été  avant  tout.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  sûr,  c'est  que  le  monde  est  beau- 
c.)np  plus  vieux  que  nous  ne  le  croyons.  Si  Dieu 
de  toute  éternité  l'a  voulu  créer,  la  volonlé  et  le 
pT^aire  n'étant  qu'un  en  lui ,  il  s'ensuit  néces- 
»irement  que  le  monde  est  éternel.  Ne  me  de- 
mandez pas.  je  vous  prie,  monsieur,  ce  que  c'est 
<]a'élerDel ,  car  je  tous  avoue,  par  avance ,  qu'en 


prononçant  ce  terme,  je  dis  un  mot  que  je  n'en- 
tends pas  moi-même.  Les  questions  métaphysi- 
qui'«  sont  au-dessus  de  notre  portée.  Nous  tâ- 
chons en  vain  de  deviner  les  choses  qui  excèdent 
notre  compréhension  ;  et  dans  ce  monde  ignorant, 
la  conjedure  la  plus  vraisemblable  passe  pour  le 
meilleur  système. 

l.e  mien  est  d'adorer  l'I^tre  suprême,  unique- 
ment bon,  uni(|uemeut  miséricordieux,  et  qui  par 
cela  seul  mérite  mes  honunai;es  ;  d'adoucir  et  de 
soulager,  autant  que  je  le  peux,  les  humains  dont 
la  misérable  condition  m'est  connue,  et  de  m'en 
rapporter  sur  le  reste  'a  la  volonlé  du  Créateur, 
<]ui  disposera  de  moi  comme  bon  lui  semblera, 
et  duquel,  arrive  ce  qui  peut,  jo  n'ai  rien  à 
craindre.  Je  compte  bien  que  c'est  là  a  peu  près 
votre  confession  de  foi. 

Si  la  raison  m'inspire,  si  j'ose  me  flatter  qu'elle 
parle  par  ma  bouche,  c'est  d'une  manière  qui  vous 
est  avantageuse  :  elle  vous  rend  justice  c(mnnc  au 
plus  grand  homme  de  France,  et  comme  à  un 
mortel  qui  fait  honneur  'a  la  parole. 

Si  jamais  je  vais  en  France ,  la  première  chose 
que  je  demanderai  ce  sera  :  Ouest  M.  de  Voltaire? 
Le  roi,  sa  cour,  Paris,  Versailles,  ni  le  sexe,  ni  les 
})laisirs,  n'auront  part  'a  mon  voyage;  ce  sera  vous 
seul.  Souffrez  (jue  je  vous  livre  encorcun  assaut  au 
sujet  du  poème  de  la  Pucelle.  Si  vous  avez  assez  de 
confiance  en  moi  pour  me  croire  incapable  de 
trahir  un  homme  que  j'estime;  si  vous  me  croyez 
homiêlc  homme,  vous  ne  me  le  refuserez  pas.  Ce 
caractère  m'est  trop  précieux  pour  le  violer  de  ma 
vie;  et  ceux  qui  me  connaissent  savent  que  je 
ne  suis  ni  indiscret  ni  imprudent. 

Continuez,  monsieur  .  à  éclairer  le  monde.  Le 
flambeau  de  la  vérité  ne  pouvait  être  confié  en  de 
meilleures  mains.  Je  vous  admirerai  de  loin  ,  no 
renonçant  cependant  pas  à  la  satisfaction  de  vous 
voir  un  jour.  Vous  me  l'avez  promis,  et  je  me 
réserve  de  vous  en  faire  ressouvenir  à  temps. 

Comptez ,  monsieur,  sur  mon  estime  ;  je  ne  la 
donne  pas  légèrement,  et  je  ne  la  relire  pas  do 
même.  Ce  sont  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis 
h  jamais ,  monsieur ,  votre  très  affectionne  ômi , 

FÉDÉRIC. 

15.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

Remnsberg,  6  man. 

Monsieur,  j'ai  été  très  agréablement  surpris  par 
les  Tcrs  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  ;ils 
sont  dignes  de  l'auteur.  Le  sujet  le  plus  stérile 
devient  fécond  entre  vos  mains.  Vous  parlez  de 
moi ,  cl  je  ne  me  reconnais  plus  :  tout  ce  que  v(/|J1 
loucher  se  convertit  en  or. 
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Bîon  nom  sera  connu  par  tes  fameux  écrits. 

Des  temps  injurieux  al'rontant  les  mépris, 

Je  renaiirai  saus  cesse,  autant  que  tes  ouvrages, 

Triompliaut  de  l'envie,  iront  d'âges  en  âges 

De  la  postérité  recueillir  les  suffrages , 

Et  feront  en  tout  temps  le  charme  des  espriis. 

De  tes  ver?  immortels ,  un  pied ,  un  hémistiche. 

Où  lu  places  mou  nom  comme  un  saint  dans  sa  niche, 

Me  fait  participer  à  l'immortalité 

Que  le  njva  de  Voltaire  avait  seul  mérité. 

Qui  saurait  qu'Alexandre-le-Graud  exista  ja- 
dis, si  Quinte -Curce  et  quelques  fameux  historiens 
n'eussent  pris  soin  de  nous  transmettre  l'histoire 
de  sa  vie?  Le  vaillant  Achille  et  le  soge  Nestor 
n'auraient  pas  échappé  à  l'oubli  des  temps ,  sans 
Homère  qui  les  célébra.  Je  ne  suis,  je  vous  assure , 
ni  une  espèce  ni  un  candidat  de  grand  homme  : 
je  ne  suis  qu'un  simple  individu  qui  n'est  connu 
que  d'une  petite  partie  du  continent,  et  dont  le 
nom,  selon  toutes  les  apparences ,  ne  servira  ja- 
mais qu'a  décorer  quelque  arbre  de  généalogie , 
pour  tomber  ensuite  dans  l'obscurité  et  dans  l'ou- 
bli. Je  suis  surpris  de  mon  imprudence ,  lorsque 
je  fais  réflexion  que  je  vous  adresse  des  vers.  Je  dés- 
approuve ma  témérité  dans  le  temps  que  je  tombe 
dans  la  même  faute.  Despréaux  dit  :  (Sat.  viii.) 

Qu'un  âne  jour  le  moins,  instruit  par  la  nature , 
A  l'instinct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure. 
Ne  va  point  follement,  de  sa  bizarre  voix. 
Défier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois. 

Je  vous  prie ,  monsieur ,  de  vouloir  bien  être 
mon  maître  en  poésie,  comme  vous  le  pouvez  être 
en  tout.  Vous  ne  trouverez  jamais  de  disciple  plus 
docile  et  plus  souple  que  je  le  serai.  Bien  loin  de 
m'offenser  de  vos  corrections,  je  les  prendrai 
comme  les  marques  les  plus  certaines  de  l'amitié 
que  vous  avez  pour  moi. 

Un  entier  loisir  m'a  donné  le  temps  de  m'occu- 
per  a  la  science  qui  me  plaît.  Je  tâche  de  proûter 
de  cette  oisiveté ,  et  de  la  rendre  utile,  en  m'ap- 
pliquant  à  l'étude  de  la  philosophie,  de  l'histoire, 
et  en  m'amusant  avec  la  poésie  et  la  musique.  Je 
vis  à  présent  comme  un  homme,  et  je  trouve  cette 
vie  infiniment  préférable  à  la  majestueuse  gravité 
etàlatyrann;que  contrainte  des  cours.  Je  n'aime 
pas  un  genre  de  vie  mesurée  a  la  toise  ;  il  n'y  a 
que  la  liberté  qui  ait  des  appas  pour  moi. 

Des  personnes  peut-être  prévenues  vous  ont  fait 
un  portrait  trop  avantageux  de  moi;  leur  amitié 
m'a  tenu  lieu  de  mérite.  Souvenez-vous ,  mon- 
sieur, je  vous  prie,  de  la  description  que  vous 
faites  de  la  Renommée, 

Dont  la  bouche  indiscrète  en  sa  légèreté 
Prodigue  le  mensonge  avec  la  vérité. 

Hem:  ch.  i. 
10. 


Quand  des  personnes  d'un  certain  rang  remplis- 
sent la  moitié  d'une  carrière,  on  leur  adjuge  le 
prix  ,  que  les  autres  ne  reçoivent  qu'après  l'axotr 
achevée.  D'où  peut  venir  une  si  étrange  diffé- 
rence? ou  bien  nous  sommes  moins  capables  que 
d'autres  de  faire  bien  ce  que  nous  fesons ,  ou  de 
viis  adulateurs  relèvent  et  font  valoir  nos  moin- 
dres actions. 

Le  feu  roi  de  Pologne ,  Auguste,  calculait  de 
grands  nombres  avec  assez  de  facilité;  tout  le 
monde  s'empressait  à  vanter  sa  haute  science  dans 
les  mathématiques  :  il  ignorait  jusqu'aux  éléments 
de  l'algèbre. 

Dispensez-moi,  je  vous  prie,  de  vous  citer  plu- 
sieurs autres  exemplesque  je  pourrais  vous  alléguer 

Il  n'y  a  eu  de  nos  jours  de  grand  prince  véri- 
tablement instruit  que  le  czar  Pierre  i".  II  était 
non  seulement  législateur  de  son  pays ,  mais  il 
possédait  parfaitement  l'art  de  la  marine.  Il  était  ar- 
chitecte, anatomiste,  chirurgien  (quelquefois dan- 
gereux), soldat  expert,  économe  consommé  :  enfln, 
pour  en  faire  le  modèle  de  tous  les  princes,  il 
aurait  fallu  qu'il  eût  eu  une  éducation  moins  bar- 
bare et  moins  féroce  que  celle  qu'il  avait  reçue 
dans  un  pays  où  l'autorité  absolue  n'était  connue 
que  par  la  cruauté. 

On  m'a  assuré  que  vous  étiez  amateur  de  la 
peinture  :  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  vous  en- 
voyer la  tête  de  Socrate ,  qui  est  assez  bien  tra- 
vaillée. Je  vous  prie  de  vous  contenter  de  mon 
intention. 

J'attends  avec  une  véritable  impatience  cette 
Philosophie  ei  ce  poëme'  qui  mènent  tout  droit  à 
la  ciguë.  Je  vous  assure  que  je  garderai  un  secret 
inviolable  sur  ce  sujet:  jamais  personne  ne  saura 
que  vous  m'avez  envoyé  ces  deux  pièces ,  et  bien 
moins  seront-elles  vues.  Je  m'en  fais  une  affaire 
d'honneur.  Je  ne  peux  vous  en  dire  davantage  , 
sentant  toute  l'indignité  qu'il  y  aurait  de  trahir, 
soit  par  imprudence,  soit  par  indiscrétion,  un 
ami  que  j'estime  et  qui  m'oblige. 

Les  ministres  étrangers,  je  le  sais,  sont  des  es- 
pions privilégiés  des  cours.  Ma  confiance  n'est  pas 
aveugle,  ni  destituée  de  prévoyance  sur  ce  sujet. 
D'où  pouvez-vous  avoir  l'épigiamme  que  j'ai  faite 
sur  M.  Lacroze?  je  no  l'ai  donnée  qu'à  lui.  Ce  bon 
gros  savant  occasiona  ce  badinage  ;  c'était  une 
saillie  d'imagination ,  dont  la  pointe  consiste  dans 
une  équivoque  assez  triviale,  et  qui  était  passable 
dans  la  circonstance  où  je  l'ai  faite,  mais  qui  d'ail- 
leurs est  assez  insipide.  La  pièce  du  père  Toiiru!  - 
mine  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  française' 
M.  Lacroze  l'a  lue.  Il  hait  les  jésuites  comme  les 
chrétiens  haïssent  le  diable,  et  n'estime  d'autres 

*  La  Pitcelle. 
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religieux  que  ceux  de  la  oongrogaiion  do  Saiiil- 
Maur.  dans  Tordre  desquels  il  a  été. 

Vous  voila  donc  parli  de  la  Hollande.  Je  senti- 
rai le  poids  de  ce  double  cloignemenl.  Vos  lettres 
scroDt  plus  rares,  et  mille  eniptVliemenis  fâcheux 
conc\>urroul  à  rendre  notre  correspondance  moins 
fràiueule.  Je  me  servirai  de  l'adresse  que  vous 
me  donnoi  du  sieur  l>ul>renil.  Je  lui  reconuuan- 
derai  fort  daccélérer  autant  qu'il  j^ourra  l'envoi 
de  mt'^  lettres  et  le  retour  des  vôtres. 

Puissieï-vous  jouir  a  Oirey  de  tous  les  agré- 
ments de  la  vie!  Votre  U>nlieur  n'égalera  jamais 
les  vœux  que  je  fais  |VMir  vous,  ni  ce  que  vous 
méritei.  Marquej.  je  vous  prie,  "a  madame  la  mar- 
quise du  Châtelet  qu  il  n'y  a  qu'elle  seule  à  qui 
je  puisse  me  résoudre  de  ctxler  M.  de  Voltaire, 
comme  il  n'y  a  qu'elle  seule  aussi  qui  soit  digne 
de  vous  posséder. 

Quand  même  Cirey  sérail  à  l'autre  l»oul  du 
monde,  je  ne  renonce  pas  'a  la  satisfaction  «le  m'y 
rendre  un  jour.  On  a  vu  des  rois  voyager  pour  de 
moindres  sujets ,  et  je  vous  assure  que  ma  curio- 
sité égale  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  Ksl-il  é'on- 
nanl  que  je  désire  voir  lliomme  le  plus  digne  de 
l'immcrtalité,  et  qui  la  tient  de  lui-mcmo? 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Berlin,  d'où 
l'on  m'écrit  que  le  résident  de  l'tmporeur  avait 
reçu  la  Pucelle  imprimée.  Ne  m'accusez  pas  d'in- 
discrétion. Je  suis  avec  toute  l'estime  imaginalde, 
monsieur,  votre  très  affectionné  ami ,      Fédéric. 

i<i._DK  VOLTAIHK. 


.Monseigneur,  je  ne  sais  par  où  commencer  .  je 
suis  enivré  de  plaisir,  de  surprise,  de  reconnais- 
sance; 

«  PoHio  et  ip«^  facit  nova  carmina  ,  pascilc  laurum.  » 
Viac.  Egl.,  III. 

Vous  faiiosa  l;crlin  des  vers  français  tels  qu'on 
eu  fesait  'a  Versailles  du  temps  du  bon  goût  et  des 
plaisirs.  Vous  m'envoyez  la  McinjiliijSKiue  de 
M.  Wolf,  et  j'ose  vous  dire  que  votre  altesse 
royale  a  bien  l'air  de  lavoir  traduite  elle-m«}rae. 
Vous  m'envoyei  M.  de  Bork  dans  le  sein  de  ma 
k'jlitude  :  vous  savez  combien  un  homme  digne 
de  votre  bienveillance  doit  m'ctre  cher.  Je  reçois 
'a  la  fois  quatre  lettres  de  votre  altesse  royale;  le 
baste  de  Socraie  est  à  Cirey  :  je  suis  ébloui  do 
tant  de  biens;  j'ai  une  peine  exlrcrac  à  me  re- 
cueillir assez  pour  vous  remercier. 

Les  grandes  passions  paileront  les  premières  : 
cet  passions,  monseigneur,  s^^mt  vous  et  les  vers  : 

Moderne  Aldbisde.  aimable  et  i^rand  K'Hiie. 
Sans  afToir  m*  débuta,  Tntu  avr-z  %e%  verlm  . 
Protedeur  de  Socrate,  enoemi  d'Ao^tiu, 


Vous  ne  redoutci  point  qu'on  vous  c\coinniunte. 

Je  no  suis  point  Soirato  :  un  oracle  des  dicui 

Ne  s'axisa  jamais  de  ino  diHrIarer  i^ige  , 

F.t  mon  Alciliiade  est  trop  loin  de  mes  yeux. 

C'ejil  \ous  que  j'iiiinerais,  vous  qui  seriei  mon  maître, 

Vous  contre  la  cii^ut^  illustre  et  sur  appui , 

Vous  s.ins  ijui  toi  ou  tard  un  Anytus .  nu  prêtre. 

Pourrait  devolemeni  m'iminolcr  comme  lui. 

Monseigneur,  autrefois  Auguste  fil  des  vers 
pour  Horace  et  pour  Virgile;  mais  Auguste  s'é- 
tait souillé  par  des  proscriptions  :  Charles  ix  fit 
des  vers,  et  même  assez  jolis,  pour  llonsard  ;  mais 
Charles  ix  fut  coupable  d'avoir  au  moins  permis 
la  Saint-Harlhéleini,  |)ire  «lue  les  itroscriptions.  Je 
ne  vous  comparerai  qu'à  noire  llenri-le-Grand , 
"a  François  T"".  Vous  savez  sans  doute ,  monsei- 
gneur, cette  charmante  chanson  de  llenri-Ie-Grand 
pour  sa  maîtresse  : 

Recevez  nin  couronne , 
I,e  j>ri\  de  ma  valeur: 
j<  la  liens  de  Bellone, 
'l'enez-la  de  mon  amir. 

Voil'a  des  modèles  d'hommes  cl  de  rois  ;  et  vous 
les  surpasserez.  M.  de  Bork  a  ému  mon  cœur 
par  tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  votre  altesse  royale; 
mais  il  ne  m'a  rien  appris. 

Vous  sentez  bien,  monseigneur,  que  j'ai  dii 
recevoir  vos  lettres  1res  lard,  attendu  mon  voyage 
Enfin  madame  du  Châtelet  les  a  reçues  avec  le 
Socrale.  I.e  sieur  Thiriot  aurait  pu  retirer  le  pa- 
quet 'a  la  poste  pins  tôt  ;  mais  M.  Chanibrier  le  re- 
tira; et  croyant  que  c'était  votre  portrait,  il  vou- 
lait, comme  de  raison  ,  le  garder.  l'milie  est  au 
désespoir  que  ce  ne  soit  que  Socrale.  Monsei- 
gneur,  le  palais  de  Cirey  s'est  flatté  d'ôlre  orné 
de  l'image  du  seul  prince  que  nous  comptions  sur 
la  terre.  Emilie  l'attend;  elle  le  mérite,  et  vous 
êtes  juste. 

Le  sieur  Thiriot  a  encore  cru  que  j'allais  en 
Prusse.  L'éclat  de  vos  bontés  pour  moi  l'a  per- 
suadé "a  beaucoup  de  monde.  On  inséra  celte  nou- 
velle dans  les  gazelles ,  il  y  a  presque  un  mois. 
Mais,  monseigneur,  la  pénétration  de  votre  esprit 
vous  aura  fait  deviner  mon  caractère;  je  suis  sûr 
que  vous  m'aurez  rendu  la  justice  d'être  persuadé 
que  j'ai  la  plus  extrême  envie  de  vous  faire  ma 
cour,  mais  que  je  n'ai  eu  nullement  le  dessein  d'y 
aller.  Je  suis  incapable  de  faire  une  telle  démar- 
che sans  des  ordres  précis. 

La  cour  du  roi  votre  père  et  votre  personne, 
monseigneur,  doivent  attirer  des  étrangers;  mais 
un  homme  de  lettres  qui  vous  est  attaché  ne  doit 
pas  aller  sans  ordre. 

Je  ne  comptais  pas  assurément  sortir  de  Cirey 
il  y  a  un  mois.  Madame  du  Châtelet,  dont  l'âtrie 
est  faite  sur  le  modèle  de  la  vôtre ,  et  qui  a  sûre- 
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ment  avec  vous  uue harmonie  préétablie,  devait 
me  retenir  dans  sacour,que  je  préfère,  sans  hési- 
ter, à  celle  de  tous  les  rois  de  la  terre,  et  comme 
ami,  et  comme  philosophe ,  et  comme  homme  li- 
bre, car 

«  Fuge  suspicari 
c  Cujus  octavum  trepidavit  aetas 
ot  Claudere  lustrum.  » 

HOR.,  lib.,  II.  od.  IV. 

Un  orage  m'a  arraché  de  cette  retraite  heu- 
reuse :  la  calomnie  m'a  été  chercher  jusque  dans 
Cirey.  Je  suis  persécuté  depuis  que  j'ai  fait  la 
Henriade.  Croiriez-vous  qu'on  m'a  reproché  plus 
d'une  fois  d'avoir  peint  la  Saint-Barthélemi  avec 
des  couleurs  trop  odieuses  ?  On  m'a  appelé  athée, 
parce  que  je  dis  que  les  hommes  ne  sont  pointues 
pour  se  détruire.  Enfin  la  tempête  a  redoublé,  et 
je  suis  parti  par  les  conseils  de  mes  meilleurs 
amis.  J'avais  esquissé  les  principes  assez  faciles  de 
la  Philosophie  de  Newton  ;  madame  du  Chàtelet 
avait  sa  part  a  l'ouvrage  :  Minerve  dictait,  et 
j'écrivais.  Je  suis  venu  a  Leyde  travaillera  rendre 
l'ouvrage  moins  indigne  d'elle  et  de  vous;  je  suis 
venu  à  Amsterdam  le  faire  imprimer  et  faire  des- 
siner les  planches.  Cela  durera  tout  l'hiver.  Voila 
mon  histoire  et  mon  occupation  :  les  bontés  de 
votre  altesse  royale  exigeaient  cet  aveu. 

J'étais  d'abord  en  Hollande  sous  un  autre  nom 
pour  éviter  les  visites ,  les  nouvelles  connaissan- 
ces, et  la  perte  du  temps;  mais  les  gazettes  ayant 
débité  des  bruits  injurieux  semés  par  mes  enne- 
mis, j'ai  pris  sur-le-champ  la  résolution  de  les 
confondre,  en  les  démentant  et  en  me  faisant  con- 
naître. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  toute  la 
Métaphysique  dont  vous  avez  daigné  me  faire 
présent;  le  peu  que  j'en  ai  lu  m'a  paru  une  chaîne 
d'or  qui  va  du  ciel  en  terre.  U  y  a,  à  la  vérité,  des 
chaînons  si  déliés,  qu'on  craint  qu'ils  ne  se  rom- 
pent ;  mais  il  y  a  tant  d'art  à  les  avoir  faits,  que  je 
les  admire,  tout  fragiles  qu'ils  peuvent  être. 

Je  vois  très  bien  qu'on  peut  combattre  l'espèce 
d'harmonie  préétablie  où  M.  Wolf  veut  venir,  et 
qu'il  y  a  bien  des  choses  a  dire  contre  son  sys- 
tème; mais  il  n'y  a  rien  à  dire  contre  sa  vertu  et 
contre  son  génie.  Le  taxer  d'athéisme,  d'immora- 
lité, enQn  le  persécuter,  me  paraît  absurde.  Tous 
les  théologiens  de  tous  les  pays ,  gens  enivrés  de 
chimères  sacrées,  ressemblent  aux  cardinaux  qui 
condamnèrent  Galilée.  Ne  voudraient -ils  point 
brûler  vif  M.  Wolf,  parce  qu'il  a  plus  d'esprit 
qu'eus.?  Ange  tutélaire  de  Wolf  et  de  la  raison, 
grand  prince ,  génie  vaste  et  facile ,  est-ce  qu'un 
coup  d'œil  de  vous  n'impose  pas  silence  aux 
sots? 


Dans  les  lettres  que  je  reçois  de  votre  altesse 
royale,  parmi  bien  des  traits  de  prince  et  de  phi- 
losophe ,  je  remarque  celui  où  vous  dites  :  Cœsar 
est  supra  grammalicam.  Cela  est  très  vrai  :  il  sied 
très  bien  à  un  prince  de  u'être  pas  puriste;  mais 
il  ne  sied  pas  d'écrire  et  d'orthographier  comme 
une  femme.  Un  prince  doit  en  tout  avoir  reçu  \f> 
meilleure  éducation  ;  et  de  ce  que  Louis  xiv  ne  sa 
vait  rien,  de  ce  qu'il  ne  savait  pas  même  la  lan 
gue  de  sa  patrie,  je  conclus  qu'il  fut  mal  élevé.  V 
était  né  avec  un  esprit  juste  et  sage  ;  mais  on  ne 
lui  apprit  qu'à  danser  et  à  jouer  de  la  guitare.  Il 
ne  lut  jamais  :  et  s'il  avait  lu,  s'il  avait  su  l'histoire, 
vous  auriez  moins  de  Français  à  Berlin.  Votre 
royaume  ne  se  serait  pas  enrichi,  en  1686,  des 
dépouilles  du  sien.  Il  aurait  moins  écouté  le  jésuite 
Letellier;  il  aurait,  etc.,  etc.,  etc. 

Ou  votre  éducation  a  été  digne  de  votre  génie, 
monseigneur,  ou  vOus  avez  tout  suppléé.  Il  n'y  a 
aucun  prince  à  présent  sur  la  terre  qui  pense 
comme  vous.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  n'ayeï 
point  de  rivaux.  Je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


17.— DE  VOLTAIRE. 


Mars. 


Deliciœ  hiunani  genens,ce  titre  vous  est  plus 
cher  que  celui  de  monseigneur,  d'altesse  royale 
et  de  majesté,  et  ne  vous  est  pas  moins  dû. 

Je  dois  d'abord  rendre  compte  à  votre  altesse 
royale  de  mes  marches  ;  car  enfin  je  me  suis  fait 
votre  sujet.  Nous  avons,  nous  autres  catholiques, 
une  espèce  de  sacrement  que  nous  appelons  la  con- 
firmation ;  nous  y  choisissons  un  saint  pour  être 
notre  patron  dans  le  ciel,  notre  espèce  de  Dieu 
tutélaire  :  je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  il  me 
serait  permis  de  me  choisir  un  petit  dieu  plutôt 
qu'un  roi?  Vous  êtes  fait  pour  être  mon  roi  bien 
plus  assurément  que  saint  François  d'Assise  ou 
saint  Dominique  ne  sont  faits  pour  être  mes  saints. 
C'est  donc  à  mon  roi  que  j'écris;  et  je  vous  ap- 
prends, rex  amate,  que  je  suis  revenu  dans  votre 
petite  province  de  Cirey  où  habitent  la  philoso- 
phie, les  grâces,  la  liberté,  l'étude.  Il  n'y  man- 
que que  le  portrait  de  votre  majesté.  Vous  ne  nous 
le  donnez  point;  vous  ne  voulez  point  que  nous 
ayons  des  images  pour  les  adorer,  comme  dit  la 
sainte  Ecriture. 

J'ai  vu  enfin  le  Socrate  dont  votre  altesse  royale 
m'a  daigné  faire  présent  :  ce  présent  me  fait  re- 
lire tout  ce  que  Platon  dit  de  Socrate.  Je  suis  tou- 
jours de  mon  premier  avis. 

La  Grèce,  je  l'avoue ,  eut  un  brillant  destin  ; 
Mais  Frédéric  est  né  :  tout  change  ;  je  me  flatte 
Qu'Athènes  quelque  jour  doit  céder  à  Berlin;  ' 

Et  déjà  Frédéric  est  plus  grand  que  Socrate, 
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ai\>si  dégagé  des  superstilions  populairos,  aussi 
uiixlesle  quil  était  vain.  Vous  ualioz  point  dans 
nie  église  de  huilerions  vous  faire  déilarer  le 
plus  sage  de  tous  les  hommes  :  vous  vous  bornez 
à  faire  tout  ee  qu'il  faut  jxnir  l'être.  Vi>us  n'allez 
piMUl  de  maistnieu  niaisoD,  comme  SiHTate,  dire 
au  maître  qu'd  est  un  sol,  au  précepteur  qu'il 
est  un  àne  .  au  petit  garçt^n  qu'il  e.>;t  un  ignorant  : 
vous  vous  contentez  de  |HMiser  tout  cela  de  la  plu- 
part des  animaux  (ju'on  appelle  lioiumes.  et  vous 
songez  encore,  malgré  cela,  a  les  remlre  heureux. 
J'ai  à  réjxMidre  aux  critiques  que  votre  altesse 
royale  a  daigné  me  faire  dans  une  de  ses  lettres, 
au  sujet  des  anciens  Komains  qui.  dans  les  champs 
do  Mars,  porla'init  jndis  du  fo'ni  pour  clnulanls. 
Le  colonel  du  plus  beau  régiment  de  IKiirope 
a   jH'ine  a  con^entir   (jue    les  vainqueurs  de  la 
sixième  |>artic  de  notre  continent  n'aient  pas  tou- 
Ji»urs  eu  des  aigles  d'or  à  la  léte  de  leurs  armées. 
Mais  t»uit  a  un  commencement.  Quand  les  Romains 
n'étaient  que  des  paysans,  ils  avaient  du  foin  pour 
enseignes;  quand  ils  furent  populuvi  Intc  rcgeiu, 
ib  eurent  des  aigles  d'or. 

Ovide,  dans  SOS  Fosfe^,  dit  osprcsséraenl  des  an- 
ciens Romains, 

«  Non  illi  copIo  labontia  sipna  movpbanl , 
c  Sed  tua ,  qua?  magnum  pcrdorc  crimen  crat  ; 

L.  III. 

antithèse  assez  ridicule  de  dire  :  «  Ils  ne  connais- 
I  saient  point  les  signes  célestes,  ils  ne  ccnnais- 
>  saient  que  les  signes  de  leurs  armées.  »  11  con- 
tinue et  dit ,  en  parlant  de  ces  signes ,  de  ces 
enseignes  . 

€  Illaqnc  dp  f<pno  ;  sed  cral  rcvprentia  fiTno 

c  QiiaiiUm   nnnc  aqnilas  cernis  habere  tuas. 

t  Periica  siis-peiisos  piirtabat  loupa  nianiplo*: 
c  Unde  uianiplaris  nomina  miles  habit.  > 
L.  m. 

Voila  mes  bottes  de  foin  bien  constatées.  A  l'é- 
gard dos  premiers  temps  de  leur  histoire,  je  m'en 
rapporte  a  votrealtesse  royale  comme  sur  tous  les 
premier»  temps.  Que  pensei-vous  de  Rémus  cl  de 
Romulus,  (jlsdu  dieu  Mars?  de  la  louve  ?  du  pi- 
vert? dp  la  lèle  d'homme  toute  fraîche  qui  ht  bâ- 
tir leCapitole?  des  dieux  de  Lavinium  qui  reve- 
naient à  pied  d'All>e  a  Lavinium?  de  Castor  cl  de 
Follux  a>mbattanl  au  lac  de  Negillo?  d'Allilius 
Nevins  qui  coupait  des  pierres  avec  un  rasoir?  de 
la  Yestalp  qui  tirait  un  vaisseau  avec  sa  ceinture? 
do  pallidiura?  des  l>oucliprs  tombés  du  cIpI?  en- 
fin de  Mutins  Scévola ,  de  Lucrèce,  des  Iloraccs, 
de  Curtias  ?  histoires  non  moins  chimériques  que 
les  miracles  dont  je  viens  déparier.  Monseigneur, 
i]  faut  mettre  tout  cela  dans  la  salle  d'Odin  avec 


noire  sainte  ampoule,  la  chemise  de  la  Vierge, 
le  sacré  prépuce ,  et  les  livres  de  nos  moines. 

J'apprends  que  voire  altesse  royale  vient  de 
faire  rendre  justice;»  M.  Wolf.  Vous  immortalisez 
votre  nom;  vous  le  rendez  cher  ;i  tous  les  siècles 
en  protégeant  le  philosophe  éclairé  contre  le  Ihéo- 
lo[;ien  absurde  et  intrigant.  Conlinnea  ,  grand 
prince,  grand  homme  ;  abattez  le  monstre  de  la  su- 
perstition et  du  fanatisme,  ce  véritable  ennemi  do 
la  divinité  et  de  la  raison.  Soyez  le  roi  des  philo- 
sojihes  :  les  autres  princes  ne  sont  (lue  les  rois  des 
hommes. 

Je  remercie  tous  les  jours  le  ciel  de  ce  qvïe  vous 
existez.  Louis  xiv,  dont  j'aurai  l'honneur  d'en- 
voyer un  jour  a  votre  altesse  royale  l'histoire  ma- 
nuscrite, a  passé  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  de  misérables  disputes,  au  sujet  d'une  bulle 
ridicule  pour  laquelle  il  s'intéressait  sans  savoir 
pourquoi,  et  il  est  mort  tiraillé  par  des  prêtres 
qui  s'anathéntatisaienl  les  uns  les  autres  avec  le 
zèle  le  plus  insensé  et  le  plus  fiuieux.  VoiPa  a 
quoi  les  princes  sont  exi)osés  :  l'ignorance  ,  mère 
de  la  superstition  ,  les  rend  victimes  des  faux  dé- 
vots. La  science  (pic  vous  possédez  vous  met  hors 
de  leurs  atteintes. 

J'ai  lu  avec  une  grande  attention  la  Mélaphy- 
S'qtic  de  !\I.  Wolf.  Hrand  piinee,  me  permellezr 
vous  de  dire  ce  que  j'en  pense?  Je  crois  que  c'est 
vous  qui  avez  daigné  la  traduire  :  j'y  ai  vu  des 
petites  corrections  de  votre  main.  Emilie  vient  de 
la  lire  avec  moi. 

C'est  dp  votre  Athènes  nouvelle 
Que  ce  trésor  nous  est  venu  ; 
Mais  Versailles  n'en  a  rien  su; 
Ce  trésor  n'est  pas  fait  pour  elle. 

Cette  Emilie,  digne  de  Frédéric,  joint  ici  son  ad- 
miration el  ses  respects  pour  le  seul  prince  qu'elle 
trouve  digne  de  l'être;  mais  elle  en  est  d'autant 
plus  fârhée  de  n'avoir  poinl  le  [»oi  trait  de  votre 
altesse  royale.  Il  y  a  cnlin  (jucique  chose  de  prêt 
selon  vos  ordres.  J'envoie  celle-ci  au  maître  de  la 
poste  de  Trêves  en  droiture  sans  passer  par  Taris; 
delà  elle  ira  a  Vesel.  Daignez  ordonner  si  vous 
voulez  que  je  mc  serve  de  cette  voie.  Je  suis  avec 
un  profond  respect,  etc. 

18.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

De  Rcmuitberg,  le  7  d'avril. 

Monsieur,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  votre  manière 
de  cacheter  qui  ne  me  soit  garant  des  attentions 
obligeantes  que  vous  avez  pour  moi.  Vousmcpar- 
lezd'un  ton  extrêmement  flatteur;  vous  mc  com- 
blez de  louanges  ;  vous  mc  donnez  des  litres  qui 
n'appartiennent  qu"a  de  grands  hommes;  et  je 
sucœmbe  sous  le  faix  de  ces  louanges. 
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Mon  empire  sera  bien  petit,  monsieur,  s'il  n'est 
composé  que  de  sujets  de  votre  mérite.  Faut  il  des 
rois  pour  gouverner  des  philosophes?  des  igno- 
rants pour  conduire  des  gens  instruits  ?  en  un 
mot,  des  hommes  pleins  de  leurs  passions  pour 
contenir  les  vices  de  ceux  qui  les  suppriment,  non 
par  la  crainte  des  châtiments,  non  par  la  puérile 
appréhension  de  l'enfer  et  des  démons ,  mais  par 
amour  delà  vertu? 

La  raison  est  votre  guide;  elle  est  votre  sou- 
veraine; et  Henri-le-Grand,  le  saint  qui  vous  pro- 
tège. Une  autre  assistance  vous  serait  superflue. 
Cependant  si  je  me  voyais,  relativemeut  au  poste 
que  j'occupe ,  en  état  de  vous  faire  ressentir  les 
effets  des  sentiments  que  j'ai  pour  vous,  vous  trou- 
veriez en  moi  un  saint  qui  ne  se  ferait  jamais  in- 
voquer en  vain  :  je  commence  par  vous  en  don- 
ner un  petit  échantillon.  Il  me  paraît  que  vous 
souhaitez  d'avoir  mon  portrait  ;  vous  le  voulez , 
je  l'ai  commandé  sur  l'heure. 

Pour  vous  montrera  quel  point  les  arts  sonten 
honneur  chez  nous ,  apprenez ,  monsieur ,  qu'il 
n'est  aucune  science  que  nous  ne  tâchions  d'enno- 
blir. Un  de  mes  gentilshommes,  nommé  Knobels- 
dorf,  qui  ne  borne  pas  ses  talents  a  savoir  ma- 
nier le  pinceau  ,  a  tiré  ce  portrait.  11  sait  qu'il 
travaille  pour  vous,  et  que  vous  êtes  connaisseur: 
c'est  un  aiguillon  qui  sufflt  pour  l'animer  a  se 
surpasser.  Un  de  mes  intimes  amis,  le  baron  de 
Kaiserling,ou  Césarion  ,  vous  rendra  mon  effigie. 
Il  sera  à  Cirey  vers  la  fin  du  mois  prochain.  Vous 
Jugerez  ,  en  le  voyant,  s'il  ne  mérite  pas  l'estime 
de  tout  honnête  homme.  Je  vous  prie,  monsieur, 
de  vous  confier  à  lui.  Il  est  chargé  de  vous  presser 
vivement  au  sujet  de  la  Puceile,  de  la  Philosophie 
de  Newton,  de  V Histoire  de  Louis  XIV,  et  de 
tout  ce  qu'il  pourra  vous  extorquer. 

Comment  répondre  a  vos  vers,  à  moins  d'être 
né  poète?  Je  ne  suis  pas  assez  aveuglé  sur  moi- 
même  pour  imaginer  que  j'aie  le  talent  de  la  ver- 
•sification.  Ecrire  dans  une  langue  étrangère,  y 
composer  des  vers ,  et  qui  pis  est  se  voir  désa- 
voué d'Apollon,  c'en  est  trop. 

Je  rime  pour  rimer;  mais  est-ce  être  poète, 
Que  de  savoir  marqu  r  le  repos  dans  un  vers; 
Et  se  sentant  pressé  d'une  ardeur  indiscrète , 
Aller  psalmodier  sur  des  sujets  divers? 
Mais  lorsque  je  te  vois  t'élever  dans  les  airs, 
Et  d'un  vol  assuré  prendre  l'essor  rapide, 
Je  crois,  dans  ce  moment, que  Voltaire  me  guide  ; 
Mais  non;  Icare  tombe  et  périt  dans  les  mers. 

En  vérité,  nous  autres  poètes  nous  promettons 
beaucoup  et  tenons  peu.  Dans  le  moment  même 
que  je  fais  amende  honorable  de  tous  les  mauvais 
vers  que  je  vous  ai  adressés,  je  tombe  dans  la 
môme  fdute.  Que  Berlin  devienne  Athènes ,  j'en 


accepte  l'augure;  pourvu  qu'elle  soit  capable  d'at- 
tirer M.  de  Voltaire  ,  elle  ne  pourra  manquer  de 
devenir  une  des  villes  les  plus  célèbres  de  l'Eu- 
rope. 

Je  me  rends,  monsieur,  à  vos  raisons.  Vous  jus- 
tifiez vos  vers  à  merveille.  Les  Romains  ont  eu  des 
bottes  de  foin  en  guise  d'étendards.  Vous  m'éclai- 
rez,  vous  m'instruisez  ;  vous  savez  me  faire  tirer 
profit  de  mon  ignorance  même. 

Par  quoi  mon  régiment  a-t-il  pu  exciter  votre 
curiosité?  je  voudrais  qu'il  fût  connu  par  sa  bra- 
voure, et  non  par  sa  beauté.  Ce  n'est  pas  par  un 
vain  appareil  de  pompe  et  de  magnificence,  par  un 
éclat  extérieur  qu'un  ré^jiment  doit  briller.  Les 
troupes  avec  lesquelles  Alexandre  assujettit  la  G  rèce 
et  conquit  la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  étaient 
conditionnées  bien  différemment.  Le  fer  fesait  leur 
unique  parure.  Elles  étaient ,  par  une  longue  et 
pénible  habitude,  endurcies  aux  travaux;elles  sa- 
vaient en  durer  la  faim, la  soif,  et  tous  les  maux 
qu'entraîne  après  soi  l'âpreté  d'une  longue  guerre. 
Une  vigoureuse  et  rigide  discipline  les  unissait 
intimement  ensemble,  les  fesait  tous  concourir  a 
un  même  but ,  et  les  rendait  propres  a  exécuter 
avec  promptitude  et  vigueur  les  desseins  les  plus 
vastes  de  leurs  généraux. 

Quant  aux  premiers  temps  de  l'histoire  ro- 
maine, je  me  suis  vu  engagé  à  soutenir  sa  vérité; 
et  cela  par  un  motif  qui  vous  surprendra.  Pour 
vous  l'expliquer  ,  je  suis  obligé  d'entrer  dans  un 
détail  que  je  tâcherai  d'abréger  autant  qu'il  mo 
sera  possible. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  trouva  dans  un 
manuscrit  du  Vatican  l'histoire  de  Romulus  et  de 
Rémus ,  rapportée  d'une  manière  toute  différente 
de  celle  dont  elle  nous  est  connue.  Ce  manuscrit 
fait  foi  que  Rémus  s'échappa  des  poursuites  de 
son  frère,  et  que, pour  se  dérober  a  sa  ialouse  fu- 
reur ,  il  se  réfugia  dans  les  provinces  at  ^<tentrio- 
nales  de  la  Germanie,  vers  les  rives  de  l'Elbe;  qu'il 
y  bâtit  une  ville  située  auprès  d'un  grand  lac,  a 
laquelle  il  donna  son  nom  ;  et  qu'après  sa  mort,  il 
fut  inhumé  dans  une  île  qui ,  s'élevant  du  sein  des 
eaux,  forme  une  espèce  de  montagne  au  milieu  du 
lac. 

Deux  moines  sont  venus  ici  il  y  a  quatre  ans ,  de 
la  part  du  pape ,  pour  découvrir  l'endroit  que  Ré- 
mus a  fondé,  selon  la  description  que  je  viens  d'en 
faire.  Ils  ont  jugé  que  ce  devait  être  Remusberg , 
ou  comme  qui  dirait  mont  Rémus.  Ces  bons  pères 
ont  fait  creuser  dans  l'île,  de  toutes  parts,  pour 
découvrir  lescendresdeRémus.  Soit  qu'elles  n'aient 
pas  été  conservées  assez  soigneusement,  ou  que  le 
temps ,  qui  détruit  tout,  les  ait  confondues  avec  la 
terre  ;  ce  qu'il  y  a  de  siîr,  c'est  qu'ils  n'ont  rien 
Irouvé. 


CORrxLSl'O.MWKCE 


Une  chose  qui  n'esl  pas  pUis  avôroo  que  collo- 
l'a  ,  c'est  qu'il  y  a  ouvirou  cciU  ans,  on  |Kvsant  les 
fi>udement5  do  00  oliàioau,  on  trouva  doux  piorros 
sur  loî-quellos  olait  gravivriiistoircdu  vol  dos  vau- 
U>urs.  Quoique  los  tignros  aioul  olo  fort  offacôos  , 
•a  en  a  pu  reaninailro  quoique  clu>so.  Nos  gothi- 
ques aloui.  malhourousonionl  foii  ignorants,  et 
j»ea  curieui  des  antiquités,  ont  négligé  do  nous 
coDservor  ces  précioui  niouumonls  do  l'histoire, 
f  l  uous  ont  i^r  consétiuont  laissés  dans  une  incer- 
titude obscure  sur  la  vérité  d'un  fait  aussi  impor- 
Unt. 

On  a  trouvé ,  il  n'y  a  pas  trois  mois ,  on  ronuiant 
la  terre  dans  le  jardin  .  une  urne  et  dos  monnaies 
romaines,  mais  qui  étaient  si  vieilles  que  le  C(»in 
m  était  quasi  tout  orfaoé.  Jolos  ai  envoyées  a  M.  do 
I.acroïo.  Il  a  jugé  que  leur  antitpiilé  pouvait  i^tro 
do  dix-sept  a  dix-huit  siècles. 

J'csixTc.  monsieur,  que  vous  me  saurez  gré  de 
l'anecdote  queje  viens  de  vous  apprendre,  et  qu'on 
sa  faveur  vous  oïcuseroz  l'intén^l  que  je  prends  a 
tout  ce  qui  peut  regarder  l'histoire  d'un  des  fon- 
dateurs do  Rome,  dont  je  crois  conserver  la  cendre. 
D'ailleurs  on  no  m'accuse  |>oinl  de  trop  de  crédu- 
lité. Si  je  poche,  ce  n'est  pas  par  supcrslilion. 

lia  foi  tP  d(4îant  m^mc  du  vraist^intilablr, 

Co éditant  IVrrcur,  cherche  la  Torité. 

I^  (rniDd .  \e  mcrreilleui ,  ap(>rochent  de  la  faille  : 

Le  vrai  se  roconnail  à  ia  Minpliiié. 

L'amour  de  la  vérité  et  l'horreur  de  l'injustice 
m'ont  fait  embrasser  le  parti  de  M.  Wolf.  La  vérité 
nue  a  peu  do  pouvoir  sur  l'esprit  de  la  plupart 
des  hommes;  pour  se  montrer,  il  fini  (ju'olle  soit 
revêtue  du  rang,  de  la  dijnité,  et  delà  protection 
des  grands. 

L'ignorance,  le  fanatisme,  la  superstition,  un  zèle 
«veugle,  mêlé  de  jalousie,  ont  poursuivi  M.  Wulf. 
Ce  sont  eux  qui  lui  ont  imputé  des  crimes ,  jusqu'à 
ec  qu'enfin  le  monde  commence  da[iercovoirrau- 
rore  de  son  innocence. 

Je  ne  reox  point  m'arroger  une  ghtire  qui  ne 
m'est  point  du^,  ni  tirer  vanité  d'un  mérite  étran- 
ger. Jppf^ux  vous  assurer  que  je  n'ai  point  traduit 
ia  Méinphtji'iquc  <ic  M.  Wolf;  c'est  un  de  mes  amis 
à  qui  l'honneur  en  est  dû.  Un  enchainemenl  dévé- 
bcmeDLsI'a  conduit  en  Russie  où  il  est  depuis  quel- 
ques mois,  quoiqu'il  mérite  un  sort  meilleur.  Je 
n'ai  d'autre  parl'a  cet  ouvrage  que  de  l'avoir  oc- 
casioné.  et  celui  de  la  wjrrection.  Le  copiste  tient 
le  reste  de  cette  traduction  :  je  l'attends  tous  les 
jours;  vous  l'aurez  dans  peu. 

Le  souvenir  d  Emilie  m'est  bif-n  flatteur.  Je  vous 
prie  de  l'aisorer  que  j'ai  des  sentiments  très  dis- 
tingués pour  elle . 

car  rEarope  la  compte  ao  rang  de»  plai  grandi  hommci. 


Que  pourrais-jo  refuser;» Newton-Vénus,  àlnplus 
haute  science  ro\étuo  dos  agrémonis,  do  la  beauté, 
dos  charmes ,  et  dos  grâces  de  la  jeunesse? 

J'envoie  cette  lettre  par  le  canal  du  sieur  Du- 
breuil ,  à  l'adresse  que  vous  m'avez  indiquée.  Je 
cr«>is  (ju'il  serait  bon  do  prendre  dos  mesures  avec 
lo  maître  do  poslo  do  Trèvos  pour  rouler  notre  petite 
corrospondanco.  J'attendrai  (jue  vous  ayez  pris  des 
arrangomonts  avec  lui  avant  do  me  servir  do  celle 
voie. 

Quand  est-ce  (juo  lo  plus  grand  homme  do  la 
Franco  n'aura  plus  besoin  de  tant  do  pnxîaulions? 
Kst-oo  <iuo  vos  cont|»alriotos  seront  los  seuls  a  vous 
dénier  la  gloire  <jui  vous  est  duo?  Sortez  do  celle 
ingrate  patrie ,  cl  venez  dans  un  pays  où  vous  serei 
adoré.  Que  vos  talents  trouvent  un  jour  dans  celle 
nouvelle  Athènes  leur  rémunérateur. 

Am^nc  dans  ces  lieux  hi  foule  des  beaux-aWs, 
Fais-iioiiiî  part  du  IrOvor  de  In  philosophie; 
Des |)ciiples  de  savnt)lssiii\ loiit  les Olendards  : 
Eclaire  les  du  feu  detou  pui.ssatil  j;«*iiie. 
Les    in\  rtes ,  les  lauriers ,  soignes  dans  ce  canton, 
Atlondetit  (pie ,  cueillis  par  les  mains  d'Uniilie , 
Us  servent  qiielipie  jour  h  le  ceindre  le  front. 
J'en  vois  crever  Kousscau  •  de  fureur  et  d'envie. 

Je  viens  de  recevoir  Y  Enfant  prodigue.  H  est 
plein  do  beaux  endroits  ;  il  n'y  manque  que  la  der- 
nière main. 

Vos  lettres  me  font  un  plaisir  infini  ;  mais  je  vous 
avoue  que  je  leur  préférerais  de  beaucoup  la  satis- 
faction de  m'entretenir  avec  vous,  et  de  vous  as- 
surer de  vive  voix  de  la  plus  parfaite  estime  avec 
laquelle  je  suis  a  jamais ,  monsieur ,  voire  très  af- 
fectionné ami ,  Fkdkiuc. 

10.  — DE  VOLTAIRE. 


Voila ,  monseigneur ,  les  réflexions  que  vous 
m'avez  ordonné  de  faire  sur  celle  ode  ^  dont  votre 
altesse  royale  a  daigne  embellir  la  poésie  fran- 
çaise. Souffrez  que  je  vous  dise  encore  combien 
je  suis  étonné  de  riionncur  que  vous  faites  à  noire 
langue;  cl  sans  fatiguer  davantage  votre  modestie 
de  tout  ce  que  m'inspire  mon  admiration ,  je  suis 
venu  au  dciail  de  chaque  slro[ihe.  Apres  avoir 
cueilli  avec  volrc  altesse  royale  les  fleurs  de  la 
l>oésie,  il  faut  passer  aux  épines  de  la  métaphy- 
sique. 

J'admire  avec  votre  allesse  royale  l'esprit  vaste 
et  pn'cis,  la  méthode,  la  finesse  de  M.  Wolf.  Il 
me  paraît  qu'il  y  a  de  la  honte  a  le  persécuter,  et 
de  la  gloire  a  le  protéger.  Je  vois  avec  un  plaisir 

'  Jran-BapUste  RouMcau.  — '  Sur  l'OuHi. 
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extrême  que  vous  le  protégez  en  prince ,  et  que 
vous  le  jugez  en  philosophe. 

Votre  altesse  royale  a  senti,  en  esprit  supérieur, 
Je  point  critique  de  cette  métaphysique ,  d'ailleurs 
admirable.  Cet  être  simple  dont  il  parle,  donne 
naissance  a  bien  des  difficultés.  Il  y  a,  dit-il, 
art.  XVI,  des  êtres  simples  partoutoîi  il  y  a  des  êtres 
composés.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  S'il  n'y  avait 
»  pas  des  êtres  simples,  il  faudrait  que  toutes  les 
»  parties  les  plus  petites  consistassent  en  d'autres 
0  parties;  et  comme  on  ne  pourrait  indiquer  au- 
»  cune  raison  d'où  viendraient  les  êtres  composés, 
»  aussi  peu  qu'on  pourrait  comprendre  d'où  exis- 
»  terait  un  nombre  s'il  ne  devait  point  contenir 
»  d'unités,  il  faut  à  la  fin  concevoir  des  êtres 
»  simples,  par  lesquels  les  êtres  composés  ont 
»  existé.  » 

Ensuite,  art.  lxxxi  :  «  Les  êtres  simples  n'ont 
»  ni  figure ,  ni  grandeur  ,  et  ne  peuvent  remplir 
»  d'espace.  » 

Ne  pourrait-on  pas  répondre  à  ces  assertions  : 
^o  Un  être  composé  est  nécessairement  divisible  a 
l'inOni  ;  et  cela  est  prouvé  géométriquement.  2»  S'il 
n'est  pas  physiquement  divisible  à  l'infini ,  c'est 
que  nos  instruments  sont  trop  grossiers;  c'est  que 
les  formes  et  les  générations  des  choses  ne  pourraien  t 
subsister,  si  les  premiers  principes  dont  les  choses 
sont  formées  se  divisaient,  se  décomposaient.  Di- 
visez ,  décomposez  le  premier  germe  des  hommes, 
des  plantes ,  il  n'y  aura  plus  ni  hommes  ni  plantes. 
11  faut  donc  qu'il  y  ait  des  corps  indivises. 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  ces  premiers 
germes,  ces  premiers  prineipes  soient  indivisibles 
eu  effet,  simples,  sans  étendue;  car  alors  ils  ne 
seraient  pas  corps,  et  il  se  trouverait  que  la  ma- 
tière ne  serait  pas  composée  de  matière  ;  que 
les  corps  ne  seraient  pas  composés  de  corps  :  ce 
qui  serait  un  peu  étrange. 

Que  sera-ce  donc  que  les  premiers  principes  de 
lamatière?Ceserontdes corps  divisibles  sansdoute  ; 
mais  qui  seront  indivises  tant  que  la  nature  des 
choses  subsistera. 

Mais  quelle  sera  la  raison  suffisante  de  l'existence 
des  corps?  Il  n'y  a  certainement  que  deux  façons 
de  concevoir  la  chose  :  ou  les  corps  sont  tels  par 
leur  nature  nécessairement,  ou  ils  sont  l'ouvrage 
de  la  volonté  d'un  libre  et  très  libre  Être  suprême. 
11  n'y  a  pas  un  troisième  parti  a  prendre.  Mais  dans 
les  deux  opinions,  on  a  des  difficultés  bien  grandes 
à  résoudre. 

Quelle  sera  donc  l'opinion  que  j'embrasseiai ? 
celle  où  j'aurai,  de  compte  fait,  moins  d'absur- 
dités a  dévorer.  Or,  je  trouve  beaucoup  plus  de 
contradictions,  de  difficultés,  d'embarras  dans  le 
système  de  l'existence  nécessaire  de  la  matière  ; 
je  me  range  donc  à  l'opinion  de  l'existence  de  l'Être 


suprême,  comme  la  plus  vraisemblable  et  la  plus 
probable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  démonstration,  pro- 
prement dite,  de  l'existence  de  cet  Être  indépen- 
dant de  la  matière.  Je  me  souviens  que  je  ne  laissais 
pas,  enAngleterre,  d'embarrasserun  peu  le  fameux 
docteur  Clarke,  quand  je  lui  disais  :  On  ne  peut 
appeler  démonstration ,  un  enchaînement  d'idées 
qui  laisse  toujours  des  difficultés.  Dire  que  le  carré 
construit  sur  le  grand  côté  d'un  triangle  est  égal 
au  carré  des  deux  côtés ,  c'est  une  démonstration 
qui,  toute  compliquée  qu'elle  est,  ne  laisse  aucuny 
difficulté.  Mais  l'existence  d'un  Être  créateur  laissb 
encore  des  difficultés  insurmontables  à  l'esprit  hu- 
main. Donc  cette  vérité  ne  peut  être  mise  au  rang 
des  démonstrations  proprement  dites.  Je  la  crois, 
celte  vérité;  mais  je  la  crois  comme  ce  qui  est  le 
plus  vraisemblable  ;  c'est  une  lumière  qui  me  frappe 
à  travers  mille  ténèbres. 

Il  y  aurait  sur  cela  bien  des  choses  à  dire  ;  mais 
ce  serait  porter  de  l'or  au  Pérou  que  de  fatiguer 
votre  altesse  royale  de  réflexions  philosophiques. 

Toute  la  métaphysique,  à  mon  gré,  contient  deux 
choses  :  la  première,  tout  ce  que  les  hommes  de 
bon  sens  savent;  la  seconde,  ce  qu'ils  ne  sauront 
jamais. 

Nous  savons,  par  exemple,  ce  que  c'est  qu'une 
idée  simple,  une  idée  composée;  nous  ne  saurons 
jamais  ce  que  c'est  que  cet  être  qui  a  des  idées. 
Nous  mesurons  les  corps  ;  nous  ne  saurons  jamais 
ce  que  c'est  que  la  matière.  Nous  ne  pouvons  juger 
de  tout  cela  que  par  la  voie  de  l'analogie  :  c'est 
un  bâton  que  la  nature  a  donné  à  nous  autres 
aveugles,  avec  lequel  nous  ne  laissons  pas  d'aller 
et  aussi  de  tomber. 

Cette  analogie  m'apprend  que  les  bêtes,  étant 
faites  comme  moi,  ayant  du  sentiment  comme  moi, 
des  idées  comme  moi ,  pourraient  bien  être  ce  que 
je  suis.  Quand  je  veux  aller  au-delà,  je  trouve  nn 
abîme;  et  je  m'arrête  sur  le  bord  du  précipice. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que,  soit  que  la  ma- 
tière soit  éternelle  (ce qui  est  bien  incompréhen- 
sible), soit  qu'elle  ait  été  créée  dans  le  temps  (ce 
qui  est  sujet  à  de  grands  embarras  ) ,  soit  que  notre 
âme  périsse  avec  nous,  soit  qu'elle  jouisse  de  l'im- 
mortalité, on  ne  peutdans  ces  incertitudes  prendre 
un  parti  plus  sage,  plus  digne  de  vous,  que  celui 
que  vous  prenez  de  donner  a  votre  âme,  périssable 
ou  non,  toutes  les  vertus,  tous  les  plaisirs,  et 
toutes  les  instructions  dont  elle  est  capable,  de 
vivre  en  prince,  en  homme  et  en  sage,  d'être  heu- 
reux ,  et  de  rendre  les  autres  heureux. 

Je  vous  regarde  comme  un  présent  que  le  ciel 
a  fait  a  la  terre.  J'admire  qu'à  votre  âge  le  goût 
des  plaisirs  ne  vous  ait  point  emporté,  et  je  vous 
félicite  infiniment  que  la  philosophie  vous  laisse  le 
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goût  des  plabirs.  Nous  ne  sommes  point  Ufs  nm- 
quomoni  pour  lire  Platon  cl  Lcibnili,  pour  mo- 
suror  des  courbes,  et  pour  arranger  des  faits  dans 
notre  tête  :  nous  SiMumes  nés  aveo  un  cœur  (ju'il 
Taul  remplir,  aviT  des  passions  qu'il  faut  satisfaire, 
sans  en  être  maîtrises. 

Que  je  suis  charmé  do  voire  morale,  monsei- 
gneur !  que  mou  cœur  se  seul  né  pour  être  le  sujcl 
du  vôtre!  Jépn>uve  trop  de  salisfacliou  de  penser 
en  tout  ixunme  vous. 

Voire  aliesse  royalemefait  l'honneur  de  me  dire, 
dans  sa  dernière  lettre,  quelle  rei;arde  le  feu  (  zar 
comme  le  plus  grand  homme  du  dernier  siècle  ; 
el  celle  estime  que  vous  avei  pour  lui  ne  vous 
artugle  |v»s  sur  sc^:  cruautés.  Il  a  éié  un  j-rand 
prince,  un  légiNlateur  ,  un  fondateur  ;  mais  si  la 
politique  lui  doil  tant,  quels  reproches  l'iiuma- 
nité  n*a-t-elle  pas  à  lui  faire?  On  admire  en  lui  le 
loi  ;  mais  ou  ne  peut  aimer  lliomnie.  Continue/. , 
monseigneur,  et  vous  serez  admiré  cl  aimé  du 
monde  entier. 

In  des  plus  grands  hions  (jue  vous  ferez  aux 
hommes,  ce  sera  de  fouler  aux  pieds  la  sujKT.sli- 
lion  et  le  fanatisme;  de  ne  pas  permettre  qu'un 
homme  en  robe  persécute  d'autres  hommes  qui  ne 
pensent  pas  comme  lui.  11  est  irès  certain  que  les 
philosophes  ne  troubleront  jamais  les  états.  Pour- 
quoi donc  troubler  les  pliilosiqilies?  Qu'importait 
b  la  Hollande  que  ftayle  <  ût  raison  ?  Pourquoi  faut- 
il  que  Jurieu,  ce  ministre  fanatique,  ail  eu  le 
crédil  de  faire  arracher  a  Baylc  sa  petite  fortune? 
Les  philosophes  ne  demandent  que  de  la  tranquil- 
lité; ils  ne  veulent  que  \ivrc  en  paix  sous  le  gou- 
vernement établi,  el  il  n'y  a  pas  un  théologien  qui 
ne  voultit  élre  le  maître  de  l'état.  Est-il  possible 
qncdcs  hommes,  qui  n'ont  d'autre  science  que  le 
don  de  parler  sans  senlcndre  cl  sans  Otrc  entendus, 
aient  dominé  et  dominent  encore  presque  partout? 

Les  pays  du  nord  ont  cet  avanl;ige  sur  le  midi 
de  l'Europe,  que  ces  tjransdes  âmes  y  ont  moins 
de  ;  uissance  qu'ailleurs,  .\ussi  les  princes  du  Nord 
•ont-ils,  pour  la  plu[arl,  moins  superstitieux  et 
moins  méchants  qu'ailleurs.  Tel  prince  italien  se 
servira  du  poison  el  ira  a  confesse.  L'Allemagne 
protestante  n'a  ni  de  pareils  sols,  ni  de  pareils 
monstres,  el,  en  g<'néral ,  je  n'aurais  pas  de  peine 
à  prouver  que  les  rois  les  moius  superstitieux  ont 
loujours  été  les  meilleurs  princes. 

Vous  voyez,  digne  héritier  de  l'esprit  de  Marc- 
Aarèle,  avec  quelle  liberté  j'ose  vous  parler.  Vous 
êlei  prevjuf  le  w-ul  sur  la  lerre  qui  méritiez  qu'on 
TOUS  parle  ainsi. 
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20.  — DU  P1U>C1':  UOYAL. 

Roiniisbcrg.  Ip  9  mal. 


Monsieur,  je  viens  de  recevoir  voire  lettre  sou» 
date  du  \1  avril  ;  elle  est  arrivée  assez  vile;  je  ne 
sais  d'où  vient  que  les  mieiuies  ont  été  si  long-temps 
en  chemin.  Que  votre  indulgence  pour  mes  vers 
me  paraît  suspecte!  Avouez-le.  monsieur,  vous 
craignez  le  sort  de  Philoxène;  vous  uie  erovoz  un 
l)enys,  sans  qui>i  voire  langajje  aurai!  été  tout 
différent.  In  ami  sincère  dit  des  vérités  désagréa- 
bles ,  mais  salutaires.  Vous  auriez  crili(]ué  le  nio- 
uumenl  el  les  funérailles  placés  a\ani  les  batailles 
dans  la  strophe  (]ualrième  de  l'ode;  vous  ainiez 
condamné  la  li^ure  du  cliai^riu  (l(''s;u'niéqui  est  trop 
hardie,  etc.  lin  un  mol,  vousni'auriezdit:  l'!mon- 
dcz-moi  CCS  rawcau.v  tiop  ('/ujr.s.  (^)ue  .serl-il  "a  un 
borgneqn'on  l'assure  (ju'il  a  la  vue  bonne?  en  voil- 
il  mieux?  Je  vous  prie,  monsieur,  soyez  mon  cen- 
seur rigide,  comme  vous  files  déjà  mon  exemple 
el  mon  maître  en  fait  de  poésie.  Ne  vous  en  lenei 
pas  aux   ongles  de  la  (igiire  d'tm  très  ignorani 
.sculpteur;  corrigez  tout  l'ouvrage.  Je  vous  envoie 
la  suite  de  la  traduction  de  Wolf  juscpi'au  para- 
graphe 770.  Vous  en  aurez  la  fin  par  riion  cher 
Césarion ,  mon  petit  ambassadeur  dans  la  province 
delà  liaison,  au  paradis  terrestre.  Je  necliercherais 
pas  ma  souveraine  félicité  dans  l'éclat  de  la  magni- 
hcencc,  mais  dans  une  v()lu|)lé  pure,  et  dans  le 
commerce  des  êtres  les  plus  raisonnables  parmi 
les  mortels  :  en  un  mol ,  si  je  pouvais  disposer 
de  ma  personne,  je  me  rendrais  moi-même  a  Cirey, 
pour  y  raisonner  tout  mon  .soûl.  Je  vous  compte 
à  la  tête  de  tous  les  êlres  pensanis;  certes  le  Créa- 
teur aurait  de  la  peine  'a  produire  un  esprit  plus 
sublime  que  le  vôtre. 

Génie  heureux  que  la  nalure 

De  ses  (Ions  combla  s.nns  mesure. 

Le  ciel ,  jaloux  de  ses  ra\eiirs 
Ne  fait  que  rarement  de  briHaiils  c  lract^^C8; 
Il  pHril  la  de  ces  liuma  ns  \ul^aircs, 

De  r^sgcns  faits  pour  les  (^ramlcurs; 
Mais,  iiélas  I  dans  mille  ans  qu'un  voit  peu  de  Voltaires  ! 

Mon  pojlrait  s'achèvera  aujourd'hui  ;  le  pein- 
tre s'évertue  de  faire  de  .son  luicux.  Je  vous  dois 
déjà  quelques  coups  de  grâce;  mais  en  conscience 
j'ai  cru  devoir  vous  en  avertir.  Pourrais-je  finir 
ma  lettre  sans  y  insérer  un  article  pour  Emilie? 
Faites-lui,  je  vous  prie,  bien  des  assurances  de 
ma  parfaite  cslirae.  Vous  devriez  bien  me  faire 
avoir  son  portrait  ;  car  je  n'oserais  le  lui  deman- 
der. Si  mon  corps  pouvait  voyager  comme  me» 
pensées,  je  vous  assurerais  de  vive  voix  de  la  par- 
faite estime  et  de  la  considération  avec  laquelle  je 
euis ,  elc. 
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21. —  DU  PRINCE  ROYAL. 

Ruppin ,  20  mai. 

Monsieur,  je  vous  demande  excuse  de  l'injus- 
tice que  je  vous  ai  faite  et  à  votre  sincérité  dans  ma 
dernière  lettre.  Je  suis  charmé  de  m'être  trompé 
«t  de  voir  que  vous  me  connaissez  assez  pour  vou- 
loir relever  les  fautes  que  j'ai  faites. 

Je  passe  condamnation  au  sujet  démon  ode.  Je 
conviens  de  toutes  les  fautes  que  vous  me  repro- 
chez; mais  loin  de  me  rebuter,  je  vous  importu- 
nerai encore  avec  quelques  unes  de  mes  pièces 
que  je  vous  prierai  de  vouloir  corriger  avec  la 
même  sincérité.  Si  je  n'y  profite  autrement,  je 
trouve  toujours  ce  moyen  heureux  pour  vous  es- 
croquer quelques  bons  vers. 

Les  grâces  qui  partout  accompagnent  vos  pas, 
Enprêtan!  à  mes  \ers  le  tour  qu'ils  n'avaient  pas, 
Suppléent  par  leurs  soins  à  mon  peu  de  pratique. 
Ornent  de  m  lie  fleurs  mon  ode  prosaïque , 
Et  font  voir,  par  l'effet  d'un  assez  rare  effort, 
Que  ce  que  vous  touchez  se  convertit  eu  or. 

Je  passe  à  présent  a  la  philosophie.  Vous  sui- 
vez en  tout  la  route  des  grands  génies,  qui, loin  de 
se  sentir  animés  d'une  basse  et  vile  jalousie ,  es- 
timent le  mérite  où  ils  le  rencontrent ,  et  le  pri- 
sent sans  prévention.  Je  vous  fais  des  compliments 
à  la  place  de  M.  Wolf,  sur  la  manière  avanta- 
geuse dont  vous  vous  expliquez  sur  son  sujet.  Je 
vois,  monsieur,  que  vous  avez  très  bien  compris 
les  difficultés  qu'il  y  a  sur  ïêlre  simple.  Souffrez 
que  j'y  réponde. 

Les  géomètres  prouvent  qu'une  ligne  peut  être 
divisée  à  l'infini  ;  que  tout  ce  qui  a  deux  côtés  ou 
deux  faces,  ce  qui  revient  au  môme,  peut  l'être 
également  :  mais,  dans  la  proposition  de  M.  Wolf, 
il  ne  s'agit,  si  je  ne  me  trompe ,  ni  de  lignes  ni 
de  points  ;  il  s'agit  des  unités  ou  parties  indivisi- 
bles qui  composent  la  matière. 

Personne  ne  peut  ni  ne  pourra  jamais  les  aper- 
cevoir :  donc  on  n'en  peut  avoir  d'idées;  car  nous 
n'avons  d'idées  nettes  que  des  choses  qui  tombent 
sous  nos  sens.  M.  Wolf  dit  tout  ce  que  Vêtre  sbn- 
ple  n'est  pas  ;  il  écarte  l'espace ,  la  longueur,  la 
largeur,  etc.,  avec  beaucoup  de  précaution  ,  pour 
prévenir  le  raisonnement  des  géomètres  qui  n'est 
plus  applicable  a  son  êlre  simple ,  parce  qu'il  n'a 
aucune  propriété  de  la  matière.  Notre  philoso- 
phe se  sert  de  l'artifice  de  saint  Paul  qui ,  après 
nous  avoir  promenés  jusque  dans  le  sanctuaire  des 
cieux  ,  nous  abandonne  a  notre  propre  imagina- 
tion ,  suppléant  par  le  terme  d'ineffable  à  ce  qu'il 
n'aurait  pu  expliquer  sans  donner  prise  sur 
lui. 


Il  me  semble  cependant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
vrai  que  toute  chose  composée  doit  avoir  des  par- 
ties. Ces  parties  en  peuvent  avoir  a  leur  tour  au- 
tant que  vous  en  voudrez  imaginer.  Mais  enfin  il 
faut  pourtant  qu'on  trouve  des  unités  ;  et  faute  de 
n'avoir  pas  l'organe  des  yeux  et  de  l'attouchement 
assez  subtil,  faute  d'instruments  assez  délicats, 
nous  ne  décomposerons  jamais  la  matière  jusqu'à 
pouvoir  trouver  ces  unités. 

Que  vous  représentez -vous  quand  vous  pensez 
à  un  régiment  composé  de  quinze  cents  hommes? 
Vous  vous  représentez  ces  quinze  cents  hommes 
comme  autant  d'unités  ou  comme  autant  d'in- 
dividus réunis  sous  un  même  chef.  Prenons  un  de 
ces  hommes  seul  :  je  trouve  que  c'est  un  être  fini, 
qui  a  de  l'étendue,  largeur,  épaisseur,  etc.  ;  que 
cet  être  ades  bornes,  et  par  conséquent  une  figure; 
je  trouve  qu'il  est  divisible  (l'expérience  le  prouve); 
mais  je  ne  saurais  dire  qu'il  est  divisible  à  l'infini. 
Pourrait-il  être  un  être  fini  et  infini  en  même  temps? 
Non ,  car  cela  implique  contradiction.  Or,  comme 
une  chose  ne  saurait  être  et  ne  pas  être  en  même 
temps ,  il  faut  nécessairement  que  l'homme  ne  soit 
pas  infini  ;  donc  il  n'est  pas  divisible  à  l'infini  ;  donc 
il  y  a  des  unités  qui ,  prises  ensemble ,  font  des  nom- 
bres composés ,  qu'on  nomme  matière. 

Je  vous  abandonne  volontiers  le  divin  Platon , 
le  divin  Aristote  ,  et  tous  les  héros  de  la  philoso- 
phie scolastique.  C'étaient  des  hommes  qui  avaient 
recours  a  des  mots  pour  cacher  leur  ignorance. 
Leurs  disciples  les  en  croyaient  sur  leur  réputa- 
tion ;  et  des  siècles  entiers  se  sont  contentés  de 
parler  sans  s'entendre.  Il  n'est  plus  permis  de 
nos  jours  de  se  servir  de  mots  que  dans  leur  sens 
propre.  M.  Wolf  donne  la  définition  de  chaque 
mot,  il  règle  son  usage;  et  ayant  fixé  les  termes, 
il  prévient  beaucoup  de  disputes  qui  ne  naissent 
souvent  que  d'un  jeu  de  mots ,  ou  de  la  différente 
signification  que  les  personnes  y  attachent. 

11  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  que  vous  di- 
tes de  la  métaphysique;  mais  je  vous  avoue  qu'in- 
dépendamment de  cela,  je  ne  saurais  défendre  à 
mon  esprit ,  naturellement  curieux ,  d'approfon- 
dir des  mystères  qui  l'intéressent  beaucoup ,  et 
qui  l'attirent  par  les  difficultés  qu'ils  lui  présen- 
tent. 

Vous  me  dites  le  plus  poliment  du  monde  que 
je  suis  une  bête.  Je  m'en  étais  bien  douté  un  peu 
jusqu'à  présent  ;  mais  je  commence  à  en  être  con- 
vaincu. A  parler  sérieusement ,  vous  n'avez  pas 
tort  ;  et  cette  raison ,  prérogative  dont  les  hommes 
tirent  un  si  glorieux  avantage,  qui  est-ce  qui  la 
possède?  des  hommes  qui,  pour  vivre  ensemble ^ 
ont  été  obligés  de  se  choisir  des  supérieurs,  et  de 
se  faire  des  lois  ,  pour  s'apprendre  que  c'était  une 
injusticede  s'entre-tuer,  de  se  voler,  etc.  Ces  hona- 
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rue^  raisonnables  !*  font  la  guerre  jx^ur  do  vains 
arsunrenk  qu'ils  ne  eomprennenl  |vis  :  ces  ôtres 
raivionables  ont  cent  religions  diiïérentes.  toutes 
plus  absurdes  les  unes  que  les  aulri^;  ils  aiment  h 
Ti\re  loug-lemj>s .  et  se  plaignent  do  la  durée  du 
lenips  et  de  I  ennui  jvndant  toute  leur  vie.  St>nt- 
ce  là  les  erfeis  de  cotte  raison  qui  les  distingue 
des  brutes  ? 

On  peut  m'objtvier  les  sa  vantes  découvertes  des 
pé»>mèlres.  les  calculs  de  monsieur  Bernouilli  et 
de  Newton  :  mais  en  quoi  ces  gonslà  étaient-ils 
plus  raisonsables  que  les  autres?  Ils  passaient 
toute  leur  vie  a  chercher  des  propositions  algébri- 
ques, des  rapports  de  nombres;  et  ils  ne  tiraient 
aucun  proDt  de  la  coorte  cl  briève  durée  de  la 
ne. 

Que  j'approuve  un  philosophe  qui  sait  se  délas- 
ser auprès  d'Emilie  !  Je  sais  bien  que  je  préfére- 
rais infiniment  sa  connaissance  b  celle  du  centre 
de  gravité,  de  la  quadrature  du  corde,  de  l'or 
potable,  et  du  péché  contre  le  Saint-Esprit. 

Vous  pariez,  monsieur,  en  homme  instruit  sur 
ce  qui  regarde  les  princes  du  Nord.  Ils  ont  in- 
contestablement de  grandes  obligations  h  Luther 
et  a  Calvin  (pauvres  gens  d'ailleurs) ,  qui  les  ont 
affranchis  du  joug  des  prêtres  et  do  la  cour  ro- 
maine ,  et  qui  ont  augmente  considérablement 
leurs  revenus  par  la  sécularisation  des  biens  ecclé- 
siastiques. Leur  religion  cependant  n'est  pas  pu- 
rifiée de  superstitieux  et  de  bigots.  Nous  avons 
une  secte  do  béats  qui  ne  ressemblent  pas  mal 
aux  presbytériens  d'.\ngleterre,  et  qui  sont  d'au- 
tant plus  insupportables  qu'ils  damnent  avec  beau- 
coup d'orthodoxie  et  sans  appel  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  leur  avis.  On  est  obligé  de  cacher  ses 
sentiments  pour  ne  se  point  faire  d'ennemis  mal  a 
propos.  C'est  un  proverbe  commun .  et  qui  est 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  de  dire  :  Cet 
homme  n'a  ni  foi  ni  loi.  Cela  vaut  seul  la  dé- 
cision d'un  concile.  OnTOUScondamnesansvousen 
tendre,  et  on  vous  persécute  sans  vous  connaître. 
D'ailleurs,  attaquer  la  religion  reçue  dans  un  pays. 
c'est  attaquor  dans  son  dernier  retranchement 
ramour-pn»pre  des  hommes,  qui  leur  fait  préfé- 
rer un  sentiment  reçu  et  la  foi  de  leurs  pères  à 
toute  autre  créance,  quoique  plus  raisonnable  que 
la  leur. 

Je  pense  comme  vous,  monsieur,  sur  M.  Bayle. 
0*t  indigne  Jurieu,  qui  le  persécutait,  oubliait  lo 
PTptdUt  devoir  de  toute  religion  ,  qui  est  la  cha- 
rité. M.  Bayle  m'a  paru  d'ailleurs  d'autant  plus 
estimable ,  qu'il  était  de  la  secte  des  académiciens 
qui  ne  fesaient  que  rapport/r  simplement  le  p«jur 
et  le  cootre  d-  ■« .  s^ins  décider  lémérai- 

remeotsurd-  ut  nous  ne  pouvons  dé- 

couvrir Que  les  abîmes. 


11  me  semble  que  je  vous  vois  'a  table ,  le  verre 
à  la  maiu ,  vous  rossciuveuir  do  votre  ami.  Il 
m'est  plus  flatteur  que  vous  buviez  à  ma  santé, 
que  de  voir  ériger  en  mon  honneur  les  temples 
qu'on  érigeait  'a  Auguste.  Brulus  se  conte, ilail  de 
l'approbation  do  Calon  :  les  suffrages  d'un  sago 
mesuflisont. 

Que  vous  priHez  un  secours  puissant  a  mon 
amour-propre!  je  lui  oppose  sans  cosse  l'amitié 
que  vous  avez  jx^ur  moi  ;  mais  qu'il  est  difficile 
de  se  rendre  justice!  et  combien  ne  doit-on  pas 
être  en  garde  contre  la  vanité  a  laquelle  nous 
nous  sentons  une  ponte  si  nalurolle! 

Mon  petit  ambassadeur  partira  dans  pou  pour 
Cirey  ,  muni  d'un  crédit  et  du  portrait  que  vous 
voulez  absolument  avoir.  Des  occupations  mili- 
taires ont  retardé  son  départ.  11  est  comme  le 
Messie  annoncé  :  je  vous  en  parle  toujours ,  et  il 
n'arrive  jamais.  C'est  a  lui  que  je  vous  prie  de  re- 
mettre tout  ce  que  vous  voudrez  confier  a  ma  dis- 
crétion. Je  suis  avec  une  très  parfaite  estime, 
monsieur,  votre  très  affociionné  ami ,  Fédéric. 


22.  — DE  YOLTAIKE. 


Mal. 


J'ai  reçu  la  lettre  du  prince  philosophe  (du  20 
mai) ,  cl  j'apprends  qu'il  y  a  un  gros  paquet  pour 
moi  entre  les  mains  du  sieur  Dubreuil  Tronchin , 
a  Amsterdam. 

Ce  paquet  est  probablement  la  seconde  partie 
delà  Métaphysique \  tout  est  de  votre  ressort, 
prince  inimitable.  Je  suis  avec  votre  altesse  royale 
comme  un  cercle  infiniment  petit,  concentrique 
à  un  cercle  infiniment  grand  ;  toutes  les  lignes  du 
cercle  infiniment  grand  vont  trouver  le  centre  du 
pauvre  infiniment  petit;  mais  quelle  différence  de 
leur  circonférence!  J'aime  tout  ce  que  votre  gé- 
nie aime  ;  mais  je  touche  à  peine  ce  que  vous  em- 
brassez. Je  vois  non  seulement  le  protecteur  de 
Wolf ,  mais  une  intelligence  égale  à  lui.  Je  vais 
oser  parler  'a  cette  intelligence. 

Vous  me  faites  Ihonneur  de  me  dire  qu'un  être 
tel  que  l'homme  ne  saurait  (}tre  fini  et  infini  'a  la 
fois,  et  que  cela  impliquerait  contradiction  ;  il  est 
vrai  qu'il  ne  saurait  être  fini  et  infini  dans  le 
même  sens  ;  mais  il  peut  être  fini  physiquement, 
etôtredivisible'a  l'infini  géométriquement.  Celtedi- 
vi>iion  à  l'infini  n'est  autrechosequelimpossibilité 
d'assigner  un  dernier  point  indivisible;  et  cette 
impuissance  est  ce  que  les  hommes  appellent  in- 
fini en  petit,  de  même  que  l'impuissance  d'assi- 
gner les  l>ornes  de  l'étendue  est  ce  que  nous  ap- 
pelons l'infini  en  grand. 

Par  exemple,  soit  une  unité  :  1  est  fini;  mai.s 
prenez  î,  7,  7,  7:..  etc. ,  vous  n'épuiserez  jamais 
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cette  série.  Il  est  pourtant  vrai  que  cette  série , 
une  moitié,  un  quart,  un  huitième,  un  seizième, 
prise  tout  entière,  est  égale  a  cette  unité.  Yoilà , 
je  crois,  tout  le  secret  de  l'infini  en  petit. 

De  même,  prenez  tout  d'un  coup  l'infini  en 
grand;  il  est  certain  que  les  nombres  ^  ,  2,  4,  8, 
^  6,  32,  etc.,  n'en  approcheront  jamais;  mais  pre- 
nez tous  ces  nombres  a  la  fois,  sans  compter;  ils 
sont  égaux  à  l'infini. 

Celte  méthode  est  celle  des  géomètres;  elle  est 
démontrée;  on  ne  peut  pas  en  appeler. 

Il  n'y  a  donc  nulle  contradiction  entre  ces  deux 
propositions  :  cette  unité  est  finie  ;  et  la  série 
T,  7,  T,  égale  à  cette  unité,  est  infinie. 

Ces  vérités,  ces  démonstrations  géométriques 
n'empêchent  point  du  tout  qu'il  n'y  ait  des  êtres 
indivisés  dans  la  nature,  des  êtres  uns,  des  ato- 
mes; sans  quoi  le  monde  ne  serait  point  organisé. 
Il  est  très  vrai  que  la  matière  est  composée  d'in- 
divises, parce  qu'il  faut  des  êtres  inaltérables  pour 
faire  des  germes  qui  sont  toujours  les  mêmes  , 
parce  que  les  éléments  des  êtres  mixtes  ne  seraient 
pas  éléments  s'ils  étaient  composés  :  il  est  donc 
très  vrai  que  les  principes  des  choses  sont  des 
substances  dures,  solides,  indivisées;  mais  ces 
principes  sont-ils  pour  cela  indivisibles?  je  n'en 
vois  nullement  la  conséquence. 

S'ils  étaient  encore  divisés,  cet  univers  ne  se- 
rait pas  tel  qu'il  est  ;  mais  il  est  toujours  clair 
qu'ils  sont  divisibles,  puisqu'ils  sont  matière, 
qu'ils  ont  des  côtés. 

Tant  que  les  éléments  du  feu,  de  l'eau,  de  l'air, 
seront  tels  qu'ils  sont,  indivisés,  ils  seront  les 
mêmes  ;  la  nature  ne  changera  pas  :  maisTauleiir 
de  la  nature  peut  les  diviser. 

Reste  actuellement  a  comprendre  comment,  se- 
lon M.^Volf ,  la  matière  serait  composée  d'êtres 
simples  sans  étendue  ;  c'est  à  quoi  ma  pauvre  âme 
ne  peut  arriver.  J'attends  la  seconde  partie  de 
cette  Métaphysique  dont  votre  altesse  royale  dai- 
gne me  faire  présent.  J'espère  que  cette  seconde 
partie  me  donnera  des  ailes  pour  m'élever  vers 
Y  être  simple;  ma  misérable  pesanteur  me  rabaisse 
toujours  vers  l'être  étendu. 

Quand  est-ce  que  j'aurai  des  ailes  pour  aller 
rendre  mes  respects  à  l'être  le  moins  simple,  le 
plus  universel  qui  existe  dans  le  monde,  a  votre 
altesse  royale  ? 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  attend  avec 
impatience  cet  homme  aimable  que  Frédéric  ap- 
pelle sou  ami,  cet  Ephestion  de  cet  Alexandre. 

Monseigneur,  je  vais  enfin  user  de  vos  bontés  : 
je  vais  prendre  la  liberté  de  mettre  en  usage  votre 
caractère  bienfesaut.  Je  demande  instamment  une 
grâce  au  prince  philosophe. 

Je  m'avisai,  je  ne  sais  comment,  il  y  a  quelques 


années,  d'écrire  une  espèce  d'histoire  decethom- 
me  moitié  Alexandre,  moitié  don  Quichotte,  de  ce 
roi  de  Suède  si  fameux.  M.  Fabrice,  qui  avait  été 
sept  ans  auprès  de  lui,  l'envoyé  de  France  et  l'en- 
voyé d'Angleterre,  un  colonel  de  ses  troupes, 
m'avaient  doijné  des  mémoires.  Ces  messieurs  ont 
très  bien  pu  se  tromper  ;  et  j'ai  senti  combien  il 
était  difficile  d'écrire  une  histoire  contemporaine. 
Tous  ceux  qui  ont  vu  les  mêmes  événements  les 
ont  vus  avec  des  yeux  différents  ;  les  témoins 
se  contredisent.  11  faudrait,  pour  écrire  l'histoire 
d'un  roi,  que  tous  les  témoins  fussent  morts; 
comme  'a  Rome  on  attend,  pour  faire  un  saint , 
que  ses  maîtresses,  ses  créanciers,  ses  valets  de 
chambre  ou  ses  pages  soient  enterrés. 

De  plus,  je  me  reproche  fort  d'avoir  barbouillé 
deux  tomes  pour  un  seul  homme,  quand  cet  homme 
n'est  pas  vous. 

J'ai  honte  surtout  d'avoir  parlé  de  tant  de  com- 
bats, de  tant  de  maux  faits  aux  hommes  ;  je  m'en 
repens  d'autant  plus  que  quelques  officiers  ont  dit. 
en  parlant  de  ces  combats,  que  je  n'avais  pas  dit 
vrai,  attendu  que  je  n'avais  pas  parlé  de  leurs  ré- 
giments; ils  supposaientque  je  devais  écrire  leur 
histoire. 

J'aurais  bien  mieux  fait  d'éviter  tous  ces  détails 
de  combats  donnés  chez  les  Sarmates ,  et  d'entrer 
plus  profondément  dans  le  détail  de  ce  qu'a  fait  îe 
czar  pour  le  bien  de  l'humanité.  Je  fais  plus  de  cas 
d'une  lieue  en  carré  défrichée,  que  d'une  plaine 
jonchée  de  morts. 

On  a  commencé  une  nouvelle  édition  de  mes 
folies  en  prose  et  en  vers  ;  il  me  semble  que  ces  fo- 
lies  deviendraient  plus  utiles ,  si  je  donnais  ua 
abrégé  des  grandes  choses  qu'a  faites  Charles  xii,. 
et  des  choses  utiles  qu'a  faites  le  czar  Pierre. 

Je  n'ai  pas  de  mémoires  de  Moscovie  dans  ma 
retraite  deCirey.  La  philosophie,  lesbelles-lettres. 
la  paix,  la  félicité,  y  habitent;  mais  on  n'y  a  au- 
cune nouvelle  des  Russes. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  altesse  royale;  je 
la  supplie  de  vouloir  bien  engager  un  serviteur 
éclairé  qu'elle  a  en  Moscovie,  'a  répondre  aux  ques- 
tions ci-jointes.  J'aurai  a  votre  altesse  royale  l'o- 
bligation d'avoir  mieux  connu  la  vérité  :  c'est  un 
commerce  rare  entre  des  princes  et  des  particu- 
liers ;  mais  vous  ne  ressemblez  en  rien  aux  autres 
princes  :  ou  demandera  aux  autres  des  biens, 
des  honneurs  ;  on  demandera  a  vous  seul  d'être 
éclairé. 

Salomondu  Nord,  la  reine  de  Saba, c'est-à-dire 
de  Cirey ,  joint  ses  sentiments  d'admiration  aux 
miens. 


s^ 


25.  — DE  YOLTAIUE. 

A  Ciiry .  [e  X7  nul. 

C«t  «w  donif  un  tifrvts .  c"i'*l  un  sago ,  un  pmud  homme 

Qui  fonda  crt  ssilir  rmU'Ili  |wir  tos  pas , 

Wau  cri  hounour  nc>t  du  tjniiui  ^rai*  herws  do  Rome  , 

Renius  no  1<  moi  i'.ail  |»as. 
*^npiiMi  r\fri..-»in,  l»ra«nnl  yx  r«'piil>li<Hio  , 
Vl  ij'iiltanl  un  sonal  tn>p  inpraf  (•n>rrs  lui , 
Vy-Vê  daiu  Mv  Hiniaîs  ce  nvirapo  liemlijuo 
(^^tii  f«-«4it  irom  lor  Homo  ri  qui  fui  son  appui. 
»  >  l'oiii  )  pt>rla  l'oliwjuonco  , 

I  .  d«  Rom.iins ,  cetir  anpnslo  tdonco 

!  raÏMin .  do  (orror  les  rspril». 

'  •  l'Ior  un  arl  dim  plus  pr.-tnd  pri\  , 

1.  *.,i  i.  .nu„  r.  «U-  lo  dire,  cl  mrloul  larl  (Y  plaire 
TtMi*  IrtM»  \ouj  iMil  fitrnu*.  loin  cspril  \o\is  (H:l.iiio  ; 
Voil.»  lo^  fividatrnr»  do  ros  aimiMos  lioiix. 
Voa«  jnitoi  l-tir  o\om|ilo,  ils  sont  rosTp.iis  aloux. 
La  «frilablo  Romr  oscollr  hcurrusr  pnroinio 
Où  los  pi  isirs  pour  ^<nis  ron!  lousso  si(;nalrr. 
L'autre  R»iroo  ni  tomtwv  ,  cl  n'esl  plus  ijuo  las.iiiiîc: 
ReniiulNTg  ol  la  toute  où  je  roudrais  allrr. 

Voila  .  nionsoicncur,  ce  <]iic  jo  pense  du  mont 
Rcmus;  josuisdtvstinc  h  avoir  on  tout  dosopinions 
fort  diffôrontos  des  luoinos.  Vos  deux  antiquaires 
k  capuchon  .  soi-disant  envoyés  parle  pape  pour 
voir  si  le  frère  «le  Roniulus  a  fontié  voire  palais  , 
devaiiMil  bien  faire  un  saint  de  re  llénins  ,  n'en 
pouvant  faire  le  fondateur  de  votre  palais;  mais 
apparemment  que  Romus  aurait  élc  aussi  ëlonnc 
do  se  voir  on  paradis  qu'en  Prusse. 

On  attend  avrc  impatience,  dans  le  petit  para- 
dis do  Cirey.  «leux  choses  qui  seront  bien  rares  en 
France  :  le  portrait  d'un  prince  toi  que  vous,  el 
M.  do  Kaisorling,  que  votre  allcssc  royale  honore 
du  nom  de  son  ami  intime. 

Louis  xiT  disait  un  jour  h  un  homme  qui  avait 
rendu  do  grands  services  au  roi  d'F.spaçne,  Char- 
les 11,  et  qui  avait  eu  sa  familiarité  :  Le  roi  d'Es- 
pagne vous  aimait  donc  hcauc(uip?  Ah!  sire,  ré- 


CORKESPOISDANCE 

Mais  il  mosomMo  qu'un  prince,  et  surloul  un 
prince  Ici  (}uc  nous,  n'a  rien  li  (iis|Uilor,  n'a  point 
de  rival  a  craindre,  cl  peut  aimer  sans  embarras 
et  lonl  a  son  aise.  Heureux,  monseigneur,  (ini  peut 
avoir  part  aux  bontés  d'un  cœur  comme  lo  vôtre! 
M.  de  Kaisorling  ne  désire  rien,  sans  doute.  Tout 
ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'il  voyage. 

Cirey  est  aussi ,  monsoignonr,  un  polit  lempk 
di^lié  à  l'amitié.  Miulamodu  Cliàl('lol,(ini.  j',^  vous 
assure,  a  toutes  los  vertus  d'un  f^rand  iionnne , 
avec  les  grûccs  do  son  .sexe,  n'est  pas  indigne  do 
sa  \isitc,  et  elle  le  recevra  coiunie  Tarai  du  prince 
rrédéric. 

Que  votre  alte.s,se  royale  soil  bien  persuadée, 
moiisfignonr,  (ju'il  n'y  aura  jamais  h  Cirey  d'-ui- 
tro  porirail  que  le  \ôl['c.  Il  y  a  ici  une  polile  sta- 
tue de  l'Amour,  au  bas  de  lai]ii(>lle  nous  avons 
mis  uotoDco;  nous  mettrons  au  bas  de  votre  por- 
trait soli  Prhicip'i. 

Je  me  sais  bien  mauvais  gré  do  ne  dire  jamais 
dans  mes  leliros  h  votre  altesse  royale,  aucune 
nouvollodo  la  lilb'ralure  française,  ;i  la(|noll(>  vous 
daignez  vous  inlércssiT;  mais  je  vis  dans  une  re- 
traite profonde,  auprès  de  la  dame  la  plus  esti- 
mable du  siècle  présent,  el  avec  les  livres  du  siè- 
cle passé;   il  n'esl  guère  parvenu  dans  ma  re- 


traite (le  nouveautés  qui  méritent  d'aller  au  mont 
Rémus. 

Nos  belles- lellrcs  commencent  h  bien  dégéné- 
rer, soit  qu'elles  manquent  d'cncoura{Temenl,  .soil 
que  los  Français,  après  avoir  trouvé  lo  bien  dans 
le  sièole  do  Louis  xiv,  aient  anjourd'Iiiii  lo  m:d- 
hour  do  clierchor  le  mieux  ;  soil  qu'on  loiil  pays 
la  nature  se  repose  après  de  grands  offoris,  comme 
les  terres  après  une  moisson  abondanle. 

La  partie  de  la  philosophie  la  plus  ulilc  aux 

hommes,  celle  qui  regarde  l'âme,  ne  vaudra  ja- 

Diais  rien  parnii  noiis ,  tant  qu'on  ne  pourra  pas 

penser  lil>retnenl.  Lu  certain  nombre  de  gens  su- 

pondit  le  pauvre  courtisan,  est-ce  que  vous  autres  [  perslilioux  fait  grand  t(»rt  ici  'a  toute  vérité.  Si 


rois  TOUS  aimez  quelque  chose? 

Vous  voul^^z  donc,  monseigneur,  avoir 'ouïes  les 
Terlas  qu'on  leur  souhaite  si  inutilement,  et  dont 
on  lésa  t'"»ujours  loués  si  mal  "a  propos;  ce  n'est  donc 
pas  ass^z  d'être  supérieur  aux  hommes  par  l'es- 
pril  comme  par  le  rang,  vous  létes  encore  par  le 
cœur.  Vous  prince  el  ami  !  Voil'a  doux  grands  li- 
tres réunis  qu'on  a  crus  Jusquiri  incompatibles. 

Cei-endant.  j'avais  toujours  osé  penser  que  c'é- 
tait aux  princes  a  sentir  lamitié  pure  ,  car  d'or- 
dinaire \(^  parti' uliers  qui  prétendent  ôlre  amis 
sofilrir;jiui.  f»n  a  toujours  quelque  chose  *a  se  dispu- 
ta; de  la  gloire,  des  phcn,  des  femmes,  et  surtout 
des  faveurs  de  vous  autres  maîtres  de  la  terre, 
qa^on  se  dispute  enrore  plus  que  celles  des  femmes, 
qui  TOUS  Talent  Doorlanl  bien. 


Cjcéron  vivait,  et  qu'il  écrivît  de  Nalnrà  dcorum, 
ou  ses  Tusculanes  ;  si  Virgile  disait  (Georg.  ii)  : 

«  Felii  qui  polnil  romm  copnosrrro  causas  , 

»  Alf|iio  motus  onin'R  r'I  inoxor.'iliiio  f;itiim 

>  Subjccil  pcdil)us,  s!repilunj(|uc  Achcronlis  avari  I  > 

Ciccron  et  Virgile  courraient  grand  risque  ;  il  n'y 
a  que  les  jésuites  'a  qui  il  est  permis  de  tout  dire; 
el  si  voire  allcssc  royale  a  lu  ce  qu'ils  disent,  je 
doute  qu'elle  leur  fasse  le  môme  honneur  qu'à 
M.  Piollin.  Pour  bien  é'rir*;  l'Iiisloire,  il  laiit  élre 
dans  un  pays  libre;  mais  la  plupart  dos  Fiançais, 
réfugiés  en  Hollande  ou  en  Angleterre,  ont  altéré 
la  pureté  de  leur  langue. 

A  l'égard  de  nos  universités,  elles  n'ont guèrç 
d'autre  rocrilc  que  celui  de  leur  anliquitr;.  Les 
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Français  n'ont  point  de  Wolf,  point  de  Maclaurin, 
point  de  Manfredi,  point  de  s'Gravesande,  ni  de 
Musschenbroeck.  Nos  professeurs  de  physique, 
pour  la  plupart,  ne  sont  pas  dignes  d'étudier  sous 
ceux  que  je  viens  de  citer.  L'académie  des  scien- 
ces soutient  très  bien  l'honneur  de  la  nation,  mais 
c'est  une  lumière  qui  nese  répand  pas  encore  assez 
généralement;  chaque  académicien  se  borne  h  des 
vues  particulières  :  nous  n'avons  ni  bonne  physi- 
que, ni  bons  principes  d'astronomie  pour  instruire 
la  jeunesse  ;  et  nous  sommes  obligés  en  cela  d'a- 
voir recours  aux  étrangers. 

L'opérasesoutieut  parce  qu'on  aime  la  musique; 
et  malheureusement  cette  musique  ne  saurait  être, 
comme  l'italienne,  du  goût  des  autres  nations.  La 
comédie  tombe  absolument.  A  propos  de  comédie, 
je  suis  très  mortiûé,  monseigneur,  qu'on  ait  en- 
voyé l'Enfant  prodigue  à  votre  altesse  royale. 
Premièrement,  la  copie  que  vous  avez  n'est  point 
mon  véritable  ouvrage;  en  second  lieu,  la  vérita- 
ble n'est  qu'une  ébauche,  que  je  n'ai  ni  le  temps 
ni  la  volonté  d'achever,  et  qui  neméritait  point  du 
tout  vos  regards. 

Je  parle  à  votre  altesse  royale  avec  la  naïveté 
qui  n'est  peut-être  que  trop  mon  caractère  ;  je 
vous  dis,  monseigneur,  ce  que  je  pense  de  ma  na- 
tion ,  sans  vouloir  la  mépriser  ni  la  louer  :  je  crois 
que  les  Français  vivent  un  peu  dans  l'Europe  sur 
leur  crédit,  comme  un  homme  riche  qui  se  ruine 
insensiblement.  Notre  nation  a  besoin  de  l'œil  du 
maître  pour  être  encouragée;  et  pour  moi,  mon- 
seigneur, je  ne  demande  rien,  que  la  continuation 
des  regards  du  prince  Frédéric,  lln'yaque  la  santé 
qui  me  manque  ;  sans  cela  je  travaillerais  bien  à 
mériter  vos  bontés;  mais  peu  de  génie  et  peu  de 
santé,  cela  fait  un  pauvre  homme. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

24.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Naven,  le  23  mai. 

Monsieur,  je  viens  de  munir  mon  cher  Césa- 
rion  de  tout  cequ'illuifiiUaiti  ourfairele  voyage  de 
Cirey.  H  vous  rendra  ce  portrait  que  vous  voulez 
avoir  absolument.  Il  n'y  a  que  la  malheureuse  ma- 
térialité de  mon  corps  qui  empêche  mon  esprit  de 
l'accompagner. 

Césarion  a  le  malheur  d'être  né  Courlandais  (le 
baron  de  Kaiserling,  son  père,  est  maréchal  delà 
cour  du  duc  de  Courlande);  mais  il  estle  Plutarque 
de  cette  Béotie  moderne.  Je  vous  le  recommande  au 
possible.  Confiez-vous  entièrement  a  lui.  Il  a  le  rare 
avantage  d'être  homme  d'esprit  etdiscret  en  même 
temps.  Je  dirai  en  le  voyant  partir  : 

Cher  vaisseaa  qui  portes  Virgile 
i>ui'  It  nv  a{^e  alheu  en  ^  e[c. 


Si  j'étais  envieux,  je  le  serais  du  voyage  que  Cé- 
sarion va  faire.  La  seule  chose  qui  me  console  est 
l'idée  dele  >tf»ir  revenir  comme  ce  chef  des  Argonau- 
tes qui  emporta  les  trésors  de  Colchos.  Quelle  joie 
pour  moi,  quand  il  me  rendra  la  Puce/Zc,  leiîèg^M^ 
de  Louis  XIV,  la  Philosophie  de  Newton,  et  les 
autres  merveilles  inconnues  que  vous  n'avez  pas 
voulu  jusqu'ici  communiquer  au  public  I  Ne  me 
privez  pas  de  cette  consolation.  Vous  qui  désire? 
si  ardemment  le  bonheur  des  humains,  voudriez- 
vousnepas  contribuer  au  mien  1  Une  lecture  agréa» 
ble  entre ,  selon  moi,  pour  beaucoup  dans  l'idée 
du  vrai  bonheur. 

Il  est  juste  que  vous  assuriez  de  mes  attentions 
Vénus-Newton.  La  science  ne  pouvait  jamais  se 
mieux  loger  que  dans  le  corps  d'une  aimable  per- 
sonne. Quel  philosophe  pourrait  résister  à  ses 
arguments?  En  se  laissant  guider  par  celte  ai- 
mable philosophe,  la  raison  nous  guiderait-elle 
toujours?  Pour  moi,  je  craindrais  fort  les  flèches 
dorées  du  petit  dieu  de  Cythère. 

Césarion  vous  rendra  compte  de  l'estime  par- 
faite que  j'ai  pour  vous;  il  vous  dira  jusqu'à  quel 
point  nous  honorons  la  vertu,  le  mérite,  et  les  ta- 
lents. Croyez,  je  vous  prie,  tout  ce  qu'il  vous  dira 
de  ma  part;  et  soyez  sûr  qu'on  nepeui  exagérer  la 
considération  avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  vo- 
tre très  affectionné  ami,  Fédéric. 

25.  — DU  PRIKCE  ROYAL. 

A  Ruppin ,  le  6  juillet. 

Monsieur,  si  j'étais  né  poète,  j'aurais  répondu 
en  vers  aux  stances  charmantes ,  a  votre  lettre  du 
27  de  mai;  mais  des  revues,  des  voyages,  des 
coliques  et  des  fièvres  m'ont  tellement  fatigué, 
que  Phébus  est  demeuré  inexorable  aux  prières 
que  je  lui  ai  faites  de  m'inspirer  son  feu  divin. 

Remusberg  est  la  seule  où  je  voudrais  aller..  .: 

Ce  vers  m'a  causé  le  plus  grand  plaisir  du 
monde;  je  l'ai  lu  plus  de  mille  fois.  Ce  serait  une 
apparition  bien  rare  dans  ce  pays  qu'un  génie  de 
votre  ordre,  un  homme  libre  de  préjugés,  et  dont 
l'imagination  est  gouvernée  par  la  raison.  Quel 
bonheur  pourrait  égaler  le  mien  si  je  pouvais 
nourrir  mon  esprit  du  vôtre,  et  me  voir  guidé 
par  vos  soins  dans  le  chemin  du  vrai  brau! 

Je  ne  vous  ai  donné  l'histoire  de  Rémus  que  pour 
ce  qu'elle  vaut.  Les  origines  des  nations  sont  pour 
la  plupart  fabuleuses  ;  elles  ne  prouvent  que  l'an- 
tiquité des  établissements.  Mettez  l'anecdote  de 
Rémus  a  côté  de  l'histoire  de  la  sainte  ampoule , 
et  des  opérations  magiques  de  Merlin. 

Les  astiquaires  à  capuchon  ne  seront  jamais  ni 
mes  historiographes    ûi  les  directeurs  de  ma  con- 
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vionce.  Que  votre  façon  de  poiisor  est  difforonto 
i\e  colle  de  ces  supinSls  do  lorreur!  Vous  aimez 
la  vorilé,  ils  aimeut  la  suporsliiion;  vous  pratiquez 
le«  vertus ,  ils  se  contentent  de  les  enseigner  ;  ils 
calomnieul .  1 1  vous  pardonnez.  Si  j'étais  catholi- 
que, je  no  choi>irais  ni  saint  François  d'Assise,  ni 
saint  Hruno  iv^ir  im^  jxilrons  :  jirais  dntit  a  Ci- 
roy.  où  je  trouverais  dt»s  vertus  et  des  talents  su- 
jHTiours  en  tout  genro  h  ceux  do  la  liaire  et  du 
frvv. 

Ces  rois  sans  aniilic  cl  sans  retour .  dont  vous 
me  juriez ,  me  paraissent  n^semlder  a  la  bûche 
que  Jupiter  donna  jHnir  roi  aux  crononilles.  Je  ne 
connais  l'ingratitude  que  par  le  mal  qu'elle  m'a 
fait.  Je  peui  nu'mo  dire ,  sans  affix-lor  «les  senti- 
ments qui  ne  me  sont  pas  naturels,  que  je  renon- 
cerais à  toute  gramlenr  si  je  la  croyais  incompati- 
ble avec  l'amitié.  Vous  avez  bien  votre  pari  a  la 
mienne.  Votre  naïveté,  celle  sincérité  et  celle  no- 
ble confiance  que  vous  me  lémoi^jnez  dans  loutes 
les  occasions,  mérileat  bien  que  je  vous  donne  le 
Ulre  d'ami. 

Je  voudrais  que  vous  fussiez  le  précepteur  des 
princes,  que  vous  leur  apprissiez  "a  i^lre  hommes,  a 
avoir  des  ocrurs  tendres,  que  vous  leur  fissiez  con- 
naitre  le  véritable  prix  des  grandeurs,  et  le  de- 
voir qui  les  oblige  a  contribuer  au  bonheur  des 
humains. 

Mon  pauvre  Césarion  a  été  arrcMé  tout  court 
par  la  coutte.  Il  s'en  est  défait  du  mieux  qu'il  a  pu, 
et  s'est  rais  en  chemin  pour  Cirey.  C'est  a  vous 
de  juger  s'il  ne  mcrilepas  toute  l'amitié  que  j'ai 
pour  lui. 

En  prenant  congé  de  mon  polit  ami ,  je  lui  ai 
dit  :  Songoz  que  vous  alloz  au  paradis  lerrostre  ,  'a 
un  endroit  mille  fois  plus  délicieux  que  l'île  de 
Calyps<i;  que  la  déosse  de  ces  lieux  no  lo  cède  en 
rien  a  la  béante  do  renchanlerosse  de  Télcmaque, 
que  vous  trouverez  en  elle  tous  les  agréments  de 
l'esprit,  si  préférables  )k  ceui  du  corps;  que  cette 
merveille  occupe  son  loisir  par  la  recherche  do  la 
vérité.  C'est  la  que  vous  verrez  l'esprit  humain 
dans  son  demior  degré  de  porfoction  ,  la  .sagesse 
sans  austérité,  entourée  des  tendres  Amours  et  des 
Rb.  Vous  y  verrez  d'un  côté  le  sublime  Voltaire, 
et  de  l'autre  l'aimable  auleur  du  Moniiam  :  celui 
qui  sait  s'élever  au-dc>sus  de  Newton,  et  qui,  sans 
-lit  chanter  F'hyllis.  De  quelle  façon,  mon 
■  lion,  pf»urra-l-on  vous  faire  abandon- 
ner on  sf-jour  si  plein  de  charmes? Que  les  liens 
d'une  vieille  amitié  sont  faibles  eonire  tant 
d'appas  ! 

Je  remets  mes  intérêts  entre  vos  m;iin<.  ;  ç  est  'a 
roos  ,  monsieur  ,  de  me  rendre  mon  ami.  Il  esi 
peut-^tre  l'unique  mortel  digne  do  devenir  ci- 
toyen de  Cirey  ;  mais  vf)U venez- vous  que  c'est  tout 


mon  bien,  et  que  ce  serait  une  injustice  criante  d6 
me  le  ravir. 

J'espère  que  mon  petit  ambassadeur  reviendra 
chai  gé  de  la  toison  d'or,  c'est-h-dire  de  votre  Pu- 
ccllt'  et  de  tant  d'aulres  pièces  a  moitié  promises, 
mais  encore  plus  impaliemmoiit  allonduos.  Vous 
savez  que  j'ai  un  goi^l  détorniiiio  pour  vos  ouvra- 
ges :  il  y  aurait  plus  ijue  ilo  la  cniaulé  à  me  les 
rofu.sor. 

Il  me  senible  que  la  dépravation  du  goût  n'est 
pas  si  générale  en  France  que  vous  le  croyez.  Les 
Français  connaissent  encore  un  Apollon  a  Cirey, 
lies  l'ontonollo ,  dos  Crébiilon.  dos  Uollin  i)our  la 
clarté  et  la  beauté  du  stylo  histdrique  ;  dos  d'Oli- 
vet  pour  K\s  traductions,  dos  Uornanl  et  dos  Gres- 
sct,  dont  les  muses  naturelles  et  polies  peuvent 
1res  bien  remplacer  les  Chaulieu  et  les  La  Fare. 

Si  Gresset  pèche  quelquefois  contre  l'exacti- 
tude, il  est  excusable  par  le  feu  qui  rouiporlc  ; 
plein  de  ses  pensées,  il  néglige  les  n)ots.  Que  la 
nature  fait  peu  d'ouvrages  accomplis!  et  qu'on 
voit  peu  de  Voltaires!  J'ai  pensé  oublier  M.  do 
Réauinur,  qui,  en  qualité  de  |)hysioien,  est  en 
grande  réputation  chez  vous.  Voila  ce(|ui  me  pa- 
rait la  (juinle.vsence  de  vos  f;rand.s  hommes.  Les 
autres  auteurs  ne  me  .semblent  pas  fort  dignes 
d'attention.  Los  belles-lettres  ne  sont  plus  récom- 
penst'cs  comme  elles  l'étaient  du  temps  de  Louis- 
le-Grand.  Ce  prince,  quoique  peu  instruit,  se  fo- 
sait  une  affaire  sérieuse  de  proléger  ceux  dont  il 
attendait  son  immortalité.  Il  aimait  la  gloire,  et 
c'est  "a  cotte  noble  pjission  que  la  Franco  est  rede- 
vable de  son  académie  cl  des  arlsqui  y  flcurisscut 
encore. 

Quant  'a  la  métaphysique ,  je  ne  crois  pas  qu'elle 
f.Lsse  jamais  fortune  ailleurs  qu'en  Angleterre. 
Vous  avez  vos  bi::ols,  nous  avons  les  nôtres.  L'Al- 
lemagne ne  manque  ni  de  superstitieux,  ni  dcfa- 
natiques  entêtés  de  leurs  préjugés,  et  malfcsanls 
au  dernier  point,  et  qui  sont  d'autant  plus  incor- 
rigibles,  que  leur  slupidc  ignorance  leur  interdit 
l'usage  du  raisonnement.  ||  est  certain  <ju'on  a 
lieu  d  être  prudonl  dans  la  compagnie  de  pareils 
sujets.  Un  homme  qui  pas.se  pour  n'avoir  point  de 
religion,  fût  il  le  plus  honnôte  homme  du  monde, 
est  généralement  décric.  La  religion  est  l'idole  des 
peuples  :  ils  adorent  tout  ce  qu'ils  ne  comptennenl 
point.  Quiconque  ose  y  toucher  d'une  main  pro- 
fane, s'attire  leur  haine  et  leur  es',  en  aboniination. 
Jaime  infiniment  Cicéron  ;  je  trouve  d;insses  Tus- 
culanes  beaucoup  de  sentiments  conformes  aux 
miens.  Je  ne  lui  conseillerais  pas  de  dire ,  s'il  vi- 
vait de  nos  jours  : 

Mourir  peut  être  on  mal ,  mai»  élre  mort  n'eid  rien. 

En  un  mol,  Sorrate  a  préféré  la  cigué'a  la  gône 
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de  contenir  sa  langue  ;  mais  je  ne  sais  s'il  y  a  plai- 
sir à  être  le  martyr  de  l'erreur  d'autrui.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  réel  pour  nous  dans  ce  monde ,  c'est 
la  vie  :  il  me  semble  que  tout  homme  raisonnable 
devrait  tâcher  de  la  conserver. 

Je  vous  assure  que  je  méprise  trop  les  jésuites 
pour  lire  leurs  ouvrages.  Les  mauvaises  disposi- 
tions du  cœur  éclipsent  en  eux  toutes  les  qualités 
de  l'esprit.  Nous  vivons  d'ailleurs  si  peu,  et  nous 
avons,  pour  la  plupart,  si  peu  de  mémoire,  qu'il 
ne  faut  nous  instruire  que  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
exquis. 

Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  VHistoire  de 
la  Vierge  de  Czenstokowa ,  par  M.  de  Beausobre  ; 
j'espère  que  vous  serez  content  du  tour  et  du 
style  de  cette  pièce.  Autant  que  je  m'y  connais, 
je  n'ai  point  remarqué  de  fautes  contre  la  pureté 
de  la  langue.  11  est  vrai  que  la  plupart  des  réfu- 
giés la  négligent  beaucoup.  Il  s'en  trouve  pour- 
tant quelques  uns  qui ,  je  crois ,  pourraient  ne  pas 
être  réprouvés  par  votre  académie.  Nos  universi- 
tés et  notre  académie  des  sciences  se  trouvent  dans 
un  triste  état  :  il  paraît  que  les  muses  veulent  dé- 
serter ces  climats. 

Fédéric  i**",  roi  de  Prusse ,  prince  d'un  génie 
fort  borné ,  bon  ,  mais  facile ,  a  fait  assez  fleurir 
les  arts  sous  son  règne.  Ce  prince  aimait  la  gran- 
deur et  la  magniflcence  ;  il  était  libéral  jusqu'à  la 
profusion.  Epris  de  toutes  les  louanges  qu'on  pro- 
diguait a  Louis  XIV ,  il  crut  qu'en  choisissant  ce 
prince  pour  son  modèle ,  il  ne  pourrait  pas  man- 
quer d'être  loué  a  son  tour.  Dans  peu  on  vit  la 
cour  de  Berlin  devenir  le  singe  de  celle  de  Ver- 
saiUes  :  on  imitait  tout;  cérémonial,  harangues, 
pas  mesurés ,  mots  comptés ,  grands  mousquetai- 
res, etc.,  etc.  Souffrez  que  je  vous  épargne  l'en- 
nui d'un  pareil  détail. 

La  reine  Churlotte ,  épouse  de  Fédéric ,  était 
une  princesse  qui,  avec  tous  les  dons  de  la  nature, 
avait  reçu  une  excellente  éducation.  Elle  était  flile 
du  duc  de  Lunebourg,  depuis  électeur  de  Hanovre. 
Cette  princesse  avait  connu  particulièrement  Lelb- 
nitz,  à  la  cour  de  son  père.  Ce  savant  lui  avait  en- 
seigné les  principes  de  la  philosophie ,  et  surtout 
de  la  métaphysique.  La  reine  considérait  beaucoup 
Leibisitz  ;  elle  était  en  commerce  de  lettres  avec  lui, 
ce  qui  lui  fit  faire  de  fréquents  voyages  à  Berlin. 
Ce  philosophe  aimait  naturellement  toutes  les 
sciences  :  aussi  les  possédait-il  toutes.  M.  de 
Fontenelle,  en  parlant  de  lui,  dit  très  spirituelle- 
ment qu'en  le  décomposant,  on  trouverait  assez 
de  matière  pour  former  beaucoup  d'autres  savants. 
L'attachement  de  Leibnitz  pour  les  sciences  ne  lui 
fesait  jamais  perdre  de  vue  le  soin  de  les  établir. 
Il  conçut  le  dessein  de  former  à  Berlin  une  acadé- 
mie sur  le  modèle  de  celle  de  Paris,  en  y  apportant 
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cependant  quelques  légers  changements.  II  fit  ou- 
verture de  son  dessein  à  la  reine,  qui  en  fut  char- 
mée, et  lui  promit  de  l'assister  de  tout  son  crédit. 
On  parla  un  peu  de  Louis  xiv  ;  les  astronomes 
assurèrent  qu'ils  découvriraient  une  infinité  d'é- 
toiles dont  le  roi  serait  indubitablement  le  parrain; 
les  botanistes  et  les  médecins  lui  consacreraient 
leurs  talents ,  etc.  Qui  aurait  pu  résister  a  tant 
de  genres  de  persuasion?  Aussi  en  vit-on  les  ef- 
fets. En  moins  de  rien  l'observatoire  fut  élevé,  le 
théâtre  de  l'anatomie  ouvert;  et  l'académie  toute 
formée  eut  Leibnitz  pour  son  directeur.  Tant  que 
la  reine  vécut,  l'académie  se  soutint  assez  bien; 
mais,  après  sa  mort,  il  n'en  fut  pas  de  même.  Le 
roi  son  époux  la  suivit  de  près.  D'autres  temps, 
d'autres  soins.  A  présent  les  arts  dépérissent;  et 
je  vois,  les  larmes  aux  yeux,  le  savoir  fuir  de  chez 
nous,  et  l'ignorance,  d'un  air  arrogant,  et  la 
barbarie  des  mœurs  s'en  approprier  la  place  : 

Du  laurier  d'Apollon,  dans  nos  stériles  champs, 
La  feuille  négligée  est  désormais  flétrie  : 
Dieux  1  pouniuoi  mon  pays  n'est-il  plus  la  patrie 
Et  de  la  gloire  et  des  talents? 

Je  crois  avoir  porté  un  jugement  juste  sur  VEji- 
fant  prodigue.  11  s'y  trouve  des  vers  que  j'ai  d'a- 
bord reconnus  pour  les  vôtres;  mais  il  y  en  a 
d'autres  qui  m'ont  paru  plutôt  l'ouvrage  d'un  éco- 
lier que  d'un  maître. 

Nous  avons  l'obligation  aux  Français  d'avoir 
fait  revivre  les  sciences.  Après  que  des  guerres 
cruelles,  l'établissement  du  christianisme,  et  les 
fréquentes  invasions  des  barbares  eurent  porté  un 
coup  mortel  aux  arts  réfugiés  de  Grèce  en  Italie, 
quelques  siècles  d'ignorance  s'écoulèrent,  quand, 
enfin  ,  ce  flambeau  se  ralluma  chez  vous.  Les 
Français  ont  écarté  les  ronces  et  les  épines  qui 
avaient  entièrement  interdit  aux  hommes  le  che- 
min de  la  gloire  qu'on  peut  acquérir  dans  les  bel- 
les-lettres. N'est-il  pas  juste  que  les  autres  nations 
conservent  l'obligation  qu'elles  ont  à  la  France  du 
service  qu'elle  leur  a  rendu  généralement?  Ne 
doit-on  pas  une  reconnaissance  égale  a  ceux  qui 
nous  donnent  la  vie,  et  à  ceux  qui  nous  fournissent 
les  moyens  de  nous  instruire? 

Quant  aux  Allemands,  leur  défaut  n'est  pas  de 
manquer  d'esprit.  Le  bon  sens  leur  est  tombé  en 
partage  ;  leur  caractère  approche  assez  de  celui 
des  Anglais.  Les  Allemands  sont  laborieux  et  pro- 
fonds :  quand  une  fois  ils  se  sont  emparés  d'une 
matière,  ils  pèsent  dessus.  Leurs  livres  sont  d'un 
diffus  assommant.  Si  on  pouvait  les  corriger  de 
leur  pesanteur  et  les  familiariser  un  peu  plus  avec 
les  Grâces,  je  ne  désespérerais  pas  que  ma  nation 
ne  produisît  de  grands  hommes.  Il  y  a  cependant 
une  difficulté  qui  empêchera  toujours  que  nous 
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tyous  do  bous  livres  en  noUc  languo  :  ollo  con- 
»iste  en  ce  qu'on  u'a  pas  l)\é  Tusago  des  mois; 
et.  eoumie  lAlloniagne  est  paitngtN?  outre  une  iu- 
Ouité  de  souverains,  il  u  y  aura  jamais  m.>>eM 
de  les  faire  ci>nseuiir  )i  se  soumettre  aux  dik*isious 
dune  académie. 

Il  ne  re>te  donc  plus  d'autre  ressource  à  nos 
saxanL*  que  d'tvrire  dans  d.-s  langues  étrangi'res; 
et  comme  il  e.st  Iros  difficile  de  les  p«^sstHler  h  fond, 
il  est  fort  a  craindre  que  noire  lilléralnre  ne  fasse 
jamais  de  fort  grands  progrt^s.  Il  se  trouve  encue 
une  difUculté  qui  n'est  pas  moindre  que  la  pre- 
mière :  Ifs  princes  méprisent  généralement  les  sa- 
vants: le  |MHJ  lie  M»in  que  ces  messieurs  portent  à 
leur  habillement .  la  \MHho  du  cabinet  dont  ils 
wut  ctniveris ,  cl  le  |>eu  de  proportion  (juil  y  a 
entre  une  UMe  meiiMee  de  l>ons  écrits  et  la  cer- 
velle vide  de  ces  seigneurs,  font  qu'ils  se  nuMiuent 
de  l'extérieur  des  savants  ,  tandis  que  le  grand 
1  r  «Vliappe.  Le  jugement  des  princes  e>l 

I.  ;.  des  courli.sans.  pour  qu'ils  s'avisent 

de  jx-n^er  dune  manière  différente;  cl  ils  se  nu^- 
Icnl  également  de  mépriser  ceux  qui  les  valent 
mille  fols.  O  tempora ,  6  mores  ! 

Pour  moi.  qui  ne  me  sens  point  fait  pour  le  siè- 
cle où  nous  vivons,  je  me  contente  de  ne  point 
imiter  l'exemple  de  mes  égaux.  Je  leur  préclie  sans 
cesse  que  le  comlile  de  l'ignorance  c'est  l'orgueil  ; 
et  reconnaissant  la  supériorité  de  vous  autres 
grands  hommes,  je  vous  crois  dignes  de  mon  en- 
cens; et  vous  ,  monsieur,  de  toute  mon  estime  : 
elle  vous  est  entièrement  acquise.  Regardez-moi 
comme  un  ami  désintéressé  et  dont  vous  ne  devez 
la  connaissance  qu'a  votre  nj<?rile.  Je  vous  écris 
un  pied  a  l'étrier.  et  prêt  'a  partir.  Je  serai  de  re- 
tour dans  quinze  jours.  Je  suis  'a  jamais,  mon- 
sieur, votre  très  affectionné  ami ,  Fédéric. 

20.  —  DF-:  VOLTAIUE. 

Juilld. 

Monseigneur  ,  je  suis  entouré  de  vos  bienfaits  : 
M.  de  Kaiserling,  le  portrait  de  votre  altesse  royale, 
la  seconde  partie  de  la  Métaphysique  de  M.  Wolf , 
U  ffiitcrialion  de  M.  de  Beauwbre,  et  surtout  la 
V  lire  charmante  que  vous  avez  daigné  méorire 
de  Ruppin  ,  le  6  de  juillet.  Avec  cela  on  [«eut  bra- 
ver la  fièvre  e:  b  langueur  qui  me  minent  ;  et  je 
m'aperçriis  qu'on  peut  souffrir  el  tire  heureux. 

Votre  aimable  ambassadeur  n'a  plus  de  goutte  ; 
-  le  j>^Tdre;  il  n'est  venu  que  pour  se 
;  ter  :  il  letourne  vers  le  prince  qu'il  aime 
et  dont  il  est  aimé  :  il  laisse  'a  Cirey  un  souvenir 
é<emH  de  lui .  et  le  régne  de  Frédéric  bien  établi. 
Il  emporte  mon  tribut  ;  j'ai  donné  tout  ce  que  j'a- 
vais. On  dit  qu'il  y  a  eu  des  tyrans  qui  dépouil- 


laient leurs  sujets;  mais  les  bons  sujets  donuon* 
volontiers  tous  leurs  biens  aux  bons  princes. 

J'aidonc  mis  dans  un  petit  paquet  loul  ce  que  j'ai 
fait  de  VHisloht'  de  /.o»;.";  A'/T.  «pieKines  pièces 
de  vers  <pii  ont  clé  imprimées  a  lasniteiie  le  IIfK~ 
r'imlt'  d'une  manière  1res  fautive  ,  quelcpies  mor- 
ceaux de  pliilosopliie.  Je  me  suis  dit ,  en  fesrn' 
emballer  toutes  mes  pensées  : 

Taiore  petit  pente,  osoras-ln  paraître 
I1e\ahl  ce  p(Miie  imniorld? 
P.mr  •  lie  (li^jne  de  Ion  ninltre, 
Il  famii.'iil  ("Ire  ni)i>ei>cl , 
Kl  tu  n'as  pas  l'honneur  de  rétrc. 

TtMi  prince,  conlinuai-je,  aime,  connaît,  cul- 
ti\e  tous  les  arts  depuis  la  innsi(pie  Jusipriila  vraie 
philosdpliie;  il  connail  surtout  le  grand  art  do 
plaire;  cl  s'il  ne  joignait  pas  "a  ces  v<'iliis  celle  de 
lindulgence,  M.  de  Kaiserling  n'emporterait  pas 
un  si  énorme  paquet. 

Enfin,  monseigneur,  vous  m'avez  inspiré  ce  que 
les  princes  inspirent  si  rarement,  la  condance  la 
pins  grande. 

J'aurais  bien  voulu  joindre  In  Pucclle  au  reste 
du  tribut  :  votre  amba.ssadeur  vous  dira  que  la 
chose  est  impossible.  Ce  petit  ouvrage  est,  depuis 
près  d'un  an  ,  enlie  les  mains  de  madame  la  mar- 
quise du  Cliâli  Ici ,  qui  ne  veut  pas  s'en  dessaisir. 
Lamitié  dont  elle  m'honore  ne  lui  permet  pas  do 
hasarder  une  chose  qui  pourrait  me  séparer  d'elle 
pour  jamais  :  elle  a  renonce 'a  loul  pour  vivre  avec 
moi  dans  le  sein  de  la  relraite  et  de  l'étude;  elle 
sait  que  la  moindre  connaissance  qu'on  aurait  de 
cet  ouvrage  exciterait  cei  tainernent  un  orage.  Elle 
craint  tous  les  a<  cidenls  :  elle  sait  que  M.  de  Kai- 
serling a  été  gardé 'a  vue 'a  Strasbourg,  qu'il  b-sera 
encore  *a  son  passage;  qu'il  est  épié,  qu'il  peut 
êlre  fouillé;  elle  sait  surtout  que  vous  ne  vondrie» 
pas  hasarder  de  faire  le  mallieiir  de  vos  deux  sujets 
de  Cirey  pour  une  plaisairlerie  en  vers.  Votre  al- 
tesse royale  IriMiverait  ce  f>etii  poème  d'un  ton  un 
peu  différent  de  V Histoire  de  Louis  XIV  et  de  1 
l'Itiiosophiede  JSeulon  ;  scd  dulce  est  dcsipere  in 
loeo.  Malheur  aux  philosophes  qui  ne  savent  pas 
se  dérider  le  front!  Je  regarde  l'auslérilc  comme 
une  maladie  :  jaime  encore  mieux  mille  fois  ôlre 
languissant  et  srijet  'a  la  fièvre,  comme  je  le  suis, 
quede  penser  tristement.  Il  mesembic  que  la  vertu, 
l'étude  et  la  gaieté  sont  trois  sœurs  qu'il  ne  faut 
point sé|tarer;  ces  troisdivlnilcs sont  vossuivantes; 
je  les  prends  pour  mes  maîtresses. 

La  méta[)hysiqrie  entre  pour  beaucoup  dans  votre 
immensit'-;  je  n'ai  donc  [)as  hésité  de  voris  sou- 
mettre mes  doutes  sur  celle  malière ,  el  de  de- 
mander 'a  vos  royales  mains  un  petit  peloton  do  fli 
pour  me  conduire  dans  ce  labyrinthe.  Vous  ne  sau- 
riex  croire,  monseigneur,  quelle  cons^)lation  c'est 
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pour  madame  du  Châtelet  et  pour  moi,  de  voir 
combien  vous  pensez  en  philosophe,  et  combien 
votre  vertu  déteste  la  superstition.  Si  la  plupart 
des  rois  ont  encouragé  le  fanatisme  dans  leurs  états, 
c'est  qu'ils  étaient  ignorants,  c'est  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  que  les  prêtres  sont  leurs  plus  grands 
ennemis. 

En  effet ,  y  a-t-il  un  seul  exemple ,  dans  l'his- 
toire du  monde,  de  prêtres  qui  aient  entretenu 
l'harmonie  entre  les  souverains  et  leurs  sujets? 
ne  voit-on  pas  partout,  au  contraire,  des  prêtres 
qui  ont  levé  l'élendard  de  la  discorde  et  de  la  ré- 
volte? Ne  sont-ce  pas  les  presbytériens  d'Ecosse 
-qui  ont  commencé  celte  malheureuse  guerre  civile 
qui  a  coûté  la  vie  a  Charles  i*"",  à  un  roi  qui  était 
honnête  homme?  N'est-ce  pas  un  moine  qui  a  as- 
sassiné Henri  m,  roi  de  France?  l'Europe  n'est- 
-elle  pas  encore  remplie  des  traces  de  l'ambition 
-ecclésiastique?  Des  évêques  devenus  princes,  et 
ensuite  vos  confrères  dans  l'électoral ,  un  évêque 
de  Rome  foulant  aux  pieds  les  empereurs,  n'en 
sont-ils  pas  d'assez  forls  témoignages? 

Pour  moi,  quand  je  songe  a  quel  point  les 
bommes  sont  faibles  et  fous ,  je  suis  toujours  étonné 
que  dans  les  temps  d'ignorance  les  papes  n'aient 
pas  eu  la  monarchie  universelle. 

Je  suis  persuadé  qu'il  ne  tient  à  présent  qu'à 
un  souverain  d'étouffer  chez  lui  toutes  semences 
de  fureur  religieuse  et  de  discorde  ecclésiastique. 
11  n'y  a  qu''a  être  honnête  homme  et  nullement 
<lévol  :  les  hommes,  tout  sots  qu'ils  sont,  sentent 
bien  dans  leur  cœur  que  la  vertu  vaut  mieux  que 
•a  dévotion.  Sous  un  roi  dévot,  il  n'y  a  que  des 
hypocrites  ;  un  roi  honnête  homme  forme  des 
hommes  comme  lui. 

J'ose  ainsi  penser  tout  haut  devant  votre  altesse 
royale  ,  car  votre  caractère  divin  m'encourage  a 
tout.  Je  viens  de  finir  une  conversation  avec  M.  de 
Kaiserling;  il  a  encore  enflammé  mon  zèle  et  mon 
admiration  pour  vo(re personne. Tout  mon  malheur 
est  d'avoir  une  santé  qui  probablement  m'empê- 
chera d'être  le  témoin  du  bien  que  vous  ferez  aux 
hommes,  et  des  grands  exemples  que  vous  donne- 
rez. Heureux  ceux  qui  verront  ces  beaux  jours  I 
D'autres  verront  de  près  la  gloire  et  le  bonheur  de 
votre  gouvernement;  mais  moi,  j'aurai  joui  des 
bonlesdu  prince  philosophe,  j'aurai  eu  lesprémices 
^e  sa  grande  âme,  j'aurai  été  trop  heureux ,  etc. 

-21.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  16  auguste. 

Quoi ,  sans  cesse  ajoutant  merveilles  sur  merveilles , 
Voltaire,  à  l'univers  tu  consacres  tes  veilles  ! 
-Non  content  de  charmer  par  tes  divins  ccrils. 
Tu  fais  plus ,  tu  prétends  éc'airer  les  esprifs. 

lu. 


Tantôt  du  grand  Newton  débrouillant  le  système , 
Tu  découvre  à  nos  yeux  sa  profondeur  extrême  ; 
Tantôt,  de  Melpomène  arborant  les  drapeaux. 
Ta  verve  nous  prépare  à  des  charmes  nouveaux. 
Tu  passes  de  Thalie  aux  pinceaux  de  l'histoire  : 
Du  grand  Charle  et  du  czar  éternisant  la  gloii-e , 
Tu  marqueras  dans  peu  ,  de  ta  savante  main  , 
Leurs  vices,  leurs  vertus,  et  quel  fut  leur  destin  -. 
De  ce  héros  vainqueur*  la  brillante  folie. 
De  ce  législateur  ^  les  travaux  en  Russie; 
Et  dans  ce  iiarallèle ,  effroi  des  conquérants. 
Tu  montreras  aux  rois  le  seul  devoir  des  grands. 
Pour  moi,  de  ces  climats  habitant  sédentaire, 
Qui  sans  prévention  rends  justice  à  Voltaire , 
J'admire  en  tes  écrits  de  diverse  nature 
Tous  les  dons  dont  le  ciel  te  combla  sans'mesure. 
Que  si  la  calomnie,  avec  ses  noirs  serpents. 
Veut  tlétrir  sur  ton  front  tes  lauriers  verdoyants; 
Si ,  du  fond  de  Bruxelle ,  un  Rufus  '  en  furie 
Sait  lancer  son  venin  au  sein  de  ta  patrie , 
Que  mon  simple  suffrage,  enfant  de  Téquilé, 
Te  tienne  du  moins  lieu  de  la  postérité  I 

Où  prenez-vous,  monsieur,  tout  le  temps  pour 
travailler?  Ou  vos  moments  valent  le  triple  de  ceux 
des  autres ,  ou  votre  génie  heureux  et  fécond  sur- 
passe celui  de  l'ordinaire  des  grands  hommes.  A 
peine  avez-vous  achevé  d'éclaircir  la  Philosophie 
de  Newton,  que  vous  travaillez  à  enrichir  le  théâtre 
français  d'une  tragédie  nouvelle;  et  cette  pièce 
qui,  selon  les  apparences,  n'a  pas  encore  quitté 
le  chantier,  est  déjà  suivie  d'un  nouvel  ouvrage  que 
vous  projetez. 

Vous  voulez  faire  au  czar  l'honneur  d'écrire  son 
histoire  en  philosophe.  Non  content  d'avoir  sur- 
passé tous  les  auteurs  qui  vous  ont  précédé ,  par 
l'élégance,  la  beauté  et  l'utilité  de  vos  ouvrages, 
vous  voulez  encore  les  surpasser  par  le  nombre. 
Empressé  à  servir  le  genre  humain,  vous  consacrez 
votre  vie  entière  au  bien  public.  La  Providence 
vous  avait  réservé  pour  apprendre  aux  hommes 
à  préférer  la  lyre  d'Amphion ,  qui  élevait  les  murs 
delhèbes,  à  ces  instruments  belliqueux  qui  fe- 
saient  tomber  ceux  de  Jéticho. 

Le  témoignage  de  quelques  vérités  découvertes 
et  de  quelques  erreurs  détruites  est,  à  mon  avis, 
le  plus  beau  trophée  que  la  postérité  puisse  ériger 
à  la  gloire  d'un  grand  homme.  Que  n'avez-vous 
donc  pas  à  prétendre,  vous  qui  êtes  aussi  fidèle 
au  culte  de  la  vérité,  que  zélé  destructeur  des  pré- 
jugés et  de  la  superstition  ! 

Vous  vous  attendez  sans  doute  à  recevoir  par  cet 
ordinaire  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  com- 
mencer l'ouvrage  auquel  vous  vous  êtesprop(^de 
travailler.  Quelle  sera  votre  surprise  quand  vous 
ne  recevrez  qu'une  métaphysique  et  des  vers! 
C'est  cependant  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  envoyer. 
Une  métaphysique  diffuse  et  un  copiste  paresseux 
ne  font  guère  de  chemin  ensemble.  '' 


*  Charles  xii. 
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J'ai  lu  avec  boauooiip  «.Valloiition  votre  raison- 
nom^ut  giviuiliiqucot  pressant  sur  les  iiifiniuiiMil 
pi'tils.  Je  \ous  avoue  tout  iugiiiument  que  je  nai 
au>  une  idi»e  île  riulini.  Je  crois  que  nous  ne  dif- 
férons que  dans  la  façon  de  nous  exprimer.  Je 
vous  avoue  enwre  que  je  ne  connais  que  deux  sortes 
do  nombiYs.  drt  nombres  pairs  cl  dos  nombres 
intpair?  :  or.  l'intîni  étant  un  nombre,  il  n'est  ni 
\<ur  ni  impair  :  qu'est-il  donc? 

Si  je  vou>  ai  bien  wmpris,  voire  sentiment,  tjui 
est  aussi  io  mien  ,  est  que  la  matière .  relali\ement 
BUi  hommes,  esl  divi.sible  inliniment  ;  ils  auront 
Ih\iu  dowmposor  la  matière,  ils  n'arriveront  ja- 
mais aux  uniti-s  qui  la  composent.  Mais,  réelle- 
nieul  et  relativement  à  l'essence  des  choses  ,  la 
ntalière  diùt  n»H  essai  rement  être  coni^xisiv  d'un 
amas  dunitt>  qui  en  sont  les  seuls  |>riniipes,  et  que 
l'i.uleur  de  la  nature  a  jugé  a  propos  de  nous  ca- 
cl*r.  Or ,  qui  dit  matière ,  sans  l'idée  do  ces  unités 
j'ioles  cl  arrang«'*es  ensemble,  dit  un  mol  qui  n'a 
aucun  sens.  La  mo<litiialitMi  de  ces  iinilé.sdéurmino 
Ciisuite  la  différence  dos  êtres. 

M.  W«tlf  est  |>oul-étre  le  seul  philosophe  qui  ail 
*u  la  hardiessode  faire  la  délinilion  de  Vctrc  simple. 
Nous  n'avons  de  connaissance  que  des  choses  qui 
UtmlH'ul  sous  nos  sens,  ou  qu'on  peut  exprimer 
par  des  signes;  mais  nous  ne  pouvons  avoir  do 
ei^nnaissanee  intuitive  des  uniti^s,  parce  qjie  jamais 
nous  n'aurons  d'instruments  assez  fins  p<tur  pou- 
voir séparer  la  maliéie  jusqu'à  ce  point.  I^  difd- 
ciillé  esl  *a  présent  de  savoir  commonl  on  peut  ex- 
pliquer une  chose  qui  n'a  jamais  frappé  nos  sens. 
lia  fallu  nécessairement  donner  de  nouvelle^  dé- 
Cnilions  el  des  doOnilions  différentes  de  tout  ce 
qui  a  rapport  avec  la  matière. 

M.  Wolf ,  pour  arriver  'a  celte  définition  ,  nous 
y  prépare  par  colle  qu'il  fail  de  l'espace  el  de  l'é- 
tendue. Sije  ne  me  trompe,  il  s'en  explique  ainsi  : 

«  L'espace  est  le  vide  qui  esl  entre  les  parties, 
»  de  façon  que  tout  être  <|ni  a  d»'S  pores  occupe 

•  toujours  un  c-pace  entre  (ux.  Or,  lous  les  êtres 

•  composés  doivent  avoir  dos  pores ,  les  uns  plus 
a  sensibles  que  les  autres,  selon  leur  différente 
■  «imposition  :  donc  lous  les  êtres  com|)Oscs  con- 
t  tiennent  un  espace.  Mais  ,  une  unité  n'ayant 
.  |oinl  de  f>artifs.  et  par  consérpienl  point  d'in- 

t^Tslices  on  de  pores,  ne  peut  point,  i«ar  consé- 

•  qoent,  tenir  d'espace.  ■ 

NVoIf  nomme  létendae,  la  continuité  des  êtres. 
Farei«Ti)ple:nneli^'nen'est  furméequeparlarran- 
foroCTtd'nnilésqui  se  louchent  les  unes  les  autres. 
et  qoi  [>^aventsegiiivre  en  lignecoorl>e  ou  droite. 
Ainsi  one  ligne  a  de  l'ëir-ndue;  mais  un  être,  un  , 
qui  n'esl  f»as  contino  ,  ne  p^ul  occuper  d'étendue. 
Je  le  répète  encore  ;  l'étendue  n'est ,  selon  Wolf, 
«^ne  la  continuité  des  êtres.  Un  petit  moment  d'at- 


tention vous  fera  trouver  ces  déliniiionssi  vraies, 
que  vous  ne  pourrez  leur  refuser  voire  approbatiou. 
Je  ne  vous  demande  qu'un  coup  dVvil  :  il  vous  suf- 
fit, monsituu".  pour  vous  élever  non  seuleinenl  k 
l\'tri'  simple ,  niais  an  plus  haut  degré  de  connais- 
sance auquel  l'esprit  humain  peut  parvenir. 

Je  viens  de  voir  un  homme,  à  Herlin,  avec  le- 
qtiel  je  me  suis  bien  entretenu  de  vous.  C'esl  noire 
ministre  Hiuk ,  qui  est  de  rettun-  d'Angleterre.  U 
m'a  fort  alarmé  sur  l'état  de  votre  sanlé  :  il  no 
liiiil  point  (juiiid  il  parle  des  plaisirs  »juc  votre 
wnversalion  lui  a  causés.  L'esprit,  dit-il,  triomphe 
dos  infirmités  du  corps. 

Vousseroi  servi  en  philosophe,  et  |)ar  dosphi- 
losoplios,  dans  la  commission  <lont  vous  m'avez 
ju(;é  capable.  J'ai  t«>nt  aussitiil  écrit  'a  mon  ami, 
en  lUi.ssie;  il  répondra  avec  oxaclilU(it>  el  avec  vé- 
rité aux  points  sur  lesijuels  vous  souhaite/,  des  éclair- 
cissomonls.  Non  content  do  cotte  démarche,  je  viens 
de  déterrer  un  secrétaire  de  la  cour  qui  no  fait  que 
revenir  de  Moscovio  ,  après  un  séjour  de  dix-huit 
ans  consécutifs.  C'est  un  honimode  très  bon  .sens, 
un  homme  (]ni  a  de  l'intelligence,  el  (jui  esl  au  fait 
de  leur  gouvomemenl  ;  il  esl ,  de  plus ,  véridique. 
Je  l'ai  chargé  deme  répondre  su  ries  mêmes  points. 
Je  crains  qu'en  qualité  d'Allemand,  il  n'abuse  du 
privilège  d'être  diffus ,  et  cprau  lieu  d'un  mémoire, 
il  ne  compose  un  volume.  Dès  que  je  recevrai 
quelque  chose  que  ce  soil  sur  celle  matière,  je  le 
ferai  partir  avec  diligcucc. 

Je  ne  vous  demande  pour  salaire  de  mes  peines 
qu'un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  vos 
OlCiivres.  Je  m'inlércsso  trop  îi  votre  gloire  pour 
n'être  pas  instruit  dos  premiers  de  vos  nouveaux 
succès. 

Selon  la  description  que  vous  me  faites  de  la  vue 
de  Circy ,  je  crois  no  voir  que  la  description  et 
l'histoire  de  ma  relraite.  Hemnsberg  esl  un  pclit 
Cirey ,  monsieur,  a  cela  près  qu'il  n'y  a  ni  de  Vol- 
taire ni  de  madanie  du  Cliàlelel  chez  nous. 

Voici  encore  une  petite  ode  assez  mal  tournée 
el  assez  insipide  :  c'esl  V Apologie  des  hontes  de 
Dieu.  C'esl  le  fruit  de  mon  loisir ,  que  je  n'ai  pu 
m'empôcher  de  vous  envoyer.  Si  ce  n'esl  abuser 
do  ces  moments  préc'eux  dont  vous  savez  faire  un 
usage  si  merveillfux,  pourrai-jc  vous  prier  de  la 
corriger?  J'ai  le  malheur  d'aimer  les  vers  eld'eu 
faire  souvent  de  très  mauvais.  Ce  qui  devrait  m'ea 
dégoûter,  elrebuterailloule  personneraisonnable, 
est  justement  l'aiguillon  qui  m'anime  le  plus.  Je 
me  ilis  :  Petit  roallieureux  ,  lu  n'as  pu  réussir  jus- 
qu  a  présent;  courage,  reprenons  le  rabot  cl  la 
lime,  et  derechef  mettons-nous  'a  l'ouvrage.  Par 
cette  inflexibilité;  je  crois  me  rendre  Apollon  plus 
favorable. 

Une  aimable  personne  m'inspira  dans  la  fleur  de 
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mes  jeunes  ans  deux  passions  a  la  fois  :  vous  Jugez 
bien  que  l'une  fut  l'amour,  et  l'autre  la  poésie.  Ce 
petit  miracle  de  la  nature,  avec  toutes  les  grâces 
possibles,  avait  du  goût  et  de  la  délicatesse.  Elle 
voulut  me  les  communiquer.  Je  réussis  assez  en 
amour,  mais  mal  en  poésie.  Depuis  ce  temps  j'ai 
été  amoureux  assez  souvent,  et  toujours  poète. 

Si  vous  savez  quelque  secret  pour  guérir  les 
hommes  de  cette  manie,  vous  ferez  vraiment  œuvre 
cbrétienne  de  me  le  communitjuer;  sinon  je  vous 
condamne  à  m'enseigner  les  règles  de  cet  art  en- 
chanteur que  vous  avez  embelli,  et  qui  à  son  tour 
vous  fait  tant  d'honneur. 

Nous  autres  princes ,  nous  avons  tous  l'âme  in- 
téressée, et  nous  ne  fesons  jamais  de  connaissances 
que  nous  n'ayons  quelques  vues  particulières  ,  et 
qui  regardent  directement  notre  proflt. 

Que  Césarion  est  heureux  !  il  doit  avoir  passé  des 
moments  délicieux  à  Cirey.  Quels  plaisirs  surpas- 
sent en  effet  ceux  de  l'esprit?  J'ai  fait  des  efforts 
d'imagination  surprenants  pour  l'accompagner  ; 
mais  ni  mon  imagination  n'est  assez  vive,  ni  mon 
esprit  assez  délié  pour  l'avoir  pu  suivre.  Contentez- 
vous,  monsieur,  de  mes  efforts,  tandis  qu'il  me 
suffira  d'avoir  conversé  avec  vous  par  le  ministère 
de  mon  ami.  Je  suis  ravi  des  bontés  que  madame 
du  Châtelet  témoigne  a  Césarion.  Ce  serait  un  titre 
pour  estimer  encore  davantage  cette  dame ,  si  c'é- 
tait une  chose  possible. 

La  sagesse  de  Salomon  eût  été  bien  récompensée, 
si  la  reine  de  Saba  eût  ressemblé  à  celle  de  Cirey. 
Pour  moi,  qui  n'ai  l'honneur  d'être  ni  sage,  ni 
Salomon,  je  me  trouve  toujours  fort  honoré  de 
l'amitié  d'une  personne  aussi  accomplie  que  ma- 
dame la  marquise.  J'ai  lieu  de  croire  que  sa  vue  me 
ferait  naître  des  idées  un  peu  différentes  de  ce  que 
le  vulgaire  nomme  sagesse.  Je  me  flatte  que,  comme 
vous  avez  la  satisfaction  de  connaître  de  plus  près 
cette  divinité,  vous  vous  sentirez  quelque  indul- 
gence pour  mes  faiblesses,  si  faiblesse  y  a  de  trop 
admirer  les  chefs-d'œuvre  de  la  nature. 

D'un  raisonnement  de  philosophie,  je  me  vois 
insensiblement  engagé  dans  un  avorton  de  décla- 
ration d'amour;  et,  tandis  que  ma  métaphysique 
garde  le  style  de  Wolf ,  ma  morale  pourrait  bien 
ressembler  un  peu  à  celle  que  Rameau  réchauffe 
des  sons  de  sa  musique. 

Quant  a  l'amitié,  je  vous  prie  de  me  croire  con- 
stant, me  déterminant  difficilement  à  donner  mon 
cœur  ;  mais  fesant  des  choix  a  ne  me  repentir  ja- 
mais. Je  suis  avec  l'estime  que  vous  méritez  plus 
que  qui  que  ce  soit,  monsieur,  votre  très  affec- 
ttonné  ami ,  Fédébic. 


28.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  27  auguste. 

Monsieur,  Césarion  m'a  transporté  en  esprit  a 
Cirey.  11  m'en  a  fait  une  description  charmante  :  et 
ce  qui  me  ravit  au  possible,  c'est  qu'il  m'assure 
que  vous  surpassez  de  beaucoup  la  haute  idée  que 
je  m'étais  faite  de  vous. 

11  semble  que  la  maladie  vous  tienne  tous  les 
deux ,  pour  que  le  pauvre  Césarion  ne  goûte  pas 
des  plaisirs  parfaits  dans  cette  vie.  Votre  fièvre  me 
fournit  l'occasion  de  vous  parler  sur  un  sujet  qui 
m'intéresse  beaucoup;  c'est  votre  santé.  Je  vousprie 
très  instamment  de  ne  pas  trop  travailler  ;  les  études 
et  les  travaux  de  l'esprit  minent  infiniment  la 
santé  du  corps.  Vous  devez  vous  conserver,  mon 
amitié  vous  y  oblige. 

Je  compte  pour  un  des  plus  grands  bonheurs  de 
ma  vie ,  d'être  né  contemporain  d'un  homme  d'un 
mérite  aussi  distingué  que  le  vôtre  ;  mais  mon  bon- 
heur ne  peut  être  parfait  si  je  ne  vous  possède ,  et 
si  je  n'ai  la  satisfaction  de  vous  voir  un  jour.  Vous 
m'envoyez  vos  ouvrages;  ils  n'ont  point  de  prix, 
et  ne  mettent  aucune  borne  à  ma  reconnaissance 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  marquer  a  la  divin* 
Emilie  toute  l'estime  que  j'ai  pour  elle  :  je  suis 
pénétré  de  la  façon  dont  elle  a  reçu  mon  petit  plé- 
nipotentiaire. Vous  avez  été  tous  les  deux  dignes 
démon  admiration,  mais  a  présent  vous  m'enlevez 
le  cœur. 

Si  j'étais  envieux,  je  le  serais  de  Césarion.  Je 
supporterais  volontiers  sa  goutte,  pour  avoir  vu 
et  entendu  ce  qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre. 

L'antiquité,  en  nous  vantant  les  merveilles  du 
monde ,  nous  les  représente  éloignées  les  unes  des 
autres.  A  Cirey ,  on  en  trouve  deux  d'un  prix  bien 
supérieur  à  ces  masses  de  pierre  qui  d'elles-mêmes 
n'avaient  aucune  vertu.  L'esprit  mâle  et  solide 
d'une  femme,  et  le  génie  vif  et  universel ,  et  toute- 
fois réglé ,  d'un  poëte ,  me  paraissent  plus  mer- 
veilleux. 

Vous  ne  me  devez  aucune  reconnaissance  de  ce 
que  je  vous  rends  justice.  Je  voudrais,  monsieur, 
pouvoir  vous  témoigner  mon  estime  par  des  mar- 
ques plus  réelles  que  des  portraits.  Contentez-vous 
de  ces  types ,  et  attendez-en  l'accomplissement.  Je 
suis  à  jamais,  monsieur,  votre  très  affectionné 
ami ,  FÉDÉRic. 

29.  -  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  20  septembre. 

Monsieur,  si  j'écrivais  à  un  ingrat,  je  serais 
obligé  de  lui  faire  comprendre ,  par  un  long  ver- 
biage ,  ce  que  c'est  que  la  reconnaissance  :  heu- 
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reusenwnt  pour  moi  je  no  suis  pas  dans  ce  cas.  Ma 
lellres'iilrossoa  un  exemple  do  vorlu.  h  un  homme 
qui  m'oulendra  très  bien  .  eu  lui  disant  simple- 
menl  que  je  suis  péaélré  des  obligations  que  je  lui 
dois. 

Césarion,  couaaissaiil  mou  enipressemenl  (H>ur 
tout  ce  qui  me  vient  de  vous  ,  m'a  envoyé  vivs 
deu\  lettres,  se  ro>ervant  a  lui-même  de  me  re- 
mettre le  reste  de  vos  ouvrages  inuuorlels  entre  les 
mains.  S'il  y  a  quelque  cho.se  qui  me  puisse  faire 
rtxloubler  Timpatience  de  le  revoir,  c'est  le  Iréïor 
pnvieux  dont  il  est  le  déj»ositaire. 

Vos  ou\ rages  seront  conservés  coiiimo  l'étaient 
ceux  d'.Kri>tote  par  Alexandre.  Ils  ne  me  quille- 
rv>Dt  jamais:  et  je  c«»mpte  de  posséder  en  eux  une 
bibliothèque  entière.  C'est  le  miel  que  vous  avez 
lire  des  plus  In^lles  Heurs,  et  qui  n'a  rien  perdu 
eu  pa.ssant  par  vos  mains. 

Non  ,  monsieur,  laut  que  vous  vi\r«7. ,  je  u'en- 
Tcrrai  qu'à  (..irey  faire  la  «luéle  des  vérilé.s.  Je  ne 
InvuWerai  point  l«^  glaçtms  de  la  .\ouvelle-Zi  luMe 
ni  les  déserts  arides  de  l'Llhiopie,  pour  appren- 
dre des  nouvellos  de  la  Tiguredu  monde.  Ces  décou- 
vertes sont  certaineme.  t  louables ,  cl ,  loin  do  les 
blâmer,  je  K^  trouve  dignes  des  soins  do  (  eux  qui 
les  ont  entrepriH\s  ;  mais  il  me  semble  que  votre 
façon  impartiale  cl  judicieuse  d"en\isager  les  cho- 
ses, m'est  iuûnimcnt  plus  proûtablo.  J  apprends 
plus  par  vos  doutes  que  par  tout  ce  que  le  divin 
Aristote,  le  .«^ge  l'Iaton ,  et  rincomj)arable  Des- 
cartes ,  ont  affirmé  si  légèrement. 

Ed  philosophie,  ce  sont  des  progrès  égaux,  ou 
de  se  délivrer  des  préjugés,  ou  d'acquérir  de 
oouvelies  connaissances.  L'un  éclaire  ,  l'autre  in- 
struit. Le  plaisir  le  plus  vif  qu'un  homme  raison- 
nable puisse  avoir  dans  ce  monde,  es),  a  mon  avis, 
de  découvrir  de  nouvelles  vérités.  Je  m'attendais 
d'en  faire  un  ■  alK>ndaiite  moisson  dans  votre -)yc- 
laphysique  :  madame  du  Chàlelel  m'enlève  ce 
bien  déjà  possédé,  d'entre  les  mains  de  mon 
ami. 

<Juel  sujet  pour  une  élégie  !  Cependant  il  en 
reste  la ,  car  il  aiaïi  l'cane  trop  bonne.  Ne  vous 
attendez  donc  a  aueun  reproche.  Je  vous  prie  de 
vouloir  seulement  dire  a  la  divine  Emilie,  que 
mon  esprit  se  plaint  au  sien  des  ténèbres  qu'elle 
»ous  erapétbe  de  dissi|»cr. 

Dan»  le»  tén^tir<«  ^«ré 
Diio«»  m<'  »phjtii|a(-  oiitcnre, 
y  [>.»ur  élre  éclaire, 

'.  »  de  lo're  écrilurp. 

!■•  '     ■   j'ii  nmi*  luit , 

<  fi  '  .e  Kmilif, 

\      ,     ,  ,,    I.,  r...  .  > 


Je  suis  tnlifiéde  voir  revivre  "a  Cirey  les  temps 
d'Oresteel  de  Pvlade.  Vous  donnez  rexoinple  d'iiue 
vertu  qui ,  jusqu'à  nos  jours,  n'a  malheureuse- 
ment existé  que  dans  la  làble. 

Ne  craignez  point ,  monsieur,  (jue  je  trouble 
les  douceurs  de  votre  repos  philosophique.  Si  mes 
mains  pouvaient  cimenter  ou  raffermir  les  lions  de 
voire  (iiviue  union,  je  vous  offrirais  ^olonliers 
leur  niiiiisièro.  J'ai  essuyé  une  espine do  naufrage 
dans  ma  vie  :  le  ciel  me  préserve  don  oecasionor 
il  d'autres! 

Je  crois  cependant  avoir  trouvé  un  expédient, 
moyennant  le<iuel  vous  pourrez  sans  ri.squo ,  el 
s<uis  troubler  la  Iranquilliié  d"l".milio,  satisfaire  a 
maeuriosilé.  Ce  serait,  monsieur,  de  me  connnu- 
ni<|uer.  toutes  les  fois  que  vous  me  faites  le  plai- 
sir de  m'ocrire ,  ipieUpies  traits  de  votre  méta- 
physique ,  répandus  dans  vos  lettres.  La  conliancc 
que  j'ai  en  vous,  jointe  à  l'ardeur  de  m'instruire, 
vous  attire  ces  importunilés.  D'ailleurs,  le  ciel 
vdusadoué  de  trop  de  talents  juiur  les  cacher  : 
vous  devez  éclairer  le  genre  humain  ;  vous  n'ôlos 
point  avare  de  vos  conDaissances ,  et  je  suis  votre 
ami. 

Mon  correspondant  russien  n'a  pu  eneore  me 
donner  dos  nouvellos  do  ce  que  vous  souhaitez 
savoir.  J'espère  cepondanl  pouvoir  vous  satisfaire 
dans  pou. 

Certes ,  les  prôlrcs  ne  vous  choisiront  pas  pour 
leur  panégyriste.  Vos  réflexions  sur  le  pouvoir  des 
occlésiasti<juessont  très  justes,  et  déplus  ap|)uyécs 
par  le  témoignage  irrévocable  de  l'histoire,  f.eur 
ambition  no  viciidrail-cilo  pas  de  ce  qu'on  leur 
interdit  le  chemin  a  tout  autre  vice'!* 

Les  hommes  se  sont  forgé  un  fantôme  bizarre 
d'austérité  cl  de  vertu  :  ils  veulent  que  les  prôlrcs, 
ce  peuple  moitié-  imposteur  et  moitié  supersti- 
tieux ,  adoptent  ce  caractère.  Il  ne  leur  est  pas 
permis  d'aimer  ouvertement  les  filles  el  le  vin, 
mais  l'ambition  ne  leur  est  pas  inlcrdilc.  Or,  l'am- 
bition traîne  seule  après  elle  dos  crimes  el  des 
désordres  affreux. 

H  me  souvient  du  singe  de  la  reine  Cléopâtre , 
auquel  on  avait  très  bien  a{q)ris  à  danser  :  quel- 
qu'un s'avisa  de  lui  jeter  dos  noix  ;  et  le  singe, 
oublianlses  babils,  la  danse,  elle  rôlequ'il  jouait, 
sejela  sur  les  noix.  Un  prôlrc  fait  le  personnage 
vertueux  tant  que  son  inlérCl  le  c<traporte;  ruais 
à  la  njoiiidrt' occasion  ,  la  nature  |»eicc  bienlôl  le 
nuage;  elles  criraeset  les niéchaneelés(ju'il  couvrait 
d(*s  apparences  de  la  vertu  paraissonlalors  'a  décou- 
vert.Il  est  étonnant  que  la  monarchie  ecclésiastique 
soit  établie  sur  des  fondements  si  peu  solides. 

L'autorité  des  prêtres  du  paganisme  venait  de 
burs  oracles  ttonipeurs  ,  de  leurs  sacrifices  ridi- 
cuk^^etdc  leur  impertinente  mythologie.  Ce- 
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tait  un  conte  bien  grave  que  celui  de  Daphné 
changée  en  laurier  ;  des  vierges  enceintes  par  Ju- 
piter, et  qui  accouchaient  de  dieux  ;  un  Jupiter 
dieu  qui  quitte  le  ciel ,  son  tonnerre  et  sa  foudre 
pour  venir  sur  la  terre,  sous  la  figure  d'un  tau- 
reau ,  enlever  Europe  ;  la  résurrection  d'Orphce 
qui  triomphe  des  enfers  ;  et  enfin  une  infinité 
d'autres  absurdités  et  de  contes  puérils,  tout  au 
plus  capables  d'amuser  les  enfants.  Mais  les  hom- 
mes, charmés  du  merveilleux  ,  ont  de  tout  temps 
donné  dans  ces  chimères ,  et  révéré  ceux  qui  en 
étaient  les  défenseurs.  Ne  serait-il  pas  permis  de 
disputer  la  raison  aux  hommes ,  après  leur  avoir 
prouvé  qu'ils  sont  si  peu  raisonnables? 

Votre  philosophie  me  charme.  Sans  doute, 
monsieur,  tout  doit  tendre  au  bonheur  des  hom- 
mes. A  quoi  sert,  en  effet,  de  savoir  combien  de 
temps  vit  une  puce,  si  les  rayons  du  soleil  entrent 
profondément  dans  la  mer,  et  de  rechercher  si  les 
huîtres  ont  une  âme  ou  non  ? 

La  gaieté  nous  rend  des  dieux;  l'austérité,  des 
diables.  Cette  austérité  est  une  espèce  d'avarice 
qui  prive  les  hommes  d'un  bonheur  dont  ils  pour- 
raient jouir. 
Tantale  dans  un  fleuve  a  soif  et  ne  peut  boire. 

Sans  doute  que  la  nature  se  repentant  d'avoir 
fait  un  être  trop  heureux  dans  ce  monde ,  vous  a 
assujetti  à  tant  d'infirmités.  Votre  fièvre  m'in- 
quiète et  ra'alarme  beaucoup.  Je  crains  de  perdre 
solum  Iwmhiem,  mon  maître  qui  m'instruit  et 
me  guide  :  je  crains ,  avec  raison  ,  de  perdre  un 
homme  qui  vaut  seul  plus  que  toute  sa  nation. 

La  nature  à  force  de  travailler  devient  plus  ha- 
bile :  elle  a  formé  votre  cerveau  sur  tous  les  bons 
originaux  qu'elle  a  faits  en  tous  les  siècles.  Il  est 
a  craindre  qu'elle  se  contente  de  n'avoir  fait  que 
ce  chef-d'œuvre.  Soyez  sûr,  monsieur,  que  vos 
jours  me  sont  aussi  chers  et  aussi  précieux  que  les 
miens  propres. 

Ah  1  si  le  sort  cruel  veut  attaquer  la  vie , 
Si  pour  jamais  enGn  il  veut  nous  séparer, 
Ta  mort  de  mon  trépas  serait  dans  peu  suivie. 
Mais  non  :  ce  coup  affreux  peut  encor  se  parer  ; 
Pour  servir  l'univers,  pour  servir  Emilie , 
Pour  conserver  tes  jours,  c'est  à  moi  d'expirer. 

Je  suis  avec  une  sincère  amitié  et  avec  toute 
l'estime  que  la  vertu  suprême  et  le  mérite  extor- 
quent même  aux  envieux ,  et  reçoivent  en  hom- 
mage des  âmes  bien  nées ,  monsieur,  votre  très 
fidèlement  affectionné  ami  ,Fédéric. 

50.  —  DE  VOLTAIRE. 

Octobre. 
Monseigneur,  il  est  bien  douloureux  que  Cirey 
soit  si  loin  du  trône  de  Remusberg.  Vos  bienfaits 


et  vos  ordres  sont  bien  long-temps  en  chemin.  Je 
reçois,  le  1 0  octobre  ,  une  lettre  du  1 6  auguste, 
remplie  de  vers  et  d'excellente  morale ,  et  de 
bonne  métaphysique ,  et  de  grands  sentiments , 
et  d'une  bonté  qui  enchante  mon  cœur.  Ah  !  mon- 
seigneur, pourquoi  êtcs-vous  prince?  pourquoi 
n'êtes-vous  pas,  du  moins  un  an  ou  deux,  un 
homme  comme  les  autres?  on  aurait  le  bonheur 
de  vous  voir  ;  et  c'est  le  seul  qui  me  manque  depuis 
que  vous  daignez  m'écrire.  Vous  êtes  comme  le 
Dieu  d'Abraham ,  d'Isaac ,  et  de  Jacob  ;  vous  com- 
muniquez avec  les  fidèles  par  le  ministère  des  an- 
ges. Vous  nous  aviez  envoyé  l'ange  Césarion ,  et  il 
est  trop  tôt  retourné  vers  son  ciel  :  nous  vous 
avons  vu  dans  votre  ambassadeur.  Vous  voir  face 
a  face  est  un  bonheur  qui  ne  nous  est  pas  donné; 
c'est  pour  les  élus  de  Remusberg. 

Notre  petit  paradis  de  Cirey  présente  ses  très- 
humbles  respects  à  votre  empyrée,  et  la  déesse 
Emilie  s'incline  devant  Gott-Frcdéric.  J'ai  donc 
enfin  reçu  après  mille  détours ,  et  cette  belle  let- 
tre ,  l'ode  ,  et  le  troisième  cahier  de  la  Métaphy- 
sique wolfienne.  Voilà,  encore  une  fois,  de  ces 
bienfaits  que  les  autres  rois,  ces  pauvres  hommes 
qui  ne  sont  que  rois,  sont  incapables  de  répan- 
dre. 

Je  vous  dirai  sur  cette  Métaphysique ,  un  peu 
longue,  un  peu  trop  pleine  de  choses  communes, 
mais  d'ailleurs  admirable,  très  bien  liée  et  souvent 
très  profonde;  je  vous  dirai ,  monseigneur,  que  je 
n'entends  goutte  à  Vôtre  simple  de  Wolf.  Je  me 
vois  transporté  tout  d'un  coup  dans  un  climat 
dont  je  ne  puis  respirer  l'air,  sur  un  terrain  où 
je  ne  puis  mettre  le  pied,  chez  des  gens  dont  je 
n'entends  point  la  langue.  Si  je  me  flattais  d'en- 
tendre celte  langue,  je  serais  peut-être  assez  hardi 
pour  disputer  contre  M.  Wolf,  en  le  respectant 
s'entend.  Je  nierais ,  par  exemple,  tout  net  la  dé- 
finition de  retendue ,  qui  est ,  selon  ce  philosophe, 
la  continuité  des  êtres.  L'espace  pur  est  étendu  , 
et  n'a  pas  besoin  d'autres  êtres  pour  cela.  Si 
M.  Wolf  nie  l'espace  pur,  en  ce  cas  nous  sommes 
de  deux  religions  différentes  :  qu'il  reste  dans  la 
sienne,  et  moi  dans  la  mienne.  Je  suis  tolérant; 
je  trouve  très-bon  qu'on  pense  autrement  que 
moi  :  car  que  tout  soit  plein  ou  non ,  ne  m'im- 
porte; et  moi  je  suis  tout  plein  d'estime  pour  lui. 

Je  ne  peux  finir  sur  les  remerciements  que  je 
dois  à  votre  altesse  royale.  Vous  daignez  encore 
me  promettre  des  mémoires  sur  ce  que  le  czar  a  fail 
pour  le  bien  des  hommes  :  c'est  ce  qui  vous  tou- 
che le  plus  ,  c'est  l'exemple  que  vous  devez  sur- 
passer, et  le  thème  que  je  dois  écrire.  Vous  êtes 
né  pour  commander  a  des  hommes  plus  dignes  de 
vous  que  les  sujets  du  czar.  Vous  avez  tout  ce  qui 
manquait  à  ce  grand  homme;  et,  sur  toutes  cho- 


SB 


CORRESPONDANCE 


•es,  TOUS  avex  rhuuiauiu, qu'il  avail  le  malheur 
de  De  pas  conaailre. 

Princo  a.loraMe  ,  ma  saii'é  esl  loujours  languis- 
sante; mais  si  je  souhaite  de  vivre,  l'esl  |HMJr 
^Ire  lémoiu  de  ce  que  vous  feroi.  Je  désire  h'icw 
que  Lucrèce  ail  torl ,  et  que  mon  Ame  soit  im- 
mortelle ,  afin  d'entendre  vos  louanges  ou  Ih-haut 
ou  là-l>as.  je  ne  sais  où  ;  mais  sûremenl,  si  j'ai 
alors  drt  oreilles,  elles  entendront  dire  que  vous 
arei  rempli  la  devise  de  notre  petit  feu  darlifue 
iCirey.  spcs  huuiatù  ijnicris. 

Enfin,  pour  comble  de  bienfaits,  monseigneur, 
TOUS  m'envoyez  une  nouTellc  ode  de  votre  main. 
C'est  ainsi  que  César,  jeune  et  oisif,  s'occupait. 
Lui  et  .\uguste,  «l  presque  tous  les  bons  empe- 
reurs .  ont  fait  des  vers  .  je  citerais  même  les 
mauvais  princes;  mais  je  uc  veux  pas  déshonorer 
la  poésie. 

Vous  faites  très  bien  .  grand  prince  ,  d'exercer 
aussi  dans  ce  genre  votre  génie  qui  s'étend  à  tout  ; 
puis(]ue  vous  avez  fait  a  la  langue  française  l'hon- 
neur de  la  savoir  si  bien, c'est  un  excellent  moyen 
de  la  parler  avec  plus  d'énergie,  que  de  mettre  ses 
pensées  en  vers  ;  car  c'est  l'essence  des  vers  de 
dire  plus  et  mieux  que  la  prose.  J'ai  donc,  une 
seconde  fois',  pris  la  liberté  d'examiner  très-scru- 
puleusement votre  ouvrage.  J'ose  vous  dire  mon 
avis  sur  les  moindres  choses.  Quelqtic  parfaite 
connaissance  que  vous  ayez  de  la  langue  française , 
on  ne  devine  point ,  par  le  génie,  certains  tours  , 
certaines  façons  de  parler  que  l'usage  établit 
parmi  nous.  Il  est  impossible  de  distinguer  quel- 
quefois le  mot  qui  appartient  'a  la  prose  ,  de  celui 
que  la  poésie  sf)uffre  ;  et  celui  qui  est  admis  dans 
an  genre,  de  celui  qui  n'est  pas  reçu.  Je  fais  tous 
les  jours  de  ces  fautes  quand  j'écris  en  latin.  Il  esl 
Trai  que  votre  altesse  royale  possède  infiniment 
mieux  le  français  que  je  ne  sais  la  langue  latine; 
mais  enfin  il  y  a  toujours  quelques  pelilt-s  vlr^iu- 
les ,  quelques  p^unls  sur  les  »  à  mettre  ;  et  je  me 
charge,  sous  votre  bon  plaisir,  de  ce  petit  dé- 
UiL 

Je  joins  méroe  à  mes  remarques  sur  votre  ode 
qu«•Ique^  stj;.r<-s.  dans  Ics^juellcs  ,  en  suivant  ab- 
solument toutes  vos  idées  ,  je  les  présente  sous 
d'autres  expressions  ;  et  je  n'ai  cette  témérité  , 
qu'afin  que  tous  daigniez  refondre  mes  stances,  si 
TOUS  daignez  appliquer  tos  moments  de  loisir  à 
rendre  votre  ode  parfaite.  Je  sais  que  vous  avez  la 
DoWe  ambition  de  son(;er  à  exceller  dans  tout  ce 
que  Tf.us entreprenez.  Vous  avez  l4|lemcnt  réussi 
dans  la  musique,  que  votre  difficulté  a  présent 
sera  d'avoir  auprès  de  vous  un  musicien  qui  vous 
sorpaMc.  Nous  venons  d'exécuter  ici  de  votre  mu- 
sique. Voire  p^irtrail  était  au-dessus  du  clavecin. 
Tous  êtes  donc  fait,  grand  prinee,  pour  enchanter 


tous  les  sens!  .\h!  qu'on  doit  èlre heureux  aupièà 
de  votre  personne,  et  que  M.  de  Kaiseiliug  a  bien 
raison  de  l'aimer  !  Nous  avons  tous  jujjé,  en  le 
voyant,  de  l'ambassadeur  par  le  prince,  et  du 
prince  par  l'ambassadeur.  Knfin  ,  monseigneur, 
les  autres  princes  n'auront  que  des  sujets,  et  vous 
n'aurez  que  des  amis.  C'est  en  quoi  surtout  vous 
excellez. 

Je  vois  que  le  bonheur  esl  rarement  pur.  Votre 
altesse  royale  m'écrit  des  lettres  (l'un  grand  lutnune, 
m'envoie  les  ouvrages  d'un  sage;  et  vous  voyez 
que  le  chemin  est  bien  long  pour  me  faire  parve- 
nir ces  trésors.  M.  Dubreuil  remet  les  paquets 
'a  un  ami  qui  a  des'corresjwndances,  et  cela  prend 
bien  des  détours.  Vous  m'avez  rendu  avide  etim- 
patient.  Je  suis  comme  les  courtisans,  insatiable 
de  nouveaux  bienfaits.  Voulez-vous,  monseigneur, 
essayer  delà  voie  de  M.  Thiriot?  Il  me  remellra 
les  paquets  par  une  voie  siîre  do  Paris  h  Cirey. 

Recevez,  monseigneur,  avec  votre  bonté  ordi- 
naire, les  sincères'protestalions  du  respect  profond, 
du  tendre  ,  de  l'inviolable  'dévoûmenl,  do  l'es- 
time et  de  la  passion,  enfin  ,  de  tous  les  senti- 
ments avec  lescpiels  je  suis,  etc. 


-.1 


I)K  VOLTAIRE. 


Du  24  oct<)t)re. 


Monseigneur,  l'admiration,  le  respect,  la  recon- 
naissance; souffrez  que  jedise  encore  le  tendre  at- 
tachement pour  votre  altesse  royale,  ont  dicté  toutes 
mes  lettres,  et  ont  occupé  mon  co'ur.  La  douleur 
la  plus  vive  vient  aujourd'hui  se  mêler  'a  ces  sen- 
timents. Voici  un  extrait  do  la  lettre  que  je  reçois 
dans  le  moment  d'un  homme  aussi  allaché  que 
moi  à  votre  altesse  royale.  Cet  extrait  parlera 
mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire*. 

Comme  je  n'ai  aucune  connaissance  de  ce  dont 
il  s'agit  que  par  la  lettre  de  M.  Thiriot,  je  ne  peux 
que  montrer  ici 'a  votre  altesse  royale  l'accablement 
oij  je  suis.  Vous  voyez  les  choses  de  plus  près,  mon- 
seigneur, et  vous  seul  pouvez  savoir  ce  qu'il  con- 
vient de  faire.  Je  voudrais  bien  que  l'autour  d'un 
pareil  libellofût  exemplairement  puni;  mais  pro- 
bablement le  rnéjtrisdû  h  colle  infamie  aura  sauvé 
le  œiipable,  (picd'ailleurs  .son  obscurité  cl  sa  bas- 
sesse raellenl  sans  doute  en  sûreté.  Peut-être  le 
roi  votre  père  ignorc-lil  celle  sottise;  rarement  les 
injures  delà  canaille  parviennent-elles  jusqu'aux 
oreilles  des  rois;  et  si  elles  se  font  r-ntendrc,  c'est 
un  bourdonnement  d'insectes  qui  est  presque  tou- 
jours négligé,  parce  qu'il  ne  peut  ni  nuire  ni  cbo- 

'  0>mm«'  la  flivinlon  rlu  prinw  royal  et  du  roi  .ivall  ^claM  ,  Il 
^Uif  (ont  «impl»;  que  Ici  <-nnrnin  «lo  V(»ll.iirp  l'amiMisfnt ,  en 
ifiuWi^-  fl'imi  (lu  (.riney  royal ,  de  tout  rj;  ()uon  f'crivjil  contre 
U-  roi .  d'.i'it;irit  {l'in  '|up  rfif^  ra'omnlr  (Kjiivait  nuirr  au  prince 
comme  à  volàire.  K. 
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<juer.  Un  coquin  obscur  peut  bien  faire  une  satire 
punissable;  mais  il  ne  peut  offenser  unsouverain. 
Quand  un  misérable  est  assez  fou  pour]  oser  faire 
un  libelle  contre  un  roi,  ce  n'est  pas  le  roi  qu'il 
outrage,  c'est  uniquement  le  nom  de  celui  sous  le- 
quel il  se  cache  pour  donner  cours  à  son  libelle. 
La  clémence  du  roi  votre  père  peut  pardonner  au 
satirique;  mais  sa  justice  ne  laisserait  pas  en  paix 
le  calomniateur,  s'il  était  connu. 

Pour  moi,  monseigneur ,  j'avoue  que  je  suis  aussi 
sensiblement  affligé  que  si  on  m'accusait  d'avoir 
manqué  personnellement  à  votre  altesse  royale: 
et  n'est-ce  pas  en  effet  s'attaquer  à  votre  propre 
personne ,  que  de  manquer  de  respect  au  roi  ? 
Peut-être  la  chose  dont  je  vous  parle  est  inconnue; 
peut-être  si  elle  a  été  connue ,  elle  a  déjà  le  sort 
de  tout  mauvais  libelle,  d'être  oublié  bien  vite. 
Mais  enfln  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de 
vous  en  avertir. 

Je  ne  songe  au  reste ,  monseigneur ,  dans  les 
moments  de  relâche  que  me  donne  ma  mauvaise 
santé,  qu'a  me  rendre  un  peu  moins  indigne  de 
vos  bontés ,  en  étudiant  de  plus  en  plus  des  arts 
que  vous  protégez,  et  que  vous  daignez  cultiver 
vous-même.  Je  regarde  la  vie  que  mène  votre  al- 
tesse royale  comme  le  modèle  de  la  vie  privée; 
mais,  si  jamais  vous  étiez  sur  le  trône,  les  rois  de- 
vraient faire  alors  ce  que  nous  fesons  à  présent , 
nous  autres  petits  particuliers  ,  prendre  exemple 
de  vous. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  est  aussi  sen- 
sible à  l'honneur  de  votre  souvenir  qu'elle  en  est 
digne.  Son  âme  pense  en  tout  comme  la  vôtre. 
Nous  étions  faits  pour  être  vos  sujets.  Je  suis  per- 
suadé que  si  vous  regardiez  bien  dans  vos  titres, 
vous  verriez  que  le  marquisat  de  Cirey  est  une  an- 
cienne-dépendance du  Brandebourg  :  cela  est  plus 
sûr  que  la  fondation  de  Remusberg  par  Rémiis. 

Nous  sommes  toujours  incertains  si  le  paquet 
d'octobre,  pour  votre  altesse  royale,  et  celui  pour 
votre  aimable  ambassadeur,  sont  parvenus  a  vo- 
tre adresse. 

Je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect ,  et  avec 
l'attachement  le  plus  inviolable  et  le  plus  ten- 
dre, etc. 

52.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  octobre. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  la  dernière  lettre  dont 
votre  altesse  royale  m'a  honoré,  en  date  du  20 
septembre.  Je  suis  fort  en  peine  de  savoir  si  mon 
dernier  paquet  et  celui  qui  était  destiné  pour 
M.  de  Kaiserling  sont  parvenus  a  leur  adresse  : 
CCS  paquets  étaient  du  commencement  du  mois 
-d'auguste. 


Vous  m'ordonnez,  monseigneur,  de  vous  ren- 
dre compte  de  mes  doutes  métaphysiques  :  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  extrait  d'un 
chapitre  sur  la  Liberté.  Votre  altesse  royale  y  verra 
au  moins  de  la  bonne  foi ,  si  elle  y  trouve  de  l'i- 
gnorance ;  et  plût  h  Dieu  que  tous  les  ignorants 
fussent  au  moins  sincères  1 

Peut-être  l'humanité,  qui  est  le  principe  de  toutes 
mes  pensées ,  m'a  séduit  dans  cet  ouvrage;  peut- 
être  l'idée  où  je  suis  qu'il  n'y  aurait  ni  vice  ni 
vertu  ;  qu'il  ne  faudrait  ni  peine  ni  récompense; 
que  la  société  serait,  surtout  chez  les  philosophes , 
un  commerce  de  méchanceté  et  d'hypocrisie ,  si 
l'homme  n'avait  pas  une  liberté  pleine  et  absolue; 
peut-être,  dis-je ,  cette  opinion  m'a  entraîné  trop 
loin.  Mais  si  vous  trouvez  des  erreurs  dans  mes 
pensées ,  pardonnez-les  au  principe  qui  les  a  pro- 
duites. 

Je  ramène  toujours ,  autant  que  je  peux ,  ma 
métaphysique  à  la  morale.  J'ai  examiné  sincère- 
ment, et  avec  toute  l'attention  dont  je  suis  capa- 
ble, si  je  peux  avoir  quelques  notions  de  l'âme  hu- 
maine, etj'aivuquele  fruit  de  toutes  mes  recherches 
est  l'ignorance.  Je  trouve  qu'il  en  est  de  ce  principe 
pensant,  libre,  agissant,  à  peu  près  comme  de 
Dieu  même  :  ma  raison  me  dit  que  Dieu  existe  ; 
mais  cette  même  raison  me  dit  que  je  ne  puis  sa- 
voir ce  qu'il  est.  En  effet,  comment  connaîtrions- 
nous  ce  que  c'est  que  notre  âme ,  nous  qui  ne 
pouvons  nous  former  aucune  idée  de  la  lumière , 
quand  nous  avons  le  malheur  d'être  nés  aveugles? 
Je  vois  donc,  avec  douleur,  que  tout  ce  que  l'on  a 
jamais  écrit  sur  l'âme,  ne  peut  nous  apprendre  la 
moindre  vérité. 

Mon  principal  but,  après  avoir  tâtonné  autour 
de  cette  âme  pour  deviner  son  espèce,  est  de  tâ- 
cher au  moins  de  la  régler;  c'est  le  ressort  de  notre 
horloge.  Toutes  les  belles  idées  de  Descartes  sur  l'é- 
lasticité ne  m'apprennent  point  la  nature  de  ce 
ressort,  j'ignore  encore  la  cause  de  l'élasticité  :  ce- 
pendant je  monte  ma  pendule ,  elle  va  tant  bien 
que  mal. 

C'est  l'homme  que  j'examine.  De  quelques  ma- 
tériaux qu'il  soit  composé,  il  faut  voir  s'il  y  a  en 
effet  du  vice  et  delà  vertu.  Voila  le  point  important 
à  l'égard  del'hommCjje  ne  dis  pas  a  l'égard  de  telle 
société  vivant  sous  telles  lois ,  mais  pour  tout  le 
genre  humain;  pour  vous,  monseigneur,  qui  devez 
régner,  pour  le  bûcheron  de  vos  forêts,  pour  ledoc- 
teur  chinois,  et  pour  le  sauvage  de  l'Amérique. 
Locke,  le  plus  sage  métaphysicien  que  je  con- 
naisse, semble,  en  combattant  avec  raison  les  idées 
innées,  penser  qu'il  n'y  a  aucun  principe  univer- 
sel de  morale.  J'ose  combattre  ou  plutôt  éclaircir, 
en  ce  point ,  l'idée  de  ce  grand  homme.  Je  con- 
viens avec  lui  qu'il  n'y  a  réellement  aucune  idée 
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iouée;  il  suitêviiloniiuontquil  u'y  a  aiiomio  pro- 
posilion  do  morale  iniuvdaiis  notre  âme  :mais  de 
ce  que  nous  no  sommes  jvis  nés  avec  de  la  barlK», 
l'oiisiiit  il  que  nous  ne  st>yoiis  pas  nw ,  nous  au- 
tres habitants  de  i^  amlinont.  |HMir  tMre  barbus  a 
un  certain  âge?  Nous  ne  naissons  |hmuI  avec  la 
force  de  marcher  ;  mais  quiconque  naît  avei"  dou\ 
pieds  marchera  un  jour.  C'«^t  ainsi  (]ue  personne 
n'apjvtrte  en  naissant  \'u\ôi.^  qu'il  faut  iMre  juste; 
mais  Pieu  a  tollenient  conformo  les  organes  des 
biMnuit's  .  que  tous,  h  un  certain  hio,  couvieunent 
de  celte  vérit(f. 

Il  me  (tarait  évident  que  Pieu  a  voulu  que  nous 
vivions  en  sociétë.  comme  il  a  donne  aux  al»eilles 
nn  instinct  et  d»^  instrimients  propres  h  faire  le 
miel.  Notre  société  ne  |>ouvanl  subsister  sans  les 
idivs  du  juste  et  derinjuste.  il  nous  a  donc  donné 
de  quoi  !«  acquérir.  Nos  différentes  couluuies, 
il  est  vrai,  ne  nous  permettront  jamais  d'attacher 
la  mi^me  idée  de  juste  aux  mi^mes  notions  :  ce  qui 
est  crime  en  Kuropesera  vitIu  en  Asie;  demCnic 
que  ct^rlains  racoûts  allemands  ne  plairont  |>()inl 
aux  ffounuandsde  France;  mais  l^ieu  a  ttlltinenl 
façonné  I»^  Allemands  et  les  Français  ,  qu'ils  ai- 
meront tous  a  faire  Ixinne  chère.  Toutes  les  so- 
ciétés n'auront  donc  pas  les  mômes  lois,  mais 
aucune  société  ne  sera  sans  lois.  Voila  donc  cer- 
tainement le  bien  de  la  société  établi  par  tous  les 
hommes.  d<^puis  Pékin  jusqu'en  Irlande,  comme 
la  règle  immtiabledela  vertu  •  ce  qui  sera  ulilea 
la  société  sera  donc  bon  par  tout  pays.  Cette  seule 
idée  concilie  tout  d'un  coup  toutes  les  contradic- 
tions qui  paraissent  dans  la  morale  des  hommes. 
Le  vol  était  permis  a  Lacédémonc;  mais  pourquoi? 
parce  que  les  biens  y  étaient  communs,  et  que  vo- 
ler un  avare  qui  pardail  pour  lui  seul  ce  que  la 
loi  donnait  au  public,  était  servir  la  société. 

Il  y  a,  dit-on,  des  sauvapes  qui  manpent  des 
hommes,  et  qui  croient  bien  faire  :  je  réponds  que 
ces  sauvages  ont  la  môme  idée  que  nous  du  juste 
et  de  l'injuste.  Ils  font  la  guorre  commf  nous  par 
fureur  et  par  passion;  on  voit  partout  commettre 
les  mômes  crimes  :  manger  ses  ennemis  n'est 
qu'âne  cérémonie  de  plus.  Le  mal  n'est  pas  de  les 
mettre  à  la  broche  ;  le  mal  est  de  les  tuer  :  et  j'ose 
asarer  qu'il  n'y  a  p<^>int  do  sauvage  qui  croie  bien 
bire  en  écorgoanl  son  ami.  J'ai  vu  quatre  sauva- 
ge» de  la  Ivfiuisianequ'on  amena  on  France  on  1 72."> . 
n  y  avait  parmi  eux  une  fommc  d'une  humeur  fort 
douce.  Je  lui  demandai  par  interprète  si  elle 
atait  mangé  qoebpjefois  de  la  chair  de  ses  ennc- 
■if,  et  si  elle  y  avait  pris  goût  ;  ollc  me  répondit 
que  oui  :  je  lai  demandai  si  ollo  aurait  volontiers 
tué  ou  fait  tuer  un  do  ses  of»mpatriolos  f>our  le 
nMnger;  elle  me  répondit  en  frémissant,  et  avec 
«oe  horreur  risible  pour   ce  crime.  Parmi  les 


voyageurs,  je  délie  le  plus  déterminé  monteur  d'o- 
ser dire  qu'il  y  ait  une  peuplade ,  une  famille  où 
il  soil  permis  de  manquer  h  sa  par.  le.  Je  suis  bien 
fonde 'a  croire  (pie  Pieu  a\anl  fréé  certains  ani- 
maux pour  paître  en  conunun  ,  d'autres  pournc 
se  voir  (]uo  deux  h  deux  tri  s  rarenient ,  les  arai- 
gnées pour  faire  des  toiles,  chaque  espèce  a  les 
instruments  nécessairespour  les  ouvrages  qu'elle 
doit  faire.  I.'homme  a  reçu  tout  ce  (ju'il  faut  pour 
vivre  en  société;  de  mémo  <iu'il  a  reçu  un  esto- 
mac |>onr  digérer  ,  des  yeux  pour  voir ,  une  Ame 
pour  juger. 

Mettcr  lieux  hoM)mes  sur  la  terre,  ils  n'appel- 
leront bon  ,  vertueux  et  juste ,  que  co  qui  sera 
bon  pour  eux  deux.  IMetIcz-en  quatre,  il  n'y  aura 
de  vertueux  (luece  (jui  conviendra  a  tous  Icsqua- 
tre;  et  si  lun  des  quatreinanL'o  les  nporde.son 
compagnon,  ou  le  bat,  ou  le  lue,  il  soulève  sû- 
rement les  autres.  Ce  que  je  dis  de  ces  <|ualrc 
hommes,  il  le  faut  dire  de  tout  l'univers.  Voilà, 
monseigneur  ,  h  peu  près  le  plan  sur  lequel  j'ai 
écrit  celle  mélaphysicpie  morale;  mais,  quand  il 
s'agit  de  vertu ,  est-ce  h  moi  à  en  parler  devant 
vous? 

Le»  vorliis  .sonl  l'-ipanaKC 

Que  vous  recules  dos  cicux  ; 

Le  triiue  de  vos  aïeux , 

Pri'8<leccs  dons  précieux , 

£«1  un  liien  faillie  avnntnge. 

C'est  l'homme  en  vous,  c'est  le  sage 

Qui  m'.isservit  sous  sa  loi. 

AI)  !  si  vous  n'eUex  que  roi , 

Vous  n'auriez  point  mon  buinuiage. 

Jugez  mes  idées,  grand  prince;  car  votre  âme 
est  le  tribunal  où  mes  jugements  rossorti.ssont. 
Que  votre  altesse  royale  modonne  d'envie  de  vivre, 
pour  voir  un  jour  de  mes  yeux  le  Salomon  du 
Nord  !  mais  j'ai  bien  pour  de  n'être  pas  si  heu- 
reux que  le  bon  vieillard  Siméon.  Nous  ne  passons 
point  devant  votre  portrait  sans  dire  notre  hymne 
qui  commence, 

Espérons  le  bonheur  du  monde. 

J'attends  voire  décision  sur  V Histoire  de  Louis 
XIV  et  sur  les   k'Iémcnls  de  la  philosophie  de 
ISewlon;  si  mes  tributs  ont  été  reçus  avec  bonté, 
j'espère  que  j'aurai  dos  instructions  pour  récora 
pense. 

J'ose  supplier  votre  altesse  royale  de  daigner 
m'envoycr,  par  une  voie  sûre  (et  je  crois  que  celle 
de  M.  Tliiriol  l'est  ),  les  mémoires  que  vous  avr-z 
eu  la  bonté  do  me  promettre  sur  le  czar.  Cepen- 
dant je  no  renonce  point  aux  vers  ;  je  les  aime 
plus  que  jamais,  monseigneur,  puisque  vous  eu 
faites.  J'espère  en  voyer  bientôt  quelque  chose  qu'on 
fK)urra  roprcscDlcr  sur  le  théâtre  de  Ucmusbcrg, 
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}c  suis  indigné  qu'on  ait  pu  présenler  à  votre  al- 
tesse royale  le  misérable  manuscrit  de  l'Enfant 
prodigue,  qui  est  entre  vos  mains:  cela  ressemble 
a  ma  pièce  comme  un  singe  ressemble  à  un  homme. 
Je  ne  sais  d'autre  parti  à  prendre  que  de  l'impri- 
mer pour  me  juslifier. 

Je  n'ai  point  de  termes  pour  remercier  votre 
altesse  royale  de  ses  bontés.  Avec  quelle  générosi- 
té, j'ai  pensé  dire  avec  quelle  tendresse,  elle  daigne 
s'intéresser  à  moi  1  Vous  m'écrivez  ce  qu'Horace 
disait  a  Mécénas,  et  vous  êtes  le  Mécénas  et  l'Ho- 
race. Madame  la  marquise  du  Châtelet ,  qui  par- 
tage mon  admiration  pour  votre  personne,  et  à 
qui  vous  donnez  la  permission  de  joindre  ses  res- 
pects aux  miens,  use  de  cette  liberté.  Je  suis  avec 
le  respect  le  plus  profond  et  la  plus  tendre  recon- 
naissance, votre,  etc. 

SUR    LA    LIBERTÉ. 

La  question  de  la  liberté  est  la  plus  intéressante 
que  nous  puissions  examiner ,  puisque  l'on  peut 
dire  que  de  cette  seule  question  dépend  toute  la 
morale.  Un  aussi  grand  intérêt  mérite  bien  que 
je  m'éloigne  un  peu  de  mon  sujet  pour  entrer  dans 
cette  discussion ,  et  pour  mettre  ici  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  principales  objections  que  l'on  fait 
contre  la  liberté,  afin  qu'il  puisse  juger  lui-même 
de  leur  solidité. 

Je  sais  que  la  liberté  a  d'illustres  adversaires. 
Je  sais  que  l'on  fait  contre  elle  des  raisonnements 
qui  peuvent  d'abord  séduire;  mais  ce  sont  ces  rai- 
sons mêmes  qui  m'engagent  à  les  rapporter  et  a 
les  réfuter. 

On  a  tant  obscurci  cette  matière ,  qu'il  est  ab- 
sd'ument  indispensable  de  commencer  par  définir 
ce  qu'on  entend  par  liberté,  quand  on  veut  en 
parler  et  se  faire  entendx'e. 

J'appelle  liberté  le  pouvoir  de  penser  aune 
chose  ou  de  n'y  pas  penser,  de  se  mouvoir  ou  de 
ne  se  mouvoir  pas,  conformément  au  choix  de  son 
propre  esprit.  Toutes  les  objections  de  ceux  qui 
nient  la  liberté  se  réduisent  a  quatre  principales, 
que  je  vais  examiner  l'une  après  l'autre. 

Leur  première  objection  tend  à  infirmer  le  té- 
moignage de  notre  conscience  et  du  sentiment  in- 
térieur que  nous  avons  de  notre  liberté.  Ils  pré- 
tendent que  ce  n'est  que  faute  d'attention  sur  ce 
qui  se  passe  en  nous-mêmes ,  que  nous  croyons 
avoir  ce  sentiment  intime  de  liberté;  et  que  lors- 
que nous  fesons  une  attention  réfléchie  sur  les 
causes  de  nos  actions,  nous  trouvons,  au  contraire, 
qu'elles  sont  toujours  déterminées  nécessaire- 
ment. 

De  plus,  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'y  ait 
des  mouvements  dans  notre  corps  qui  ne  dé- 


pendent point  de  notre  volonté,  comme  la  circu- 
lation du  sang,  le  battement  du  cœur,  etc.  ;  sou- 
vent aussi  la  colère,  ou  quelque  autre  passion 
violente,  nous  emporte  loin  de  nous,  et  nous  fait 
faire  des  actions  que  notre  raison  désapprouve. 
Tant  de  chaînes  visibles  dont  nous  sommes  acca- 
blés prouvent ,  selon  eux ,  que  nous  sommes  liés 
de  môme  dans  tout  le  reste. 

L'homme,  disent-ils,  est  tantôt  emporté  avec 
une  rapidité  et  des  secousses  dont  il  sent  l'agita- 
tion et  la  violence  ;  tantôt  il  est  mené  par  un  mou- 
vement paisible  dont  il  ne  s'aperçoit  pas,  mais 
dont  il  n'est  plus  maître.  C'est  un  esclave  qui  ne 
sent  pas  toujours  le  poids  et  la  flétrissure  de  ses 
fers ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  esclave. 

Ce  raisonnement  est  tout  semblable  à  celui-ci  : 
les  hommes  sont  quelquefois  malades ,  donc  ils 
n'ont  jamais  de  santé.  Or,  qui  ne  voit  pas,  au  con- 
traire, que  sentir  sa  maladie  et  son  esclavage,  c'est 
une  preuve  qu'on  a  été  sain  et  libre  ? 

Dans  l'ivresse ,  dans  l'emportement  d'une  pas- 
sion violente,  dans  un  dérangement  d'organes,  etc., 
notre  liberté  n'est  plus  obéie  par  nos  sens;  et  nous 
ne  sommes  pas  plus  libres  alors  d'user  de  notre 
liberté,  que  nous  ne  le  serions  de  mouvoir  un  bras 
sur  lequel  nous  aurions  une  paralysie. 

La  liberté,  dans  l'homme,  est  la  santé  de  l'âme. 
Peu  de  gens  ont  cette  santé  entière  et  inaltérable. 
Notra  liberté  est  faible  et  bornée  comme  toutes 
nos  autres  facultés  :  nous  la  fortifions  en  nous  ac- 
coutumant à  faire  des  réflexions  et  à  maîtriser  nos 
passions;  et  cet  exercice  de  l'âme  la  rend  un  peu 
plus  vigoureuse.  Mais  quelques  efforts  que  nous 
fassions,  nous  ne  pourrons  jamais  parvenir  a 
rendre  cette  raison  souveraine  de  tous  nos  désirs; 
et  il  y  aura  toujours  dans  notre  âme,  comme 
dans  notre  corps,  des  mouvements  involontaires  : 
car  nous  ne  sommes  ni  sages ,  ni  libres,  ni  sains, 
que  dans  un  très  petit  degré. 

Je  sais  que  l'on  peut,  à  toute  force,  abuser  de 
sa  raison  pour  contester  la  liberté  aux  animaux,  et 
les  concevoir  comme  des  machines  qui  n'ont  ni 
sensations,  ni  désirs,  ni  volontés,  quoiqu'ils  en 
aient  toutes  les  apparences.  Je  sais  qu'on  peut  for- 
ger des  systèmes,  c'est-à-dire  des  erreurs,  pour 
expliquer  leur  nature.  Mais  enfin,  quand  il  faut 
s'interroger  soi-même,  il  faut  bien  avouer,  si  l'on 
est  de  bonne  foi,  que  nous  avons  une  volonté,  que 
nous  avons  le  pouvoir  d'agir ,  de  remuer  notre 
corps,  d'appliquer  notre  esprit  a  certaines  pen- 
sées, de  suspendre  nos  désirs,  etc. 

11  faut  donc  que  les  ennemis  de  la  liberté  avouent 
que  notre  sentiment  intérieur  nous  assure  que 
nous  sommes  libres';  et  je  ne  crains  point  d'assu- 
rer qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  doute  de  bonne  for 
de  sa  propre  liberté,  et  dont  la  conscience  nes'é- 
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Jève  txuilre  le  seniimoiU  ariiliciol  par  loquol  ils 
veulent  se  persuader  qu'ils  sont  uocessitos  dans 
toutes  leurs  actions.  Aussi  ne  se  conlontont-ils  pas 
de  uier  ce  sentiiuenl  intime  de  la  liborlé  ;  mais 
ils  vont  encore  plus  loiu.  Quand  on  vous  accor- 
derait, disent-ils.  que  vous  avez  le  senlinienl  in- 
térieur que  \ous  ôlos  libre,  cola  ne  prouverait 
rieu  encore  :  car  notre  sontimonl  nous  trompe 
sur  notre  liberté,  de  même  que  nos  yeux  nous 
troni(>ent  sur  la  grandeur  du  soleil ,  lorsqu'ils 
nous  fiuit  jutTcr  que  le  disque  de  cet  aslre  est  en- 
\irou  large  de  deux  pie^ls  ,  quoique  son  diamètre 
soiu  réellement  a  celui  de  la  terre  comme  cent  est 
à  un. 

Voici,  je  crois,  ce  qu'on  peut  répondre  a  celte 
objixHion.  Ia^s  deux  casque  vous  comparez  sont 
fort  différents.  Je  ue  puis  cl  ne  dois  voir  les  objets 
qu'en  raison  directe  de  leur  jîrosseur,  et  en  raison 
renversée  du  carré  de  leur  éb)ignemenl.  Telles  sont 
les  lois  mathématiques  de  l'ttplicjue,  et  telle  est  la 
nature  de  nos  organes,  que  si  ma  vue  pouvait 
apercevoir  la  grandeur  réelle  du  soleil,  je  ne  pour- 
rais voir  aucun  objet  sur  la  terre,  et  celte  vue, 
loin  de  m'élrc  utile,  me  sor.iit  nuisible.  Il  en  est 
de  même  des  sens  de  l'ouio  et  de  lodoral.  Je  n'ai 
el  ne  puis  avoir  ces  sensations  plus  ou  moins  fortes 
{ toutes  choses  d'ailleurs  égales),  (juc  suivant  (pie  les 
corps  sonores  ou  odoriférants  sont  plus  ou  moins 
près  de  moi.  Ainsi  Dieu  ne  m'a  point  trompé,  en 
ire  fesanl  voir  ce  qui  est  éloigné  de  moi  d'une 
grandeur  proportionnée  à  sa  distance.  Mais  si  je 
croyais  être  libre,  et  que  je  ne  le  fusse  point,  il 
faudrait  que  Dieu  m'eût  créé  exprès  pour  me 
tromper;  car  nos  actions  nous  paraissent  libres, 
précisément  de  la  même  manière  qu'elles  nous  le 
paraîtraient  si  nous  l'étions  véritabieraont. 

11  ne  reste  donc  "a  ceux  qui  soutiennent  la  néga- 
tive, qu'une  simple  possibilité  que  nous  soyons 
faits  de  manière  que  nous  soyons  toujours  invin- 
ciblement trompés  sur  notre  liberté;  encore  celle 
possibilité  n'esl-elle  fondée  que  sur  une  absurdité, 
puisqu'il  ne  résulterait  de  celte  illusion  perpé- 
tuelle ijuc  Dieu  nous  ferait,  qu'une  façon  d'agir 
dans  i  Être  suprême  indigne  de  sa  sagesse  infinie. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  indigne  d'un  philo- 
sophe de  recourir  ici  à  ce  Dieu  :  car  ce  Dieu  étant 
une  fois  prouvé,  comme  il  l'est  invinciblement , 
il  est  certain  qu'il  est  l'auteur  de  ma  liberté  si  je 
suis  libre,  et  qu'il  est  l'auteur  de  mon  erreur  si, 
ayant  fait  de  moi  un  être  purement  passif,  il  m'a 
donné  le  sentiment  irrésistible  d'une  liberté  qu'il 
m'a  refusée. 

Ce  sentiment  intérieur  que  nous  avons  de  notre 
liberté  est  si  fort,  qu'il  ne  faudrait  |)as  moins , 
poar  nous  en  faire  douter,  qu'une  démonstration 
qui  r.OQs  prouvât  qu'il  implique  contradiction  que 


nous  soyons  libres.  Or  certainement  il  n'y  a  point 
de  telles  dénionstratioiis. 

Joignez  à  toutes  ces  raisons  qui  détruisent  les 
objeclions  des  fatalistes,  qu'ils  sont  obligés  eux- 
mêmes  de  démentir  à  tout  moment  leur  opinion 
par  leur  conduite  :  car  on  aura  beau  faire  les  rai- 
sonnements les  plus  spécieux  contre  notre  liberté, 
nous  nous  conduirons  toujours  comme  si  nous 
étions  libres  :  tantle  senlinient  intérieur  de  notre 
liberté  est  profondément  gravé  dans  notre  âme, 
et  tant  il  a,  malgré  nos  préjugés,  d'inOuence  sur 
nos  actions  ! 

Forcées  dans  ce  relraïuhenient,  les  personnes 
qui  nient  la  liberté  conlinuenl  el  disent  :  Tout  co 
dont  ce  sentiment  intérieur,  dont  vous  faites  tant 
de  bruit,  nous  assure,  c'est  que  les  mouvements 
de  notre  corps  et  les  pensées  de  noire  esprit 
obéissent  à  notre  volonté;  mais  cette  volonté  ello- 
même  est  toujours  déterminée  nécessairement  par 
les  choses  que  noire  entendement  juge  être  les 
meilleures,  de  même  qu'une  balance  est  toujours 
emportée  par  le  plus  grand  poids.  Voici  la  façon 
dont  les  chaînons  de  notre  chaîne  tiennent  les  uns 
aux  autres. 

Les  idées,  tant  de  sensation  que  de  réflexion, 
se  présentent  a  vous,  soit  que  vous  le  vouliez  ou 
que  vous  ne  le  vouliez  pas  ;  car  vous  ne  formez 
pas  vos  idées  vous-même.  Or,  quand  deui  idées 
se  présentent  h  votre  entendement,  comme,  par 
exemple,  l'idée  de  vous  coucher  et  l'idée  de  vous 
promener,  il  faut  absolument  que  vous  vouliez 
l'une  de  ces  deux  choses,  ou  que  vous  ne  vouliez 
ni  l'une  ni  l'autre.  Vous  n'êtes  donc  pas  libre 
quant  a  l'acte  môme  de  vouloir. 

De  plus,  il  est  certain  que  si  vous  choisissez,  vous 
vous  déciderez  siirement  pour  votre  lit  ou  pour 
la  promenade,  selon  que  votre  entendement  ju- 
gera que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  choses  vobs 
est  utile  et  convenable  :  or,  votre  entendement 
ne  peut  juger  bon  et  convenable  que  ce  qui  lui 
paraît  tel.  Il  y  a  toujours  des  différences  dans  les 
choses,  et  ces  différences  délerrainenl  nécessaire- 
ment voire  jugement  ;  car  il  vous  serait  impos- 
sible de  choisir  entre  deux  choses  indiscernables, 
s'il  y  en  avait.  Donc  toutes  vos  actions  sont  né- 
cessaires, puisque,  par  votre  aveu  môme,  vous 
agissez  toujours  conformément  a  votre  volonté; 
el  que  je  viens  de  vous  prouver,  ^<'que  votre  vo- 
lonté est  nécessairement  déterminée  par  le  juge- 
ment de  votre  entendement;  2°  que  ce  jugement 
dépend  de  la  nature  de  vos  idées  ;  et  cnfln  ô"  que 
vos  idées  ne  dépendent  point  de  vous. 

Comme  cet  argument,  dans  lequel  les  ennemis 
do  la  liberté  metlenl  leur  principale  force,  a  plu- 
sieurs branches,  il  y  a  aussi  plusieurs  réponses. 

^  "  Quand  on  dit  que  nous  ne  sommes  pas  libres 
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quant  a  l'acte  même  de  vouloir ,  cela  ue  fait  rien 
k  notre  liberté ,  car  la  liberté  consiste  a  agir  ou 
06  pas  agir,  et  non  pas  à  vouloir  et  à  ne  vouloir 
9as. 

2*  Notre  entendement,  dit-on,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  juger  bon  ce  qui  lui  paraît  tel  ;  l'en- 
tendement détermine  la  volonté,  etc.  Ce  raison- 
nement n'est  fondé  que  sur  ce  qu'on  fait,  sans 
s'en  apercevoir,  autant  de  petits  êtres  de  la  vo- 
lonté et  de  l'entendement,  lesquels  on  suppose 
agir  l'un  sur  l'autre,  et  déterminer  ensuite  nos 
actions.  Mais  c'esl  une  méprise  qui  n'a  besoin  que 
d'être  aperçue  pour  être  rectifiée;  car  on  sent  ai- 
icment  que  vouloir,  juger,  etc.,  ne  sont  que  dif- 
férentes fonctions  de  notre  entendement.  De  plus, 
avoir  des  perceptions,  et  juger  qu'une  chose  est 
vraie  et  raisonnable,  lorsqu'on  voit  qu'elle  l'est 
effectivement,  ce  n'est  point  une  action,  mais  une 
simple  passion  :  car  ce  n'est  en  effet  que  sentir  ce 
que  nous  sentons  et  voir  ce  que  nous  voyons ,  et 
i!  n'y  a  aucune  liaison  entre  l'approbation  et  l'ac- 
tion, entre  ce  qui  est  passii  et  ce  qui  est  actif. 

5°  Les  différences  des  choses  déterminent,  dit- 
on  ,  notre  entendement.  Mais  on  ne  considère  pas 
que  la  liberté  d'indifférence ,  avant  le  dictameu 
de  l'entendement,  est  une  véritable  contradiction 
dans  les  choses  qui  ont  des  différences  réelles  en- 
tre elles  :  car,  selon  cette  belle  définition  de  la  li- 
berté, les  idiots,  les  imbéciles,  les  animaux  même, 
seraient  plus  libres  que  nous;  et  nous  le  serions 
d'autant  plus,  que  nous  aurions  moins  d'idées,  que 
nous  apercevrions  moins  les  différences  des  cho- 
ses, c'est-à-direà  proportion  que  nous  serions  plus 
imbéciles;  ce  qui  est  absurde.  Si  c'est  cette  liberté 
qui  nous  manque,  je  ne  vois  pas  que  nous  ayons 
beaucoup  a  nous  plaindre.  La  liberté  d'indifférence, 
dans  les  choses  discernables ,  n'est  donc  pas  réel- 
lement une  liberté. 

A  l'égard  du  pouvoir  de  choisir  entre  des  choses 
parfaitenaent  semblables ,  comme  nous  n'en  con- 
naissons point ,  il  est  difficile  de  pouvoir  dire  ce 
qui  nous  arriverait  alors.  Je  ne  sais  même  si  ce 
pouvoir  serait  une  perfection  ;  mais  ce  qui  est 
bien  certain ,  c'est  que  le  pouvoir  soi-mouvant , 
seule  et  véritable  source  de  la  liberté,  ne  pour- 
rait être  détruit  par  l'indiscernabilité  de  deux  ob- 
jets :  or,  tant  que  l'homme  aura  ce  pouvoir  soi- 
mouvant,  l'homme  sera  libre. 

4o  Quant  à  ce  que  notre  volonté  est  toujours 
déterminée  par  ce  que  notre  entendement  juge  le 
meilleur,  je  réponds  :  La  volonté,  c'est-à-dire  la 
dernière  perception  ou  approbation  de  l'entende- 
aaent,  car  c'est  Ta  le  sens  de  ce  mot  dans  l'objec- 
lion  dont  il  s'agit  ;  la  volonté,  dis-je,  ne  peut  avoir 
aucune  influence  sur  le  pouvoir  soi-mouvant  en 
quoi  consiste  la  liberté.  Ainsi  la  volonté  n'est  ja- 


mais la  cause  de  nos  actions ,  quoiqu'elle  en  soit 

l'occasion  ;  car  une  notion  abstraite  ue  peut  avoir 

aucune  influence  physique  sur  le  pouvoir  physi- 

j  que  soi-mouvant  qui  réside  dans  l'homme;  et  ce 

I  pouvoir  est  exactement  le  même  avant  et  après  le 

dernier  jugement  de  l'entendement. 
j  II  est  vrai  qu'il  y  aurait  une  contradiction  dans 
les  termes,  moralement  parlant,  qu'un  être  qu'on 
j  suppose  sage  fasse  une  folie,  et  que ,  par  consé- 
quent, il  préférera  sûrement  ce  que  son  entende- 
ment jugera  être  le  meilleur;  mais  il  n'y  aurait 
à  cela  aucune  contradiction  physique  ;  car  la  né- 
cessité physique  et  la  nécessité  morale  sont  deux 
choses  qu'il  faut  distinguer  avec  soin.  La  première 
est  toujours  absolue  ;  mais  la  seconde  n'est  jamais 
que  contingente;  et  cette  nécessité  morale  est  très 
compatible  avec  la  liberté  naturelle  et  physique 
la  plus  parfaite. 

Le  pouvoir  physique  d'agir  est  donc  ce  qui  fait 
de  l'homme  un  être  libre ,  quel  que  soit  l'usage 
qu'il  en  fait;  et  la  privation  de  ce  pouvoir  suffi- 
rait îeule  pour  le  rendre  un  être  purement  pas- 
sif, malgré  son  intelligence  ;  car  une  pierre  que 
je  jette  n'en  serait  pas  moins  un  être  passif,  quoi- 
qu'elle eût  le  sentiment  intérieur  du  mouvement 
que  je  lui  donne  et  lui  imprime.  Enfin,  être  dé- 
terminé par  ce  qui  nous  parait  le  meilleur,  c'est 
une  aussi  grande  perfection  que  le  pouvoir  de 
faire  ce  que  nous  avons  jugé  tel. 

Nous  avons  la  faculté  de  suspendre  nos  désirs 
et  d'examiner  ce  qui  nous  semble  le  meilleur,  afin 
de  pouvoir  le  choisir  :  voilà  une  partie  de  notre 
liberté.  Le  pouvoir  d'agir  ensuite  conformément 
à  ce  choix  ,  voilà  ce  qui  rend  cette  liberté  pleine 
et  entière  ;  et  c'est  en  fesaut  un  mauvais  usage  de  ce 
pouvoir  que  nous  avons  de  suspendre  nos  désirs, 
et  en  se  déterminant  trop  promptement,  que  l'on 
fait  tant  de  fautes. 

Plus  nos  déterminations  sont  fondées  sur  de 
bonnes  raisons,  plus  nous  approchons  de  la  per- 
fection ;  et  c'est  cette  perfection ,  dans  un  degré 
plus  éminent,  qui  caractérise  la  liberté  des  êiros 
plus  parfaits  que  nous,  et  celle  de  Dieu  même. 

Car,  que  l'on  y  prenne  bien  garde.  Dieu  ne 
peut  être  libre  que  de  cette  façon.  La  nécessité 
morale  de  faire  toujours  le  meilleur  est  même 
d'autant  plus  grande  dans  Dieu  ,  que  son  être  in- 
finiment parfait  est  au-dessus  du  nôtre.  La  vérita- 
ble et  la  seule  liberté  est  donc  le  pouvoir  de  faire 
ce  que  l'on  choisit  de  faire  ;  et  toutes  les  objections 
que  l'on  fait  contre  cette  espèce  de  liberté  détrui- 
sent également  celle  de  Dieu  et  celle  de  l'homme; 
et  par  conséquent,  s'il  s'ensuivait  que  l'homme 
ne  fût  paS  libre ,  parceque  sa  volonté  est  toujours 
déterminée  par  les  choses  que  son  entendement 
juge  être  les  meilleures,  il  s'ensuivrait  aussi  qr3 
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Dieu  no  sorail  point  libre,  et  que  tout  serait  effet 
sans  cause  dans  l'univers  ;  ce  qui  est  absurde. 

Los  personnes  ,  s'il  y  en  a,  qui  osent  diuiler  de 
la  liberté  de  Dieu  .  se  tondent  sur  ces  arguments  : 
Dieu  étant  inliniment  sage,  est  forcé,  par  une  né- 
ce*sil-^  de  nature,  h  vouloir  toujours  le  meilleur  : 
donc  toutes  ses  actions  sont  nécessaires.  Il  y  a 
trois  réponses  a  cet  arjiuuient.  ]•"  Il  faudrait  com- 
mencer par  établir  ce  que  c'est  que  le  meilleur  par 
rapjHirt  à  Dieu  ,  et  antécédemnieul  à  sa  volonté; 
ce  qui  peul-i^tre  ne  serait  pas  aisé. 

Cet  argument  se  réiluit  donc  à  dire  que  Dieu  est 
nécessité  à  faire  ce  (jui  lui  senible  le  meilleur, 
c'est-b-direh  faire  sa  volonté  :  or  je  demande  s'il 
y  a  une  autre  sorte  de  liberté;  et  si  faire  ce  que 
l'on  veut  et  ce  que  Ion  juge  le  plus  avantageux,  ce 
qui  plaît  enfin  ,  n'e^t  pas  précisément  Ctre  libre. 
2'^  Cette  nécessité  de  faire  toujours  le  meilleur  ne 
peut  jamais  être  qu'une  nécessité  morale;  or,  une 
lléces^ité  morale  n'est  pas  une  nécessité  absolue. 
5o  Hnfin.  quoicju'il  soit  impossible  à  Dieu  ,  d'une 
impossibilité  morale,  de  déroger  à  ses  attributs 
moraux,  la  nécessité  de  faire  toujours  le  meilleur, 
qui  en  est  une  suite  nécessaire,  ne  détruit  pas  plus 
sa  liberté  que  la  nécessité  d'«ître  présent  partout, 
éternel .  immense  ,  etc. 

L'homme  est  donc,  par  sa  qualité  d'être  intel- 
ligent ,  dans  la  nécessité  de  vouloir  ce  que  son  ju- 
gement lui  présente  être  le  meilleur.  S'il  en  était 
autrement,  il  faudrait  qu'il  fût  soumis  à  la  déter- 
miiiatiiui  de  quebpie  autre  que  lui-même  ,  et  il  ne 
serait  plus  libre;  car  vouloir  ce  qui  ne  ferait  pas 
plaisir,  est  une  véritable  contradiction;  et  faire 
ce  que  l'on  juge  le  meilleur,  ce  qui  fait  plaisir, 
c'est  être  libre.  A  peine  pourrions-nous  conce- 
voir un  être  plus  libre,  qu'en  tant  qu'il  est  capa- 
ble de  faire  ce  qui  lui  plaît;  et  tant  que  riiomme 
a  celte  liberté,  il  est  aussi  libre  qu'il  csit  possible 
à  la  liberté  de  le  rendre  libre,  pour  me  servir  des 
termes  de  M.  Locke.  Enfin  l'Achille  des  ennemis 
de  la  liberté  est  cet  argument-ci  :  Dieu  est  omni- 
scient ;  le  présent,  l'avenir,  le  passé,  sont  égale- 
ment présents  à  ses  yeux  :  or,  si  Dieu  sait  tout  ce 
que  je  dois  faire  ,  il  faut  absolument  que  je  me 
détermine  à  agir  de  la  façon  dont  il  la  prévu  : 
donc  nos  actions  ne  sont  pas  libres;  car  si  quel- 
ques unes  des  choses  futures  étaient  contingentes 
ou  incertaines;  si  elles  dépendaient  de  la  liberté 
de  Ihomme;  en  un  mot,  si  elles  pouvaient  arri- 
ver ou  n'arriver  pas ,  Dieu  ne  les  [K)ui  rait  pas  pré- 
voir. Il  ne  serait  donc  pas  omni-scient. 

Il  y  a  plusieurs  réf>onsos'a  cet  argument  qui  pa- 
raît d"al>ord  invincible.  ^"  La  prescience  de  Dieu 
n'a  aucune  influence  sur  la  manière  de  l'existence 
ilt'S  choses.  Cette  prescience  ne  doimc  pas  aux 
clioscs  plus  de  certitude  qu'elles  n'en  auraient, 


s'il  n'y  avait  pas  de  prescience  ;  et  si  l'on  ne  trouve 
pas  d'autres  raisons,  la  seule  considération  de  la 
certitude  de  la  prescience  divine  ne  serait  pas  ca- 
pable de  détruire  cette  liberté;  car  la  prescience 
de  Dieu  n'est  pas  la  cause  de  l'existence  des  choses, 
mais  elle  est  elle-même  fondée  sur  leur  existence. 
Tout  ce  qui  existe  aujourd'hui  ne  peut  pas  ne 
point  exister  pendant  qu'il  existe;  et  il  était  hier 
et  (le  toute  éternité  aussi  certainement  vrai  que 
les  choses  qui  existent  aujourd'hui  devaient  exis- 
ter, qu'il  est  maintenant  certain  que  ces  choses 
existent. 

2"  La  simple  prescience  d'ime  action  ,  avant 
qu'elle  soit  faite ,  ne  diffère  en  rien  de  la  connais- 
sance qu'on  en  a  après  qu'elle  est  faite.  Ainsi  la 
prescience  ne  change  rien  'a  la  certittidc  d'événe- 
ment. Car,  supposé  pour  un  moment  que  l'homme 
soit  libre  ,  et  «pie  ses  actions  ne  puissent  être  pré- 
vues ,  n'y  aura-t-il  pas ,  malgré  cela ,  la  môme 
certitude  d'événement  dans  la  nature  des  choses  ; 
et  malgré  la  liberté,  n'y  a-t-il  pas  eu  hier  et  de 
toute  éternité  une  aussi  grande  certitude  que  je 
ferais  une  telle  action  aujourd'hui,  qu'il  y  en  a 
actuellement  que  je  fais  cette  action?  ainsi ,  quel- 
que difficulté  qu'il  y  ait  'a  concevoir  la  manière 
dont  la  prescience  de  Dieu  s'accorde  avec  notre  li- 
berté, comme  celte  prescience  ne  renferme  qu'une 
certitude  d'événement  qui  se  trouverait  toujours 
dans  les  choses,  quand  même  elles  ne  seraient  pas 
prévues,  il  est  évident  qu'elle  ne  renferme  au- 
cune nécessité,  et  qu'elle  ne  détruit  point  la  pos- 
sibilité de  la  liberté. 

La  prescience  de  Dieu  est  précisément  la  môme 
chose  que  sa  connaissance.  Ainsi ,  de  môme  que 
sa  connaissance  n'influe  en  rien  sur  les  choses  qui 
sont  actuellement,  de  môme  sa  prescience  n'a  au- 
cune influence  sur  celles  qui  sont  'a  venir;  et  si 
la  liberté  est  possible  d'ailleurs,  le  pouvoir  qu'a 
Dieu  de  juger  infailliblement  des  événements  li- 
bres ne  peut  les  faire  devenir  nécessaires,  puis- 
qu'il faudrait,  pour  cela  ,  qu'uneac.tion  pût  ôtrc 
libre  et  nécessaire  en  môme  temps. 

3"  Il  ne  nous  est  pas  possible ,  'a  la  vérité ,  de 
concevoir  comment  Dieu  peut  prévoir  bs  choses 
futures,  à  moinsde  supposer  unechaînc  de  causes 
nécessaires  :  car  de  dire  avec  les  scolastiques  que 
tout  est  présent  "a  Dieu  ,  non  pas,  'a  la  vérité,  dans 
sa  propre  mesure,  mais  dans  une  autre  mesure, 
no7i  'm  mcnsura  propria  sed  in  mensura  aliéna, 
ce  serait  mêler  du  comique  'a  la  question  la  plus 
importantequeles  hommes  puissent  agiter.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  avouer  que  les  difficultés  que 
nous  trouvons  'a  concilier  la  prescience  de  Dieu 
avec  notre  liberté,  viennent  de  notre  ignorance 
sur  les  attributs  de  Dieu,  et  non  pas  de  l'impos- 
sibilité absolue  qu'il  y  a  entre  la  prescience  do 
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Dieu  et  notre  liberté  ;  car  l'accord  de  la  prescience 
avec  notre  liberté  n'est  pas  plus  incompréhensible 
pour  nous  que  son  ubiquité,  sa  durée  inflnie  déjà 
écoulée ,  sa  durée  infinie  à  venir,  et  tant  de  cho- 
ses qu'il  nous  sera  toujours  impossible  de  nier  et 
de  connaître.  Les  attributs  infinis  de  l'Être  su- 
prême sont  des  abîmes  où  nos  faibles  lumières 
s'anéantissent.  Nous  ne  savons  et  nous  ne  pouvons 
savoir  quel  rapport  il  y  a  entre  la  prescience  du 
Créateur  et  la  liberté  de  la  créature  ;  et  comme 
dit  le  grand  Newton  :  Ut  cœcus  ïdeam  non  kabel 
colorum,  sic  nos  ideam  non  habemus  modorum 
Umbus  Dens  sapïentissïmus  sentit  et  inteliigil  om- 
nia;  ce  qui  veut  dire  en  français  :  «  De  môme  que 
»  les  aveugles  n'ont  aucune  idée  des  couleurs, 
0  ainsi  nous  ne  pouvons  comprendre  la  façon 
»  dont  l'Être  infiniment  sage  voit  et  connaît  toutes 
»  choses,  » 

4»  Je  demanderais  de  plus  à  ceux  qui ,  sur  la 
considération  de  la  prescience  divine ,  nient  la  li- 
berté de  l'homme ,  si  Dieu  a  pu  créer  des  créa- 
tures libres.  Il  faut  bien  qu'ils  répondent  qu'il  l'a 
pu;  car  Dieu  peut  tout,  hors  les  contradictions; 
et  il  n'y  a  que  les  attributs  auxquels  l'idée  de  l'exis- 
tence nécessaire  de  l'indépendance  absolue  est 
attachée,  dont  la  communication  implique  con- 
tradiction. Or  la  liberté  n'est  certainement  pas 
dans  ce  cas  :  car,  si  cela  était ,  il  serait  impossible 
que  nous  nous  crussions  libres, comme  il  l'est  que 
nous  nous  croyions  infinis,  tout  puissants,  etc.  Il 
faut  donc  avouer  que  Dieu  a  pu  créer  des  choses 
libres,  ou  dire  qu'il  n'est  pas  tout  puissant ,  ce 
que,  je  crois,  personne  ne  dira.  Si  donc  Dieu  a 
pu  créer  des  êtres  libres ,  on  peut  supposer  qu'il 
l'a  fait  ;  et  si  créer  des  êtres  libres  et  prévoir  leur 
détermination  était  une  contradiction ,  pourquoi 
Dieu,  en  créant  des  êtres  libres,  n'aurait-il  pas 
pu  ignorer  l'usage  qu'ils  feraient  de  la  liberté 
qu'il  leur  a  donnée?  Ce  n'est  pas  limite;  la  puis- 
sance divine ,  que  de  la  borner  aux  seules  con- 
tradictions. Or,  créer  des  créatures  libres,  et  gêner 
de  quelque  façon  que  ce  puisse  être  leur  détermi- 
nation ,  c'est  une  contradiction  dans  les  termes; 
car  c'est  créer  des  créatures  libres  et  non  libres 
en  môme  temps.  Ainsi  il  s'ensuit  nécessairement 
du  pouvoir  que  Dieu  a  de  créer  des  êtres  libres, 
que,  s'il  a  créé  de  tels  êtres,  sa  prescience  ne  dé- 
truit point  leur  liberté,  ou  bien  qu'il  ne  prévoit 
pas  leurs  actions;  et  celui  qui ,  sur  cette  supposi- 
tion, nierait  la  prescience  de  Dieu ,  ne  nierait  pas 
plus  sa  toute-science,  que  celui  qui  dirait  que 
Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui  implique  contradic- 
tion ne  nierait  sa  toute-puissance 

Mais  nous  ne  sommes  pas  réduits 'a  faire  cette 
aipposiiion  ;  car  il  n'est  pas  nécessaire  que  je 
com^^-reniie  la  façon  dont  la  prescience  divine  et 


la  liberté  de  l'homme  s'accordent ,  pour  admettre 
l'une  et  l'autre.  Il  me  suffit  d'être  assuré  que 
je  suis  libre  ,  et  que  Dieu  prévoit  tout  ce  qui 
doit  arriver;  car  alors  je  suis  obligé  de  conclure 
que  son  omni-science  et  sa  prescience  ne  gênent 
point  ma  liberté,  quoique  je  ne  puisse  point  con- 
cevoir comme  cela  se  fait;  de  même  que  lorsque 
je  me  suis  prouvé  un  Dieu ,  je  suis  obligé  d'ad- 
mettre la  création  ex  nihilo ,  quoiqu'il  me  soit  im- 
possible de  la  concevoir. 

5"  Cet  argument  de  la  prescience  de  Dieu ,  s'il 
avait  quelque  force  contre  la  liberté  de  l'homme, 
détruirait  encore  également  celle  de  Dieu;  car  si 
Dieu  prévoit  tout  ce  qui  arrivera  ,  il  n'est  donc 
pas  en  son  pouvoir  de  ne  pas  faire  ce  qu'il  a 
prévu  qu'il  ferait.  Or,  il  a  été  démontré  ci-des- 
sus que  Dieu  est  libre  :  la  liberté  est  donc  pos- 
sible; Dieu  a  donc  pu  donner  à  ses  créatures 
une  petite  portion  de  liberté,  de  même  qu'il  leur 
adonné  une  petite  portion  d'intelligence.  La  liberté 
dans  Dieu  est  le  pouvoir  de  penser  toujours  tout 
ce  qui  lui  plaît,  et  de  faire  toujours  tout  ce  qu'il 
veut.  La  libertédonnéede  Dieu  à  l'homme  est  le  pou- 
voir faible  et  limité  d'opérer  certains  mouvements, 
et  de  s'appliquer  à  quelques  pensées.  La  liberté  des 
enfants  ,qui  ne  réfléchissent  jamais,  consiste  seule- 
ment a  vouloir  etàopérercertains  mouvements.  Si 
nous  étions  toujours  libres,  nous  serions  semblables 
à  Dieu.  Contentons-nous  donc  d'un  partage  con- 
venable au  rang  que  nous  tenons  dans  la  nature  : 
mais  parce  que  nous  n'avons  pas  les  attributs  d'un 
Dieu,  ne  renonçons  pas  aux  facultés  d'un  homme. 

55.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  ce  i  3  novembre. 

Monsieur ,  je  vous  avoue  qu'il  n'est  rien  de  plus, 
trompeur  que  de  juger  des  hommes  sur  leur  répu- 
tation :  Y  Histoire  du  czar,  que  je  vous  envoie 
m'oblige  de  me  rétracter  de  ce  que  la  haute  opi- 
nion que  j'avais  de  ce  prince  m'avait  fait  avancer. 
11  vous  paraîtra ,  dans  cette  histoire ,  bien  différent 
de  ce  qu'il  est  dans  votre  imagination  ;  et  c'est ,  si 
je  peux  m'exprimer  ainsi,  un  homme  de  moins 
dans  le  monde  réel. 

Un  concours  de  circonstances  heureuses ,  des 
événements  favorables,  et  l'ignorance  des  étran- 
gers, ont  fait  du  czar  un  fantôme  héroïque,  de  la 
grandeur  duquel  personne  ne  s'est  avisé  de  douter. 
Un  sage  historien,  en  partie  témoin  de  sa  vie, 
lève  un  voile  indiscret,  et  nous  fait  voir  ce  prince 
avec  tous  les  défauts  des  hommes,  et  avec  peu  de 
vertus.  Ce  n'est  plus  cet  esprit  universel  qui  con- 
çoit tout,  et  qui  veut  tout  approfondir;  mais  c'est 
un  homme  gouverné  par  des  fantaisies  assez  nou- 
vel'es  pour  donner  un  certain  éclat  et  pour  éblouir  : 
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ce  n'e^lpliis  ce  guerrier  iulrépide  qui  ne  craini  et 
uc  coiiuail  aucun  prril;  mais  un  priucolàiho.  ti- 
mide cl  que  sa  brulalilc  abamlonno  dans  les  dan- 
gers. Cruel  dans  la  paix ,  faible  à  la  guerre,  ad- 
mire dis  clrangens .  haï  de  ses  sujets;  un  h>Mume 
colin  qiii  a  jHnissé  le  despollsnio  au>si  loin  qu'un 
souverain  juiisse  le  pousser .  et  autjuel  la  fortune 
a  tenu  lieu  de  sagesse  :  d'ailleurs,  grand  nurani- 
cîeu,  laborieux  ,  industrieux ,  el  prOl  a  tout  sacri- 
fier a  sa  curiosilt^ 

Tel  vous  paraîtra,  dansées  mémoires,  le  czar 
Pierre  k"".  Kl.  quoiqu'on  soit  oblig«''de  détruire  une 
inlinité  de  préjugées  a\  ant  tjue  d'avtùr  le  cœur  de  se 
le  représenter  ainsi  dépouillé  de  ses  grandes  (jua- 
lilés,  il  i^t  cependanl  sûr  que  l'auteur  n'avance 
ri'Mi  qu'il  ne  soit  pleinemenl  en  élal  de  prouver. 
On  peut  conclure  de  là  .  qu'on  ne  saurait  «^Ire 
assez  sur  ses  gardes  en  jugeant  les  jrands  hommes. 
Tel  qui  a  vu  Pompée  avec  des  yeux  d'admiration 
d.ius  Vlltstoirc  rona'iuc  ,  le  trouve  bien  différent 
quand  il  apprend  à  le  connaîlre  par  les  Lettres  de 
C.icc^ou.  C'est  proprement  de  la  faveur  des  histo- 
riens que  dépond  la  jé|iulation  des  princes.  Quel- 
ques apparences  de  grandes  actions  ont  déterminé 
K-s  écrivains  de  ce  siècle  en  faveur  du  czar ,  el  leur 
imagination  a  eu  la  générosité  d'ajouter  à  son  por- 
trait ce  qu'ils  ont  cru  qui  pouvait  y  manquer. 

Il  se  peut  qu'Alexandre  n'ait  été  (ju'iin  brigand 
f'meux.  Quinte  Curcea  cependant  tro'ivélemoyen, 
^o:l  pour  abuser  de  la  crédulité  dos  peuples,  soit 
jHiur  étaler  l'élégance  de  son  style ,  de  le  faire  pas- 
ser,  dans  l'esprit  de  tous  les  siècles,  pour  un  des 
plus  grands  hommes  que  jamais  la  terre  ail  portes. 
Combien  d'exemples  ne  fournissonl  pas  les  hislo- 
liens  dune  priVlilection  marquée  pour  la  gloire  de 
Cl  nains  princes?  Mais  s'ils  ont  donné  des  exem- 
ples de  bur  bienveillance,  l'histoire  nous  en  fournil 
aussi  de  leur  haine  el  de  leur  noirceur.  Rappelez- 
vous  les  différents  caraclèresattribucs 'a  Julien,  sur- 
nommé VApoital.VA  haine,  la  fureur,  la  rage  de 
vos  saints  évoques,  l'ont  d<'(if;uré  de  façon  qu'à 
peine  ses  traits  sonl  recoimaissables  dans  les  por- 
traits que  leur  malignité  en  a  faits.  Des  siècles  en- 
liers  ont  eu  ce  prince  en  horreur;  tant  le  témoi- 
gnage de  ces  im|>osleurs  a  fait  impression  sur  les 
esprits!  Knfin  ,  un  sage  esl  venu  qui ,  s'apercevanl 
de  l'artifice  des  moines  historiens ,  rend  ses  vertus 
a  l'eraperour  Julien  ,  cl  confond  la  calomnie  des 
f)ères  de  votre  Eglise. 

Toutes  les  actions  des  hommes  sont  sujettes  à 
des  inlerprétaiions  différentes.  On  pont  répandre 
du  venin  sur  lésion  nés ,  et  donner  aux  mauvaises 
un  tour  qui  les  rende  eicnsablesoi  même  louables: 
et  c'est  la  f»arlialilëou  rimpartialilé  de  Ihislorien 
qui  décide  1o  jugement  du  public  et  delà  poslcrilé. 
Je  vous  remeU  entre  les  mains  tout  ce  que  j'ai 
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pu  amasser  de  plus  Curieux  sur  l'histoire  que  von» 
m'avez  demandée  :  ces  mémoires  contiennent  des 
faits  aussi  rares  qu'inconnus  :  ce  qui  fait  que  je 
puis  me  flatter  de  vous  avoir  fourni  une  pièce  que 
vous  n'auriez  pu  avoir  sans  moi;  el  j'aurai  le 
même  mérite,  relativement  à  votre  ouvrage,  que 
lelui  (jui  fournil  de  bons  matériaux  à  un  archi- 
tecte fameux. 

Ayez  la  bonté  de  remettre  cette  épîlreà  l'incom- 
parable Kmilie.  J'ai  consacré  ma  nuise  eu  travail- 
ianl  pour  elle.  Je  lui  demande  une  critique  sévère 
pour  récompense  de  mes  peines;  et  si  j'ai  eu  la 
téuu^rilé  de  m'élevor  trop  haut,  ma  chute  ne  peut 
être  que  glorieuse,  semblable  h  ces  illuslres  mal- 
heureux que  leurs  sottises  ont  rendus  célèbres. 
J'ajoute  à  loul  cci  i  quchpies  autres  enfants  de  mon 
loisir ,  que  je  vous  prierai  de  corriger  avec  une 
exactitude  didactique. 

Donnez-moi ,  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles,  el 
répondez-moi  j^ar  le  porleur  de  celle  lettre.  11  y 
a  pins  d'un  mois  que  je  n'ai  reçu  de  lettres  de  Cirey. 
N'alarmez  pas  en  vain  mon  amitié  par  les  craintes 
où  je  suis  pour  votre  santé.  Dites-moi ,  du  moins; 
Je  vis,  jerespire.  Vousmedevezcespelilssoinsplus 
qu'à  personne ,  puisque  peu  de  personnes  peuvent 
avoir  pour  vous  autant  d'estimcque j'en  ai;  elque 
quand  mémo  on  aurait  toute  celle  estime,  on  n'au- 
rait pourtant  pas  toute  la  reconnaissance  avec  la- 
quelle je  suis,  monsieur,  votre  très  fidèlement  af- 
fectionné ami ,  FÉDÉiuc. 


54.  DU   PRINCE  ROYAL. 

Rcmusberg,  le  19  novembre. 

Monsieur ,  je  n'ai  pas  été  le  dernier  b  m'aper- 
cevoir  des  longueurs  de  notre  correspondance.  K 
y  avait  environ  deux  mois  que  je  n'avais  reçu  de 
vos  non  velles,  quand  je  fis  partir,  il  y  a  huit  jours,  un 
gros  paquet  pour  Cirey.  L'amitié  que  j'ai  pour  vous 
m'alarinait  fiirieusemenl.  Je  m'imaginais,  ou  que 
des  indisj)Osilions  vous  empêchaient  de  me  répon- 
dre ,  ou  quelquefois  même  j'appréhendais  que  la 
délicatesse  de  voire  tempérament  n'eût  cédé  à 
la  violonce  el  à  l'acharnement  de  la  maladie.  En- 
fin, j'étais  dans  la  situation  d'un  avare  qui  croit 
ses  trésors  en  un  danger  évident.  Votre  lettre  vient 
sur  CCS  entrefaiies  :  elle  dissipe  non  seubmenl  mes 
craintes ,  mais  encore  elle  me  fait  sentir  loul  le  plai- 
sir qu'un  wjmmcrce comme  le  vôtre  peut  produire. 

Être  en  correspondance ,  c'est  être  en  trafic  de 
pensées;  mais  j'ai  cet  avantage  de  notre  trafic,  que 
vous  me  donnez  en  retour  de  l'esprit  eldes  vérités. 
Qui  pourrait  être  assez  brute,  ou  assez  peu  inl(J- 
ressé,  \>om  ne  pas  chérir  un  pareil  commerce?  En 
vérité .  monsieur,  quand  on  vous  connaît  une  foif, 
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on  ne  saurait  plus  se  passer  de  vous  /et  votre  cor- 
respondance m'est  devenue  comme  une  des  néces- 
sités indispensables  de  la  vie.  Vos  idées  servent 
de  nourriture  à  mon  esprit. 

Vous  trouverez,  dans  le  paquet  que  je  viens  de 
dépêcher,  l'Histoire  du  czar  Pierre  i^*".  Celui  qui  l'a 
écrite  a  ignoré  absolument  a  quel  usage  je  la  des- 
tinais. Il  s'est  imaginé  qu'il  n'écrivait  que  pour 
ma  curiosité;  et  de  la  il  s'est  cru  permis  de  parler 
avec  toute  la  liberté  possible  du  gouvernement  et 
de  l'état  de  la  Russie.  Vous  trouverez  dans  cette 
histoire  des  vérités  qui ,  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  ne  se  comportent  guère  avec  l'impression. 
Si  je  ne  me  reposais  entièrement  sur  votre  pru- 
dence ,  je  me  verrais  obligé  de  vous  avertir  que 
certains  faits  contenus  dans  ce  manuscrit  doivent 
être  retranchés  tout  à  fait ,  ou  du  moins  traités 
avec  tout  le  ménagement  imaginable;  autrement 
vous  pourriez  vous  exposer  au  ressentiment  de 
la  cour  prussienne.  On  ne  manquerait  pas  de  me 
soupçonner  de  vous  avoir  fourni  les  anecdotes  de 
celte  histoire  ;  et  ce  soupçon  retomberait  infailli- 
blement sur  l'auteur  qui  les  a  compilées.  Cet  ou- 
vrage ne  sera  pas  lu  ;  mais  tout  le  monde  ne  se 
lassera  point  de  vous  admirer. 

Qu'une  vie  contemplative  est  différente  de  ces 
vies  qui  ne  sont  qu'un  tissu  continuel  d'actions  ! 
Un  homme  qui  ne  s'occupe  qu'à  penser,  peutpenser 
bien  et  s'exprimer  mal;  mais  un  homme  d'action , 
quand  il  s'exprimerait  avec  toutes  les  grâces  ima- 
ginables ,  ne  doit  point  agir  faiblement.  C'est  une 
pareille  faiblesse  qu'on  reprochait  au  roi  d'Angle- 
terre Charles  ii.  On  disait  de  ce  prince,  qu'il  ne 
lui  était  jamais  échappé  de  parole  qui  ne  fût  bien 
placée ,  et  qu'il  n'avait  jamais  fait  d'action  qu'on 
pût  nommer  louable. 

Il  arrive  souvent  que  ceux  qui  déclament  le  plus 
contre  les  actions  des  autres ,  font  pire  qu'eux 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  les  mêmes  circonstances. 
J'ai  lieu  de  craindre  que  cela  ne  m'arrive  un  jour, 
puisqu'il  est  plus  facile  de  critiquer  que  de  faire, 
et  de  donner  des  préceptes  que  de  les  exécuter. 
Et  après  tout ,  les  hommes  sont  si  sujets  à  se  laisser 
séduire,  soit  parla  présomption,  soit  par  l'éclat 
de  la  grandi-ur ,  ou  soit  par  l'artifice  des  mé- 
chants, que  leur  religion  peut  être  surprise,  quand 
même  ils  auraient  les  intentions  les  plus  intègres 
et  le>s  plus  droites. 

L'idée  avantageuse  que  vous  vous  faites  de  moi 
ne  serait-elle  pas  fondée  sur  celles  que  mon  cher 
Césarion  vous  en  adonnées?  En  vérité,  on  est  bien 
heureux  d'avoir  un  pareil  ami.  Mais  souffrez  que 
je  vous  détrompe ,  et  que  je  vous  fasse  en  deux 
mots  mon  caractère,  afin  que  vous  ne  vous  y  mé- 
preniez plus;  à  condition  toutefois  que  vous  ne 
m'accuserez  pas  du  défaut  qu'avait  votre  défunt  ami 


Chaulieu,  qui  parlait  toujours  de  lui-même.  Fiex- 
vous  sur  ce  que  je  vais  vous  dire. 

J'ai  peu  de  mérite  et  peu  de  savoir  ;  mais  j'ai 
beaucoup  de  bonne  volonté,  et  un  fonds  inépui- 
sable d'estime  et  d'amitié  pour  lespersonnes  d'une 
vertu  distinguée;  et  avec  cela  je  suis  capable  de 
toute  la  constance  que  la  vraie  amitié  exige.  J'ai 
assez  de  jugement  pour  vous  rendre  toute  la  justice 
que  vous  méritez  ;  mais  je  n'en  ai  pas  assez  pour 
m'empêcher  de  faire  de  mauvais  vers.  La^t^nrmt/e 
et  vos  magnifiques  pièces  de  poésie  m'ont  engagé 
à  faire  quelque  chose  de  semblable ,  mais  mon  des- 
sein est  avorté;  et  il  est  juste  que  je  reçoive  le 
correctif  de  celui  d'où  m'était  venue  la  séduction. 

Rien  ne  peut  égaler  la  reconnaissance  que  j'ai 
de  ce  que  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  corriger 
mon  ode.  Vous  m'obligez  sensiblement.  Mais  com- 
ment pourrais-je  remettre  la  main  à  cette  ode  ^ 
après  que  vous  l'avez  rendue  parfaite?  et  comment 
pourrais-je  supporter  mon  bégaiement,  après  vous 
avoir  entendu  articuler  avec  tant  de  charmes  ? 

Si  ce  n'était  abuser  de  votre  amitié,  et  vous 
dérober  de  ces  moments  que  vous  employez  si 
utilement  pour  le  bien  du  public,  pourrais-je  vous 
prier  de  me  donner  quelques  règles  pour  distinguer 
les  mots  qui  conviennent  aux  vers,  de  ceux  qui  ap- 
partiennent a  la  prose?  Despréaux  ne  touche  point 
cette  matière  dans  son  Art  poétique,  et  je  ne  sache 
pas  qu'unautre  auteur  en  ait  traité.  Vouspourriez, 
monsieur ,  mieux  que  personne ,  m'instruire  d'un 
art  dont  vous  faites  l'honneur,  et  dont  vouspour- 
riez être  nommé  le  père. 

L'exemple  de  l'incomparable  Emilie  m'anime 
et  m'encouragea  l'étude.  J'implore  le  secours  des 
deux  divinités  de  Cirey  pour  m'aider  à  surmonter 
les  difficultés  qui  s'offrent  dans  mon  chemin.  Vous 
êtes  mes  lares  et  mes  dieux  tutélaires,  qui  présidez 
dans  mon  lycée  et  dans  mon  académie. 

La  sublime  Emilie  el  le  divin  Voltaire 

Sont  de  ces  présents  précieux 

Qu'en  mille  ans ,  une  fois  ou  deux  , 
Daignent  faire  les  cieux  pour  honorer  la  terre. 

Il  n'y  a  que  Césarion  qui  puisse  vous  avoir  com- 
muniqué les  pièces  de  ma  musique.  Je  crains  foit 
que  des  oreilles  françaises  n'aient  guère  été  flattées 
par  des  sons  italiques,  et  qu'un  art  qui  ne  touche 
que  les  sens  puisse  plaire  à  des  personnes  qui 
trouvent  tant  de  charmes  dans  des  plaisirs  intel- 
lectuels. Si  cependant  il  se  pouvait  que  ma  musi- 
que eût  eu  votre  approbation ,  je  m'engagerais  vo- 
lontiers à  chatouiller  vos  oreilles,  pourvu  que 
vous  ne  vous  lassiez  pas  de  m'instruire. 

Je  vous  prie  de  saluer  de  ma  part  la  divine 
Emilie,  et  de  l'assurer  de  mon  admiration.  Si  les 
hommes  sont  estimables  de  fouler  aux  pieds  les 
préjugés  et  les  erreurs ,  les  femmes  le  sont  encore 
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davanlago ,  parce  qu'elles  oui  plus  de  chemin  à 
faire  avant  que  d'en  venir  la,  et  qu'il  faul  qu'elles 
délruisent  plus  que  nous  avant  de  pouvoir  t\lilier. 
<jue  la  marquise  du  Châlelel  est  loualile  d'avoir 
préféré  l'amour  de  la  vériié  au\  illusions  des  sens, 
el  d'abandonner  les  plaisirs  faux  el  passagers  de 
ce  monde,  ^nnir  s'adonner  enlièremeiil  à  la  re- 
cherche de  la  philosophie  la  plus  sublime  ! 

On  ne  saurait  réfuter  M.  Wolf  plus  poliment 
que  vous  le  faites.  Vous  rendez  justice  h  ce  grand 
lomme.  el  vous  marquez  en  nu^nie  temps  les  en- 
droits faibles  de  son  système;  ujais  c'est  un  défaut 
<xnumun  "a  tout  système,  d'avoir  un  c«'»té  moins 
forliOé  que  le  reste.  Les  ouvrages  des  hommes  se 
ressentiront  toujours  de  l'humanité  ;  et  co  n'est 
pas  de  leur  esprit  qu'il  faul  aliendro  des  produc- 
tiiuis  i^arfaiies.  En  vain  les  philosophes  combat- 
tront-ils l'erreur,  celle  hydre  ne  se  laisse  point 
aL»allre  :  il  y  parait  toujours  de  nouvelles  tètrt  h 
mesure  qu'on  les  a  terrassées.  En  un  mol,  le  sys- 
tème qui  contient  le  moins  de  contradictions,  le 
moins  d'imperlinences .  el  les  absurdités  les  moi'is 
(jrossières.  doit  cire  regardé  comme  le  meilleur. 
Nous  ne  saurions  exiger,  avec  justice,  que  mes- 
sieurs les  métaphysiciens  nous  donnent  mit  carte 
e\acte  de  leur  empire.  Ou  serait  bien  embarrassé 
de  faire  la  description  d'un  pays  qui*  l'on  n'a  ja 
mais  vu  ,  dont  on  n'a  aucune  nouvelle,  el  qui  est 
inaccessible.  Aussi  ces  messieurs  ne  font-ils  que 
ce  qu'ils  peuvent.  Ils  nous  débitent  leurs  romans 
dans  l'ordre  le  plus  géométrique  qu'ils  ont  pu  ima- 
giner; et  leurs  raisonnements,  semblables  à  des 
loiles  d'araignée  ,  sont  d'une  sublililé  presque  im- 
perceptible. Si  les  Descartes,  les  Locke,  les  New- 
ton ,  les  Wolf,  n'ont  pu  deviner  le  mol  de  l'énigme, 
il  est  a  croire,  «ît  l'on  peut  môme  affirmer,  que 
la  postérité  ne  sera  pas  plus  heureuse  que  nous 
en  ses  découvertes. 

Vous  avez  considéré  ces  systèmes  en  sage  ;  vous 
en  avez  vu  l'insuffisance,  et  vous  y  avez  ajouté  des 
réflexions  très  judicieuses.  Mais  ce  trésor  que  je 
possédais  par  procuration  est  entre  les  mains  d'E- 
milie :  je  n'oserais  le  réclamer,  malgré  l'envie 
qnf  j'en  ai  ;  je  me  contenterai  do  vous  en  faire 
souvenir  mfKlfSlement  pour  ne  pas  perdre  la  valeur 
de  mes  droits. 

En  vérité,  monsieur,  si  la  nature  a  le  pouvoir 
de  faire  une  exception  "a  la  règle  générale,  elle  en 
doit  faire  onc  en  votre  faveur;  el  votre  âme  de- 
Trait  être  immortelle,  afin  que  Dieu  pût  être  le 


pût  se  rendre  à  Cirey;  mais  je  voudrais  encore 
que  ce  moi  matériel ,  enfin  ce  véritable  moi-même 
en  cAt  pour  vous  assurer  de  vive  voix  do  l'estime 
inlinie  avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  voire  trè« 
affectionné  ami,  FÉnÉuic, 

.-:j.  —  DU  ruiNCK  royal. 

UcmiisluM  g ,  k-  6  ilikcmbrc. 

Monsieur ,  misérable  inconstance  humaine  !  s'é- 
crierail  un  orateur,  s'il  savait  la  résolution  que 
j'avais  prise  de  ne  plus  toucher  h  mon  ode,  et  s'il 
voyait  avec  quelle  légèreté  celte  résolution  est 
rompue.  J'avoue  que  je  n'ai  aucune  rnison  assez 
forte  ])onrm'excuser  :  aussi  n'est-ce  pas  pour  vous 
faire  mon  apolof^ie  (pie  je  vous  éciis;  bien  loin 
de  Ta,  je  vous  regarde  comme  un  ami  sûr  et  sin- 
cère, aufpicl  je  puis  faire  un  libre  aveu  de  toutes 
mes  faiblesses.  Vous  êtes  mon  confesseur  philoso- 
phique; enfin,  j'ai  si  bonne  opinion  d(^  votre  indul- 
gence, que  je  ne  crains  rien  en  vous  confiant  mes 
folies.  En  voici  un  bon  nombre  :  une  épîlrc  qui  vous 
fera  suer ,  vu  la  peine  qu'elle  m'a  donnée;  un  petit 
conte  assez  libre,  qui  vous  donnera  mauvaise  idée 
de  ma  catholicité ,  et  encore  plus  de  mes  liérétiqucs 
ébats;  elenlin celteodea  laquelle vousavez louché, 
et  que  j'ai  en  la  hardiesse  de  refondre.  Encore  un 
coup,  souvenez-vous,  monsieur,  que  je  ne  vous  en- 
voie ces  pièces  que  poiu"  les  soumettre  "a  votre  cri- 
tique, el  non  pour  gucuser  vos  suffrages  :  je  sens 
tout  le  ridicule  qu'il  y  aurait  a  moi  de  vouloir  entrer 
en  lice  avec  vous,  et  je  comprends  très  bien  que,  si 
quelque  Paphlagonicn  s'était  avisé  d'envoyer  des 
vers  latins  a  Virgile  pour  le  défier  au  c(mibal, 
Virgile,  au  lieu  de  lui  répondre,  n'aurait  pu  mieux 
faire  que  de  conseiller  a  .ses  parents  de  renfermer 
aux  Petites-Maisons,  au  cas  qu'il  y  en  eût  en  Pa- 
phlafîonic.  Enfin  ,  je  ne  vous  demande  que  de  la 
critique  et  une  sévérité  inflexible.  Je  suis  "a  présent 
dans  l'allente  de  vos  lellrcs  ;  je  m'en  promets  tous 
les  jours  de  poste;  vers  l'heure  qu'elles  arrivent 
tous  mes  domestiques  sont  en  campagne  pour  m'ap- 
porter  mon  paquet;  bientôt  l'impatience  me  prend 
moi-môme,  je  cours  "a  la  fenélre;  el  ensuite,  (ar- 
tigué  de  ne  rien  voir  venir,  je  me  remets  a  mes 
occupations  ordinaires.  Si  j'entends  du  bruit  dans 
l'anlicliambre ,  m'y  voila  :  Eh  bien!  qu'est-ce? 
qu'on  me  donne  mes  lellrcs;  point  de  nouvelles? 
Mon  im.'igiiialion  devance  de  beaucoup  le  courrier. 


rémunérateur  de  vos  verliis.  Le  ciel  vous  a  donné  !  Enfin  ,  après  que  ce  train  a  continué  pendant  quel 


d'^  g-'ig^-s  d'une  prérlilection  si  marquée  ^  qu'en 
ca«  d'un  avenir,  j'ose  vous  répondre  de  votre  fé- 
licité ét/rnelle.  Celte  lettre-ci  vous  s'^ra  remise 
par  le  ministère  de  M.  Thiriot.  Je  voudrais  non 
seulement  que  mon  esprit  eût  des  ailes  pour  qu'il 


ques  heures,  voil'a  mes  lettres  qui  arrivent  :  moi 
à  les  décacheter  ;  je  cherche  votre  écriture  (souvent 
vainement),  et  lor.squo  je  l'aperçois,  mon  empres- 
sement m'en)pArhe  d'ouvrii  le  cachet  ;je  lis,  mais 
si  vite,  que  je  suis  obligé  d'en  revenir  quelquefois 
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jusqu'à  la  troisième  lecture ,  avant  que  mes  csprîls 
calmes  me  permettent  de  comprendre  ce  que  j'ai 
lu;  et  il  arrive  même  que  je  n'y  réussis  que  le 
lendemain.  Les  hommes  font  entrer  un  concours 
(Je  certaines  idées  dans  la  composition  de  cet  être 
qu'ils  nomment  le  bonheur  :  s'ils  ne  possèdent 
qu'imparfaitement  ou  que  quelques  parties  de  cet 
être  idéal,  ils  éclatent  en  plaintes  amères  et  sou- 
vent en  reproches  contre  l'injustice  du  ciel,  qui 
leur  refuse  ce  que  leur  imagination  leur  adjuge  si 
libéralement  :  c'est  un  sentiment  qui  se  manifeste 
en  moi.  Vos  lettres  me  causent  tant  de  plaisir  lors- 
que j'en  reçois ,  que  je  puis  les  ranger  à  juste  titre 
sous  ce  qui  contribue  à  mon  bonheur.  Vous  juge- 
rez facilement  de  Ta  que  n'eu  point  recevoir  doit 
être  un  malheur,  et  qu'en  ce  cas  c'est  vous  seul 
qui  le  causez  ;  je  m'en  prends  quelquefois  a  Du- 
breuil  Tronchin  ,  quelquefois  à  la  distance  des 
lieux,  et  souvent  même  j'ose  en  accuser  jusqu'à 
Emilie  :  mais  ne  craignez  pas  que  je  veuille  vous 
être  à  charge,  et  que,  malgré  le  plaisir  que  je  trouve 
à  m'entretenir  avec  vous,  mon  importune  amitié 
veuille  vous  contraindre;  bien  loin  de  là,  je  con- 
nais trop  le  prix  de  la  liberté  pour  la  vouloir  ravir 
à  des  personnes  qui  me  sont  chères.  Je  ne  vous 
demande  que  quelques  signes  de  vie,  quelques 
marques  de  souvenir,  un  peu  d'amitié,  beaucoup 
de  sincérité ,  et  une  ferme  persuasion  de  la  parfaite 
estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

36.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  20  décembre. 

Monseigneur,  j'ai  reçu,  le  i  2  du  présent  mois, 
la  lettre  de  votre  altesse  royale,  du  ^  9  novembre. 
Vous  daignez m'avertir,  par  cette  lettre,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'adresser  un  paquet  conte- 
nant des  mémoires  sur  le  gouvernement  du  czar 
Pierre  i",  et  en  même  temps  vous  m'avertissez  , 
avec  votre  prudence  ordinaire,  de  l'usage  retenu 
que  j'en  dois  faire.  L'unique  usage  que  j'en  ferai, 
monseigneur,  sera  d'envoyer  à  votre  altesse  royale 
l'ouvrage  rédigé  selon  vos  intentions,  et  il  ne  pa- 
raîtra qu'après  que  vous  y  aurez  mis  le  sceau  de 
votre  approbation.  C'est  ainsi  que  je  veux  en  user 
pour  tout  ce  qui  pourra  partir  de  moi;  et  c'est 
dans  cette  vue  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
envoyer  aujourd'hui  par  la  route  de  Paris,  sous  le 
couvert  de  M.  Bork,  une  tragédie  que  je  viens 
d'achever,  et  que  je  soumets  à  vos  lumières.  Je 
souhaite  que  mon  paquet  parvienne  en  vos  mains 
plus  promptement  que  le  vôtre  ne  me  parviendra. 

Votre  altesse  royale  mande  que  le  paquet  conte- 
nant le  mémoire  du  czar,  et  d'autres  choses  beau- 
coup plus  précieuses  pour  moi ,  est  parti  le  ^  0  no- 


vembre.  Voilà  plus  de  six  semaines  écoulées,  et 
je  n'en  ai  pas  encore  de  nouvelles.  Daignez,  mou- 
seigneur,  ajouter  à  vos  bontés  celle  de  m'instruire 
de  la  voie  que  vous  avez  choisie,  et  le  recomman- 
der à  ceux  à  qui  vous  l'avez  conûé.  Quand  votre 
altesse  royale  daignera  m'honorer  de  ses  lettres  , 
de  ses  ordres,  et  me  parler  avec  cette  bonté  pleine 
de  conDance  qui  me  charme,  je  crois  qu'elle  ne 
peut  mieux  faire  que  d'envoyer  les  lettres  à  M.  Pi- 
dol,  maître  des  postes  à  Trêves;  la  seule  précau- 
tion est  de  les  affranchir  jusqu'à  Trêves;  et  sous 
le  couvert  de  ce  Pidol  serait  l'adresse  à  d'Arti- 
gny,  à  Bar-le-Duc.  A  l'égard  des  paquets  que  votre 
altesse  royale  pourrait  me  faire  tenir,  peut-être 
la  voie  de  Paris,  l'adresse,  et  l'entremise  de 
M.  Thiriot,  seraient  plus  commodes. 

Ne  vous  lassez  point ,  monseigneur,  d'enrichir 
Cirey  de  vos  présents.  Les  oreilles  de  madame  du 
Châtelet  sont  de  tous  pays,  aussi  bien  que  votre 
âme  et  la  sienne.  Elle  se  connaît  très  bien  en  mu- 
sique italienne;  ce  n'est  pas  qu'en  général  elle 
aime  la  musique  de  prince.  Feu  M.  le  duc  d'Or- 
léans fît  uu  opéra  détestable,  nommé  Panlhée. 
Mais,  monseigneur,  vous  n'êtes  pour  nous  ni 
prince  ni  roi;  vous  êtes  un  grand  homme. 

On  dit  que  votre  altesse  royale  a  envoyé  des  vers 
charmants  à  madame  de  La  Poplinière.  Savez-vous 
bien ,  monseigneur ,  que  vous  êtes  adoré  en  France? 
on  vous  y  regarde  comme  le  jeune  Salomon  du 
Nord.  Encore  une  fois,  c'est  bien  dommage  poui 
nous  que  vous  soyez  né  pour  régner  ailleurs.  Un 
million  ou  moins  de  rente,  un  joli  palais  dans  un 
climat  tempéré,  des  amis  au  lieu  de  sujets ,  vivre 
entouré  des  arts  et  des  plaisirs ,  ne  devoir  le  res- 
pect et  l'admiration  des  hommes  qu'à  soi-même, 
cela  vaudrait  peut-être  un  royaume;  mais  votre 
devoir  est  de  rendre  un  jour  les  Prussiens  heureux. 
Ah  !  qu'on  leur  porte  envie  I 

Vous  m'ordonnez,  monseigneur,  de  vous  pré- 
senter quelques  règles  pour  discerner  les  mots  de 
la  langue  française  qui  appartiennent  à  la  prose, 
de  ceux  qui  sont  consacrés  à  la  poésie.  11  serait  à 
souhaiter  qu'il  y  eiit  sur  cela  des  règles;  mais  à 
peine  en  avons-nous  pour  notre  langue.  Il  me 
semble  que  les  langues  s'établissent  comme  les 
lois  :  de  nouveaux  besoins ,  dont  on  ne  s'est  aperçu 
que  petit  à  peiit,  ont  donné  naissance  à  bien  des 
lois  qui  paraissent  se  contredire.  11  semble  que  les 
hommes  aient  voulu  se  conduire  et  parler  au  ha- 
sard. Cependant,  pour  mettre  quelque  ordre  dans 
cette  matière ,  je  distinguerai  les  idées ,  les  tours, 
et  les  mots  poétiques. 

Une  idée  poétique ,  c'est ,  comme  le  sait  votre 
altesse  royale ,  une  image  brillante  substituée  à 
l'idée  naturelle  de  la  chose  dont  on  veut  parler  ; 
par  exemple ,  je  dirai  en  prose  :  Jl  y  a  dans  le 
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vionde  un  jeune  prince  vertueux  et  ple'ni  de  ta- 
lents,  qui  déteste  remue  et  le  ftviaùsnie.  Jo  dirai 
m  vers  : 

O  Miuer\e  !  o  diuiio  Astrtv  I 

Par  M>iis  sajemn'sse  inspiit>«î 

Suivit  li-ï  «r:s  et  les  vertus: 

l.'t-uvio  au  c«i-ur  Umi\  ,  à  Icvil  louclie. 

Kl  II"  fanaiisiiu- faiMUthe 

Stuis  SCS  pU'ds  loiiilKMit  abattus. 

Uu  U>ur  piK'liquc,  c'est  une  iiiveision  que  la 
prose  n'adinol  |H)iiU.  Jo  uo  dirai  point  on  prose  : 
li'un  maUre  efléminé  eorrupteurspolitiiiues;  mais 
corrupteurs  poUiujuei  d'un  prince  efféminé.  Je 
ne  dirai  point . 

Tel,  ri  nuiiiis  p(*n(*reni  ,  ani  rivnpesd'Epirc, 
Lorsque  do  l'univers  il  disputait  l'ompiro, 
(ktun.int  sur  les  caui,  au\  ai)uiioiis  uuiliiis, 
Le  dostin  do  lu  lorro  ol  c<'lui  dos  Kniiinins, 
IVfianl  à  la  U<h  ol  l\)nipoo  ol  >o|itiino, 
C^sar  à  la  lompolo  opposait  sa  furlune. 

Ce  Cc>ar,  a  la  sixiciuc  ligne,  est  un  tour  pure- 
ment poétique ,  et  eu  prose  je  coiuiueucorais  par 
Ct'sar. 

Les  mois  uuiquoraonl  réserv«5s  pour  la  poésie , 
i'enlends  la  i^tésio  noble,  sont  eu  polit  nomlire  : 
|>ar  exemple,  ou  ne  dira  pas  ou  prose  coursiers 
poUr  chevaui,  diadème  pour  couronne,  empire 
de  France  P'>ur  royaume  do  France,  char  pour 
carrosse,  forfaits  pour  crimes,  exploits  pour  ac- 
tions, Vempyrée  pour  le  ciel ,  les  airs  pour  l'air, 
/"«fCA  pour  registre,  naguère  i)Our  depuis  peu,  etc. 

A  l'égard  du  style  familier,  ce  sont  a  peu  près 
les  mêmes  termes  qu'on  emploie  en  prose  et  en 
vers.  Mais  j'oserai  dire  que  je  n'aime  point  celle 
liberté  qu'on  se  donne  souvent,  de  môlor  dans  un 
ouvrage  qui  doit  être  uniforme,  daus  une  éjûlrc, 
«lans  une  satire,  non  seulement  les  styles  diffé- 
rents, mais  encore  les  langues  différentes;  par 
exemple,  celle  de  Marol  et  celle  de  nos  jours. 
Celte  bigarrure  me  déplaît  autant  que  forait  un 
ubleau  où  l'on  mêlerait  dos  li(:uros  do  Callot  et 
P*  charges  de  Toniers,  avec  des  figures  de  Ka- 
pbael.  Il  me  semble  que  ce  mélange  gâte  lu  langue, 
<l  n'est  propre  qu'à  jeter  tous  les  étrangers  dans 
l'erreur. 

D'ailleurs,  monseigneur,  l'usage  et  la  lecture 
des  bons  auteurs  en  a  beaucoup  plus  appris  "a 
votre  altesse  royale,  que  mes  létiexious  ne  pour- 
raient lui  eu  dire. 

Quant  àlaiVé/a;>/ii/J!i//MC'dc  M.  Wolf,  il  me  pa- 
rait presque  eii  tout  dans  le»  principes  de  Leibnitz. 
ie  les  regarde  tous  dem  comme  de  très  grands 
philosophes;  mais  ils  étaient  des  hommes,  donc 
ils  étaient  sujets  à  se  troraf)er.  Tel  qui  remarque 
leurs  fautes,  est  bien  loin  de  les  valoir  :  car  un 
«uldat  peut  très  bien  ciiliquer  son  général,  sans 


innir  cela  être  capable  de  commander  un  bal.iil- 
lon. 

Vous  me  charmez .  monseigneur ,  |)ar  la  dé- 
liance  oîi  vous  êtes  de  vous-même,  autant  que 
par  vos  grands  talents.  Madame  la  manpiise  du 
ChàtoUi,  ponétioo  d'admiration  pour  votre  por- 
sonr.o,  mèlo  ses  rospoots  aux  miens.  C'esl  avec 
ces  sontimonls,  et  ceux  de  la  plus  respectueuse 
et  tendre  reconnaissance,  que  je  suis  pour  loule 
ma  vio,  etc. 

37.  -  DE  VOLTAIHE. 

Décembre. 

IMonsoigiUMir,  votre  altesse  royale  a  dû  recevoir 
une  réponse  de  madame  la  marquise  duChàtelel, 
parla  voie  de  M.  Plootz;  mais  comme  1\I.  Ploetz 
ne  nous  accuse  ni  la  réception  de  cotte  lettre  ,  ni 
collo  d'un  assez  gros  pa(|iioL  que  je  lui  avais  adressé 
Imil  jours  au|»aravaiil  pour  voire  altesse  royale, 
je  prends  la  liberté  d'écrire  cette  fois  par  la  voie 
de  M.  Thiriol. 

Jo  vous  avais  mandé,  monseigneur,  que  j'avais, 
du  |»remior  coup  d'œil,  donné  la  préférence  "a 
VEpître  sur  la  retraite,  'a  celle  description  ai- 
mable du  loisir  occupé  dont  vous  jouissez;  mais 
j'ai  bien  peur  aujourd'hui  de  me  rétracter.  Je  ne 
trouve  aucune  faute  contre  la  langue  dans  l'/if^/^e 
à  l^csne,  et  tout  y  respire  le  bon  goût.  C'est  le 
j)oinlre  de  la  raison  qui  écrit  au  peintre  ordi- 
naire. Je  peux  vous  assurer,  monseigneur,  que 
les  six  derniers  vers,  par  exemple ,  sont  un  chef- 
d'œuvre  : 

Aliandoiinc  tes  saints  entourés  de  rayons; 
Sur  dos  sujets  l)rillanls  exerce  tes  crayons  ; 
Peins-nous  d'Ainarjllis  les  grâces  ingénues, 
Los  nymphes  dos  forets,  les  grâces  dcmi-oues; 
Et  souviens-loi  toujours  (jue  c'est  au  seul  amour 
Que  ton  art  si  clianuanl  doit  son  être  et  le  jour. 

C'est  ainsi  que  Despréaux  les  eût  faits.  Vous 
allez  prendre  cela  j)our  une  flatterie.  Vous  êtes 
tout  propre,  moDscigiieur,  a  ignorer  ce  que  vous 
valez. 

VEpître  à  M.  Dulian  est  bien  digne  de  vous  : 
elle  est  d'un  esj)rit  sublime  et  d'un  cœur  recon- 
naissant. M.  Duliau  a  élevé  apparemment  votre 
altesse  royale.  11  est  bien  heureux,  et  jamais  prince 
n'a  donné  une  telle  récompense.  Je  m'aperçois, 
en  lisant  tout  ce  que  vous  avez  daigné  m'envoyer, 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  pensée  fausse.  Je  vois  , 
de  temps  en  temps,  des  petits  défauts  de  la  langue, 
impossibles  "a  éviter  :  car,  par  exemple,  comment 
auriez-vous  deviné  que  nourricier  est  de  trois  syl- 
labes et  non  pas  de  quatre?  que  ayenl  est  d'une 
syllalK;  et  nçu  pas  de  deux?  Ce  n'est  pas  vous 
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qui  avez  fait  notre  langue;  mais  c'est  vous  qui 
pensez  :  Sapere  est  et  prlncîpium  et  fons.  Un 
esprit  vrai  fait  toujours  bien  ce  qu'il  fait.  Vous 
daignez  vous  amuser  à  faire  des  vers  français  et 
de  la  musique  italienne  :  vous  saisissez  le  goût  de 
l'un  et  de  l'autre.  Vous  vous  connaissez  très  bien 
en  peinture;  enQn  le  goût  du  vrai  vous  conduit  en 
tout.  11  est  impossible  que  cette  grande  qualité  , 
qui  fait  le  fond  de  votre  caractère,  ne  fasse  le  bon- 
heur de  tout  un  peuple  après  avoir  fait  le  vôtre. 
Vous  serez  sur  le  trône  ce  que  vous  êtes  dans 
votre  retraite  ;  et  vous  régnerez  comme  vous 
pensez  et  comme  vous  écrivez.  Si  votre  altesse 
royale  s'écarte  un  peu  de  la  vérité,  ce  n'est  que 
dans  les  éloges  dont  elle  me  comble;  et  cette  er- 
reur ne  vient  que  de  sa  bonté. 

L'épître  que  vous  daignez  m'adresser ,  monsei- 
gneur, est  une  bien  belle  jusliDcation  de  la  poé- 
sie, et  un  grand  encouragement  pour  moi.  Les 
cantiques  de  Moïse,  les  oracles  des  païens,  tout  y 
est  employé  à  relever  l'excellence  de  cet  art;  mais 
vos  vers  sont  le  plus  grand  éloge  qu'on  ait  fait  de 
la  poésie.  11  n'est  pas  bien  sûr  que  Moïse  soit  lau- 
teur  des  deux  beaux  cantiques,  ni  que  le  meur- 
trier d'Urie,  1  amant  de  Bethsabée,  le  roi  traître 
aux  Philistins  et  aux  Israélites,  etc.,  ait  fait  ses 
psaumes;  mais  il  est  sûr  que  l'héritier  de  la  mo- 
narchie de  Prusse  fait  de  très  beaux  vers  fran- 
çais. 

Si  j'osais  éplucher  cette  épître  (et  il  le  faut  bien, 
car  je  vous  dois  la  vérité  ) ,  je  vous  dirais ,  mon- 
seigneur, que  trompette  ne  rime  point  a  tête , 
parceque  tête  est  long,  et  que  petle  est  bref,  et 
que  la  rime  est  pour  l'oreille  et  non  pour  les  yeux. 
Défaites,  par  la  même  raison,  ne  rime  point  avec 
conquêtes;  quêtes  est  long,  faites  est  bref.  Si  quel- 
qu'un voyait  mes  lettres,  il  dirait  :  Voilà  un  franc 
pédant  qui  s'en  va  parler  de  brèves  et  de  longues 
à  un  prince  plein  de  génie.  Mais  1'<j  prince  daigne 
descendre  a  tout.  Quand  ce  prince  fait  la  revue 
de  son  régiment,  il  examine  le  fourniment  du 
soldat.  Le  grand  homme  ne  néglige  rien;  il  ga- 
gnera des  batailles  dans  l'occasion;  il  signera  le 
bonheur  de  ses  sujets,  de  la  même  main  dont  il 
rime  des  vérités. 

Venons  a  l'ode  :  elle  est  inOniment  supérieure 
à  ce  qu'elle  était  ;  et  je  ne  saurais  revenir  de  ma 
surprise  qu'on  fasse  si  bien  des  odes  françaises  au 
fond  de  l'Allemagne.  Nous  n'avons  qu'un  exemple 
d'un  Français  qui  fesait  très  bien  des  vers  italiens, 
c'était  l'abbé  Régnier;  mais  il  avait  été  long-temps 
eu  Italie;  et  vous,  mon  prince,  vous  n'avez  point 
vu  la  France. 

Voici  encore  quelques  petites  fautes  de  langage, 
Jen^ eus  point  reçu  L'existence,  il  faut  dire  je 
n*evLSse;  et  la  sagesse  avait  pourvue^  il  faut  dire 


pourvu.  Jamais  un  verbe  ne  prend  celle  termi- 
naison, que  quand  sou  participe  est  considéré 
comme  adjectif.  Voici  qui  est  encore  bien  pé- 
dant; mais  j'en  ai  déjà  demandé  pardon,  et  vous 
voulez  savoir  parfaitement  une  langue  à  qui  vous 
faites  tant  d'honneur.  Par  exemple,  on  dira  la 
personne  que  vous  avez  aimée,  parce  que  aimée 
est  comme  un  adjectif  de  la  personne.  Ou  dira  la 
sagesse  dont  voire  âme  est  pourvue,  par  la  même 
raison  ;  mais  on  doit  dire.  Dieu  a  pourvu  àfor^ 
mer  un  prince  qui,  etc. 

Ta  clémence  infinie 
Dans  aucuQ  sens  ne  se  dénie. 

Dénie  ne  peut  pas  être  employé  pour  dire  se  dé- 
ment; le  mol  de  dénier  ne  peut  être  mis  que  pour 
nier  ou  refuser. 

Si  tu  me  condamne  à  périr. 

Il  faut  absolument  dire  :  Si  tu  me  condamnes. 

Tel  qui  n'est  plus  ne  peut  souffrir. 

Tel  signifle  toujours,  en  ce  sens  ,  un  nombre 
d'hommes  qui  fait  une  chose,  tandis  qu'un  autre 
ne  la  fait  pas;  mais  ici  c'est  une  affaire  commune 
à  tous  les  hommes  ;  il  faut  mettre  :  Qui  n'est 
plus  ne  saurait  souffrir,  etc. 

58.— DU  PRINCE  ROYAL. 

RÉPONSE  SUR   LE  CHAPITfiE  DE  LA  LIBERTÉ 
A  Berlin,  26  décembre. 

J'ai  été  richement  dédommagé  aujourd'hui  du 
long  intervalle  pendant  lequel  je  n'avais  point  re- 
çu de  vos  lettres,  celte  poste  m'en  ayant  apporté 
deux  à  la  fois,  auxquelles  je  vous  répondrai  selon 
l'ordre  des  dates. 

Rien  ne  m'a  plus  surpris  que  celle  du  24  oc- 
tobre, où  vous  me  marquez  l'alarme  que  Thiriot 
vous  a  donnée  très  mal  à  propos.  Vous  pouvez 
être  tranquille  sur  tout  ce  qu'on  vous  écrit  > 
puisque  vous  n'êtes  point  du'toul  soupçonné  d'a- 
voir eu  part  au  libelle  qu'on  a  fait  contre  le  roi , 
ni  même  d'en  avcir  eu  connaissance.  Je  vous  ex- 
poserai, en  peu  de  mots,  l'affaire  dont  il  s'agit, 
qui,  dans  le  fond,  n'est  qu'une  bagatelle  mépri- 
sable, et  aucunement  digne  de  considération.  Il  y 
a  un  an  qu'on  vendit  ici,  sous  le  manteau,  un 
libelle  diffamatoire,  attaquant  la  personne  du  roi, 
sous  le  titre  de  Don  Quichotte  au  chevalier  des 
Cygnes.  Les  vers  en  sont  passables ,  mais  ce  ne 
sont  que  des  injures  rimées.  Le  sens  contient  la 
bile  la  plus  venimeuse  qui  fut  jamais.  C'est  un 
tissu  d'anecdotes  cousues  avec  toute  la  malignité 
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possible,  el  brckléos  d'une  nivinière  abominable. 
Len.>i  a  vu  celle  pièce;  mais,  sen>ible  uniijiit'aienl 
a  la  vraie  gloire  el  a  l'approbation  des  i]ens  de 
bien  .  il  a  souverainouienl  méprisé  l'anteur  el  la 
prinluclion.  On  sesl  conlenlé  d'en  défendre  la 
Tenle  sous  de  grièves  |HMne5.  De  plus  ,  on  n'ignore 
pas  où  ivile  piive  a  éle  fabriquiv.  On  sail  que 
lauteur  infâme  esl  de  cos  tvnvains  mercenaires 
que  rauimo>ilé  dune  auir  élrangère  a  incilés  an 
crime;  mais  il  «l  lrt>p  au-dessous  d'un  roi  des'a- 
musor  a  punir  un  mi>crable.  Si  leC.réaleur  von- 
lail  lancrr  muj  tonnerre  sur  chaque  reptile  qui,  en 
sa  frent'sie .  ^xuls^e  l'audace  jusqu'à  le  blasphé- 
mer. dt'S  nuaçes  épais  convriraienl  conlinuolle- 
menl  la  surfai-o  de  la  lerre  ,  el  les  foudres  ne  ces- 
seraient de  gronder  dans  les  cieux.  Croyez-vous , 
monsieur,  que  j'aurais  élé  le  dernier  a  vousaver- 
lir  des  st>u|>çons  injurieux  qu'on  aurait  conçus 
contre  vous,  si  le  fait  avait  existé?  Vous  me  con- 
naussez  bien  mal.  el  vous  n'avez  qu'une  faible 
idée  de  mon  amitié.  Sachez  que  j'ai  pris  sur  moi 
le  soio  de  voire  réputation.  Je  fais  ici  roflicc  de 
Tolre  renommée.  Vous  m'entendez,  cl  vous  com- 
prenei  bien  «pie  je  ne  prétends  «lire  autre  chose  , 
sinon  que  je  me  suis  chargé  de  défendre  votre  ré- 
putation contre  les  prijngés  des  ignorants ,  et 
oonlrcla  calomnie  de  vos  envieux.  Je  réponds  de 
TOUS  c-irps  pour  corps  ;  el  j'emploie  arguments  , 
exemples,  elvos  ouvrages  mêmes, |)0ur  vous  faire 
des  prost'lytes.  Je  peux  me  llalter  d'avoir  assez 
bien  réussi,  quoique  je  ne  matlriiiue  aucun  aulie 
mérite  que  celui  de  vous  avoir  véritableraenl  fait 
coDuaiire  de  mes  compalriulcs.  Je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  vous  tranquilliser  désormais,  el  d'at- 
tendre que  je  vous  donne  le  signal  pour  prendre 
l'alarme. 

J'ai  oublie  de  vous  dire  que  l'offider  dont  Thi- 
riol  fait  mention  n'est  point  de  mon  régiment, 
el  passe  dans  l'armée  pour  un  homme  peu  vcri- 
dique;  ce  qui  peut  d'autant  plus  vous  ôler  tout 
sujet  d'inquiétude. 

J'ai  reçu  votre  chapitre  de  métaphysique  sur 
la  liberté,  el  je  suis  mortifie  de  vous  dire  que  je 
ne  suis  pas  entièrement  de  votre  sentiment.  Je 
fonde  mon  système  sur  ce  qu'on  ne  doil  pas  rc- 
Doncer  volonlairemenl  aux  connaissances  qu'on 
peut  acquérir  par  le  raisf»nnement.  Cela  pose,  je 
fais  mes  efforts  {>our  connaître  de  Dieu  tout  ce  qui 
m'est  jifis->ible,  "a  quoi  la  voie  de  ranalo;;ic  ne 
m'est  pas  d  un  faible  secours.  Je  vois  première- 
ment qu'un  Être  créateur  doil  être  sage  et  puis- 
Mol.  Comme  sage,  il  a  voulu,  dans  son  intelli- 
^eoee  éternelle,  le  plan  du  monde;  et  comme  tout 
pvunnl ,  il  l'a  exécuté. 

De  Ta  il  s'ensuit  néc^-ssairemenl  que  j'autcurde 
6e(  onirers  doit  avoir  eu  uo  bal  en  le  créant.  S'il 


a  eu  un  but.  il  faut  que  tous  les  événements  y  con- 
courent. Si  tous  bs  événements  y  concourent,  il 
faut  que  tous  les  hommes  agissent  couforniémenl 
aux  ilesseins  du  Créateur  ,  el  qu'ils  ne  se  détermi- 
nent a  tontes  leurs  actions  que  suivant  les  lois 
immuables  de  ces  desseins,  auxquelles  ils  obéis- 
sent en  les  ignorant;  sans  qu(ù  Dieu  serait  spec- 
tateur oisif  de  la  nature.  I.e  monde  se  gouverne- 
rait snivanl  le  caiM'iee  «les  hommes;  et  celui  dont 
la  puissance  a  formé  l'univers  serait  inutile,  de- 
puis que  tle  faibles  mortels  l'ont  peuplé.  Je  vous 
avoue  que,  pnistju'il  faut  opter  entre  faire  un  filre 
passif  ou  du  Cré.ileiu'  ou  «le  la  créature,  je  me  dé- 
termine en  faveur  del»ieu.  11  est  plus  natur«'l(iuc 
ce  l>ieu   fass«>  tout ,  el  «jue  Ihomme  soit  l'instru- 
ment «lésa  volonté,  «pie  de  se  lignrer  un  Dieu  qui 
crée  un  monde,  qui  le  peuple  d'hommes,  pour  en- 
suite rester  les  bras  croisés,  el  asservir  sa  volonté 
el  sa  puissance  h  la  bizarrerie  de  ri\spril  humain. 
Il  me  semble  voir  un  Amériiain  ou  «pielque  sau- 
vaije  qui  voit  pour  la  pri'mière  fois  une  montre; 
il  croira  que  laignille,  i|ui  montre  les  heures,  a  la 
liberté  de  se  tourner  d  elle-même,  elil  ne  soup- 
çonnera pas  seulement  qu'il  y  a  «les  ressorts  caches 
«pii  la  font  mouvoir;  bien  moins  encore  «pie  l'hor- 
loger la  faite  à  «less«in  (piClle  fasse  précisément  le 
mouvement  aucpiel  «'Ile  est  ossujeltie.  Dieu  esl  cet 
horloger.  Les  rc^ssorls  dont  il  n«)us  a  composés  sont 
infiniment  plus  subtils,  plus  déliés  cl  plus  variés 
que  ceux  der  la  monlrc.  L'homme  est  capable  de 
beaucoup  de  choses;  et  comme  l'arl  esl  plus  cachéen 
nous,  el  que  le  principe  qui  nous  meut  esl  invisi- 
ble, nous  nous  allaciions  "a  ce  qui  frappe  le  plus 
nos  sens,  et  celui  qui  fait  jouer  tous  ces  ressorts 
échappe  "a  nos  faibles  yeux;  mais  il  n'a  pas  moins 
eu  inlcntion  de  nous  destiner  précisément  a  ce 
«pic  nous  sommes  :  il  n'a  pas  moins  voulu  que 
toutes  nos  actions  se  rapportassent  à  un  tout,  qui 
est  le  soutien  de  la  société,  et  le  biendc  la  lolalilé 
du  genre  humain. 

Lorsqu'on  regarde  les  objets  séparément ,  il 
peut  arriver  qu'on  en  conçoive  des  idc-es  bien  dif- 
férentes que  si  on  les  envisageait  avec  tout  ce  qui 
a  relation  avec  eux.  On  no  peut  juger  d'un  édi- 
fice par  un  astra^jale  ;  mais  lorsqu'on  considère 
lout  le  reste  du  bâtiment,  alors  on  peut  avoir  une 
idée  précise  et  nette  des  proportions  et  des  beau- 
lés  de  l'édifice,  il  en  esl  de  môme  des  systèmes 
philo.sophiques.  Dès  qu'on  pr(;nd  des  morceaux 
détachés,  on  élevé  une  tour  qui  n'a  point  de  fon- 
dement, elqui  par  conséquent  s'écroule  de  soi- 
môrae.  Ainsi,  des  qu'on  avoue  qu'il  y  a  un  Dieu  , 
il  faut  nécessairement  que  ce  Dieu  soit  de  la  par- 
tie du  système,  sans  quoi  il  vaudrait  mieux,  pour 
plus  de  commodité,  le  nier  tout  à  fait.  Le  nom  de 
Dieu,  sans  l'idée  de  ses  allribuls,  el  principale- 
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ment  sans  l'idée  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et 
de  sa  prescience ,  est  un  son  qui  n'a  aucune  si- 
gnification et  qui  ne  se  rapporte  à  rien  absolu- 
ment. 

J'avoue  qu'il  faut,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
entasser  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble ,  de  plus  élevé  et 
de  plus  majestueux,  pour  concevoir,  quoique  très 
imparfaitement,  ce  que  c'est  que  cet  Être  créateur, 
cet  Être  éternel ,  cet  Être  tout  puissant ,  etc.  Ce- 
pendant j'aime  mieux  m'abîmer  dans  son  immen- 
sité, que  de  renoncer  à  sa  connaissance,  et  à 
toute  l'idée  intellectuelle  que  je  puis  me  former  de 
lui. 

En  un  mot,  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu,  votre  sys- 
tème serait  l'unique  que  j'adopterais;  mais  comme 
il  est  certain  que  ce  Dieu  est,  on  ne  saurait  assez 
mettre  de  choses  sur  son  compte.  Après  quoi  il 
resteencore  a  vous  dire  que,  comme  tout  est  fondé, 
ou  bien  comme  tout  a  sa  raison  dansce  qui  l'a  pré- 
cédé ,  je  trouve  la  raison  du  tempérament  et  de 
l'humeur  de  chaque  homme  dans  la  mécanique 
de  son  corps.  Un  homme  emporté  a  la  bile  facile 
a  émouvoir;  un  misanthrope  a  l'hypocondre  en- 
flé; le  buveur,  le  poumon  sec;  l'amoureux,  le  tem- 
pérament robuste,  etc.  Enfin,  comme  je  trouve 
toutes  ces  choses  disposées  de  cette  façon  dans 
notre  corps,  je  conjecture  de  là  qu'il  faut  néces- 
sairement que  chaque  individu  soit  déterminé 
d'une  façon  précise,  et  qu'il  ne  dépend  point  de 
nous  de  ne  point  être  du  caractère  dont  nous  som- 
mes. Que  dirai-je  des  événements  qui  servent  à 
nous  donner  des  idées,  et  à  nous  inspirer  des  ré- 
solutions? comme, par  exem[)le,  le  beau  temps 
m'invite  a  prendre  l'air;  la  réputation  d'un  homme 
de  bon  goût,  qui  me  recommande  un  livre,  m'en- 
gage à  le  lire;  ainsi  du  reste.  Si  donc  on  ne  m'a- 
vait jamais  dit  qu'il  y  eût  un  Voltaire  au  monde  ; 
si  je  n'avais  pas  lu  ses  excellents  ouvrages,  com- 
ment est-ce  que  ma  volonté,  cet  agent  libre ,  au- 
rait pu  me  déterminer  à  lui  donner  toute  mon  es- 
time? en  un  mot,  comment  est-ce  que  je  puis 
vouloir  une  chose  si  je  ne  la  connais  pas? 

Enfin  pour  attaquer  la  liberté  dans  ses  derniers 
retranchements ,  comment  est-ce  qu'un  homme 
peut  se  déterminer  à  un  choix  ou  à  une  action,  si 
les  événements  ne  lui  eu  fournissent  l'occasion?  et 
ces  événements,  qui  est-ce  qui  les  dirige?  ce  ne 
peut  être  le  hasard,  puisque  le  hasard  est  un  mot 
vide  de  sens.  Ce  ne  peut  donc  être  que  Dieu.  Si 
donc  Dieu  dirige  les  événements  selon  sa  volonté, 
il  dirige  aussi  et  gouverne  nécessairement  les 
hommes;  et  c'est  ce  principe,  qui  est  la  base  et 
comme  le  fondement  de  la  Providence  divine ,  qui 
me  fait  concevoir  la  plus  haute ,  la  plus  noble  et 
la  plus  magnifique  idée  qu'une  créature  aussi  bor- 
née que  l'homme  peut  se  former  d'un  Être  aussi 


immense  que  l'est  le  Créateur.  Ce  principe  me 
fait  connaître  en  Dieu  un  Être  infiniment  grand 
et  sage,  n'étant  point  absorbé  dans  les  plus  gran- 
des choses,  et  ne  s'avilissant  point  dans  les  plui 
petits  détails.  Quelle  immensité  n'est  pas  colled'un 
Dieu  qui  embrasse  généralement  toutes  choses,  et 
dont  la  sagesse  a  préparé  dès  le  commencement 
du  monde  ce  qu'il  exécute  a  la  fin  des  temps!  Je 
ne  prétends  pas  cependant  mesurer  les  mystères 
de  Dieu  selon  la  faiblesse  des  conceptions  hu- 
maines. Je  porte  ma  vue  aussi  lois  que  je  puis  ; 
mais  si  quelques  objets  m'échappent ,  je  ne  pré  • 
tends  pas  renoncer  h  ceux  que  mes  yeux  me  font 
apercevoir  clairement. 

Peut-être  qu'un  préjugé,  qu'une  prévention, 
que  la  flatteuse  pensée  de  suivre  une  opinion  par- 
ticulière m'aveugle.  Peut-être  que  j'avilis  trop  les 
hommes,  cela  se  peut,  je  n'en  disconviens  pas. 
Mais  si  le  roi  de  France  était  en  compromis  avec 
le  roi  d'Yvetot,  je  suis  sûr  que  tout  homme  sensé 
reconnaîtrait  la  puissance  du  roi  Louis  xv  supé- 
rieure'a  l'autre.  A  plus  forte  raison  devons-nous 
nous  déclarer  pour  la  puissance  de  Dieu,  qui  ne 
peut  en  aucune  façon  entrer  en  ligne  de  compa- 
raison avec  ces  êtres  fugitifs  que  le  temps  produit, 
dout  le  sort  se  joue,  et  que  le  temps  détruit  après 
une  durée  courte  et  passagère. 

Lorsque  vous  parlez  de  la  vertu ,  on  voit  que 
vous  êtes  en  pays  de  connaissance;  vous  parlez  en 
maître  de  cette  matière,  dont  vous  connaissez  la 
théorie  et  la  pratique  :  eu  un  mot ,  il  vous  est  fa- 
cile de  discourir  savamment  de  vous-même.  Il  est 
certain  que  les  vertus  n'ont  lieu  que  relativement 
a  la  société.  Le  principe  primitif  de  la  vertu  est 
l'intérêt  (que cela  ne  vous  effraie  point),  puisqu'il 
estévident  que  les  hommes  se  détruiraient  les  uns 
les  autres,  sans  l'intervention  des  vertus.  La  na- 
ture produit  naturellement  des  voleurs ,  des  en- 
vieux, des  faussaires,  des  meurtriers  :  ils  couvrent 
toute  la  face  de  la  terre;  et ,  sans  les  lois  qui  ré- 
priment le  vice,  chaque  individu  s'abandonnerait 
'a  l'instinct  de  la  nature,  et  ne  penserait  qu'à  soi. 
Pour  réunir  tous  ces  intérêts  particuliers,  il  fallait 
trouver  un  tempérament  pour  les  contenter  tous; 
et  l'on  convint  que  l'on  ne  se  déroberait  point  ré- 
ciproquement son  bien,  qu'on  n'attenterait,  pointa 
la  vie  de  ses  semblables,  et  qu'on  se  prêterait  mu- 
tuellement à  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  au 
bien  commun. 

11  y  a  des  mortels  heureux  ,  de  ces  âmes  bien 
nées  qui  aiment  la  vertu  pour  l'amour  d'elle- 
même;  leur  cœur  est  sensible  au  plaisir  qu'il  y 
a  de  bien  faire.  Il  vous  importe  peu  de  savoir  que 
l'intérêt  ou  le  bien  de  la  société  demande  que  vous 
soyez  vertueux.  Le  Créateur  vous  a  heureusemen 
formé  de  façon  que  votre  cœur  n'est  point  accès- 
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sible  ain  vices  ;  cl  ce  Créateur  so  sort  de  vous 
comme  d'un  orçane.  comme  d'un  InsirnmoiW, 
comme  d'un  ministre,  jvnir  ron.lre  la  vertu  plus 
rcspetlalde  et  plusaimaMe  au  -jenre  humain.  Vous 
avex  voué  votre  plume  h  la  vertu,  et  il  faut  avouer 
que  c'est  le  plus  erand  prés«M)l  qui  lui  ail  jamais 
été  fait.  Les  tempK's  que  les  Romains  lui  consa- 
crèrent sous  divers  titres  siTvaienl  h  l'honorer, 
m~is  vous  lui  faites  des  disciples.  Vous  travaillez 
à  lui  former  des  sujets,  et  diMmez  un  exemple,  par 
\»Hre  vie.  de  ce  que  l'humanité  a  de  plus  louahle. 

J'attends  la  P/ii/oso/'/iir  dt'  yculon  el  VHis- 
toirf  df  Louis  AIV.  qui. avec  Césarion,  mo  vien- 
dront le  Ifi  de  jan\iir.  la  goutte,  la  flt'^vre  el  l'a- 
mour ont  em|HVhé  mon  petit  ambassadeur  de  me 
joindre  plus  tôt.  Il  ne  faut  qu'un  de  ces  maux  pour 
dettinfter  furieusement  la  liherlé  <le  notre  volonié. 
Je  ne  manquerai  y\ns  de  vous  dire  mon  sentiment, 
aTec  toute  la  franchise  possible,  sur  lesouvrastes 
que  vous  avez  bien  voulu  ni'envover  :  c'est  la  mar- 
que la  plus  manifeste  que  je  puisse  vous  donner 
de  l't^time  que  j'ai  |>our  vous.  Si  je  vous  exp<>se 
mes  doutes,  ce  n't-st  point  par  arrogance,  ce  n'est 
|x>int  non  plus  que  j'aie  une  haute  opinion  démon 
babilelé;  mais  c'est  pour  découvrir  la  vérité.  Mos 
doutes  sont  des  inlerrogations,  afin  il'tlre  plus 
foncièrement  instruit,  et  j>our  éviter  tous  les  ob- 
stacles qui  pourraient  se  rencontrer  dans  une  ma- 
tière aussi  épineuse  qti'est  celle  de  la  métaphysi- 
que. 

Ce  sont  l'a  les  raisons  qui  m'obligent  h  ne  vous 
jamais  déguiser  mes  sentiments.  Il  serait  ^  sou- 
haiter que  tout  commerce  pût  être  un  trafic  de  vé- 
rité: mais  combien  ya-l-il  «l'hommes  capablesde 
l'écouter?  une  mnlheunuse  présomption,  une 
pernicieuse  idée  d'infaillibilité,  une  funeste  habi- 
tude de  voir  tout  plier  devant  eux  ,  Ie5  en  éloi- 
gnent. Ils  ne  sauraient  souffrir  que  l'échodc  leurs 
pensées,  et  ils  poussent  la  tyrannie  jusqu'à  vou- 
loir gouverner  aussi  despiiiiquemont  sur  les  pen- 
sées et  sur  les  opinions,  que  les  Russes  peuvent 
fMiTemer  une  troupe  de  serviles  esclaves.  Il  n'y 
a  que  la  seule  vertu  qui  soil  digne  d'entendre  la 
Térité.  Puisque  le  monde  aime  l'erreur ,  et  qu'd 
veut  se  tromper,  il  faut  l'abandonner  a  son  mau- 
vais destin;  et  c'est,  s«>lon  moi,  l'hommage  le  plus 
flatteur  qa'on  puisse  rendre  'a  quelqu'un  ,  que  de 
lui  découvrir  sans  crainte  le  fond  de  ses  pensées. 
En  un  mol,  oser  contredire  un  auteur,  c'est  ren- 
dre un  hommage  tacite  a  sa  modération,  à  sa  jus- 
lice,  et  a  «a  raison. 

Vous  me  faites  naître  df>s  osj>cranres  charman- 
Ui.  H  ne  vous  suffit  pas  de  m  instruire  des  ma- 
tières les  plus  profondes,  vous  pensez  encore  à  ma 
récréation. Que  ne  vousdoTrai-jepas!  Ilestsûrquc 
kciel  me  devait,  pour  mon  bonheur,  un  bomrac 
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de  votre  mérite.  Vous  seul  m'en  valez  des  mil- 


VoMs  avez  reçu  h  présent  une  bonne  quantité 
dénies  VtMS.  (jue  j'ai  fait  partir;»  la  fin  de  110- 
vend)re  pourCirey.  J'aime  la  poésie  h  la  passion; 
mais  j'ai  trop  d'obstacles  à  vaincre  pour  faire  quel- 
que chose  de  passable.  Je  suis  étranger,  je  n'ai 
poinl  l'imaginalinn  a.ssez  vive,  el  toutes  les  bonnes 
choses  ont  élé  dites  avant  moi.  Tour  à  présent,  il 
en  est  dt'  mol  eoninie  des  vignes,  qui  se  ressen- 
tent toujours  (lu  terroir  où  elles  sont  plantées.  Il 
semble  que  celui  de  Hemusberg  est  assez  propro 
pour  les  vers,  mais  que  celui-ci  ne  produit  tout  an 
plu.^  que  de  la  prose. 

Vous  voudrez  bien  assurer  l'incomparable  Kml- 
lie  tie  toute  mon  estime  :  elle  a  désarmé  mon 
courroux  par  le  moreeau  <le  votre  mélapliysi(]uo 
que  je  viens  de  recevoir.  J'avais  regret,  je  l'avoue, 
de  trouver  en  elle  la  moindre  bagatelle  qui  |iût 
approcher  de  l'imperfection.  La  voilh  à  présent 
comme  je  desirais  qu'ell»^  fût. 

Il  serait  superflu  de  vous  répéter  les  assurances 
de  mon  estime  el  «le  mon  amitié.  Je  me  flatte  que 
vous  en  êtes  convaincu,  ainsi  que  de  lotis  les  senti- 
ments avec  lesquels  je  suis ,  monsieur,  votre  1res 
fidèlement  affectionné  ami,  KKDKnic. 

59.— DE  VOLTAIUE. 

23  janvier  I7M. 

Je  reçois  de  Berlin  une  Icllrc  du  2G  décembre, 
l-^llc  contient  deux  grands  articles.  Un  plein  de 
bonté,  de  tendresse,  et  d'attention  a  m'accabler 
des  bienfaits  les  f»lus  flatteurs.  Le  second  article 
est  un  ouvrage  bien  fort  de  métaphysi(pie.  On  croi- 
rait que  cette  lettre  est  de  M.  Lcibnitz ,  ou  de 
M.  Wolf  'a  quelqu'un  de  ses  amis,  mais  elle  est  si- 
gnée Fcdér'ic.  C'est  un  des  prodiges  de  votre 
âme,  monseigneur;  votre  altesse  royale  remplit 
avec  moi  tout  son  caraclcre.  Klle  me  lave  d'une 
calomnie;  elle  daigne  protéger  mou  honneur  con- 
tre l'envie,  el  elle  donne  des  lumières  h  mon  âme. 

Je  vais  donc  me  jeter  dans  la  nuit  delà  méta- 
physique, pour  oser  comlvittrc  contre  les  Leibnilz, 
les  Wolf,  les  Fré<léric.  Me  voila,  comme  Ajax  , 
ferraillant  dans  l'ob.scurilé;  el  je  vous  erie  :  Grand 
Dieu,  rends-nous  le  jour,  et  combats  contre 
nous  I 

Mais  avant  d'oser  entrer  en  lice  ,  je  vais  faire 
transcrire,  pour  mettre  dans  un  paquet,  do\\\ 
épitres  qui  sont  le  commencement  dune  espeie 
de  système  de  morale  que  j'avais  commencé  il  y 
a  un  an.  Il  y  a  quatre  épitres  de  faitfs.  Voiri  Ir.s 
deux  premières:  l'une  roule  sur  l'égalité  deseon- 
dilions  ,  l'antre  sur  la  liberté.  Cela  est  peul-(*lra 
i  fort  impertinent  'a  moi ,  atome  de  Circy ,  de  diro 
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h  une  tô(e  presque  couronnée  que  les  hommes 
sont  égaux ,  et  d'envoyer  des  injures  riraées,  con- 
tre les  partisans  du  fatum,  à  un  philosophe  qui 
prête  un  appui  si  puissant  a  ce  système  de  la 
nécessité  absolue. 

Mais  ces  deux  témérités  de  ma  part  prouvent 
combien  votre  altesse  royale  est  bonne.  Elle  ne 
jjône  point  les  consciences.  Elle  permet  qu'on  dis- 
pute contre  elle  ;  c'est  l'ange  qui  daigne  lutter 
contre  Israël.  J'en  resterai  boiteux ,  mais  n'ira- 
porte  ;  je  veux  avoir  l'honneur  de  me  battre. 

Pour  l'égalité  des  conditions,  je  la  crois  aussi 
fermement  que  je  crois  qu'une  âme  comme  la  vôtre 
serait  également  bien  partout.  Votre  devise  est  : 

«  Nave  ferar  magna  an  parva ,  ferar  unus  et  idem.  » 
HOR.  lib.  II.  ep.  II. 

Pour  la  liberté  ,  il  y  a  un  peu  de  chaos  dans 
cette  affaire.  Voyons  si  les  Clarke ,  les  Locke ,  les 
Newton,  me  doivent  éclairer;  ou  si  les  Leibnitz, 
[)rincesou  non  ,  doivent  être  ma  lumière.  On  ne 
peut  certainement  rien  de  plus  fort  que  tout  ce 
ijue  dit  votre  altesse  royale  pour  prouver  la  né- 
cessité absolue.  Je  vois  d'abord  que  votre  altesse 
royale  est  dans  l'opinion  delà  raison  suflisante  de 
MM.  Leibnitz  et  Wolf.  C'est  une  idée  très  belle,  c'est- 
à-dire  très  vraie  :  car,  enOn,  il  n'y  a  rien  qui  n'ait 
sa  cause,  rien  qui  n'ait  une  raison  de  son  existence. 
Cette  idée  exclut-elle  la  liberté  de  l'homme? 

i°  Qu'entends-je  par  liberté?  le  pouvoir  de 
penser,  et  d'opérer  des  mouvements  en  consé- 
quence. Pouvoir  très  borné ,  comme  toutes  mes 
facultés. 

2°  Est-ce  moi  qui  pense  et  qui  opère  des  mou- 
vements? Est-ce  un  autre  qui  fait  tout  cela  pour 
moi?  Si  c'est  moi,  je  suis  libre;  car  être  libre 
c'est  agir.  Ce  qui  est  passif  n'est  point  libre.  Est-ce 
un  autre  qui  agit  pour  moi?  Je  suis  trompé  par  cet 
autre,  quand  je  crois  être  agent. 

o''  Quel  est  cet  autre  qui  me  tromperait?  Ou  il 
y  a  un  Dieu,  ou  non.  S'il  est  un  Dieu,  c'est  lui  qui 
me  trompe  continuellement.  C'est  l'Être  inflni- 
inent  sage,  inûuiment  conséquent,  qui,  sans  rai- 
son sufflsante,  s'occupe  éternellement  d'erreurs 
opposéesdirectement  à  son  essence,qui  estla  vérité. 

S'il  n'y  a  point  de  Dieu,  qui  est-ce  qui  me 
trompe?  est-ce  la  matière,  qui  d'elle-même  n'a 
pas  d'intelligence? 

/i**  Pour  nous  prouver,  malgré  ce  sentiment  in- 
térieur, malgré  ce  témoignage  que  nous  nous  ren- 
dons de  notre  liberté;  pour  nous  prouver,  dis-je, 
que  cette  liberté  n'existe  pas,  il  faut  nécessaire- 
ment prouver  qu'elle  est  impossible.  Cela  me  pa- 
raît incontestable.  Voyons  comme  elle  serait  im- 
possible. 


5°  Cette  liberté  ne  peut  être  impossible  que  do 
deux  façons  :  ou  parce  qu'il  n'y  a  aucun  être  qui 
puisse  la  donner',ou  parce  qu'elle  est  en  elle-même 
une  contradiction  dans  les  termes ,  comme  un 
carré  plus  long  que  large  est  une  contradiction. 
Or,  l'idée  de  la  liberté  de  l'homme  ne  portant 
rien  en  soi  de  contradictoire,  reste  à  voir  si  l'Être 
infini  et  créateur  est  libre  ;  et  si, étant  libre,  il  peut 
donner  une  petite  partie  de  son  attribut  à  l'homme, 
comme  il  lui  a  donné  une  petite  portion  d'intel- 
ligence. 

6"  Si  Dieu  n'est  pas  libre ,  il  n'est  pas  un  agent . 
donc  il  n'est  pas  Dieu.  Or,  s'il  est  libre  et  tout 
puissant,  il  suit  qu'il  peut  donner  a  l'homme  la  li- 
berté. Reste  donc  a  savoir  quelle  raison  on  aurait 
de  croire  qu'il  ne  nous  a  pas  fait  ce  présent. 

7"  On  prétend  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné 
la  liberté  ,  parce  que ,  si  nous  étions  des  agents, 
nous  serions  en  cela  indépendants  de  lui  :  et  que 
ferait  Dieu,  dit-on,  pendant  que  nous  agirions 
nous-mêmes?  Je  réponds  a  cela  deux  choses  : 
^''  Ce  que  Dieu  fait  lorsque  les  hommes  agissent; 
ce  qu'il  fesait  avant  qu'ils  fussent,  et  ce  qu'il  fera 
quand  ils  ne  seront  plus.  2"  Que  son  pouvoir  n'en 
est  pas  moins  nécessaire  a  la  conservation  de  ses 
ouvrages,  et  que  cette  communication  qu'il  nous 
a  faited'unpeudeliberténenuit  en  rien  a  sa  puis- 
sance infinie,  puisqu'elle-même  est  un  effet  de  sa 
puissance  infinie. 

8"  On  objecte  que  nous  sommes  emportés  quel- 
quefois malgré  nous  ;  et  je  réponds  :  Donc  nous 
sommes  quelquefois  maîtres  de  nous.  La  mala- 
die prouve  la  santé  ,  et  la  liberté  est  la  santé  de 
l'âme. 

9"  On  ajoute  que  l'assentiment  de  notre  esprit 
est  nécessaire,  que  la  volonté  suit  cet  assenti- 
ment; donc ,  dit-on  ,  on  veut  et  on  agit  nécessai- 
rement. Je  réponds  qu'en  effeton  désire  nécessai- 
rement ;  mais  désir  et  volonté  sont  deux  choses 
très  différentes,  et  si  différentes,  qu'un  homme 
sage  veut  et  fait  souvent  ce  qu'il  ne  désire  pas. 
Combattre  ses  désirs  est  le  plus  bel  effet  de  la  li- 
berté ;  et  je  crois  qu'une  des  grandes  sources  du 
malentendu  qui  est  entre  les  hommes  sur  cet  ar-. 
ticle ,  vient  de  ce  que  l'on  confond  souvent  la  vo- 
lonté et  le  désir. 

^0"  On  objecte  que,  si  nous  étions  libres,  il 
n'y  aurait  point  de  Dieu  ;  je  crois ,  au  contraire, 
que  c'est  parce  qu'il  y  a  un  Dieu  que  nous 
sommes  libres.  Car  si  tout  était  nécessaire,  si 
ce  monde  existait  par  lui-même ,  d'une  nécessiië 
absolue  (ce  qui  fourmille  de  contradictions),  il  est 
certain  qu'en  ce  cas  tout  s'opérerait  par  des  mou- 
vements liés  nécessairement  ensemble;  donc  il 
n'y  aurait  alors  aucune  liberté;  donc  sans  Dieu, 
pointde  liberté.  Je  suis  bien  surpris  des  raisonne- 
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racnt5  écbapiH^,  sur  colle  malièro,  à  l'illustre 
U.  Leilmiu. 

^  I'  Le  plus  terrible  argument  qu'on  ait  jamais 
apporté  contre  notre  lilKTto ,  est  l'impossibilité 
d'accorder  avec  elle  la  presciouoe  do  l>iou.  El 
quand  on  me  dit  :  Diou  sait  ce  que  vous  forez 
dans  vingt  ans;  dono  oe  quo  vous  foroi  dans  vingt 
ans  est  duno  mvossilo  absolue,  javone  que  je 
suis  'a  Unit .  quo  jo  uai  rien  h  roiH)n»lre.  et  tjue 
tous  les  pbilo>opbes  qui  ont  voulu  concilier  li^s 
futurs  contingents  avec  la  pn»science  de  Dieu  oui 
été  de  l<ion  mauvais  urmuiatours.  Il  y  on  a  d'as- 
sex  dotoruïuu^  jxuir  diro  quo  I)ion  jhmiI  fort  bien 
ijznoror  dt^  futurs  contingonls,  'a  peu  près.  s"il 
m'est  permis  île  parler  ainsi .  comme  un  roi  peut 
ignorer  ce  que  fera  un  général  k  qui  il  aura  tlonné 
tarie  blanche. 

Ces  gons-la  vont  encore  plus  loin.  Ils  soutien- 
nent que  non  seuleniont  ce  no  serait  point  une 
imj>erftx-tion  «lans  un  l^Jre  suprîino,  d'ignorer  ce 
que  doivent  faire  librement  dos  créatures  qu'il  a 
faites  libres  :  cl  qu'au  contraire ,  il  semble  plus 
digne  de  lÉtre  suprême  de  créer  des  cires  sem- 
blables à  lui .  semblables  .  dis-jo  ,  en  ce  qu'ils 
pensent,  qu'ils  veulent,  et  qu'ils  agissent,  que  de 
cri^r  simplement  dos  matliines. 

Ils  ajouteront  que  I»ieu  no  peut  faire  des  con- 
tradictions, cl  que  |)eut-clre  il  y  aurait  de  la  con- 
tradiction à  prévoir  coque  doivent  faire  ses  créa- 
tures, et  "a  leur  communiquer  cependant  le  pouvoir 
de  faire  le  pour  cl  le  contre.  Car,  diront-ils.  la  liberté 
consiste  'a  pouvoir  agir  ou  no  pas  agir  :  donc  ,  si 
Dieu  sait  pré-cisément  que  l'un  des  doux  arrivera, 
l'autre  des  lors  devient  inipossible;  donc  plus  de  li- 
berté. Or,  ces  gens-l'a  ad  met  lent  une  liberté  :  donc, 
selon  eui,  en  admettant  la  prescience,  ce  se- 
rait une  contradiction  dans  l«*s  termes. 

Enfin  ils  soutiendront  que  Diou  doit  ignorer  ce 
^u'il  est  dcsa  nalurodignorer  ;  et  ils  oseront  dire 
qu'il  est  de  sa  nature  d'ignorer  tout  futur  conlin- 
gent ,  et  qu'il  ne  doit  point  savoir  ce  qui  n'est 

fOS. 

Ne  se  f»eul-il  pas  très  bien  faire,  disent-ils, 
que  du  mémo  fnnds  de  sagesse  di>nl  Diou  prévoit 
à  jamais  les  cbrises  nécessaires,  il  ignore  aussi 
les  choses  libres?  En  serait-il  moins  le  créateur 
4e  toutes  choses ,  et  des  agonis  libres  ,  et  des  êtres 
paren)ent  passifs  ? 

Qui  nous  a  dit ,  continueront-ils,  que  ce  ne  se- 
rait pas  une  assez  grande  salisf.jction  pour  Dieu 
de  voir  commont  tant  dôlres  libres  qu'il  a  créés 
dans  tant  de  glol>es ,  agissent  librement .'  Ce  plai- 
sir, toujours  nouveau  ,  de  voir  comment  ses  créa- 


incompalible  avec   les   occupations    exlérleures 
qu'on  lui  donne? 

On  objecte  à  ces  rniyonneurs-là,  que  Dieu  voit  en 
un  instant  l'avenir,  le  passé  ,  et  le  présent  ;  que 
l'oternité  est  inslanlanéo  pour  lui  ;  mais  ils  ré- 
jHindront  (ju'ils  n'enlendonl  pas  ce  langage,  et 
qu'une  olornité  qui  est  un  instant  leur  paraît 
aussi  absurde  (]u"une  inmiousité  (jui  n'est  (pTun 
|H)int. 

Ne  pourrait-on  pas,  sans  être  aussi  hardi  cju'eux, 
dire  que  Dieu  prévoit  nos  actions  libres,  i»  peu 
pn^  comme  un  lioinmo  d'esprit  |)révoil  le  i>arti 
quo  iMomlra  .  dans  une  tollo  occasion  .  un  liomnic 
dont  il  connaît  lo  caractère?  La  difforence  sera 
qu'un  lionimo  prévoit  a  tort  ol  à  travers  ,  et  (pic 
Dieu  prévoit  avec  une  sagacité  inlinio.  C'est  le 
sentiment  de  Clarke. 

J'avoue  que  tout  cela  me  paraît  très-hasardé  , 
et  quo  c'est  un  aveu  ,  plul«'»l  (m'uno  solution  ,  do 
la  difliculté.  J'avoue  enlin,  iiioiisoigneur,  (ju'on 
fait  contre  la  liberté  d'oxcoliontosobjoclions;  unis 
on  en  fait  d'aussi  bonnes  contre  l'existenco  de 
Dieu  ;  et  comme,  malgré  les  diflicullés  oxtrt^mes 
contre  la  création  et  la  Providonce,  je  crois  néan- 
moins la  création  et  la  Providence  ,  aussi  jo  me 
crois  libre,  (jusqu'à  un  corlain  point  s'ontondi 
malgré  les  puissantes  objo(  lions  que  vous  me 
faites. 

Je  crois  donc  écrire  a  votre  allcssc  royale,  non 
p.is  comme  h  un  automate  créé  pour  ôtrc  à  la  lélc 
de  (juelqnes  milliors  do  marionnoltes  limnaines; 
maiscomnie  à  un  être  dos  plus  libres  et  dos  plus 
sages  que  Dieu  ail  jamais  daigné  créer. 

Permclloz-moi  ici  une  réiloxion  ,  monsoignenr. 
Sur  vingt  hommes,  il  y  en  a  dix-neuf  qui  ne  se  gou- 
vernenl  point  par  leurs  principes;  mais  votre  ûmc 
parait  cire  de  ce  petit  nombre,  plein  de  fermeté 
cl  do  grandeur,  qui  agit  comme  il  [)cnsc. 

Daignez,  an  nom  de  l'hiinianilé,  penser  que 
nous  avons  quehjuc  lii)erlé;  car  si  vous  croyez 
que  nous  sommes  de  pures  machines,  que  devien- 
dra l'amitié  dont  vous  faites  vos  délices?  de  quel 
prix  sentnt  les  grandes  actions  que  vous  fi-roz? 
quelle  reconnaissance  vous  dovia-t on  dos  soins 
que  votre  altesse  royale  prendra  de  rendre  les 
hommes |ilus  heureux  elmoilleurs?commenlenno 
regarderez- vous  l'atUichcracnt  qu'on  a  (xiur  vous , 
les  services  qu'on  vous  rendra,  le  .sang  qu'on  ver- 
sera pour  vous?  Quoi  !  le  |)lus  généreux  ,  le  plus 
teuilre,  leplussagedeshommfsvorraitloulceqn'oi. 
ferait  pour  lui  plaire  du  même  œil  dont  on  voit 
des  roues  de  moulin  tourner  sur  le  courant  d  ■ 
l'eau,  et  .se  briser  'a  force  de  servir!  Non,  mon- 


tares  se  servent  'a  Ujus  momonis  des  inslrumonts  :  seigneur,  votre  ûme  est  trop  noble  pour  se  priver 

quil  leur  a  donn<-s.  no  vaut  il  pis  bien  colle  cter-  :  ainsi  de  .son  plus  beau  partase. 

Belle  et  oisive  conlemplilion  de  s^ii-même,  assez  i       Pardonnez  a  mes  arguments,  'a  ma  morale,  a 
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ma  bavarderie.  Je  ne  dirai  point  que  je  n'ai  pas 
été  libre  en  disant  tout  cela.  Non,  je  crois  l'avoir 
écrit  très  librement,  et  c'est  pour  cette  liberté 
que  je  demande  pardon.  Madame  la  marquise  du 
Châtelet  joint  toujours  ses  respects  pleins  d'admi- 
ration aux  miens. 

Ma  dernière  lettre  était  d'un  pédant  grammai- 
rien ,  celle-ci  est  d'un  mauvais  mélaphysicien  ; 
mais  toutes  seront  d'un  bomme  éternellement  at- 
taché à  votre  personne.  Je  suis,  etc. 

40.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Postdam ,  le  26  janvier. 

Monsieur,  j'espère  que  vous  avez  reçu  à  pré- 
sent les  mémoires  sur  le  gouvernement  du  czar 
Pierre  ,  et  les  vers  que  je  vous  ai  adressés.  Je 
me  suis  servi  de  la  voie  d'un  capitaine  de  mon  ré- 
giment, nommé  Ploetz,  qui  esta  Lunéville,  et 
qui,  apparemment,  n'aura  pas  pu  vous  les  remettre 
plus  tôt,  à  cause  de  quelques  absences,  ou  bien 
faute  d'avoir  trouvé  une  bonne  occasion. 

Je  sais  que  je  ne  risque  rien  en  vous  conflant  des 
pièces  secrètes  et  curieuses.  Votre  discrétion  et 
votre  prudence  me  rassurent  sur  tout  ce  que  j'au- 
rais à  craindre.  Si  je  vous  ai  averti  de  l'usage  que 
vous  devez  faire  de  ces  mémoires  sur  la  Moscovie, 
mon  intention  n'a  été  que  de  vous  faire  connaître 
la  nécessité  où  l'on  est  d'employer  quelques  mé- 
nagements en  traitant  des  matières  de  cette  déli- 
catesse. La  plupart  des  princes  ont  une  passion 
singulière  pour  les  arbres  généalogiques  :  c'est 
une  espèce  d'amour-propre  qui  remonte  jusqu'aux 
ancêtres  les  plus  reculés ,  et  qui  les  intéresse  à  la 
réputation  non  seuleraentde  leurs  parents  en  droite 
ligne,  mais  encore  de  leurs  collatéraux.  Oser  leur 
dire  qu'il  y  a  parmi  leurs  prédécesseurs  des  hommes 
peu  vertueux  et  par  conséquent  fort  méprisables, 
c'est  leur  faire  une  injure  qu'ils  ne  pardonnent 
jamais  ;  et  malheur  à  l'auteur  profane  qui  a  eu  la 
témérité  d'entrer  dans  le  sanctuaire  de  leur  his- 
toire ,  et  de  divulguer  l'opprobre  de  leur  maison  ! 
Si  cette  délicatesse  s'étendait  à  maintenir  la  répu- 
tation de  leurs  ancêtres  du  côté  maternel,  encore 
pourrait-on  trouver  des  raisons  valables  pour  leur 
inspirer  un  zèle  aussi  ardent  ;  mais  de  prétendre 
que  cinquante  ou  soixante  aïeux  aient  tous  été  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde ,  c'est  renfermer  la 
vertu  dans  une  seule  famille ,  et  faire  une  grande 
injure  au  genre  humain. 

J'eus  l'étourderie  de  dire  une  fois  assez  incon- 
sidérément, en  présence  d'une  personne,  que  mon- 
sieur un  tel  avait  fait  une  action  indigne  d'un  ca- 
valier :  il  se  trouva ,  pour  mon  malheur,  que  celui 
dont  j'avais  parlé  si  librement  était  le  cousin-ger- 
main de  l'autre ,  qui  s'en  formalisa  beaucoup.  J'en 


demandai  la  raison ,  on  m'en  éclaircit  ;  et  je  fus 
obligé  de  passer  par  tout  un  détail  généalogique  , 
pour  reconnaître  en  quoi  consistait  ma  sottise  11 
ne  me  restait  d'autre  ressource  qu'a  sacriGer  a  la 
colère  de  celui  que  j'avais  offensé  tous  mes  parents 
qui  ne  méritaient  point  de  l'être.  On  m'en  blâma 
fort  ;  mais  je  me  jusliflai  en  disant  que  tout  homme 
d'honneur,  tout  honnête  homme  était  mon  parent, 
et  que  je  n'en  reconnaissais  point  d'autres. 

Si  un  particulier  se  sent  si  grièvement  offensé 
de  ce  qu'on  peut  dire  de  mal  de  ses  parents ,  a  quel 
emportement  un  souverain  ne  se  livrerait-il  pas,, 
s'il  apprenait  le  mal  qu'on  dit  d'un  parent  qui 
lui  est  respectable  ,  et  dont  il  tient  toute  sa  gran- 
deur ! 

Je  me  sens  très  peu  capable  de  censurer  vos  ou- 
vrages. Vous  leur  imprimez  un  caractère  d'immor- 
talité auquel  il  n'y  a  rien  a  ajouter;  et,  malgré 
l'envie  que  j'ai  de  vous  être  utile ,  je  sens  bien  que 
je  ne  pourrai  jamais  vous  rendre  le  service  que  la 
servante  de  Molière  lui  rendait  lorsqu'il  lui  lisait 
ses  ouvrages. 

Je  vous  ai  dit  mes  sentiments  sur  la  tragédie  de 
Mérope,  qui,  selon  le  peu  de  connaissance  que 
j'ai  du  théâtre  et  des  règles  dramatiques,  me  pa- 
raît la  pièce  la  plus  régulière  que  vous  ayez 
faite.  Je  siris  persuadé  qu'elle  vous  fera  plus 
d'honneur  qu'i4/zire.  Je  vous  prierai  de  m'envoyer 
la  correction  des  fautes  de  copiste  que  je  vous  in- 
dique. 

J'essaierai  de  la  voie  de  Trêves,  selon  que  vous 
me  le  marquez,  et  j'espère  que  vous  aurez  soin 
de  vous  faire  remettre  mes  lettres  de  Trêves  à 
Cirey,  et  d'avertir  le  maître  de  poste  du  soin 
qu'il  doit  prendre  de  cette  correspondance. 

Vous  me  parlez  d'une  manière  qui  me  fait  en- 
tendre qu'il  ne  vous  serait  pas  désagréable  de  re- 
cevoir quelques  pièces  de  musique  de  ma  façon. 
Ayez  donc  la  bonté  de  me  marquer  combien  de 
personnes  vous  avez  pour  l'exécution,  aûn  que,, 
sachant  leur  nombre  et  en  quoi  consistent  leurs 
talents ,  je  puisse  vous  envoyer  des  pièces  propres 
a  leur  usage.  Je  vous  enverraisla  Lecouvreur  en 
cantate. 

Que  vois -je  1  quel  objet  1  quoi  !  ces  lèvres  charmantes,  etc.; 

mais  je  crains  de  réveiller  en  vous  le  souvenir 
d'un  bonheur  qui  n'est  plus.  Il  faut,  au  contraire, 
arracher  l'esprit  de  dessus  des  objets  lugubres. 
Notre  vie  est  trop  courte  pour  nous  abandonner 
au  chagrin  ;  à  peine  avons-nous  le  temps  de  nous 
réjouir  :  aussi  ne  vous  enverrai-je  que  de  la  mu- 
sique joyeuse. 

L'indiscret  Thiriot  a  trompette  dans  les  quatre 
parties  du  monde  que  j'avais  adressé  une  lettre  en 
vers  à  madame  de  la  Poplinière.  Si  ces  vers  avaient 
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ôié  pa<snli!os,  ma  vanilô  n"aiiraît  pas  manqno  do 
vous  on  im|v>rlunor  au  plus  vile;  mais  la  voriii' 
est  <|uilsne  valtMil  riou.  Jomosuis  bion  re|H»uliile 
leur  avoir  fail  voir  !o  jour. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vivre  <lans  un  t limai 
tero|vrê.  Je  voudrais  bien  mériter  d'avoir  drsaniis 
tels  que  TOMs  ,  d'iMre  estimé  ties  gens  de  bien;  je 
renoncerais  NolonlitTs  a  vc  qui  Tait  l'objet  principal 
de  la  cnpiditi-  cl  de  lambilion  des  honmies  ;  mais 
je  sens  trop  que  si  je  nctais  pas  prince,  je  serais 
peu  lie  chose.  Votre  mérite  vous  suflil  pour  «^Ire 
estimé,  pour  «^tre  envié .  el  pour  vous  attirer  des 
admirations.  Pour  moi.  il  me  faut  »les  litres  ,  des 
armoiri»^.  cl  des  revenus  ,  j>«)ur  allircr  sur  moi 
les  rccards  des  hommes. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  qne  vous  avez  raison  d'i^lre 
•atisfail  «le  votre  sort!  In  prand  prince,  étant  au 
moment  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
vil  s«^  courtisans  en  pleurs ,  el  qui  se  dé.sespcraienl 
autour  de  lui  ;  il  dil  ce  pou  de  paroles,  quienfer- 
menl  un  erand  sens  :  Jv  sens  à  vos  larmes  que 
(f  SUIS  encore  roi. 

Qne  ne  vous  dois -je  point  de  reconnaissance 
pour  toutes  les  peines  que  je  vous  coule!  Vous 
m'instruisez  sans  ce^sse  ,  vous  ne  votis  lassez  point 
de  mo  donner  des  pri'ceples.  Kn  vcrilé,  monsieur, 
je  serais  l»icn  ingrat  si  je  nç  sentais  pas  tout  ce  que 
vous  faites  pour  moi.  Je  m'appliijueraih  présenl'a 
mettre  en  pratique  toutes  les  règles  que  vous  avez 
l>ien  voulu  me  donner,  et  je  vous  prierai  encore 
de  ne  vous  point  lasser  'a  force  de  me  corriger. 

J'ai  cherché  plus  d'une  fois  pourquoi  les  Fran- 
çais, si  amateurs  des  nouveautés,  ressuscitaient 
de  nos  jours  le  langage  antique  de  Marol.  Il  est 
certain  que  la  langue  française  n'était  pas ,  a  beau- 
coup près,  aussi  polie  qu'elle  l'est  'a  présent.  Quel 
plaisir  une  oreille  bien  née  peut-elle  trouver  h  des 
sons  rudes  comme  le  sonl  ceux  de  ces  vieux  mots 
oncques  .  prou ,  la  machine  publique,  nccoulre- 
menls  ,  etc. ,  etc.  ? 

On  trouverait  étrange,  à  Paris,  si  quelqu'un  y 
paraissait  vêtu  comme  du  temps  de  Henri  iv, 
quoique  cet  habillement  pût  être  tout  aussi  bon 
que  le  motU-rno.  D'oij  vient,  je  vous  prie,  que 
l'on  veul  [>arler  cl  qu'on  aime 'a  rajeunir  la  langue 
or»ntemp<^>rainc  de  ces  mo«les  qu'on  ne  peut  plus 
souffrir?  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
c'est  qne  celte  langue  est  peu  entendue  'a  pr^isent, 
que  celle  qu'on  parle  de  nos  jours  est  beaucoup 
plus  rorrpcte  el  beaucoup  meilleure,  qu'elle  est 
«Lveyitible  de  toute  la  naivelc  de  celle  de  Marol, 
et  qodlc  a  des  beautés  auxquelles  l'autre  n'osen 
jamais  prétendre.  Ce  sont  là ,  s<Ion  moi ,  des  effets 
du  mauvais  coût  et  de  la  biz  irrerie  des  caprices, 
il  faut  avouer  que  l'esprit  humain  est  une  étrange 
diosel 


Me  voila  sur  le  point  de  m'en  retourner  chei 
moi  pour  mo  vouer  h  l'étude,  et  pour  reprendre 
la  philosophie,  l'histoire,  la  poésie,  et  la  musique. 
Pour  la  géométrie,  jovousavtnie  que  je  lacrains, 
elle  sèche  trop  l'esprit.  Nous  antres  Allemands  no 
lavons  qne  trop  sec  ;  c'est  un  lorrain  ingrat  qu'il 
faut  cultiver,  arroser  sans  cesse, pour  qu'il  pro- 
tlnise. 

Assurez  la  marquise  du  ChAlolel  de  loulc  mon 
estime;  dites  h  Kmilie  (|ue  je  l'admire  au  possible. 
Pour  vous,  nKMJsieur,  vous  devez  «^Ire  persuadé 
de  l'estime  parfaite  que  j'ai  pour  vous.  Je  vous  l« 
répèle  encore,  je  vous  cslinierai  tant  que  je  vivrai, 
étant ,  avec  ces  senlimonls  «l'amitié  que  vous  savez 
inspirer  a  Ions  ceux  (jui  vous  connaissent ,  mon- 
sieur ,  votre  très  (idèlemenl  affeclionné  ami  , 

FÉnÉiuc. 

41.  — DE  VOLTAIRE. 

28  Janvier. 

l^Ionseigneur  ,  je  reçoisa  la  fois  les  plus  agréables 
étronnes  qu'on  ail  jamais  reçues  :  deux  bons  gros 
paquets  de  voire  altesse  royale,  l'un  venant  par  la 
voie  de  M.  Thiriol,  l'aulre  par  celle  de  M.  Ploelz, 
capitaine  dans  votre  régiment,  (jui  m'adresse  son 
paquet  de  I.unéville.  C'est  jiar  ce  môme  M.  Plocla 
«lue  j'ai  riionneiT  «le  faire  réponse  a  voire  altesse 
royale,  le  môme  jour  ou  plutôt  la  mêrae  nuit; 
car  j'ai  passé  une  bonne  partie  de  celle  imil  a  lire 
vos  vers,  que  ces  deux  paquets  contiennent,  el  la 
prose  très  instructive  sur  la  Russie. 

Soyez  bien  sûr,  monseigneur ,  que  vos  vers  font 
gran«l  tort  'a  colle  prose ,  el  que  nous  aimons  mieux 
quatre  rimes  signées  Fédêric,  que  tout  le  détail 
de  l'empire  des  Russes ,  et  que  V Histoire  univer- 
selle. Ce  n'est  pas  parce  que  ces  vers  louent  limilie 
el  moi ,  ce  n'est  pas  par  l'honneur  qu'ont  ces  vers 
français  d'«jlre  de  la  façon  «l'un  héritier  «l'une  cou- 
ronne d'Allemagne  j  la  vérilc  est  qu'il  y  en  a  réel- 
lement beaucoup  de  très  jolis,  de  très  bien  faits, 
et  du  meilleur  Ion  «lu  monde.  Ma«lamc  du  Châ- 
telel,  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  clé  que  |)hilosophe, 
va  devenir  po<"le  pour  vous  répon«lre.  Pour  moi , 
je  suis  si  filein  «le  vos  présents,  monseigneur,  que 
je  ne  sais  de  quoi  vous  parler  d'al>ord.  Nous  n'a- 
vons pu  eneore  lire  le  tout  que  très  rapidement  ; 
mais  au  premier  coup  d'œil  nous  avons  donné  la 
préférence  'a  la  petite  pi<'ce  en  vers  de  huit  syl- 
labes, qui  est  un  parallèle  de  votre  vie  retirée  el 
libre  avec  celle  qu'il  faudra  malheureusement  que 
vous  meniez  un  jour. 

Je  suis  persuade  d'une  chose;  dites-moi  si  jo 
me  trompe  :  c'est  que  cel  ouvrage  vous  a  moins 
oijléque  les  autres.  Il  n'S[)ire  la  facilité  de  génie, 
l'aisance,  les  grâces  :  il  me  parait ,  de  plus,  que 
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c'est  (le  tous  les  styles  celui  qui  convient  pent-clre 
le  mieux  à  un  prince  tel  que  vous,  parce  qu'il  est 
plein  de  cette  liberté  et  de  ces  agréments  que  vous 
répandez  dans  la  société  qui  a  l'honneur  de  vous 
entourer.  Ce  style  ne  sent  point  le  travail  d'un 
homme  trop  occupé  de  la  poésie.  Les  autres  ou- 
vrages ont  leur  prix  :  j'aurai  l'honneur  de  vous 
en  parler  dans  ma  première  lettre;  mais  celui-ci 
sera  le  saint  du  jour.  11  n'y  a  que  très  peu  de  fautes 
qui  ont  échappé  à  la  vivacité  du  royal  écrivain  ,  et 
qui  sont  les  fautes  des  doigts  et  non  de  l'esprit. 
Par  exemple  : 

J'aitse  profiter  de  la  vie , 

Sans  craindre  les  1res  de  l'envie. 

Votre  main  rapide  a  mis  là  j'ause  pour  j'ose , 
et  très  pour  traits,  male'm  pour  matin,  etc.  Vous 
faites  aî7ti7Jédequatresyllabcs,  ce  mot  n'estquede 
trois;  vous  faites  carrière  de  trois  syllabes,  ce  mot 
n'en  aque  deux.  Voila  des  observations  telles  qu'en 
ferait  le  portier  de  l'académie  française;  mais, 
monseigneur,  c'est  que  je  n'en  ai  guère  d'autres 
à  vous  faire.  Je  raccommode  une  boucle  a  vos  sou- 
liers, tandis  que  les  Grâces  vous  donnent  votre 
chemise  et  vous  habillent. 

Ce  qui  me  fait  encore ,  du  moins  jusqu'à  pré- 
sent, donner  la  préférence  à  cet  ouvrage ,  c'est 
qu'il  est  la  peinture  naïvede  la  vie  que  vous  menez. 
11  me  semble  que  je  suis  de  la  cour  de  votre  al- 
tesse royale,  que  j'ai  le  bonheur  de  l'entendre  et 
de  lui  exposer  mes  doutes  sur  les  sciences  qu'elle 
cultive  :  d'ailleurs  Cirey  est  la  petite  image  de  Re- 
musberg;  mon  héroïne  vit  comme  mon  héros. 
J'allais  vous  parler ,  monseigneur ,  de  l'épître  que 
votre  altesse  royale  lui  adresse;  mais  je  ferais  trop 
de  tort  à  tous  deux  de  parler  pour  elle. 

Digne  de  vous  parler,  digne  de  vous  entendre, 
Seule  elle  peut  répondre  à  vos  charmants  écrits  ; 

Et  c'est  à  cette  Thalestris 

D'entretenir  cet  Alexandre. 

Que  j'aurai  encore  de  remerciements  à  faire  à 
votre  altesse  royale  sur  la  lettre  à  M.  Duhan,  à 
M.  Pesnel  Je  n'ose  à  peine  parler  des  vers  que 
vous  daignez  m'adresser.  Quelle  récompense  pour 
moi ,  monseigneur,  quel  encouragement  pour  mé- 
riter, si  je  peux,  vos  bontés  1  Laissez-moi,  s'il 
vous  plaît ,  me  recueillir  un  peu  ;  ma  tête  est  ivre. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  parler  de  tout  cela  quand 
je  serai  de  sang-froid. 

Pour  me  désenivrer,  je  viens  vite  à  la  prose , 
aux  éclaircissements  sur  la  Russie,  que  vous  avez 
daigné  faire  parvenir  jusqu'à  moi,  et  dont  j'étais 
extrêmement  en  peine. 

Us  ont  l'air  d'être  écrits  par  un  homme  bien  au 
fait,  et  qui  connaît  bien  l'intérieur  du  pays.  Je  ne 


suis  point  étonné  de  voir  dans  le  czar  Pierre  i"!os 
contrastes  qui  déshonorent  ses  grandes  qualités; 
mais  tout  ce  que  je  peux  dire  pour  excuser  ce 
prince,  c'est  qu'il  les  sentait.  Un  bourgmestre 
d'Amsterdam  le  louait  un  jour  de  ce  qu'il  voulait 
réformer  sa  nation  :  «  J'y  aurai  beaucoup  de  peine, 
»  répondit  le  czar  ;  mais  j'ai  un  plus  grand  ou- 
»  vrage  à  entreprendre.  Eh!  quel  est-il?  dit  le 
»  Hollandais.  C'est  de  me  réformer  moi-même,  » 
reprit  le  czar.  Je  conviens,  monseigneur,  que 
c'était  un  barbare;  mais  enGu  c'est  un  barbare 
qui  a  créé  des  hommes;  c'est  un  barbare  qui  a 
quitté  son  empire  pour  apprendre  à  régner  ;  c'est 
un  barbare  qui  a  lutté  contre  l'éducation  et  con- 
tre la  nature.  11  a  fondé  des  villes,  il  a  joint  des 
mers  par  des  canaux  ;  il  a  fait  connaître  la  marine 
à  un  peuple  qui  n'en  avait  pas  d'idée,  il  a  voulu 
même  introduire  la  société  chez  des  hommes  in- 
sociablcs. 

11  avait  de  grands  défauts,  sans  doute;  mais 
n'étaient-ils  pas  couverts  par  cet  esprit  créateur , 
par  cette  foule  de  projets  tous  imaginés  pour  la 
grandeur  de  son  pays ,  et  dont  plusieurs  ont  été 
exécutés?  n'a-t-ilpasétablilesarts?n'a-t-ilpasen{]n 
diminuélenombredes  moines?  Votre  altesse  royale 
a  grande  raison  de  détester  ses  vices  et  sa  fé- 
rocité; vous  haïssez  dans  Alexandre,  dont  vous 
me  parlez ,  le  meurtrier  de  Clitus  ;  mais  n'admi- 
rez-vous pas  le  vengeur  delà  Grèce,  le  vainqueur 
de  Darius,  le  fondateur  d'Alexandrie?  ne  songez- 
vous  pas  qu'il  vengeait  les  Grecs  de  l'insolent  or- 
gueil des  Perses  ,  qu'il  fondait  des  villes  qui  sont 
devenues  le  centre  du  commerce  du  monde,  qu'il 
aimait  les  arts,  qu'il  était  le  plus  généreux  des 
hommes?  Le  czar,  dites- vous,  monseigneur,  n'a- 
vait pas  la  valeur  de  Charles  xii;  cela  est  vrai  : 
mais  enfln  ce  czar,  né  avec  peu  de  valeur,  a  donné 
des  batailles,  a  vu  bien  du  monde  tué  à  ses  côtés , 
a  vaincu  en  personne  le  plus  brave  homme  de  la 
terre.  J'aime  un  poltron  qui  gagne  des  batailles. 

Je  ne  dissimulerai  pas  ses  fautes,  mais  j'élève- 
rai le  plus  haut  que  je  pourrai ,  non  seulement  ce 
qu'il  a  faitde  grand  et  de  beau,  mais  ce  qu'il  a 
voulu  faire.  Je  voudrais  qu'on  eût  jeté  au  fond  de 
la  mer  toutes  les  histoires  qui  ne  nous  retracent 
que  les  vices  et  les  fureurs  des  rois  :  à  quoi  ser- 
vent ces  registres  de  crimes  et  d'horreurs,  qu'à 
encourager  quelquefois  un  prince  faible  à  des  ex- 
cès dont  il  aurait  honte,  s'il  n'en  voyait  des  exem- 
ples? La  fraude  et  le  poison  coûteront-ils  beau- 
coup à  un  pape ,  quand  il  lira  qu'Alexandre  vi 
s'est  soutenu  par  la  fourberie  ,  et  a  empoisonné  ses 
ennemis? 

Plût  à  Dieu  que  nous  ne  connussions  des  prin- 
ces que  le  bien  qu'ils  ont  fait!  L'univers  serait 
heureusement  trompé,  et  peut-être  nul  prince 
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CORRESPONDANCi: 


iio«erail  donner  rexoniplo  dWrc  nitHliant  cl  ly- 
rauiiiqiio. 

Je  serai  probnMement  obliso  do  parler  delim- 
ptTatriie  Marthe  ,  nonuiiée  depuis  Calliei  iiie  .  et 
du  niallieureui  fils  de  ce  fén>ce  legislaleur.  Ose- 
rai-je  supplier  voire  altesse  royale  de  me  procurer 
queli]ue  ixiunaisNautc  sur  la  vie  do  cette  femme 
singulière,  sur  les  nia>urs  et  sur  le  jjenre  de  niorl 
du  cjan>\ili?  Jai  Men  peur  que  celle  nuirl  ne 
ternisse  la  »:litire  du  izar.  J'ignore  si  la  nature  a 
défait  un  grand  homme  d  un  lils  qui  ne  leùl  pas 
imite,  ou  si  le  pore  s'est  souillé  d'un  irime  hor- 
rilde. 

«  lofclii ,  ulcunxjuc  forent  ca  fala  ncptUcs  !  » 

Votre  altesse  royale  aura-1-elle  la  bonté  do  join- 
dre ces  éclaircissemonl5  à  ceux  dont  elle  m'a  déjà 
honoré?  Votre  destin  est  de  me  protéger  cl  de 
m'iustruiro,  etc. 

40.  _  1)1-:  VOLTAIUE. 

5  février. 

Piîooe,  cet  anneau  mapniflqiic 
Est  p'os  cher  k  mon  orur  qu'il  ne  l>rillcà  mes  yem. 
L'aouraD  <'c  Cbaricningno  et  c«liii  d'Anf2i-liquc 

Liaient  des  dons  moins  précieux  : 
El  celui  dlIaus-Carvcl ,  t'il  faut  que  je  m'explique, 

Est  le  seul  quej'aimaue  mieux. 

Voire  altesse  royale  m'embarrasse  fort,  monsei- 
gneur, par  st»s  bontés;  car  jai  bienlôl  une  autre 
Irapi-die  a  lui  en>oycr;  et  queltiuc  honneur  qu'il 
y  ail  à  recevoir  <les  présenis  de  volrc  niain  ,  je 
fondrais  pourtant  (jue  celte  nouvelle  tragédie  sor- 
Tït,  s  il  se  peut,  à  payer  la  bague,  au  lieu  de  pa- 
railre  eo  briguer  une  nouvelle. 

Pardon  de  ma  poéti(jue  insolence,  monsoifrnciir  ; 
mais  comment  voulez-vous  que  mon  courage  ne 
soit  un  peu  enûé?  Vous  me  donnez  votre  suffrage  : 
Toila,  monseigneur,  la  plus  (Jalteuse  récompense; 
el  je  m'en  liens  si  bien  à  ce  pris  ,  que  je  ne  crois 
pas  vouloir  en  lirer  un  autre  de  ma  Mirope. 
Voire  alt**sse  rovale  me  tiendra  lieu  du  public. 
Car  c'est  asseï  f>our  moi  que  votre  esprit  mâle  et 
digne  de  votre  rang  ait  approuvé  une  pièce  fran- 
çaise sans  amour.  Je  ne  ferai  pas  l'honneur  à  notre 
parterre  el  'a  nos  loges  de  leur  présenter  un  ou- 
vrage qui  condamne  trop  ce  goijt  frelaté  cl  eflé- 
miné ,  introtJuit  parmi  nous.  J'ose  penser,  d'a- 
près le  s<'nliment  do  votre  altesse  royale ,  que  tout 
homme  qui  ne  se  sera  pas  fjàté  le  goût  par  ces  élé- 
gies amoureuses  que  nous  nommons  tragédies, 
•era  louché  de  l'amour  maternel  qui  règne  dans 
MéTOpt;mais  dos  Français  s^>nl  malheureusement 
fti  galanls  el  si  jolis ,  que  tous  ceux  qui  (  ni  traité 
de  pareili  sujets  les  onl  toujours  ornés  d  une  pe- 


tite intrigue  entre  une  jeune  princesse  et  un  fcti 
ainiabie  cavalier.  On  trouve  une  partie  carrée  tout 
établie  dans  V l\l(Ctrr  de  Crébillon,  pièce  remplie 
d'ailleurs  d'un  Iragitiue  liés  palliélicpie.  l/.liim- 
</i5  lie  l.agraujje,  qui  est  le  sujet  de  Ulcrope ,  est 
enjolivé  d'un  amour  très  bien  tourné,  iinlin  voilà 
notre  goût  général  ;  Corneille  s'y  est  toujours  as- 
servi. Si  César  vienl  en  l'.gyple,  c'est  pour  y  voir 
utw  rcitic  adorahU';  et  Antoine  lui  répond  :  Oui, 
sciijunir  ,  ;<•  l'ai  vue ,  vile  est  imonipdrnhlc. 
Le  vieux  Martian,  le  ri«lé  Sertorius,  sainte  Pauline, 
sainte  Théodore  la  prosliluée  ,  sont  amoureux. 

Ce  n'est  pas  que  l'amour  ne  puisse  i^lre  une  pas- 
sion digne  du  théâlre;  mais  il  faut  (jn'il  soit  Ira- 
gi<|ue,  passiouné,  finieux  ,  crtiel  ,  el  criminel, 
horrible  si  l'on  veut,  et  point  du  tout  galanl. 

Je  supplie  voire  allesse  royale  de  lire  la  !\lciopc 
italienne  du  manjuis  Maffei;  elle  verra  cpie,  toute 
différente  qu'elle  est  de  la  mienne,  j'ai  du  moins 
le  bonheur  denn*  renconirer  avec  lui  dans  lasiin- 
plicile  lin  sujet,  el  dans  lallenlion  que  j'ai  eue  do 
n'en  pas  partager  l'inlérèi  par  une  intrigue  étran- 
gère. C'est  une  occupation  digne  d'un  génie  connue 
le  vôtre ,  qtie  d'employer  son  loisir  à  juger  les 
ouvrages  de  tous  pa^s  :  voilà  la  vraie  monarchie 
universelle;  elle  est  plus  sûre  que  celle  où  les 
maisons  d'Aulriche  et  de  Bourbon  ont  aspiré.  Jo 
ne  sais  encore  si  voire  allesse  royale  a  reçu  mon 
paquet  cl  la  lettre  de  madame  la  marquise  du  Châ- 
telet,  par  la  voie  de  M.  IMoclz.  Je  vous  quille, 
monseigneur,  pour  aller  vile  travailler  au  nouvel 
ouvrage  dont  j'espère  amuser  ,  dans  (pielques  se- 
maines, le  irajan  el  le  Mécène  du  Nord. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  cl  la  |)lus 
tendre  reconnaissance  ,  monseigneur,  de  volrc  al- 
lesse royale,  etc. 


43.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Rcmusbcrg,  le  4  ft'vrier. 

Monsieur,  je  suis  bien  fâché  que  l'histoire  du 
czar  et  mes  mauvais  vers  se  soient  fait  allendre  si 
long-temps.  Vous  en  rêvez  de  nreilleurs  qrre  je 
n'en  fais  les  yeux  ouverts;  et  si  dans  la  foule  il 
s'en  trouve  de  passables,  c'est  qu'ils  seront  volés, 
ou  imités  d'après  les  vôtres.  Je  travaille  comme  ce 
sculpteur  qui ,  lorsqu'il  fit  la  Vénus  deMédicis, 
conipos'i  les  Irails  de  son  visage  et  les  proportions 
do  son  cor|>s  d'après  les  |)lus  belles  personnes  <le 
son  temps.  Celaient  despiecesde  rapport  ;  mais  si 
ces  dames  lui  eussent  redemandé,  l'une  ses  yeux  , 
l'autre  .sa  gorge,  tme  autre  son  tour  de  visage, 
que  serait-il  reste  à  la  pauvre  Vénus  du  slatnaire? 

Je  vous  avoue  que  le  parallèle  de  ma  vie  :  t  de 
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celle  de  la  cour  m'a  peu  coulé;  vous  lui  donnez 
plus  de  louanges  qu'il  n'en  mérite.  C'est  plutôt 
une  relation  de  mes  occupations  qu'une  pièce  poé- 
tique, ornée  d'images  qui  lui  conviennent.  J'ai 
pensé  ne  pas  vous  l'envoyer,  tant  j'en  ai  trouvé  le 
style  négligé. 

J'attends,  avec  bien  de  l'impatience,  les  vers 
qu'Emilie  veut  bien  se  donner  la  peine  de  com- 
poser. Je  suis  toujours  sûr  de  gagner  au  troc;  et, 
si  j'étais  cartésien,  je  tirerais  une  grande  vanité 
d'être  la  cause  occasionnelle  des  bonnes  produc- 
tions de  la  marquise.  On  dit  que ,  lorsqu'on  fait 
des  dons  aux  princes ,  ils  les  rendent  au  centu- 
ple ;  mais  ici  c'est  tout  le  contraire  :  je  vous  donne 
de  la  mauvaise  monnaie ,  et  vous  me  rendez  des 
marchandises  inestimables.  Qu'on  est  heureux  d'a- 
voir affaire  a  un  esprit  comme  le  vôtre,  ou  comme 
celui  d'Emilie  !  Cest  un  fleuve  qui  se  déborde , 
et  qui  fertilise  les  campagnes  sur  lesquelles  il  se 
répand. 

Il  ne  me  serait  pas  difGcile  de  faire  ici  l'énu- 
Bfiération  de  tous  les  sujets  de  reconnaissance  que 
vous  m'avez  donnés ,  et  j'aurais  une  inûnilé  de 
choses  à  dire  du  Mondain,  de  sa  Défense,  de 
ïOde  à  Emilie,  et  d'autres  pièces,  et  de  l'incom- 
parable Mérope.  Ce  sont  de  ces  présents  que  vous 
seul  êtes  en  état  de  faire. 

Vous  ne  sauriez  croire  a  quel  point  vos  vers  ra- 
baissent mon  amour -propre;  il  n'y  a  rien  qui 
tienne  contre  eux. 

Je  suis  dans  le  cas  de  ces  Espagnols  établis  au 
Mexique ,  qui  fondent  une  vanité  fort  singulière 
sur  la  beauté  de  leur  peau  bise  et  de  leur  teint 
olivâtre.  Que  deviendraient-ils  s'ils  voyaient  une 
beauté  européane ,  un  teint  brillant  des  plus  bel- 
les couleurs,  une  peau  dont  la  finesse  est  comme 
celle  de  ces  vernis  qui  couvrent  les  peintures, 
et  laissent  entrevoir  jusqu'aux  traits  du  pinceau 
les  plus  subtils?  Leur  orgueil,  ce  me  semble, 
se  trouverait  sapé  par  le  fondement  ;  et  je  me 
trompe  fort,  ou  les  miroirs  de  ces  ridicules  Narcis- 
ses seraient  cassés  avec  dépit  et  avec  emporte- 
ment. 

Vous  me  paraissez  satisfait  des  mémoires  du 
czar  Pierre  i^',  que  je  vous  ai  envoyés  ,  et  je  le 
suis  de  ce  que  j'ai  pu  vous  être  de  quelque  utilité. 
Je  me  donnerai  tous  les  mouvements  nécessaires 
pour  vous  faire  avoir  les  particularités  des  aven- 
tures de  la  czarine,  et  la  vie  du  czarovitz  que 
vous  demandez.  Vous  ne  serez  pas  satisfait  de  la 
manière  dont  ce  prince  a  fini  ses  jours,  la  férocité 
et  la  cruauté  de  son  père  ayant  mis  fin  à  sa  triste 
destinée. 

Si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  d'examiner , 
à  tête  reposée,  le  bien  et  le  mal  que  le  czar  a  faits 
A&m  son  pays,  de  mettre  ses  bonnes  et  mauvaises 


qualités  dans  la  ba'ance,  de  les  peser,  et  de  juger 
ensuite  de  lui  sur  celles  de  ses  qualités  qui  l'em- 
porteraient, on  trouverait  peut-être  que  ce  prince 
a  fait  beaucoup  de  mauvaises  actions  brillantes, 
qu'il  a  eu  des  vices  héroïques,  et  que  ses  vertus 
ont  été  obscurcies  et  éclipsées  par  une  foule  in- 
nombrable de  vices.  Il  me  semble  que  l'humanité 
doit  être  la  première  qualité  d'un  homme  raison- 
nable. S'il  part  de  ce  principe,  malgré  ses  défauts, 
il  n'en  peut  arriver  que  du  bien.  Mais,  si  au  con- 
traire un  homme  n'a  que  des  sentiments  barbares 
et  inhumains,  il  se  peut  bien  qu'il  fasse  quelque 
bonne  action  ,  mais  sa  vie  sera  toujours  souillée 
par  ses  crimes. 

Il  est  vrai  que  les  histoires  sont  eu  partie  les 
archives  de  la  méchanceté  des  hommes;  mais  en 
offrant  le  poison,  elles  offrent  aussi  l'antidote. 
Nous  voyons  dans  l'histoire  quantité  de  méchants 
princes  ,  des  tyrans ,  des  monstres  ,  et  nous  les 
voyons  tous  haïs  de  leurs  peuples ,  détestés  de 
leurs  voisins,  et  en  abomination  dans  tout  l'uni- 
vers. Leur  nom  seul  devient  une  injure  ;  et  c'est 
un  opprobre  a  la  réputation  des  vivants  que  d'ê- 
tre apostrophés  du  nom  de  ces  morts. 

Peu  de  personnes  sont  insensibles  à  leur  répu- 
tation :  quelque  méchants  qu'ils  soient,  ils  ne  veu- 
lent pas  qu'on  les  prenne  pour  tels;  et,  malgré 
qu'on  en  ait,  ils  veulent  être  cités  comme  des 
exemples  de  vertu  et  de  probité ,  et  dhommes 
héroïques.  Je  crois  qu'avec  de  semblables  dispo- 
sitions ,  la  lecture  de  l'histoire,  elles  monuments 
qu'elle  nous  laisse  de  la  mauvaise  réputation  de  ces 
monstres  que  la  nature  a  produits ,  ne  peut  que 
faire  un  effet  avantageux  sur  l'esprit  des  princes 
qui  les  lisent;  car,  en  regardant  les  vices  comme 
des  actions  qui  dégradent  et  qui  ternissent  la  ré- 
putation, le  plaisir  de  faire  du  bien  doit  paraître 
si  pur ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  n'y  être  point 
sensible. 

Un  homme  ambitieux  ne  cherche  point  dans 
l'histoire  l'exemple  d'un  ambitieux  qui  a  été  dé- 
testé; et  quiconque  lira  la  fin  tragique  de  César 
apprendra  a  redouter  les  suites  de  la  tyrannie.  De 
plus ,  les  hommes  se  cachent,  autant  qu'ils  peu- 
vent, la  noirceur  et  la  méchanceté  de  leur  cœur. 
Ils  agissent  indépendamment  des  exemples;  et 
d'ailleurs ,  si  un  scélérat  veut  autoriser  ses  crimes 
par  des  exemples,  il  n'a  pas  besoin  (  ceci  soit  dit 
a  l'honneur  de  notre  siècle)  de  remonter  jusqu'à 
l'origine  du  monde  pour  en  trouver;  le  genre  hu- 
main corrompu  eu  présente  tous  les  jours  de  plus 
récents,  et  qui  par  l'a  même  en  ont  plus  de  force. 
Enfin,  il  n'y  a  qu"a  être  homme  pour  être  en  état 
déjuger  de  la  méchanceté  des  hommes  de  tous 
les  siècles.  Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  n'ayei 
pas  fait  les  m.ômes  réflexions. 
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ToD  â:ue ,  de  loul  temps  à  la  vertu  nourrie , 
Cheidie  ses  alimenliii.ius  la  phila-iophie, 
EiiurTari  deiichaiuer  tous  it^s  t>ninsroiisueui 
Qui  divhireul  les  cœurs  des  humains  malheureui. 
Trauquill»?  au  haut  des  cieui ,  où  uul  aiiirtel  lenide , 
Le  \i«  «l  à  le»  jeiu  comme  uue  terre  nu>lrale. 

Mon  impalionoo  u"ost  pas  om-orc  conlonloo  sur 
larrivéo  do  Césarion  ol  ihi  Sicclc  de  Louis-le- 
Grand.  Lag«niHi'  les  ainMo  on  clioniin.  Il  faut ,  a 
la  vorito.  savoir  se  passer  dos  agrouionls  dans  la 
vie,  quoique  j'espère  que  mon  allenlo  ne  durera 
fîuère.  et  que  ee  Jason  nie  rendra  dans  peu  \ws- 
sesseur  de  celle  toison  d'or  tant  licsirée  cl  tant 
allonduc. 

Vous  |H)Uvex  vous  allondre  ,  et  je  vous  le  pro- 
mcls,  h  loulo  la  sincorilt^  et  h  loule  la  franchise  de 
ma  pari  sur  vos  ouvrages.  Mes  doutes  sonl  des 
esjvces  d'inlorrogatoircs  qui  vous  oMigonl  h  la 
juslico  do  lu'instruire. 

Je  vous  prie  il'assurer  linconiparaMo  Mniilie 
de  reslinie  donl  je  suis  pénétré  pour  elle.  Mais  je 
m'aperçois  que  je  finis  mes  lellres  par  des  salula- 
lioMsauv  soMirs,  comme  saint  Paul  avait  couliune 
de  conclure  ses  épîlres  ,  quoique  je  sois  persuadé 
que,  ni  s<3us  l'économie  de  l'ancienne  loi,  ni  sous 
celle  du  nouveau  Teslamenl.  il  n'y  oui  d'iduméennc 
qui  valût  la  centième  partie  d'Emilie.  Quant  à 
l'estime.  laraitié  et  la  considération  que  j'ai  pour 
TOUS,  elles  ne  finiront  jamais ,  étant,  monsieur, 
voire  très  fiJèlement  affectionné  ami ,  Fédéric. 

44.  — DE  VOLTAir.E. 

Février. 

Monseigneur,  une  maladie  qui  a  fait  le  tour  de 
la  France  est  enfin  venue  s'emparer  do  ma  figure 
légère,  dans  un  château  qui  devrait  être  à  l'ahri 
de  tous  les  fléaux  de  ce  monde,  puisqu'on  y  vit 
sous  les  aus[tices  (/iri  Fcdcr'ui  cl  diiut;  E)nïliœ. 
J'étais  au  lit  lorsque  je  reçus  à  la  fois  deu.\  letlrcs 
bieu  consolantes  de  \otre  altesse  royale,  l'une  par 
la  voie  de  M.  TLiriot,  àqui  volrc  altesse  royale,  très 
juste  dans  ses  épitbètes,  donne  celle  de  trompette, 
mais  qui  est  aussi  une  dos  trompettes  de  voire 
gloire  ;  l'autre  lettre  est  venue  eu  droiture  à  sa 
deslinalion. 

Toutes  celles  donl  vous  m'avez  liouorc  ,  mon- 
seigneur, ont  été  autant  de  bienfaits  pour  moi; 
mais  la  dernière  e^l  celle  qui  m'a  causé  le  plus  de 
joie.  Ce  n'est  pas  simjilemenl  parce  qu'elle  est  la 
deniicre ,  c'est  parce  que  vous  ave»  jugé  des  dé- 
bats de  Mérope  œmme  si  votro  altesse  ruyale 
■v«it  passé  sa  vie  a  fréquenter  nos  théâtres.  Nous 
CD  parlions,  la  sublime  Emilie  et  moi ,  et  nous 
nous  demandions  si  celle  crainte  que  marquait 
PoljpboDlc  aa  quatrième  acte,  si  cette  langueur 


du  vieux  bonhomme  Karbas,  et  ce  soin  de  se 
conserver,  au  cinquième,  auraient  déplu  à  votre 
altesse  royale.  Ko  courrier  des  lettres  arriva,  ci 
ap|HMla  vos  critiques;  nous  fûmes  enchantés.  Que 
croyez-vous  que  je  lis  sur-le-champ,  monseigneur, 
tout  malade  que  j'étais  ■/  vous  le  devinez  bien  :  je 
corrigeai  et  ce  quatrième  et  ce  cinquième  acte. 

Je  m'étais  un  peu  hâté,  monseigneur,  de  vous 
envoyer  l'ouvrage.  L'envie  de  présenter  des  pré- 
mices divo  Fcdciico  ne  m'avait  pas  |>erinis  d'at- 
tendre que  la  moisson  fùl  mûre;  ainsi  je  vous 
supplie  de  regarder  cet  essai  comme  des  fruits  pré- 
coces :  ils  approchent  un  peu  plus  aclueliemenl 
de  leur  point  do  maturité.  J'ai  beaucoup  retouché 
la  fin  du  second,  la  lin  du  troisième,  le  commen- 
cement el  la  lin  du  (pialrième,  et  presque  la  moi- 
tié du  cinciuièmo.  Si  votre  altesse  royale  le  per- 
met, je  lui  enverrai,  ou  bien  une  copie  des  quatre 
actes  retouchés,  ou  bieu  seulement  les  endioils 
cor  ri  j;  es. 

Je  crois  que  M.  Thiriot  enverra  bientôt  'a  votro 
altesse  royale  une  lrag('die  nouvelle,  (jui  est  inli- 
nimenl  goûtée  a  Taris;  elle  est  d'un  homme  à 
peu  près  de  mon  âge,  nommé  La  (^lausséc,  qui 
s'est  mis  à  composer  pour  le  théâtre  assez  tard  , 
commes'il  avait  voulu  allondre  (pie  son  génie  fût 
dans  toute  sa  force.  Il  a  fait  déjà  une  comédie 
fort  estimée,  inlitulée/f  Prcjiujé  à  la  mode,  cl 
une  Lpiirc  à  Clio ,  dont  les  trois  quarts  sont  un 
ouvrage  parfait  dans  son  genre.  J'espère  beaucoup 
de  sa  tragédie  de  Mnximicn;  ce  sera  un  amuse- 
ment de  plus  p(»ur  Rcmusberg.  11  .sera  lu  et  ap- 
prouvé par  votre  altesse  royale;  je  ne  \k'u\  lui 
souhaiter  rien  de  mieux. 

Vous  êtes  noire  juge  ,  monseigneur  ;  nous 
sommes  comme  les  peuples  d'Klide ,  qui  crurent 
n'avoir  point  établi  des  jeux  honorables,  si  on 
ne  les  approuvait  en  l^gyple. 

Votre  altesse  royale  me  fail  fréjiiir  en  me  i)ar- 
lant  de  ce  que  je  soupçonnais  du  czar.  Ah  I  col 
homme  est  indigne  d'avoir  bâti  des  villes  :  c'est 
un  tigre  qui  a  été  le  législateur  des  loups. 

Voire  altesse  rf>ya!e  daigne  mo  j)r()metlre  la 
cantate  de  la  Lecouvrcur;  ah!  monseigneur,  ho- 
norez donc  Cirey  de  ce  présent,  il  faul  (pi'une 
partie  de  nos  plaisirs  nous  vienne  de  llemusberg. 
Je  serai  en  paradis  quand  mes  oreilles  cnlendroiit 
mes  vers  cnjbellis  par  votre  musique,  et  chau- 
lés par  IJnilie. 

Je  voudrais  que  tous  nos  petits  rimailleurs  pus- 
sent lire  ce  que  voire  altesse  royale  m'a  écrit  sur 
le  style  mai'otique,  et  sur  le  ridicule  d'exprimer 
en  vieux  mots  des  cho.ses  qui  ne  méritent  d'âtre 
exprimées  en  aucune  langue.  Gresset  ne  tombe 
point  dans  ce  défaut;  il  écrit  piircmoiit;  il  a  des 
vers  heureux  cl  faciles;  il  ne  lui  manque  que  de 
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î.î  force,  un  peu  de  variété,  et  surtout  un  style 
plus  concis;  car  il  dit  d'ordinaire  en  dix  vers  ce 
qu'il  ne  faudrait  dire  qu'en  deux  :  mais  votre  es- 
prit supérieur  sent  tout  cela  mieux  que  moi. 

Je  ju'imagine  que  M.  le  baron  de  Kaiserling  est 
enfin  revenu  vers  son  étoile  polaire,  et  que  Louis 
XIV  et  Newton  ont  subi  leur  arrêt.  J'attends  cet 
arrêt  pour  continuer  ou  pour  suspendre  l'histoire 
du  Siècle  de  Louis  xiv. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  tendre 
reconnaissance,  pariler  cum  Emiliâ,  etc. 


45.—  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  17  février. 

Monsieur,  on  vient  de  me  rendre  votre  lettre 
du  25  janvier,  qui  sert  de  réponse,  ou  plutôt  de 
réfutation,  a  celle  du  26  décembre  que  je  vous 
avais  écrite.  Je  me  repens  bien  de  ra'être  engagé 
trop  légèrement ,  et  peut-être  inconsidérément , 
dans  une  discussion  métaphysique ,  avec  un  ad- 
versaire qui  va  me  battre  a  plate  couture;  mais 
il  n'est  plus  temps  de  reculer  lorsqu'on  a  déjà  tant 
fait. 

Je  me  souviens ,  à  celte  occasion ,  d'avoir  été 
présent  à  une  dispute  où  il  s'agissait  de  la  préfé- 
rence que  l'on  devait ,  ou  a  la  musique  française, 
ou  a  l'italienne.  Celui  qui  fesait  valoir  la  fran- 
çaise se  mit  à  chanter  misérablement  une  arielle 
italienne,  en  soutenant  que  c'était  la  plus  abomi- 
nable chose  du  monde  ;  de  quoi  on  ne  disconve- 
nait pas.  Après  quoi  il  pria  quelqu'un  qui  chan- 
tait très  bien  en  français  ,  et  qui  s'en  acquitta  a 
merveille,  de  faire  les  honneurs  de  Lulii.  Il  est 
certain  que,  si  on  avait  jugé  de  ces  deux  musiques 
différentes  sur  cet  échantillon,  on  u'aurait  pu  que 
rejeter  le  goût  italien ,  et  au  fond  je  crois  qu'on 
aurait  mal  jugé. 

La  métaphysique  ne  serait-elle  pas  entre  mes 
mains  ce  que  cette  ariette  italienne  était  dans  la 
bouche  de  ce  cavalier  qui  n'y  entendait  pas 
grand'chose?  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  votre  gloire 
trop  a  cœur  pour  vous  céder  gain  de  cause,  sans 
plus  faire  de  résistance.  Yous  aurez  l'honneur  d'a- 
voir vaincu  un  adversaire  intrépide,  et  qui  se 
servira  de  toutes  les  défenses  qui  lui  restent  et  de 
tout  son  magasin  d'arguments,  avant  que  de  battre 
la  chamade. 

Je  me  suis  aperçu  que  la  différence  dans  la  ma- 
nière d'argumenter  nous  éloignait  le  plus  dans  les 
systèmes  que  nous  soutenons.  Yous  argumentez  à 
posteriori,  et  moi  à  ■priori;  ainsi,  pour  nous  con- 
duire avec  plus  d'ordre,  et  pour  éviter  toute  con- 
fusion dans  les  profondes  ténèbres  métaphysiques 


dont  il  faut  nous  débrouiller,  je  crois  qu'il  serait 
bon  de  commencer  par  établir  un  principe  cer- 
tain :  ce  sera  le  pôle  avec  lequel  notre  boussole 
s'orientera;  ce  sera  le  centre  où  toutes  les  lignes 
de  mon  raisonnement  doivent  aboutir. 

Je  fonde  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  la  pro- 
vidence, sur  la  sagesse  et  sur  la  prescience  de 
Dieu.  Ou  Dieu  est  sage ,  ou  il  ne  l'est  pas.  S'il 
est  sage,  il  ne  doit  rien  laisser  au  hasard;  il  doit 
se  proposer  un  but,  une  lin  en  tout  ce  qu'il  fait: 
si  Dieu  est  sans  sagesse,  ce  n'est  plus  un  dieu; 
c'est  un  être  sans  raison,  un  aveugle  hasard,  un 
assemblage  contradictoire  d'attributs  qui  ne  peu- 
vent exister  réellement.  Il  faut  donc  que  néces- 
sairement la  sagesse,  la  prévoyance  et  la  pres- 
cience soient  des  attributs  de  Dieu  ;  ce  qui  prouve 
suffisamment  que  Dieu  voit  les  effets  dans  leurs 
causes,  et  que,  comme  infiniment  puissant,  sa 
volonté  s'accorde  avec  tout  ce  qu'il  prévoit.  Re- 
marquez, en  passant,  que  ceci  détruit  les  contin- 
gents futurs;  car  l'avenir  ne  peut  point  avoir  d'in- 
certitude à  l'égard  de  Dieu  tout-puissant,  qui  veut 
tout  ce  qu'il  peut,  et  qui  peut  tout  ce  qu'il  veut. 
Yous  trouverez  bon  a  présent  que  je  réponde 
aux  objections  que  vous  venez  de  me  faire.  Je 
suivrai  l'ordre  que  vous  avez  tenu,  afin  que  pai 
ce  parallèle  la  vérité  en  devienne  plus  palpable. 

I.  La  liberté  de  l'homme,  telle  que  vous  la  dé- 
finissez ,  ne  saurait  avoir,  selon  mon  principe , 
une  raison  suffisante;  car,  comme  cette  liberté  ne 
pouvait  venir  uniquement  que  de  Dieu,  je  vais 
vous  prouver  que  cela  même  implique  contradic- 
tion, et  qu'ainsi  c'est  une  chose  impossible.  Dieu 
ne  peut  changer  l'essence  des  choses  :  car,  comme 
il  lui  est  impossible  de  donner  a  un  triangle,  en 
tant  que  triangle,  un  carré;  défaire  que  le  passé 
n'ait  pas  été  ;  aussi  peu  saurait-il  changer  sa 
propre  essence.  Or  il  est  de  son  essence,  comme 
un  Dieu  sage,  tout-puissant  et  connaissant  l'ave- 
nir, de  fixer  les  événements  qui  doivent  arrivei 
dans  tous  les  siècles  qui  s'écouleront  :  il  ne  sau- 
rait donner  à  l'homme  la  liberté  d'agir  diamétra- 
lement à  ce  qu'il  avait  voulu;  de  quoi  il  résulte 
qu'on  dit  une  contradiction,  lorsqu'on  soutient 
que  Dieu  peut  donner  la  liberté  a  l'homme. 

II.  L'homme  pense,  opère  des  mouvements,  et 
agit,  j'en  conviens,  mais  d'une  manière  subordon- 
née aux  inviolables  lois  du  destin.  Tout  avait  été 
prévu  par  la  divinité,  tout  avait  été  réglé;  mais 
l'homme,qui  ignore  l'avenir,  ne  s'aperçoit  pas  qu'en 
semblant  agir  indépendamment,  toutes  sesactiona 
tendent  à  remplir  les  décrets  de  la  Providence. 

On  voit  la  liberté ,  cette  esclave  si  Gère , 
Par  d'invisibles  nœuds  dans  ces  lieux  prisonnière  : 
Sous  un  joug  inconnu  que  rien  ne  peut  briser. 
Dieu  sait  l'assujetlir  sans  la  tyranniser. 

La  Henriade,  ch.  vm. 
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III.  Je  vous  avoue  que  j'ai  élc  t'bloui  par  le  lU^ 
bul  de  velie  lioisièuie  objtYlion.  J'avoue  qu'un 
ilieu  irouipeur.  issu  de  mou  propre  syslèiue  ,  me 
Mirprit;  mais  il  faul  ovaiuiner  si  ce  dieu  nous 
trompe  aulaut  qu'on  veut  bien  le  faire  croire. 

Ce  u'esl  |H»iul  l'h'llre  iuliuimenl  sage,  iulini- 
uioQt  couM'vpieul  qui  eu  im|H>se  a  ses  iréalures 
par  une  liberté  feiule  qu'il  semble  leur  avoir  don- 
née. Il  ne  leur  dit  poinl  :  Vous  îles  libres,  vous 
(>ouvex  ajjir  selon  voire  voloulo;  mais  il  a  trouvé 
à  pn>iK>s  de  caeber  à  leurs  yeux  le^i  ressorts  «pii 
le^  foui  a(;ir.  Il  ues'agil  ]H>iul  ici  du  ministère  dt^ 
passions  .  qui  est  une  voie  entièreuïent  ouverte  a 
noire  sujétion;  an  contraire,  il  ne  s'agii  que  des 
luolifs  qui  delerminenl  notre  volonté.  C'est  une 
jùéed'un  iKtnIieur  que  nous  nous  iigurous,  ou 
d'uu  avanta^je  qui  nous  llattc,  cl  donl  la  reprc- 
seulalion  sert  de  règle  a  tous  les  actes  do  noire  vo- 
louté.  Par  exemple  un  voleur  ne  déroberait  point 
s'il  lie  se  tigurail  un  état  heureux  dans  la  |)osses- 
siou  du  bien  qu'il  veut  ravir;  un  avare  n'amas- 
scrail  pas  trésors  sur  trésors,  s'il  ne  se  rcpréscn- 
Lail  pas  un  bonheur  idéal  dans  l'cntassemenl  de 
loulesces  richesses;  un  soldai  n'exposerait  poinl 
sa  vie ,  s'il  ne  trouvait  sa  félicité  dans  l'idée 
de  la  gloire  et  de  la  réputation  qu'il  peut  ac- 
quérir; d'autres  dans  l'avancement,  d'autres  dans 
des  rccom(>enses  qu'ils  altendeol;  en  un  mol, 
tous  les  hommes  ne  se  gouvernent  que  par  les 
idées  qu'ils  ont  de  leur  avantage  et  de  leur  bicn- 
clre. 

IV.  Je  crois  d'ailleurs  que  j'ai  suffisamment 
développé  la  conlradiclion  qui  se  trouve  dans  le 
système  du /ranc  arZ/i/rc,  tant  par  rapport  aux 
perfections  de  Dieu,  que  relativement  a  ce  que 
l"ex|>érience  nous  conlirme.  Vous  conviendrez 
donc  avec  moi  que  les  moindres  actions  de  la  vie 
découlenl  d'un  principe  certain,  d'ujic  idée  de 
lK)nheur  qui  nous  frappe;  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
motifs  raisonnables,  qui  sont,  selon  moi,  les  cordes 
cl  les  centre- poids  qui  font  agir  toutes  les  ma- 
chioes  de  l'univers;  ce  sont  les  ressorts  cachés 
dont  il  plait  a  Dieu  de  se  servir  pour  assujettir 
DOS  actions  a  sa  volonté  suprême. 

Les  tempéraments  des  hommes  et  les  causes  oc- 
casionnelles (  toutes  également  asservies  à  la  vo- 
lonté divine  )  donnent  ensuite  lieu  aux  modifica- 
lions  de  leurs  volontés  ,  et  causent  la  différence  si 
notable  que  nous  voyous  dans  les  actions  des 
bcouncs. 

V.  Il  me  semble  que  les  révolutions  des  corps 
câesles,  cl  l'ordre  auquel  tous  ces  mondes  sont 
■MUJeUis ,  pourraient  nous  fournir  encore  un 
argument  bien  fort  pour  soutenir  la  nécessité  ab- 
solue. 

Pour  peu  qu'oo  ail  de  connaissance  de  l'aslro- 


iiomie,  on  est  iiislruil  de  la  régularité  infinie  av(>c 
l.ii|uello  li's  [ilaiùies  font  leur  cours.  On  conuai'. 
d'ailleurs  lis  lois  de  la  pesanteur,  de  l'allrîko- 
tion,  du  mouvement,  toutes  les  lois  inviolables  de  U 
nature.  Si  des  corps  de  cette  matière,  si  des 
mondes,  si  tout  l'univers  est  assujetti  à  des  lois 
lixeset  permanentes,  couunentest-ceque  M.Clarke, 
que  Nevvion,  vien«lronl  me  tliie  (pie  Ihommo, 
cet  être  si  petit,  si  impereeplilile  en  comparaison 
de  ce  vasle  univers  ;  (]ue  tiis-je'/  ce  malheureux 
reptile  tpii  rampe  sur  la  surface  de  ce  globe  (pii 
n'est  qu'un  point  dans  l'univers,  celle  misérable 
créature  aura-t-elle  seule  le  préalable  d'agir  au 
ha.sard,  de  n'être  gouvernée  par  aucunes  lois,  et, 
en  dépit  de  .siui  créateur,  de  se  délcrminer  sans 
raison  dans  ses  actions '('car  (pii  .soutient  la  liberté 
culicrc  des  hommes,  nie  posilivemcnt  que  les 
hommes  soient  raisonnables,  et  qu'ils  se  gouver- 
nent selon  les  [trincipes  que  j'ai  allégués  ci-des- 
sus. Fau.sseté  évitlenle  ;  il  ne  faul  que  vous  con- 
naître pour  en  être  convaincu. 

VI.  Ayaiit  déjà  répondu  a  votre  sixième  objec- 
tion ,  il  me  suflira  do  rappeler  ici  (juc  Dieu  ,  ne 
pouvant  pas  changer  l'essence  des  choses,  no  sau- 
rait par  couséijuent  se  priver  de  ses  allribuls. 

Vil.  Après  avoir  prouvé  (pi'il  est  coniradictoire 
que  Dieu  puisse  douiicr  "a  riioiiimc  la  liitei  té  d  a- 
gir,  il  serait  supeillu  de  répondre  à  la  septième 
objection  ,  quoijue  je  ne  puisse  m'empûcher  de 
dire,  au  nom  des  Wolf  et  des  Lcibnilz ,  aux  Clarke 
cl  aux  iNewlon,  qu'un  Dieu  (pii  entre  dans  la  ré- 
gie du  monde,  entre  dans  les  plus  petits  détails, 
dirige  toutes  les  actions  dcshoinmes  datisle  même 
temps  qu'il  pourvoit  aux  besoins  d'un  nombre 
innombrable  de  inondes,  me  paraît  bien  plus  ad- 
mirable qu'un  dieu  qui,  'a  l'exemple  des  nobles  cl 
des  grands  d'Kspagne,  adonnés  à  l'oisivolé  ,  ne 
s'occupe  de  rien.  De  plus,  que  deviendra  l'immen- 
sité de  Dieu  si ,  pour  le  soulager,  nous  lui  ôtons 
le  soin  des  petits  détails? 

Je  le  ré|)ètc,  le  système  de  Wolf  explique  les 
actions  des  hommes  coiiforménienl  aux  allribuls 
de  Dieu    et  a  l'antorilé  de  rexpérience. 

VIII.  Quant  aux  cmj)orlcmcnLs  cl  aux  passions 
violenles  des  hommes  ,  ce  sont  des  ressorts  <jui 
nous  frappent,  puisqu'ils  tombent  visiblemenlsous 
nos  sens;  les  autres  n'en  existent  pas  moins,  mais 
ils  demandent  plus  d'application  d'espril  cl  plus 
de  méditation  pour  être  di-couvorts. 

IX.  Les  désirs  et  la  volonté  sont  deux  choses 
qu'il  ne  faul  pas  confondre,  j'en  conviens;  maislo 
triomphe  do  la  volonté  sur  les  désirs  ne  prouve 
rien  en  faveur  de  la  liberté.  Ce  triomphe  ne  pi  ou  va 
autre  chose  sinon  qu'une  idée  do  gloire  qu'on  se 
présente  en  sup[»riraaut  sis  ilesirs.  Une  idée  d'or- 
gueil, quelquefois  aussi  de  prudence,  nous  dclcr- 
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mine  à  vaincre  ces  désirs  ,  ce  qui  est  Téqui valent 
de  ce  que  j'ai  établi  plus  haut. 

X.  Puisque,  sans  Dieu,  le  monde  ne  pourrait 
pas  avoir  été  créé,  comme  vous  en  convenez ,  et 
puisque  je  vous  ai  prouvé  que  l'homme  n'est  pas 
libre,  il  s'ensuit  que  ,  puisqu'il  y  a  un  Dieu,  il  y 
a  une  nécessité  absolue  ;  et  puisqu'il  y  a  une  né- 
cessité absolue ,  l'homme  doit  par  conséquent  y 
être  assujetti ,  et  ne  saurait  avoir  de  liberté. 

XI.  Lorsqu'on  parle  dos  hommes ,  toutes  les 
comparaisons  prises  des  hommes  peuvent  cadrer; 
mais  dès  qu'on  parle  de  Dieu,  il  me  paraît  que 
toutes  ces  comparaisons  deviennent  fausses,  puis- 
que en  cela  nous  lui  attribuons  des  idées  humai- 
nes ,  nous  le  fesons  agir  comme  un  homme ,  et 
nous  lui  fesons  jouer  un  rôle  qui  est  entièrement 
opposé  à  sa  majesté. 

Réfuterai-je  encore  le  système  dos  sociuiens, 
après  avoir  suffisamment  établi  le  mien?  Dès  qu'il 
est  démontré  que  Dieu  ne  saurait  rien  faire  de 
contraire  à  sou  essence,  on  en  peut  tirer  la  con- 
séquence que  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  prou- 
ver la  liberté  de  l'homme  sera  toujours  également 
faux.  Le  système  de Wolf  est  fondé  sur  les  attributs 
qu'on  a  démontrés  en  Dieu  ;  le  système  contraire 
n*a  d'autre  base  que  des  suppositions  évidemment 
fausses  :  vous  comprenez  que  tous  les  autres  s'é- 
croulent d'eux-mêmes. 

Pour  ne  rien  laisser  en  arrière ,  je  dois  vous 
faire  remarquer  une  inconséquence  qui  me  paraît 
être  dans  le  plaisir  que  Dieu  prend  de  voir  agir 
des  créatures  libres.  On  ne  s'aperçoit  pas  qu'on 
juge  de  toutes  choses  par  un  certain  retour  qu'on 
fait  sur  soi-même  :  par  exemple,  un  homme  prend 
plaisir  à  voir  une  république  laborieuse  de  four- 
mis pourvoir  avec  une  espèce  de  sagesse  a  sa  sub- 
sistance; de  la  on  s'imagine  que  Dieu  doit  trou- 
ver le  même  plaisir  aux  actions  des  hommes.  Mais 
on  ne  s'aperçoit  pas,  en  raisonnant  de  la  sorte, 
que  le  plaisir  est  une  passion  humaine,  et  que, 
comme  Dieu  n'est  pas  un  homme ,  qu'il  est  un 
être  parfaitement  heureux  en  lui-même,  il  n'est 
susceptible  de  recevoir  aucune  impression,  ni  de 
ioie,  ni  d'amour,  ni  de  haine,  ni  de  toutes  les  pas- 
sions qui  troublent  les  humains. 

On  soutient,  il  est  vrai,  que  Dieu  voit  le  passé, 
le  présent,  et  l'avenir;  que  le  temps  ne  le  vieillit 
point,  et  que  le  moment  d'à  présent ,  des  mois , 
des  années,  des  mille  milliers  d'années,  ne  chan- 
gent rien  a  son  être,  et  ne  sont  eu  comparaison  de 
sa  durée,  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  ,  que 
comme  un  instant,  et  moins  encore  qu'un  clin 
d'œil. 

Je  vous  avoue  que  le  dieu  de  M.  Clarke  m'a  bien 
fait  rire.  C'est  un  dieu  assurément  qui  fréquente 
Ses  cafés  et  qui  se  met  à  poliliquer  avec  quelques 
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misérables  nouvellistes  sur  les  conjonctures  présen- 
tes de  l'Europe.  Je  crois  qu'il  doit  être  bien  em- 
barrassé à  présent  pour  deviner  ce  qui  se  fera  la 
campagne  prochaine  en  Ilougrie,  et  qu'il  attend 
avec  grande  impatiouce  rarrivéedcs  événementfi, 
pour  savoir  s'il  s'est  trompé  dans  ses  conjectures, 
ou  non. 

Je  n'ajouterai  qu'une  réflexion  a  celles  que  je 
viens  de  faire;  c'est  que  ni  le  franc  arbitre  ni  la 
fatalité  absolue  ne  disculpent  pas  la  divinité  de  sa 
participation  au  crime  :  car  que  Dieu  nous  donne 
la  liberté. de  mal  faire,  ou  qu'il  nous  pousse  immé 
diatement  au  crime ,  cela  revient  a  peu  près  au 
même;  il  n'y  a  que  du  plus  ou  du  moins.  Remon- 
tez à  l'origine  du  mal ,  vous  ne  pourrez  que  l'at- 
tribuer à  Dieu,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  em- 
brasser l'opinion  des  manichéens  touchant  les  deux 
principes;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  hérissé  de 
difficultés.  Puis  donc  que  selon  nos  systèmes  Dieu 
est  également  le  père  des  crimes  et  des  vertus 
puisque  MM.  Clarke,  Locke  et  Newton  ne  me  pré- 
sentent rien  qui  concilie  la  sainteté  de  Dieu  avec 
le  fauteur  des  crimes,  je  me  vois  obligé  de  conser- 
ver mon  système  ;  il  est  plus  lié,  plus  suivi.  Après 
tout,  je  trouve  une  espèce  de  consolation  dans 
celle  fatalité  absolue,  dans  celte  nécessité  qui  di- 
rige tout,  qui  conduit  nos  actions,  et  qui  fixe  les 
destinées. 

Vous  me  direz  que  c'est  une  petite  consolation 
que  celle  que  l'on  lire  des  considérations  de  notre 
misère  et  de  l'immutabilité  de  notre  sort;  j'en  con- 
viens :  mais  il  faut  bien  s'en  contenter  faute  de 
mieux.  Ce  sont  de  ces  remèdes  qui  assoupissent  les 
douleurs,  et  qui  laissent  a  la  nature  le  temps  de 
faire  le  reste. 

Après  vous  avoir  fait  un  exposé  de  mes  opi- 
nions, j'en  reviens,  comme  vous,  à  l'insuffisance 
de  nos  lumières.  Il  me  paraît  que  les  hommes  ne 
sont  pas  faits  pour  raisonner  profondément  sur  les 
matières  abstraites.  Dieu  les  a  instruits  autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  se  gouverner  dans  ce 
monde,  mais  non  pas  autant  qu'il  faudrait  pour 
contenter  leur  curiosité.  C'est  que  l'homme  est 
fait  pour  agir,  et  non  pas  pour  contempler. 

Prenez-moi,  Monsieur,  pour  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  pourvu  que  vous  vouliez,  croire  que  votre 
personne  est  l'argument  le  plus  fort  qu'on  puisse 
présenteren  faveur  de  notre  être.  J'ai  une  idée  plus 
avantageuse  de  la  perfection  des  hommes  en  vous 
considérant,  etd'autantplus  suis-jc  persuadé  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu,  ou  quelque  chose  de  divin,  qui 
puisse  rassembler  dans  une  même  personne  toutes 
les  perfections  que  vous  possédez.  Ce  ne  sont  pas 
des  idées  indépendantes  qui  vous  gouvernent  :  vous 
agissez  selon  un  principe ,  selon  la  plus  sublime 
raison  :  donc  vous  agissez  selon  une  nécessité.  Ce 
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svstonie.  bien  loin  lî'iMrc  contraire  à  riinmanilo  '  pliio:  mais  jolos  ai  oonsid(^r«Vsoonmiodoî>  ouvr>- 


el  aux  YiTlus,  y  est  nii'mo  Iris  faxorable  ,  puisijiio 
trouvaut  uolro  l»onhour.  noire  intonM  ol  noiro  s.i- 
tisfaclion  dans  l'oxert-ico  do  la  vortii,  ce  nous  csl 
une  uocessilé  do  nous  jHirlor  toujours  h  tout  ce  qui 
051  vorluoux  :  et  comnio  jo  no  saurais  nViro  pas 
roivuuiissanl  sans  mo  rondro  iusupponaltlo  à 
nH>i-nuMno,  mou  InMiliour.  mon  ropos .  lidoo 
de  mou   bion-iMr.' .    inol«ligonl   a  la  rt^oiinais- 

MU'O. 

Javouo  quo  les  '..miumo  no  suivent  pas  toujours 
U  vertu  ;  et  cola  vient  do  co  quils  no  so  font  pas 
tous  la  mi^me  idée  du  honhour;  «pic  les  rausrs 
êtrangori^  et  les  passions  leur  donuoul  lieu  de 
se  conduire  d'une  faron  différente,  et  selon  ee 
qu'ils  croirtit  de  leur  intérCU  Le  tumulte  de  leurs 
passions  fait  surswir  danscos  moments  les  mûres 
délibérations  de  l'j'spril  ol  do  la  raison. 

Vous  voyez  ,  Monsiour  .  par  ce  quejo  viens  de 
vous  dire,  quo  mes  opinions  nu'l3physi(|U(«;  ne 
renversent  aucunement  les  principes  de  la  saine 
morale;  d'autant  plus  que  la  raison  la  plus  épurée 
nous  fait  trouver  les  seuls  véritables  intérêts  de 
notre  conservation  dans  la  bonne  morale. 

Au  reste,  j'en  agis  avec  mon  système  c<»mme  les 
bons  cnfanls  a\ec  leurs  pores  :  ils  connaissent 
leurs  défauts,  cl  les  cachent.  Je  vous  présente  un 
tableau  du  beau  lôlé  ;  mais  je  n'ignore  pas  que 
ce  tableau  a  un  revers. 

On  peut  disputer  dos  siècles  entiers  sur  ces  ma- 
tières, ol  après  les  avoir,  pour  ainsi  dire,  épui- 
sées, on  en  revient  oii  l'on  avail  commencé.  Dans 
peu  nous  en  serons  "a  l'àne  de  lUirid.m. 

Je  Desaurais  assez  vous  dire,  Monsieur,  jusqu'à 
quoi  |X)inl  je  suis  charmé  de  votre  franchise;  vo- 
ire sincérité  ne  vous  mérite  pas  un  petit  éloge. 
C'est  parla  que  vous  me  persuadez  que  vous  êtes 
de  mes  amis,  que  votre  esprit  aime  la  vérité,  que 
vous  ne  me  la  dcguiserer  jamais.  Soyez  persuadé, 
Monsieur,  que  votre  amitié  cl  votre  appntbation 
m'est  plus  flatteuicquc  criledc  la  moitié  du  genre 
humain  : 
Le»  dieui  sont  pourCc*ar,  mai*  Calon  suit  Pompée. 

Si  j'approchais  de  la  divine  Emilie,  je  lui  di- 
rais, comme  l'ange  annonciateur  :  Vous  clos  la  bé- 
nie d'entre  les  femmes,  car  vous  possédez  un  des 
[dus  grands  borumes  du  monde;  et  j'oserais  enajrc 
lui  dire  :  Marie  a  choisi  le  bon  parti,  elle  a  em- 
brassé la  philos4)phie. 

En  vérité,  Monsieur,  vous  élioz  bien  nécessaire 
dans  le  monde  pf>ur  que  j'y  fusse  heureux.  Vous 
veoci  de  ra'envoyer  deui  éjijtresqui  n'ont  jan)ais 
eu  leurs  semblables.  Il  sera  donc  dit  que  vous  vous 
surpasserez  U>ujours  vous-m^me.  Je  n'ai  pas  jugé 
de  cet  deux  épiires  comme  d'oa  thème  de  philoso- 


gos  liss'is  lie  la  main  dos  Tiiàcos. 

Vous  avez  ravi  à  Virgile  la[;Ioiro  du  poi^me  épi-  1 
quo,  à  Corneille  colle  du  lliéàlro;  vous  on  faites  \ 
autant  'a  présent  aux  épîtres  do  Dospréaux.  Il  faut 
avouer  quo  vous  êtes  un  lerriblo  liommo.  C'est  Ih 
cette  iiionardiie  (pie  Aal)U(  luxionosor  vit  on  rCve, 
et  qui  onglouliltoulos  colles  tjui  l'avaiont  |M'éoétlée. 

Jo  Unis,  en  vous  priant  do  no  pas  laisser  long- 
temps dépareillées  les  belles  épîiros  que  vous  avez 
bien  voulu  m'envoycr.  Je  les  allouds  avec  la  der- 
nière inipationco,  et  avec  cotte  avidité  que  vos  ou- 
vrages inspirent  h  tous  vos  locloiirs. 

La  pliiîosophie  me  prouve  que  vous  i^los  IVMrc 
du  monde  le  plus  digne  do  mon  estime;  mon 
cœur  m'engage  à  Je  croire,  et  la  reconnaissance 
m'y  oblige;  jugez  donc  de  tous  les  scntimenis 
avec  lesquels  je  suis,  Monsieur,  votre  très  (i- 
tlèle  ami,  FicDÉnic. 

^G.  —  DU   PULNCK  UOV.VL, 

A  ncinuslirr;; .  le  <yfi"vri'r 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  du  28  janvier.  J'y  vois  labonlé  avec 
laquelle  vous  excusez  mes  fautes,  cl  la  sincériléavoc 
bujuolle  vous  voulez  bien  n)e  les  découvrir.  Vous 
daignez  quitter  pour  quehiues  inonicuts  le  ciel  de 
Newton,  et  l'aimable  compagnie  des  Muses,  pour 
d'.'crasscrun  pocle  nouveau  dans  les  eaux  bondis- 
santes de  l'Ilippocrcnc.  Vous  qnillcz  le  pinceau 
en  ma  faveur  pour  prendre  la  lime  ;  enfin  vous 
vous  donnez  la  peine  de  m'apprendio  'a  épeler , 
vous  qui  savez  penser.  Mais  je  vous  imporluuc- 
rai  encore;  el  je  crains  que  vous  ne  me  preniez 
pour  un  de  ces  gens  'a  qui  ou  faitquehjuc  charité, 
et  qui  en  demandent  toujours  davantage. 

Ma<lame  du  Chûlelct  m'a  adressé  dos  vers  que 
j'ai  admirés  à  cause  de  leur  beauté,  de  leur  no- 
blesse, el  do  leur  tour  original.  J'ai  été  fort  étonné 
en  môme  temps  devoir  qu'on  m'y  donnait  du  di- 
vin, quoique  je  connaisse,  parlesmémes  endroits 
qu'Alexandre,  que  je  ne  suis  pas  de  céleste  ori- 
[;inc  ,  et  que  je  crains  fort  qu'en  qualité  de  dieu  . 
mon  sort  ne  devienne  semblable  u  celui  de  celle 
canaille  de  nouveaux  «lieux  que  Lucien  nous  dit 
avoir  été  chassés  de  l'Olympe  par  Jupiter,  ou  biec 
aux  saints  que  le  sieur  Delaunoy  trouva  forth  pro- 
f)Os  de  dénicher  du  paradis.  Quoi  qu'il  en  soit , 
j'ai  répondu  en  vers  à  madame  du  Châtclet,  et  je 
vous  prie.  Monsieur,  de  vouloir  bien  donner, 
quelques  coujts  de  plume  "a  cette  pièce,  afin  qu'elle  1 
soit  digne  d'être  offerte  *a  la  marquise. 

Je  regarde  celle  P^milie  comme  une  divinité 
d'ancienne  date,  à  laquelle  il  n'est  pas  permis  de 
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parlef  le  langage  des  humains.  Il  faut  lui  parler 
celui  des  dieux,  il  faut  lui  parler  en  vers.  Il  est 
bien  permis  à  nous  autres  hommes  de  s'égayer, 
quand  nous  nous  mêlons  de  parler  une  longue  qui 
nous  est  si  étrangère  :  aussi  puis-je  espérer  que 
vos  divinités  voudront  excuser  les  fautes  que  font 
ces  pauvres  mortels,  quand  ils  se  mêlent  de  vou- 
loir parler  comme  vous. 

j'attends  quelque  coup  de  foudre  de  la  part  du 
Jupiter  de  Cirey,  sur  certaine  discussion  de  mé- 
taphysique que  j'ai  osé  hasarder.  Je  fais  ce  que  je 
puis  pour  m' élever  aux  cieux  ;  je  remue  les  bras, 
et  je  crois  voler;  mais  quoi  que  je  puisse  faire, 
je  sens  bien  que  mon  esprit  n'est  pas  de  nature  à 
pouvoir  se  démêler  de  toutes  les  difficultés  qui  se 
présentent  dans  cette  carrière. 

il  semble  que  le  Créateur  nous  a  donné  autant 
de  raison  qu'il  nous  en  faut  pour  nous  conduire 
sagement  dans  ce  monde,  et  pour  pourvoir  à  tous 
nos  besoins  ;  mais  il  semble  aussi  que  cette  rai- 
son ne  suffit  pas  pour  contenter  ce  fonds  insatia- 
ble de  curiosité  que  nous  avons  en  nous,  et  qui 
s'étend  souvent  trop  loin.  Les  absurdités  et  les 
contradictions  qui  se  rencontrent  de  toutes  paris 
donnent  sans  fin  naissance  au  pyrrhonisme;  et, 
à  force  d'imaginer,  on  ne  parle  qu'a  son  imagina- 
tion. Après  tout,  je  tiens  pour  une  vérité  incon- 
tes'lable  et  certaine  le  plaisir  et  l'admiration  que 
vous  me  causez.  Ce  n'est  point  une  illusion  des 
sens,  un  préjugé  frivole,  mais  une  parfaite  con- 
naissance de  l'homme  le  plus  aimable  du  monde. 

Je  m'en  vais  rayer  toutes  les  irompeltes ,  cor- 
riger, changer,  et  me  peiner,  jusqu'à  ce  que  vos 
remarques  soient  éludées.  SJérope  ne  sort  point 
de  mes  mains;  c'est  une  vierge  dontje  garde  l'hon- 
neur. Je  suis  avec  une  très  parfaite  estime.  Mou- 
sieur,  votre  très  fidèlement  affectionné  ami, 

FÉDÉRIC. 


47.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  27  février. 

Monsieur,  mes  ouvrages  n'ont  aucun  prix  : 
c'est  une  vérité  dontje  suis  convaincu  il  y  a  long- 
temps. Cela  n'empêche  pas  cependant  que  je  ne 
doive  vous  témoigner  ma  reconnaissance  et  ma 
gratitude.  Les  bagatelles  que  je  vous  envoie  ne  sont 
que  des  marques  de  souvenir,  des  signes  auxquels 
vous  devez  vous  rappeler  le  plaisir  que  m'ont  fait 
vos  ouvrages. 

H  semble,  Monsieur,  que  les  sciences  et  les  arts 
vous  servent  par  semestre.  Ce  quartier  paraît  être 
celui  de  la  poésie.  Comment!  vous  mettez  la  main 
k  une  nouvelle  tragédie!  d'où  prenez-vous  votre 


temps?  ou  bien  est-ce  que  les  vers  coulent  tiiex 
vous  comme  de  la  prose?  Autant  de  questior  s,  au- 
tant de  problèmes. 

Mérope  ne  sort  point  de  mes  mains.  Il  en  re- 
vient trop  à  mon  amour-propre  d'ê'.re  l'unique 
dépositaire  d'une  pièce  a  laquelle  vous  avez  tra- 
vaillé. Je  la  préfère  à  toutes  les  pièces  qui  ont  paru 
en  France,  hormis  à  la  Mort  de  César. 

Les  intrigues  amoureuses  me  paraissent  le  pro- 
pre dos  comédies  ;  ellos  on  sont  comme  l'essence; 
elles  font  le  nœud  de  la  pièce;  et  comme  il  faut 
finir  de  quelque  manière,  il  semble  que  le  mariage 
y  soit  tout  propre.  Quant  à  la  tragédie,  je  dirais 
qu'il  y  a  des  sujets  qui  demandent  naturellement 
de  l'amour,  comme  TUus  et  Bérénice,  le  Cid, 
Phèdre  et  Hippolijle.  Le  seul  inconvénient  qu'il 
y  ait,  c'est  que  l'amour  se  ressemble  trop,  et  que 
quand  on  a  vu  vingt  pièces,  l'esprit  se  dégoûte 
d'une  répétition  continuelle  de  sentiments  douce- 
reux ,  et  qui  sont  trop  éloignés  des  mœurs  de  no- 
tre siècle.  Depuis  qu'on  a  attaché,  avec  raison , 
un  certain  ridicule  à  l'amour  romanesque,  on  ne 
sent  plus  le  pathétique  de  la  tendresse  outrée.  On 
supporte  le  soupirant  pendant  le  premier  acte,  et 
on  se  sent  tout  disposé  'a  se  moquer  de  sa  simpli- 
cité au  quatrième  ou  au  cinquième  acte;  au  lieu 
que  la  passion  qui  anime  Mérope  est  un  sentiment 
de  la  nature,  dont  chaqre  cœur  bien  placé  connaît 
la  voix.  On  ne  se  moque  point  de  ce  qu'on  sent 
soi-même,  et  de  cequ'on  est  capable  de  sentir.  Mé- 
rope fait  tout  ce  que  ferait  une  tendre  mère,  qui 
se  trouverait  en  sa  situation.  Elle  parle  comme 
nous  parle  !e  cœur,  et  l'acteur  ne  fait  qu'exprimer 
ce  que  l'on  sent. 

J'ai  fait  écrire  à  Berlin  pour  la  Mérope  du  mar- 
quis Maffei,  quoique  je  sois  très  assuré  que  sa  pièce 
n'approche  pas  de  la  vôtre.  Le  peuple  des  savants 
de  Fiance  sera  toujours  invincible,  tant  qu'il  aura 
des  personnes  de  votre  ordre  à  sa  tête.  J'ose  même 
dire  que  je  le  redouterais  infiniment  plus  que  vos 
armées  avec  tous  vos  maréchaux. 

Voici  une  ode  *  nouvellement  achevée,  moins 
mauvaise  que  les  précédentes.  Césarion  y  a  donné 
lieu.  Le  pauvre  garçon  a  la  goutte  d'une  violence 
extrême.  Il  me  l'écrit  dans  des  termes  qui  me  per- 
cent le  cœur.  Je  ne  puis  rien  pour  lui  que  lui 
prêcher  la  patience;  faible  remède,  si  vous  voulez, 
contre  des  maux  réels  ;  remède  cependant  capable 
de  tranquilliser  les  saillies  impétueuses  de  l'esprii 
auxquelles  les  douleurs  aiguës  donnent  liau. 

J'attends  de  votre  franchise  et  de  votre  ami- 
tié ,  que  vous  voudrez  bien  me  faire  apercevoir  let 
défauts  qui  se  trouvent  en  cette  pièce  ' ,  Je  sens 
que  j'en  suis  père,  et  je  me  sais  mauvais  grë  t'e 

^  Ode  sur  la  Patience.     K. 


n'aToir  pas  les  yeux  assez  ouverts  sur  uios  pro 
dacUons : 

Tant  IVrrear  est  notre  apanage  ! 
SiHivenl  lin  rioii  nous  el>loiiil , 
Kl  ik  liuM-nst*  jiui  ina.i  s.i{:o . 
S"il  jupe  lie  $i>n  |>ri»pix'  i>u\ i;ipe , 
Par  raïuour-prvipre  il  i-»t  réduit. 


Vous  n'ouMioroz  pas  de  faire  mille  assurances 
d'estime  à  la  marquise  du  Châlelel ,  dont  l'espril 
iogouioux  a  l>ion  voulu  se  faire  connaître  par  un 
potil  êthautillon.  Ce  n'est  quun  rayon  de  ce  so- 
leil qui  s'est  fait  apercevoir  a  travers  les  nuages  ; 
que  ne  doit-ce  |Hiint  cire  lorMiu'oii  le  \(»il  sans 
voiles  I  Peut-être  faut-il  que  la  marquise  cache  son 
«prit,  ciunme  Moïse  voilait  son  visage,  parcetjne 
le  |>euple  disrafi  nen  pouvait  supporter  la  clarté. 
Quand  même  j'en  perdrais  la  vue,  il  faut,  avant 
de  mourir,  que  je  voie  cette  terre  de  Canaan  ,  ce 
pays  des  sages,  ce  paradis  terrestre.  Com|>tez  sur 
l'estime  parfaite  et  l'amitié  inviolable  avec  laquelle 
je  suis,  Monsieur,  voire  très  affectionné  ami, 

FÉDÉt\IC. 


CORRESPOND.VNCE 

altesse  royale  inspirât  ^  tous  les  rois.  Je  tous  eu- 
voie  de  mes  vers,  Monseigneur,  et  vous  m'honorez 
des  vôtres.  Cela  me  fait  souvenir  du  commerce 
pcTpétuel  qu'Hésiode  dit  que  la  terre  enlrelieul 
avec  le  cieî  :  elle  envoie  des  vapeurs;  les  dieux 
rendent  de  la  rosée.  Grand  merci  de  votre  rosée, 
Monseigneur;  mais  ma  pauvre  terre  sera  inces- 
samment en  friche.  Les  maladies  me  minent,  et 
rendront  hientôl  mon  champ  aride;  mais  ma  der- 
nière moisson  sera  pour  vous. 


48.  —  DK 


VOLT.MUE. 

A  Cirey,  8  mars. 


Monseigneur,  le  plus  zélé  de  vos  admirateurs 
n'est  pas  le  plus  assidu  de  vos  correspondants.  La 
ra'ison  en  est  qu'il  est  le  plus  malade ,  et  que  très 
souvent  la  fièvre  le  prend  quand  il  voudrait  pas- 
ser ses  plus  agréables  heures  à  avoir  l'honneur 
d'écrire  a  votre  altesse  royale. 

Nous  avons  reçu  votre  l»elle  prose  du  ^  9  février, 
et  Tos  vers  pour  madame  la  marquise  du  Châtclet, 
qui  est  confondue,  charmée,  et  qui  ne  sait  com- 
ment répondre  a  ces  agaceries  si  séduisantes;  et 
avec  votre  lettre  du  27,  VOde  sur  la  Patience , 
par  laquelle  votre  muse  royale  adoucit  les  maux 
de  M.  de  Kai&erling.  J'ai  fait  mon  profil  de  celle 
ode;  elle  va  1res  bien  a  mon  élal  de  langueur  : 
le  remède  opère  sur  moi  tout  aussi  bien  que  sur 
Totre  goulleui,  car  je  me  liens  tout  aussi  philoso- 
phe que  lui.  Je  sens  comme  lui  le  prix  de  vos  vers; 
et  je  trouve,  comme  lui,  dans  les  lettres  de  votre 
altesse  royale,  un  charme  contre  tous  les  maux. 

Toos  aimez  KaUerling ,  et  tous  prenez  le  loiii 

De  l'exhorter  à  pal  ence  ; 
àb  t  qnanH  noiu  tous  IUodi  ,  gréce  h  votre  éloquence , 
D'une  telle  rerta  Doua  a'aroDi  pas  besoia. 

Poisqne  vous  daign**z ,  Monseigneur  ,  amuser 
▼olre  loisir  par  di-s  vers ,  voici  donc  la  troisième 
ëpllre,  sur  le  Bonlwur,  que  je  prends  la  lil>crlé  de 
TOUS  envoyer;  le  sujet  de  cett/>  troisième  épîlre  est 
VEniie,  fiassion  que  je  Toudrais  bien  que  votre 


«  K\lremuin  Ininc ,  Aretlui.sa ,  mihi  concède  laborcra , 
«  Vauca  l'tdcriro.  » 

ViBc.  i:cl.  X.  V.  I. 

J'ai  pourtani,  dans  uioii  lit.  fait  deux  nouveaux 
actes,  a  la  plare  des  deux  derniers  de  Mcvopc , 
qui  m'ont  paru  trop  languissants.  Quand  volrc 
altesse  royale  voudra  voir  le  fruit  de  ses  avis  dans 
ces  deux  nouveaux  acies,  j'aurai  l'honneur  de  les 
lui  envoyer.  J'ai  bien  'a  cœur  de  donner  une  pièce 
tragique  qui  ne  soit  point  enjolivée  d'une  intrigue 
d'amour,  et  qui  mérite  d'être  lue  ;  je  rendrais  par  | 
la  quelque  service  au  théâire  français,  qui,  en 
vérité,  est  Irop  galant.  Ciîlle  pièce  est  sans  amour  : 
la  première  que  j'aurai  l'honneur  d'envoyer  a 
Remusbcrg  méritera  pour  litre,  de  lîewcdioamo- 
r'is.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  assurément  un  pro- 
fond respect  pour  l'amour  et  pour  loul  ce  qui  lui 
appartient;  mais  qu'il  se  soil  emparé  entièrement 
de  la  tragédie,  c'est  une  usurpation  de  noire  sou- 
verain ;  et  je  protesterai  au  moins  contre  l'usur- 
pation, ne  pouvant  mieux  faire.  Voil'a  ,  Monsei- 
gneur, tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  celle  fois-ci 
pour  le  département  poétique  ;  mais  le  déj)arle- 
menlde  la  métaphysique  m'embarrasse  beaucoup. 

La  lettre  du  \~  février,  de  volrc  altesse  royale, 
est  en  vérité  un  chef-d'œuvre.  Je  regarde  ces  deux 
lettres  sur  la  liberté  comme  ce  que  j'ai  vu  déplus 
fort,  de  mieux  lié,  de  plus  conséquent,  sur  ces 
matières.  Vous  avez  cerlainemenl  bien  dos  grâces 
à  rendre  'a  la  nature,  de  vous  avoir  donné  un  gé- 
nie qui  vous  fait  roi  dans  le  monde  intellectuel, 
avant  que  vous  le  soyez  dans  ce  misérable  monde 
composé  de  passions,  de  grimaces,  et  d'extérieur. 
J'avais  déjà  beaucoup  de  respect  pour  l'opinion 
de  la  fatalité,  quoique  ce  ne  soil  [»as  la  mienne; 
car  en  nageant  dans  celle  mer  d'incertitudes,  et 
n'ayant  qu'une  petite  branche  où  je  me  liens,  je 
me  donne  bien  de  garde  de  reprochera  mes  com- 
pagnons les  nageurs  que  leur  petite  branche  est 
tro[»  faible  :  je  suis  fort  aise,  si  mon  roseau  vient 
h  casser,  que  mon  voisin  {)uisscme  prêter  lésion. 
Je  respecte  bien  davantage  l'opinion  que  j'ai  cora- 
baltne ,  depuis  que  votre  allessc  royale  l'a  rais'. 
dans  un  si  beau  jour;  me  permcUra-t-cUe  de  lui 
cxi>ose.r  encore  mes  scrupules '(* 
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Je  me  bornerai ,  pour  ne  pas  ennuyer  le  Marc- 
Aurèle  d'Allemagne,  a  deux  idées  qui  me  frappent 
encore  vivement ,  et  sur  lesquelles  je  le  supplie 
de  daigner  m'éclairer. 

^  **  Plus  je  m'examine,  plus  je  me  crois  libre  (en 
plusieurs  cas);  c'est  un  sentiment  que  tous  les  hom- 
mes ont  comme  moi  ;  c'est  le  principe  invariable  de 
notre  conduite.  Les  plus  outrés  partisans  de  la  fata- 
lité absolue  se  gouvernent  tous  suivant  les  principes 
de  la  liberté.  Or  je  leur  demande  comment  ils  peu- 
vent raisonner  et  agir  d'une  manière  si  contradic- 
toire ,  et  ce  qu'il  y  a  à  gagner  a  se  regarder  comme 
des  tournebroches,  lorsqu'on  agit  toujours  comme 
un  être  libre?  Je  leur  demande  encore  par  quelle 
raison  l'auteur  de  la  nature  leur  a  donné  ce  senti- 
ment de  liberté,  s'ils  ne  l'ont  point  ?  pourquoi  cette 
imposture  dans  l'Être  qui  est  la  vérité  même?  De 
bonne  foi,  trouve-t-on  unesolutionà  ce  problème? 
Répondre  que  Dieu  ne  nous  a  pas  dit,  Vous  êtes  li- 
bres, n'est-ce  pas  une  défaite  ?  Dieu  ne  nous  a  pas  dit 
que  nous  sommes  libres,  sans  doute,  car  il  ne  dai- 
gne pas  nous  parler;  mais  il  a  mis  dans  nos  cœurs 
un  sentiment  que  rien  ne  peut  affaiblir,  et  c'est  là 
pour  nous  la  voix  de  Dieu.  Tous  nos  autres  sen- 
timents sont  vrais.  Il  ne  nous  trompe  point  dans 
le  désir  que  nous  avons  d'être  heureux,  de  boire, 
de  manger,  de  multiplier  notre  espèce.  Quand 
nous  sentons  des  désirs,  certainement  ces  désirs 
existent;  quand  nous  sentons  des  plaisirs,  il  est 
bien  sûr  que  nous  n'éprouvons  pas  des  douleurs; 
quand  nous  voyons  ,  il  est  bien  certain  que  l'ac- 
tion de  voir  n'est  pas  celle  d'entendre  ;  quand  nous 
avons  des  pensées,  il  est  bien  clair  que  nous  pen- 
sons. Quoi  donc  !  le  sentiment  de  la  liberté  sera- 
t-il  le  seul  dans  lequel  l'Être  inûniment  parfait  se 
sera  joué  en  nous  fesant  une  illusion  absurde? 
Quoil  quand  je  confesse  qu'un  dérangement  de 
mes  organes  m'ôte  ma  liberté ,  je  ne  me  trompe 
pas  ;  et  je  me  tromperais  quand  je  sens  que  je  suis 
libre?  Je  ne  sais  si  cette  exposition  naïve  de  ce 
qui  se  passe  en  nous  fera  quelque  impression  sur 
votre  esprit  philosophe;  mais  je  vous  conjure. 
Monseigneur,  d'examiner  cette  idée,  de  lui  don- 
ner toute  son  étendue,  et  ensuite  de  la  juger 
sans  aucune  acception  de  parti,  sans  même  con- 
sidérer d'autres  principes  plus  métaphysiques , 
qui  combattent  celte  preuve  morale  ;  vous  von  ez 
ensuite  lequel  il  faudra  préférer,  ou  de  cette  preuve 
morale  qui  est  chez  tous  les  hommes ,  ou  de  ces 
idées  métaphysiques  qui  portent  toujours  le  carac- 
tère de  l'incertitude. 

2®  Mon  second  scrupule  roule  sur  quelque  chose 
de  plus  philosophique.  Je  vois  que  tout  ce  qu'on 
a  jamais  dit  contre  la  liberté  de  l'homme  se  tourne 
encore  avec  bien  plus  de  force  contre  la  liberté  de 
Dieu. 


Si  on  dit  que  Dieu  a  prévu  toutes  nos  actions, 
et  que  par  là  elles  sont  nécessaires  ,  Dieu  a  aussi 
prévu  les  siennes,qui  sont  d'autant  plus  nécessaires 
que  Dieu  est  immuable.  Si  on  dit  que  l'homme  ne 
peut  agir  sans  raison  suffisante,  et  que  cette  raison 
incline  sa  volonté ,  la  raison  suffisante  doit  encore 
plus  emporter  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  l'Être 
souverainement  raisonnable. 

Si  on  dit  que  l'homme  doit  choisir  ce  qui  lui 
paraît  le  meilleur ,  Dieu  est  encore  plus  nécessité 
à  faire  ce  qui  est  le  meilleur. 

Voilà  donc  Dieu  réduit  à  être  l'esclave  du  des- 
tin ;  ce  n'est  plus  un  être  qui  se  détermine  par  lui- 
même;  c'est  donc  une  cause  étrangère  qui  le  dé- 
termine; ce  n'est  plus  un  agent,  ce  n'est  plus  Dieu. 

Mais  si  Dieu  est  libre ,  comme  les  fatalistes  même 
doivent  l'avouer ,  pourquoi  Dieu  ne  pourra-t-il  pas 
communiquer  à  l'homme  un  peu  de  cette  liberté, 
en  lui  communiquant  l'être,  la  pensée,  le  mouve- 
ment, la  volonté,  toutes  choses  également  incon- 
nues? Sera-t-il  plus  difficile  à  Dieu  de  nous  donner 
la  liberté ,  que  de  nous  donner  le  pouvoir  de  mar- 
cher, démanger,  de  digérer?  Il  faudrait  avoir 
une  démonstration  que  Dieu  n'a  pd  communiquer 
l'attribut  de  la  liberté  à  l'homme;  et  pour  avoir 
cette  démonstration,  il  faudrait  connaître  les  at- 
tributs de  la  Divinité  ;  mais  qui  les  connaît? 

On  dit  que  Dieu  ,  en  nous  donnant  la  liberté , 
auraitfaitdesdieuxdenous;  maissurquoiledit-on? 
pourquoi  serais-je  dieu  avec  un  peu  de  liberté , 
quand  je  ne  le  suis  pas  avec  un  peu  d'intelligence? 
Est-ce  être  dieu ,  que  d'avoir  un  pouvoir  faible, 
borné  et  passager,  de  choisir  et  de  commencer 
le  mouvement?  11  n'y  a  pas  de  milieu,  ou  nous 
sommes  des  automates  qui  ne  fesons  rien  ,  et  dans 
qui  Dieu  fait  tout;  ou  nous  sommes  des  agents, 
c'est-à-dire  des  créatures  libres.  Or,  je  demande 
quelle  preuve  on  a  que  nous  sommes  de  simples 
automates,  et  que  ce  sentiment  intérieur  de  li- 
berté est  une  illusion? 

Toutes  les  preuves  qu'on  apporte  se  réduisent 
à  la  prescience  de  Dieu.  Mais  sait-on  précisément 
ce  que  c'est  que  cette  prescience?  Certainement 
on  l'ignore.  Comment  donc  pouvons -nous  faire 
servir  notre  ignorance  des  attributs  suprêmes  de 
Dieu  à  prouver  la  fausseté  d'un  sentiment  réel  de 
liberté  que  nous  éprouvons  dans  nos  âmes? 

Je  ne  peux  concevoir  l'accord  de  la  prescience 
et  de  la  liberié  ,  je  l'avoue;  mais  dois-je  pour  cela 
rejeter  la  liberié?  nierai-je  que  je  sois  un  être  pen- 
sant, parce  que  je  ne  vois  point  ni  comment  la 
matière  peut  penser ,  ni  comment  un  être  pensant 
peut  être  esclave  de  la  matière  ?  Raisonner  ce  qu'on 
appelle  à  priori  est  une  chose  fort  belle  ;  mais  elle 
n'est  pas  de  la  compétence  des  humains.  Nous 
sommes  tous  sur  les  bords  d'un  grand  fleuve;  il 
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riiul le roniouler  avaol  daser  ^arltr  do  sa  sourtt». 
Ce  siTail  assuroiueul  un  grand  l>i>iilioiir  si  on  pou- 
fait,  en  niélaphysiquo.  éuiblir  dosj>ruui|  es  clairs, 
iDdubilabK<«  ,  ei  eu  grand  uonibro,  d'iHi  dci'OuU'- 
lail  une  inlinito  do  a)U>iH)uourcis  ,  amtino  on  ma- 
Uiorualiqiu>  ;  mais  Di»  u  u'a  pas  nouIu  tjuo  la  chose 
lût  ainsi.  Il  s"o>l  rcîk'rxô  lo  |Mliin»uiiiodo  la  niéia- 
p!i\si«|UO  lo  ro^uo  des  idav.  |)uros  ol  dos  ossoncos 
àt.-^  rbikso^  est  le  mou.  Si  (|uol(|u'un  i-st  ontro  dans 
ce  pariai^e  céle»lo,  cosl  assuroiuenl  vous,  Monsei- 
gneur; et  je  dirai ,  dans  mon  txrur ,  do  voire  |»er- 
Si>nDe.  ce  que  lt>s  (lallours  disent  des  rois,  (|u'ils 
•luil  les  imagos  do  la  l)i\inilô. 

Au  rosto.  K-s  VOIS  do  la  llnirindc,  quo  vous 
daiguoxcilor.  n'ont  cle  faits  quodans  la  vue  d'ex- 
primer uuiquoiuoiit  (]uo  noire  liberté  ne  nuit  pas 
ï  la  prescience  divine,  qui  fait  ce  qu'on  appelle 
U  dftdn.  Je  nie  suis  oxpiitiio  un  pou  durement 
dans  cet  endroit;  mais  en  poésie  un  no  dit  pas 
toujours  préiisoDient  co  quo  l'on  voudrai!  dire; 
b  roue  louruc,  cl  cju|K)rte  sou  liomme  par  i>a  ra- 
pidité. 

Avant  de  unir  sur  celte  nialièrc,  j'aurai  l'Iion- 
Beurdedire'a  \olre  altosso  ro\alequolessocinieus, 
qui  nienl  la  pr<'scieuce  do  l»iou  sur  les  conlingouls, 
oui  un  grand  apôtre.  (ju°il>  uo  coniiaissoiit  pnil- 
étre  pas;  c'est  Cicéroii ,  dans  son  livre  de  la  Divi- 
nation. Ce  grand  homme  aime  luicux  dépouiller 
les  dieux  de  la  prescience ,  que  les  hommes  de  la 
liberté. 

Je  ne  crois  ['as  que,  loul  grand  orateur  qu'il 
ëUil,  il  eût  pu  ré|H>iidre  'a  vos  raisons.  Il  aurait 
fa  beau  faire  de  lon^jues  périodes,  ce  seraient  des 
aoQs  contre  dos  vérités  :  laissons-le  donc  avec  ses 
phrases. 

Mais  que  votre  altesse  royale  me  permelle  de 
lui  dire  que  les  dieux  de  Cicéron  el  le  dieu  de 
Newion  et  de  Clarke  ne  sont  pas  de  la  même  es- 
pèce; c'est  le  dieu  de  Cicéton ,  qu'on  pcul  ap- 
peler un  dieu  raisonnant  dans  les  cafés  sur  les 
•përalions  de  la  cam|>agne  pnKhaine;  car  qui  n'a 
point  de  prescience  n'a  que  des  conjeclures  ,  et 
qui  n'a  que  des  conje<  lurfs  est  sujet  "a  dire  autant 
de  pauvretés  que  le  Londvn' s  journal  ou  la  ga/elte 
de  Hollande;  mais  ce  n'est  pas  là  le  compte  de  sir 
Isaac  Newton  el  de  Samuel  Clarke,  di-iix  lêtes 
aussi  philosophiques  que  .Marc-Tulle  était  bavard. 

Le  d(»cleur  Clarke,  qui  a  assez  .'ii»|irofondi  ces 
matières  .  dont  Newton  n'a  parlé  qu'en  [lassanl , 
dit,  me  semble,  avec  assez  de  raison  ,  que  nous 
o€  pouvons  nous  élever  'a  la  connaissance  impar- 
faite des  attributs  divins  que  œmmc  nous  élevons 
un  nombre  quelconque  a  l'infini ,  allant  du  connu 
•  l'inconnu. 

Chaque  manière  d'apereevoir,  lx)rnée  et  finie 
dam  I  homme,  est  infinie  dans  Dieu.  L'intelligence 


d'un  homme  voit  un  objet  h  la  fois,  ol  Dieu  exi> 
brasse  liuis  les  oltjols.  Noire  âme  prévoit  par  la 
oounaissanoo  «lu  caractèio  d'un  homme  coque  cet 
homme  fora  dans  ime  telle  occasion  ,  cl  Dieu  pré- 
voit ,  par  la  môme  ct)iu>ais.sanee  poussée  h  l'inlini, 
ce  quo  col  homme  fera.  Ainsi,  ce  qui  dans  nous  est 
science  de  conjecture,  et  <pii  no  nuil  point  à  la 
liberté,  e>l  dans  Dieu  science  eoi  laine  ,  tout  aussi 
pounnisible'a  la  liberté.  Celle  manière  do  raisonner 
ucs[  pas,  me  semble,  si  ridicule. 

Mais  je  m'aperçois.  Monseigneur  ,  (jne  je  le  suis 
lrè,s  fort  vw  vous  eunuvaiil  do  mes  idées,  el  en 
affaiblissant  celles  des  aulios.  Vcdre  seule  bonté 
me  rassure.  Je  vois  <|uo  voire  c<eur  est  aussi  hu- 
main (pie  votre  ospi  il  est  étendu.  Je  vois  ,  par  vos 
vers  'a  M.  de  Kaiserling,  combien  vous  êtes  ca- 
pable d'aimer  :  aussi  ma  <pialrièmc  épUre  sur  le 
lionlicur  Ûmia  par  l'amitié;  sans  elle  il  n'y  a  point 
de  boiilienr  sur  la  terre. 

.Madame  la  manjuise  du  Chàtelet  vous  admire 
si  foi  l,  (ju'elle  n'ose  vous  écrire.  Je  suis  donc  bien 
hardi,  Mousoigueur,  moi  <pii  vous  admire  tout  au- 
tant, [><)ur  le  moins,  et  (jui  me  répands  eu  ces 
énormes  bavarderies. 

Que  ne  puis-je  vous  dire: 

«  In  piililica  coniinoda  pnccein  , 
«  Si  loiigosciiuoiieuiorcr  luji  leniponi ,  (;a'sar  !  » 
llOB..  1. 1  ,cp.  4. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  un  allacne- 
ment,  une  reconnaissance  sans  bornes,  etc. 

4i).  —  DU  PIli.NCE  HOYAL. 

A  ncmusbcrg,  le  28  iiiurs. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  8  de  ce  mois 
avec  quelque  sorte  d'in(|uiélu(le  sur  votre  sanlé. 
M.  Tliiriol  me  niarqiu*  qu'elle  u'él.iit  pas  bonne, 
ce  que  vous  me  conlirmez  encore.  Il  semble  que  la 
nature,  qui  vous  a  partagé  d'une  main  si  avan- 
tageuse du  côté  de  l'esprit,  ait  été  plus  avare  en 
ce  qui  regarde  votre  santé,  comme  si  elle  avail  eu 
regietd'avoir  fait  un  ouvrage  achevé.  Il  n'y  a  quo 
les  infirmités  du  corps  qui  |iuisseiit  nous  faire  pré- 
sumer que  vous  êtes  mortel  ;  vos  ouvrages  doivent 
nous  persuader  le  contraire. 

Les  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  craignaient 
jamais  plus  l'implacable  malignité  de  la  foi  Inné, 
qu'a[»rès  les  grands  succès.  Votre  fièvre  ponriail 
être  comftlée  ,  'a  ce  prix  ,  comme  un  équivalent  ou 
comme  un  conlre-poids  <le  votre  Mérofie. 

l'ourrais-jc  me  flatter  d'avoir  deviné  les  coi  rec - 
lions  que  vous  voulez  faire  'a  (;eltc  pièce  TVons  qui 
en  êtes  le  père  ,  vous  <pii  l'avez  jugée  en  I5rniii.s. 
l'our  moi,  qui  ncl'ai  [.oinlfaile^  miti  ipti  n'y  pieii«ls 
d'aiilre  iiilérêl  que  celui  «pie  m'inspire  l'aiiieur. 
j'ai  lu  deux  fois  la  Mcrojic  avec  toute  rdUeuiiO/j 
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dout  je  suis  cnpable,  sans  y  apercevoir  de  défauts. 
Il  en  est  de  vos  ouvrages  comme  du  soleil  ;  il  faut 
avoir  le  regard  très  perçant  pour  y  découvrir  des 
taches. 

Vous  voudrez  bien  m'envoyer  les  quatre  actes 
corrigés ,  comme  vous  me  le  faites  espérer  ;  sans 
quoi  les  ratures  et  les  corrections  rendraient  mon 
original  embrouille  et  difflcile  à  déchiffrer. 

Despréaux  et  tous  les  grands  poètes  n'atteignaient 
à  la  perfection  qu'en  corrigeant.  Il  est  fâcheux  que 
les  hommes,  quelques  talents  qu'ils  aient,  ne  puis- 
sent produire  quelque  chose  de  bon  tout  d'un  coup. 
Ils  n'y  arrivent  que  par  degrés.  Il  faut  sans  cesse 
effacer,  châtier,  émonder;  et  chaque  pas  qu'on 
avance  est  un  pas  de  correction. 

Virgile,  ce  prince  de  la  poésie  latine,  était  en- 
core occupé  de  son  Enéide  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit. 11  voulait,  sans  doute,  que  son  ouvrage  ré- 
pondît à  ce  point  de  perfection  qu'il  avait  dans 
l'esprit ,  et  qui  était  semblable  h  celui  de  l'orateur 
dont  Cicéron  nous  fait  le  portrait. 

Vous,  dont  on  peut  placer  le  nom  a  côté  de  celui 
de  ces  grands  hommes ,  sans  déroger  à  leur  répu- 
tation ,  vous  tenez  le  chemin  qu'ils  ont  tenu ,  pour 
imprimer  a  vos  ouvrages  le  caractère  d'immorta- 
lité si  estimable  et  si  rare. 

La Henriade ,\e  BnUusJa  Monde  César ,elc. , 
sont  si  parfaits,  que  ce  n'est  pas  une  petite  diffi- 
culté de  ne  rien  faire  de  moindre.  C'est  un  fardeau 
que  vous  partagez  avec  tous  les  grands  hommes. 
On  ne  leur  passe  pas  ce  qui  serait  bon  en  d'autres. 
Leurs  ouvrages,  leurs  actions,  leur  vie,  euQn  tout 
doit  être  excellent  en  eux.  Il  faut  qu'ils  répondent 
sans  cesse  à  leurréputation;  il  faut,  s'il  m'est  permis 
de  me  servir  de  cette  expression ,  qu'ils  gravissent 
sans  cesse  contre  les  faiblesses  de  l'humanité. 

Le  Maximien  de  La  Chaussée  n'est  point  encore 
parvenu  jusqu'à  moi.  J'ai  vu  l'Ecole  des  Amis, 
qui  est  de  ce  même  auteur,  dont  le  titre  est  ex- 
cellent et  les  vers  ordinaires ,  faibles ,  monotones 
et  ennuyeux.  Peut-être  y  a-t-il  trop  de  témérité 
à  moi,  étranger  et  presque  Barbare,  déjuger  des 
pièces  du  Théâtre  français;  cependant  ce  qui  est 
sec  et  rampant  dégoûte  bientôt.  Nous  choisissons 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  le  représenter  ici.  Ma 
mémoire  est  si  mauvaise ,  que  je  fais  avec  beaucoup 
de  digcernement  le  triage  des  choses  qui  doivent 
la  remplir  ;  c'est  comme  un  petit  jardin  où  l'on  ne 
sème  pas  indifféremment  toutes  sortes  de  semences , 
et  qu'on  n'orne  que  des  fleurs  les  plus  rares  et  les 
plus  exquises. 

Vous  verrez ,  par  les  pièces  que  je  vous  envoie, 
les  fruits  de  ma  retraite  et  de  vos  instructions.  Je 
vous  prie  de  redoubler  votre  sévérité  pour  tout  ce 
qui  vous  viendra  de  ma  part.  J'ai  du  loisir,  j'ai 
de  la  patience,  et  avec  tout  cela  rien  de  mieux  à 


faire  qu'a  changer  les  endroits  de  mes  ouvrages  que 
vous  aurez  réprouvés. 

On  travaille  actuellement  h  la  Vie  de  la  czariue 
et  du  czarovitz.  J'espère  vous  envoyer  dans  peu  ce 
que  j'aurai  pu  ramasser  ace  sujet.  Vous  trouverez 
dans  ces  anecdotes  des  barbaries  et  des  cruautés 
semblables  a  celles  qu'on  lit  dans  l'histoire  des 
premiers  Césars. 

La  Russie  est  un  pays  où  les  arts  et  les  sciences 
n'avaient  point  pénétré.  Le  czar  n'avait  aucune 
teinture  d'humanité,  de  magnanimité,  ni  do  vertu; 
il  avait  été  élevé  dans  la  plus  crasse  ignorance;  il 
n'agissait  que  selon  l'impulsion  de  ses  passions  dé- 
réglées :  tant  il  est  vrai  que  l'inclination  des  hommes 
les  porte  au  mal,  et  qu'ils  ne  sont  bons  qu'a  pro- 
portion que  l'éducation  ou  l'expérience  a  pu  mo- 
difier la  fougue  de  leur  tempérament. 

J'ai  connu  le  grand -maréchal  de  la  cour  (de 
Prusse ),Printz,  qui  vivait  encore  en  ^  724  ,  et  qui, 
sous  le  règne  du  feu  roi ,  avait  été  ambassadeur 
chez  le  czar.  Il  m'a  raconté  que  lorsqu'il  arrivaàPo» 
tersbourg,  et  qu'il  demanda  de  présenter  ses  lettres 
de  créance ,  on  le  mena  sur  un  vaisseau  qui  n'était 
pas  encore  lancé  du  chantier.  Peu  accoutumé  à 
de  pareilles  audiences,  il  demanda  où  était  le  czar  : 
on  le  lui  montra  qui  accommodait  des  cordages  au 
haut  du  lillac.  Lorsque  le  czar  eut  aperçu  M.  de 
Printz,  il  linvita  de  venir  h  lui  par  le  moyen  d'un 
échelon  de  cordes;  et  comme  il  s'en  excusait  sur 
sa  maladresse  ,  le  czar  se  descendit  a  un  câble 
comme  un  matelot,  et  vint  le  joindre. 

La  commission  dont  M.  de  Printz  était  chargé 
lui  ayant  été  très  agréable,  le  prince  voulut  don- 
ner des  marques  éclatantes  de  sa  satisfaction  : 
pour  cet  effet,  il  Gt  préparer  un  festin  somptueux 
auquel  M.  de  Printz  fut  invité.  On  y  but,  à  la 
façon  des  Russes ,  de  l'eau-de-vie ,  et  on  en  but 
brutalement.  Le  czar,  qui  voulait  donner  un  re- 
lief particulier  à  cette  fêle ,  Ot  amener  une  ving- 
taine de  strélitz  qui  étaient  détenus  dans  les  pri- 
sons de  Pétersbourg,  et  a  chaque  grand  verre 
qu'on  vidait,  ce  monstre  affreux  abattait  la  tête 
de  ces  misérables.  Ce  prince  dénaturé  voulut, 
pour  donner  une  marque  de  considération  parti- 
culière à  M.  de  Printz,  lui  procurer,suivant  sou 
expression  ,  le  plaisir  d'exercer  sou  adresse  sur 
ces  malheureux.  Jugez  de  l'effet  qu'une  sembla- 
ble proposition  dut  faire  sur  un  homme  qui  avait 
des  sentiments  et  le  cœur  bien  placé.  De  Printz, 
qui  ne  le  cédait  en  sentiments  à  qui  que  ce  fût , 
rejeta  une  offre  qui,  en  tout  autre  endroit,  aurait 
été  regardée  comme  injurieuse  au  caiaclère  dont 
il  était  revêtu,  mais  qui  n'était  qu'une  simple  ci- 
vilité dans  ce  pays  barbare.  Le  czar  pensa  se  fâ- 
cher de  ce  refus,  et  il  ne  put  s'empêcher  de  lui 
témoigner  quelques  marques  de  son  indignation  ; 
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ce  dont  copoiulaul  il  lui  Gt  roparalion  lo  loiule-  |  nio  les  faut  lire  h  ti^lcroposôo  pour  vous  ou  dire 


mail). 

Ce  u'eslpas  une  lii.sloiro  faite  à  plaisir  ;  dit»  ost 
si  \raio.  quollo  se  tr«tu\e  dans  los  n-lations  i\o 
M.  do  Priulx .  que  Ion  consorvo  dans  los  art  lii- 
ves.  J'ai  mCuxc  parle  à  pUisieui's  personnes  qui 
ont  éié  dans  ee  len«|»s  là  à  PélorslMiuri!,  lesquelles 
m'ont  atteste  ce  fait.  <..e  n'est  point  un  conte  su 
de  deux  ou  trois  |HM"sonnes.  eest  un  fait  notoire. 

I>e  ct»s  hi>rriM«  cruautés,  passons  a  un  sujet 
plus  gai .  plus  riant ,  et  plus  agiéai>le  ;  ce  sera  la 
petite  pièce  qui  suivra  celle  tragédie. 

Il  s'agit  de  la  nuise  de  Gressel ,  qui ,  a  présent. 
csl  une  des  premier» s  du  l'amasse  français.  Cet 
aimable  j^K'te  a  le  don  «le  s'evprinier  avec  Iteau- 
coup  lie  facilité.'  S«»s  épiilictcs  sont  justes  et  nou- 
velles; avec  cela  il  a  destouistiui  lui  sont  pro- 
pres :  ou  aime  ses  ouvrages,  mali;rc  leurs  défauts. 
Il  est  trop  peu  Sitigné ,  .sans  contredit,  et  la  pa- 
resse, dont  il  fait  tant  l'éloge ,  est  la  [dus  grande 
rivale  de  sa  réputation. 

Cre&M't  a  fait  une  tnlo  sur  l'Amour  de  la  pairie, 
qui  n>"a  plu  inlinimcnt.  Kllei^t  pl<  ine  do  feu  et  de 
morceaux  achevés.  Vous  aurez  remarqué,  sans 
doute,  que  les  vers  de  linil  .syllabes  réussissent 
mieuK  'are  i>oi'lequc  ceuv  de  douze. 

Xlaigrële  succis  des  petites  |iièoes  de  Ciresset, 
je  ne  cruis  pas  qu'il  réussisse  jamais  au  Théâtre 
français,  ou  dans  l'épopée.  Il  ne  suffit  pasde  sim- 
ples bluetles  d'esprit  pour  des  pièces  de  si  longue 
baleine;  il  faut  de  la  force ,  il  faut  de  la  vigueur 
cl  de  l'esprit  vif  et  mûr  pour  y  réussir  t  il  n'est 
pas  permis  à  tout  l«^  monde  d'aller  à  Corintlie. 

On  copie,  suivant  que  vous  le  souhaitez,  la 
cantate  de  la  Lecouvreur.  Je  l'enverrai  échouer  'a 
Cirey.  Des^^reilles  françaises,  accoutumées  à  des 
vaudevilles  et  *a  des  Atiennes,  ne  seront  guère 
favorables  aux  airs  méthcdiiiues  et  cxpressi.'s  des 
Italiens.  Il  faudrait  des  musiciens  en  état  dexécu- 
ler  cette  pièce  dans  le  goût  dii  die  doit  être  jouée, 
sans  quoi  die  vous  paraîtra  tout  aussi  touchante 
que  le  rôle  de  Drutus  récite  par  un  acteur  suisse 
00  aulricbieo. 

Ccsarion  vient  d'arriver  avec  toutes  les  piè- 
ces dont  vous  l'avez  chargé;  je  vous  en  remercie 
mille  fois  ;  jesuis  partagéentre  l'amitié,  la  joie,  et  la 
curiosité.  Ce  n'est  pas  une  p»etite  satisfaction  quede 
parler  'a  quelqu'un  qui  vient  de  Cirey  ;  que  dis-jc  ? 
à  un  autre  moi-mèroe,  qui  m'y  transporte,  pour 
ainsi  dire.  Je  lui  fais  mille  questions  à  la  fois ,  je 
l'empêche  même  de  me  satisfaire;  il  nous  faudra 
quelques  jours  avant  d'être  en  étal  de  nous  enten- 
dre. Je  m'amuse  bien  mal  a  pr(q>os  de  vous  par- 
ler de  l'amitié  ,  vous  qui  la  connaissez  si  bien  ,  et 
qui  en  arcx  si  bien  décrit  les  effets. 

Je  ne  tous  dis  rien  encore  de  vos  ouvrages.  II 


mon  seniiment;  non  que  je  m'ingère  de  les  ap- 
précier ;  ce  serait  faire  tort  à  ma  niodoslie.  ]f>  vous 
e\p(»sorai  mes  doutes ,  et  vous  confondrez  mon 
ignorance. 

.Mes  salutations  à  la  sublime  Kmilio,  cl  mon 
encens  pour  le  «livin  Voltaire.  Je  suis  avec  une 
très  jiarfaile  estime.  Monsieur,  votre  très  lidèle- 
menl  affectionné  ami  ,  rÉOKiuc. 

,';0.  —  DU  PRINCE  UOYAL. 

31  mars. 

Monsieur,  je  suis  obligé  de  vous  aveilir  que 
j'ai  reçu  deux  jours  «le  poste  successivement  les 
lellres  de  M.  Iliiiiol  onveites.  Je  ne  jurerais  |)as 
même  que  la  dernière  (|ue  vous  m'avez  écrite  n'ait 
essuyé  le  même  sort.  J'ignore  si  c'est  en  France  , 
ou  dans  les  états  de  mon  père,  qu'elles  ont  été 
victimes  d'une  cnricisilé  assez  mal  placée.  On  peut 
savoir  tout  cequeconlienl  notre  correspondance  : 
vos  lettres  ne  respirent  cpie  la  vertu  el  l'humn- 
nité,  elles  miennes  ne  contiennent,  pour  l'ordi- 
naire, que  des  éclaircissements  que  je  vous  <lc- 
mandesur  ties  sujets  auxquels  la  plupart  du  monde 
ne  s'intéresse  guère.  Cependant,  malgré  l'inno- 
cence des  choses  que  contient  ncilie  correspon- 
dance ,  vous  savez  assez  ce  que  c'est  que  les  hom- 
mes, et  qu'ils  ne  sont  que  trop  portés  a  mal  inter- 
préter ce  qui  doit  être  exempt  de  tout  blâme.  Jo 
vous  prierai  donc  de  ne  point  adresser  par  M.  'l'hi- 
riot  les  lettres  <pii  rouleront  sur  la  philosophie  o'i 
sur  des  vers.  A<lresse/,-les  plutôt  à  M.  'Ironchin 
Dubreuil  ;  elles  me  parviendront  plus  lard  ,  mais 
j'en  serai  récompensé  par  leur  sûreté.  Quand 
vous  m'écrirez  des  lettres  où  il  n'y  aura  que  des 
bagatelles,  adressez  les,  'a  votre  ordinaire,  par 
M.  Ihiriot,  afin  que  les  curieux  aient  de  quoi  se 
satisfaire. 

Césarion  me  charme  par  tout  ce  qu'il  me  dit  do 
Cirey.  Votre  Jlistuirc  du  siècle  de  Louis  xi7 
m'enchante.  Jevoudraisseulemenlquevous  n'eus- 
siez point  rangé  Machiavel,  qui  était  un  malhon- 
n'ie  homme,  au  rang  des  antres  grands  honunesde 
San  temps.  Quiconque  enseigne  à  manquer  de  pa- 
role ,  h  opprimer,  "a  œmmetlro  des  injustices, 
fût-il  d'ailleurs  l'homme  le  plus  dislingue  par  ses 
lalenls  ,  ne  doit  jamais  occuper  une  place  due  uni- 
quement aux  vertus  et  aux  talents  louables.  Car- 
touche ne  mé-rilc  point  de  lenir  un  rang  i)3iini  les 
Ijoileau  ,  les  Colbert  et  les  Luxembourg.  Jo  suis  sur 
que  vous  êtes  de  mon  sentiment.  Vous  êtes  trop 
honnête  homme  pour  vouloir  mettre  en  liomieurla 
réputation  flétrie  d'un  crKpiin  méprisable  :  ausfâ 
suis-jc  sûr  que  vous  n'avez  envisagé  Machiavel  que 
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d'J  côté  du  génie.  Pardonnez-moi  ma  sincérité;  je 
ne  la  prodiguerais  pas,  si  je  ne  vous  en  croyais  très 
digne. 

Si  les  histoires  de  l'univers  avaient  été  écrites 
comme  celle  que  vous  m'avez  confiée,  nous  se- 
rions plus  instruits  des  mœurs  de  tous  les  siècles, 
et  moins  trompes  par  les  historiens.  Plus  je  vous 
connais,  et  plus  je  trouve  que  vous  êtes  un  homme 
unique.  Jamais  je  n'ai  lu  de  plus  beau  style  que 
celui  de  VHlsloire  de  Louis  xiv.  Je  relis  chaque 
paragraphe  deux  ou  trois  fois,  tant  j'en  suis  en- 
chanté. Toutes  les  lignes  portent  coup;  tout  est 
nourri  de  réflexions  excellentes;  aucune  fausse 
pensée,  rien  de  puéril,  et  avec  cela  une  impartia- 
lité parfaite.  Dès  que  j'aurai  lu  tout  l'ouvrage ,  je 
vous  enverrai  quelques  petites  remarques  ,  entre 
autres  sur  les  noms  allemands,  qui  sont  un  peu 
maltraités  ;  ce  qui  peut  répandre  de  l'obscurité 
sur  cet  ouvrage  ,  puisqu'il  y  a  des  noms  qui  sont 
si  défigurés ,  qu'il  faut  les  deviner. 

Je  souhaiterais  que  votre  plume  eût  composé 
tous  les  ouvrages  qui  sont  faits  et  qui  peuvent  être 
de  quelque  instruction;  ce  serait  le  moyen  de  pro- 
(iter  et  de  tirer  utilité  de  la  lecture.  Je  m'impa- 
tiente quelquefois  des  inutilités ,  des  pauvres  ré- 
flexions, ou  de  la  sécheresse  qui  règne  dans  certains 
livres  ;  c'est  au  lecteur  à  digérer  de  pareilles  lec- 
lures.  Vous  épargnez  celte  peine  à  vos  lecteurs. 
Qu'un  homme  ait  du  jugement  ou  non ,  il  profite 
également  de  vos  ouvrages.  Il  ne  lui  faut  que  de 
la  mémoire. 

Il  me  faut  de  l'application  et  une  contention 
d'esprit  pour  étudier  vos  Éléments  de  Newton  ; 
ce  qui  se  fera  après  Pâques , 

Fesant  une  petite  absence 
Pour  prendre  ce  que  vous  savez. 
Avec  beaucoup  de  bienséance. 

Je  vous  exposerai  mes  doutes  avec  la  dernière 
franchise  ,  honteux  de  vous  mettre  toujours  dans 
le  cas  des  Israélites,  qui  ne  pouvaient  relever  les 
murs  de  Jérusalem  qu'en  se  défendant  d'une  main, 
tandis  qu'ils  travaillaient  de  l'autre. 

Avouez  que  mon  système  est  insupportable  ;  il 
me  l'est  que'qnefois  à  moi-même.  Je  cherche  un 
objet  pour  fixer  mon  esprit,  et  je  n'en  trouve  encore 
aucun.  Si  vous  en  savez,  je  vous  prie  de  m'en  in- 
diquer qui  soit  exempt  de  toute  contradiction. 
S'il  y  a  quelque  chose  dont  je  puisse  me  persua- 
der, c'est  qu'il  y  a  un  Dieu  adorable  dans  le 
ciel ,  et  un  Voltaire  presque  aussi  estimable  à 
Cirey. 

J'envoie  une  petite  bagatelle  a  madame  la  mar- 
quise, que  vous  lui  ferez  accepter.  J'espèrequ'elle 
voudra  la  placer  dans  ses  entresols,  et  qu'elle 
voudra  s'en  servir  pour  ses  compositions. 


Je  n'ai  pas  pu  laisser  votre  portrait  entre  les 
mains  de  Césarion.  J'ai  envié  a  mon  ami  d'avoir 
conversé  avec  vouset  de  posséder  encore  votre  por- 
trait. C'en  est  trop,  me  suis-je  dit;  il  faut  que 
nous  partagions  les  faveurs  du  destin.  Nous  pen- 
sons tous  de  môme  sur  votre  sujet ,  et  c'est  à  qui 
vous  aimera  et  vous  estimera  le  plus. 

J'ai  presque  oublié  de  vous  parler  de  vos  piè- 
ces fugitives  :  la  Modération  dans  le  bonheur,  le 
Cadenas,  le  Temple  de  l'Amitié,  etc.,  tout  cela 
m'a  charmé.  Vous  accumulez  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois.  Que  la  marquise  n'oublie  pas 
d'ouvrir  l'encrier.  Soyez  persuadé  que  je  ne  regretta 
rien  plus  au  monde  que  de  ne  pouvoir  vous  con- 
vaincre des  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  mon- 
sieur, votre  très  fidèlement  affectionné  ami ,  FÉ- 

DÉRIC. 

51.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

ÂRuppin,  le  19  avril. 

Monsieur,  j'y  perds  de  toutes  les  façons  lors- 
que vous  êtes  malade,  tant  par  l'intérêt  que  je 
prends  a  tout  ce  qui  vous  touche,  que  par  la  perte 
d'une  infinité  de  bonnes  pensées  que  j'aurais  re- 
çues si  votre  santé  l'avait  permis. 

Pour  l'amour  de  l'humanité,  ne  m'alarmez  plus 
par  vos  fréquentes  indispositions,  et  ne  vous  imagi- 
nez pas  que  ces  alarmes  soient  métaphoriiiues; 
elles  sont  trop  réelles  pour  mon  malheur.  Je  trem- 
ble de  vous  appliquer  les  deux  plus  beaux  vers 
que  Rousseau  ait  peut-être  faits  de  sa  vie  : 

Et  ne  mesurons  point  au  nombre  des  années 
La  course  des  héros. 

Césarion  m'a  fait  un  rapport  exact  de'  l'étal  de 
votre  santé.  J'ai  consulté  des  médecins  sur  ce  su- 
jet :  ils  m'ont  assuré,  foi  de  médecins,  que  je  n'a- 
vais rien  'a  craindre  pour  vos  jours  ;  mais ,  pour 
votre  incommodité,  qu'elle  ne  pouvait  êlre  radi- 
calement guérie ,  parce  que  le  mal  était  trop  in- 
vétéré. Ils  ont  jugé  que  vous  deviez  avoir  une 
obstruction  dans  les  viscères  du  bas- ventre ,  que 
quelques  ressorts  se  sont  relâchés,  que  des  fla- 
tuosités  ou  une  espèce  de  néphrétique  sont  la 
cause  de  vos  incommodités.  Voila  ce  qu'à  plus 
de  cent  lieues  la  faculté  en  a  jugé.  Malgré  le 
peu  de  foi  que  j'ajoute  à  îa  décision  de  ces 
messieurs,  plus  incertaine  souvent  que  celle 
des  métaphysiciens,  je  vous  prie  cependant,  et 
cela  véritablement,  de  faire  dresser  le  slatum 
morbi  de  vos  incommodités ,  afin  de  voir  si  peut- 
être  quelque  habile  médecin  ne  pourrait  vous 
soulager.  Quelle  joie  serait  la  mienne  de  contri- 
buer en  quelque  façon  au  rétablissement  de  votre 
santé  I  Envoyez-moi  donc ,  je  vous  prie,  l'énumé- 
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ration  de  vos  infirmilés  cl  de  vos  misères  .  c\\  lor- 
mos  i^arbarrt  ol  ou  lai)j;ai:e  barmiuo,  cl  rola  aviT 
loule  rexacliludo  jx>ssil»le.  Vous  m  ol»lii!orei  vo- 
riuibleiueut  ;  ce  sera  uu  |H?lil  sacritice  que  vous  se- 
rox  obligé  de  faire  à  mou  amitié. 

Vous  niavei  accusé  ij  riveption  do  quelques 
uuos  de  uu"s  piivcs.  et  vous  u  y  ajiuitoz  aucuuo 
critique.  .No  croyoi  |H»iut  que  jaio  uoijliïé  celles 
que  vous  avei  bien  voulu  faire  de  mes  autres  piè- 
ces. Je  joins  ici  la  corrccliou  nouvelle  de  I  mie 
sur  l'Amour  de  Dieu .  ajoutée  à  une  petite  pièce 
adressée  à  G^rion.  La  manie  des  vers  me  lutine 
sans  Ct\sse.  et  je  crains  que  ce  soil  de  ces  maux 
auxquels  il  n'y  a  aucim  remède. 

Depuis  que  r.^pollon  do  Oiroy  veut  bien  éclairer 
les  petits  atomes  do  Kemusberg,  tout  y  cuilive  les 
arls  et  les  sciences. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  eu  besoin  de  mon 
ode  iur  la  Pal'wiice,  pour  vous  cons«>Ier  dos  ri- 
gueurs d"uuo  mailre&se,  et  non  pour  supporter 
fos  iufirmités.  Il  est  facile  de  donner  dos  consola- 
uons  de  co  qu'on  ne  souffre  poiul  soi-mi^rae  ;  mais 
cesl  rofforl  dun  génie  supérieur,  que  do  triom- 
pher des  mauï  les  plus  aigus  ,  cl  d'écrire  avec 
loule  la  liberté  d'cspril  du  sein  m6mc  des  souf- 
frances. 

Votre  épilre  sur  l'Envie  csl  inimitable.  Je  la 
préfère  presque  encore  à  ses  deux  jumelles.  Vous 
parlez  de  l'envie  comme  un  homme  qui  a  senti  le 
mal  «juolle  peut  faire,  et  dos  senlimenls  généreux 
comme  de  votre  patrimoine.  Je  vous  reconnais 
loujours  aux  grands  sentiments.  Vous  les  sentez  si 
bien ,  qu'il  vous  est  facile  de  les  exprimer. 

Comment  parler  de  mes  pièces  après  a  voir  parlé 
des  vôtres?  Ce  qu'il  vous  plail  d'en  dire  sont  un 
Uni  soil  peu  I  ironie.  Mes  vers  sont  les  fruits  d'un 
arbre  sauvage;  les  vôtres  sonl  d'un  arbre  franc. 
En  un  raol, 

Tandis  que  IVgle  allier  t'élère  daos  les  airs  , 

L'tiiroodcllr  raso  la  Icrrc. 
l'bilunièie est  ici  Icmlflcnie  de  mes  ver» ; 
Quant  a  l'oiseau  du  dieu  qui  porte  le  tonnerre, 

Il  ne  contient  qu'au  K-ul  Voltaire. 

Je  me  conforme  enlièrcmonl  'a  votre  senlimenl 
louchant  les  pièces  de  Ihéàtre.  L'amour,  celte  pas- 
sion cbarmanle  ,  ne  devrait  y  ôlre  employé  que 
c-nmrae  des  épiceries  que  l'on  met  dans  certains 
r.'i,;oùis,  mais  qu'on  ne  prfKJiguc  pas,  de  crainte 
dcfii.)uss^r  la  GnefeS'-du  palais.  .Vcro/jc  mérite  de 
toutes  manières  de  corriger  le  goût  corrompu  du 
public,  et  de  relever  Mel(>omènc  du  méjtris  que 
les  c/>lifichols  de  ses  ornemenls  lui  attirent.  Je  me 
repose  Lien  sur  vous  de»  corrections  que  vous  au- 
rei  faites  aux  deux  derniers  actes  de  cette  tragédie. 
Peu  de  chose  la  rendrait  parfaite  :  elle  l'est  assu- 
lémenl  a  présent. 


Girneille,  après  lui  Racine,  ensuite  I  agrange, 
ont  épuisé  lous  les  liou\  comnunis  do  la  galantorie 
et  «lu  tliéàtro.  C.rébillon  a  mis,  pour  ainsi  dire, 
les  Furies  sur  la  scèue  :  toutes  ses  pièces  inspirent 
de  l'horreur ,  tout  y  est  affreux ,  tout  y  est  terrible. 
Il  fallait  absolument  après  eux  quillor  une  roule 
usée,  pour  on  suivre  une  plus  neuve,  une  plus 
brillante. 

Los  passions  que  vous  moltoz  sur  le  théâtre  sonl 
aussi  capables  que  l'amour  d'émouvoir,  d'intéres- 
ser et  do  plaire.  Il  n'y  a  qu'a  les  bien  traiter  et  les     » 
produire  do  la  manière  que  vous  le  faites  dans  la    ■ 
Méropc  cl  dans  la  Mort  de  César. 

Le  ciel  te  rt'servnil  pnur  «'clairor  l:i  Fnincc. 

'l'usoilais  lri(iiii|)li.t;il  de-  la  c;irrii-ic  iinincuso 

Que  l'fjuiix'c  olfiiiil  ;"i  les  doii s  ardonls  ;  j 

Ki,iioii>taii  Tliiicjdide,  on  te  vit  avec  fjloirc  fl 

llcniHoiler  Us  laiiriors  consacpi's  à  rhislt)ire. 

Kicutùt  d'un  vol  pitisliaiil ,  pardosciï.irts  puissants, 

la  main  sut  dohi'ouillcr  rsewton  it  la  iialuic: 

Kl  M(l|)  iMKiie  cnnujlaiitjuis.saiil  .sans  parure, 

Alleiid  tout  i\  prc^scnl  de  les  ricins  prcscnls. 

Je  (luille  la  brillante  poésie  pour  m'abimer  avec 
vous  dans  le  gouffre  de  la  métiiphysitiuc;  j'abau- 
donnc  le  langage  des  dieux,  que  je  ne  fais  que 
bégayer,  pour  parler  celui  do  la  divinité  même, 
qui  m'est  inconnu.  Il  s'agit  "a  |)réscnl  d'élever  le 
faîte  du  bâtiment,  dont  les  fondcmonls  sonl  Irts 
peu  solides.  Cesl  un  ouvrage  d'araignée ,  qui  esl 
à  jour  de  tous  côtés,  et  dont  les  fils  subtils  sou- 
tiennent la  structure. 

Personne  ne  peut  être  moins  prévenu  en  faveur 
de  son  opinion  (jue  je  le  suis  de  la  mienne.  J'ai 
discuté  la  fatalité  absolue  avec  toute  ra[tplicalion 
possible,  et  j'y  ai  trouvé  dos  diflicullés  presipic 
invincibles.  J'ai  lu  une  infinité  de  systèmes,  et  je 
n'en  ai  trouvé  aucun  qui  ne  soil  hérissé  d'absur- 
dilés;  ce  qui  m'a  jeté  dans  un  pyrrlionisnio  alfroux. 
D'ailleurs  je  n'ai  aucune  raison  particulière  (jui 
me  porte  plutôt  [)our  la  fulaiué  absolue  que  [muv 
la  libertc.  Qu'elle  soit  ou  qu'elle  ne  soil  pas ,  les 
choses  iront  toujours  le  même  train.  Je  soutiens 
ces  sortes  de  choses  tant  que  je  puis,  pour  voir 
jusqu'où  l'on  peut  pou.s8or  le  raisonnfîtnent,  et  de 
quel  côté  se  trouve  le  plus  d'absurdités. 

il  n'en  est  pas  loul-a-fait  de  même  de  la  raison 
suffisante.  Tout  homme  (|ui  veut  être  philosophe, 
mathématicien  .  politique,  en  un  mot,  tout  homme 
qui  veut  s'élever  aj-dossusdu  couimun  des  autres, 
doit  admettre  la  raison  suriisanlc. 

Qu'est-ce  que  cette  raison  suffisante?  c'est  la 
cause  des  événements.  Or ,  loul  philosophe  rocher- . 
cbe  celle  cause,  ce  principe  ;  donc  tout  philosophe] 
admet  la  raison  .suffisante.  Elle  est  fondée  sur  l»l 
Nérilé  la  plus  évidente  de  nos  actions,  li'ten  ne] 
saurait  produire  un  être,  puisque  rïcn  n'existe 
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pas.  11  faut  donc  nécessairement  que  les  Cires,  ou 
les  évéaemenls,  aient  uue  cause  de  leur  être  dans 
ce  qui  les  a  précédés  ;  et  cette  cause  ou  l'appelle 
la  raison  sufUsaulo  de  leur  existence  ou  de  leur 
naissance.  11  n'y  a  que  le  vulgaire  qui ,  ne  connais- 
sant point  de  raison  suffisante,  attribue  au  hasard 
les  effets  dont  les  causes  lui  sont  inconnues.  Le 
hasard,  eu  ce  sens,  est  le  synonyme  de  rien.  C'est 
un  être  sorti  du  cerveau  creux  des  poêles,  et  qui, 
comme  ces  globules  de  savon  que  fout  les  enfants, 
n'a  aucun  corps. 

Vous  allez  boire  à  présent  la  lie  de  mon  nectar 
sur  le  sujet  de  la  fatalité  absolue.  Je  crains  fort 
que  vous  n'éprouviez,  à  l'explication  de  mou  hy- 
pothèse, ce  qui  m' arriva  l'autre  jour.  J'avais  lu 
dans  je  ne  sais  quel  livre  de  physique,  où  il  s'a- 
gissait du  muscle  céphalopharyngien.  Me  voila  à 
consulter  Furetière  pour  en  trouver  l'éclaircisse- 
ment ;  il  dit  que  le  muscle  céphalopharyngien  est 
l'oriûce  de  l'œsophage ,  nommé  pharynx.  Ah  !  pour 
le  coup,  dis-je,  me  voilà  devenu  bien  habile.  Les 
explications  sont  souvent  plus  obscures  que  le  texte 
mêaie.  Venons  a  la  mienne. 

J'avoue  premièrement  que  les  hommes  ont  un 
sentiment  de  liberté  :  ils  ont  ce  qu'ils  appellent  la 
puissance  de  déterminer  leur  volonté,  d'opérer 
des  mouvements,  etc.  Si  vous  appelez  ces  actes  la 
liberlé  de  l'homme,  je  conviens  avec  vous  que 
l'homme  est  libre.  Mais  si  vous  appelez  liberlé  les 
raisons  qui  déterminent  les  résolu  lions,  les  causes 
des  mouvements  qu'elles  opèrent,  en  un  mot,  ce 
qui  peut  influer  sur  ces  actions,  je  puis  prouver 
que  l'homme  n'est  point  libre. 

Mes  preuves  seront  tirées  de  l'expérience.  Elles 
seront  tirées  des  observations  que  j*ai  faites  sur 
les  motifs  de  mes  actions  et  sur  celles  des  autres. 

Je  soutiens  premièrement  que  tous  les  hommes 
se  déterminent  par  des  raisons  tant  bonnes  que 
mauvaises  (  ce  qui  ne  fait  rien  a  mon  hypothèse); 
et  ces  raisons  ont  pour  fondement  une  cerlaiue 
idée  de  bonheur  ou  de  bien-être.  D'où  vient  que, 
lorsqu'un  libraire  m'apporte  la  Uenriade  et  les 
Épigranmies  de  Rousseau ,  d'où  vient ,  dis-je ,  que 
Je  choisis  la  Henriade?  c'est  que  la  Uenriade  est 
un  ouvrage  parfait,  et  dont  mon  esprit  et  mon 
cœur  peuvent  tirer  un  usage  excellent ,  et  que 
les  épigrammes  ordurières  salissent  l'imagination. 
C'est  donc  l'idée  de  mon  avantage,  de  mon  bien- 
être  ,  qui  porte  ma  raison  a  se  déterminer  en  faveur 
d'un  de  ces  ouvrages  préférablemeut  à  l'autre  ; 
c'est  donc  l'idée  de  mon  bonheur  qui  détermine 
toutes  mes  actions;  c'est  donc  le  ressort  dont  je 
dépends ,  et  ce  ressort  est  lié  avec  un  autre  qui  est 
mon  tempérament  ;  c'est  là  précisément  îa  roue 
avec  laquelle  le  Créateur  monte  les  ressorts  de  la 
volonté  ;  et  l'homme  a  la  même  liberté  que  la  pen- 


dule. 11  a  de  certaines  vibrations;  en  un  mot,  il 
peut  faire  des  actions,  etc. ,  mais  toutes  asservies 
à  son  tempérament  et  à  sa  façon  de  peuser  plus  ou 
moins  bornée. 

Questionnez  quel  homme  il  vous  plaira  sur  ce 
qu'il  a  fait  telle  ou  telle  action  :  le  plus  stupide 
de  tous  vous  alléguera  une  raison.  C'est  donc  uae 
raison  qui  le  détermine;  l'homme  agit  donc  seloil 
une  loi,  et  en  conséquence  du  ton  que  le  Créaleur 
lui  a  donné. 

Voici  donc  une  vérité  non  moins  fondée  sur  l'ex- 
périence. Concluons  donc  que  l'homme  porte  eu 
soi  le  mobile  qui  le  détermine  ou  qui  cause  ses  ré- 
solutions. 

Je  voudrais,  pour  l'amour  de  la  fatalilé  absolue, 
qu'on  n'eût  jamais  cherché  de  subterfuge  contre  la 
liberté  dans  de  faux  raisonnements.  Tel  est  celui 
que  vous  combattez  très  bien  ,  et  que  vous  détrui- 
sez totalement.  En  effet,  rien  de  moins  conséquent, 
que  nous  serions  des  dieux  si  nous  étions  libres. 
11  y  a  beaucoup  de  témérité  à  vouloir  raisonner 
des  choses  qu'on  ne  connaît  point;  et  il  y  eu  a  en- 
core inOniment  plus  de  vouloir  prescrire  des  limites 
à  la  toute-puissance  divine. 

J'examine  simplement  les  vérités  qui  me  sont 
connues  :  et  de  là  je  conclus  que ,  puisqu'elles 
sont  lelles,  Dieu  a  voulu  qu'elles  soient.  Mou  rai- 
sonnement ne  fait  qu'enchaîner  les  effets  de  la  na- 
ture avec  leur  cause  primitive,  qui  est  Dieu. 

Selon  ce  système ,  Dieu  ayant  prévu  les  effets 
des  tempéraments  et  des  caractères  des  hommes  , 
conserve  en  plein  sa  prescience  :  et  les  hommes 
ont  une  espèce  de  liberté,  quoique  très  bornée  , 
de  suivre  leurs  raisonnemenls  ou  leur  façon  de 
penser. 

11  s'agit  à  présent  de  montrer  que  mon  hypo- 
thèse ne  contient  rien  d'injurieux  ni  de  conlra- 
dictoire  contre  l'essence  divine.  C'est  ce  que  je 
vais  prouver. 

L'idée  que  j'ai  de  Dieu  est  celle  d'un  Être  tout 
puissant,  très  bon,  infini,  et  raisonnable  à  un 
degré  supérieur.  Je  dis  que  ce  Dieu  se  détermine 
en  tout  par  les  raisons  les  plus  sublimes,  qu'il  ne 
fait  rien  que  de  très  raisonnable  et  de  très  consé- 
quent. Ceci  ne  renverse  en  aucune  façon  la  liberté 
de  Dieu  :  car ,  comme  Dieu  est  la  raison  môme , 
dire  qu'il  se  détermine  par  la  raison,  c'est  dire 
qu'il  se  détermine  par  sa  volonté;  ce  qui  n'est  en 
ce  sens  qu'un  jeu  de  mots.  De  plus.  Dieu  peut 
prévoir  ses  propres  actions,  puisqu'elles  sont  as- 
servies à  l'iuûni,  à  l'excellence  de  ses  attributs. 
Elles  portent  toujours  le  caractère  de  la  perfection. 
Si  donc  Dieu  est  lui-même  le  destin ,  comment  en 
peut-il  être  l'esclave?  Et  si  ce  Dieu  qui,  selon 
M.  Clarke,  ne  peut  se  tromper,  si  ce  Dieu  prévoit 
les  actions  des  hommes,  il  faut  donc  uccessaire» 
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rueut  qu'elles  arrivent.  M.  Clarke  lui-même  l'avoue 
sans  s'en  apiTcevoir. 

Mon  raisonnement  se  roduil  îi  ce  que  Dieu  «^lant 
re\cellence  même .  il  ne  peut  rien  faire  que  de 
très  exi-ellent;  el  c'est  ce  <]u'altestoiU  les  œuvres 
de  la  nature;  c'est  »le  quoi  tous  les  liommes  en 
géuéral  nous  si»nt  un  témoignage,  et  île  quoi  vous 
persuaileriei  seul ,  sil  n'y  avait  que  vous  dans  l'u- 
nivers. 

G'l>ondanl  il  faut  se  garder  de  juger  du  monde 
par  parties;  ce  stuit  les  niembres  «l'un  tout,  où 
i'asMirlinienl  est  ntV»^saire.  Pire,  parce  qu'il  y  a 
quelques  liommes  malfesanis,  qtie  Dieu  a  tout  mal 
fait,  c'est  |M>rdrede  \ue  la  totalité,  c'est  considé- 
rer ua  point  dans  un  ouvrage  de  miniature,  el 
négliger  leffet  de  l'ensemble.  Comptons  que  tout 
ce  que  nous  a|>ercevons  <lans  la  nature  concourt 
au\  vuirs  du  Créateur.  Si  nos  yeux  do  taupe  ne 
peuvent  apercevoir  c«^  vues,  ce  défaut  est  dans 
Doirc  neif  optique,  et  non  pas  dans  l'objet  que 
oous  en>isaf;eons. 

Voilà  tout  ce  que  mon  imagination  a  pu  vous 
fournir  sur  le  roman  de  la  fatalité  absolue,  et  sur 
la  prescience  divine.  Du  reste,  je  respecte  beau- 
coup Cicéron,  prottHteur  do  la  libellé,  quoique, 
à  dire  vrai ,  ses  Tusculanes  soient ,  de  tous  ses  ou- 
vrages, celui  qui  me  convient  le  mieux. 

Vous  anoblisses  le  dieu  de  M.  Clai  ke  d'une  telle 
façon,  que  je  commence  déj'a  'a  sentir  du  respect 
pt'ur  cette  divinité.  Si  vous  eussiez  vécu  du  temps 
de  Moi>e,  ledieu  d  Abrabam,  d  Isaac  cl  de  Jacob 
n'y  aurail  ricu  perdu,  et  sûrement  il  aurait  clé 
plus  dicne  de  dos  hommages  que  celui  que  nous 
présente  le  bègue  législateur  des  Juifs. 

Je  me  réserve  de  vous  pailer  une  autre  fois  de 
TOlre  excellenl  Eisai  de  physique.  Cet  ouvrajjc 
mérile  bien  d'occuper  une  autre  lettre  parlicnlio- 
remenl  destinée  "ace  sujet.  Je  remplirai  égaleinenl 
mes  engagements  louchant  \c  Siècle  de  Louis  xiv; 
el  je  joindrai 'a  c<?tte  lettre  fpK'lqucs  (lonsidéralioiis 
$ur  l'étal  du  corps  poliiique  de  l'Europe ,  que  je 
TOUS  prierai  cepen<lant  de  ne  communiquer  a  per- 
sonne. Mon  dessein  était  de  les  faire  impiimer  en 
Angleterre,  comme  l'ouvrage  d'un  anonyme.  Quel- 
ques raisons  m'en  ont  fait  différer  l'exécution. 

J'attends  l'épilre  sur  l'Amitié  comme  une  pièce 
qui  aturonnera  les  autres.  Je  suis  aussi  affamé  de 
Tos  ouvrages,  que  vous  êtes  diligent  a  les  ci)m\K)- 
•er. 

Je  fus  tout  surpris,  en  vérité,  lorsque  je  visque 
la  marquise  du  Cbàtelot  me  trouvait  si  admirable. 
J'en  ai  cherché  la  rais<^»n  suffisante  avec  Lcibnilz, 
'  et  je  suis  Irnlé  de  croire  que  celte  grande  admi- 
ration delà  marquise  ne  vient  que  d'un  petit  grain 
de  paresM».  Elle  n'est  pas  aussi  généreuse  que  vous 
de  ses  moments.  Je  me  déclare  inamlineot  le  ri- 


val de  Newton ,  et ,  suivant  la  mode  de  Paris ,  je 
vais  composer  un  libelle  contre  lui.  Il  ne  dépend 
que  de  la  marquise  de  rétablir  la  paix  entre  nous. 
Je  cède  volontiers  a  Newton  la  préférence  quo 
l'ancieiinelé  de  connaissance  et  son  mérite  per- 
sonnel lui  ont  acipiise,  et  je  ne  demande  que 
quelques  mois  écrits  dans  des  moments  penlus: 
moyennant  «pioi  je  liens  cpiiiie  la  marquise  de 
toute  ailmiralion  quelcompie. 

J'ai  sonne  le  tocsin  mal  à  propos  dans  la  dcf' 
nière  lettre  que  je  vous  ai  écrile;  vous  voudrez 
bien  continuer  voire  correspondance  par  M.  Thi- 
riol.  Mon  sou|>eon  .  après  l'avoir  éclairci,  s'est 
trouvé  mal  fondé.  J'en  suis  bien  aise  ,  parce  quo 
cela  me  procurera  d'autant  plus  promplement 
vos  réponses. 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  j'estime  vos 
pensées,  el  combien  j'aime  votre  canir.  Jo  suis 
bien  fâché  d'être  le  Saturne  du  monde  planétaire 
dont  vous  êtes  le  soleil.  Qu'y  faire?  mes  sentiments 
me  rapprochent  do  vous,  el  l'affection  que  je  vous 
porte  n'en  est  pas  moins  fervente.  Je  joins  h  celte 
lettre  ce  que  vous  m'avez  demandé  sur  la  vie  de 
la  czarine  et  du  czarovitz.  Si  vous  souhaitez  (juel- 
quc  chose  de  plus  sur  ce  sujet,  je  m'offre  de  \ous 
satisfaire,  étant  'a  jamais,  Monsieur,  votre  très 
affectionné  cl  très  fidèle  ami, 

FÉDÉIUC. 

52.  —  DE  VOLT.VIUE. 

Avril. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  de  nouveaux  bienfaits 
de  votre  altesse  royale,  des  fruits  précieux  de 
votre  loisir  elde  votre  singulier  génie.  L'ode  'a  sa 
majesté  la  reine  voire  mère  me  paraît  votre  plus 
bel  ouvrage.  Il  faut  bien ,  quand  votre  cœur  so 
joint  à  votre  esprit,  qu'il  en  naisse  un  chef- 
d'œuvre.  Je  n'y  trouve  h  reprendre  que  quelques 
expressions  qui  ne  sont  pas  toul-'a-faildans  notre 
exactitude  française.  Nous  ne  disons  pas  des  en- 
cens au  pluriel  :  nous  ne  disons  point,  comme  on 
dil,  je  crois,  en  allemand,  encenser  à  qiieliju'un. 
Celte  [)hrasc  n'est  en  usage  (jue  parmi  quelques 
ministres  réfugiés,  qui  tous  ont  un  peu  corrompu 
la  pureté  de  la  lanrriie  française.  Voila  a  peu  près 
tout  ce  que  ma  pédanterie  grammaticale  peut 
critiquer  dans  cet  ouvrage  charmant,  que  je  ché- 
ris comme  homme,  comme  poêle,  comme  servi- 
teur bien  tendrement  attache  "a  voire  augiisie 
personne. 

Que  je  suis  enchanté  quand  je  vois  un  prince  i;é 
pour  régner,  dire  : 

Ta  clf;mcncccl  Ion  «*fjuit<î, 
C«»  liniilt'ide  la  piiiisarjca  i 
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Voila  deux  vers  qae  j'admirerais  dans  le  meil- 
leur poète,  el  qui  me  transportent  dans  un  prince. 
Vous  faitesjcomme  Marc-Aurèle,  la  satire  des  cours 
par  votre  exemple  et  par  vos  écrits,  et  vous  avez, 
par-dessus  lui,  le  méritede  direen  beaux  vers,  dans 
une  langue  étrangère,  ce  qu'il  disait  assez  sèche- 
ment dans  sa  langue  propre. 

Si  la  tendresse  respectable  qui  a  dicté  celle  ode 
ne  m'avait  enlevé  mon  premier  suffrage,  je  pour- 
rais le  donner  à  l'ode.  Enfin  il  y  a  plus  d'imagi- 
nation; et  le  mérite  de  la  difficulié  surmontée, 
qu'on  doit  compter  dans  tous  les  arts,  est  bien 
plus  grand  dans  une  ode  que  dans  une  épîlrc 
libre. 

Le  Printemps  est  dans  un  tout  autre  goût:  c'est 
un  tableau  de  Claude  Lorrain.  Il  y  a  un  poêle 
anglais,  homme  de  mérite,  nommé  Thomson, 
qui  a  fait  les  Quatre  Saisons  dans  ce  goût-la,  en 
ùlanck  verses,  sans  rime.  Il  semble  que  le  même 
Dieu  vous  ait  inspirés  tous  deux. 

Votre  altesse  royale  me  permettra-t-elle  de  faire 
sur  ce  poème  une  remarque  qui  n'est  guère  poé- 
tique? 

Et  dans  le  vaste  cours  de  ses  longs  mouvements , 
La  terre  gravitant  et  roulant  sur  ses  flancs. 
Approchant  du  soleil    en  sa  carrière  immense.... 

Voila  des  vers  philosophiques,  par  conséquent 
leur  devoir  est  d'être  vrais  et  d'avoir  raison.  Ce 
n'est  pas  ici  Josué  qui  s'accommode  à  l'erreur 
vulgaire,  et  qui  parle  en  homme  très  vulgaire  ;  c'est 
un  prince  coperuicien  qui  parle,  un  prince  dans 
les  états  de  qui  Copernic  est  né;  car  je  le  crois  né 
à  Thorn,  et  je  pense  que  votre  maison  royale  pour- 
rait bien  avoir  des  droits  sur  Tliorn;  mais  venons 
au  fait.  Ce  fait  est  que  la  lerre,  du  printemps  à 
l'été,  s'éloigne  toujours  du  soleil,  de  façon  qu'au 
milieu  du  cancer  elle  est  environ  d'un  million  de 
grands  milles  germaniques  plus  loin  de  cet  asire 
qu'au  milieu  de  l'hiver,  et  que  nous  avons,  moyen- 
nant celte  inégalité  dans  son  cours,  huit  jours 
d'été  de  plus  que  d'hiver.  Je  sais  bien  qu'on  a 
cru  long-temps  qu'en  été  nous  étions  plus  près 
du  soleil;  mais  c'est  une  grande  erreur.  11  ne  doit 
pas  paraître  singulier  qu'un  trente-troisième  de- 
gré de  proximité  de  plus  ne  nous  échauffe  pas  ; 
car  je  n'ai  guère  plus  chaud  à  trente-deux  pieds 
de  ma  cheminée  qu'à  trente-trois.  Ce  qui  fait  la 
chaleur  n'est  donc  pas  la  proximité,  mais  la  per- 
pendicularilé  des  rayons  du  soleil,  et  leur  plus 
grande  quantité  réfractée  de  l'air  sur  la  lerre. 
Or,  en  été  les  rayons  sont  plus  approchants  de  la 
;  erpendicule  el  plus  réfractés  sur  notre  horizon 
septentrional,  comme  sait  votre  altesse.  Je  fais 
tout  ce  verbiage  pour  excuser  mon  unique  cri- 
tique. D'ailleurs,  je  ne  puis  trop  remercier  votre 


altesse  royale  de  l'honneur  qu'elle  fait  à  notre 
Parnasse  français. 

J'envoie  la  quatrième  épître  par  ce  paquet;  je 
corrige  la  troisième.  J'aurais  envoyé  les  trois  nou- 
veaux derniers  actes  de  Mérope,  mais  on  les 
transcrit. 

Ce  que  votre  altesse  royale  a  daigné  me  man- 
der du  czar  Pierre  ler  change  bien  mes  idées.  Est- 
il  possible  que  tant  d'horreurs  aient  pu  se  joindre 
à  des  desseins  qui  auraient  honoré  Alexandre? 
Quoi!  policer  son  peuple,  el  le  tuer!  être  bour- 
reau, abominable  bourreau,  el  législateur!  quit- 
ter le  trône  pour  le  souiller  ensuite  de  crimes  ! 
créer  des  hommes,  et  déshonorer  la  nature  hu- 
maine! Prince,  qui  faites  l'honneur  du  genre  hu- 
main par  le  cœur  et  par  l'esprit,  daignez  me  dé- 
velopper celte  énigme.  J'attendrai  les  mémoires 
que  vos  bontés  voudront  bien  me  communiquer, 
et  je  n'en  ferai  usage  que  par  vos  ordres.  Je  ne 
continuerai  l'Histoire  de  Louis  xiv,  ou  plulôt 
de  son  siècle,  que  quand  vous  me  le  commande- 
rez. Je  ne  veux (Le  reste  manque.  ) 

53.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  20  mai. 

Monseigneur,  vos  jours  de  poste  sont  comme 
les  jours  de  Titus  :  vous  pleureriez  si  vos  lettres 
n'étaient  pas  des  bienfaits.  Vos  deux  dernières, 
du  51  mars  et  -19  avril,  dont  votre  altesse  royale 
m'honore,  sont  de  nouveaux  liens  qui  m'attachent 
à  elle;  et  il  faut  bien  que  chacune  de  mes  réponses 
soit  un  nouveau  serment  de  fidélité  que  mon  âme, 
votre  sujette,  fait  à  votre  âme,  sa  souveraine. 

La  première  chose  dont  je  me  sens  forcé  de 
parler  est  la  manière  dont  vous  pensez  sur  Machia- 
vel. Comment  ne  seriez-vous  point  ému  de  cette 
colère  vertueuse  où  vous  êtes  presque  contre  moi, 
de  ce  que  j'ai  loué  le  style  d'un  méchant  homme? 
c'était  aux  Borgia,  père  et  fils,  et  'a  tous  ces  i)e- 
lils  princes  qui  avaient  besoin  de  crimes  pour  s'é- 
lever, h  étudier  celle  politique  infernale;  il  est 
d'un  prince  tel  que  vous  de  la  détester.  Cet  art , 
qu'on  doit  mettre  à  côté  de  celui  des  Locuste  el 
des  Brinvilliers ,  a  pu  donner  à  quelques  tyrans 
une  puissance  passagère,  comme  le  poison  peut 
procurer  un  héritage  ;  mais  il  n'a  jamais  fait  ni  de 
grands  hommes,  ni  des  hommes  heureux  :  cela  est 
bien  certain.  A  quoi  peut  on  donc  parvenir  par 
celte  p  ditique  affreuse?  au  malheur  des  autres  et 
au  sien  même.  Voilii  les  vérités  qui  sont  le  caté- 
chisme de  votre  belle  âme. 

Je  suis  si  pénétré  de  ces  sentiments,  qui  sont 
vos  idées  innées,  el  dont  le  boiiheir  des  hommes 
doit  être  le  fruit,  que  j'oubliais  presque  de  reudro 
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gricc  a  volro  altesse  royale  île  la  boulé  qu'elle  a 
de  s'intéresser  a  mes  maux  particuliers.  Mais  ne 
faut-il  i»as  que  l'amour  du  bien  publie  marcbe  le 
premier?  Vou5  joignez  donc  .  Monseigneur,  h  tant 
de  bienfaits,  celui  de  ilaiguer  consul lor  pour  mei 
des  mt-dtxius.  Je  ne  sais  tjuune  seule  clia«;o  aus-i 
MOgulière  que  colle  bonté,  c'est  que  les  uu'decins 
vous  oal  dit  vrai.  Il  y  a  long-temps  que  je  suis 
persuadé  que  ma  maladie,  s'il  csl  permis  de  com- 
parer le  mal  avev  le  bien ,  est,  tout  comme  mon 
atlacbemoul  a  >otre  personne,  une  affaire  pour  la 
vie. 

Les  consolations  que  je  goûte  dans  ma  délicieuse 
retraite  el  daus  l'bouueur  de  vos  lettres  sont  as- 
sex  fortes  |H>ur  me  faire  supporter  des  douleuis 
encore  plus  grandes.  Je  souffre  1res  palieinmenl  ; 
ol  tiuoi»!  Je  les  douleurs  soient  quelquefois  longues 
cl  aiguës,  je  suis  très  éloigné  de  me  croire  malheu- 
reux. Ce  ucst  jwsque  je  sois  stoïcien;  au  contraire, 
c'est  parceque  jesuis  très  épicurien,  parce  que  je 
crois  la  douleur  uu  mal  et  le  plaisir  un  bien  ;  cl  que, 
tout  bien  compté  et  bien  pe;>é,  je  trouve  iuliniment 
plus  de  douceurs  que  d'amerlunies  dans  celle  vie. 

De  ce  i>clil  chapitre  de  morale,  jo  volerai  sur 
\os  pas,  si  votre  aliesse  royale  le  permet ,  dans 
l'abime  de  la  mctapliysiquo.  Un  esprit  aussi  juste 
que  le  vôtre  ne  pouvait  assurément  regarder  la 
«jueslion  de  la  liberté  comme  une  chose  démoutrée. 
Ce  goût  que  vous  avez  pour  l'ordre  el  l'enchaînc- 
mcnl  des  idées,  vous  a  représenté  fortemeiil  Dieu 
comme  maître  uni(jue  el  infini  de  tout;  cl  celle 
idée,  quand  elle  est  regardée  seule ,  sans  aucun 
retour  sur  nous-mêmes,  semble  <itre  un  principe 
fondamcnlal  duù  découle  une  fatalilé  inévitable 
dans  toutes  les  opérations  de  la  nature.  Mais  aussi, 
une  autre  manière  de  raisonner  semble  encore 
donnera  Dieu  plus  de  puissance,  el  en  faire  un 
être,  si  j'ose  le  dire,  plus  digne  de  nos  adorations  : 
c'est  de  lui  attribuer  le  pouvoir  de  faire  des  ôlres 
libres.  La  première  méthode  semble  en  faire  le 
diea  des  machines,  el  la  seconde  le  dieu  des  êtres 
peosaats.  Or  ces  deux  méthodes  ont  chacune  leur 
force  el  lenr  fjiblesse.  Vous  les  pesez  dans  la  ba- 
lance du  snge;  cl,  malgré  le  terrible  poids  que  les 
Lcibnilz  cl  les  Wolf  metlenl  dans  celle  balance, 
Toas  prenez  encore  ce  mol  de  Montaigne ,  que 
tais-je?  pour  votre  devise. 

Je  vois  plus  que  jamais,  par  le  mémoire  sur  le 
ciarovilz,  que  votre  altesse  royale  daigne  m'en- 
Toyer,  que  l'histoire  a  son  pyrrhonisme  aussi  bien 
qae  la  méLaphysique.  J'ai  eu  soin,  dans  celle  de 
Louis  xiT,  de  ne  pas  percer  plus  qu'il  ne  faut 
dans  rioîcricur  du  cabinet.  Je  regarde  les  grands 
eTëncmeoLs  de  ce  règne  comme  de  beaux  phéno- 
mènes dont  je  rends  comple  ,  sans  remonter  au 
prem!''r  principe.  La  cause  première  n'est  guère 


faite  pour  le  physicien  ,  et  les  premiers  ressnrtr; 
des  intrigues  ne  sont  guère  faits  pour  l'hislorieii. 
reiiwlre  les  monirs  dos  hommes,  faire  l'histoire  de 
l'esprit  humain  dans  ce  beau  siècle,  el  surtont 
j  l'histoire  des  arts,  voil'a  mou  seul  objet.  Jo  .suis 
I  bien  sur  de  dire  la  vérité  (juand  je  parlerai  il; 
Descartes,  de  Corneille,  du  Poussin,  de  Girnidoii, 
de  tant  d'élablissements  utiles  aux  hommes;  je  se- 
rais sûr  de  mentir  si  je  voulais  rendre  comple  des 
conversations  de  Louis  x\v  el  de  madame  do 
M;iinleu«>ii. 

Si  vous  daignez  m'encourager  dans  celte  car 
rière,  je  m'y  enfoncerai  pins  avant  que  jamais; 
mais  en  attendant  je  donnerai  le  resle  de  celle 
année  h  la  physir]ue,  el  surtout  h  la  physique  ex- 
périmentale. J'api)rends,prr  toutes  les  nouvelles 
publiipies,  (pi'on  débile  mes  Elciucnlx  de  I\cwIlu; 
mais  je  ne  les  ai  point  encore  vus;  il  est  plai.sanl 
que  l'auteur  et  la  personne  h  qui  ils  sont  dédiés 
.soient  les  seuls  (pii  n'aient  point  l'ouvrage.  Les 
libraires  de  Hollande  se  sont  précipites,  sans  ino 
consulter,  sans  allendrc  les  changements  que  je 
préjiarais;  ils  ne  m'ont  ni  envoyé  le  livre,  ni  averti 
(ju'iis  le  débitiient.  C'est  ce  qui  fait  que  je  ne 
peux  avoir  moi-même  l'honneur  de  l'adresser  à 
votre  altesse royalo;  maison  en  fait  une  nouvelle 
édition  plus  correcte,  que  j'aurai  l'honneur  de  lui 
envoyer. 

Il  me  semble,  Monseigneur,  que  ce  petit  cnm- 
mercium  qùstol'icum  embrasse  tous  les  arts.  J'ai 
eu  l'honneur  de  vous  pnricr  de  morale,  de  méta- 
physique, d'histoire,  de  physique;  je  serais  bien 
ingrat  si  j'oubliais  les  vers.  El  comment  oublier 
les  derniers  que  volrc  altesse  royale  vient  de  m'en- 
voyer?  Il  est  bien  étrange  que  vous  puissiez  écrire 
avec  tant  de  facilité  dans  une  langue  étrangère. 
Des  vers  français  sont  très  difOciles  a  faire  en 
France,  et  vous  en  composez  a  Remusberg,  comme 
si  Chaulieu,  Chapelle,  Gresset,  avaient  l'honneur 
de  souper  avec  votre  altesse  royale.  (  Le  reste 
manque.  ) 

54.  —  DU  PRINCE  ROYAI>. 

Juin. 

Mon  cher  ami  (  ce  litre  vous  est  dû,  cl  par  votre 
rare  mérite,  et  par  la  sincérité  avec  laqiullc  vous 
me  faites  apercevoir  mes  fautes),  jesuis  charn»é 
de  votre  critique  :  je  corrigerai  tous  les  endroits 
que  vous  avez  marqués  ;  je  Iravaillerai  comme  sr)U8 
vos  yeux.  Vos  lumières  el  vos  censures  seront 
comme  les  canaux  qui  forment  les  jets  d'eau  :  elles 
régleront  l'essor  de  mon  esprit;  cl  plus  vous  met- 
trez descvcrilé  dans  vos  critiques,  plus  vous  aug- 
meiilerez  mes  obligations. 

Voir*?  quatrième  épîlre  esl  un  chef-d'œuvre. 
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Ccsarion  et  mol  nous  l'avons  lue ,  relue  et  admi- 
rée plus  d'une  fois.  Je  ne  saurais  vous  dire  à  quel 
point  j'eslime  vos  ouvrages.  La  noble  hardiesse 
avec  laquelle  vous  débitez  degrandes  vérités  m'en- 
chante. 

Au  bord  de  l'infini  ton  cours  doit  s'arrêter. 

Ce  vers  est  peut-être  le  plus  philosophique  qui 
ait  jamais  été  fait.  L'orgueil  de  la  plupart  des  sa- 
vants n'est  pas  capable  de  se  ployer  sous  celte  vé- 
rité. 11  faut  avoir  épuisé  la  philosophie  pour  eu  dire 
autant. 

Vous  avez  un  talent  tout  particulier  pour  ex- 
primer les  grands  sentiments  et  les  grandes  vérités. 
Je  suis  charmé  de  ces  deux  vers  : 

O  divine  amitié  i  félicité  parfaite  > 

Seul  mouvement  de  l'âme  où  l'excès  soit  permis  ! 

Je  voudrais  pouvoir  inculquer  cette  vérité  dans 
le  cœur  de  tous  mes  compatriotes  etde  tous  les  hom- 
mes. Si  le  genre  humain  pensait  ainsi,  nous  ver- 
rions une  république  plus  parfaite  et  plus  heureuse 
que  celle  de  Platon. 

Cette  saison,  qui  est  pour  moi  le  semestre  de 
mars,  m'a  tant  fourni  d'occupation  qu'il  m'a  été 
impossible  de  vous  répondre  plus  tôt.  J'ai  reçu 
encore  la  cinquième  épître  sur  le  Bonheur,  et  je 
réponds  à  toutes  ces  lettres  a  la  fois. 

Pour  vous  parler  avec  ma  franchise  ordinaire, 
je  vous  avouerai  naturellement  que  tout  ce  qui 
regarde  V homme-dieu  ne  me  plaît  point  dans  la 
bouche  d'un  philosophe,  d'un  homme  qui  doit  être 
au-dessus  des  erreurs  populaires  '.  Laissez  au 
grand  Corneille,  vieux  radoteur  et  tombé  dans 
l'enfance,  le  travail  insipide  de  rimer  Vlmitntion 
de  Jésus-Christ,  et  ne  tirez  que  de  votre  fonds 
ce  que  vous  avez  a  nous  dire.  On  peut  parler  de 
fables,  mais  seulement  comme  fables;  et  je  crois 
qu'il  vaut  mieux  garder  un  silence  profond  sur 
les  fables  chrétiennes,  canonisées  parleur  ancien- 
neté et  par  la  crédulité  des  gens  absurdes  et  in- 
oipides. 

Il  n'y  aurait  qu'au  théâtre  où  je  permettrais  de 
représenter  quelque  fragment  de  l'histoire  de  ce 
prétendu  sauveur;  mais  dans  votre  cinquième 
Épître  il  paraît  que  trop  de  condescendance  pour 
les  jésuites  ou  la  prêtraille  vous  a  déterminé  à  par- 
ler de  ce  ton. 

Vous  voyez ,  Monsieur,  que  je  suis  sincère.  Je 
puis  me  tromper,  mais  je  ne  saurais  vous  déguiser 
mes  sentiments. 

Césarion  a  reçu  avec  joie  et  avec  transport  la 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite.  Vous  recevrez  sa 
réponse  sous  ce  même  couvert.  Nous  allons  nous 


séparer  pour  un  temps ,  puisque  je  suivrai  le  mi 
au  pays  de  Clèves.  Je  compte  y  être  le  mois  pn»- 
chain.  Ayez  la  bonté  d'adresser  vos  lettres,  vers  ce 
temps,  au  colonel  Bork  à  Vesel.  J'espère  en  rece- 
voir quelques  unes  pendant  le  séjour  que  j'y  forai 
vu  la  proximité  de  la  France.  Je  tournerai  le  vi- 
sage vers  Cirey  ;  je  ferai  comme  les  Juifs  captifs  a 
Babylone,  qui  se  tournaient  vers  le  côté  du  tem- 
ple pour  faire  leurs  prières,  et  pour  implorer  l'as- 
sistance divine. 

Voici  quelques  pièces  de  ma  façon  que  j'expose 
au  creuset  *.  Je  crains  fort  qu'elles  ne  soutiennent 
pas  répreuve.  C'est,  comme  vous  voyez  ,  toujours 
le  démon  des  vers  qui  me  domine.  Bientôt  celui 
des  combats  pourra  influer  sur  moi.  Si  le  sort 
ou  le  démon  de  la  guerre  me  rend  ennemi  des 
Français,  soyez  bien  persuadé  que  la  haine  n'aura 
jamais  d'empire  sur  mon  esprit,  et  que  mon  cœur 
démentira  toujours  mon  bras.  Vous  seul,  Mon- 
sieur, me  faites  aimer  votre  nation.  Je  chérirai 
tendrement  les  habitants  de  Cirey  ,  tandis  que  je 
ferai  la  guerre  aux  Français;  et  je  dirai: 

Mon  épée. 

Qui  du  sang  espagnol  eût  été  mieux  trempée.... 
(  Henriade,  ch.  m,  v.  199.) 

Je  vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  le 
plus  souvent  qu'il  vous  sera  passible  :  je  suis 
d'une  inquiétude  extrême  sur  tout  ce  qui  regarde 
votre  santé.  Nous  venons  de  perdre  ici  un  des 
plus  grands  hommes  d'Allemagne  :  c'est  le  fameux 
M.  de  BeausoVe,  homme  d'honneur  et  de  pro- 
bité, grand  génie,  d'un  esprit  fin'  et  délié,  grand 
orateur,  savant  dans  l'histoire  de  l'Église  et  dans 
la  littérature,  ennemi  imphicable  des  jésuites,  la 
meilleure  plume  de  Berlin,  un  homme  plein  de  feu 
etde  vivacité,  que  quatre-vingts  années  de  vie  n'a- 
vaient pu  glacer  ;  d'ailleurs  sentant  quelque  faible 
pour  la  superstition,  défaut  assez  commun  chez  les 
gens  de  son  métier,  et  connaissant  assez  la  valeur 
de  ses  talents  pour  être  sensible  aux  applaudisse- 
ments et  à  la  louange.  Cette  perte  m'est  d'autant 
plus  sensible  qu'elle  est  irréparable.  Nous  n'avons 
personne  qui  puisse  remplacer  M.  de  Beausobre. 
Les  hommes  de  son  mérite  sont  rares;  et  quand  la 
nature  les  sème ,  ils  ne  parviennent  pas  tous  à  la 
maturité. 

11  m'est  parvenu  une  lettre  qu'une  dame  de  ce 
pays-ci  vous  a  écrite.  Vous  aurez  bien  vu ,  par 
son  style,  qu'elle  est  brouillée  avec  le  sens  com- 
mun. Ne  jugez  pas  de  toutes  nos  dames  par  cet 
échantillon,  et  croyez  qu'il  en  est  dont  l'esprit  et 
la  figure  ne  vous  paraîtraient  pas  réprouvables.  Je 
leur  dois  bien  quelque  mot  en  leur  faveur ,  car 


«  Il  s'agit  de  ces  vers  du  discours  sur  la  Fertu  :  Quand         *  Le  Philosophe  guerrier,  épître  à  M.  Jordan  ;  «ne  autre  t 
f  ennemi  divin  des  scribes  et  de^  prêtres ,  etc.  I  Césarion. 
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fiSos  rt^j>andenl  des  charmes  inexprimables  dans 
lo  commerce  de  la  vie  ;  on  fesanl  môme  abslrac- 
lii>n  de  la  galanterie.  elK^  sont  dune  uivessilé 
indisinnisalile  dans  la  stKiolé  ;  sansolle^loule  con- 
versation est  laniinissanle. 

J'aliends  la  J/tTo;)c',  j  allends  quelque  merveille 
fraichemeut  ccloso  ;  j'attends  des  nouvelles  de 
mon  ami.  une  réponse  sur  quelques  bagalellesquc 
j'ai  fait  partir  j^oiir  le  petit  paradis  de  Cirey;  cl 
toute  cotte  attente  me  fait  bien  languir.  J'ai  oublié 
de  vous  dire  que  j'ai  re<;u  voire  Mctt  ton  :  j'at- 
leuds  Tixlitiou  c'o  Hollande.  Je  vous  ai  promis  de 
vous  coiumuniquer  toutes  mes  rcllexions;  mais  le 
moyeu'?  Je  u'ai  [>as  ou  depuis  quatre  semaines  le 
luomeut  de  me  rivonnaitie,  cl  à  peine  puis -je 
vous  ivrire  ces  douv  mots. 

Mille  amitiés  a  la  marquise,  cl  a  Ions  ceux  qui 
soûl  assemblés  "a  Cirey  au  nom  de  Voltaire.  Je  vous 
prie,  no  m'oubliez  iH)inl:  cl  soyez  fermemenl  j»or- 
suadé  de  leslime  cl  de  l'amitié  avec  laquelle  je 
suis,  Monsieur,  votre  1res  iiJélc  ami.    rtDÉiuc. 

5o.  —  DL  VOLTAIIŒ. 


Monseigneur,  j'ai  reçu  une  partie  des  nouvelles 
faTcursdonl  volrealiesscroyalemecomble.  M.'Hu- 
riol  ma  fail  leuir  le  paquel  où  je  trouve  le  Phi- 
losophe guerrier  cl  les  Épîlres  à  M.M.  de  Kaiscr- 
ling  el  Jordan.  Vous  allez  à  pas  de  géanl ,  cl  moi 
je  me  traine  avec  faiblesse.  Je  u'ai  l'honneur  d'en- 
toycr  qu'une  pauvre  épilrc  :  oportel  illum  cres- 
cere,  me  autctn  minui. 

Avec  qnclle  ardeur  tous  conrez 

Dans  tous  les  seoliers  de  la  gloire  I 

Seigneur  ,  lorsque  vous  vous  battrez, 

II  es:  clair  que  vous  rucillcrez 

Ces  l>eaui  l.iuriors  de  la  victoire  ; 

Et  même  vous  les  chanterez  : 

Vitu»  serez  l'Acbille  cl  rilomére.  » 

Tolre  esprit ,  voire  ardeur  guerrière 

Des  Français  se  feront  chérir  ; 

Vous  aiu~ez  le  double  plaisir 

Et  de  ootu  vaiocreet  de  nous  plaire. 

Je  demande  en  grâce  a  voire  allosse  royale,  qu'une 
des  premières  expéditions  de  ses  campagnes  soit 
de  venir  reprendre  Cirey,  qui  a  élc  1res  injusle- 
mcnl  dclathédc  Kemusl>erg,  auquel  il  apparlient 
de  droit.  Mais  a  la  paix  ne  rendez  jamais  Cirey  : 
je  vous  en  conjure.  Monseigneur  ;  rendez,  si  vous 
le  voulez,  Slrasl>ourg  el  .Metz;  mais  gardez  voire 
Cirey,  el  surtout  que  le  canon  n'endommage  point 
les  lambris  dorcW  cl  vernis,  cl  les  niches  et  les  en- 
tresols d  Emilie.  Je  me  douic  qu'il  y  a  en  chemin 
oneccriU)iref»our  elle.  Celle  dont  vous  avez  honoré 
M.  Jordan  va  faire  colore  d  excellents  ouvrages. 
Si  c  était  un  autre  que  Jordan,  je  dirais  sur  cctle 


écriloire  venue  de  votre  main,  ce  que  je  ne  sais 
quel  Turc  disait  à  Scanderberg  :  «  Vous  m'avez 
»  envoyé  votre  sabre;  mais  vous  ne  m'avez  pas  cn- 
»  vové  votre  bras.  » 

Volie  Lpîlre  ;i  Jordan  est  delà  tr^s  bonne  plai- 
santerie ;  celle  à  Cesarion  est  digne  de  votre  cœur 
el  de  votre  esprit  :  le  Philosoplie  guerrier  ré- 
pond 1res  bien  h  son  lilre  ;  cela  est  plein  d'imagi- 
nation el  de  raison.  Uomartinez  .  je  vous  en  sup- 
|)lie,  Monseigneur,  que  vous  ne  faites  que  de 
légères  fautes  contre  la  langue  cl  contre  nolro 
\  ersilicaiion.  Par  exemple,  dans  ce  beau  commeu- 
cemcnt  : 

Loin  de  ce  .séjour  .«iolil.iire 
Oii .sous  les  iui.spicochaiiunnli 
De  l'amitié  tendre  et  sincère ,  etc.; 

vous  mêliez  la  science  non  d'orgueil  enflée- 

Vous  ne  pouvez  deviner  que  science  est  là  de 
trois  syllabes,  et  que  ce  non  est  un  peu  dur  après 
science.  Voila  ce  qu'un  grammairien  de  l'acadé- 
mie française  vous  dirait  :mais  vousavezccqucn'a 
nul  académicien  de  nos  jours,  je  veux  dire  du  gé- 
nie. 

Je  vous  demande  pardon.  Monseigneur;  mais 
savez-vous  combien  ces  vers  sont  beaux  : 

Et  le  trépas  qui  nous  poursuit 
Sous  nos  jws  creuse  notre  tombe  : 
L'bonune  est  une  ombre  qui  s'enfuit  « 
Une  Ik'urqiii  se  fancel  tombe. 
Mille  chemins  nous  sont  ouverts 
Pour  qiiilter  ce  triste  univers: 
Mais  la  nature  si  féconde. 
N'en  fit  qu'uu  pour  entrer  au  monde. 

Elle  n'a  fait  qu'un  Frédéric;  jiuissc-t-il  rester 
en  ce  monde  aussi  long-lemps  que  son  nom  1 

Je  jure  a  votre  allasse  royale  que  dès  que  vous 
aurez  repris  possession  du  château  de  Cirey,  il  ne 
sera  plus  question  de  la  capuciiiadc  que  vous  me 
reprochez  si  héroïquement.  Mais,  monseigneur, 
Socrale  sacrifiait  quelquefois  avec  les  Grecs  :  il 
est  vrai  que  cela  ne  le  sauva  pas;  mais  cela  peut 
sauver  les  petits  socralins  d'aujourd'hui  :  felix 
queni  fnciunl  aliéna  pericula  caulum!  l\  yavail 
une  fois  un  beau  jeune  lion  qui  passait  hardi- 
ment auprès  d'un  âuon  que  son  maître  chargeait 
el  battait.  «  .N'as-lu  pas  de  honte,  dit  ce  lion  à  l'â- 
»  non,  de  le  laisser  mettre  ainsi  deux  paniers  sur 
»  Icdos?  Monseigneur,  lui  répondit  l'ânon,  quand 
»  j'aurai  l'honneur  d'être  lion  ,  ce  sera  mon  maî- 
•  tre  qui  portera  mes  paniers.  » 

Tout  ânon  que  je  suis,  voici  une  épîlre  assez 
fernïe  que  j'ai  l'honneur  de  joindre  a  ce  paquet. 
Je  serais  curieux  de  savoir  ce  qu'un  Wolf  en  pen- 
serait, si  sapienlissimus  Wolfms  pouvait  lire  des 
vers  français.  Je  voudrais  Lien  avoir  l'avis  d'utt 
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Jordau,  qui  sera,  je  crois,  un  digae  successeur  de 
M.  de  Beausobre;  surtout  d'uu  Césarion;  mais 
surtout,  surtout  de  voire  altesse  royale,  de  vous, 
grand  prince  et  grand  homme,  qui  réunissez  tous 
les  talents  de  ceux  dont  je  parle. 

Votre  altesse  royale  a  lu,  sans  doute,  l'ex- 
cellent livre  de  M.  de  Maupertuis.  Un  homme  tel 
que  lui  fonderait  à  Berlin  (dans  l'occasion)  une 
académie  des  sciences  qui  serait  au-dessus  de  celle 
do  Paris. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Kaiserling ,  de  l'E- 
phestion  de  Remusberg  :  vous  avez,  grand  prince, 
ce  qui  manque  à  ceux  qui  sont  ce  que  vous  serez 
un  jour,  vous  avez  de  vrais  amis. 

Je  suis  étonné  de  voir,  par  la  lettre  de  votre  al- 
tesse royale  non  datée,  qu'elle  n'a  point  reçu  les 
quatre  actes  de  la  Mérope,  accompagnés  d'une  as- 
sez longuelettre.  Cependant  il  y  a  six  semaines  que 
M.  Thiriot  m'accusa  la  réception  du  paquet ,  et 
dut  le  mettre  a  la  poste.  11  y  a  eu  quelquefois  de 
petits  dérangements  arrivés  au  commerce  dont 
vous  m'honorez.  Je  compte  envoyer  bientôt  a 
votre  altesse  royale  un  exemplaire  d'une  édition 
plus  correcte  des  Éléments  de  Newton.  Il  n'y  a 
que  vous  au  monde.  Monseigneur, qui  puissiez 
allier  tout  cela  avec  la  foule  de  vos  occupations  et 
de  vos  devoirs. 

Madame  du  Châtelet  ne  cesse  d'être  pénétrée 
pour  votre  personne  d'admiration...  et  de  regrets. 
Vous  m'avez  donné  un  grand  titre;  je  ne  pourrai 
jamais  le  méiiter ,  quoique  mon  cœur  fasse  tout 
ce  qu'il  faut  pour  cela.  Un  honmie,  que  le  fameux 
chevalier  Sidney  avait  aimé,  ordonna  qu'après 
sa  mort  on  mît  sur  sa  tombe,  au  lieu  de  son  nom. 
Ci  gît  l'ami  de  Sidney.  Ma  tombe  ne  pourra  ja- 
mais avoir  un  tel  honneur  :  il  n'y  a  pas  moyen  de 
se  dire  l'ami  de... 

Je  suis,  avec  la  plus  profonde  vénération  et  le 
dévouement  tendre  que  vous  daignez  permet- 
tre ,  etc. 

5).   -  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Amatte,  le  17  juin. 

Mon  cher  ami,  c'est  la  marque  d'un  génie  bien 
supérieur  que  de  recevoir  comme  vous  faites  les 
doutes  que  je  vous  propose  sur  vos  ouvrages. 
Voila  donc  Machiavel  rayé  de  la  liste  des  grands 
hommes ,  et  votre  plume  regrette  de  s'être  souil- 
lée de  son  nom.  L'abbé  Dubos,  dans  son  parallèle 
de  la  poésie  et  de  la  peinture,  cite  cet  Italien  po- 
litique au  nombre  des  grands  hommes  que  l'Ita- 
lie a  produits  :  il  s'est  trompé  assurément ,  et  je 
voudrais  que  dans  tous  les  livres  on  pût  rayer  le 
nom  dsce  fourbe  politique  du  nombre  de  ceux  où 
le  vôtre  doit  tenir  le  premier  rang. 


Je  vous  prie  instamment  de  continuer  le  Siè- 
cle de  Louis  xiv.  Jamais  l'Europe  n'aura  vu  de 
pareille  histoire;  et  j'ose  vous  assurer  qu'on  u'a 
pas  même  l'idée  d'un  ouvrage  aussi  parfait  que 
celui  que  vous  avez  commencé.  J'ai  même  des 
raisons  qui  me  paraissent  plus  pressantes  encore, 
pour  vous  prier  de  finir  cet  ouvrage. 

Cette  physique  expériraentaleme  fait  trembler. 
Je  crains  le  vif-argent,  et  tout  ce  que  ces  expé- 
rieices  entraînent  après  elles  de  nuisible  à  la 
santé.  Je  ne  saurais  me  persuader  que  vous  ayez 
la  moindre  amitié  pour  moi ,  si  vous  ne  voulez 
vous  ménager.  En  vérité,  madame  la  marquise 
devrait  y  avoir  l'œil.  Si  j'étais  a  sa  place,  je  vous 
donnerais  des  occupations  si  agréables ,  qu'elles 
vous  feraient  oublier  toutes  vos  expériences. 

Vous  supportez  vos  douleurs  eu  véritable  phi- 
losophe. Pourvu  qu'on  voulût  ne  point  omettre  le 
bien  dans  le  compte  des  maux  que  nous  avons  a 
souffrir,  nous  trouverions  que  nous  né  sommes 
point  si  malheureux.  Une  grande  partie  de  nos 
maux  ne  consiste  que  dans  la  trop  grande  fertilité 
de  notre  imagination  mêlée  avec  un  peu  de  rate. 

Je  suis  si  bien  au  bout  de  ma  métaphysique,  qu'il 
me  serait  impossible  d'en  dire  davantage.  Chacun 
fait  des  efforts  pour  deviner  les  ressorts  cachés  de 
la  nature  :  ne  se  pourrait-il  pas  que  les  philoso- 
phes se  trompassent  tous?  Je  connais  autant  do 
systèmes  qu'il  y  a  de  philosophes.  Tous  ces  sys- 
tèmes ont  un  degré  de  probabilité  j  cependant  ils 
se  contredisent  tous.  Les  Malabares  ont  calculé  les 
révolutions  des  globes  célestes  sur  le  principe  que 
le  soleil  tournait  autour  d'une  haute  montagne  de 
leur  pays,  et  ils  ont  calculé  juste. 

Après  cela,  qu'on  nous  vante  les  prodigieux  ef- 
forts de  la  raison  humaine ,  et  la  profondeur  de 
nos  vastes  connaissances  !  Nous  ne  savons  réelle- 
ment que  peu  de  choses ,  mais  notre  esprit  a  l'or- 
gu(il  de  vouloir  tout  embrasser. 

La  métaphysique  me  parut  autrefois  comme  u» 
pays  propre  à  faire  de  grandes  découvertes  :  à 
présent  elle  ne  me  présente  qu'une  mer  immense 
et  fameuse  en  naufrages. 

Jeune ,  j'aimais  Ovide  ;  à  présent  c'est  Horace. 

BOILEAD. 

La  métaphysique  ressemble  à  un  charlatan  : 
elle  promet  beaucoup,  et  l'expérience  seule  nous 
fait  connaître  qu'elle  ne  tient  rien.  Après  avoir 
bien  étudié  les  sciences ,  et  observé  l'esprit  des 
hommes^  on  devient  naturellement  eucliu  au  scep- 
ticisme. 

Vouloir  beaucoup  conuailre  est  apprendre  à  douter. 

La  Philosophie  de  Newton,  à  ce  que  je  vois , 
m'est  parvenue  plus  tôt  qu'à  son  auteur.  On  vous 
a  donc  refusé  la  permission  de  l'imprimer  à  Pa- 
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ris?  U  lirait  que  je  lieus  ce  livre  de  la  lil)éralilé 
du  libraire  de  llollaude.  Un  habile  algelirisle  de 
Berlin  lua  |viilé  de  quelijues  léiière.s  faules  de 
t-akuls;  mais  d  ailleurs  les  vrais  eonuaisseurs  eu 
sonl  iliaruies.  Pour  ntoi .  qui  juse  sans  beaueiui[» 
de  oMiuaissuince  .  j'aurai  uu  ji>ur  quelques  éelair- 
risseiueuU»  à  \ous  demander  sur  ce  vide  (|ui  me 
jwirall  fort  merveilleux,  cl  sur  le  tlux  el  rcllux  de 
la   mer  eauso  par  l'aUraelion  .  sur  la  raison  des 
louleurs,   ele.,  elc.  Je  vous  demanderai  ce  que 
Pierrol  el  Lucas  vous  demandoraieul  si  vous  vou- 
liez les  inslruire  sur  »le  j»areils  suj«ls.  el  il  nous 
faudra  quelque  i>eine  encore  pour  mo  convaincre. 
JtMie  .lisiMnviens  }>oinl  d'avoir  aperçu  quelques 
vérités  frap|>anles  dans  Newlon  ;  mais  n'y  aurail- 
il  |H»ml  d.s  prineiiH's  Irop  i-lemlus'!'  du  lili^rane 
mêle  dans  des  colonnes  d'orilie  losean'i'  Dès  (jne 
je  serai  de  nHonr  de  mon  voyajje ,  je  vous  ex- 
jHJsorai  U)us  mes  douiez.  Souvenez-vous  que 

Vers  la  Térilé  le  doute  lc$  conduit. 

Hcnriade,  ch.  Tll. 

A  propos  de  doule .  je  viens  de  lire  les  trois 
derniers  ac*es  de  la  Mcropc.  La  haine  associée 
avec  la  plus  noire  envie  ne  pourront  à  présent 
trouver  rien  à  redire  contre  celle  admirable  pièce. 
Ce  n'est  point  parce  que  vous  avez  eu  égard  à  ma 
critique,  ce  n'esl  point  que  l'amitié  m'aveugle; 
mais  c'est  la  vérité,  c'est  parce  que  la  Mcropc  est 
sans  reproches.  Toutes  les  règles  de  la  vraisem- 
blance y  sont  observées  ;  tous  les  événements  y 
sonl  bien  amenés  ;  le  caractère  d'une  tendre  mère, 
que  .=on  amoar  trahit,  vaut  tous  les  originaux  de 
Vandyck.  l'olyphonle  conserve  'a  présent  l'unité 
de  sou  caractère  ;  tout  ce  qu'il  dit  sort  de  l'âme 
d'un  tyran  soupçonneux.  Narbas  a  dans  ses  con- 
seils la  timidité  ordinaire  des  vieillards;  il  reste 
naturellement  sur  le  théâtre.  É|;isthe  parle  ciinimc 
parlerait  Voltaire,  s'il  élail'a  sa  place.  Il  a  loTaur 
trop  noWe  pour  coinnit'tlre  une  bassesse  ;  il  a  du 
courage,  il  venge  les  mânes  de  son  père;  il  est 
modeste  .iprès  le  succès,  el  reconnaissant  envers 
(es  bienfaiteurs. 

Serait-il  permis  a  un  Allemand,  à  un  ultramon- 
tain.  de  faire  une  petite  remarque  grammalicalo 
sur  les  deux  derniers  vers  de  la  pièce!*  0  icm- 
pora,  ô  mores!  Ln  Béotien  veut  accjiscr  Démos- 
ibène  d'un  s^décisrae!  U  s'agit  de  ces  deux  vers  : 

Allofu  mooler  au  IrAne ,  en  y  plaçant  ma  mère  ; 
El  Tooi ,  moQ  cber  Nart>a«,  aojez  (oujoun  mon  père, 

Cet  et  roui,  mon  cher  yarbax ,  est-ce  a  dire 
qu'on  placera  Narbas  sur  le  trône  en  y  plaçant 
ma  roere  et  ioujs.'  ou  est-ce  "a  dire  :  Narbas,  vous 
m»  servirez  toujours  de  père?  Ne  pourriez-vous 
pas  mettre  : 


Allons  monter  an  Irtmi" ,  et  |iln\'ous-y  niî>  mère; 

l'onr  M>us.  uioncluM-  N;irbas,soyrï  toujours  mon  père. 

Yoilîi  qui  est  bien  impertinent,  je  mériterais^ 
d'être  chassé  "a  coups  de  fouet  du  Parnasse  fran- 
çais :  il  n'y  a  que  l'inlerét  de  mon  ami  qui  h.t, 
fasse  commettre  des  incongruités  pareilles.  Je 
vous  prie,  reprene/.-moi,  et  mettez-moi  dans  moi? 
tort.  Vous  aurez  trouvé  que  ce  plaçons-y  n'esl 
pas  assez  harmonieux;  je  l'avoue,  mais  il  est  plus 
intelligible. 

Voila  ma  pièce  pdlitlipie  telle  (jne  j'ai  eu  le 
dessein  de  la  faire  imprimer.  J'espère  (lu'ellc  ne 
sortira  point  de  vos  mains;  vous  en  coin|irendrez 
ai.sémenl  les  consécpiences.  Je  vous  prie  de  m'en 
dire  voire  sentiment  en  gros,  sans  entrer  dans  au- 
cun détail  des  faits.  Il  y  manque  un  mémoire,  (pio 
j'aurai  dans  peu,  el  <iue  vous  pourrez  toujours  y 
faire  ajouter. 

Les  mémoires  de  l'acndcmie,  que  je  fais  venir, 
seront  ma  lâche  pour  cet  été  el  pour  l'aulomne.  Je 
vous  suis,  (|Uoi(jue  de  loin,  dans  mes  occupations, 
el  comme  une  tortue  se  traîne  sur  les  traces  d'un 
cerf. 

Le  paciuel  dont  on  vous  a  donné  avis ,  el  (juc 
le  substitut  de  M.  Tronchin  ne  vous  a  point  en- 
voyé ,  (onlienl  quehjues  bagatelles  pour  la  mar- 
quise :  c'est  uu  meuble  pour  sou  boudoir.  Je  vous 
prie  de  l'assurer  de  l'estinie  que  m'inspirent  tous 
ceux  qui  savent  vous  aimer.  Césarion  me  paraît 
un  peu  louché  de  la  marquise;  il  médit:  Quand 
elle  parlait ,  j'élu'is  amoureux  de  son  esprit;  et 
quand  elle  ne  parlait  pas,  je  iétais  de  ton  corps. 
Heureux  sonl  les  yeux  (jui  l'ont  vue,  el  les 
oreilles  qui  l'ont  entendue!  mais  plus  heureux 
ceux  qui  connaissent  Voltaire,  et  qui  le  possèdent 
tous  les  jours! 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  Je  m'impa- 
tiente de  vous  voir.  Je  me  lasse  horriblement  do 
ne  vous  connaître  <|ue  par  les  yeux  de  la  foi  :  je 
voudrais  bien  que  ceux  de  la  chair  cu.sscnt  aussi 
leur  tour.  .Si  jamais  on  vous  enlève ,  soyez  sûr  que 
ce  sera  moi  qui  ferai  le  rôle  de  Paris.  Je  suis  à  ja- 
mais ,  monsieur,  votre  très  fidèle  ami. 

FÉDÉIUC. 


I 


:.7.  —  DE  VOLTAIRE. 

Juin. 

Monseigneur,  quand  j'ai  reçu  le  nouveau  bien- 
fait <lont  votre  allcssc  royale  m'a  honoré,  j'ai  songe 
aussitôt  'a  lui  payer  quelques  nouveaux  tributs. 
Car,  quand  le  prince  enrichit  ses  sujets,  il  faut 
bien  que  Icnrs  taxes  augmentent.  IVlais,  Monsei- 
gneur, je  ne  pourrai  jamais  vous  rendre  ce  que  je 
dois  à  vos  bonlcs.  Le  dernier  fruit  de  votre  loisir 
est  l'ouvrage  d'un  vrai  sage,  qui  est  fort  ou-dessug 
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(îei  {)iiilooophes;  votre  esprit  sait  d'autant  mieux_ 
douter  qu'ii  sait  mieux  approfondir.  Rien  n'est 
plus  vrai ,  Monseigneur  ,  que  nous  sommes  dans 
ce  monde  sous  la  direction  d'une  puissance  aussi 
invisible  que  forte,  à  peu  près  comme  des  pou- 
lets qu'on  a  mis  en  mue  pour  un  certain  temps, 
pour  les  mettre  à  la  broche  ensuite,  et  qui  ne  com- 
prendront jamais  par  quel  caprice  le  cuisinier  les 
fait  ainsi  encager.  Je  parie  que  si  ces  poulets  raison- 
nent ,  et  font  un  système  sur  leur  cage,  aucun  ne 
devinera  que  c'est  pour  être  mangés  qu'on  les  a 
mis  là .  Votre  altesse  royale  se  moque  avec  raison 
des  animaux  a  deux  pieds  qui  pensent  savoir  tout; 
il  n'y  a  qu'un  bonnet  d'âne  a  mettre  sur  la  tête  d'un 
savant  qui  croit  savoir  bien  ce  que  c'est  que  la 
dureté,  la  cohérence,  le  ressort,  l'électricité;  ce 
qui  produit  les  germes  ,  les  sentiments  ,  la  faim  ; 
ce  qui  fait  digérer;  enGn,  qui  croit  connaître  la 
matière,  et,  qui  pis  est,  l'esprit  :  il  y  a  certaine- 
ment des  connaissances  accordées  à  l'homme; 
nous  savons  mesurer,  calculer,  peser  jusqu'à  un 
certain  point.  Les  vérités  géométriques  sont  indu- 
bitables, et  c'est  déjà  beaucoup  ;  nous  savons,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  la  lune  est  beaucoup 
plus  petite  que  la  terre,  que  les  planètes  font  leur 
cours  suivant  une  proportion  réglée,  qu'il  ne  sau- 
rait y  avoir  moins  de  trente  millions  de  lieues  de 
trois  mille  pas  d'ici  au  soleil;  nous  prédisons  les 
éclipses,  etc.  Aller  plus  loin  est  un  peu  hardi,  et  le 
«lessous  des  cartes  n'est  pas  fait  pour  être  aperçu. 
J'imagine  les  philosophes  à  systèmes  comme  des 
voyageurs  curieux  qui  auraient  pris  les  dimen- 
sions du  sérail  du  Grand-Turc,  qui  seraient  même 
entrés  dans  quelques  appartements ,  et  qui  pré- 
tendraient sur  cela  deviner  combien  de  fois  sa 
hautcsse  a  embrassé  sa  sultane  favorite ,  ou  son 
icoglan,  la  nuit  précédente. 

Mais,  Monseigneur,  pour  un  prince  allemand, 
qui  doit  protéger  le  système  de  Copernic,  votre 
allesse  royale  me  paraît  bien  sceptique  ;  c'est  cé- 
der un  de  vos  états  pour  l'amour  de  la  paix;  ce 
sont  des  choses,  s'il  vous  plaît,  que  l'on  ne  fait 
qu'a  la  dernière  extrémité;  je  mets  le  système 
planétaire  de  Copernic,  moi  petit  Français,  au  rang 
des  vérités  géométriques ,  et  je  ne  crois  point 
que  la  montagne  de  Malabar  puisse  jamais  le  dé- 
truire. 

J'honore  fort  messieurs  du  Malabar;  mais  je  les 
crois  de  pauvres  physiciens.  Les  Chinois,  au|)rès 
de  qui  les  Malabares  sont  à  peine  des  hommes  , 
sont  de  fort  mauvais  astronomes.  Le  plus  médiocre 
jésuite  est  un  aigle  chez  eux;  le  tribunal  des  ma- 
thématiques de  la  Chine,  avec  toutes  ses  révéren- 
ces et  sa  barbe  en  pointe,  est  un  misérable  collège 
d'ignorants,  qui  prédisent  la  pluie  et  le  beau 
temps,  et  qui  ne  8?»yeDf,  oas  seulement  calculer 


juste  une  éclipse;  mais  je  veux  que  les  barbares 
du  Malabar  aient  une  montagne  en  pain  de  sucre, 
qui  leur  tient  lieu  de  gnomon  ;  il  est  certain  que 
leur  montagne  leur  servira  très  bien  à  leur  faire 
connaître  les  équiooxes,  les  solstices,  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil  et  des  étoiles,  les  différences  de» 
heures ,  les  aspects  des  planètes ,  les  phases  de  la 
lune  ;  une  boule  au  bout  d'un  bâton  nous  fera  les 
mêmes  effets  en  rase  campagne ,  et  le  système  de 
Copernic  n'en  souffrira  pas. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  votre  altesse 
royale  mon  système  du  plaisir;  je  ne  suis  point 
sceptique  sur  cette  matière,  car  depuis  que  je 
suis  h  Cirey,  et  que  votre  altesse  royale  m'honore 
de  ses  bontés,  je  crois  le  plaisir  démontré. 

Je  m'étonne  que  parmi  tant  de  démonstrations 
alambiquées  de  l'existence  de  Dieu,  on  ne  se  soit 
pas  avisé  d'apporter  le  plaisir  en  preuve.  Car, 
physiquement  parlant, le  plaisir  est  divin,  et  je 
tiens  que  tout  homme  qui  boit  de  bon  vin  de 
Tokai,  qui  embrasse  une  jolie  femme,  qui,  en  uu 
mot,  a  des  sensations  agréables,  doit  reconnaître 
un  Être  suprême  et  bienfesant;  voilà  pourquoi 
les  anciens  ont  fait  des  dieux  de  toutes  les  pas- 
sions ;  mais  comme  toutes  les  passions  nous  sont 
données  pour  notre  bien-être,  je  tiens  qu'elles 
prouvent  l'unité  d'un  dieu,  car  elles  prouvent 
l'unité  de  dessein.  Votre  altesse  royale  permet- 
elle  que  je  consacre  cette  épître  à  celui  que  Dieu 
a  fait  pour  rendre  heureux  les  hommes ,  à  celui 
dont  les  bontés  font  mon  bonheur  et  ma  gloire? 
Madame  du  Châtelet  partage  mes  sentiments.  Je 
suis  avec  un  profond  respect  et  un  dévouement 
sans  bornes,  monseigneur,  etc. 

58.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Vesel ,  le  24  juillet. 

Mon  cher  ami ,  me  voilà  rapproché  de  plus  de 
soixante  lieues  de  Cirey.  Il  me  semble  que  je  n'ai 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  y  arriver,  et  je  ne  sais 
quel  pouvoir  invincible  m'empêche  de  satisfaire 
mon  empressement  pour  vous  voir.  Vous  ne  sauriez 
concevoir  ce  que  me  fait  souffrir  votre  voisinage  : 
ce  sont  des  impatiences ,  ce  sont  des  inquiétu- 
des ,  ce  sont  enfin  toutes  les  tyrannies  de  l'ab- 
sence. 

Rapprochez,  s'il  se  peut,  votre  méridien  du 
nôtre;  fesons  faire  un  pas  à  Remusberg  et  à  Cirey 
pour  se  joindre. 

Que  par  un  système  nouveau  1 

Quelque  savant  change  la  terre,  1 

Et  qu'il  retranche ,  pour  nous  plaire , 
Les  monts ,  les  plaines  et  les  eaux 
Qui  séparent  nos  deui  tiameaux. 

Je  souhaiterais  beaucoup  que  M.  de  Maupertuia 


6. 


^\ 


COIUltSPOrSDANCE 


^^ùi  me  reuare  l'O  sorvioo.  Jo  lui  on  saurais  meil- 
leur gré  que  de  ses  dooouveiies  sur  la  ligure  de 
la  lerre,  cl  de  loul  ce  que  lui  oui  appris  les  lapons. 

A  propos  de  voyage .  je  viens  de  passer  dans  un 
|>ays  où  aNSurèmenl  la  nature  n'a  riiti  épargné 
jHtur  rendre  les  terres  les  plusferiilw.  et  U»s  eon- 
lroi*s  les  plus  riantes  du  monde  ;  mais  il  sendile 
i|u'elle  se  s*>it  épuisée  en  fe>anl  les  arbres,  les  haies, 
les  ruiN>eau\  qui  euilullissent  ees  campagnes  ,  car 
assurément  elle  a  manqué  de  force  pour  y  perfec- 
tionner notre  i^|Hve. 

Je  m'entretiens  de  votre  réputation  avec  tous 
ceui  qui  viennent  ici  de  Hollande,  et  je  trouve 
i\vs  gens  qui  pensent  comme  moi ,  on  je  fais  »les 
pnWI>tes.  J'ai  coinl'allu  pour  vous  'a  Itrunswick 
ctuitre  un  certain  Hi>tmer.  bel  esprit  i;;.:iniu«''.  vif, 
éiourili ,  el  qui  dtvide  de  tout  en  di-rnior  ressent. 
Ma  cause  a  été  triomphante,  comme  vous  pouvez 
'•'  croire;  el  l'autre .  confondu  par  la  puissance  de 
>\»tre  mérite,  s'est  avoué  raincu. 

Ce  S'^t  en  partie  les  liltcllcii  infâmes,  dnnl  \o8 
e»"»mi»atriot«  sf  piquent  de  vous  affubler  ,  qui  \)rc- 
viennent  le  public,  jupe  |x>ur  l'ordinaire  injuste 
el  mal  instruit.  Il  suftit  qu'un  homme  soit  blâmé 
j»ar  quelqu'un  qui  tVrit  contre  lui ,  |>our  (|ue  les 
trois  quarts  <lu  monde  renouvellent  sans  cesse  les 
accusations  dun  rival.  I,e  vulgaire  n'examine  ja- 
mais ,  et  il  aime  "a  répéter  tout  ce  que  les  autres 
ool  dit  contre  un  homme  de  grand  nom. 

Yolre  nation  est  bien  ingrate  el  bien  légère  de 
souffrir  que  de^  médisants,  dos  [dûmes  inconnues, 
osent  entreprendre  de  flétrir  vos  lauriers.  Ksl-ce 
que  le  nombre  des  grands  hommes  est  si  commun'^ 
Sorail-ce  parce  que  vous  ne  donnez  point  de  l'en- 
censoir 'a  travers  le  visage  des  dieux  de  la  lerre? 
Quelques  raisons  qu'ils  puissent  alléguer ,  il  n'y  en 
aura  que  de  mauvaises.  Si  Auguste  eût  souffert 
qu'on  eût  couvert  Virgile  d'o|>probre;  si  Louis  Aiv 
eût  laissé  enlever  a  Uesprcaux  son  mérite,  ils 
auraient  éic  moins  grands  |irinccs,  et  le  monarque 
romain  el  le  n)onarqne  français  auraient  peut-être 
été  obliges  de  renoncer  a  une  partie  de  leur  repu- 
La  lion. 

C'est  une  espèce  de  barbarie  que  d'obscurcir  ou 
de  laisser  étouffer  le  génie  et  les  grands  talents. 
Les  Français,  en  ne  vous  estimant  [»as  assez  ,  sem- 
blent »c  trouver  indignes  d'être  les  compatriotes 
del'aaleurdc  lallcnriade  eidc  tant  d'antres  chefs- 
d  œuvre.  On  s^-nl  trop,  f>our  peu  qu'on  y  fasse 
attention,  que  la  pluraede  vos  ennemis  est  trempée 
dans  le  fiel  de  l'envie.  Ce  ne  s^)nl  [Kjint  des  raisons 
qu'ils  allèrent  contre  vous ,  ce  sf)nl  des  traits  de 
malignité  elde  méchanceté  :  tant  il  esl  vrai  que  la 
jalousie  et  l'envie  &onl  un  brouillard  qui  obscurcit 
anx  yeux  du  jaloux  le  mérite  de  s^jn  adversaire 


avez  é( rites,  l'une  sur  los  ouvrages  de  M.  Dutot, 
et  l'autre  $uv  Mcropc.  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre 
chacune  dans  leur  genre.  Vous  jugez  de  la  poésie 
en  Horace,  et  do  lart  <ie  rendre  les  hommes  hen- 
rou\  on  Agrippa  et  en  Amboise. 

N'oubliez  pas  d'assurer  la  marquise  de  tous  les 
sentimenis  d'admiration  (|ueson  mérite  m'inspire; 
je  ne  parle  poini  de  sa  beauté,  car  il  parait  quelle 
est  ineffable. 

Je  mène  depuis  (luelipio  temps  une  vie  active, 
et  très  active.  Dans  quelques  semaines ,  la  contem- 
plative aura  son  tour.  On  peut  être  heureux  el 
dans  l'une  et  dans  l'autre  :  el  comment  peiil-onêlre 
malheureux  ,  lors(|u'on  peut  se  flatter  d'avoir  de 
vrais  amisy  Soyez  toujours  le  mien  ,  Monsieni', 
el  ne  <lontez  jamais  «le  leslime  pat  faite  avec  la- 
quelle je  suis,   Monsieur,  vttire  très  lidèle  ami, 

rÉOKiiu;. 

,7J.  —  DK  VOLTAllŒ. 

A  Ciicy,  le  fl  auguste. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  la  plus  belle  el  la  plu» 
solide  des  faveurs  de  votre  altesse  royale.  L'ou- 
vrage politiipie  m'est  enlin  parvenu.  Je  me  doutais 
bien  que  celui  qui  réussit  si  bien  dans  nus  arts, 
excelleiait  dans  le  sien.  J'étais  étonné  de  voir  en 
votre  i)ersonne  un  méla[)hysicien  si  sublime  et  si 
sage,  un  poète  si  aimable.  Je  ne  suis  poinl  étonné 
que  vous  écriviez  en  grand  prince  ,  en  vrai  politi- 
que :  n'est-il  [»as  juste  (jue  votre  altesse  royale  fasse 
bien  son  métier  "i*  malheur  a  ceux  t|ui  entendent 
mieux  b's  autres  professions  que  la  leurl  Je  m'en 
\ais  dire  une  imperlinencc  :  Je  crois  que  si  ces 
Considérations  sur  l'élal  "présent  de  l'Europe 
avaient  été  imprimées  sous  le  nom  d'un  membre 
du  parlement  d'Angleterre,  j'aurais  reconnu  votre 
altesse  royale,  j'aurais  dit  :  Voila  le  grand  prince 
caché  sous  le  grand  citoyen. 

Il  règne  dans  cet  ouvrage,  digne  de  son  autour, 
un  st^le  (jui  vous  décèle,  el  j'y  vois  je  ne  sais  quel 
air  de  membre  de  l'IJupire,  qu'un  citoyen  anglais 
n'a  guère.  Un  homme  de  la  chambre  dos  seigneurs, 
ou  des  communes,  iirend  moins  do  part  aux  li- 
bertés germaniques;  il  y  a  encore  un  polit  trait  de 
bonne  philosophie  leibiiilzicnne,  qui  est  bien  votre 
cachet  "  comme  il  n'y  a  rien ,  dites-vous,  (jui  n'ait 
une  cause  suflisiinte  de  son  existence,  je  crois  que 
j'aurais  dit,  'a  ce  seul  mol  :  Voilà  mon  prince  phi- 
loso[ilie,  c'est  lui ,  il  n'y  en  a  [loiiit  d'autre;  mais 
où  je  vous  aurais  encore  [dus  r(îconnu  ,  c'est  dans 
cette  grandeur  d'âme  |)loine  d'humanité,  qui  esl 
la  coiib-ur  dominante  de  tous  vos  tableaux. 

.Madame  la  marquise  du  Châtelol  et  moi  nous 
avons  relu  plusieurs  fois  l'excellenl  et  instrucli) 
juvrage  dont  votre  altesse  royale  a  daigné  honorer 


>I.  Thiriot  m'a  envoyé  les  deux  lettres  que  vous     Cirey  .  cl  que  d'autre»  yeux  n'auront  poinl  le  hou-- 
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Iieur  de  lire.  Madame  du  Châtelet  dit  sans  hésiter 
que  c'est  ce  qui  est  sorti  de  vos  mains  de  plus  digne 
de  vous.  J'ose  le  croire  aussi;  mais  la  plus  récente 
de  vos  faveurs  est  toujours  la  plus  chère ,  et  je 
crains  de  me  tromper  sur  le  choix. 

Serait-il  permis  à  moi,  chétif  atome  rampant 
dans  un  coin  de  ce  monde,  dont  vos  semblables , 
rois  ou  autres,  font  mouvoir  les  ressorts;  serait- 
il  permis,  dis -je,  de  demander  a  votre  altesse 
royale  quelques  instructions?  Je  suis  de  ces  gens 
qui  interrogent  la  Providence.  Votre  Providence 
m'a  trop  enhardi. 

Est-ce  plaisanterie  ou  tout  de  bon  que  votre  al- 
lasse royale  dit  qu'on  a  suivi  le  projet  de  M.  le  ma- 
réchal de  Villars,  d'unir  l'empereur  avecla  France? 
Il  me  semble  qu'il  y  a  Ta  un  air  de  vérité  qu'on 
dcmC'leau  milieu  de  la  fine  ironie  dont  cet  endroit 
est  assaisonné. 

En  effet,  qui  résisterait  si  l'empereur  était  uni 
avec  la  France  et  l'Espagne?  alors  les  Anglais  et 
les  Hollandais  nese  serviraient  plus  de  leur  balance, 
avec  laquelle  ils  ont  voulu  tenir  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope ,  que  pour  peser  les  ballots  qui  leur  viennent 
des  Indes. 

Voici  des  expressions  du  respectable  auteur  de 
cet  ouvrage ,  qui  m'ont  bien  frappe  :  La  fortune 
qui  préside  au  bonheur  de  la  France;  cela  me  per- 
suade plus  que  jamais  que  la  France  a  joué  bien 
heureusement  à  un  jeu  où  je  crois  qu'elle  ignorait 
qu'elle  dûts'intéresser,  un  moment  avant  de  pren- 
dre les  cartes. 

J'ai  ouï  dire  a  feu  M.  le  maréchal  de  Villars  , 
qu'il  avait  fallu  forcer  la  France  a  prendre  les  ar- 
mes ;  que  l'on  avait  même  manqué  deux  fois  de 
parole  au  ministre  d'Espagne ,  et  qu'enûn  on  avait 
été  entraîné  par  les  circonstances,  piqué  par  le 
mépris  que  tout  le  conseil  de  l'empereur,  excepté 
le  grand  prince  Eugène,  fesait  ouvertement  du 
ministère  français,  et  encouragé  en  partie  par 
l'espérance  de  voir  le  roi  Stanislas,  qui  vous  aime 
de  tout  son  cœur,  sur  le  trône  de  la  Pologne,  où 
il  serait,  si  les  vœux  de  la  nation  polonaise  et  les 
lois  eussent  prévalu. 

Votre  altesse  royale  sait  que  la  France  destinait 
d'abord  au  roi  Stanislas  un  secours  un  peu  plus 
honnête  que  celui  de  quinze  cents  fantassins  contre 
cinquante  raille  Russes;  mais  les  menaces  des  An- 
glais, et  leur  flotte,  toute  prête  a  nous  fermer  le 
passage,  retinrent  dans  le  port  le  fameux  du  Guay- 
Trouiu ,  qui  comptait  bien  se  mesurer  avec  les 
maîtres  des  mers.  On  donna  donc  au  roi  Stanislas 
le  secours  d'un  pion  contre  une  dame  et  une  tour; 
et  le  roi ,  qu'on  n'osait  ni  secourir  ni  abandonner , 
fut  échec  et  mat.  Depuis  ce  temps,  la  force  des 
événements,  dont  la  prudence  du  ministère  fran- 
çais a  profité,  a  donné  la  Lorraine  a  la  France, 


selon  l'ancienne  vue  qui  avait  été  proposée  du  temps 
de  Louis  xiv.  Il  paraît  que  ce  qu'on  appelle  la  for- 
tune a  fait  beaucoup  à  ce  jeu-là.  Les  joueurs  n'ont 
pas  mal  écarté ,  et  la  rentrée  a  fait  gagner  la  partie. 

Le  ministère  français  avait  d'abord ,  ce  semble, 
si  peu  d'envie  de  faire  la  guerre,  qu'un  an  avant 
la  déclaration  on  avait  cessé  de  payer  les  subsides 
à  la  Suède  et  au  Danemarck. 

J'oserais  comparer  la  France  à  un  homme  fort 
riche ,  entouré  de  gens  qui  se  ruinent  petit  a  petit; 
il  achète  leurs  biens  à  vil  prix  ;  voil'a  a  peu  près 
comme  ce  grand  corps,  réuni  sous  unchef  despo- 
tique, a  englouti  le  Roussillon,  l'Alsace,  la  Franche- 
Comté  ,  la  moitié  de  la  Flandre ,  la  Lorraine,  etc. 
Votre  altesse  royale  se  souvient  du  serpent  à  plu- 
sieurs têtes,  et  du  serpenta  plusieursqueues  :  celui- 
ci  passa  où  l'autre  ne  put  passer. 

Oserai -je  prendre  la  liberté  de  supplier  votre 
altesse  royale  de  daigner  me  dire  si  c'est  un  sen- 
timent reçu  unanimement  dans  l'Empire,  que  la 
Lorraine  en  soit  une  province?  Car  il  me  sembl« 
que  les  ducs  de  Lorraine  ne  le  croyaient  pas ,  et 
que  même  ce  n'était  pas  en  qualité  de  ducs  de 
Lorraine  qu'ils  avaient  séance  aux  diètes.  Votre 
al  lesse  royale  sait  que  la  jurisprudence  germanique 
est  partagée  sur  bien  des  articles;  mais  votre  sen- 
timent sera  mon  code.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eijt 
que  des  âmes  comme  la  vôtre  qui  fissent  des  lois  1 
on  n'aurait  pas  besoin  d'interprète  :  en  réfléchis- 
sant sur  tous  les  événements  qui  se  sont  passés  de 
nos  jours,  je  commence  à  croire  que  tout  s'est  fait 
entre  les  couronnes,  à  peu  près  comme  je  vois  se 
traiter  toutes  les  affaires  entre  les  particuliers. 
Chacun  a  reçu  de  la  nature  l'envie  de  s'agrandir, 
une  occasion  paraît  s'offrir,  un  intrigant  la  fait 
valoir  ;  une  femme  gagnée  par  de  l'argent ,  ou  par 
quelque  chose  qui  doit  être  plus  fort,  s'oppose  à 
la  négociation  ;  une  autre  la  renoue  ;  les  circon- 
stances, l'humeur,  un  caprice,  une  méprise,  un 
rien  décide.  Si  la  duchesse  de  Marlborough  n'avait 
pas  jeté  une  jatte  d'eau  au  nez  de  mylady  Masham  , 
et  quelques  gouttes  sur  la  reine  Anne,  la  reine 
Anne  ne  se  fût  point  jetée  entre  les  bras  des  torys, 
et  n'eût  point  donné  a  la  France  une  paix  sans 
laquelle  la  France  ne  pouvait  plus  se  soutenir. 

M.  de  Torci  m'a  juré  qu'il  ne  savait  rien  du 
testament  du  roi  d'Espagne  Charles  ii  ;  que , 
quand  la  chose  fut  faite,  on  assembla  un  conseil 
extraordinaire  a  Versailles ,  pour  savoir  si  on  ac- 
cepterait le  testament  qui  allait  changer  la  face  de 
l'Europe,  et  agrandir  la  maison  de  Bourbon ,  sans 
agrandir  la  France  ;  ou  si  l'on  s'en  tiendrait  a  un 
traité  de  partage  qui  démembrerait  la  monarchie 
espagnole  ,  et  qui  donnerait  à  la  France  toute  la 
Flandre  et  la  Lorraine.  Le  chancelier  de  Pontchar- 
train  fut  de  ce  dernier  avis ,  et  le  soutint  avec 
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fore*'.  Louis  xiv  ,  el  sou  fils  le  grand  daiipliin  , 
ponsorenl  eu  jhtos  plus  qu'eu  rois;  le  leslameul 
fui  accepte .  et  do  là  suivit  cclW  fuue.<;te  guerre 
qui  ébranla  la  mouanbie  espagnole  et  la  uionar- 
ehie  frou^aise. 

11  semble  qu'il  y  ail  un  génie  maliu  quiso  plaise 
à  confondre  toul»»s  les  ospéranee,s  des  luuumes.  el 
à  jouer  avec  la  forluue  dos  empires.  Qui  aurail 
dii.  il  y  a  qualre  ans ,  aux  Kloreniins  :  Ce  sera  un 
^^>mme  de  l'Auslra-sie  qui  sera  votre  prince  ,  les 
eùl  bioJi  élonnés. 

Oncroil  dans  rKurojH'  que  le  système  de  I.aw. 
eu  France,  avail  fait  couler  dans  les  coffres  du  ré- 
gent toul  l'argent  du  royaume;  et  je  vois  que  colle 
opinion  a  pssé  jusqu'à  voire  allesso  royale  :  assu- 
remcnl  elle  esl  bien  vraisemblable  ;  mais  le  failcj»! 
que  I  avv  .  cpii  était  venu  eu  France  avcccinquanle 
mille  livres  de  bien,  e.sl  mort  miné,  ol  que  feu 
M.  le  duc  d'Orléans  est  mort  avec  se|)l  millions 
de  delU^  exigibles  ,  que  sou  (ils  a  eu  bien  de  la 
peine  à  payer. 

Le  vrai  peut  queiqncfois  u'rlrepasvraisonib|!>I)!(>. 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  (juc  le  génie  plaisant, 
qui  bouleverse  tout  dans  ce  monde,  elquise  mo- 
que de  nous,  fasse  toute  la  besogne.  Les  puis- 
sances qui,  parla  suite  des  temps,  par  la  guerre, 
par  les  mariages,  etc.,  sont  devenues  plus  fortes 
que  leurs  voisins ,  feront  toul  ce  qu'il  faudra  pour 
les  engloutir,  comme  le  riche  seigneur  accable  son 
pauvre  voisin;  et  c  fst  là  ce  qu'on  appelle  grande 
politique;  c'est  là  ce  que  voire  âme  adorable 
appelle  grande  injustice,  grande  horreur.  Votre 
politique  consisieà  cm pêclier  l'oppression .  Tous  les 
princes  devraient  avoir  graves  sur  la  table  de  leur 
C4insejl  el  sur  la  laine  de  leurs  épée.s,  ces  mois 
par  lesquels  votre  altesse  royale  finit  :  C'est  un 
opprobre  de  perdre  ses  états ,  cest  une  rapacilé 
punixsabled'cnxahir  ceux  stir  lesquels  on  n'npoinl 
de  droit.  Ce  sont  là  les  paroles  d'un  grand  homme 
et  le  gage  de  la  félicité  de  toul  un  peuple. 

Il  faut  que  voire  altesse  royale  pardonne  une 
idi-e  qui  m'a  passe  par  la  lêle  plus  d'une  fois. 
Quand  j'ai  vu  la  maison  d'Autriche  prêle  à  s'étein- 
dre .  j'ai  dit  en  moi-même  :  Pourquoi  les  princes 
de  la  communion  opposée  à  Rome  n'auraienl-ils 
pas  leur  tour?  ne  pf»urrail-il  se  trouver  parmi 
rux  un  prince  assez  puis<;anlpour  se  f.'iire  élire? 
U  Suéde  el  le  Dancmarck  ne  pourraienl-ils  pas 
l'iider?  cl  si  ce  prince  avait  de  la  vertu  el  de 
l'argent,  n'y  aurait-il  pas  à  parier  pour  lui?  ne 
pourrail-fjn  ps  rendra  If-mpir*- alternatif,  comme 
c«^nains  ('■■>>' (\t<''^  qui  appartirnur-nl  tantôt  à  un 
luUiérien,  tintôtàun  romain?  Je  prie  votre  altesse 
royale  de  me  pardonner  ce  tome  de  Mille  et  une 
l^'uilt. 


€  Quiini  canoroni  repes  ol  pra'lia ,  Cynthiiis  nnrem 
t  \  (llil,  ol  nclmoiniit.  > 

Vinc.  Ed.  Ti. 

Votre  altesse  royale  est  peut-être  h  pré.senl  h 
Clèves  ou  a  Vesel  ;  pourquoi  faut-il  que  je  no  .sois 
pas  sur  la  frontière  !  Madame  du  Cliàtelet  en  avait 
une  grande  envie  :  elle  avail  nu'me  imaginé  d'al- 
ler vers  Trêves  ,  |H)ur  lâcher  do  voir  le  Salomou 
du  Nord.  Vn  homme  de  la  maison  du  Châlelel  a 
une  petite  principauté  entre  Trêves  et  Juliers,  (pio 
l'on  pourrait  vendre,  et  qui ,  peut-être,  convien- 
drait à  sa  maje^^é.  Madame  du  Cliâlelet  serait  as- 
sez la  mailresse  de  celte  vente  :  ce  sérail  une  belle 
occasion  p(Uir  rendre  ses  respects  au  plus  respec- 
table prince  do  l'Kurope.  La  reine  do  Saba  vien- 
drait avec  un  grand  plaisir  consulter  le  jeune 
Salomou  ;  mais  j'ai  bien  peur  que  celle  idée  si  (lai- 
teuse ne  soit  encore  pour  les  Mille  et  une  Nuits. 

Lesieur  Tliiriol  nous  a  fait  la  galanterie  de  faire 
parvenir  à  Cirey  un  petil  mol  de  voire  aUes«;o 
royale  ,  par  leciucl  elle  lui  marquait  que  ses  bon- 
lés  pour  moi  ne  .sont  point  ébranlées  par  je  no 
sais  «publies  mé[)risal)les  brochures  qui  i)araisKenl 
quel(]uefois  dans  Paris  contre  moi ,  aussi  bien  <pie 
c^tntre  des  gens  qui  valent  beaucoup  mieux  (juo 
moi.  Ces  brochures,  que  le  sieur  Thiriot  ei»voie  à 
votre  altesse  royale,lui  donneraient  mauvaise  opi- 
nion de  l'esprit  desFrauçais,  si  elle  ne  savait  d'ail- 
leurs que  ces  misérables  ouvrages  sont  le  partage 
<le  la  lie  du  Parnasse,  qui  compose  ces  roisèics 
encore  plus  pour  gagner  de  l'argent  que  par  en- 
vie. C'esl  l'intérêt  qui  les  écrit,  mais  c'est  quel- 
quefois une  secrète  jalousie  qui  lesdislribue  et  qui 
les  fait  valoir. 

Il  est  très  vrai  que  madame  la  marquise  du 
Châtclcl  avait  composé;  un  Essai  sur  la  nature  du 
feu  ,  pour  le  prix  de  l'académie  des  sciences.  Il  est 
très  vrai  qu'elle  méritait  d'avoir  part  au  ptix  ,  el 
qu'elle  en  aurait  eu  à  tout  autre  tribunal  (pi'à  celui 
(jui  reçoit  encore  les  lois  de  Descartes,  el  qui  a  do 
la  foi  pour  les  tourbillons. 

Kiie  ne  niau(juera  i)as  d'avoir  riionneur  d'en- 
voyer à  voire  allcsse  royale  ce  mémoire,  que  vous 
daignez  demander;  clic  est  digne  d'un  tel  juge; 
elle  joint  ses  respects  et  ses  sentiments  aux 
miens. 

Je  suis  avec  la  vénération,  la  reconnai.ssancc , 
el  laitachemenl  que  je  vous  dois,  Monseigneur, 
de  voire  allesse  royale,  etc. 

(j().  -_  DU  PRINCK  ROYAL. 

A  Loo  en  Hollande,  le  fi  auguste. 

Mon  cher  ami,  je  vous  reconnais,je  reconnais  mon 
san{î  dans  la  belle  épîtrc  sur  l' Homme  que  je  viens 
dereccvoir, etdont  je  vous  remerciemille  fois.  C'esl 


I 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE,— 1738. 


87 


ainsi  que  doit  penser  un  grand  homme  ;etces  pen- 
sées sont  aussi  dignes  de  vous,  que  la  conquête  de 
l'univers  l'était  d'Alexandre.  Vous  rechercliez  mo- 
destement la  vérité,  et  vous  la  publiez  avec  iiar- 
diesse  lorsqu'elle  vous  est  connue.  Non,  il  ne  peut 
y  avoir  qu'un  Dieu  et  qu'un  Voltaire  dans  la  na- 
ture. 11  est  impossible  que  celte  nature,  si  féconde 
d'ailleurs ,  recopie  son  ouvrage  pour  reproduire 
votre  semblable. 

Il  n'y  a  que  de  grandes  vérités  dans  votre  épître 
sur  L'Homme.  Vous  n'êtes  jamais  plus  grand  ni 
plus  sublime  que  lorsque  vous  restez  bien  ce  que 
vous  êtes.  Convenez  ,  mon  cher  ami ,  que  l'on  ne 
saurait  bien  être  que  ce  que  l'on  est  :  et  vous  avez 
tant  de  raisons  d'être  satisfait  de  votre  façon  de 
penser,  que  vous  ne  devriez  jamais  vous  rabaisser 
en  empruntant  celle   dés  autres. 

Que  les  moines  obscurément  encloîtrés  ense- 
velissent dans  leur  crasseuse  bassesse  leur  misé- 
rable théologie  ;  que  nos  descendants  ignorent  a 
jamais  les  puériles  solliscs  de  la  foi ,  du  culte ,  et 
des  cérémonies  des  prêtres  et  des  religieux.  Les 
brillantes  fleurs  de  la  poésie  sont  prostituées  lors- 
qu'on les  fait  servir  de  parure  et  d'ornement  à 
l'erreur;  et  le  pinceau  qui  vient  de  peindre  les 
hommes  doit  effacer  la  Loyolade. 

Je  vous  suis  très  obligé  et  redevable  h  l'infini, 
de  la  peine  que  vous  vous  donnez  de  corriger  mes 
fautes.  J'ai  une  attention  extrême  sur  toutes  celles 
que  vous  me  faites  apercevoir,  et  j'espère  de  me 
rendre  de  plus  en  plus  digne  de  mon  ami  et  de 
mon  maître  dans  l'art  de  penser  et  d'écrire. 

Point  de  comparaison,  je  vous  prie,  de  vos 
ouvrages  aux  miens.  Vous  marchez  d'un  pas  ferme 
par  des  routes  difficiles,  et  moi  je  rampe  par  des 
sentiers  battus.  Dès  que  je  serai  de  retour  chez  moi, 
ce  qui  pourra  être  à  la  fin  de  ce  mois,  Césarion  et 
Jordan  voleront  sur  votre  épître  sur  l'Homme , 
et  je  vous  garantis  d'avance  de  leurs  suffrages. 
Quant  à  sap'ienùssimus  Wolfius,  je  ne  le  connais 
en  aucune  manière  ,  ne  lui  ayant  jamais  parlé  ni 
écrit  ;  et  je  crois ,  comme  vous ,  que  la  langue 
française  n'est  pas  son  fort. 

Votre  imagination,  mou  cher  ami,  nous  rend 
conquérants  a  bon  marché  :  aussi  soyez  persuadé 
que  nous  en  aurons  toute  l'obligation  a  votre  gé- 
nérosité. Je  sais  bien  que  si  de  ma  vie  j'allais  a 
Cirey  ,  ce  ne  serait  pas  pour  l'assiéger.  Votre  élo- 
quence, plus  forte  que  les  instruments  destruc- 
teurs de  Jéricho,  ferait  tomber  les  armes  de  mes 
mains.  Je  n'ai  d'autres  droits  sur  Cirey  que  ceux 
que  doit  payer  la  reconnaissance  a  une  amitié  dés- 
intéressée. Nouveau  Jason ,  j'enlèverais  la  toison 
d'or  ;  mais  j'enlèverais  en  même  temps  le  dra- 
gon qui  garde  ce  trésor  :  gare  madame  la  marquise! 

Au  moins ,  Madame ,  vous  ne  tomberiez  pas 


entre  les  mains  des  corsaires.  En  généreux  vain 
queur,  je  partagerais  avec  vous,  ne  vous  déplaise, 
ce  M.  de  Voltaire  que  vous  voulez  posséder  toute 
seule. 

Je  reviens  à  vous,  mon  cher  ami.  De  retour  do 
mes  conquêtes,  il  est  juste  que  je  jouisse  du 
quartier  d'hiver;  ce  sera  M.  de  Manpcriuis  qui 
me  le  préparera.  Vos  idées  sont  excellentes  sur 
son  sujet;  j-'aurais  souhaité  que  vous  eussiez 
ajouté  à  ce  que  Vous  m'écrivez  :  Et  nous  parla- 
gerons  ce  soin  entre  nous  deux  '. 

M.  Thiriot  m'annonce  une  nouvelle  édition  de 
votre  Philosophie  de  Newton.  Je  me  réserve  de 
vous  en  remercier  lorsque  je  l'aurai  reçue.  Je  ne 
sais  ce  que  font  mes  lettres  :  elles  doivent  s'en- 
nuyer cruellement  en  chemin.  Il  y  a  assurément 
quelque  anicroche ,  car  il  y  a  plus  de  deux  mois 
que  l'encrier  pour  Emilie  est  parti.  Le  gros  pa- 
quet devait  vous  être  remis  par  la  voie  de  Luné- 
ville  :  je  me  flatte  que  vous  l'avez  a  présent. 

Je  vous  écris  d'un  endroit  où  résidait  jadis  un 
{îrand  homme ,  et  qu'habite  maintenant  le  prince 
d'Orange.  Le  démon  de  l'ambition  verse  sur  ses 
jours  ses  malheureux  poisons.  Ce  prince,  qui 
pourrait  être  le  plus  fortuné  des  hommes,  est  dé- 
voré de  chagrins  dans  son  beau  palais,  au  milieu 
de  ses  jardins  et  d'une  cour  brillante.  C'est  dora- 
mage,  en  vérité;  car  ce  prince  a  d'ailleurs  infini- 
ment d'esprit,  et  des  qualités  respectables.  J'ai 
beaucoup  parlé  de  Newton  avec  la  princesse  ;  de 
Newton  nous  avons  passé  a  Leibnitz,  et  de  Leib- 
nilzà  la  feue  reine  d'Angleterre,  qui,  suivant  ce 
que  m'a  dit  le  prince,  était  du  sentiment  de 
Clarke. 

J'ai  apprisà  cette  cour  que  s'Gravesandé  n'avait 
point  parlé  de  votre  traduction  de  Newton  de  la 
manière  dont  je  l'aurais  souhaité.  Mon  Dieul  les 
sentiments  du  cœur  ne  seront-ils  donc  jamais  unis 
avec  la  grandeur,  la  richesse,  l'esprit,  et  les 
sciences? 

Je  n'ai  point  eu  de  lettres  pendant  tout  mon 
voyage,  quelques  soins  que  je  me  sois  donnés;  et 
je  ne  sais  ce  que  fait  notre  pauvre  Parnasse  déla- 
bré de  Berlin. 

Jordan  grandira  de  deux  doigts  quand  il  ap- 
prendra la  place  dont  vous  le  jugez  digne  :  votre 
lettre  sera  du  bonbon  que  je  lui  donnerai  à  mon 
retour.  Si  ma  plume  pouvait  vous  dire  tout  ce 
que  mon  cœur  pense,  ma  lettre  n'aurait  point  do 
fin. 

Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 


'  Ce  passage  et  celui  de  la  leUre  du  30  mai  prouvent  qm 
Voltaire  avait  donné  au  prince  la  première  idée  de  létablisge- 
ment  d'une  acadrmie  à  Berlin,  etd"en  faire  président  Naiipcr- 
tnis.  (In  sait  combien  celui-ci  en  a  été  reconnaissant.  K. 
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CORRESPONDANCE 


Je  ne  vous  dirai  que  très  peu  .  mon  clior  ami  ; 
pensez  quelquefois  à  moi .  lorsijue  vous  u'auroz 
rie»  de  mieux  h  faire  :  il  ne  faul  point  que  je  ilé- 
plaee  quelque  boune  jHMistv  de  \olre  esprit.  Mes 
complimenta  à  la  marquise.  Mou  Dieu!  on  est  si 
distrait  ici .  qu'où  n"esi  iHÙnl  a  soi-nu^me.  Aimci- 
nioi  un  peu  ,  car  jy  suis  très  sensible  ;  el  ne  «lou- 
iez jH»inl  des  senlimeiils  d'e>lin»e  avee  lesquels  je 
suis,  MouMeur,  votre  très  lidèle  ami,  I-kokhic. 

{>[.—  i»i:  \(U  rAii;K. 

Je  \ois  toujours.  Monseigneur,  avec  une  salis- 
faction  qui  approche  de  l'orgueil ,  que  les  petites 
coniradu  lions  que  j'essuie  dans  ma  patrie  indi- 
gnent le  grand  cœur  de  voire  allesso  royale.  KHe 
ne  doute  pas  que  «ui  suffrage  ne  me  nvompcnse 
liien  au)pleuunit  de  toutes  ces  peines  :  elles  sont 
communes 'a  Ions  ceu\  qui  ont  cultivé  les  sciences; 
cl  parmi  les  gens  de  lellres  ceux  qui  ont  le  plus  aime 
la  véhlé  ont  toujours  été  le  plus  persécutes. 

I^  calomnie  a  voulu  faire  périr  Descartes  et 
Bayle;  Racine  el  li<»ileau  sciaient  morts  de»  liaerin, 
s'ils  n'avaient  eu  un  protecteur  «lans  Louis  xiv. 
Il  nous  resle  encore  des  vers  qu'on  a  faits  contre 
Virgile.  Je  suis  bien  loin  de  pouvoir  ôlre  com- 
paré h  ces  grands  hommes  ;  mais  je  suis  bien  plus 
heureux  qu'eux  ;  je  jouis  de  la  paix;  j'ai  une  for- 
tune convenable  à  un  particulier,  cl  plus  grande 
qu'il  no  la  faut  à  un  philosophe;  je  vis  dans  une 
retraite  délicieuse  ,  auprès  de  la  femme  la  |)lus 
respoclable,  dont  la  société  me  fournit  toujours 
de  nouvelles  leçons.  Enfln ,  Monseigneur,  vous 
daignez  m'aimer  ;  le  plus  vertueux  ,  le  plus  aima- 
ble prince  de  l'Kurope  daigne  m'ouvrir  son  cœur, 
me  confier  ses  ouvrages  cl  ses  pensées,  el  corriger 
les  miennes.  Que  me  faut-il  de  plus?  La  sanlé 
seule  me  manque;  mais  il  n'y  a  point  de  malade 
plus  heureux  que  moi. 

Votre  altesse  royale  veut-elle  permettre  que  je 
lui  envoie  la  moitié  du  cinquième  acte  de  Mcrnpc, 
que  J'ai  corrigé"?  et  si  la  pifce,  après  une  nou- 
velle lecture,  lui  parait  digne  de  l'impression, 
peut-être  la  hasarderai-je. 

.Madame  la  marquise  du  Châlelet  vient  de  re- 
ceToir  le  plan  de  Remusl>erg  ,  dessiné  par  cet 
homme  aimable  dont  on  se  souviendra  toujours 
à  Cirpy.  llest  bien  tristf  de  ne  voir  tout  cela  qu'en 
peinture  .  rir.  (  Le  reste  manque.  ) 

G-2.  —  I>F.  vrjiTAIPiK. 

Je  lois  pretque  nmaac^Xé 
Longue  j'ai  tu  cette  i«critcire , 


L'instrument  de  la  \M\é  , 
Mo  iiie.s  plnisiis ,  ^\c  votre  Rloire. 
Mais  i|ii'il  lueu  doit  roiMor  de  soins  ! 
(>in'  l'iisapr  ni  ost  dilUrilo  ! 
(,)ii.)nd  011  !i  lu  laïuv  d'Acliillo  , 
Il  fault-lit"  1111  l'atroilc  an  moins. 
<^">iii  liii  lu-an  cliaiilic  do  la  Tliraco 
Tiindiait  la  Ijn*  nilro  ses  doigts, 
.S'il  nHvail  sn  force  cl  sa  Rr;lce, 
PoinTail-ii animer  les  bois, 
Adoucir  rciifer  el  Cerherc? 
(l'est  lin  piand  onvraKC,  et  je  crois 
(Jn'il  Ici  ail  liieii  iiiieii\  desc  Inire. 
Mais  le  ras  cnI  très  diirerent  ; 
I.Vcriloirccsl  pour  l'milie: 
(iraiid  prince,  elle  eut  votre  (?(*nifl 
A^  ant  d'a>  oir  voire  prCsent. 
I  c  ciel  Ions  les  deiu  vous  réserve 
Pour  reniMiiple  de  nos  neveux; 
V.l  c'est  Mars,  (|ui  du  haiil  des  cictix 
Knvoie  une  égide  h  Minerve. 

Il  fallait  voire  allesse  royale,  Monseigneur,  «t 
l'milie  pour  me  donner  la  force  de  penser  et  d'é- 
crire. J'ai  été  assez  près  d'aller  voir  ce  royaume 
qu'Orphée  rharma  ,  cl  dont  je  n'aurais  voulu  re- 
venir que  pour  IJnilieel  pour  voire  [lersonno. 

Vous  ne  croiriez  peut-ôlre  pas,  Monseigneur  , 
que  j'ai  encore  beaucoup  réforme  J/éropc.  J'avais, 
dans  le  commencement ,  voulu  imiter  le  marquis 
Maffei ,  car  j'aime  passionnément  h  faire  valoir 
dans  ma  patrie  les  chefs-d'iriivre  des  étrangers. 
Mais  petit  à  pelil,  à  force  de  travailler,  la  Mérope 
est  devenue  toute  française.  Grâce  "a  vos  sages  cri- 
tiques ,  elle  est  autant  à  vous  qu'à  moi  :  aussi 
quand  je  la  ferai  imprimer  ,  je  vous  demanderai 
la  permission  de  vous  la  dédier  ,  el  de  mellrc  a 
vos  pieds,  et  la  pièce,  el  mes  idées  sur  la  tragédie. 

Je  ne  sais  si  votre  altesse  royale  a  reçu  la  nou- 
velle édition  des  Eléments  de  Newton.  Puisqu'elle 
daigne  s'intéresser  assez  à  moi  pour  me  mander 
que  M.  s'Gravesaiide  n'en  a  pas  dit  de  bien  ,  je 
lui  dirai  que  je  n'en  suis  pas  surpris. 

Les  libraires  ou  corsaires  hollandais,  impatients 
dedébilercel  ouvrage,  se  sonlavisés de  faire brcn 
cher  k;s  deux  derniers  chapitres  par  un  méta- 
physicien hollandais,  qui  s'est  avisé  de  contredire 
les  seiitimenls  de  M.  s'Gravesande  dans  les  deux 
cha|iities  postiches.  Il  nie  les  deux  plus  beaux 
avariLigesdu  sysièmencwtonien,  l'exjilicalion  des 
marées,  et  la  cause  de  la  précession  des  équinoxes, 
qui  vient  sans  difllcullé  de  la  protubérance  de  la 
terre  à  l'équalcur.  M.  s'Gravesande  est  avec  raison 
altaché  'a  ces  deux  grands  points.  iJ'aillcurs  le  livre 
est  imprimé  avec  cent  fauics  ridicules  :  l'édition  de 
France  ,  sous  le  nom  de  Londres  ,  est  un  peu  plus 
correcte.  Les  cartésiens  crient  comme  des  fous  "a 
qui  on  veut  ôter  les  trésors  imaginaires  dont  ils  ne 
repaissaient  :  ils  se  croient  appauvris  si  la  na- 
ture a  des  vides.  Il  semble  qu'on  les  vole;  il  y  en 
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a  qui  se  fâchent  sérieusement.  Pour  moi ,  je  me 
garderai  bien  de  me  fâcher  de  rien ,  tant  que 
d'ivus  Federîcus  et  diva  Emilia  m'honoreront  de 
leurs  bontés. 

Nous  venons  d'ôtre  un  peu  plus  instruits  de  ce 
Beringhem  :  c'est  une  ville  entre  le  pays  de  Liège 
et  Juliers.  Si  cela  était  à  la  bienséance  de  sa  ma- 
jesté ,  et  qu'elle  daignât  l'honorer  du  titre  de  sa 
sujette,  on  recevrait,  comme  de  raison  ,  toutes 
les  lois  que  sa  majesté  daignerait  prescrire.  Ma- 
dame du  Châtelet  n'a  pas  osé  en  parler  à  votre  al- 
tesse royale  ;  elle  me  charge  d'oser  demander  vo- 
tre protection.  Nous  nous  conduirons  dans  cette 
affaire  par  vos  seuls  ordres.  Madame  du  Châtelet 
vient  d'envoyer  un  homme  sur  les  lieux  ;  c'est  un 
avocat  de  Lorraine. 

Si  l'affaire  pouvait  tourner  comme  je  le  sou- 
haite, il  ne  serait  pas  difficile  de  déterminer  M.  le 
marquis  du  Châtelet  à  faire  un  petit  voyage.  En- 
lin  j'ose  entrevoir  que  je  pourrais,  avec  toutes  les 
bienséances  possibles,  dussent  les  gazettes  en  par- 
ler, venir  me  jeter  aux  pieds  de  votre  altesse 
royale,  et  voir  enfin  ce  que  j'admire. 

J'espère  que  votre  autre  sujet ,  M.  Thiriot,  va 
venir  pour  quelques  jours  dans  votre  château  de 
Cirey.  C'est  alors  que  votre  culte  y  sera  parfaite- 
ment établi ,  et  que  nous  chanterons  des  hymnes 
que  le  cœur  aura  dictés. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  et  cette  ten- 
dre reconnaissance  qui  augmente  tousles jours,  etc. 

05.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  auguste. 

Monseigneur ,  votre  altesse  royale  me  reproche, 
h  ce  que  dit  M.  Thiriot ,  que  mes  occupations  sont 
plutôt  la  cause  de  mon  silence  que  mes  maladies. 
Mais,  Monseigneur,  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  par 
M.  Ploetz  et  par  M.  Thiriot.  Voici  une  troisième 
lettre ,  et  votre  altesse  royale  pourra  bien  ne  se 
plaindre  que  de  mes  importunités. 

Ceci,  Monseigneur,  n'est  ni  belles-lettres,  ni 
vers,  ni  philosophie,  ni  histoire.  C'est  une  nou- 
velle liberté  que  j'ose  prendre  avec  votre  altesse 
royale;  je  pousse  a  bout  votre  indulgence  et  vos 
bontés. 

J'ai  déj'a  eu  l'honneur  de  dire  un  mot  a  votre 
altesse  royale  d'une  petite  principauté  située  vers 
Liège  et  Juliers.  Elle  s'appelle  Beringhem.  Elle 
est  composée  deHamm  et  Beringhem.  Elle  appar- 
tient au  marquis  de  Trichâteau  ,  par  sa  mère  qui 
était  de  la  maison  de  Honsbrouck. 

11  y  a  des  dettes.  Madame  du  Châtelet ,  qui  a 
plein  pouvoir  d'eu  disposer ,  voudrait  bien  que  ce 
petit  coin  de  terre  ,  qui  ne  relève  de  personne  , 


pût  convenir  à  sa  majesté  le  roi  votre  père.  Cinq 
ou  six  cent  mille  florins  que  la  terre  peut  valoir, 
ne  sont  que  laccessoire  de  cette  affaire.  Le  prin- 
cipal serait  que  la  reine  deSaba  viendrait  sur  les 
lieux ,  s'il  en  était  temps  encore ,  pour  y  voir  le 
Salomon  de  l'Europe.  Votre  altesse  royale  sait  si 
je  serais  du  voyage.  C'est  bien  alors  que  le  pays 
de  Juliers  serait  la  terre  promise,  où  je  verrais 
salutare  meum.  Je  ne  sais  peut-être  ce  que  je  dis, 
mais  enfin  j'ai  imaginé  que  la  proposition  de  cette 
vente  étant  convenable  aux  intérêts  de  sa  majesté, 
je  ne  fesais  point  en  cela  un  crime  de  lèse-politi- 
que,  et  que  les  ministres  de  sa  majesté  ne  s'y  op- 
poseraient pas ,  si  votre  altesse  royale  le  fesait 
proposer  ou  le  proposait.  Votre  altesse  royale  est 
suppliée  de  se  faire  d'abord  informer  de  la  terre , 
de  ses  droits ,  et  du  lieu  précis  où  elle  est  située, 
car  je  n'en  sais  rien. 

Je  n'entends  rien  en  politique.  Je  ne  m'entends 
bien  que  dans  les  sentiments  de  zèle,  de  respect, 
d'admiration  ,  et  j'ai  presque  dit  de  tendresse, 
avec  lesquels  je  suis  ,  etc. 

Monsieur  et  madame  du  Châtelet  jouissent  à 
présent  de  cette  petite  principauté,  qui  leur  a  été 
adjugée  ensuite  d'une  donation  qui  leur  a  été  faite 
par  le  marquis  de  Trichâteau.  Mais  ils  ne  lou- 
chent rien  du  revenu ,  qu'ils  laissent  jusqu'à  fin 
de  paiement  des  dettes. 

64.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  i  I  septembre. 

Mon  cher  ami ,  un  voyage  assez  long,  assez  fa- 
tigant, rempli  de  mille  incidents ,  de  beaucoup 
d'occupations,  et  encore  plus  de  dissipations,  m'a 
empêché  de  répondre  a  votre  lettre  du  5  d'au- 
guste, que  je  n'ai  reçue  qu'à  Berlin ,  le  5  de  ce  mois. 
Il  ne  faut  pas  être  moins  éloquent  que  vous  pour 
vous  défendre  et  pour  pallier,  aussi  bien  que  vous 
le  faites ,  la  conduite  de  votre  ministère  dans  l'af- 
faire de  la  Pologne.  Vous  rendriez  un  service  si- 
gnalé à  votre  patrie ,  si  vous  pouviez  venir  à  bout 
de  convaincre  l'Europe  que  les  intentions  de  la 
France  ont  toujours  été  conformes  au  manifeste  de 
l'année  ^755  ;  mais  vous  ne  sauriez  croire  à  quel 
point  on  est  prévenu  contre  la  politique  gauloise: 
et  vous  savez  trop  ce  que  c'est  que  la  prévention. 

Je  me  sens  extrêmement  flatté  de  l'approbation 
que  la  marquise  et  vous  donnez  à  mon  ouvrage . 
cela  m'encouragera  à  faire  mieux.  Je  vais  vous 
répondre  a  présent  sur  toutes  vos  interrogations , 
charmé  de  ce  que  vous  voulez  m'en  faire  ,  et  prêt 
à  vous  alléguer  mes  autorités. 

Ce  n'est  point  un  badinage;  il  y  a  du  sérieux 
dans  ce  que  j'ai  dit  du  projet  du  maréchal  de  Vil- 
lars ,  que  le  ministère  de  France  vient  d'adopter. 
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CORRESPONDANCE 


C.el.»  csl  si  vrai,  qu'on  en  est  instruit  par  plus 
d'une  voiv  .  01  que  co  projol  rodoutablo  iutriijuo 
plus  d'une  puissance.  On  ne  verra  que  par  la 
suite  des  temps  tout  ce  ipt'il  entraînera  de  fu- 
neste. Ou  je  suis  liien  trompe,  ou  il  nous  j>réparera 
de  c«  événemenisqui  lH)uJoversont  les  empires  et 
qui  font  chancerde  faee  h  THurope. 

La  coni|»araiM)n  que  \ous  faites  de  la  Franee  à 
un  homme  rielie  el  prudent,  entouré  de  voisins 
pnviiuues  el  mallieureux.  est  aussi  lit"ur«'nse  (ju'on 
eu  puisse  trouver;  elle  met  très  hien  en  évidenee 
la  forée  des  Français  et  la  faiblesse  des  puissaii- 
trs  qui  l'environnent;  elle  en  découvre  la  raison, 
et  elle  jvrmet  "a  rimatiinalion  de  pereer  par  les 
si»»clt*$  qui  s'éeouleront  après  nous,  pour  y  voir 
le  tontinuel  accroissement  de  la  monarchie  fian- 
ç.iise,  émané  d'un  princi|H;  toujours  constant , 
toujours  uniforme,  de  cette  puissance  réunie  sous 
un  chef  despotique,  qui  .  selon  toutes  les  appa- 
renc»'^,  engloutira  un  jour  tons  ses  \oisins. 

C'est  de  celte  manière  qu'elle  lient  la  Lorraine, 
de  la  désunion  de  l'empire  et  de  la  faiblesse  de 
l'empereur.  0*110  province  a  passé  de  tout  temps 
|Miur  un  Cef  de  l'empire  ;  autrefois  elle  a  fait  une 
|>arlie  du  cercle  de  Dourpogne  ,  démembré  de 
rem|>ire  par  cette  m<>me  Franco;  et  de  tout  temps 
les  ducs  do  Lorraine  ont  eu  séance  aux  dièles.  Ils 
oui  payé  les  mois  romains  ;  ils  ont  fourni  dans  les 
puern^  leurs  contingents,  et  ils  ont  rempli  tous 
les  devoirs  de  princes  de  l'empire.  Il  est  vrai  que 
le  duc  Charles  a  embrassé  souvent  le  parti  de  la 
France  ou  bien  des  Espagnols  ;  mais  il  n'était  pas 
n)oins  membre  do  l'empire  que  l'électeur  de  Ha- 
^iéro,  qui  commandait  dos  armées  <lc  Louis  xiv 
contre  celles  de  l'empereur  et  des  alliés. 

Vous  remarquez  très  judicieusement  que  les 
hommes  qui  devraient  cire  les  plus  conséquents, 
CCS  gens  qui  gouvornenl  les  royaumes,  et  qui  d'un 
mot  dt'cident  de  la  félicilé  des  peuples ,  s(Uit  quel- 
quefois ceux  qui  donnent  le  plus  au  hasard.  C'est 
que  CCS  rois,  ces  princas,  ces  ministres  ne  sont 
que  des  hommes  comme  les  particuliers  ,  et  que 
toute  la  différence  que  la  fortune  a  mise  entre 
eux  ,  et  des  personnes  d'un  ranj:  inférieur  ,  ne 
consiste  que  dans  l'importance  de  leurs  actions. 
Ld  jet  d'eau  qui  saule  a  trois  pieds  de  terre  et  ce- 
lui qui  s'élance  cent  pieds  eu  l'air  sont  des  jets 
d'»*au  également;  il  n'y  a  de  différence  que  dans 
l'efficacité  de  leurs  opérations.  Une  reine  d'An- 
jdeterre.  entourée  d'une  cour  f(''mininc,  mettra 
toujours  dans  le  gouvernement  quelque  chose  qui 
se  ressentira  de  son  sexe  ;  j'eoleods  des  fantaisies 
et  des  caprices. 

Je  crois  que  les  serments  des  ministres  et  des 
amants  sont  à  peu  près  d'égale  valeur.  M.  de  Torci 
vous  aura  dit  tout  ce  qu  il  lui  aura  plu,  mais  je 


douterai  toujours  des  paroles  d'un  homme  qui  est 
accoutmné  à  leur  donner  dos  interprétations  dif- 
férentes. Ils  sont  antanl  de  prophètes  (jui  trouvent 
i\\\  rapport  niervoilloux  entre  ce  qu'ils  ont  dit  et 
ce  «juils  oni  \ouln  dire.  Il  n'en  a  rien  coulé  à 
M.  de  lorci  de  faire  parler  un  ronlcharlrain,  un 
Louis  XIV  ,  un  dauphin.  Il  aura  fait  connue  les 
bons  autours  dramaticpu's ,  qui  font  tenir  a  cha- 
cun de  leurs  personnages  les  propos  qui  doivent 
leur  convenir. 

J'avoiu'  <]ue  j'ai  été  dans  le  préjuj^é  presque  uni- 
versel sur  le  sujet  du  régeul  :  on  a  dit  haulomo.ut 
qu'il  s'était  enrichi  d'une  manière  très  considé- 
rable par  les  nc//o>j5.  lin  conunis  de  Law,  <]ui , 
dansée  temps-la,  s'était  retiré  h  Berlin,  a  mémo 
assuré  le  roi  «pi'il  avait  eu  commission  du  régent 
de  liansporler  des  sommes  assez  considérables  , 
|)Our  être  placées  sur  la  banque  d'Amsterdam.  Je 
suis  bien  aise  que  ce  soit  une  calomnie.  Je  m'in- 
téresse "a  la  mémoire  du  régent  de  Fiance,  comme 
à  colle  d'un  hoinihe  doué  d'un  beau  génie  ,  et  (|ui, 
après  avoir  n^connu  le  tort  qu'il  vous  avait  fait, 
vous  a  comblé  de  bontés. 

Je  suis  sûr  de  penser  juste,  lorsque  je  me  ren- 
contre avec  vous  :  c'est  une  pierre  de  touche  à 
laquelle  je  pcu.\  toujours  reconnaître  la  valeur  do 
mos  |ionsées.  L'humaiiiié,  colle  vertu  si  recoin- 
inaiidable,  el  qui  renferme  toutes  les  autres  eu 
elle,  devrait,  selon  moi,  être  le  partage  de  tout 
homme  raisonnable  ;  et  s'il  arrivait  que  cotte  vertu 
s'éteignît  dans  tout  l'univers,  il  faudrait  encore 
qu'elle  fût  immorlellc  chez  les  princes. 

Vos  idées  me  sont  trop  avantageuses.  Voltaire 
le  politique  me  souhaite  la  couronne  impériale; 
Voltaire  le  philosophe  demanderait  au  ciel  qu'il 
daignât  me  pourvoir  de  sagesse;  et  Voltaire,  mon 
ami,  ne  me  soiihailerait  que  sa  compagnie  pour 
me  rendre  heureux.  Non  ,  mon  cher  ami,  je  no 
désire  point  les  grandeurs;  el  si  elles  ne  mo  vien- 
nent chercher,  je  ne  les  chercherai  jamais. 

Ce  Voyage  projeté  uu  peu  trop  lard  pour  ma  sa- 
tisfaction, et  qui  pcut-ôlre  ne  se  fera  jamais,  pour 
mon  malheur,  m'aurait  mis  au  comble  de  la  fé- 
licité. Si  j'avais  vu  la  inanjuise  et  vous,  j'aurais 
cru  avoir  |tliis  prolilé  de  ce  voyage  <iue  Clairaul  et 
Mauperluis,  que  La  Condamineet  tous  vos  acadé- 
miciens qui  ont  parcouru  l'univers ,  afin  de  trouver 
une  ligne.  Les  gens  d'esprit  sont,  selon  moi,  la 
quintessence  du  genre  humain,  et  j'en  aurais  vu 
la  fleur  d'un  coupd'o.-il.  Je  d(us  accuser  votre  es- 
prit et  celui  de  la  divine  Emilie  de  paresse,  de 
n'avoir  point  enfanté  ce  projet  plus  tôt.  il  est  trop 
tard  :i  présent.  Je  ne  vois  plus  qu'un  remède,  el 
ce  remède  ne  lardera  guère  :  c'est  la  mort  de  l'c- 
bcti^ur  palatin.  Je  vous  avertirai  a  tcmp's.  Veuille 
le  ciel  que   la  marquise  et  vous  'pui.ssiez  vont 
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trouver  à  cette  terre,  où  je  pourrais  alors  sûre- 
ment jouir  d'un  bonheur  plus  délicieux  que  celui 
du  paradis  ! 

Je  suis  indigné  contre  votre  nation  et  contre  ceux 
qui  en  sont  les  chefs,  de  ce  qu'ils  ne  répriment 
point  l'acharnement  cruel  de  vos  envieux.  La 
France  se  flétrit  en  vous  flétrissant;  et  il  y  a  de 
la  lâcheté  en  elle  de  souffrir  cette  impunité.  C'est 
contre  quoi  je  crie ,  et  ce  que  n'excuseront  point 
vos  généreuses  paroles  :  Seigneur,  pardonnez- 
leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font. 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  h  la  marquise  de 
sa  Dissertation  sur  le  feu ,  qu'elle  veut  bien  m'cn- 
voycr.  Je  la  lirai  pour  m'instruire;  et  si  je  doute 
de  quelques  bagatelles,  ce  sera  pour  mieux  con- 
naître le  chemin  de  la  vérité.  Failes-lui,  s'il  vous 
plaît ,  raille  assurances  d'estime. 

Voici  une  pièce  nouvellement  achevée  :  c'est  le 
premier  fruit  de  ma  retrailo.  Je  vous  l'envoie, 
comme  les  païens  offraient  leurs  prémices  aux 
dieux.  Je  vous  demande,  en  revanche,  delà  sin- 
cerité,  de  la  vérité  et  de  la  hardiesse. 

Je  me  compte  heureux  d'avoir  un  ami  de  votre 
mérite  :  soyez-le  toujours,  je  vous  en  prie,  et  ne 
soyez  (ju'arai.  Ce  caractère  vous  rendra  encore 
plus  aimable,  s'il  est  possible,  à  mes  yeux;  étant 
avec  toute  l'estime  imaginable  ,  mon  cher  ami , 
votre  très  Adèle,  Fédéric 

,63.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  1 4  septembre. 

Mon  cher  ami ,  je  viens  de  recevoir,  dans  ce  mo- 
ment, votre  lettre  du  8  auguste,  qui  par  malheur 
arrive  après  coup.  Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que 
nous  sommes  de  retour  du  pays  de  Clèves,  ce  qui 
rompt  entièrement  votre  projet. 

Je  reconnais  tout  le  prix  de  votre  amitié  et  des 
attentions  obligeantes  de  la  marquise.  11  ne  se  peut 
assurément  rien  de  plus  flatteur  que  l'idée  do  la 
divine  Emilie.  Je  crois  cependant  que,  malgré  l'a- 
vantage d'une  acquisition,  et  l'achat  d'une  sei- 
gneurie, je  n'aurais  pas  joui  du  bonheur  ineffable 
de  vous  voir  tous  les  deux. 

On  aurait  envoyé  a  Hamra  quelque  conseiller 
bien  pesant,  qui  aurait  dressé  très  mélhodique- 
raent  et  très  scrupuleusement  l'accord  de  la  vente, 
qui  vous  aurait  ennuyé  magnifiquement,  et  qui, 
après  avoir  usé  des  formalités  requises,  aurait 
passé  et  paraphé  le  contrat;  et  pour  moi ,  j'aurais 
eu  l'avantage  de  questionner  à  son  retour  monsieur 
le  conseiller  sur  ce  qu'il  aurait  vu  et  entendu  ;  qui, 
au  lieu  de  me  parler  de  Voltaire  et  d'Emilie ,  m'au- 
rait entretenu  d'arpents  de  terre,  de  droits  sei- 
gneuriaux ,  de  privilèges ,  et  de  tout  le  jargon  des 
sectateurs  de  Plutus. 


Je  crois  que  si  la  marquise  voulait  attendre  jus- 
qu'à la  mort  de  l'électeur  palatin ,  dont  la  i^anté  et 
l'âge  menacent  ruine,  elle  trouverait  plus  de  la- 
cilité  alors  a  se  défaire  de  celte  terre  qu'à  présent. 

J'ai  dans  l'esprit,  sans  pouvoir  trop  dire  pour- 
quoi ,  que  le  cas  de  la  surcession  viendra  à  exister 
le  printemps  prochain.  Notre  marche  au  pays  do 
Berg  et  de  Juliers  en  sera  une  suite  immanqua- 
ble; la  marquise  ne  pourrait-elle  point,  si  cela 
arrivait,  se  rendre  sur  celte  seigneurie  voisine  de 
ces  duchés?  et  le  digne  Voltaire  ne  pourrait-il 
point  faire  une  petite  incursion  jusqu'au  camp 
prussien?  J'aurais  soin  de  toutes  vos  commodités  ; 
on  vous  préparerait  une  bonne  maison  dans  un 
village  prochain  du  camp ,  où  je  serais  à  portée  de 
vous  aller  voir ,  et  d'où  vous  pourriez  vous  rendre 
à  ma  tente  en  peu  de  temps,  et  selon  que  votre 
santé  le  permettrait.  Je  vous  prie  d'y  aviser,  et 
de  me  dire  naturellement  ce  que  vous  pourrez  faire 
en  ma  faveur.  Ne  hasardez  rien  toutefois  qui  puisse 
vous  causer  le  moindre  chagrin  de  la  part  de  votre 
cour.  Je  ne  veux  pas  payer  au  prix  de  vos  désa- 
gréments les  moments  de  ma  félicité. 

La  marquise ,  dont  je  viens  de  recevoir  une 
lettre ,  me  marque  qu'elle  se  flattait  de  ma  discré- 
tion à  l'égard  de  toutes  les  pièces  manuscrites  que 
je  tiens  de  votre  amitié.  Je  ne  pense  pas  que  vous 
ayez  la  moindre  inquiétude  sur  ce  sujet;  vous  sa- 
vez ce  que  je  vous  ai  promis ,  et  d'ailleurs  l'indis- 
crétion n'est  point  du  tout  mon  défaut. 

Lorsque  je  reçois  de  vos  nouveaux  ouvrages  , 
je  les  lis  en  présence  de  Kaiserling  et  de  Jordan  , 
après  quoi  je  les  confie  à  ma  mémoire,  et  je  les 
reliens  comme  les  paroles  de  Moïse,  que  les  rois 
d'Israël  étaient  obligés  de  se  rendre  familières.  Ces 
pièces  sont  ensuite  serrées  dans  l'arricre-cabinet 
de  mes  archives ,  d'où  je  ne  les  retire  que  pour  les 
lire  moi  seul.  Vos  lettres  ont  un  môme  sort,  et 
quoiqu'on  se  doute  de  notre  commerce,  personne 
ne  sait  rien  de  positif  Ta-dcssus.  Je  ne  borne  point 
à  cela  mes  précautions.  J'ai  pourvu  plus  loin ,  et 
mes  domestiques  ont  ordre  de  brûler  un  certain 
paquet,  en  cas  que  je  fusse  en  dunjjer,  et  que  je 
me  trouvasse  à  l'extrémité. 

Ma  vie  n'a  été  qu'un  tissu  de  chagrins,  et  l'école 
de  l'adversité  rend  circonspect,  discret  et  compa- 
tissant. On  est  attentif  aux  moindres  démarches  , 
lorsqu'on  réfléchit  sur  les  conséquences  qu'elles 
peuvent  avoir,  et  l'on  épargne  volontiers  aux  au- 
tres les  chagrins  qu'on  a  eus. 

Si  votre  travail  et  votre  assiduité  vous  empêchent 
de  m'écrire ,  je  vous  en  dois  de  l'obligation ,  bien 
loin  de  vous  blâmer;  vous  travaillez  pour  ma  sa- 
tisfaction ,  pour  mon  bonheur  ;  et  quand  la  maladie 
interrompt  notre  correspondance,  j'en  accuse  le 
destin,  et  je  souffre  avec  vous. 


pî 


CORRKSPONDANCK 


L'ode  philosophiquo  quo  jo  vions  de  recevoir  est 
prfaitc;  les  j^nsivs  sont  foiuiorenienl  vraies, 
ce  qui  est  le  principi  ;  ell«  ont  cet  air  de  nou- 
Teaiilé  qui  frapf^e,  et  la  jun^ie  du  style,  qui  flatte 
si  agréablement  l'oreille  et  l'esprit,  y  hrille;  je 
dois  mt^  sufTr.ip.^s  "a  n-lle  o<le  excellenle.  Il  no  faut 
IHMHl  iMr<'  llaileur ,  il  ne  Tnit  iMrc  que  sincère  i>our 
y  applaudir. 

<>lte  sln>phe,  qui  commence.  Tandis  que  des 
humains,  etc. ,  coulienl  en  elle  un  sens  inlini.  A 
Paris ,  ce  serait  le  sujet  d'une  comédie  ;  a  Londres, 
Po|v  en  ferail^in  j^vnie  opiqne;  cl  en  Allemapne, 
mes  Ihmis  o^mpalriolos  trouveraient  de  la  matière 
sufTisante  j^nir  on  forger  un  in  folio  bien  rondi- 
lionné  et  bien  épais. 

Je  vous  estimerai  toujours  épalemeni .  mon  cher 
Pmttv.  s«iit  que  vous  paraissiez  en  philosophe, 
on  p<ililique .  en  historien  .  en  |>oële ,  ou  sous  quelle 
forme  il  vous  plaira  de  vous  produire.  Votre  esprit 
parait,  dans  d<'s  sujets  si  différent.*: ,  d'une  éfinle 
force  :  c'est  un  brillant  qui  réfléchit  des  rayons 
de  toutes  les  couleurs  .  qui  éblouissent  également. 
Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  .soin  de 
votre  santé,  beaucoup  »le  diète  et  peu  d'evpé'iien- 
crs  physiqu«*s.  Faites-mni  du  moins  donner  de  vos 
nouvolb"^,  lorsque  vous  n'été'»  pas  en  état  de  m'é- 
crire.  Vous  ne  m'i^tcs  point  du  tout  indifférent ,  je 
TOUS  le  jure.  Il  rae  semble  que  j'ai  une  espèce 
d'hvpothèque  sur  vous  ,  relativement  'a  l'estime 
que  je  vous  |>orle.  Il  faut  que  j'aie  des  nouvelles 
démon  bien  ,  sans  quoi  mon  imaf^ination  est  feilile 
'a  ra'ofTrir  des  n)onslres,  et  des  fantômes  |M»iir  b's 
combattre. 

N'oubliez  pas  de  faire  res.souvenir  la  marquise 
de  ses  adorateurs  tudesques.  Soyez  persuadé  des 
sentiments  avec  lesquels  je  suis,  mon  cher  ami , 
votre  très  affectionné,  FKi)i':nic. 

an,  _  Di:  i>hi>(:p:  p.oy.vl. 

A  B»Tnii»f>f rp.  Ir  30  wptpfntin', 

Qoni  ;  Aet  bord*  Hii  utwhrr  Klj  t^e  , 
Ta  rt»*t»ile  rt  mourante  yn\i , 
Par  lf^  toiiffranc  s  epiiwr, 
î>>l«c  mcrtr  ,  rh;inl3iil  pour  moi  I 
Jii(qiir>  tiir  la  {»la\<-  nxlc 
J'mlend»  let  u>ns  tiarmonirui  : 
Vo'tairp  ,  ta  mu**-  niMaAe 
Vaai  cpfil  (M>f'le»  Ticonrciu. 
l>fr  n  rtrc  motU-mf  P'-rmi^ite 
Et  I»"  Virpilf  *l  le  Lufrrcc, 
Et  l'F.iirli(tr  fi  le  Varienon  , 
Re»i/iM  t>i  ilW  Mir  l'horizon  ; 
El .  par  la  trit-ncf  profonde , 
Edairrr  k»;«nji  Hdoni» 
Dra  içnr>raali  pf^plri du  monde, 
Lidtemeat  aui  errenn  K>umis. 
C'eat  llmnwnit^  qui  t'Intpire  ; 
Elle  prénde  *  ta  ccriu. 


Piiisse-t-elle  sons  kon  empire 
Ranimer  enfin  tons  les  cspriLs  t 

Au  moins  ne  vous  imaginez  point  que  j'écris  cei 
vers  pour  entrer  en  lice  avec  vous.  Je  vous  réponds 
en  bégayant  dans  une  langue  qu'il  n'appartient 
qu'aux  dieu\  et  aux  Voltaires  de  parler.  Vous 
augmentez  tous  les  jours  mes  appréhensions  par 
l'clat  chancelant  de  votre  santé.  Si  le  destin  (jui 
gouverne  le  monde  n'a  pas  pu  unir  tous  les  talents 
de  l'esprit  (jue  vous  possédez  h  un  corps  robuste 
et  sain,  comment  ne  nous  arriverait-il  point,  à 
nous  autres  mortels,  de  commettre  des  fautes? 

Jai  reru  <le  Paris  \l\j)ilri'  sur  la  Mnilnnf'ion  , 
changée  et  augmentée.  Ce  (pii  m'a  beaucoup  plu 
entre  autres,  cest  la  description  allégoricpjo  do 
Cirey.  La  pièce  a  beaucoup  gagné  a  la  correction  , 
et  je  vous  avouerai  que  ce  médecin  qui  vient , 
s'a.ssied  ,  et  s'endort ,  ne  me  |)Iaisail  point.  Ce  chien 
qui  meurt  en  hvhant  la  main  de  son  maître ,  n'esl-il 
pas  un  peu  trop  bas?  u  y  a-t-il  pas  lii  (pielijue  chose 
qui  est  au-dessous  des  beautés  dont  celte  épîlre 
fourmille  d'ailleurs?  Je  vous  ex|)oso  nies  senti- 
ments, moins  pour  i^lre  critique  que  pour  me  for- 
mer le  goût;  ayez  la  bonté  d'y  répondre,  et  do 
me  dire  les  vôtres. 

Mcrnpr ,  a  en  juger  par  les  corrections  que  vous 
y  avez  faites,  doit  être  une  pièce  achevée.  Je  n'y 
ai  d'autre  part  que  celle  (ju'avail  le  peuple  d'A- 
thènes aux  ouvrages  de  Phidias,  et  la  servante  de 
Molière  'a  ses  comédies.  J'ai  deviné  les  endroits  que 
vous  corrigeriez.  V(»us  les  avez  non  .seiilen)eiil  re- 
touchés,  mais  vous  en  avez  encore  réformé-  (pie  je 
n'ai  pn  ajtercevoir.  Je  vous  suis  infiniment  obligé 
de  ce  que  vous  voulez  mettre  mon  nom  a  la  tôte 
de  ce  bel  ouvrage;  j'aurai  le  sort  d'Atiicus,  qui 
fut  immortalise  par  les  lettres  que  Ciccron  lui 
adressait. 

Tliiriot  m'a  envoyé  la  Philosophie  de  Newton, 
de  l'édition  de  Londres  :  je  l'ai  parcourue,  mais 
je  la  relirai  encore  à  tôte  reposée.  De  la  manière 
dont  vous  m'expliquez  le  négoce  des  libraires  do 
Hollande,  il  n'est  pas  élonnaul  que  s'fJravcsandf 
se  soit  gendarmé  contre  voire  traduction. 

Ne  vous  paraît-il  ,»as  qu'il  y  ail  tout  autant 
d'incertitudes  en  physi(]ue  qu'en  métaphysique?  Je 
me  vois  environne  de  doutes  de  tous  les  côtes;  e' 
croyant  tenir  des  vérités,  je  les  examine,  cl  je  re- 
connais le  fouflement  frivole  de  mon  jugement. 
Les  vérités  malhémaliqiies  n'en  sont  point  excmi»- 
tes ,  ne  vous  en  (h'plaisc;  et  lorsqu'on  examine 
bien  le  pour  et  le  contre  des  propositions,  on  trouve 
môme  incertitude  a  se  déterminer  :  en  un  miit , 
je  crrds  qu'il  n'y  a  que  très  pen  de  vérités  évi- 
dentes. 

Ces  considérations  m'ont  mené  h  exposer  mes 
sentiments  sur  l'erreur;  je  l'ai  fait  en  forme  de 
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dialogue.  Mon  but  est  de  montrer  que  les  sentiments 
différents  des  hommes ,  soit  en  philosophie  ou  en 
religion ,  ne  doivent  jamais  aliéner  en  eux  les  liens 
de  l'amitié  et  de  l'humanité.  11  m'a  fallu  prouver 
que  l'erreur  était  innocente  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait. 
J'ai  même  poussé  outre,  et  j'ai  fait  apercevoir 
qu'une  erreur  qui  vient  de  ce  qu'on  cherche  la 
vérité,  et  de  ce  qu'on  ne  peut  pas  l'apercevoir  , 
doit  être  louable.  Vous  en  jugerez  mieux  vous- 
même  quand  vous  l'aurez  lu  ;  c'est  pour  cet  effet 
que  je  l'expose  a  votre  critique. 

Je  crois  qu'il  ne  serait  point  séant  d'entamer  a 
présent  l'.affaire  de  Beringhem.  Nous  sommes  ici 
de  jour  à  autre  en  attente  de  ce  qui  doit  arriver. 
Vous  comprenez  bien  que,  lorsqu'on  s'occupe  de 
préparatifs  d'une  guerre  très  sérieuse,  on  ne  pense 
guère  à  autre  chose.  Je  serais  donc  d'avis  qu'il  faut 
attendre  que  celte  Classe  soit  débrouillée;  cela  ne 
durera  que  peu  de  temps,  vu  la  situation  des  af- 
faires; et  lorsque  nous  serons  en  possession  de  ces 
duchés,  il  sera  bien  plus  naturel  de  chercher  à 
s'arrondir  et  h  faire  des  acquisitions,  comme  celle 
de  la  seigneurie  de  Beringhem  :  alors  mes  projets 
pourraient  avoir  lieu ,  à  cause  que  le  roi ,  se  trou- 
vant dans  son  pays,  pourrait  aller  lui-même  pour 
voir  si  une  acquisition  pareille  serait  à  sa  bien- 
séance. Je  m'en  rapporte  d'ailleurs  à  ma  dernière 
lettre ,  où  je  vous  ai  détaillé  plus  au  long  jusqu'où 
allaient  mes  espérances,  et  de  quelle  manière  je 
me  flattais  de  vous  voir. 

Thiriot  doit  être  à  présent  a  Cirey  ;  il  n'y  aura 
donc  que  moi  qui  n'y  serai  jamais  !  Ma  curiosité 
est  bien  grande  pour  savoir  ce  que  vous  aurez  ré- 
pondu à  madame  de  Brand  ;  tout  ce  que  j'en  sais, 
c'est  qu'il  y  a  des  vers  contenus  dans  votre  ré- 
ponse ;  je  vous  prie  de  me  les  communiquer. 

La  marquise  aura  autant  de  plumes  *  qu'elle  en 
cassera  :  je  me  fais  fort  de  les  lui  fournir.  J'ai  déjà 
fait  écrire  en  Prusse  pour  en  avoir,  et  pour  ajou- 
ter ce  qui  pourrait  être  omis  à  l'encrier.  Assurez 
cette  unique  marquise  de  mes  attentions  et  de  mon 
estime. 

Je  suis  à  jamais,  et  plus  que  vous  ne  pouvez  le 
croire,  votre  très-fidèle  ami,  FÉDEiac. 

67.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Rcmusberg,  le  9  novembre. 

Mon  cher  ami ,  je  viens  de  recevoirl  une  lettre 
et  des  vers  que  personne  n'est  capable  de  faire  que 
vous.  Mais  si  j'ai  l'avantage  de  recevoir  des  let- 
tres et  des  vers  d'une  beauté  préférable  à  tout  ce 
qui  a  jamais  paru,  j'ai  aussi  l'embarras  de  ne  sa- 

*  Il  s'agit  d'une  plume  d'ambre  envoyée  à  madame  du  Chd- 
telet,  et  qu'elle  avait  cassée. 


voir  souvent  comment  y  répondre.  Vous  m'en- 
voyez de  l'or  de  votre  Potose,  et  je  ne  vous  renvoie 
que  du  plomb.  Après  avoir  lu  les  vers  assez  vifs 
et  aimables  que  vous  m'adressez,  j'ai  balancé  plus 
d'une  fois  avant  que  de  vous  envoyer  VÉpIlre  sur 
l'Humanité,  que  vous  recevrez  avec  cette  lettre  : 
mais  je  me  suis  dit  ensuite  :  Il  faut  rendre  nos 
hommages  à  Cirey ,  et  il  faut  y  chercher  des  in- 
structions et  de'sages  corrections.  Ces  motifs,  à  ce 
que  j'espère,  vous  feront  recevoir  avec  quelque 
support  les  mauvais  vers  que  je  vous  envoie. 

Thiriot  vient  de  m'envoyer  l'ouvrage  de  la 
marquise,  sur  le  Feu;  je  puis  dire  que  j'ai  été 
étonné  en  le  lisant  ;  on  ne  dirait  point  qu'une  pa- 
reille pièce  pût  être  produite  par  une  femme.  De 
plus,  le  style  est  mâle,  et  tout  à  fait  convenable  au 
sujet.  Vous  êtes  tous  deux  de  ces  gens  admirables 
et  uniques  dans  votre  espèce  ,  et  qui  augmentez 
chaque  jour  l'admiration  de  ceux  qui  vous  con- 
naissent. Je  pense  sur  ce  sujet  des  choses  que  votre 
seule  modestie  m'oblige  de  vous  celer.  Les  païens 
ont  fait  des  dieux  qui  assurément  restaient  bien 
au-dessous  de  vous  deux.  Vous  auriez  tenu  la  pre- 
mière place  dans  l'Olympe,  si  vous  aviez  vécu 
alors. 

Rien  ne  marque  plus  la  différence  de  nos  mœurs, 
de  celles  de  ces  temps  reculés,  que  lorsqu'on  com- 
pare la  luanière  dont  l'antiquité  traitait  les  grands 
hommes,  et  celle  dont  les  traite  notre  siècle. 

La  magnanimité,  la  grandeur  d'âme,  la  fermeté, 
passent  pour  des  ver  tus  chimériques.  On  dit:  Oh! 
vous  vous  piquez  de  faire  le  Romain  ;  cela  est  hors 
de  saison  ;  on  est  revenu  de  ces  affectations  dans 
le  siècle  d'à  présent.  Tant  pis.  Les  Romains,  qui 
se  piquaient  de  vertus,  étaient  des  grands  hommes  ; 
pourquoi  ne  point  les  imiter  dans  ce  qu'ils  ont  eu 
de  louable? 

La  Grèce  était  si  charmée  d'avoir  produit  Ho- 
mère, que  plus  de  dix  villes  se  disputaient  l'hon- 
neur d'être  sa  patrie  ;  et  l'Homère  de  la  France , 
l'homme  le  plus  respectable  de  toute  la  nation , 
est  exposé  aux  traits  de  l'envie.  Virgile,  malgrt 
les  vers  de  quelques  rimailleurs  obscurs,  jouissait 
paisiblement  de  la  protection  de  Mécène  et  d'Au- 
guste, comme  Boileau  ,  Racine,  et  Corneille,  de 
?elle  de  Louis-le-Grand.  Vous  n'avez  point  ces 
avantages;  et  je  crois,  à  dire  vrai,  que  votre  ré- 
putation n'y  perdra  rien.  Le  suffrage  d'un  sage, 
d'une  Emilie,  doit  être  préférable  à  celui  du  trône, 
pour  tout  homme  né  avec  un  bon  jugement. 

Votre  esprit  n'est  point  esclave,  et  votre  muse 
n'est  point  enchaînée  a  la  gloire  des  grands.  Vous 
en  valez  mieux ,  et  c'est  un  témoignage  irrévoca- 
ble de  votre  sincérité;  car  on  sait  trop  que  cette 
vertu  fut  de  touttemps  incompatible  avec  la  basse 
flatterie  qui  règne  dans  les  cours. 


»Ji 


COKUESPOJNUAISCE 


VHistouf  de  Lnuis  XIV ,  que  je  vions  di*  re- 
lire, se  r«?sstMit  bien  do  votro  st*jouraCir»^y;  ctvsi  nu 
ouvrage eu'ollf  lit.  eldoiil  l'unis  ors  n'a  |u>iiUoiu"oro 
d'eiomple.  Je  vous  demande  iiislammenl  deuï'en 
priHurer  la  tt>nUuualiou ;  mais  jo  vous consoille, 
en  .nui.  de  ne  pt>inl  le  livrer  à  Tinipression.  La 
pivslérile  de  tous  eeu\  dont  vous  dites  lu  vérilo  se 
iisjuerait  contre  vous.  Les  uns  Irouveraienl  que 
vous  en  avez  trop  dit;  les  autres,  que  vous  n'a- 
vez (VIS  assez  eia^éré  les  vertus  de  leurs  ancêtres; 
et  lt*spri'lres.  a'tte  race  iuiplaealile,  ne  vous  par- 
donneraient |H>int  les  petits  traits  que  vous  leur 
lancez.  J'osv  même  dire  (jue  celte  liistoire.  écrite 
av»»c  vcrite  et  «Lins  un  es(>rit  philitsopliique  ,  ne' 
d(iit)Hiint  sortir  de  la  sphèreiles  pliil(»soplies.  Non. 
elle  n'est  |>»»int  faite  pour  des  gens  qui  ne  savent 
|toinl  penser. 

Vos  deux  lettres  ont  produit  nu  effet  hien  dif- 
férent Mir  ceuv  'a  «piije  lésai  reutlues.  Ci^saiion, 
qui  avait  la  jointe,  l'en  a  perdue  de  j<»ie  ,  et  Jor- 
dan, qui  se  {«orlail  bien,  p<Misa  en  premlre  ra|)0- 
plexie  :  tant  une  même  cause  peut  produire  des 
orielsdifférenUÎO'ostàeuva  vous  marquertoutcc 
que  vous  leur  inspirez;  ils  s'en  acquitteroulaussi 
liien  et  niieuv  <jue  je  ne  |Miurrais  le  faire. 

Il  ne  nous  manque  "a  llemusherf;  qu'un  Voltaire 
pour  être  parfaitement  lieureuv;  in(lé[icn(lamiiieiit 
de  votre  aloencc,  votre  personne  est,  pour  ainsi 
dire  innée  dans  nos  âmes.  Vous  «ilcs  toujours 
avec  nous.  Votre  portrait  préside  dans  ma  Lililio- 
the^jue  ;  il  pend  au-dessus  de  l'armoire  qui  con- 
serve notre  Toison  d'or;  il  est  immédiatement 
place  au-dessus  de  vos  ouvrages,  et  vis-à-vis  de 
l'endroit  où  je  me  tiens,  de  façon  que  je  l'ai  tou- 
jours présent  a  mes  yeux.  J'ai  pensé  dire  «juc  ce 
p<^trtrail  c!ait  c<imme  la  statue  de  Memnon ,  qui 
donnait  un  son  liarmonii'ux  lorscjuelle  était  frap- 
pée d«  s  rayons  du  s<^»l»'il  ;  que  votre  portrait  ani- 
mait de  même  l'esprit  de  ceux  qui  le  regardent  : 
pour  moi.  il  me  semble  toujours  qu'il  |taraît  me 
dire  : 

.  O  TOUS  (k>oc  qai.brûlaat  d'une  ardeur  périlleuse ,  etc. 

Souvenez-vous  toujours,  je  vous  prie,  de  la  pc- 
lile  colonie  de  Rerausbcrg,el  souvenez-vous-en 
pour  lui  adresser  de  vos  lettres  pastorales.  Ce  soni 
des  cnnsolalions  (|ui  deviennent  nécessaires  dans 
votre  alisence;  et  vous  les  dovez  à  vos  amis.  J'es- 
père bien  que  TOUS  me  compterez  'a  Ifurtêle.  On 
ne  saurait  du  moins  être  plus  ardemment  que  je 
iuiseï  que  jp  serai  toujours,  votre  très  affectionné 
et  Gdele  ami,  FÉiiÉuic. 


(iS.  —  DE  VOLTAIRE. 

Novembre. 

Monseijjueur,  que  volreallesso  royale  pardonne 
à  ce  pauvre  malade  eiirielii  de  vos  bienfaits,  sil 
larde  trop  à  vous  payer  .ses  IribuLs  de  reconnais- 
sance. 

Ce  «lue  vous  avez  composé  sur  riiuinaiiité  vous 
assure,  sans  douio  ,  le  sulfra^e  et  l'estime  de  ma- 
dame du  Cliàlelel,  et  vous  me  forceriez;!  l'admi- 
ration, si  vous  ne  m'y  aviez  pas  déjà  tout  disposé. 
Non  seulement  Cirey  remercie  volr<' altesse  royale, 
mais  il  n'y  a  personne  sur  la  terre  qui  ne  doive 
vous  èlrcoblij^é.  Ne  couiiùl-ou  decet  ouvraj^e  «jne 
le  titre,  c'en  est  assez  pour  vous  rendre  maître 
des  cœurs.  Un  prime  qui  peuso  aux  hommes,  tpii 
lait  sou  bonheur  de  leur  félicité  1  ou  demandera 
dans  quel  roman  cela  se  trouve,  ol  si  ce  [irinco 
s'appelle  Alcimédon ou  Almanzor,  s'il  est  llls d'une 
fée  et  de  (juebjiie  f^éuie.  ^ou,  Messieurs,  c'est  un 
être  réel  ;  c'est  lui  cpie  le  ciel  tloiiiie  à  la  terre  .sous 
le  nohi  do  Frédéric;  il  habile  d'ordinaire  la  soli- 
lude  de  llemusberg;  mais  son  nom  ,  ses  vertus  , 
son  esprit,  ses  talents,  sont  déjà  connus  dans  tout 
le  monde:  si  vous  saviez  ce  tpiil  a  écrit  siirriiu- 
manilé,  le  genre  liumaiu  députerait  vers  lui  pour 
le  remercier;  mais  ces  détails  heureux  sont  ré- 
scrvésà  Cirey,  et  ces  faveurs  sont  tenues  secrètes. 
Les  gens  qui  se  mêlaient  autrefois  de  consulter  les 
demi-dieux  se  vanlaieul  d'en  recevoir  des  oracles: 
nous  eu  recevons,  mais  nous  ne  nous  en  vantons 
pas. 

Il  y  a,  Monseigneur,  une  secrète  svmpatliiequi 
assujettit  mon  âme  à  voire  altesse  royale;  c'est 
quelque  chose  de  plus  fort  que  l'harmonie  prééta- 
blie. Je  roulais  dans  ma  lèlc  uneépîlrc  sur  l'iiii- 
raanité,  quand  je  reçus  celle  de  votre  allessc  royale 
Voilà  ma  tâche  faite.  Il  y  a  eu,  à  ce  que  coule 
l'antiquité,  des  gens  qui  avaient  un  génie  qui  les 
aidait  dans  b;urs  grandes  entreprises.  Mon  génie 
est  a  r»cmusberg.  tli!  à  qui  app;irteiiail-il  de 
parler  de  l'humanité,  qu'à  vous,  grand  prince",  à 
votre  âme  généreuse  et  tendre;  à  vous,  lMon.sei- 
gncur,  qui  avez  daigné  consulter  des  médecins 
pour  la  maladie  d'un  de  vos  serviteurs  qui  de- 
meure ;i  près  de  trois  cents  lieues  de  vous?  Ah! 
Monseigneur,  malgré  ces  trois  cents  lieues,  jo 
sens  mon  cœur  lié  à  votre  altesse  royale  de  bien 
près. 

Je  me  flatte,  même  avec  assez  d'apparence,  que 
cet  intervalle  disparaîtra  bientôt.  Monseigneur 
l'électeur  palatin  mourra  s'il  veut,  mais  les  con- 
fins de  Clcves  et  de  Julicrs  verront  au  printemps 
prochain  madame  la  marquise  du  Châtelet.  Nous 
arrangerons  tout  pour  nous  trouver  près  de  vos 
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^♦.nls.  Je  sais  biea  qu'en  fait  d'affaires ,  il  ue  faut 
jamais  lépoiidrc  de  rien  ;  mais  l'espérance  de 
faire  notre  cour  à  votre  altesse  royale,  de  voir  de 
près  ce  que  nous  admirons,  ce  que  nous  aimons  de 
loin,  aplanira  bien  des  difficultés.  N'est-il  pas  vrai, 
Monseigneur,  que  voire  alicsse  royale  donnera  des 
sauf-conduits  a  madame  du  Châtelet?  mais  qui 
voudrait  l'arrêter,  quand  on  saura  qu'elle  sera  la 
pour  voir  votre  altesse  royale  ;  et  qui  m'osera  faire 
du  mal  à  moi ,  quand  j'aurai  ÏÉpîlre  de  l'Hiima- 
nilé  h  la  main  ? 

Que  je  suis  enchanté  que  votre  altesse  royale 
ait  été  contente  de  cet  Essai  stir  le  feu,  que  ma- 
dame du  Cbâtelet  s'amusa  de  composer,  et  qui^  en 
vérité,  est  plutôt  un  chef-d'œuvre  qu'un  essai! 
Sans  les  maudits  tourbillons  de  Descartes,  qui 
tournent  encore  dans  les  vieilles  tètes  de  l'acadé- 
mie, il  est  bien  sûr  que  madame  du  Châtelet  aurait 
eu  le  prix,  et  cette  justice  eût  fait  l'honneur  de 
son  sexe  et  de  ses  juges  :  mais  les  préjugés  domi- 
nent partout.  En  vain  Newton  a  montré  aux  yeux 
les  secrets  de  la  lumière;  il  y  a  de  vieux  roman- 
ciers physiciens  qui  sont  pour  les  chimères  de 
Malebranche.  L'académie  rougira  un  jour  de  s'ê- 
tre rendue  si  lard  a  la  vérité  :  et  ii  demeurera  con- 
stant qu'une  jeune  dame  osait  embrasser  la  bonne 
philosophie,  quand  la  plupart  de  ses  juges  l'étu- 
diaient  faiblement,  pour  la  combattre  opiniâtre- 
ment. 

M.  de  Maupertuis,  homme  qui  ose  aimer  et  dire 
la  vérité,  quoique  persécuté,  a  mandé  hardiment, 
mais  secrètement,  que  les  discours  français  cou- 
ronnés étaient  pitoyables.  Son  suffrage,  joint  a 
celui  de  Remusberg,  sont  le  plus  beau  prix  qu'on 
puisse  jamais  recevoir. 

Madame  du  Châtelet  sera  très  flattée  que  votre 
altesse  royale  fasse  lire  a  M.  Jordau  ce  qui  a  plu 
à  votre  altesse  royale.  Elle  estime  avec  raison  un 
homme  que  vous  estimez.  Je  suis,  etc. 

m.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  22  novembre. 

Mon  cher  ami,  il  faut  avouer  que  vous  êtes  un 
débiteur  admirable  ;  vous  ne  restez  point  en  ar- 
rière dans  vos  paiements,  et  l'on  gagne  considéra- 
blement au  change.  Je  vous  ai  une  obligation  in- 
finie de  VEpîlre  sur  le  Plaisir  :  ce  système  de 
théologie  me  paraît  très  conforme  à  la  divinité,  et 
s'jccorde  parfaitement  avec  ma  manière  de  pen- 
ser. Que  ne  vous  dois-je  point  pour  cet  ouvrage 
incomparable  I 

Lesdieax  que  nous  chantait  Homère 
Étaient  forts ,  robustes ,  puissants  ; 
Celui  que  l'on  nous  prêche  en  chaire 
lisl  l'original  des  tyrans; 


Mais  le  plaisir ,  dieu  de  Vollaiic , 
Est  le  vrai  dieu  ,  le  tendre  père 
De  tous  les  esprits  bienfesants. 

On  ne  peut  mieux  connaître  la  différence  des 
génies,  qu'en  examinant  la  manière  dont  les  per- 
sonnes différentes  expriment  les  mêmes  pensées. 
La  comtesse  de  Platen,  dont  vous  devez  avoir  en- 
tendu parler  en  Angleterre,  pour  dire  un  eunu- 
que, le  périphrasait  un  homme  hriUanlé.  L'idée 
était  prise  d'une  pierre  fine  qu'on  laille  et  qu'on 
brillante.  Cette  manière  de  s'exprimerportaitbien 
en  soi  le  caractère  de  femme,  je  veux  dire  de  cet 
esprit  inviolablement  attaché  aux  ajustements  et 
aux  bagatelles.  L'homme  de  génie,  le  grand  poète 
se  manifeste  bien  différemment  par  cette  noble  et 
belle  périphrase  : 

Que  le  fer  a  privé  des  sources  de  la  vie. 

Outre  que  la  pensée  d'un  Dieu  servi  par  des 
eunuques  a  quelque  chose  de  frappant  par  elle- 
même,  elle  exprime  encore,  avec  une  force  mer- 
veilleuse, l'idée  du  poète.  Cette  manière  de  loucher 
avec  modestie  et  avec  clarté  nne  matière  aussi 
délicate  que  l'est  celle  de  la  mutilation,  contribue 
beaucoup  au  plaisir  du  lecteur.  Ce  n'est  point 
parce  que  cette  pièce  m'est  adressée,  ce  n'est  point 
parce  qu'il  vous  a  plu  de  dire  du  bien  de  moi, 
mais  c'est  par  sa  bonté  intrinsèque  que  je  lui  dois 
mon  approbation  entière.  Je  me  doutais  bien  que 
le  dieu  des  écoles  ne  pourrait  que  gagner  en  pas- 
sant par  vos  mains. 

Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  je  pousse  mon 
scepticisme  à  outrance.  H  y  a  des  véritésque  je  crois 
démontrées,  et  dont  ma  raison  ne  me  permet  pas 
de  douter.  Je  crois,  pa)-  exemple,  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  et  qu'un  Voltaire  dans  le  monde;  je  crois  en- 
core que  ce  Dieu  avait  besoin  dans  ce  siècle  d'un 
Voltaire  pour  le  rendre  aimable.  Vous  avez  lavé , 
nettoyé  et  retouché  un  vieux  tableau  de  Raphaël, 
que  le  vernis  de  quelque  barbouilleur  ignorant 
avait  rendu  méconnaissable. 

Le  but  principal  que  je  m'étais  proposé  dans 
ma  Dissertation  sur  l'Erreur  était  d'en  prouver 
l'innocence.  Je  n'ai  point  osé  m'expliquer  sur  le 
sujet  de  la  religion;  c'est  pourquoi  j'ai  employé 
plutôt  un  sujet  philosophique.  Je  respecte  d'ail- 
leurs Copernic,  Descartes,  Leibnitz,  Newton;  mais 
je  ne  suis  point  encore  d'âge  à  prendre  parti.  Les 
sentiments  de  l'académie  conviennent  mieux  à  un 
jeune  homme  de  vingt  et  quelques  années  que  le 
ton  décisif  et  doctoral.  Il  faut  commencer  par 
connaître,  pour  apprendre  a  juger.  C'est  ce  que  je 
fais;  je  lis  tout  avec  un  esprit  impartial  et  dans 
le  dessein  de  m'iustruire,  en  suivant  votre  excel- 
lenle  leçon  : 
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EtTcn  la  ïérilé  le  doule  les  coaduit. 

I  ai  lu  avec"  adnùralion  ol  avoc  olonnomonl  Pou- 
via^e  do  la  luanjuiso.  sur  le  Ffu.  Col  ossai  m'a 
«louuo  iino  Jilio  lioson  vaslo  gôiiio.  dosos  oonnais- 
saiicos  ol  tlo  \olro  lK)ulioiir.  Vous  lo  moriloz  irop 
bion  |H)iir  que  jo  nous  l'oinio.  Jouissoz-on  dans 
volro  |v»radi>,  ol  qu'il  s«>il  pormis  à  nous  aulros 
buiuaiiis  do  parlioipor  à  volro  bonliour. 

N  ous  iH)uvt'i  assuror  'a  Kmilie  qu'ollo  a  mis  chez 
moi  lo  fou  ou  uuoprluulioro  vôuoralion;  savoir, 
non  lo  fou  qu'ollo  dtvompKSO  avoc  lanl  do  sai;aoi- 
lo.  mais  colui  do  son  puissant  ^«'mùo. 

Soraii-il  pormis  a  un  scoptiiino  do  proposor 
quelques  doul«%  qui  lui  sont  venus?  Poul  on,  dans 
un  ouvrage  de  physique,  où  l'on  ro«'hertho  la  vc- 
riio  scrupulousomonl.  poul-on  y  faire  entrer  des 
restes  île  visions  de  raiiliquilo?  Ja[)|>ollo  ainsi  ce 
qui  parail  olre  ivliapjK-  h  la  iiianpiisi'  toiK  liant 
lembrastMiionl  exeilo  dans  les  forils  par  lo  mou- 
vement des  branches. 

J'ignore  le  phénomène  rap|>orté  dans  l'arlicle 
des  causes  de  la  consolai  ion  de  l'eau  ;  ttn  rapporte 
qu'en  Suisse  il  se  trouvait  des  étangs  qui  nelaienl 
(KMidant  lété,  aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  Mon 
ignorance  peut  causer  mes  doutes.  J'y  luolilerai  à 
coup  sûr,  car  vos  éclaircisseoienls  m'instruiront. 

Après  avoir  parlé  de  vos  ouvrages  et  de  ccu\  de 
|j  marquise,  il  ne  m'est  guère  |>ermisde  parler  des 
miens.  Je  dois  cependant  accompagner  celle  letlrc 
d'uue  pièce  qu'on  a  voulu  «jue  je  Dsse.  Le  pins 
grand  plaisir  que  vous  puissiez  me  faire,  après 
celui  de  ra'envoyer  de  vos  productions,  est  de  cor- 
riger les  miennes.  J'ai  eu  le  bonheur  de  me  ren- 
contrer avec  vous,  comme  vous  pourrez  le  voir 
sur  la  fin  de  l'ouvrage.  Lorsqu'on  a  peu  de  (;énie, 
qu'on  n'est  point  secondé  «l'un  censeur  éclairé,  et 
qu'on  écrit  en  langue  étrangère,  on  ne  peut  guère 
se  promettre  de  faire  des  progrès.  Rimer  malgré 
ces  obstacles,  c'est,  ce  me  semble  ,  être  alleint 
ea  quelque  manière  de  la  maladie  des  Abdcri- 
lains. 

Je  vous  fais  conâdencc  de  toutes  mes  folies. 
C'est  la  marque  la  plus  grande  de  ma  confiance  et 
de  l'estime  avec  laquelle  je  suis  inviolablement , 
mon  cher  ami .  voire,  etc.  fkdêiuc. 

P. S.  J'ai  quf'lque  bagatelle  d'ambre  |K)ur  Ci- 
rey.  et  j'ai  du  vin  de  Hongrie  que  l'on  me  dit  cire 
un  baume  pour  la  santé  de  mon  ami.  Je  voudrais 
fDToyer  cfi  emballace  par  Haml>ourg  'a  Rouen,  et 
de  là  a  Paris.  &ous  l'adressa  de  Tliinol;  car  je  ne 
crois  \ns  qu'on  trouvât  aisément  quelque  voilu- 
rier  qui  Toulût  s'en  charger. 
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70.  _  DU  PRINCE  UOYAL. 

A  nciliii,  le  25  dt»ccmbi?e. 

Mon  cher  ami,  j'ai  lu,  ces  jours  passés,  avec 
boauiDup  de  plaisir,  la  Ictlro  (pio  vous  adressez  à 
NOS  inlidolos  libraires  do  llollaiule.  La  part  (picjo 
prends  h  votre  ré[>ulation  m'a  fait  participer  vive- 
ment à  l'approbation  dont  le  public  ne  saurait 
manquer  de  couronner  volro  modération. 

C'est  cello  modor.ition  (]ui  doit  élre  lecaractoro 
propri'  do  tout  hoiiiiiio  qui  culti\o  les  sciences  , 
la  philosophie,  (]ui  iTlaire  l'esprit,  f;iil  faire  des 
progros  dans  la  connaissance  du  couir  humain;  et 
le  fruit  le  plus  solide  qui  en  revient  doit  être  un 
support  plein  d'humanité  pour  les  faiblesses,  les 
défauts  et  les  vices  di-s  lioiiiines.  Il  serait  'a  sou- 
liiiilor  (jiie  les  savants  dans  leurs  disputes,  les 
Ihéologiens  dans  leurs  querelles,  et  les  princes 
<lans  leurs  différends,  voulussent  imiter  votre  mo- 
dération. Le  savoir,  la  véritable  religion,  les  ca- 
ractères res|)oclables  parmi  les  hommes  «levraient 
élever  ceux  qui  en  sont  revêtus  au-dessus  de  cer- 
taines passions  <pii  ne  devraient  être  que  le  par- 
la{]c  des  âmes  basses.  D'ailleurs,  le  mérite  reconnu 
est  comme  dans  un  fort,  a  l'abri  des  traits  de 
l'envie.  Tous  les  coups  portés  contre  un  ennemi 
inférieur  déshonorent  celui  qui  les  lance. 

Tel,  Ciichaiit  dans  lesnirsson  front  audacieux  , 
Le  Fut  Allios  parait  joindre  la  terre  aux  cieiu  : 
Il  voit  sans  s'rbraidcr  la  foudre  et  le  tonnerre, 
Brisés  contre  sfs  pieds,  leur  faire  en  vain  la  guerre  : 
Tel  du  saye  ichUé  le  repos  précieux 
N'est  point  troublé  des  cris  dinfânics  envieux . 
Il  nicprisc  les  traits  qui  eontre  lui  s'éni()us.scnt  ; 
.Son  silence  prudcnl ,  ses  vertus  les  repoussent  ; 
Kl  contre  ces  titans  le  public  outragé 
Du  soin  de  les  puair  duitétre  seul  chargé. 

L'art  de  rendre  injure  pour  injure  est  le  par- 
tage des  croche  leurs.  Quand  même  ces  injures  se- 
raient des  vérités,  quand  même  elles  seraient 
échauffées  |)ar  le  feu  d'une  b<'lle  poésie,  elles  res- 
tent toujours  ce  qu'elles  sont.  Ce  sont  des  armes 
bien  placées  dans  les  mains  de  ceux  qui  se  battent 
à  coupsde  bâlon,  mais  qui  s'accordent  mal  avec 
ceux  qui  savent  faire  u.sage  de  l'épée. 

Votre  mérite  vous  a  si  fort  élevé  au-dessus  de 
la  satire  et  dt-s  envieux,  qu'assurément  vous  n'avei 
pas  besoin  de  repousser  leurs  a)ups.  Leur  malice 
n'a  qu'un  temps,  après  quoi  elle  tombe  avec  eux 
dans  un  oubli  éternel. 

L'histoire, qui  a  consacré  la  mémoire  d'Aristide, 
n'a  jtas  daigné  conserver  les  noms  de  ses  envieux. 
On  les  coûnail  aussi  peu  que  les  perséculeurs 
dOvidc. 

Lu  un  mot,  la  vengeance  est  la  passion  de  toul 
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bomrae  offense  ;  mais  la  générosité  n'est  la  pas- 
sion que  des  belles  âmes.  C'est  la  vôtre,  c'est  elle 
assurément  qui  vous  a  dicté  cette  belle  lettre,  que 
je  ne  saurais  assez  admirer,  que  vous  adressez  à 
vos  libraires. 

Je  suis  charmé  que  le  monde  soit  obligé  de 
convenir  que  votre  philosophie  est  aussi  sublime 
dans  la  pratique  qu'elle  l'est  dans  la  spéculation. 

Mes  tributs  accompagneront  cette  lettre.  Les 
dissipations  de  la  ville,  certains  termes  inconnus 
à  Cirey  et  a  Remusberg,  de  devoir,  de  respects, 
■de  cour,  mais  d'une  efficacité  très  incommode  dans 
la  pratique,  m'enlèvent  tout  mon  temps.  Vous 
vous  en  apercevrez,  sans  doute,  car  je  n'ai  pas 
seulement  pu  abréger  ma  lettre.  A  propos,  com- 
ment se  porte  Louis  xiv?  Vous  allez  dire  :  Quel 
importun  1  cet  Apicius  n'est  jamais  rassasié  de  mes 
ouvrages. 

Assurez,  je  vous  prie,  cette  déesse  qui  trans- 
forma Newton  en  Vénus,  de  mes  adorations;  et  si 
vous  voyez  un  certain  poète  philosophe,  l'auteur 
de  la  Henriade  et  de  l'EpHre  à  Uranie,  assurez- 
Je  que  je  l'estime  et  le  considère  on  ne  peut  pas 
davantage. 

FÉDÉRIC. 

i 

71.  — DE  VOLTAIRE. 

Décembre. 

Monseigneur,  il  nous  arrive  dans  le  moment 
une  écritoire  que  madame  du  Châtelet  et  moi  in- 
digne comptions  avoir  l'honneur  de  présenter  à 
votre  altesse  royale  pour  ses  étreunes.  Le  minis- 
tre qui ,  selon  votre  très  bonne  plaisanterie ,  est 
prêt  a  vous  prendre  souvent  pour  un  bastion 
ou  pour  une  contrescarpe,  vous  offrirait  une 
coulevrine  ou  un  mortier;  mais  nous  autres 
êtres  pensants,  nous  présentons  en  toute  humilité 
à  noire  chef  l'instrument  avec  lequel  on  commu- 
nique ses  pensées.  Je  l'ai  adressée  à  Anvers;  elle 
part  aujourd'hui ,  et  d'Anvers  elle  doit  aller  a  Ve- 
sel  à  l'adresse  de  M.  le  baron  de  Bork,  ou ,  à  son 
défaut,  au  commandant  de  la  place,  pour  être  re- 
mise à  votre  altesse  royale.  Ce  qui  m'encourage  a 
prendre  cette  liberté,  c'est  que  ce  petit  hommage 
de  votre  sujet,  ayant  été  fait  a  Paris,  imite  et 
surpasse  le  laque  de  la  Chine;  c'est  un  art  tout 
nouveau  en  Europe,  et  tous  les  arts  vous  doivent 
des  tributs.  Pardonnez-moi  donc.  Monseigneur, 
cet  excès  de  témérité. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance,  l'es- 
time et  raltachemenl  le  plus  inviolable,  et  le  plus 
profond  respect.  Monseigneur,  de  votre  altesse 
royale,  etc 
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72.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  »«'  janvier  1759. 

Jeune  héros,  esprit  sublime, 
Quels  vœux  pour  vous  puis-je  former? 
Vous  êtes  bienfesaot ,  sage,  humain ,  magnanime  ; 
Vous  avez  tous  les  dons ,  car  vous  savez  aimer. 
Puissent  les  souverains ,  qui  goarernent  les  rèaes 
De  ces  puissants  états  gémissant  sous  leurs  lois , 
Dans  le  seulier  du  vrai  vous  suivre  quelquefois , 
Et, pour  vous  imiter,  prendre  au  moins  quelques  peines  I 
Ce  sont  là  tous  mes  v(bux  ;  ce  sont  là  les  étreunes 
Que  je  présente  à  tous  les  rois. 

Comme  j'allais  continuer  sur  ce  ton.  Monsei- 
gneur, la  lettre  de  votre  altesse  royale,et  l'épître  au 
prince  qui  a  le  bonheur  d'être  votre  frère,  sont 
venues  me  faire  tomber  la  plume  des  mains.  Ahl 
Monseigneur,  que  vous  avez  un  loisir  singulière- 
ment employé,  et  que  le  talent  extraordinaire, 
dans  tout  homme  né  hors  de  France,  défaire  des 
vers  français,  et  plus  rare  encore  dans  une  per- 
sonne de  votre  rang,  s'accroît  et  se  fortifie  de  jour 
en  jour  1  mais  que  ne  faites- vous  point  ?  et  de  la 
science  des  rois,  jusqu'à  la  musique  et  à  l'art  de 
la  peinture,  quelle  carrière  ne  remplissez-vous 
pas?  Quel  présent  de  la  nature  n'avez-vous  pas 
embelli  par  vos  soins? 

Mais  quoi  !  Monseigneur,  il  est  donc  vrai  que 
votre  altesse  royale  a  un  frère  digne  d'elle?  C'est 
un  bonheur  bien  rare  :  mais  s'il  n'en  est  pas  tout  à 
fait  digne,  il  faudra  qu'il  le  devienne  après  la  belle 
épître  de  son  frère  aîné  ;  voila  le  premier  prince 
qui  ait  reçu  une  éducation  pareille. 

Il  me  semble.  Monseigneur,  qu'il  y  a  eu  un  des 
électeurs ,  vos  ancêtres,  qu'on  surnomma  le  Cicé- 
ron  de  l'Allemagne;  n'était-ce  pas  Jean  ii?  Votre 
altesse  royale  est  bien  persuadée  de  mon  respect 
pour  ce  prince;  mais  je  suis  persuadé  que  Jean  ii 
n'écrivait  point  en  prose  comme  Frédéric.  Et  a  l'é- 
gard des  vers,  je  défie  toute  l'Allemagne  et  presque 
toute  la  France,  de  faire  rien  de  mieux  que  cette 
belle  épître  : 

O  vous  en  qui  mon  cœur ,  tendre  et  plein  de  retour , 
Chérit  encor  le  sang  qui  lui  donna  le  jour  ! 

Cet  encor  me  paraît  une  des  plus  grandes  finesses 
de  lart  et  de  la  langue;  c'est  dire  bien  eoei^que- 
ment,  en  deux  syllabes,  qu'on  aime  ses  parents 
une  seconde  fois  dans  son  frère. 

Mais,  s'il  plaît  h  votre  altesse  royale,  n'écrivez 
plus  opinion  par  un  g;  et  daignez  rendre  à  ce  mot 
les  quatre  syllabes  dont  il  est  composé;  voila  les 
occasions  où  il  faut  que  les  grands  princes  et  les 
grands  i^énies  cèdent  aux  pédants. 

Toute  la  grandeur  de  votre  génie  ne  peut  rien 
sur  les  syllabes ,  et  vous  n'êtes  pas  le  maître  de 
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meitre  un  9  où  il  n'y  on  a  \Mm\l.  Puisque  me  voici 
surlrt  syllabes,  je  supplierai  encore  voire  allège 
rovale  d  écrire  vice  aviv  un  c,  el  non  avec  deux 
«.  Avec  ces  iH'lites  alientions,  vous  serez  de  l'a- 
cadémie franvaise  quand  il  ^olls  plaira;  el.  princi- 
pauté à  jvarl.  vous  lui  ferei  bien  de  riiounenr  ; 
peu  de  SCS  académiciens  s'exprinienl  avec  aulanl 
de  force  que  mon  prince ,  ol  la  grande  raison  est 
qu'il  ptMïse  plus  qu'eux.  En  vérité,  il  y  a  dans 
voire  épitri'  un  porlrail  de  la  calomnie  qui  csl  de 
Michel-Ange  .  et  un  de  la  jeunesse  qui  est  de  lAl- 
baue.  Que  votre  altesse  royale  rtvioublebien  vive- 
ment l'envie  que  nous  avons  de  lui  faire  notre 
o>ur  !  Nous  nous  arrangeons  pour  partir  au  mois 
d'avril  .  el  il  faudra  tjue  j"  sois  bien  malheureux, 
si  de<  fnuUières  de  Juliers  je  ne  trouve  pas  un 
petit  chemin  qui  me  conduira  aux  pieds  de  votre 
altesse  royale.  Qu'elle  me  permellc  de  l'inslruiie 
que  probablement  nous  resterons  une  année  dans 
cv^qiiartiers-lb,  k  moins  que  la  guerre  ne  nous 
en  chasse.  Mad.une  du  Chàlelet  compte  retirer 
tous  les  biens  de  sa  maison  qui  sont  engagés;  cela 
sera  long,  cl  il  faut  nu^me  essuyer  a  Vienne  et  ;i 
Bruxelles  un  procès,  qu'elle  |>oorsuivra  elle-mômc, 
cl  pour  le<]uel  elle  a  déjà  fait  des  écritures  avec  la 
môme  nottctéet  la  même  force  qu'elle  a  travaillé 
a  cet  ouvrage  du  feu.  Quand  même  ces  affaires-là 
dureraient  deux  années,  n'importe;  il  faudrait 
abandonner  Cirey  pour  deu\  années ,  les  devoirs 
cl  les  affaires  sérieuses  marchent  avant  tout;  et 
comment  regretlerait-on  Cirey  quand  on  sera  plus 
prtKhe  deCléves  et  d'un  pays  qui  sera  probable- 
ment honoré  de  li  présence  de  votre  altesse  royale! 
AinM  peut-être  ,  Monseigneur,  supplierons-nous 
Tolre  allçsse  royale  de  suspendre  l'envoi  de  re  bon 
vin  dont  votre  générosiUS  veut  me  faire  boire  ;  il 
y  a  app.irencc  que  j'irai  boire  long-temps  du  vin 
du  Rhin,  entre  Liège  et  Jnliers.  Votre  allessc 
royale  est  trop  l)onne;  elle  a  consulte  des  méde- 
cins pour  moi,  cl  elle  daigne  m'envoyer  une  re- 
colle qui  vaut  mieux  que  toutes  leurs  ordonnances. 

Ma  not^  aérait  rétablie, 

.Si  je  me  Iromaisqaelqiiojotir 

Prfe»  d'un  'onofaa  de  \\n  d'flongrie, 

El  le  liiiTanl  à  totrc  oo«ir, 

Malt  le  buTant  pr^i  d'Kmilie. 

Je  suis  avec  le  plos  profond  respect ,  avec  ad- 
miration ,  avec  la  tendresse  que  vous  me  permet- 
lei ,  etc. 


75.  — DLl  IMUNCi:  UOYAL. 

A  Horllii ,  le  8  j.iuvler. 

Mon  cher  ami ,  je  m'étais  bien  flalto  que  Z'^- 
pitrc  sur  l' liumaiittc  pourrait  mériter  votre  ap- 
probation p;ir  les  senlinients  (lu'ello  renferme; 
mais  j'espérais  on  même  temps  que  vous  voudries 
bien  faire  la  critique  de  la  poésie  et  du  style. 

Je  prie  donc  l'habile  philosophe,  le  grand  poiSlo, 
de  vouloir  bien  s'abaisser  encore,  el  de  faire  le 
granunairien  rigide,  par  amitié  pour  moi.  Je  ne 
me  rebuterai  point  de  retoucher  une  pièce  doulle 
fond  a  pu  plaire  h  la  manpiise;  el,  par  ma  doci- 
lité a  suivre  vos  corrections,  vous  jugerez  du  plai- 
sir que  je  trouve  \\  m'amender. 

Que  mon  Kpilrc  sur  riiuman'ilc  soit  le  précur- 
seur de  Pou  vrajje  que  vous  avez  médité,  je  me 
trouverai  assez  récompensé  de  ce  que  le  mien  a 
été  comme  l'aurore  du  vôtre.  Courez  la  môme 
carrière,  el  ne  craignez  point  qu'un  amour-propre 
m.d  entendu  m'aveniilesiir  nus  productions.  L'hu- 
manité est  un  sujet  inépuisable  :  j'ai  bégayé  me» 
pensées,  c'esl  a  vous  de  les  dével(q)per. 

11  paraît  qu'on  se  fortifie  dans  un  senlimenl, 
lorsqu'on  repasse  en  son  esprit  toutes  les  raisons 
qui  l'appuient.  C'esl  ce  qui  m'a  détermine  de 
traiter  le  sujet  de  l'humanité.  C'esl,  selon  mon 
avis,  l'unique  vertu,  et  elle  doit  être  principale- 
ment le  propre  de  ceux  que  leur  condition  dis- 
tingue dans  le  monde;  un  souverain,  grand  ou 
petit,  doit  être  regardé  comme  un  homme  dont 
l'emiiloi  esldc  remédier,  autant  qu'il  est  en  son 
pouvoir,  aux  misères  liunnines;  il  est  comme  le 
médecin  qui  puéril ,  non  pas  les  maladies  ilu  corps, 
mais  les  malheurs  de  ses  sujets.  La  voix  des  mal- 
heureux, les  gémissements  des  misérables,  les  cris 
des  opprimés,  doivent  parvenir  jusqu'à  lui.  Soit 
par  jiitié  pour  les  autres,  soit  par  un  ceilain  re- 
tour sur  soi-même,  il  doil  être  touché  de  la  Irisle 
situation  de  ceux  dont  il  voit  les  misères;  cl,  pour 
peu  que  sou  cœur  soit  tendre,  les  malheureux 
trouveront  chez  lui  toutes  sortes  de  miséricordes. 

Un  prince  est ,  par  rapport  "a  son  peuple,  ce  que 
le  cœur  est  'a  l'égard  de  la  structure  mécanique 
du  corps.  Il  reçoit  le  sanj;  de  tous  les  membres, 
et  il  le  repousse  jusqu'aux  extrémités.  11  reroil  la 
fidélité  el  l'obéissance  de  ses  sujets,  cl  il  leur  rend 
rabon<lance,  la  prospérité,  la  tranquillilë,  et  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  bien  el  a  l'accroissemenl 
de  la  société. 

Ce  .sont  la  des  maximes  qui  mesemblentdcvoir 
naître  d'elles-mêmes  dans  le  cœur  do  tous  les 
hommes  :  cela  se  sent,  pour  peu  qu'on  raisonne, 
et  l'on  n'a  pas  besoin  de  faire  un  grand  cours  de 
morale  pour  les  apprcndrf .  Je  crois  que  la  Cjom- 
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pasfion  et  le  desir  de  soulager  une  personne  qui 
a  besoin  de  secours  ,  sont  des  vertus  innées  dans 
la  plupart  des  hommes.  Nous  nous  représentons 
nos  infirmités  et  nos  misères  en  voyant  celles  des 
autres ,  et  nous  sommes  aussi  actifs  à  les  secourir 
que  nous  désirerions  qu'on  le  fût  envers  nous,  si 
nous  étions  dans  le  môme  cas. 

Les  tyrans  pèchent  ordinairement  en  envisageant 
les  choses  sous  un  autre  point  de  vue;  ils  ne  con- 
sidèrent le  monde  f^ue  par  rapport  a  eux-mêmes; 
et  pour  ôtre  trop  au-dessus  de  certains  malheurs 
vulgaires,  leurs  cœurs  y  sont  insensibles.  S'ils  op- 
priment leurs  sujets,  s'ils  sont  durs,  s'ils  sont 
violents  et  cruels,  c'est  qu'ils  ne  connaissent  pas 
la  nature  du  mal  qu'ils  font,  et  que,  pour  ne  point 
avoir  souXfert  ce  mal ,  ils  le  croient  trop  léger.  Ces 
sortes  d'hommes  ne  sont  point  dans  le  cas  de  Mu- 
lius  Scévola  qui ,  se  brûlant  la  main  devant  Por- 
senna ,  ressentait  toute  l'action  du  feu  sur  cette 
partie  de  son  corps. 

En  un  mot ,  toute  l'économie  du  genre  hu- 
main est  faite  pour  inspirer  l'humanité  ;  cette  res- 
semblance de  presque  tous  les  hommes,  cette  éga- 
lité des  conditions ,  ce  besoin  indispensable  qu'ils 
ont  les  uns  desautres,  leurs  misères  qui  serrent  les 
liens  de  leurs  besoins,  ce  penchaat  naturel  qu'on 
a  pour  ses  semblables  ,  notre  conservation  qui 
nous  prêche  l'humanité ,  toute  la  nature  semble  se 
réunir  pour  nous  inculquer  un  devoir  qui,  fesant 
notre  bonheur,  répand  chaque  jour  des  douceurs 
nouvelles  sur  notre  vie. 

En  voilà  biensufflsamment ,  à  ce  qu'il  me  paraît , 
pour  la  morale.  Il  me  semble  que  je  vous  vois 
bâiller  deux  fois  en  lisant  ce  terrible  verbiage,  et 
la  marquise  s'en  impatienter.  Elle  a  raison ,  en 
vérité,  car  vous  savez  mieux  que  moi  tout  ce  que 
je  pourrais  vous  dire  sur  ce  sujet;  et,  qui  plus 
est ,  vous  le  pratiquez. 

Nous  ressentons  ici  les  effets  de  la  congélation 
de  l'eau.  II  fait  un  froid  excessif.  Il  ne  m'arrive 
jamais  d'aller  a  l'air,  que  je  ne  tremble  que  quel- 
que partie  nitreuse  n'éteigne  en  moi  le  principe 
de  la  chaleur. 

Je  vous  prie  de  dire  a  la  marquise  que  je  la  prie 
fort  de  m'envoyer  un  peu  de  ce  beau  feu  qui  anime 
son  génie.  Elle  en  doit  avoir  de  reste ,  et  j'en  ai 
grand  besoin.  Si  elle  a  besoin  de  glaçons,  je  lui  pro- 
mets de  lui  en  fournir  autant  qu'il  lui  en  faudra 
pour  avoir  des  eaux  glacées  pendant  toutes  les  ar- 
deurs de  l'été. 

Doct'issimus  Jordanus  n'a  pas  vu  encore  Y  Essai 
de  la  marquise;  je  ne  suis  pas  prodigue  de  vos  fa- 
veurs. Il  y  a  même  des  gens  qui  m'accusent  de 
pousser  l'avarice  jusqu'à  l'excès.  Jordan  verra 
V Essai  sur  le  Feu ,  puisque  la  marquise  y  consent, 
et  il  vous  dira  lui-même,  s'il  lui  plaît,  ce  que  cet 


ouvrage  lui  aura  fait  sentir.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  assurer  d'avance,  c'est  que,  tous  tant  que 
nous  sommes ,  nous  ne  connaissons  point  les  pré- 
jugés. Les  Descartes ,  les  Leibnitz,  les  Newton,  les 
Emilie  nous  paraissent  autant  de  grands  hommes 
qui  nous  instruisent  à  proportion  des  siècles  où 
ils  ont  vécu. 

La  marquise  aura  cet  avantage  que  sa  beauté 
et  son  sexe  donnent  sur  le  nôtre ,  lorsqu'il  s'agit  de 
persuader. 

Son  esprit  persuadera 
Que  le  profond  Newton  en  tout  est  véritable  ; 

Mais  son  regard  nous  convaincra 
D'une  autre  vérité  plus  claire  et  plus  palpable  ; 

En  la  voyant,  ou  sentira  , 

ïont  ce  que  fait  sentir  un  objet  adorable. 

Si  les  Grâces  présidaientà  l'académie,  elles  n'au- 
raient pas  manqué  de  couronner  l'ouvrage  de  leurs 
mains.  Il  paraît  bien  que  messieurs  de  l'académie, 
trop  attachés  à  l'usage  et  à  la  coutume,  n'aiment 
point  les  nouveautés,  par  la  crainte  qu'ils  ont  d'é- 
tudier ce  qu'ils  ne  savent  qu'imparfaitement.  Jo 
me  représente  un  vieil  académicien  qui,  après  avoir 
vieilli  sous  le  harnais  de  Descartes,  voit  dans  la 
décrépitude  de  sa  course  s'élever  une  nouvelle 
opinion.  Cet  homme  connaît  par  l'habitude  les  ar- 
ticles de  sa  foi  philosophique  ;  il  est  accoutumé  à 
sa  façon  de  penser ,  il  s'en  contente ,  et  il  voudrait 
que  tout  le  monde  en  fît  autant.  Quoi!  voudrait-on 
redevenir  disciple  à  l'âge  de  cinquante,  de  soixante 
ans ,  et  être  exposé  à  la  honte  d'étudier  soi-même , 
après  avoir  si  long-temps  enseigné  aux  autres^  et 
d'un  grand  flambeau  qu'on  croit  être,  nedevenii 
qu'une  faible  lumière,  ou  plutôt  s'obscurcir  lout 
à  fait?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  l'entend.  Il  est  plus 
court  de  décrier  un  nouveau  système  que  de  l'ap- 
profondir. Il  y  a  même  de  la  fermeté  héroïque  de 
s'opposer  aux  nouveautés  en  tous  genres,  et  à  sou- 
tenir les  anciennes  opinions.  Un  autre  ordre  d'es- 
prits raisonne  d'une  autre  manière.  Ils  disent  dans 
leur  simplicité:  Telle  opinion  fut  celle  de  nos  pères, 
pourquoi  ne  serait-elle  pas  la  nôtre?  Valons-nous 
mieux  qu'ils  ne  valaient?  N'ont-ils  pas  été  heureux 
en  suivant  les  sentiments  d'Aristote  ou  de  Des- 
cartes.^  Pourquoi  nous  romprions-nous  la  tête  à 
étudier  les  sentiments  des  novateurs?  Ces  sortes 
d'esprits  s'opposeront  toujours  aux  progrès  des 
connaissances  :  aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'elles 
en  fassent  si  peu. 

Dès  que  je  serai  de  retour  à  Remusberg,  j'irai 
me  jeter  tête  baissée  dans  la  physique  ;  c'est  la  mar- 
quise à  qui  j'en  ai  l'obligation  ;  je  me  prépare  aussi 
à  une  entreprise  bien  hasardeuse  et  bien  difficile, 
mais  vous  n'en  serez  instruit  qu'après  l'essai  que 
j'aurai  fait  de  mes  forces. 

Pour  mon  malheur,  le  roi  va  ce  printemps  en 
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Prusse,  où  je  racoompgiicrai;  le  destin  veut  que 
nous  jouious  aui  barres;  et,  malgré  tout  ce  que 
jcpiiis  in  imaginer .  je  ne  prévois  pas eneore comme 
nous  pourrons  nous  voir;  ce  sera  toujours  Irop 
Uni  pour  mes  Si>uhaiLs;  vous  en  t^ies  bien  con- 
vaiDcu  .  a  ce  que  j  ivspèri^ ,  comme  de  tous  lessen- 
limenb  avtv  lejujuels  je  suis,  mon  cher  ami ,  volro 
inTiolablemeut  afTei  lioné  ami ,          FÉnKRic. 

74. -1)1'  IMUNCK  ROYAL. 

A  Berlia.  le  WjaovliT. 

On  offrait  aux  dieux  ,  dans  le  |KJj:anisnu',  les 
prémices  di'S  inniN-Mius  el  dos  nulles;  on  consa- 
cnil  au  dieu  de  Jaa)b  les  premiers-nés  d'enln  le 
peuple  d'l>raêl;  on  voue  aux  saints  patrons  dans 
IK^bse  romaine  non  seulement  les  prémices,  non 
soulemenl  lescadetsde.N  maisons,  m. lisde.s  royaumes 
•nliers;  témoin  labdicalion  de  saint  Louis  en  fa- 
veur de  la  vierge  Marie  :  jH>ur  moi  je  n'ai  point  de 
prémices  de  moissons,  i>oint  d'enfants,  point  de 
rovaume  a  vouer;  je  vous  con.sacre  les  prémices 
de  ma  jWsie  de  l'année  1759.  Si  j'étais  païen, 
je  vous  inv<»qnerais  sous  le  nom  d'.XpolIttn  ;  si  j'é- 
tais juif .  je  vous  eusse  peul-ètie  confondu  avec  le 
roi- prophète  cl  son  (ils;  si  j  étais  papiste,  vous 
russii  z  été  mon  saint  cl  mon  confesseur.  N'étant 
rien  de  tout  cela  ,  je  me  contente  de  vous  estimer 
très  pliilosophiquenienl .  de  vous  admirer  comme 
phil<tsophe,  de  vous  diérir  comme  poêle ^  el  de 
TOUS  respecter  con)me  ami. 

Je  ne  vous  souhaite  que  de  la  santé,  car  c'est 
font  ce  dont  vous  avex  besoin.  Partagé  d'un  {;énic 
supérieur,  capable  de  vous  suffire  a  vous-même 
et  de  |Ktu\oir  «Mre  litureus ,  el,  pour  surcroît, 
possé<iant  Kmilie  ,  que  mes  vœux  pourraient  -  ils 
ajouter  à  votre  fdicilé? 

Souvenez-vous  que  sous  une  zone  un  peu  plus 
froide  que  la  vutre ,  dans  un  pays  voisin  de  la  bar- 
barie ,  en  un  lieu  solitaire  el  nliré  du  monde, 
habile  un  ami  qui  vous  consacre  ses  veilles  ,  et 
qui  ne  ce^sc  de  faire  des  vœux  pour  votre  conser- 
vation. FÉt)Knic. 

75.  —  I)K  Vol.TAIl;  K. 

A  Clr<7.  !.■  jKjanvirr. 

Mon'><  ifrnrur ,  votre  altesse  royale  est  plus  Fé- 
4ëric  H  plus  Marc-Aurèle  que  jamais.  Les  choses 
aeré;»bU-s  [>artrnl  <)e  votre  plume  avec  une  facilite 
qui  m  •  tonne  toujours.  Votre  instruction  pastorale 
est  du  plus  diene  év^jup.  Vous  mmtrfz  bien  qiio 
ceux  qui  sont  d<-slines  a  cire  rois  sont  en  effet  les 
oinis  du  Seigneur.  Votre  catéchisme  est  t^iujours 
odui  de  la  raison  et  du  l»nheur.  Heureuses  vos 


ouailles ,  Monseigneur  1  le  troupeau  de  Cirey  re- 
çoit vi>s  paroles  avec  la  plus  grande  édilicaliou. 

Votre  altesse  ro\ale  me  conseille,  c'est-à-dire 
m'ordonne  de  liuir  1" histoire  du  Siècle  de  Louis 
XIV.  J'obcirai ,  el  je  tâiherai  même  de  l'éilaircir 
avec  un  menaftemeut  qui  n'ôlera  rien  à  la  vérité, 
maisqui  ne  la  rendra  pas  odieuse.  Mon  grand  but, 
après  tout,  n'est  pas  l'histoire  politique  el  mili- 
taire, c'est  celle  des  arts,  du  commerce,  de  la 
|Hilice,  en  un  mot  de  l'esprit  humain.  I>ans  tout 
ct'la  il  n'y  a  j^oint  tle  vérité  dangereuse.  Je  ne  crois 
donc  pas  devoir  m'interdire  une  carrière  si  grande 
el  si  sûre ,  parce  qu'il  y  a  un  petit  chemin  où  jo 
peux  broncher  ;  ce  qui  est  entre  les  mains  de  votre 
altesse  royale  ne  sera  jamais  (pn>  pour  elle.  Le 
vnluaire  n'est  pas  fait  iKiur  être  servi  comme nmn 
prince. 

J'ai  réformé  Vlitstoirc  de  Charles  xii  sur  plu- 
sieurs mémoires  qui  m'ont  été  communicjués  par 
un  serviteur  du  roi  Stanislas;  mais,  surtout,  sur 
ce  (]ue  votre  altesse  royale  a  daigné  inc  faire  re- 
mettre. Je  n'ai  pris  de  ces  dclails  curieux  dont  vous 
m'avez  honoré,  que  cecjui  doit  être  su  de  tout  lo 
monde ,  sans  blesser  personne  :  le  dénonjbrenienl 
des  peuples,  les  lois  nouvelles,  les  établissements, 
les  villes  fondées,  le  commerce,  la  police,  les  mteurs 
publiques:  mais  [tour  les  actions  par ticulicres  du 
czar,  de  laczarine,  du  czarovitz,  je  garde  sur  <  Iles 
un  silence  profond.  Je  ne  nomme  personne,  je  ne 
cite  personne,  non  seulement  parce  que  cela  n'est 
pas  de  mon  sujet,  mais  parce  (pu' je  ne  ferais  pas 
usage  d'un  pas.sage  de  l'Evangile  (pie  \olre  altesse 
royale  m'aurait  cité,  si  vous  ne  rordoiiiiiez  ex- 
pressément. 

Je  réforme  fa  Iltnnade,  el  je  com|»le  par  le 
premier  ordinaire  soumettre  au  jugement  de  votre 
altesse  ntyale  qiiebjues  channenienls  que  je  viens 
d'y  faire.  Je  corrige  aus.si  toutes  mes  Iragéulies; 
j'ai  fait  un  nouvel  acte  a  linilna ,  car  eiidn  il  faut 
se  corriger  et  litre  digne  de  sou  prince  el  d'Emilie. 

Je  ne  fais  point  imprimer  Hîérope ,  parce  que 
je  n'en  suis  pas  encore  coulent;  mais  on  veut  que 
je  fasse  une  tragédie  nouvelle  ,  une  tra^^edie  pleine 
d'.miour  et  non  de  galanterie,  qui  fisse  pleurer 
des  femmes,  el  qu  on  parodie  à  la  Corm-dic  ita- 
lienne. Je  la  fais,  j'y  travaille  il  y  a  huit  jours  *  ; 
on  se  moquera  de  moi  :  mais  en  atleiidanl  je  rc- 
louclie  beaucoup  les  Klémntts  de  Ncvjlon  ;  je  ne 
dois  rien  oublier,  el  je  veux  que  cet  ouvrage  soit 
plus  plein  el  plus  inlelligibb;. 

Je  vous  ai  rendu,  monseigneur,  un  compte 
exaei  de  tous  les  travaux  de  votre  sujet  de  (Jirey; 
vraiment  je  ne  dois  pas  omettre  la  nouvelle  |)er- 
séculion  que  Rousseau  et  l'abbc  Dctifonlaincs  rat 
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font.  Tandis  que  je  passe  dans  la  retraite  les  jours  | 
et  les  nuits  dans  un  travail  assidu,  on  me  perse-  ' 
cute  a  Paris,  on  me  calomnie,  on  m'outrage  de 
la  manière  la  plus  cruelle.  Madame  la  marquise 
du  Châtolet  a  cru  que  Thiriot,  qui  envoie  souvent 
ce  qu'on  fait  contre  moi  à  tout  le  monde,  avait 
envoyé  aussi  à  votre  allesse  royale  un  libelle  af- 
freux de  l'abbé  Desfontaines;  elle  avait  d'autant 
plus  sujet  de  le  croire ,  qu'elle  en  avait  écrit  à 
Thiriot,  qu'elle  lui  avait  demandé  la  vérité,  et 
que  Thiriot  n'avait  point  répondu;  aussitôt  voilà 
le  cœur  généreux  de  madame  du  Châtelet ,  cœur 
digne  du  vôtre,  qui  s'enflamme;  elle  écrit  à  voire 
altesse  royale;  elle  vous  fait  entendre  des  plaintes 
bienséantes  dans  sa  bouche,  mais  interdites  a  la 
mienne.  Voici  le  fait  : 

Un  homme,  le  chevalier  de  Mouhy,  qui  a  déjà 
écrit  contre  l'abbé  Desfonlaincs,  fait  une  petite 
brochure  littéraire  contre  lui  ;  et,  dans  cette  bro- 
chure ,  il  imprime  une  lettre  que  j'ai  écrite  il  y  a 
deux  ans.  Dans  cette  lettre  j'avais  cité  un  fait 
connu  :  que  l'abbé  Desfontaines,  sauvé  du  feu  par 
moi,  avait,  pour  récompense,  fait  sur-le-champ 
un  libelle  contre  son  bienfaiteur,  et  que  Tiiiriot 
en  était  témoin.  Tout  cela  est  la  plus  exacte  vérité, 
vérité  bien  honteuse  aux  lettres.  Si  Thiriot,  dans 
cette  occasion,  craint  de  nouvelles  morsures  de 
l'abbé  Dosfontaines,  s'il  s'effraie  plus  de  ce  chien 
eniagé qu'il  n'aime  son  ami,  c'est  ce  que  j'ignore; 
il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  reçu  de  ses  nouvelles. 
Je  lui  pardonne  de  ne  se  point  commettre  pour 
moi.  Je  fais  un  petit  mémoire  apologétique  pour 
répondre  à  l'abbé  Desfontaines.  Madame  du  Châ- 
telet l'a  envoyé  à  votre  altesse  royale;  je  l'ai  fort 
corrigé  depuis.  Je  ne  dis  point  d'injures;  l'ouvrage 
n'est  point  contre  l'abbé  Desfontaines,  il  est  pour 
moi;  je  tâche  d'y  mêler  un  peu  de  littérature,  afin 
de  ne  point  fatiguer  le  public  de  choses  person- 
nelles '. 

Mais  je  sens  que  je  fatigue  fort  votre  altesse 
royale  par  tout  ce  bavardage.  Quel  entretien  pour 
un  grand  prince!  Mais  les  dieux  s'occupent  quel- 
quefois des  sottises  des  hommes ,  et  les  héros  re- 
gardent des  combats  de  cailles. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  le  plus 
tendre ,  le  plus  inviolable  attachement ,  Monsei- 
gneur, etc. 

76.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  27  janvier. 

Subitement  d'nn  vol  rapide 
La  mort  fondait  sur  moi  ; 

'Cet  ouvrage  se  trouve  dans  les  Mélanges  littéraires, 
(tom.  rx),  sous  le  titre  de  Mémoire  sur  la  Satire. 
*  Ces  ver»  ne  se  trouvent  pas  dans  Tt'dition  de  Kchl. 


L'affreuse  douleur  qui  la  guide 

Dans  peu  m'eût  abimé  sous  soi 
De  maux  carnassiers  avidement  rongée 
La  traîne  de  mes  jours  allait  être  r.brégée,  i 

Et  la  débile  infirmité 

Précipitait  ma  triste  vie , 

Hélas  !  avec  trop  de  furie ,  ■ 

Au  gouffre  de  l'éternité. 
Déjà  la  mort  qui  sème  l'épouvante. 

Avec  son  attirail  hideux,  , 

Fesait  briller  sa  faux  tranchante ,  ' 

Pour  éblouir  mes  faibles  yeux  ; 

Et  ma  pensée  évanouie 

Allait  abandonner  mon  corps. 
Je  me  voyais  finir  :  mes  défaillants  ressorts. 
Du  martyre  souffrant  la  fureur  inouïe , 
Fesaienl  leurs  derniers  efforts. 

L'ombre  de  la  nuit  éternelle 
Dissipait  à  mes  yeux  la  lumière  du  jour;  ■ 

L'espérance,  toujours  ma  compagne  fidèle. 
Ne  me  laissait  plus  voir  la  plus  faible  étincelle 

D'un  espoir  de  retour. 
Dans  des  tourments  sans  fin,  d'une  ang  issc  iTiortelle, 
Je  desirais  l'instant  qu'éteignant  mon  flambeau 
La  mort,  assouvissant  sa  passion  cruelle , 

Me  précipitât  au  tombeau. 

C'est  par  vous ,  propice  jeunesse, 

Que,plein  de  joie  et  d  allégre-se, 
Des  tourments  de  la  mort  je  suis  sorti  vainqueur. 

Oui,  cher  Voltaire,  je  respire. 

Oui,  je  respire  cncor  pour  vous, 

Et,des  rives  du  sombre  empir.^, 
De  notre  allachement  le  souvenir  si  doux 

Me  transporta  comme  en  délire 

Chez  Emilie  auprès  de  vous. 
Mais,  revenant  à  moi ,  par  un  nouveau  martyre, 
Je  recOTinus  l'erreur  oîi  me  plongeaient  mes  sens  : 
Faut- il  nar)urir?dis;iis-je;  ô  vous  Idieux  tout  puissants  ! 

Redoublez  ma  doukur  amère. 

Et  redoublez  mes  maux  cuisants  : 
Mais  ne  permettez  pas ,  fiers  maîtres  du  tonnerie , 

Que  les  destins  impatients  , 
Jaloux  de  mon  bonheur,  m'arracbent  de  la  terre 

Avant  que  d'avoir  vu  Voltaire. 

Ces  quarante  et  quelques  vers  se  réduisent  a 
vous  apprendre  qu'une  affreuse  crampe  d'estomac 
faillit  à  vous  priver  ,  il  y  a  deux  jours,  d'un  ami 
qui  vous  est  bien  sincèrement  attaché,  et  qui  vous 
estime  on  ne  saurait  davantage.  Ma  jeunesse  m'a 
sauvé:  les  charlatans  disent  que  c'est  leur  méde- 
cine ,  et  pour  moi  je  crois  que  c'est  l'impatience 
de  vous  voir  avant  que  de  mourir. 

J'avais  lu  le  soir ,  avant  de  me  coucher ,  une 
très  mauvaise  ode  de  Rousseau  ;  adressée  à /a  Pcs- 
térité  :  j'en  ai  pris  la  colique ,  et  je  crains  que 
nos  pauvres  neveux  n'en  prennent  la  peste.  C'est 
assurément  l'ouvrage  le  plus  misérable  qui  me 
soit  de  la  vie  tombé  entre  les  mains. 

Je  me  sens  extrêmement  flatté  de  l'approbation 
que  vous  donnez  à  la  dernière  épîlre  que  je  vous 
ai  envoyée.  Vous  me  faites  grand  plaisir  de  me  re- 
prendre sur  mes  fautes  ;  je  ferai  ce  que  je  pourrai 
pour  corriger  mon  orthograghe,  qui  est  très  mau- 
vaise ;  mais  je  crains  de  ne  pas  parvenir  sitôt  à 
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l'eiaililudc  qu'elle  exige.  J'ai  le  défaut  il'tvrire 
irop  vile  ,  el  dêlre  irop  paresseux  pour  copier  ce 
que  j'ai  éiril.  Je  vous  promels  copeiulaul  de  faire 
ce  qui  me  sera  iHV>isil)le.  |Knir  que  vous  n'ayez 
l^s  lieu  de  ivuqnvier  ,  dans  le  goûl  de  Lucien,  un 
dialogue  des /cz/ifi  qui  plaiiienl  devant  le  tribu- 
nal de  Vaug«'las,el  qui  accuseul  les  dcfraudalions 
que  je  leur  ai  faites. 

Si ,  en  se  an  rigeant ,  on  iH>ul  parvenir  b  quel- 
que habileté  ;  si.  par  lapplication  .  on  peut  ap- 
prendre 'a  faire  niieuv  ;  si  les  soins  des  inailres  de 
l'art  ne  se  lassent  |»oint  'a  fornier  des  discipU^  ,  je 
puis  t^poror,  avec  votre  assistance,  de  faire  un 
jour  des  vers  moins  ma-ivais  que  cenu  que  je  lom- 
j>os<'  'a  prissent. 

Jai  bien  cru  que  la  niarijuise  du  Cliàtclet  était 
en  affaires  sérieuses  ce  <ju'el!e  est  en  pliysicjue,  en 
pliiloMtpliie ,  et  dans  la  société  :  le  propre  des 
sciences  c^t  de  donner  une  justesse  d'esprit  qui 
prévieni  l'abus  quon  pourrait  faire  de  leur  u.sage. 
J'aime  k  entendre  qu'une  jeune  dame  a  assez  d'em- 
pire sur  ses  [tassions  pour  ijnittcr  Ions  ses  goûts 
en  faveur  de  ses  devoirs;  mais  j'admire  encore 
plus  un  philos<iplie  qui  se  résout  d'abandonner 
la  retraite  el  la  |Kiix  en  faveur  de  I  amitié.  Ce  sont 
des  exemples  que  Cirey  fournira  'a  la  postérité  , 
et  qui  feront  infiniment  plus  d'honneur  'a  la  plii- 
losophie  que  l'ai  diialion  de  celle  femme  singu- 
lière qui  descendit  du  trône  de  Suède,  pour  aller 
occuper  un  palais  'a  Rome. 

Les  sciences  doivent  être  considérées  comme  des 
iDoyens  qui  nous  donnent  plus  de  capacité  pour 
remplir  nos  devoirs  :  les  personnes  qui  les  culti- 
vent ont  plus  de  méthode  dans  ce  qu'elles  font,  el 
agissent  plus  conséqucmraent.  L'esprit  philoso- 
phique établit  des  principes  ;  ce  s<mt  les  sources 
du  raisonnement  el  la  cause  des  actions  sensées. 
Je  ne  m'étonne  [joint  que  vousau'.res  habitants  dc 
Cirey  fassiez  ci'  que  vous df'vez faire;  mais  je  m'é- 
lonn^^rais  beaucoup  si  \ous  ne  le  fcsiez  pas,  vu  la 
sublimité  de  vos  génies  cl  la  [rofondeur  de  vos 
connaissances. 

Je  vous  prie  de  m'averlir  de  votre  départ  pour 
Bruxelles,  el  d'aviser  en  môme  temps  sur  la  voiola 
plusc«turte[>ouraccélércr  notre  a)rres[)ondan(e.  Je 
me  flalU"  de  [wuvoir  recevoir  de  vous  tous  les  huit 
jours  des  lettres,  lorsque  vous  serez  si  voisin  de  nos 
fronti'-res.Jefiourrai  pcul-t;lrc  vousêtredcquelque 
oliliié  dans  ce  pays,  car  je  connais  très  parlicu- 
licremenl  If  prince  d'Orange,  qui  est  sou\ent"a 
Bréda  ,  et  le  duc  d'Arfml»rrg  ,  qui  demeure  'a 
Bruxelles.  Pt-ut-étre  jxfurrai  je  aussi  ,  [«ar  le  mi- 
oiitère  du  prince  de  l.ichtenslrin  ,  abréger  à  la 
marquise  les  longueurs  qu'on  lui  fera  souffrir  à 
Braxdles  el  a  Vienne.  Lc^  juges  de  ces  [»a\s  ne 
te  pressent  f»oint  dans  leurs  jugements.  On  dit 
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que  si  la  cour  impériale  devait  un  soufflet  a  quel- 
qu'un ,  il  faudrait  solliciter  trois  ans  avant  quo 
d'en  obtenir  le  paiement.  J'augure  de  Ih  que  les 
affaires  de  la  marquise  ne  se  termiiieronl  |>as  aussi 
vile  qu'elle  le  poui  rail  désirer. 

Le  vin  d  Ibnigrie  vous  suivra  pailoul  où  vous 
irez.  Il  vous  est  beaucoup  |)lus  convenable  quo 
le  vin  du  Uhin  ,  duquel  je  vous  [iric  de  ne  point 
boire  ,  |)arce  (juil  est  fort  malsain. 

Ne  njoubliez  pas,  cher  Voltaire;  et  si  votre 
santé  vous  le  [Permet  ,  donnez-moi  j)lus  souvenO 
de  vos  nouvelles,  de  vos  censures  ,  et  de  vos  ou- 
vrages. Vous  m'avez  si  bien  accoiilumt'h  vos  |>ro- 
duetions,  que  je  ne  puis  pres([ue  |)lus  revenir  b 
celles  des  autres.  Je  brûle  d'impatience  d'avoir  la 
fin  du  Sirclc  de  Louis  XIV ;  cet  ouM'ai;e  est  in- 
con)[>arable,  mais  gardez-vous  bien  de  le  faire  im- 
[•rimer. 

Je  suis  avec  toute  l'estime  imaginable  et  l'ami- 
tié la  plus  sincère ,  mon  cher  ami ,  votre  très  nf- 
feclionné  ami.  Liinicnic. 


77.  — DU  PIUNCE  HOV.M.. 

A  lu-rliii,  lo  3  fiîvrier. 

Mon  (lier  ami,  vous  recevez  mesouvragcs  avec 
Irop  d'induljence.  Une  |)révenli()n  trop  favorable 
a  l'anleur  vous  fait  excuser  leui  faiblesse  el  les 
fautes  dont  ils  fourmillent. 

Je  suis  comme  le  Promélhéede  la  Fable;  je  dé- 
robe <|uel(|uefois  de  voire  feu  divin,  dont  j'anime 
mes  faibles  productions.  Mais  la  différence  ([u'il 
y  a  eiilre  cette  fable  el  la  vérité,  c'est  que  l'àmc 
de  Voltaire,  beaucoup  [dus  grande  el  [tins  magna- 
nime que  celle  du  roi  des  dieux  ,  ne  niec<»ndamnc 
[»oinl  au  supplice  que  souffrit  l'auteur  du  céleste 
larcin.  Ma  santé  ,  languissante  encore,  m'empô- 
cliedexécnler  les  ouvrages  (jue  je  loulais  dans  ma 
tcle  ;  el  le  médecin  ,  |)lus  cruel  ([iie  la  maladie 
même,  me  condamne  à  [)rendre  journellement  de 
l'exercice  ;  temps  que  je  suis  obligé  de  prendre 
sur  mes  heures  d'étude. 

Ces  charlatans  veulent  m'interdirc  de  m'in- 
slniire  ;  bientôt  ils  voudr<inl  que  je  no  pense  [)lus. 
.Mais,  tout  biencomidé,  j'aime  mieux  être  malade 
de  cor[)S  que  d'espril.  Malheureusement  l'esprit 
ne  semble  être  que  l'accessoire  du  corps  ;  il  est 
di'rangé  en  n)èmc  lem[)s  que  l'organisation  de  no- 
tre machine,  cl  la  matière  ne  saurait  souffrir,  sjy^s 
que  l'esprit  ne  s'en  ressente  également.  Celle 
union  si  étroite,  celle  liaison  intime,  est,  ce  me 
semble,  une  très  forte  preuve  du  sentiment  de 
I>ocke.  Ce  qui  pense  en  nous  est  assurément  un 
effet  ou  un  rcsullal  de  la  mécanique  de  noire  ma- 
chine animée.  Tout  homme  sensé ,  tout  homme 
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^uî  n'est  point  imbu  de  prévention  ou  d'amoiir- 
f  ropre  doit  en  convenir. 

Pour  vous  rendre  compte  de  mes  occupations  , 
je  vous  dirai  que  j'ai  fait  quelques  progrès  en  phy- 
sique. J'ai  vu  toutes  les  expériences  de  la  pompe 
pneumatique ,  et  j'en  ai  indiqué  deux  nouvelles 
qui  sont ,  4"  de  mellre  une  montie  ouverte  dans 
la  pompe ,  pour  voir  si  son  mouvement  sera  accé- 
léré ou  retardé  ;  s'il  restera  le  même  ou  s'il  ces- 
sera. La  seconde  expérience  regarde  la  vertu  pro- 
ductrice de  l'air.  On  prendra  une  portion  de  terre 
dans  laquelle  on  plantera  un  pois ,  après  quoi  on 
l'enfermera  dans  le  récipient  ;  on  pompera  l'air  ; 
et  je  suppose  que  le  pois  ne  croîtra  point,  parce 
que  j'attribue  à  l'air  cette  vertu  productrice  et 
celte  force  qui  développe  les  semences. 

J'ai  donné  de  plus  quelque  besogne  a  nos  aca- 
démiciens :  il  m'est  venu  une  idée  sur  la  cause  des 
vents  ,  que  je  leur  ai  communiquée  ;  et  notre  cé- 
lèbre Kirch  pourra  me  dire,  au  bout  d'un  an,  si 
mon  assertion  est  juste ,  ou  si  je  me  suis  trompé. 
Je  vous  dirai  en  peu  de  mots  de  quoi  il  s'agit.  On 
ne  peut  considérer  que  deux  choses  comme  les 
mobiles  du  vent  :  la  pression  de  l'air  et  le  mou- 
vement. Or,  je  dis  que  la  raison  qui  fait  que  nous 
avons  plus  de  tempêtes  vers  le  solstice  d'hiver  , 
c'est  que  le  soleil  est  plus  voisin  de  nous  ,  et  que 
la  pression  de  cet  aslre  sur  notre  hémisphère  pro- 
duit les  vents  :  de  plus ,  la  terre  étant  dans  son 
périgée  doit  avoir  un  mouvement  plus  fort  en  rai- 
son inverse  du  carré  de  sa  distance;  ei  ce  mouve- 
ment ,  influant  sur  les  parties  de  l'air ,  doit  né- 
cessairement produire  les  vents  et  les  tempêtes. 
Les  autres  vents  peuvent  venir  des  autres  planè- 
tes avec  lesquelles  nous  sommes  dans  le  périgée  ; 
de  plus,  lorsque  le  soleil  attire  beaucoup  d'humi- 
dités de  la  terre,  ces  humidités,  qui  s'élèvent  et  se 
rassemblent  dans  la  moyenne  région  de  l'air,  peu- 
vent ,  par  leur  pression ,  causer  également  des 
vents  et  des  tourbillons.  M.  Kirch  observera  exac- 
tement la  situation  de  notre  terre  à  l'égard  du 
monde  planétaire;  il  remarquera  les  nuages,  et  il 
examinera  avec  soin ,  pour  voir  si  la  cause  que 
j'assigne  aux  vents  est  véritable. 

En  voilà  assez  pour  la  physique.  Quant  a  la  poé- 
sie, j'avais  formé  un  dessein ,  mais  ce  dessein  est 
si  grand  ,  qu'il  m'épouvante  moi-même,  lorsque 
je  le  considère  de  sang-froid.  Le  croiriez-vous? 
J'ai  fait  le  projet  d'une  tragédie  :  le  sujet  est  pris 
de  l'Enéide;  l'action  de  la  pièce  devait  représen- 
ter l'amitié  tendre  et  constante  de  Nisus  et  d'Eu- 
ryale.  Je  me  suis  proposé  de  renfermer  mon  su- 
jet en  trois  actes  ,  et  j'ai  déjà  rangé  et  digéré  les 
matériaux  ;  ma  maladie  est  survenue,  et  Nisus  et 
Euryale  me  paraissent  plus  redoutables  que  ja- 
mais. 


Pour  vous,  mon  cher  ami,  vous  m'êtes  un  être 
incompréhensible.  Je  doute  s'il  y  a  un  Voltaire 
dans  le  monde  :  j'ai  fait  un  système  pour  nier  son 
existence.  Non  assurément ,  ce  n'est  pas  un  homme 
qui  fait  le  travail  prodigieux  qu'on  attribue  à 
M.  de  Voltaire.  11  y  a  à  Cirey  une  académie  com- 
posée de  l'élite  de  l'univers  ;  il  y  a  des  philoso- 
phes qui  traduisent  Newton  ;  il  y  a  des  poêles  hé- 
roïques ,  il  y  a  des  Corneilles  ,  il  y  a  des  CatuUes, 
il  y  a  des  Thucydides  ;  et  l'ouvrage  de  cette  aca- 
démie se  publie  sous  le  nom  de  Voltaire,  comme 
l'action  de  toute  une  armée  s'attribue  au  chef  qui 
la  commande.  La  Fable  nous  parle  d'un  géant  qui 
avait  cent  bras  ;  vous  avez  mille  génies.  Vous  em- 
brassez l'univers  entier,  comme  Atlas  le  portait. 

Ce  travail  prodigieux  me  fait  craindre  ,  je  l'a- 
voue. N'oubliez  point  que,  si  votre  esprit  est  im- 
mense ,  votre  corps  est  très  fragile.  Ayez  quelque 
égard  ,  je  vous  prie,  a  l'attachement  de  vos  amis . 
et  ne  rendez  pas  votre  champ  aride,  a  force  de  le 
faire  rapporter.  La  vivacité  de  votre  esprit  mine 
votre  santé ,  et  ce  travail  exorbitant  use  trop  vite 
votre  vie. 

Puisque  vous  me  promettez  de  m'envoyer  les 
endroits  de  la  Henriade  que  vous  avez  retouchés, 
je  vous  prie  de  m'envoyer  la  critique  de  ceux  que 
vous  avez  rayés. 

J'ai  le  dessein  de  faire  graver  la  Henriade  (lors- 
que vous  m'aurez  communiqué  les  changements 
que  vous  avez  jugé  a  propos  d'y  faire),  comme 
V Horace  qu'on  a  gravé  a  Londres.  Knobelsdorf , 
qui  dessine  très  bien  ,  fera  les  dessins  des  estam- 
pes; l'on  pourrait  y  ajouter  VOde  à  Mauperluis, 
les  ÉpHres  morales  ,el  quelques  unes  de  vos  piè- 
ces qui  sont  dispersées  en  différents  endroits.  Je 
vous  prie  de  me  dire  votre  sentiment,  et  quelle 
serait  votre  volonté. 

Il  est  indigne  ,  il  est  honteux  pour  la  France  , 
qu'on  vous  persécute  impunément.  Ceux  qui  sont 
les  maîtres  de  la  terre  doivent  administrer  la  jus- 
tice, récompenser  et  soutenir  la  vertu  contre  l'op- 
pression et  la  calomnie.  Je  suis  indigné  de  ce  que 
personne  ne  s'oppose  à  la  fureur  de  vos  ennemis. 
La  nation  devrait  embrasser  la  querelle  de  celui  qui 
ne  travaille  que  pour  la  gloire  de  sa  patrie,  et  qui 
est  presque  le  seul  homme  qui  fasse  honneur  a  son 
siècle.  Les  personnes  qui  pensent  juste,  méprisent 
le  libelle  diffamatoire  qui  paraît;  elles  ont  en  hor- 
reur ceux  qui  en  senties  abominables  auteurs.  Ces 
pièces  ne  sauraient  attaquer  votre  réputation  ;  ce 
sont  des  traits  impuissants,  des  calomnies  trop 
atroces  pour  être  crues  si  légèrement. 

J'ai  fait  écrire  à  Thiriot  tout  ce  qui  convient 
qu'il  sache,  et  l'avis  qu'on  lui  a  donné  louchant 
sa  conduite  fructifiera,  à  ce  que  j'espère. 

Vous  savez  que  la  marquise  et  moi  nous  som- 
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mes  vos  meilleurs  amis  ;  oharcez  -  nous ,  lorsque 
vous  serez  attaqué ,  île  prendre  voire  défense.  Ce 
n'est  pas  que  uous  uous  en  acquittions  avtx:  au- 
taut  d  éloquence  el  ùodijinitoque  si  vouspreniei 
ce  si)in  vous-mônie;  mais  tout  ce  que  nous  dirons 
pourra  ^Ire  plus  fort  .  |vnrce  qu'un  aini.outro  du 
lorl  qu'on  fait  à  si»n  au»! .  p<ut  diro  lnvnutoup  de 
cha-esque  la  unKloralion  de  I  i>fftusi'  doit  ^up|l^i- 
mer.  Le  publie  nu^iue  t^t  plull^t  omii  i*ar  les  plain- 
tes d'un  ami  compatissant,  qnd  nest  ailendri  par 
Voppntsé  qui  crie  vougeance. 

Je  no  >uis  iH>iiii  indifffreut  sur  ce  qui  vous  re- 
garde,  el  je  m'inlérrsM*  av<\'  i<\c  au  repos  de  celui 
qui  travaille  .sans  relàclie  f>our  mou  iustriulu>n  et 
pour  m  )0  agrémenl. 

Je  suis,  avtx"  tous  les  sentiments  que  vous  in- 
spirei  à  ctnu  qui  vous  connaissent  .  votre  très 
lidelemenl  affectionné  ami,  Fkiiéric. 

Mes  assurances  d'estime  à  la  marquise. 

78._1)K  V<H    1  AIRE. 

A  CirrjF,  Ir  13f«'vrior. 

Monseigneur ,  j'ai  re^u  les  élrcnnes.  Je  vous  en 
ai  donné  en  suj<t,  el  voire  allesse  royale  m'en  a 
douuéeu  roi.  Votre  lettre  sans  date,  v<is  jolis  vers, 

Qnt'lqor  démon  malidiiii 

St"  joue  assuicmcnl  du  monde,  etc. , 

ont  dissipé  tous  les  nuages  (jui  se  répandaient  .sur 
le  ciel  serein  do  Cirey.  Les  peines  viennent  de  Paris, 
cl  les  consolations  viennent  de  Remtisberg.  Au 
Dom  d'Apolbn  ,  notre  mailrc,  daignez  me  dire  , 
liODseigneur,  comment  vous  avez  fait  pour  con- 
naître si  parfaitement  des  étals  de  la  vie  qui  sem- 


une  petite  lime  de  deux  liards,  que  toul  col  or-la 
serait  parfaileiuenl  travaillé  I  Vous  créez  ,  et  je  ne 
sais  [tins  que  raholer;  c'est  ce  qui  fait  que  jf  n'ose 
pas  cuctire  envoyer  a  votie  altesse  royale  ma  nou- 
velle tragiHlie  ;  mais  je  prends  la  liberté  de  lui 
offrir  un  des  petits  morceaux  que  j'ai  rcloucbés 
depuis  peu  dans  ia  llcnriadt'. 

Mailame  la  marquise  du  CliAtelet  vient  de  rece- 
voir une  lettre  de  votre  altesse  royale,  (pii  prouve 
bien  qiu'  Hemusberg  va  devenir  une  acadéuue  des 
.seiences.  Il  faut ,  Monseigneur  ,  que  j'aime  bien  la 
vérité  pour  convenir  (]u'Knulie  se  trompe;  mai» 
cette  vérité  l'emporte  sur  les  rois  et  mémo  sur  les 
Luiilies. 

Je  pense  que  vous  avez  grande  raison ,  Monsei- 
gneur, sur  ce  feu  causé  par  un  vent  d'ouest.  Si  les 
bumains  avaient  attendu  ajjrès  Horée  pour  se  cliauf- 
fer .  ils  auraient  couru  graïul  riscpie  de  mourir  de 
froid.  Les  plus  graiuls  venis  passant  par  les  bran- 
cIh'S  d'arbres,  y  perdi'ut  beaucou|)  de  leur  force; 
si  ces  brancbes  sont  sèches  ,  eibs  tombent;  si  elles 
sont  vertes,  leur  froissement  éternel  ne  produirait 
pas  une  étincelle.  Le  tonneirc  a  bien  plus  l'air 
d'avoir  embrasé  des  forêls  que  le  vcnl;  elles  dif- 
férents volcans  dont  la  terre  est  pleine  ont  été  nos 
premières  foiunaises. 

Le  mémoire,  d'ailleurs,  est  plein  de  rccbercbes 
curieuses  et  de  pensées  aussi  hardies  que  philoso- 
phiques; c'est  le  système  de  Boerhaave ,  c'est  celui 
de  Musschenbroeck,  c'esl  très  souvent  relui  de  la 
nature.  Noire  académie  a  donné  le  jtrix  à  des  gens 
dont  l'un  dit  que  le  feu  est  un  couiposé  <lc  bouteil- 
les'; el  l'autre,  que  c'est  une  machine  de  cylindre. 
Voila  le  goût  de  notre  nation  ;  ce  qui  tient  au  ro- 
man a  la  pré(én<ncc  sur  la  simple  nature.  Aussi 


ne  d(mni'rai-je  point  Méropc;  mais  je  vais  donner 
blent  être  si  éloignés  de  voire  sphère?  avec  quel  une  ira!;édic  toute  iomancsque;  quand  on  est  dans 
microscope  les  yeux  de   Ihéritier  d'une  grande  '  le  pays  d'Arlequin  ,  il  faut  avoir  un  babil  de  toute» 


monarchie  ont-ils  pu  démêler  t'Ules  les  nuances 
qui  bigarrent  la  vie  commune?  Les  princes  ne  sa- 
Tent  rien  de  tfjul  cela  ,  mais  vous  êtes  homme  au- 
taot  que  prince. 

L'ablK?  Alari  demandait  un  jour  à  nuire  roi  [»er- 
mis&ion  d  aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours, 
et  de  partir  sur-le-champ.  G)mmcntl  dit  le  roi, 
est-ce  que  tolre  carrosse  a  six  chevaux  est  dans  la 
cour?  Il  crovait  alors  que  tout  le  monde  avait  un 
otrro&se  à  six  chevaux  au  moins. 

Vous  me  feriez  croire,  Monseigneur,  'a  la  mé- 
tempsycose. Il  fa  ut  que  votre  âme  ait  él4-  long-temps 
dans  le  corps  de  quelque  parliculier  fort  aimable, 
d'an  La  Rochefoucauld,  d'un  U  Bruyère.  Quelle 
priotare  des  riches  accablés  de  leur  Ixmheur  in- 
sipide, des  querelles  et  des  chagrins  qui  en  effet 
troublent  les  mariagf^  les  plus  heureux  en  ap[ta- 
rence  '  mais  qvrWe  foule  d  idées  et  d  images  !  avec 


couleurs,  avec  un  petit  masque  noir  : 

«  Me  si  fata  meis  paterentur  diicerc  vilam 

I  Autpiciis ,  et  spoiitc  mea  componcre  riiras  !  » 

-f.'tl.  IT. 

Si  je  vivais  sous  mon  prince,  je  ne  ferais  pas 
de  tels  ouvrages;  je  lâ^-'-rais  de  me  conformer  h 
sa  façon  mAle  et  vi|;onreuse  de  penser;  je  ressus- 
citerais mon  feu  moiuant ,  aux  étincelles  de  soa 
génie.  Mais  que  puis  je  faire  en  France,  malade, 
persécuté,  cl  toujours  disirait  par  la  crainte  qu'à 
la  fin  l'envie  et  la  [ler.sccution  ne  m'accablent?  Le 
d<'serl  où  je  me  suis  réfugié  auprès  de  Minerve, 
qui  a  pris  pour  me  proU'gcr  la  figure  de  madame 
du  Cbâlelet;  ce  désert,  qui  devrait  être  inacces- 
sible aux  persécuteurs,  n'a  pu  empêcher  leur  fo- 

*  M.  Kiilpr;  mais  ce  n'est  pan  i  relie  hypMh^ne  de  honleillet, 
c'est  4  une  fort  belle  fomiiile  pour  la  propagation  du  ton,  quA 
l'académif  donna  W-  prix.  K. 
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rcur  d'y  venir  trouver  un  solitaire  languissant, 
qui  ne  vivait  que  pour  votre  altesse  royale,  pour 
Emilie,  et  pour  l'étude. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus 
tendre  attachement,  etc. 

79. —  DE  VOLTAIRE 

A  Cirey,  le  26  février. 

O  nouvelle  effroyable  !  ô  tristesse  profonde! 
Il  était  un  héros  nourri  par  les  vertus , 
L'espérance ,  l'idole ,  et  l'exemple  du  monde  ; 
Dieu  !  peut-être  il  n'est  plus. 

Quel  envieux  démon ,  de  nos  malheurs  avide , 
Dans  ces  jours  fortunés  tranche  un  destin  si  beau  ? 
A  mes  yeux  égniés  quelle  affreuse  Euménide 
Vient  ouvrir  ce  tombeau  1 

Descendez ,  accourez  du  haut  de  l'erapyrée, 
Dieu  des  arts,  dieu  charmant,  mon  éternel  appui  ; 
Vertus  ^ui  présidez  à  son  âme  éclairée. 
Et  que  j'adore  en  lui , 

Descendez ,  nf.  rraez  celte  tombe  enlr'ouverie ; 
Arrachez  la  victime  aux  destins  ennemis  : 
Votre  gloire  en  dépend ,  sa  mort  çst  votre  per!e  : 
Conservez  votre  Gis. 

Jusqu'au  trône  enflammé  de  l'empire  céleste 
La  terre  a  fait  monter  ces  douloureux  accents  : 
Grand  Dieul  si  vous  m'ôtez  cet  espoir  qui  me  reste. 
Sapez  mes  fondements. 

\'ous  le  savez,  grand  Dieu!  languissante,  affaiblie 
Sous  le  poids  des  forfaits,  je  gémis  de  tout  temps 
Fédéric  me  console  ,  il  vous  réconcilie 
Avec  mes  habitants. 

Le  ciel  entend  la  terre  ,  il  exauce  ses  plaintes  ; 
Minerve  ,  la  santé  ,  les  grâces ,  les  amours , 
Revolent  vers  mon  prince  ,  et  dissipent  nos  craintps 
En  assurant  ses  jours. 

Rival  de  Marc-Aurèle ,  âme  héroïque  et  tendre  , 
Ah  !  si  je  peux  former  le  désir  et  l'espuir 
Que  de  mes  jours  encor  le  fil  puisse  s'étendre , 
Ce  n'est  que  pour  vous  voir. 

Je  suis  né  malheureux  :  la  détestable  envie  , 
Le  zèle  impérieux  des  dangereux  dévots , 
Contre  les  jours  usés  de  ma  mourante  vie 
Arment  la  main  des  sots. 

Un  lâche  me  trahit ,  un  ingrat  m'abandonne , 
Il  rompt  de  l'amitié  le  voile  décevant  : 
Misérables  humains ,  ma  douleur  vous  pardonne , 
Fédéric  est  vivant. 

Il  les  faut  excuser ,  Monseigneur ,  ces  vers  sans 
esprit,  que  le  cœur  seul  a  dictés  au  milieu  de  la 
crainte  où  je  suis  encore  de  votre  danger,  dans 
le  même  temps  que  j'avais  la  joie  d'apprendre  votre 
résurrection  de  votre  propre  main. 

Votre  altesse  royale  est  donc  comme  le  cygne 


du  temps  passé;  elle  chante  au  bord  du  tombeau. 
Ah  I  Monseigneur,  que  vos  vers  m'ont  rassuré! 
On  a  bien  de  la  vie  quand  l'esprit  fait  de  ces  choses-là 
après  une  crampe  dans  l'estomac.  Mais ,  Monsei- 
gneur, que  de  bontés  à  la  fois  !  Je  n'ai  de  protec- 
teurs que  vous  et  Emilie.  Non  seulement  votre  al- 
tesse royale  daigne  m'aimer,  mais  elle  veut  encore 
que  les  autres  m'aiment.  Eh  !  qu'importent  les  au- 
tres? Après  tout,  je  n'aurai  pas  la  malheureuse 
faiblesse  de  rechercher  le  suffrage  de  Vadius,  quand 
je  suis  honoré  des  bontés  de  Frédéric;  maisle  mal- 
heur est  que  la  haine  implacable  des  Vadius  est 
souvent  suivie  de  la  persécution  des  Séjan. 

Je  suis  en  France  parce  que  madame  du  Châtolet 
y  est;  sans  elle,  il  y  a  long-temps  qu'une  retraite 
plus  profonde  me  déroberait  à  la  persécution  et» 
l'envie.  Je  ne  hais  point  mon  pays  ;  je  respecte  et 
j'aime  le  gouvernement  sous  lequel  je  suis  né  ;  mais 
je  souhaiterais  seulement  pouvoir  cultiver  l'étude 
avec  plus  de  tranquillité  et  moins  de  crainte. 

Si  l'abbé  Desfontaines  et  ceux  de  sa  trempe , 
qui  me  persécutent,  se  contentaient  de  libelles  dif- 
famatoires, encore  passe;  mais  il  n'y  a  point  de 
ressorts  qu'ils  ne  fassent  jouer  pour  me  perdre. 
Tantôt  ils  font  courir  des  écrits  scandaleux ,  et  me 
les  imputent  ;  tantôt  des  lettres  anonymes  aux  mi- 
nistres ,  des  histoires  forgées  a  plaisir  par  Rousseau, 
et  consommées  par  Desfontaines  ;  de  faux  dévots 
sejoignentaeux,  et  couvrent  du  zèle  de  la  religion 
leur  fureur  de  nuire.  Tous  les  huit  jours  je  suis- 
dans  la  crainte  de  perdre  la  liberté  ou  la  vie;  et , 
languissant  dans  une  solitude,  et  dans  l'impuis- 
sance de  me  défendre ,  je  suis  abandonné  par  ceux 
même  a  qui  j'ai  fait  le  plus  de  bien ,  et  qui  pensent 
qu'il  est  de  leur  intérêt  de  me  trahir.  Du  moins,  uu^ 
coin  de  terre  dans  la  Hollande,  dans  l'Angleterre, 
chez  les  Suisses  ou  ailleurs,  me  mettrait  à  l'abri,  et 
conjurerait  la  tempête;  mais  une  personne  trop 
respectable  a  daigné  attacher  sa  vie  heureuse  à  des 
jours  si  malheureux  :  elle  adoucit  tous  mes  cha- 
grins, quoiqu'elle  ne  puisse  calmer  mes  craintes. 
Tant  que  j'ai  pu,  Monseigneur,  j'ai  caché  à 
votre  altesse  royale  la  douleur  de  ma  situation , 
malgré  la  bonté  qu'elle  avait  elle-même  d'en  plain- 
dre l'amertume  :  je  voulais  épargner  à  cette  âme 
généreuse  des  idées  si  désagréables  ;  je  ne  songeais 
qu'aux  sciences  qui  font  vos  délices  ;  j'oubliais 
l'auteur  que  vous  daignez  aimer;  mais  enfin  ce 
serait  trahir  son  protecteur,  de  lui  cacher  sa  situa- 
tion. La  voila  telle  qu'elle  est.  Horace  dit, 

«  Durum  I  sed  le\ius  fitpatientia;  » 
u  I.  od.  XXIV. 

et  moi  je  dis  : 

«  Durum  !  sed  leviusfit  per  Federicum. 
Votre  altesse  royale  promet  encore  sa  protecuon 


no 

pour  les  afTaires  que  madame  du  Cliâlolel  doit  dis- 
cuter vers  les  coulius  de  voire  souveraineté.  Klle 
vous  eu  roiuercie ,  Monseigneur;  il  n'y  a  qu'elle 
qui  puisse  exprimer  le  prix  de  vas  bienf.iiis.  Sera- 
l-il  pivisible  que  \olre  altesse  ro\a'«^  *^^'l  «""  l'russe 
quaud  nous  scrv>ns  près  de  Clèves?  J'espère  au 
moins  que  nous  y  .^erinis  si  long-temps  iju'onfin 
nous  y  >orrons  salut  arc  mcum. 

Je  suis  arec  un  profond  rcsi»cct ,  etc. 


80.  — 1)K  VOLTAirj:. 

»  ft'uirr. 

lloiiMigneur .  je  rt\ois  la  Irllre  de  votre  altesse 
royale  du  5  février,  et  je  lui  ré|><inds  par  la  nu^nie 
voie;  nous  avon>  sur-le-cliainprepttrrexpiTicnce 
de  la  montre  dans  le  récipient  ;  la  privation  d'air 
n*a  rien  changé  au  mouvement  qui  dépoml  dti  res- 
sort. 1^  montre  <^l  acluellcment  sous  la  clodie; 
je  crois  m'a|>orce\oir  que  le  balancier  a  pu  aller 
pcut-i^tre  un  peu  plus  vite,  étant  plus  libre  dans 
le  vide;  mais  cette  accélération  est  très  peu  de 
chose,  et  dépend  prol>al)lement  de  la  nature  de  la 
moDlre.  Quant  au  ressort ,  il  est  évident ,  par  l'ex- 
périence .  que  lair  n'y  contribue  en  rien  ;  et  pour 
la  raatirrc  subtile  de  Descartis,  je  suis  son  1res 
humble  serviteur.  Si  cette  matière ,  si  ce  torn  nt 
de  tourbillons  va  dans  un  sens,  comment  les  ressorts 
qu'elle  produirait  pourraient-ils  s'opérer  de  lous 
les  sens  ?  El  puis  qu'est  ce  que  c'est  que  des  tour- 
billons? 

Mais  que  m'importe  la  mncliine  pneumatique? 
c'est  votre  machine ,  Monseigneur ,  (jui  m'imporle; 
c'est  la  santé  du  corps  aimable  qui  loge  une  si  belle 
âme.  Quoi  I  je  suis  donc  réduit  'a  dire  'a  votre  al- 
l«sc  royale  ce  qu'elle  m'a  si  souvent  daigne  dire  : 
Conservez- vous;  travaillez  moins.  Vous  le  disiez  , 
Monseipneur,  a  un  homme  dont  la  conservation 
csl  inutile  an  monde;  et  moi  je  le  dis  à  celui  dont 
le  bonheur  des  hommes  doit  dépendre.  Hlst-il  pos- 
sible, Monseigneur,  que  votre  accident  ait  eu  de 
Idlei  sailes?  J'ai  eu  l'honneur  d'écrire 'a  votre 
altesse  rovalepar  M.  Plm-tz:  j'ai  écrit  aussi  en  droi- 
ture; bêlas  î  je  ne  puis  être  au  nombre  de  ceux 
qui  Tcillent  auprès  de  votre  pcrs(^»nne.  Nisus  et 
Earyalus  amuseront  peut-cire  plus  votre  conva- 
Icsccoceque  ne  feraient  des  calculs.  Je  ne  m'étonne 
pas  que  le  héros  de  l'amitié  ail  choisi  un  tel  sujet  ; 
j'en  attends  les  premières  scènes  avec  imf»aliencc. 
.Scipion,  Cé>ar,  Auguste,  firent  des  tragédies:  cur 
non  FcdcTicui  T 

Votre  a'I^-sse  royale  me  fait  trop  d'honneur  ; 
elle  oppose  trop  de  bonté  a  mes  malheurs  ;  j'ai  fait 
Uot  de  changements  'a  la  llcnriade,  que  je  suis 
oblige  de  lui  envoyer  l'ouvrage  U)ui  entier .  avec 


CORRESPONDANCE 

les  corrections.  Si  elle  ordonne  la  voie  par  laquelle 
il  faut  lui  faire  tenir  l'ouvrage  qu'elle  protège,  elle 
sera  obéie.  Je  suis  trop  heureux,  malgié  mes  en- 
nemis; je  la  remercie  mille  fois;  et  tout  ce  que 
vous  daignez  me  dire  pénètre  mon  cœur.  Qiio  je 
bavarderais ,  si  ma  déplorable  sauté  me  permettait 
d'écrire  davantage  !  Je  suis  h  vos  pieds ,  Monsei- 
gneur; je  ne  respire  guère  ;  mais  c'est  pour  lùuilie 
et  pour  mon  dieu  lutélaire. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  re^speel  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 


SI.  — Di:  IMUNCi:  ROYAL. 

A  II'  inuslicr;;.  le  8  iii.irK. 

Mon  cher  ami,  depuis  la  dernière  lettre  (pie  je 
vous  ai  écrite,  ma  santé  a  été  si  languissanle,  (juo 
je  n'ai  pu  travailler  à  quoi  (pie  ce  pûlfitrc.  1,'oisi- 
vcté  m'est  un  poids  beaucoup  plus  insuppoi  table 
(jue  le  travail  cl  «pie  la  maladie.  Mais  nous  ne 
soiumes  formés  que  d'un  |)eu  «l'argile,  e(  il  serait 
ridicule  au  suprême  degré  d'exiger  beaucoup  de 
santé  dune  machine  qui  doit,  par  sa  nature,  se 
détraquer  souvent,  et  qui  est  obligée  de  s'user  pour 
périr  enfin. 

Je  vois,  par  votre  lettre,  que  vousiilcs  en  bon 
train  de  corriger  vos  ouvrages.  Je  regrette  beau- 
coup que  (jucbiues  i;rains  de  celle  sage  critique 
ne  soient  pas  tombés  sur  la  pièce  que  je  vous  ai 
adressée.  Je  ne  l'aurais  point  exposée  au  soleil ,  si 
ce  n'avait  été  dans  l'intention  qu'il  la  purifiât.  Je 
n'attends  point  de  louanges  de  Cirey,  elles  ne  me 
sont  point  dues;  je  n'attends  de  vous  que  des  avis 
cl  de  sages  conseils.  Vous  me  les  devez  a.ssuré- 
ment,  et  je  vous  prie  de  ne  point  ménager  mon 
amour-propre. 

J  ai  lu  avec  un  plaisir  infini  le  morceau  de  la 
llcnriade  que  vous  avez  corrigé.  Il  est  beau,  il 
est  superbe.  Je  voudrais  bien  ,  indépendanimenl 
de  cela,  avoir  fait  celui  que  vous  retranchez.  Je 
suis  destiné,  je  crois,  à  sentir  plus  vivement  que 
les  autres  les  beautés  dont  vous  ornez  vos  ouvra- 
ges :  CCS  beaux  vers  que  je  viens  de  lire  m'ont 
animé  de  nouveau  du  feu  d'Apollon.  Telle  est  la 
force  de  votre  génie,  qu'il  se  coniiiinniipie  a  plus 
de  deux  cents  lieues.  Je  vais  mouler  mon  luth 
pour  former  de  nouveaux  accords. 

II  n'y  a  point  lieu  de  douter  que  vous  rén.ssirez 
dans  la  nouvelb;  tragédie  que  vous  travaillez.  Lors- 
que vous  parlez  de  la  gloire,  on  croit  en  cnlendre 
discourir  Jules  César.  Parlez-vous  de  lliumanité, 
c'est  la  nature  qui  s'explique  par  voire  f»rganc. 
S'agit -il  d'amour,  on  croit  entendre  le  tendre 
Anacréon  ou  le  chantre  divin  qui  soupira  pour 
l>esbie.  Kn  un  mol,  il  ne  vous  faut  que  c,(  ll«;  tran- 
quillité d'âme,  que  je  vous  souhaite  de  tout  mon 
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cœar ,  pour  réussir  et  pour  produire  des  merveilles 
en  tout  genre. 

11  n'est  point  étonnant  qu«  l'académie  royale 
ait  préféré  quelque  mauvais  ouvrage  de  pliysique 
à  l'excellent  essai  delà  marquise.  Combien  d'im- 
pertinences ne  se  sont  pas  dites  en  philosophie?  De 
quelles  absurdités  l'esprit  humain  ne  s'est-il  point 
avisé  dans  les  écoles?  Quel  paradoxe  rcste-t-il  à 
débiter,  qu'on  n'ait  point  soutenu?  Les  hommes 
ont  toujours  penché  vers  le  faux  :  je  ne  sais  par 
quelle  bizarrerie  la  vérité  les  a  toujours  moius 
frappés.  La  prévention,  les  préjugés,  l'amour- 
propre,  l'esprit  superflciel,  seront,  je  crois,  pen- 
dant tous  les  siècles,  les  ennemis  qui  s'opposeront 
aux  progrès  des  sciences  ;  et  il  est  bien  naturel 
que  des  savants  de  profession  aient  quelque  peine 
à  recevoir  les  lois  d'une  jeune  et  aimable  dame 
qu'ils  reconnaîtraient  tous  pour  l'objet  de  leur 
admiration  dans  l'empire  des  grâces,  mais  qu'ils 
ne  veulent  point  reconnaître  pour  l'exemple  de 
leurs  études  dans  l'empire  des  sciences.  Vous  ren- 
dez un  hommage  vraiment  philosophique  à  la  vé- 
rité :  ces  intérêts,  ces  raisons  petites  ou  grandes, 
ces  nuages  épais  qui  obscurcissent  pour  l'ordi- 
naire l'œil  du  vulgaire,  ne  peuvent  rien  sur  vous. 

Il  serait  a  souhaiter  que  les  hommes  fussent 
tous  au-dessus  des  corruptions  de  l'erreur  et  du 
mensonge;  que  le  vrai  et  le  bon  goût  servissent 
généralement  de  règles  dans  les  ouvrages  sérieux 
et  dans  les  ouvrages  d'esprit.  Mais  combien  de 
savants  sont  capables  de  sacrifier  à  la  vérité  les 
préjugés  de  l'étude,  et  le  prix  delà  beauté,  et  les 
ménagements  de  l'amitié?  Il  faut  une  âme  forte 
pour  vaincre  d'aussi  puissantes  oppositions.  Les 
vents  sont  très  bien  ,  comme  vous  en  convenez, 
dans  la  caverne  d'Eole,  d'où  je  crois  q a'il  ne  faut 
les  tirer  que  pour  cause. 

J'ai  été  vivement  touché  des  persécutions  qu'on 
vous  a  suscitées  :  ce  sont  des  tempêtes  qui  ôlent 
pour  un  temps  le  calme  a  l'Océan  ,  et  je  souhaite- 
rais bien  d'être  le  Neptune  de  V Enéide,  afin  de 
vous  procurer  la  tranquillité  que  je  vous  souhaite 
très  sincèrement.  Souffrez  que  je  vous  rappelle 
ces  deux  beaux  vers  de  l'Épître  à  Émirte,où  vous 
vous  faites  si  bien  votre  leçon  : 

Tranquille  au  haut  des  cieux  que  Newton  s'est  soumis, 
n  ignore  eu  effet  s'il  a  des  ennemis  '. 

Laissez  au-dessous  de  vous,  croyez-moi,  cet  es- 
iaim  méprisable  et  abject  d'ennemis  aussi  furieux 
qu'impuissants.  Votre  mérite,  votre  réputation, 
vous  servent  d'égide.  C'est  en  vain  que  l'envie 
vous.poursuivra;  ses  traits  s'émousseront  et  se  bri- 
seront tous  contre  l'auteur  de  la  Henrïade,  en  un 

'  Tome  II. 


mot,  contre  Voltaire.  De  plus,  si  le  dessein  de  vos 
ennemis  est  de  vous  nuire,  vous  n'avez  pas  lieu 
de  les  redouter,  car  ils  n'y  parviendront  jamais; 
et  s'ils  cherchent  à  vous  chagriner,  comme  cela 
paraît  plus  apparent,  vous  ferez  très  mal  de  leur 
donner  cette  satisfaction.  Persuadé  de  votre  mé- 
rite, enveloppé  de  votre  vertu  ,  vous  devez  jouir 
de  cette  paix  douce  et  heureuse  qui  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  désirable  en  ce  monde.  Je  vous  prie 
d'en  prendre  la  résolution.  Je  m'y  intéresse  par 
amitié  pour  vous,  et  par  cet  intérêt  que  je  prends 
à  votre  santé  et  à  votre  vie. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  où,  par  qui  et  com- 
ment je  dois  faire  parvenir  ce  que  je  vous  des- 
tine et  à  la  marquise.  Tout  est  emballé;  agissez 
rondement,  et  mandez-moi,  comme  je  le  souhaite, 
ce  que  vous  trouvez  de  plus  expédient. 

La  marquise  me  demande  si  j'ai  reçu  Y  Extrait 
de  Newton,  qu'elle  a  fait,  j'ai  oublié  de  lui  ré- 
pondre sur  cet  article.  Dites-lui,  je  vous  prie,  que 
Thiriot  me  l'avait  envoyé,  et  qu'il  m'a  charmé 
comme  tout  ce  qui  vient  d'elle.  En  vérité,  elle  en 
fait  trop  ;  elle  veut  nous  dérober  à  nous  autres 
hommes  tous  les  avantages  dont  notre  sexe  est  pri- 
vilégié. Je  tremble  que  ,  si  elle  se  mêle  de  com- 
mander des  armées,  elle  ne  fasse  rougir  les  cendres 
des  Condé  et  des  Turenne.  Opposez-vous  a  des 
progrès  qui  nous  en  font  encore  envisager  d'au- 
tres dans  l'éloignement,  et  faites  du  moins  qu'une 
j  sorte  de  gloire  nous  reste. 

Césarion,  qui  me  tient  compagnie,  vous  assure 
mille  fois  de  son  amitié;  il  ne  se  passe  point  de 
jour  que  nous  ne  nous  entretenions  sur  votre  su- 
jet. 

Je  suis  rempli  de  projets  ;  pour  peu  que  ma 
santé  revienne,  vous  serez  inondé  de  mes  ouvra- 
ges à  Cirey,  comme  le  fui  l'Italie  par  l'invasion 
des  Goths.  Je  vous  prie  d'être  toujours  mon  juge  et 
non  pas  mon  panégyriste.  Je  suis  avec  l'estime  la 
plus  fervente,  mon  cher  ami,  votre  très  fidèle- 
ment affectionné  ami.  FÉDÉRIC. 

8^.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Rcmnsberg,  le  22  mars. 

Mon  cher  ami ,  je  me  suis  trop  pressé  de  vous 
découvrir  mes  projets  de  physique.  Il  fautl'avouer, 
ce  trait  sent  bien  le  jeune  homme  qui,  pour  avoir 
pris  une  légère  teinture  de  physique,  se  mêle  de 
proposer  des  problèmes  aux  maîtres  de  l'art.  Pas- 
sez cependant  a  un  ignorant  de  vous  faire  une  pe- 
tite objection  sur  ce  vide  que  vous  supposez  entre 
le  soleil  et  nous. 

II  me  semble  que,  dans  le  traité  de  la  lumière, 
Newton  dit  que  les  rayons  du  soleil  sont  de  la  ma- 
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liore,  ol  qu'ainsi  il  fallaii  qu'il  y  oûtiin  vido.afin 
que  ces  rayons  pus>oul  j>ar\euir  à  nous  en  si  |>eu 
de  leiups.  Or,  comme  ces  rayitns  sonl  matériels  , 
et>ju  ilsoccupenl  cet  es[>ace  immense,  tout  cet  in- 
tervalle se  trouve  donc  rempli  de  celle  matière 
luuiineuse;  ainsi  il  n'y  a  |H>int  de  \ide.  et  la  ma- 
lièr»  subtile  lie  Ui-searles,  on  l'elher,  comme  il  vous 
plaira  de  la  ncmmer.  est  remplaciv  j>ar  voire  lu- 
mière. Que  devient  donc  le  vide?  Après  ceci, 
n'attendt^  plus  de  moi  un  seul  mot  de  physi- 
que. 

Je.suisun  Vi>lonlairi  en  ftitdepliilosopliiejesuis 
Ircs  jH'r>Udde  que  nous  ne  découvrirons  jamais  les 
teerels  de  la  nature,  et ,  restant  neutre  entre  les 
«ectes .  je  \->cii\  les  regarder  sans  prévenlion  ,  et 
Diamuserà  leurs  dépens. 

Je  ne  regarde  |>«>inl  avec  la  mî^me  indifférence  ce 
qui  ctincerne  la  morale;  e'e.si  la  paille  la  plus  né- 
cessaire de  la  pliilosophie.  etqui  conlriliuele  plus 
au  biMibeurd»^  hommes.  Je  vous  prie  de  vouloir 
corriger  la  pièce  que  je  vous  en\oie  sur  la  Iran- 
quiiliié;masanléue  ma  pas  permisde  fairepranJ' 
chose.  J'ai,  en  alleiiilnnt ,  el»auclié  cet  ouvrage. 
Ce  sont  des  idées  croquées  (juc  la  main  d'un  ha- 
bile |H>inlre  dexrail  meilreen  evéciilion. 

J'attends  le  rcli>nrde  mes  forces  pour  commen- 
cer ma  tragédie;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour 
réussir.  Mais  je  sens  bien  que  la  pièce  l«iut  aclie- 
Tée  ne  sera  bonne  qu'à  servir  de  papillotes  a  la 
marquise. 

Je  médite  un  ouvrage  sur/€  Prince  de  Madiia- 
▼el;  to.l  cela  roule  encore  dans  ma  tèle,  cl  il 
faudra  le  secours  de  quelque  divinité  pour  dé- 
brouiller ce  chaos. 

J'alttnds  avec  impatience /a  Hcnriaile;  mais  je 
TOUS  demamle  inslanunent  de  m'envoyer  la  criti- 
que des  endroits  que  vous  retranchez.  H  n'y  au- 
rait rien  de  plus  instructif  ni  de  plus  capable  de 
former  le  goût  que  ces  remarques.  Servez-vous  , 
s'il  vousplait,  de  la  \oic  dcMiclielet  fiour  me  faire 
lenir  vos  lettres  ;  c'esl  la  meilleure  de  toutes. 

Maodez-moj ,  jp  vous  prie,  des  nouvelles  de 
votre  sauté  ;  j'appréhen  le  beaucoup  que  ces  per- 
sétuiioDs  et  ces  affaires  continuelles  qu'on  vous 
fait  ne  l'allcrenl  plusqu  ell<-  ne  l'est  d<ja.  Je  suis 
avec  bien  de  l'esliinc.  mon  «lier  ami,  voire  irès- 
aïï'-ciionné  et  fldele  ami.  Iédéhic. 

85. —  DU  l'HLNCK  l;(JYAI.. 

A  Rf^Diubrrg.  le  IS  d'arril. 

J*tf  été  MOsiblr-menl  attendri  du  récit  touchant 
que  TOUS  me  fait^  de  votre  déplorable  situation. 
In  ami,  à  la  distance  de  quelques  renlaincs  de 
lieues,  parait  un  homme  assez  inutile  dans  le 
jDODde;mais  je  prétends  faire  un  petit  essai  en 


votre  faveur,  dontj'espèrequevonsretirerez  quel- 
que utilité.  Al»!  mon  cher  Voltaire,  que  nepuis-je 
vous  offrir  un  asile,  oii  assurément  vous  n'aurier 
rienk  souffrir  de  semblable  aux  chagrins  que  vous 
donne  votre  ingrate  patrie  !  Vous  ne  trouveriez 
chez  moi  nienvietix,  ni  calomniateurs,  ni  ingrats; 
on  saurait  rendre  justice  à  vos  mérites,  et  distin- 
guer parmi  les  hommes  ce  (jue  la  nature  a  si  fort 
distingué  parmi  ses  ouvrages. 

Je  voudrais  pouvoir  soulager  l'amertumo  de 
voire  condition;  et  je  vous  assure  (pie  je  pense 
aux  mo>eus  de  vous  servir eflieaeeuKMit.  Consolez- 
vous  toujours  de  votre  mieux  ,  mou  iher  ami ,  et 
pensez  que,  pour  établir  une  égalité  de  condi- 
tions parmi  tous  les  hommes,  il  vous  fallait  dus 
revers  capabh's  de  balancer  les  avantages  de  vo- 
tre génie,  de  vos  talents,  et  de  l'amitié  «le  la  mar- 
quise. 

C'est  dans  des  occasions  semblables  qu'il  nous 
faut  tirer  de  la  philosophie  des  secours  capables 
de  modérer  les  premiers  transports  de  douleur  , 
et  de  calmer  les  mouvemenis  impétueux  que  le 
chagrin  excite  dans  nos  âmes.  Je  sais  <pie  ces  con- 
seils ne  coûtent  rien  a  (humer,  et  (jne  la  |>iati<jue 
en  est  pres(pie  impossible  ;  je  sais  (jne  la  force  de 
votre  gé.iie  est  suflisaiile  pour  s'opposer  à  vos  ca- 
lamités. Mais  on  ne  l.iissc  point  que  de  tirer  des 
consolations  du  couraijc  (jue  nous  inspirent  nos 
amis. 

Vos  adversaires  sonl  d'ailleurs  des  gens  si  mé- 
prisables, qu'assurément  vous  ne  devez  [las  crain- 
dre qu'ils  piii.ssent  ternir  votre  réputation.  Les 
dents  de  l'envie  s'énKjusseronl  toutes  les  fois 
qu'elles  voudront  vous  mordre.  Il  n'y  a  (|n"a  lire 
sans  partialité  l(>s  écrits  et  les  calomnies  qu'on 
sème  sur  voire  sujet,  pour  en  connailn-  la  malice 
et  l'infamie.  Soyez  en  repos  ,  mon  cher  Voltaire, 
et  attendez  que  vous  puissiez  goûter  les  fruits  de 
mes  soins. 

J'espère  que  l'air  de  llandre  vous  fera  oublier 
vos  [>eines,  comme  les  eaux  du  Léthc  en  effaçaient 
le  sou \ cuir  chez  les  ombres. 

J'attends  de  vos  nouvelles  pour  savoir  quand  il 
8er.Tit  agr('able 'a  la  inanpiise  (jue  je  lui  envoyasse 
une  lettre  pour  le  duc  d'Aremberg.  Mon  vin  de 
Ibm^'iie  et  l'ambre  languissent  de  (lartir  :  j'enver- 
rai le  toulii  lîruxelles,  lorsque  je  vous  y  saurai  ar- 
rivé. 

Ayez  la  bonté  dem'adresseï  les  lelliesquc  vous 
m'écrirez  de  Cirey  parle  man  hand  Michclet;  c'est 
la  voie  la  plus  courte.  Mais  si  vous  m'écrivez  de 
Bruxelles,  que  ce  soit  sons  l'adresse  du  général 
Hork,a  Vesel.  Vous  vous  étonnerez  de  ce  que  j'ai 
été  si  long-temps  sans  vous  répondre  ;  mais  vous 
débrouillerez  facilement  ce  myslèrc,  quand  vous 
saurez  qu'une  absence  de  quinze  jours  m'a  cm- 
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pêche  de  recevoir  votre  lettre  qui  m'attendait  ici. 
Je  vous  prie  de  ne  jamais  douter  des  sentiments 
d'amitié  et  d'estime  avec  lesquels  je  suis  votre  très 
ûdèle  ami.  Fédérjc. 

84.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  13  avril. 

Monseigneur,  en  attendant  votre  Nisus  et  Eu- 
ryalcj  votre  altesse  royale  essaie  toujours  très  bien 
ses  forces  dans  ses  nobles  amusements.  Voire  style 
français  est  parvenu  à  un  tel  point  d'exactitude 
et  d'élégance,  que  j'imagine  que  vous  êtes  né  dans 
le  Versailles  de  Louis xiv,  queBossuet  et  Fénelon 
ont  été  vos  maîtres  d'école,  et  madame  de  Sévi- 
gné  votre  nourrice.  Si  vous  voulez  cependant  vous 
asservir  à  nos  misérables  règles  de  versification , 
j'aurai  l'honneur  de  dire  à  votre  altesse  royale, 
qu'on  évite  autant  qu'on  le  peut,  chez  nos  timides 
écrivains,  de  se  servir  du  mot  croient  en  poésie  ; 
parce  que  si  on  le  fait  de  deuxsyllabes,  il  résulte 
une  prononciation  qui  n'est  pas  française,  comme 
si  ou  prononçait  croyinl;  et  si  on  le  fait  d'une 
syllabe,  elle  est  trop  longue.  Ainsi ,  au  lieu  de 
dire  : 

Ils  croient  réformer ,  stupides  téméraires , 

les  Apollons  de  Remusberg  diront  tout  aussi  ai- 
sèment  : 

Ils  pensent  réformer ,  stupides  téméraires. 

Ce  qui  me  charme  infiniment,  c'est  que  je  vois 
toujours,  Monseigneur,  un  fonds  inépuisable  de 
philosophie  dans  vos  moindres  amusements. 

Quant  a  celte  autre  philosophie  plus  incertaine 
qu'on  nomme  physique,  elle  entrera  sans  doute 
dans  votre  sanctuaire,  et  vos  objections  sont  déjà 
des  instructions. 

Il  faut  bien  que  les  rayons  de  lumière  soient  de 
la  matière,  puisqu'on  les  divise,  puisqu'ils  échauf- 
fent, qu'ils  brûlent,  qu'ils  vont  et  viennent,  puis- 
qu'ils poussent  un  ressort  de  montre  exposé  près 
du  foyer  de  verre  du  prince  de  Hesse.  Mais  si 
c'est  une  matière  précisément  comme  celle  dont 
nous  avons  trois  ou  quatre  notions,  si  elle  en  a 
toutes  les  propriétés,  c'est  sur  quoi  nous  n'avons 
que  des  conjectures  assez  vraisemblables. 

A  l'égard  de  l'espace  que  remplissent  les  rayons 
du  soleil ,  ils  sont  si  loin  de  composer  un  plein 
absolu  dans  le  chemin  qu'ils  traversent,  que  la 
matière  qui  sort  du  soleil  en  un  an  ne  contient 
peut-être  pas  deux  pieds  cubes,  et  ne  pèse  peut- 
être  pas  deux  onces. 

Le  fait  est  que  Roêraer  a  très  bien  démontré, 
malgré  les  Maraldi ,  que  la  lumière  vient  du  so- 


leil à  nous  en  sept  minutes  et  demie;  et  d'un  au- 
tre côté  ,  Newton  a  démontré  qu'un  corps,  qui  se 
meut  dans  un  fluide  de  môme  densité  que  lui 
perd  la  moitié  de  sa  vitesse,  après  avoir  parcouru 
trois  fois  son  diamètre;  et  bientôt  perd  toute  sa 
vitesse.  Donc  il  résulte  que  la  lumière,  en  péné- 
trant un  fluide  plus  dense  qu'elle,  perdrait  sa  vi- 
tesse beaucoup  plus  vite,  et  n'arriverait  jamais  à 
nous  ;  donc  elle  ne  vient  qu'a  travers  l'espace  le 
plus  libre. 

De  plus ,  Bradley  a  découvert  que  la  lumière 
qui  vient  de  Sirius  a  nous    n'est  pas  plus  retar- 
dée dans  son  cours  que  celle  du  soleil.  Si  cela  ne 
prouve  pas  un  espace  vide,  je  ne  sais  pas  ce  qui 
le  prouvera. 

Votre  idée.  Monseigneur,  de  réfuter  Machiavel 
est  bien  plus  digne  d'un  prince  tel  que  vous,  que 
de  réfuter  de  simples  philosophes  :  c'est  la  con- 
naissance de  l'homme  ,  ce  sont  ses  devoirs  qui 
font  votre  étude  principale;  c'est  à  un  prince 
comme  vous  a  instruire  les  princes.  J'oserais  sup- 
plier, avec  la  dernière  instance,  votre  altesse 
royale  de  s'attacher  a  ce  beau  dessein  et  de  l'exé- 
cuter. 

Cette  bonté  que  vous  conservez ,  Monseigneur, 
pour  la  Henriade  ne  vient ,  sans  doute,  que  des 
idées  très  opposées  au  machiavélisme  que  vous  y 
avez  trouvées.  Vous  avez  daigné  aimer  un  auteur 
également  ennemi  de  la  tyrannie  et  de  la  rébel- 
lion. Votre  altesse  royale  est  encore  assez  bonne 
pour  m'ordonnor  de  lui  rendre  compte  des  chan- 
gements que  j'ai  faits.  J'obéis. 

^**  Le  changement  le  plus  considérable  est  celui 
du  combat  de  d'Ailly  contre  son  fils.  Il  m'a  paru 
que  cette  aventure,  touchante  par  elle-même,  n'a- 
vait pas  une  juste  étendue,  qu'on  n'émeut  point 
les  cœurs  en  ne  montrant  les  objets  qu'en  passant. 
J'ai  tâché  de  suivre  le  bel  exemple  que  Virgile 
donne  dans  Nisus  et  Euryaie  :  il  faut,  je  crois  , 
présenter  les  personnages  assez  long-lemps  aux 
yeux  pour  qu'on  ait  le  temps  de  s'y  attacher. 
J'aime  les  images  rapides;  mais  j'aime  a  me  re- 
poser quelque  temps  sur  des  choses  attendris- 
santes. 

Le  second  changement  le  plus  important  est  au 
dixième  chant.  Le  combat  de  ïurenne  et  d'Au- 
raale  me  semblait  encore  trop  précipité.  J'avais 
évité  la  grande  difficulté  qui  consiste  à  peindre 
les  détails;  j'ai  lutté  depuis  contre  celte  difficulté, 
et  voici  les  vers  : 

O  Dieu  !  cria  Turenne ,  arbitre  de  mon  roi,  etc 

Jesuis ,  je  crois,  Monseigneur,  le  premier  poète 
qui  ait  tiré  une  comparaison  de  la  réfraction  de 
la  lumière ,  et  le  premier  Français  qui  ait  peint 
des  coups  d'escrime  portés,  parés,  et  détournés: 
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(  la  taiai  Ubor.  at  tmu»  oon  glivia ,  si  qtiem 
I  Niuuiua  If  va  sinuut ,  auJiliiuo  tiKâtus  A(H)1Io.  > 
Gcor$.,  IV. 

Numima  tarva,  ce  sonl  ceux  qui  me  \M>rscci\- 
lenl;  et  rocatus  ApoUo,  c'al  mon  proloclour  ilo 
Remusl>erg. 

Pour  ai liovor  il\>lHir  à  mon  AjHMIon ,  jo  lui  «li- 
rai encore  que  j'ai  retranché  ces  quatre  vers  i\m 
trrminenl  le  premier  chani  : 

Sorloat  ea  ecvxiUut  ers  trùtnavcnltiro»  , 
Pirdoaaft ,  graudo  rvinc ,  A  lirs  vont«»s  dures 
Qu'  in  «u TV  «Il  [Kl  viHu  lairv .  ou  sL.iurail  niirui  Toilcr , 
Mai9>qiio  BiHirtion  jaiuiit  n'a  pu  diMiuuilor. 

O^nme  ces  vériU's  dures  dont  |»arle  Henri  iv 
ue  rt"»!aideul  |H)inl  la  reine  Kli>al>elii ,  mais  des 
rois  qu'Klisabctl)  u'aimail  |H>in(,  il  e>l  clair  (|U°il 
nen  doit  |H>iul  d'excuses  à  celte  reine;  et  c'est 
une  faute  que  j'ai  laissé  subsister  trop  lon;;-temps. 
Je  mets  donc  b  sa  place  : 

L*D  aairr,  eo  vous  parlant,  pourrait  avec  adresse,  etc. 

Voici,  au  sixième  cliant.  une  petite  addition; 
c'est  quand  Potier  demande  audience  : 
n  ^ve  la  Toix  ;  on  tnunnure  ,  on  s'empresse ,  etc. 

J'ai  cru  que  ces  iinaees  étaient  convenables  au 
pi»ènie  épique  :  ut  pictura  poctis  eril. 

Au  septième  chaut,  en  parlant  de  rcnfer,  j'a- 
joute ; 

Kl«-t-Toas  en  ces  lieui ,  faibles  et  lemircs  c<rurs 
Qui,  livrés  au  plaisir,  et  coDChés  sur  des  fleurs. 
Sans  Hrl  rt  sans  ricrié   couliez  dans  la  paresse 
V(«  inn  lies  jours  file»  pnr  la  mollesse' 
Avec  1»  scflérals  seriei-vous  confondus. 
Vous,  mortels  liienfrsanls ,  vous  ,  amis  des  vertus, 
Qui .  par  un  seul  moment  de  doule  ou  de  faj|ile>se. 
Avez  sodié  les  fruits  de  trente  ans  de  sagesse  ? 

Voila  de  quoi  inspirer  peul-î^tre,  Monseigneur, 
un  pen  de  pitié  pour  les  pauvres  damnés,  parmi 
lesquels  il  y  a  de  si  honnêtes  gens.  Mais  le  chan- 
gement le  plus  essentiel  'a  mon  poème,  c'est  une 
invocation  qui  doit  être  placée  immcHlialemcnt 
après  c<^lle  qr.e  j'ai  faite  *a  une  déesse  étrangère, 
nommée  la  Vérité.  A  qui  dois-je  m'adresser,  si  ce 
ne*ta  son  favori,  à  un  prince  qui  l'aime,  et  qui 
la  fait  aimer,  à  un  prince  qui  m'est  aussi  cher 
qu  elle,  et  aussi  rare  dans  le  monde?  c'est  donc 
ainsi  que  je  parle  à  cet  homme  adorable ,  au  com- 
na'»nc<menl  de  la  Ilenriade  : 

EàI"\,  j^oneMros,  tfrtjjours  conduit  par  elle, 
Ditripled'Trajan,  rival  de  Marc-Auréle, 
Cil/,T<>n  Hir  le  Irfmc ,  H  l'eiemple  du  Nord  , 
Sois  mon  plu»  cher  appui ,  %ft\%  mon  pliu  K'^nd' support  ; 
V/àme  \e%  auire»  rrni.  ces  faux  dif-ui  de  la  terre  , 
Porter  de  toatn  parts  ou  U  fraud<-  ou  la  (ruerre  : 
Delean  hnwei  vertaslatate-les  s'hoo<^>rer  ; 
Ib  déwleatle  noode.  et  ladoi*  l'édairer. 


Je  demande  on  grâce  h  votre  altesse  royale ,  je 
lui  demande  h  genoux  de  souffrir  que  ces  vers 
stMenl  imprimés  dans  la  belle  édition  qu'elle  or- 
donne qu'on  fasse  de  la  llcuriiulc.  Poiinjuoi  me 
défendrait -elle ,  "a  moi,  iiui  n'écris  que  pour  la 
vérité,  de  dire  celle  qui  m'est  la  plus  prwieuse? 

Je  compte  envoyer  h  votre  alte.sse  royale  de  quoi 
l'amuser,  ilès  que  je  serai  aux  Pays-Bas.  Je  n'ai 
pas  laissé  de  faire  de  la  be.sogne,  malgré  nies  ma- 
ladies ;  Apt»llou-Hemus  et  Kmilie  me  soutiennent. 
Madame  du  Cliàlelet  ne  sait  encore  ni  comment 
remercier  votre  altesse  royale,  ni  conunenl  don- 
ner une  adresse  jH)ur  ce  bon  vin  de  Hongrie.  Nous 
co!npt«»ns  partir  au  commencement  de  mai;  j'au- 
rai l'honneur  (l'écrire  'a  votre  altesse  royale  dès 
que  nous  nous  serons  un  peu  oricnli  s. 

Comme  il  faut  rendre  compte  de  tout  à  sou 
maitre,  il  y  a  apparence  qu'au  retour  des  Pays- 
Bas  nous  songerons  à  nous  fixer  !i  Paris.  Madame 
du  Chàtelet  vienl  d'acheter  une  maison  bâtie  par 
un  des  plus  grands  architectes  de  France,  et  peinte 
par  Lebrun  et  par  Lesueur';  c'est  une  maison 
faite  pour  un  souverain  qui  serait  |)hilosoplic; 
elle  est  heureusement  dans  un  quartier  de  Paris 
qui  est  éloigné  de  tout;  c'est  ce  qui  fait  (]u'ou  a 
eu  pour  deux  cent  mille  francs  ce  (|ui  a  coûté 
deux  millions  à  bâtir  et  à  oruer;  je  la  rejarde 
comme  une  seconde  retraite ,  comme  un  second 
Cirey.  Croyez,  Monseigneur,  que  les  larmes  cou- 
lent de  mes  yeux  quand  je  songe  que  tout  cela 
n'est  pas  dans  les  étals  de  Marc-Aurèle-Fédéiic. 
La  nature  s'est  bien  trompée  en  me  fesant  naître 
bourgeois  de  Paris.  Mon  corps  seul  y  sera  ;  mon 
âme  ne  sera  jamais  qu'auprès  d'iiuiilie  et  de  l'a- 
dorable prince  dont  je  serai  a  jamais,  avec  le  plus 
profond  respect ,  et  si  son  altesse  royale  le  per- 
met, avec  tendresse,  etc. 

80. -Di:  VOI/IAIME. 

A  Cirey,  le  25  d'avril. 

Monseigneur,  j'ai  donc  l'honneur  d'envoyer  à 
votre  altesse  royale  la  lie  de  mon  vin.  Voici  les 
corrections  d'un  ouvrage  qui  ne  sera  jamais  digne 
ds  la  protection  singulière  dont  vous  l'honoicz. 
J'ai  fait  au  moins  tout  ce  que  j'ai  pu  ;  votre  au- 
guste nom  fera  le  reste.  Permeitfz  encore  une 
fois,  Monseigneur,  que  le  nom  du  ;  lus  éclairé,  du 
plus  généreux,  du  plus  aimable  de  tous  les  prin- 
ces, répande  sur  cet  ouvrage  un  éclat  qui  embel- 
lisse jusqu'aux  défauts  mômes;  souffrez  ce  témoi- 
gnage de  mon  tendre  respect,  il  ne  pourra  point 
être  soupçonné  de  flatterie.  Voilà  la  seule  espèce 
d'hommages  que  le  public  approuve.  Je  ne  suiA 
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ici  que  l'interprète  de  tous  ceux  qui  connaissent 
votre  génie.  Tous  savent  que  j'en  dirais  autant  de 
FOUS,  si  vous  n'étiez  pas  l'héritier  d'une  monarcliie. 

J'ui  dédié  Zaïre  "a  un  simple  négociant ,  je  ne 
chercliais  en  lui  que  Tliomme.  I)  était  mon  ami, 
et  j  honorais  sa  vertu.  J'ose  dédier  la  Hetiriadesi 
un  esprit  supérieur.  Quoiqu'il  soit  prince,  j'aime 
plus  encore  son  génie  que  je  ne  révère  son  rang. 

Enfln,  Monseigneur,  nous  partons  incessam- 
ment, et  j'aurai  l'honneur  de  demander  les  or- 
dres de  votre  altesse  royale,  dès  que  la  chicane  qui 
nous  conduit  nous  aura  laissé  une  habitation  fixe. 
Madame  du  Châtelet  va  plaider  pour  de  petites 
terres ,  tandis  que  probablement  vous  plaiderez 
pour  de  plus  grandes,  les  armes  à  la  main.  Ces 
terres  sont  bien  voisines  du  théâtre  de  la  guerre 
que  je  crains  : 

«  Mantua  yae  miserae  nimium  vicina  Cremonael  » 

Je  me  flatte  qu'une  branche  de  vos  lauriers , 
mise  sur  la  porte  du  château  de  Beringhem,  le 
sauvera  de  la  destruction.  Vos  grands  grenadiers 
ne  me  feront  point  de  mal ,  quand  je  leur  montre- 
rai de  vos  lettres.  Je  leur  dirai  :  Non  hic  in  prœ- 
lia  veni.  Ils  entendent  Virgile,  sans  doute;  et 
s'ils  voulaient  piller ,  je  leur  crierais  :  Barbarus 
lias  segeles!  Ils  s'enfuiraient  alors  pour  la  pre- 
mière fois.  Je  voudrais  bien  vo'r  qu'un  régiment 
prussien  m'arrêtât  l  «  Messieurs,  dirais-je,  savez- 
0  vous  bien  que  votre  prince  fait  graver  ma  Hen- 
»  riade,  et  que  j'appartiens  à  Emilie?  »  Le  colo- 
nel me  prierait  a  souper  ;  mais,  par  malheur,  je 
ne  soupe  point. 

Un  jour  je  fus  pris  pour  un  espion  par  des  sol- 
dats du  régiment  de  Conti;  le  prince,  leur  colo- 
nel, vint  à  passer,  et  me  pria  a  souper  au  lieu  de 
me  faire  pendre.  Mais  actuellement.  Monseigneur, 
j'ai  toujours  peur  que  les  puissances  ne  me  fas- 
sent pendre  au  lieu  de  boire  avec  moi.  Autrefois 
le  cardinal  de  Fleury  m'aimait,  quand  je  le  voyais 
chez  madame  la  maréchale  de  Villars;  allri  tempi, 
allre  cure.  Actuellement  c'est  la  mode  de  me  per- 
sécuter, et  j^  ne  conçois  pas  comment  j'ai  pu  glis- 
ser quelques  plaisanteries  dans  cette  lettre,  au 
milieu  des  vexations  qui  accablent  mon  âme ,  et 
des  perpétuelles  souffrances  qui  détruisent  mon 
corps.  Mais  votre  portrait,  que  je  regarde,  me  dit 
toujours  :  Macte  animo. 

j         a  Durum, sed  levius  fit  patientià 
■  ;        0  Quidquid  corrigera  est  nefas.  » 

nOB.  10).,  I.Od.  XXIV. 

J'ose  exhorter  toujours  votre  grand  génie  a  hono- 
norer  Virgile  dans  Nisus  et  dans  Eurijalus,  et  à 
confondre  Machiavel.  C'est  a  vous  à  faire  l'éloge 
de  l'amitié,  c'est  à  vous  de  détruire  l'infâme  poli- 


tique qui  érige  le  crime  en  vertu.  Le  mot  politique 
signifle,  dans  son  origine  primitive,  citoijen;ei 
aujourd'hui ,  grâce  a  notre  perversité ,  il  siguiûe 
trompeur  de  ciloijens.  Rendez-lui ,  Monseigneur 
sa  vraie  signification.  Faites  connaître,  faites  aimei 
la  vertu  aux  hommes. 

Je  travaille  à  finir  un  ouvrage  que  j'aurai 
l'honneur  d'envoyer  à  votre  altesse  royale,  dès  que 
j'aurai  reposé  ma  tête.  Votre  altesse  royale  ne 
manquera  pas  de  mes  frivoles  productions,  et 
tant  qu'elles  l'amuseront ,  je  suis  a  ses  ordres. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  joint  toujours 
ses  hommages  aux  miens. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
grande  vénération,  Monseigneur,  etc. 

8G.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

ARuppin,  le  16  mai. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres 

presque  en  même  temps ,  et  sur  le  point  de  mon 
départ  pour  Berlin,  de  façon  que  je  ne  puis  ré- 
pondre qu'en  gros  a  toutes  les  deux. 

Je  vous  ai  une  obligation  infinie  de  ce  que  vous 
m'avez  communiqué  les  changements  que  vous 
avez  faits  à  la  Henriade.  11  n'y  a  que  vous  qui 
soyezsupérieuravous-même;  tous  les  changements 
que  je  viens  délire  sont  très  bons,  et  je  ne  cesse  de 
m'étonner  delà  force  que  la  langue  française  prend 
dansvosouvrages.  SiVirgilefûtnécitoyendeParis, 
il  n'aurait  pu  rien  faire  d'approchant  du  combat 
de  Turenne.  11  y  a  un  feu  dans  cette  description 
qui  m'enlève.  Avouez-nous  la  vérité  :  vous  y  fûtes 
présent  a  ce  combat ,  vous  l'avez  vu  de  vos  yeux, 
et  vous  avez  écrit  sur  vos  tablettes  chaque  coup 
d'épée porté,  reçu,  et  paré;  vous  avez  noté  cha- 
cun des  gestes  des  champions,  et  par  cette  force 
supérieure  qu'ont  les  grands  génies,  vous  avez  lu 
dans  leurs  cœurs  tout  ce  que  pensaient  ces  vail- 
lants combattants. 

Le  Carrache  n'eût  pas  mieux  dessiné  les  attitu- 
des difficiles  de  ce  duel;  et  Lebrun,  avec  tout  son 
coloris  ,  n'aurait  assurément  rien  fait  de  sembla- 
ble au  petit  poi  trait  de  la  réfraction  que  fait  l'ai- 
mable, le  cher  poète  philosophe. 

L'endroit  ajouté  au  chant  septième  est  encore 
admirable  et  très  propre  a  occuper  une  place  dans 
l'édition  que  je  fais  préparer  de  la  Henriade. 
Mais,  mon  cher  Voltaire,  ménagez  la  race  des  bi- 
gots, et  craignez  vos  persécuteurs;  ce  seul  article 
est  capable  de  vous  faire  des  affaires  de  nouveau  ; 
il  n'y  a  rien  de  plus  cruel  que  d'être  soupçonné 
d'irréligion.  On  a  beau  faire  tous  les  efforts  ima- 
ginables pour  sortir  de  ce  blâme,  cette  accusation 
dure  toujours  ;  j'en  parle  par  expérience  ,  et  je 
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m'aperçoi*  qu'il  faut  être  duuo  circonspection 
extrême  sur  un  article  ilout  les  sots  fout  uu  point 

priuciixil. 

Vos  verssonl  conforiut^a  la  raison,  ils  iloivent 
aÏDsi  Yèirc  à  la  vérité  ;  et  cosl  justement  pour- 
quoi les  idiots  et  lesslupiilei  s'en  formaliseront. 
l\'e  les  communiijuei  vlone  point  'a  votre  inf,rale  pa- 
trie; traitez  la  comme  le  .«;oleil  Iraile  les  Lapons. 
Que  la  vérité  el  la  Inviuté  de  vos  prothu  lions  ne 
brillent  donc  que  dans  un  endr«»il  oi»  lanleur  est 
estimé  el  vénéré,  dans  un  pays  enfin  où  il  est  |ht- 
mis  de  ne  jHnnt  i^lre  stupide.  où  l'on  ose  |»enser, 
ft  où  l'on  os<'  tonl  dire. 

Vous  vouu  bien  que  je  parle  de  lAnfilelerre. 
C'est  l'a  que  jai  lrou\écon\enal.le  de  faire  graver 
la  Hennadc.  Je  ferai  ra\anl-pro|>os,  que  je  vous 
communiquerai  avant  que  de  le  faire  imprimer. 
Fine  composera  les  tailles-douces,  et  Knobelsdorf 
les  vignettes.  On  ne  saurait  assez  honorer  cet  ou- 
vrace .  el  on  n'en  peut  assez  eslimer  l'anlenr  res- 
pectable. l.a  |H>siérilé  niaura  l'oblijialinu  «le  la 
ilcnricuic  gravée  .  comme  nous  l'avons  "a  ceux  qui 
nous  oui  conservé  VÊnéidc,  ou  les  ouvrages  de 
Phidias  el  de  Praxitèle. 

Vous  voulez  donc  que  mon  nom  entre  dans  vos 
ouvrages.  Vous  faites  comme  le  prophète  Klie  qui 
montant  au  ciel .  'a  ce  qu'en  dit  I  histnire,  aban- 
donna son  manteau  au  pniplièic  Klisée.  Vous  vou- 
lez me  faire  participer  à  voire  gloire.  Mon  nom 
sera  comme  ces  cabanes  qui  se  trouvent  placées 
dans  de  belles  situations;  on  les  fréquente  a  cause 
des  paysages  qui  les  environnent 

Après  avoir  parlé  de  la  Hinriadc  el  de  son  an- 
leur,  il  faudrait  s'arrêter,  el  ne  point  parler  d'au- 
ires  ouvrages  :  je  dois  cependant  vous  tenir  compte 
de  mes  occufoiions. 

C'est  acluelb  ment  Machiavel  qui  me  fournil  de 
la  besogne.  Je  travaille  aux  notes  sur  son  Prince. 
el  j'ai  déjà  conmiencé  un  ouvrage  qui  réfutera 
«nlièremi-nt  ses  maximes,  par  l'opposition  qui  se 
Irouve  entre  elh^  cl  la  vertu  ,  aussi  bien  qu'avec 
les  vérilablcs  intérêts  des  princes.  Il  ne  suffit 
point  de  moalrer  la  vertu  aux  hommes,  il  fanl 
encore  faire  agir  les  ressorts  de  l'iniéril,  sans  quoi 
il  y  en  a  1res  peu  qui  soient  portés  à  suivre  la 
droite  raison. 

Je  ne  saurais  vous  dire  le  temps  où  je  pourrai 
avoir  rempli  celU'  lâche,  car  bf-auconp  de  dissi- 
pations me  viendront  à  pr('*seiil  distraite  de  l'ou- 
vrage. Je>|>ère  (epfiidanl,  si  ma  santé  le  permet 
et  si  mfs  antres  o<cupalions  le  souffrent,  que  je 
pourrai  tous  envoyer  le  manuscrit  d'ici  à  trois 
mois.  Nisus  et  Kuryale  attendront,  s'il  leur  plaît, 
que  llacfaiavf  1  soit  e\p<Vlic.  Je  ne  vas  que  I  allure 
de  ces  pauvres  mortels  qui  «heniinent  tout  doiice- 
meotj  et  mes  bras  o'eiubr;t&>ent  que  peude  matière. 
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Ne  vous  imaginez  pas,  je  vous  prie,  que  tout 
le  monde  ait  cenl  bras  comme  Voltaire-ltriaréc  : 
un  de  ses  bras  sai.sil  la  idiysitjne,  tandis  qu'un  au- 
tre s'tKcupeavee  la  poésie,  un aulreaveeriiisloire, 
el  ainsi  arintini.(hulil  que  cet  homme  a  plus  d'une 
intelligence  unie  a  son  corps,  et  que  lui  seul  fait  toute 
nue  académie.  Ah  1  qu'on  se  sentirait  lente  de  se 
plaindre  de  son  sort  ,  lorsqu'on  réfléchit  sur  le 
partage  inégal  des  talents  qui  nous  sont  échus I 
On  me  parlerait  en  vain  de  légalité  des  conditions, 
je  sontieiiilrai  toujours  qu'il  y  a  une  différence  in- 
finie entre  cet  homme  universel  dont  je  viens  de 
parler,  el  le  reste  des  mortels. 

Ce  me  .serait  une  grande  consolation  ,  h  la  vé- 
rité, de  le  connaître;  mais  nos  tiestins  nous  con- 
duisent par  des  roules  si  différentes  ,  (pi'il  paraît 
»pie  nous  .sommes  tlotinés  "a  nous  fuir. 

Vous  m'envoyez  des  vers  pour  la  nourriture  do 
mon  esprit ,  el  je  vous  envoie  des  recettes  pour  la 
convalescence  de  votre  corps.  Klles  sonld'un  trcs- 
liabile  médecin  que  j'ai  consulté  sur  voire  santé: 
il  m'assure  tpi'il  ne  désespère  point  de  vous  quù- 
rir;  servez-vous  de  ses  remèdes,  car  j'ai  l'espé- 
rance que  vous  vous  en  trouverez  soulagé. 

Comme  cette  lellrc  vous  trouvera,  selon  toutes 
les  apparences,  à  Bruxelles,  je  peux  vous  parler 
plus  librement  sur  le  sujet  de  son  éminence  '  et 
de  toute  votre  patrie.  Je  suis  indigné  du  peu  d'é- 
gard qu'on  a  jH)ur  vous;  cl  je  m'emploierai  vo- 
lontiers pour  vous  procurer  du  moins  quel<|ue 
repos.  Le  marquis  de  La  Chélardie,  à  qui  j'avais 
écrit,  est  malheureiisemenl  parti  de  Paris;  mais 
je  trouverai  bien  le  moyen  de  faire  insinuer  au 
cardinal  ce  qu'il  est  bon  qu'il  sache  au  sujet  d'un 
homme  que  j'aime  et  que  j'eslimc. 

Le  vin  de  Hongrie  eU'ambre  partiront  dès  que 
je  saurai  si  c'est  à  Bruxelles  que  vous  fixerez  vo- 
tre étoile  errante  cl  la  chicane.  Mon  marchand 
de  vin  ,  lloiii ,  vous  rendra  celle  lettre,  mais  lors- 
que vous  voudri'Z  me  répondre,  je  vous  prie  d  a- 
dresser  vos  lellres  au  g^'uéral  Bork ,  a  Vcsel. 

Le  cher  Césarion ,  qui  est  ici  présent,  ne  peut 
s'empêcher  de  vous  réilcrer  tout  ce  qnei  l'estime  et 
l'amitié  lui  fout  sentir  sur  votre  sujet. 

Vous  maKjuerez  bien  à  la  marquise  jusqn"a 
quel  point  j'admire  l'auteur  de  \' Essai  sur  le  feu, 
el  combien  j'eslimo  l'amie  de  M.  de  Voltaire. 

Je  suis,  avec  ces  sentiments  que  votre  mérite 
arrache  "a  tout  le  monde,  el  avec  une  amitié  [tins 
particulière  encore,   votre  très  ûdèlc  ami.  FÉ- 
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Mon  cher  ami,  je  n'ai  qu'un  moment  à  moi 
pour  vous  assurer  de  mon  amilié,  et  pour  vous 
prier  de  recevoir  l'écriloire  d'ambre  et  les  baga- 
telles que  je  vous  envoie.  Ayez  la  boule  de  donner 
l'autre  boîle,  où  il  y  a  le  jeu  de  quadrille,  à  la 
marquise.  Nous  sommes  si  occupés  ici ,  qu'à  peine 
a-l-on  le  temps  de  respirer.  Quinze  jours  me  met- 
tront en  situation  d'être  plus  prolixe. 

Le  vin  de  Hongrie  ne  peut  partir  qu'à  la  fin  de 
l'été,  à  cause  des  chaleurs  qui  sont  survenues.  Je 
sais  occupé  à  présenta  régler  l'édition  de  la  Hen- 
riade.  Je  vous  communiquerai  tous  les  arrange- 
ments que  j'aurai  pris  là-dessus. 

Nous  venons  de  perdre  l'homme  le  plus  savant 
de  Berlin,  le  réperloirede  tous  les  savants  d'Ail  ma- 
gne, un  vrai  magasin  de  sciences;  le  célèbre  M.  de 
Lacroze  vient  d'être  enterré  avec  une  vingtaine 
de  langues  différentes,  la  quintessence  de  toute 
l'histoire  et  une  multitude  d'historiettes  dont  sa 
mémoire  prodigieuse  n'avait  laissé  échapper  au- 
cune circonstance.  Fallait-il  tant  étudier  pour  mou- 
rir au  bout  de  quatre-vingts  ans ,  ou  plutôt  ne 
devait-il  point  vivre  éternellement  pour  récom- 
pense de  ses  belles  études? 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  savant  pro- 
digieux ne  le  font  pas  assez  connaître,  à  mon  avis. 
L'endroit  par  lequel  M.  de  Lacroze  brillait  le  plus, 
c'était ,  sans  contredit .  sa  mémoire  ;  il  en  donnait 
des  preuves  sur  tous  les  sujets,  et  l'on  i>ouvait 
compter  qu'en  l'interrogeant  sur  quelque  objet 
qu'on  voulût,  il  était  présent,  et  vous  citait  les 
éditions  et  les  pages  où  vous  trouviez  tout  ce  que 
vous  souhaitiez  d'apprendre.  Les  infirmités  de 
l'âge  n'ont  diminué  en  rien  les  talents  extraordi- 
naires de  sa  mémoire,  et  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie  i!  a  fait  amas  de  trésors  d'érudition, 
que  sa  mort  vient  d'enfouir  pour  jamais  avec  une 
connaissance  parfaite  de  tous  les  systèmes  philo- 
sophiques, qui  embrassait  également  les  points 
principaux  des  opinions  jusqu'aux  moindres  mi- 
nuties. 

M.  de  Lacroze  était  assez  mauvais  philosophe; 
il  suivait  le  système  de  Descartes .  dans  lequel  on 
l'avait  élevé,  probablement  par  prévention  et  pour 
ne  point  perdre  la  coutume  qu'il  avait  contractée, 
depuis  une  septantaine  d'années,  d'être  de  ce  sen- 
timent. Le  jugement,  la  pénétration  ,  et  un  cer- 
tain feu  d'esprit  qui  caractérise  si  bien  les  esprits 
originaux  et  les  génies  supérieurs,  n'étaient  point 
du  ressort  de  M.  de  Lacroze;  en  revanche,  unepro- 
10. 
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bité  égale  en  toutes  ses  fortunes  le  rendait  respec- 
table et  digne  de  l'estime  des  honnêtes  gens. 

Plaignez-nous ,  mon  cher  Voltaire  ;  nous  per- 
dons de  grands  hommes ,  et  nous  n'en  voyons  pas 
renaître.  Il  paraît  que  les  savants  et  les  orangers 
sont  de  ces  plantes  qu'il  faut  transplanter  dans  ce 
pays,  mais  que  notre  terrain  ingrat  est  incapab'e 
de  reproduire  lorsque  les  rayons  arides  du  soleil, 
ou  les  gelées  violentes  des  hivers, les  ont  une  fois 
fait  sécher.  C'est  ainsi  qu'insensiblement  et  par  de- 
grés la  barbarie  s'est  introduite  dans  la  capitale  de 
l'univers,  après  le  siècle  heureux  des  Cicéron  et  des 
Virgile.  Lorsque  le  poète  est  remplacé  par  le  pf  tête, 
le  philosophe  par  le  philosophe,  l'orateur  par  l'ora 
teur,  alors  on  peut  se  flatter  de  voir  perpétuer  les 
sciences.  Mais  hjrsque  la  mort  les  ravit  les  uns 
après  les  autres. sans  qu'on  voie  ceux  qui  peuvent 
les  remplacer  dans  les  siècles  avenir,  il  ne  semble 
point  qu'on  enterre  un  savant ,  mais  plutôt  qu'on 
enterre  les  sciences. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  que  vous  faites 
si  bien  sentir  à  vos  amis,  et  qu'il  est  si  difficile 
d'exprimer,  votre  très  fidèle  ami.  Fédéric. 


DE  VOLTAIRE. 


Mai. 


Votre  altesse  royale  prend  le  parti  des  citadel- 
les contre  Machiavel  :  il  paraît  que  l'empire  pense 
de  même  ,  car  on  a  tiré  vraiment  douze  cents  flo- 
rins de  la  caisse  pour  les  réparations  de  Philips- 
bourg,  qui  en  exigent,  dit-on,  plus  de  douze 
mille. 

11  n'y  a  guère  de  places  dans  les  Deux-Siciles  : 
voilà  pourquoi  ce  pays  change  si  souvent  de  maî- 
tre. S'il  y  avait  des  Xamur,  des  Valenciennes,  des 
Tournay ,  des  Luxembourg  danslltalie  : 

»  Ch'orgiiidair  Alpi  non  redrei  torrenli 
»  Scender  darmati ,  ne  di  sangae  tinta 
»  Bever  l'onda  de!  Pu  Gallici  annenti; 
»  >'è  /avedrai  del  non  suo  ferro  cinta 
»  Pagnar  ojI  braccio  dl  siraniere  genli , 
»  Per  serrir  semi-re,  o  yincitrice  ,  o  vinta.  » 

H  faudra  bien  qu'au  printemps  prochain  l'em- 
pereur et  les  Anglais  reprennent  ce  beau  pays;  il 
serait  trop  long-temps  sous  la  même  domination. 
Ah  !  Monseigneur,  heureux  qui  peut  vivre  sous 
vos  lois  ! 

J'ai  commencé ,  Monseigneur,  à  prendre  de  to- 
tre  poudre:  ou  il  n'y  a  point  de  Providence .  ou 
elle  me  fera  du  bien.  Je  iiai  point  d'expression 
pour  remercier  Marc-Aurèle  devenu  Elsculape. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance ,  etc. 
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S9.  _  DE  VOLTAIRE. 

A  Louvaia .  re  30  nul. 

Monseigneur,  on  priant  do  nnuollt^.  j'ai  roçu 
loul  ce  qui  innil  flallor  mon  àmo  cl  puiMir  mon 
ciirjw.  cl  co-sl  â  >olro  alltwsi'  rojalo  tjuo  jo  lo  dois. 
Deut  )iobis  fnrc  tvuvera  fecil.  Vous  voulez  que 
je  vive.  Monsoisnoiir;  joso  dire  que  vous  avez 
quoique  raison  do  no  pas  vouloir  que  lo  plus  lon- 
drodovas  admiralours.lo  lidololoinoin  do  oo  tiui  so 
pasio  dans  volro  U'Iloamo.  porisso  si  loi   La  Hni- 
riaiU  cl  moi  nous  vous  devrons  la  vie.Jesuis  liion 
plus  honore  que  ne  le  fui  Virgilo  :  Augusle  ne  lit 
des  vers  |Miur  lui  qu'après  la  mort  do  son  |x>*le  , 
el  volro  allcsso  royale  fail  vivre  le  sion.  ol  daigne 
honorer   In  Hninmlc  d'un  avorlissonionl  do  sa 
main.  .Kh  !  Monsoipnoiir.  qu'ai-jo  alTairo  do  la  mi- 
soraltle  liienvoillanco  d  un  cardinal  quo  lafortuno 
a  rendu  puissanl?  qu'ai-jc  l)esoindes  aulros  hom- 
mes? riiil  a  Pion  que  je  restasse  dans  l'ermitage 
du  comte  do  I.oo .  <»ù  je  vais  suivre  Kndlie  !  Nous 
arrivâmes  avanl-liior  a  Briivollos.  Nous  voici  en 
rvwile  ;  je  no  commencerai  que  dans  qndciuos  jours 
a  jouir  dun  peu  de  loi>ir  ;  dès  que  j'en  aurai,  je 
mettrai  en  ordre  de  quoi  amuser  quelcjuos  quarts 
d  heure  mon  protecteur ,  tandis  qu'il  s'occupera 
àccbel  ouvrage,  si  dignedun  prin(e  conuno  lui  ; 
s'il  daigne  écrire  contre  Macliiavol,  ce  sera  Apol- 
lon qui  c<  rasera  losorponl  l'Ulion.  Vous  Oies  cer- 
tainement mon  Apollon  ,  Monseigneur,  vous  êtes 
pour  moi  le  dieu  de  la  médecine  el  celui  des  vers; 
vousêles  encore  Bacchus,  car  votre  altesse  royale 
daigne  envoyer  do  l>on  vin  'aKmilicct  ;i  son  malade; 
aycid.inc  la  l)ontc  d'ordonner,  Monseigneur,  que 
ce  pré>enl  de  Bacchus  soit  voilure  a  l'adresse  d'un 
de  ses  plus  dignes  favoris;   c'est  M.  le  duc  d'A- 
remlx-rg;  tout  vin  doit  lui  être  adressé,  comme 
loul  ouvrage  vous  doit  hommage.  Il  y  a  certaines 
ct-rémonies  a  Bruxelles  |  our  le  vin,  dont  il  nous 
sauvera:  j'espère  que  je  boirai  avec  lui  a  la  sanlc 
de  mon  cher  souverain,  du  vrai  maiire  de  mon 
irae,  dont  je  suis  plus  réellement  le  sujet  que  du 
roi  sous  lequel  je  suis  né.  Il  faut  partir;  je  Unis 
anc  lettre  que  mon  cœur  très    bavard  ne  m'eût 
point  permis  do  finirsi  tôt  ;  quand  je  .serai  arrivé, 
jedonnerai  une  libre  carrière  "a  mes  remerrîmenls, 
et  la  digne  Kinilie  aura  Ihonneur  d'y  joindre  les 
siens.  Je  ferai  serment  de  docililé  au  médecin 
dont  v  irc  altesse  royale  a  eu  la  boutt*  de  m'en- 
TcyT  la  ojnsullation.  J'écrirai  a  votre  aimable 
favori,  M.  de  Kai.serling  ;  je  remplirai  tous  les 
devfiirs  de  mon  ca-ur  ;  je  suis  'a  vfis  [tieds  ,  grand 
prince,  0  et  prœsulium  cldulce  dfcu*  mrum  !  Je 
suis  en  courant,  mais  avec  le^  .sentiments  les  plus 
inébranlables  de  resi>ect,  d;nlrairalion,  de  tendre 
icoofiJiaiwaoce,  Monseigneur,  etc. 


ÎX).  —  DE  VOLTAIRE. 

LcITjLta. 

Monseigneur,  ma  destinée  csldc  devoir 'a  volro 
altesse  royale  le  rélablissomonl  de  ma  santé  ;  il  y 
a  près  d'un  mois  (ju'on  mou)piVho  d'écrire  ;  mais 
enfin  l'envie  d'écrire  ;»  m(»n  .souverain  m'a  rendu 
dos  f()rces.  Il  fallait  que  je  fusse  bien  mal  ,  pour 
quo  les  vers  que  je  reçus  de  Berlin,  datés  du  26 
avril,  no  pussent  ranimer  mon  corpson  ocliauffanl 
mon  à  me.  (.ollo  opilro  sur  la  nocessilé  do  remplir 
lo  \ido  do  lanuoe  par  l'élude,  est,  je  crois,  lo 
meilleur  ouvrage  de  vers  qui  soil  sorti  de  mon 
Marc-Aurèlc  moderne  : 

(.'iiil  ainsi  (jii'.'i  Berlin  ,  .'I  l'oiiibiT  du  silence, 
Je  cons.'i(T:ii.s  mes  jours  nui  diciii  de  la  .science. 

Toiile  colle  fin- là  esl  achevée,  el  le  reste  de  la 
pièce  brille  partout  d'élincollos  d'imagination. 
Voire  raison  a  bien  de  l'esprit;  mais  il  y  a  encore 
un  de  vos  enfants  (jui  m'intéresse  davantage;  c'est 
la  Réfutation  de  Machiavel.  Je  viens  de  la  relire; 
je  puis  encore  une  fois  assurer  volro  allessc  royale, 
que  c'est  un  ouvrage  nécessaire  au  genre  humain. 
Je  ne  vous  caclirrai|N)inl  (|u'il  y  a  des  lépéliljons, 
elque  c'est  lo  plus  bel  arltre  du  monde  (|u'il  faut 
élaguer.  Je  vous  dis  la  vérité,  grand  prince, 
comme  vous  méritez  qu'on  vous  la  dise,  el  j'es- 
père quo  ,  quand  vous  serez  un  jour  sur  le  irônc, 
vous  trouverez  des  amis  qui  vous  la  diront.  Vous 
êtes  fail  pour  être  unique  en  loul  genre,  cl  pour 
goûler  des  plaisirs  que  les  aulrcs  rois  sont  faits 
pour  ignorer.  M.  de  Kaiserling  vous  avertira  quand 
par  ha.sard  vous  aurez  passé  une  journée  sans  faire 
des  heureux;  et  le  cas  arrivera  rarement.  Pour 
moi,  je  moitrai,  en  altcndanl,  les  points  el  les 
virgules  "a  VAnii-Machiavcl.  Je  vais  profiler  de  la 
permission  que  voire  altesse  royale  m'a  donnée. 
J'écris  aujourd'hui  h  un  libraire  de  Hollande  ,  en 
attendant  qu'il  y  ail  a  Berlin  une  belle  imprimerie 
el  une  belle  manufacture  de  papier  qui  fournisse 
toute  l'Allom  igiic.  Je  viens  d'apprendre  dans  le 
moment  qu'il  y  a  quelques  anciennes  brochures 
imprimées  contre  le  Prince  de  Machiavel.  On  m'a 
fail  connaître  le  litre  de  trois  :  la  première  est 
Anù-Mach'invcl;  la  seconde,  Dhcours  d'élal 
contre  Macliifwel;  la  troisième,  Fragments  con- 

'  Ire  Machiavel. 

'  Je  serais  bien  aise  de  les  voir,  afin  d'en  parler, 
s'il  en  esl  besoin,  dans  ma  préface  ;  mais  ces  ou- 
vrages sont  probablement  fort  mauvais,  pui8<iu'il8 
.sont  difficiles  a  trouver;  cela  nerelard(!.'-a  enrien 
l'impression  du  plus  bel  ouvrageque  je  connaisse. 

'  Que  vous  y  failes  un  portrait  vrai  des  Français  et 
du  gouvernement  de  France  !  Que  le  chapitre  sur 

'  les  puissances  ecclésiastiques   esl   intéressant  cl 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1759. 


11.^, 


fort!  Lacoraparaison  de  la  Hollande  avecla  Russie,  l 
les  réflexions  sur  la  vanité  des  grands  seigneurs  , 
qui  font  les  souverains  en  miniature,  sont  des  raor-  j 
ceaux charmants.  Je  vais  dans  l'instant  en  achever 
la  quatrième  lecture,  la  plume  a  la  main.  Cet  ou- 
vrage réveille  bien  en  moi  l'envie  d'achever  l'his- 
toire du5ièc/e  de  Louis  xiv;  je  suis  honteux  de 
faire  tant  de  choses  frivoles ,  quand  mon  prince 
m'enseigne  à  en  faire  de  solides.  | 

Que  dira  de  moi  votre  altesse  royale?  On  va 
jouer  u«e  îragcdie  nouvelle  de  ma  façon  à  Paris, 
et  ce  n'est  point  Mahomet  ;  c'est  une  pièce  toute 
d'amour,  toute  distillée  à  l'eau  rose  des  dames 
françaises*.  Voilk  pourquoi  je  n'ai  pas  osé  en 
parler  encore  a  votre  altesse  royale.Je  suis  honteux 
de  ma  mollesse  :  cependantla pièce  n'est  pointsans 
morale,  elle  peint  les  dangers  de  l'amour,  comme 
Ma/iome(  peint  les  dangers  du  fanatisme.  Au  reste, 
je  compte  corriger  encore  beaucoup  ce  Mahomet, 
et  le  rendre  moins  indigne  de  vous  être  dédié.  Je  vais 
refondre  toute  la  pièce.  Je  veux  passer  ma  vie  a 
me  corriger,  et  h  mériter  les  bonnes  grâces  de  mon 
adorable  souverainetd'Emilie. Votre  altesse  royale 
a  dû  recevoir  un  peu  de  philosophie  de  ma  part , 
et  beaucoup  de  la  sienne.  Madame  du  Cliâtclet 
est  ce  que  je  voudrais  être,  digne  de  votre  cour. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  vive 
reconnaissance,  etc. 

91.  — DE  VOLTAIRE. 

De  Bruxelles. 

Monseigneur,  en  revenant  de  ces  tristes  terres, 
dans  le  voisinage  desquelles  votre  altesse  royale 
n'a  point  été,  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire  pour  me 
consoler.  J'espère  que  votre  altesse  royale  m'en- 
verra long-temps  ses  ordres  à  Bruxelles;  je  les 
recevrai  beaucoup  plus  tôt,  et  plus  sûrement  que 
quand  ils  fesaient  tant  de  cascades  de  Paris  à  Bar- 
le-Duc  et  à  Cirey.  Je  recevrai  au  moins  vos  ordres 
directement,  dans  l'espérance  qu'un  jour,  avant 
de  mourir,  videbo  dominum  meum  à  facie  ad 
faciem. 

Je  prends  la  liberté  d'adresser  a  votre  altesse 
royale  une  petite  relation,  non  pas  de  mon  voyage, 
mais  de  celui  de  M.  le  baron  de  Gangan.  C'est 
une  fadaise  philosophique  qui  ne  doit  être  lue  que 
comme  on  se  délasse  d'un  travail  sérieux  avec  les 
bouffonneries  d'Arlequin.  Le  véritable  ennemi  de 
Machiavel  aura-t-il  quelques  moments  pour  voya- 
ger avec  ce  baron  de  Gangan?  Il  y  verra  au  moins 
un  petit  article  plein  de  vérité  sur  les  choses  de 
la  terre.  Je  compte  vous  présenter  bientôt  un  autre 

*  Cette  pièce  toute  d'amour,  dont  il  a  été  déjà  question  dans 
les  lettres  précédentes ,  est  Zulime.   K. 


tribut  de  bagatelles  poétiques,  car  je  me  tiens 
comptable  de  mon  temps  à  mon  vrai  souverain. 

Les  biens  des  sujets  appartiennent,  dit-on,  aux 
autres  rois;  mon  cœur  et  mes  moments  appar- 
tiennent au  mien.  Madame  du  Châtelet,  son  au- 
tre sujette,  et  plus  digne  ornement  de  sa  cour, 
lui  présente  ses  respects ,  selon  la  permission 
qu'il  nous  en  a  donnée.  Elle  ne  fera  ici  que  plai- 
der; elle  trouvera  peu  de  personnes  à  qui  elle 
puisse  parler  de  philosophie.  Les  arts  n'habitent 
pas  plus  'a  Bruxelles  que  les  plaisirs.  Une  vie  re- 
tirée et  douce  est  ici  le  partage  de  presque  tous  les 
particuliers;  mais  cette  vie  douce  ressemble  si  fort 
à  l'ennui,  qu'on  s'y  méprend  très  aisément.  L'en- 
nui n'approchera  point  d'une  maison  qu'Emilie 
habite,  etqui  est  honorée  des  lettres  de  notre  prince. 
Nous  sommes  dans  le  quartier  le  plus  retiré,  dans 
la  rue  de  la  Grosse-Tour.  C'est  Ta  que  nous  nous 
entretenons  tous  les  jours  de  ce  prince  qui  sera 
l'amour  de  la  terre , comme  il  est  le  nôtre  ;  et  de 
M.  le  baron  de  Kaiserling,  si  digne  de  lui  plaire 
et  de  le  voir;  et  du  savant  M.  Jordan,  à  qui  je  porte 
envie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  Monseigneur,  de  votre  al- 
tesse royale ,  le  très  humble ,  etc. 

92.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg ,  le  26  juin. 

Mon  cher  ami ,  je  souhaiterais  beaucoup  que 
votre  étoile  errante  se  fixât,  car  mon  imagination 
déroutée  ne  sait  plus  de  quel  côté  du  Brabant  elle 
doit  vous  chercher.  Si  cette  étoile  errante  pouvait 
une  fois  diriger  vos  pas  du  côté  de  notre  solitude, 
j'emploierais  assurément  tous  les  secrets  de  l'as- 
tronomie pour  arrêter  son  cours  :  je  me  jetterais 
même  dans  l'astrologie;  j'apprendrais  le  grimoire, 
et  je  ferais  des  invocations  à  tous  les  dieux  et  à 
tous  les  diables,  pour  qu'ils  ne  vous  permissent 
jamais  de  quitter  ces  contrées.  Mais,  mon  cher 
Voltaire,  Ulysse,  malgré  les  enchantements  de 
Circé,  ne  pensait  qu'a  sortir  de  cette  île,  où  toutes 
les  caresses  de  la  déesse  magicienne  n'avaient  pas 
tant  de  pouvoir  sur  son  cœur  que  le  souvenir  de 
sa  chère  Pénélope.  11  me  paraît  que  vous  seriez 
dans  le  cas  d'Ulysse,  et  que  le  puissant  souvenir 
de  la  belle  Emilie  et  l'attraction  de  son  cœur  au- 
raient sur  vous  un  empire  plus  fort  que  mes  dieux 
et  mes  démons.  Il  est  juste  que  les  nouvelles  ami- 
tiés le  cèdent  aux  anciennes  ;  je  le  cède  donc  à  la 
marquise  ,  toutefois  a  condition  qu'elle  maintien- 
dra mes  droits  de  second  contre  tous  ceux  qui 
voudraient  me  les  disputer. 

J'ai  cru  que  je  pourrais  aller  assez  vite  dans  ce 
I  que  je  m'étais  proposé  d'écrire  contre  Machiavel  ; 
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mais  j'ai  trouvé  que  les  jeunes  gensonl  la  lôte  un 
peu  trop  chaude.  Pour  savoir  loul  ce  t|u'on  airrit 
sur  Machiavel,  il  m'a  fallu  lire  une  iiiliniiotle  li- 
vres, et  avant  que  d'avoir  tout  dificrc,  il  nie 
faudra  encore  quoique  temps.  Le  voyage  que  nous 
allons  faire  en  Prusse  ne  laissera  pas  t|nc  tic  causer 
encore  quolpie  iiiiorriipliou  h  mes  cdules.  et  re- 
tardera ia  Hcnriade  ,  Machmvcl ,  el  Kurijalf. 

Je  n*ai  pi>int  encore  de  réponse  d'Angleterre; 
mais  vous  fKniver  compter  que  c'cNt  nue  chose 
résolue  ,  et  que/n  llcnriade  sera  {iravée.  J'espère 
p«>uvoir  vous  donner  des  nonvellrsde  celonvraiie 
et  de  ravant-pro|>os  'a  mon  rclour  de  Prusse  ,  (jui 
|>ourr3  être  vers  le  1  3  danpusie. 

l'n  prince  oisif  est,  selon  moi ,  un  animal  peu 
nlile  a  l'univers.  Je  veux  du  moins  servir  mon 
siècle  en  ce  qui  dépend  de  moi  :  jo  veux  contri- 
buer à  limmorlalilé  d'un  ouvrage  (]ui  est  utile  "a 
l'univers  :  je  veux  multiplier  un  poème  où  l'auteur 
cnseijjne  le  devoir  des  grands  el  le  devoir  des 
peuples,  une  manière  de  régner  peu  connue  des 
princes,  et  une  façon  de  penser  qtii  aurait  anobli 
les  dieux  d'Ilcmière,  autant  que  leurs  cruautés  et 
leurs  caprices  les  ont  rendus  méprisables. 

Vous  faites  un  |>ortrait  vrai,  mais  Icrrilde,  des 
guerres  de  religion,  de  la  méchanceté  des  prê- 
tres, el  des  suites  funestes  du  faux  zèle.  Ce  sont 
dt^  leçons  qu'où  ne  saurait  assez  répéter  aux 
honnnes,que  leurs  folies  passées  devraient  du  moins 
rendre  plus  sages  dans  leur  façon  de  se  conduire 
à  l'avenir. 

Ce  que  je  médite  contre  le  machiavélisme  est 
proprement  une  suite  de  la  Hciirinde.  C'est  sur 
ie-s  grands  sentiments  de  Henri  iv  que  je  forge  la 
foudre  qui  écrasera  César  Borgia. 

Pour  Misnt  el  Euryale,  ils  attendront  que  le 
temps  el  vos  corrections  aient  fortilié  ma  verve. 

J'envoie  par  le  lieutenant  Shilling  le  vin  de 
Hongrie,  sous  l'adresse  du  duc  d'Areniberg.  Il  est 
sûr  que  ce  duc  est  le  patriarche  des  bons  vivants; 
il  peut  être  regardé  comme  père  de  la  joie  el  des 
plaisirs  :  Silène  l'a  doué  d'une  physionomie  qui 
ne  dément  point  son  caractère  ,  et  qui  fait  connaî- 
tre en  lui  une  volupté  aimable  «t  décrassée  de 
tout  ce  que  la  débauche  a  d'obsconités. 

J'espère  que  vous  respirerez  en  Brabant  un  air 
plus  libre  qu'en  France  ,  el  que  la  sécurité  de  ce 
•éjour  ne  contribuera  pas  moins  que  les  remèdes 
à  la  santé  de  votre  corps.  Je  vous  assure  qu'il 
m'inléresse  beaucoup,  et  qu'il  ne  se  passe  aucun 
jour  que  je  ne  fasse  des  vœux  en  votre  faveur  à 
la  déesse  de  la  santé. 

Jcspere  que  Unis  mes  p>aquets  vous  seront  par- 
venus.Mandez-m'en,  s'il  vous  plaît,  quf'lquos  peliLs 
mots.  On  dit  que  Us  plaisirs  se  sont  donné  ren- 
des-vous  sur  votre  route  ; 


Que  la  danse  et  la  conK'dIe , 

Avec  Unir  sdnir  la  mélodie  . 

Toi;t«>s  Irois  fiirnl  le  de.ssein 

De  vous  escorirr  en  clieniin  , 

Suivies  di'  leur  bnndi'  joymise  ; 

F.ttiu't'ii  lllu^  lii'uv  Unir  iroupo  heureuse, 

Dovant  vos  pus  si'nmnl  des  Heurs  , 

Anus  a  rcntlii  tous  Irs  hiinnours 

(,1u  ;iu  sonniu'l  de  la  doulilo  croupe, 

(îouvfriiaut  sa  divine  troupe, 

Apollon  reçoit  des  neur  sœurs. 

On  dit  aussi  : 

Qi\o  la  politesse  ot  los  girtces 
K\ot'  vous  i|iiilliM'(Mit  Paris  ; 
Que  l'ennui  froid  i  pris  lesjilaces 
lie  res  déesses  et  des  ris  ; 
Qu'en  celle  région  trompeuse  , 
I>a  polili(|iie  rrnnduleuse 
TienI  le  poste  de  leipiité; 
Que  la   iniide  honruMel*^ , 
Redoiilaiil  le  pouvoir  inique 
I>'nn  piélat  fonrhe  el  despoti(|ne, 
KiMtemi  de  la  lil)crté  , 
S'cnfui;  avec  la  v  rite. 

Voilà  une  gazette  poétique  de  la  façon  qu'on  les 
fait'aUemiisbt'rg.  Si  vous  êtes  friand  de  nouvelles, 
je  vous  en  |)romets  en  prose  ou  en  vers  ,  comme 
vous  les  voudrez,  a  mon  retour. 

Mille  assurances  d'estime  à  la  divine  Emilie  , 
ma  rivale  dans  votre  cœur.  J'espère  que  vous 
tiendrez  les  engagements  de  docilité  que  vous  avez 
pris  avec  Supervillc.  Césarion  vous  dit  tout  ce 
qu'un  cœur  comme  le  sien  pense,  lorsqu'il  a  été 
assez  heureux  pour  connaître  le  vôtre;  cl  moi, 
je   suis  plus  que  jamais    voire  très  fidèle  ami. 

FÉDÉRIC. 

93.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  7  juillet. 

Mon  cher  ami  ,  j'ai  reçu  l'ingénieux  Vojjage 
du  baron  de  Gancjnn*  à  l'instant  de  mon  dc'parl 
de  Remusberg;  il  m'a  beaucoup  amusé,  ce  voya- 
geur céleste;  el  j'ai  remarqué  en  lui  quelque  sa- 
tire et  quelque  malice  qui  lui  donne  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  habitants  de  notre  globe, 
mais  qu'il  ménage  si  bien,  qu'on  voit  en  lui  un 
jugement  plus  mûr  el  une  imagination  plus  vive 
qu'en  tout  antre  être  pensant.  Il  y  a,  dans  ce 
Voifaqc ,  un  arlic  le  oii  je  reconnais  la  tendresse 
et  la  prévention  de  mon  ami  en  faveur  de  l'éditeur 
de  la  Henr'iade.  Mais  souffrez  que  je  m'clonne 
qu'en  un  ouvrage  où  vous  rabaissez  la  vanité  ri- 
dicule des  mortels  ,  où  vous  réduisez  a  sa  juste 
valeur  ce  que  les  hommes  ont  coutume  d'ap|)eler 
grand  ;  qu'en  un  ouvrage  où  vous  abattez  I  orgueil 

*  Le  ooote  de  MicronUças. 
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et  la  présomption,  vous  vouliez  nourrir  mon 
amour-propre,  et  fournir  des  arguments  à  la  bonne 
opinion  que  je  puis  avoir  de  raoi-même. 

Tout  ce  que  je  puis  me  dire  a  ce  sujet  ï.«ut  se 
réduire  à  ceci ,  qu'un  cœur  pénétré  d'amitié  voit 
les  objets  d'une  autre  manière  qu'un  cœur  insen- 
sible et  indifférent. 

J'espère  que  ma  dernière  lettre  vous  sera  par- 
venue en  compagnie  du  vin  de  Hongrie.  Votre 
séjour  de  Bruxelles  n'accélérera  guère  notre  cor- 
respondance durant  quelque  temps,  car  je  pars 
incessamment  pour  un  voyageaussi  ennuyeux  que 
fatigant. Nous  parcourrons  en  cinq  semaines  plus 
de  mille  milles  d'Allemagne;  nous  passerons  par 
des  endroits  peu  habités,  et  qui  me  conviennent 
à  peu  près  comme  le  pays  des  Gèles,  qui  servait 
d'exil  a  Ovide.  Je  vous  prie  de  redoubler  votre 
correspondance,  car  il  ne  me  faut  pas  moins  que 
deux  de  vos  lettres  toutes  les  semaines,  pour  me 
garantir  d'un  ennui  insupportable. 

Bruxelles  et  presque  toute  l'Allemagne  se  res- 
sentent de  leur  ancienne  barbarie  :  les  arts  y  sont 
peu  en  honneur,  et  par  conséquent  peu  cultivés. 
Les  nobles  servent  dans  les  troupes  ,  ou,  avec  des 
études  très  légères,  ils  entrent  dans  le  barreau, 
où  ils  jugent,  que  c'est  un  plaisir.  Les  gentillâtrcs 
bien  rentes  vivent  à  la  campagne,  ou  plutôt  dans 
les  bois ,  ce  qui  les  rend  aussi  féroces  que  les  ani- 
maux qu'ils  poursuivent.  La  noblesse  de  ce  pays- 
ci  ressemble  en  gros  à  celle  des  aulros  provinces 
d'Allemagne;  mais  à  cela  près  qu'ils  out  plus 
d'envie  de  s'instruire,  plus  de  vivacité,  et,  si 
j'ose  dire  ,  plus  de  génie  que  la  plus  grande  partie 
de  la  nation,  et  principalement  que  les  Yestpha- 
liens ,  les  Franconiens ,  les  Souabes,  et  les  Autri- 
chiens; ce  qui  fait  qu'on  doit  s'attendre  un  jour 
à  voir  ici  les  arts  tirés  de  la  roture,  et  habiter  les 
palais  et  les  bonnes  maisons.  Berlin  principale- 
ment contient  en  soi  (si  je  puis  m'exprimer  ainsi) 
les  étincelles  de  tous  les  arts  ;  on  voit  briller  le 
génie  de  tous  côtés ,  et  il  ne  faudrait  qu'un  souffle 
heureux  pour  rendre  la  vie  à  ces  sciences  qui 
rendirent  Athènes  et  Rome  plus  fameuses  que  leurs 
guerres  et  leurs  conquêtes. 

Vous  devez  trouver  la  différence  de  la  vie  de 
Paris  et  de  Bruxelles  bien  plus  sensible  qu'un 
autre,  vous  qui  ne  respiriez  qu'aucenlre  des  arts, 
vous  qui  aviez  réuni  a  Cirey  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  voluptueux,  de  plus  piquant  dans  les  plaisirs 
de  l'esprit. 

La  gravité  espagnole  de  l'archiduchesse ,  le  cé- 
rémonial guindé  de  sa  petite  cour  n'inspirera 
guère  de  vénération  à  un  philosophe  qui  apprécie 
les  choses  selon  leur  valeur  intrinsèque;  et  je  suis 
sûr  que  le  baron  de  Gangan  en  sentira  le  ridicule, 
s'il  pousse  ses  voyages  jusqu'à  Bruxelles. 


Adieu,  mon  cher  ami;  je  pars.  Fournissez-moi, 
je  vous  prie ,  de  tout  ce  que  votre  plume  pro- 
duira, car  mon  esprit  court  grand  risque  de  mou- 
rir d'inanition  ,  à  moins  que  vos  soins  ne  lui  con- 
servent la  vie. 

Je  travaillerai ,  autant  que  le  temps  me  le  per- 
mettra, contre  Machiavel  et  pour  la  Henriacle  ; 
et  j'espère  de  pouvoir  vous  envoyer  de  Kœnisberg 
l'avant-propos  de  la  nouvelle  édition. 

Mille  assurances  d'estime  a  la  divine  Emilie. 
Je  ne  comprends  point  comment  on  peut  plaider 
contre  elle  ,  et  de  quelle  nature  peut  être  le  pro- 
cès qu'on  lui  intente.  Je  ne  connaîtrais  d'autres  in- 
térêts à  discuter  avec  elle  que  ceux  du  cœur. 

Ménagez  votre  santé  ;  n'oubliez  point  que  je 
m'intéresse  beaucoup  à  votre  conservation  ,  et 
que  j'ai  lié  d'une  manière  indissoluble  mon  con- 
tentement a  votre  prospérité.  Je  suis  à  jamais  , 
mon  cher  ami  ,  votre  très  fidèlement  affectionné 
ami,  FÉDÉRic. 

Le  médecin  que  je  vous  ai  recommandé  s'ap- 
pelle Superville.  C'est  un  homme  sur  l'expérience 
et  le  savoir  duquel  on  peut  faire  fond.  Adressez- 
moi  les  lettres  que  vous  lui  écrirez ,  je  vous  ferai 
tenir  ses  réponses  ;  mais  surtout  ne  négligez  point 
sesavis,  et  j'ai  lieu  d'espérer  qu'on  redressera  la 
faiblesse  de  votre  tempérament,  et  les  infirmités 
dont  votre  vie  serait  rongée. 

94.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles. 

Monseigneur,  Emilie  et  moi  chétif,  nous  avons 
reçu ,  au  milieu  des  plaisirs  d'Enghien ,  le  plus 
grand  plaisir  dont  nous  puissions  être  flattés.  Un 
homme,  qui  a  eu  le  bonheur  de  voir  mon  jeune 
Marc-Aurèle ,  nous  a  apporté  de  sa  part  une  let- 
tre charmante ,  accompagnée  d'écriloires  d'ambre 
et  de  boites  a  jouer. 

Avec  combien  d'impatience 

IMonsicur  Gérard  uous  vit  saisir 
Ces  instruments  de  la  science, 
Aussi  bien  que  ceux  du  plaisir! 
Tout  est  de  notre  compéleuce. 

Nous  jouons  donc,  Monseigneur ,  avec  vos  je- 
tons ,  et  nous  écrivons  avec  vos  plumes  d'ambre. 

Cet  ambre  fut  formé ,  dit-on  , 
Des  larmes  que  jadis  versèrent 
Les  sœurs  du  brillant  Phaéton, 
Lorsqu'en  pins  elles  se  changèrent, 
Pour  servir,  sans  doute  ,  an  bûcher 
Du  plus  infortuné  cocher 
Que  jamais  les  dieux  renversèrent. 

Ces  dieux  renversent  tous  les  jours  de  ces  co- 
chers qui  se  mêlent  de  nous  conduire,  et  ils  trou- 
vent rarement  des  amis  qui  les  pleurent. 
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A  noire  retour  d'Enghien ,  à  peine  arrivons- 
nous  à  Bruxelles,  qu'une  nouvelle  consolalion 
m'arrive  encore,  el  je  re«,x)is,  par  la  voie  d  Am- 
sterdam ,  une  lettre  du  7  juillet ,  de  votre  altesse 
royale.  Il  parait  qu'elle  lonnait  le  pays  où  je  suis. 
J'y  vois  beaucoup  de  princes  et  |>tni  dliouuues  , 
c'est-'a-iiire  d'hounnes  pensants  et  inslruils. 

Que  vont  doncde\enir,  Monsoiiinour.  dans  vo- 
ire ville  de  Berlin  ,  ces  sciences  que  vous  encou- 
rage! ,  et  h  qui  vous  faites  tant  dhonneur'i'  qui 
remplacera  M.  de  Lacnue?  ce  sera  ,  sans  doute  , 
M.  Jt>rdan  ;  il  me  semble  qu'il  est  dans  le  vrai  clu^ 
min  de  la  grande  criuliiiou.  .\pri\s  tout ,  Monsei- 
gneur, il  y  aura  toujours  des  .savauLs;  mais  les 
bomiui^s  de  génie  ,  les  honuues  qui,  en  conununi- 
quanl  leur  âme ,  rendent  savants  les  autres  ;  ces 
fils  aînw  de  Prométhée,  qui  s'en  vont  distribuant 
le  feu  céleste  a  des  masses  mal  orjianisé'cs ,  il  y 
en  aura  toujours  très  peu.  dans  quehjue  pays  que 
ce  puisse  être.  La  marquis'  jette  ii  présent  tout 
son  feu  sur  ce  triste  procès  qui  lui  a  fait  quitter 
sa  douce  solitude  de  Cirey  ;  et  moi  je  réunis  mes 
petites  étincelles  jwur  former  (juoique  chose  de 
neuf  qui  puisse  plaire  au  moderne  Marc-Aurèle. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  envoyer  ce 
premier  acte  dune  tragédie  qui  me  paraît,  si- 
uou  dans  un  bon  goût ,  au  moins  dans  vn  goût 
nouveau.  On  n'avait  jamais  mis  sur  le  théâtre  la 
superstition  et  le  fanatisme.  Si  cet  essai  ne  déplaît 
pas  a  mon  juge  ,  il  aura  le  reste  ade  par  acte. 

Je  complais  avoir  l'honneur  de  lui  envoyer  ce 
coramencement  par  .M.  de  Valori  .  qui  va  résider 
auprès  de  sa  majesté.  Il  est  digne,  à  ce  qu'on  dit, 
d'avoir  l'honneur  de  dîner  avec  le  père ,  cl  de  sou- 
per avec  le  fils.  Je  l'attends  de  jour  en  jour  à 
Bruxelles;  j'espère  que  ce  sera  un  nouveau  pro- 
tecteur q«ie  j'aurai  auprès  de  votre  altesse  royale. 

Les  mille  milles  d'Allemagne  qu'elle  va  faire  re- 
larderont un  peu  la  défaite  de  .Machia\cl  ,  cl  les 
ÏDSlructions  que  j'attends  de  la  main  la  plus  res- 
pectable et  la  plus  chère.  J'ignore  si  M.  de  Kai- 
serling  a  le  bonheur  d'accompagner  votre  altesse 
royale  ;  ou  je  le  plains .  ou  je  l'envie. 

J'écrirai  donc  à  M.  de  Superville.  Je  n'ai  de  foi 
aux  médecins  que  depuis  que  voire  allcssc  royale 
esl  l'Esculape  qui  daigne  veiller  sur  ma  santé. 

Emilie  va  quitter  ses  avocats  j^jur  avoir  l'hon- 
neur d'écrire  au  palron  des  arls  cl  de  Ihumanilé. 
Je  suis,  etc. 

o:;.  —  DE  vuLiAir.E. 

Le  I2aagiitte. 

Monseigneur ,  j'ai  pris  la  libcrlé  d'envoyer  à 
votre  allc&se  royale  le  second  acte  de  Mahomet , 


gnie  :  je  souhaite  que  les  !\lusulmans  réussissent 
auprès  de  votre  altesse  royale ,  comme  ils  font  sur 
la  Moldavie.  Je  ne  puis  au  moins  mieux  jirendre 
mon  lemps  pour  avoir  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir sur  le  chapitre  de  ces  inlidèles  qui  font  plus 
que  jamais  parler  d'eux. 

Je  crois  à  j>résent  votre  altesse  royale  sur  les 
bords  où  l'on  ramasse  ce  bel  ambre  dont  nous 
avons,  grAce  à  vos  bontés,  dos  écriloires  ,  des 
sonnelles,  des  boites  de  jeu.  J'ai  tout  perdu  au  bre- 
lan (juand  j'ai  joué  avec  de  misérables  liclies  com- 
munes ;  mais  j'ai  toujours  gagné  quand  je  me  suis 
servi  des  jelons  île  voire  allesse  royale. 

C'est  Frédéric  i|iii  me  conduit , 
Je  ne  crains  plus  disuntcc  aucune  ; 
Car  il  préside  à  ma  forlnne, 
Comme  il  éclaire  mon  esprit. 

Je  vais  prier  le  bel  astre  de  Frédéric  de  luire 
toujours  sur  moi  pendant  un  pelil  séjour  que  je 
vais  faire  a  Paris  avec  la  marquise  votre  sujette. 
Voilà  une  vie  bien  ambulante  pour  des  philoso- 
phes ;  mais  notre  grand  prince ,  plus  philosophe 
que  nous ,  n'est  |)as  n)oins  ambulant.  Si  je  ren- 
contre dans  mon  chemin  quehiuo  grand  garçon 
haut  de  six  pieds  ,  je  lui  dirai  :  Allez  vile  servir 
dans  le  régiment  de  mon  prince.  Si  je  rencontre 
un  homme  d'esprit ,  je  lui  dirai  :  Que  vous  ôtcs 
malheureux  de  n'ûire  point  a  sa  cour  ! 

En  effet,  il  n'y  a  que  sa  cour  pour  les  i^lrcs  pen- 
sants ;  voirc  allcs.sc  royale  sait  ce  que  c'est  (jue 
toutes  les  antres;  celle  de  Franco  est  un  peu  plus 
gaie  depuis  que  son  roi  a  osé  aimer  :  le  voilà  en 
train  d't^trc  un  grand  homme,  puisqu'il  a  des  sen- 
timents. Malheur  aux  cœurs  durs  !  Dieu  bénira  les 
âmes  tendres.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  réprouve  à 
être  insensible  :  aussi  sainte  Thérèse  délinissait- 
elle  le  diable ,  le  malheureux  qui  ne  sait  point 
aimer. 

On  ne  parle  à  Paris  que  de  fclcs ,  de  feux  d'ar- 
tifice ;  on  dépense  beaucoup  en  poudre  el  en  fu- 
sées. On  dépensait  aulrefftis  davantage  en  es|)rit 
et  en  agréments;  el  quand  Louis  mv  donnait  des 
fêtes,  c'était  les  Cotneilie,  les  Molière,  les  Qui- 
naull,  les  Lulli,  les  Lebrun  qui  s'en  mêlaient.  Je 
suis  fâché  qu'une  fêle  ne  soit  qu'une  fêle  passa- 
gère,  du  bruit,  de  la  foule,  beaucoup  d(!  bour- 
geois, quelques  diamants ,  et  rien  de  plus  ;  je  vou- 
drais quelle  passât  a  la  postérité.  Les  Hoinains  , 
nos  maîtres,  entendaient  mieux  cela  que  nous; 
les  ami>hilliéâlrcs,  les  arcs  dettiomphe,  élevés  pour 
un  jour  solennel  ,  nous  plaisent  el  nous  instrui- 
senl  encore.  Nous  autres,  nous  dressons  un  ccha- 
faud  dans  la  place  de  Grève,  où  la  veille  on  a  roué 
quelques  voleurs  ;  on  lire  des  canons  de  l'Ilôlel- 
<le-Ville.  Je  voudrais  qu'on  aiiiployal  |)lulôt  ces 
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plus  mauvais  goût  du  monde  ,  et  qu'on  mît ,  a 
en  rebâtir  un  beau ,  l'argent  qu'on  dépense  en  fu- 
sées volantes.  Un  prince  qui  bâtit  fait  nécessai- 
rement fleurir  les  autres  arts  :  la  peinture ,  la 
sculpture,  la  gravure,  marchent  h  la  suite  de 
l'architecture.  Un  beau  salon  est  destiné  pour  la 
musique,  un  autre  pour  la  comédie.  On  n'a  à  Pa- 
ris ni  salle  de  comédie  ni  salle  d'opéra  ;  et ,  par 
une  contradiction  trop  digne  de  nous ,  d'excellents 
ouvrages  sont  représentés  sur  de  très  vilains  théâ- 
tres. Les  bonnes  pièces  sont  en  France,  et  les 
beaux  vaisseaux  en  Italie. 

Je  n'entretiens  votre  altesse  royale  que  de  plai- 
sirs, tandis  qu'elle  combat  sérieusementMachiavel 
pour  le  bonheur  des  hommes  ;  mais  je  remplis 
ma  vocation,  comme  raon  prince  remplit  la  sienne; 
je  peux  tout  au  plus  l'amuser,  et  il  est  destiné  à 
instruire  la  terre.  Je  suis,  etc. 

96.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles. 

Lorsqu'aulrefois  notre  bon  Promélhée 
Eut  dérobé  le  feu  sacré  des  cieux , 
r  en  fit  part  à  nos  pauvres  aïeux; 
La  terre  en  fut  également  dotée. 
Tout  eut  sa  part;  mais  le  nord  amortit 
Ces  feax  sacrés  que  la  glace  couvrit. 
Goths ,  Ostrogoths ,  Cimbres ,  Teutons ,  Vandales , 
Pour  réchauffer  leurs  espèces  brutales , 
Dans  des  tonneaux  de  cervoise  et  de  vin 
Ont  recherché  ce  feu  pur  et  divin  ; 
Et  la  fumée  épaisse ,  assoupissante , 
Rabrutissait  leur  tète  non  pensante  : 
Rien  n'éclairait  ce  sombre  genre  humain, 
Christine  vint,  Chris!ii)e  rimniortelle 
Du  feu  sacré  surprit  quel(]ue  étincelle  ; 
,        Puis ,  avec  elle  emportant  son  trésor , 
Elle  s'enfuit  loin  des  antres  du  nord. 
Laissant  languir  dans  une  nuit  obscure 
Ces  lieux  glacés  où  dormait  l;i  nature. 
Enfin  mon  prince,  au  haut  du  mont  Rémus, 
Trouva  ce  feu  que  l'on  ne  cherchait  plus. 
Il  le  prit  tout  :  mais  sa  bonté  féconde 
S'en  est  servi  pour  éclairer  le  monde  , 
Pour  réunir  le  génie  et  le  sens , 
Pour  animer  tous  les  arts  languissants  ; 
El  de  plaisir  la  terre  transportée 
Nomma  mon  roi  le  second  Prométhée. 

Cette  petite  vérité  allégorique  vient  de  naître, 
mon  adorable  monarque ,  a  la  vue  du  dernier  pa- 
quet de  votre  altesse  royale,  dans  lequel  vous  ju- 
gez si  bien  la  métaphysique ,  et  où  vous  êtes  si 
aimable,  si  bon  ,  si  grand  en  vers  et  en  prose. 
Vous  êtes  bien  mon  Promélhée  ;  votre  feu  réveille 
les  étincelles  d'une  âme  affaiblie  par  tant  de  lan- 
gueurs et  de  maux  ;  j'ai  souffert  un  mois  sans  re- 
lâche. Je  surpris ,  il  y  a  quelques  jours ,  un  mo- 
ment ,  pour  écrire  à  votre  altesse  royale ,  et  mes 
maux  furent  suspendus.  Mais  je  ne  sais  si  ma  let- 


tre sera  parvenue  jusqu'à  vous;  elle  était  sous  le 
couvert  des  correspondants  du  sieur  David  Gé- 
rard ;  ces  correspondants  se  sont  avisés  de  faire 
banqueroute  ;  j'ai  l'honneur  même  d'être  compris 
dans  leur  mésaventure  pour  quelques  effets  que 
je  leur  avais  confiés  ;  mais  mon  plus  précieux  ef- 
fet ,  c'est  ma  correspondance  avec  Marc-Aurèle. 
S'il  n'y  a  point  de  lettre  perdue,  ils  peuvent  per- 
dre tout  ce  qui  m'appartient,  sans  que  je  m'en 
plaigne. 

J'avais  l'honneur ,  dans  cette  lettre,  de  dire  à 
votre  altesse  royale  que  je  suis  sur  le  point  de  ren^ 
dre  public  ce  catéchisme  de  la  vertu ,  et  cette  le- 
çon des  princes,  dans  laquelle  la  fausse  politique 
et  la  logique  des  scélérats  sont  confondues  avec 
autant  de  force  que  d'esprit.  J'ai  pris  les  libertés 
que  vous  m'avez  données;  j'ai  tâché  d'égaler  a  peu 
près  les  longueurs  des  chapitres  à  ceux  de  Ma- 
chiavel; j'ai  jeté  quelques  poignées  de  mortier 
dans  un  ou  deux  endroits  d'un  édiflce  de  marbre: 
pardonnez-moi ,  et  permettez-moi  de  retrancher 
ce  qui  se  trouve  au  sujet  des  disputes  de  religion 
dans  le  chapitre  xxi. 

Machiavel  y  parle  de  l'adresse  qu'eut  Ferdinand 
d'Aragon  de  tirer  de  l'argent  de  l'Eglise,  sous  le 
prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Maures,  et  de  s'en 
servir  pour  envahir  l'Italie.  La  reine  d'Espagne 
vient  d'en  faire  autant.  Ferdinand  d'Aragon  poussa 
encore  l'hypocrisie  jusqu'  à  chasser  les  Maure* 
pour  acquérir  le  nom  de  bon  catholique ,  fouiller 
impuném  nt  dans  les  bourses  des  sots  catholiques, 
et  piller  les  Maures  en  vrai  catholique.  Il  ne  s'a- 
git donc  point  là  de  disputes  des  prêtres ,  et  des 
vénérables  impertinences  des  théologiens  départi, 
que  vous  traitez  ailleurs  selon  leur  mérite. 

Je  prends  donc,  sous  votre  bon  plaisir,  la  li- 
berté d'ôter  cette  petite  excrescence  à  un  corps 
admirablement  conformé  dans  toutes  ses  parties. 
Je  ne  cesse  de  vous  le  dire ,  ce  sera  là  un  livre 
bien  singulier  et  bien  utile- 
Mais  quoi  I  mon  grand  prince ,  en  fesant  de  si 
belles  choses,  votre  altesse  royale  daigne  faire  ve- 
nir des  caractères  d'argent  d'Angleterre,  pour  faire 
imprimer  cette  IJenriade!  le  premier  des  beaux- 
arts  que  votre  allesse  royale  fait  naître  est  l'im- 
primerie. Cet  art,  qui  doit  faire  passer  vos  exemples 
et  vos  vertus  à  la  postérité,  doit  vous  être  cher. 
Que  d'autres  vont  le  suivre,  et  que  Berlin  va  bien- 
tôt devenir  Athènes!  Mais  enfin,  le  premier  qui 
va  fleurir  y  renaît  en  ma  faveur  ;  c'est  par  moi 
que  vous  commencez  à  faire  du  bien. 

Je  suis  votre  sujet ,  je  le  suis ,  je  veux  l'èîre. 
Je  ne  dépendrai  plus  des  caprices  d'un  prêire. 
Non  ,  à  mes  vœux  ardenfs  le  ciel  sera  plus  doux; 
Il  me  fallait  un  sage,  et  je  le  trouv"-  en  vous. 
Ce  sage  et  un  héros ,  mais  un  héros  aimable  j 
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n  arrache  aui  bigots  lenr  masque  méprisable  j 
Les  artt  !4>nt  ses  euTaots,  les  Tertus  sont  ses  dieui 
Sur  m-ii,  du  minit  Remus.  il  a  knis»*  \cs  )cu\; 
li  destviid  aM-cnioi  ilaus  la  iiioine  c.irriere , 
Me  ranime  lui  seul  îles  IraiU  île  sn  liiniii're. 
Graniis  ministres  ctHirU's  du  p'uU  «)«  |><'til$  «uns  . 
Whis  qui  faites  si  peu,  qui  p(M)s«t  euciu-  niouit , 
Rob  ,  rautômes  lirilluulsqu  uu  sut  inniple  nuilcinple. 
Regank-i  Frédéric  ,  et  tuitei  son  eieuiple. 

Ch^rai-jo  abuser  «los  l>onli^<:  <]o  voiro  allesso 
royale  .  au  jhmuI  de  lui  proposer  une  uK'oquc  vos 
bioiifaits  me  font  naître? 

Voire  alUsso  ro>alo  osl  l'uiiiquo  prt>l«Yleur  de 
ta  Hatnadc.  On  lra\  aille  ici  1res  Itieu  en  lapissi»- 
rie  :  si  vous  le  permetiiez .  je  ferais  extvuler 
quatre  ou  cinq  pières.  d'aprcS  les  quatre  ou  cinq 
roorctMui  I«'s  plus  piltort^jues  <lonl  vous  daignez 
cinl»ollir  cet  ouvrage  :  la  Saiul-Hariliélomy ,  le 
temple  du  Destin,  le  temple  do  l'Amour,  la  bataille 
d'hry. fourniraient,  ce  me  semble,  «jualre  belles 
piixos  pour  quelque  chambre  d  un  de  vos  palais, 
selon  les  mesures  que  votre  altesse  royale  donne- 
rail  :  je  crois  qu'en  moins  de  deux  ans  cela  serait 
e\ëcut<f.  Je  prévois  que  le  procès  de  madame  du 
Chitelet.qui  me  retient  a  llruxelles,  durera  bien 
trois  ou  quatre  annivs.  J'aurai  sûrement  le  temps 
de  ser>ir  \otre  altesse  royale  dans  cette  petite 
entreprise,  si  elle  l'agrëe.  Au  reste,  je  prévois 
que  si  votre  altesse  royale  veut  faire  un  jour  un 
établissement  de  tapisseries  dans  son  Athènes,  elle 
pourra  aisément  trouver  ici  des  ouvriers.  Il  me 
semble  que  je  vois  déjà  tous  les  arts  a  Berlin,  le 
commerce  et  les  plaisirs  llorissanis;  car  je  mets  les 
plaisirs  au  rang  des  plus  beaux  arts. 

Madame  du  Châtelel  a  reçu  la  lettre  de  votre 
altesse  royale ,  cl  ?a  bientôt  avoir  l'honneur  de  lui 
répondre.  Eu  vérité.  Monseigneur,  vous  avez  bien 
raison  de  dire  que  la  raélafdiysique  ne  doit  brouil- 
ler personne.  Il  n'appartient  qu'à  des  thtV)logiens 
de  se  haïr  pour  ce  qu'ils  n'entendent  point.  J'a- 
voue que  je  mets  volontiers  a  la  fin  de  tous  les 
chapitres  de  métaphysique  cet  ^V  et  cet  Ldes  sé- 
nateurs romains,  qui  signifiiienl  non  liquct,  et 
qu'ils  mettaient  sur  leurs  tablettes  quand  les  avo- 
cats n'avaient  pas  assez  expliqué  la  cause.  A  l'éjjard 
de  la  géf»raétric,  je  crois  que,  hors  une  quaran- 
taine de  théorèmes  qui  sont  le  fondement  de  la 
saine  physique,  tout  le  reste  ne  contient  guère  que 
des  vérités  difficile5,  sèches,  et  inutiles.  Je  suis 
bien  aise  de  n'être  pas  tout  à  fait  ignorant  en  géo- 
roétrie:  mais  je  serais  fâché  d'y  être  trop  savant, 
et  d'abandonner  tant  de  choses  agréables  f»our  des 
combinaisons  stériles.  J'aime  mieux  votre  Anli- 
Maclùavel  que  t/)Otes  lescrMjrf>es  qu'on  carre,  ou 
qu'on  ne  carre  p<^iint.  J'ai  plus  de  plaisir  à  une 
belle  histoire  qu'a  un  théorème  qui  peut  cire  vrai 
nnsclre  beau. 


Comptez,  Monseigneur,  que  je  mets  encore  les 
belles  épîtres  au  rang  des  plaisirs  préférables  'a 
des  sinus  et  h  dos  tangentes  :  cellosjn/a  Fausseté 
me  charme  et  m'étonne;  car  enfin,  quoique  vous 
vous  portiez  mieux  que  moi,  quoique  vous  soyez 
dans  l'Age  où  le  génie  est  dans  sa  force  ,  vos  jour- 
nées ne  sont  pas  plus  longues  que  les  nôtres.  Vous 
î^tes.  sans  doute,  occupé  dos  plans  (juo  vous  tra- 
cez pour  le  bien  de  l'espèce  lunnaine;  vous  essayez 
vos  forces  en  secret  pour  poi  ter  ce  fardeau  bril- 
lant et  pénible  qui  va  tomber  sur  votre  tète;  et, 
avec  cola  ,  mon  Proméihée  est  Apollon  tant  ipi'il 
veut. 

Que  ce  M.  do  Camas  est  houroiix  de  mériItT  ol 
de  recevoir  de  pareils  éloges!  Ce  (|Uo  j'aime  le  plus 
dans  cet  art,  'a  qui  vous  faites  tant  d'honneur,  c'est 
cette  foule  d'images  brillantes  dont  vous  l'embcl- 
lis.sez;  c'est  lanlôt  le  vice  qui  est  un  océan  bn- 
mcnse  el  plein  d'orngcs,  c'est 

Un  monstre  eonronnd.ile  qui  le.s  sifTlenienls 
Hc^u'lenl  loin  de  lui  la  vérité  si  piiie. 

Surtout,  je  vois  partout  dos  exemples  tirés  de 
l'histoire,  je  reconnais  la  main  qui  a  confondu 
Machiavel. 

Je  ne  sais,  Monseigneur,  si  vous  serez  encore 
au  mont  Hénius  ou  sur  le  trôm*  <piand  cet  Anti- 
Machiavel  paraîtra.  Los  maladies  do  l'ospoce  de 
celle  du  roi  sont  quelquefois  longues.  J'ai  un  neveu, 
que  j'aime  tendrement ,  qui  est  dans  le  mûrae 
cas  absolument,  et  qui  dispute  sa  vie  depuis  sis 
mois. 

Quelque  chose  qui  arrive,  rien  ne  pourra  aug- 
menter les  sentimonls  du  respe(  l ,  de  la  t(>ndre 
reconnaissance,  avec  lesquels  j'ai  l'honnour  d'être, 
etc. 

î)7.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  InvUrlMiorg,  le  27 juillet. 

Mon  rlior  ami,  nous  voici  enlin  arrivi'vs,  après 
trois  semaines  do  marclie,  dans  ini  pays  que  je 
regarde  coiiimc  le  non  plus  ultra  du  monde  civi- 
lisé :  c'est  une  province  peu  connue  de  l'Kurope, 
mais  qui  mériterait  cependant  de  l'être  davantage, 
parce  qu'elle  |)cutêlrc  regardée  comme  une  créa- 
tion «lu  roi  mon  père. 

La  Lilhtiaiiic  prussienne  est  un  duché  qui  a 
trente  grandes  lieues  d'Allemagne  de  long,  sur 
vingt  de  large ,  quoiqu'il  aille  en  se  rétrécissant 
du  côté  de  la  Samogitic.  Celte  province  fut  rava- 
gée par  la  peste  au  commencement  de  ce  siècle, 
et  plus  de  trois  cent  mille  habitants  périrent  de 
maladie  et  de  misère.  La  cour,  peu  instruite  des 
malheurs  du  peuple,  négligr-a  de  secourir  une 
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riche  et  fertile  province,  remplie  d'habitants ,  et 
féconde  en  toute  espèce  de  productions.  La  mala- 
die emporta  les  peuples;  les  champs  restèrent  in- 
cultes et  se  hérissèrent  de  broussailles.  Les  bestiaux 
ne  furent  point  exempts  de  la  calamité  publique. 
En  un  mot,  la  plus  florissante  de  nos  provinces 
fut  changée  en  la  plus  affreuse  des  solitudes. 

Frédéric  i"  mourut  sur  ces  entrefaites  ,  et  fut 
enseveli  avec  sa  fausse  grandeur  ,  qu'il  ne  fcsait 
consister  qu'en  une  vaine  pompe,  et  dans  l'étalage 
fastueux  de  cérémonies  frivoles. 

Mon  père,  qui  lui  succéda,  fut  louché  de  la  mi- 
sère publique.  Il  vint  ici  sur  les  lieux,  et  vit  lui- 
même  celte  vaste  contrée  dévastée,  avec  toutes  les 
affreuses  traces  qu'une  maladie  contagieuse,  la  di- 
sette et  l'avaricesordidedes  ministres  laissentaprès 
eux.  Douze  ou  quinze  villes  dépeuplées,  et  quatre 
ou  cinq  cents  villages  inhabités  et  incultes,  furent 
le  triste  spectacle  qui  s'olIVit  à  ses  yeux.  Bien  loin 
de  se  rebuter  par  des  objets  aussi  fâcheux ,  il  se 
sentit  pénétré  de  la  plus  vive  compassion,  et  ré- 
solut de  rétablir  les  hommes,  l'abondance  et  le 
commerce,  dans  cette  contrée  qui  avait  perdu  jus- 
qu'à la  forme  d'un  pays. 

Depuis  ce  temps-là ,  il  n'est  aucune  dépense  que 
le  roi  n'ait  faite  pour  réussir  dans  ses  vues  salu- 
taires. Il  fit  d'abord  des  règlements  remplis  de  sa- 
gesse; il  rebâtit  tout  ce  que  la  peste  avait  désolé; 
il  fit  venir  des  milliers  de  familles  de  tous  les  côtés 
de  l'Europe.  Les  terres  se  défrichèrent,  le  pays  se 
repeupla,  le  commerce  fleurit  de  nouveau,  et  à 
présent  l'abondance  règne  dans  celte  fertile  con- 
trée plus  que  jamais. 

Il  y  a  plusd'un  demi-million  d'habitants  dans  la 
Lithuanie  ;  il  y  a  plus  de  villes  qu'il  n'y  en  avait , 
plus  de  troupeaux  qu'autrefois,  plus  de  richesses 
et  plus  de  fécondité  qu'en  aucun  endroit  de  TAIIe- 
magne.  El  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n'est 
dû  qu'au  roi,  qui  non  seulement  a  ordonné,  mais 
qui  a  présidé  lui-même  à  l'exécution,  qui  a  conçu 
les  desseins,  et  qui  lésa  remplis  lui  seul;  qui  n'a 
épargné  ni  soins,  ni  peines,  ni  trésors  immenses, 
ni  promesses,  ni  récompenses,  pour  assurer  le 
bonheur  et  la  vie  à  un  demi-million  d'êtres  pen- 
sants, qui  ne  doivent  qu'à  lui  seul  leur  félicité  et 
leur  établissement. 

J'espère  que  vous  ne  serez  point  fâché  du  détail 
que  je  vous  fais.  Votre  humanité  doit  s'étendre  sur 
vos  frères  lithuaniens  comme  sur  vos  frères  fran- 
çais, anglais,  allemands,  etc., et  d'autant  plus  qu'a 
mon  grand  étonnement  j'ai  passé  par  des  villages 
où  l'on  n'entend  parler  que  français. 

J'ai  trouvé  je  ne  sais  quoi  de  si  héroïque  dans 
la  manière  généreuse  et  laborieuse  dont  le  roi  s'y 
est  pris  pour  rendre  ce  désert  habité,  fertile  et 
heureux,  qu'il  m'a  paru  que  vous  sentiriez  les 


mêmes  sentiments,  en  apprenant  les  circonstances 
de  ce  rétablissement. 

J'attends  tous  les  jours  de  vos  nouvelles  d'Eu- 
ghien.  J'espère  que  vous  y  jouirez  d'un  repos  par- 
fait, et  que  l'enaui ,  ce  dieu  lourd  el  pesant,  n'o- 
sera point  passer  par  les  bras  d'Emilie  pour  aller 
jusqu'à  vous.  Ne  m'oubliez  point,  moucher  ami, 
et  soyez  persuadé  que  mon  éloignement  ne  fait 
qu'augmenter  l'impatience  de  vous  voir  et  de  vous 
embrasser.  Adieu. 

FÉDÉRIC. 

Mes  compliraenlsàla  marquise  et  au  ducqu'A- 
pollon  dispute  à  Bacchus. 

98.  —DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Kœnisberg ,  le  9  auguste. 

Sublime  auteur,  ami  charmant, 
Vous  dont  la  source  inlari.ssable 
Nous  fournit  si  diligemment 
De  ce  fruit  rare  ,  inestimable. 
Que  voire  muse  hardiment , 
Dans  un  séjour  peu  favorable , 
Fait  éclore  à  chaque  moment  ; 

Au  fond  de  la  Lithuanie 

J'ai  vu  paraître,  fout  brilhint , 

Ce  rayon  de  votre  génie 

Qui  confond  ,  dans  la  tragédie , 

Le  fanatisme,  en  se  jouant. 

J'ai  vu  de  la  philosophie  , 

J'ai  vu  le  baron  voyageur, 

Et  j'ai  vu  la  pièce  accomplie,  ■ 

Où  les  ouvrages  et  la  vie  i 

De  Molière  vous  fonl  honneur. 

A  la  France  ,  votre  pairie , 
Voltaire,  daignez  épargner 
Les  frais  que  pour  l'académie 
Sa  main  a  voulu  destiner. 

En  effet,  je  suis  siir  que  ces  quarante  têtes  qui 
sont  payées  pour  penser,  et  dont  l'emploi  est  d'é- 
crire ,  ne  travaillent  pas  la  moitié  autant  que 
vous.  Je  suis  certain  que,  si  l'on  pouvait  appré- 
cier la  valeur  des  pensées,  toutes  celles  de  cetl« 
nombreuse  société,  prises  ensemble,  ne  tiendraient 
pas  l'équilibre  aux  vôtres.  Les  sciences  sont  pour 
tout  le  monde,  mais  l'art  de  penser  est  le  don  le 
plus  rare  de  la  nature  : 

Cet  art  fut  banni  de  l'école; 
Des  pédan's  il  est  iuconnu. 
Par  l'inquisition  frivole 
L'usage  en  serait  défendu , 
Si  le  pouvoir  saint  de  l'étole 
S'élait  à  ce  point  étendu. 
Du  vulgaire  la  troupe  folle 
A  penser  juste  a  prétendu; 
Du  vil  flatteur  l't  ncens  veuiiu 
En  a  parfumé  son  idole  ; 
Et  l'ignorant  a  confondu 
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Le  (roid  oon-scTis  d'axte  parole  , 
El  lenllurv  JfriiT(>crl>iJe, 
A»t>c  r«rl  de  p<"UJ«T,  «l  «ri  m  \^u  (\muu. 

Ealre  cxmU  porsimnos  qui  cmionl  jHMisor ,  il  y 
eu  a  uiio  "a  |hmiu*  qui  |hmiso  par  v^llo-nuMuo.  Los 
aulros  nom  quo  deu\  ou  trois  iilivs  qui  mulout 
dans  lour  ivi  veau,  saus  s'alUror  cl  sans  artiuorir 
do  uiMivollos  formos;  ol  loionliomo  pousora  poul- 
éire  ce  qu'un  autre  a  dojh  ponso;  mais  son  gonio, 
son  imagination  no  sora  pas  croatrico.  C/rel  col 
esprit  oroalour  qui  sait  nuilliplifr  los  idow ,  qui 
saisit  los  raj>|KMts  onlro  tlos  cliosos  quo  riiomnio 
inattonlif  n'a|vr(;oit  qu'à  poino  ;  o'ost  oolto  force 
du  Ihui  sens  qui  fait,  selon  moi.  la  partie  osson- 
tiollo  do  riionmic  do  génie. 

O  taU'.il  pr<*cjrux  et  rare 
Nr  Miirxil  «>  r<>ninnini<|iu*r  : 
Iji  n.iliire  cii  [«ralt  B<«ro. 
Aillant  «jiio  I  on  a  pn  roniplor, 
Ttuil  un  .vircli"  clic  m'  prcp.iro 
L'>r*prrllo  noiu  \c  \ci\i  donner. 
Mait^oiu  If  p<»v.<icdi-i ,  Vollairc; 
Kl  cr  MTail  <ou»  eniuner 
yu'appret-ier  et  calculer 
L'hcriiage  de  Tolrc  père. 

Trois  sorlos  «l'ouvrages  mo  sont  parvenus  do 
Totro  plume,  on  six  semaines  do  temps.  Je  m'i- 
ma^lino  qu'il  y  a  quelque  part  en  France  une  so- 
ciolé  choisie  de  génies  égaux  el  supérieurs,  qui 
travaillent  tous  enserable,  ol  qui  publient  leurs 
ouvrases  sous  le  nom  de  Voltaire,  comme  une 
aulro  société  en  public  sous  le  nom  de  Trévoux. 
Si  cette  supposition  est  sensée,  je  me  fais  trini- 
laire.  el  je  commencerai  a  voir  jour  à  ce  rayslôre 
que  les  chrétiens  ont  cru  jusqu'à  présent  sans  le 
comprendre. 

Ce  qui  m'est  parvenu  de  Mahomet  me  paraît 
excellent.  Je  ne  saurais  jnc-T  de  la  cInrpenU'  de 
la  pièce,  faute  de  la  connaître;  mais  la  vorsilica- 
lion  esl,  à  mon  avis,  pleine  de  force,  et  semée  de 
ces  portraits  et  caractères  qui  font  faire  ftirtunc 
aux  ouvrages  d'esprit. 

Vous  n'avez  pas  l>csoin  ,  mon  cher  Voltaire,  de 
l'éloquence  do  M.  de  Valuri  ;  vous  êtes  dans  le 
cjs  qu'on  ne  saurait  détruire  ni  augmenler  votre 
réputation  : 

Vainrmenl  l'eniietii .  d^i  Miéàe  fureur, 
L'ï-nn^ni  df»  humain»,  qu'aîflijfc  leur  lK)nhPur, 
Ot  ioMcte  rampant  qui  naît  avec  la  (gloire. 
Dont  le  lourh'T  inipnr  ulii  utu\rn\  l'histoire, 
Sur  TM  vert  immoitelt  réfMnilant  ^es  poiMjni , 
I>e  lotlaariert  niittanis  re:ardc  le»  moi>s<ina. 
Votre  inic  ,  a  lou»  le»  arti  par  w>  i  penchant  formdc, 
Par  lin?!  ani  dr>!r<iaux  fondi  la  rcnommfc  : 
S«nj«  te»  ;eni  d'Lrailie,  élève  de  Newion , 
Voai  ttbea  De  Tboa ,  tous  lurpataez  Maroo. 

Je  sais  aver  un*»  estime  parfaite,  mon  cher  Vol- 
taire, votre  Ires  afrr*ctionuë  ami.  Féolric. 


Si  vous  voyei  le  ducdWremberg,  faites-lui  bien 
mes  compliments ,  et  dites-lui  que  deux  ligne» 
françaises  do  sa  main  mo  feraient  plus  do  plaisir 
que  mille  lettres  allemandes  dans  le  style  des 
chancollorios. 

[Y.).  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Druxellci,  l"srpteml>fe. 

Ce  nectar  Jîinno  de  lloiipric 
Enl'tn  d.ins  lli  nu-Ile  esl  venu  ; 
Le  duc  tl'AiTnilu'rtJ  l'ii  n-çii 
n.ms  l;i  nonilnense  comiiiin"'*" 
Des  Tins  don!  s.t  r.ne  c>t  fournie  ; 
F.t  cjnand  Voltaire  en  aura  lui 
Quel(jiies  con|vs  avec  l-  niilii" , 
S'in  ini.sOiahle  indi\idii 
Dans  M)  I  rsloninc  nioifondu 
Sentira  renaiire  la  \ie: 
La  racnU(',  la  pharmacie, 
N'auront  j.nmai.s  tant  de  vertu. 
Adieu  ,  monsieur  de  SnpiTTille; 
Mon  onloiniaiire  est  du  bon  vin, 
Frèderir  est  mon  niédicin  , 
El  vous  m  eles  fort  inutile. 
Adieu  ;  je  ne  suis  jiliis  lenti' 
De  vosdropnes  d'apothicaire, 
El  tout  ce  (pii  me  reste  t>  faire, 
C'<sl  de  boire  à  voire  swUK 

Monseigneur,  c'est  M.  Shilling  qui  m'apprit,  il 
y  a  quelques  jours,  la  nouvelle  du  dibarquomont 
de  ce  bon  vin  ,  dans  la  cave  du  patron  de  celle 
liqueur;  et  M.  le  duc  d'Aremberg  nous  donnera 
ce  divin  tonneau  h  son  retour  d'Knsliien  ;  mais  la 
lotiro  de  votre  altesse  royale,  datée  du  2(»  juin, 
et  rendue  par  ledit  M.  Shilling,  vaut  tout  le  can- 
ton de  Tokai  : 

O  prince  aimable  el  plein  de  grâce, 

Parlez  :  par  quel  arl  immorH  , 

Avec  un  poùi  si  n'ituiv  I , 

Tonchcz-voiis  la  Ivre  d'Horace 

De  ces  mains  df)nl  la  sape  audace 

Va  confondre  Machiavel? 

Le  ciel  vous  fil  exprès,  m 'iil 

Pour  n  lUs  inslruiie  cl  pour  nous  p'aire. 

O  monarques  «pie  l'on  r(^\ère  , 

Grands  rois ,  liicliez  d'en  faire  autant; 

Mais,  hélas!  vous  n'y  pcnstz  piière. 

Ft  avec  toiiles  ces  grâces  l?!jères  dont  votre 
charmante  lettre  est  pleine,  voila  M.  Shilling  qui 
jure  encore  que  le  régiment  de  votre  altesse 
royale  est  le  plus  beau  répimenl  de  Prusse,  eli)ar 
conséquent  le  plus  beau  régiment  du  monde;  car 
otwic  liilil  punclinn  esl  votre  devise. 

Volrcallossc  royale  va  visiter  ses  peuples  .sep- 
tentrionaux, mais  elle  échauffera  lous  ces  climats- 
la;  et  je  suis  sûr  qucqiiand  j'y  viendrai  (car  j'irai 
sans  doute,  je  ne  mourrai  [»oint  .sans  lui  avoir  fait 
marour),  jelrouvcraiqii'il  fait  ((liiscliaiid  a  Hemus- 
berg  qu'a  Frascati  ;  les  [tbilosophes  auront  iicau 
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prétendre  que  la  terre  s'est  approchée  du  soleil , 
ils  feront  de  vains  systèmes,  et  je  saurai  la  vérité 
du  fait. 

Votre  altesse  royale  me  dit  qu'il  lui  a  fallu  lire 
bien  des  livres  pour  son  Anû-Machïavel;  tant 
mieux,  car  elle  ne  lit  qu'avec  fruit;  ce  sont  des 
métaux  qui  deviendront  or  dans  voire  creuset;  il 
y  a  des  discours  politiques  de  Gordon,  à  la  létede 
sa  traductionde!racife,qui  sontbien  dignes  d'être 
vus  par  un  lecteur  tel  que  mon  prince;  mais  d'ail- 
leurs quel  besoin  Hercule  a-t-il  de  secours  pour 
étouffer  Antée  ou  pour  écraser  Cacus? 

Je  vais  vite  travaillera  achever  le  petit  tribulque 
j'ai  promis  à  mon  unique  maître  ;  il  aura  dans 
quinze  jours  le  second  acte  de  Mahomet  ;  le  pre- 
mier doit  lui  être  parvenu  par  la  même  voie  des 
sieurs  Gérard  et  compagnie. 

On  a  achevé  une  nouvelle  édition  de  mes  ou- 
vrages en  Hollande;  mais  votre  altesse  royale  en 
a  beaucoup  plus  que  les  libraires  n'en  ont  impri- 
mé. Je  ne  reconnais  plus  d'autre  Uenriade  que 
celle  qui  est  honorée  de  voire  nom  et  de  vos  bon- 
tés; ce  n'est  pas  moi,  sûrement,  qui  ai  lait  les  autres 
Henriades.  Je  quille  mon  prince  pour  travaillera 
Mahomet,  et  je  suis,  etc.,  elc. 

100.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

Aux  haras  de  Prusse  ,  le  15  augiiste. 

Enfin, hors  du  piège  trompeur, 
Enfin ,  hors  des  mains  assassines 
Des  charlatans  que  noire  erreur 
Nourrit  souvent  pour  nos  ruines  , 
Vous  quittez  votre  empoisonneur  : 
Du  Tokai ,  des  liqueurs  divines 
Vous  serviront  de  médecines, 
Et  je  serai  vo!re  docteur. 
Suil  ;  j'y  consens ,  si  par  avance  , 
Voltaire,  de  ma  conscience 
Vous  devenez  le  directeur. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  le  vin  de 
Hongrie  est  arrivé  a  Bruxelles.  J'espère  appren- 
dre bientôt  de  vous-même  que  vous  eu  avez  bu  , 
et  qu'il  vous  a  fait  tout  le  bien  que  j'en  attends. 
On  m'écrit  que  vous  avez  donné  une  fêle  char- 
mante à  l'^nghien,  au  duc  d'Areraberg,  à  madame 
du  Cliâtelel,  et  a  la  flile  du  comte  de  Lannoi;  j'en 
ai  été  bien  aise,  car  il  est  bon  de  prouver  a  l'Eu- 
rope, par  des  exemples,  que  le  savoir  n'est  pas  n- 
compalible  avec  la  galanterie. 

Quelques  vie;ix  pédanîs  radoteurs  j 
Dans  leurs  taudis  toujours  en  cage. 
Hors  du  monde  et  loin  de  nos  mœurs, 
Effarouchai"  nt  ,  d'un  air  sauvage, 
Ce  peuple  fou  ,  léger,  volage. 
Qui  turlupine  les  docleurs. 
Le  goût  ne  fut  point  l'apanage 
De  ces  misérables  rêveurs 


Qui  cherchent  les  talents  du  sage 
Dans  les  rides  de  leurs  visages , 
Et  dans  les  frivoles  honneurs 
D'un  iu-folio  de  cent  pages. 
Le  peuple,  fait  pour  les  erreurs. 
De  tout  savant  crut  voir  l'image 
Dans  celle  de  ces  plats  auteurs. 
Bientôt ,  pour  le  bien  de  la  terre , 
Le  ciel  daigna  former  Voltaire  : 
Lors,  sous  de  nouvelles  coulears, 
Et  par  vos  talents  ennoblie , 
Reparut  la  philosophie. 

En  pénétrant  les  profondeurs 
Que  Newton  découvrit  à  peine , 
Et  dont  cent  auteurs  à  la  gène 
En  vain  furent  commentateurs; 
En  suivant  les  divines  traces 
De  ces  esprits  universels, 
Agents  sacrés  des  immortels , 
Vos  mains  sacrifièrent  aux  Grâce», 
Vos  fleurs  parèrent  leurs  autels. 
Pesants  disciples  des  Saumaises, 
Disséqueurs  de  graves  fadaises. 
Suivez  ces  exemples  charmants; 
Quittez  la  région  frivole , 
D'où  l'air  empesé  de  l'école 
A  proscrit  tous  les  agréments. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  les  actes 
suivants  de  Mahomet.  Je  m'en  rapporte  bien  à 
vous ,  persuadé  que  cette  tragédie  singulière  et 
nouvelle  brillera  de  charmes  nouveaux. 

Ta  muse,  en  conquérant,  asservit  l'univers  ; 
La  nature  a  payé  sou  tribut  à  tes  vers. 
L'Amérique  et  l'Europe  ont  servi  (on  génie  ; 
L'Afrique  était  domptée  ,  il  te  fallait  l'Asie. 
Dans  ses  fer.iles  chimps  cours  moissonner  des  fleurs. 
Au  théâtre  français  combattre  les  erreurs. 
Et  frapper  nos  bigots,  d'une  main  indirecte , 
Sur  l'auteur  insolent  d'une  infidèle  secte. 

On  m'avait  dit  que  je  trouverais  la  défaite  de 
Machiavel  dans  lesiVotespo/i/i^uesd'Amelotdela 
Houssaye,  et  dans  la  traduction  du  chevalierGor- 
don  :j'ai  lu  ces  deux  ouvrages  judicieux  et  ex- 
cellents dans  leur  genre;  mais  j'ai  été  bien  aise 
de  voir  que  mon  plan  était  tout  à  fait  différent 
du  leur.  Je  travaillerai  à  l'exécuter  dès  que  je 
serai  de  retour.  Vous  serez  le  premier  qui  lirez 
l'ouvrage,  et  le  public  ne  le  verra  point,  a  moins 
que  vous  ne  l'approuviez.  J'ai  cependant  travaillé 
autant  que  me  l'ont  pu  permettre  les  distractions 
d'un  voyage,  etce  tribulque  la  naissance  est  obligée 
de  pnyer,  a  ce  que  l'on  dit,  à  l'oisiveté  et  à 
l'ennui. 

Je  serai  le  ^  8  a  Berlin ,  et  je  vous  enverrai  de 
là  ma  préface  de  La  Henriade ,  afin  d'obtenir  le 
sceau  de  votre  approbation. 

Adieu,  moucher  Voltaire;  faites,  s'il  vous  plaît, 
mes  assurances  d'estime  a  la  marquise  du  Châ- 
lelet  ;  grondez  un  peu ,  je  vous  prie,  le  duc  d'A- 
reraberg  de  sa  lenteur  a  me  répondre.  Je  ne  sais 
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qui  do  nous  »Uni\  est  le  plus  occupé;  mais  je  sais 
bien    pui    est     le  plus  pares>eu\. 

Je  suis,  avec  loule  l'afltHiiou  possible,  mon  cher 
Voltaire,  voire  parfait  ami.  Feukuu:. 

un.  —  Dl  PUlNCi:  UOVAL. 

A  l\>lsdaai ,  le  9  *<'ptei«brc. 

Mou  cher  anu  ,  jai  re<;u  vos  ilcuv  lettres  à  la 
fois,  auîiquelles  je  vous  réj>«>ntls.  savoir  celles  du 
i'I  d'auguste  el  du  17.  J  ai  très  l>ieu  reçu  de 
même  le  second  acte  de  Maluwwt.  «pu  me  jiarail 
fort  beau;  mais,  a  vous  parler  franchement,  moins 
travaille .  moins  fini  «pie  le  premier.  Il  y  a  cc- 
IHMidant  un  vers,  dans  le  premier  acte,  qui  m'a 
fait  naître  un  doute  :  je  ne  sais  si  l'usage  veul 
quon  dise  écraser  des  étiucelles  .-j'ai  cru«iuil  fal- 
lait dire  cUhidrc  ou  étouffer  des  cHincelles  '. 

SouvcDex-vous,  je  vous  prie,  de  ce  beau  vers  : 

El  vrrf  la  »érit<»  lo  dmilo  les  conduit. 

Touj«>urs  sais-je  bien  que  m«^s  sens  sont  affect('s 
d'une  manière  bien  plus  aimable  |>ar  h's  magni- 
Gques  vers  de  vos  Musulmans,  «pie  par  les  mas- 
sacres que  CC5  Barbares  font  à  Belgrade  do  nos 
pauvres  Allemands. 

Quand,  dcsmfrc  cnfl.inim('s ,  drux  niiaccs  aiïrcui, 
Ol'ifurcissani  Icjciiui  «•!  iiiciiaçuiit  la  terre  , 
.\Ril«*>  par  les  tphU  daii!>  leurs  cours  orapeux , 
Dî  leurs  flaucs  cnlr'ou»erts  vomissanl  le  lonnerre , 
D'un  choc  im|>eUipiii  se  lrapi>eiil  dans  les  airs  , 
Si^mlilent  nous  ahimeraiix  goufTres «les  enfers, 
La  nalurefremil;  ce  hruil  epoinanlalile 
Panil  dan-  le  chaos  j'iongir  li's  «•'.«'  neitU, 
El  du  moud.- ("braillé  les  fnudenienls  durables 
CraigDpot,  en  trestaillaDt,  pour  ses  derniers  momcDl*. 

.\insi ,  quand  le  démon  ,  alUré  de  carnage , 

Sjus  ses  drapeaux  sanglants  rassemble  les  humains; 

Que  la  deslruciim ,  la  mort ,  l'aveugle  rage , 

l>«  vaincus,  dpsTain'|UPiirs  a  fiié  les  destins, 

De  haine  el  de  fureur  fidlement  anime* s, 

regorgent  de  sang  froid  deux  puissantes  armées; 

Ij  terre  de  leur  sa.ig  sabreure  dvec  hi»i  reur. 

L'enfer  «Je  leurs  sucer»  empuisonne  la  source  , 

I-f  ciel  au  loin  pémit  du  cri  de  leur  clameur, 

Et  le»  Dois  pleins  de  morls  inlerrompenl  leur  course. 

Ciel  !  d'où  part  celle  Toii  de  Taincus ,  de  trépas  T 
O  del  :  «iuoi  :  de  l'enfer  un  monstre  alK)minal)!c 
Traîne  ces  nati'ms  dan»  l'horreur  dek  ci»nii)aU  . 
El  dans  le  sang  humain  plonge  leur  bra»  coujiable! 
Quoi'  l'aigle  dp»  O-sars  ,  vaincu  des  Musulmans, 
Quille  dunvol  héléco  rivages  sanglants  I 
De  m>>r1s  el  de  mourants  les  plaines  s<^)nl  a)uverte$; 
l^  tr<''p3t ,  (]ni  confond  torites  les  nations, 
Dara  c-dimat  fatal,  de  leurs  c/immunes  pertes 
A>aanble  aridemciit  le»  cruelUa  moiss  <ns. 

Fatale  MoldaTle  t  ô  trop  fnnnlet  ri%n  I 

Que  de  ung  dea  bomains  r^oda  sur  vot  borda, 

*  Toltaire  a  depaii  adopU  cette  oomcUoo. 


UoiipissanI  do  vos  eaux  le.>;  ondes  fugitives. 

An  juin  porte  l'ofîroi .  locarnageel  les  morts! 

Du  trépas  dévorant  vos  plainey  einp«\sloes 

Dun  mal  ooiilafiioux  litjù  sont  iuleolees. 

Partjuel  iiionslro  inbiiniain  ,  par  ijuols  alTreux  tyrnnt 

C.es  douoo>  rt'}:ions  sonlH'lies  lié.solées , 

Kt  tant  de  logions  de  bravos  c<>nd>aUnnls 

Sur  l'aulel  do  la  mort  sonl-ollcs  immolées? 

Tel  ijuo  le  mont  Atlios  «pii ,  du  fond  dos  enfers, 
S'Olovant  jusipi'anx   cieux  ,  au  dessus  des  nuages , 
('ontomplo  avio  mépris  les  a(|uiloiis  ;illiers 
A  l'onlourdo  ses  pieds  rassemblant  les  orages; 
Tel ,  on  sa  graiuliiir  vaine,  au-de.ssus  «les  humatna, 
Ijii  monartpu-  in.lolent  mailriso  les  des  ins: 
Du  fardeau  do  l'clat  il  oharge  son  minisire. 
D'un  foudre  destrueb  ni-  il  arme  ses  b«'ros  ; 
L'autre,  au  fond  d'un  sorail  signant  l'ordre  sinistre, 
De  sang-froid  de  lu  guerre  ullumo  les  llamboaiix. 

Monaripiesmalliouroux,  ce  sont  vos  mains  fiilalea 
Qui  iionrrisseid  les  feux  do  ces  «■nd)rasouienls  : 
I.a  b.iini' ,  l'iiilér»'!,  déités  inrornalos, 
Prei'jpitent  vos  pas  dans  ces  égaromonis. 
Aco^iblés  sons  le  poids  donoml)reus«\s  provinri«>s. 
Vous  m  von'oz  encor  ra\ii-  à  d'iintros  princes  1 
I\'nez  de  \olro  sang  les  frais  de  votre  orgiH'il  ; 
Laissez  le  fi's  lrani|uillo  ,  et  lo  |)('re  a  ses  llllos  ; 
Qii'ainvi  (|ne  les  succès  .  les  in.illieurs  el  le  deuil 
ISe  touclieiil  do  l'état  i|uc  vos  soldes  faïuillcs. 

Ce  globe  spacieux  «ju'i'nforme  l'imivors, 
Ce  globe,  des  binnains  la  connnune  patrie, 
Où  cent  peuples  nombreux ,  décent  climats  «livcrs 
No  forment,  rasvend)lés,  «lu'niie  ample  eolonio  , 
Distingiu's  |)ar  leurs  traits  ,  par  leurs  religions  , 
I  Leurs  coutumes,  leurs  mtrurs  ,  olloiirs  opinions, 
Du  ciel ,  i|ui  les  forma  sur  un  nu'-me  modi'lo  , 
Ro\Mirent  tous  de.s  cfcurs  ,  et  c'était  pour  s'aimer. 
Délestez  ,  insensés ,  votre  rage  cruelle  : 
L'amour  ne  pourra-l-il  jamais  vous  désarmer? 

Do  leur  destin  cruel  mon  âme  est  attendrie  : 
Ft  d  un  sort  si  funeste  aveuglai  artisans  , 
Dieu  1  «|uel  acharn  meut  !  avec  «pielle  furie 
Les  voit-on  reiraucher  la  trame  de  leurs  ans  ! 
Européaiis,  Chinois ,  habitants  «le  l'Afrique  , 
Et  vous  ,  fiers  citoyens  doji  bords  de  l'Amérique, 
M<in  c«rur,  également  <tuu  de  vos  malheiu's , 
Condanuic  l«s  cotnbats,  déplore  l«'s  mis^res 
Où  vous  plongent  sans  fin  vos  barbares  fureurs, 
El  je  ne  vois  en  vous  que  mou  sang  el  mes  froroa. 


Que  l'univers  enfin  dans  l«'s  bras  de  la  paix, 

lléptoiivant  s  serreurs,  abandonne  les  armes; 

Et  <|ue  l'ambilion,  les  guerres,  les  proci-s 

I  aissetit  I'-  genre  lium.iiii  s.ins  trouble  et  s.uis  alarmes 

Qu  ilsd<;srendinl  des  cieux    pour  rem|)lir  leurs  désira, 

Ces  volages  enl.inls  ,  l<s  ris  el  les  plaisirs, 

I^"  luxe  forluné.  ]a  prodigue  abondanC/C, 

El  tous  ces  aris  heureux  par  «pii  furent  polis 

Memphis,  Athènes,  Ronic,el  l'aris  el  Florence, 

Dont  même  à  votre  tour  vous  fûtes  ennoblis. 

Venez,  arts  enchanteurs  ,  par  vos  heureux  prestigea, 
Étaler  a  ti«)s  yeux  vos  charmes  tout  puissants  ; 
Des  sujets  lie  lerreur,  par  vrw  nouveaux  prodiges, 
Se  changent  en  vos  mains,  et  (ilaisenl  d  fios  scris. 
Tels,  des  gouffres  profonds  ,  iiu^inioudii  loinumv. 


I 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — 1739. 


125 


Où  mille  affreux  rochers  se  cachent  sous  la  terre , 
Où  roulent  en  grondant  des  orageux  torrents , 
Des  hommes  ont  tiré ,  guidés  par  l'industrie. 
Ces  métaux  précieux^,  ces  riches  diamants , 
Compagnons  fastueux  des  grandeurs  de  la  vie. 

Ainsi ,  possédant  l'art  des  magiques  accords  , 
Voltaire  sait  orner  des  fleurs  qu'il  fait  éclore 
Ces  trapitiues  sujets,  ces  carnages,  ces  morts , 
Que,  sans  ces  traits  savants,  l'œil  délicat  ahhorre: 
C'est  là  qu'on  peut  souffrir  ces  massacres  affreux. 
Les  malheurs  des  humains  ne  plaisent  qu'en  ces  jeux 
Où  des  auteurs  divins  tracent  à  la  mémoire 
Les  règnes  détesiés  de  barbares  tyrans  , 
D'un  illustre  courroux  la  malheureuse  histoire. 
Où  les  crimes  des  morts  corrigent  les  vivants. 

Poursuivez  donc  ainsi,  fiers  enfants  de  Solime, 

A  nous  faire  admirer  vos  triomphes  heureux; 

Et  bientôt  surpassant  Mithridateet  Monime, 

Au  théâtre  français  attirez  tous  nos  vœux. 

Allez  donc  sur  les  pas  de  César  et  d'AIzire  , 

Sous  le  nom  de  Zopire,  à  Paris  vous  produire  , 

Sans  avoir  des  rivaux  moins  craints,  mdins  redoutés. 

Mais  plus  surs  du  bonheur  de  toucher  et  de  plaire. 

Je  vois  déjà  briller  l'éclat  de  vos  beautés, 

Couronnés  des  lauriers  que  vous  cueillit  Voltaire. 

Je  VOUS  envoie  en  même  temps  la  préface  de  la 
Henr'mde.  11  faut  sept  années  pour  la  graver;  mais 
l'imprimeur  anglais  assure  qu'il  l'imprimera  de 
manière  qu'elle  ne  le  cédera  en  rien  à  la  beauté 
de  son  Horace  latin.  Si  vous  trouvez  quelque 
chose  a  changer  ou  a  corriger  dans  cette  préface , 
il  ne  dépendra  que  de  vous  de  le  faire.  Je  neveux 
point  qu'il  s'y  trouve  rien  qui  soit  indigne  de  la 
Henriade  ou  de  son  auteur.  Je  vous  prie  cepen- 
dant de  me  renvoyer  l'original,  ou  de  le  faire  co- 
pier, car  je  n'en  ai  point  d'autre. 

Après  un  petit  voyage  de  quelques  jours  ,  qui 
me  reste  a  faire,  je  me  mettrai  sérieusement  en 
devoir  de  combattre  Machiavel.  Vous  savez  que 
l'étude  veut  du  repos,  et  je  n'en  ai  aucun  depuis 
trois  mois;  j'ai  même  été  obligé  de  quitter  trois 
fois  la  plume,  n'ayant  pas  le  temps  d'achever  cette 
lettre;  et  l'ouvrage  que  je  me  suis  proposé  de  faire 
demandant  du  jugement  et  de  l'exactitude,  je  l'ai 
réservé  pour  mon  loisir  dans  ma  retraite  philoso- 
phique. 

Je  vous  vois  avec  plaisir  mener  une  vie  pres- 
que tout  aussi  errante  que  la  mienne.  Thiriot  m'a- 
vertit de  votre  arrivée  à  Paris  ;  j'avoue  que  si 
j'avais  le  choix  des  fêtes  que  célèbrent  les  Français 
d'aujourd'hui,  et  de  celles  qu'on  célébrait  du  temps 
de  Louis  xiv ,  je  serais  pour  celles  où  l'esprit  a 
plus  de  part  ({ue  la  vue  :  mais  je  sais  bien  que  je 
préférerais  à  toutes  ces  brillantes  merveilles  le 
plaisir  de  m'entretenir  deux  heures  avec  vous... 

On  m'interrompt  encore  ;  au  diable  les  fâ- 
cheux!.... 


Me  voici  de  retour.  Vous  me  parlez  de  grands 
hommes  et  d'engagements  ;  on  vous  prendrait 
pour  un  enrôleur.  Vous  sacrifiez  donc  aussi  aux 
dieux  de  notre  pays?  Si  l'on  est  à  Paris  dans  le 
goût  des  plaisirs  ,  et  qu'on  se  trompe  quelquefois 
sur  le  choix,  on  est  ici  dans  le  goût  des  grandj 
hommes^  on  mesure  le  mérite  à  la  toise,  et  l'oii 
dirait  que  quiconque  a  le  malheur  d'être  né  d'un 
demi-pied  de  roi  moins  haut  qu'un  géant  ne  sau- 
rait avoir  du  bon  sens,  et  cela  fondé  sur  la  règle 
des  proportions.  Pour  moi  je  ne  sais  ce  qui  en  est; 
mais,  selon  ce  qu'on  dit,  Alexandre  n'était  pas 
grand,  César  non  plus  :  le  prince  de  Condé ,  Tu- 
renne,  milord  Mariborough  ,  et  le  prince  Eugène 
que  j'ai  vu,  tous  héros  à  juste  litre,  brillaient 
moins  par  l'extérieur  que  par  cette  force  d'esprit 
qui  trouve  des  ressources  en  soi-même  dans  les 
dangers  ,  et  par  un  jugement  exquis  qui  leur  fe- 
sait  toujours  prendre  avec  promptitude  le  parti 
le  plus  avantageux. 

J'aime  cependant  cette  aimable  manie  des  Fran- 
çais; j'avoue  que  j'ai  du  plaisir  "a  penser  que  qua- 
tre cent  mille  habitants  d'une  grande  ville  ne  pen- 
sent qu'aux  charmes  de  la  vie ,  sans  en  connaître 
presque  les  désagréments  :  c'est  une  marque  que 
ces  quatre  cent  mille  hommes  sont  heureux. 

Il  me  semble  que  tout  chef  de  société  devrait 
penser  sérieusement  à  rendre  son  peuple  content, 
s'il  ne  le  peut  rendre  riche;  car  le  conten  temen  t  pou  t 
fort  bien  subsister  sans  être  soutenu  pur  de  grands 
biens.  Un  homme,  par  exemple,  qui  se  trouve  dans 
un  spectacle,  aune  fête  ,  dans  un  endroit  où  une 
nombreuse  assemblée  de  monde  lui  inspire  une 
certainesatisfaction;  un  homme,  dans  ces  moments- 
là,  dis-je ,  est  heureux,  et  il  s'en  retourne  chez 
lui  l'imagination  remplie  d'agréables  objets  qu'il 
laisse  régner  dans  son  âme.  Pourquoi  donc  ne 
point  s'étudier  davantage  à  procurer  au  public  de 
ces  moments  agréables  qui  répandent  des  dou- 
ceurs sur  toutes  les  amertumes  de  la  vie,  ou  qui 
du  moins  leur  procurent  quelques  moments  de 
distraction  de  leurs  chagrins  ?  le  plaisir  est  le  bien 
le  plus  réel  de  cette  vie;  c'est  donc  assurément 
faire  du  bien ,  et  c'est  en  faire  beaucoup,  que  de 
fournir  à  la  société  les  moyens  de  se  divertir. 

11  paraît  que  le  monde  se  met  assez  en  goût  des 
fêtes,  car  jusqu'au  voisinage  de  la  ISouvelle-Zem 
ble  et  des  mers  Hyperborées,  on  ne  parle  que  de 
réjouissances.  Les  nouvelles  de  Péiersbourg  n 
sont  remplies  que  de  bals,  de  festins  et  de  fêles 
qu'ils  y  font  à  l'occasion  du  mariage  du  prince  de 
Brunsvick.  Je  l'ai  vu  a  Berlin,  ce  prince  de  Bruns- 
vick,  avec  le  duc  de  Lorraine;  et  je  les  ai  vus  ba- 
diner ensemble  d'une  manière  qui  ne  sentait  guère 
le  monarque.  Ce  sont  deux  têtes  que  je  ne  sais 
quelle  nécessité  ou  quelle  providence  paraît  des- 
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linerà  gouvernorla  pluscraiulo  prlie  do  l'Eoropo. 
Si  la  ProvidoïKv  ôlail  tout  co  qu'on  en  ilit .  il 
faudrait  que  los  No\>  ton  ot  los  NVoIf.  les  I.ocko,  los 
Voltaire  .  enlin  les  litres  ijiii  prnsciU  le  mieux  . 
TusstMU  les  maîtres  de  cet  univers  ;  il  paraîtrait 
«lorsque  cette  safie^'ise  iutinie,  qui  prt'side  à  tous 
les  évéuemouis  ,  i>ar  un  clioii  digne  d'elle,  place 
dans  ce  monde  les  iHres  les  plus  sages  d'entre  les 


royale  m'a  honore,  du  0  cl  du  15  auguste,  qui 
m'ont  été  renvoytvs  a  Taris.  11  a  fallu  d'abord,  en 
arrivant ,  répondre  h  Iteaucoup  d'objections  que 
j'ai  irouvtvs  répamlues  h  Taris  contre  les  décou- 
vertes de  Newton.  Mais  ce  petit  devoir  dont  je  me 
suis  acquitté  ne  m'a  point  fait  perdre  de  vue  co 
3/(i/io»u7donl  j'aidtija  eu  l'Iionneur  d'envoyer  les 
prémices  h  votre  altesse  royale.  Voici  doux  acles  à 


humains  }Hmr  gouverner  les  antres  :  mais  de  la  |  la  fois.  Si  j'avaisallcndii(]ue  cela  fût  dignedc  vous 


manière  que  les  choses  vont,  il  paraît  que  tout  se 
fait  ass<^i  a  l'aventure,  lu  homme  de  mérite 
n't^t  \xm\{  estinu^  selon  sa  valeur;  un  autre  n'est 
point  place  dans  un  jx>ste  qui  lui  convient  ;  un  fa- 
quin sera  illustré,  et  un  homme  de  bien  languira 
dans  l'obscurité;  les  ri^nes  du  gouvernement  d'un 
empire  seront  conmiises  h  des  mains  novices,  et 
des  hommes  oxjn^rLs  seront  éloignés  des  (  barges. 

Qu'on  me  dise  la-dessus  tout  ce  qu'on  voudra  , 
on  ne  pi^urra  jamais  ni'alléguer  une  boune  raison 
de  cette  biiarrerie  des  destins. 

Je  suis  fâché  que  ma  destinée  ne  m'ait  point 
placé  de  manière  que  je  puisse  vous  entretenir 
tous  les  jours,  que  je  puisse  bégayer  quelques  moLs 
de  phNsiipie  'a  madame  la  manjuise  du  Chàtelel, 
et  que  le  pays  des  arts  et  des  sciences  ne  soit  pas 
raa  patrie.  Peut-Otreque  ce  petit  nuxîontcnlemoul 
de  la  Trovidencc  a  causé  mes  plaintes,  peul-«}tre 
que  mes  doutes  se  montrent  avec  trop  de  témé- 
rité; mais  je  ne  pense  point  cependant  que  ce  soit 
tout  'a  fait  sans  raison. 

Dites,  je  vous  prie,  a  la  belle  Kmilie  que  j'étu- 
dierai cet  hiver  cette  partie  de  la  philosophie 
qu'elle  protège,  et  que  je  la  prie  d'échauffer  mon 
esprit  d'un  rayon  de  son  génie. 

Ne  m'oubliez  point,  mon  cher  Voltaire  ;  que  les 
charmes  de  Taiis,  vos  amis,  les  .sciences,  les  plai- 
sirs, les  belles,  n'effacent  point  de  votre  mémoire 
une  personne  qui  devrait  y  ôtre  conservée  à  per- 
pK'tuité.  Je  crois  y  mériter  une  place  |»ar  l'estime 
et  l'amitié  avec  laquelle  je  suis  "a  jamais,  mon 
cher  Voltaire,  votre  très  parfait  ami,  FÉDÉnic. 

U«.  —  DE  VOLTAIRE. 

Pari* ,  trptcmbrf . 

Ifooseigneur ,  j'ai  reçu  'a  Taris  les  «leux  [ilus 
grandes  consolations  dont  j'avais  bes«^)in  «lansfciio 
Tille  immense,  où  régnent  le  bruit,  la  dissipation, 
l'empressement  inutile  de  chercher  ses  amis  qu'on 
ne  trouve  point  ;  où  l'on  ne  vit  que  poursoi-méme; 
où  l'on  se  trouve  tout  d'un  coup  enveloppé  dans 
vingt  tourbilUnis ,  plus  rhimériqucs  que  ceux  de 
Deseartes,  et  moins  faits  pour  conduire  au  f>on- 
heOT  qoeles  al^surdités  cartésiennes  ne  font  ain- 
nailre  la  nature.  Mes  deux  atnsolations,  Monsei- 
gneur, tont  les  deux  lettres  dont    votre  alles&e 


être  présenté  ,  j'aurais  attendu  tnip  long-lemps. 
Je  les  envoie  comme  une  preuve  de  mon  empres- 
sement à  vous  plaire  ;  et  pour  meilleure  preuve  , 
je  vais  les  corriger.  Votre  altesse  royale  verra 
si  les  horreurs  (jue  le  fanatisn)e  entraîne  y  sont 
peintes  d'un  pinceau  assez  ferme  et  assez  vrai. 
Le  malheureux  Scide,  (|ui  croit  servir  Dieu  en 
égorgeant  son  père,  n'est  |)oint  un  jKirlrail  chi- 
méricpie.  Les  Jean  Chaslel,  les  Clément,  les  l\a- 
vadlac,  étaient  dans  ce  cas,  ctco  qu'il  y  a  de  plus 
horrible,  c'est  qu'ils  étaient  tous  dans  la  bonne 
foi.  N'est-ce  donc  pas  rendre  service  h  l'humanitë, 
dedistingner  toujours,  comme  j'ai  fait,  la  religion 
de  la  superstition  ;  et  mcritais-jc  d'ûtre  persécute 
pour  avoir  toujours  dit,  en  cent  façons  différen- 
tes, qu'on  ne  fait  jamais  de  bien  'a  Dieu  en  fesant 
du  mal  aux  hommes?  \\  n'y  a  que  les  suffrages  , 
les  bontés  et  les  lettres  de  votre  allessse  royale 
qui  me  souliciment  contre  les  contradictions  que 
j'ai  essuyées  dans  mon  pays.  Je  regarde  ma  vie 
comme  la  fétc  de  Damoclès  chez  Denys.  Les  let- 
tres de  votre  altesse  royale  et  la  société  de  ma- 
dame la  marquise  du  Chàtclel  sont  mon  festin  et  ma 
musique; 

Mais  (le  la  persécution 
Le  fer,  suspendu  sur  ma  télc  , 
Ccirnmipl  le*  pl.iisiride  la  frtc 
Que,  dans  le  palais  d'ApnlIon, 
Le  di\in  Fri'drric  m'aiprcle; 
.Sans  cela  ,  ma  muse  ,  enhardie 
Par  vos  hcroKjUPs  chansons  , 
Prendrait  une  iiouvriIc  vif, 
El  incicrait  de  nouveaux  .sons 
Aui  concerts  de  voire  liarmonic: 
Mais ,  (|uoi  1  snus  la  serre  crui  lie 
De  j'impilovahlc  vaiilour 
Vf)it-on  la  lindre  l>l)ilomM(! 
Chanter  les  plaisirs  et  l'amour? 

A  peine  suis-je  arrive 'a  Paris,  qu'on  a  été  dire  à 
l'oreille  d'un  crand  ministre  que  j'avais  composé 
l'histoire  de  sa  vie,  et  que  celte  histoire  critique 
allait  paraître  dans  les  pays  étrangers.  Cette  calom- 
nie a  été  bientôt  confondue,  mais  elle  pouvait  por- 
ter coup.  Votre  altesse  royale  sait  ce  que  c'est  que 
lefK)uvoir  despotique,  et  clic  n'en  abusera  jamais; 
mais  elle  voit  quel  est  l'état  d'un  homme  qu'un 
seul  mot  fHîut  perdre.  C'est  continuellement  ma 
situation.  Voila  ce  que  m'ont  valu  vingt  années 
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consumées  à  lâcher  de  plaire  à  ma  nation ,  et  quel- 
quefois peut-être  à  riaslruire.  Mais,  encore  une 
fois,  votre  altesse  royale  m'aime,  et  je  suis  bien 
loin  d'être  a  plaindre;  elle  daigne  faire  graver 
la  Henriade;  quel  mal  peut-on  me  faire ,  qui  ne 
soit  au-dessous  d'un  tel  honneur?  Je  viens  d'ache- 
ter un  Machiavel  complet ,  exprès  pour  être  plus 
au  fait  de  la  belle  réfutation  que  j'attends  avec  ce 
que  vous  allez  en  écrire;  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
en  ait  jamais  de  meilleure  réfutation  que  votre 
conduite.  Les  hommes  semblent  tous  occupés  à 
présent  à  se  détruire,  et  depuis  le  Mogol  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar,  tout  est  en  guerre  ;  on  croit 
que  la  France  dansera  aussi  dans  cette  vilaine  pyr- 
rhique.  C'est  dans  ce  temps  que  votre  altese  royale 
enseigne  la  justice ,  avant  d'exercer  sa  valeur. 
M'est-il  permis  de  lui  demander  quand  je  serai 
assez  heureux  pour  voir  ces  leçons  d'équité  et  de 
sagesse? 

J'ai  vu  les  fusées  volantes  qu'on  a  tirées  a  Paris 
avec  tant  d'appareil  ;  mais  je  voudrais  toujours 
qu'on  commençât  par  avoir  un  Hôlel-de-Ville ,  de 
belles  places ,  des  marchés  magnifiques  et  com- 
modes, de  belles  fontaines,  avant  d'avoir  des  feux 
d'artifice  ;  je  préfère  la  magnificence  romaine  h 
des  feux  de  joie;  ce  n'est  pas  que  je  condamne 
ceux-ci;  à  Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait  un  seul  plai- 
sir que  je  désapprouve!  mais  en  jouissant  de  ce 
que  nous  avons ,  je  regrette  un  peu  ce  que  nous 
n'avons  pas. 

Votre  altesse  royale  sait  sans  doute  que  Bouchar- 
don  et  Vaucanson  font  des  chefs-d'œuvre,  chacun 
dans  leur  genre.  Rameau  travaille  à  mettre  à  la 
mode  la  musique  italienne.  Voilà  des  hommes  di- 
gnes de  vivre  sous  Frédéric  ;  mais  je  les  défie  d'en 
avoir  autant  d'envie  que  moi. 

Je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance ,  de  votre  altesse  royale,  etc. 

105.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg ,  le  10  octobre. 

Mon  cher  ami ,  j'avais  cru  avec  le  public  que 
vous  aviez  reçu  le  meilleur  accueil  du  monde  de 
tout  Paris,  qu'on  s'empressait  de  vous  rendre  des 
honneurs  et  de  vous  faire  des  civilités,  et  que 
votre  séjour  dans  cette  ville  fameuse  ne  serait  mêlé 
d'aucune  amertume.  Je  suis  fâché  de  m'être  trompé 
sur  une  chose  que  j'avais  fort  souhaitée;  et  il  pa- 
raît que  votre  sort  et  celui  de  la  plupart  des  grands 
hommes  est  d'être  persécutés  pendant  leur  vie  , 
et  adorés  comme  des  dieux  après  leur  mort.  La 
vérité  est  que  ce  sort,  quelque  brillant  qu'il  vous 
peigne  l'avenir,  vous  offre  le  seul  temps  dont  vous 
pouvez  jouir  sous  une  face  peu  agréable.  Mais 
c'est  dans  ces  occasions  où  il  faut  se  munir  d'une 


fermeté  d'âme  capable  de  résister  à  la  peur  et  'a 
tous  les  fâcheux  accidents  qui  peuvent  arriver.  La 
secte  des  stoïciens  ne  fleurit  jamais  davantage  que 
sous  la  tyrannie  des  méchants  empereurs.  Pour- 
quoi? parce  que  c'était  alors  une  nécessité,  pour 
vivre  tranquille,  de  savoir  mépriser  la  douleur  et 
la  mort. 

Que  votre  stoïcisme ,  mon  cher  Voltaire,  aille 
au  moins  à  vous  procurer  une  tranquillité  inalté- 
rable. Dites  avec  Horace  :  Mea  virlute  me  involvo 
(I.  m,  od.  29).  Ah!  s'il  se  pouvait,  je  vous  re- 
cueillerais chez  moi  ;  ma  maison  vous  serait  un 
asile  contre  tous  les  coups  de  la  fortune ,  et  je  m'ap- 
pliquerais a  faire  le  bonheur  d'un  hommo  dont 
les  ouvrages  ont  répandu  tant  d'agrément  sur  ma 
vie. 

J'ai  reçu  les  deux  nouveaux  actes  de  Zopire.  Je 
ne  les  ai  lus  qu'une  fois;  mais  je  vous  réponds  de 
leur  succès.  J'ai  pensé  verser  des  larmes  en  les 
lisant  ;  la  scène  de  Zopire  et  de  Séide ,  celle  de  Séide 
et  de  Palmire ,  lorsque  Séide  s'apprête  à  commettre 
le  parricide,  et  la  scène  où  Mahomet ,  parlant  a 
Omar,  feint  de  condamner  l'action  de  Séide,  sont 
des  endroits  excellents.  Il  m'a  paru ,  à  la  vérité , 
que  Zopire  venait  se  confesser  exprès  sur  le  théâtre, 
pour  mourir  en  règle;  que  le  fond  du  théâtre  ou- 
vert et  fermé  sentait  un  peu  la  machine;  mais  je 
ne  saurais  en  juger  qu'à  la  seconde  lecture.  Les 
caractères,  les  ex  pressions  des  mœurs ,  et  l'art  d'é- 
mouvoir les  passions,  y  fout  connaître  la  main  du 
grand ,  de  l'excellent  maître  qui  a  fait  cette  pièce  ; 
et  quand  même  Zopire  ne  viendrait  pas  assez  na- 
turellement sur  le  théâtre ,  je  croirais  que  ce  serait 
une  tache  qu'on  pourrait  passer  sur  le  corps  d'une 
beauté  parfaite,  et  qui  ne  serait  remarquée  que 
par  des  vieillards  qui  examinent  avec  des  lunettes 
ce  qui  ne  doit  être  vu  qu'avec  saisissement ,  et 
senti  qu'avec  transport. 

Vos  fêtes  de  Paris  n'ont  satisfait  que  votre  vue  : 
pour  moi,  je  serais  pour  les  fêtes  dont  l'esprit  et 
tous  nos  sens  peuvent  profiter.  Il  me  semble  qu'il 
y  a  de  la  pédanterie  en  savoir  et  en  plaisir;  que 
de  choisir  une  matière  pour  nous  instruire ,  un 
goût  pour  nous  divertir,  c'est  vouloir  rétrécir  la 
capacité  que  le  Créateur  a  donnée  à  l'esprit  hu- 
raain,qui  peut  contenir  plus  d'une  connaissance, 
et  c'est  rendre  inutile  l'ouvrage  d'un  Dieu  qui  pa- 
raît épicurien ,  tant  il  a  eu  soin  de  la  volupté  des 
hommes. 

J'aime  le  luxe  et  même  la  mollesse , 

Et  les  plaisirs  de  toute  espèce  : 
Tout  honnête  homme  a  de  tels  sentiments. 

C'est  Moïse  apparemment  qui  dit  cela  :  si  ce 
n'est  lui ,  c'est  toujours  un  homme  qui  serait  meil- 
leur législateur  que  ce  Juif  imposteur,  et  que 
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j'esUiue  plus  raille  fois  que  loulo  ooUo  nation  su-  ( 
persliiiouse,  faible,  cl  cruoUo. 

^ou^  avons  eu  ici  niiloril  Hallimoro  ol  M.  Alga- 
roUi ,  qui  s'en  relourneni  on  Auglolerre.  Ce  lord 
osl  un  lioniiuo  liés  sonso,  qui  |H>s,stHlt>  hoaiicoup 
de  u»uuaiss.uiot^ .  fl  quiriKil,  connue  vous,  que 
U*s  scit-nit^s  ne  deii\;enl  |H>inl  h  la  noblesse,  el  ne 
degradeui  [Miinl  un  rang  illustre. 

J'ai  aiiniiro  le  génie  de  cel  Anglais  comme  un 
IxMU  \isas;e  à  travers  d'un  voile  :  il  parle  Iri's  mal 
lr.UJ<;ais,  mais  on  ainie  |HUiil:int  a  I  eiilemlie  pir- 
Ift:  el  l'auiilais.  il  le  pionoiice  si  vite  t|n  il  n'y  a 
|Kis  UHtyen  de  le  suivre.  Il  appelle  un  Uiissien  ,  un 
animal  mi^canique;  il  dit  >|tie  releislMtnrg  est  l'œil 
de  la  Ku>$ie,  avec  In^uel  elle  regarde  les  pays  po- 
lices; que  si  on  lui  élx)rgnait  cel  «ril ,  elle  ne  man- 
querait p.v<i  de  relomiter  d.iiis  la  b.irbarie  <lonl  elle 
n't^l  guère  sortie.  Il  «'st  i;rand  |»arlisau  de  In  soleil. 
el  je  ne  le  cn»is  |vas  trcip  élitigné  des  dogmes  de 
2r'»roaslre ,  limcliant  cette  planète.  Il  a  trouvé  ici 
des  gens  avec  i»qt>«ls  il  pouvait  parler  sans  cou» 
Irainle ,  ce  qui  m'a  fail  compoM  r  l'épilre  ci-ji>inle, 
que  je  vous  prie  de  o>rriger  impilnyalin-rHMit. 

Le  jeune  Al|;an>lti .  que  vnns  connaissez,  lii'a 
plu  on  ne  sauiait  davantage.  Il  m'a  {tromis  de  re- 
venir ici  au.<^iidt  qu'il  lui  serait  pttssible.  Nous 
avons  bien  parle  de  vous,  de  gwmétrie,  de  vers, 
de  tiuiles  b*s  sciences,  de  badineries  .  enlin  de  tout 
c«  dont  on  pi  iit  parler.  Il  a  beaucoup  de  feu  ,  de 
vivacité,  et  de  douceur,  ce  (jui  m  accommode  on 
ne  saurait  mieux.  Il  a  con)p<>sc  une  cantate  (pi'on 
a  mise  aussitôt  en  musique,  el  dont  on  a  été  très 
Mlisfail.  Nous  nous  sommes  sépares  avec  regret , 
el  je  crains  fort  de  ne  revoir  de  long-temps  dans 
ces  contrées  d'aussi  aimables  personnes. 

Nous  attendons ,  celle  semaine,  le  marquis  de 
La  Cbctardie,  duquel  il  faudra  prendre  encore  un 
trisle  congé.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  M.  Va- 
lori:  mais  j'en  ai  oui  parler  comme  d'un  homme 
qui  n'avait  pas  le  ton  de  la  Imnnc  com|)agriie. 
Monsieur  le  cardinal  aurait  bien  pu  se  jiasser  de 
nous  envoyer  cet  homme  et  de  nous  ôter  La  (;hé- 
Lardie.  qui  est  en  loi  s  sens  un  très  aimable  garçon. 

Soyez  sûr  qu'ici ,  à  RemuslK?r{j ,  nous  nous  em- 
barra.<aons  aussi  peu  de  guerre  que  s'il  n'y  en  avait 
point  dans  le  monde.  Je  travaille  aituellemeiil  à 
Machiavel ,  interrompu  quelquefois  j>ar  des  impfir- 
tUDs  énïiK  la  race  n'esl  f>as  étemie,  malgré  les 
coups  de  foudre  que  leur  lança  Molière.  Je  réfuie 
Machiavel,  chapitre  par  chapitre;  il  y  en  a  quel- 
que» uns  de  fait»,  mais  j'allends  qu'ils  soient  tous 
achevés  f>our  1^  corriger.  Alors  vous  serez  le  pre- 
■ier  qui  verrez  l'ouvrape.  et  il  ne  sortira  de  mes 
mains  qu'après  <\np  le  feu  de  votre  pénie  l'aura 
épuré. 

J'attends  vos  corrections  sur  la  préface  de  la 


llcnr'iade ,  afin  d'y  changer  ce  que  vous  avez  trouvé 
à  propos  :  aprè^  quoi  la  Ilenriailc  volera  sous  la 
presse. 

J'ai  fait  construire  une  tour  au  haut  do  laquelle 
je  placerai  un  observatoire.  L'étage  d'cn-bas  de- 
vient une  gritlle  ,  le  second  une  salle  pour  des  in- 
slruinenls  de  ith^sique,  le  troisième  une  petite 
iirpriinerie.  Celle  tour  esl  utiacliee  à  ma  biblio- 
tlus|ue  par  le  moyen  il'uue  colonnade,  au  haut  de 
laquelle  règne  une  plate-forme. 

Je  vous  en  envoie  le  dessin  [)our  vous  amuser, 
en  atteiidanl  que  l'on  coustruisc  rilôlel-de-Villo 
el  les  m. Ht  liés  de  Paris. 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  beaucoup  d'im- 
patience ,  el  je  vous  prie  de  me  croire  de  vos  amis 
autant  qu'il  est  |)«>ssiblc  de  létre.         FiiUÉuic. 

Cé.saiion  ne  veut  pas  (pie  je  .sois  son  inleiprèle, 
il  aime  mieux  vous  écrire  lui-même. 

(Juoiiiiie  rien  ;ie  saurait  cire  ajouté  aux  senti- 
ments de  tendresse  el  à  mon  parlait  allacliemenl 
|H)ur  vous ,  Mu  sieur ,  il  esl  pourtant  hors  de  doute 
que  s'il  avait  p' jh  mou  auguste  maître  de  vous  les 
dépeindre,  vo  "s  en  auriez  été  convaincu  d'une  ma- 
nière bien  |il  ;Siigréable.  Je  suis  en  s.ivoit  comme 
une  jeune  beauté  passée  qui  doit  la  pluparl  de  ses 
charmes'a  ses.tjustements.  Déshabillée,  vousdéplai- 
rait-elle'/ je  pense  que  non,  et  j'ose  bardimeni 
vous  faire  voir  toute  nue  l'amilié  avec  la(|uellc  je 
serai  toute  ma  vie,  Moâsicur,  tout  à  vous,  et 

voire,   etc.,  DE  h/VISKULING. 

l'a i les  agréer ,  je  vous  en  su|)plie,  mes  assuran- 
ces de  respect  à  madame  la  manjuise.  Je  sciais  au 
comble  de  mes  souhaits,  si  à  la  suite  de  mon  ado- 
rable maître  je  pouvais  me  transporler  à  Taris  , 
pendant  (|ue  madami;  du  Chatelel ,  M.  le  prince 
de  Nassau  ,  el  vous  ,  Monsieur,  contribuez  "a  en  em- 
bellir le  séjimr.  Mais,  Monsieur,  jugez-moi ,  s'il 
vous  [liait,  par  vous-même  :  sériez-vous  «lisposcà 
quitter  madame  la  marrjuisc  pour  venir  nous  trou- 
ver à  Uerausberg  ? 

lOi.  —  DE  VOL!  AIRK. 

De  Parin,  le  18  onI(il)rc. 

Monseigneur,  je  renvoie  à  votre  altesse  royale 
le  plus  grand  monument  de  vos  lM)nlés  et  de  ma 
gloire.  Je  n'ai  de  véritable  gloire  qin;  du  jour  (jue 
vous  m'avez  protégé,  el  vous  y  avez  mis  le  conddo 
par  l'honneur  que  vous  daigi.ez  faire;  à  la  llcn- 
riade.  Deux  vcrilablos  amis,  que  j'ai  dans  Paris, 
ont  lu  ce  morceau  de  prose,  qui  vaut  mieux  que 
tous  mes  vers.  Ils  oui  été  prêts  "a  verser  des  larmes, 
quand  ils  ont  vu  qu'à  peine  il  y  a  une  ligne  de 
votre  main,  qui  ne  parle  d'un  cœur  né  pour  le 
lK)nlieur  «les  hommes,  el  d'un  esprit  fail  pour  les 
éclairer.  Ils  ont  admiré  avec  quelle  énergie  votre 
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aîtesse  royale  écrit  dans  nne  langue  étrangère.  Us 
ont  été  étonnés  du  goût  singulier  qu'elle  a  pour  des 
choses  dont  tant  de  nos  princes  ont  si  peu  de  con- 
naissance. Tout  cela  les  frappait ,  sans  doute  ;  mais 
les  sentiments  d'humanité  qui  régnent  dans  cet 
ouvrage  ont  enlevé  leur  âme.  Tout  ce  qu'ils  peu- 
vent faire,  c'est  de  garder  le  secret  sur  cette  pré- 
face ;  mais  le  garder  sur  le  prince  adorable  qui 
pense  avec  tant  de  grandeur  et  avec  tant  de  bonté, 
cela  est  impossible  ;  ils  sont  trop  émus  ;  il  faut  qu'ils 
disent  avec  moi  : 

Ne  verrons-nous  jamais  ce  divin  Marc-Aurèle , 
Cet  oruemeut  des  arts  et  de  l'humanité , 

Cet  amant  de  la  vérité. 
Qui  chez  les  rois  chrétiens  n'a  point  eu  de  modèle, 
Et  qui  doit  en  servir  dans  la  postérité  ? 

Je  n'ai  rien  fait  de  nouveau  depuis  les  deux  der- 
niers actes  de  Mahomet.  Me  voici  les  mains  vides 
devant  mon  maître  ;  mais  il  faut  qu'il  me  pardonne: 
tous  mes  maux  m'ont  repris.  Si  mes  ennemis,  qui 
m'ont  persécuté ,  savaient  ce  que  je  souffre ,  je 
crois  qu'ils  seraient  honteux  de  leur  haine  et  de 
leur  envie  ;  car  comment  envier  un  homme  dont 
presque  toutes  les  heures  sont  marquées  par  des 
tourments,  et  pourquoi  haïr  celui  qui  n'emploie 
les  intervalles  de  ses  souffrances  qu'a  se  rendre 
moins  indigne  de  plaire  a  ceux  qui  aiment  les  arts 
et  les  hommes?  Madame  du  Cbâtelel  ne  part  pour 
les  Pays-Bas  que  vers  le  commencement  de  no- 
vembre; et  je  ne  crois  pas  que  ma  santé  pût  me 
permettre  de  l'accompagner,  quand  même  elle 
partirait  plus  tôt.  Je  relis  Machiavel  dans  le  peu 
de  temps  que  mes  maux  et  mes  études  me  laissent. 
J'ai  la  vanité  de  penser  que  ce  qui  aura  le  plus  ré- 
volté dans  cet  auteur,  c'est  le  chapitre  de  la  Cru- 
(leltà ,  où  ce  monstre  ingénieux  et  politique  ose 
dire ,  Dcve  per  tanto  un  principe  non  si  curare 
clelV  infamia  dï  crudele  ;  mais  surtout  le  chapi- 
tre XVIII ,  In  elle  modo  i  principï  debbiano  osser- 
vare  la  fede.  Si  j'osais  dire  mon  sentiment  devant 
votre  altesse  royale,  qui  est  assurément  le  juge-né 
de  ces  matières  par  son  cœur,  par  son  esprit,  et 
par  son  rang,  je  dirais  que  je  ne  trouve  ni  raison, 
ni  esprit  dans  ce  chapitre.  Ne  voila  t-il  pas  une 
belle  preuve  qu'un  prince  doit  être  un  fripon  , 
parce  que  Achille  a  été  nourri ,  selon  la  Fable ,  par 
un  animal  moitié  bête  et  moitié  homme!  Encore  si 
Ulysse  avait  eu  un  renard  pour  précepteur,  l'allé- 
gorie aurait  quelque  justesse;  mais  qu'en  conclure 
pour  Achille,  qui  n'est  représenté  que  comme  le 
plus  impétueux  et  le  moins  politique  des  hommes  ? 
Dans  le  même  chapitre ,  il  faut  être  un  perflde 
perche  g  II  uonimi  sono  tristi;  et  le  moment  d'a- 
près il  dit,  Sono  tanto  semplici  gli  uomini...  che 
folui  che  inganna  troverà  sempre  chi  si  lascerà 
ingannare. 
10. 


Il  me  semble  que  le  docteur  du  crime  méritait  de 
tomber  ainsi  en  contradiction. 

Je  n'ai  point  encore  eu  les  notes  d'Amelot  de 
La  Houssaye  ;  mais  quel  commentaire  faut-il  a  mon 
prince,  pour  démêler  le  faux  et  pour  confondre 
l'injuste?  Béni  soit  le  jour  où  ses  aimables  mains 
auront  achevé  un  ouvrage  dont  dépendra  le  bon 
heur  des  hommes,  et  qui  devra  être  le  catéchisme 
des  rois  I 

Je  ne  sais  pas  comment ,  dans  ce  catéchisme  . 
le  manifestede  l'empereur  contre  son  général  etcon- 
tre  son  plénipotentiaire  serait  reçu  ;  mais  ce  n'est 
pas  à  moi  'a  porter  mes  vues  si  haut  : 

« Pastorem  ,  Tityre,  pingues 

n  Pascere  oportet  oves ,  nec  regum  bella  referre.  » 

J'ai  reçu  ici  une  visite  du  fils  de  M.  Gramkan, 
qui  me  paraît  un  jeune  homme  de  mérite,  digne 
de  vous  servir  et  d'entendre  votre  altesse  royale. 

Je  n'entends  plus  parler  du  voyage  que  M.  de 
Kaiserling  devait  faire  à  Paris,  et  j'ai  peur  de  par- 
tir sans  avoir  vu  celui  avec  qui  j'aurais  passé  les  * 
jours  entiers  à  parler  d'un  prince  qui  fait  honneur 
a  l'humanité.  Madame  du  Châtelet  a  écrit  a  votre 
altesse  royale. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 

105.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg ,  le  6  de  novembre. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  été  aussi  mortifié  de  l'état 
infirme  de  votre  santé,  que  j'ai  été  réjoui  par  la 
satisfaction  que  vous  me  témoignez  de  ma  pré- 
face. J'en  abandonne  le  style  à  la  critique  de  tous 
les  Zoïles  de  l'univers  ;  mais  je  me  persuade  en 
même  temps  qu'elle  se  soutiendra,  puisqu'elle  ne 
contient  que  des  vérités ,  et  que  tout  homme  qui 
pense  sera  obligé  d'en  convenir. 

Cette  réfutation  de  Machiavel,  à  laquelle  vous 
vous  intéressez ,  est  achevée.  Je  commence  à  pré- 
sent à  la  reprendre  par  le  premier  chapitre,  pour 
corriger  et  pour  rendre,  si  je  le  puis,  cet  ou- 
vrage digne  de  passera  la  postérité.  Pour  ne  vous 
faire  point  attendre,  je  vous  envoie  quelque,? 
morceaux  de  ce  marbre  brut ,  qui  ne  sont  pas  en- 
core polis.  .  ^  ^  ;;; 

J'ai  envoyé ,  il  y  a  huit  jours,  l'avant-propos  à 
la  marquise;  vous  recevrez  tous  les  chapitres  cor- 
rigés et  dans  leur  ordre,  lorsqu'ils  seront  ache- 
vés. Quoique  je  ne  veuille  point  mettre  mon  nom 
à  cet  ouvrage,  je  voudrais  cependant,  si  le  pu- 
blic en  soupçonnait  l'auteur,  qu'il  ne  pût  me  faire 
du  tort.  Je  vous  prie ,  par  cette  considération  , 
de  me  faire  l'amitié  de  me  dire  naturellement  ce 
qu'il  y  faut  corriger.  Vous  sentez  que  votre  ia 
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dulgeuce  eu  ce  MS  me  «-crail  préjudiciable  el  fu- 
neste. 

Je  m'étais  ouvert  a  i]uelqu'un  du  di^sseiii  que 
j'avais  de  réfuter  Maehiavel  :  le  iiueKinun  m'as- 
sura que  l'était  [vine  jvrdut'  .  puisque  IHu  trou- 
vait, dans  les  nott-s  }H>lilit|U('s  dAuiolot  de  la  llous- 
laye,  sur  Tacite  ,  une  rrfiitatiiui  lompléle  du 
Plince  politique.  J'ai  doue  lu  Amelot  et  sei  notes, 
mais  je  n'>  ai  jxMut  trouvé  ce  qu'on  m'avait  dit  ; 
ceM>ut  quelques  ma\imi»s  de  ce  politique  dauge- 
reu\  et  dett^laMe  qu'on  réfute  ,  mais  ce  nest  pas 
l'ouvrage  eu  corps. 

Où  la  matière  me  l'a  permis,  j'ai  nuMé  l'en- 
jopement  au  stVieux  ,  et  quelque;  i>elites  digres- 
sions dans  les  chapitres  qui  ne  présentaient  rien 
de  fort  intén^^ssant  au  hcteur  :  ainsi  les  rais')nne- 
raenLs.  qui  n'auraient  pas  mancjué  d'ennuyer  par 
leur  s<vliere&se.  sont  .sni\isile(iuel(piecliose  d'his- 
torique, ou  de  quelques  remarques  un  peu  criti- 
ques, pt>ur  réveiller  l'attention  du  Kvleur.  Je  me 
suis  tu  sur  toutes  les  choses  où  la  prudence  m'a 
fermé  la  1>0U(  he ,  et  je  n'ai  point  permis  'a  ma 
plume  de  trahir  les  intérêt  de  mon  re|»os. 

Je  sais  une  infmitc  d'ane(  dotes  sur  les  c«)urs  de 
l'Europe,  qui  auraient  'a  coup  sûr  diverti  mes  lec- 
teurs; mais  j'aurais  compose  une  satire  d'ajlanl 
plus  offensante  qu'elleeût  été  vraie  ;  et  c'est  ce  que 
je  ne  ferai  jamais.  Je  ne  suis  point  né  pour  cha- 
griner les  princes  ,  je  voudrais  plutôt  les  rendre 
sages  et  heureux.  Vous  trouverez  donc  dans  ce  pa- 
quet cinq  chapitres  de  Machiavel  ,  le  plan  de  Kc- 
musherg.  que  je  vous  dois  depuis  long-temps,  cl 
quelques  poudres  qui  sont  admirahles  |>our  vos 
coliqu.^s.  Je  m'en  sers  moi-même  ,  elles  me  font 
un  bien  inûni  :  il  les  faut  prendre  le  soir  ,  en  se 
couchant,  avec  de  l'eau  pure. 

Adieu ,  cher  ami  toujours  malade  el  toujours 
persécuté  ;  je  vous  quitte  pour  reprendre  mon  ou- 
vrage .  et  noircir  le  caractère  infâme  et  scélérat 
de  l'avocat  du  crime  ,  de  la  même  plume  qui  fit 
l'él.ige  de  l'incomparable  auteur  de /a  Hcnriade; 
mais  elle  cr»nfondra  plus  fac  ilement  le  corrupteur 
du  genre  humain  ,  qu'elle  n'a  pu  louer  le  précep- 
teur de  l'humanité.  C'est  une  chose  fâcheuse  pour 
réhtquence,  que,  lorsqu'elle  a  de  grand»s  choses 
à  dire  ,  die  soit  toujours  inférieure  a  mmi  sujet. 

.Mes  amitiés»  la  marqui.se  ,  mes  com|tlinit'nls  à 
vos  amis,  qui  doivent  être  les  miens,  puisqu'ils 
•ont  dignes  d'être  les  volres.  Je  suis  avec  toute  l'a- 
mitié et  la  tendresse  possibles ,  mon  cher  Vol- 
taire ,  Tolre  tri-8  fidèle  ami.  FtnÉftic. 


IIH).  —  DE  VOLTAIRE. 

Novembre. 

Hmlei  Totre  Taissoiiii ,  mpabond  Rallimorp, 

(,>iii ,  tlu  ileiroit  (In  .Smul  on  riMipe  du  Maure  , 

l>ii  lU'iigjiW'  nu  l'oroii ,  fjMutei  le  si-iu  des  niert. 

Nous,  jeuue  eili)\en  ilocv  plat  nuivers, 

Vi)u^ ,  do  noM>e.')(ix  pl;«isirs  ol  de  science  nvide, 

Kli'^Te  de  Socr.Ue .  el  d'Horace  .  el  d'Kiiclide, 

C.es^ei ,  AlRnn>lli  ,  d()l>,ser\er  le»  humains  , 

Les  l'Iirjiie.s  de  Veni.se  el  les  liilous  de  Home  , 

Les  tlie.ilre.s  fentiçai.s  ,  les  taliles  des  lîei'niuini, 

l.fs  iiiiiii.slees,  le.s  niis,  le>  liéms  ,  el  les  saints; 

Ne  vous  fnlifjuei  plus,  ne  dieieliez  plus  un  lionime: 

Il  c*t  lioioe.  I^'  ciel,i]ni  roinii  ses  vérins, 

l.e  ciel  au  linul  du  nionl  Itennis 
A  pl.ice  mon  ln'r.is,  leieiuple  des  viais  sages; 
II  cunm  mde  aux  e>piils  ,  il  est  roi  siins  |xiuv()ir  : 
An  pied  du  nioni  Hennis  finissez  vos  voyages  , 
I/uni\ers  n'est  plus  i  ien  ,  vous  n'avez  rien  h  voir. 
Ciel  I  (juand  arriverai  je  .1  la  montagne  auguste 
Où  rt'gne  un  philosophe,  un  l)el esprit ,  un  juste, 
Un  moMiiri|ne  fait  honnne,  un  Dieu  selon  mon  coourf 
Mon!  sacre  d'Apollon  ,  doulile  front  du  Parnasse, 
Ohmpe,  Siuai,  riialH)r,  disparaissez  : 
Oui,  parc^  nu)  il  Kenmsvous  êtes  cfTucés, 

Autant  i|ue  F  reileric  effac* 
Et  les  héros  pr<  seuls,  ei  tous  les  dieui  passas. 

J'en  demande  pardon  ,  Monseigneur,  à  Sinaï  el  à 
Thabor,  la  verve  m'a  emporté;  j'ai  dit  plus  que 
je  ne  devais  dire.  D'ailleurs,  les  foudres  cl  les 
tonnerres  du  mont  Sinaï  n'ont  point  de  rapport 
à  la  vie  philosophique  qu'on  mène  au  mont  Ré- 
mus  ;  et  la  transOguralion  du  Thabor  n'a  rien  à 
démêler  avec  l'uniformité  de  votre  charmant  ca- 
ractère. Enfin  ,  que  votre  allesse  royale  pardonne 
'a  l'enthousiasme  :  n'est-il  pas  permis  d'en  avoir  un 
peu  ,  quand  on  vient  de  lire  la  belle  épîlre  dont 
votre  muse  française  a  régalé  milord  Baltimore? 
Je  vois  que  mon  prince  a  mis  encore  la  con- 
nai.ssance  de  la  langue  anglaise  dans  ses  trésors. 
JJulccs  scriuoiics  cujuscumqne  Ihiguœ.  Je  crois 
que  ce  lord  Baltimore  aura  été  bien  surpris  de 
voir  un  |)rince  allemand  écrire  en  vers  français  â 
un  Anglais  ;  mais  que  voulez- vous?  je  suis  encore 
plus  surpris  que  lui.  Je  n'entends  rien  a  ce  pro- 
dige de  la  nature.  Comment  se  peut-il  faire,  en- 
core une  fois,  qu'on  écrive  si  bien  dans  la  l.ingue 
d'un  pays  où  l'on  n'a  jamais  été?  Pour  Dieu! 
Monseigneur  ,  dites  donc  votre  secret. 

J'enverrais  bien  aussi  des  vers  a  votre  allcsso 
royale  ,  si  j'osais  :  elle  aurait  le  cinquième  acte  de 
Mahomet  ;  mais  c'est  qu'il  n'est  |tas  encore  Iran- 
s<Tit,  el  pour  les  quatre  premiers,  ils  sont  actuel- 
lement re[K)lis.  Si  votre  beau  génie  a  été  un  peu 
(XiDlent  de  cette  faible  ébauche  ,  j'ose  espérer 
qu'elle  aura  encore  la  même  indulgence  pour 
l'ouvrage  achevé.  Elle  ne  trouvera  plus  certaines 
1  rép«'li!ions  ,  certains  vers  lâches  et  di'scousus.  qui 
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sont  des  pierres  d'allenle.  Elle  verra  l'amour  pa- 
ternel et  le  secret  de  la  naissance  des  enfants  de 
Zopire  jouer  un  rôle  plus  grand  et  bien  plus  in- 
téressant ;  Zopire ,  prêt  à  être  assassiné  par  ses 
enfants  mêmes ,  n'adresse  au  ciel  ses  prières  que 
pour  eux  ,  et  il  est  frappé  de  la  main  de  son  (ils  , 
tandis  qu'il  prie  les  dieux  de  lui  faire  connaître  ce 
fils  même.  Le  fanatisme  est-il  peint  a  votre  gré  ? 
ai-je  assez  exprimé  l'horreur  que  doivent  inspirer 
les  Ravaillac,  les  Poltrot,  les  Clément,  les  Felton, 
les  Salcède,  les  Âod,  j'ai  pensé  dire  les  Judith? 
En  effet ,  Monseigneur ,  quel  bon  roi  serait  a  l'a- 
bri d'un  assassinat ,  si  la  religion  enseignait  à  tuer 
un  prince  qu'on  croit  ennemi  de  Dieu? 

Voilà  la  première  tragédie  où  l'on  ait  attaqué 
la  superstition.  Je  voudrais  qu'elle  pût  être  assez 
bonne  pour  être  dédiée  à  celui  de  tous  les  princes 
qui  distingue  le  mieux  le  culte  de  l'Être  inlini- 
ment  bon ,  et  l'infinimenl  détestable  fanatisme. 

Je  viens  de  voir  d'autres  ouvrages  sur  des  ma- 
tières bien  différentes,  mais  plus  dignes  de  votre 
altesse  royale.  C'est  un  cours  de  géométrie ,  par 
M.  Clairaut  ;  c'est  un  jeune  homme  qui  fit  un  ou- 
vrage sur  les  courbes ,  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  et 
qui  a  été  depuis  peu,  comme  le  sait  votre  altesse 
royale,  mesurer  la  terre  sous  le  cercle  polaire. 
11  traite  les  mathématiques  comme  Locke  a  traité 
l'entendement  humain  ;  il  écrit  avec  la  méthode 
que  la  nature  emploie  ;  et  comme  Locke  a  suivi 
l'âme  dans  la  situation  de  ses  idées,  il  suit  la  géo- 
métrie dans  la  route  qu'ont  tenue  les  hommes 
pour  découvrir  par  degrés  les  vérités  dont  ils  ont 
eu  besoin  :  ce  sont  donc  en  effet  les  besoins  que 
les  hommes  ont  eus  de  mesurer,  qui  sont  chez  Clai- 
raut les  vrais  maîtres  de  mathématiques.  L'ou- 
vrage n'est  pas  près  d'être  fini  ;  mais  le  commen- 
cement me  paraît  de  la  plus  grande  facilité ,  et 
par  conséquent  très  utile. 

Mais,  Monseigneur ,  le  plus  utile  de  ces  ouvra- 
ges, c'est  celui  que  j'attends  d'une  main  faite  pour 
rendre  les  hommes  heureux. 

Je  vais,  moi  chétif ,  me  rendre  aux  Éléments 
de  Newton  ,  dont  on  demande  à  Paris  une  nou- 
velle édition  ;  mais  ce  travail  sera  pour  Bruxelles. 
Je  pars,  je  suis  Emilie  et  madame  la  duchesse  de 
Richelieu  ci  Cirey  ;  de  la  je  vais  en  Flandre ,  etc. 

107.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  le  4  décembre. 

Mon  cher  ami,  vous  me  promettez  votre  nouvelle 
tragédie  tout  achevée;  je  l'attends  avec  beaucoup 
de  curiosité  et  d'impatience.  J'étais  déjà  charmé 
de  ce  premier  feu  qu'avait  jeté  votre  génie  im- 
mortel, et  je  juge  de  Zopire  achevé  par  la  belle 


ébauche  que  j'en  ai  vue.  C'est  un  saint  Jean  qui 
promet  beaucoup  de  l'ouvrage  qui  va  le  suivre.  Je 
serais  content ,  et  très  content ,  si  de  ma  vie  j'a- 
vais fait  une  tragédie  comme  celle  des  Musulmans, 
sans  correction  ;  mais  il  n'est  pas  permis  à  tout  le 
monde  d'aller  à  Athènes. 

Je  vous  soumets  les  douze  premiers  chapitres 
de  mon  Anti-Mackiavel,  qui ,  quoique  je  les  aie 
retouchés  ,  fourmillent  encore  de  fautes.  11  faut 
que  vous  soyez  le  père  putatif  de  ces  enfants ,  et 
que  vous  ajoutiez  à  leur  éducation  ce  que  la  pu- 
reté de  la  langue  française  demande  pour  qu'ils 
puissent  se  présenter  au  public.  Je  retoucherai  en 
attendant  les  autres  chapitres  ,  et  les  pousserai  à 
la  perfection  que  je  suis  capable  d'atteindre.  C'est 
ainsi  que  je  fais  l'échange  de  mes  faibles  produc- 
tions contre  vos  ouvrages  immortels,  à  peu  près 
comme  les  Hollandais,  qui  troquent  dos  petits  mi- 
roirs et  du  verre  contre  l'or  des  Américains  : 
encore  suis-je  bien  heureux  d'avoir  quelque  chose 
à  vous  rendre. 

Les  dissipations  de  la  cour  et  de  la  ville ,  des 
complaisances,  des  plaisirs,  des  devoirs  indispen- 
sables, et  quelquefois  des  importuns  ,  me  dis- 
traient de  mon  travail  ;  et  Machiavel  est  souvent 
obligé  de  céder  la  place  à  ceux  qui  pratiquent  ses 
maximes ,  et  que  je  réfute  par  conséquent.  Il  faut 
s'accommoder  à  ces  bienséances  qu'on  ne  saurait 
éviter,  et,  quoi  qu'on  en  ait,  il  faut  sacrifier  au 
dieu  de  la  coutume ,  pour  ne  point  passer  pour 
singulier  ou  pour  extravagant. 

Ce  monsieur  de  Valori,  si  long-temps  annoncé 
par  la  voix  du  public,  si  souvent  promis  par  les 
gazettes,  si  long-temps  arrêté  à  Hambourg,  est 
arrivé  enfin  à  Berlin.  Il  nous  fait  beaucoup  re- 
gretter La  Chétardie.  M.  de  Valori  nous  fait  aper- 
cevoir tous  les  jours  ce  que  nous  avons  perdu  au 
premier.  Ce  n'est  à  présent  qu'un  cours  théorique 
des  guerres  du  Brabant,  des  bagatelles  et  des  mi- 
nuties de  l'armée  française  ;  et  je  vois  sans  cesse 
un  homme  qui  se  croit  vis-à-vis  de  l'ennemi  et  à 
la  tête  de  sa  brigade.  Je  crains  toujours  qu'il  ne  me 
prenne  pour  une  contrescarpe  ou  pour  un  ouvrage 
à  cornes,  et  qu'il  ne  me  livre  malhonnêtement  un 
assaut.  M.  de  Valori  a  presque  toujours  la  mi- 
graine; il  n'a  pointleton  de  la  société;  il  ne  soupe 
point;  et  l'on  dit  que  le  mal  de  tête  lui  fait  trop 
d'honneur  de  l'incommoder,  et  qu'il  ne  le  mérite 
point  du  tout. 

Nous  venons  de  faire  ici  l'acquisition  d'un  très 
habile  homme.  Il  s'appelle  Célius  ;  il  est  habile 
physicien ,  et  très  renommé  pour  les  expériences. 
On  lui  donne  pour  vingt  mille  écus  d'instruments. 
11  achèvera,  cette  année,  un  ouvrage  qui  lui  fera 
beaucoup  d'honneur  :  c'est  une  machine  mécani- 
que qui  démontre  parfaitement  tous  les  mouve- 
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nienls  des  étoiles  et  ilos  pKuiôlos  ,  selon  lo  système 
de  Newton.  Vous  ne  counaisseï  peui-ôlre  pas  mm 
plus  un  jeune  homme  qui  commence  a  paraître  \ 
il  &e  nomme  l.iberquin.  C'est  un  i',énie  admirable 
jXkur  le»  meiauiques.  1!  a  fait  par  1  optique  des  dé- 
couvertes éloiiuanles ,  et  il  |h)Usso  son  art  à  un 
poiut  de  iHTfeclion  qui  suriMsse  tout  ce  qu'on  a 
îu  avant  lui.  Il  reviendra  ici  cet  automne  ,  après 
avoir  \u  Paris.  Il  a  liasse  trois  années  à  Londres , 
cl  il  a  cttf  irè-s  estimé  de  tous  les  savants  d'Angle- 
terre. Je  utus  parlerai  plus  cri  détail  sur  son  cha- 
pitre, lorsque  je  l'aurai  vu  apri-s  son  retour. 

Jo  suis  ravi  de  voir  de  ces  Iniinuses  protliic- 
lioos  de  ma  patrie:  ce  sont  comme  «les  ros«\s  ipii 
croissent  parmi  les  ronces  cl  U^  orties  ;  ce  sont 
ctvume  des  blurliesdc  péniequi  se  font  jour  a  tra- 
vers di^  cendres,  oii  malheureu.semeiil  les  arts 
soul  ense\elis.  Vous  \i\cicn  France  dans  l'opu- 
lence de  ces  arts  :  nous  sommes  ici  indigents  de 
science,  ce  qui  fait  |vul-t^lre  que  nous  estimons 
plus  lo  pou  que  nous  avons. 

Vous  irouvoroi  poul-tMre  que  je  bavarde  beau- 
«Mip;  mais  souvenei-vousqu'il  y  a  quatre  semaines 
quojone  vous  ai  écrit,  et  que  les  pluies  ne  sont  ja- 
mais plus alnmdant»^ qu'après  uneprande  stérilité. 

Je  vous  suis  à  Cirey  ,  mon  cher  Voltaire  ,  et  je 
partage  avec  vous  vos  chagrins  comme  vos  plai- 
sirs. Proûlez  des  plai.sirs  dore  monde  autant  que 
vuus  lo  |>ouvez;  c'est  ce  qu'un  homme  sape  doit 
faire,  liislruiscz-nous.  mais  que  ce  ne  soit  pas  aux 
dépens  de  votre  .santé  et  de  votre  vie. 

Quand esl-ce  que  les  Voltaire  elles  Kmilie  voya- 
geroQl  vers  le  nord?  je  crains  fort  que  ce  phéno- 
raène,  quoique  impatiemment  attendu,  n'arrive 
pas  si  tôt.  Il  ne  .vra  pas  dit  cependant  que  je 
mourrai  avant  de  vous  avoir  vu  :  dussé-jc  vous 
eolcver.j'en  tenterai  lavenlure.  Avouez  (pic  vous 
•ericz  bien  étonné  ,  si  vous  entendiez  arriver  de 
Bail  a  Cirey  des  ^cas  mast^ués ,  des  flambeaux  , 
UD  carrosse,  et  tout  l'appareil  d'un  enlèvemenl. 
Celte  aveulur'-  ressemblerait  un  peu  à  celle  de  la 
PeDlec<'>ie  * ,  à  la  différence  près  qu'on  ne  vous 
(érail  d'autre  mal  <)ue  de  vous  .séparer  d'Emilie; 
j'avoue  que  ce  serait  beaucoup.  Il  me  semble  que 
ni  vous  oi  celle  Emilie  n'êtes  point  nés  pour  la  chi- 
cane, elque  ,  lanl  que  Paris  se  Irouvera  sur  la 
roule  de  la  marquise,  s^*n  affaire  pourrait  bien 
^trejagée  f»ar  amtumace. 

Le  pauvre  O-sarion.  afciblc  de  goutte,  n'a  pas 
levé  v>Q  piquet  de  Rcmusberg  ,  et  quoique  je 
le  revendique  sans  cesse,  son  mal  ne  vcul  point 
encore  rae  le  renvoyer.  Il  vous  aime  comme  un 
ami .  et  vous  evlime  a»mme  un  grand  homme. 
SoufTref  que  je  lui  serve  d  organe  ,  elque  je  vous 

•  V«ra  b  pi6oe  inUtdoe  la  Bastille,  tnm.  n  de  cette  Milion. 


exprime  ce  que  les  douleurs  et  l'impuissance  dans 
laquelle  il  se  trouve  l'empèchenlde  vous  dire  lui- 
même. 

Je  ne  vous  parle  point  des  riens  de  la  ville,  des 
nouvelles  frivoles  du  temps,  et  des  bagatelles  du 
jour,  qui  ne  mériienl  pas  de  sortir  de  noire  hori- 
zon. Je  ne  de\rais  vous  parler  (jue  tie  vous-même 
ou  »ie  la  marqui.se,  mais  je  craindrais  d'ennuyer 
en  fe.saut  ou  le  miroir  ou  l'écho  de  ce  (pie  l'on  doil 
admirer  en  vous.  Faites,  s'il  vous  plail,  mes  com- 
pliments 'a  la  marquise,  et  soyez  persuadé  (|ue  je 
vous  aime  cl  vous  estime  autant  (juilesl  possible, 
étant  a  jamais  votre  très  lidèle  ami,        Fkuéuic. 

ids.  —  i)K  VOLT  .uni:. 

DuiJiiliiiiiilirc. 

Mon.seigneur ,  que  souhaiter  "a  voire  altesse 
royale,  celle  année 'i*  ellea  tout  omiu'uii  |»rineedoil 
avoir,  cl  plus  (|u  un  |)ai  ticulier  (pii  aurait  sa  for- 
lune  "a  faire  par  ses  lalenls.  Non  ,  Monseigneur, 
je  ne  fais  point  de  souhaits  pour  vous;  j'en  fais, 
si  vous  le  permettez,  pour  moi  ;  cl  ces  souhaits,  vous 
en  savez  le  but,  lit  vidcam  tatutare  ntruin.  Je  fais 
encore  un  soiiliail  [lour  le  public;  c'esl  (|u"il  voie 
la  réfutation  <pie  mon  piiiKC  a  fail(>  du  coiriip- 
teurdes  princes.  Jere(;us,  il  y  a  (jiiebpics  jours,  é 
Rruxelles,  lesdouze  premierschapilres;  j'avaisdéjà 
dé\oré  les  derniers  que  j'avais  reçus  en  France. 
Monseigneur,  il  faut,  pour  le  bien  du  monde, que 
cet  ouvrage  paraisse;  il  faut  que  l'on  voie  l'anti- 
dnle  présenté  par  une  main  royale  :  il  est  bien 
élraiige  que  des  princes  qui  ont  écrit  n'aient  pas 
écrilsur  un  tel  sujet.  J'ose  dire  que  c'était  leur  de- 
voir, et  que  leur  silence  sur  Machiavel  était  uncap- 
probatioii  tacite.  C'était  bien  la  peine  (|ue  Henri  viii 
d'Angleterre  écrivit  coiilrc  Luther;  c'était  bien  à 
l'etifanl  Jésus  que  Jacques  i*'  devait  dédier  un 
ouvrage  !  rnliii,  voici  un  livre  digne  d'un  prince, 
et  je  ne  doute  pas  qu'une  édition  de  Machiavel, 
avec  ce  conlre-poisou  à  la  fin  de  chaque  chapitre, 
ne  suit  un  des  plus  précieux  monuments  de  la 
littérature.  Il  y  a  1res  peu  de  ce  «ludii  appelle  des 
failles  conlre  Insfujc  de  noire  langue  ;  et  votre  al- 
lc.s.se  royale  rae  permettra  do  m'acquilter  de  ma 
charge  de  mettre  les  points  sur  les  i.  Si  votre  al- 
tesse  royale  daigne  condescendre  'a  la  prière  que 
je  lui  fais,  si  elle  donne  .son  trésor  au  public, 
je  lui  demande  en  grâce  qu'elle,  me  permeltc  de 
faire  In  [»réf;ice,  eld'élre  son  ('dileur.  Apiès  l'hon- 
neur qu'elle  mef.iildefaircimpiimer /«  77.  ?/r  ade, 
eile  ne  f>oijvail  plus  m'en  faire  d'autre  qu'en  me 
confiant  l'édition  de  VAnti-Machiavel.  H  arrivera 
que  ma  fonctirm  sera  [dus  belle  que  la  vôtre  :  la 
Henrind''  peut  pl.iire  'a  quelques  curieux  ;  mais 
VAnli-Mncliiavrl  doit  être  le  catéchisme  des  roi^ 
et  de  leurs  ministres. 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —1740. 


133 


Vous  me  permettrez,  Monseigneur,  de  dire  que, 
ielon  les  remarques  de  madame  du  Châtelet,  ose- 
rai-je  ajouter,  selon  les  miennes ,  il  y  a  quelques 
brandies  de  ce  bel  arbre  qu'on  pourrait  élaguer, 
sans  lui  faire  de  tort.  Le  zèle  contre  le  précepteur 
des  usurpateurs  et  des  tyrans  a  dévoré  votre  âme 
généreuse;  il  vous  a  emporté  quelquefois.  Si  c'est 
un  défaut,  il  ressemble  bien 'a  une  vertu.  On  dit 
que  Dieu,  infiniment  bon,  hait  infiniment  le 
vice:  cependant,  quand  on  a  dit  à  Machiavel  hon- 
nêtement d'injures,  on  pourrait,  après  cela,  s'en 
tenir  aux  rai.sons.  Ce  que  je  propose  est  aisé,  et  je 
le  soumets  à  votre  jugement.  J'attendrai  les  ordres 
précis  de  mon  maître,  et  je  conserverai  le  manu- 
scrit, jusqu'à  ce  qu'il  permette  que  j'y  touche  et 
que  j'en  dispose. 

Ce  sera  dorénavant  votre  altesse  royale  qui  m'en- 
verra des  productions  françaises;  je  ne  suis  plus 
qu'un  serviteur  inutile  :  je  reçois,  et  je  ne  donne 
rien.  Je  raccommode  un  peu  le  Machiavel  de  l'Asie; 
je  rabote  Mahomet,  dont  vous  avez  vu  les  com- 
mencements informes;  je  ne  continuerai  point  ici 
l'histoire  du  Siècle  de  Louis  xiv;  j'en  suis  un 
peu  dégoûté,  quoique  je  me  sois  proposé  de  l'é- 
crire tout  entière  dans  le  style  modéré  dont  votre 
altesse  royale  a  pu  voir  l'échantillon.  D'ailleurs, 
je  suis  ici  sans  mes  manuscrits  et  sans  mes  livres. 
Je  vais  me  remettre  un  peu  à  la  physique.  Que  ne 
puis-je  être  avec  les  Célius  et  les  hommes  de  mé- 
rite que  votre  réputation  attire  déjà  dans  vos  états! 

On  m'avait  dit  que  le  ministre,  tant  annoncé, 
était  digne  de  dîner  et  de  souper;  mais  je  vois  bien 
qu'il  n'est  digne  que  de  dîner.  J'ai  reçu  une  lettre 
d  Algarotti,  datée  de  Londres,  du  i^""  octobre;  elle 
m'a  attendu  trois  mois  à  Bruxelles.  Ce  M.  Alga- 
rotti est  encore  tout  étonné  de  ce  qu'il  a  vu  à  Re- 
musberg.  Ah  !  que!  prince  est  ça  I  dit-il;  il  ne  re- 
vient pas  de  sa  surprise.  Et  moi ,  Monseigneur, 
et  moi,  pourquoi  ne  suis-je  pas  Algarotti  !  Pour- 
quoi M.  du  Châtelet  n'est-il  pas  Baltimore!  Si  je 
n'étais  auprès  d'Emilie,  je  mourrais  de  n'être  pas 
auprès  de  vous. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 


409. 


DU  PRINCE  ROYAL. 


A  Berlin ,  le  6  de  janvier  1740. 
Mon  cher  Voltaire,  si  j'ai  différé  de  vous  écrire, 
c'était  seulement  pour  ne  point  paraître  les  mains 
vides  devant  vous.  Je  vous  envoie  par  cet  ordi- 
naire cinq  chapitres  de  V Anti-Machiavel,  et  une 
Ode  sur  la  F  Laiterie,  que  mon  loisir  m'a  permis  de 
faire.  Si  j'avais  été  à  Remusberg,  il  y  aurait  long- 
temps que  vous  auriez  eu  jusqu'à  la  lie  de  mon 


ouvrage;  mais  avec  les  dissipations  de  Berlin,  il 
n'est  pas  possible  de  cheminer  vite. 

V Anti-Machiavel  ne  mérite  point  d'être  an- 
noncé sous  mon  nom  au  roi  de  France.  Ce  prince 
a  tant  de  bonnes  et  de  grandes  qualités,  que  mes 
faibles  écrits  seraient  superflus  pour  les  dévelop- 
per. De  plus,  j'écris  librement,  et  je  parle  de  la 
France  comme  de  la  Prusse,  de  l'Angleterre,  delà 
Hollande,  et  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe. 
Il  est  bon  que  l'on  ignora;  le  nom  d'un  auteur  qui 
n'écrit  que  pour  la  vérité,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  donne  point  d'entraves  à  ses  pensées.  Lorsque 
vous  verrez  la  fin  de  l'ouvrage,  vous  conviendrez 
avec  moi  qu'il  est  de  la  prudence  d'ensevelir  le 
nom  de  l'auteur  dans  la  discrétion  de  l'amitié. 

Je  ne  suis  point  intéressé;  et  si  je  puis  servir  le  pu- 
blic, je  travaillerai  sans  attendre  de  lui  ni  récom- 
pense, ni  louange,  comme  ces  membres  inconnus 
de  la  société,  qui  sont  aussi  obscurs  qu'ils  lui  sont 
utiles. 

Après  mon  semestre  de  cour  viendra  mon  se- 
mestre d'étude.  Je  compte  embrasser  dans  quinze 
jours  cette  vie  sage  et  paisible  qui  fait  vos  délices; 
et  c'est  alors  que  je  me  propose  de  mettre  la  der- 
nière main  à  mon  ouvrage,  et  de  le  rendre  digne 
des  siècles  qui  s'écouleront  après  nous.  Je  compte 
la  peine  pour  rien,  car  on  n'écrit  qu'un  temps; 
mais  je  compte  l'ouvrage  que  je  fais  pour  beau- 
coup, car  il  me  doit  survivre.  Heureux  les  écri- 
vains qui ,  secondés  d'une  belle  imagination ,  et 
toujours  guidés  par  la  sagesse,  peuvent  composer 
des  ouvrages  dignes  de  l'immortalité!  ils  feront 
plus  d'honneur  à  leur  siècle  que  les  Phidias  ,  les 
Praxitèle,  et  les  Zeu}ds,  n'en  ont  fait  au  leur.  L'in- 
dustrie de  l'esprit  est  bien  préférable  a  l'industrie 
mécanique  des  artistes.  Un  seul  Voltaire  fera  plus 
d'honneur  à  la  France  que  mille  pédants ,  mille 
beaux  esprits  manques,  et  mille  grands  hommes 
d'un  ordre  inférieur. 

Je  vous  dis  des  vérités  que  je  ne  saurais  m'em- 
pêcher  de  vous  écrire,  comme  vous  ne  pourriez 
vous  empêcher  de  soutenir  les  principes  de  la  pe- 
santeur ou  de  l'attraction.  Une  vérité  en  vaut  une 
autre,  et  elles  méritent  toutes  d'être  publiées. 

Les  dévots  suscitent  ici  un  orage  épouvantable 
contre  ceux  qu'ils  nomment  mécréants.  C'est  une 
folie  de  tous  les  pays,  que  celle  du  faux  zèle;  et  je 
suis  persuadé  qu'elle  fait  tourner  la  cervelle  des 
plus  raisonnables,  lorsqu'une  fois  elle  a  trouvé  le 
moyen  de  s'y  loger.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant^ 
c'est  que ,  quand  cet  esprit  de  vertige  s'empare 
d'une  société,  il  n'est  permis  à  personne  de  rester 
neutre  :  on  veut  que  tout  le  monde  prenne  parti 
et  s'enrôle  sous  la  bannière  du  fanatisme.  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  je  n'en  ferai  rien,  et  que 
je  me  contenterai  de  composer  quelques  psaumes 
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pour  viomier  bonne  opinion  Jo  mon  orlluvlovio. 
Pfrdtt  lie  nu^me  quelques  monhiiis.  mon  ilior 
Voh>ire,  et  IvarUiuillei  il'iiu  pinceau  sacré  riiar- 
OMuie  de  quelq-.ies  unes  de  vos  ntél.Hlieiises  rimes. 
Socrale  encensait  l»»s  pénal(>s;  Ciiéron,  qui  n'était 
pês  crétiule.  en  fesait  autant.  Il  faut  se  prî'ter  aux 
fintai$i«'s  d"nn  jvuple  futile.  |H»ur  éviter  la  jx'r-  1 
sorulion  et  le  hlàuie:  car.  après  tout,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  désirable  en  ce  monde,  c'est  tle  vivre  en  ' 
paix.  Fesons  qurlqut^  sottisi>s  aviv  les  .sols.  |>our 
trrivrr  a  cotte  situation  tranquille.  i 

On  OMumence  a  parler  de  Hernard  et  de  Cires-  j 
•cl,  comme  auteurs  de  firands  ouvrages  :  on  parle  ; 
de  poèmt^  (]Mi  ne  paraissent  jxtinl.  et  de  pièces  que  i 
je  crois  destinées  'a  mourir  incognito  avani  «l'avoir  ; 
TU  le  jour.  Ces  jeunes  poêles  sont  trop  paresseux 
pour  leur  âce;  ils  veulent  cueillir  des  lauriers  sans 
M  donner  la  peine  d'en  chercher  ;  ta  moindre 
moisson  de  claire  suffit  |>our  les  rassa-ier.  Quelle 
diffcrence  de  leur  mollesse  à  voire  vie  laborieuse! 
ie  soutiens  que  deux  ans  de  voirc  vie  en  valent 
KHianle  de  celle  desGrcssel  el  des  Bernard.  Je  vais 
indroe  plus  loin,  et  je  s<iuliensquedouzeêlres  pen- 
sants, el  qui  pensent  hien,  ne  fourniraient  point 
'a  Toire  écal  «lans  un  temps  donné.  Ce  sonl  li  «le  ces 
dons  que  la  Providence  ne  communiijue  <iu'aux 
frands  génies.  Puis.se-1-elle  vous  combler  de  Ions 
ses  biens  ,  c'esl-'a-dire  vous  forlifler  la  santé,  afin 
qoe  le  monde  entier  puisse  jouir  long-temps  de  vos 
lalenlset  de  vos  pro<luctions!  Personne,  mon  cher 
Voltaire,  n'y  prend  autant  d'inlérOt  que  vnlreami, 
qui  est  el  qui  sera  toujours,  avec  toulc  l'eslimc 
qu'on  ne  saurait  vous  refuser,  votre  fidèlement 
affettionnë,  Fédëric. 

!!<•.  -  1)1    PUI.NCK  ROYAL. 

A  Berlin  .  le  <0  jaioicr. 

PiMir  aïoir  illtuln'  la  Frano* , 
Uo  u«ii  prrlre  ingrat  tVn  banriil; 
Il  radote  dans  ion  rnfance  : 
C'est  tiiea  aiati  que  l'on  punit, 
Mâb  non  pai  que  l'on  réojaipcasc. 

J'ai  la  ]e Siècle  de  Lou'u-le-Grand:  si  ce  prince 
Tirait,  tous  seriez  comblé  d'honneurs  el  de  bien- 
faits. Mais,  dans  le  siècle  où  nous  somm'-s,  il  parait 
qxic  le  ï»on  goût  ainsi  que  le  vieux  cardinal  s^)nl 
iom\ièif-n  enfance.  Milord  Cht-slcrfield  disait  que, 
l'annt-e  "2."ï,  le  monde  était  devenu  fou;  je  crois 
qu'en  l'année  iO  il  faudra  b-  mettre  aux  Petilcs- 
Maisons.  Apres  les  persécutions  et  les  chagrins  que 
Ton  TOUS  soscile,  il  n'est  plus  permis  'a  personne 
d'écrire;  tout  sera  donc  criminel ,  tfjul  sera  donc 
condamnable;  il  n'y  aura  plus  dinn^xen^e,  plus 
de  liberté  pour  les  aulears   Je  vous  prie  cepen- 


I  danl.  par  tout  Iecré«lit  que  j'ai  sur  vous,  par  la 
'  divine  Kniilie,  d'achever,  pour  l'amour  de  voir*» 
gloire  ,  l'histoire  incomparable  dont  vous  m'avei 
•  conlié  le  commencement. 

I 

I  I^aitso  Kl'pir  tc( envieux, 

I  Lai».M' fiilininci-  lesaiiil-iWTe, 

I  Ce  >irin  fiuiiôinc  iiii.i;;iuaire, 

Idole  (11*  nos  Ihiun  iiicut  , 
'  Kl  <|iii  «II-»  inlorct»  «tes  cieux 

.Se  <1i(  iti-l>aslo  vicJiiiT, 
I  V|.'iis<|n\iii  ne  ri'.v|H'clo  plut  );uèrc: 

Laisse  en  prop.>s  injurieux  , 
I  n.'ii»  l(<iii-  liiiincur  ninibilaire, 

Hurler  l*-s  l>iK()l.<>  furieiu  : 
I  Mcpi  iM'  1.1  folle  c«^l^^o 

I  l>e  rii  I  ilier  octoneuairo 

I  I>e$  MHiniiiis,  <les  Uididioux, 

De  ce  dojeii  m.ieliiax'lisle  , 
!  ?)ere  luleiir  aiiiliiteni  , 

Dans  se.s  (li!>c^)tir.s  adroit  sophiste. 

Qui  suit  rinlérél  h  la  piste 

Tardes  détours  fallacieux  , 

Kl  <ini,  par  l'artific»',  pense 

De  s'emparer  de  la  lialanee 

Que  soulinrenl  res  flers  Anglai* 

Qui ,  (MUir  tenir  l'Kurope  lil)re  , 

Ont  maintenu  d.ins  r(^|uilibrc 

I/Autrieliienct  le  l'rançais. 

Ecris,  honore  la  pairie 

Sans  basNcsse  et  sans  fl.itleiic, 

Kn  dépit  des  fout^ueux  accès 

De  ce  vieux  prelal  en  furie, 

Que  l'ignorance  el  la  folie 

Anini  nt  contre  tes  succ^s. 

Qu'imposant  silence  aux  miracles, 

Louis  détruise  les  erreurs  ; 

Qu'il  abolisse  les  spcclaclc» 

Qu'à  .Saint-Medard  des  imposteurs 

Présentent  à  leurs  sectateurs  ; 

Mais  qu'il  n'oftpose  point  d'ul>ttaci::t 

A  ces  esprits  supérieurs, 

De  l'univers  léfjislateurs, 

Doni  les  écrits  -ont  les  oracles 

Des  beaux  etprils  el  des  d<»cleur». 

O  b)i ,  le  nis  chéri  des  (ir;)ccs , 

L'<»rganc  de  la  vérilé  I 

Toi ,  qui  vois  nallre  sur  les  traces 

L  indépendante  liberlé  ; 

Ne  pei met»  |Kiint  que  ta  sagesse , 

Craignant  l'orage  el  les  hasards  , 

Préfère  à  l'innincl  (jui  le  ftressc 

L'indolenle  el  molle  pare  se 

Et  des  (iressels  el  des  Bernards. 

Quand  même  la  bise  cruelle 
De  son  souflle  vienrirail  faner 
Les  fleuri ,  production  nouvelle  , 
Dont  Flore  peut  se  couronner. 
Le  jardinier,  toujours  fidMe, 
Loin  de  se  laisser  rebuter. 
Va  de  nouveau  pour  cultiver 
Une  Ocur  plus  lendre  cl  plut  belle. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  réparer 
Le  dégét  qiie  cause  l'orage. 
Voltaire,  achève  tonouTrage, 
C'est  le  mojea  de  te  veiigur. 
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Le  conseil  vous  paraîtra  intéressé  ;  j'avoue  qu'il 
l'est  effectivement,  car  j'ai  trouvé  un  plaisir  in- 
fini à  la  lecture  de  V Histoire  de  Louis  xiv;  et  je 
désire  beaucoup  de  la  voir  achevée.  Cet  ouvrage 
vous  fera  plus  d'honneur  un  jour,  que  la  persécu- 
tion que  vous  souffrez  ne  vous  cause  de  chagrin. 
Il  ne  faut  pas  se  rebuter  si  aisément.  Un  homme 
de  votre  ordre  doit  penser  que  V Histoire  de  Louis 
XIV,  imparfaite,  est  une  banqueroute  dans  la  ré- 
publique des  lettres.  Souvenez-vous  de  César  qui, 
nageant  dans  les  flots  de  la  mer,  tenait  ses  Com- 
mentaires d'une  main  sur  sa  tête,  pour  les  con- 
server à  la  postérité. 

Comme  vous  parlez  de  mes  faibles  produc- 
tions, après  n'avoir  dit  qu'un  mot  de  vos  ouvrages 
immortels  1 J3  dois  cependant  vous  rendre  compte 
de  mes  études.  L'approbation  que  vous  donnez 
aux  cinq  chapitres  de  Machiavel  que  je  vous  ai 
envoyés,  m'encourage  à  Dnir  bientôt  les  quatre 
derniers  chapitres.  Si  j'avais  du  loisir,  vous  auriez 
déjà  tout  VAnti- Machiavel,  avec  des  corrections 
et  des  additions  ;  mais  je  ne  puis  travailler  qu'à 
bâtons  rompus. 

Très  occupé  pour  ne  rien  faire , 
Le  temps ,  cet  être  fugitif, 
S'euvcle  d'une  aile  légère; 
Et  l'âge ,  pesant  et  tardif, 
Glace  ce  sang  bouillant  et  vif 
Qui ,  dans  ma  jeunesse  première , 
Me  rendait  vigilant,  actif. 
On  m'eniiuie  on  cérémonie. 
L'ordre  pédant,  la  symétrie , 
Tiennent,  en  ce  séjour  oisif. 
Lieu  des  plaisirs  de  cette  vie  , 
Et  nous  encensent  sur  l'autel 
Des  grandeurs  et  de  la  folie. 
Ce  sacriGce  poncluel 
Rendant  mon  âme  appesantie, 
Et  par  les  respects  assoupie , 
Incapable ,  en  ce  temps  cruel , 
De  me  frotter  à  Machiavel , 
J'attends  que ,  fuyant  cette  rive, 
Je  revole  à  cet  heureux  bord 
Où  la  naiure  plus  naïve, 
Où  la  gailé  bien  moins  craintive , 
Loin  des  richesses  et  de  l'or, 
Trouvent  une  grâce  plus  vive 
Dans  la  liberté  ,  ce  trésor, 
Que  dans  la  grandeur  excessive 
Des  fortunes  qu'offre  le  sort. 

Les  chapitres  de  Machiavel  sont  copiés  par  un 
de  mes  secrétaires.  11  s'appelle  Gaillard;  sa  main 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  Césarion.  Je  vou- 
drais que  ce  pauvre  Césarion  fût  en  état  d'écrire  ; 
mais  la  goutte  l'attaque  impitoyablement  dans  tous 
ses  membres;  depuis  deux  mois  il  n'a  presque  point 
eu  de  relâche. 

Malgré  ses  cuisantes  douleurs, 
La  gaîté ,  le  front  ceint  de  fleurs , 


A  l'entour  de  son  lit  folâtre; 

Mais  la  goutte  ,  cette  marâtre , 

Change  bientôt  les  ris  eu  pleurs.  ' 

Dans  un  coin,  venant  de  Cytbère, 

Tristement  regardant  sa  mère , 

On  voit  le  tendre  Cupidon  ;  ; 

Il  pleure,  il  gémit ,  il  soupire 

De  la  perte  que  sou  empire 

Fait  du  pauvre  Césarion  ;  ^ 

Et  Baccbus ,  vidant  son  flacon  ,  i 

Répand  des  larmes  de  Champagne 

Qu'un  si  vigoureux  champion 

Sorte  boiteux  de  la  campagne. 

Momus  se  rit  de  leurs  clameurs  : 

Voilà,  messieurs  les  imposteurs , 

Disait-il  à  ces  dieux  volages; 

Voilà ,  dit-il ,  de  vos  ouvrages  !      ' 

Ne  faites  plus  tant  les  pleureurs, 

Mais  désormais  soyez  plus  sages. 

Je  crois  que  messieurs  les  Lapons  nous  ont  fait 
la  galanterie  de  nous  envoyer  quelques  zéphyrs 
échappés  de  leurs  cavernes  ;  en  vérité ,  ni)us  nous 
en  serions  très  bien  passés.  Je  vais  écrire  à  Alga- 
rotti,  pour  qu'il  nous  envoie  quelques  rayons  du 
soleil  de  sa  patrie  ;  car  la  nature  aux  abois  paraît 
avoir  un  besoin  indispensable  d'un  petit  détache- 
ment de  chaleur  pour  lui  rendre  la  vie.  Si  ma 
poudre  pouvait  vous  rendre  la  santé ,  je  donnerais 
dès  ce  moment  la  préférence  au  dieu  d'Epidaure 
sur  celui  de  Delphes.  Pourquoi  ne  puis-je  contri- 
buer à  votre  satisfaction  comme  à  votre  santé? 
Pourquoi  ne  puis-je  vous  rendre  aussi  heureux 
que  vous  méritez  de  l'être?  Les  uns,  dans  ce  monde, 
ont  le  pouvoir  sans  la  volonté ,  et  les  autres,  la  vo- 
lonté sans  le  pouvoir.  Contentez- vous ,  mon  cher 
Voltaire,  de  cette  volonté  et  de  tous  les  sentiments 
d'estime  avec  lesquels  je  suis  votre  fidèle  ami. 

FÉDÉRIG. 

111.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  le  26  janvier. 

Monseigneur ,  j'ai  reçu  vos  chapitres  de  VAnti- 
Machiavel  et  votre  Ode  sur  la  Flatterie ,  et  votre 
lettre  en  vers  et  en  prose  que  l'abbé  de  Chaulieu 
ou  le  comte  Hamilton  vous  ont  sûrement  dictée. 
Un  prince  qui  écrit  contre  la  flalterie  est  aussi 
étrange  qu'un  pape  qui  écrirait  contre  l'infaillibi- 
lité. Louis  XIV  n'eût  jamais  envoyé  une  pareille 
ode  à  Despréaux  ;  et  je  doute  que  Despréaux  en 
eût  envoyé  autant  à  Louis  xiv.  Toute  la  grâce  que 
je  demande  à  présenta  votre  altesse  royale,  c'est 
de  ne  pas  prendre  mes  louanges  pour  des  flatte- 
ries :  tout  part  du  cœur  chez  moi,  approbation 
de  vos  ouvrages,  remerciements  de  vos  bontés; 
tout  cela  m'échappe ,  il  faut  que  vous  me  le  par- 
donniez. 

Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  exilé,  comme  on  l'i 
mandé. 
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CORRESPONDANCE 


Cerieui  madré  de  cardinal , 

Qui  TOUS  escriHjua  h\  Lorraine , 

IS'a  |Hiinl  lie  s<.>n  ytays  ualal 

Exclu  nKniiu>e  un  peu  hautaine; 

Mai-;  son  ca-ur  me  >iut  quelque  mal: 

J'ai  borne  l.i  pourpre  rv)iuaiue; 

Du  Ihe.lire  jHnitilic.il 

J'ai  raille  la  comique  sW'nc; 

C'esl  uu  cj  ime  bien  cipital , 

Qui  longue  péuilcuce  cutraiar. 

I.p  fait  osl  pourtant  qiio  porsoniio  n'a  parlé  do 
Rome  aviY  plus  do  mona^oniont.  Apparommoiil 
qu'il  n'en  fallait  {>oint  parler  du  tout.  II  y  a  dans 
toute  cotlo  persoculion  un  oxoos  do  ridicule  et  i\c 
radotage,  qui  fait  que  j'en  ris  au  lieu  de  m'en 
plaindre. 

Quand  je  vois  d'un  côte  la  cacado  devant  Oanl- 
lick  ,  riiuerlilude  dans  mille  démarches  ,  une 
guerre  heureuse  par  hasard  ,  entreprise  nialfjré 
soi,  et  à  laquelle  on  a  été  forcé  par  la  reine  d'Es- 
pigiie.  la  marine  négligée  pendant  dix  ans,  les 
rentes  viagères  alwilios,  et  \oUvs  malgré  la  foi  pu- 
blique; et  (juo  i]o  l'autre  je  vois  le  salon  d' Her- 
cule,  que  le  bon  homme  regarde  comme  sou  apo- 
théose ;  je  m'écrie  : 

Le  Imip  Hercule  de  Fieury, 
Petit  preire  nonnpcnairc. 
En  Hercule  s'est  fait  poriraire. 
De  qudi  chaom  est  éli.ihi  : 
Car  on  .«ait  que  le  fils  d'AIcmètie 
Près  de  sa  maitres.<ie  fila  ; 
Mais  jamais  il  ne  radota 
Que  sur  les  ri  us  de  la  Seine. 

Je  sais  bien  que  par  tout  pays  on  voit  de  pareilles 
misères,  et  m«?rae  de  plus  grandes  ;  je  sais  bien 
que  se  tenir  choz  soi  tranquillement,  et  mettre  en 
prison  ses  généraux  qui  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  , 
et  ses  plénipotentiaires  qui  ont  fait  une  paix  néces- 
saire et  ordonnée;  je  sais  bien,  dis -je,  que  cela 
ne  vaut  pas  mieux.  Tutto'l  inondo  h  falio  corne 
la  nostrn  fatiûglia.  Jeconclusquc  puisfjue  le  monde 
est  ainsi  gouverné,  il  faut  que  V Anti-Machiavel 
paraisse  ;  il  faut  un  Flippocrale  en  temps  de  peslo. 
J'ai  le  chapitre  xxiii;  mais  je  n'ai  pas  le  chapitre 
xxii,  et  votre  altesse  royale  n'a  pasap|)arcmmcnt 
encore  travaillé  au  chapitre  xxiv.  Je  ne  sais  si  elle 
dira  quelques  petits  mots  sur  le  projet  de  cacciare  i 
barbari  d' Italie  :  il  me  semble  qu'il  y  a  actuelle- 
ment tant  d'honnêtes  étrangers  en  Italie ,  qu'il  pa- 
raîtrait asser  incivil  de  les  vouloir  chasser.  le  car- 
dinal Alberoni  avait  un  beau  projet  :  c'était  de 
faire  un  corpt  italique  a  peu  prés  sur  le  modèle 
du  corps  germanique.  Mais  quand  on  fait  de  ces 
projets-Ia ,  il  ne  faut  pas  être  seul  de  sa  bande , 
00  bien  on  ressemble  à  l'abW  de  .Saint-I'ierre. 

Votre  altesse  royale  a  grande  raison  de  trouver 
les  Gresset  et  les  Bernard  des  paresseux  :  je  leur 


dirais  avec  l'autre  ,  au  lieu  de  vade,  piger,  ad 
foiniicaiu  ;  vade,  piger,  ad Federieum.  Cependant 
voila  Ciiessol  qui  se  piijuo  d'hoiuiour  ,  et  qui  donne 
une  tragédie  dont  on  ma  dit  beaucoup  de  bien; 
Bernard  me  récita  à  Taris  un  chant  de  son  Art 
d'Aimer ,  qui  me  parait  plus  galant  que  celui  d'O- 
vide. 

Pour  moi ,  Monseigneur,  je  n'oso  vous  envoyer 
le  oinquiomo  aotedo  Mahomet,  tant  j'ensuis  mé- 
conloiil  ;  niais  je  vous  enverrai ,  si  cola  vous  amuse, 
la  comédie  de /a  Dévote;  et  ensuite,  pour  varier, 
je  supplierai  instamment  votre  allosse  royale  do 
jeter  los  youx  siu"  la  Métaphgsiijue  de  Newtoti , 
que  je  comitto  mctlro  au-devant  d'une  nouvelle 
édition  (ju'on  va  faire  de  mes  Klcmenls. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  la  consolatioi:  de  voir  mes 
ouvrages  in)primés  correctement  :  je  pourrais  pro- 
liter  de  mon  séjour  à  Bruxelles  pour  eu  faire  une 
édilioii  ;  mais  Hruxollesest  le  séjour  de  l'ignorance. 
Il  n'y  a  pas  un  bon  imprimeur,  pas  un  graveur 
pas  un  honune  de  lotlres  ;  et  sans  n)adame  du  Châ- 
telel,  je  ne  pourrais  parler  ici  de  lillératuro.  De 
plus ,  ce  pays-ci  est  un  pays  d'obédience  :  il  y  a 
un  nonce  du  pape,  et  point  de  Frédéric. 

Madame  du  Chàtelet  vous  présente  ses  respects. 
Perm(>ltez,  Mon.soigiieur ,  que  je  joigne  mes  cora- 
pli mollis  (le  condoléance  'a  vos  jolis  vers  sur  la 
goutte  de  M.  de  Kaiserling.  Je  ne  me  porte  guère 
mieux  que  lui ,  mais  l'espérance  de  ^oir  un  jour 
votre  altesse  royale  me  soutient.  Je  cuis,  etc. 

11-2. —DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berl  n.  le  3  de  fc'vrier. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  aurais  répondu  plus  tôt 
si  la  situation  fâcheuse  où  je  me  trouve  me  l'avait 
permis.  Malgré  le  peu  de  temps  que  j'ai  'a  moi , 
j'ai  pourtant  trouvé  le  moyen  d'achever  l'ouvrage 
sur  Machiavel ,  dont  vous  avez  le  commencement 
Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  la  fin  de  mon  ou- 
vrage, en  vous  priant  de  me  faire  part  de  la  cri- 
ti(|ue  que  vous  en  ferez.  Je  suis  résolu  de  revoir 
et  de  Corriger  sans  amour-propre  tout  ce  que  vous 
jugeriez  indigne  dèlre  présenté  au  public.  Je  parle 
trop  librement  de  tous  les  princes  pour  permettre 
que  V  Ami-  Machiavel  paraisse  sous  mon  nom. 
Ainsi  j'ai  résolu  de  le  faire  imprimer,  après  l'avoir 
corrigé,  comme  l'ouvrage  d'un  anonyme.  Faites 
donc  main-basse  sur  toutes  les  injures  que  vous 
trouverez  superflues,  et  ne  me  passez  point  do 
fautes  contre  la  pureté  de  la  langue. 

J 'attendsavec  impatience  la  tragédie  de  j)/a/to?»c< 
achevée  et  retouchée.  Je  l'ai  vue  dans  son  crépus- 
cule :  que  ne  sera-t-ellc  point  en  son  midi  !  Vous 
voilà  donc  revenu  a  votre  physique,  et  la  marquise 
'a  ses  procès.  En  vérité,  mon  cher  Voltaire,  voua 
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êtes  déplacés  tous  les  deux.  Nous  avjns  mille  phy- 
siciens en  Europe,  et  nous  n'avons  point  de  poète 
ni  d'historien  qui  approche  de  vous.  On  voit  en 
Normandie  cent  marquises  plaider ,  et  pas  une  qui 
s'applique  à  la  philosophie.  Retournez,  je  vous  prie, 
à  V Histoire  de  Louis  xiv ,  et  faites  venir  de  Cirey 
vos  manuscrits  et  vos  livres,  pour  que  rien  ne  vous 
arrête.  Yalori  dit  qu'on  vous  a  exilé  de  France, 
comme  ennemi  de  la  religion  romaine,  et  j'ai  ré- 
pondu qu'il  en  avait  menti. 

Mes  désirs  sont  pour  Remusberg,  comme  les 
vôtres  pour  Cirey.  Je  languis  d'y  retourner  saluer 
mes  pénates.  Le  pauvre  Césarion  est  toujours  ma- 
lade ;  il  ne  saurait  vous  répondre. 

Presque  trois  mois  de  maladie 
Valent  un  siècle  de  tourments  ; 
Par  les  maux  son  âme  engourdie 
Ne  voit,  ne  connaît  plus  que  la  douleur  des  sens. 

Les  charmants  accords  de  ta  lyre. 
Mélodieux  ,  forts  et  touchants. 
Ont  sur  ses  esprits  plus  d'empire 
Qu'Hippocrate ,  Galien ,  et  leurs  médicaments . 

Mais,  quelque  Dieu  qui  nous  inspire, 
Tout  en  est  vain  sans  la  santé; 
Quand  le  corps  souffre  le  martyre. 
L'esprit  ne  peut  non  plus  écrire 
Que  l'aigle  s'euvoler,  privé  de  liberté. 

Consolez-nous,  mon  cher  Voltaire,  par  vos  char- 
mants ouvrages;  vous  m'accuserez  d'en  être  insa- 
tiable ,  mais  je  suis  dans  le  cas  de  ces  personnes 
qui,  ayant  beaucoup  d'acide  dans  l'estomac,  ont 
besoin  d'une  nourriture  plus  fréquente  que  les 
autres. 

Je  suis  bien  aise  qu'Algarotti  ne  perde  point  le 
souvenir  de  Remusberg.  Les  personnes  d'esprit  n'y 
seront  jamais  oubliées,  et  je  ne  désespère  pas  de 
vous  y  voir.  Nous  avons  vu  ici  un  petit  ours  en 
pompons  :  c'est  une  princesse  russe,  qui  n'a  de 
l'humanité  que  l'ajustement  ;  elle  est  petite  -  fille 
du  prince  Cantemir. 

Rendez,  s'il  vous  plaît ,  ma  lettre  a  la  marquise , 
et  soyez  persuadé  que  l'estime  que  j'ai  pour  vous 
ne  finira  jamais.  Fédéric. 

115.  —  DE  VOLTAIRE. 

Monseigneur  , 

On  voua  dit  à  Ruppin  rendu , 
Sauvé  de  la  foule  importune 
Du  courtisan  trop  assidu, 
Et  des  attraits  de  la  fortune, 
I  Entre  les  bras  de  la  vertu. 

»*  Les  gazettes  disent  que  votre  altesse  royale  y  fait 
faire  un  manège;  apparemment  qu'il  y  aura  une 
place  pour  le  cheval  Pégase ,  qui  me  paraît  un  des 
chevaux  de  votre  écurie    que  vous  montez  le  plus 


souvent.  Vous  vous  étonnez,  Monseigneur,  que 
ma  faible  santé  m'ait  laissé  assez  do  forces  pour 
faire  quelques  ouvrages  médiocres;  et  moi,  je  suis 
bien  plus  surpris  que  la  situation  où  vous  avez 
étési  long-temps  ait  pu  vous  laisser  dans  l'esprit 
assez  de  liberté  pour  faire  des  choses  si  singulières  ; 
faire  des  vers  quand  on  n'a  rien  à  faire,  ne  m'ef- 
fraie point;  mais  en  faire  de  si  bons  et  dans  une 
langue  étrangère ,  quand  on  est  dans  une  crise  si 
violente,  cela  est  fort  au-dessus  de  mes  forces. 

Tantôt  votre  muse  badine 

Dans  un  conte  folâtre  et  rit  ; 

Tantôt  sa  morale  divine 

Eclaire  et  forme  notre  esprit. 

Je  vois  là  votre  caraclère; 

Vous  êtes  fait  assurément 

Pour  l'agréable  et  pour  le  grand , 

Pour  nous  gouverner,  pour  nous  plaire  : 

II  est  gens  dans  le  ministère 

De  qui  je  n'en  dirais  pas  tant. 

Je  n'ai  point  ici  les  ouvrages  de  Boileau;  mais 
je  me  souviens  qu'il  traduisit  en  deux  vers  le  vers 
d'Horace , 

((  Tantalus  à  labris  sitieos  fugientia  captât 
s  Flumina.]) 

L.  I,  sat.  I. 

Vous,  le  Boileau  des  princes ,  vous  le  traduisez 
en  un  seul;  eh!  tant  mieux  I  cela  en  est  bien  plus 
fort  et  plus  énergique.  J'aime  a  vous  voir  impera- 
toriam  gravitatem. 

Ce  n'est  pas  là  le  style  qu'en  général  on  reproche 
aux  Allemands.  Or ,  à  présent  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  prouver,  en  passant,  que  vous  aviez 
ce  petit  avantage  sur  Boileau  ,  il  n'est  plus  surpre- 
nant que  je  vous  dise ,  Monseigneur ,  en  toute  hu- 
milité ,  qu'il  y  a  dans  votre  épître  plusieurs  vers 
que  je  serais  bien  glorieux  d'avoir  faits.  Votre  al- 
tesse royale  entend  l'art  de  s'exprimer  autant  que 
celui  d'être  heureux  dans  toutes  les  situations.  On 
dit  ici  sa  majesté  entièrement  rétablie.  Les  vœux 
de  votre  cœur  vertueux  sont  exaucés. 

Vous  direz  toujours  comme  Horace  : 

a  Nave  ferar  magna  an  parva,  ferar  unns  et  idem,  o 
L.  II,  ep.  II. 

Les  plaisirs,  l'amitié,  l'étude, 

Vous  suivront  dans  la  solitude. 
Du  haut  du  mont  Rémus  vous  instruirez  les  rois  ; 
Le  véritable  trône  est  partout  où  vous  êtes. 
Les  arts  et  les  vertus  ,  dans  vos  douces  retraites , 
Parlent  par  votre  bouche,  et  nous  donnent  des  lois; 
Vous  régnez  sur  les  cœurs ,  et  suriout  sur  vous-même. 
Faut-il  à  votre  front  un  autre  diadème  ? 
A  la  laide  coquette  il  faut  des  ornements , 
A  tout  petit  esprit  des  dignités  ,  des  placesj 

Le  nain  monte  sur  des  échasses  : 
Que  de  nains  couronnés  paraissent  des  géants  f 

Du  nom  de  héros  on  les  nomme  ; 
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Le  tôt  s>n  él>louit,  l'ambiiicui  les  sert, 
Le  sage  l«  érile .  il  naime  guiiu  pr»Q<.i  hiuiuue; 
O  graud  hi  mme  «I  *  Reimi.vlKTg. 

J'ai  fait  partir,  Monsoigiunir ,  pour  col lo  déli- 
cieuse relrailo,  un  gnus  pa.jiiot  (pii  vaut  miouv  que 
loul  ce  que  je  |Huirrais  envoyer  à  votre  allesse 
rovale.  C\^t  la  pliili^sophie  leibnilT-ieune  d'une 
Fran(;aise  doenue  Allemande  p;ir  sou  altarliemeiit 
à  LeibuiU.  et  bieu  plus  encore  par  celui  (luelle  a 
pour  vous.  ] 

Voici  le  temps  où  j'aurais  une  grande  envie  de 
voir  uu  seoMid  tome  des  Sentiments  d'iui  certain 
membre  du  parlement  d'Angleterre  sur  Io5  affaires  ^ 
delKurojH';  i\  me  semble  que  celles  dAuf-lelerre, 
de  SutHie  .  et  de  lUissie ,  méritent  bieu  l'allenlion  . 
de  ce  digne  ciloyen.  Voila  la  Suède ,  de  menavaule  , 
qu'elle  était  autrefois,  devenue  mesurée;  la  voilii 
cml^rrassée  de  sa  lik^rté,  et  indécise  entre  l'ar- 
gent d'AnpIeUTre  et  celui  de  France ,  comme  lâne 
de  Buridan  entre  deux  mesures  d'avoine.  Mais  le 
citoyen  di>nt  je  parle  ne  me  donnera-l-il  aucune 
permission  sur  W-éttti- Machiavel?  S'il  veut  «n 
gratiâcr  le  public,  il  y  a  si  peu  de  chose  a  faire , 
il  n'y  a  plus  que  la  besogne  d'éditeur;  votre  génie 
a  fait  tout  ce  qu'il  faut.  Le  rcite  ne  peut  s'ajuster 
que  quand  on  Goufroulera  le  texte  de  Machiavel , 
pour  le  meilre  vis-'a-vis  de  la  réponse,  aliu  d'en 
faire  un  v«»lurac  «jui  ne  soit  pas  trop  gros. 

J'attends  vos  ordres  pour  tout,  excepté  pour 
vous  admirer. 

Il  est  bien  douloureux  que  la  goutte  prenne  a 
la  main  de  M.  de  Kaiserling,  quand  il  est  près  de 
donner  de  ses  nouvelles. 

Ce  Kaiserling  charmant ,  l'honneur  de  votre  empire  , 
A  de»  longtemps  gagné  inuD  ca?ur; 
Je  fceas  a  la  fuis  sa  douleur 
Et  le  cbagriu  de  ne  pouvoir  le  lire. 

Souffrez,  Monseigneur,  que  la  Henriade  vous 
remercie  encore  de  i'Iionneur  que  vous  lui  faites. 
Elle  dit  humblement  avec  Stace  :  (fheb.  I.  xii  ) 

f  Neclu  divioam  /Eoeida  tenta 

•  Sed  longe  Mtjuere,  et  i»tigia  senipir  adora.  • 

Je  Détail  point  si  dimcilc  ; 

Ce  serait  pour  moi  trop  d'honneur. 

Si  je  marcbaii  apte»  Virgile 

Chez  mon  prince  et  chez  l'imprimeur. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 

lli.  —  l)K   V«J|/IAIIU: 

Le  23  férrUr. 

Maueigneor ,  je  ne  reçus  qoc  le  20  le  |)8qrjct 
de  Totre  alteoe  royale,  du  Z,  dans  lequel  je  vis 


enfin   la  corniche  de  l'édifice  où  chaque  souverain 
devrait  souhaiter  d'avoir  mis  une  pierre. 

Vous  me  permettez ,  vous  m'ordonnez  m^mo 
de  vous  parler  avec  liberté,  et  vous  n'i^tes  pas  do 
ces  princes  qui ,  après  avoir  voulu  qu'on  leur 
pailàt  librement,  sont  fâchés  (pi'on  leur  obéisse. 
J'ai  peur,  au  contraire,  que  dorénavant  votre 
goilt  pour  la  vérité  no  soil  môle  d'un  peu  d'amour- 
propre. 

J'aime  et  j'admire  loul  le  fond  de  l'ouvrage,  et 
je  pars  de  là  pom*  dire  hardiment  h  votre  altesse 
royale  (piil  me  parait  (|u'il  y  a  tiuel(|Ues  chapitres 
un  peu  longs  ;  irtvisvcrso  ealamo  si(jnum  y  remé- 
«liera  bien  vile  ,  el  cet  or  en  lilièro  ,  devenu  plus 
compacte,  en  aura  plus  de  poids  el  de  brillant. 

Vous  commencez  la  plupart  des  chapitres  par 
direcefjueMat  liiavel  |)i  étend  dans  son  chapitre  que 
vous  réfutez;  mais  si  voire  allesse  royale  a  iutcii- 
tion  (pion  imprime  le  Machiavel  el  la  réfutation 
k  c(\lé,  ne  pourra-l-on  pas  eu  ce  cas  supprimer 
ces  aimoncesdont  je  parle,  lesquelles  seraient  ab- 
solument nécessaires  si  voire  ouvrage  était  im- 
'  primé  séparément  ?  Il  me  scud)le  encore  (pie  quel- 
I  qu<f()is  Machiavel  se  retranche  dans  un  terrain, 
el  votre  allesse  royale  le  bal  dans  un  aulie;  au 
'  troisième  cha|)ilre,  parextmple,  il  dit  ces  abomi- 
nables paroles  :  Si  ha  à  nolare  che  gli  uornini  si 
'  dchhono  o  veizcgiure  o  spcgnerc ,  perché  si  ven- 
'  dicano  dcllc  leggicri  vffese,  délie  gravi  non  pos- 
'  sono  i 

Votre  allesse  royale  s'attache  à  montrer  com- 
bien tout  ce  qui  suit  de  cet  oracle  de  Satan  est 
i  odieux.  Mais  le  maudit  Florentin  ne  parle  que  de 
l'utile.  Permellriez-vous  qu'on  ajoutât  a  ce  chapi- 
tre un  petit  mot,  pour  faire  voir  que  Machiavel 
même  ne  devait  pas  regarder  ces  menaces  comme 
justifiées  par  l'évcneinent  ?  car  de  sou  lemp*  même, 
un  Sforzc,  usurpateur,  avait  été  assassiné  dans 
.Milan  ;  un  autre  usurpateur  du  môme  nom  était 
à  Loches  dans  une  cage  do  fer;  un  troisième 
usurpateur,  notre  Charles  viii,  avait  été  obligé 
de  fuir  de  l'Italie,  qu'il  avait  conquise;  le  tyran 
Alexandre  vi  mourut  empoisonné  de  son  propre 
poison  ;  César  Borgia  fut  assassiné.  Machiavel  était 
entouré  d'exemples  funestes  au  crime.  Votre  al- 
tesse royale  en  parle  ailleurs  :  voudrait-elle  en 
parler  en  cet  endroit?  n'est-ce  pasia  place  véri- 
tabU:?  Je  m'en  rapporte  a  vos  lumières. 

C'est  à  Hercule  "a  dire  comme  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  éloulfer  Anlée. 

Je  présente  'a  mon  prince  'M  petit  projet  de 
préface  que  je  viens  d'«squi,sser.  S'il  lui  plall,  je 
le  mettrai  «lans  son  cadre;  et,  après  les  derniers 
ordres  que  je  recevrai,  je  préparerai  loul  pour  IVj- 
dition  du  livre  qui  doit  c  uilribucr  au  bonheur 
des  hotnrars. 
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M.  de  Valoi  i  me  fait  bien  de  i'hoimeur  de  croire 
qu'on  me  traite  comme  Socrale  et  comme  Aris- 
lote,  et  qu'on  me  persécute  pour  avoir  soutenu  la 
féritc  contre  la  folle  superstition  des  hommes.  Je 
tâcherai  de  me  conduire  de  façon  que  je  ne  sois 
point  le  martyr  de  ces  vérités  dont  la  plupart  des 
hommes  sont  fort  indignes.  Ce  serait  vouloir  atta- 
cher des  ailes  au  dos  des  ânes ,  qui  me  donne- 
raient des  coups  de  pied  pour  récompense. 

Je  fais  copier  le  Mahomet  que  votre  altesse  royale 
demande.  Je  ne  sais  si  cette  pièce  sera  jamais  re- 
présenlée;  mais  que  m'importe?  C'est  pour  ceux 
qui  pensent  comme  vous  que  je  l'ai  faite,  et  non 
pour  nos  badauds  qui  ne  connaissent  que  des  in- 
trigues d  amour,  baptisées  du  nom  de  tragédie. 

Je  crois  que  votre  altesse  royale  aura  incessam- 
ment celle  de  Gresset  :  on  dit  qu'il  y  a  de  très 
beaux  vers. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vous  fait  bien 
sa  cour.  Elle  abrège  tout  Wolfius  :  c'est  mettre  l'uni- 
vers en  petit. 

J'aime  mieux  voir  le  monde  dans  une  sphère 
de  deux  pieds  de  diamètre,  que  de  voyager  de  Paris 
à  Quito  et  à  Pékin. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  pas  permis  d'achever 
encore  le  précis  de  la  Métaphysique  de  Neiuton , 
et  les  nouveaux  Eléments  où  je  travaille.  Je  souf- 
fre les  trois  quarts  du  jour,  et  l'autre  quart  je  fais 
bien  peu  de  besogne.  Dès  que  je  serai  quitte  de 
cette  Métaphysique,  etquej'aurai  un  peu  de  relâche 
à  mes  maux,  soyez  très  sûr.  Monseigneur,  que  j'o- 
béirai a  vos  ordres,  et  que  j'achèverai  le  Siècle 
de  Louis  xiv;  il  me  pluît,  en  ce  qu'il  a  quelque 
air  de  celui  que  vous  ferez  naître.  Pour  le  siècle 
du  cardinal ,  je  n'y  toucherai  pas.  C'est  assez  qu'il 
vive  un  siècle  entier.  11  n'y  a  pas  long-temps 
qu'un  neveu  de  Chauvelin  écrivit  à  cet  ambitieux 
solitaire  que  notre  cardinal  dépérissait,  et  qu'il 
mettait  du  rouge  pour  cacher  le  livide  de  son 
teint.  Le  cardinal,  qui  le  sut,  fit  frotter  ses  joues 
par  ce  neveu,  et  lui  montra  que  son  rouge  venait 
de  sa  santé. 

La  malheureuse  goutte  ne  quittera-t-elle  point 
M.  deKaiserling!  Je  suis,  etc. 

115.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Ber'.ia ,  le  26  tévrier. 

Mon  cher  Voltaire ,  je  ne  puis  répondre  qu'en 
deux  mots  a  la  lettre  la  plus  spirituelle  du  monde, 
que  vous  m'avez  écrite.  La  situation  où  je  me 
trouve  me  rétrécit  si  fort  l'esprit ,  que  je  perds 
presque  la  faculté  de  penser. 

Aux  portes  de  la  mort ,  un  père  à  l'agonie  , 
Assailli  de  cruels  tourments, 


Me  présente  Airopos  préfe  à  trancher  sa  \ie. 
Cet  aspect  douloureux  est  plus  fort  sur  mes  sens 

Que  toute  ma  philosophie. 
Tel  que  d'un  chêne  énorme  un  faible  rejeton 
Languit,  manquant  de  sève  et  de  sa  nourriture. 
Quand  des  vents  furieux  l'arbre  souffrant  l'injure 

Sèche  du  sommet  jusqu'au  tronc: 
Ainsi  je  sens  en  moi  la  voix  de  la  nature 
Plus  éloquente  encor  que  mon  ambition  ; 
£t,daus  le  triste  cours?  de  mon  alQiction, 
De  mon  père  expirant  je  crois  voir  l'ombi  e  obscuro  : 

Je  ne  vois  que  sa  sépulture 
Et  le  funeste  instant  de  sa  destruction. 

Oui,  j'apprends,  en  devenant  maître , 

La  fragililé  de  mon  être  : 
Ilecevant  ks  grandeurs,  j'en  vois  la  vanité. 
Heureux ,  si  j'eus  vécu  sans  être  transplanté , 

De  ce  climat  doux  et  tranquille 

Où  prospérait  ma  liberté, 
Dans  ce  terrain  scabreux ,  raboteux ,  difficile. 

De  machiavélisme  infecté  ! 
Loin  des  folles  grandeurs  de  la  cour,  de  la  ville , 

De  l'éblouissante  clarté 

Du  trône  et  de  la  majesté , 

Loin  de  tout  cet  éclat  fragile , 
Je  leur  eus  préféré  mon  studieux  asile. 
Mon  aimable  repos  et  mon  obscurité'. 

Vous  voyez,  par  ces  vers,  que  le  cœur  est  plein 
de  ce  dont  la  bouche  abonde  ;  je  suis  sûr  que  vous 
compatissez  à  ma  situation,  et  que  vous  y  prenez 
une  véritable  part.  Envoyez-moi,  je  vous  prie, 
votre  Dévole  ,  votre  Mahomet,  et  généralement 
tout  ce  que  vous  croyez  capable  de  me  distraire. 
Assurez  la  marquise  de  mon  estime,  et  soyez  per- 
suadé que ,  dans  quelque  situation  que  le  sort  me 
place,  vous  ne  verrez  d'autre  changement  en  moi 
que  quelque  chose  de  plus  efûcace,  réuni  'a  l'estime 
et  à  l'amitié  que  j'ai  et  que  j'aurai  toujours  pour 
vous.  Vale.  Fédérig. 

Je  pense  mille  fois  à  l'endroit  de  la  Henriade 
qui  regarde  les  courtisans  de  Valois  (ch.  v.); 

Ses  courtisans  en  pleurs,  autour  de  lui  rangés ,  etc. 

J'enverrai  dans  peu  la  Henriade  en  Angleterre, 
pour  la  faire  imprimer.  Tout  est  achevé  et  réglé 
pour  cet  effet. 

116.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles  ,  le  <0  mars. 

Quoil  tout  prêt  à  tenir  les  rênes  d'un  empire, 
Vous  seul  vous  redoutez  ce  comble  des  grandeurs 

■  On  a  déjà  vu  que  le  prince  royal  /««ait  des  vers  lorsqu'il  était 
attaqué  d'une  crampe  dans  l'estomac  ;  d.  ■j:\  fait  ici  dans  le  mo- 
ment où  la  mort  prochaine  de  son  père  semblait  exiger  d'autres 
soins.  On  sait  que,  dans  les  circonstances  les  plus  cruelles  de 
la  guerre  de  t756,  il  envoya  à  Voltaire  des  vers  remplis  de  sen- 
timents stoïques.  Ce  pouvoir  de  se  distraire  des  grandes  inquié- 
tudes ou  des  grandes  affaires ,  en  se  livrant  à  une  occupation 
profonde ,  n'aipartient  qu'à  des  âmes  très  fortes  :  et  c'est  pour 
elles  une  ressource  nécessaire ,  sans  laquelle  elles  ne  pourraient 
peut-être  résister  à  la  violence  de  leurs  passions.  K. 
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Oiie  l<»ut  runiïcrs  désire! 
Vous  ne  »o)ei  qu'un  pirf .  et  \oi»s  jcnci  des  pleurs  ! 
C.rand  Uieii  '  iju'atec  auuHir  1  Kiin»iK»  u>iis  c.in!em,>le  . 
Vous  qui  du  seu\  lUnoir  atvt  rvmpli  les  lois  . 
V.His  si  difnr  du  tn'uie  ,  el  |Hu;-«lre  d  nu  leuiple, 
Aui  (Ib  tl«  iiMiTeraia»  >«mi»  i.nnioriel  eveuiple. 
Vi>u»  qui  »e/Ti  un  jour  l'exemple  des  l>.>ns  roisl 
H^s'  Mu4rep«>rr.  en  c»"s  uionuuls  fuurtles, 

Piuivail  liiY  dans  \oln>  orur  ; 
Dieu'  qu'il  niuerraeraU  les  ptUNUinccs  cilesUt! 
A  i»  dcrniei^  nuuuenb  quoi  sérail  s«>u  l»oiilieur  ! 
«Ju'il  }>enrail  coulent  de  >ou»  .i>oir  fait  unlin  ' 
(^iii'eu  «ouj  l.iisMut  «u   monde  .  il  laisse  de  bienfaits  ! 
Qu'il  se  repentirai I....  Mai»  j'en  dis  trop  peul-^tre  ; 

Je  ions  admire  ,  el  je  me  lais. 


Je  no  m  allemlais  pas.  Moiisoigiunir ,  a  celle 
loUrc  du  20  février,  que  j'ai  reçue  le  9  mars  : 
coIUm;!  ivirlira  lundi  M,  parce  que  ce  sera  le  jour 
viola  poste  d'Amsterdam. 

J'ignore  acluollotnonl  voire  situation,  mais  je 
no  vous  ai  jamais  tant  aimé  et  tant  admiré.  Si 
vous  Ctes  roi ,  vous  allez  rendre  beaucoup  tl'lictin- 
mci  lieureui  ;  si  vous  ro>loz  prince  royal ,  vous 
allez  les  iiislruire.  Si  je  me  comptais  pour  quelque 
chi>se,  je  désirerais,  pour  mon  inlérîl,  que  vous 
reslassier  dans  votre  lieiireiix  loisir,  el  que  vous 
pns^iei  encore  vous  amuser  a  écrire  de  ces  choses 
chamiontes  qui  m'enclianlonl  el  qui  m"éclairenl. 
Klanl  mi,  vous  n'allez  être  occupé  qu'a  faire  Oeu- 
rir  les  arts  dans  vos  étals ,  à  faire  des  alliances 
sages  el  avantageuses, 'a  établir  des  manufactures, 
a  mériter  l'immurlalilé.  Je  n'entendrai  parler  que 
do  vos  travaui  et  de  votre  gloire;  mais  pnthable- 
menl  je  ne  recevrai  plus  de  ces  vers  agréables,  ni 
de  cotte  prose  forte  el  sublime  qui  vous  donnerail 
bien  une  autre  sorte  d'immorlalilé,  si  vous  voti- 
liei.  Un  roi  n'a  que  vingt-quatre  heures  dans  la 
journée  :  je  les  vois  employées  au  bonheur  des 
hommes;  el  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
une  minule  de  réservée  pour  le  commerce  litté- 
raire donl  votre  altesse  royale  m'a  honoré  avec 
Lanl  de  bonté.  N'importe  :  je  vous  souhaite  un 
trône,  parce  que  j'ai  l'honnêtelc  de  préférer  la 
félicité  <le  quelques  millions  d'hommes  'a  la  satis- 
faction de  mon  individu. 

J'allends  U»ujours  vos  derniers  ordres  sur  le  Ma- 
chiavel ;  je  compte  que  vous  ordonnerez  que  je 
fasse  imprimer  la  Iraduclion  de  La  Iloussayc  à 
cAté  de  voire  réfutation.  Plus  vous  allez  réfuter 
Machiavel  par  votre  amduite  ,  plus  j'espère  que 
fous  permettrez  que  l'antidote  préparé  par  votre 
plume  K»it  imprimé. 

J'ai  eu  I  honiicur  d'envoyer  Mahomet  a  votre 
■lleaae  royale.  On  transcrit  celle  Dévoie;  si  elle 
TÎeol  dan»  un  temps  où  clic  puis^i>c  amuser  votre 
alleaie  royale,  die  sera  fort  heareiwe;  sinon  elle 
attendra  un  moment  de  loisir,  pour  être  boooréo 
de  vos  r^rds. 


J'ai  une  singulière  RiSce  a  demander  h  votre 
altesse  myale  :  c'est,  tout  franc  ,  qu'elle  me  loue 
un  peu  luoins  dans  la  préface  qu'elle  a  daigné  faire 
h  la  Hfnnatlr.  Vous  m'allez  trouver  bien  insolent 
do  vouloir  modérer  vos  bontés,  el  il  serait  plai- 
sant (pie  Vollaire  ne  voulût  pas  être  loué  par  sou 
prince  :  je  veux  l'être,  sans  doute,  j'ai  celle  va- 
nité au  plus  haut  deiiié  ;  mais  je  vous  demande 
en  grâce  de  me  perntettre  de  retrancher  quelque» 
choses  que  je  sens  bien  que  je  ne  mérite  guère.  Je 
suis  comme  un  (X)urtisan  modéré  (  si  vous  en  trou 
vei),qui  vous  dirait  :  Donnez-moi  un  peudegran- 
detir  ,  mais  ne  m'en  donnez  pas  trop  ,  de  peur  (juc 
la  tête  ne  me  tourne. 

Je  remercie  du  ftuid  de  mon  ca>ur  votre  altesse 
royale  d'avoir  changé  l'idée  il'ime  gravure  contre 
celle  d'une  belle  impression;  cela  sera  mieux  el  jo 
jouirai  plus  l«U  de  riionneur  inestimable  que  vous 
daignez  me  faire.  Je  ne  me  promets  point  une  vie 
aussi  longue  <|uc  le  serait  l'entreprise  d'une  gra- 
vure de  la  /yt7j;iu(/f.  J'emploierai  bientol  le  temps 
que  la  nature  veut  encore  me  laisser,  a  achever  le 
Siècle  de  Louis  xiv. 

Madame  du  Chàlelet  a  écrit  à  votre  altesse  royale 
avant  que  j'eusse  reçu  voire  lettre  du  26  ;  elle  est 
devenue  toute  leibnitzienne;  pour  moi,  j'arrange 
les  pièces  du  procès  entre  Newton  et  Lcibnitz,  el 
j'en  fais  un  petit  précis  qui  pourra,  jo  crois  ,  se 
lire  sans  contention  d'esprit. 

Grand  prince,  je  vous  demande  mille  pardons 
d'être  si  bavard  dans  le  temps  que  vous  devez 
être  très  occupé  :  roi  ou  prince,  vous  êtes  toujours 
mon  roi;  mais  vous  avez  un  sujet  fort  babillard. 
Je  suis ,  de. 


il 7.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  nerlin,  le  18  mars. 

Mon  cher  Vollaire,  vous  m'avez  obligé  vérita- 
blement par  votre  sincérité,  cl  par  les  remarques 
que  vous  m'aidez  'a  faire  sur  ma  Héfulation.  Vous 
deviez  vous  attendre  nalurelieineiil  a  recevoir  du 
moins  quelques chapities  coriigés,  el  c'était  bien 
mon  iiilciitioii;  mais  je  suis  dansunc  crise  si  épou- 
vantable, qu'il  me  faul  plutôt  penser  a  réfuter 
Machiavel  par  ma  conduileque  par  mes  écrits.  Je 
vous  promets  cependant  deloul  corriger,  dès  que 
j'aurai  quelques momenlsdontje  pourrai  disposer. 
A  peine  ai-je  pu  parcourir  le  Prophèlc  fanatique 
de  l'Asie.  Je  ne  vous  en  dis  point  mon  sentiment, 
car  vous  savez  qu'on  ne  saurait  juger  d'ouvrages 
d'esprit  qu'après  les  avoir  lus  'a  tête  reposée. 

Je  vous  envoie  quelques  petites  ba^;alelles  en 
vers,  pour  vous  prouver  que  je  remplis,  en  me 
délassant  a»  ce  Calliope,  le  peu  de  vide  qu'oui  à 
présent  mes  journées. 
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Je  suis  très  satisfait  delà  résolution  dans  laquelle 
jei/ousvois,  d'achever  le  Siècle  de  Louis  xiv.  Cet 
ouvrage  doit  être  entier  pour  la  gloire  de  notre 
siècle ,  et  pour  lui  donner  un  triomphe  parfait 
sur  tout  ce  que  l'antiquité  a  produit  de  plus  esti- 
mable. 

On  dit  que  votre  cardinal  éternel  deviendra 
pape  :  il  pourrait  en  ce  cas  faire  peindre  son  apo- 
théose au  dôme  de  l'église  de  Saint-Pierre  a  Rome. 
Je  doute,  àla  vérité,  de  ce  fait ,  et  je  m'imagine  que 
le  timon  du  gouvernement  de  France  vaut  bien 
les  clefs  moitié  rouilléos  de  saint  Pierre.  Machia- 
vel pourrait  bien  le  disputer  à  saint  Paul ,  et 
M.  de  Fleury  pourrait  trouver  plus  convenable  'a 
sa  gloire  de  duper  les  cabinets  des  princes  com- 
posés de  gens  d'esprit,  que  d'en  imposer  à  la  ca- 
naille superstitieuse  et  orthodoxe  de  l'Eglise  ca- 
tholique. 

'S^ous  me  ferez  grand  plaisir  dem'envoyer  votre 
Dévote  et  votre  Métaphysique.  Je  n'aurai  peut- 
Hre  rien  'a  vous  rendre;  mais  je  me  fonde  sur  vo- 
tre générosité,  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
me  faire  crédit  pour  quelques  semaines;  après 
quoi  Macfàavel,  et  peut-être  encore  quelques 
autres  riens,  pourront  ra'acquitter envers  vous. 

Voici  une  lettre  deCcsarion,  dont  la  santé  se 
forliOedejour  en  jour.  Nous  parlons  tous  les  jours 
de  nos  amis  de  Cirey  :  je  les  vois  en  esprit,  mais 
je  ne  les  vois  jamais  sans  souhaiter  quelque  réalité 
à  ce  rêve  agréable,  dont  rUlusiou  me  tient  même 
lieu  de  plaisir. 

Adieu ,  mon  cher  Voltaire  ;  faites  une  ample 
provision  de  santé  et  de  force  :  soyez-en  aussi 
économe  que  je  suis  prodigue  envers  vous  des 
sentiments  d'estime  et  d'amitié  avec  lesquels  vous 
me  trouverez  toujours  votre  très  fidèle  ami. 

FÉDÉRIC. 

118.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  le  23  mars. 

Ne  craius  point  que  les  dieux  ,  ni  le  sort ,  ni  l'empire, 

Me  fassent  pour  le  sceptre  abandonner  la  lyre  ; 

Que  d'un  cœur  trop  léger,  et  d'un  esprit  coquet , 

Je  préfère  aux  beaux-arfs  l'orgueil  et  l'intérêt. 

Je  vois  (les  mêmes  yeux  lambilion  humaine, 

Qu'au  conseil  de  Priam  on  vil  la  belle  Hélène. 

L'appareil  des  grandeurs  ne  peut  me  décevoir, 

Ni  cacher  la  rigueur  d'un  sévère  devoir. 

Les  beaux-arts  ont  pour  moi  l'atlrait  d'une  maîtresse  -, 

La  triste  royaulé ,  de  l'hymen  la  rudesse. 

J'aurais  su  pr.  férer  l'étal  heureux  damant 

A  celui  im'un  époux  remplit  si  tristement; 

Mais  le  fil  dont  Clotho  traça  les  destinées. 

Ce  fil  lia  nos  mains  du  sort  prédestinées  : 

Ainsi ,  de  mes  destins  n'étant  point  artisan, 

Je  souscris  à  ses  lois ,  et  je  suis  le  torrent. 

Mon  amitié  n'est  point  semblable  au  baromètre 
Qu'un  air  rude  ou  plus  doux  fait  monter  ou  décraîlre. 


Un  vain  nom  peut  flatter  ces  esprits  engagés 
Dans  la  vulgaire  erreur  des  faibles  préjugés; 
Mais  le  mortel  sensé,  que  la  raison  éclaire, 
Au  ciel  des  immortels  n'oubliera  point  Voltaire: 
Dépouillant  la  grandeur,  l'ennui ,  la  royauté 
Chérira  tes  écrits  tant  que,  sa  liberté 
Excitant  de  tes  chants  l'harmonieux  ramage, 
Ta  voix  réveillera  par  un  doux  gazouillage; 
Et,  quittant  les  Walpols,  les  Birens ,  les  Fleurys, 
Ira,  pour  respirer,  daos  ces  prés  si  fleuris  , 
Où  les  bords  fortunés  du  fécond  Hippocrène 
De  son  feu  languissant  ranimeront  la  veine. 

C'est  bien  ainsi  que  je  l'entends;  et  quel  que 
puisse  être  mon  sort,  vous  me  verrez  partager 
mon  temps  entre  mon  devoir,  mon  ami ,  et  les 
arts.  L'habitude  a  changé  l'aptitude  que  j'avais 
pour  les  ar(s,  en  tempérament.  Quand  je  ne  puis 
ni  lire  ni  travailler,  je  suis  comme  ces  grands  pre- 
neurs de  tabac,  qui  meurent  d'inquiétude  et  qui 
mettent  mille  fois  la  main  à  la  poche ,  lorsqu'on 
leur  a  ôté  leur  tabatière.  La  décoration  de  l'é- 
difice peut  changer  sans  altérer  en  rien  les  fon- 
dements ni  les  murs  :  c'est  ce  que  vous  pourrez 
voir  en  moi  ,  car  la  situation  de  mon  père  ne 
nous  laisse  aucune  espérance  de  guérison,  11  me 
faut  donc  préparer  'a  subir  ma  destinée. 

La  vie  privée  conviendrait  mieux  à  ma  liberté 
que  celle  où  je  dois  me  plier.  Vous  savez  que  j'aime 
l'indépendance  ,  et  qu'il  est  bien  dur  d'y  renoncer 
pour  s'assujettir 'a  un  pénible  devoir.  Ce  qui  me 
console  est  l'unique  pensée  de  servir  mes  conci- 
toyens et  d'être  utile  à  ma  patrie.  Puis-je  espérer 
de  vous  voir  ?  ou  voulez  vous  cruellement  me  pri- 
ver de  celte  satisfaction?  Cette  idée  consolante  rè- 
gne dans  mon  esprit,  comme  celle  du  Messie  ré- 
gnait chez  la  nation  hébraïque. 

Je  corrigerai  encore  la  préface  de  la  Henriade  ; 
mais  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'y  laisse 
des  vérités  qui  ne  ressemblent  à  des  louanges  que 
parce  que  bien  des  gens  les  prodiguent  mal  à  pro- 
pos. Je  change  actuellement  quelques  chapitres 
du  Machiavel,  mais  je  n'avance  guère,  dans  la  si- 
tuation où  je  suis.  Mahomet  que  j'admire,  tout 
fanatique  qu'il  est,  doit  vous  faire  beaucoup  d'hon- 
neur. La  conduite  de  la  pièce  est  remplie  de  sa- 
gesse; il  n'y  a  rien  qui  choque  la  vraisemblance 
ni  les  règles  du  théâtre  ;  les  caractères  sont  par- 
faitement bien  soutenus.  La  fin  du  troisième  acte 
et  le  quatrième  entier  m'ont  ému  jusqu'à  me  faire 
répandre  des  larmes.  Comme  philosophe,  vous 
savez  persuader  l'esprit;  comme  poète,  vous  savez 
toucher  le  cœur;  et  je  préférerais  presque  céder-* 
nier  talent  au  premier,  puisque  nous  sommes  tous 
nés  sensibles ,  mais  très  peu  raisonnables. 

Vous  m'envoyez  une  écritoirej* 
Mais  c'est  le  moins  lorsqu'on  écrit  : 
Pour  mon  plaisir  et  pour  ma  gloire. 
Il  eût  fallu.  Voltaire,  y  joindre  votre  esprit. 
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Je  vous  en  fais  mes  remerciements  ,  ainsi  qn'h 
la  raan]uiso  .  à  laquelle  je  vous  prie  d'offrir  celle 
l>oîte  iravailltH'  à  Berlin,  el  d'une  pierre  qu'on 
Irouve  à  RoniusU-rg.  CA>mine  je  crains,  mon  cher 
ami.  que  vous  n'ayez  plus  de  moi  la  mémoire  aus>i 
fraîche  qu"a  Cirey .  je  vous  envoie  mon  porliail 
qui .  je  l'esjKTe.  nequitlera  jamais  voire  doijjl. 

M  je  chance  de  condiiion  ,  vous  on  screx  in- 
slniit  dos  premiers,  riaiijnez-moi .  car  je  vous  as- 
sure que  je  suis  efîtx-livemenl  a  plaindre;  aimez- 
moi  loujours.  car  je  fais  plus  de  cas  de  voire  annlié 
que  de  vix«;  resiHH'Ls.  Snei  persuadé  (jue  V(»lre 
inërile  m'esl  trop  connu  |xnir  ne  tous  |vis  donner, 
en  toutes  les  occasions,  di^  man]ue>s  delà  parfaite 
estime  avtv  laquelle  je  serai  toujours  votre  tr^s 
6dMe  ami.  Fédéric. 

11'.».  —  DE  VOLTAini:. 

A  Bnixcllet ,  le  6  avril. 

^lonseigneur,  j'ai  reçu  le  paqtuH  du  <8  mars 
dont  votre  alli^-s-se  royale  m'a  honoré.  Vous  i^les 
fait  assurément  pour  les  choses  uniques  ,  et  c'en 
est  une  que,  dans  la  crise  où  vous  avez  élé  ,  vous 
ayei  pu  faire  des  choses  qui  demandent  le  plus 
grand  recueillement  d'esprit.  Tout  le  que  vous  di- 
tes sur  la  patience  est  d'un  grand  héros  et  d'un 
grand  génie  :  c'est  une  des  plus  Itelles  chos<^s  que 
vous  ayez  daigné  m'envoyer.  Kn  vous  remerciant, 
Monst'icneur,  des  bonnes  leçons  que  je  vois  Ta 
pour  moi  : 

Je  la  doi»  saiu  dou  r  cicrcer 
Ollf  »er.n  d«-  patience  ; 
I,«  dPTots  ont  tu  m'y  'orcer  : 
Qnand  on  a  pu  1  i  courroucer, 
11  faut  en  faire  penitrnce. 
Ceitaet»ieu'%,  prochant  la  donceur, 
Imilent  fort  bien  le  Seigneur; 
Ili  seul  (Haods  de  la  Tcngt-ance. 

La  traduction  de  l'ode  Rectiu»  vives,  Licini , 
fait  voir  qu'd  y  a  des  Mécènes  qui  sont  eui-mù- 
roes  des  Horace».  Vous  n'avez  pas  voulu  rendre 
exactement  : 

f  Ao'-caiii  qui.squis  mediocritalciD 

>  Dili(;it  ,.tu  Di  caret  ot>viIeli 

>  S<*rdihw>  tecli ,  caret  in^idenda 
>  Sobriiu  ailla.  > 

Vous  sentez  si  Lien  ce  qui  est  propre  à  notre 
langue  .  et  les  beautés  de  la  latine,  que  vous  n'avez 
pas  traduit  ohsoteli  tecli,  qui  .serait  très  bas  en 
ftvirais. 

c  I»io  d«  la  ^randear  fattaeiue, 

»  La  frugale  (implicite 

*  K'eo  ect  qae  pliu  ddicicnte.  > 

Ces  opre&sions  sont  bien  plus  nobles  en  fran- 


çais :  elles  ne  peij^nent  jxis  comme  le  latin,  el  c'est 
là  le  grand  malheur  de  notre  langue,  qui  n'est  pas 
assez  accoutumée  aux  détails.  Au  reste,  nous 
fesons  »»<'</i()(Ti/é  de  cinq  syllabes;  si  vous  voulei 
absobunenl  n'en  mellre  que  trois,  quatre,  les 
princes  .sont  les  maîtres. 

La  lin  de  IKpltre  à  M.  Jordan  est  un  engage- 
ment de  rendre  les  hommes  heureux  :  vous  n'avc» 
pas  besoin  de  le  promettre  ;  j'en  crois  voire  carac- 
tère, sans  avoir  besoin  de  votre  parole. 

Voi«i  (picKpies  pièces  moitié  |)n»se  moitié  vers, 
pour  pay.'r  mon  Iriliulii  celui  qui  m'enrichit  lou- 
jours. l.'Kpîlre  ù  m .  (if  Maurcpns,  1"  un  de  nos  sécré- 
tai ces  d'état,est  bien  pour  votre  altesse  royalcaulant 
que  pour  lui  ;  car  il  me  semble  que  c'est  bien  là 
le  g(»rii  de  votre  altesse  royale,  de  protéger  égale- 
ment tous  les  ai  Is  ;  et  je  suis  bien  sûr  que  si 
qn('l(|u"uii  a\;iil  fait  le  livre  édilianl  de  Marie 
Alacoquc ,  vous  ne  lui  donneriez  point  l'arche- 
viVhé  de  Sens  pour  récompense,  avec  cent  mille 
livres  de  rente,  tandis  (juon  laisse  dans  la  misère 
des  hommes  de  vrais  talents. 

Je  ne  sais  si  votre  altesse  royale  aura  reçu  cer- 
taine écriloire  envoyée  à  Vesel  par  la  poste  , 
cachetée  au\  armes  de  la  princesse  de  la  Tour  ,  et 
adressée  h  M.  le  général  Bork,  ou  au  commandant 
de  Vcscl  ,  pour  faire  tenir  en  diligence  :  votre 
altesse  roy.ile  m'a  envoyé  de  quoi  boire,  el  moi  je 
prends  la  liberté  d'envoyer  de  quoi  écrire. 

Donner  un  cornet  pour  du  vin 
N'est  pas  prandc  reconnaissance; 
Mais  ce  cornet  fera  ,  je  pense , 
Éclorc  queUjuc  œuvre  divin 
Qui  vaudra  tous  les  vins  de  France. 

Je  me  flaUe  que  votre  altesse  royale  me  par- 
donne ces  excessives  libertés.  J'altiMids  ses  derniers 
ordres  sur  la  réfutation  du  Docteur  des  ministres; 
il  y  a  très  peu  de  chose  a  réformer,  cl  je  crois  tou- 
jours qu'il  est  avantageux  pour  le  genre  humain 
que  cet  antidote  soit  public. 

Je  fais  transcrire  mon  petit  expose  de  la  Mé/a- 
pluisifiHC  de  Newton  et  de  Leihnilz.  Le  paquet 
sera  gros  :  puis  je  l'adresser  'a  Vesel?  J'attends  vos 
ordres,  auxquels  je  me  conformerai  tot:(e  ma  vie, 
car  vous  savez  que  Minerve,  Apollon  cl  la  vertu 
m'ont  fait  votre  sujet.  Madame  du  CliAlelel  aura 
l'honneur  d'envoyer  à  votre  altesse  royale  quel- 
que chose  qui  la  dédommagera  de  l'ennui  que  je 
|>ourrai  lui  causer.  Je  suis,  etc. 

120.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  I S  avril. 

Mon  cher  Voltaire,  votre  Dévote  '  est  venue  le 

'  La  Gardfutt  de  cauetU,  ou  It  Dt^ioiHaire.  {ThàUrt, 
tom.  II.) 
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plus  à  propos  du  monde.  Elle  est  charmante ,  les 
caractères  bien  soutenus,  l'intrigue  bien  conduite, 
le  dénouement  naturel.  Nous  l'avons  lue,  Césarion 
et  moi,  avec  beaucoup  de  plaisir,  et  souhaitant 
beaucoup  de  la  voir  représenter  ici  en  présence 
de  son  auteur,  de  cet  ami  que  nous  desirons 
tant  de  voir.  Mon  amphibie  vous  fait  des  com- 
pliments de  ce  que,  tout  malade  que  vous  êtes, 
vous  travaillez  plus  et  mieux  que  tant  d'auieurs 
pleins  de  santé.  Je  ne  conçois  rien  à  votre  être  très 
particulier,  car  chez  nous  autres  mortels  l'esprit 
souffre  toujours  des  langueurs  du  corps  :  la  moin- 
dre chose  me  rend  incapable  de  penser.  Mais  vo- 
tre esprit,  supérieur  à  ses  organes,  triomphe  de 
tout.  Puisse-t-il  triompher  de  la  mort  mômel 

Vous  lirez,  s'il  vous  plaît,  un  petit  conte  assez 
mal  tourné  que  je  vous  envoie ,  et  une  épître  où 
je  me  suis  avisé  de  parler  très  sérieusement  a  une 
sorte  de  gens  qui  ne  sont  guère  d'humeur  a  régler 
leur  conduite  sur  la  morale  des  poètes.  Machiavel 
suivra  quand  il  pourra  ;  vous  voudrez  bien  at- 
tendre que  j'aie  le  temps  d'y  mettre  la  dernière 
main. 

Le  monde  est  si  tracassier  ici ,  si  inquiet,  si 
turbulent,  qu'il  n'est  presque  pas  possible  d'é- 
chapper à  ce  mal  épidémique  :  tout  ce  que  je  puis 
faire  quelquefois,  c'est  de  rimer  des  sottises.  Je 
m'attends  de  me  trouver  bientôt  dans  une  assiette 
plus  tranquille;  je  reprendrai  des  occupations 
plus  sérieuses,  et  qui  demandent  de  la  réflexion. 
A  présent,  voilà  une  malheureuse  suite  de  fêtes 
qu'il  faut  essuyer,  malgré  que  l'on  en  ait,  et  des 
discours  très  inconséquents  qu'il  faut  entendre  et 
même  applaudir.  Je  fais  ce  manège  à  contre- 
cœur, haïssant  tout  ce  qui  est  hypocrisie  et  faus- 
seté. 

Algarotti  m'écrit  que  Fine  n'a  pas  encore  achevé 
son  impression  de  Virgile,  et  que  la  Henriade  se- 
rait pendue  au  croc  en  attendant  VÉnéide.  J'en 
ai  fort  grondé ,  car  il  me  semble  que 

Virgile ,  tous  cédant  la  place 
Qu'il  obtint  jadis  au  Parnasse . 
Vous  devait  bien  le  même  honneur 
Chez  maître  Pine ,  l'imprimeur. 

Vous  voyez ,  mon  cher  Voltaire ,  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  décrets  d'Apollon  et  les  fantai- 
sies d'un  imprimeur.  Jesoutiens  la  gloire  de  ce  dieu 
en  accélérant  la  publication  de  votre  ouvrage.  J'es- 
père de  réduire  bientôt  les  caprices  de  cet  Anglais, 
en  satisfesant  son  avidité  intéressée. 

Assurez ,  je  vous  prie,  la  marquise  du  Châtelet  de 
mes  attentions.  Ménagez  la  santéd'un  homme  que 
je  chéris,  et  n'oubliez  jamais  qu'étant  mon  ami , 
vous  devez  apporter  tous  vos  soins  à  me  conserver 


le  bien  le  plus  précieux  que  j'aie  reçu  du  ciel. 
Donnez-moi  bientôt  des  nouvelles  de  votre  conva- 
lescence ,  et  comptez  que,  de  toutes  celles  que  je 
puis  recevoir,  celles-là  me  seront  les  plus  agréables. 
Adieu ,  je  suis  tout  a  vous.  Fédéric. 

121.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  le  26  avril. 

Mon  cher  Voltaire,  les  galions  de  Bruxelles  m'ont 
apporté  des  trésors  qui  sont  pour  moi  au-dessus 
de  tout  prix.  Je  m'étonne  de  la  prodigieuse  fécon- 
dité de  votre  Pérou ,  qui  parait  inépuisable.  Vous 
adoucissez  les  moments  les  plus  amers  de  ma  vie. 
Que  ne  puis-je  contribuer  également  à  votre  bon- 
heur 1  Dans  l'inquiétude  où  je  suis,  je  ne  me  vois 
ni  le  temps  ni  la  tranquillité  d'esprit  pour  corriger 
Machiavel.  Je  vous  abandonne  mon  ouvrage,  per- 
suadé qu'il  s'embellira  entre  vos  mains  ;  il  faut 
votre  creuset  pour  séparer  l'or  de  l'alliage. 

Je  vous  envoie  une  épître  sur  la  nécessité  de 
cultiver  les  arts;  vous  en  êtes  bien  persuadé,  mais 
il  y  a  bien  des  gens  qui  pensent  différemment. 
Adieu  ,  mon  cher  Voltaire;  j'attends  de  vos  nou- 
velles avec  impatience  ;  celles  de  votre  santé  m'in- 
téressent autant  que  celles  de  votre  esprit.  Assurez 
la  marquise  de  mon  estime,  et  soyez  persuadé 
qu'on  ne  saurait  être  plus  que  je  ne  le  suis  votre 
très  fidèle  ami.  Fédéric. 

122.  —  DE  VOLTAIRE. 

Avril. 

Monseigneur ,  votre  idée  m'occupe  le  jour  et  la 
nuit.  Je  rêve  à  mon  prince  comme  on  rêve  à  sa 
maîtresse. 

c  Tempu^  erat  quo  prima  quies  mortalibus  aegris 
»  lucipit,  et  dono  Divum  gratissima  serpit  : 
«  In  somnis  ecce  ante  oculos  pulcherrimus  héros 
u  Visus  adesse  mihi....  » 

YIBG.  ^n.  II. 

Je  vous  ai  vu  sur  un  trône  d'argent  massif  que 
vous  n'aviez  point  fait  faire ,  et  sur  lequel  vous 
montiez  avec  plus  d'affliction  que  de  joie , 

Plus  frappé  de  la  triste  vue 
D'un  père  expirant  devant  vous , 
Que  de  la  brillante  cohue 
Qui  s'empressait  à  vos  genoux. 

Beaucoup  de  courtisans,  qui  avaient  négligé  de 
venir  voir  son  altesse  royale  à  Remusberg,  me- 
naient en  foule  saluer  sa  majesté  à  Berlin. 

Je  remarquais  tout  l'étalage 
Et  l'air  de  ces  nouveaux  venus  : 
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Ce  sont  sricnriirs  do  haut  lignage  , 
Car  ils  (iesa'ndeut  de  Jainis , 
Ayuil  tous  uu  double  i  isage. 

lis  pourraient  ni^iiio  venir  aussi  par  fonimos  du 
pi  'phèle  Élistv,  qni ,  au  rap|H)rl  ilo  la  tros  saiulo 
inlme.  avait  un  «'spnldouMo,  liiMjuoi  plusieurs 
pèiTfS  oui  hérité  aussi  l>ion  qu'oui. 

PIrin  de  doucrur  rt  de  pnidono' , 
Mon  );r.ind  (uinre  iiM<c  r<<n)p1.'tisanoc 
Vojail  prH  de  s«>m  InNuc  admis 
Oui  «jiii ,  par  in>p  d'ol>eiv4ii)ce  , 
Jtiii»  rtircnl  tn  coiieinic  : 
Ils  rprvMiiinl  uuu  »i  cW'ineuco; 
Mai»  i|  •lu.iiiguiit  ses  aniis , 
lU  c-pn>imul  NJ  Itienfivancc. 

Les  Antonins .  les  Titus ,  les  Ir.ijan  ,  1rs  Julien , 
desccuihieut  du  ciel  |K)iir  voir  ce  triomphe. 

Tout  rx't  h<T>>t  du  nom  romain 
N'ont  plus  «jn'un  mépris  sourorain 
Pour  1.1  m.TlheiinniM'  lUilir; 

n»  f'rtonnenl  que  leur  gi'inc 

Ne  te  rrlroute  qu  à  Beriio. 

Il  ne  tenait  qu'a  eux  d'ilre  a  léleclion  d'un  pape; 
mais  lo6  cardiu.uiv  et  le  Saiiit-H)s|)rit  no  sont  pas 
faiîs  pour  les  liiusot  les  ,Marc-.\urèlc.  I.a  Voriio, 
que  CCS  héros  airnoiit,  n'est  gutrc  au  conclave; 
ell«  élail  près  de  ce  irùuc  d'argent. 

Moa  hems ,  d'un  air  de  franciiiae , 
L'>  fil  atti-oir  a  s<>u  ct'itc  ; 
Elle  Clai>  honteuse  el  surprise 
De  te  loir  Laiit  de  liberté. 

Elle  sait  bien  que  le  trône  n'est  guère  plus  sa 
place  que  le  conclave,  et  qu'à  cotte  pauvre  e.\ilée 
n'appaitiont  pas  tant  d'honneur.  Mais  Frédéric  la 
rassurait  comme  une  personne  de  sa  connaissance. 

Le Flortnlin  Machiavel , 
Vojant  cette  fille  du  ciel , 
S'en  reiiNiroa  \o»'.  au  ping  Tile 
Aa  fond  du  m  mnir  infernal, 
AoC'iuii>a|2nc  d  un  cariiiual , 
D'uD  mujutre  et  d'un  \irui  jésuite. 

Mais  Frédéric  ne  vonlul  pas  que  Machiavel  eût 
oirf>ara1tre  devant  lui  sans  faire  amende  lioiiorahlc 
au  genre  humain  en  la  personne  de  son  protecteur. 
Il  le  fit  mettre  a  genoux  ; 

El  l'Italien  co'fonda 
Fit  n  i>^ni  enre  publique, 
En  aTouarit  que  la  terta 
Est  la  meilleure  (>ol  tique. 

7ont<*<i  les  Vptiu<i  se  mirent  alors  k  caresser  le 
Ttioqaeur  de  Mac  hiavel. 


Qai  recompenteau 
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F.iidinlnail  avec  fermeté  ' 

\.n  folio  Vroditjnlilo 

El  la  nu*prisiil>lo  Avarice. 

Le  Devoir,  le  Iriiviiil  sl'v^re, 

Somlilaiout  rOjjnor  diuis  cv  séjour) 

Mais  les  Jou\  .  rAmoiu-  ol  sii  m^^c 

IN'einieiit  point  hauuis  do  la  cour. 

Pour  tons  o^idcuu'iil  alTiiblo  , 

Il  les  embrassait  lour  A  tour; 

Il  s;nai(  maiirisor  l'Amour, 

Et  rendre  le  travail  ainiuble. 

Cependant  Mars  et  la  Polilicpie  monlraienl  le 
plan  «le  liorget  de  Juliers,  et  uum  héros  lirait  .son 
<^|H^e  .  prêt  h  la  remelire  dans  le  fourreau  i)onr  le 
bonlioiir  de  ses  sujt'ls  cl  jKtur  celui  du  uiondo  ;  les 
beau\-arLs  veiiaicnl  do  lous  côtés  rcndic  iioniniago 
à  leur  prolcdour;  la  Musi(ino,  la  i'oinluro,  l'iJo- 
quence,  l'ilistoirt'.  la  l'liysi(jue,  Iravaillaioul  sous 
ses  yeux;  il  présidait  a  tout,  cl  semhiail  né  pour 
tons  ces  arts ,  comme  pour  celui  de  jjouverner  et 
de  plaire.  Un  lliéalro  s'élevait,  une  académie  so 
formait,  non  pas  toile  que  celle  des  jctouuicrs  fran- 
çais , 

Ces  gens  dorlcmcnl  ridiruirs, 
Pnriani  do  rion  .  tuuurisde  vent. 
Kl  (pii  pKsirit  lii  gravement 
De.s  mois,  dts  |(>iti:s  ol  des  virgules. 

C'était  une  académie  dans  le  gofit  de  coUo  des 
Sciences  et  de  la  Société  de  Londres.  linlin ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon,  do  beau,  do  vrai,  de  juste,  d'ai- 
niablo  ,  était  rassouiblé  sur  ce  trône.  Je  n'ai  point 
onhlio  mon  songe,  conmic  ce  fou  de  la  .Sainlc-Kcri- 
lure,  qui  menaçait  do  faire  mourir  ses  conseillcrs- 
d'état,  s'ils  ne  devinaient  .son  rûvc  qu'il  avait  ou- 
blié. Je  m'en  souviens  très  bien  ,  el  il  ne  mo  faut 
ni  Daniel  ni  Joseph  pour  l'expliquer. 

rs'on,  non,  ce  o'csl  point  nn  mensonge 
Qni  trompa  mon  c<rur  enchanté: 
Chez  tous  log  autres  rois  nmn  rove  est  un  vain  songe  ; 
Chez  vous  ,  mon  rêve  est  vérité. 

Dans  ma  dorniore  lollre  j'avais  déjà  reproché 
h  mon  souverain  d'avoir  fait  mc(/(0c»7té  de  quatre 
syllalx-s;  inéiliocrilc  csl  de  cinq,  et  mon  prince 
l'avait  fait  de  quatre;  énorme  faute,  el  l'une  des 
plus  grandes  qu'il  fera  jamais. 

12.->.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Rcmuftbcrg,  le  S  jiai. 

Mon  cher  Voltaire ,  il  faut  avouer  que  vos  révcfc 
ralonl  les  veilles  de  beaucoup  de  gons  d'esprit, 
non  point  parce  «pic  je  suis  le  sujet  de  vos  vers , 
mais  parce  qu  il  n'est  guère  possible  de  dire  de 
!  plus  jolies  choses  et  de  plus  galantes  sur  un  plus 
mince  sujet. 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  -  1740. 


Ledieu  du  Goût  dont  tu  peignis  le  temple. 
Voulant  lui-même  éclairer  l'univers. 
Et  nous  donner  son  immortel  exemple, 
A,  sous  ton  nom  ,  sans  doute  fait  ces  vers. 

Je  le  crois  effectivement,  el c'est  vous  qui  nous 
abusez. 

L'aimable ,  le  divin  Voltaire 
Écrit,  mais  il  ne  fait  pas  tout; 
L'on  assure  qu'au  dieu  du  Goût 
Il  ne  sert  que  de  secrétaire. 

Dites-nous  un  peu  si  c'est  la  vérité,  et  comment 
voire  étal  vous  permet  d'accorder  tant  d'imagina- 
tion el  tant  de  justesse,  tant  de  profondeur  et  tant 
de  légèreté , 

Tant  de  savoir,  taut  de  génie, 
Melponiène  avec  Uranie , 
Euclide  armé  de  son  compat , 
Et  les  Grâces  qui  sur  tes  pas 
S'empressent  autour  d'Emilie; 
Les  ris  badins,  les  ris  moqueurs. 
Avec  les  docles  profondeurs 
De  l'immense  pbi'osophie. 

Ce  sera  ,  je  crois,  une  énigme  pour  les  siècles 
futurs ,  et  le  désespoir  de  ceux  qui  voudront  être 
savants  et  aimables  après  vous. 

Votre  rêve,  mon  cher  Voltaire ,  quoique  très 
avantageux  pour  moi,  m'a  paru  porter  le  carac- 
tère véritable  des  rêves,  qui  ne  ressemblent  ja- 
mais }»arfaitement  à  la  vérité.  Il  y  manque  beau- 
coup de  choses  pour  l'accomplir ,  et  il  me  semble 
qu'un  esprit  prophétique  aurait  pu  y  ajouter  ceci  : 

L'ange  protecteur  de  Berlin  , 

Voulant  y  planter  la  science  , 

Chercha,  p;irnii  le  genre  humain  , 

Un  sage  en  qui  sa  confiance 

Des  beaux-arls  remît  le  dci'tin. 

Il  ue  chercha  |)oint  dans  la  France 

Ce  radoteur,  vieille  éminence  , 

Qu'un  peuple  rongé  par  la  faim, 

Ou  quelque  auteur  manquant  de  pain  , 

Assez  grossièrement  encense; 

Mais ,  loin  de  ce  prélat  romain , 

II  trouva  l'aimable  Voltaire 

Que  Minerve  même  instruisait. 

Tenant  en  ses  mains  notre  sphère. 

Lui  sagement  examinait, 

Et  tout  rigidement  pesait 

Au  poids  que,  d'une  main  sévère  , 

La  vérité  lui  fournissait. 

Ah  !  dit  l'ange ,  c'est  mou  affaire. 

Si  l'esprit,  ainsi  qu'autrefois. 

Sur  le  trône  élevait  les  rois , 

La  Prusse  te  verrait  naguère 

Revêtu  de  ce  caractère; 

Mais  de  plus  indulgentes  lois 

Aux  sots  donnent  les  mêmes  droits. 

D'où  vient  que  ces  faveurs  insignes 

Ne  sont  jamais  pour  les  plus  digues  ? 

Cet  auge,  ou  ce  génie  de  la  Prusse,  n'en  resta 
it). 


pas  là;  il  voulait,  à  quelque  prix  que  ce  llit  vous 
engager  à  vous  mettre  à  la  tête  de  cette  nouvelle 
académie  dont  le  rêve  fait  mention.  Je  lui  dis  que 
nous  n'en  étions  pas  encore  où  nous  en  croyions 
être  : 

Car  que  peut  une  académie 
Contre  l'appât  de  la  beauté? 
Le  poids  seul  que  donne  Emilie 
Entraîne  tout  de  son  côté. 

L'ange  tenait  ferme;  il  prétendait  prouver  que 
le  plaisir  de  connaître  était  préférable  à  celui  de 
jouir. 

Mais  finissons  ,  ceci  suffit  ; 
Car  Despréaux  sagemeut  dit 
Qu'un  bavard  qui  prétend  tout  dire , 
Franc  ignorant  dans  l'art  d'écrire. 
Lasse  un  lecteur  qu'il  étourdit. 

Du  génie  heureux  de  la  Prusse,  je  passe  a  l'ange 
gardien  de  Remusberg  ,  dont  la  protection  s'est 
manifestée  dans  le  terrible  incendie  qui  a  réduit 
en  cendres  la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Le  châ- 
teau a  été  sauvé;  cela  n'est  point  étonnant,  votre 
portrait  y  était  enfermé. 

Ce  palladium  le  sauva 
D'une  affreuse  flamme  en  furie 
(Ondoyante,  ardente,  ennemie , 
Qui  bientôt  le  bourg  consuma); 
Car  au  chàleau  Ton  conserva, 
Et  toujours  l'on  y  révéra 
De  vous  l'image  tant  chérie. 
Mais  le  Troyen  qui  négligea 
D'un  Dieu  la  céleste  effigie. 
Vit  sa  négligence  punie  ; 
Bientôt  le  Grégeois  apporta 
La  semence  de  l'incendie 
Par  lequel  Iliou  brûla. 

Ce  palladium  est  placé  dans  le  sanctuaire  du  châ- 
teau, dans  la  bibliolhèque  où  les  sciences  et  hs 
arts  lui  tiennent  compagnie  el  lui  servent  décadré  : 

Et  les  sag;  s  de  tous  les  temps, 
Les  beaux  esprits  elles  savants 
L'honorent  dans  celte  chapelle; 
De  ses  ouvrages  excellents 
On  voit  le  monument  fidèle. 
De  ses  écrits  fous  les  fragments; 
Et  la  Henriade  immortelle 
D'une  foule  de  courtisans, 
Tous  animés  de  même  zèle , 
Reçoit  les  hommages  fervents. 

En  vérité,  sainte  Marie, 
Lorette  et  tous  vos  ornements  , 
La  pompe  de  vos  sarrenients, 
Vos  prêtres  et  leur  momerie , 
Ne  valent  pas  assurément 
Ce  culte  exempt  de  flatterie , 
Sans  faste  et  sans  hypocrisie; 
Ce  culte  de  nos  sentiments  , 
Qui  sur  l'autel  du  vrai  mérite  , 
Le  discernement  à  sa  suite , 
Offre  ie  plus  pur  des  encens. 
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Je  vous  prie  do  criliquor  et  mes  vers  et  ma  pn^o  ; 
)e  corriso  loul  à  mt^ure  que  je  rt^Ms  vos  oracles. 
Pour  NOUS  fournir  nouvi  Ile  inalière  à  a^rreeliou  , 
je  vous  envoie  uu  coule  ilonl  n)on  séj«>ur  do  Horliu 
ma  fourni  le  sujet.  Lefoml  <le  l'Iiisioiro  est  véri- 
table; jai  cru  devoir  lajustor.  le  fait  e>t  qu'un 
homiiM"  nonmié  Kirch,  asln^nome  de  profession, 
et.  je  cnùs.  un  peu  astrologue  par  plaisir,  est  mort 
d'apo.<l.'\i,'  un  miiii>lre  de  la  reliuion  réformée, 
de  se*  anus,  vint  voir  ses  s*vurs,  tnutes  deux  as- 
tronomes, et  leur  ct>nseilla  de  ne  jHtinl  entern  r 
leur  frèr<»,  pan'e qu'il  y  avait  luauamp  d'exemples 
de  |K>rsounes  que  Ion  avait  enteirees  avant  <|ue 
leur  trépas  fût  avéré  :  et .  par  le  conseil  de  cet  ami, 
les  s*vurs  crtvlidi*s  du  mort  attendirent  trois  se- 
maines avant  que  de  l'enterrer,  jusv,ii 'a  ce  que 
l'oleur  du  cadavre  les  y  força,  malgré  les  reprt-- 
sentations  du  ministre,  qui  s'attendait  tous  l(S 
jours  à  la  résurnxtion  do  M.  Kircli.  J'ai  trouvé 
l'hisl  lire  si  sincidière,  qu'elle  ma  paru  mériter  la 
peine  d '^tre  mise  dans  un  conlv.  Je  n'ai  eu  d'aulro 
objet  en  vue  que  celui  de  m'épayer  ;  et .  sd  est  trop 
long  .  vous  n'en  alliibuoroi  la  r.ii^on  <pi  à  l'inlem- 
pcrance  «le  ma  veive. 

Que  ma  l>ai]uo,  mon  cher  Voltaire,  ne  quitte 
jamais  votre  doigt.  Ce  talisman  est  rempli  de  tant 
de  souliaii^  pour  votre  personne,  qu'il  faut  di'  né- 
cessité «pi'il  vous  jxirto  iKinliour  :  j'y  contribue- 
rai toujours  autant  qu'il  dépendra  de  moi ,  vous 
assurant  que  je  suis  inviolablemenl  votre  très 
fidèle  ami. 

Faites  ,  s'il  vous  plaît,  mes  corn  pli  monts  'a  vo- 
tre aimable  marquise. 

l-2i.  —  1>L  Pi;i>CE  liOYAL'. 

A  Roinu»t>crg,  le  18  mai. 

Je  Tiiis  d.ins  tos  ditoiurs  la  |  uissnale  «-vidcnce , 
FA  d'un  autrf  cAio  la  brillante  apparence  : 
l'ar  iiiiik  ()<ii\  <|praril<',ifdail  également, 

J.   .î   ;!. 
I. 


1    I  .   liid  rif.  dans  mon  avcuglemeril. 

:  ne  pour  agir,  il  est  libre,  il  es!  maiire, 
':  -  1;    iOt  ne  Muraient  lout  conn.iitrc; 

"^  r»  coifon  lent  Ici  obj'ti  : 

i.  it<ude»c<  yeux  imparraiU  , 

li  U»  lr..jj  »  «a»  »  cni-pt  à  te*  regards  ecbapprnl  ; 
I>et  ti:t)rs  «ainrment  dans  Ict  cicui  les  rallrapent. 
po<ir  Uiat  oinnaitro  rnfln  nom  ne  S'tmmct  pat  Taili: 
Mab  dnin'*a*  toujoan,  et»o}onii  tii'ail». 

Voila  lout  le  jugement  que  je  puis  faire  entre 
la  marquise  el  M.  de  Voltaire.  Quand  je  lis  votre 
Méiaphijtique ,  je  mérrie,  j'admire,  et  je  crois. 
Lonqoeje  lis  les  fnttiiutiom  physiques  (\c  la  mar- 

•  Le  iiuiiiiiiciiafiH  <le  oHle  Mire  a  rapport  au  Traité  d*. 
UOapÊiffglpi*,  iNiprtai^  Atrnt  ortlr  Mitv>n.  Philoêop^iie , 
(tan.  M^dam  \fnifi  Votuirc  dtw-ntr  qu'eue*  pHncip<«de 
LdhaiU,  «ont/trai  for  m»ima0'.(\ii(h'i\iA'^<iamv,*  IruHtu- 
UtmtpkffUfmet. 


\  quiso ,  je  me  sens  ébranlé  ,  et  je  no  sais  si  je  nio 

]  suis  trompé  ou  si  je  me  trompe.  Kn  un  mol ,  il 
faudrait  avoir  une  inlelligonco  aussi  supérieure 
aux  voiros  que  vous  èlos  au-dessus  dos  autres 
ôlros  ponsanls  .  pour  dire  cpii  do  vous  a  iloviné  lo 

'  mot  do  l'éniiinio.  J'a\ouo  liuiobloinenl  «juo  je  res- 
pecte beaucoup  la  rdiso»  suffisante  ,  mais  que  je 
la  croirais  d'un  usage  inltnimonl  plus  sûr ,  si  nos 

I  connaissances  élaiont  aussi  étendues  qu'elle  l'exige. 
Nous  n'avons  tpio  quobiuos  idées  des  alhibulsdo 
la  malioro  cl  ilos  lois  de  la  mécanique;  mais  je  ne 
doute  juiinl  »}ue  rétornol  Ardiiloole  n'ait  une  in- 
liiiité  de  secrois  quojious  no  tlecouvrirons  jamais, 
et  qui  parcuuscH|uent  rendent  l'usage  de  la  >  aison 
siiffnattle  insuflisanl  entre  nos  mains.  J'avoue 
d'un  aulrocôlé  que  ces  êtres  simples  (pii  pensent 
me  paraissent  bien  ii)('t;ipliysi(iues ,  el  cpio  je  ne 
cttuipronds  rien  ;iu  vide  do  Newton,  cl  lies  pou 
'a  l'espace  do  Leibnilz.  Il  me  parait  ini[)Ossible  aux 
lionnnos  de  raisonner  sur  les  allribuls  el  sur  les 
actions  du  Créateur ,  sans  dire  des  pauvretés.  Je 
n'ai  de  Uieu  aucune  autre  idée  «jued'un  l'ilre  sou- 
voraincmont  bon. 

Je  ne  sais  pas  si  sa  liberté  implique  contradic- 
tion avec  la  raison  sufûsanlc,  ou  si  dc^  lois  coé- 
ternelles  à  sou  existence  rendent  ses  actions  né' 
ccàsaires  et  assujetties  'a  leur  détermination  ;  mais 
je  suis  très  convaincu  *]ue  loul  est  assez,  bien  dans 
ce  monde,  cl  que  si  Dieu  avait  voulu  faire  de  nous 
des  niéiapliysicions ,  il  nous  aurait  assuiémeul 
comuiuniqué  des  lumières  cl  des  connaissances 
inliniuiont  supérieures  aux  noires. 

Il  isi  (âclieux  pour  les  p|iilo.s()plies  qu'ils  soient 
obli;;és  do  rendre  rais(»n  de  lout.  Il  faui  iju'ils  ima- 
ginent, lorsqu'ils  nian<|ucnld'ttbjels  pal  jMbles.A\  oc 
tout  cela  je  suis  oblige  de  vous  dire  (juc  je  suis 
très  satisfait  de  voire  Trailc  de  MéUiphys'ique. 
C'est  le  Pin  ou  le^ranti  Sanaj  ',  qui ,  «ians  leur 
petit  volume  ,  renferment  des  trésors  immcnsos. 
I.a  solidité  du  raisounciiicnl  et  la  modération  de 
vos  juyimeiils  devraient  servir  d'exemple  "a  lous 
les  pliilosoplies  et  a  lous  ceux  qui  se  mêlent  de 
discuter  des  vérilcs.  Le  dosir  de  s'instruire  paraît 
leur  objet  naturel ,  el  le  plaisir  de  se  chicaner  en 
devient  trop  souvent  la  suite  mallicureusc. 

Je  voudrais  bien  me  trouver  dans  la  situation 
paisible  cl  tranquille  où  vous  me  croyez.  Je  vous 
a.ssureqnela  (tliilo.sopbicmo  paraît  pluscliarmanle 
el  plus  attrayante  que  le  tiône  :  elle  a  l'avanlago 
d'un  plaisir  solide;  elle  l'emporte  sur  les  illusions 
cl  les  c\  reurs  des  hommes  ;  et  ceux  qui  peuvent  la 
suivre  dans  le  pays  de  la  vertu  et  de  la  vérité, 
sont  Ires  condamnables  de  l'abandonner  pour  ce- 
lui des  vices  cl  des  prestiges. 

■  Vrux  dfamanU  Irc»  connut. 
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Sorti  du  palais  de  Circé, 
Loia  des  cris  de  la  multitude , 
Je  me  croyais  débarrassé 
Des  périls  au  seia  de  l'étude  ; 
Plus  qu'alors  je  suis  menacé 
D'une  triste  vicissitude , 
Et  par  le  sort  je  suis  forcé 
D'abandonner  ma  solitude. 

C'est  ainsi  que  daus  le  monde  les  apparences 
sont  forltrompeases.Pour  vous  dire  nalurellement 
ce  qui  en  est,  je  dois  vous  avei  tir  que  le  langage  des 
gazettes  est  plus  menteur  que  jamais ,  et  que  l'a- 
mour de  la  vie  et  l'espérance  sont  inséparables  de 
la  nature  humaine  :  ce  sont  la  les  fondements  de 
cette  prétendue  convalescence  dont  je  souhaite- 
rais beaucoup  de  voir  la  réalité.  Mon  cher  Vol- 
taire, la  maladie  du  roi  est  une  complication  de 
maux  dont  les  progrès  nous  ôtent  tout  espoir  de 
guérison  :  elle  consiste  dans  une  hydropisie  et  une 
étisie  formelle  dans  tout  le  corps.  Les  symptômes 
les  plus  fâcheux  de  cette  maladie  sont  des  vomis- 
sements fréquents  qui  affaiblissent  beaucoup  le 
malade.  11  se  flatte ,  et  croit  se  sauver  par  les  ef- 
forts qu'il  fait  de  se  montrer  en  public.  C'est  là 
ce  qui  trompe  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  informés 
du  véritable  état  des  choses. 

On  n'a  jamais  ce  qu'on  désire  ; 
Le  sort  combat  notre  bonheur  : 
L'ambitieux  veut  uu  empire  , 
L'amant  veut  posséder  un  cœur; 
Un  autre  après  l'argent  soupire, 
Un  autre  court  après  l'honneur. 

Le  philosophe  se  contente 

Du  repos,  de  la  vérité; 

Mais ,  dans  cetie  si  juste  attente , 

Il  est  rarement  contenté. 

Ainsi ,  dans  le  cours  de  ce  monde , 

Il  faut  souscrire  à  son  destin  : 

C'est  sur  la  raison  que  se  fonde 

Notre  banheur  le  plus  certain. 

Ceint  du  laurier  d'Horace,  ou  ceint  du  diadème. 
Toujours  d'un  pas  égal  tu  me  verras  marcher. 

Sans  me  tourmenter  ni  chercher 
Le  repos  souverain  qu'au  fond  de  mon  cœur  même. 

C'est  la  seule  chose  qui  me  reste  à  faire  ,  car 
je  prévois  avec  trop  de  certitude  qu'il  n'est  plus 
en  mon  pouvoir  de  reculer  ;  c'est  en  regrettant 
mon  indépendance  que  je  la  quitte  ;  et  déplorant 
mon  heureuse  obscurité,  je  suis  forcé  de  monter 
sur  le  grand  théâtre  du  monde. 

Si  j'avais  cette  liberté  d'esprit  que  vous  me  sup- 
posez ,  je  vous  enverrais  autre  chose  que  de  mau- 
vais vers  ;  mais  apprenez  que  ce  ne  sont  pas  là  les 
derniers ,  et  que  vous  êtes  encore  menacé  d'une 
nouvelle  ëpître.  Encore  une  épître  I  direz-vous. 
Oui ,  mon  cher  Voltaire,  encore  une  épître  ,  il  en 
faut  passer  par  là. 

A  propos  de  vers,  j'ai  vu  une  tragédie  de  Gres- 
sel,  intitulée  £rfouarf/.  La  versiflcatronm'enaparu 


heureuse ,  mais  il  m'a  semblé  que  les  caractères 
étaient  mal  peints.  Il  faut  étudier  les  passions  pour 
les  mettre  en  action  ;  il  faut  connaître  le  cœur  hu- 
main, afin  qu'en  imitant  son  ressort,  l'automate 
du  théâtre  ressemble  et  agisse  conformément  à  la 
nature.  Gresset  n'a  point  puisé  à  la  bonne  source, 
autant  qu'il  me  paraît.  Les  beautés  de  détail  peu- 
vent rendre  sa  tragédie  supportable  à  la  lecture  ; 
mais  elles  ne  suffisent  pas  pour  la  soutenir  à  la 
représentation  : 

Autre  est  la  voix  d'an  perroquet , 
Autre  est  celle  de  Melpomène. 

Celui  qui  a  lâché  ce  lardon  à  Gresset  n'a  pas 
mal  attrapé  ses  défauts.  11  y  a  je  ne  sais  quoi  de 
mou  et  de  languissant  dans  le  rôle  d'Edouard,  qui 
ne  peut  guère  inspirer  que  de  l'ennui  à  l'auditeur. 

Ennuyé  des  longueurs  du  sieur  Pine ,  j'ai  pris 
la  résolution  de  faire  imprimer  la  Henriade  sous 
mes  yeux.  Je  fais  venir  exprès  la  plus  belle  im- 
primerie à  caractères  d'argent  qu'on  puisse  trou- 
ver en  Angleterre.  Tous  nos  artistes  travaillent 
aux  estampes  et  aux  vignettes.  Quoi  qu'il  en  coûte 
nous  produirons  un  chef-d'œuvre  digne  de  la  ma- 
tière qu'il  doit  présenter  au  public'. 

Je  serai  votre  renommée; 
Ma  main,  de  sa  trompette  armée. 
Publiera  dans  tout  l'univers 
Vos  vertus ,  vos  talents ,  vos  vers. 

Je  crains  que  vous  ne  me  trouviez  aujourd'hui 
sinon  le  plus  importun  ,  au  moins  le  plus  bavard 
des  princes.  C'est  un  des  petits  défauts  de  ma  na- 
tion que  la  longueur  ;  on  ne  s'en  corrige  pas  si 
vite.  Je  vous  en  demande  excuse ,  mon  cher  Vol- 
taire ,  pour  moi  et  pour  mes  compatriotes.  Je  suis 
cependant  plus  excusable  qu'eux ,  car  j'ai  tant  de 
plaisir  à  m'entretenir  avec  vous ,  que  les  heures 
me  paraissent  des  moments.  Si  vous  voulez  que 
mes  lettres  soient  plus  courtes,  soyez  moins  aima- 
ble, ou,  selon  le  paragraphe  xii  de  Leibnitz,  cela 
implique  contradiction:  donc,  etc. 

Aimez-moi  toujours  un  peu ,  car  je  suis  jaloux 
de  votre  estime,  et  soyez  bien  persuadé  que  vous 
ne  pouvez  faire  moins  sans  beaucoup  d'ingratitude 
pour  celui  jui  est  avec  admiration  votre  très  fi- 
dèle ami.  FÉDÉRIC. 

1:5.  —  DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Charlottenbourg,  le  6  juin. 

Mon  cher  ami ,  mon  sort  est  changé,  et  j'ai  as- 
sisté aux  derniers  moments  d'un  roi ,  à  son  agonie, 
à  sa  mort.  En  parvenant  à  la  royauté,  je  n'avais 

'  Frédéric  monta  sur  le  trône  le  31  mai  1740,  et  ne  s'occupa 
plus  de  cette  édition  de  la  Henriade. 

iO. 
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|KH  besoin  assuréiueul  de  colle  leçini  pour  ôUe  dé-     a  élc  tVril  d'aboiulaïue  de  cœur,  cl  qu'il  m'est  it^ 


pnûlé  de  la  vauile  des  grandeurs  humaines 

Javais  projeté  un  petit  ouvrage  de  mélai>liysi- 
<jue;  il  si'St  changé  en  un  ouvrage  de  p«>!ilitine. 
Je  crv>yais  jouter  a.ec  l'ainKiMe  Nollaire.  el  il  nie 
faut  escrimer  avin:  Machiavel'.  Knlin ,  mon  cher 
Voltaire,  nous  ne  sommes  jHMnt  maîtres  de  notre 
sort.  Le  tourbillon  des  événemenb  nous  entraîne, 
el  il  fanl  se  laiv-er  entraîner.  Ne  voyei  en  moi .  je 
TOUS  prie,  qu'un  citoyen  rélé.  un  philosophe  un 
|H'U  sceptique,  mais  un  ami  verilablemenl  lidèle. 
Pour  l>ieu ,  ue  m'écrivei  qu'en  homme  ,  el  mépri- 
sez avec  luoi  les  litres,  les  noms,  el  tout  l'eclal 
eilérieur. 

Ju$«]u"a  présont  il  me  reste  î»  peine  le  temps  de 
me  rtxn»nnailro;  jai  des  occupations  inlinies  :  je 
m'en  donne  onrore  do  snr|>lus;  mais,  malgré  tout 
ce  travail ,  il  me  rc^le  toujours  du  iempsa>soz  pour 
admirer  vos  ouvrages  ,  et  jxnir  puiser  chez  vous 
des  instructions  cl  des  délassements. 

Assurez  la  marquise  de  mon  estime.  Je  l'admire 
autant  que  ses  varies  connaissances  cl  la  rare  ca- 
jvjcité  de  son  esprit  le  méritent. 

Adieu  ,  mon  cher  Voltaire;  si  je  vis  ,  je  vous 
verrai,  cl  m^medés  celle  année.  Aimez-moi  lou- 
jours.  el  soyez  toujours  sincère  avec  votre  ami, 

FÉPKRIC. 

iiHl  —  Di:  VOLTAIKE. 

18  juin. 

Sire,  si  voire  sort  est  change,  voire  belle  âme 
ne  l'est  pas;  mais  la  mienne  l'est.  J'étais  un  pmi 
wisanlliro|x>,  et  les  injustices  des  hommes  m'arfli- 
geaient  trop.  Je  me  livre  à  présent  à  la  joie  avec 
tout  le  monde.  Grâce  au  ciel ,  votre  majesté  a  déjà 
rempli  pre.«^ue  toutes  mes  prédictions.  Vous  Oies 
déjà  aimé  el  dans  vos  étals  el  dans  l'Europe.  Un 
résident  de  l'empereur  disait  dans  la  dernière 
gucr/^e,  au  cardinal  de  Fleury  :  .Monseigneur,  les 
Français  sont  bien  aimables,  mais  ils  sont  tous 
Tares.  L'envoyé  de  votre  majesté  peut  dire  à  pré- 
»ent  :  I/Cs  Français  sont  tous  Prussiens. 

Le  marquis  d'Argenson,  conseiller  délai  du  roi 
de  France,  ami  de  M.  de  Val(»ri,  el  homme  d'un 
vrai  mérite,  avec  qui  je  me  suis  cntreienu  souvent 
à  Paris  de  votre  majesté,  m'écrit,  du  i  '>,  que  M.  de 
valori  s'ei prime  avec  lui  dans  ces  propres  mois  : 

•  Il  comm''nce  son  règae  comme  il  y  a  apparence 

•  qu'il  le  continuera  :  part^jul  des  traits  de  Imnt^ 

•  de  co-ur  ;  justice  qu'il  rend  au  défunt  ;  tendresse 
t  poartctsuj'-u.  i  Je  ne  fais  mention  deccl  extrait 
a  TOtre  majesté,  que  parce  que  je  suis  sûr  que  cela 

'  On  Toit  par  Li  lettre  nfraote  que  le  rai  dé*  gnr  ici  le  ur- 


venu  do  môme.  Je  ne  connais  poinl  M.  de  Yalori. 
el  votre  majesté  sait  que  je  ne  devais  pas  coijipior 
sur  SOS  bonnes  grâces;  cependant  pnis(iu'il  pense 
connue  moi,  el  (ju'il  vous  rond  tant  de  justice  ,  J6 
suis  bien  aise  de  la  lui  rendre. 

Le  nunistre  qui  gouverne  le  pays  où  je  suis  me 
disait  :  Nous  verrons  s'il  renverra  tout  d'un  coup 
les  géants  inulilos  qui  ont  fait  taiil  crier;  el  moi 
je  lui  répondis  :  Il  ne  fera  rien  préoi|)ilannnenl. 
Il  ne  monlrora  point  un  dessoin  niarquo  de  con- 
danuior  les  fautes  (ju'a  pu  faire  .son  prédécesseur;  il 
se  contentera  de  les  réparer  avec  le  temps.  Daigne» 
donc  avouer,  grand  roi,  (pie  j'ai  bien  deviné. 

Votre  majesté  m'ordoniu'  do  .songer ,  en  lui  écri- 
vant, moins  au  roi  ipi'ii  l'Imunno.  C'est  un  ordre 
bien  soKiu  mon  c(our.  Je  no  sais  comment  m'y 
prendre  avec  un  roi,  mais  je  suis  bien  'a  mon  aise 
avec  un  homme  véritable ,  avec  un  homme  qui 
a  dans  sa  l^lc  cl  dans  son  cœur  l'amour  du  genre 
humain. 

Il  y  a  une  chose  que  je  n'oserais  jamais  deman- 
der au  roi,  mais  (juo  j'oserais  prendre  la  liberté 
de  demander  îi  l'honnuo  :  c'est  si  le  feu  roi  a  du 
moins  connu  el  aimé  tout  le  mérite  de  mon  ado- 
rable prince,  avant  de  mourir.  Je  sais  que  les  qua- 
lités du  fou  roi  étaient  si  <lifféronlos  dos  vôtres, 
qu'il  se  pourrait  bien  faire  qu'il  n'eût  pas  senti 
tous  vos  différents  mérites;  mais  enfin,  s'il  s'est 
attendri,  s'il  a  agi  avec  confiance,  s'il  a  justifié 
les  senlimcnls  admirables  que  vous  avez  daigné  me 
témoigner  pour  lui  dans  vos  lettres,  je  serai  un 
peu  content.  Lu  mol  de  votre  adorable  main  me 
ferait  entendre  tout  cola. 

Le  roi  me  demandera  peut-ôlrc  pourquoi  je  fais 
ces(juestionsa  \' homme;  il  me  dira  (jue  je  suis  bien 
curieux  cl  bien  hardi  :  savcz-vous  ce  que  je  ré- 
pondrai à  sa  majesté?  je  lui  dirai  :  Sire,  c'est  que 
j'aime  l'homme  de  tout  mon  cœur. 

Votre  majesté  ou  votre  humanité  me  fait  l'hon- 
neur de  me  mandir  qu'elle  est  obligée  ii  présent 
de  donner  la  préférence  a  la  politicpie  sur  la  mé- 
laphysicjue ,  et  qu'elle  s'escrime  avec  notre  bon 
cardinal. 

Vous  paraiascz  en  d^flnncc 

De  a-  g.-iiDl  au  cii-l  atl.iclié, 

Qui,  par  esprit  de  p«?iiilcnce, 

Qui  lia  son  petit  évéché 

Pour  être  bumblenifnt  roi  de  France; 

Je  pense  ((u'il  va  i'occuper. 

Avec  un  zMe  catho'i(|iie, 

Du  jusie  soin  dp  vous  tromper; 

Car  vous  clés  un  hérétique. 

On  a  agite  ici  la  question,  Si  votre  majcsUS  se 
ferait  sacrer  ctoindre  ou  non;  je  ne  vois  pas qu'ella 
ail  besoin  de  quelques  goulles  d'huile  pour  ôlre 
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respectable  et  chère  à  ses  peuples.  Je  révère  fort 
les  saintes  ampoules,  surtout  lorsqu'elles  ont  été 
apportées  du  ciel,  et  pour  des  gens  tels  que  Clovis; 
€t  je  sais  bon  gré  a  Samuel  d'avoir  versé  de  l'huile 
d'olive  sur  la  tête  de  Saûl ,  puisque  les  oliviers 
étaient  fort  communs  dans  leur  pays. 

Mais,  seigneur,  après  tout,  quand  vous  ne  seriez  point 

Ce  que  l'Ecriture  appelle  oint, 
Vous  n'en  seriez  pas  moins  mon  héros  et  mon  mailre  : 
Le  grand  cœur,  les  vertus,  les  talents,  font  un  roi  ; 
Et  vous  seriez  sacré  pour  la  ferre  et  pour  moi , 
Sans  qu'on  vît  votre  front  huilé  des  mains  d'un  prêtre. 

Puisque  votre  majesté,  qui  s'est  faite  homme  , 
continue  toujours  à  m'honorer  de  ses  lettres,  j'ose 
la  supplier  de  me  dire  comment  elle  partage  sa 
journée;  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  travaille  trop  ; 
on  soupe  quelquefois  sans  avoir  mis  d'intervalle 
<îulre  le  travail  et  le  repas;  on  se  relève  le  lende- 
main avec  une  digestion  laborieuse,  on  travaille 
avec  la  tête  moins  nette;  on  s'efforce,  et  on  tombe 
malade  :  au  nom  du  genre  humain,  à  qui  vous 
devenez  nécessaire ,  prenez  soin  d'une  santé  si 
précieuse. 

Je  demanderai  encore  une  autre  grâce  à  votre 
majesté ,  c'est ,  quand  elle  aura  fait  quelque  nouvel 
établissement,  qu'elle  aura  fait  fleurir  quelqu'un 
des  beaux-arts,  de  daigner  m'en  instruire;  car  ce 
sera  m'apprendre  les  nouvelles  obligations  que  je 
lui  aurai.  Il  y  a  un  mot  dans  la  lettre  de  votre  ma- 
jesté qui  m'a  transporté;  elle  me  fait  espérer  une 
vision  béatifique  cette  année.  Je  ne  suis  pas  le  seul 
qui  soupire  après  ce  bonheur.  La  reine  de  Saba 
voudrait  prendre  des  mesures  pour  voir  Salomon 
dans  sa  gloire.  J'ai  fait  part  a  M.  de  Kaiserling 
d'un  petit  projet  sur  cela  ;  mais  j'ai  bien  peur  qu'il 
n'échoue. 

J'espère  dans  six  ou  sept  semaines,  si  les  librai- 
res hollandais  ne  me  trompent  point ,  envoyer  à 
votre  majesté  le  meilleur  livre  et  le  plus  utile  qu'on 
ait  jamais  fait,  un  livre  digne  de  vous  et  de  votre 
règne. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance ,  avec 
profond  respect ,  cela  va  sans  dire ,  avec  des  sen- 
timents que  je  ne  peux  exprimer,  sire,  de  votre 
majesté,  etc. 

127.  -  DU  ROI. 

A  Charloltenbourg,  le  12  Juki. 

Non,  ce  n'est  plus  du  mont  Réraus, 
Douce  et  studieuse  retraite 
D'où  mes  vers  vous  sont  parvenus, 
Que  je  date  ces  vers  confus  : 
Car  dans  ce  moment  le  poëte 
Et  le  prince  sont  confondus. 
,  Désormais,  mon  peuple  que  j'aime 

Bst  l'unique  dieu  que  je  sers  : 


Adieu  les  vers  et  les  conccrls. 

Tous  les  plaisirs,  Voltaire  même; 

Mon  devoir  est  mon  dieu  suprême. 

Qu'il  entraîne  de  soins  divers  ! 

Quel  fardeau  que  le  diadème  ! 

Quand  ce  dieu  sera  satisfait, 

Alors  dans  vos  bras,  cher  Voltaire, 

Je  volerni.plus  prompt  qu'un  trait. 
Puiser,  dans  les  leçons  de  mon  ami  sincère, 
Quel  doit  être  d'un  roi  le  sacré  caraclêre. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  le  changement 
du  sort  ne  m'a  pas  tout  a  fait  guéri  do  la  métro- 
manie,  et  que  peut-être  je  n'en  guérirai  jamais. 
J'estime  trop  l'art  d'Horaco  et  de  Voltaire  pour  y 
renoncer  ;  et  je  suis  du  sentiment  que  chaque 
chose  de  la  vie  a  son  temps. 

J'avais  commencé  une  épîlre  sur  les  abus  de  la 
mode  et  de  la  coutume ,  lors  même  que  la  coutume 
de  la  primogéniture  m'obligeait  de  monter  sur  le 
trône  et  de  quitter  mon  épître  pour  quelque  temps. 
J'aurais  volontiers  changé  mon  épître  en  satire 
contre  cet'e  même  mode,  si  je  ne  savais  que  la 
satire  doit  être  bannie  de  la  bouche  des  princes. 

Enfin  ,  mon  cher  Voltaire,  je  flotte  entre  vingt 
occupations,  et  je  ne  déplore  que  la  brièveté  dos 
jours,  qui  me  paraissent  trop  courts  de  vingt-quatre 
heures. 

Je  vous  avoue  que  la  vie  d'un  homme  qui  n'existe 
que  pour  réfléchir  et  pour  lui-même,  me  semble 
infiniment  préférable  à  la  vie  d'un  homme  dont 
l'unique  occupation  doit  être  de  faire  le  bonheur 
des  autres. 

Vos  vers  sont  charmants'.  Je  n'en  dirai  rien  , 
car  ils  sont  trop  flatteurs. 

Mon  cher  Voltaire,  ne  vous  refusez  pas  plus 
long- temps  à  l'empressement  que  j'ai  de  vous 
voir.  Faites  en  ma  faveur  tout  ce  que  vous  croyez 
que  votre  humanité  comporte.  J'irai  à  la  fin  d'au- 
guste à  Vesel,  et  peut-être  plus  loin.  Promettez- 
moi  de  me  joindre,  car  je  ne  saurais  vivre  heureux 
ni  mourir  tranquille  sans  vous  avoir  embrassé. 
Adieu.  FÉDÉRic. 

Mille  compliments  'a  la  marquise.  Je  travaille 
des  deux  mains  :  d'un  côté,  à  l'armée;  de  l'autre, 
au  peuple  et  aux  beaux-arts. 

128.  —  DU  ROI. 

A  charlottcnbourg ,  le  24  juin. 

Mon  cher  ami ,  celui  qui  vous  rendra  cette  lettre 
de  ma  part  est  l'homme  de  ma  dernière  épître. 
Il  vous  rendra  du  vin  d'Hongrie  a  la  place  de  vos 
vers  immortels;  et  ma  mauvaise  prose,  au  lieu 
de  votre  admirable  philosophie.  Je  suis  accablé  et 
surchargé  d'affaires;  mais  dès  que  j'aurai  quelques 

'  Voyez  léijître  l,  au  roi  de  Prusse,  tome  ii. 
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QioiUMits  de  loisir,  vous  rwovroi  do  moi  los  nu^- 
luos  Iribuls  quo  pr  K-  pnsso,  ol  au\  mi^ines  oon- 
ditious.  Je  suis  a  la  veillo  d'uu  onlorreuioul ,  d'une 
augiuenlatiou  de  bt^aua^up  de  voyages ,  el  de  soins 
auxquels  mon  devoir  m'engage.  Je  vous  demande 
excuse  si  ma  lettre  el  celle  que  vous  avez  reçue,  il 
y  a  Irxiis  StMiiaines,  se  ressenlenl  de  qucKpie  pesan- 
teur :  ce  grand  travail  finira,  et  alors  num  esprit 
pt>urra  reprendre  sou  élaslicilé  naturelle. 

ViMii .  Ip  srnl  ttirii  qui  m'iiupim , 
VoUairr,  rn  poti  \oui  ino  vcrm, 
I,il>rT  de  (»in> ,  d'iminieinilcs , 
C.haiilrr  u>»  tors  cl  ino  plaisir»  ; 
Mai».  ivMir  r»>nil>lrr  t. mu  mes  i\cs\rs  . 
Vrnri  rhamicr  uos Koliliidcs. 

C'csl  en  Iremblaot  que  ma  muse  me  dicte  ce 
dernier  vers  ;  el  je  sais  trop  que  ramitié  doit  céiler 
à  l'amour. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  aimez-moi  toujours 
un  pou.  l>ès  que  je  pourrai  faire  des  odes  et  des 
ëpilrcs,  vous  en  anrei  les  ganl5.  Mais  il  faut  avoir 
beaucoup  de  patience  avec  moi ,  et  me  donner  le 
l«nps  do  me  traîner  lonlonunt  dans  la  carrière 
où  je  viens  d'entrer.  Ne  m'oubliez  pas,  el  soyez 
sûr  qu'après  le  soin  de  mon  pays,  je  n'ai  rien  de 
plus  ï  cœur  que  de  vous  convaincre  de  l'estime 
avec  laquelle  je  suis  voire  très  fidèle  ami ,  FÉnÉnic. 

I2î).  —  DE  VOLTAIRi:. 


SiBE  , 

Hirr  Tinrent  pour  mon  bonheur 
ïk'ux  Ixins  tnnnraui  de  (iermanic  : 
L'un  contient  du  vin  df  Hongrie, 
L'autre  est  la  pnnso  rtlnindie 
De  monsieur  votre  aniliassadeur. 

Si  les  rois  sont  les  images  des  dieux  ,  el  les  am- 
bassadeurs les  images  des  rois,  il  s'ensuit ,  sire, 
par  le  quatrième  théorème  de  Wolf,  que  les  <lionx 
sont  joufflus .  cl  ont  une  pbysionomie  très  afir/able. 
Heureux  ce  M.  do  Camas  ,  non  [ms  tant  «le  ce 
qu'il  représente  votre  majesté,  que  de  ce  qu'il  la 
re verra  ! 

Je  volai  hier  au  sf»ir  chez  cet  aimable  M.  dcCa- 
mas .  envoyé  el  chanté  par  son  roi  ;  et  dans  le  peu 
qu'il  m'en  dit,  j'appris  que  voire  majfsié,  que 
Japf»rllerai  toujours  votre  humanité,  vit  en  homme 
plus  que  jamais,  el  qu'après  avoir  failsa  charge 
de  roi  sans  rHàchc  le*  trois  quarts  de  la  journée, 
ellejouil  le  soir  de»  douceurs  de  l'amilié,  qui  sont 
si  au-dessus  d^  celles  de  la  royauté. 

Nous  allons  dîner  dans  une  d«'mi-beure  tous  en- 
semble chez  madame  la  marqui'-e  dn  Châlelfi  :  ju- 
gez, sire,  quelle  sera  sa  joif  <l  l.i  rnir-rinf.  Depuis 


l'apparition  do  M.  de  Kaiscrling  nous  n'avons  pw> 
eu  un  si  beau  jour. 

C«*|HMi(lniil  Tonsctviirpz  mr  l»^l)()rds  du  Pic'nel, 
Lieux  où  (i\:\cv  est  frOiuonlo  .  ci  i\H  rare  est  dOgel. 

ruis.<e  un  di;ulouu'  olornel 

OnuM-  cel  nini:il)l(<  vi.snjfo! 
.\|iiilli>n  r.T  «IcjA  coinorl  kU-  ses  liuiriei's  : 
M:\rs  )  joiiiitrn  les  .siens,  .si  j.nnmis  l'iieritagc 

Hcce  Im'.tm  pa\s  «le  Jiili(  rs 
nepeodnil  des  ooinlials  et  de  voire  courage. 

Votre  m.ijesté  sait  qn'Aiiollon  ,  le  dieu  des  vers 
tua  le  .serpent  Pvllion  et  les  Aloïdos  :  le  dieu  des 
arlji  se  battait  connue  un  diable  dans  l'occasion. 

Ce  dieu  vous  a  donne  son  carquois  el  sa  lyre; 
.Si  l'on  doit  vous  chérir,  on  <loil  votis  redouter, 
(le  n'esl  point  des  exploils  iiiiece  jjrand  eo'ur  dcslrci 
Mais  vous  siivei  les  (aire,  el  les  savei  chanter. 

C'est  un  pou  trop  à  la  fois  ,  sire  :  mais  votre 
destin  est  de  réussir  à  loul  co  que  vous  enlrepren- 
drez,  parce  que  je  sais  de  bonne  part  que  vous 
avez  celte  formelé  d'unie  qui  fait  la  base  des  gran- 
des vertus.  D'ailleurs  ,  Dion  bénira  sans  «lonle  lo 
règne  de  voire  liumaiiil»' ,  puisque ,  quand  elle  s'est 
bien  fatigiit'o  tout  le  jour  hi^lre  loi  pour  faire  des 
heureux,  elle  a  encore  la  bouté  d'orner  sa  lettre, 
à  moi  chétif, 

D'un  des  plus  aimables  siznini 
Qu'écrive  une  plume  Icuèrc; 
Vers  doux  et  senlimenls  humains: 
De  telle  espèce  il  n'en  est  gu^l•e 
Cheï   iio&eigneiirs  les  souverains, 
Ni  chez  le  bel  «spril  vulgaire. 

Votre  humanité  est  bien  adorable  de  la  façon 
dont  elle  parle  a  son  sujet  sur  le  voyage  de  Clèves. 

Vous  faites  trop  d'honrenr  h  ma  persévdrancc; 
Connaissez  li  s  vrais  nœuds  dont  mon  cœur  est  lié. 
Je  ne  suis  plui,  hOlas  I  dans  l'dgc  oii  l'on  balance  ■  J 

Entre  l'amour  et  l'amilié.  ■ 

Je  me  berce  des  plus  flatteuses  espérances  sur 
la  vision  béatifiquc  de  Clèves.  Si  le  roi  do  France 
envoie  com|)iim*'nler  votre  majesté  par  qui  je  le 
désire,  je  vous  fais  ma  cour;  sinon  je  vous  fais 
encore  ma  cour.  Votre  majesté  ne  souffrira-l-cllc 
pas  qu'on  vienne  lui  rendre  hommage  en  son  privé 
nom,  sans  y  venir  en  cérémonie?  De  manière  ou 
d'autre,  Siméon  verra  non  snlul. 

L'ouvrage  de  Marc-Aurcio  est  bienb'il  tout  im- 
[irimé.  J'en  ai  parlé  a  votre  majesté  dans  cinq  let- 
tres; je  l'ai  envoyé  selon  la  permission  expresse 
de  votre  majesté;  et  voil'a  M.  de  Cama.s  qui  mé- 
dit qu'il  y  a  un  ou  deux  endroits  qui  dé[)lairaicnt 
à  certaines  puissances.  Mais  moi,  j'ai  pris  la  li- 
berté d'adoucir  ces  deux  endroits,  et  j'oserais  bien 
répf)ndre  que  le  livre  fera  autant  d'honneur  à  son 
auteur,  quel  qu'il  soit ,  qu'il  sera  ulilc  au  genre 
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humain.  Cependant,  s'il  avait  pris  un  remords  a 
votre  majesté,  il  faudrait  qu'elle  eût  la  bonté  de 
se  hâter  de  me  donner  ses  ordres ,  car  dans  un 
pays  comme  la  Hollande,  on  ne  peut  arrêter  l'em- 
pressement avide  d'un  libraire  qui  sent  qu'il  a  sa 
fortune  sous  la  presse. 

Si  vous  saviez.  Sire,  combien  votre  ouvrage  est 
au-dessus  de  celui  de  Machiavel,  même  par  le  style, 
vous  n'auriez  pas  la  cruauté  de  le  supprimer. 
J'aurais  bien  des  choses  à  dire  a  votre  majesté  sur 
ane  académie  qui  fleurira  bientôt  sous  ses  aus- 
pices :  me  permettra-t-elle  d'oser  lui  présenter 
mes  idées,  et  de  les  soumettre  à  ses  lumières? 

Je  suis  toujours  avec  le  plus  respectueux  et  le 
plus  tendre  dévouement,  etc. 

130. —DU  ROI. 

A  Charlottenbourg,  le  27  juin. 

Mon  cher  Voltaire,  vos  lettres  me  font  toujours 
un  plaisir  infini,  non  pas  par  les  louanges  que  vous 
me  donnez ,  mais  par  la  prose  instructive  et  les 
vers  charmants  qu'elles  contiennent.  Vous  voulez 
que  je  vous  parle  de  moi-même .  comme  l'éternel  ab- 
bédeChaulieu.  Qu'importe?  il  faut  vous  contenter. 

Voici  donc  la  gazette  de  Berlin,  telle  que  vous 
me  la  demandez. 

J'arrivai  le  vendredi  soir  à  Potsdam,  où  je  trou- 
vai le  roi  dans  une  si  triste  situation,  que  j'augu- 
rai bientôt  que  sa  lin  était  prochaine.  Il  me  témoi- 
gna mille  amitiés;  il  me  parla  plus  d'une  grande 
heure  sur  les  affaires,  tant  internes  qu'étrangères, 
avec  toute  la  justesse  d'esprit  et  le  bon  sens  ima- 
ginables. Il  me  parla  de  même  le  samedi ,  le  di- 
manche, et  le  lundi,  paraissant  très  tranquille, 
très  résigné,  et  soutenant  ses  souffrances  avec  beau- 
coup de  fermeté.  Il  résigna  la  régence  entre  mes 
mains  lemardi  malin  à  cinq  heures,  prit  tendre- 
ment congé  de  mes  frères,  de  tous  les  officiers  de 
marque,  et  de  moi.  La  reine,  mes  frères,  et  moi, 
nous  l'avons  assisté  dans  ses  dernières  heures  ; 
dans  ses  angoisses  il  a  témoigné  le  stoïcisme  de 
Caton.  11  est  expiré  avec  la  curiosité  d'un  physi- 
cien sur  ce  qui  se  passait  en  lui  a  l'instant  même 
de  sa  mort,  et  avec  l'héroïsme  d'un  grand  homme, 
nous  laissant  a  tous  des  regrets  sincères  de  sa 
perle ,  et  sa  mort  courageuse  comme  un  exemple 
a  suivre. 

Le  travail  infini  qui  m'est  échu  en  partage  de- 
puis sa  mort,  laisse  a  peine  du  temps  à  ma  juste 
douleur.  J'ai  cru  que  depuis  la  perte  de  mon  père 
je  me  devais  entièrement  à  la  patrie.  Dans  cet  es- 
prit, j'ai  travaillé  autant  qu'il  a  été  en  moi  pour 
prendre  les  arrangements  les  plus  prompts  et  les 
plus  convenables  au  bien  public. 

J'ai  d'abord  commencé  par  augmenter  les  forces 


de  l'état  de  seize  bataillons ,  de  cinq  escadrons  de 
houssards,  et  d'un  escadron  de  gardes-du-corps 
J'ai  posé  les  fondements  de  noire  nouvelle  acadé 
mie.  J'ai  fait  acquisition  de  Wolf,  de  Maupertuis 
d'Algarotti.  J'attends  la  réponse  de  s'Gravesande 
de  Vaucanson,  et  d'Euler.  J'ai  établi  un  nouveau 
collège  pour  le  commerce  et  les  manufactures 
j'engage  des  peintres  et  des  sculpteurs  ;  et  je  pars 
pour  la  Prusse,  pour  y  recevoir  l'hommage,  etc., 
sans  la  sainte  ampoule  et  sans  les  cérémonies  inu- 
tiles et  frivoles  que  l'ignorance  et  la  superstition, 
ont  établies,  et  que  la  coutume  favorise, 

Mon  genre  de  vie  est  assez  déréglé  quant  a  pré- 
sent ,  car  la  faculté  a  jugé  à  propos  de  m'ordon- 
ner,  ex  officio,  de  prendre  les  eaux  de  Pyrmont. 
Je  me  lève  à  quatre  heures,  je  prends  les  eaux  jus- 
qu'à huit,  j'écris  jusqu'à  dix ,  je  vois  les  troupes 
jusqu'à  midi ,  j'écris  jusqu'à  cinq  heures ,  et  le 
soir  je  me  délasse  en  bonne  compagnie.  Lorsque 
les  voyages  seront  finis,  mon  genre  de  vie  sera 
plus  tranquille  et  plus  uni;  mais  jusqu'à  présent, 
j'ai  le  cours  ordinaire  des  affaires  à  suivre ,  j'ai 
les  nouveaux  établissements  de  surplus ,  et  avec 
cela  beaucoup  de  compliments  inutiles  à  faire , 
d'ordres  circulaires  à  donner. 

Ce  qui  me  coûte  le  plus  est  l'établissement  de 
magasins  assez  considérables  dans  toutes  les  pro- 
vinces, pour  qu'il  s'y  trouve  une  provision  de 
grains  d'une  année  et  demie  de  consommation 
pour  chaque  pays. 

Lassé  de  parler  de  moi  même, 

Souffrez  du  moins ,  ami  charmant. 

Que  je  vous  apprenne  gairaent 

La  joie  et  le  plaisir  extrême 

Que  nos  premiers  embrassements 

Déjà  font  sentir  à  mes  sens. 

Orphée  approchant  d'Eurydice, 

Au  fond  de  l'infernal  manoir, 

Sentit ,  je  crois ,  moins  de  délice 
Que  m'en  pourra  donner  le  plaisir  de  vous  voir. 
Mais  je  crains  moins  Pluton  que  je  crains  Emilie; 
Ses  attraits  pour  jamais  enchaînent  votre  vie  ; 
L'amour  sur  votre  cœur  a  bien  plus  de  pouvoir 

Que  le  Styx  n'en  pouvait  avoir 

Sur  Eurydice  et  sa  sortie. 

Sans  rancune,  madame  du  Châtelet;  il  m'est 
permis  de  vous  envier  un  bien  que  vous  possédez, 
et  que  je  préférerais  a  beaucoup  d'autres  biens  qui 
me  sont  échus  en  partage. 

J'en  reviens  à  vous ,  mon  cher  Voltaire  ;  vous 
ferez  ma  paix  avec  la  marquise  ;  vous  lui  conser- 
verez la  première  place  dans  votre  cœur,  et  elle 
permettra  que  j'en  occupe  une  seconde  dans  votre 
esprit. 

Je  compte  que  mon  homme  de  l'épître  vous  aura 
déjà  rendu  ma  lettre  et  le  vin  de  Hongrie.  Je  vous 
paie  très  matériellement  de  tout  l'esprit  que  vous 
me  prodiguez,  mon  cher  Voltaire.  Consolez-vous; 
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car  «Jaus  tout  luiiivors  \oiis  no  irouvorioz  assuré- 
Qieui  |K.'rsoiinequi  \oulûi  faire  assaut  d'espril  avec 
voui:  s'il  saiiil  ilaïuilii'.  je  lodispuloh  loul  autre, 
•  l  je  vous  assure  i|u'ou  iio  saurait  \ous  aimer  ni 
vouse>tMner  plus  que  vous  iierivlesileniiu.  Adieu. 
Pour  Dieu,  aehele/  toute  l'eililion  de  \'Aitti-Ma- 
chiairl. 

1->I.  —  iU    K(»I. 

A  Cliarli.tloiilHxirg. 

Mou  cher  ami ,  des  voyageurs  qui  revioiineul 
des  bords  du  Fricbhafonl  lu  vos  charmants  ou- 
vragt^.  qui  leur  ont  paru  un  restaurant  admirahlo, 
et  dont  ils  avaient  {;rand  liostiin  |>our  les  rappeler 
k  la  vio.  Je  ne  ili>  rien  do  vos  vers,  que  je  loue- 
rais lHMUC->up  si  je  n'en  étais  le  sujet;  mais  un 
IH'U  moins  de  louanges,  et  il  n'y  aurait  rieu  de 
plus  boau  au  monde. 

Kon  tirpo  amlmiMilour,  .  panse  rotxtndic, 
Ilarinjuip  \c  rvi  trr$  chroiicn, 
Kl  ccat  qu'il  ne  lit  do  ta  \\c; 
Il  ni  (lacnc  a  IVlitio, 
Eo  Iriv  tion  rhcloriricn. 

Ftrary  nous  airut)lait  d'un  Ivirard  de  sa  rlique , 
Mutilo  de  :rois  doipi» ,  courloiï  en  malolol  ; 
Je  me  Lait  tar  (^ama» ,  )e  connaît  sa  pr.ilique , 
El  1  on  Terra  t'il  al  niauchul. 

Les  lettres  de  Caraas  ne  sont  remplies  que  de 
Bruxelles  :  il  ne  tarit  point  sur  ce  sujet ,  et  à  ju- 
ger par  ses  relations,  il  semble  qu'il  ait  été  envoyé 
à  Voltaire  et  non  à  Louis. 

Je  vous  envoie  les  seuls  vers  que  j'aie  eu  le  temps 
de  faire  depui^  long-temps,  \lparotli  lésa  fait  naître; 
le  sujet  est  la  Jou'ssance.  l.'Kalien  supposait  que 
nous  autres  habitants  du  nord  ne  pouvions  pas 
scDlir  aussi  vivement  que  les  voisins  du  lac  de  la 
Guarde.  J'ai  senti  et  j'ai  exprimé  ce  que  j'ai  pu, 
pour  lui  montrer  jusqu'où  notre  organisation  pou- 
vait nous  pro<urer  du  sentiment.  C'est  à  vousdeju- 
ger  si  j'ai  bien  pein  t  ou  non .  Sou  venez-vous  au  moi  ns 
qu'il  y  a  des  instants  aussi  difficiles  à  représenter 
que  l'est  le  S4tleil  dans  sa  plus  grande  splendeur  ; 
les  couleurs  sont  Irop  pales  pour  bs  peindre,  et 
il  faut  que  l'imaginatioo  du  lecteur  supplée  au 
défaut  de  l'art. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  peines  que  vous 
voulez  bien  vous  donner  touchant  l'impression  de 
VAntiMachiarel.  L'ouvrage  n'était  pas  encore 
digoe  d'être  publié;  il  faut  mâcher  et  remâcher 
on  ourrag'-  defftte  nature,  afin  qu'il  ne  [)araissc 
pas  d'une  manière  inc^mgrue  aux  yeux  du  public, 
linjoan  enclin  a  la  siiire.  Je  me  préparc  a  partir 
•ous  peu  de  jours  pour  le  pays  de  Clèvcs.  C'est 
l'a  qae 

J'cnteo'ir»!  doorlei  vmt  4»  la  Un  d'Orph»'*  , 
Je  remi  ce*  nraolcs  nuioi 


Qui .  p;ir  îles  iuivr;ijjes  divins  , 
Anxciiun  di's  ininiditels  placonl  voire  Iropliee. 
J'uiiniirerai  ces  >eM\  si  claii-s  el  si  pcrçanls  , 

Que  lessiTiets  do  la  nahiro , 

Cadiés  dans  nne  nuit  oliscnre, 
N'ont  pu  se  ilOnilnT  i\  leurs  regards  puissants. 
Je  liaisorai  ccnl  fois  Ci'ile  bonelu-  <iiu|neute 

Dans  le  seritnx  cl  le  badin  , 

IVml  In  \ii'\\  rolAlri'ol  louchante 

\  «  du  cothurne  an  hroch-ipiin  , 
Toujours  cnihanleresse  el  toujours  pins  charmante. 

l'jilin  .  je  me  fais  une  véritable  joie  do  voir 
riioiiimo  (1(1  monde  eiilier  que  j'aime  et  (pie  j'es- 
time le  plus. 

1  ' 

I       l'ardonnej  mes  lapsus  calauil  el  mes  autres 

fautes.  Je  ne  suis  pas  encore  dans  une  assietlo 

^  tranquille;  il  me  faut  expédier  mon  voyage,  après 

quoi  j'espi're  trouver  du  temps  pour  moi. 
I       Adi(Mi,  cliarmaiii.  divin  Vollaire;  n'oubliez  pas 
:  b\s  |>aiivres  morlels  de  r.iMJin,  (pii  vont  faire  dili- 
I  gencc  pour  joindre  dans  peu  les  dieux  de  Cirey. 
Vale.  FÉDKiuc. 

iô±  —  DE  VOLTAIRE. 

A  I.a  ll.iyc,  le  20  juillet. 

Tandis  (|ue  v  Irc  majcslc 
Allait  en  poslcan  po'e  arclifiuc 
Pour  faire  la  felieilé 
De  son  peuple  lilhuani(|uc, 
Ma  lr^s  cheiive  infirniilé 
Allait  d'un  air  niélancoli>|UC 
Dans  iMiehariol  déleste, 
Par  Salan  sans  doute  inveril('', 
Dans  ce  pesant  climal  l>el^i<jnc. 
Celle  voilure  esl  spi'ciflijne 
Pour  tr(*nionsser  el  secouer 
Un  hoiircueniislre  ap()plecli(]ue  ; 
Mais  c-rte  il  fut  fail  pour  rouer 
Un  priit  français  très  eii(|ue , 
Tel  (|ue  je  suis,  sans  nie  louer. 

J'arrivai  donc  hier  a  La  Haye,  a]>rès  avoir  eu 
bien  de  la  peine  d'obtenir  mon  congé. 

M'iU  le  devoir  parlait ,  il  tant  suivre  ses  lois; 

Je  TOUS  immolerais  ma  vie; 
Et  ce  n'est  que  pour  vous ,  djRne  exemple  des  rois , 

Que  je  peux  (juiller  L.milic. 

Vos  ordres  me  semblaient  positifs,  la  bonté 
tendre  cl  touch.Jiile  avec  laquelle  votre  humanité 
me  les  a  donnes  me  bs  rendait  encore  plus  sacrés. 
Je  n'ai  donc  pas  perdu  un  moment.  J'ai  jdeurédc 
voyager  sans  être  à  votre  suite  ;  mais  je  me  suis 
consf)lé,  pui.squeje  fesais  quchpie  chose  que  votre 
majesté  souhaitait  que  je  ûsse  en  Hollande, 

TJo  peuple  libre  el  mercenaire , 
Wnéianl  dansccc/)in  de  terre, 
El  vivant  loBjOiirs  en  l^afeau, 
Yen  )  a   X  \o\at;eurh  l'air  et  l'eau, 
Quoique  tous  deux  n'y  valent  (.oi  le. 
U»  plus  d'uD  tripop  de  libraire 
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Débite  e* qu'il  n'entend  pas, 

Comme  fait  un  prêcheur  en  chaire; 

Vend  de  l'esprit  de  tous  états , 

Et  fait  passer  en  Germanie 

Une  cargaison  de  romans 

Et  d'insipides  sentiments 

Que  toujours  la  France  a  fournie. 

La  première  chose  que  je  fis  iiicr  en  arrivant 
fut  d'aller  chez  le  plus  retors  et  le  plus  hardi  li- 
braire du  pays,  qui  s'était  chargé  de  la  chose  en 
question.  Je  répète  encore  à  votre  majesté  que  je 
n'avais  pas  laissé  dans  le  manuscrit  un  mol  dont 
personne  en  Europe  pût  se  plaindre.  Mais,  mal- 
gré cela  ,  puisque  votre  majesté  avait  à  cœur  de 
retirer  l'édition,  je  n'avais  plus  ni  d'autre  volonté 
ni  d'autre  dosir.  J'avais  déjà  fait  sonder  ce  hardi 
fourbe  nommé  Jean  Vanduren',  et  j'avais  envoyé 
en  poste  un  homme  qui,  par  provision,  devait  au 
moins  retirer,  sous  des  prétextes  plausibles,  quel- 
ques feuilles  du  manuscrit,  lequel  n'était  pas  a 
moitié  imprimé;  car  je  savais  bien  que  mon  Hol- 
landais n'entendrait  à  aucune  proposition.  En  ef- 
fet, je  suis  venu  a  temps;  le  scélérat  avait  déjà 
refusé  de  rendre  une  page  du  manuscrit.  Je  l'en- 
voyai chercher,  je  le  sondai,  je  le  tournai  de  tous 
les  sens  :  il  me  fit  entendre  que,  maître  du  ma- 
nuscrit, il  ne  s'en  dessaisirait  jamais  pour  quelque 
avantage  que  ce  pût  être  ;  qu'il  avait  commencé 
l'impression,  qu'il  la  finirait. 

Quand  je  vis  que  j'avais  affaire  à  un  Hollandais 
qui  abusait  de  la  liberté  de  son  pays,  et  à  u;î  li- 
braire qui  poussait  à  l'excès  son  droit  de  persécu- 
ter les  auteurs,  ne  pouvant  ici  confier  mon  secret 
à  personne,  ni  implorer  le  secours  de  l'autorité, 
je  me  souvins  que  votre  majesté  dit,  dans  un  des 
chapitres  de  VAnti- Machiavel,  qu'il  est  permis 
d'employer  quelque  honnête  finesse  en  fait  de  né- 
gociation. Je  dis  donc  à  Jean  Vanduren  que  je  ne 
venais  que  pour  corriger  quelques  pages  du  ma- 
nuscrit :  «  Très  volontiers,  monsieur,  me  dit-il  ; 
«  si  vous  voulez  venir  chez  moi,  je  vous  le  con- 
«  fierai  généreusement  feuille  à  feuille,  vous  cor- 
«  rigerez  ce  qu'il  vous  plaira ,  enfermé  dans  ma 
«  chambre,  en  présence  de  ma  famille  et  de  mes 
«  garçons.  » 

J'accoptai  son  offre  cordiale;  j'allai  chez  lui,  et 
je  corrigeai  en  effet  quelques  feuilles  qu'il  repre- 
nait à  me  ure,  et  qu'il  lisait  pour  voir  si  je  ne  le 
trompais  point.  Lui  ayant  inspiré  par  là  un  peu 
moins  de  défiance,  j'ai  retourné  aujourd'hui  dans 
la  même  prison  où  il  m'a  enfermé  de  même,  et 
ayant  obtenu  six  chapitres  à  la  fois  pour  les  con- 
fronter, je  les  ai  raturés  de  façon,  et  j'ai  écrit  dans 
les  interlignes  de  si  horribles  galimatias  et  des 
coq-à-l'âne  si  ridicules,   que  cela  ne  ressemble 

'  Libraire  d9  Hollande  qui  imprimait  l'j4r  ti-Machiavel.  K. 


plus  à  un  ouvrage.  Cela  s'appelle  faire  sauter  son 
vaisseau  en  l'air  pour  n'être  point  pris  par  l'en- 
nemi. J'étais  au  désespoir  de  sacrifier  un  si  bel 
ouvrage;  mais  enfin  j'obéissais  au  roi  que  j'ido- 
lâtre, et  je  vous  réponds  que  j'y  allais  de  bon 
cœur.  Qui  est  étonné  à  présent  et  confondu?  c'est 
mon  vilain.  J'espère  demain  faire  avec  lui  un  mar- 
ché honnête,  et  le  forcer  à  me  rendre  le  tout,  ma- 
nuscrit et  imprimé;  et  je  continuerai  à  rendre 
compte  à  votre  majesté. 

lôô.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye. 

Sire,  dans  celte  troisième  lettre ,  je  demande 
pardon  à  votre  majesté  des  deux  premières  qui 
sont  trop  bavardes. 

J'ai  passé  cette  journée  à  consulter  des  avocats 
et  à  faire  traiter  sous  main  avec  Vanduren.  J'ai 
été  procureur  et  négociateur.  Je  commence  à  croir  c 
que  je  viendrai  à  bout  de  lui  ;  ainsi  de  deux  choses 
l'une,  ou  l'ouvrage  sera  supprimé  à  jamais,  ou  il 
paraîtra  d'une  manière  entièrement  digne  de  son 
auteur. 

Que  votre  majesté  soit  sûre  que  je  resterai  ici, 
qu'elle  sera  entièrement  satisfaite,  ou  que  je  mour- 
rai de  douleur.  Divin  Marc-Aurèle ,  pardonnez  à 
ma  tendresse.  J'ai  entendu  dire  ici  secrètement 
que  votre  majesté  viendrait  à  La  Haye.  J'ai  de  plus 
entendu  dire  aussi  que  ce  voyage  pourrait  être 
utile  à  ses  intérêts. 

Vos  intérêts,  sire,  je  les  chéris  sans  doute; 
mais  il  ne  m'appartient  ni  d'en  parler  ni  de  les 
entendre. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  si  votre  humanité 
vient  ici ,  elle  gagnera  les  cœurs,  tout  Hollan- 
dais qu'ils  sont  Votre  majesté  a  déjà  ici  de  grands 
partisans. 

J'ai  dîné  ici  aujourd'hui  avec  un  député  de 
Frise,  nommé  M.  Halloy  ,  qui  a  eu  l'honneur  de 
voir  votre  majesté  à  l'armée,  qui  compte  lui 
faire  sa  cour  à  Clèves,  et  qui  pense  sur  le  Marc- 
Aurèle  du  nord  comme  moi.  Oh  !  que  je  vais  de- 
main embrasser  ce  M.  Halloy.  Aujourd'hui  M.  de 
Fénelon...  (Le reste  manque.) 

^34.  —  DE  VOLTAIRE. 

Auguste. 

Sire,  votre  humanité  ne  recevra  point,  cette 
poste,  de  mes  paquets  énormes.  Un  petit  accident 
d'ivrogne  arrivé  dans  l'imprimerie  a  retardé  l'a- 
chèvement de  l'ouvrage  que  je  fais  faire.  Ce  sera 
pour  le  premier  ordinaire  ;  cependant  ce  fripon 
de  Vanduren  débite  sa  marchandise,  et  en  a  déjà 
trop  vendu. 


I  ii 


COnUESPONDANCL 


rarmi  cf  tribul légitime 

l>ai»oiir,  de  rx^pccl .  et  dosliiue , 

ijiie  TCKK  rlonnf  1«'  priin*  humain  , 

I.elrM  fade  ciMisiii  gfriuaiii  ' 

Dii  ItH  pn>liirTi-lt'm.'»»)ue 

Trv»  dî>Tolcmint  n>u*  alU>]ur . 

El  prrtcnJ  loiu  niinrr  wus  main. 

Ce  Nui  papiste  roiuconilamno 

El  »iMU  et  le  Machiau-l 

A  nVlir  «Tec  l  riel , 

Aiu»i  quo  lo  :l  .mltnr  pr»>fane. 

Il  .'fra  damn**  commr  iiii  rhicii , 

Dit-il ,  cet  antrnr  qu'on  rrnoniiDO  ; 

Ce  n'rtt  i]u"un  Mpr.  un  lionnrlo  lionimr, 

Je  Teai  un  fripon  l>>>ii  rhrt'lion  , 

El  qui  UMl  •enitrtir<tr  Rome. 

Ain»i  par'e  ce  Um  liipol , 

Pilirr  Iv.itrux  t)r  «ton  «*f;liso  ; 

Comme  if^norant  je  le  m(*priso , 

Mais  jfl  le  crains  comme  déTui. 

Lui^l  le  jésuite  I.aville',  qui  lui  sert  de  sccré- 
Uire,  commenronl  pourtant  a  racroiircir  la  pro- 
lixité (lo  jours  pliras.^sitTsoloiitos  en  faveur  du  pré- 
lat lié|:«x>is.  Ils  p.irinient  sur  cela  avec  trop  (rin- 
déccnce.  La  dernière  lettre  de  votre  majesté  a  fait 
parloat  an  effet  admirable.  Qu'il  me  soit  permis, 
sire,  de  représenter  a  votre  imjesté  que  vous  ren- 
Toyoï.dans  e<Mte  lettre  publique.  atiN  protestations 
faites  contre  les  contrais  subrepiices  d'éclianf^e, 
el  au\  raisons  dé<luiies  dans  le  mémoire  de  1757. 
Comme  l'abrégc  que  j"ai  fait  de  ce  mémoire  est  la 
seule  pièce  qui  ait  été  connue  el  mise  dans  les  ga- 
lettes, je  me  flatte  que  c'est  donc  à  cet  abrégé  que 
vous  renvoyez,  et  qu'ainsi  votre majestc*  n'est  plus 
mécontente  que  j'aie  osé  soutenir  vosdroit.s  d"iine 
main  destinée  'a  écrire  vos  louanges.  Cependant 
je  ne  reçois  de  nouvelles  de  voire  inajcslc  ni  sur 
cela  ni  sur  Machiavel. 

C'esl  un  plaisant  pays  que  celui-ci.  Croiriez- 
Tous,  sire,  que  Vanduren,  ayant  le  premier  an- 
noncé qu'il  vendraiir.l»/i-.Vnf //mrc/,  est  on  droit 
par  l'a  de  le  rendre,  selon  les  lois  ,  et  croit  pou- 
voir empêcher  loul  aulre  libraire  de  vendre  l'ou- 
vrage .> 

Cependant  ,  comme  il  est  abwilament  nécessai- 
re .  fMiur  faire  taire  certaines  gens,  quel'otivrage 
parci.sscun  peu  plus  rbréticn,  je  me  cliarge  seul 
de  l'édition,  pour  éviter  toute  chicane  ,  et  je  vais 
en  faire  d- s  présents  partout:  celasera  plusprompt, 
plus  noble,  et  plus  conciliant  :  trois  choses  dont 
je  fais  cas. 


•  I>r  mariait  de  Féatiaa ,  alor«  3inha«tad<iir  m  Hollande  11 
était  (iTl  déinK .  d'aiUrara  amn  aimable  ei  htm  officier.  Voyrx 
n  OKe  it*  (Jlf>nrr%  mon*  dam  la  guerre  de  1741 .  i  Mdianget 
lUUmUej.  l'un.  il.     K. 

>  imiufef  cowiwita  desaffatrea  étraniCTP  .  U  '(iillU  \<-% 
ts qae Laraw. aeerMakc dii  nuriui» <ji> f< n<'lon , 
WeéMI  ■•  pbee  pnor  pnodrt  rhabN  de  taiiii  Ignao-.  C >»(  ce 
wtmtljinmqa\ ajdf^.  dryék  ■■  rfJeU  tingntier  dam  laf- 
ftlKdioonledeLaar.  K. 


Roii.v<onn  ,  col  orrnnl  livpocrilo. 
l>'iin  vi«ii liolirtni  vieux  parasite, 
.K  «piitti'  ces  Iri.^te."!  cliuiat.s. 
Monsieur  du  Lis  ,  l'IsraiMite, 
le  plus  riclic  Juif  «Its  états , 
A  dcinné  ,  (l'tui  air  (l'in)|u)rlnnce, 
I.JUiuuNne  tlo  cint]  cents  dncats 
.\  son  riinour  d:ins  l'indincnco. 
I.e  rimcnr  ne  jouira  p;is 
IV  cette  nulnl^ne  nins'iinqnc; 
Dcj/i  sou  ilinc  s.itirii|ne 
l'.st  diius  les  onilu'cs  du  tn'pns, 
F.l «on corps  e.sl  parahlicpie. 
P.iir  In  prjiaiite  r(>pnl>lii|ue 
Do   noiiscipiicnrs  des  Pnjs-Bas, 
Kllceil  toujours  a|N)plecti(|UO. 


i 


1)1]  1101. 


A  Krriin,  le  3  auguste. 


I 


Mon  cher  Voltaire  ,  j'ai  reçu  trois  de  vos  lel» 
très  dans  un  jour  de  trouble,  de  céréiiu)nic  et 
d'ennui.  Je  vous  en  suis  infiniment  obligé.  Tout 
ce  (pie  je  puis  vous  répondre  a  présent,  c'esl  (juo 
je  remets  le  Mnclunvcl  à  voire  dis|>osilion ,  eljo 
ne  doute  point  que  vous  n'en  usiez  de  faeou  que 
je  n'aie  pis  lieu  de  me  repentir  de  la  conliancequo 
je  mets  en  vous.  Je  me  repose  cnlièi  emenl  sur 
mou  cher  éditeur. 

J'écrirai  "a  madame  <lu  Chàlclelcn  conséquence 
de  ce  que  vous  desirez.  A  vous  parler  franchc- 
menl  touchant  son  voyage,  c'esl  Voltaire,  c'esl 
vous,  c'est  mon  ami,  qucje  désire  de  voir;  et  la  di- 
vine ICmilie,  avec  toute  sa  divinité,  n'est  que 
l'accessoire  d'Apollon  ncwlonianisé. 

Je  ne  puis  vous  dire  encore  si  je  voya{;erai  ou 
si  je  ne  voya(]cr.ii  pas.  Apprenez,  mon  cher  Vol- 
taire, que  le  roi  de  Prusse  est  unegiroucUe  de  po- 
litique: il  me  faut  l'imptdsion  de  certains  vents  fa- 
vorables pour  voyager  ou  pour  diriger  tiics  voyages. 
Knfin  je  me  confinuc  dans  les  senliiiKtUs  qu'un 
roi  est  mille  fois  plus  malheureux  qu'ttii  particu- 
lier. Je  suis  l'esclave  de  la  fantaisie  do  tant  d'au- 
tres puissances,  que  je  ne  peux  jamais,  totichani 
ma  personne,  ce  que  je  veux.  Arrive  cependant 
ce  qui  pourra,  je  me  flatte  de  vous  voir.  Puissieï- 
vous  (^Ire  uni  "a  jamais  a  mon  bercail  ! 

Adieu,  mon  cher  ami,  es[>ril  sublime,  premier 
né  des  élres  pensants.  Aimez-moi  toujours  sincè- 
rement, et  soyez  persuadé  qu'on  ne  satjrail  vous 
aimer  el  vous  estimer  plus  que  je  fais.  Vale. 

KÉniînic. 

15G.  —  DU  lUJI. 

A  Berlin .  le  0  aiigu»te. 

Mon  cher  ami ,  je  me  conforme  cnlièremcnl  k 
vos  sentiments,  cl  je  vous  fais  arbitre.  Vous  eo 
jugerez  comme  vous  le  trouverez  "a  pro^  osi  et  je 
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suis  tranquille,  car  raes  intërêls  sont  en  bonnes 
mains. 

Vous  aurez  reçu  de  moi  une  lettre  datée  d'hier; 
voici  la  seconde  que  je  vous  écris  de  Berlin;  je 
m'en  rapporte  au  contenu  de  l'autre.  S'il  faut 
qu'Emilie  accompagne  Apollon,  j'y  consens;  mais 
si  je  puis  vous  voir  seul,  je  préférerai  le  dernier.  Je 
serais  trop  ébloui,  je  ne  pourrais  soutenir  tantd'é- 
clat  à  la  fois  ;  il  me  faudrait  le  voile  de  Moïse  pour 
tempérer  les  rayons  mêlés  de  vos  divinités. 

Pour  le  coup,  mon  cher  Voltaire,  si  je  suis  sur- 
chargé d'affaires, je  travaille  sans  relâche;  mais 
je  vous  prie  de  m'accorder  suspension  d'armes. 
Encore  quatre  semaines  ,  et  je  suis  à  vous  pour 
jamais. 

Vous  ne  sauriez  augmenter  les  obligations  que 
je  vous  dois ,  ni  la  parfaite  estime  avec  laquelle 
je  suis  a  jamais  votre  inviolable  ami.  Fédéric. 

157.  —  DU  ROI. 

Â  Remusberg ,  le  8  auguste. 

Mon  cher  Voltaire,  je  crois  que  Vanduren  vous 
coûte  plus  de  soins  et  de  peines  que  Henri  iv.  En 
versiflanlla  vied'un  héros,  vous  écriviez  l'histoire 
de  vos  pensées;  mais  en  harcelant  un  scélérat, 
vous  joutez  avec  un  ennemi  indigne  de  vous  être 
opposé.  Je  vous  ai  d'autant  plus  d'obligation  de 
l'affection  avec  laquelle  vous  prenez  mes  intérêts 
à  cœur,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que  devons  en 
témoigner  ma  reconnaissance.  Faites  donc  rouler 
la  presse  puisqu'il  le  faut ,  pour  punir  la  scéléra- 
tesse d'un  misérable.  Rayez,  changez,  corrigez,  et 
remplacez  tous  les  endroits  qu'il  vous  plaira.  Je 
m'en  remets  à  votre  discernement. 

Je  pars  dans  huit  jours  pour  Dautzick,  et  je 
compte  être  le  22  à  Francfort.  En  cas  que  vous  y 
soyez,  je  m'attends  bien,  à  mon  passage,  de  vous 
voir  chez  moi.  Je  compte  pour  sûr  de  vous  em- 
brasser a  Clèves  ou  en  Hollande. 

Maupertuis  estautantqu'engagéchez  nous;  mais 
il  me  manque  encore  beaucoup  d'autres  sujetsque 
vous  me  ferez  plaisir  de  m'indiquer. 

Adieu,  charmant  Voltaire;  il  faut  que  je  quitte 
ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  parmi  les  hommes, 
pour  disputer  le  terrain  a  toutes  sortes  de  Van- 
durens  politiques,  qui,  pour  surcroît  de  malheurs, 
n'ont  pas  des  carmes  pour  confesseurs. 

Aimez-moi  toujours ,  et  soyez  sûr  de  l'estime 
inviolable  que  j'ai  pour  vous.  Fédéric. 

^58.  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles ,  le  22  auguste. 

Ce  sera  donc  un  nonveau  Salomon 
Qui  deSaba  viendra  trouver  la  reine; 


S'il  en  naissait  quelque  divin  poupon. 
Bien  ce  serait  pour  la  nature  humaine; 
Mais  j'aime  mieux  qui!  n'en  advienne  rien , 
C'est  bien  assez  pour  la  terre  embellie 
D'un  Salomon  avec  une  Emilie; 
Le  moude  et  moi  ne  voulons  d'autre  bien. 

Or,  sire,  voici  le  fait.  Le  monde  attache  des 
yeux  de  lynx  sur  mon  Salomon.  Mais  est-il  vrai 
qu'il  va  en  France?  dit  l'un  :  il  verra  l'Italie,  dit 
l'autre,  et  on  l'élira  pape,  pour  régénérer  Rome. 
Passera-t-il  par  Bruxelles?  on  parie  pour  et  con- 
tre. S'il  y  passe ,  dit  madame  la  princesse  de  La 
Tour,  il  logera  dans  ma  maison.  Oh!  pour  cela 
non,  madame  la  princesse,  sa  majesté  ne  logera 
point  chez  votre  altesse  sérénissirae;  et  s'il  vient  à 
Bruxelles,  il  y  sera  très  incognito  j  il  logera  lui  et 
sa  suite  aimable ,  chez  Emilie.  C'est  la  dernière 
maison  de  la  ville,  loin  du  peuple  et  des  altesses 
bruxelloises,  et  il  y  sera  tout  aussi  bien  que  chez 
vous,  quoique  cette  maison  de  louage  ne  soit  pas 
si  bien  meublée  que  la  vôtre.  Voila  ce  que  je  pen- 
se. Mais  que  fait  la  princesse  de  La  Tour?  de  la 
campagne  où  elle  est,  elle  envoie  tout  courant  sa- 
voir de  madame  du  Châtelet  si  sa  majesté  passera; 
et  madame  du  Châtelet  répond  qu'il  n'y  a  pas  un 
mot  de  vrai,  et  que  tout  ce  qu'on  dit  est  un  conte. 
Ne  voilà-t-il  pas  madame  de  La  Tour  qui  sur-le- 
champ  envoie  des  courriers  pour  savoir  la  vérité 
du  fait!  Sire,  le  monde  est  bien  curieux.  11  n'y 
aurait  qu'à  faire  mettre  dans  les  gazettes  que  vo- 
tre majesté  va  a  Aix-la-Chapelle  ou  a  Spa ,  pour 
dépayser  les  nouvellistes. 

Cependant,  s'il  était  vrai  que  votre  humanité 
passât  par  Bruxelles,  Je  la  supplie  de  faire  appor- 
ter des  gouttes  d'Angleterre,  car  je  m'ëvaiiouirai 
de  plaisir. 

M.  de  Maupertuis  est  à  Vesel  pour  vous  obser- 
ver et  vous  mesurer.  Il  n'a  vu  ni  ne  verra  jamais 
d'étoile  d'une  si  heureuse  influence. 

L'affaire  de  VAnli-Machiavel  est  en  très  bon 
train  pour  l'instruction  et  le  bonheur  du  monde. 
Sire,  vos  sujets  sont  heureux,  et  ils  le  disent  bien; 
mais  je  serai  plus  heureux  qu'eux  au  commence- 
ment de  septembre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  cent  au- 
tres sentiments  inexprimables,  etc. 

159.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles ,  le  1"  septembre. 

Sire,  mon  roi  est  a  Clèves  ;  une  petite  maison 
l'attend  a  Bruxelles;  un  palais  presque  digne  de  lui 
l'attend  a  Paris,  et  moi  j'attends  ici  mon  maître. 

Mon  cœur  me  dit  que  je  touche 

A  ce  moment  fortuné 

Où  j'entendrai  de  la  bouche 
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De  rxpoUoD  rourouué 

Ces  traits  que  lî  sape  Rome 

Aurait  admirés  jadis; 

Je  lerr.ii ,  jentemlrai  l'homme 

Que  jjhiore  en  >«  écrits. 

0  rari>!  ô  Paris  !  séjour  «les  i:ons  aiiiiablos  cl 
des  l»adaii.ls .  du  Inin  cl  du  mauvais  goi\t,  do  l'o- 
quUoet  do  rinjusiicc.  grand  magasin  do  Unil  ce 
qu'il  y  a  do  Wm  cl  dohoau,  do  ridiculo  ol  de  nu^ 
chant,  sois  digno.  si  tu  poux  .  du  vaiuquour  ijuo 
tu  rocovras  dans  ton  onooinlo  irrogulioro  et  crol- 
Itv.  Puisso-t-il  to  voir  inc(»guilo,  ot  jouir  de  tout 
sans  los  embarras  de  la  royauté!  l*uisso-l-il  no 
voir  et  n'tJlro  vu  quo  quand  il  voudrai  llouroux 
riK\iol  du  ChàtoU't ,  le  cabinet  dos  nuises,  la  gale- 
rie d'Horculo,  le  salon  do  r  Amour! 

Lctaeur  cl  Lolmm.  nos  illustres  Apcllcs  , 

Tes  nvaui  de  l'anliiiiiité  . 
Ont,  en  a>i  liem  rharmuils ,  étalé  la  heaulé 

IV  leur»  pointure»  immorlelU's  ; 
Le»  neuf  S«rur»  elle»-niémeonl  orné  ce  séjour 

Pour  en  faire  leur  sanclraire; 
Elle»  ataiinl  prévu  t;uil  roce<rail  un  jour 
Celai  qui  de»  neuf  Strur»  est  le  jnpe  et  le  ^>^^e. 

Sire,  par  (cul  ce  que  j'appprondsdccollo  grande 
Tille  do  Paris  .  jo  crois  qu'il  est  nécessaire  qu'on 
di>c  un  mot  dans  los  gazettes  d'une  lollre  de  votre 
majesté  ï  M.  de  Miup-rtuis.  qui  a  été  imprimée. 
Il  y  a  sans  doute  qucltiuos  mois  d'oubliés  dans  la 
copie  incorrecte  qui  a  paru  :  co  ne  serait  qu'une 
bagatelle  pour  tout  autre  ;  mais ,  sire ,  votre  per- 
sonne est  en  spectacle  a  loulc  l'Europe  :  on  parle 
des  étals  cl  des  ministres  des  autres  souverains , 
et  c'est  de  vous  qu'on  parle;  c'est  vous,  sire, 
qu'on  examine,  dont  on  pèse  toutes  les  paroles, 
et  qu'on  juge  déjà  a\  ce  une  sévérité  j>roporlionnée 
k  voire  niérile  el  à  votre  réputation.  Pardonnez, 
sire,  a  la  franchise  d'un  cœur  qui  vous  idolâtre; 
je  vous  imfMjrtuiie  peut-t^lre;  n'importe,  le  cœur 
DO  peut  i^tre  coupable.  Si  voire  majesté  agrée  mes 
réfleiions,  elle  fera  parvenir  aux  gantiers  ce  pe- 
tit naol  ci-joinl;  sinon  elle  aura  de  l'indulgence 
pour  ma  Icndresse  trop  scrupuleuse  ,  cl  ce  qui 
louche  le  moins  du  monde  votre  personne  m'est 
sacré  :  les  petites  choses  me  paraissent  alors  les 
plus  grandes. 

Pardonnes  cette  ardeur  eitn'tne 
De  mon  lèle  trop  inquiet; 
C'est  ainsi  que  l'amour  est  fait , 
Et  c'e»t  ainsi  que  je  tous  aime. 

HO.  —  DU  l'.OI. 

A  vr«/| ,  le  2  »'pl''mbrc. 

Mon  cher  Voltaire,  j'ai  reçu  a  mon  arrivée  trois 
lettres  de  votre  part,  des  vers  divins,  et  de  la 


prose  eliannaiito.  J'y  aurais  ré|M>ndu  d'abord  si  la 
(iôvro  no  n»'ou  eût  ompôehé  :  jo  l'ai  prise  ici  fort 
mal  a  |>ropos,d'aulaul  (>lus(ju'elie  dérange  loullo 
plan  <]uo  j'avais  foi  nié  dans  ma  tète. 

Vous  voulez  savoir  ce  quojo  suisdovenu  depuis 
mon  dépari  de  Berlin;  vous  ou  Irouvorez  la  dos- 
ciiplion  ci-jointe.  Je  ne  vais  pointa  Paris,  comme 
ou  l'a  débité;  ce  n'a  point  été  mou  dessein  d'y  al- 
ler cette  année  ,  ntaisjo  pourrais  peut-être  faire 
iH)  voyage  aux  Pa^s-bas.  lùilin  la  lièvre  el  l'im- 
palieiue  de  ne  vous  avoir  pas  vu  encore  sont  k 
pnvsonl  los  doux  objets  (|ui  m'occupent  le  plus.  Je 
vous  écrirai, dès  (|ue  ma  santé  me  le  permellra, 
oii  cl  conunenl  je  pourrai  avoir  le  plaisir  de  vous 
ondirassor.  Aili(Mi.  l'ÉntiKic. 

J'ai  vu  une  lollre  (|ue  vous  avez  écrite  à  Man- 
portuis  :  il  ne  se  peut  rien  de  plus  diarmanl.  Jo 
vous  réitère  encore  mille  remerciements  delà  peine 
que  vous  avez  prise  h  La  Haye  ,  touchant  ce  que 
vous  savez.  Conservez  toujours  l'amitié  (juc  vous 
avez  pour  moi  ;  jo  sais  trop  le  cas  (pi'il  faut  faire 
d'amis  de  votre  trompe. 

\H.  —  ni:  Hoi. 

A  Vc-el ,  le  S  scplcinlin:'* 

De  volrr  passe-port  iiiiiiii , 
El  d'un  rerlain  petit  nienioirc. 
S'en  vint  ici  le  .siciir  lIoni< 
En  s'applau.lissant  de  sa  gloire. 

Ah  I  digne  apdlrc  de  Baccbiu, 
Ayez  pilié  i!e  ma  nlis^re  l 
De  votre  vin  je  ne  bois  plus; 
J'ai  la  fièvre,  el  c'est  chose  claire. 

«  Apollon  ,  qui  me  fit  ces  vers, 
»  Est  dieu  ,  dit-il ,  de  médecine; 
»  Enicndezccs  charmants  concerts, 
*  Et  sentez  sa  force  divine,  f 

Je  lus  vos  vers  ,  je  li  s  relus; 
Mon  dme  en  fut  plus  (|ue  ravie. 
Heureui ,  dis  je,  sont  ^os  élusl 
D'un  mot  vous  leur  rendez  la  vie. 

/ 
El  le  plaisir  el  la  santé,  | 

Que  voire  m  rve  a  su  me  rendre,  ! 

El  l'amour  de  riiimiariité, 
D'un  saut  me  porteront  en  Flandre. 

Enfin  je  \ errai  dans  huit  jours  \ 
Le  dieu  du  Pinde  el  de  Cylhére 

Entre  les  aris  et  les  amours;  ( 

Cent  fois  j'embrasserai  Vollairc.  ' 

Partez,  Uoni ,  mon  précurseur; 
Déj.*!  mon  esprit  vous  devance: 
L'intérêt  est  votre  moteur. 
Le  mien  ,  c'est  la  reconnaissance. 

J'attends  le  jour  de  demain  comme  étant  Tar-j 

'  Voyez,  tom.  n,  les  stances  dont  Vollairc  avait  char<{é !•] 
marchand  de  vin  ilool. 
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hilve  de  mon  sort ,  la  marque  caracléristique  de 
la  fièvre  ou  de  ma  gucrison.  Si  la  fièvre  ne  revient 
plus,  je  serai  mardi  (de  demain  en  huit)  à  An- 
vers, où  je  me  flatte  du  plaisir  de  vous  voir  avec 
la  marquise.  Ce  sera  le  plus  charmant  jour  de  ma 
vie,  Je  crois  que  j'en  mourrai;  mais  du  moins  on 
ne  peut  choisir  de  genre  de  mort  plus  aimable. 

Adieu,  mou  cher  Voltaire;  je  vous  embrasse 
mille  fois.  Fédéric. 

142.  —  DU  ROI. 

A  Vescl ,  le  6  septembre. 

Mon  cher  Voltaire,  il  faut,  malgré  que  j'en  aie, 
céder  à  la  fièvre  quarte,  plus  tenace  qu'un  jansé- 
niste; et  quelque  envie  que  j'aie  eue  d'aller  a  An- 
vers et  a  Bruxelles,  je  ne  me  vois  pas  en  état  d'en- 
treprendre pareil  voyage  sans  risque.  Je  vous 
demanderai  donc  si  le  chemin  de  Bruxelles  a 
Clèves  ne  vous  paraîtrait  pas  trop  long  pour  me 
joindre  ;  c'est  l'unique  moyen  de  vous  voir  qui 
me  reste.  Avouez  que  je  suis  bien  malheureux  ; 
car  a  présent  que  je  puis  disposer  de  ma  personne , 
et  que  rien  ne  m'empêchait  de  vous  voir ,  la  fiè- 
vre s'en  môle,  et  paraît  avoir  le  dessein  de  me  dis- 
puter cette  satisfaction. 

Trompons  la  fièvre,  mon  cher  Voltaire,  et  que 
j'aie  du  moins  le  plaisir  de  vous  embrasser.  Faites 
bien  mes  excuses  a  la  marquise,  de  ce  que  je  ne  puis 
avoir  la  satisfaction  de  la  voir  à  Bruxelles.  Tous 
ceux  qui  m'approchent  connaissent  l'intention 
dans  laquelle  j'étais  ,  et  il  n'y  avait  certainement 
que  la  fièvre  qui  pût  me  la  faire  changer. 

Je  serai  dimanche  a  un  petit  endroit  proche  de 
Clèves,  où  je  pourrai  vous  posséder  véritablement 
à  mon  aise.  Si  votre  vue  ne  me  guérit,  je  me  con- 
fesse tout  de  suite. 

Adieu; vous  connaissez  mes  sentiments  et  mon 
cœur.  FÉDÉRIC. 


145.  —  DU  ROI. 


Septembre. 

Tu  naquis  pour  la  liberté , 
Pour  ma  maîtresse  tint  chérie , 
Que  lu  courtise,  en  vérité, 
Plus  que  Phyllis  et  qu'Emilie. 
Tu  peux  ,  avec  tranquillité  , 
Dans  mon  pays ,  à  mon  côté , 
La  courtiser  toute  ta  vie. 
N'as-tu  donc  de  félicité 
Que  dans  ton  ingrate  patrie  ? 

Je  vous  remercie  encore  avec  toute  la  recon- 
naissance possible  de  toutes  les  peines  que  vous 
donnent  mes  ouvrages.  Je  n'ai  pas  le  plus  petit  mot 
à  dire  contre  tout  ce  que  vous  avez  fait,  sinon  que 


je  regrette  le  temps  que  vous  emportent  ces  baga- 
telles. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  les  frais  et  les  avances 
que  vous  avez  faits  pour  l'impression ,  afin  que 
je  m'acquitte ,  du  moins  en  partie,  de  ce  que  je 
vous  dois. 

J'attends  de  vous  des  comédiens ,  des  savants , 
des  ouvrages  d'esprit,  des  instructions,  et  a  l'in- 
fini des  traits  de  votre  grande  âme.  Je  n'ai  à  vous 
rendre  que  beaucoup  d'estime  et  de  reconnais- 
sance, et  l'amitié  parfaite  avec  laquelle  je  suis  tout 

a  vous.  FÉDÉRIC. 

144.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye ,  ce  22  septembre. 

Oui,  le  monaïque-prêtre  est  toujours  en  santé, 

Loin  de  lui  tout  danger  s'écarte  : 

L'Anglais  demande  en  valu  qu'il  parte 
Pour  le  vaste  pays  de  l'immortalité  ; 
Il  rit,  il  dort,  il  dîne,  il  fête,  il  est  fêté; 
Sur  son  tein^  toujours  frais  est  la  sérénité  ; 

Mais  mon  prince  a  la  ûè\re  quarte  I 
O  fièvre!  injuste  fièvre,  abandonne  un  héros 
Qui  rend  le  monde  heureux,  et  qui  du  moins  doit  l'être  I 

Va  tournienternotre  vieux  prêtre; 
Va  saisir,  si  tu  veux,  soixante  cardinaux; 
Prends  le  pape  et  sa  cour,  ses  monsignors,  ses  moines  ; 
Va  flétrir  l'embonpoint  ds  indolenls  chanoines; 

Laisse  Fédéric  en  repos. 

J'envoie  à  mon  adorable  maître  V Anti-Machia- 
vel^ tel  qu'on  commence  à  présent  à  l'imprimer; 
peut-être  cette  copie  scra-t-elle  un  peu  difficile  à 
lire,  mais  le  temps  pressait;  il  a  fallu  en  faire  pour 
Londres,  pour  Paris  ,  et  pour  la  Hollande;  relire 
toutes  ces  copies  et  les  corriger.  Si  votie  majesté 
veut  faire  transcrire  celle-ci  correctement,  si  elle 
a  le  temps  de  la  revoir,  si  elle  veut  qu'on  y  change 
quelque  chose ,  je  ne  suis  ici  que  pour  obéir  à  ses 
ordres.  Celte  affaire,  sire,  qui  vous  est  person- 
nelle, me  tient  au  cœur  bien  vivement.  Conti- 
nuez, homme  charmant  autant  que  grand  prince, 
homme  qui  ressemblez  bien  peu  aux  autres  hom- 
mes, et  en  rien  aux  autres  rois. 

L'héritier  des  Césars  tient  fort  souvent  chapelle  ; 
Des  trésors  du  Pérou  l'indolent  possesseur 

A  perdu,  dit-on ,  la  cervelle 
Entre  sa  jeune  femme  et  son  vieux  confesseur. 
George  a  paru  quitter  les  soins'de  sa  gracdcor 

Pour  une  Yarmoulh  qu'il  croit  belle. 

De  Louis ,  je  n'en  dirai  rien , 

C'est  mon  maître ,  je  le  révère  ; 

Il  faut  le  louer  et  me  taire  : 
Mais  plût  à  Dieu,  grand  roi,  que  vous  fussiez  le  mien! 

M.  de  Fénelon  vint  avant-hier  chez  moi  pour 
me  questionner  sur  votre  personne  ;  je  lui  répou- 
dis  que  vous  aimez  la  France  et  ne  la  craignez 
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poiiii  ;  que  vous  nimci  la  \k\\\  ol  que  vous  Olos 
^lus  Mpible  que  jhmsouuo  de  faire  la  giierre;  que 
TOUS  iravaillez  à  faire  lleurir  les  arls  à  l'ombre 
lies  lois;  que  \0U5  failes  loul  par  \ous-môme,  el 
que  vous  eenulei  uu  bi«u  uMiseil.  Il  parla  ensuite 
de  Icvèque  do  Li»-i;e.  ol  sembla  lexeuser  uu  peu  ; 
mais  l\'\èque  u  eu  a  pas  moius  torl .  et  il  eu  a 
di'uv  mille  demou>lralious  à  .Maseik  '.  Je  suis,  elc. 

1 4o.  —  i>i:  voi-iAïui:. 

7  iH'Iolin-. 

Sire,  j'oubliai  de  uietlredaus  mou  deruier  pa- 
quel  a  voire  majesle  la  lellre  du  sieiu'  Beck ,  sur 
laquelle  il  m'a  fallu  rcviiur  'a  La  llaje.  Je  suis 
bieu  Louleuv  de  laul  de  discussions  dont  j'impor- 
luue  voire  uiaje»lô,  jiour  une  affaire  qui  devait  al- 
ler toute  seule.  J'ai  fait  connaissance  avec  un 
jeune  bomme  fort  sage ,  qui  a  de  l'e^pril,  des  let- 
tres el  des  mœurs.  C'esl  le  (ils  de  l'inforluné 
M.  Luiscius.  Son  père  n'a  eu,  je  crois,  d  autre 
dcfaul  que  de  ne  pas  faire  assez  de  cas  d'une  vie 
qu'il  avait  vou<k?  au  service  de  son  maîlrc.  Le  fils 
me  sert  dans  ma  i>eti(e  négociation,  avec  toule  la 
-.;.  uio  el  la  dibcreliou  imaginables.  Je  prends  la 
Mil  I  U'  d'assurer  à  votre  majesté  que  si  elle  veut 
prendre  ce  jeune  bomme  à  sou  service,  pour  lui 
servir  de  sicrctaire,  eu  cas  qu'elle  en  ail  besoin, 
ou  si  elle  daigue  l'employer  autremeul  el  le  for- 
mer aux  affaires,  ce  sera  un  i>ujel  dont  votre  ma- 
jesle sera  exlrcmcmenl  conUuU'.  Je  vous  suis  trop 
attacbé,  sire,  pour  vous  park-r  ainsi  dequelqu'un 
qui  ue  le  mériterait  pas;  il  est  déjà  instruit  des 
affaires ,  malgré  sa  jeuocsse  :  il  a  beaucoup  Ira- 
vaillé  j>ous  son  père,  cl  plus  d'un  secret  d  étal  est 
CDlrc  SCS  mains  ;  plus  je  le  pratique,  plus  je  le  re- 
c-oonais  prudeul  cl  discret.  Voire  majesté  ne  se  re- 
pentira pas  d  avoir  pris  le  baron  de  Smellau;  je 
crois  que  dans  un  goût  différeiU  elle  sera  toul 
aussi  coDteutc  pour  le  moins  du  jeune  Luiscius. 
Je  suis  comme  le»  dévols,  qui  ne  cbercbcnl  qu'a 
donner  des  âmes  a  Dieu.  JalUnds  ijuc  j'aie  bien 
rais  toutes  k-scboses en  train,  p<jur  quitter  le  cbamp 
Je  bataille,  el  m'en  relouroer  auprès  de  mon  au- 
tre monarque  à  Bruxelles. 

Je  suis  en  allendanl  dans  votre  palais,  où  M.  de 
Raesfeld  m'a  donné  un  apparlera<.'nl  sous  le  bon 
plaisir  de  votre  majesté.  Votre  palais  de  La  Haye 
est  1  emblème  des  grandeurs  bumaines. 

Sot  de»  plancbfx*  p^Mirris ,  «mis  des  toils  dt^iabrés , 
âcal  de»  appart-mcriU  dignes  de  notre  niaitre; 
Mau  Bialbear  aui  boibrit  dorés 

'  Il  s'agit  id  d'une  anci'iiiie  crf'^nco  tur  Vén-ché  d>-  Mègc  , 
IwlercM  de  Prwase  rtriimaM.  VoH^ir>  fit  un  mémoirr;  pour 
(<roorerU  validité  de*  druiu du  roi  contre  léréquc        IL 


Qui  n'ont  ni  p;>rlc  ui  feuèlrel 
Je  vois  d  ins  iiii  i^ionior  los  nrniiire^  nutiques. 

Les  rondaclu's,  l'I  les  brassards, 

Kl  li's  clKiniitTcs  dos  ctiissarls, 
Quo  porlaii'iit  aii\  coinl>als  vos  aU'ii\  ti(?rotques. 
l.e»iis  saliros  Imil  roiiillos  sont  nuifii^s  dans  ces  lioui , 
Kl  ItslHiisvorinoiihis  do  lom-s  lances  gulliiqucs, 
Sur  la  loiro  coiulies,  sont  eu  poudi'c  comme  oui. 

Il  y  a  aussi  des  livres  que  les  rais  seuls  ont  lus 
depuis  cinquante  ans  ,  el  qui  sont  couverts  des 
plus  larges  loiles  d'araignées  de  l'Kurope,  de  pour 
que  les  profanes  n'en  approcbent. 

Si  les  pénates  de  ce  palais  pouvaient  parler,  ils 
vous  diraient  sans  doute  : 

Se  |K'ut-il  que  ee  roi,  que  tout  le  monde  admire, 

Nous  .il)aii<loiiiio  piuii'  jamais , 
Kl  (|u'il  iio^li(>(<  son  palais, 
Quand  il  rotalilil  son  empire  f 

Je  suis,  etc. 

liO.  —DE  VOLTAIRE. 

A  La  llayp ,  le  12  octobre. 

Sire,  votre  inajoslé  est  d'abord  suppliée  de  lire 
la  lettre  (i-joiiile  du  jeune  Luiscius;  elle  verra 
quels  sont  (  ii  ^;éiit''ral  les  sentiments  du  public 
sur  VAiili-MachiavcL 

M.  Trévor,  l'envoyé  d'Angleterre,  et  tous  les 
boramcs  un  peu  instruits,  approuvent  l'ouvrage 
unanimement.  Mais  je  l'ai,  je  crois,  déj'a  dit  'a  vo- 
tre majesté,  il  n'en  est  pas  loul  a  fait  de  môinc  de 
ceux  qui  ont  moins  d'esprit  et  plus  de  préjugés. 
Autant  ils  sont  forcés  d'admirer  ce  qu'il  y  a  dc- 
loquenl  el  de  vertueux  dans  le  livre,  autant  ils 
s'efforcent  de  noircir  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  libre. 
Ce  sont  des  liiboux  offensés  du  grand  jour  ;  el  mal- 
beureiiscmenl  il  y  a  trop  de  ces  hiboux  dans  le 
monde.  Quoique  j'eusse  relrandié  ou  adouci  beau- 
coup de  ces  vérités  fortes  qui  irritent  les  esprits 
faibles,  il  en  est  cependant  encore  resté  quel(|ues 
unes  dans  le  manuscrit  copié  par  Vanduren.  Tous 
les  gens  de  lettres,  tous  les  philosophes,  tous  ceux 
qui  ne  sonl  «pic  gens  de  bien  ,  seront  contents. 
Mais  le  livre  est  d  une  nature  à  devoir  satisfaire 
toul  le  monde  :  c'esl  un  ouvrago  pour  tous  les 
hommes  ol  pour  tous  les  temps.  H  paraîtra  bien- 
tôt traduit  dans  cinq  ou  six  langues. 

H  ne  faut  |)as,  je  crois ,  que  les  cris  des  moines 
et  des  bigoLs  s'op|)osenl  aux  louanges  du  reste  du 
monde  :  ils  parlent,  ils  écrivent,  ils  font  <les  jour- 
naux ;  il  y  a  même  dans  V Ami- Machiavel  quel- 
ques traits  dont  un  minislrc  malin  pourrait  so 
servir  pour  indisposer  quelques  puissances. 

C'esl  donc,  sire,  dans  la  vue  de  remédier  "a  ces 
inconvénients,  que  j'ai  fait  travailler  nuit  el  jour 
à  telle  nouvelle  édition,  dont  j'envoie  les  vte- 
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mières  feuilles  à  voire  majesté.  Je  n'ai  fait  qu'a- 
doucir certains  traits  de  votre  admirable  tableau, 
et  j'ose  m'assurer  qu'avec  ces  petits  correctifs,  qui 
û  ôtent  rien  à  la  beauté  de  l'ouvrage ,  personne 
ne  pourra  jamais  se  plaindre,  et  cette  instruction 
des  rois  passera  a  la  postérité,  comme  un  livre  sa- 
cré que  personne  ne  blasphémera. 

Votre  livre,  sire,  doit  être  comme  vous  ;  il  doit 
plaire  a  tout  le  monde  :  vos  plus  petits  sujets  vous 
aiment,  vos  lecteurs  les  plus  bornés  doivent  vous 
admirer. 

Ne  douiez  pas  que  votre  secret ,  ctanl  entre  les 
mains  de  tant  de  personnes,  ne  soit  bientôt  su  de 
tout  le  monde.  Un  homme  de  Clèves  disait,  tandis 
que  votre  majesté  était  à  Moiland  :  «  Est-il  vrai 
»  que  nous  avons  un  roi,  un  des  plus  savants  et 
»  des  plus  grands  génies  de  l'Europe?  on  dit  qu'il 
»  a  osé  réfuter  Machiavel.  » 

Votre  cour  en  parle  depuis  plus  de  six  mois. 
Tout  cela  rend  nécessaire  l'édition  que  j'ai  faite, 
et  dont  je  vais  distribuer  les  exemplaires  dans 
toute  l'Europe,  pour  faire  tomber  celle  de  Vandu- 
rcn,  qui  d'ailleurs  est  très  fautive. 

Si, après  avoir  confronté  l'une  cU'aulre,  votre 
majesté  me  trouve  trop  sévère,  si  elle  veut  conser- 
ver quelques  traits  retranchés  ou  en  ajouter  d'au- 
tres, elle  n'a  qu'a  dire  ;  comme  je  compte  acheter 
la  moitié  de  la  nouvelle  édition  de  Paupie  pour 
en  faire  des  présents,  et  que  Paupie  a  déjà  vendu 
par  avance  l'autre  moitié  h  ses  correspondants , 
j'en  ferai  commencer  dans  quinze  jours  une  édi- 
tion plus  correcte,  et  qui  sera  conforme  à  vos  in- 
tentions. 11  serait  surtout  nécessaire  de  savoir 
bientôt  'a  quoi  votre  majesté  se  déterminera,  afin 
de  diriger  ceux  qui  traduisent  l'ouvrage  en  an- 
glais el  en  italien.  C'est  ici  un  monument  pour  la 
dernière  postérité ,  le  seul  livre  digne  d'un  roi 
depuis  quinze  cents  ans.  H  s'agit  de  voire  gloire  : 
je  l'aime  autant  que  votre  personne.  Donnez-moi 
donc,  sire ,  des  ordres  précis. 

Si  votre  majesté  ne  trouve  pas  assez  encore  que 
l'édition  de  Vanduren  soit  étouffée  par  la  nouvelle, 
si  elle  veut  qu'on  relire  le  plus  qu'on  pourra 
d'exemplaires  de  celle  de  Vanduren  ,  elle  n'a  qu'à 
ordonner.  J'en  ferai  retirer  autant  que  je  pourrai, 
sans  affectation  ,  dans  les  pays  étrangers,  car  il  a 
commencé  a  débiter  son  édition  dans  les  autres 
pays  ;  c'est  une  de  ces  fourberies  à  laquelle  on  ne 
pouvait  remédier.  Je  suis  obligé  de  soutenir  ici 
un  procès  contre  lui;  l'intenlion  du  scélérat  était 
d'être  seul  le  maître  de  la  première  et  de  la  se- 
conde édition.  Il  voulait  imprimer  et  le  manu- 
scrit que  j'ai  (enté  de  retirer  de  ses  mains,  et  celui 
môme  que  j'ai  corrigé.  H  veut  friponner  sous  le 
manteau  de  la  loi.  Il  se  fonde  sur  ce  qu'ayant  le 
premier  manuscrit  de  moi,  il  a  seul  le  droit  d'im- 


pression; il  a  raison  d'en  user  ainsi  :  ces  deux  édi- 
tions et  les  suivantes  feraient  sa  fortune,  et  je 
suis  sûr  qu'un  libraire  qui  aurait  seul  le  droit  de 
copie  en  Europe  gagnerait  trente  mille  ducats  au 
moins. 

Cet  homme  me  fait  ici  beaucoup  de  peine.  Mais , 
sire,  un  mot  de  votre  main  me  consolera  ;  j'en  ai 
grand  besoin,  je  suis  entouré  d'épines.  Me  voila 
dans  voire  palais.  Il  est  vrai  que  je  n'y  suis  pas 
h  charge  a  votre  envoyé  ;  mais  enfln  un  hôte  in- 
commode au  bout  d'un  certain  temps.  Je  ne  peux 
pourtant  sortir  d'ici  sans  honte,  ni  y  rester  avec 
bienséance,  sans  un  mot  de  votre  majesté  à  voire 
envoyé. 

Je  joins  à  ce  paquet  la  copie  de  ma  lettre  à  ce 
malheureux  curé ,  dépositaire  du  manuscrit  ;  car 
je  veux  que  votre  majesté  soit  instruite  de  toutes 
mes  démarches.  Je  suis,  etc. 

147.  —  DU  ROI. 

A  Remusbers ,  octobre. 

Je  suis  honteux  de  vous  devoir  trois  lettres; 
mais  je  le  suis  bien  plus  encore  d'avoir  toujours 
la  lièvre.  En  vérité,  mon  cher  Voltaire,  nous 
sommes  une  pauvre  espèce  :  un  rien  nous  dérange 
et  nous  abat. 

J'ai  proflté  de  vos  avis  touchant  M.  de  Liège, 
et  vous  verrez  que  mes  droits  seront  imprimés 
dans  les  gazettes.  Cependant  l'affaire  se  termine, 
et  je  crois  que,  dans  quinze  jours,  mes  troupes 
pourront  évacuer  le  comté  de  Horn.  Césarion 
vous  aura  répondu  touchant  M.  du  Châtolet.  J'es- 
père que  vous  serez  content  de  sa  réponse. 

En  vérité ,  je  me  repens  d'avoir  écrit  le  Ma- 
chiavel ,  car  les  disputes  où  il  vous  entraîne  avec 
Vanduren  font  au  monde  lettré  une  espèce  de  ban- 
queroute de  quinze  jours  de  votre  vie. 

J'attends  le iîfa/tojnei avec  bien  del'impalience. 

Voudriez-vous  engager  le  comédien,  auteur  de 
Mahomet  II,  et  lui  enjoindre  de  lever  une  troupe 
en  France,  et  de  l'amener  a  Berlin  le  premier  de 
juin  -174^  ?  II  faut  que  la  troupe  soit  bonne  et 
complète  pour  le  tragique  et  le  comique  ,  les  pre- 
miers rôles  doubles. 

Je  me  suis  enfin  ravisé  sur  le  savant  à  tant  de 
langues  ';  vous  me  ferez  plaisir  de  me  l'envoyer. 
Bernard  parle  en  adepte  :  il  ne  veut  point  impri- 
mer des  livres ,  mais  il  veut  faire  de  l'or. 

Si  je  puis,  je  ferai  marcher  la  tortue  de  bréda; 
je  ferai  même  écrire  a  Vienne ,  pour  madame  du 
Châtelet,  à  mon  ministre,  qui  pourra  peut-être 
s'employer  utilement  pour  elle.  Saluez  de  ma  pari 
cette  rare  et  aimable  personne,  et  soyez  persuadé 

<  M.  Dumolard. 
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que  lant  que  Yollairo  oxislora  ,  il  n'aura  pas  do  ' 
nioil leur  ami  que  Féuékic. 

4i{i.  _  IM  KOI. 

A  Hfm>isN>rs  .  lo  7  iK'tolnY. 

L'anuiil  favori  d'iranio 
Va  fouliT  luvi  champs  salilonuoux , 
KnTin>un«Sic  lous  Ksjjieiii, 
Hors  de  l'iiumorlelle  Emilie. 

RrilKiiilo  Iti)a):iitaii«>n , 
Kl  >ous  SOS  r<>m|>.if:nr«  lis  Grj*c<'$ , 
>  iHis  nous  aiuutnct-x  par  ^^^s  lracx% 
Sa  rapide  apparilion. 

ISoIrc  âme  o*l  souvent  le  prophète 
D'un  sor!  hrurnii  el  furluui^; 
Elli-  «l  lo  oélesic  interprète 
IV"  Ion  Tojape  inopiné. 

I.'areuftle  el  stnpide  Ignorance 
Craint  pour  son  ri'Rueti^nélireui; 
Tu  parais  :  toute  son  en(t>  ano? 
Fuit  tes  édain  trop  luuiiocui. 

Enfin  Iheuniisc  Jt>uis<.nnco 
Ou^re  les  p«>rlos  dt-s  Plaisirs; 
Le»  Jcm,  les  Ris,  el  nos  D-Mrs, 
Tallei.deat  pleins  d'impalicnce. 

Des  mortels  nés  d'un  sang  divin 
Volent  de  Paris,  de  Venise  , 
Et  de*  ri^es  de  la  Tam  se. 
Pour  te  préparer  le  chemia. 

Wji»  lc>  be4iu\-arls  ressuscitent  ; 
Tu  fai»  ce  miracle  vainijucur, 
Et  de  leur  sépulcre  ils  te  citent 
Comme  leur  immortel  sau^  eur. 

En6tt  je  puis  me  ûallor  de  vous  voir  ici.  Je  ne 
ferai  poinl  comme  les  habilants  do  la  Tliraco,  qui, 
lorsqu'ils  ilonnaienl  des  repas  aux  dieux,  avaient 
auparavant  mangé  la  moelle  eux-miimes.  Je  rece- 
vrai Apollon  comme  il  mérite  d'être  reçu  ,  cet 
Apollon  non  seulement  dieu  de  la  médecine  ,  mais 
delà  philosophie,  de  Thisloire,  enfin  de  tous 
{es  arts. 

L'ananas,  qui  de  tout  les  frnits 
Rassemble  en  lui  les  gotit*  fifjnii, 
Voltaire,  est  de  fait  ton  eml/icmc  : 
Âioti  les  arta  au  point  tuprcine 
Se  trouTeot  en  toi  réunis. 

VooB  m'attaquez  un  peu  sur  le  sujet  de  ma 
tanlé,  vous  me  croyez  plein  de  préjugés,  elje 
crois  en  avoir  peut-être  trop  peu  pour  mon  mal- 
brar. 

Ani  uinti  de  la  cour  dllippocrale 
En  vain  j'ai  voulu  me  vouer. 
Comment  poorrai-jc  m'en  louer? 
Tout,  jus  jo'au  quinquina,  me  rate. 


Ou  jésnilo,  on  musulman  , 

Ou  boii/o,  ou  brame,  ou  protestant , 

Ma  peu  $ul)lile  i\>nscioncc 

Les  lient  en  égale  iNilauce. 

Pour  vous,  atrofiiuits  méileciiis, 
Je  suis  liéreliqiie,  incréilulc; 
I.e  ciel  j;(>u\erne  nos  deslins, 
Kl  non  pas  votre  art  riilicule. 

L"a\ocal,  fort  d'un  arfjumeut, 
Sur  la  cliicane  cl  réloqtuMioe 
Wiil  éloer  notre  esper.uice  : 
Tout  change  par  re\éiiement. 

De  ces  trois  élal.s  la  finie 
Nous  piTsécnlent  i\  la  mort; 
L'un  en  veut  i\  notre  trésor; 
L'autre,  ii  l'ilnie;  un  autre,  it  la  vie. 

Très  redoutables  cliarlalons. 
Médecins,  avoc^ils ,  et  prêtres, 
Assassins,  scélérats,  et  traîtres. 
Vous  ii'élilouirez  point  mes  sens. 

J'ai  II!  W  jViu li'utvt'l  d'un  boula  l'aiilre  :  mais, 
à  vous  dire  le  vrai,  je  n'ensuis  pas  loula  lait  con- 
tent ,  et  j'ai  résolu  de  tliaiif^iT  ce  <|ui  m-  m'y  plai- 
sait point,  et  d'en  faire  une  nouvelli'  édition  sous 
mes  yeux  à  Berlin.  J'ai  pour  cet  effet  donné  un 
article  pour  les  gazettes,  par  lequel  l'auleur  de 
l'essai  désavoue  les  deux  imi)ressions.  Je  vous  de- 
mande pardon  ;  mais  je  n'ai  pu  faite  autrenienl  ; 
car  il  y  a  tant  d'étranf.'er  dans  votre  ('dition  ,  que 
ce  n'est  plus  mon  ouvrage.  J'ai  trouvé  les  chapi- 
tres XV  et  XVI  tout  différents  de  ce  que  je  voulais 
qu'ils  fussent  ;  ce  sera  l'occupation  de  cet  hiver, 
que  de  refondre  cet  ouvrage.  Je  vous  prie  cepen- 
dant ,  ne  m'anicliez  pas  trop  ;  car  ce  n'est  pas  me 
faire  plaisir;  et  d'ailleurs  vous  savez  (pie  lorsque 
je  vous  ai  envoyé  le  manuscrit,  j'ai  exigé  nu  se- 
cret inviolable. 

J'ai  [tris  le  jeune  Luiscins  h  mon  service  :  pour 
son  père,  il  s'est  sauvé,  il  y  a  passi',  je  crois,  un 
an,  du  pays  de  Clèves;  et  je  pense  qu'il  est  1res 
indifférent  où  ce  fou  finira  sa  vie. 

Je  ne  sais  où  cette  lettre  vous  trouvera  ;  je  se- 
rai toujours  fort  aise  qu'elle  vous  trouve  proche 
d'ici  ;  tout  est  préjtaré  (tour  vous  recevoir;  el  |)our 
moi,  j'allends  avec  impatience  le  iiionienl  de  vous 
embrasser. 

Venez,  (|iie  voire  vue  éc^irle 
Mes  maui  ,  l'i^'noiancr,  el  l'erreur; 
Vous  le  pouvez  en  tout  honneur. 
Car  Emilie  est  sans  fraye'jr, 
Et  j'ai  toujours  la  fièvre  (juartt-. 

Ici ,  loin  du  faste  d<s  rois , 
I»in  du  tumulte  de  la  ville, 
A  l'abri  des  pnisil>lefi  lois. 
Le»  arts  lrou«ent  un  doux  asile. 
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S' filmer,  se  plaire,  et  vivre  heureux, 
Est  tout  l'objet  de  notre  étude; 
Et ,  sans  importuner  les  dieux 
Par  des  souhaits  ambitieui , 
Tsous  nous  fesons  une  habitude 
D'être  satisfaits  et  joyeux. 

Grâces  vous  soient  renduesdu  bel  écritque  vous 
venez  de  faire  en  ma  faveur  *  !  L'amitié  n'a  point 
de  bornes  chez  vous  :  aussi  ma  reconnaissance  n'en 
a-t-elle  point  non  plus 

Vos  politiques  hollandais 

Et  votre  ambassadeur  français 
En  fainéan  s  exper;s  critiquent  et  réforment , 
D'un  fauteuil  à  duvet  sur  nous  lancent  leurs  traits, 
Et  sur  le  monde  entier  tranquillement  s'endorment. 

Je  jure  qu'ils  sont  trop  heureux 

D'être  immob  les  dans  leur  sphère; 

Ne  fesaut  jamais  rien  comme  eux. 

On  ne  saurait  jamais  mal  faire. 

i49.~DE  VOLTAIRE. 

La  Haye ,  17  octobre. 

Bientôt  à  Berlin  vous  f^urez , 
Cette  cohorte  théâtrale , 
Race  gueuse  ,  fière ,  et  vénale , 
Héros  errants  et  bigarrés. 
Portant  avec  habits  dorés 
Diamants  faux  et  linge  sale; 
Hurlant  pour  l'empire  romain , 
Ou  pour  quelque  fière  inhumaine , 
Gouvernant  trois  fuis  la  semaine 
L'univers  pour  gagner  du  pain. 

Vous  aurez  maussades  &c.  rices , 
Moitié  femme  et  moitié  patin. 
L'une  bégueule  avec  caprices, 
L'aulre  dél)onnaire  et  catin , 
A  qui  le  soufQeur  ou  Crispin 
Fait  un  enfant  dans  les  coulissesf 

Dieu  soit  loué,  que  votre  majesté  prenne  la  gé- 
néreuse résolution  de  se  donner  du  bon  temps  ! 
C'est  le  seul  conseil  quej'aie  osé  donner  ;  mais  je 
défie  tous  les  politiques  d'en  proposer  un  meil- 
leur. Songez  a  ce  mal  fixe  de  côté  ;  ce  sont  de  ces 
maux  que  le  travail  du  cabinet  augmente,  et  que 
le  plaisir  guérit.  Sire  ,  qui  rend  heureux  les  au- 
tres mérite  de  l'être ,  et  avec  un  mal  de  côté  on  ne 
l'est  point. 

Voici  enfin  ,  sire ,  des  exemplaires  de  la  nou- 
velle édition  de  V Anti-MachiaveL  Je  crois  avoir 
pris  le  seul  parti  qui  restait  à  prendre  ,  et  avoir 
obéi  à  vos  ordres  sacrés.  Je  persiste  toujours  à 
penser  qu'il  a  fallu  adoucir  quelques  traits  qui 
auraient  scandalisé  les  faibles,  et  révolté  certains 
politiques.  Un  tel  livre ,  encore  une  fois ,  n'a  pas 
besoin  de  tels  ornements.  L'ambassadeur  Camas 
serait  hors  des  gonds  s'il  voyait  à  Paris  de  ces 

'  Voyez  la  lettre  de  Vtd  taire  ,du  22  septembre. 
10. 


maximeschatouilleuses,  et  qu'il  pratique  pourtant 
un  peu  trop. Tout  vousadmirera,Jusqu'aux  dévots. 
Je  ne  les  ai  pas  trop  dans  mon  parti,  mais  je  suis 
plus  sage  pour  vous  que  pour  moi.  Il  faut  que  mon 
cher  et  respectable  monarque,  que  le  plus  aima- 
ble des  rois  plaise  à  tout  le  monde.  Il  n'y  a  plus 
moyen  de  vous  cacher,  sire,  après  l'ode  de  Gres- 
set  ;  voilà  la  mine  éventée,  il  faut  paraître  hardi- 
ment sur  la  brèche.  11  n'y  a  que  des  Ostrogoths  et 
des  Vandales  qui  puissent  jamais  trouvera  redire 
qu'un  jeune  prince  ait,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ou 
vingt-six  ans,  occupé  son  loisir  à  rendre  les  hom- 
mes meilleurs,  et  à  les  instruire  en  s'instruisant 
lui-même.  Vous  vous  êtes  taillé  des  ailes  à  Remus- 
berg  pour  voler  à  l'immortalité.  Vous  irez,  sire, 
par  toutes  les  routes,  mais  celle-ci  ne  sera  pas  la 
moins  glorieuse  : 

J'en  atteste  le  dieu  que  l'univers  adore. 
Qui  jadis  inspira  Marc-AurMe  et  Titus, 

Qui  vous  donna  tant  de  vertus , 

Et  que  tout  bigot  déshonore. 

Il  vient  tous  les  jours  ici  déjeunes  officiers  fran- 
çais; on  leur  demande  ce  qu'ils  viennent  faire  ;  ils 
disent  qu'ils  vont  chercher  de  l'emploi  en  Prusse- 
11  y  en  a  quatre  actuellement  de  ma  connaissance: 
l'un  est  le  fils  du  gouverneur  de  Berg-Saint-Vi- 
nox  ;  l'autre ,  le  garçon  major  du  régiment  de 
Luxembourgi l'autre,  le  fils  d'un  président;  l'au- 
tre, le  bâtard  d'un  évêque.  Celui-ci  s'est  enfui  avec 
une  fille  ,  cet  autre  s'est  enfui  tout  seul ,  celui-là 
a  épousé  la  fille  de  son  tailleur ,  un  cinquième 
veut  être  comédien ,  en  attendant  qu'on  lui  donne 
un  régiment. 

J'apprends  une  nouvelle  qui  enchante  mon  es- 
prit tolérant  ;  votre  majesté  fait  revenir  de  pau- 
vres anabaptistes  qu'on  avait  chassés ,  je  ne  sais 
trop  pourquoi. 

Que  deux  fois  on  se  rebaptise. 
Ou  que  l'on  soit  débaptisé, 
Qu'élole  au  cou  Jean  exorcise, 
Ou  que  Jean  soit  exorcisé; 
Qu'il  soit  hors  ou  dedans  l'Eglise, 
Musulman  ,  brachmanc,  ou  chrétien , 
De  rien  je  ne  me  scandalise. 
Pourvu  qu'on  soit  bommi:  de  bien. 
Je  veux  qu'aux  lois  ou  soit  fidèle , 
Je  veux  qu'on  chérisse  son  roi  ; 
C'est  en  ce  monde  assez  ,  je  croi  ; 
Le  reste ,  qu'on  nomme  la  foi , 
Est  bon  pour  la  vie  éternelle , 
Et  c'est  peu  de  chose  pour  moi. 

150.  —  DU  ROL 

A  Nuremberg,  ce  21  octobre. 

Mon  cher  Voltaire,  je  vous  suis  mille  fois  obligé 
de  tous  les  bons  offices  que  vous  me  rendez,  du  Lié- 
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geois  que  vous  abattei ,  de  Vanduren  que  vous 
retenez  ,  et ,  en  un  nwt ,  de  tout  le  hien  que  vous 
me  faites.  Vous  êtes  enûn  le  tuteur  de  nu»s  ouvra- 
ges ,  et  le  génie  heureuv  qiie  sans  doute  quelque 
cire  bienfi-sant  m"fUvoieiH>ur  incsoutenirel  ni'in- 
jpirer. 

O  TiMB  .  iiv>rt«'U  in»:n«l5  !  i\  tohi  ,  ctvan  insensibles  ! 
Qui  uf  oinuuisifx  [xiint  I  ainmir  ni  la  pilif, 
Qui  nctttootcx  jamais  qtio  (l<>>  piMjcts  nuisibles  , 
AiJorM  lAmiti»'. 

I.«  tfftu  la  fit  nailre,  cl  k*  dioui  la  iloiuVent 
De  l'h«>uneur  »crupiiku\  ,  île  la  luleliie; 
Le»  IniU  les  yiiis  l>nllanls  r(  les  plus  doux  rornèrt^nt 
l>e  la  di>inilo. 

Elle  «tiirr  ,  rlle  unit  le*  *iue»  rertueuscs, 
Lrtir  sort  rsl  au-tlessus  de  c«*lui  des  bumains; 
Leurs  bras  leur  fonl  cimununs,  leurs  anui-s  geuereuscs 
Triompbeul  des  deslins. 

Tendre  cl  raillant  Nisus ,  tous  sensible  Earjale  , 
Héros  dont  1  aniiiic,  dont  le  divin  transiKirl 
iul  resserrer  les  oœuda  de  rolre  ardeur  égale 
Jusqu'au  K'in  de  la  mort  ; 

V.ia  siMes  engloutit  du  temps  ijui  les  dévore  , 
Contre  les  hauts  cipl>>its  à  j.imais  ciMijures , 
Noot  pa  TOUS  den>lMT  rencciis  dont  on  booore 
\  os  grands  ooou  consacrés. 

L'a  oom  plus  grand  me  frappe  et  remplit  l'hémisphère  ; 
L'auguste  Vérité  dresse  déjà  l'autel , 
lu  l'Amiue  parait  pour  le  plaoï-r,  Voltaire, 
Dans  sou  temple  immortel. 

Mumai,  de  ces  lambris  habitant  pacifujuc, 
Drs  long-temps  sol  taire  ,  beunux,  et  satisfait, 
Laleod  la  toix,  s  eiona'*,  et  son  imc  héroïque 
Tapercoit  sao*  regret. 

€  Par  lèle  et  par  deroir  j  ai  secondé  mon  mailre; 
c  Ou  miuislre,  ou  guerrier,  j'ai  servi  tour-à  tour 
«  Ton  cœur  plus  généreux  assiste  (sjus  paraitre  ) 
c  Ton  ami  par  amour. 

«  Ceioi  qui  me  chanta  mVgale  et  me  surpasse  : 
c  il  m'a  peint  d'après  lui  ;  ses  crayons  lumineux 
•  Oroérenl  mes  vertus,  et  m'ont  donné  la  place 
•  Que  j'ai  parmi  les  dieux.  ■ 

A  osi  parlait  ce  sage;  et  les  intelligences 
Aux  buuls  de  l'univers  l'annonçaienl  aux  v  ivaots  ; 
Le  cid  en  retentit ,  et  ses  voûtes  immenses 
Prolongeaient  leurs  accents. 

Pendant  qu'on  l'applaudit  et  que  ton  éloquence 
Ti  1 1  wr  en  ma  faieur  deux  venimeux  serpents, 
L'amitié  me  tramporte,  et  je  m'envole  en  France 
Pour  Qécbir  les  tyrans. 

0  diTioe  amitié  d'un  cœur  tendre  et  flexible  ! 
jeol  opoir  dans  ma  vie,  el  seul  bien  dans  ma  mort , 
Toat  Cède  devant  un  ;  Véoos  est  moins  seiuible, 
Uei'ule  était  moins  fort. 

J'emploie  toute  ma  rbclorique  auprès  d'Her- 


cule de  Fleury  ,  pour  voir  si  l'on  pourra  l'huma- 
niser sur  votre  sujet.  Vous  savez  ce  que  c'est 
qu'un  pri^lre  .  qu'un  {H^lilique,  qu'un  homme  très 
ItHu,  et  je  vous  prie  d'avance  de  ne  me  jxnnt  ren- 
dre re<;{Hinsal)le  des  succès  qu'auront  mes  sollici- 
tations,- c'est  un  Vandureu  placé  sur  le  trône. 

Ce  Marhiavel  en  l»arn'lte  , 
Toujours  fourré  de  fnux-fuynnts, 
Lt^'ye  de  temps  en  temps  sa  cnMe  , 
Kt  honnit  les  lioniitHes  gens. 
Pour  plaire  h  st>s  )eui  bienw'nuts 
Il  faut  entonner  la  Ironipctto 
Dos  éloges  les  pins  brillants, 
F.t  p.irfnmer  sa  \ieille  idole 
IX'  kinme  arabicpie  el  d'encens. 
Ami,  je  r4)nnais  ton  lM)n  sens  : 
Tu  n'as  pas  la  cervelle  folle 
De  l'abjeele  faveur  des  grands  , 
Et  lu  n'as  |)oinl  l'Ame  assez  molle 
Pour  épouser  leurs  sentiments. 
Fait  pour  la  vérité  sinci>re , 
A  ce  vieux  monan|ue  mitre  , 
Pn^'pteur  de  gloire  entouré. 
Ta  fraucbisc  ne  saurait  plaire 

iol.  — DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye ,  le  aS  octobre. 

Ombre  aimable,  charmant  espoir. 
Des  plaisirs  image  légère. 
Quoi  !  vous  me  flaltcz  de  revoir 
Ce  roi  qui  sait  régner  et  plaire  I 

Nous  lisons  dans  certain  autear 
(Cet  auteur  est,  je  crois,  la  Bibte) 
Que  Moïse  le  voyageur 
Vit  Jéhovah,  quoique  invisible. 

Certain  verset  dit  hardiment 
Qu'il  vil  sa  face  de  lumière  ; 
Un  autre  nous  dit  bonnement 
Qu'il  ne  parla  qu'à  son  derrière. 

On  dil  que  la  liible  souvent 
Se  contredit  de  la  maiùère; 
Mais  qu'importe,  dans  ce  mystère. 
Ou  le  derrière,  ou  le  devant? 

n  vit  son  dieu,  c'est  chose  claire; 
Il  reçut  ses  commandements  ; 
Les  vôtres  seront  plus  charmanla. 
Et  votre  présence  plus  chère. 

Je  pourrai  dire  quelque  jour  : 
J'ai  vu  deux  fois  ce  prince  aimable, 
ISé  pf>ur  la  guerre  el  pour  l'amour. 
Et  pour  l'étude  et  pour  la  table. 

Il  sait  tout,  hors  être  en  repoa; 
11  sait  agir,  parler,  écrire; 
Il  tient  le  sceptre  de  MincM  , 
£1  des  muses  il  tient  la  lyre. 

Mais,  dieux  I  aujourd'hui  qu'il  s'écarta 
De  la  droite  niaoo  qu'il  a  ! 
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D  esquive  le  quinquina 

Pour  conserver  sa  fièvre  quarte. 

Sire ,  dans  ce  moment  monseigneur  le  prince 
de  Hesse  vient  de  m'assurer  que  le  roi  de  Suède 
ayant  été  longtemps  dans  la  même  opinion  que 
votre  majesté,  accablé  d'une  longue  lièvre,  a  fait 
céder  enfin  son  opiniâtreté  a  celle  de  la  maladie, 
a  pris  lequinquina ,  et  a  guéri. 

Je  sais  que  tous  les  rois  ensemble 
Sont  loin  de  mon  roi  vertueux; 
Votre  âme  l'emporte  sur  eux. 
Mais  leur  corps  au  moins  vous  ressemble. 

Si  dans  le  climat  de  la  Suède  un  roi  (soit  qu'il 
prenne  parti  pour  la  France  ou  non  )  guérit  par  la 
poudre  des  jésuites,  pourquoi,  sire,  n'en  pren- 
driez-vous  pas? 

A  Loyola  que  mon  roi  cède  I 
Que  votre  esprit  luthérien 
Confonde  tout  ignatien  I 
Mais  pour  votre  estomac  prenez  de  son  remède. 

Sire  ,  je  veux  venir  à  Berlin  avec  une  balle  de 
quinquina  en  poudre.  Votre  majesté  a  beau  tra- 
vailler en  roi  avec  sa  fièvre ,  occuper  son  loisir 
en  fesant  de  la  prose  de  Cicéron  et  des  vers  de  Ca- 
tulle, je  serai  toujours  très  affligé  de  cette  mîdidite 
fièvre  que  vous  négligez. 

Si  votre  majesté  veut  que  je  sois  assez  heureux 
pour  lui  faire  ma  cour  pendant  quelques  jours  , 

Mon  cœur  et  ma  maigre  figure 
Sont  prêts  à  se  mettre  en  chemin  : 
Déjà  le  cœur  est  à  Berlin , 
Et  pour  jamais ,  je  vous  le  jure. 

Je  serai  dans  une  nécessité  indispensable  de  re- 
tourner bientôt  a  Bruxelles  pour  le  procès  de  ma- 
dame du  Châtelet,  et  de  quitter  Marc-Aurèle  pour 
la  chicane  *, mais ,  sire,  quel  homme  est  le  maitre 
de  ses  actions.''  vous-même  n'avez-vous  pas  un 
fardeau  immense  a  porter ,  qui  vous  empêche  sou- 
vent- de  satisfaire  vos  goûts,  en  remplissant  vos 
devoirs  sacrés?  Je  suis,  etc. 


152.- DU  ROI. 

Remusberg ,  26  octobre. 

Moucher  Voltaire,  l'événement  le  moins  prévu 
du  monde  m'empêche  pour  cette  fois  d'ouvrir 
mon  âme  a  la  vôtre  comme  d'ordinaire,  et  de  ba- 
varder comme  je  le  voudrais.  L'empereur  est  mort. 

Ce  prince ,  né  particulier , 
Fut  roi ,  puis  empereur;  Eugène  fut  sa  gloire; 
Mais,  par  malheur  pour  son  histoire. 
Il  est  mort  en  banqueroutier. 

€eUe  mort  dérange  toutes  mes  idées  pacifiques, 


et  je  crois  qu'il  s'agira  au  mois  de  juin  plutôt  de 
poudre  à  canon ,  de  soldats  ,  de  tranchées ,  que 
d'actrices,  de  ballets,  et  de  théâtres;  de  façon 
que  je  me  vois  obligé  de  suspendre  le  marché  que 
nous  aurions  fait.  Mon  affaire  de  Liège  est  toute 
terminée  :  mais  celles  d'à  présent  sont  de  bien 
plus  grande  conséquence  pour  l'Europe;  c'est  le 
moment  du  changement  total  de  l'ancien  système 
de  politique  ;  c'est  ce  rocher  détaché  qui  roule  sur 
la  figure  des  quatre  métaux  que  vit  Nabuchodono- 
sor,  etquiles  détruisit  tous.  Je  vous  suis  mille  fois 
obligé  de  l'impression  du  Machiavel  achevée  ;  je 
ne  saurais  y  travailler  à  présent  ;  je  suis  surchargé 
d'affaires.  Je  vais  faire  passer  ma  fièvre ,  car  j'ai 
besoin  de  ma  machine,  et  il  en  faut  tirer  à  pré- 
sent tout  le  parti  possible. 

Je  vous  envoie  une  ode  en  réponse  à  celle  de 
Gresset.  Adieu ,  cher  ami ,  ne  m'oubliez  jamais , 
et  soyez  persuadé  de  la  tendre  estime  avec  laquelU 
je  suis  votre'^rès  fidèle  ami. 

153.  —  DU  ROI. 

Remusberg ,  8  novembre. 

Ton  Apollon  te  fait  voler  au  ciel , 
Tandis,  ami,  que,  rampant  sur  la  terre. 
Je  suis  en  butte  aux  carreaux  du  tonnerre , 
A  la  malice,  aux  dévots,  dont  le  fiel 
Avec  fureur  cent  fois  a  fait  la  guerre 
A  maint  humain  bien  moins  qu'eux  criminel 
Mais  laissons  là  leur  imbécile  engeance 
Hurler  l'erreur  et  prêcher  l'abstinence , 
Du  sein  du  luxe  et  de  leurs  passions. 
Tu  veux  percer  la  carrière  immense 
De  l'avenir,  et  voir  les  actions 
Que  le  destin  avec  tant  de  constance 
Aux  curieux  bouillant  d'imi)atience 
Cacha  toujours  très  scrupuleusement  ? 
Pour  te  parler  tant  soit  peu  sensément, 
A  ce  palais  qu'on  trouve  dans  Voltaire , 
Temple  où  Henri  fut  conduit  par  son  père , 
Où  tout  parait  nu  devant  le  destin. 
Si  son  auteur  t'en  montre  le  chemin. 
Entièrement  tu  peux  te  satisfaire. 
Mais  si  tu  veux  d'un  fantasque  tableau. 
En  ta  faveur,  de  ce  chaos  nouveau 
Je  vais  ici  te  barbouiller  l'histoire. 
De  Jean  Callot  empruntant  le  pinceau. 
Premièrement  vois  bouillonner  la  Gloire 
Au  feu  d'enfer  attisé  d'un  démon; 
Vois  tous  les  fous  d'un  nom  dans  la  mémoire 
Boire  à  l'excès  de  ce  fatal  poison; 
Vois  dans  ses  mains,  secouant  un  brandon, 
Spectre  hideux ,  femelle  affreuse  et  noire , 
Parlant  toujours  langage  de  grimoire , 
Et  s'appuyant  sur  le  sombre  Soupçon , 
Sur  le  Secret,  et  marchant  à  tàton  , 
La  Politique,  implacable  harpie. 
Et  l'Intérêt  qui  lui  donna  le  jour. 
Insinuer  toute  leur  troupe  impie 
Auprès  des  rois ,  en  inonder  leur  cour. 
Et  de  leurs  traits  blesser  les  cœurs  d'envi-?, 
Souiller  la  haine,  et  brouiller  sans  retour 

If. 
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Mille  Toisins  df  qui  la  race  amie  I 

Par  luaiiil  liuuen  sij;iwlail  li  ur  aniiuir. 
Déjà  jeiileiuls  \\>ra(.c  du  laiulvur.  | 

De  ceul  honw  je  >oi$  brilUr  la  rajje ,  i 

Si>us  les  Iteaiu  noms  ilaiulaco  el  ilo  iMuragc; 
Wjà  je  voi*  einahir  ftnil  étais  , 
tt  laut  d  hiunaïus  mi>i>snuiies  iTanl  Tige 
PrecipiU's  dans  la  imil  du  ln\\ai. 
I>e  tiH»  co:e»  je  Mm  rn>iln-  loiape, 
3e  vois  plus  d'un  ilhisln"  et  j;rand  naufrape, 
•   Fl  luiuwrs  liuil  ivuuTl  de  sol, lais  . 
J,'   \ois...    JVn  >i»  l>ien  da^anlnge. 
Et  »oiis,  à  u>lre  inistjinalion 
C'e>t  à  fiuir;  car  nia  mus»-  osst^unitV, 
IV  la  ftirtMir  et  dr  laniMlioii 
Te  rra>min«nt  la  d«>»»»lation  , 
Fu>aul  le  nunirlrr  el  crainnant  la  nuMiV, 
Se»l  pnMiiplciiK-ul  de  ii'»  lieux  cu>oKh'. 

Voila  une  belle  histoire  des  choses  i]uc  vous  pré- 
Toyci.  Si  don  Louis  Acunha  ,  le  cardinal  Alberoni, 
ou  i'UcrruIe  iiiilré.  avaient  des  commis  qui  leur 
fissent  do  pareils  plans,  je  crois  <]u'iU  sortiraient 
avec  deux  oreilles  de  moins  de  leur  eahinet. 

Vous  vous  en  contenterez  cependant  pour  le  pré- 
sent; c'est  à  vous  dimaginer  de  plus  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  Quant  aux  affaires  de  votre  |>etile  po- 
litique parlicnlièro,  nous  en  aviserons  à  Berlin, 
Cl  je  crois  que  janrai  dans  jh^u  des  moyens  entre 
les  mains  jxtur  vous  rendre  satisfait  et  coulent. 

Adieu  ,  cher  cygne,  faites -moi  qnehjuefois  en- 
tendre voire  chant;  mais  que  ce  ne  soit  point, 
selon  la  fiction  des  |>oètes,  en  rendant  l'âme  au  bord 
du  Siraois.  Je  veux  de  vos  lettres ,  vous  bien  por- 
tant et  même  mieux  qu'a  présent.  Vous  connaissez 
l'estime  que  jai  pour  vous,  et  vous  en  ûtcs  per- 
suadé. 


loi.— DU  ROI. 


8  novembre. 


Je  n'ose  parler  à  on  fils  d'Apollon  de  chevaux  , 
de  carrosses,  de  relais,  el  de  pareilles  choses  :  ce 
sont  des  détails  dont  les  dieux  ne  se  mêlent  pas, 
et  que  nous  autres  humains  prenons  sur  nous.  Vous 
partirez  lundi  après  midi ,  si  vous  le  voulez,  i>our 
Bareitb ,  et  vous  dînerez  chez  moi  en  passant,  s'il 
voos  plait. 

Le  reste  de  mon  mémoire  est  si  fort  barbouillé 
el  en  si  mauvais  état,  que  je  ne  puis  vous  l'envoyer. 
Je  fais  copier  les  chanl5  viii  el  ix  de  la  l'ucelle. 
J'en  poascde  'a  présent  le  i",  le  ii»,  le  ive,  le  v», 
leviiî*,  et  le  ix*;  je  les  garde  sous  trois  clefs  pour 
qoe  lœil  des  mortels  ne  puisse  les  voir. 

On  dit  que  tous  avei  soopé  hier  en  bonne  com- 
pafnie. 

Lo  plas  beaox  etpriU  du  canton , 
Tout  raaemMé»  en  rotre  nom , 
Tuac  gens  à  qui  voai  dévies  plaire , 


Tous  dtWols  croyant  A  Voltaire, 
\\n\&  out  iiiianiuieniont  pris 
Pour  le  dieu  de  leur  paradis. 

Le  paradis,  pour  que  vous  ne  vous  en  scanda- 
lisiei  pas ,  est  pris  ici ,  dans  un  sens  général,  pour 
un  lieu  de  plaisir  el  de  joie.  Voyez  la  remarque 
sur  le  dernier  vers  du  Mondain  *.  Valc. 

FÉDÉUIC. 

lÎK'i.  —  1)K  YOLTAIHE. 

A  llcrford  ,  le  tl  novembre. 

Dans  un  clieniin  creux  el  (^lissaut, 
ConiliU'  de  iici^'fs  et  de  hoiu-s, 
La  innin  d'un  demou  iiiaircsant 
De  mon  char  a  l)ris^>  li-s  roues. 
J'avais  liiiijoiu> imprudemment 
MraM'  c<'lle  de  la  fortune; 
Mais  je  cliauije  de  sentiment  : 
Je  la  fuNais,  je  l'imporlunc. 
Je  lui  dis  d'une  Hiible  voix  : 
()  loi,  qui  >;(un crues  les  rois, 
l'".xc«'ple  le  héros  (jue  j'aime; 
()  loi,  (jui  n'auras  sous  les  lois 
INI  son  cinir,  ni  sou  diadème, 
Je  vais  trouver  mon  seid  ajtpui  I 
Qu'eulln  la  faveur  me  seconde; 
Souffre  qu'en  paix  j'aille  vers  lui  ; 
Va  troubler  le  rc»le  du  monde. 

La  fortune,  sire,  a  été  trop  jalouse  de  mon  accès 
auprès  de  votre  n)ajesté;  clleeslbien  loiud'exaucer 
ma  j>ricre  ;  elle  vient  de  briser  sur  le  chemin  d'iler- 
ford  ce  carrosse  qui  me  menait  dans  la  terre  pro- 
mise. Dumolard  l'oriental ,  que  j'amène  dans  les 
états  de  votre  majesté  suivant  vos  ordres,  prétend  , 
sire,  que  dans  l'Arabie  jamais  pèlerin  de  la  Mecque 
n'eut  une  plus  triste  aventure,  et  que  les  Juifs  ne 
furent  pas  plus  à  plaindre  dans  le  désert. 

Un  domestique  va  d'un  côté  demander  du  se- 
cours à  des  Veslphaliens,  qui  croient  qu'on  leur 
demande  à  boire;  un  autre  court  sans  savoir  où. 
Dumolard  ,  qui  se  promet  bien  d'écrire  notre 
voyage  en  aral)C  cl  en  syriaque,  est  cependant  de 
ressource,  comme  s'il  n'était  pas  savant.  Il  va  à 
la  découverte,  moitié  h  pied,  moitié  en  charrette, 
et  moi  je  monte,  en  culotte  de  velours,  en  bas  de 
soie,  el  en  mules,  sur  un  cheval  rélif. 

Ilélas  I  (frand  roi ,  qu'cussiez-TOus  cru  , 
En  voyant  ma  faillie  (ÎKure 
Clunrauchanl  tristement  à  cru 
Un  coursier  de  mon  cnœlurc? 
C'est  ainsi  qu'on  vil  autrefois 
Ce  héros  vanté  parCervante, 
.Son  écuyer,  et  Rossinante, 
Égaré»  au  milieu  desboi*. 

'  Cette  remarrjae  ne  subsiste  plus.  Voltaire  l'avait  faite  poiii 
■e  soutlraire  aux  cbmeurs  de*  hypocrites  ,  qui  faisaient  sem- 
l>lant  de  te  scand-ilisiT  de  ci:  ver*  i 

U  ptrtdli  urrwire  Ml  ob  Je  ralt.     1. 
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Us  ont  fait  de  brillants  exploits , 
Mais  j'aime  mieux  ma  destinée  ; 
Ils  ne  servaient  que  Dulcinée , 
Et  je  sers  le  meilleur  des  rois. 

En  arrivant  à  Herford  dans  cet  équipage ,  la  sen- 
tinelle m'a  demandé  mon  nom  ;  j'ai  répondu , 
comme  de  raison,  que  je  m'appelais  don  Quichotte, 
et  j'entre  sous  ce  nom.  Mais  quand  pounai-jeme 
jeter  a  vos  pieds  sous  celui  de  votre  créature,  de 
votre  admirateur î  de.,.,  etc. 

^56.— DE  VOLTAIRE. 

A  Berlin ,  ce  28  novembre 

Puisque  votre  humanité  aime  la  petite  écriture, 

O  champs  vestphaliens,  Taut-il  vous  traverser? 

Destin ,  où  m'allez-vous  réduire  ? 
Je  quitte  un  demi-dieu  que  je  dois  encenser. 
Le  modèle  des  rois  dans  l'art  de  se  conduire, 

£t  le  mien  dans  l'art  de  penser.; 

J'ai  paru  devant  vous ,  ô  respectable  mère  ! 
Vous  à  qui  doit  Berlin  sa  gloire  et  son  appui , 
Vous  dont  tient  mon  héros  son  divin  caraclère. 
Vous  qu'on  aime  à  la  fois  et  pour  vous  et  pour  lui. 

Les  sœurs  de  Marc-Aurèle ,  Henri  son  digne  frère , 
Tour  à  tour  enchantent  mes  yeui  : 
Je  crois  voir  dans  leur  sanctuaire 

Les  dieux  encore  enfants,  et  Cybèle  avec  eux. 

Ce  superbe  arsenal  où  la  main  de  la  guerre 
Tient  la  destruction  des  plus  fermes  remparts , 
Me  parait  à  la  fois  le  monument  des  arts. 
Le  séjour  de  la  mort,  de  Mars,  et  du  tonnerre. 

Mais  d'où  partent  ces  doux  concerts? 
C'est  Achille  qui  chante,  Apollon  qui  l'inspire  : 
U  porte  entre  ses  mains  et  l'épée  et  la  lyre; 

11  fait  le  deslin  de  l'empire  ; 

II  fait  plus ,  il  fait  de  beaux  vers. 

Je  reçois,  sire,  dans  ce  moment,  une  lettre  de 
voire  majesté,  que  M.  de  Raesfeld  me  renvoie. 

Je  suis  bien  fâché  de  ne  l'avoir  pas  reçue  plus 
tôt,  j'aurais  été  consolé.  Votre  majesté  m'apprend 
qu'elle  a  pris  le  parti  de  désavouer  l'une  et  l'autre 
édition  ,  et  d'en  faire  imprimer  une  nouvelle  leçon 
à  Berlin ,  quand  elle  en  aura  le  loisir.  Cela  seul 
suffit  pour  mettre  sa  gloire  en  sûreté,  eu  cas  qu'il 
y  ait  quelque  chose  dans  ces  éditions  qui  déplaise 
à  sa  majesté.  L'ouvrage  est  déjà  si  généralement 
goûté ,  que  votre  majesté  ne  peut  que  se  rendre 
encore  plus  respectable  en  corrigeant  ce  que  j'ai 
gâté  et  en  fortifiant  ce  que  j'ai  affaibli.  Puissé-je 
être  aussi  fripon  qu'un  jésuite,  aussi  gueux  qu'un 
chimiste,  aussi  sot  qu'un  capucin,  si  j'ai  rien  en 
vue  que  votre  gloire  !  Sire,  je  vous  ai  érigé  un  autel 
dans  mon  cœur  ;  je  suis  sensible  à  votre  réputation 
comme  vous-même.  Je  me  nourris  de  l'encens  que 


les  connaisseurs  vous  donnent  ;  je  n'ai  plus  d'a- 
mour-propre que  par  rapport  à  vous. 

Lisez,  sire,  cette  lettre,  que  je  reçois  de  M.  le 
cardinal  de  Fleury.  Trente  particuliers  m'en  écri- 
ventdepareilles;  l'Europe  retentit  de  vos  louanges. 
Je  peux  jurer  a  votre  majesté,  qu'excepté  le  mal- 
heureux écrivain  de  petites  nouvelles ,  il  n'y  a 
personne  qui  ne  sache  que  je  suis  incapable  d'avoir 
fait  un  tel  ou  vragede  politique»,  et  qui  ne  connaisse 
ce  que  peut  votre  singulier  génie. 

Mais,  sire,  quelque  grand  génie  qu'on  puisse 
être,  on  ne  peut  écrire  ni  en  vers  ni  en  prose, 
sans  consulter  quelqu'un  qui  nous  aime. 

Au  reste,  que  la  lettre  de  M.  le  cardinal  deFleury 
ne  vous  étonne  pas ,  sire  :  il  m'a  toujours  écrit 
avec  quelque  air  d'amitié.  Si  j'étais  mal  avec  lui, 
c'est  que  je  croyais  avoir  sujet  d'être  mécontent 
de  lui ,  et  je  n'avais  pu  plier  mon  caractère  à  lui 
faire  ma  cour.  H  n'y  a  jamais  que  le  cœur  qui  me 
conduise. 

Votre  majesté  verra  par  sa  lettre  en  original  que 
quandj'ai  fait  tenir  r^n<j-^ac/imi;e/ à  ce  ministre, 
comme  à  tant  d'autres,  je  me  suis  bien  donné  de 
garde  de  désigner  votre  majesté  pour  l'auteur  de 
cet  admirable  livre. 

Je  vous  supplie,  sire,  de  juger  ma  conduite  dans 
cette  affaire  par  la  scrupuleuse  attention  que  j'ai 
eue  à  ne  jamais  donner  à  personne  copie  des  vers 
dont  votre  majesté  m'a  honoré;  j'ose  dire  que  je 
suis  le  seul  dans  ce  cas. 

Je  vais  partir  demain.  Madame  du  Châtelet  est 
fort  mal.  Je  me  flatte  encore  d'être  assez  heureux 
pour  assurer  un  moment  votre  majesté,  à  Potsdam, 
du  tendre  attachement,  de  l'admiration,  et  du 
respect  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  sire, 
de  votre  majesté ,  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

157.  —  DE  VOLTAIRE. 

FRAGMENT. 


Je  vous  quitte,  il  est  vrai;  mais  mon  cœur  déchiré 

Vers  vous  revolera  sans  cesse  : 
Depuis  quatre  ans  vous  êtes  ma  maîtresse , 
Un  amour  de  dix  ans  doit  être  préféré; 

Je  remplis  un  devoir  sacré. 
Héros  de  l'amitié ,  vous  m'approuvez  vous-même. 

Adieu,  je  pars  désespéré. 
Oui ,  je  vais  aux  genoux  d'un  objet  adoré: 

Mais  j'abandonne  ce  que  j'aime. 

Votre  ode  est  parfaite  enfin,  et  je  serais  jaloux, 
si  je  n'étais  transporté  de  plaisir.  Je  me  jette  aux 
pieds  de  votre  humanité ,  et  j'ose  être  attaché  ten- 
drement au  plus  aimable  des  hommes ,  comme 

*  V Anti-Machiavel. 
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CORRESPONDANCE 


f  admire  le  protecteur  Je  l'oiupire,  de  ses  sujets, 
et  des  arts. 

158.  —DE  VOLTAIRE. 

AL'    BCM,  sors  UL  IfUM  1>'aL(.AIU>TT1 

A  <iu»trr  Hr»r»  |ur-()rU  Vp$«  1,  jr  oc  Mis  oii , 
ce  6  il^ctuilirr. 

O  d^niahle  Vrtipluilir  ! 
Voiu  n'.iTrt  chn  t<mu  ni  tin  fraii , 
^il  lit ,  ni  »<-nantr  jolir  ; 
l>c  a>u wnU  '  iHi5  «Mr»  n-inplif  , 
Kt  'iMi5  inanijnri  ilr  rjilmrrli. 
Quiri»i).|ii''  >riil  \irrc  .Mtiulviirt*, 
Et  un*  donnir  ,  cl  wtns  iiiAnt;(T  , 
Fera  ire*  bien  dr  xo>ng»T 
DHITOlrr  chirn  de  trrntuiir. 
llootl«irlVu\)iir  (le  Mimstrr, 
Vou»  lomJci  donc  \i>trr  pnnince! 
Pour  lo  p«niplr  r»t  lAftf  do  fer  , 
F.l  l'Ajrr  dor  rsl  pi>iir  lopriiirc. 
}e  Tiu»  l>irn  mainlrn.int  |H)un)iioi 
Dan»  mio  maudite  non trcc 
On  doniiA  \n  p-iu  et  l.i  loi 
A  l'Altmiapnc  diYhinV  ' . 
rhi  trrjMint  empire  romain 
Lnufit  pif'niiioliultjtirc», 
IVpoùte»  de  tanldr  n)i»/TCt, 
\  (Xil.irfDl  en  parlir  soinlaia  , 
Ft  te  h.llrrenl  de  ronrltire 
Un  traite  fait  AlaTenliire, 
Dans  la  pour  de  mourir  de  f.iim. 
Ce  n'est  pai  de  même  à  Berlio. 
Lesbeaui-arts  ,  la  maf^niHcence , 
La  bonne  ^h^^e ,  ralK>ndancc  , 
T  font  oublier  le  destin 
De  l'Italie  e(  delà  ï'rance. 
De  riulie  !  Alftarotli . 
Comment  trourex-Toiu  ce  langage  ? 
Je  TOUS  Tois ,  frappi*  de  l'outrage, 
Me  rejrarderen  ennemi. 
MfMlérez  ce  l>ouillant  courage , 
Et  répondei-nmu  en  ami. 
\(M  pantalons  à  roliea d'encre, 
Voa lagunes  à  forir  odeur, 
Ou  deai  galères  sont  à  l'ancre , 


Dis  mille  pulaitudont  le... 

Pla»  que  To»  canaiii  c-»i  profond  , 

Maigre  le  lirus  qui  Vcchtocrr; 

Un  palaii  sios  cour  et  sans  pnrc 

Où  legèteun  doge  inutile; 

Un  'i'Ui  manuscrit  d'KTangile 

GrifTonn»',  dit-on,  par  saint  Mare; 

Toa  nf»l»lei ,  ên-c  prud'homio , 

Allant  du  sénat  au  marche 

Chercher  pour  d-ux  »ous  d'eau  -  de- t  Je; 

L'n  peuple  mou ,  faible,  entic^)C 

D'i(rn'>rance  et  de  fi»url»erie, 

l^  fe«  er  «ouTent  t\yrM\é  , 

Grioe  aux  efJcrU  du  i  teui  péché 

Que  roB  •ppeDe  •odonie , 

Tofb  le  portrait  ébanOté 

De  la  tr»»  DoNe  srigneorie. 

Or  ccia  ^êai-i\,)t  i^wt  prie. 


•  Trai^  d  Onabreck  et  de  M  omtcr. 


Ni>tre  adorable  Fnméric , 

S<^  Torlus ,  ses  goûts ,  sa  |tatrie  T 

J'en  fais  juge  tout  le  public. 

J'espère  que  je  ne  serai  pas  dénonce  au  conseil 
des  Dix.  On  dit  que  la  répiiMitine  entretient  un 
apotliicniro  «pii  a  l'honneur  d't^tre  reiupoisonneur 
ordinaire  de  la  sérénissinie,  et  qni  donne  parties 
thaïes  de  jns(inian»e,  de  cigtu^,  et  d'opium,  aux 
mauvais  plaisants;  mais  je  n'en  crois  rien.  D'ail- 
leurs ,  si  je  meurs ,  ce  sera ,  je  crois ,  dans  le  Rliin 
ou  dans  la  Meuse ,  entre  lesquels  je  me  trouve  ren- 
fermé ,  et  i|ui  se  déliordenl  de  loin'  mieux.  Je  serai 
puni  parle<lélum'  «l'avoir  ijuillé  mon  roi  ;  je  vais, 
si  je  puis,  me  réfugier  à  Clèves;  je  me  (latte  que 
SCS  troupes  auront  trouvé  de  meilleurs  chemins. 
Pour  sa  majesté,  elle  a  trouvé  le  chemin  de  la  gloire 
de  bien  bonne  heure.  J'entrevois  de  bien  grandes 
choses;  mon  roi  agit  comme  il  écrit.  Mais  se  sou- 
viendra-t-il  encore  de  son  malheureux  serviteur, 
qui  s'en  est  allé  presque  aveugle ,  et  qui  ne  sait 
plus  où  il  va,  maisqtii  sera  juscpi'au  tombeau,  avec 
le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect,  de  sa  ma- 
jesté ,  le  tr^s  humble,  très  obéissant  serviteur  et 
admirateur? 

KS9.  —  DE  VOLTAIRE. 

Clères,  ce  15  décembre. 

Grand  roi ,  je  vous  l'avais  prédit 
Que  Berlin  deviendrait  Alh^nc 
Pour  les  plaisirs  et  pour  l'esprit; 
La  proplii'.ic  eiait  cert.iine. 

Jlais  quand,  clioi  le  gros  Valori, 
Je  vois  le  tendre  Algarotti 
Presser  d'une  vive  enit)rassade 
Le  l>eau  Lujac ,  son  jeune  ami , 
Je  crois  voir  Socrale  alTcrmi 
Sur  la  croupe  d'AUiltiadc ; 
Non  pas  ce  .S<)crate  entête , 
De  sophisme^  fesant  parade, 
A  l'o'il  sombre  ,  au  nez  epjilc , 
A  front  large,  h  mine  enftini»;c; 
Mais  Socratc  v«''iiilicn , 
Ani  gmiiils  veux,  ;iu  nez  nquilin 
Du  iMin  saint  Charles-Borroméc. 
pour  moi,  tn-s  désiiitéa^sé 
Dans  rcs  affaires  de  la  (iri-ce, 
l'fnir  Fn-dêrie  seul  empresse, 
Je  (juitlais  eiude  et  malIrcMc; 
Je  m'en  étais  débarrassé  ; 
Si  je  volai  dans  son  empire. 
Ce  fut  au  doux  «on  de  sa  lyre  ; 
Mais  la  troni[>etle  m'a  chassé. 

Vf>U8  ouvrez  d'une  main  hardi© 
I>e  temple  horrible  de  Janiis; 
Je  m'en  relmime  tout  rimfiii 
Ver»  la  chapelle  d'Fmilie. 
Il  faut  retourner  s^ius  sa  loi , 
f/»»l  nn  drvoir;  j'y  suis  fldMe^ 
Malgré  ma  fluxion  cruelle  , 
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Et  malgré  vous,  et  malgré  mol. 

Hélas  !  ai-je  perdu  pour  elle 

Mes  yeux ,  mon  bonheur,  et  mon  roi  ? 

Sire ,  je  prie  le  dieu  de  la  paix  et  de  la  guerre 
qu'il  favorise  toutes  vos  grandes  entreprises,,  et 
que  je  puisse  bientôt  revoir  mon  héros  à  Berlin , 
couvert  d'un  double  laurier;  etc. 

160.  —  DU  ROI. 

Au  quartier  de  Herendorf  en  Silésie , 
le  23  décembre. 

"  Mon  cher  Voltaire,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  ; 
mais  je  n'ai  pu  y  répondre  plus  tôt  ;  je  suis  comme 
le  roi  d'échecs  de  Charles  xii ,  qui  marchait  tou- 
jours. Depuis  quinze  jours  nous  sommes  continuel- 
lement par  voie  et  par  chemin ,  et  par  le  plus  beau 
temps  du  monde. 

Je  suis  trop  fatigué  pour  répondre  à  vos  char- 
mants vers ,  et  trop  saisi  de  froid  pour  en  savou- 
rer tout  le  charme;  mais  cela  reviendra.  Ne 
demandez  point  de  poésie  à  un  homme  qui  fait  ac- 
tuellement le  métier  de  charretier,  et  même  quel- 
quefois de  charretier  embourbé.  Voulez-vous  savoir 
ma  vie? 

Nous  marchons  depuis  sept  heures  jusqu'à  qua- 
tre de  l'après-midi.  Je  dîne  alors;  ensuite  je  tra- 
vaille, je  reçois  des  visites  ennuyeuses  :  vient  après 
un  détail  d'affaires  insipides.  Ce  sont  des  hommes 
difflcultueux  à  rectiOer  ,  des  têtes  trop  ardentes  à 
retenir,  des  paresseux  à  presser,  des  impatients  h 
rendre  dociles,  des  rapaces  a  contenir  dans  les 
bornes  de  l'équité,  des  bavards  à  écouter,  des  muets 
à  entretenir  ;  enfin  il  faut  boire  avec  ceux  qui  en 
ont  envie  ,  manger  avec  ceux  qui  ont  faim  ;  il 
faut  se  faire  juif  avec  les  juifs ,  païen  avec  les 
païens. 

Telles  sont  mes  occupations,  que  je  céderais 
volontiers  à  un  autre,  si  ce  fantôme  nommé  la 
Gloire  ne  m' apparaissait  trop  souvent.  En  vérité 
c'est  une  grande  folie,  mais  une  folie  dont  il  est 
trop  difficile  de  se  départir  lorsqu'une  fois  on  en 
est  entiché. 

Adieu ,  mon  cher  Voltaire  ;  que  le  ciel  préserve 
de  malheur  celui  avec  lequel  je  voudrais  souper 
après  m'être  battu  ce  matin  I  Le  cygne  de  Padoue 
s'en  va,  je  crois,  à  Paris,  profiter  de  mon  absence  ; 
le  philosophe  géomètre  carre  des  courbes  ;  le  phi- 
losophe littérateur  traduit  du  grec ,  et  le  savant 
doctissime  ne  fait  rien,  ou  peut-être  quelque  chose 
qui  en  approche  beaucoup. 

Adieu , encore  une  fois,  cher  Voltaire  ;  n'oubliez 
pas  les  absents  qui  vous  aiment.         Fédéric. 
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Décembre . 


Sire  , 


Je  ressemble  à  présent  aux  pèlerins  de  la  Mec- 
que, qui  tournent  les  yeux  vers  cette  ville  après 
l'avoir  quittée;  je  tourne  les  miens  vers  votre 
cour.  Mon  cœur,  pénétré  des  bontés  de  votre 
majesté ,  ne  connaît  que  la  douleur  de  ne  pouvoir 
vivre  auprès  d'elle.  Je  prends  la  liberté  de  lui  en- 
voyer une  nouvelle  copie  de  cette  tragédie  de  Ma- 
homet,  dont  elle  a  bien  voulu ,  il  y  a  déjà  long- 
temps, voir  les  premières  esquisses.  C'est  un  tribut 
que  je  paie  à  l'amateur  des  arts,  au  juge  éclairé, 
surtout  au  philosophe ,  beaucoup  plus  qu'au  sou- 
verain. 

Votre  majesté  sait  quel  esprit  m'animait  en 
composant  cet  ouvrage  :  l'amour  du  genre  humain, 
et  l'horreur  du  fanatisme ,  deux  vertus  qui  sont 
faites  pour  être  toujours  auprès  de  votre  trône , 
ont  conduit  ma  plume.  J'ai  toujours  pensé  que  la 
tragédie  ne  doit  pas  être  un  simple  spectacle  qui 
touche  le  cœur  sans  le  corriger.  Qu'importent  au 
genre  humain  les  passions  et  les  malheurs  d'un 
héros  de  l'antiquité ,  s'ils  ne  servent  pas  à  nous 
instruire?  On  avoue  que  la  comédie  du  Tartufe  , 
ce  chef-d'œuvre  qu'aucune  nation  n'a  égalé,  a 
fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes,  en  montrant 
l'hypocrisie  dans  toute  sa  laideur  :  ne  peut-on  pas 
essayer  d'attaquer  dans  une  tragédie  cette  espèce 
d'imposture  qui  met  en  œuvre  a  la  fois  l'hypocri- 
sie des  uns  et  la  fureur  des  autres  .''Ne  peut-on  pas 
remonter  jusqu'à  ces  anciens  scélérats,  fondateurs 
illustres  de  la  superstition  et  du  fanatisme,  qui 
les  premiers  ont  pris  le  couteau  sur  l'autel,  pour 
faire  des  victimes  de  ceux  qui  refusaient  d'être 
leurs  disciples? 

Ceux  qui  diront  que  les  temps  de  ces  crimes 
sont  passés  ;  qu'on  ne  verra  plus  de  Barcochebas , 
de  Mahomet,  de  Jean  de  Leyde,  etc.;  que  les 
flammes  des  guerres  de  religion  sont  éteintes, 
font,  ce  me  semble,  trop  d'honneur  à  la  nature 
humaine.  Le  même  poison  subsiste  encore ,  quoi- 
que moins  développé  :  cette  peste,  qui  semble 
étouffée,  reproduit  de  temps  en  temps  des  germes 
capables  d'infecter  la  terre.  N'a-t-on  pas  vu  de 
nos  jours  les  prophètes  des  Cévennes  tuer  au  nom 
de  Dieu  ceux  de  leur  secte  qui  n'étaient  pas  assez 
soumis? 

L'action  que  j'ai  peinte  est  atroce;  et  je  ne  sais 
si  l'horreur  a  été  plus  loin  sur  aucun  théâtre. 
C'est  un  jeune  homme  né  avec  de  la  vertu ,  qui , 
séduit  par  son  fanatisme  ,  assassine  un  vieillard 
qui  l'aime;  et  qui,  dans  l'idée  de  servir  Dieu ,  se 
rend  coupable,  sans  le  savoir,  d'un  parricide  ;  c'est 
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un  imposteur  qui  ordonne  ce  meurtre,  et  qui  pnv 
(Ut't  à  l'assassin  un  ino«^io  jxMir  riwnijvns*'.  J'a- 
rtMie  que  c'est  mettre  l'iiorrciir  sur  lo  llu-àtre;  et 
uMre  majesté  «t  bien  |>ersuailtv  qu'il  ne  faut  pns 
que  la  traKt\He  ciMisiste  uniquement  il.insune  d^- 
rbratjcnd'nn  our.  une  jalousie,  ol  un  mariage. 

Nos  historiens  nit'nu's  nous  apprennent  des  ac- 
li005  plusatnxvs  que  celle  qui'jai  iuvrnti'v.  Séide 
ne  sait  j^s  du  moins  que  celui  «pid  assassine  est 
îon  fH're  :  et  quand  il  a  [H^rlé  le  nnip,  il  cpmiive 
ua  refvutir  aussi  grand  ipic  smi  crime.  Mais  Mi- 
rerai rap{>orte  qu'à  Melun  un  jH're  tua  son  fils  tie 
sa  main  pour  sa  reln;ion .  et  n'en  eut  anrun  re- 
prolir.  On  connaît  laTenturedcs  d«'U\  fn-rcs  ni;i7. 
dont  l'un  etail  a  Rome  .  et  l'autre  on  .\ll<Mnat;ni\ 
dans  les  commencements  i\cs  Irotiblfs  excitt^  par 
Luther.  Bariliélemi  Diai ,  apprenant  a  Rome 
que  son  frère  donnait  dans  les  opinions  do  I.u- 
Xher  \  Francfort .  part  de  R<»me  dans  le  des- 
•rin  de  l'assassiner,  arrive,  et  l'as-sassine.  J'ai 
lu  dans  Merrera  .  auteur  espapnol.  que  ce  «  Rar- 

•  ihdemi  l>iai   risquait  hoaucoup  par  cette  ac- 

•  lion  ;  mais  qu*  rien  n'éhranle  un  homme 
»  d'honneur,  quand  la  probité  le con<Iuit.  »  Her- 
rera ,  dans  une  relicion  toute  sainte  et  tout  en- 
Bcmie  de  la  cruauté .  dans  une  religion  qui  en- 
seigne ^  siiuffrir.  et  non  k  se  venger,  était  donc 
persuadé  que  la  probité  peut  conduire  a  ra.s.sassi- 
aa;  el  au  parricide  :  et  on  ne  s'élèvera  pas  de  tous 
eôlés  contre  ces  maximes  infernales! 

Ce  sont  ces  maximes  qui  mirent  le  poignard  à 
la  main  du  mtm^tre  qui  priva  la  France  de  llenri- 
le-Orand  ;  voila  ce  qui  plaça  \c  portrait  de  Jacques 
Clément  sur  l'autel,  et  son  nom  parmi  les  bien- 
benreax;  c'est  ce  qui  coûta  la  rie  a  Guillaume  , 
prince  d'Orange ,  fondat«'ur  de  la  liberté  et  de  la 
grandeur  des  Hollandais.  D'alK)rd  Salcèdele  blessa 
au  front  d'un  coup  de  pistolet  ;  et  Strada  raronle 
que  •  Sabéde  (ce  sont  ses  proprfs  mots)  n'osa 
I  entr«*preDdre  c^tte  action  qu'afirés  avoir  purifié 

•  son  âme  par  la  confession  aux  pieds  d'un  dorai- 
»  nicain  ,  et  l'avoir  fortifiée  par  le  pain  céleste.  • 
Herreri  dit  quflque  clif>se  dr  [dus  insensé  et  de 
plus  atroce.   «  hlslando  firme  con  el  eienjplo  de 

•  naestro  sahador  Jcsu-Clirislo  y  de  sus  santos.  i 
Ballhaxar  Gérard,  qui  ôta  enfin  la  vie  à  ce  grand 
bomme  ,  en  au  de  même  que  Salcède. 

ie  remarque  que  tous  ceux  qui  ont  commis  de 
boanelbide  parnls  crinjes  élaimt  des  jeunes  pens 
eommeSéidr-.  R.ilihazar  Gérard  avait  environ  vingt 
ans.  Qoalr<^-K.s|>a;(noU  qui  avaient  fait  avecluiser- 
ro^nl  de  tnrr  k  princ/* ,  étaient  du  mt'me  âge.  Le 
monstre  qui  toa  Henri  m  n'avait  que  'vingt- 
quatre  an*.  Poltrol,  qui  autassina  le  grand  dtic 
de  Guise ,  en  «fait  vinpt-rinq  :  c'f'st  \o  tem[»s 
de  la  séduction  et  de  la  fureur.  J  ai  clé  presque 


témoin,  en  Angleterre,  de  ce  que  peut  sur  une  Ima- 
gination jeune  et  faible  la  force  du  fanatisme,  lin 
enfant  de  sci/e  ans  ,  nommé  Sliepherd  .  se  char- 
gea d'assassiner  le  n>i  George  I",  votre  aieul  ma- 
terui'l.  truelle  était  la  cause  qui  le  portail  a  cette 
frénésie'^  c'était  uui(|uement  que  Shepherd  n'était 
pas  de  la  mi^me  religion  qjie  le  roi.  (>n  eut  pitié 
tie  sa  jeunes.se  .  ou  lui  offrit  sa  grâce  ,  ou  lo  solli- 
cita long-temps  au  re|>entir  •  il  persista  toujours  h 
dire  qu'il  valait  mieux  obéira  Dieu  (juaux  hom- 
mes, et  que,  s'il  était  libre,  le  premier  usage 
qu'il  fbrait  de  sa  liberté  serait  de  tuer  son  prince. 
Ainsi  on  fut  (ddigé  de  l'envoyer  au  supplice, 
connue  un  monstre  qu'on  désespérait  d'appri- 
voiser. 

J'ose  dire  que  (juieonquea  un  peu  vécu  avec  les 
hommes,  a  pu  voir  (pielijuefois  combien  aisément 
on  est  prêt 'a  sacrifier  la  nature  a  la  superstition. 
Que  de  pères  ont  détesté  el  déshérité  leurs  enfants  I 
que  do  frères  ont  poursuivi  leurs  frères  par  ce  fu- 
neste principe  !  J'en  ai  vu  des  exemples  <lans  plus 
d'une  famille. 

Si  la  superstition  ne  se  signale  pas  toujours  par 
ces  excès  qui  sont  comptés  dans  l'histoire  des  cri- 
mes ,  elle  fait  tians  la  société  tous  les  petits  maux 
innombrablesel  journaliers  <|u'elle  peut  faiie.  Elle 
désunit  les  amis  ,  elle  divise  les  parents  ;  elle  per- 
sécute le  .^age  ,  qui  n'est  (pi'honnne  de  bien  ,  par 
la  main  dnfou,  qui  esl  enlhousiastc;  elle  ne  donne 
pas  toujfturs  de  la  cigiiè  a  Socrale ,  mais  elle  ban- 
nit Descartes  d'une  ville  qui  devait  être  l'asile  de 
la  liberté;  elle  donne  'a  Jiirieu  ,  qui  fesait  le  pro- 
phète, assez  <le  crédit  pour  réduire  k  la  pauvreté 
le  savant  et  philosophe  Raylc  ;  elle  bannit .  elle  ar- 
rache 'a  une  flori.ssante  jeunesse  qui  court  X  ses 
leçons,  le  successeur  du  grand  Leibnilz;  ot  il  faul 
p(»ur  le  rétablir,  que  le  ciel  fasse  naître  un  roi 
philosophe,  vrai  ii:iracle  qu'il  fait  bien  rarement. 
Kn  vain  la  raison  humaine  se  perfectionne  parla 
idiilosophie,  qui  fait  tant  de  progrès  en  Kurope; 
en  vain,  vous,  surtout,  prand  prince,  vous  ef- 
forcez-vous de  pratiquer  el  d'inspirer  cette  philoso- 
phie si  humaine  ;  on  voit  dans  ce  même  siècle,  où 
la  raison  élève  .son  trAnc  d'un  côté,  le  plus  ab- 
surde fanatisme  dresser  encore  ses  autels  de 
l'autre. 

On  pourra  me  reprocher  que,  donnant  trop  à 
mon  zèle,  je  fais  commettre  dans  celle  j»ièce  un 
crimea  Mahomet,  dont  en  effet  il  ne  fut  point  cou- 
pable. 

M.  le  comte  de  Boulainvilliers  écrivit,  il  y  a 
quelques  années,  la  vie  de  ce  prophète.  Il  essaya 
de  le  faire  passer  pour  un  grand  homme,  que  la 
F*rovidcnce  avait  choisi  pour  punir  les  chrétien.s, 
et  pour  changer  la  face  d'une  partie  du  monde. 
M.  .Sale,  qui  nous  adonne  une  excellente  version 
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de  i'AIcorart  en  anglais ,  veut  faire  regarder  Ma- 
homet comme  un  Numa  et  comme  un  Thésée. 
J'avoue  qu'il  faudrait  le  respecter,  si ,  né  prince 
légitime,  ou  appelé  au  gouvernement  par  le  suf- 
frage des  siens  ,  il  avait  donné  des  lois  paisibles 
comme  Numa,  oudéfenduses  compatriotes  comme 
on  le  dit  de  Thésée.  Mais  qu'un  marchand  de 
chameaux  excite  une  sédition  dans  sa  bourgade  ; 
qu'associé  à  quelques  malheureux  coracites,  il 
leur  persuade  qu'il  s'entretient  avec  l'ange  Ga- 
briel ;  qu'il  se  vante  d'avoir  été  ravi  au  ciel ,  et 
d'y  avoir  reçu  une  partie  de  ce  livre  inintelligible 
qui  fait  frémir  le  sens  commun  à  chaque  page; 
que ,  pour  faire  respecter  ce  livre,  il  porte  dans 
sa  patrie  le  fer  et  la  flamme  ;  qu'il  égorge  les  pè- 
res; qu'il  ravisse  les  fllles  ;  qu'il  donne  aux  vain- 
cus le  choix  de  sa  religion  ou  de  la  mort,  c'est 
assurément  ce  que  nul  homme  ne  peut  excuser, 
à  moins  qu'il  ne  soit  né  Turc,  et  que  la  superstition 
n'étouffe  en  lui  toute  lumière  naturelle. 

Je  sais  que  Mahomet  n'a  pas  tramé  précisément 
l'espèce  de  trahison  qui  fait  le  sujet  de  cette  tra- 
gédie. L'histoire  dit  seulement  qu'il  enleva  la 
femme  de  Séide,  l'un  de  ses  disciples,  et  qu'il  per- 
sécuta Abusofian ,  que  je  nomme  Zopire  ;  mais  qui- 
conque fait  la  guerre  à  son  pays,  et  ose  la  faire  au 
nom  de  Dieu ,  n'est-il  pas  capable  de  tout?  Je  n'ai 
pas  prétendu  mettre  seulement  une  action  vraie 
sur  la  scène ,  mais  des  mœurs  vraies  ;  faire  pen- 
ser les  hommes  comme  ils  pensent  dans  les  cir- 
constances où  ils  se  trouvent ,  et  représenter  en- 
fin ce  que  la  fourberie  peut  inventer  de  plus 
Atroce ,  et  ce  que  le  fanatisme  peut  exécuter  de 
plus  horrible.  Mahomet  n'est  ici  autre  chose  que 
Tartufe  les  armes  a  la  main. 

Je  me  croirai  bien  récompensé  de  mon  travail, 
si  quelqu'une  de  ces  âmes  faibles,  toujours  prêtes 
a  recevoir  les  impressions  d'une  fureur  étrangère 
qui  n'est  pas  au  fond  de  leur  cœur,  peut  s'affermir 
contre  ces  funestes  séductions  par  la  lecture  de 
cet  ouvrage;  si,  après  avoir  eu  en  horreur  la  mal- 
heureuseobéissance  de  Séide,  elleseditàelle-même: 
Pourquoi  obéirais-je  en  aveugle  à  des  aveugles  qui 
me  crient  :  Haïssez,  persécutez,  perdez  celui  qui 
est  assez  téméraire  pour  n'être  pas  de  notre  avis 
sur  des  choses  même  indifférentes  que  nous 
n'entendons  pas?  Que  ne  puis-je servir  a  déraci- 
ner de  tels  sentiments  chez  les  hommes  1  L'esprit 
d'indulgence  ferait  des  frères  ;  celui  d'intolérance 
peut  former  des  monstres. 

C'est  ainsi  que  pense  votre  majesté.  Ce  serait 
pour  moi  ia  plus  grande  des  consolations  de  vivre 
auprès  de  ce  roi  philosophe.  Mon  attachement 
est  égal  à  mes  regrets  ;  et  si  d'autres  devoirs  m'en- 
traînent ,  ils  n'effaceront  jamais  de  mon  cœur  les 
sentiments  que  je  dois  à  ce  prince  qui  pense  et 


qui  parle  en  homme;  qui  fuit  cette  fausse  gravité 
sous  laquelle  se  cachent  toujours  la  petitesse  et 
l'ignorance  ;  qui  se  communique  avec  liberté, 
parce  qu'il  ne  craint  point  d'être  pénétré  ;qui  veut 
toujours  s'instruire,  et  qui  peut  instruire  les  plus 
éclairés. 

Je  serai  toute  ma  vie,  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  vive  reconnaissance ,  etc. 

162.  -  DE  VOLTAIRE. 

Dans  un  vaisseau  sur  /es  côtes  de  Zélandc , 
où  j'enrage  ;  ce  dernier  décembre. 

Sire. 
Vous  en  souviendrez-vous,  grand  homme  que  vous  êtes, 
De  ce  fils  d'Apollon  qui  vint  au  mont  Rémus , 
Amateur  malheureux  de  vos  belles  retraites» 
Mais  heureux  courtisan  de  vos  seules  vertus? 

Vous  en  souviendrez-vous  aux  champs  de  Silésie, 
Tant  de  projets  en  tête,  et  la  foudre  à  la  main , 
Quand  l'Europe  en  suspens,  d'étonnement  saisie, 
Attend  de  mon  héros  les  arrêts  du  destin? 

On  applaudit ,  on  blâme ,  on  s'alarme,  on  espère  ; 
L'Autriche  va  se  pei  dre,  ou  se  mettre  en  vos  bras  ; 
Le  Balave  incertain ,  les  Anglais  en  colère, 
Et  la  France  attentive,  observent  tous  vos  pas. 

Prêt  à  le  raffermir,  vous  ébranlez  l'empire  : 

C'est  à  vous  seul  ou  d'être  ou  de  faire  un  César. 

La  Gloire  et  la  Prudence  attellent  votre  char  ; 

On  murmure,  on  vous  craint;  mais  chacun  vous  admire. 

Vous  qui  vous  étonnez  de  ce  coup  imprévu , 
Connaissez  le  héros  qui  s'arme  pour  la  guerre  : 
Il  accordait  sa  lyre  eu  lançant  le  tonnerre  ; 
Il  ébranlait  le  monde,  et  n'était  pas  ému. 

Sire ,  je  ne  peux  poursuivre  sur  ce  ton  ;  Ks 
vents  contraires  et  les  glaces  morfondeut  l'imagi- 
nation de  votre  serviteur  ;  je  n'ai  pas  l'honneur 
de  ressembler  à  votre  majesté  :  elle  affronte  les 
tempêtes  sur  terre ,  je  ne  les  supporte  sur  aucun 
élément.  Peut-être  reslerai-je  quelque  temps  sur 
le  sein  d'Âmphitrite.  Vous  aurez,  sire,  tout  le 
temps  de  changer  la  face  de  l'Europe  avant  mon 
arrivée  a  Bruxelles.  Puissé-je  y  trouver  les  nou- 
velles de  vos  succès ,  et  surtout  de  vos  vers  !  Je 
suis  très  respectueusement  attaché  a  Frédéric  le 
héros;  mais  j'aime  bien  l'homme  charmant  qui, 
après  avoir  travaillé  tout  le  jouren  roi ,  fait  le  soir 
les  plus  jolis  vers  du  monde  pour  se  délasser.  Le 
hasard  m'a  fait  prendre  dans  mon  vaisseau  un  ca- 
pitaine suisse  qui  revient  de  Stockholm,  d'auprès 
du  roi  de  Suède.  Nous  avons  quitté  nos  rois  l'un 
et  l'autre  ;  mais  j'ai  plus  perdu  que  lui  ;  il  n'est  pas 
aussi  édifié  de  la  cour  de  Suède,  que  je  le  suis  de 
celle  de  votre  majesté.  Il  avait  fait  le  voyage  de 
Stockholm  pour  présideral'éducaliondedeux  petits 
bâtards  que  le  roi  de  Hesse,  premier  sénateur  de 


170 


CORRESPONDANCE 


Soède,  pr^eod  avoir  fails  à  madame  doTaub  ;  le 
capitaine  jure  (]ue  ci^s  Jeux  jHnits  f;ar(,i>ns  appar- 
lieuQeDt  a  un  jeune  officier  nommé  Mingen  .au- 
quel ils  ressemblent  ixtmme  deux  gouttes  d'eau.  Ce- 
pendant lerois"esl  s«'paré  de  madame  de  Taub  en 
pleurant,  o>inine  Henri  iv  (|iiaii<l  il  (juitlala  In^lle 
Galu-ielle.  Kt  le  capitaine  suisse  a  tjuitté  le  roi , 
madame  do  Taul» ,  les  petits  garçons,  et  Minuen 
leur  pore,  sans  pleurer. 

Il  uen  est  j^as  ainsi  de  moi  :  je  regrette  mon 
roi ,  et  le  reçretlerai  sur  lerre,ct>mme  au  milieu 
des  glaç«>ns  et  du  royaume  des  vents.  I.e  ciel  me 
punit  bien  de  lavoir  quitté;  mais  qu  il  me  rende 
la  justice  de  croire  que  ce  n'est  |xis  pour  mon 
plaisir. 

J'abandonne  un  grand  monarque  qui  cultive  el 
qui  honore  un  art  que  j'idolâtre,  el  je  vais  trouver 
quelqu'un  qui  ne  lit  que  Chrulintius  Volfius  '. 
Je  m'arrache  à  la  plus  aimable  cour  de  l'Europe 
p»>ur  un  procès. 

Ua  rkUaile  amour  n'rmbrasr  point  mon  Ame, 

CuIWtc  n>»t  point  mon  »^j(mr, 
Eije  n'ai  point  ^uitK*  Totrr  a<loral)lc  rour 
'KMipiiei  Cl  toi  aux  goooux  d'une  reramc. 


Mais,  sire,  celte  femme  a  abandonne  pour 
n»oi  toutes  les  choses  |x>ur  l»^]uelles  les  autres 
femmes  abandonnent  leurs  amis;  il  n'y  a  aucune 
sorte  d  obligation  que  je  ne  lui  aie.  Les  coiffes  cl 
la  jupe  qu'elle  porte  ne  rendent  pas  les  devoirs 
de  la  reconaaissance  moins  sacres. 

L'amour  ni  tout  ont  ridinilo; 
Mail  l'amilié  pure  a  &p«  Hniili 
Plu»  prands  (jue  le»  ordn's  des  rois. 
Voilà  ma  peine  et  mon  scrupule. 

Ma  petite  fortune,  mêlée  avec  la  sienne,  n'ap- 
p«>rle  aucun  obstacle  à  l'envie  eitrt^rae  que  j'ai 
de  passer  mes  jours  auprès  de  votre  majesté.  Je 
TOUS  jure,  sire,  que  je  ne  balancerai  pas  un 
moment  a  sacrifier  ces  petits  inlérita  au  grand 
inlcrôt  d'un  être  pensant,  de  vivre  'a  vos  pieds  et 
de  foof  entendre. 

Hétat  !  qoe  Gresiet  eit  heureux  ! 
Mail,  grand  roi,  charmante  ciquette, 
Pie  m'abaodoooez  pai  pour  uo  aulrr  poète; 
Doooet  T(jt  fiTeun  i  toot  d<-ui. 

J'ai  travaillé  Mahomet  sur  le  vaisseau,  j'ai  fait 
iépilre  déiJicaloire.  Votre  majesté  f»erroet-ellc 
qaej*»  la  lui  envoie? 

J«  suis,  arec  le  plus  tendre  regret  el  le  plus 

'  rfcrirtkw  de  Wolf.  yMauplH  et  mnÛtjmHkieo  cattn. 
Bht^Kt^aelaap»  penécaU po«rde>o|iiakMM (|a 'il  avait  (oa- 
ItWMB.Mia  la  piapart  d^  aourcralQ»  do  nord  lea  Tengireot 
m  le  rcMl  de  fcinrfrfN  et  de  fcUttioM.     K. 


profond  rt^|>ect,  sire,  de  votre  humanité,  le  sa* 
j'i,  l'admirateur,  le  serviteur,  l'adorateur. 

ItJô.  —  DE  YOLl  AlUE. 

A  Bnixrllea ,  le  2$  janvier  1741. 
M.  DE  KAISERLIISG  »t  UN  QUESTIONNEUR. 

Ll   QCBSTIOMNEUa. 

AiiiiMMe  ndjudnnt  d'un  ^rnud  roi 
Kt  du  dieu  de  lu  poésie , 
Sur  mon  lu'nts  iiistniisri-moi. 
Que  fnit-il  dniis  In  .Sile.<.ie? 
KiisKi(i.nr>. 

Il  fait  tout  ;  il  se  Tiiil  aimer. 
LR  grK.sTi()nMn  r. 

En  deux  mots  c'e«t  be.'iiironp  m'npprendre; 

Mjiis  ne  pourriez-vou.s  poitil  étendre 

Un  dét.iil  qui  me  doit  eli.irmer'^ 

Je  sn\s  que  pour  bien  peindre  un  sage 

Un  Ir.iit  de  vos  er;iy()n<  Riilfll  : 

Un  mol  eit  assez  pdur  lespril  ; 

Mais  le  cœur  en  >eul  diniuilaKC. 

KtlSBBLnO. 

Sachex  d«me  que  noire  héros. 

Dont  In  pcnu  doue^;  et  Iri-s  frileuse 

Seniblnit  fnile  pour  le  repos, 

Affroiila  la  ffiace  et  \cs  eaux 

Dans  la  snison  In  plus  affreuse. 

Sa  poIiti(|ue  imagina 

Un  projet  lielliqiieui  et  sage 

Que  personne  ne  devina. 

L'aclivité  le  prépara  , 

El  la  gaiie  fut  du  voyage. 

La  fi^re  Aulriche  en  murmura  , 

Le  conseil  auli(|ue  cria  , 

Dépi'Tha  plus  d'une  e.stnfetle. 

Plus  d'une  lettre  l)nrlt()uilla, 

Et  dit  que  ce  voyage -l;i 

Etait  contraire  à  I  eiiqiietle. 

Cependant  Frédéric  parut 

Dans  la  SiU'sie  étonnée  : 

Vers  lui  tout  un  peuple  accourut 

En  iH-nissant  sa  destinée. 

Il  prit  les  rdies  par  la  main  ; 

Il  caressa  le  citadin  ; 

Il  flatta  la  sottise  alti^^e 

De  celui  (jui  dans  sa  chaumière 

(;e  dit  issu  de  Vilikm  : 

Aux  huguenots  d  (H  accroire 

Qu'il  eiait  l>on  lulhcrien; 

Au  p-ipiste  ,  à  l'ignalien, 

Il  dit  (ju'iin  jour  il  pourrait  bien 

Leur  faire  en  s«'cret  r|uel(|uc  l)ien . 

Et  croire  même  nu  purgatoire. 

II  dit,  et  chaque  citoyen 

A  sa  santé  s'en  alla  boire. 

Ils  cri  ient  tous  a  haute  voix  : 

Vivons  et  buvons  sous  ses  I  >is 

Mais  tandis  qu'on  tient  a;  langage, 

Que  de  fleurs  on  a)uvre  ses  pas, 

Il  part,  et  son  l>rillant  cour.ige 

App<'llc  di'jA  1(1  combats. 

\'a  donc  préparer  ta  trom;)elte, 

El  les  lauriers,  et  te»  crayons. 
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Un  héros  exige  un  poète, 
Des  exploits  veulent  des  chansons. 
Célèbre  ce  héros  qu'on  aime  ; 
Fais  des  vers  dignes  de  mon  roi. 

LE  QUESTIONNEUB. 

Pardieu,  qu'il  les  fasse  lui-même  I 
Il  sait  les  faire  mieux  que  moi. 

J'avoue,  sire,  que  j'attends  au  moins  un  hui- 
tain  du  vainqueur  de  la  Silésie.  J'aime  à  voir 
mon  héros  touclier  aux  deux  extrémités  à  la  fois. 

A  peine  fus-je  arrivé  à  Bruxelles,  que  j'allai  à 
Lille  avec  madame  du  Châtelet  :  j'y  vis  un  opéra 
français  assez  passable  pour  votre  majesté  relie 
remarquera  seulement  si  une  nation  qui  a  des 
opéra  dans  ses  places  frontières  n'est  pas  faite  pour 
la  joie.  J'y  vis  aussi  la  comédie  de  Lanoue ,  à  la- 
quelle il  comptait  beaucoup  réformer  et  ajouter , 
pour  la  rendre  digne  de  divertir  un  connaisseur 
tel  que  mon  roi. 

Si,  après  avoir  donné  des  lois  à  l'Allemagne  , 
votre  majesté  veut  quelque  jour  se  réjouir  à  Berlia 
(  ce  qui  n'est  pas  un  mauvais  parti  ),  qu'elle  re- 
mercie la  petite  Gautier, 

Pourquoi  en  remercier  la  petite  Gautier?  me 
dira  votre  majesté.  Voici  le  fait,  sire  :  c'est  que 
Lanoue,  comme  de  raison,  ne  voulait  pas  quitter 
sa  maîtresse  ,  tant  qu'elle  a  été  ou  qu'elle  lui  a 
paru  fidèle  ;  mais  depuis  qu'il  l'a  reconnue  très 
infidèle,  votre  majesté  peut  se  flatter  d'avoir  La- 
noue. 

Je  crois  devoir  envoyer  les  mémoires  et  lettres 
que  je  reçus  de  Lanoue,  lorsque  je  lui  écrivis  par 
ordre  de  votre  majesté;  elle  verra,  si  elle  veut 
s'en  donner  la  peine,  qu'il  demandait  d'abord 
quarante  mille  écus.  Ensuite,  par  sa  lettre  du  23 
octobre,  il  ne  veut  pas  s'engager.  Mais  le  28  oc- 
tobre il  s'engagea,  parce  qu'il  fut  quitté  de  sa  don- 
zelle  du  25  au  28  octobre. 

A  présent,  sire,  cet  amant  malheureux  attend 
vos  derniers  ordres  pour  fournir  ou  ne  fournir 
pas  baladins  et  baladines  pour  les  plaisirs  de  Ber- 
lin. 11  presse  beaucoup,  et  demande  des  ordres  po- 
sitifs à  cause  des  frais  qu'un  délai  entraînerait. 

J'envoie  a  votre  majesté  une  lettre  plus  digne 
d'arrêter  son  attention;  elle  est  du  président  Hé- 
nault,  l'homme  de  France  qui  a  le  plus  de  goût 
et  de  discernement ,  et  mériterait  d'être  lue  de 
votre  majesté,  quand  même  il  n'y  serait  pas  ques- 
tion d'elle. 

Puisque  je  prends  la  liberté  d'envoyer  tant  de 
manuscrits,  que  votre  majesté  me  permette  de  lui 
faire  passer  aussi  une  lettre  de  madame  du  Châte- 
let, que  j'ai  reçue  de  La  Haye;  il  y  a  des  choses 
qui  peut-être  méritent  d'être  lues  de  votre  ma- 
jesté. Il  court  à  Paris  beaucoup  de  satires  en  vers 
et  en  prose  sur  l'expédition  de  la  Silésie.  On  y  fait 


l'honneur  à  quelques  uns  de  vos  serviteurs  delenr 
lâcher  quelque  lardon ,  quoiqu'ils  n'aient ,  me 
semble,  aucune  part  en  cette  affaire;  mais 

Mon  roi  protégera  l'empire. 
Et  sera  l'arbitre  du  nord; 
Et  qui  saura  braver  la  mort 
Sait  aussi  braver  la  satire. 

Sire,  de  votre  majesté  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

P.  S.  Oserai-je  supplier  votre  majesté  de  me 
faire  envoyer  un  exemplaire  du  manifeste  impri- 
mé de  ses  droits  sur  la  Silésie? 

16 i.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles ,  ce  23  mars. 

A  moi ,  Gresset  l  soutiens  de  ta  lyre  éclatante 

Les  sons  déjà  cassés  de  ma  voix  tremblotante  ; 

Envoie  en  Silésie  un  perroquet  nouveau  , 

Qui  vole  vers  mon  prince  aux  murs  du  grand  Glogau. 

Un  oiseau  plus  fameux  et  plus  plein  de  merveilles. 

Qui  possède  cent  yeux ,  cent  langues ,  cent  oreilles. 

Le  courrier  des  héros ,  déjà  dans  l'univers 

A  prévenu  tes  chants ,  a  devancé  mes  vers  ; 

La  Renommée  avance ,  et  sa  trompette  efface 

La  voix  du  perroquet  qui  gazouille  au  Parnasse. 

On  l'entend  en  tous  lieux,  cette  fatale  voix 

Qui  déjà  sur  le  trône  étonne  tous  les  rois. 

Du  sein  de  l'indolence  éveillez-vous ,  dit-elle  ; 

Monarques ,  paraissez ,  Frédéric  vous  appelle  ; 

Voyez ,  il  a  couvert,  au  milieu  des  hasards , 

Les  lauriers  d'Apollon  du  casque  du  dieu  Mars. 

Sa  main ,  dans  tous  les  temps  noblement  occupée , 

Tient  la  lyre  d'Achille  et  porte  son  épée  ; 

Il  pouvait  mieux  que  vous ,  dans  un  loisir  heureux , 

Cultiver  les  beaux-arts  et  caresser  les  jeux  ; 

Sans  sortir  de  sa  cour  il  eût  trouvé  la  gloire; 

Le  repos  eût  encore  ennobli  sa  mémoire; 

Mais  des  bords  du  Permesse  il  s'élance  aux  combats , 

Il  brave  les  saisons ,  il  cherche  le  trépas  ; 

Et  vous ,  vous  entendez ,  sans  que  rien  vous  alarme , 

Ou  les  rêves  d'un  bonze ,  ou  les  sermons  d'un  carme  ; 

Vous  allez  à  la  messe  et  vous  en  revenez. 

Végétaux  sur  le  trône,  à  languir  destinés , 

N'attendez  rien  de  moi  ;  mes  voix  et  mes  trompettes 

Pour  des  rois  endormis  sont  à  jamais  muettes  ; 

Ou  plutôt,  vils  objets  de  mon  juste  courroux , 

Rougissez  et  tremblez ,  si  je  parle  de  vous. 

Ainsi  la  Renommée,  en  volant  sur  la  terre , 

Célébrait  le  héros  des  arts  et  de  la  guerre. 

Vous ,  enfants  d'Apollon ,  par  sa  voix  excités , 

Perroquets  de  la  gloire ,  écoulez  et  chantez. 

Ah!  sire,  les  honneurs  changent  les  mœurs» 
faut-il  ,  parce  que  votre  majesté  se  bal  tous  les 
jours  contre  de  vilains  housards  auxquels  elle  ne 
voudrait  pas  parler,  et  qui  nesavent  pas  ce  que  c'est 
qu'un  vers,  qu'elle  ne  m'écrive  plus  du  tout?  Au- 
trefois elle  daignait  me  donner  de  ses  nouvelles, 
elle  me  parlait  de  sa  fièvre  quarte  ;  à  présent  qu'elle 
affronte  la  mort,  qu'elle  prend  des  villes,  et  qu'elle 
donne  la  fièvre  continue  à  tant  de  princes .  elle 


r2  CORRESPONDANCE 

m'abandonue  cruellemeat.  Les  héros  sont  Jes  in-  | 
grat5.  Voilà  qui  est  fail .  je  ne  veux  plus  aimer 
TOlre  majesté.  Je  me  coutenlerai  de  l'admirer. 
N'abusez  [^s  ,  sire ,  de  ma  faiblesse.  Ou  nous  a 
conté  qu'on  avait  fait  une  conspiration  contre 
votre  majesté.  C'est  bien  alors  que  j'ai  senti  que 
je  l'aimais. 

Je  voudrais  seulement,  sire,  que  vous  eussiez 
la  kintéde  me  dire,  la  main  sur  la  conscience,  si 
vous  Ctes  plus  heureux  que  vous  ne  l'éiiez  a  Keins- 
berg.  Je  conjure  votre  majesté  de  satisfaire  h  celte 
qu(\sUon  philosophique.  Profonii  rt^pect. 


Km.  —  DU  ROI. 

A  Olaii .  \c  16  avril. 

Je  oonoais  les  douceurs  d'un  studieux  re|>os  ; 
Disciple  d  Epicuro  ,  amant  de  la  Mollesse  , 

Kutre  s^  s  bras ,  plein  de  faiblesse  , 
J'aurais  pu  sommeiller  à  l'ombre  des  pavois. 

Mais  un  rayiHi  de  gloire  aniuiant  mn  jeunesse 
>Ie  6l  voir  d'un  coup  d'œil  le*  fails  de  cenL  tiéros; 

El,  plein  de  celte  noble  iTressc, 
Je  voulus  surpas.ser  leurs  plus  Tameux  travaux. 

Jf  goùle  k>  plaisir,  mais  le  devoir  me  guide. 
Délivrer  l'univers  demonslres  plusaiïreux 

Que  ceux  terrassés  par  Aicide, 
C'est  l'objet  salutaire  auquel  tendent  mes  vœux. 

Soutenir  de  mon  bras  let  droits  de  ma  patrie  , 
El  reprimer  lorpueil  dos  plus  fiers  des  humains , 

Tous  fous  de  la  vierge  Marie, 
Ce  n'est  point  un  ouvrage  indigne  de  mes  mains. 

Le  Ijonheur,  cher  ami ,  cet  être  imaginaire, 
Ce  fanti'>me  (datant  qui  fuit  detant  nos  pas. 

Habite  aussi  peu  celle  sphère 
Qu'il  établit  son  règne  au  sein  de  mes  états. 

Aux  berceaux  de  Reiosberg ,  aux  champs  de  Si'ésie 
Méprisant  du  iMnheur  le  caprice  fatal , 

Ami  de  la  philosophie  , 
Tu  me  verras  toujours  aussi  ferme  qu'égal. 

On  dit  les  Autrichiens  battus  ,  et  je  crois  que 
c'est  vrai.  Vous  voyez  que  la  lyre  d'Horace  a  son 
tour  après  la  massue  dAlcitle.  Faire  son  devoir  , 
être  accessible  aux  plaisirs,  ferrailler  avec  les  enne- 
mis ,  être  absent ,  et  ne  point  oublier  ses  amis  : 
tout  cela  sont  des  choses  qui  vont  fort  bien  de 
pair,  pourvu  qu'on  sache  assigner  des  lx>rnes  à 
chacune  d'elles.  Douiez  de  toutes  les  autres;  mais 
ne  soyez  f*a.s  pyrrhonien  sur  l'estime  que  jai  pour 
vous,  et  croyex  que  je  vous  aime.  Adieu. 

FÉDÉniC. 


166.  —  DU  ROI. 

Au  camp  de  Holviti,  le  i  ni(t* 


De  celle  ville  porlalive , 
Légère  ,  et  qu'ébranlent  les  vents, 
D'arehileclurc  pi  ii  massive, 
Dont  nous  sommes  les  habitants; 
Des  gU)rieu\  et  tristes  champs 
Où  des  soldais  la  fureur  vive 
DélU  la  Ironpe  fugitive 
De  nos  ennemis  ini|iuissants; 
Des  lioiu  où  l'ambiliou  folle 
lUnmil  sous  ses  élendards 
Ceux  qu'instruisit  A  ^on  écolo 
Le  fier,  le  s.injjuinaiio  Mars  ; 
En  un  mot,  du  centre  du  trouble. 
Je  vous  cherche  nu  sein  de  In  paix  , 
Où  vous  savez  jouir  au  double 
De  cent  plaisirs ,  de  cent  succès  ; 
Où  vous  vivez  quand  je  travaille  ; 
Où  vous  iustrui>ez  l'univers  , 
Lorsque  de  cent  peu|)le.s  divers 
Je  vois ,  nu  fort  de  la  bataille  , 
Les  ombres  iwsser  aux  enfers. 

Voilà  tout  ce  que  peut  vous  dire  ma  muse  guer- 
rière, d'un  camp  très  froid.  Je  n'entre  point  en 
détail  avec  vous,  car  il  n'y  a  rien  de  rafliné  dans 
la  façon  dont  nous  nous  entretenons;  cela  se  fait 
toujours  à  mou  grand  regret;  et  si  je  dirige  la  fu- 
reur obéissante  de  mes  troupes ,  c'est  toujours 
aux  dépens  de  mon  humanité,  qui  pâtit  du  mal 
nécessaire  que  je  ne  saurais  me  dispenser  défaire. 

Le  maréchal  de  Relle-Isie  est  venu  ici  avec  une 
suite  de  gens  très  sensés.  Je  crois  qu'il  ne  reste 
plus  guère  de  raison  aux  Français  après  celle  que 
ces  messieurs  de  l'ambassade  ont  reçue  en  par- 
tage. On  regarde  en  Allemagne  comme  un  phéno- 
mène très  rare  de  voir  des  Français  qui  ne  soient 
pas  fous  à  lier.  Tels  sont  les  préjugés  des  nations 
les  unes  contre  les  autres  :  quelques  gens  de  génie 
savent  s'en  affranchir;  tnais  le  vulgaire  croupit 
toujours  dans  la  fange  des  préjugés.  L'erreur  est 
son  partage.  A  vous  qui  la  combattez,  soit  hon- 
neur, santé,  prospérité,  et  gloire  à  jamais.  Ainsi 
soit-il.  Adieu.  Fkdéhic. 

167.  —  DE  VOLTAIRE. 


Je  croyais  autrefois  que  nous  n'avions  qu'une  Aw.e, 
Enœre  est-ce  bcnuoiip,  car  les  sols  n'en  ont  pas  : 
Vous  en  possédez  trente  ,  et  leur  céleste  flamme 
Pourrait  seidc  animer  tous  les  sots  d'ici-bas. 
Minene  a  dirigé  vos  descins  poliliipies; 
Voi:8  sui\e7,  à  la  fois  Mars  ,  Orphée  ,  Apollon  ; 
Votix  dormez  en  i)lein  rhampsiir  l'affût  d'un  ranon; 
Neip^-rg  fuit  devant  vous  aux  plaines  germaniques. 
César,  »olre patron,  par  qui  tout  fut  W)umis, 
Aiiuait  aussi  les  arts  ,  et  sa  main  Irioinphaie 
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Cueille  encor  des  lauriers  dans  ses  nobles  écrits; 
Mais  a-t-il  fait  des  vers  au  grand  jour  de  Pharsale? 
A  peine  ce  Neiperg  est- il  par  vous  battu , 
Que  vous  prenez  la  plume  en  montrant  votre  épée. 
Mon  attente  ,  ô  grand  roi  I  n'a  point  été  trompée , 
Et  non  moins  que  Neiperg  mon  génie  est  vaincu. 

Sire,  faire  des  vers  et  de  jolis  vers  après  une 
victoire,  est  une  chose  unique,  et  par  conséquent 
réservée  a  votre  majesté.  Vous  avez  battu  Neiperg 
et  Voltaire.  Votre  majesté  devrait  mettre  dans  ses 
lettres  des  feuilles  de  laurier,  comme  les  anciens 
généraux  romains.  Vous  méritez  à  la  fois  le  triom- 
phe du  général  et  du  poète,  et  il  vous  faudrait  deux 
feuilles  de  laurier  au  moins. 

J'apprends  que  Maupertuis  est  à  Vienne;  je  le 
plains  plus  qu'un  autre  ;  mais  je  plains  quiconque 
n'est  pas  auprès  de  votre  personne.  On  dit  que  le 
colonel  Camas  est  mort  bien  fâché  de  n'être  pas 
tué  à  vos  yeux.  Le  major  Knobertoff  *  (  dont  j'écris 
mal  le  nom)  a  eu  au  moins  ce  triste  honneur,  dont 
Dieu  veuille  préserver  votre  majesté!  Je  suis  sûr 
de  votre  gloire  ,  grand  roi ,  mais  je  ne  suis  pas 
sûr  de  votre  vie  ;  dans  quels  dangers  et  dans  quels 
travaux  vous  la  passez,  cette  vie  si  belle  I  des  ligues 
à  prévenir  ou  à  détruire,  des  alliés  à  se  faire  ou  à 
retenir,  des  sièges,  des  combats,  tous  les  desseins, 
toutes  les  actions  ,  et  tous  les  détails  d'un  héros  : 
vous  aurez  peut-être  tout,  hors  le  bonheur.  Vous 
pourrez ,  ou  faire  un  empereur ,  ou  empêcher 
qu'on  n'en  fasse  un,  ou  vous  faire  empereur  vous- 
même  :  si  le  dernier  cas  arrive,  vous  n'en  serez 
pas  plus  sacrée  majesté  pour  moi. 

J'ai  bien  de  l'impatience  de  dédier  Mahomet  à 
cette  adorable  majesté.  Je  l'ai  fait  jouer  à  Lille , 
et  il  a  été  mieux  joué  qu'il  ne  l'eût  été  à  Paris  ; 
mais  quelque  émotion  qu'il  ait  causée,  celte  émo- 
tion n'approche  pas  de  celle  que  ressent  mon  cœur 
en  voyant  tout  ce  que  vous  faites  d'héroïque. 

468.  —  DU  ROI. 

Au  camp  de  Molvilz ,  le  13  mai. 

Les  gazettes  de  Paris  qui  vous  disaient  à  l'ex- 
trémité, et  madame  du  Cbâtelet  ne  bougeant  de 
votre  chevet,  m'ont  fait  trembler  pour  les  jours 
d'un  homme  que  j'aime,  lorsque  j'ai  vu  par  votre 
lettre  que  ce  même  homme  est  plein  de  vie,  et  qu'il 
m'aime  encore. 

Ce  n'est  point  mon  frère  qui  a  été  blessé,  c'est 
le  prince  Guillaume,  mon  cousin.  Nous  avons  per- 
du à  cette  heureuse  et  malheureuse  journée  quan- 
tité de  bons  sujets.  Je  regrette  tendrement  quel- 
ques amis  dont  la  mémoire  ne  s'effacera  jamais 
de  mon  cœur.  Le  chagrin  des  amis  tués  est  l'an- 

*  Kaobelsdorf. 


tidole  que  la  Providence  a  daigné  joindre  à  tous 
les  lieureux  succès  de  la  guerre  ,  pour  tempérer 
la  joie  immodérée  qu'excitent  les  avantages  rem- 
portés sur  les  ennemis.  Le  regret  de  perdre  de 
braves  gens  est  d'autant  plus  sensible  qu'on  doit 
de  la  reconnaissance  à  leurs  mânes ,  et  sans  pou- 
voir jamais  s'en  acquitter. 

La  situation  où  je  suis  m'amènera  dans  peu , 
mon  cher  Voltaire,  a  risquer  de  nouveaux  hasards. 
Apres  avoir  abattu  un  arbre,  il  est  bon  d'en  dé- 
truire jusqu'aux  racines,  pour  empêcher  que  des 
rejetons  ne  le  remplacent  avec  le  temps.  Allons 
donc  voir  ce  que  nous  pourrons  faire  à  l'arbre  dont 
M.  de  Neiperg  doit  être  regardé  comme  la  sève. 

J'ai  vu  et  beaucoup  entretenu  le  maréchal  de 
Belle-Isle,  qui  sera  dans  tout  pays  ce  que  l'on 
appelle  un  très  grand  homme.  C'est  un  Newton 
pour  le  moins  en  fait  de  guerre,  autant  aimable 
dans  la  société  qu'intelligent  et  profond  dans  les 
affaires,  et  qui  fait  un  honneur  inûni  à  la  France 
sa  nation,  et  au  choix  de  son  maître. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  n'attendre  que 
de  bonnes  nouvelles  de  votre  part  :  soyez  persuadé 
que  personne  ne  s'y  intéresse  plus  que  votre  fi- 
dèle ami, 

FÉDÉRIC' 

169.  —  DU  ROI. 


Au  camp  de  Grotkau,  le  2jain. 

Vous  qui  possédez  tous  les  arts. 
Et  surtout  le  talent  de  plaire  ; 
Vous  qui  pensez  à  nos  housards 
En  cueillant  des  fruits  de  Cythère  , 
Qui  cbantez  Charles  et  Newton , 
Et  qui  du  giron  d'Emilie 
Aux  beaux  esprits  donnez  le  ton  , 
Ainsi  qu'à  la  philosophie  : 
De  ce  camp  d'où  maint  peloton 
S'exerce  en  tirant  à  l'envie  , 
De  ma  très  turbulente  vie 
Je  vous  fais  un  léger  crayon. 

Nous  avons  vu  Césarion , 
Le  court  Jordan  qui  l'accompagne , 
Tenant  en  main  son  Cicéron , 
Horace ,  Hippocrate ,  el  Montagne; 
Nous  avons  vu  des  maréchaux , 
Des  beaux  esprits ,  et  des  héros , 
Des  bavards ,  et  des  politiques , 
Et  des  soldats  très  impudiques  ; 
Nous  avons  vu  dans  nos  travaux 
Combats ,  escarmouches ,  et  siège* , 
Mines ,  fougasses ,  et  cent  pièges , 
Et  moissonner  dume  Atropos , 
Pesant  rage  de  ses  ciseaux 
Parmi  la  cohue  imbécile 
Qui  suit  d'un  pas  fier  et  docile 
Les  traces  de  ses  généraux. 


> 


Mais  si  j'avais  vu  davantage , 
En  serais-je  plus  fortuné  T 


/  i 


174 


CORRESPONDANCE 


Qa\  pense  et  jouit  à  mon  dpe. 
Qui  de  yous  esteuiloctriné. 
Mérite  seul  le  nom  de  sage  ; 
Mais  qui  peut  tous  \oir  de  ses  veui 
Mente  seul  le  nom  dbeureux. 

Ni  mon  frÏTO.  ni  co  Knobolsdorf  que  vous  ct>n- 
naisisoz.  n'oui  clé  à  l'ai  lion.  C'est  un  do  luos  cou- 
sins et  un  major  de  dragons  KnsdeUdorf  qui  out 
eu  le  nialbeur  d'êlre  lues. 

Donnei-moi  plus  souvent  de  vos  nouvelles.  Ai- 
mei-iuoi  toujours,  cl  soyez  persuadé  de  l'eslimc 
que  j'ai  |>our  vous.  Adieu.  Fédéric. 

170.  —  DU  ROI. 

Au  camp  do  StreloQ ,  le  25  juin. 


L'annonce  de  voire  histoire  me  fait  bien  du 
plaisir  ;  cela  n'ajoutera  pas  un  petit  laurier  de  plus 
à  ceux  que  vous  prépare  la  main  de  l' Immorta- 
lité; c'est  voire  gloire,  en  un  mot.  que  je  cliéris. 
Je  m'intéresse  au  Si'ccle  de  Louis  xiv;  je  vous  ad- 
mire comme  philosophe ,  mais  je  vous  aime  bien 
mieux  poète. 

Préférei  la  Ivre  d'Horac* 
Ft  se*  immortels  accords 
.K  ces  pipanlesques  efTorIs 
Que  fait  la  pedantes<iue  race, 
Ponr  mieux  connaître  les  ressort» 
De  l'air,  des  corps  ,  et  de  l'espace , 
Grands  objeLs  trop  peu  faits  pour  nous. 
Ces  sages  souvent  sont  lien  fous. 

L'on  fait  un  roman  de  physique,  l'autre  monte 
avec  bien  de  la  peine  et  ajuste  ensemble  les  diffé- 
rentes parties  d'un  système  sorti  de  son  cerveau 
creux. 

Ne  perdons  point  à  réTasscr 

Un  temps  fait  pour  la  jouissance. 

Ce  n'est  point  à  ptiilosopher 

Qn'cn  aTance  dins  la  science. 

Tool  l'art  est  d'apprendre  à  douter, 

Et  modeilement  oonfcss'^r 

>Vj(  sottises ,  notre  ignorance. 

L'h'isloireet  la  poésie  offrent  on  champ  bien  plus 
libre 'a  l'esprit.  Il  s'agit  d'objets  qui  sont 'a  notre 
portée  ,  de  faits  certains  et  de  riantes  peintures. 
La  véritable  philosophie,  c'est  la  fermeté  d'âme  et 
la  netteté  de  l'esprit  qui  nous  empêche  de  tomber 
dans  les  erreurs  du  vulgaire,  et  de  croire  aux  ef- 
fets sans  cause. 

La  belle  poésie,  c'est  sans  contredit  la  vôtre; 
die  contient  tout  ce  que  les  poètes  de  l'antiquité 
•Dt  produit  de  meilleur. 

VcHre  ma«e ,  forte  et  l^g^re  , 
Des  afréments  temlAe  la  m^re , 


Parlant  la  langue  des  amours. 
Mais  lorsque  vous  peignei  la  guerre, 
Comme  un  impétueux  tonnerre 
Elle  entraîne  tout  dans  son  cours. 

C'est, que  vous  et  votre  muse,  vous  êtes  toutc« 
que  vous  voulez.  Il  n'est  pas  periuis  a  tout  le  monde 
d'tîtrc  Prolée  comme  vous;  et  nous  autres,  pauvres 
humains ,  nous  sommes  obligés  de  nous  conten* 
lerdu  petit  talent  (]uc  l'avare  natureadaigné  nous 
donner. 

Je  ne  puis  vous  mander  des  nouvelles  do  ce 
caïup  ,  où  nous  sommes  les  gens  les  plus  tran- 
quilles du  monde.  Nos  housards  sont  les  héros  de 
la  pièce  pendant  l'intermède  ,  tandis  que  les  am- 
bassadeurs me  haranguent,  qu'on  fait  les  Silésiens 
cocus,  etc.,  elc. 

Bien  des  compliments  ^  la  marquise;  quant  à 
vous,  je  pense  bien  que  vous  devez  ôtre  persuadé 
de  la  parfaite  estime  et  de  l'amitié  que  j'aurai  tou- 
jours pour  vous.  Adieu.  Fédéric. 

Le  pauvre  Césarion  est  malade  h  Berlin  où  je 
l'ai  renvoyé  pour  le  guérir  ;  et  Jordan  ,  qui  vient 
d'arriver  de  Breslau,  est  tout  fatigué  du  voyage. 

171.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  le 29 Juin. 

Sire ,  charnn  son  lot  ;  une  aigle  vigoureuse. 
Non  l'aigle  de  l'empire  (elle  a  depuis  un  temps 
Perdu  son  bec  a'iors  et  ses  ongles  puissants), 
Mais  l'aigle  de  la  Prusse  ,  et  jeune  et  valeureuse  , 
Rêve  Ile  dans  son  vol ,  au  bruit  de  ses  exploits , 
La  gloire  ,  (pii  dnrmait  loin  des  trônes  dos  rois. 
Un  vieux  renard  adroit .  tapi  dans  sa  tanl6rc , 
Attend  quel(|ues  perdrix  auprès  de  sa  frontière  ; 
Un  honnéle  pigeon  ,  point  fourbe  et  point  guerrier, 
Cache  ses  jours  obscurs  au  fond  d'un  colombier. 
Je  suis  ce  vieux  pigeon;  j'admire  en  sa  carrière 
Cette  aigle  foudroyante  et  si  vive  et  si  flère. 
Ah  I  si  d'un  autre  bec  les  dieux  m'avaient  pourvu  , 
Si  j'étais  moins  pigeon  ,  je  vous  suivrais  peut-être; 
Je  verrais  dans  son  camp  mon  adorable  maitre, 
Et  tel  que  Maupertnis,  |>eut-étre  au  dépourvu, 
De  hou'.ards  entouré  ,  dépouillé  ,   mis  <^  nu , 
J'aurais ,  par  les  doux  sons  de  quelque  chansonoette , 
Consolé,  s'il  se  peut,  Neiperg  de  sa  défaite. 
Le  ciel  na  pas  vnulu  que  do,  mes  sombres  jours 
Cette  grande  a\ciiturc  ait  éclairé  le  cours. 
Mai»  dans  mon  e^douibier  je  vous  suis  en  idée; 
De  vos  vaillants  exploits  ma  verve  possédée 
Voyage  en  lic:ii'n  vers  les  murs  de  Breslau, 
Dans  les  champs  de  Molvilz,  aux  remparts  de  Glogau  ; 
Je  vous  y  vois  ,  tranquille  au  milieu  de  la  gloire , 
Arracher  une  plume  au  dos  de  la  Victoire  , 
Kt  m'écrire  enjoiiant ,  sur  la  peau  d'un  t;imboor, 
Ces  vers  toujours  heureux  ,  pleins  de  gréce  et  de  tour. 
IJindfort,  et  voui  Ginkel ,  voai  dont  le  nom  barlwre 
Fait  jurer  de  mes  vers  la  cadence  bizarre , 
Venez-vous  près  de  lui ,  le  caducée  en  raain  , 
Pour  séduire  son  éme  etrhangerson  destin? 
El  vous,  cher  Valori  ,  toujours  prêta  conclure  , 
Voulez  TOUS  des  Ginkel    déranger  la  mesure  ? 
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Ministres  cauteleux ,  ou  pressants ,  ou  jaloux , 

Laissez  là  tout  votre  art ,  il  en  sait  plus  que  tous  : 

n  sait  quel  intérêt  fait  pencher  la  balance , 

Quel  traité ,  quel  ami  convient  à  sa  puissance  ; 

Et  toujours  agissant ,  toujours  pensant  en  roi , 

Par  la  plume  et  l'épée  il  sait  donner  la  loi. 

Cette  plume  surtout  est  ce  qui  fait  ma  joie  ; 

Car,  messieurs ,  quand  le  jour,  à  tant  de  sots  en  proie, 

U  a  campé ,  marché,  recampé ,  ferraillé , 

Ecouté  cent  avis  ,  répondu  ,  conseillé , 

Ordonné  des  piquets ,  des  haltes ,  des  fourrages , 

Garni ,  forcé ,  repris  ,  débouché  vingt  passages , 

Et  parlé  dans  sa  tente  à  des  ambassadeurs 

(Gens  quelquefois  trompés.encor  que  grands  trompeurs), 

Alors  tranquille  et  gai ,  n'ayant  plus  rien  à  faire  , 

En  vers  doux  et  nombreux  il  écrit  à  Voltaire. 

En  faites-^ous  autant,  Georges,  Charles,  Louis , 

Très  respectables  rois ,  d'Apollon  peu  chéris? 

La  maison  des  Bourbons  ni  les  filles  d'Autriche 

N'ont  jamais  fait  pour  moi  le  plus  court  hémistichci 

Qu'importent  leurs  aïeux  ,  leur  trône,  leurs  exploits? 

S'ils  ne  font  point  de  vers ,  ils  ne  sont  point  mes  rois. 

Je  consens  qu'on  soit  bon  ,  juste ,  grand ,  magnanime , 

Que  l'on  soit  conquérant ,  mais  je  prétends  qu'on  rime. 

Protecteur  d'Apollon,  grand  génie ,  et  grand  roi , 

Battez-Tous ,  écrivez ,  et  surtout  aimez-moi. 

Sire,  le  plus  prosaïque  de  vos  serviteurs  ne  peut 
rimer  davantage.  Je  suis  actuellement  enfoncé 
dans  l'histoire;  elle  devient  tous  les  jours  plus 
chère  pour  moi  depuis  que  je  vois  le  rang  illustre 
que  vous  y  tiendrez.  Je  prévois  que  votre  majesté 
s'amusera  quelque  jour  a  faire  le  récit  ds  ces  deux 
campagnes  :  heureux  qui  pourrait  être  alors  son 
secrétaire!  mais  aussi  très  heureux  qui  sera  son 
lecteur  1  C'est  aux  Césars  à  faire  leurs  commen- 
taires. MM.  de  Lacroze  et  Jordan,  de  grâce,  prê- 
tez-moi vos  vieux  livres  et  vos  lumières  nouvelles 
pour  les  antiques  vérités  que  je  cherche;  mais 
quand  je  serai  arrivé  au  siècle  illustré  par  Frédé- 
ric, permettez-moi  d'avoir  recours  directement  à 
notre  héros.  Que  vous  êtes  heureux ,  ô  Jordan  ! 
vous  le  voyez  ce  héros,  et  vous  avez  de  plus  une 
très  belle  bibliothèque  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi, 
je  n'ai  point  ici  de  héros,  et  j'ai  très  peu  de  livres. 
Cependant  je  travaille,  car  les  gens  oisifs  ne  sont 
pas  faits  pour  lui  plaire. 

De  son  sublime  esprit  la  noble  activité 

Réveillerait  dans  moi  la  molle  oisiveté. 

Tout  mortel  doit  agir,  roi ,  fermier,  soldat,  prêtre  ; 

A  ces  conditions  le  ciel  nous  donna  l'être  ; 

Le  plaisir  véritable  est  le  fruit  des  travaux. 

Grand  Dieu ,  que  de  plaisir  doit  goûter  mon  héros  I 

Je  suis  de  sa  majesté,  de  son  humanité,  de  son 
activité,  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  l'admira- 
taur  et  le  sujet. 


172.  —  DU  ROI. 

Au  camp  de  Strelen ,  22  Juillet 


Après  la  sentence  que  vous  venez  de  prononcer 
sur  votre  Hélicon ,  je  ne  puis  vous  écrire  qu'en  vers. 
C'est  une  corruption  dont  je  me  sers  pour  captiver 
votre  affection.  Si  vous  étiez  médiateur  entre  la 
reine  d'Hongrie  et  moi,  je  plaiderais  ma  cause  en 
vers ,  et  mes  vieux  documents  eu  rimes  serviraient 
aux  amusements  de  mon  pacificateur.  Il  n'y  aura 
pas  assurément  autant  de  lacunes  dans  l'histoire 
que  vous  écrivez ,  qu'il  se  trouve  de  vide  dans 
notre  campagne  ;  mais  notre  inaction  ne  sera  pas 
longue.  Si  nous  suspendons  nos  coups ,  ce  n'est 
que  pour  frapper  dans  peu  d'une  manière  plus  sûre 
et  plus  éclatante. 

Je  vous  recommande  les  intérêts  du  siècle  divin 
que  vous  peignez  si  élégamment.  J'aimerais  mieux 
l'avoir  fait  que  d'avoir  gagné  cent  batailles. 

Adieu,  cher  Voltaire;  lorsque  vous  fesiez  la 
guerre  à  vos  libraires  et  à  vos  autres  ennemis , 
j'écrivais  ;  à  présent  que  vous  écrivez ,  je  m'escrime 
d'estoc  et  de  taille.  Tel  est  le  monde. 

Ne  doutez  pas  de  la  parfaite  amitié  avec  laquelle 
je  suis  tout  a  vous.  Fédéric. 


175.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles ,  le  5  auguste. 

Vous  dont  le  précoce  génie 

Poursuit  sa  carrière  infinie 

Du  Parnasse  aux  champs  des  combats  , 

Défiant  d'un  essor  sublime 

Et  les  otjstacles  de  la  rime , 

Et  les  menaces  du  trépas  : 

Amant  fortuné  de  la  Gloire, 
Vous  avez  voulu  que  l'histoire 
Devînt  l'objet  de  mes  travaux  ; 
Du  haut  jdu  temple  de  Mémoire, 
Sur  les  ailes  de  la  Victoire 
Vos  yeux  conduisent  mes  pinceaux. 

Mais  non,  c'est  à  tous  seul  d'écrire , 
A  vous  de  chanter  sur  la  lyre 
Ce  que  vous  seul  exécutez  : 
Tel  était  jadis  ce  grand  homme , 
L'oracle  et  le  vainqueur  de  Kome, 
Qu'on  vante  et^ue  vous  imitez. 

Cependant  la  douce  éminence , 
Ce  roi  tranquille  de  la  France, 
Étendant  partout  ses  bienfaits , 
Vers  les  frontières  alarmées 
Fait  déjà  marcher  quatre  années , 
Seulement  pour  donner  la  paix. 
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J'aime  reieui  Jordan  .  qui  s'allie 
Avec  certain  Ant;lais  impie 
Contre  l'i.lole  des  dévoU  . 
Ci>n  re  ce  iiu>nslre  alral>ilaire 
De  qui  les  fri|Hni$  M«*enl  faire 
Iju  eogiu  jH.>iir  prendre  les  suis. 

Autrefois  Julien  le  sape  , 
Plein  d'esprit ,  dîirt .  el  de  rourape, 
JusipiVu  M>n  temple  la  \aineu; 
O  philosophe  sur  le  ln.\ne  , 
l'niss.'tnl  Tliemis  et  Rollone  , 
L'eùl  delniit,  s'il  .nail  >tH-u. 

Acbevei  cet  heureui  ouvrage, 
BriM^x  ce  honteux  esrlav;<pe 
Qui  tient  li"s  humains  enrhaint*»; 
El.  dans  votre  nohle  colère, 
Knx  Jordan  le  secrétaire. 
Détruise!  Tidole ,  et  <  ivcx. 

Vous  que  la  raison  pnre  éclaire  , 
Commenl  craindriei-vous  de  faire 
(e  qu'ont  faii  vos  hraves  aieui  «, 
Qui ,  dans  leur  ignorance  heureuse, 
Brïvirent  la  puUsauc^'  afTreu^c 
De  ce  monstre  eUve  contre  eux  ' 

Hélas  I  Toire  esprit  he'roîque 
Entend  trop  bien  la  politique  ; 
Je  Toi»  que  v<mis  n'en  lerei  rien. 
Tous  les  dcutK  ,  sa:sis  de  craiute. 
Ont  deja  partout  fait  leur  plainte 
De  vous  voir  si  mauvais  chrétien. 

Content  de  briller  dans  le  monde, 
Vous  leur  lais^ei  l'erreur  profonde 
Qui  lis  tient  sou!>  d'indignes  lois. 
Le  plus  sage  aux  plus  sots  veut  plaire. 
Et  le»  préjugés  du  vulgaire 
Sont  encur  les  tyrans  des  rois. 

Ainsi  dotjc,  sire,  votre  majoslc  ne  comhaltra 
que  des  princes  ,  el  laissera  Jordan  combattre  les 
erreurs  sacrées  de  ce  monde.  F'uisqu'il  n'a  pu  de- 
venir poète  auprès  de  votre  personne,  que  sa  prose 
soit  digne  du  roi  que  nous  voudrions  tous  deui 
imiter.  Je  me  flalte  que  la  Silésio  produira  un  bon 
ouvrage  contre  ce  que  vous  savez,  après  ces  beaux 
vers  qui  me  sont  déjà  venus  des  environs  de  la 
.Neiss.  Cerlainemcnt  si  votre  majesté  n'avait  pas 
daigné  aller  en  Silésie,  jamais  on  n'y  aurait  fait 
de  vers  français.  Je  m'imagine  qu'elle  est  à  présent 
plus  occuf>ce  que  jamais:  mais  je  ne  m'en  effraie 
pas;  cl  après  avoir  reçu  d'elle  des  vers  charmants, 
le  lendemain  d'une  victoire,  il  n'y  a  rien  a  quoi 
je  ne  n'attende,  fespèrc  toujours  que  je  serai 
utei  heureux  pour  avoir'^ne  relation  de  ses 
cuDpagnes,  comme  j'en  ai  une  du  voyage  de  Stras- 
bourg, etc. 

•  Au  trtWtae  ti«de .  ■•  cbMrtrent  tous  let  prétrei.      K. 


174.  —  DU  ROI. 

Au  camp  de  Renhenbach ,  le  24  augoile. 

De  tous  les  mons!rcs  différents 
Vous  voulez  que  je  sois  l'Hercule, 
Que  Vienne  avec  ses  adhei-ents  , 
lleué>e  ,  Home  avec  la  bulle, 
Tombint  sons  mes  coups  assommants  : 
Approfondi.vsez  mieux  vos  gens, 
Kt  connaissez  la  différence 
De  la  massue  aux  arguments. 

L'antique  idole  qu'on  encense  , 

La  cnMnle  Religion, 

Se  s»)Ulienl  par  prerenllon  , 

Par  cjpriee  ,  el  par  ignorance. 

La  fiiudroyante  Vérité 

A  poursuivi  ic  monstre  en  Grèce; 

A  Kome  il  fui  persécuté 

Par  les  >ers  sensés  de  Lucrèce. 


Vous-même  vous  a^ez  tenté 
De  rendre  le  monde  incrédule, 
En  lii'voilant  le  ridicule 
D'un  vieux  rêve  long-lcmps  vanlé: 
Mais  I  homme  stupiile  ,  imbécile. 
Et  monté  sur  le  même  ton. 
Croit  plutôt  i\  son  évangili3 
Qu'd  ne  se  range  à  la  raison  ; 
Et  la  respectable  nature, 
Lors<|u'elle  daigna  travailler 
A  pétrir  l'hnmaiue figure, 
Pie  l'a  pas  faite  pour  penser. 

Croyei-moi,  c'est  peine  perdue 

Que  de  prodiguer  le  bon  sens 

Et  d'étaler  des  arguments 

Aux  bœufs  qui  traiuent  la  charrue; 

Mais  de  vaincr.'  dans  les  combats 

L'or,:ueil  el  ses  fiers  adversaires. 

Et  d'écraser  dessous  ses  pas 

El  les  scorpions  et  les  vipères. 

Et  de  con(|uérir  des  étals  , 

C'est  ce  qu'ont  opéré  nos  pères, 

El  ce  qu'exécutent  nos  bras. 

Laissez  donc  dans  l'erreur  proronda 

L'esprit  entélé  de  ce  monde. 

Eh  :  que  m'importent  sa  travers  , 

Pourvu  que  j'entende  vos  vers , 

Et  qu'après  le  feu  de  la  guerre , 

La  p:tix  renaissant  sur  la  terre, 

Pallas  VOIS  conduise  à  Berlin? 

Là,  tantôt  au  sein  de  la  ville, 

Goûtant  le  plus  brillant  destin  , 

Ou  préférant  le  doux  asile 

De  la  campagne  plus  tranquille, 

A  l'om'ire  de  nos  étcndiirds 

Laissant  reposer  le  fier  Mars, 

Nous  jouirons  ,  comme  Epicure  , 

De  la  volupté  la  plus  pure. 

En  laissant  aux  savante  bavards 

Leur  physique  et  métaphysique; 

A  messieurs  de  la  mécanique, 

Leur  mouvement  perpétuel; 

Au  calccdatciir  éternel , 

Sa  fluxion  géométrique  ; 

An  dieu  d'Epidaure  empirique, 
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Son  grand  remède  universel  ; 
A  tout  Tourbe ,  à  tout  politique. 
Son  scélérat  MachiaTel  ; 
Â  tout  chrétien  apostolique , 
Jésus  et  le  péché  mortel  ; 
En  nous  réservant  pour  partage 
Des  biens  de  ce  monde  l'usage , 
L'honneur,  l'esprit,  et  le  bon  sens , 
Le  plaisir,  et  les  agréments. 

Jordan  traduit  son  auteur  anglais  avec  la  même 
fidélité  que  les  Septante  translatèrent  la  Bible.  Je 
crois  l'ouvrage  bientôt  achevé.  Il  y  a  tant  de  bon- 
nes choses  a  dire  contre  la  religion,  que  je  m'é- 
tonne qu'elles  ne  viennent  pas  dans  l'esprit  de 
tout  le  monde  '-  mais  les  hommes  ne  sont  pas  faits 
pour  la  vérité.  Je  les  regarde  comme  une  horde 
de  cerfs  dans  le  parc  d'un  grand  seigneur,  et  qui 
n'ont  d'autre  fonction  que  de  peupler  et  remplir 
l'enclos. 

Je  crois  que  nous  nous  battrons  bientôt  :  c'est 
une  œuvre  assez  folle ,  mais  que  voulez-vous?  il 
faut  être  quelquefois  fou  dans  sa  vie. 

Adieu ,  cher  Voltaire.  Ecrivez-moi  plus  souvent; 
mais  surtout  ne  vous  fâchez  pas  si  .je  n'ai  pas  le 
temps  de  vous  répoudre.  Vous  connaissex  mes 
sentiments.  Fëdëric. 

173.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  ce  2t  décembre. 

Soleil,  pâle  flambeau  de  nos  tristes  hivers. 

Toi  qui  de  ce  monde  es  le  père , 
Et  qu'on  a  cru  long-temps  le  père  des  bons  vers , 
Malgré  tous  les  mauvais  que  chaque  jour  voit  faire  ; 

Soleil ,  par  quel  cruel  destin 
Faut-il  que  dans  ce  mois,  où  l'an  touche  à  sa  Gn , 
Tant  de  vastes  degrés  t'éloignent  de  Berlin? 
C'est  là  qu'est  mon  héros ,  dont  le  cœur  et  la  tète 
Rassemblent  tout  le  feu  qui  manque  à  ses  états; 
Mon  héros ,  qui  de  Neiss  achevait  la  conquête , 

Quand  tu  fuyais  de  nos  climats  : 
Poarquoi  vas  tu,  dis-moi,  vers  le  pôle  antarctique? 
Quels  charmes  ont  pour  toi  les  Nègres  de  l'Afrique  ? 
Revole  sur  tes  pas  loin  de  ce  triste  bord , 
Imite  mon  héros,  viens  éclairer  le  nord. 

C'est  ce  que  je  disais,  sire,  ce  matin  au  soleil 
votre  confrère,  qui  est  aussi  l'âme  d'une  partie 
de  ce  monde.  Je  lui  en  dirais  bien  davantage  sur 
le  compte  de  votre  majesté,  si  j'avais  cette  facilité 
de  faire  des  vers,  que  je  n'ai  plus,  et  que  vous 
avez.  J'en  ai  reçu  ici  que  vous  avez  faits  dans  Neiss, 
tout  aussi  aisément  que  vous  avez  pris  cette  ville. 
Cette  petite  anecdote,  jointe  aux  vers  que  votre 
humanité  m'envoya  immédiatement  après  la  vic- 
toire de  Molvitz,  fournit  de  bien  singuliers  mé- 
moires pour  servir  un  jour  à  l'histoire. 

Louis  XIV  prit  en  hiver  la  Franche-Comté;  mais 
il  ne  donna  point  de  bataille,  et  ne  fit  point  de 
vers  au  camp  devant  Dôle,  ou  devant  Besançon  : 
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aussi  j'ai  pris  la  liberté  de  mander  à  votre  majesté 
que  l'histoire  de  Louis  xiv  me  paraissait  un  cer- 
cle trop  étroit;  je  trouve  que  Frédéric  élargit  la 
sphère  de  mes  idées.  Les  vers  que  votre  majesté 
a  faits  dans  Neiss  ressemblent  à  ceux  que  Salomon 
fesait  dans  sa  gloire,  quand  il  disait,  après  avoir 
tâté  de  tout ,  Tout  n'est  que  vanité.  11  est  vrai  que 
le  bon  homme  parlait  ainsi  au  milieu  de  sept  cents 
femmes  et  de  trois  cents  concubines;  le  tout  sans 
avoir  donné  de  bataille,  ni  fait  de  siège.  Mais  n'en 
déplaise ,  sire ,  à  Salomon  et  à  vous ,  ou  bien  à 
vous  et  à  Salomon ,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  quel- 
que réalité  dans  ce  monde. 

Conquérir  cette  Silésie, 

Revenir  couvert  de  lauriers 

Dans  les  bras  de  la  poésie;  ^. 

Donner  aux  belles ,  aui  guerriers  >  .       . 

Opéra  ,  bal,  et  comédie  ; 

Se  voir  craint,  chéri ,  respecté ,  '• 

Et  connaître  au  sein  de  la  gloire 

L'esprit  delasociélé. 

Bonheur  si  rarement  goûté 

Des  favoris  de  la  Victoire  ; 

Savourer  avec  volupté , 

Dans  des  moments  libres  d'affaire , 

Les  bons  vers  de  l'antiquité  , 

Et  quelquefois  en  daigner  faire 

Dignes  de  la  postérité  : 

Semblable  vie  a  de  quoi  plaire  ; 

Elle  a  de  la  réalité , 

Et  le  plaisir  n'est  point  chimère. 

Votre  majesté  a  fait  bien  des  choses  en  peu  de 
temps.  Je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  personne  sur 
la  terre  plus  occupé  qu'elle,  et  plus  entraîné  dans 
la  variété  des  affaires  de  toute  espèce.  Mais  avec 
ce  génie  dévorant,  qui  met  tant  de  choses  dans  sa 
sphère  d'activité ,  vous  conserverez  toujours  cette 
supériorité  de  raison  qui  vous  élève  au-dessus  de 
ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que  vous  faites. 

Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  vous  ne  veniez 
à  trop  mépriser  les  hommes.  Des  millions  d'ani- 
maux sans  plumes,  à  deux  pieds,  qui  peuplent  la 
terre,  sont  à  une  distance  immense  de  votre  per- 
sonne ,  par  leur  âme  comme  par  leur  état.  Il  y  a 
un  beau  vers  de  Milton  : 

«  Âmongst  unequals  no  society.  » 

Il  y  a  encore  un  autre  malheur,  c'est  que  votre 
majesté  peint  si  bien  les  nobles  friponneries  des 
politiques ,  les  soins  intéressés  des  courtisans,  etc., 
qu'elle  finira  par  se  défier  de  l'affection  des  hom- 
mes de  toute  espèce,  et  qu'elle  croira  qu'il  est 
démontré  en  morale  qu'on  n'aime  point  un  roi 
pour  lui-même.  Sire,  que  je  prenne  la  liberté  de 
faire  aussi  ma  démonstration.  N'est-il  pas  vrai 
qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'aimer  pour  lui- 
même  un  homme  d'un  esprit  supérieur  qui  a  bien 
des  talents,  et  qui  joint  à  tous  ces  talents-là  celui 
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de  plaire?  Or .  s'il  arrive  que  par  malheur  ce  génie 
lUfHMieiirsoit  roi.  son  ôUit  cw  iloil-il  oinpiror?et 
raimoraii-oii  moins  panv  qu'il  |hm  to  nue  cou- 
ronne? Pour  moi .  je  sons  ijue  la  œuronno  no  me 
rofniitiit  \xm\\1  du  lout.  Je  suis,  oie. 

iTti.  -  m  noi. 

A  Borlln.  le  «janvier  1743. 

Mon  elier  Voltaire,  je  vous  dois  iloux  lettres,  h 
mon  çranil  resirel ,  et  jo  me  trouve  si  oecu|tépar 
les  grandes  affairt^s  que  U^  philoMiplies  appellent 
des  billevestH^.  que  je  ne  puis  encore  penser  h  mou 
plaisir,  le  seul  solide  bien  de  la  vie.  Je  m'imagine 
que  Pieu  a  croo  les  ânes,  les  colonnes  dori<|ues  , 
et  nous  autres  rois,  ^wur  porter  les  fardeaux  de 
ce  monde  .  où  tant  d'autres  ù\rcs  sont  faits  pour 
jouir  dts  biens  <juii  j^roduit. 

A  pressent  me  voila  "a  argumenter  avec  une  ving- 
taine de  Macluavols  plus  ou  moins  dangereux.  L'ai- 
Hiable  Poésie  attend  à  la  porte,  sans  avoir  d'au- 
dience. Lun  me  parle  de  limites;  l'aulre.  de 
dmits;  un  autre  encore,  d'indemnisation;  celui-ci, 
dauniliaires.  de  contrais  de  mariage,  de  dettes  a 
payer,  d'intrigues  "a  faire,  de  recommandations, 
de  dispositions,  etc.  On  publie  que  vous  avexfait 
telle  chose  'a  laquelle  vous  n'avez  jamais  pensé; 
on  suppose  que  vous  prendrez  mal  tel  cvénenient 
dont  vous  vous  réjouissez;  on  écrit  du  Mexique  que 
vous  allez  attaquer  un  tel ,  que  votre  intérêt  est 
de  ménager  :  on  vous  tourne  en  ridicule  ,  on  vous 
critique:  un  gazetier  fait  votre  satire;  les  voisins 
vous  déchirent;  un  chacun  vous  donne  au  diable 
en  vous  accablant  de  protestations  d'amitié.  Voilà 
le  monde;  et  telles  sont  en  gros  les  matières  qui 
m'occupent. 

Avez-vous  envie  de  troquer  la  poésie  pour  la  po- 
litique? La  seule  ressemblance  qui  se  trouve  entre 
l'une  et  l'aulre ,  est  que  les  politiques  et  les  poètes 
sont  le  jouet  du  public,  et  l'objet  de  la  satire  de 
leurs  confrères. 

Je  pars  après-demain  pour  Remusl>erg  re- 
prendre la  houlette  et  la  lyre,  feuille  le  ciel, 
pour  ne  les  quitter  jamais!  Je  vous  écrirai  de 
c*tt^  douce  s<')liludf  avec  plus  de  tranquillité  d'cs- 
I>nl.  Peut-être  Calliopem'inspirera-t-ellc  encore. 
Je  suis  tout  à  vous.  Féoéhic. 

177.  -  DU  ROI. 

A  Olmati.  lc3K*rier. 

Mon  cher  Voltaire,  le  démon  qui  m'a  promené 
jasqu"*  présent  m'a  mené  'a  Olmulz  [)onr  redresser 
les  affaires  que  les  autres  alliés  ont  embrouillées, 
4it-on.  J«  De  cals  ce  qui  en  sera;  roaisjc  sais  que 


mon  étoile  est  trop  errante.  Que  pouvez-vous  pr© 
tendre  d'une  cervelle  où  il  n'y  a  que  du  foin,  de 
l'avoine ,  et  de  la  paille  hachée  .^Je  crois  que  je  no 
rimerai  à  présont  qu'en  oin  et  on  uinc. 

Lsissn  Minier  cotte  teinptMe  ; 
Attondcx  i\\i'i\  Itorliii,  mu'  1o!>  (lol)ris  dn  Mars, 

L.1  |)ai\  ^:)ln^lH'  les  bcnuv-iu-ts. 
Pour  faire  entier  tes  sons  de  ma  tendre  musette, 

Il  TaiU  (|nc  ta  (In  das  hnsMrd.s 
Impocc  le  silence  nu  hruil  do  In  trompette. 

Je  vous  renvoie  bien  loin  pout-ôtre  :  cependant 
il  n'y  a  rien  a  faire  'a  présent,  et  d'un  mauvais 
payeur  il  faut  piendre  ce  (ju'on  peut. 

Je  lis  maintenant,  ou  pluttlt  je  dévore  volro 
Siècle  ilc  jA)ni$-lc-(iraiid.  Si  vous  nï'aimez ,  en- 
voyez-moi ce  que  vous  avez  fait  ultérieurement 
de  cet  ouvrage  ;  c'est  mon  unique  consolation  , 
mon  délassement,  ma  récréation.  Vous,  qui  ne 
travaillez  que  par  [joùt  etcjue  par  génie,  ayez  pitié 
d'un  iBaiuruvre  eu  polili<iuc,  et  qui  ne  travaille 
que  par  nécessité. 

Aurait-on  dû  présumer,  cher  Voltaire,  qu'un 
nourrisson  des  muses  dût  Cire  destiné  à  faire  mou- 
voir ,  conjointement  avec  une  douzaine  de  graves 
fous  que  l'on  nomme  grands  politiques,  la  grande 
roue  des  événements  de  IKurope?  Cependant  c'est 
un  fait  qui  est  authentique,  et  qui  n'est  pas  fort 
honorable  pour  la  Providence. 

Je  me  rappelle  ,  a  ce  propos ,  le  conte  que  l'on 
fait  d'un  curé  'a  qui  un  paysan  parlait  du  Seigneur- 
Dieu  avec  une  vénération  idiote  :  Allez,  allez, 
lui  dit  le  l>on  presbyte ,  vous  en  imaginez  plus  qu'il 
y  en  a;  moi  qui  le  fais  et  qui  le  vends  par  dou- 
zaines ,  yen  connais  la  valeur  intrinsèque. 

On  se  fait  ordinairement  dans  le  monde  une 
idée  superstitieuse  des  grandes  révolutions  des  em. 
pires;  mais  lorsqu'on  est  dans  les  coulisses,  l'on 
voit  pour  la  plupart  du  temps  que  les  scènes  les  plus 
magiques  sont  mues  par  des  ressorts  communs ,  et 
par  de  vils  faquins  qui ,  s'ils  se  monlraienl  dans 
leur  état  naturel,  ne  s'attireraient  que  riodigna- 
lion  du  public. 

La  supercherie,  la  mauvaise  foi ,  et  la  du[)licilé, 
sont  malheureusement  le  caractère  dominant  de 
la  plupart  des  hommes  qui  sont  a  la  tôle  des  na- 
tions, et  qui  en  devraient  être  l'exemple.  C'est 
une  chose  bien  humiliante  que  l'élude  du  cœur 
humain  dans  de  pareils  sujets;  elle  me  fait  regret- 
ter mille  fois  ma  chère  retraite ,  les  arts ,  mes  amis, 
et  mon  indépendance. 

Adieu,  cher  Voltaire;  peut-ôlre  retrouverai -je 
un  jour  tout  ce  qui  est  perdu  pour  mi>i  à  présent 
Jo  suis,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  pouvei 
iujaginer,  votre  Gdèlc  ami,  Fédéhic. 
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i78.  —  DU  ROI. 

A  Selovitz ,  le  23  mar». 

Mon  cher  Voltaire,  je  crains  de  vous  écrire, 
car  je  n'ai  d'autres  nouvelles  a  vous  mander  que 
d'une  espèce  dont  vous  ne  vous  souciez  guère,  ou 
que  vous  abhorrez. 

Si  je  vous  disais,  par  exemple,  que  des  peuples 
de  deux  contrées  de  l'Allemagne  sont  sortis  du 
fond  de  leurs  habilations  pour  se  couper  la  gorge 
avec  d'autres  peuples  dont  ils  ignoraient  jusqu'au 
nom  même,  et  qu'ils  ont  été  chercher  dans  un 
pays  fort  éloigné  :  pourquoi  ?  parce  que  leur  maî- 
tre a  fait  un  contrat  avec  un  autre  prince ,  et  qu'ils 
voulaient ,  joints  ensemble ,  en  égorger  un  troi- 
sième ;  vous  me  répondriez  que  ces  gens  sont  fous, 
sots ,  et  furieux ,  de  se  prêter  ainsi  aux  caprices  et 
à  la  barbarie  de  leurs  maîtres.  Si  je  vous  disais 
que  nous  nous  préparons  avec  grand  soin  a  dé- 
truire quelques  murailles  élevées  à  grands  frais  ; 
que  nous  fesons  la  moisson  où  nous  n'avons  point 
semé ,  et  les  maîtres  où  personne  n'est  assez  fort 
pour  nous  résister;  vous  vous  écrieriez  :  Ah  !  bar- 
bares ,  ah  !  brigands ,  inhumains  que  vous  êtes  , 
les  injustes  n'hériteront  point  du  royaume  des 
cicux,  selon  saint  Matthieu,  chap.  xii,  vers.  24. 

Puisque  je  prévois  tout  ce  que  vous  me  diriez 
sur  ces  matières,  je  ne  vous  en  parlerai  point.  Je 
me  contenterai  de  vous  informer  qu'une  tête  assez 
folle,  dont  vous  aurez  entendu  parler  sous  le  nom 
de  roi  de  Prusse,  apprenant  que  les  états  de  son 
allié  l'empereur  étaient  ruinés  par  la  reine  d'Hon- 
grie ,  a  volé  à  son  secours ,  qu'il  a  joint  ses  troupes 
à  celles  du  roi  de  Pologne,  pour  opérer  une  di- 
version en  Basse-Autriche ,  et  qu'il  a  si  bien  réussi, 
qu'il  s'attend  dans  peu  à  combattre  les  principales 
forces  de  la  reine  d'Hongrie ,  pour  le  service  de 
son  allié. 

Voilà  de  la  générosité  ,'direz-vous  ;  voilà  de  l'hé- 
roïsme; cependant,  cher  Voltaire,  le  premier  ta- 
bleau et  celui-ci  sont  les  mêmes.  C'est  la  même 
femme  qu'on  fait  voir  d'abord  en  cornette  de  nuit, 
et  ensuite  avec  son  fard  et  ses  pompons. 

De  combien  de  différentes  façons  n'envisage-t-on 
pas  les  objets?  combien  les  jugements  ne  varient- 
ils  point?  Les  hommes  condamnent  le  soir  ce  qu'ils 
ont  approuvé  le  matin.  Ce  même  soleil  qui  leur 
plaisait  à  son  aurore  les  fatigue  à  son  couchant. 
De  là  viennent  ces  réputations  établies ,  effacées , 
et  rétablies  pourtant  ;  et  nous  sommes  assez  insen- 
sés de  nous  agiter  pendant  toute  notre  vie  pour 
acquérir  de  la  réputation  !  Est-il  possible  qu'on 
ne  soit  pas  détrompé  de  cette  fausse  monnaie  de- 
puis le  temps  qu'elle  est  connue? 

Je  ne  vous  écris  point  de  vers  parce  que  je  n'ai 


pas  le  temps  de  toiser  des  syllabes.  Souffrez  que 
je  vous  fasse  souvenir  de  V Histoire  de  Louis  xiv  ; 
je  vous  menace  de  l'excommunication  du  Parnasse 
si  vous  n'achevez  pas  cet  ouvrage. 

Adieu ,  cher  Voltaire  ;  aimez  un  peu  ,  je  vous 
prie ,  ce  transfuge  d'Apollon  ,qui  s'est  enrôlé  chez 
Bellone.  Peut-être  reviendra-t-il  un  jour  servir 
sous  ses  vieux  drapeaux.  Je  suis  toujours  votre 
admirateur  et  ami.  Fédérig. 

179.  —  DU  ROI. 

ATriban,  leUd'avrTf^ 

C'est  ici  que  l'on  voit  tous  les  saints  enniché?. 

Dans  les  bois ,  sur  '.es  ponts,  sur  les  chemins  perchés. 

Et  messieurs  les  gueux  ,  leur  corlége , 

Qui  se  morfondent  sur  la  neige  ; 

Tandis  que ,  tranchant  du  Crésus , 

Les  puissants  comtes  de  Bohème, 

Prodigues  de  leurs  revenus  , 
Ruinent  leurs  sujets  ,  et  se  mangent  eux-mcme. 

Pour  entretenir  leurs  chevaux  ; 

Et  que  nos  seigneurs  les  bigots, 

Bien  mieux  instruits  de  leur  cuisine 

Que  des  pauvres  et  de  leurs  maux , 

Chez  les  élus  et  leurs  égaux 

S'en  vont  promener  leur  doctrine , 

Et  se  faire  admirer  des  sots. 

Vos  Français,  qui  s'ennuient  bien  en  Bohême, 
n'en  sont  pas  moins  aimables  et  malins.  C'est 
peut-être  la  seule  nation  qui  trouve  dans  l'infor- 
tune même  une  source  de  plaisanteries  et  de 
gaieté.  C'est  aux  cris  de  M.  de  Broglio  que  je  suis 
accouru  à  son  secours ,  et  que  la  Moravie  restera 
en  friche  jusqu'à  l'automne. 

Vous  me  demandez  pour  combien  messieurs 
mes  frères  se  sont  donné  le  mot  de  ruiner  la 
terre  :  à  cela  je  réponds  que  je  n'en  sais  rien  ; 
mais  que  c'est  la  mode  à  présent  de  faire  la 
guerre,  et  qu'il  est  à  croire  qu'elle  durera  long- 
temps. 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  me  distingue  assez 
pour  m' honorer  de  sa  correspondance,  m'a  en- 
voyé un  bel  ouvrage  sur  la  façon  de  rétablir  la 
paix  en  Europe ,  et  de  la  constater  à  jamais.  La 
chose  est  très  praticable,  il  ne  manque  pour  la 
faire  réussir  que  le  consentement  de  l'Europe,  et 
quelques  autres  bagatelles  semblables. 

Que  ne  vous  dois-je  point,  mon  cher  Voltaire , 
du  grandissime  plaisir  que  vous  me  promette» 
en  me  fesant  espérer  de  recevoir  bientôt  VHis. 
toire  de  Louis  xiv  ! 

Accoutumé  de  vous  entendre, 
De  vos  œuvres  je  suis  jaloux  : 
Cher  Voltaire ,  donnez-les-nous. 
Par  cœur  je  voudrais  vous  apprendre  : 
Il  n'est  point  de  salut  sans  vous. 

Vous  pensez  peut-être  que  je  n'ai  poinl  a«e» 
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d'inquiétudes  ici,  et  qu'il  fallait  eucore  m' alar- 
mer sur  votre  saule.  Vous  dovriei  prendre  plus 
de  soin  de  voire  ct>nser\alion  :  souveuet-vous.  je 
vous  prie,  combieu  elle  m'intéresse ,  et  combien 
vous  devei  èlvt  allacbé  à  ce  mondtM:i  dont  vous 
faites  les  délices. 

Nous  |K)inez  compter  que  la  vie  que  je  mène 
u'a  rien  cbaugé  de  mon  caraclère  ni  de  nui  façon 
de  penser.  Jaime  Kemusborj:  et  K's  jouis  iran- 
quilli^:  mais  il  faut  se  plier  h  S4M1  élat  dans  le 
monde,  et  se  faire  un  plaisir  de  son  devoir. 

D'alHtrii  que  la  pai\  sera  faite  , 
Jr  r<  trouxe  il.nns  ma  relr.iile 
Le*  KU.  les  IMaisirs.  et  le<  arts, 
Kl»  lielles  aui  Unichanis  regard-S 
Mau|HTluis  a^tx-  ses  luucllCf, 
Alf:ar\>Ui  le  liibourcur, 
Miu  6a\aats  a\ee  leurs  lecteurs  : 
M. lis  que  an-  K'niroul  c<"s  félcs, 
Cher  Sollairc,  si  \o\is  ueu  êtes? 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  le  temps  de  vous  dire,  sur 
le  \H)\ni  de  p<Min>uivre  ma  marclie.  Adieu  .  cber 
Vdlaire  ;  n'oublier,  pas  un  pauvre  Ixion,  qui  Ira- 
viille  (timme  un  misérable  'a  la  grande  roue  des 
événements  ,  elqui  ne  vous  admire  pasruoinsquil 
vous  aime.  Fêdkhic. 

180.— DE  VOLTAIRE. 

Avril. 

Sire,  pendant  que  j'étais  malade,  volreraajcsté 
a  fait  de  plus  belles  actions  que  je  n'ai  eu  d'accès 
de  fièvre.  Je  ne  pouvais  répondre  aux  dernières 
bontés  de  votre  majesté.  Où  aurais-je  d'ailleurs 
adressé  ma  lettre?  à  Vienne';"  'a  Presbourg?  a  Te- 
mesvar?vous  pouviez  tire  dans  quelqu'une  de  ces 
villes  ;  et  même,  s'il  est  un  être  qui  puisse  se  trou- 
ver en  plusieurs  licui  'a  la  fois  ,  c'est  assurément 
votre  personne,  en  qualité  d'image  de  la  Divinité, 
ainsi  que  le  sonl  tous  les  princes  ,  et  d'image  très 
pensante  et  très  agissante.  Enfin,  sire,  je  n'ai  f)oint 
écrit,  parce  que  j'étais  dans  mon  lit,  quand  votre 
majesté  courait  à  cheval  au  milieu  des  neiges  et 
des  succès. 

D'Etcalape  l««  faTorù 

SemlU^ieut  même  me  faire  accroire 

Que  j'irais  daus  le  seul  pajt 

Ou  Darriu'p<jint  xilrc  gloire; 

Datu  ce  pa;s  dont  (>ar  malheur 

On  ne  voit  p  linl  de  »o>sppur 

Venir  non»  dire  df*  noutella; 

Duu  ce  pa^s  où  tous  les  jour» 

Lei  âme*  loarJn  et  cruelle» 

Et  de»  IlonTrois  et  de»  Pandour», 

Voo  au  diable,  au  U)n  dr»  lariilwnr», 

P»  Totre  ordre  et  pfiur  to»  rjoerellô; 

Dan»  ce  par»  dont  tout  rbrétien, 

Tout  juif,  tout  nnuolmaa  raitouie  ; 


Dont  on  parle  en  ctialre,  en  Sorbonne, 

Sans  jamais  en  deviner  rica  : 

Ainsi  que  le  l'arisieu, 

Badaud,  créilule  et  satirique, 

Kail  di'sr>)mans  de  fxililique, 

Parlt  tantôt  mal,  tantôt  liieu , 

De  Belle  Isle  et  de  vous  jHuitHMre, 

El  dans  son  léger  entretien 

Vous  juge  i\  fond  sans  vous  connaitre. 

Je  n'ai  mis  qu'un  pied  sur  le  bord  du  Styx;  mais 
je  suis  1res  fùcbë,  sire,  du  nombre  des  pauvres 
ujallieureux  que  j'ai  vus  passer.  Les  uns  arrivaient 
de  Scliarding  ,  les  autres  de  Pragtie  ,  ou  d'iglau. 
Ne  cesserez-vous  point ,  vous  et  les  rois  vos  con- 
frères, de  lavager  celte  lerre(iue  vous  avez,  diles- 
vous,  lanl  d'envie  de  rendre  heureuse  ? 

Au  lieu  de  cette  horrible  ffntTrfl 
Dont  chacun  sent  U*s  contre-coups, 
Que  ne  »ous  en  rapportez- \()iis 
A  ce  bon  abbe  de  îiaiul-l'ierrc? 

Il  vous  accorderait  tout  aussi  aisément  que 
Lycurgue  partagea  les  terres  de  Sparte,  et  qu'on 
donne  des  portions  égales  aux  moines.  Il  établirait 
les  quinze  dominations  de  Henri  iv.  Il  est  vrai 
pourtant  que  Henri  iv  n'a  jamais  songe  'a  un  tel 
projet.  Les  conmiis  du  duc  de  Sully  ,  qui  ont  fait 
ses  Mémoires,  en  ont  parlé  ;  mais  le  secrétaire  d'é» 
lat  Villeroi,  minisire  des  affaires  étrangères,  n'en 
parle  point.  Il  est  plaisant  qu'on  ait  attribué  à 
Henri  iv  le  projet  de  déranger  tant  de  trônes , 
quand  il  venait  a  peine  de  s'affermir  sur  le  sien. 
Kn  attendant  ,  sire,  que  la  diète  européanc ,  ou 
europahie ,  s'assemble  pour  rendre  tous  les  mo- 
narques modérés  et  contents,  votre  majesté  m'or- 
donne de  lui  envoyer  ce  que  j'ai  fait  depuis  peu 
du  Siècle  de  Louis  xiv;  car  elle  a  le  temps  de 
lire,  quand  les  autres  hommes  n'ont  point  de  temps. 
Je  fais  venir  mes  papiers  de  Bruxelles;  je  les  ferai 
transcrire,  pour  obéir  aux  ordres  de  votre  majesté. 
Elle  verra  peul-ôlre  que  j'embras.sc  un  trop  grand 
terrain;  mais  je  travaillais  principalement  pour 
elle,  et  j'ai  jugé  que  la  sphère  du  monde  n'était 
pas  trop  grande.  J'aurai  donc  l'honneur,  sire, 
d'envoyer  dans  un  mois  a  votre  majesté  un  énorme 
paquet  qui  la  trouvera  au  milieu  de  quelque  ba- 
taille, ou  dans  une  tranchée.  Je  ne  sais  si  vous 
éles  plus  heureux  dans  tout  ce  fracas  de  gloire, 
que  vous  l'étiez  dans  cette  douce  retraite  de  Rc- 
musberg. 

Cependant,  grand  rr)i ,  je  vous  aime 
Tout  autant  que  je  vous  aimai 
Lorsque  \ ou*  élicz renfermé 
Dans  RenujsberK  et  dan»  vou*-raémc  ; 
Lorsque  vous  Ixjrniei  vos  eiploiU    • 
A  combattre  avec  élo(jucnce 
L'erreur,  le»  vices,  l'i^^norance 
Avant  de  combattre  des  ruin. 
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Recevez,  sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mon 
profond  respect ,  et  l'assurance  de  cette  vénéra- 
tion qui  ne  finira  jamais,  et  de  cette  tendresse  qui 
ne  finira  que  quand  vous  ne  m'aimerez  plus- 

481.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  le  13  mal. 

Quand  vous  aviez  un  père,  et  dans  ce  père  un  maitre. 
Vous  éliez  philosophe,  etviviez  sous  vos  lois. 

Aujourd'hui,  rais  au  rang  des  rois. 

Et  plus  qu'eux  tous  digne  de  l'être. 
Vous  servez  cependant  vingt  maîtres  à  la  fois. 
Ces  maîtres  sont  tyrans.  Le  premier,  c'est  la  Gloire, 

Tyran  dont  vous  aimez  les  fers. 

Et  qui  met  au  bout  de  nos  vers, 
Ainsi  qu'en  vos  exploits ,  la  brillante  Victoire. 

La  Politique  à  son  côté , 

Moins  éblouissante,  aussi  forte. 
Méditant,  rédigeant,  ou  rompant  un  traité. 
Vient  mesurer  vos  pas,  que  cette  Gloire  emporte. 

L'Intérêt,  la  Fidélité, 
Quelquefois  s'unissant,  et  trop  souvent  contraires. 
Des  amis  dangereux,  de  secrets  adversaires  ; 
Chaque  jour  des  desseins  et  des  dangers  nouveaux  ; 
Tout  écouter,  tout  voir,  et  tout  faire  à  propos; 

Payer  les  uns  en  espérance; 
Les  autres,  en  raisons;  quelques  uns,  en  bons  mots; 
Aux  peuples  subjugués  faire  aimer  sa  puissance  : 

Que  d'embarras  !  que  de  travaux  ! 
Régner  n'est  pas  un  sort  aussi  doux  qu'on  le  pense. 

Qu'il  en  coûte  d'être  un  héros! 

.  Il  ne  vous  en  coûte  rien  a  vous,  sire;  tout  cela 
vous  est  naturel  ;  vous  faites  de  grandes,  de  sages 
actions,  avec  cette  même  facilité  que  vous  faites 
de  la  musique  et  des  vers ,  et  que  vous  écrivez  de 
ces  lettres  qui  donneraient  à  un  bel  esprit  de 
France  une  place  distinguée  parmi  les  beaux  es- 
prits jaloux  de  lui. 

Je  conçois  quelque  espérance  que  votre  ma- 
jesté raffermira  l'Europe  comme  elle  l'a  ébranlée, 
et  que  mes  confrères  les  humains  vous  béniront 
après  vous  avoir  admiré.  Mon  espoir  n'est  pas 
uniquementfondésurle  projet  que  l'abbé  de  Saint- 
Pierre'  a  envoyé  à  votre  majesté.  Je  présume 
qu'elle  voit  les  choses  que  veut  voir  le  pacificateur 
trop  mal  écoulé  de  ce  monde ,  et  que  le  roi  phi- 
losophe sait  parfaitement  ce  que  le  philosophe  qui 
n'est  pas  roi  s'efforce  en  vain  de  deviner.  Je  pré- 
sume encore  beaucoup  de  vos  charilables  inten- 
tions. Mais  ce  qui  me  donne  une  sécurité  parfaite, 
c'est  une  douzaine  de  feseurs  et  de  feseuses  de  ca- 
brioles que  votre  majesté  fait  venir  de  France 
Jans  ses  états.  On  ne  danse  guère  que  dans  la 
paix.  H  est  vrai  que  vous  avez  fait  payer  les  vio- 
lons a  quelques  puissances  voisines;  mais  c'est 

*  L'abbé  de  Saint- Pierre  a  écrit  une  vingtaine  de  volumes 
•ur  la  politique.  11  envoyait  souvent  au  roi  de  Prusse  et  à  d'au- 
tres princes  des  projets  d'une  pacification  générale.  Le  cardinal 
Dubois  appelait  ses  ouvrage»  les  rêves  d'un  homme  de  bien.  K 


pour  le  bien  commun ,  et  pour  le  vôtre.  Vous  avez 
rétabli  la  dignité  et  les  prérogatives  des  électeurs. 
Vous  êtes  devenu  tout  d'un  coup  l'arbitre  de  l'Al- 
lemagne j  et  quand  vous  avez  fait  un  empereur,  il 
ne  vous  en  manque  que  le  tilre.  Vous  avez  avec 
cela  cent  vingt  mille  hommes  bien  faits,  bien  ar- 
més ,  bien  vêtus,  bien  nourris,  bien  affectionnés  ; 
vous  avez  gagné  des  batailles  et  des  villes  à  leur 
tête  :  c'est  à  vous  à  danser,  sire.  Voilure  vous 
aurait  dit  que  vous  avez  l'air  à  la  danse;  mais  je 
ne  suis  pas  aussi  familier  que  lui  avec  les  grands 
hommes  et  avec  l«s  rois  ;  et  il  ne  m'appartient  pas 
de  jouer  aux  proverbes  avec  eux. 

Au  lieu  de  douze  bons  académiciens,  vous  avez 
donc ,  sire ,  douze  bons  danseurs.  Cela  est  plus 
aisé  à  trouver,  et  beaucoup  plus  gai.  On  a  vu 
quelquefois  des  académiciens  ennuyer  un  héros, 
et  des  acteurs  de  l'Opéra  le  divertir. 

Cet  Opéra ,  dont  votre  majesté  décore  Berlin , 
ne  l'empêche  pas  de  songer  aux  belles-lettres.  Chez 
vous  un  goût  ne  fait  pas  tort  à  l'autre.  Il  y  a  des 
âmes  qui  n'ont  pas  un  seul  goût;  voire  âme  les  a 
tous  ;  et  si  Dieu  aimait  un  peu  le  genre  humain , 
il  accorderait  cette  universalité  à  tous  les  princes, 
afin  qu'ils  pussent  discerner  le  bon  en  tout  genre, 
et  le  protéger.  C'est  pour  cela  que  je  m'imagine 
qu'ils  sont  faits  originairement. 

Je  connais  quelques  acteurs  pour  la  tragédie , 
qui  ne  sont  pas  sans  talents,  et  qui  pourraient 
convenir  à  votre  majesté;  car  je  me  flatte  qu'elle 
ne  se  bornera  pas  a  des  galimatias  italiens  et  à  des 
gambades  françaises.  Le  héros  aimera  toujours  le 
théâtre  qui  représente  les  héros.  Puissiez-vous , 
sire,  jouir  bientôt  de  toutes  sortes  de  plaisirs, 
comme  vous  avez  acquis  toutes  sortes  de  gloire  I 
C'est  le  vœu  sincère  de  votre  admirateur,  de  vo- 
tre sujet  par  le  cœur,  qui  malheureusement  ne  vit 
point  dans  vos  états;  d'un  esprit  pénétré  de  la 
grandeur  du  vôtre ,  et  d'un  cœur  qui  s'intéresse 
a  votre  bonheur  autant  que  vous-même. 

Recevez ,  sire ,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mes 
très  profonds  respects. 

182.— DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  ce  26  mai. 

Le  Salomon  du  nord  en  est  donc  l'Alexandre, 
Et  l'amour  de  la  terre'en  est  aussi  l'effroi  ! 
L'Autrichien  vaincu,  fuyant  devant  mon  roi. 

Au  monde  à  jamais  doit  apprendre  ■', 
Qu'il  faut  que  les  guerriers  prennent  de  vous  la  loi. 

Comme  on  vit  les  savants  la  prendre. 
J'aime  peu  les  héros,  ils  font  trop  de  fracas; 
Je  hais  ces  conquérants,  fiers  ennemis  d'eux-méme, 

Qui  dans  les  horreurs  des  combats 

Ont  placé  le  bonheur  suprême , 
Cherchant  partout  la  mort  et  la  fesant  souffrir 

A  cent  milje  hommes  leurs  semblable», 
l^lus  leur  gloire  a  d'éclat,  plus  ils  sont  baïttable». 


18i 


CORUESPOiNDANCR 


O  ciel  :  que  je  toos  dois  balr  ! 
Je  TOOS  «inie  p»mrtanl.  maigre  lout  co  carnage 
Dont  TiHi*  avci  siHiilIt*  \ci  cliaui(vi  do  iu»s  (iomiaiiu, 
Mal^r«  tous  ces  puerrii'rs  niu'  m»s  >«illai>U'*  iiiaiiiâ 

Font  |vumt  au  s«>iiil>n'  ri\ ;)>;«'. 
V'Hi*  ^'.ei  un  heiM*:  mais  unistMt's  «n  sage: 
Voire  raiMMi  mnudii  U-»  eiploils  inhumnitis 

Ou  \iHis  for^a  >olre  courage. 
An  milieu  des  cauous,  sur  de»  morU  enlaix's, 
AfTn>nlanl  le  tr<^i»as ,  el  fliaiit  la  >icl.>ire, 
I>u  .on»;  des  malheureui  cimeiilant  votre  gloire , 
Je  «oun  {vinloone  tout  si  tous  eu  gckiiiksex. 

Je  songe  a  riiumanilô, sire, avant  (k'songcr  à 
vousmi^ino;  mais  après  avoir,  en  altbo  de  Sainl- 
Piorrc.  pli'iiro  sur  le  genre  humain,  dont  vous 
devenez  la  terreur ,  je  me  livre  a  toute  la  joie 
«]ue  me  donne  votre  gloire.  Cette  gloire  sera  com- 
l'Iete  si  votre  majesté  force  la  reine  de  Hongrie 
à  recevoir  la  |>aix  ,  et  les  Allemands  à  »)tre  heu- 
reux. Vous  voila  le  héros  de  l'Allemagne  el  l'arhi- 
Ire  de  l'Europe;  vous  en  serez,  le  pacificateur, 
el  nt^  prologue*  d'opéra  ne  seront  plus  que  pour 
vous. 

La  fortune,  qui  se  joue  des  hommes,  mais  qui 
TOUS  semble  asservie,  arrange  plaisamment  les 
événements  de  ce  monde.  Je  savais  bien  que  vous 
feriez  de  grandes  actions;  j'étais  sûr  du  beau  siè- 
cle que  vous  alliez  faire  naître;  mais  je  ne  me 
doutais  pas,  quand  le  comte  Dufour  allait  voir  le 
maréchal  de  Droglio,  et  qu'il  n'en  était  pas  trop 
content,  qu'un  jour  ce  comte  Dufour  aurait  la 
bonté  de  marcher  avec  une  armée  triomphante 
au  secours  du  maréchal,  et  le  délivrerait  par  une 
victoire.  Votre  majesté  n'a  pas  daigné  jusqu'à 
présent  instruire  le  monde  des  détails  de  cette 
journée;  elle  a  eu,  je  crois,  autre  chose  a  faire 
que  des  relations;  mais  voire  modestie  esl  trahie 
par  quelques  témoins  oculaires,  qui  disent  tous 
qu'on  ne  doit  le  gain  de  la  bataille  qu'a  l'excès  de 
a>urase  et  de  prudence  que  vous  avez  montré.  Ils 
ajoutent  que  mon  héros  est  toujours  sensible,  el 
que  ce  même  homme,  qui  fait  tuer  tant  de  monde, 
esl  au  chevet  du  lit  de  .M.  de  Rothembourg.  Voil'a 
ce  que  vous  ne  mandez  point,  et  que  vous  pourriez 
pourtant  avouer,  comme  des  choses  qui  vous  sonl 
toutes  naturelles. 

Ointinuez,  sire;  mais  faites  autant  d'heureux 
au  moins  dans  ce  monde  que  vous  en  avez  ôlé  ; 
que  mon  Alexandre  redevienne  Salomon  le  plus 
1<'>1  qu'il  f>f>urra,  el  qu'il  daigne  se  stjuvenir  quel- 
quefois de  s<^tn  ancien  admirateur,  de  celui  qui 
{»ar  le  cœur  est 'a  j.imais  s^)n  sujet,  de  celui  qui 
viendrait  passer  sa  vie  a  vos  pieds,  si  l'amitié,  plus 
forte  que  les  rois  et  que  les  héros ,  ne  le  retenait 
)*•• ,  et  qui  sera  attache  'a  jamais  à  votre  majesté 
«▼ec  le  plus  profond  respect  cl  la  plus  tendre  vé- 
nératioa. 


185.  —  DU  HOI. 

Au  camp  de  KuUenI)crg ,  lo  t8  jula. 

Les  palmes  de  la  Paix  foui  ce.sser  les  alarmes, 
.\u  traH(|uille  olivier  nous  .sn.<.pendons  nos  arme*, 
uej.l  Ion  n'entend  pins  le  sanguinaire  son 
I)n  tamiuvnr  iTdmilahIe  el  du  liruyant  rlairon; 
VA  ces  eliamps  ipie  la  (iloiie  ,  en  exerçant  sa  rage, 
Souillait  (le  sang  humain  ,  de  morts,  et  de  carnage. 
Cultivés  avec  suin  ,  fourniront  <lan$  trois  mois 

L'iieureuse  et  ralN)ndarite  image 

D'uu  pays  régi  par  les  lois. 

To:is  es  vaillants  guerriers  que  rint<*rét  du  maître 

Ou  rendait  enuemis,  on  le  fesait  paraître, 

De  la  do  lee  am  lie  resserranl  les  liens , 

Se  prélent  des  secours ,  el  partagent  leurs  biens. 

La  Mort  l'apprend ,  frémit;  et  ce  monstre  barbare , 
De  la  Discorde  en  vain  secouant  les  naml)eaui , 

Se  replonge  dans  IcTarlare, 

Attendant  des  crimes  uouvcanv. 

O  Paix  ;  heureuse  Paix  !  répare  sur  la  terre 

Tons  les  maux  cpie  lui  fait  la  destructive  guerre!  ■ 

Et  que  ton  front,  paré  de  renai>sanles  fleurs. 

Plus  que  jamais  serein ,  prodigue  tes  faveurs  ! 

Mnis  quel  (jue  .soit  l'espoir  sur  lequel  lu  le  fonde, 

l'ense  que  tu  n'auras  rien  fait, 
Si  tu  ne  peux  bannir  deux  monslrcf  de  ce  monde , 

L'Ambition  et  l'Intérêt. 

J'espère  qu'après  avoir  fait  ma  paix  avec  les 
ennemis,  je  pont  rai  a  mon  tour  la  faire  avec  vous. 
Je  demande  le  Siècle  de  Louis  xiv  pour  la  sceller 
de  votre  part,  et  je  vous  envoie  la  relation  que  j'ai 
faite  moi-même  de  la  dernière  bataille,  comme 
vous  me  la  demandez. 

Je  ne  puis  vous  entretenir  encore  jusqu'à  pré- 
sent que  de  marches,  de  ictraites  honteuses,  de 
poursuites,  de  coïonncries,  et  de  loutessorlcs  d'é- 
vénements qui ,  pour  roider  sur  des  matières  fort 
graves,  n'en  sonl  pas  n)oins  ridicules. 

La  santé  de  Uollienibourg  commence  'a  se  réta- 
blir ;  il  esl  entièrement  hors  de  danger.  Ne  rac 
croyez  point  cruel ,  mais  a.ssez  raisonnable  pour 
ne  choisir  un  mal  que  lorsqu'il  faut  en  éviter  un 
pire.  Tout  homme  qui  se  détermine  à  se  faire  ar- 
racher une  dent  quand  elle  est  cariée,  livrera 
bataille  lorsqu'il  voudra  terminer  une  guerre.  Ré- 
pandre du  sang  dans  une  pareille  (onjoncturo, 
c'est  véritablement  le  ménager;  c'est  une  saignée 
que  l'on  fait  a  son  ennemi  en  délire ,  el  qui  lui 
rend  son  bon  sens. 

Adieu,  cher  Voltaire;  croyez  toujours,  et  jus 
qu"a  ce  que  je  vous  dise  le  contraire,  que  je  vous 
estimerai  et  aimerai  toute  ma  vie.  Fïdéric. 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1742. 
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184.  —  DU  ROI. 

Au  camp  de  Kuttenberg .  le  20  juin. 

Enfin  ce  Bork  est  revenu 
Après  avoir  beaucoup  couru. 
Entre  les  beaux  bras  d'Emilie 
Il  m'assure  vous  avoir  vu. 
Le  corps  languissant,  abattu. 
Mais  toujours  l'esprit  plein  de  \\e 
£tde  cette  aimable  saillie 
Qui  vous  a  rendu  si  connu 
Depuis  ce  pays  malotru 
Jusqu'à  Paris  votre  patrie. 

EnGn  le  vieux  Brogliea  perdu, 
Non  pas  sa  culotte  salie 
Dont  personne  n'aurait  voulu, 
Mais,  brusquement  tournant  le  eu 
Devant  les  paodours  de  Hongrie, 
Fuyant  avec  ignominie, 
Il  perd  tout ,  sans  être  battu , 
Et  sous  Prague  il  se  réfugie. 
Le  jeune  Louis  l'a  fait  duc 
Pour  honorer  son  savoir-faire; 
S'il  l'eût  été  par  l'archiduc , 
J'entendrais  bien  mieux  ce  mystère. 

Notre  genre  de  vie  est  assez  différent  de  celui 
de  Versailles ,  et  plus  encore  de  celui  de  Remus- 
berg.  Aujourd'hui  un  ambassadeur  est  venu  me 
faire  des  propositions  ;  hier  il  en  est  parti  un  chargé 
de  fumée;  et  demain  il  en  arrivera  un  autre  avec 
du  galbanum.  On  amena  hier  matin  une  quaran- 
taine de  Talpashs  prisonniers,  d'ailleurs  les  plus 
jolis  garçons  du  monde.  Nos  hussards  vont  ac- 
tuellement battre  la  campagne  pour  amener  des 
paysans,  des  chariots,  et  des  vivres  ;  nous  fesons 
transporter  nos  blessés  et  nos  malades  pour  le 
pays  où  nous  les  suivrons  bientôt. 

Puissiez- vous  jouir  sans  discontinuation  d'une 
santé  ferme  et  vigoureuse  !  puissiez-vous,  plus  phi- 
losophe que  vous  n'êtes,  préférer  la  solitude  de 
Charlottenbourg  aux  charmes  du  palais  d'Armide 
que  vous  habitez  !  puissiez-vous  être  le  plus  heu- 
reux des  mortels ,  comme  vous  en  êtes  le  plus  ai- 
mable !  Ce  sont  les  souhaits  que  vous  fait  un  an- 
cien ami,  du  fond  de  son  cœur.  Adieu.  Fédéric. 


185.  —  DE  VOLTAIRE. 


Juin. 


Sire ,  me  voilà  dans  Paris  ; 
C'est ,  je  crois ,  votre  capitale  ; 
Tous  les  sols,  tous  les  beaux  esprits, 
Grcns  à  rabat ,  gens  à  sandale , 
Petits-maîtres ,  pédants  rigris, 
Parlent  de  vous  sans  intervalle. 
Sitôt  que  je  suis  aperçu  , 
On  court,  on  m'arrête  au  passage: 
Eh  bien  I  dit-on ,  l'avez- vous  vu 
Ce  roi  si  brUlaut  et  si  sage? 
Est-il  vrai  quavec sa  vertu 


Fait-il  des  vers ,  de  la  musique , 
Le  jour  même  qu'il  s'est  battu  ? 
Comment ,  à  lui-même  rendu , 
Le  trouvée- vous  sans  diadème. 
Homme  simple  redevenu? 
Est-il  bien  vrai  qu'alors  on  l'aime 
D'autant  plus  qu'il  est  mieux  connu , 
Et  qu'on  le  trouve  dans  lui-même  ? 
On  dit  qu'il  suit  de  près  les  pas 
Et  de  Gustave  et  de  Turenne 
Dans  les  camps  et  dans  les  combats , 
Et  que  le  soir,  dans  un  repas , 
C'est  Catulle,  Horace ,  et  Mécène. 
A  mes  côtés  un  raisonneur. 
Endoctriné  par  la  Gazette, 
Me  dit  d'un  tonrempli  d'humeur: 
Avec  l'Autriche  on  dit  qu'il  traite. 
Non,  dit  l'autre,  il  sera  constant. 
Il  sera  l'appui  de  la  France. 
Une  bégueule  ,en  s'approchant , 
Dit  :  Que  m'Importe  sa  constance? 
Il  est  aimable ,  il  me  suffit  ; 
Et  voilà  tout  ce  que  j'en  pense; 
Puisqu'il  sait  plaire ,  tout  est  dit. 


Thiriot  me  dit  tristement  : 

Ce  philosophe  conquérant 

Daignera-t-il  incessamment 

Me  faire  payer  mes  messages  ? 

Ami ,  n'en  doutez  nullement , 

On  peut  compter  sur  ses  largesses  ; 

Mon  héros  est  compatissant. 

Et  mon  héros  tient  ses  promesses; 

Car  sachez  que,  lorsqu'il  était 

Dans  cet  âge  oîi  l'homme  est  frivole , 

D'être  un  grand  homme  il  promettait. 

Et  qu'il  a  tenu  sa  parole. 

C'est  ainsi  que  tout  le  monde,  en  me  parlant 
de  votre  majesté,  adoucit  un  peu  mon  chagrin  de 
n'être  plus  auprès  d'elle.  Mais,  sire,  prendrez- 
vous  toujours  des  villes,  et  serai-je  toujours  k  la 
suite  d'un  procès?  N'y  aura-t-il  pas  cet  été  quel- 
ques jours  heureux  où  je  pourrai  faire  ma  cour  à 
votre  majesté,  etc.? 

186. —DE  VOLTAIRE. 

Juillet. 

Sire,  j'ai  reçu  des  vers  et  de  très  jolis  vers  de  mon 
adorable  roi,dans  le  temps  que  nous  pensions  que 
votre  majesté  ne  songeait  qu'a  délivrer  d'inquié- 
tude le  maréchal  de  Broglio ,  votre  ancien  ami  do 
Strasbourg.  Votre  majesté  a  glissé  dans  sa  lettre 
l'agréable  mot  de  paix,  cemot  qui  est  si  harmo- 
nieux a  mon  oreille.  Voici  une  ode  que  je  bar- 
bouillais contre  tous  vous  autres  monarques,  qui 
sembliez  alors  acharnés  à  détruire  mes  confrères 
les  humains.  Le  saigneur  des  nations,  Frédé- 
ric m ,  Frédéric-le-Grand ,  a  exaucé  mes  vœux  ; 
et  à  peine  mon  ode,  bonne  ou  mauvaise  *,  a  été 
»  Ode  de  la  reine  de  Hongrie.  Voyez  tome  n  de  cette  édition 
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faite,  que  j'ai  appris  que  rolremajeslé  avait  fait  un  ' 
très  Ihuj  traiié.  trè5  hon  \\mr  vous  sans  liouto  ,  car 
TOUS  avez  formé  votre  esprit  vorlucux  a  être  grauil 
politique.  Mais  sicelraile  est  Inm  jHUir  nous  aulrt^ 
Français  .  c"t>t  ce  «lonl  l'on  ^hn\lc  h  P.iris;  la  inoi- 
Ué  du  monde  crie  que  vons  al>anil»>nnf7.  nos  ii«Mis 
à  la  discrétion  du  dieu  des  armes;  laiilre  moitié 
crie  aussi .  et  ne  sait  ce  dtMit  il  s'agit;  quel<|ues 
abU^sde  Saint-Pierre  vous  bénissent  au  milieu  de 
la  criailbrie.  Jesuisnu  deo^s  pliilosoplifs;  jeerois 
que  TOUS  forrerez  toutes  li*s  puissantes  a  faire  la 
(kaii .  et  que  le  béms  du  Mille  s<'ra  le  paciliialeur 
de  l'Allemagne  et  de  rKuro|>e.  J'estime  que  vous 
avex  gagné  de  vitesse 

Ct  ii«llârd  »<^er.'l>lo  à  qai  IrcdMiitM'fa 
Ool  dr  llM-urt- ui!Scslor  acourde  les  iinnée*. 

Achille  a  été  plus  hal)ile  que  Nestor  ;  bcJirense 
habileté,  si  elle  contribue  au  bonheur  «lu  mon  'e  ! 
Voici  donc  le  temps  où  voire  maji-sté  pourra  amu- 
ser celte  gran«le  Ame  pélrie  de  tant  de  qualités 
contrains.  Soyei  sûr ,  sire  ,  qu'avant  qu'il  soit 
un  mois  .  j'irai  chercher  moj-mt'me  à  Bruxelles 
les  papiers  que  vous  daicne;.  honorer  d'un  |>eu  de 
curi«isile  .  ou  que  je  les  ferai  venir  ;  il  y  a  de  pe- 
tites choses  qu  un  petit  citoyen  ne  peut  faire  que 
diflicilement .  tandis  que  Krédéric-le- Grand  en 
fait  de  si  crandes  en  un  moment.  Vousn'ôles  donc 
plus  noire  allié,  sire  ?mais  vous  serez  celui  du 
genre  humain  ;  vous  voudrez  que  chacunjouis.se 
en  paix  de  ses  droits  et  de  son  héritage  ,  et  qu'il 
n'y  ail  point  de  troubles  ;  ce  sera  la  pierre  philo- 
sophale  de  la  politique,  elle  doit  sortir  di' vos 
fourneaux  :  dites  :  Je  veux  qu'on  soit  heureux  , 
et  on  le  sera  :  ayez  un  bon  opéra  ,  une  bonne  co- 
médie. Puis'é-jc  ùlre  témoin  a  Berlin  de  vos  plai- 
lirs  et  de  votre  gloire  ! 

1S7. -DE  VOLTAIP.E. 

Juillet 

0  ]o  plus  extraordinaire  de  tmis  les  hommes  ! 
qui  gagnez  des  batailles,  qui  prenez  .les  proviii 
C«,  qui  faites  la  paix,  qui  faites  de  la  musique 
cl  des  vers,  le  lf>ut  si  vile  et  si  gaiement, 

Ce«t  à  Toas  de  rhaoler  mr  U  Ijre  d'Achille , 

To»  6e  qui  la  talnir  imita  •«  PiploiU  ; 

Cot  *  moi  de  me  iairr ,  rt  ro«  mua»"  atérile 

We  prol  acoompafnier  Totre  héroi(ju«»  voii. 

Vc«j ,  roi  da  beaux  esprili ,  »ou« ,  Ik-1  esprit  det  rob  , 

Tooi  <if>n{  \p  l>rai  tTrible  a  fait  Irembicr  la  terre, 

RaMiim-la  \«r  »f><  Mrnfailj, 
El  hite»  rrl»iilir  1m  aoomta  d*»  la  paix 

Afm  lea  érlata  du  tononxf. 
AJMi  ee  roi-tierger,  et  pc«te,  et  toliiat , 
Moiai  poêle  qae  vuai,  moina  giif-rnir,  moiru  aiiiul>le, 
Par  lei  mm  de  *•  Yyrt,  en  ■r>rtant  du  er>niha( , 
adoucit  de  Ssôl  la  ngoeor  intrtilable  : 


.\tliniriiisei  vingt  n^is  pnr  des  son.s  plus  loudiantat 
(^iif  la  l>nrlv;ire  .\ie  ,  ()iie  la  llaiiu'  cruelle  , 

Que  In  Oiseorile  et  .<«»$  eiiraiiU  , 
Enrbaiu(<«  <i  jamais  itar  \(>s  brns  Iridmphants, 

Knli'iiiU'Dt  ^(>$  niiiiiibles  ehairi»  I 
Qu'il*  nnileiit  e\pir«T  leur  fureur  nuituelle; 
Que  l'Horn'in-  xou.i  eeiuile  el  se  chaude  en  douceur; 
Que  le  Ciel  nppl.iiiiliii.se,  el  tjue  In  Terre,  unie 

Au\  coucerl»  de  >uln'  liamtonie, 
I  DiH'  :  Je  lui  dois  nuui  lM>nheur  I 

I 

I      J'ai    toujours  espéré  celle  paix    universelle  , 

'  comme  si  j'étais  un   bAtard  de  l'abbé  de  Saint- 
'  Pierre,  l.a  faire  pour  .soi  tout  seul  serait  d'un  roi 
qui  n'aime  que  .son  Irône  et  ses  élals;  el  celle  fa- 
I  çon  de  penser  n'est  pas  selon  nous  antres  philo- 
I  sophes ,  qui  tenons  (pi'il  faut  aimer  le  genre  hu- 
I  main.   L'abln;  de  Saint-Pierre  vous  «lira,  sire, 
I  que  ,  |K)ur  gagner  le  paradis ,    il  faut   faire  du 
{  bien  aux  Chinois  comme  aux  Brandebonrgeois  el 
j  aux  Silésiens.   La   relation  de   votre   baliiille  de 
,  Cliol.sils  ',  (pie  vous  avez  eu  la   boulé  de  ra'en- 
voyer  ,  prouve  que  vous  savez  écrire  connue  cora- 
baltrc;  j'y  vois,  autant  qu'un  pauvre  petit  philo- 
sophe peut  voir  ,  l'inlelligence  d'un  grand  général 
à  travers  toute  volrc   modeslie.  Celle  simplicité 
esl  bien  plus  lu'roïque  que  ces  inî>cri|»lions  fas- 
lueuses  qui  ornaient  autrefois  trop  superbement 
la  galerie  de  Versailles ,  el  que  Louis  xiv  fil  ôter 
par  le  conseil  de  Despréaux;  car  on  n'est  jamais 
loué  que  par  les  faits  :  celle  petite  anecdote  pourra 
servir  à  augmenter  votre  estime  |K»ur  Louis  xiv'. 
J'espère  bientôt,  sire,  voir  volrc  galerie  de  Char- 
lullembourg,  et  jouir  encore  du  bonheur  de  voir 
ce  roi  vainqueur,  ce  roi  pacifique ,  ce  roi  citoyen  , 
qui  fait  tant  de  choses  de  bonne  heure.  Je  serai 
probablement  le  mois  procliain'a  Hruxclles,  eldc  Hi 
je  me  flatte  (juej'aiirai  l'honneur  d'aller  encore  pas- 
ser dix  ou  douze  jours  auprès  do  mon  adorable  mo- 
narque. Mais  comment  parler  de  Chotsilsen  vers? 
quel  triste  nom  que  ce  Chotsils  !  n'étes-vous  pas 
honteux  ,  sire,  d'avoir  gagné  la  bataille  de  Chot- 
sils ,  qui  ne  rime  "a  rien  ,  el  qui  écorchc  les  oreil- 
les? N'importe,  je  voudrais  passer  ma  vieauprès  du 
vainqueur  de  CtiolsiLs. 

fJe  me  reprochei  point  d'eviler  ex;  vainqueur: 

Je  ne  prelÎT*  point  à  sa  cour  glorieuse 

(.e&  tindrcs  stnlimenls  r t  la  laii(;ueiir  flatteuse 

Que  vous  iiiipiitcz  A  mon  cn-iir. 
Vons  pren<-7.  [xtiir  faihlf-sse  udc  aniilié  solide; 
Vous  m'app«-l<*z  ftenaiid  de  mollek*e  aliatlu  : 
(irand  roi ,  je  ne  suis  point  dans  le  palais  d'Armide. 

Maii  dans  celui  de  la  Vertu. 

Oui,  sire,  mettant  a  part  héroïsme,  IrAne  , 

•  Crttp  bntiille  Mt  du  17  mai  1742;  elle  p<jrte  ordiiMiremenl 
le  norn  d»;  Cz^nliiw.  K. 

'  Il  en  resUii  encore  de  frè«  fastueuses  ;  M.  le.  r»'(çent  fit  ef- 
facer celles  qui  puuTaient  oOeoser  les  aatioas  voisines.  K. 
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rictoires ,  tout  ce  qui  impose  le  plus  profond  res- 
pect, je  prends  la  liberté,  vous  le  savez  bien,  de 
vous  aimer  de  tout  mon  cœur;  raaisje  serais  indigne 
de  vous  aimer  à  ce  poInt-la ,  et  d'être  aimé  de  vo- 
tre majesté,  si  j'abandonnais ,  pour  le  plus  grand 
homme  de  son  siècle ,  un  autre  grand  homme 
qui,  à  la  vérité,  porte  des  cornettes,  mais  dont  le 
cœur  est  aussi  mâle  que  Je  vôtre,  et  dont  l'ami- 
tié courageuse  et  inébranlable  m'a  depuis  dix  ans 
imposé  le  devoir  de  vivre  auprès  d'elle. 

J'irai  sacrifier  dans  votre  temple,  et  je  revien- 
drai a  ses  autels. 

Piïissé-je  ainsi,  dans  le  cours  de  ma  vie. 

Passer  du  ciel  de  mon  héros 

A  la  planète  d'Emilie  I 
Voilà  mes  tourbillons  et  ma  philosophie. 

Et  le  but  de  tous  mes  travaux. 

Je  vais  commencer  à  envoyer  a  voire  majesté 
les  papiers  qu'elle  demande ,  et  elle  aura  le  reste 
dès  que  je  serai  à  Bruxelles. 

Vainqueur  de  Charte  et  son  ami , 
Soyez  doue  celui  de  la  Frauce, 
Ne  soyez  point  verlueux  à  demi  ; 
A?ec  le  monde  entier  soyez  d'intelligence. 

Dieu  et  le  diable  savent  ce  qu'est  devenue  la 
lettre  que  j'écrivis  à  votre  majesté  sur  ce  beau 
sujet,  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  et  comment 
elle  est  parvenue  en  d'autres  mains;  je  suis  fait , 
moi,  pour  ignorer  le  dessous  des  cartes.  J'ai  essuyé 
une  des  plus  illustres  tracasseries  de  ce  monde  ; 
mais  je  suis  si  bon  cosmopolite  que  je  me  réjoui- 
rai de  tout. 

188.  — DU  ROI. 

APotsdam,  le  25  juillet. 

Mon  cher  Voltaire ,  je  vous  paie  à  la  façon  des 
grands  seigneurs,  c'est-à-direqueje  vous  donneune 
très  mauvaise  ode<  pour  la  bonne  que  vous  m'avez 
envoyée ,  et  de  plus  je  vous  condamne  à  la  corriger 
pour  la  rendre  meilleure.  Je  pense  que  c'est  une 
des  premières  odes  où  l'on  ait  tant  parlé  de  poli- 
tique ;  mais  vous  devez  vous  en  prendre  à  vous- 
même  ;  vous  m'avez  incité  à  défendre  ma  cause. 
J'ai  trouvé  en  effet  que  le  langage  des  dieux  est 
celui  de  la  justice  et  de  l'innocence ,  qui  fera  tou- 
jours valoir  ce  morceau  de  poésie ,  quand  même 
les  vers  alexandrins  n'en  seraient  pas  aussi  har- 
monieux qu'on  pourrait  le  désirer. 

La  reine  de  Hongrie  est  bien  heureuse  d'avoir 
un  procureur  qui  entende  aussi  bien  que  vous  le 
raffinement  et  les  séductions  delà  parole.  Je  m'ap- 
plaudis que  nos  différends  ne  se  soient  pas  vidés 
par  procès;  car,  eu  jugeant  de  vos  dispositions 

'  Sur  les  jugements  que  le  public  porte  sur  ceux  qui  sont 
enarges  du  malheureM  emploi  de  politiques.  K. 
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en  faveur  de  cette  reine  et  de  vos  talents,  je  n'au- 
rais  pu  tenir  contre  Apollon  et  Vénus. 

Vous  déclamez  a  votre  aise  contre  ceux  qui  sou- 
tiennent leursdroits  et  leurs  prétentions  à  main  ar- 
mée ;  mais  je  me  souviens  d'un  temps  où ,  si  vous 
eussiez  eu  une  armée,  elle  aurait  à  coup  sûr  mar- 
ché contre  les  Desfontaines,  les  Rousseau,  les  Van- 
duren,  etc.,  etc.  Tant  que  l'arbitrage  platonique 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre  n'aura  pas  lieu  ,  il  ne 
restera  d'autres  ressources  aux  rois  ,  pour  termi- 
ner leurs  différends ,  que  d'user  des  voies  de  fait 
pour  arracher  de  leurs  adversaires  les  justes  sa- 
tisfactions auxquelles  ils  ne  pourraient  parvenir 
par  aucun  autre  expédient.  Les  malheurs  et  les 
calamités  qui  en  résultent  sont  comme  les  mala- 
dies du  corps  humain.  La  guerre  dernière  doit 
donc  être  considérée  comme  un  petit  accès  de  fiè- 
vre qui  a  saisi  l'Europe,  et  l'a  quittée  presque  aus- 
sitôt. 

Je  m'embarrasse  très  peu  des  cris  des  Parisiens  : 
ce  sont  des  frelons  qui  bourdonnent  toujours  ;  leurs 
brocards  sont  comme  les  injures  des  perroquets  , 
et  leurs  jugements  aussi  graves  que  les  décisions 
d'un  sapajou  sur  des  matières  métaphysiques. 
Comment  voulez-vous  que  je  trouve  a  redire  que 
les  parents  du  grand  Broglio  soient  indisposés 
contre  moi  de  ce  que  je  n'ai  point  réparé  le  tort 
de  ce  grand  homme?  Je  ne  me  pique  point  de 
don-quichotisme  ;  et ,  loin  de  vouloir  réparer  les 
fautes  des  autres,  je  me  borne  a  redresser  Us 
miennes,  si  je  le  puis. 

Si  toute  la  France  me  condamne  d'avoir  fait  la 
paix  j^  jamais  Voltaire  le  philosophe  ne  se  laissera 
entraîner  par  le  nombre.  Premièrement,  c'est  une 
règle  générale,  qu'on  n'est  tenu  à  ses  engagements 
qu'autant  que  ses  forces  le  permettent.  Nous  avions 
fait  une  alliance  comme  on  fait  un  contrat  de  ma- 
riage ;  j'avais  promis  de  faire  la  guerre  ,  comme 
l'époux  s'engage  à  contenter  la  concupiscence  de 
sa  nouvelle  épousée.  Mais  comme  dans  le  mariage 
les  désirs  de  la  femme  absorbent  souvent  les  for- 
ces du  mari,  de  même  dans  la  guerre  la  faiblesse 
des  alliés  appesantit  le  fardeau  sur  un  seul ,  et  le 
lui  rend  insupportable.  Enfin ,  pour  finir  la  com- 
paraison ,  lorsqu'un  mari  croit  avoir  des  preuves 
suffisantes  de  la  galanterie  de  sa  femme,  rien  ne 
peut  l'empêcher  de  faire  divorce.  Je  ne  fais  point 
l'application  de  ce  dernier  article;  vous  êtesasaez 
instruit  et  assez  politique  pour  le  sentir. 

Envoyez-moi  au  plus  tôt ,  je  vous  prie,  tous 
les  jolis  vers  que  vous  avez  faits  pendant  votre  sé- 
jour à  Paris.  Je  vous  envie  à  toute  la  terre,  et  je 
voudrais  que  vous  fussiez  au  seul  endroit  où  vou» 
n'êtes  pas ,  pour  vous  réitérer  combien  je  vou» 
estime  et  je  vous  aime.  Vale.  Fédéric. 
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18i).  -  IH'  KOI. 

Mon  cher  Vollairo .  vous  me  dilos  |HH^iquemcnl 
de  si  MIm  cIhvios  .  que  .  si  jo  m'en  croyais  ,  la 
lète  me  lonnuTail.  Je  vous  prie ,  irove  «le  luVos, 
d'hontl>ino .  ci  île  Unis  ct-s  grands  mois  <|iii  ne  sont 
plus  propriv*; .  ilepms  la  |>ai\  ,  qu'a  remplir  d'un 
galimatias  i»»>mpeu\  quelques  |»ages  de  romans  , 
oa  quelque  liiMuisliclies  de  vers  tragiques. 

V«>»  \cn,  legpr»,  mi*I«vlipn\  , 
par  lin  eli^cant  |t«()ii).i);r 
AnnivToiil  ri  pl.iin>nl  minii 
Qiir  |Mr  IVncrii»  cl  par  rhoiinuapr  , 
Qtii,  xous  Mit  (lii ,  rsl  un  landu^c 
B<iD  pour  faire  Miller  Ira  dieux. 

Ces  trails  l>rillanls  de  voire  imagination  ne  s(>nl 
jamais  plu*  iliarmants  quesur  le  badinace.  Il  n'est 
pas  donne  "a  tout  le  monde  de  faire  lire  lespril  ; 
il  faut  bien  de  lenj.tuement  naturel  |>our  le  eoni- 
rooniquer  aux  autres. 

Ce  n'est  ni  Dieu  ni  le  diable  ,  mais  bien  un  mistv 
Ttble  commis  dti  bureau  de  la  poste  de  lUiixelles 
qtii  a  ouvert  et  eopit«  voire  lettre  ;  il  l'a  envoyée  h 
P«ris  et  partout.  Je  crois  que  le  vieux  Nestor  n'est 
pts  tout  à  fait  blanc  de  cette  affaire. 

Jo  vous  prie,  mon  clier  Voltaire,  de  restituer 
aoe  syllabe  aa  village  de  Cotucliilz ,  que  vous  lui 
avez  si  inhumainement  ravie;  et  |>uisqu'il  vous 
fanl  des  champs  de  bataille  (jui  riment 'a  quelque 
chose,  j'ose  vous  faire  remarquer  que  Coliicliilz 
rime  assez  bien  'a  MolviLz:  me  voila  quitte  de  la 
rime  et  de  la  raison. 

Vous  vous  formalisez  de  coque  je  vous  crois  do 
la  passion  pour  la  marqni-^c  du  c.hâlelet  j  je  pen- 
sais mériter  des  remerciements  de  votre  part  de 
ce  que  je  présumais  si  bien  de  vous.  La  marquise 
est  belle,  aimable;  vous  êtes  sensible ,  elle  a  uo 
CflPar  ;  voas  avez  des  sentiments,  elle  n'est  pas  de 
marbre;  vous  habitez  ensemblf  depuis  dix  années. 
Voudriez-vous  me  faire  croire  que  pendant  tout 
ce  t*>mps- là  vous  n'avez  parlé  quo  de  philosopliio  à 
la  plus  aimable  femme  de  France  ?  Ne  vous  en  dé- 
plaise, mon  cher  ami,  vous  auriez  joué  un  bien 
paavre  pcrsonnafte.  Je  n'imaginais  pas  que  les 
plaisirs  fussent  eiilés  du  temple  de  la  Vertu,  que 
roos  habilf>z. 

Quoi  qu'il  en  nfM ,  vous  m'avez  promis  de  me 
sacrifier  quelques  uns  de  vos  jours;  ce  qui  me 
suffit.  Plus  je  croirai  que  celle  absence?  de  la  mar- 
({llbe  Tou*  i-oûte  d'efforts  ,  plus  je  vous  en  aurai 
de  reconnaiR«^nce.  Gardejr-vous  bien  de  me  dé- 
tromper. 

Xcolcsdt  à^à  oeol  Ml»  dioaea , 
T.wlCi  — oTcilHtiil  édoM* , 


El  dos  Wtn»  mots  sur  tous  sujets. 

Juventil  lanani  \os  Irailg  , 
L'Rimal)lr  AnaortS)ii  >oiis  coindra  do  ses  icse» . 

Horace  fora  vos  j'orlraits , 

Le  Ihui  ,  le  siiupio  La  Fontaiuo 

Fera  tout  nnlurolJoinonl 

Quoi>|ue  conto  iMulin  ,  sans  g(^nr, 
Que  nous  iSMulrrons  Noiuplueusoinonl. 

Ami,  >otro  discornonu>nt 

MoijTa  SOS  pnVoplos  f^ravos, 

Kl  nwllrn  do  jnslos  oiilravos 

A  luilio  fou  ln)p  poiillanl. 

Pdur  soiilonir  noire  onjoiioniont 

Ft  tout  l'essor  do  In  .saillie  , 

Le  \u\  (l'Ai,  ueolar  rliariiiaut , 

Pourra  tous  s<'rvir  d'ainltrosiei 

Kl  dans  ccllo  Kirliiipu'  orgie 

L'on  saura  fuir  0^al(  nient 

L'assoupissanlo  U-lliarKie 

El  le  fougueux  cmporlcincnt. 

Adieu,  (lier  Vollaire;  soyez  ju.sto  envers  vos 
amis.  Sacrifiez  aux  autels  de  madame  du  ChAle- 
lel  ;  mais  dans  le  conunerce  des  dieux  n'oubliez 
pas  les  hommes  qui  vous  estiment,  et  donnez-leur 
«piolques  uns  de  vos  moments.  Fédéiuc 

190.  —  DU  ROI. 

A  Aix-la-Cliapclle,  le  26  auguste 

De  la  source  oii  la  faculté 
Promet  à  la  goutte  et  C4)li()uc , 
Gravelle,  chancre,  et  &ciali(|ue, 
La  l)ODue  humeur  cl  la  saute  ; 

de  cet  endroit  où  tant  de  gens  viennent  pour  se 
divertir,  et  d'où  tant  d'autres  s'en  retoui lient 
sans  ôlre  guéris ,  et  où  la  charlataneric  des  mé- 
decins, les  intrigues  de  l'amour,  tiennent  leur  jeu 
également  ;  où  enlin  l'infirmité  et  les  préjugés  amè- 
nent tant  de  personnes  de  tous  les  boutsdcl'uni  vers, 
je  vous  invite  ,  comme  un  ancien  infirme,  à  venir 
me  trouver;  vous  y  aurez  la  première  place  en 
qualité  de  malade  et  en  qualité  de  bel  es[)ril. 

Nous  .sommes  arrivés  hier.  Je  vous  crois  h 
Druxelles ,  et  mémo  je  vous  crois  après-demain 
ici.  Je  vous  prie  de  m'apporler  J/a/zomc/,  tel  que 
vous  l'avez  fait  représenter  sur  le  théâtre  do 
Paris ,  et  de  ramasser  ce  que  vous  avez  fait  du 
Stcclc  de  Lnnh  XIV,  pour  m'en  amuser  et  [»our 
m'inslruire.  Vous  serez  reçu  avec  tout  le  désir  de 
l'impatience  et  avec  t*)ut  rcmpres.scment  de  l'es- 
time. Vale.  FÉDÉRic. 

191.-  DE  VOLTAIHE. 

29  augiiiie. 

AprN  TOtre  l>elle  campagne, 
Apri»  ce»  ver»  hriilanls  et  doux, 
Grand  Apollon  de  l'Allemagne, 
Dans  (jiiel  l'arnasw  hal)ileï.vr»u>? 
Vous  êtes  dans  Aii ,  entre  nous. 
Comme  au  pajt  de  Cbarlemagnr , 
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Et  non  pas  comme  au  rendez-voiis 
Des  Gévreux ,  des  sots ,  et  des  fous , 
Qu'un  triste  Esculape  accompagne. 

Permettez ,  mou  héros ,  mon  roi ,  qu'une  abo- 
minable fluxion,  qui  s'est  emparée  de  moi  sur  le 
ehemin  de  Lille  à  Bruxelles ,  soit  un  peu  dimi- 
nuée pour  que  je  vole  à  Aix-la-Chapelle.  Celte 
fluxion  me  rend  sourd,  et  il  ne  faut  pas  l'être 
avec  votre  majesté  ;  ce  serait  être  impuissant  en 
présence  desa  maîtresse.  Je  vais,  pendant  les  deux 
ou  trois  jours  que  je  suis  condamné  à  rester  dans 
mon  lit ,  faire  transcrire  le  Mahomet  tel  qu'il  a 
été  joué,  tel  qu'il  a  plu  aux  philosophes,  et  tel 
qu'il  a  révolté  les  dévots  :  c'est  l'aventure  du  Tar- 
tufe. Les  hypocrites  persécutèrent  Molière,  et  les 
fanatiques  se  sont  soulevés  contre  moi.  J'ai  cédé 
au  torrent  sans  dire  un  seul  mot  ;  si  Socrate  en 
eût  fait  autant,  il  n'eût  point  bu  la  ciguë. 

J'avoue  que  je  ne  sais  rien  qui  déshonore  plus 
mon  pays  que  cette  infâme  superstition ,  faite  pour 
avilir  la  nature  humaine.  11  me  fallait  le  roi  de 
Prusse  pour  maître ,  et  le  peuple  anglais  pour  con- 
citoyen. Nos  Français,  en  général,  ne  sont  que  de 
grands  enfants;  mais  aussi  c'est  à  quoi  je  reviens 
toujours ,  le  petit  nombre  des  êtres  pensants  est 
excellent  chez  nous ,  et  demande  grâce  pour  le 
reste. 

A  l'égard  de  mon  bavardage  historique,  une 
première  cargaison  partit  le  20  de  ce  mois  de  Pa- 
ris, adressée  au  Adèle  David  Gérard ,  et  la  seconde 
est  toute  prête.  J'ai  déjà  demandé  pardon  à  votre 
majesté  de  la  peine  qu'elle  aura  peut-être  à  déchif- 
frer le  caractère  des  différents  écrivains  qui  m'ont 
copié  à  la  hâte  ce  que  j'ai  rassemblé. 

Je  m'imagine  que  le  paquet  est  actuellement  en 
chemin  pour  venir  ennuyer  votre  majesté  a  Aix- 
la-Chapelle. 

Je  sais  certainement  (si  ce  mot  est  permis  aux 
hommes)  que  ce  n'est  point  un  commis  de  Bruxel- 
les qui  a  ouvert  la  lettre,  laquelle  est  devenue 
ma  boîte  de  Pandore.  Tout  ce  bel  exploit  s'est  fait 
à  Paris  dans  un  temps  de  crise,  et  c'est  un  espion 
de  la  personne  que  votre  majesté  soupçonne  qui 
a  fait  tout  le  mal. 

Votre  majesté  l'avait  très  bien  deviné  :  elle  se 
connaît  aux  petites  choses  comme  aux  grandes. 

Surtout  qu'elle  connaît  bien  les  injustices  des 
hommes  qui  se  mêlent  de  juger  les  rois,  et  que 
son  ode  sur  cette  matière  toute  neuve  est  pleine 
d'une  poésie  et  d'une  philosophie  vraie  et  sublime! 

Plût  à  Dieu  que  votre  majesté  eût  également 
raison  dans  les  beaux  compliments  qu'elle  me  fait, 
dans  son  avant-dernière  lettre,  au  sujet  de  la  mar- 
quise ! 

Ah  1  TOUS  m'avez  fait,  je  tous  jure , 
El  trop  de  grâce  et  trop  d'honneur, 


Quand  tous  dites  que  la  naiure 
M'a  fait  pour  certaine  aventure 
D'autres  dons  que  le  don  du  cœur; 
Pliit  au  ciel  que  je  l'eusse  encore, 
Ce  premier  des  divins  présents , 
Ce  don  que  toute  femme  adore, 
Et  qui  passe  avec  nos  beaux  ans  ! 
J'approche,  bélasi  de  la  nuit  sombre 
Qui  nous  engloutit  sans  retour  ; 
D'uQ  homme  je  ne  suis  que  l'ombre, 
Je  n'ai  que  l'ombre  de  l'amour. 
Adressez  donc  à  des  poètes 
Qui  soient  encor  dans  leur  printemps 
Les  très  désirables  Qeurettes 
Dont  vous  honorez  mes  talents. 
Gresset  est  dans  cet  heureux  temps; 
C'est  Gresset  qui  devait  se  rendre 
Dans  le  Parnasse  de  Berlin  ; 
Mais ,  ou  trop  timide,  ou  trop  tendre, 
II  n'osa  faire  ce  chemin. 
11  languit  dans  sa  Picardie 
Entre  les  bras  de  sa  catin 
Et  sur  des  vers  de  tragédie 

192.  —  DU  ROI. 

A  Aix-la-Cliapclle,  le  t"  septembre. 
Federicus  Virgilio ,  saluiem. 

Je  suis  arrivé  dans  la  capitale  de  Chaiiemagne 
et  de  tous  les  hypocondres.  On  m'a  envoyé  de  Paris 
une  lettre  qui  y  court  sous  votre  nom,  et  qui,  de 
quelque  auteur  qu'elle  puisse  être,  mériterait  d'ê- 
tre sortie  de  votre  plume.  Elle  a  fait  ma  consolation 
dans  un  pays  où  il  n'y  a  guère  de  société,  où 
l'on  boit  les  eaux  du  Slyx ,  et  dans  lequel  la  char- 
latanerie  des  médecins  étend  sa  dorainalion  jusque 
sur  l'esprit.  Je  voudrais  que  les  Français  pensassent 
tous  comme  l'auteur  de  cette  lettre,  et  que  leur 
fureur  partiale  devînt  plus  équitable  envers  les 
étrangers;  je  voudrais  enfln  que  vous  eussiez  fait 
cette  lettre,  et  que  vous  me  l'eussiez  envoyée. 
Mais  qu'ai-je  besoin  de  vos  lettres?  l'auteur  est 
dans  le  voisinage  :  si  vous  veniez  ici ,  vous  ne  de- 
vez pas  douter  que  je  ne  préfère  infiniment  le 
plaisir  de  vous  entendre  à  celui  de  voi;s  lire.  J'es- 
père de  votre  politesse  que  vous  voudrez  me  faire 
cette  galanterie ,  et  m'apporter  en  même  temps  ce 
Mahomet  proscrit  en  France  par  les  bigots,  et 
œcuraénisé  par  les  philosophes  à  Berlin. 

Je  ne  prétends  pas  vous  en  dire  davantage;  j'es- 
père que  vous  viendrez  ici  pour  entendre  tout  ceque 
mon  estime  peut  avoir  à  vous  dire.  Adieu.  Fedéric. 

193.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles ,  ce  S  septembre. 

Vous  laissez  reposer  la  foudre  et  les  trompettes; 
Et,  sans  plus  étaler  ces  raisons  du  plus  fort, 
Dans  vos  fiers  arsenaux ,  magasins  de  la  mort , 
De  vingt  raille  canons  les  bouches  sont  muettes. 


188. 


COUUESPONDANCE 


J"»iinr  minu  drs  siHip<^r».  des  oporn  noiiTomit, 
De*  jussi'-pttxls  français ,  de»  frétions  itaÎKiiirt  , 
Que  tiHii  ce»  iMlailkms  d"«sA«$sin*  hen>»i]ue»  , 

Tieu»  Mm  esprit  et  fi»rt  l>rtilaiii. 
Qaaod  TemKje  élever  par  tiw  mains  triiMiiphaDtc* 
Du  palais  de»  Plaisirs  le»  n>»oiin«>»  l>rill»iiles' 

Quand  Terrai-je  à  C.harlollenNuirc 
Pu    div-t<'    Ptiliiinar' le»  n»arl>res  n-sixTlaMe», 
Dw  autiqiH>»  Romains  ces  monument»  dnralilej, 
Acttxirir  à  T»»trv  onire,  eml>«^ll^  Ti»tre  r<mrr 
Tous  ce»  busles  famr«i\  seinldenl  ili'ja  T(UI*  dire-" 
Qoe  fenoos-nou»  .1  I\i>me  nu  milieu  des  df^bris 

El  d<"s  l>eau\-artv  et  de  IVmpire  . 
Panaion  oapaciH>iu  lilanrs,  noirs,  minimes,  f;ris  , 
ArieqalM  es  nolane  el  ronrlis.-in«  rn  mitre, 
DlMMiaS  d  de  nUty^n  .il>jiimnt  Ir  T.tiii  liire  , 
FortMt  M  Capitale,  an  tnnpie  des  pnerners  . 
Poar  »lfV  âe»  afrnm  ,  de»  Umnlon»  pour  lauriers  ? 
Ah'  loin  d<"»  nxwMtjnors  tremblant»  dsn<  l'Italie , 
H«lons  dans  a-  pal.ii>,  le  temple  du  (ienie; 
r.hei  un  roi  Traimenl  nu  fixons  nous  au|ourd1iui  ; 
RiHue  n'est  que  la  «ainte,  ri  l'nulre  est  avee  lui. 

Sans  (loiile,  siro.  qtio  \os  slatucs  dti  cardinal 
do  Toligiiac  vous  ilisonl  .smivt^nltlo  cos  clioscs-ra  ; 
mais  j'ai  aujourd'hui  "a  fairo  parler  une  beaulc 
qtii  n'est  pas  do  marbre,  cl  qui  vaut  bien  toutes 
vos  statues. 

Hier  je  fus  en  pn-sencc 

De  deux  vnn  moiiillcS  de  pleurs 

Oui  mV\pli(|iiaient  leurs  douleurs 

Avec  beaucoup  deliKpienre. 

Ces  yeux  (jui  donoenl  des  lois 

Aux  àm<'s  les  plus  rel>elles 

Font  briller  leurs  étincelles 

Sur  le  pins  friand  minois 

Qa\  soit  aux  murs  de  Bniielles. 

Os  yeui ,  sire ,  el  ce  très  joli  visaRC  appartien- 
nent à  madame  de  VaUlein  ,  ou  Vallenslein  ,  l'une 
des  pelilos-nieces  de  ce  fameux  duc  de  Valstein  , 


do  ce  (]ne  le  comte  de  Ftirstemberg  est  pour  six 
mois  U»s  bras  croisés ,  par  Tordre  do  votre  uïajesic, 
dans  lo  chiiloan  do  Vosol.  Kilo  me  demanda  ce  qu'il 
fHllail  qu'elle  fil  j>our  lo  liror  tlo  Ih.  Je  lui  dis  qu'il 
y  avait  doux  mnnioros  :  la  prontièro,  d'avoir  une 
armée  do  cent  mille  hommes ,  el  d'assiéger  Vesel  ; 
la  seconde,  de  se  faire  présenter  h  voire  majesté, 
el  que  cette  façon-la  élail  incomparablement  plus 
si'ire. 

Alors  j'aperçus  dans  les  airs 

Ce  pn-uiier  roi  de  l'uniTere , 
L' Amour,  (|iii  de  VaUtein  vous  |><)rtail  la  demande, 
El  qui  disait  ecs  mots,  que  l'nr,  doit  releuir: 

Alors  (ju'uiie  belle  eomiuande, 
Les  auln^s  souverains  dui>mt  toui»  obéir. 

I<)4.  _  IHI  KOI. 

A  Aix-Ia-Cliapcllc ,  le  2  septembre. 

Je  ne  sais  rien  de  mieux  après  votis-mi^me  quo 
vos  loltros.  La  dernière,  aussi  cliarmanlecpic  tou- 
tes oollos  (]ue  vous  m'éciivez,  m'aurait  fait  encore 
plus  do  phiisir  si  vous  l'aviez  .suivie  de  près;  mais 
'a  présont  je  crttis  Olrc  prive  du  plaisir  do  vous 
voir.  Je  pars  le  7  pour  la  Silésie. 

C'est  bien  ici  le  pays  le  plus  sol  (|ue  je  connaisse. 
Los  médecins,  pour  mollre  los  étrangers  'a  l'unis- 
son de  leurs conciloyons ,  veulent  qu'ils  ne  pensent 
point;  ils  prétendent  qu'il  no  faut  point  avoir  ici  le 
sens  commun,  elquo  l'occupation  do  la  santé  doit 
tenir  lieu  de  toute  autre  chose. 

M.  Chapelet  M.  Cotzviler  ne  veulent  ab.solument 
pas  que  l'on  fasse  des  vers  :  ils  di.sonl  (|uo  c'est 
un  crime  de  lèse-faculté ,  et  qu'on  ne  pont  boire 
de  rilippocrone  el  de  leurs  eaux  bourbeuses  en 


,.                  ,      I         1  «•.                        .  .        ,  niètne  temps  dans  le  pelit  empire  d  Aix.  Je  suis 
que  I  empereur  tordinand  hl  si  proprement  tuer       ,,..,',,.,  ,       '  .     ,,. 

^         .  /,.. ,        -.._,  i„.  i_- •:,  I  oblige  de  codera  leurs  volontés;  mais  Dieu  sait 

comme  je  m'en  dédommagerai  lorsque  je  serai  de 


au  sauldu  lit  parqualre honnêtes  Irlandais;  coqu'il 
n'eût  pas  fait  assuréraenl  s'il  avait  pu  voir  sa  po- 
li lo-nièce. 


Je  lui  demandai  pourtjiioi 
Se*  beaux  jeux  vers-iienl  des  larmes. 
Elle,  d'im  ton  plein  de  charmes, 
Dil;Ce»(  la  faute  du  roi. 

Les  rois  font  de  ces  faulcs-I'a  quelquefois ,  ré- 
f>ondis-je;  ils  ont  fait  pleurer  do  beaux  yeux  ,  sans 
compter  le  grand  nombre  des  autres  qui  ne  pré- 
tendent pas  a  la  beauté. 

Leur  tendrewe,  leur  ine/imlance, 
Lear  anrtiitkn ,  leur*  forears  , 
Ont  bit  «MiTeot  Terwr  des  pleurs 
ta  ÈBeoMgae  comme  en  France. 

Enfln  j'appris  que  la  came  de  sa  douleur  vient 

'  Le  ro(  d<î  Priwai!  arail  C»t  »f*»»ier  k  Pari»  ooe  collection  de 
sUtes  inti»|B»s  ^ne  le  carviiny  àt.  P'^iicntc  aviit  U>rmie.  K . 


retour  chez  moi  ! 

Je  n'ai  rien  reçu  de  vous,  ni  gros  ni  petit  pa- 
quet. Je  suppose  que  lo  i)riidenl  David  Gérard 
aura  tout  gardé  "a  borlin  jusqu  à  mon  arrivée.  Je 
vous  assure  que  je  vous  liendrai  bon  compte  de 
tout  ce  que  vous  m'envoyez  ,  et  que  vous  faites  par 
vos  ouvrages  la  |)lus  solide  consolation  do  ma  vie. 

A<liou,  mon  cher  Voltaire;  je  vous  charge  de 
la  nourriture  de  mon  os[)iit;  onvoyoz-nioi  tantôt 
de  ces  mets  solides  «pii  donnent  des  forces,  et  tan- 
tôt de  ces  mets  fins  dont  la  saveur  charmante  Halle 
el  réveille  le  goiit. 

Soyez  persuadé  do  l'estime,  de  l'amitié,  et  de 
tous  les  sentiments  distingués  que  j'ai  pour  vous. 

FÉDÉHIC. 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1742. 
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195.  —  DU  ROI. 

À  Remusberg ,  le  13  octobre. 

J'étais  justement  occupé  à  la  lecture  de  celte 
histo're  '  réfléchie,  impartiale,  dépouillée  de  tous 
les  détails  inutiles,  lorsque  je  reçus  votre  lettre. 
La  première  espérance  que  je  conçus  fut  de  rece- 
voir la  suite  des  cahiers.  Le  peu  que  j'en  ai  me 
fait  naître  le  désir  d'en  avoir  davantage.  H  n'y  a 
point  d'ouvrage  chez  les  anciens  qui  soit  aussi  ca- 
pable que  le  vôtre  de  donner  des  idées  justes,  de 
former  le  goût,  d'adoucir  et  de  polir  les  mœurs, 
îl  sera  l'ornement  de  noire  siècle ,  et  un  monument 
qui  attestera  a  la  postérité  la  supériorité  du  génie 
des  modernes  sur  les  anciens.  Cicéron  disait  qu'il 
lie  concevait  pas  comment  les  augures  fesaient  pour 
s'empêcher  de  rire  quand  ils  se  regardaient  :  vous 
faites  plus ,  vous  mettez  au  grand  jour  les  ridicules 
et  les  fureurs  du  clergé. 

Le  siècle  où  nous  vivons  fournit  des  exemples 
d'ambition,  des  exemples  décourage,  etc.;  mais 
j'ose  dire,  à  son  honneur,  qu'on  n'y  voit  aucune 
de  ces  actions  barbares  et  cruelles  qu'on  reproche 
aux  précédents;  moins  de  fourberies ,  moins  de 
fanatisme,  plus  d'humanité  et  de  politesse.  Après 
la  guerre  de  Pharsale,  il  n'y  eut  jamais  de  plus 
grands  intérêts  discutés  que  dans  la  guerre  pré- 
sente ;  il  s'agit  de  la  prééminence  des  deux  plus 
puissantes  maisons  de  l'Europe  chrétienne ,  il  s'agit 
de  la  ruine  de  l'une  ou  de  l'autre  ;  ce  sont  de  ces 
coups  de  théâtre  qui  méritent  d'être  rapportés  par 
votre  plume,  et  de  trouver  place  à  la  suite  de 
l'histoire  que  vous  vous  proposez  d'écrire. 

Je  regrette  ces  maux  dont  le  monde  est  couvert, 
Ces  nœuds  que  la  Discorde  a  su  l'art  de  dissoudre  : 
Les  aigles  prussiens  ont  suspendu  leur  foudre 
Au  temple  de  Janus,  que  mes  mains  ont  ouvert, 
^«'insultez  point,  ami,  l'intrépide  courage 
Que  mes  vaillants  soldats  opposent  à  l'orage  ; 
L'intérêt  n'agit  point  sur  mes  nobles  guerriers  ; 
Us  ne  demandent  rien ,  leur  amour  est  la  gloire , 
Le  prix  de  leurs  travaux  n'est  que  dans  la  victoire. 
Le  repos  leur  est  dû,  et  c'est  sous  leurs  lauriers 
Que  les  Arts,  les  Plaisirs,  vont  élever  leur  temple , 
Que  le  Germain  surpris  avec  ardeur  contemple. 

C'est  ce  temple  dont  vous  jouirez  lorsque  vous 
le  voudrez  bien,  et  dont,  en  attendant,  les  in- 
structions et  les  plaisirs  sortiront  pour  nous  autres. 

J'attends  tous  les  jours  les  beaux  antiques  de 
l'abbé  dePolignac, 

Que  Polignac,  ce  savant  homme. 
Escamota  jadis  à  Rome , 
Et  qu'aux  yeux  du  monde  surpris 
Nous  escamotons  à  Paris. 

*  Etiai  tur  le$  mœurs  et  l' esprit  des  nations 


J'ai  admiré  l'épître  dédicatoire  de  Mahomet  ; 
elle  est  pleine  de  réflexions  vraies  et  d'allusions 
très  Cnes. 

Le  lèle  enQammé  des  bigots 
Nous  vaut  parfois  de  vos  bons  mats; 
Leurs  sottises,  leurs  momeries , 
Leur  vierge,  leurs  saiuts ,  leurs  folies. 
Et  le  non-sens  de  leurs  héros  , 
Leurs  fourbes  et  leurs  tromperies. 
Et  leurs  saintes  supercheries. 
Mériteraient  que  leurs  chapeaux 
Fussent  tout  ornés  de  grelots; 
Que  du  saint-père  jusqu'au  diacre. 
Au  lieu  de  tonsure  et  de  sacre, 
On  eût  tranché  certains  morceaux 
Qui,  par  le  vœu  de  pucelage , 
Chez  eux  ne  sont  d'aucun  usage. 
Et  scandalisent  leurs  égaux. 

Je  ne  connais  pas  madame  de  Valstein  :  je  sais 
bien  que  son  soi-disant  neveu  a  eu  de  très  mauvais 
procédés  avec  ses  supérieurs ,  et  que  même  il  a 
voulu  se  battre  a  toute  force. 

Faites  des  vers  et  des  histoires  a  l'infini ,  mon 
cher  Voltaire ,  vous  ne  rassasierez  jamais  le  goût 
que  j'ai  pour  vos  ouvrages ,  ni  ne  tarirez  jamais  la 
source  de  ma  reconnaissance.  Adieu.  Fédéric. 

196.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles,  novembre. 

Sire,  je  suis  bien  heureux  que  le  plus  sage  des 
rois  soit  un  peu  content  de  ce  vaste  tableau  que 
je  fais  des  folies  des  hommes.  Votre  majesté  a  bien 
raison  de  dire  que  le  temps  où  nous  vivons  a  de 
grands  avantages  sur  ces  siècles  de  ténèbres  et  de 
cruauté , 

Et  qu'il  vaut  mieux ,  ô  blasphèmes  maudits  ! 
Vivre  à  présent  qu'avoir  vécu  jadis. 

Plût  à  Dieu  que  tous  les  princes  eussent  pu  pen- 
ser comme  mon  héros  1  il  n'y  aurait  eu  ni  guerre 
de  religion,  ni  bûchers  allumés  pour  y  brûler  do 
pauvres  diables  qui  prétendaient  que  Dieu  est  dans 
un  morceau  de  pain  d'une  manière  différente  de 
celle  qu'entend  saint  Thomas.  11  y  a  un  casuiste 
qui  examine  si  la  Vierge  eut  du  plaisir  dans  h 
coopération  de  l'obombration  du  Saint-Esprit  ;  il 
tient  pour  l'affirmative ,  et  en  apporte  de  fort  bon- 
nes raisons.  On  a  écrit  contre  lui  de  beaux  volu- 
mes; mais  il  n'y  a  eu  dans  cette  dispute  ni  hom-t. 
mes  brûlés,  ni  villes  détruites.  Si  les  partisans  de 
Luther,  de  Zuingle ,  de  Calvin,  et  du  pape ,  ea 
avaient  usé  de  même ,  il  n'y  aurait  eu  que  du  plaisir* 
à  vivre  avec  ces  gens-là. 

11  n'y  a  plus  guère  de  querelles  fanatiques  qu'en 
France.  Le  janséniste  et  le  moiiniste  y  entretien- 
nent une  discorde  qui  pourrait  bien  devenir  sô- 
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rieuse,  parce  qu'on  traile  ces  chimères  sériouse- 
menu 

Le  prince  u*a  qu'à  s'en  moquer ,  ol  les  peuples 
en  rirxnil  ;  mais  l«  priiuvs  qui  cul  des  confesseurs 
sont  raremoul  pluUisoj>bt's. 

J'envoie  à  voire  m.ijesié  uno  jH-lilo  cariiaison 
d'imperlinenceshuinainos.(iuisori>nl  une  nouvelle 
prtMJvo  lie  la  grande  supériorilé  du  siècle  de  Fré 
di*rio  sur  lt>s  siivios  ilo  lanl  iriMU|HTeurs  :  mais, 
sire,  loulos  ces  prcuvos-lh  n'appnHhont  jHiinl  do 
ct'lles  quo  vous  ou  donnez. 

Jai  oui  dire  quo,  loul  gonoral  que  vous  Olos 
d'une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  , 
votre  maj^•^lé  st^  fait  représenter  paisiMeraonl  îles 
couuxlits  dans  son  palais.  La  Ironpo  qui  a  joué  de- 
\anl  elle  nesl  pas  prohablemenl  c*tmmo  ses  troupes 
guerruTt^;  elle  n  est  pas,  je  crois,  la  promiore 
de  l'Europe. 

Je  pense  avoir  trouve  un  jeune  homme  desprit 
et  de  mérite,  qui  fait  fort  joliment  des  vers,  et 
qui  sera  lrcsc;i|)able  de  servir  aui  plaisirs  de  mon 
bcriis ,  de  conduire  ses  como»liens  .  et  d'amuser 
celui  qui  peut  tenir  la  balance  entre  les  princes  de 
ce  monde.  Je  œmpte  être  dans  quinze  jours  à  Paris, 
et  alors  j'en  donnerai  des  nouvelles  plus  positives 
k  votre  majesté. 

J'espère  aussi  lui  envoyer  deux  ou  trois  siècles 
de  plus  ;  mais  il  me  faut  autant  de  livres  que  vous 
avez  de  soldats,  et  ce  n'est  guère  qu'à  Paris  que 
je  pourrai  trouver  tous  ces  immenses  recueils  dont 
je  lire  quelques  gouttes  d'élixir. 

Je  me  flatte  (ju'a  présent  votre  majesté  jouit  de 
la  belle  collection  du  cardinal  de  Polignac. 

Roi  très  upe  ,  roilà  donc  ninimc 
\  uu»  aTC2  pour  Tin^t  mille  éciu 
Tout  le  uloQ  de  Mariut! 
Maii  pour  ces  antiques  vertus 
Qu'i  D  ne  rapporte  plus  de  Rfimc, 
Le  don  de  p<>nser  toujours  bien  , 
D'agir  en  prince,  clviTre  en  homme, 
Tout  œil  oe  voat  coûte  rien. 

Je  viens  de  voir  les  Hanovriens  cl  les  Hcssois  en 
ordre  de  bataille;  ce  sont  de  l>c!les  troupes,  mais 
cela  n'approche  pas  encore  de  celles  de  votre  ma- 
jeatë,  et  elles  n  ont  pas  mon  héros  à  leur  tête.  On 
ne  croit  pas  que  cet  hiver  elles  sortent  de  leur  gar- 
BMon.  On  disait  qu'eibs  allaient  à  Dunkerque;  le 
ckemin  est  un  peu  scabreux ,  quoiqu'il  paraisse 
assez  beau. 

Sire ,  que  votre  majesté  conserve  ses  bontés  'a 
•00  étemel  admirateur  ! 

Ili7.  —  DUHOl. 

A  Poaldun.  U:  Il  ootanbn. 

1  dontfle 
I  Tons  ériges  ; 


J'ai  In  celte  histoire  ndniiraWe 
IV  fous ,  de  sainis ,  et  d'enraijés , 
IV  chev;iliei-s  iuforUun*s 
(■uern>yant  }H)iir  un  cimeti^ro, 
Kl  lie  ces  Murevseiirs  de  Pierre 
<^ne  joyei.seiiu'iit  vousl>einei. 
<Ju«'  je  suis  heuirux.  clier  Voltaire, 
Délie  ne  ton  coiUeniponnn  ! 
Alil  ii  j'innis  vécu  i);)(;nt''ro, 
Queli|iie  Irnil  mordant  et  !i<'v»'>re 
M'eut  déjà  frnppt'  de  ta  main. 

Continuez  cet  excellcutouvrage  pour  l'amour  de 
la  vérité,  continuez-le  pour  le  bonheur  des  hom- 
mes. C'est  un  roi  (|ui  vous  exhorte  a  écrire  les  folies 
des  rois. 

Vous  m'avez  si  foi  l  mis  dans  le  j^oûl  du  travail, 
que  j'ai  fait  une  épitre,  une  comédie,  et  des  mé- 
ujoircs  qui ,  j'espère,  seront  fort  curieux.  Lors(|ue 
les  deux  premières  pièces  seront  corrigées  de  fayon 
(jue  j'en  sois  satisfait,  je  vous  les  enverrai.  Je  ne 
puis  vous  communiquer  que  des  fragments  de  la 
troisième;  l'ouvrage  en  entier  n'est  pas  de  nature 
à  Cire  rendu  public.  Je  suis  cependant  |)ersuadé 
que  vous  y  trouverez  quelques  endroits  passables. 

Je  vois  (|ne  vous  avez  une  idée  assez  juste  de 
nos  comédiens;  ce  sont  pro|>rement  des  danseurs 
dont  la  famille  do  la  Cocbois  fait  la  comédie.  Ils 
jouent  passablement  quelques  pièces  du  'l'héâlre 
Italien  et  de  Molière;  mais  je  leur  ai  défendu  de 
chausser  le  cothurne,  ncles  en  trouvant  pas  dignes. 

La  collection  danliques  du  cardinal  de  Polignac 
est  arrivée  a  bon  port,  sans  que  les  slalues  aienl 
souffert  la  moindre  fracture. 

Poiininoi  remuer  .'i  pran<!s  frais 
Les  df'e^unbres  de  Rome  enli<»rc , 
Ce  marlire,  et  aile  antirjue  pierre  ; 
Et  (>ouri|uoi  chercher  lej>  portraits 
De  Virgile,  Horace  et  d'Homère? 
Leur  esprit  et  leur  caracl^re, 
Plus  estimables  que  leurs  traits , 
Se  relrouveat  tons  dans  Voltaire. 

Le  cardinal  aposiolique,  qui  pouvait  vous  pos- 
séder ,  avait  donc  grand  lorl  de  ramasser  tous  ces 
bustes;  mais  moi,  qui  n'ai  pas  c< l  honneur-la,  il 
me  faut  nos  écrits  dans  ma  bibliothèque,  et  ces  an- 
tiques dans  ma  galerie. 

Je  souhaite  que  messieurs  les  Anglais  se  diver- 
tissent aussi  bien  cet  hiver  en  Flandre,  que  jemc 
propose  de  pas.ser  agréablement  mon  carnaval  à 
Berlin.  J'ai  donné  Icmal  épidémiquc  de  la  guerre 
à  l'HurofKî,  comme  une  coquette  «lonne  certaines 
faveurs  cuisantes  a  ses  galants.  J'en  suis  guéri 
hcureu-seraent ,  et  je  considère  a  présent  comme 
les  autres  vont  se  tirer  des  renïèdcs  par  lesfjuels 
ils  pa.ssent.  La  fortune  ballotte  le  pauvre  empereur 
et  la  reine  de  Hongrie;  je  suis  d'avis  que  la  fer- 
meté ou  la  f.'iibh'ssc  de  la  France  en  dé*  idera. 

Au  moinssouvenez-vousqucjc  me  suis  approprié 
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une  certaine  autorité  sur  vous  ;  vous  êtes  comptable 
envers  moi  de  vos  Siècles ,  de  l'Histoire  générale, 
etc. ,  comme  les  chrétiens  le  sont  de  leurs  moments 
envers  leur  doux  Sauveur.  Voila  ce  que  c'est  que 
le  commerce  des  rois ,  mon  cher  Voltaire  ;  ils  em- 
piètent sur  les  droits  de  chacun ,  ils  s'arrogent  des 
prétentions  qu'ils  ne  devraient  point  avoir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  vous  m'enverrez  votre  histoire,  trop 
heureux  que  vous  en  réchappiez  vous-même  ;  car, 
si  je  m'en  croyais,  il  y  aurait  long-temps  que  j'au- 
rais fait  imprimer  un  manifeste  par  lequel  j'aurais 
prouvé  que  vous  m'appartenez,  et  que  j'étais  fondé 
à  vous  revendiquer,  à  vous  prendre  partout  où 
je  vous  trouverais. 

Adieu;  portez-vous  bien,  ne  m'oubliez  pas, 
et  surtout  ne  prenez  point  racine  a  Paris,  sans 
quoi  je  suis  perdu.  Fédéric. 


198.  —  DE  YOLTAIRE. 


Novembre. 


Sire, 


J'ai  reçu  votre  lettre  aimable 
Et  vos  \ers  fins  et  délicats, 
Pour  prix  de  l'énorme  fatras 
Dont,  moi  pédant,  je  vous  accable. 
C'est  ainsi  qu'un  franc  discoureur. 
Croyant  captiver  le  suffrage 
De  quelque  esprit  supérieur, 
En  de  longs  arguments  s'engage. 
L'homme  d'esprit.par  un  bon  mot, 
Répond  à  fout  ce  verbiuge. 
Et  le  discoureur  n'est  qu'un  sot. 

Votre  humanité  est  plus  adorable  que  jamais  : 
il  n'y  a  plus  moyen  de  vous  dire  toujours  votre 
majesté.  Cela  est  bon  pour  des  princes  de  l'empire, 
qui  ne  voient  en  vous  que  le  roi;  mais  moi  qui 
vois  l'homme ,  et  qui  ai  quelquefois  de  l'enthou- 
siasme, j'oublie  dans  mon  ivresse  le  monarque 
pour  ne  songer  qu'k  cet  homme  enchanteur. 

Dites-moi  par  quel  art  sublime 
Vous  avez  pu  faire  à  la  fois 
Tant  de  progrès  dans  l'art  des  rois 
Et  dans  l'art  charmant  de  la  rime. 
Cet  art  des  vers  est  le  premier. 
Il  faut  que  le  monde  l'avoue  ; 
Car  des  rois  que  ce  monde  loue. 
L'un  fut  prnuent ,  l'autre  guerrier,- 
Celui-ci,  gai ,  doux  et  paisible. 
Joignit  le  myrie  à  l'olivier. 
Fut  indolent  et  familier; 
Cet  autre  ne  fut  que  terrible. 
J'admire  leurs  talents  divers , 
Moi  qui  compile  leur  histoire; 
Mais  aucun  d'eux  n'obtint  la  gloire 
De  faire  de  si  jolis  vers. 
O  mon  héros!  esprit  fertile. 
Animé  de  ce  divin  feu, 
Régner  et  vaincre  n'est  qu'un  jeu , 
Et  bien  rimer  est  difllcile. 


Mais  non ,  cet  art  noble  et  charmant 

N'est  pour  vous  qu'un  délassement  : 

Homme  universel  que  vous  êtes  1 

Vous  saisissez  également 

La  lyre  aimable  des  poètes , 

Et  de  Mars  le  foudre  assommant. 

Tout  est  pour  vous  amusement , 

Vos  mains  à  tout  sont  toujours  prêtes; 

Vous  rimez  non  moins  aisément 

Que  vous  avez  fait  vos  conquêtes. 

Si  la  reine  de  Hongrie  et  le  roi  mon  seigneur  et 
maître  voyaient  la  lettre  de  votre  majesté ,  ils  ne 
pourraient  s'empêcher  de  rire,  malgré  le  mal  que 
vous  avez  fait  h  l'une,  et  le  bien  que  vous  n'avez 
pas  fait  à  l'autre.  Votre  comparaison  d'une  co- 
quette ,  et  même  de  quelque  chose  de  mieux,  qui 
a  donné  des  faveurs  un  peu  cuisantes,  et  qui  se 
moque  de  ses  galants  dans  les  remèdes,  est  une 
chose  aussi  plaisante  qu'en  aient  dit  les  César ,  et 
les  Antoine ,  et  les  Octave ,  vos  devanciers ,  gens 
à  grandes  actions  et  à  bons  mots.  Faites  comme 
vous  l'entendrez  avec  les  rois  ;  battez-les,  quittez- 
les  ,  querellez-vous ,  raccommodez-vous  ;  mais  ne 
soyez  jamais  inconstant  pour  les  particuliers  qui 
vous  adorent. 

Vos  faveurs  étaient  dangereuses 
Aux  rois  qui  le  méritent  bien  : 
Car  tous  ces  gens-là  n'aiment  rien , 
Et  leurs  promesses  sont  trompeuses. 
Mais  moi  qui  ne  vous  trompe  pas. 
Et  dont  l'amour  toujours  fidèle 
Sent  tout  le  prix  de  vos  appas. 
Moi  qui  vous  eusse  aimé  cruelle , 
Je  jouirai  sans  repentir 
Des  caresses  et  du  plaisir 
Que  fait  votre  muse  infidèle. 

Il  pleut  ici  de  mauvais  livres  et  de  mauvais 
vers  ;  mais  comme  votre  majesté  ne  juge  pas  de 
tous  nos  guerriers  par  l'aventure  de  Lintz ,  elle  ne 
juge  pas  non  plus  de  l'esprit  des  Français  par  les 
Étrennes  de  la  Saint- Jean ,  ni  par  les  grossièretés 
de  l'abbé  Desfontaines. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  parmi  nos  sybarites  de 
Paris.  Voici  le  seul  trait  digne,  je  crois,  d'être 
conté  à  votre  majesté.  Le  cardinal  de  Fleury,  après 
avoir  été  assez  malade,  s'avisa,  il  y  a  deux  jours , 
ne  sachant  que  faire,  de  dire  la  messe  à  un  petit 
autel,  au  milieu  d'un  jardin  où  il  gelait.  M.  Amelol 
et  M.  de  Breteuil  arrivèrent,  et  lui  dirent  qu'il 
se  jouait  à  se  tuer  ;  Bon,  bon,  messieurs,  dit-il, 
vous  êtes  des  douillets.  A  quatre-vingt-dix  ans  ! 
quel  homme  I  Sire,  vivez  autant,  dussiez-vous  dire 
la  messe  à  cet  âge,  et  moi  la  servir. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


«!« 


COUUKSPONDANCli: 


490.  —  Dl'  KOI. 

A  Berlin,  le  5  a<Sxiulirr . 

km  Ben  do  voiro  VucelU  Pi  de  Yt>lre  MIo  llis- 
loire,  je  vous  omoioiino  jH-iile  tx»mt\1itMHinlenaiil 
loitrait  de  louU's  les  folies  «nie  jai  été  en  élal  »le 
niuasser  el  decxnulre  ensemble.  Je  l'ai  fail  reprt^ 
seuler  aii\  mx^-s  de  l.ésarion .  el  enrt)re  a-l-elle 
eiv  forl  mal  joiuv.  Dl^uille  '.qui  m'a  rendu  voire 
Jedre  danùque  dale,  est  arrive,  on  tiil  qu'il  a 
plus  d  eU^e  que  mmi  frère  :  je  n  ai  pas  encore 
éiè  en  eUl  den  juger.  Je  n'ai  de  la  l^uccHc  que 
l'alpha  el  lomt'tja  ;  si  je  |ï«»uvais  a\oir  les  i\c,  ve, 
ne  el  viir  clianis  ,  alors  ce  sérail  un  In-sor  dont 
vous  m  auriej  mis  pleinemenl  en  |)ossession. 

Il  me  st^mble  que  les  créanciers  de  mesdames 
les  dii-sepl  l'rovuices  sonl  aus.si  pressés  de  leur 
j>aiemenl  que  messieurs  les  maréchaux  de  France 
sonl  lenb  dans  leurs  ojHTalions.  Four  ce  qui  re- 
garde vos  cr^nciers.  je  vous  prie  de  leur  «lire  que 
j'ai  beauœup  dargenl  à  liquider  avec  les  Iloilan- 
dai> .  el  qu'il  n  e.sl  ps  encore  clair  qui  de  nous 
dcui  reslera  le  dthileur. 

SiPariscsU  iledeCylbère,  vous  tMesa.ssurémenl 
le  satellite  de  Vénus  ;  voas  circuler  à  l'enlour  de 
celte  planète,  el  suiver.  le  cours  (jue  cet  astre  décrit 
de  Paris  a  Bruxelles  et  de  Bruxellci  a  Cirey.  Berlin 
n'a  rien  qui  puisse  \ous  y  attirer,  a  moins  que 
nos  astronomes  de  l'académie  ne  vous  y  incileiit 
avec  leurs  longues  lunellcs.  Nos  peuples  du  nord 
ne  sonl  pas  aussi  mous  que  les  peuples  d'occident; 
les  hommes  chez  nous  sont  moins  efTéminés ,  et 
par  consétjuenl  plus  mâles  .  plus  capaldcs  de  tra- 
vail.  de  patience,  et  peut-être  moins  gentils,  à 
la  vcrilé.  El  c'est  jusleraenl  cette  vie  de  sybarite 
que  l'on  mène  a  Paris ,  dont  vous  failes  tant  d'é- 
loge, qui  a  perdu  la  répulalion  de  vos  troupes  el 
de  vos  généraux. 

Sortooti  m  «Vnatant  cr%  trùle*  arenturfs, 
Pardonna,  cher  VolUire  ,  a  des  ToriKt  dures 
Qn'an  antre  •■rail  pa  taire  oa  saurait  mipui  roiler, 
Mais  ^ne  aa  boncbe  enio  ne  peut  dissimuler. 

Adiea,  dier  Voltaire;  écriver-moi  souvent,  el 
furloul  envoyei-moi  vos  ouvrages  el  la  Puccllc. 
J'ai  tant  d'affaires  que  ma  lettre  se  sent  un  peu 
do  slvle  laconique.  Klle  vous  ennuiera  moins,  si 
]*-  n'en  ai  pas  déjà  trop  dit  Kédéric. 

200.  —  DU  liOI. 

Le  22  (evrter  1745. 

fSooi  avons  dit  hiar  de  vous  tr)ui  \o  bien  que 
Foo  pool  dir*"  d  UQ  mortel.  I^  salle  du  s^>uf>er 
était  UD  temple  où  l'on  vous  fesait  des  sacriûces.  Il 

*  U  (rtrctfa  aurqnis  tf  A/cens. 


faut  assurément  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  divin 
en  vous,  car  vous  rtVompenser  d'abord  les  bonnes 
actions  dès  qu'elles  sont  faites  :  jo  viens  de  recevoir 
ce  matin  une  lettre  cliarmanle,  et  qui  m'a  bien 
réjoui ,  n'eu  a^ant  |M»int  rt\Mi  de  vous  depuis  long- 
tem|)S.  J'ai  été  accablé  d'affaires  deux  mois  de 
suite,  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  écrire  plus  tôt. 
Je  vous  demande  a  présent  une  nouvelle  expli- 
cation au  sujet  de  votre  avant-<lernière  lettre  ,  car 
voila  le  cardinal  mori  ,  el  les  affaires  se  f(tul  d'une 
façon  différente.  Il  est  l)on  de  savoir  quels  sont  les 
canaux  dont  il  faut  se  servir.  J'ai  participé  vive- 
ment h  vos  troplu'vs;  il  m'a  semblé  que  j'avais  fait 
Mcropc ,  el  (|ue  t'était  "a  moi  «pic  le  public  rendait 
justice. 

Je  suis  sur  le  (>oinl  de  partir  pour  la  SiUvsie, 
mais  ce  ne  sera  <]ue  p«)ur  peu  de  temps;  après 
i|uoi  je  renouerai  mon  commerce  avec  les  muses. 
Knvoye/-moi ,  je  vous  prie,  la  Puccllc  (j'ai  la 
rage  de  la  dépuceler),  el  votre  histoire,  el  vos 
("pifiiaimues ,  el  vos  odes,  et  vous-même.  KnOn 
j't'spère  d'une  ou  d'autre  façon  de  vous  voir  ici. 
Ne  me  failes  point  injustice  sur  mon  caractère  : 
d'ailleurs  ,  il  vous  est  permis  de  badiner  sur  in«)n 
sujet  comme  il  vous  plaira. 

Adieu,  cher  Voltaire;  je  vous  aime ,  je  vous 
estime ,  et  vous  aimerai  toujours.  Fédéhic. 

201.  —  DU  ROI. 


Le  26  inar«. 

J'ai  bien  cru  que  vous  seriez  content  de  ma  sœur 
de  Brunsvick.  Elle  a  reçu  cet  heureux  don  «lu  ciel, 
ce  feu  d'esprit,  celle  vivacité  par  où  elle  vous  res- 
semble ,  cl  dont  malheureusement  la  nature  est 
trop  chiche  envers  la  plupart  des  humains  : 

De  celle  flamme  laiit  Tanféc 
Que  l'audaricin  l'ronK'IIiéc 
Du  ciel  |M)iir  vous  scml)ia  ravir. 
Mais  (loti!  sn  main  trop  limitée 
ISe  put  asseï  bien  («e  munir 
Pour  (juc  la  cv)hiie  eiïronWe 
D<'i>  huninint  en  put  olitcnir. 
(/est  1.1  rrpei)d;uil  Iciu'  folie; 
(Charnu  d'eux  prelcn  !  au  K'^nlc, 
Meene  le  m)1  eroit  eu  avoir, 
Kt  du  malin  juwjues  nu  soir 
Prend  fKiur  esprit  l'elonrderie. 
La  he^u'-ule,  avec  son  miroir, 
Le  met  dans  sa  mitinuderie; 
Le  cnts  savant,  <|iii  Tait  valoir 
L'assommant  pfiid.s  de  son  savoir, 
Se  ctjalonilU',  et  se  glorifie 
Que  le  ciel  l'ait  voulu  pourvoir 
Du  sciiis  dont  sa  ti^le  est  l)ou(flc. 

Il  p'f!«t  pas  juMju'au  Mirepoix 
Qfji  n'ait  l'aiid;i(X'  d'y  prr^tendrei 
l'our  s'en  déMl»u«*;r,  je  crois 
guiJ  duit  tuShte  de  l'euleiMlre. 
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Je  ne  sais  trop  où  vous  êtes  à  présent;  mais  je 
»uis  toutefois  persuadé  que  vous  oublierez  plutôt 
Berlin  que  vous  n'y  serez  oublié.  C'est  de  quoi 
vous  assure  votre  admirateur ,  Fédéric. 

P.  S.  Mon  souvenir  chez  vons  s'efface , 

S'il  faut  qu'un  maudit  barbouilleur 
Tant  bien  que  ii.al  vous  le  retrace  * . 
Je  ne  veux  point,  sur  mon  honneur, 
BriHer  chez  vous  en  d'autre  place 
Que  dans  le  fond  de  votre  cœur. 

202.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  6  avril, 

Mon  cher  Voltaire ,  vous  me  comblez  de  biens 
pendant  que  je  garde  sur  vous  un  morne  silence  : 
je  reçois  les  fruits  précieux  de  votre  amitié ,  de 
vos  veilles,  et  de  votre  étude,  lorsque  je  cours 
encore  de  province  en  province,  sans  pouvoir  fixer 
mon  étoile  errante,  et  reprendre  mes  anciens  er- 
rements.    , 

Me  voilà  enfin  de  retour  de  Breslau,  après  avoir 
politique,  financé,  et  martialisé  de  reste.  Je  compte 
de  goiiter  à  présent  quelque  repos,  et  de  recom- 
mencer mon  commerce  avec  les  muses.  Je  vous  en- 
verrai bientôt  l'avant- propos  de  mes  Mémoires. 
Je  ne  puis  vous  envoyer  tout  l'ouvrage,  car  il  ne 
peut  paraître  qu'après  ma  mort  et  celle  de  mes 
contemporains  ,  et  cela  parce  qu'il  est  écrit  en 
toute  vérité,  et  que  je  ne  me  suis  éloigné  en  quoi 
que  ce  soit  de  la  fidélité  qu'un  bistorien  doit  mettre 
dans  ses  récits.  Votre  histoire  de  l'esprit  humain 
est  admirable  ;  mais  qu'elle  est  humiliante  pour 
notre  espèce  et  pour  la  Providence  même  !  si  pour- 
tant elle  fait  choix  de  ceux  qui  doivent  gouverner 
le  monde  et  servir  de  ressort  aux  changements 
qui  arrivent  sur  la  terre. 

Je  suis  bien  fâché  d'apprendre  que  la  grippe  vous 
ait  si  fort  abattu.  Je  me  flattequel'espritsoutiendra 
le  corps ,  comme  l'huile  fait  durer  la  flamme  dans 
la  lampe. 

D'Argens  a  fait  représenter  sa  comédie  qui  nous 
a  fait  bâiller  tous.  Il  voulait  la  donner  au  théâtre 
de  Paris;  mais  je  l'en  ai  dissuadé,  car  il  aurait 
été  sifflé,  a  coup  sûr.  Vous  êtes  unique  :  vous 
avez  fait  une  tragédie  a  dix-neuf  ans ,  et  un  poème 
épique  à  vingt  ;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  Vol- 
taire. 

Les  tracasseries  ridicules  des  dévots  de  Paris 
sont  parvenues  jusqu'au  nord.  Je  m'attendais  bien 
que  Voltaire  serait  réprouvé  dès  qu'il  comparaîtrait 
devant  un  aréopage  de  Midas  crossés-raitrés.  Ga- 
gnez sur  vous  de  mépriser  une  nation  qui  mécon- 
naît le  mérite  des  Belle-Isle  et  des  Voltaire,  et 

*  Voltaire  avait  lait  demander  le  portrait  du  roi.  K. 
10. 


venez  dans  un  pays  où  l'on  vous  aime,  et  où  l'on 
n'est  point  bigot.  Adieu.  Fédéric. 

La  Pucelle!  la  Pucelle!  ta  Pucelle!  et  encore 
la  Pucelle!  Pour  l'amour  de  Dieu,  ou  plus  encore 
pour  l'amour  de  vous-même ,  envoyez-la-moi. 

205.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam ,  le  21  mai . 

Depuis  quand,  dites-moi ,  Voltaire, 

Étes-vous  donc  dégénéré? 

Chez  un  philosophe  épuré ,  j 

Quoi,  la  grâce  efficace  opère  I 

Par  Mirepoix  endoctriné  i 

Et  tout  aspergé  d'eau  bénite ,  I 

Abattu  d'un  jeûne  obstiné , 

Allez- vous  devenir  ermite? 

D'un  ton  saintement  nazillard. 

Et  marmottant  quelque  prière,  ' 

En  bâillant  lisant  le  bréviaire ,  ' 

On  vous  enrôle  à  Saint-Médard  , 

Avec  indulgence  plénière. 

Je  vois  IVewton  au  haut  des  cieux 

Se  disputant  avec  saint  Pierre, 

Auquel ,  en  partage  ,  des  deux 

Pourrait  enfin  tomber  Voltaire. 

Le  saint  fesant  une  oraison , 

Au  lieu  du  compas  de  Newton 

Vous  offre  une  belle  relique , 

Vous  éclaircit  et  vous  explique 

L'œuvre  de  la  conceptiou. 

Tandis  qu'au  Parnasse  Apollon 

Se  plaint ,  et  voit  avec  grand'peine 

Qu'on  enlève  au  sacré  vallon 

L'élégance  de  votre  veine , 

Et  que  ce  cygne  harmonieux 

Qui  charmait  les  bords  de  la  Seine 

Profanera  l'eau  d'Hippocrène 

Pour  des  prêtres  audacieux. 

Mais  quel  objet  me  frappe,  ô  dieux  ! 

Locke  à  la  main ,  désespérée. 

Et  de  douleur  tout  éplorée , 

Je  vois  la  triste  Châtelet; 

Hélas  I  mon  perfide  me  troque , 

Dit-elle,  et  me  plante  là  net, 

Pour  qui?  pour  Marie  Alacoquel 

C'est  ce  que  je  présume  par  la  lettre  que  vous 
avez  écrite  a  l'évêque  de  Sens ,  et  sur  ce  que  toutes 
les  lettres  mandent  de  Paris.  Vous  pouvez  juger 
de  ma  surprise  et  de  l'étonnement  d'un  esprit  phi- 
losophique ,  lorsqu'il  voit  le  ministre  de  la  vérité 
plier  les  genoux  devant  l'idole  de  la  superstition. 

Les  Midas  mitres  triomphent,  dans  ce  siècle  , 
des  Voltaire  et  des  grands  hommes  !  mais  c'est  ap- 
paremment le  siècle  où  les  ignorants  doivent  eu 
tous  genres  être  préférés,  en  France,  aux  savants 
et  aux  habiles  gens.  0  temporal  ô  mores! 

Quarante  savants  perroquets ,  ' 

Tour  à  tour  maîtres  et  valets  , 
De  l'usage  et  de  la  grammaire , 
Placés  au  Parnasse  français,      , 
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Vous  «1  ont  (k>oc  eifhi,  VolUiref 
Ci«liiiiu  (kuie  (Mriaaiie; 
(.«•  nfut  u'csl  i»a>  ri.licule  : 
Lui'  auMi  lirilUuU'  cl-irM 
Kùl  ite  leur  biiblo  cr(>iHi>cul« 
TcnuU  friuiU'  l>cJuto. 

Je  crois  que  la  lYauco  esl  le  seul  jviys  en  Eii- 
lope  où  Irt  liiifi  el  le^  wU  piiissenra  présoul  f.iire 
Kirluuf.  Je  voiis  envuio  ravaut-pri>iH>s  ilo  luos  .Wi- 
moircs  ;  le  resle  n"c>t  |>iim  ONlfiisiliU'. 

Je  no  vous  écris  jwiul  aussi  souvent  que  jo  le 
>oudrais  ;  ne  vous  en  prenez  poinl  k  moi,  mais  à 
tant  el  tant  irmxupalions  qui  me  partat'.eiit. 

Aiiiou,  cher  Voltaire;  ne  ujoultliez  jumiU.  mal- 
cré  mou  silt  lue ,  el  croyez  que  sur  le  siijcl  *le 
Itmiiio  je  ne  pense  pas  moins  à  vous  quaulro- 
(ob.  FÉDÉRIG. 

:X14.  —  Dl  KOI. 

A  Polidun  ,  le  15  juia. 

Quind  Totrr  ami,  Iranquiile  pliili>S()phe  , 
Stir  K>a  laïuoau  ,  qu  il  a  »t>u>lr.iil  aui  vcali , 
^oil  à  n-crrt  lilluklrc  caUsilroptic 
Que  le  doUa  fait  k>iul>cr  iur  Us  grands  , 

je  voudrais  que  tous  vinssiez  une  fois  à  Berlin 
}«oar  y  rester,  el  que  vous  eussiez  la  force  de  sous- 
traire votre  légère  nacelle  aui  bourrasques  elaux 
«enis  qui  lonl  ballue  si  souvcal  eu  France.  Com- 
laenl,  mon  cher  Voltaire,  pouvez-vous  souffrir 
«;oe  Ton  vous  exclue  ignomiiiieusemenl  de  laca- 
•iéniie,  el  qu'on  vous  batte  des  mains  au  lliéàlre? 
Dédaigne  k  la  cour,  adore  à  la  ville,  je  ne  m'ac- 
uoauDoderais  poinl  de  ce  contraste  ;  el  de  plus,  la 
légèreté  des  Français  ne  leur  permet  pas  d't^tre 
iamais  conslanls  dans  leurs  suffrages.  Venez  ici 
diaprés  d'une  nation  qui  ne  changera  point  ses  ju- 
gnnenLs  a  votre  égard;  quittez  un  pa>s  où  les 
Bdle-lsle  ,  les  Cbauvelin,  el  les  Voltaire,  ne  troii- 
veol  (loiul  de  protection.  Adieu.  FÉDÉaic. 

Lavoyez-uoi  la  PuccHe ,  ou  je  vous  renie. 

ii<j5.  —  bi:  l'iUI. 

Â  Magilebourg,  le  25  Juia. 

Oui ,  votre  mérite  proicril 
El  f*r*'niié  par  IVoTie, 
Laos  Herlin  ,  qui  ^ous  applaudit , 
Aura  MO  lemple  el  sa  patrie. 

Je  suis  jusqu'à  présent  plus  errant  que  le  Juif 
que  d'Argcns  fait  écrire  et  voyager.  Nouveau  Si- 
syphe, je  fais  tourner  la  roue  a  laquelle  je  suis 
condamné  d>  "  r;  et  tantôt  dans  une  pro- 

▼ineeettaoi >e  autre,  je  donne  rim|iiil- 

ilen  aTi  monvem'^l  d**  mon  p**!!!  é'ai,  affermis- 


sant h  loinbie  de  la  paiv  ce  (jue  je  dois  aux  bras 
de  la  guerre,  reformaul  les  vieux  abus,  et  donnant 
lieu  il  de  nouveaux  ;  enlin  corrigeant  des  fautes  et 
en  fesant  de  semblables.  Cette  vie  lunuiltiiouso 
pourra  durer  deux  mois,  si  le  lutin  qui  me  pro- 
mène n'a  nlsolu  de  me  lutiner  plus  l()ng-lem|>s.  Je 
crois  qu'alors  je  me  verrai  obligé  de  faire  un  tour 
a  Aix,  |)our  corriger  les  ressorts  incorrigibles  do 
nuni  bas-venlrc,  qui  parfois  font  donner  votre  ami 
au  diable.  Si  alors  je  puis  avoir  le  plaisir  de  vous 
y  voir,  ce  me  sçra  1res  agréable  ;  car  je  crois , 

Pour  tout  mnl.idc  in(|iii(4<^ , 

A  l'iril  j.'iiinc,  h  l'iiir  Im  pocoiiiiro  , 

K\iU'  |».'ir  l.i  hiiulle 

l'our  *»•  liiiii^ucT  il  60  uiorroudrc. 

Kl  s(>  liicr  pour  lu  saiilt', 

<;>nfe  ♦'oitaire  est  un  praiid  ^eln^d<!; 

(^uc  dfux  mois  et  son  nir  riiulio 

Savent  dissiper  le  clint;rin  , 

Et  (|ue  sou  (louvoir  n<-  le  cède 

A  liippocralc  ui  Galiea. 

De  là,  si  vous  voulez  venir  habiter  ces  contrées, 
je  vous  y  promets  un  établissement  dont  jo  me 
flatte  que  vous  serez  satisfait,  et  surtout  d'ôtre 
au-dessus  des  tracisseries  el  des  persécutions  des 
bigots.  Vous  avez  souffert  Iroj)  d'avanies  en  France 
pour  y  pouvoir  rester  avec  honneur;  vous  devez 
quitter  un  [)ays  où  l'on  poignarde  votre  réputalion 
tous  les  jours,  et  où  des  Midas  occupeut  les  pre- 
miers emplois. 

Adieu,  cher  Voltaire;  mandez-moi,  je  vous  prie, 
vos  sentiments,  cl  soyez  sûr  des  micas.  FÉDÉnic. 

20G.  —  DE  YOLTAIIŒ. 

A  la  Haye,  le 28 juin. 

Sous  vos  maRnifliiues  lamlirii. 
Très  dorés  autrefois,  maintenant  tns  pourris  , 
Emblème  et  monuinenl  des  Krandeurs  de  ce  monde, 

O  mon  maitre,  je  vous  écris , 

ISavré  d'une  douleur  profonde  I 

Je  suis  dans  votre  vieille  cour, 

Mais  je  veux  une  cour  nouvelle, 
Une  cour  où  le*  arl»  oui  fixé  leur  m-j  lur, 
Uoe  cour  ou  m  >n  roi  lej>  siiil  et  les  appelle, 

Kl  les  proU'Ke  tour  .'•  tour. 
Envojcz-moi  l'e^ia^e,  et  je  par»  dès  ce  jour. 

Mon  héros  a-t-il  reçu  mes  lettres  de  Paris,  dan» 
lesquelles  je  lui  mandais  que  je  m'échappais  pour 
lui  aller  faire  ma  cour?  Je  les  envoyai  h  David  Gé- 
rard, cl  le  dessus  était  a  M.  Frédérics-llof.  <»r,  Da- 
vid Gérard  n'est  pas  sans  doute  assez  imbécile  pour 
ne  pas  .sentir  que  ce  M.  Frédérics- Flof  est  le  plus 
grand  roi  que  nous  ayons,  le  pins  grand  homme, 
celui  qui  a  mon  coeur,  celui  dont  la  présence  me 
rendrait  heureux  pendant  quelques  jours. 

J  alU-nds  donc  a  l>a  Haye,  chez  M.  de  Podevilz, 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — 1745. 


495 


les  ordres  de  votre  humanité,  et  le  forespan  de  vo- 
tre majesté. 

Que  je  voie  encore  une  fois  le  grand  Frédéric, 
et  que  je  ne  voie  point  ce  cuistre  de  Boyer ,  cet 
ancien  évêque  de  Mirepoix,  qui  me  plairait  beau- 
coup s'il  était  plus  ancien  d'une  vingtaine  d'an- 
nées au  moins. 

Pour  vous  ,  graad  roi ,  si  Totre  diable 
Vous  promène  au  sou  du  lambour 
Dans  Stetin  ou  dans  Magdebourg , 
Mon  bon  ange ,  plus  favorable , 
Va  me  conduire  à  votre  cour 
Au  son  de  votre  lyre  aimable. 

Je  suis  ici  ciiez  votre  digne  et  aimable  ministre, 
qui  est  inconsolable,  et  qui  ne  dort  ni  ne  mange 
parce  que  les  Hollandais  veulent  a  trop  bon  mar- 
ché la  terre  d'un  grand  roi.  Il  faut  pourtant ,  sire, 
s'accoutumer  a  voir  les  Hollandais  aimer  l'argent 
autant  que  je  vous  aime. 

Quand  quitterai-je,  hélas  I  cette  humide  province, 
Pour  voir  mon  héros  et  mon  prince  ? 

(Le  reste  manque.) 
.207.  —  DU  ROI. 

Â  Reiosberg ,  le  3  juillet. 

Je  vous  envoie  le  passe-port  pour  des  chevaux 
avec  bien  de  l'empressement.  Ce  ne  seront  pas 
des  Bucéphales  qui  vous  mèneront,  ce  ne  seront 
pas  des  Pégases  non  plus;  mais  je  les  aimerai 
davantage,  puisqu'ils  amèneront  Apollon  à  Ber- 
lin. 

Vous  y  serez  reçu  à  bras  ouverts ,  et  je  vous  y 
ferai  le  meilleur  établissement  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

Je  suis  sur  mon  départ  pour  Stetin,  de  là  pour 
la  Silésie  ;  mais  je  trouverai  le  moment  de  vous 
voir  et  de  vous  assurer  à  quel  point  je  vous  es- 
time. Adieu.  FÉDÉRic. 

208.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye ,  dans  votre  vaste  et  ruiné  palais  , 
ce  43  juillet. 

i  Mon  roi,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de  ces  hé- 
ros qui  voyagent  avec  la  fièvre  quarte;  je  deviens 
manichéen ,  j'adopte  deux  principes  dans  le  monde. 
Le  bon  principe  est  l'humanité  de  mon  héros ,  le 
second  est  le  mal  physique,  et  celui-là  m'empê- 
che de  jouir  du  premier. 

Souffrez  donc,  mon  adorable  monarque,  que 
l'âme,  qui  est  si  mal  a  son  aise  dans  ce  chétif  corps, 
ne  se  mette  point  en  chemin  dans  l'incertitude  de 
trouver  votre  majesté.  Si  elle  est  pour  quelques  se- 
maines a  Berlin,  j'y  vole  ;  si  elle  court  toujours ,  et 


si  du  fond  de  la  Silésie  el!e  va  à  Aix-la-Chapelle, 
j'irai  l'y  attendre  dans  un  bain  chaud,  qui  le  sera 
moins  que  votre  imagination. 

J'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  une  dose  d'opium 
dans  ses  courses  ;  c'est  un  paquet  de  phrases  aca- 
démiques. Sa  majesté  y  verra  le  discours  de  Mau- 
pertuis ,  accompagné  de  quelques  remarques  de 
madame  du  Châtelet.  PlûtàDieu  que  les  Français 
ne  fissent  pas  d'autres  fautes  que  celles  que  ma- 
dame du  Châtelet  a  crayonnées!  L'empereur  au- 
rait la  Bohême,  et  du  moins  souperait  a  Munich, 
au  lieu  de  manquer  de  tout  a  Francfort. 

Mais ,  sire,  malgré  les  nobles  retraites  de  votre 
ami  de  Strasbourg,  et  malgré  la  faute  faite  à  Det- 
tingen,  il  paraît  que  les  Français  n'ont  pas  man- 
qué de  courage;  les  seuls  mousquetaires,  au  nom- 
bre de  deux  cent  cinquante,  ont  percé  cinq  lignes 
des  Anglais ,  et  n'onl  guère  cédé  qu'en  mourant; 
la  grande  quantité  de  notre  noblesse  tuée  ou  bles- 
sée est  une  preuve  de  valeur  assez  incontestable. 
Que  ne  ferait  point  celte  nation,  si  elle  était  com- 
mandée par  un  prince  tel  que  vous  1 

Sicile  a  du  courage,  son  ministère  a  delà  ferme- 
té; et  une  nouvelle  armée  sur  la  Meuse  donnera 
bientôt  aux  Provinces -Unies  matière  a  délibéra- 
tions. 

Je  crois  le  traité  entre  la  Sardaigne  et  l'Espagne 
à  peu  près  conclu  ;  c'est  une  nouvelle  scène  sur  le 
théâtre  ;  et  ce  qui  se  passe  en  Suède  peut  encore 
changer  la  face  du  nord. 

Dans  ce  choc  orageux  de  cent  peuples  divers , 

Mon  héros  triomphant  tient  la  foudre  et  la  lyre. 

Ses  yeux  toujours  perçants ,  ses  yeux  toujours  ouverts , 

Regardent  les  erreurs  du  chétif  univers  : 

Il  voit  trembler  Stockholm ,  il  voit  pprir  l'empire  ; 

Il  voit  les  fiers  Anglais ,  ces  souverains  des  mers  , 

Faux  désintéressés  qu'un  faux  espoir  attire  j 

S'euivrant  sur  le  Meiu  de  succès  fort  légers , 

Traîner  sous  leurs  drapeaux,  ou  plutôt  dans  leurs  feis  , 

Ces  Bataves  pesants  doat  la  moitié  soupire  ; 

Il  voit  Broglio  qui  se  retire , 
Agissant,  raisonnant ,  et  parlant  de  travers; 

Il  voit  loîil ,  et  n'en  fait  que  rire , 
Et  je  veux  avec  lui  rire  à  mon  tour  en  vers. 

J'ai  peur  que  ceci  ne  tienne  du  transport  de  ia 
fièvre  ;  mais  le  plus  grand  de  mes  transports  est  !e 
désir  de  voir  votre  majesté.  Où  la  verrai-je  ?  où 
serai -je  heureux?  sera-ce  a  Berlin?  sera-ce  a 
Aix-la-Chapelle? 

Je  suis  à  vos  pieds,  monarque  charmant,  homme 
unique ,  et  j'attends  vos  ordres  pour  régler  ma 
marche. 


13. 


!96 


GORRKSPO^DANCE 


tîOD.  —  DE  VOLTAIRK. 


Jiiillrl. 

Gr«od  roi ,  j'aime  Tort  It^  Mrw , 

L<v^ue  lour  c-^pril  »'«kTiuli>Miu» 

Ain  jKhu  p.iNSa^Irmps .  nu\  Ihuis  moU  ; 

tjir  »\on  iU  w>nl  on  n>p«».<i , 

El  no  Mit  lie  Ion  A  iHTsiuine. 

J'ainie  (Usar,  Ct-  IhI  opi  il , 

r.<sar  di'iil  1.1  main  forliintv, 

A  Imis  1f^  1.1UI  ii'rs  drv|in«y  , 

Agrandit  Rome,  cl  lui  pn^scril 

In  autrr  ricl,  une  anire  annexe. 

J'aimf  (  iHar  entre  les  l>ra» 

De  la  nwllre»e  qui  lui  ci\\e; 

Je  ris  et  ne  me  f:\che  pas 

IV  le  voir,  jeune  «  t  plein  li'appas, 

De»n»  ol  distous  Nic«>inédc. 

Je  l'admire  plus  qtie  Olt>n , 

Car  il  est  tendre  et  m  .pnanime, 

llo»iuent  c«immc  r.iri'mn , 

Ft  lanUM  jrii .  lanlùt  sublime 

Comme  un  roi  dont  je  lais  le  nom. 

Mais  je  perd»  un  peu  de  leslime 

Quand  il  paNse  le  Rulùron  , 

}  t  je  l'irure  iju  nd  ce  (;rand  homme, 

Bon  p.Vie  el  lv>n  orateur. 

Ayant  Uni  romlMiln  p.>iir  Rome  , 

Coalisât  Rouie  |H)ur  son  malheur. 

Voustlo5  plus  heureux,  sire,  après  volro  prise 
do  la  SiK-sie,  que  votre  devancier  après  Pharsale. 
Vous  écrivez  comme  lui  des  (Oiua'fi'laires;  vous 
aimei  comme  lui  la  société;  vous  en  faites  leciiar- 
me;  vous  m'envoyez  des  vers  bien  jolis  ,  el  une 
préface  digne  de  vous,  qui  annonce  un  ouvrage 
digne  de  la  préface.  Je  n'y  puis  plus  tenir;  lecôté  de 
votre  aimant  m'attire  trop  fort,  tandis  que  le  côté 
de  l'aimant  de  la  France  me  re|>ousse.  S'il  y  avait 
dans  la  Cocliincliinc  un  roi  qui  pensât ,  qui  écri- 
vit, el  qui  parlât  comme  vous ,  il  faudrait  s'em- 
barquer el  aller  *a  ses  pieds.  Tous  les  gens  qui  ont 
une  tiincclle  de  goût  el  de  raison  doivent  deve- 
nir des  reines  de  Saba. 

Je  vous  avouerai  crpendanljRrand  roi,  avec  ma 
franchise  imjxriiaente ,  que  je  trouve  que  vous 
voussacnfKi  un  p<u  trop  dans  celte  belle  préface 
de  vos  Mémoire*.  Pardon,  ou  plutôt  point  de  par- 
don ;  vous  laissez  trop  entrevoir  que  vous  avez 
négligé  Icsprildela  morale  pour  l'esprit  de  con- 
qucle.  Qu'avcz-vous  donc  "a  >ous  rcpro(ber?  N'a- 
viez-vous  pas  des  droits  tros  réels  sur  la  Silé.sie, 
du  moins  sur  la  plus  grande  partie;  cl  le  déni  de 
justice  ne  voi:s  autorisait -il  pas  assez?  Je  n'en 
dirai  pas  daTantac:e  ;  mais  sur  tous  les  articb-s  je 
\ron\f  ^(tiTf  T;..'ij' vU- trop  Ininne,  et  elle  est  bien 
,:  ir.  Notre  majesté  est  avec  moi 

j      .,    _  li)is;»nte  ;  elle  me  donne  a.ssez 

Je  faveurs  fiour  me  (aire  mourir  d'envie  d'avoir  les 
^emièrc>.  Qu^l  li'ro(>s  {A\u  conrenaïM  pourrais-je 


prendre  pour  aller  pasî^cr  quelques  jours  auprès 
do  mon  héros? il  a  serré  tous  ses  tonnerres,  el  il 
badine  avec  sa  lyre;  ici  on  no  badine  point,  el 
s'il  lonne,  c'est  sur  nous.  Ce  vilain  Mi  repoix  est 
au.^sidiir,  aussi  fanatique  .  aussi  impéiit>u\     (jiio 

10  canlinal  ilo  lUniry  élait  iloux,  accominoilaiil  et 
poli.  Oli!  qu'il  fera  rc[;i'ellor  ce  boniiomme  1  el  (pic 
le  préicplour  do  notre  dauphin  est  loin  du  pré- 
cepteur de  notre  roi  !  Le  choix  que  sa  majesté  a 
fait  de  lui  est  le  seul  qui  ail  afiligé  notre  nation  ; 
tous  nos  autres  mioislros  sont  aimés;  lo  roi  l'est. 

11  s'ap|iIiiiuo,  il  travaille,  il  osl  juste,  et  il  aimo  do 
tout  .son  cd'ur  la  plus  aiiiialili'  fomme  du  monde. 
Il  n'y  a  que  Mirepoix  qui  oLscurcisso  la  sérénité 
du  ciel  de  Versailles  el  de  Taris  ;  il  répand  un 
nuage  bien  sombre  sur  losbolles-lellrcs;  on  o.'lau 
désespoir  de  voir  Boyer  'a  la  place  dos  lénolon  el 
dos  bossuol  :  il  est  né  porséoiilour.  Je  ne  .sais par 
qiiollo  f.italilé  tout  moine  qui  a  fait  foilunc  a  la 
cour  a  toujours  été  aussi  cruel  qu'ambitieux.  Lo 
premier  bénéllcc  qu'il  a  eu  après  la  mort  du  car- 
dinal vaut  près  de  quatre -vingt  mille  livres  do 
rente;  le  premier  a|iparloinotit  (lu'il  a  eu  'a  Paris 
est  celui  do  la  reine,  et  tout  lo  monde  .s'allond  à 
voir  au  premier  jour  sa  tète,  que  votre  majesté  ap- 
pelle si  bien  une  létc d'âne,  ornée  d'une  calotte 
rouge  apportée  de  Rome. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  Marie- 
Alacoque  ;  ntais,  sire,  il  n'est  pas  vrai  non  plus 
quej'aio  écrit 'a  l'auteur  de  Maric-Alacoque  la  let- 
tre qu'on  s'est  plu  'a  faire  courir  sous  mon  nom  ; 
je  n'en  ai  écrit  qu'une  'a  l'évoque  do  Mirepoix  , 
dans  laquelle  je  me  suis  plaint  "a  lui  très  vivement 
et  très  inutilement  dos  calomnies  de  ses  délateurs 
et  de  ses  espions.  Je  ne  fléchis  point  le  genou  de- 
vant Baal  ;  el  autant  que  je  respecte  mon  roi ,  au- 
tant je  méprise  ceux  qui ,  h  l'ombre  de  son  auto- 
rité, abusent  de  leur  place,  et  qui  ne  sont  grands 
que  pour  faire  du  mal. 

Vous  seul  ,  sire ,  rac  consolez  de  tout  ce  que  je 
vois;  et  quand  je  suis  prêt  'a  [ileurer  sur  la  déca- 
dence des  arts,  je  me  dis  :  il  y  a  dans  l'Kurope  un 
monarque  qui  les  aime,  qui  les  cultive,  el  qui  est 
la  gloire  de  son  siècle;  je  me  dis  enfin  :  Je  le  verrai 
bientôt,  ce  monarque  charmant,  ce  roi  homme, 
ce  Chaulieu  couronné,  ce  Tacile,  ce  Xéno|ihon  ; 
oui,  je  veux  [-arlir;  madame  du  Cliâtcletnepourra 
m'en  empêcher  ;  je  quitterai  Minerve  pour  Apol- 
lon. Vous  êtes,  sire,  ma  plus  grande  passion,  et  il 
faul  bien  se  contenter  dans  la  vie. 

Rien  de  plus  inutile  que  mon  très  profond  res- 
pect, etc. 
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^  210.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam ,  le  20  auguste. 

Je  ne  suis  arrive  ici  que  depuis  deux  jours;  j'y 
ai  trouvé  trois  de  vos  lettres. 

Le  dieu  de  la  raison  et  le  dieu  des  beaux  vers 

Président  tous  les  deux  à  vos  brillants  concerts  ; 

Vous  déridant  le  front  et  voulant  nous  instruire, 

Vos  vers  de  Juvénal  empruntent  la  satire. 

Contre  vous  le  bigot  n'aura  pas  jeu  gagné , 

Et  de  l'hyssope  au  cèdre  il  n'est  rien  d'épargné. 

Malheur  à  Mirepoix  si  son  panégyrique 

Se  prononce  jamais  en  style  académique  1 

Les  arts,  qu'il  offensa ,  pour  venger  leurs  chagrins , 

Renverseront  sa  tombe  avec  leurs  propres  mains  ; 

Et  la  fade  oraison  que  lui  fera  Neuville 

Aura  même  en  sa  bouche  un  air  de  vaudeville. 

Je  plains  ceux  qui  ont  le  malheur  de  vous  of- 
fenser, car  avec  quatre  hémistiches  vous  les  ren- 
dez ridicules  ad  sœcula  sœculorum. 

Je  Devais  pointa  Aix,  comme  je  me  l'étais  pro- 
posé. Vous  savez  que  j'ai  l'honneur  d'êkre  un 
atome  politique,  et  qu'en  cette  qualité  mou  esto- 
mac est  obligé  de  prendre  ses  combinaisons  des 
affaires  européanes  ;  ce  qui  ne  l'accoinmode  pas 
toujours. 

Il  me  semble,  mon  cher  Voltaire,  que  vous  êtes 
un  peu  dans  le  goût  de  la  girouette  du  Parnasse , 
et  que  vous  ne  vous  êtes  pas  encore  décidé  sur  le 
parti  que  vous  avez  à  prendre.  Je  ne  vous  dirai 
rien  la-dessus  ;  car  je  dois  vous  paraître  suspect 
dans  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire.  Le  tableau 
que  vous  me  faites  delà  France  est  peint  avec  de 
très  belles  couleurs  ;  mais  vous  me  direz  tout  ce 
qu'il  vous  plaira,  une  armée  qui  fuit  trois  ans  de 
suite ,  et  qui  est  battue  partout  où  elle  se  présente, 
n'est  pas  assurément  une  troupe  de  Césars  ni 
d'Alexandres. 

Je  ne  suis  point  peint,  je  ne  me  fais  point  pein- 
dre; ainsi  je  ne  puis  vous  donner  que  des  mé- 
dailles. Vale. 

211.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  24  auguste. 

Ce  sera  donc  a  Berlin  que  j'aurai  le  plaisir  de 
voir  l'Apollon  français  descendre  de  son  Parnasse 
en  ma  faveur,  et  s'humaniser  un  peu  avec  la  ca- 
naille prosaïque!  Je  vous  prie,  mon  cher  Voltaire, 
apportez  avec  vous  bonne  provision  d'indulgence, 
et  surtout  qu'aucun  grammairien  ne  mesure  à  la 
toise  la  longueur  de  nos  phrases  ,  et  ne  nous  pu- 
nisse de  la  sottise  d'un  solécisme.  Vous  verrez  une 
troupe  de  comédiens  qui  se  forment ,  une  acadé- 
mie naissante,  mais  surtout  beaucoup  de  person- 
nes qui  vous  aiment  et  qui  vods  admirent. 


Il  n'y  a  point  a  Berlin  d'âne  de  Mirepoix.  Nous 
avons  un  cardinal  et  quelques  évêques,  dont  les 
uns  font  l'amour  par  devant  et  les  autres  par  der- 
rière, plus  versés  dans  la  théologie  d'Épicure  que 
dans  celle  de  saint  Paul ,  par  conséquent  bonnes 
gens,  qui  ne  persécutent  personne ,  et  qui  ne  dis- 
posent précisément  que  des  charges  de  marguillier 
et  des  places  de  chantre,  auxquelles  vous  n'aspi 
rez  poiut. 

Apportez  au  moins  en  venant 
Cette  vierge  si  découplée 
Qui  brillait  plus  dans  la  mêlée 
Que  tous  vos  héros  d'à  présent  ; 
Que  ce  Broglio  toujours  fuyant. 
Réduisant  sa  troupe  en  fumée  ; 
Que  Maillebois  toujours  errant. 
Menant  promener  son  armée; 
Que  Ségur  le  capituleur. 
Et  les  autres  transis  de  peur. 

Je  vous  montrerai  de  mes  Mémoires  ce  que  je 
croirai  pouvoir  vous  montrer.  Ils  sont  vrais,  et  par 
conséquent  d'une  nature  a  ne  paraître  qu'après  le 
siècle. 

Adieu,  cher  Voltaire;  a  revoir.      Fédéric. 

212.  ~  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  13  septembre. 

Vous  me  dites  tant  de  bien  de  la  France  et  de 
son  roi,  qu'il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  sou- 
verains eussent  de  pareils  sujets,  et  toutes  les  ré- 
publiques de  semblables  citoyens.  C'est  ce  qui  fait 
véritablement  la  force  des  états,  lorsqu'un  même 
zèle  anime  tous  les  membres,  et  que  l'intérêt  pu- 
blic devient  l'intérêt  de  chaque  particulier. 

Il  aurait  été  a  souhaiter  que  la  France  et  la 
Suède  eussent  eu  des  militaires  qui  pensassent 
comme  vous;  mais  il  est  bien  sûr,  quoi  que  vous 
puissiez  dire ,  que  la  faiblesse  des  généraux  et 
la  timidité  des  conseils  ont  presque  perdu  de 
réputation  ces  deux  nations ,  dont  le  nom  seul 
inspirait,  il  n'y  a  pas  un  demi-siècle,  la  terreur  à 
l'Europe. 

De  quelle  façon  voyons-nous  que  la  France  ail 
agi  envers  ses  alliés?  Quel  exemple  pour  l'Europe 
que  la  paix  secrète  que  fit  le  cardinal  de  Fleury 
a  l'insu  de  l'Espagne  et  du  roi  de  Sardaigne  !  il 
abandonna  le  roi  Stanislas,  beau-père  de  Louis  xv, 
et  acquit  la  Lorraine.  Quel  exemple  inouï  que  la 
manière  dont  la  France  abandonne  l'empereur, 
sacrifie  la  Bavière,  et  réduit  ce  prince  si  respec- 
table dans  la  dernière  misère;  je  ne  dis  pas  dans 
la  misère  d'un  prince ,  mais  dans  la  situation  la 
plus  affreuse  où  puisse  se  trouver  un  particulier! 
Quelles  machinations  n'ont  pas  été  celles  du  car- 
dinal en  Russie,  lorsque  nous  étions  le  mieux  liés! 


VJS 


COllUESPONOMNCE 


(jufllos  pro|>osilions  n'a-t-on  pas  Taitos  a  Mayencc 
pour  ouvrir  los  roui  os  h  la  y^'w,  ou,pinir  mieux 
dire,  aliu  dalluiuer  uno  uouvollo  guerre!  Aviv  quel 
pou  lie  vigueur  parlent  les  Français  lors<ju'ils  ile- 
vraient  montrer  île  la  fernieté  ;  et.  lors  lui^me  qu'il 
en  parait  i]Uol(|ueéiiueolleilans  leurs  ilisoours.eom- 
bieo  |>ou  leurs  opérations  militaires  y  répouileul- 

cUosI 

Cependant  celte  nation  est  la  plus  charmante 
do  rF.uro|H»;  el  si  elle  nost  pas  crainte,  elle  mé- 
rite qu'on  l'aime.  Un  roi  dicne  de  îa  coinniand«>r. 
qui  gouverne  sagement,  el  qui  s'acquiert  l'esiime 
do  rKnropo  entière,  peut  lui  rendre  sou  ancienne 
splendeur,  quo  los  Bri^tlio  et  tant  d'autres  ,  pins 
inopl»^  encore,  ont  un  pou  éclipsée. 

C'est  assurément  un  (unrage  digne  d'un  prince 
douédetant  île  mérite,  (juc  do  rétablir  ce  que  les 
autres  ont  gâte;  et  jamais  souverain  ne  peut  ac- 
quérir plus  de  gloire  que  lorsqu'il  délend  ses 
peuples  contre  des  ennemis  furieux,  el  que  ,  fe- 
sant  changer  la  situation  des  alTaires,  il  trouve  le 
moyen  de  réduire  ses  adversaires  b  lui  demander 
la  p.'ii\  liumhlemcnt. 

J'admirerai  tout  ce  que  tcn  ce  grand  homme  , 
et  personne  de  tous  les  souverains  de  l'Europe  ne 
sera  moins  jaloux  que  moi  defes  succès, 

.Mais  je  n'y  penjo  pas  de  vons  parler  politique  ; 
c'est  précisément  présenter  h  sa  maîtresse  une 
coupe  de  médecine.  Je  crois  que  je  ferais  beaucoup 
mieux  do  vous  parler  poésie;  mais  ne  peut  pas  qui 
veut;  et  lorsque  vous  m'écrivoa  des  vers,  et  quo 
j'y  dois  répondre ,  vous  me  revenez  comme  un 
ecbanson  qui ,  ayant  le  talent  do  boire  ,  porte  de 
grands  verres  en  rasade  'a  un  fluet  qui  tout  au  pins 
peut  supporter  de  l'eau. 

Adieu  ,  cher  Voltaire;  veuille  le  ciel  vous  pré- 
serfer  des  insomnies,  de  la  Gèvre,  el  des  fâcheux! 

FÉDÉRIC. 

'2! 3.  —  DE  VOLTAIRE. 

Ceri  vonj  qtrf  ««tci  captirer 
Mon  cœur  aux  aalret  roU  rel»ellc  ; 
C'c»l  TCHuen  qni  je  doU  IrooTcr 
Une  doaceor  Irnijourt  noarplle  ; 
C'est  chez  tous  qu'il  faut  achever 
Ma  Tieille  hUl/iire  uniTcrsc-lle , 
D'^^puwrlcr,  enjolirer, 
Dan»  Tinpt  chan'.s  ,  Jeanne  la  Puccllc, 
Kt  lartonl  à  jarnaii  Ijraver 
Ix*  d<^ioU  l'iofânie  téquelle. 

Je  partirai  donc ,  mon  adorable  maître  ,  pour 
revenir,  des  que  j'aurai  mis  ordre  a  mes  affaires. 
Je  vous  parle  arec  ma  franchise  ordinaire,  iai  cru 
m'ap^Tcevoir  que  je  vous  serais  moins  agréable  si 
)«  Tenais  ici  avec  d'autres,  el  ji  tûiu  avoue  qu'an- 


partenanl  uniquement  h  votre  majesté,  j'aurai 
l'âme  plus  à  l'aise. 

Je  n'and)ilionne  point  du  tout  d'élre  charg<5 
d'affaires  coniine  Deslonclies  el  Prior,  deux  poêles 
tjni  ont  fait  deux  paix  entre  la  France  el  l'Angle- 
terre. Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  avec  fous  les 
rois  de  ce  monde,  .sans  que  je  nï'en  mélo;  mais  je 
vous  conjure  instamment  do  m'écrrro  un  mol  que 
je  puisse  montrer  au  roi  de  France. 

Vous  lui  reprocliez,  dans  la  lettre  quc  Vous  dai 
gnâlesm'éerirede  Polsdam,  (]u'il  laisse  l'empereur 
dans  la  dernière  mi.sère,  el  tin'il  fait  h  Mayence 
des  insinuations  contre  vos  intérêts.  Depuis  cette 
lettre  écrite,  votre  majesté  a  su  que  le  roi  do 
France  a  donné  des  subsides  h  l'empereur,  ol  vous 
no  doutez  pas,  je  crois,  a  présent,  (jue  ce  llatzel, 
qui  a  négocié  on  philcil  brouillé  h  Mayence,  no 
soit  un  téméraire  qui  serait  |)uni  si  vous  le  vou- 
liez. Soyez  donc  un  peu  plus  conlcnl;  el  daignez, 
je  vous  en  conjure,  m'écrirc  seulement  quatre 
lignes  on  général. 

Je  no  demande  autre  chose,  sinon  que  vous  ôles 
satisfait  aujourd'hui  des  dis|«isilions  de  la  France, 
que  personne  ne  vous  a  jamais  fait  tin  portrait 
aussi  avantageux  de  son  roi,  que  vous  nie  croyez 
d'autant  plus  que  je  ne  vous  ai  jamais  trompé,  el 
que  vous  éies  bien  résolu  h  vous  lier  avec  un  prince 
aussi  sage  cl  aussi  ferme  que  lui. 

Ces  mots  vagues  ne  vous  engagent  a  rien ,  el 
j'ose  dire  qu'ils  feront  un  très  bon  effet;  car  si 
ou  vous  a  fait  des  peintures  pou  honorables  du 
roi  de  France,  je  dois  vous  assurer  qu'on  vous  a 
peint'alui  sous  lescoideurs  les  plus  noires,  cl  assu- 
rément on  n'a  rendu  justice  ni 'a  l'un  ni  'a  l'aulrc. 
Permettez  donc  quo  je  profite  de  cette  occasion  si 
naturelle,  pour  rendre  l'un  'a  l'aulrcdeux  monar- 
ques si  chers  el  si  estimables.  Ils  feront  de  plus  le 
bonheur  do  raa  vie;  je  montrerai  votre  loltrc  au 
roi ,  et  je  pourrai  obtenir  la  restitution  d'une  pal- 
lie de  mon  bien,  que  le  bon  cardinal  m'a  <*)lé;  je 
viendrai  ici  (b'pen.'orcc  bien  que  je  vous  devrai. 

Soyez  très  persuadé  du  bon  effet  qu'elle  fera  : 
Je  ne  serai  point  suspect,  et  ce  sera  le  seconri  de; 
mes  l>eaux  jours,  que  celui  où  je  pourrai  dire  au 
roi  loiilco  que  je  pense  de  votre  personne.  Pour  le 
premier  de  mes  jours,  ce  sera  celui  oi'i  je  viendrai 
mélablir'a  vos  |»ieds,  el  conmicnccr  une  nouvelle 
vie  qui  ne  sera  que  pour  vous. 
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214.  —  DE  VOLTAIRE 

AU  ROI   DE   PRUSSE, 
AVïC  LES   BÉPONSES   DE   CEIDI-CI   KN   MARCE  '. 

Votre  majesté  aurait-elle  assoz  de  bonté  pour 
ni?ltre  en  marge  ses  réflexions  et  ses  ordres? 


1  ">  Votre  majesté  saura  que 
le  sieur  Basseconr,  premier 
bourgmestre  d'Amsterdam, 
est  venu  prier  M.  de  Laville, 
ministre  de  France,  de  faire 
des  propositions  de  paix. 
Laville  a  répondu  que  si  les 
Hollandais  avaient  des  offres 
à  faire ,  le  roi  son  maître 
pourrait  les  écouler. 

2°  N'est-il  pas  clair  que  le 
parti  pacifique  l'empor'era 
infailliblement  en  Hollande 
pnis;;ue  Bassecour,  l'un  des 
plus  déterminés  à  la  guerre, 
commence  à  parler  de  paix? 
N'est-il  pas  clair  que  la 
France  montre  de  la  vigueur 
et  de  la  sagesse  ? 

ô^Dans  ces  circonstances, 
si  votre  majesté  parlait  en 
maîlre,si  elle  donnait  l'exem- 
ple aux  princes  de  l'empire 
d'assembler  une  armée  de 
neulralité  ,  n'arracherait- 
elle  pas  le  sceptre  de  l'Eu- 
rope des  mains  des  Anglais, 
qui  vous  bravent,  et  qui 
parlent  hautement  de  vous 
d'une  manière  révoltante , 
aussi  bif^n  que  le  parti  des 
Bentinck  ,  des  Fagel ,  des 
Obdam?  Je  les  ai  en'endus, 
et  je  ne  vous  dis  rien  que  de 
très  véritable. 

4°  Ne  vous  couvrez-vous 
pas  d'une  gloire  immortelle 
eu  vous  déclarant  efficace- 
ment le  protecteur  de  l'em- 
pire 'i  et  n'est-il  pas  de  votre 
plus  pressant  intér;H  d'em- 
pêcher que  les  Anglais  ne 
fassent  votre  ennemi  le 
grand-duc  roi  des  Romains? 

5°  Quiconque  a  parlé  seu- 
lement un  quart  d'heure  au 
duc  d'Aremberg,  au  comte 


fo  Ce  Bassecour  est  appa- 
remment celui  qui  a  soin 
d'engraisser  les  chapons  et 
les  coqs-d'Inde  pour  leurs 
hautes-puissances? 


2°  J'admire  la  sagesse  de 
la  France;  mais  Dieu  me 
préserve  à  jamais  de  l'imiterj 


3°  Ceci  serait  plus  beau 
dans  une  ode  que  dans  la 
réalité.  Je  me  soucie  fort  peu 
de  ce  que  les  Hollandais  et 
Anglais  disent,  d'autant  pins 
que  je  n'entends  point  leur 
patois. 


4°  La  France  a  plus  d'in- 
térêt que  la  Prusse  de  l'em- 
pêcher; et  en  cela,  cher 
Voltaire ,  vous  êtes  mal  in- 
formé; car  on  ne  peut  faire 
une  élection  de  roi  des  Ho 
mains  sans  te  consentement 
unanime  de  l'empire;  ainsi 
vous  sentez  bien  que  cela 
dépend  toujours  de  moi. 

S»  On  les  y  recevra ,  biribi , 
A  la  façon  de  Barbari , 
Mon  ami. 


N.  B.  Nous  imprimons  cette  pièce  sur  une  copie  au  bas  de 
{.iqnelie  e«t  écrit,  de  la  m.-.'n  de  Beaumarchais  : 

«  Je  certifie  cette  lettre  et  la  réponse  exactement  conformps 
t  à  l'original  écrit  de  la  main  de  Voltaire  et  de  Frédéric,  leqiifl 
»  est  entre  mes  mains.  » 

Ce  9  thermidor  an  vi  de  la  république  franraise. 

.9(7»'r'C\no>!  BB\tnHBCH\IS. 


de  Harrac,  an  lord  Stairs,  I 
tous  les  partisans  d'Autriche, 
leur  a  entendu  dire  qu'ils 
brûlent  d'ouvrir  la  campa- 
gne en  Silésie;  avez-vous 
en  ce  cas,  sire,  un  autre  allié 
que  la  France?  et,  quelque 
puissant  que  vous  soyez ,  nn 
allié  ronsest  il  inutile?  Vous 
connaissez  les  ressources  de 
la  maison  d'Autriche,  et 
combien  de  princes  sont  unis 
à  elle.  Mais  résisteraient-ils 
à  votre  puissance  jointe  à 
celle  de  la  maison  de  Bour- 
bon?  - 

6"  Si  vous  faites  seulement 
marcher  des  troupes  à  Clè- 
ves,  n'inspirez-vous  pas  la 
terreur  et  le  respect,  sars 
craindre  que  l'on  ose  vous 
faire  la  guerre?  N'est-ce  pas 
au  contraire  le  seul  moyen 
de  forcer  les  Hnllartdiis  à 
concourir,  sous  vos  ordres,  à 
la  pacification  de  l'empire  et 
au  rétablissement  de  l'em- 
pereur, qui  vous  devra  deux 
fois  son  trône,  et  qui  aidera 
à  la  splendeur  du  vôtre  ? 

7o  Quelque  parti  que  votre 
majesté  prenne,  daignera- 
t-ellese  confiera  moi  comme 
à  son  serviteur,  comme  à 
celui  qui  désire  de  jiasscr 
ses  jours  à  votre  cour  ?  vou- 
dra-t-elle  que  j'aie  l'honneur 
de  l'accompagnera  Bareith  ? 
et  si  elle  a  celte  bonté,  veut- 
elle  bien  me  le  déclarer,  afin 
que  j'aie  le  temps  de  me 
préparer  pour  ce  voyage? 
Pour  peu  qu'elle  daigne 
m'écrire  quelque  chose  de 
favorable  dans  la  lettre  pro- 
jetée, cela  suffira  pour  me 
procurer  le  bonheur  où  j'as- 
pire depuis  six  ans,  de  vivre 
auprès  d'elle. 

8"»  Si  pendront  le  court  sé- 
jour que  je  dois  faire  cet'e 
automne  auprès  de  votre 
majesté  elle  pouvait  me  ren- 
dre porteur  de  quelque  nou- 
velle agréable  à  ma  cour,  je 
la  supplierais  de  m'honorer 
d'une  telle  commission. 


6'  Vous  voulez  donc  qn  «i 

vrai  dieu  de  machine 
J'arrive  pour  le  dénouementj 
Qu'aux  Anglais,  aux  pandoun, 

à  ce  peuple  insolent. 
J'aille  donner  la  discipline? 
Mais  examinez  mieux  ma  miiw , 
Je  ne  suis  pas  assez  mécbanL 


7"  Si  vous  voulez  venir  à 
Bareith,  je  serai  bien  aise  de 
vous  y  voir,  pourvu  que  la 
voyage  ne  dérange  pas  votre 
santé.  Il  d<'pendra  donc  de 
vous  de  prendre  quelles  me- 
sures vous  jugerez  à  propos. 


8»  Je  ne  suis  dans  aucune 
liiiison  avec  la  France.  Js 
n'ai  rien  à  craindre  ni  à  es- 
pérer d'elle.  Si  vous  voulez, 
je  ferai  un  panégyrique  de 
Louis  XV,  où  il  n'y  aura  pas 
un  mot  de  vrai  ;  mais  quant 
aux  affaires  politiques,  il 
n'en  est  aucune  à  présent 
qui  nous  lie  ensemble;  et 
d'autant  plus ,  ce  n'est  point 
à  moi  à  parler  le  premier. 
Si  l'on  me  demande  quelque 
chose,  il  est  temps  d'y  ré- 
pondre ;  mais  vous ,  qui  êîes 
si  ra'sonnablf ,  sentez  bien 
le  ridicule  dont  je  me  char- 
çerais .    si  je  donisais   dei 


son 


CORRESPONDANCK 


projets  poliliqncs  A  la  France 
MDi  *-f)n«|»c,  <*t  (le  plus 
rcri;»  do  ma  propre  nuin. 

9* Fait»  ioat  Ctf  qu'il TiMis  l»- Je  »ou*  aime  de  tout 
plaira  :  j'aimerai  liHiiimr»  mon  c<rur,  je  tou»  eslime  t 
«otrr  ua^e»!^  de  Uvui  iiuiii  je  ferai  tout  |H>iir>  ou»  «voir, 
twr.  V.  horiui»     de»     folie»   el    des 

Cboarsqiri  lur  ckwneraieni  jljauiai»  un  rulicttle  d.ins  l'Ku- 
ropt,  et  «eraieiit  dan»  le  fond  e.tnlr.iin*»  A  mes  inien^ljct 
à  ma  |;k4rr.  Ij.vnile  cvmimi»i>uu|ue  je  |)ni.v<>e  tous  diHi- 
IMT  fKHir  la  Krancr,  re>t  de  leur  ron»eili<  r  de  se  con- 
duire pliu  tacenvnt  quil»  n"oni  fail  juttiu':^  pn^M'ot. 

Celle  miMurchie  rat  un  n>rps  Ih»  fi>tt ,  snus  Ame  ,  el 
•HW  nerf.  F. 

tîl,;.  —  DU  HOl. 

Le  7  octobre. 

Ia  Franco  a  passé  jusqu'à  prc^soiil  pour  l'asile 
des  rois  mallioiirotu  ;  jo  \oiix  que  ma  capitale  de- 
vienne le  Icmple  des  prands  iiomines.  Yener-y, 
mon  cher  Vollaire,  cl  diclez  toiil  ce  qui  peut  vous 
y  ftre  agréaMe.  Je  veux  vous  faire  plaisir  ;  cl  pour 
oblifer  an  homtue,  il  fuil  entier  dans  sa  Taçon  de 
pcmer. 

Choisissez  app.irtemcnl  ou  maison,  rêploz  vous- 
même  ce  qu'il  vous  fjul  pour  l'aïréincnlcllesu- 
pcrfla  de  la  rie;  faiies  voire  condition  comme  il 
TOUS  la  faul  pour  i^lre  heureux,  c'est  a  moi  'a  pour- 
voir au  resle.  Vous  serez  toujours  lihre  el  cn- 
liércment  maître  de  votre  sort  :  je  ne  prétends 
TOUS  encLaînor  que  par  l'amitié  cl  le  l»ien-Clrc. 

Vous  aurez  des  passe- ports  pour  des  chevaux  , 
cl  tout  ce  que  vous  pourrez  demander.  Je  vous 
verrai  mercredi,  et  je  profilerai  des  moments  qui 
me  rcslent  pour  m'éclairer  au  feu  de  votre  puis- 
sant génie.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  serai  tou- 
jours le  même  envers  vous.  Adieu.  Fédéric. 

216.  — DE  VOLTAIRE. 

A  La  Hajrc .  ce  2S  octobre. 

Sire,  TOUS  Tovaçez  toujours  comme  un  aigle,  cl 
moi,  comme  une  tortue:  mais  peul-on  aller  trop 
lentement  quand  on  quille  votro  majesté?  J'arrive 
enfin  en  Hollande  ;  la  pr^miérf»  chose  quf  j'y  vois, 
ecsl  un  papier  anglais  où  votre  Jnli-Maclûavel 
est  cilé  k  cAlé  de  Polybe  cl  de  X<5nopbon.  On  rap- 
porte deux  pages  de  ce  livrf*  où  vous  prouvez  de 
quel  avantage  sonl  aux  princes  les  plar  es  fortifiées, 
et  on  fait  voir  quelle  était  la  lémérilé  des  alliés  de 
prétendre  d'entrer  en  France. 

Ainti  ckmc  toos  Met  dté 

Par  les  witrar»  cnmme  aniear  grave  ; 

Cnmnif  roi  p(>li:iq<ie  et  iTave, 

Dca  raît  «oiM  é>ts  nspectj'  ; 

Cbaon  Tout  craint  ;  nul  ne  Tooa  brave  : 

Le  ladtame  et  Iroid  Balaie . 


Amoureui  de  sn  lil>erté. 

Le  Kusse.  ne  pour  tMre  esclave, 

Mena^'enl  \olre  niajcsie. 

Vous  auriez  ,  mn  foi,  tout  dompt'* 

Sur  le  n.iiiulH'  et  sur  la  Save  , 

l-"l  le  dmiltle  C(>u  si  vante 

I>e  l'aif^le  jadis  redouie 

r.ùl  ete  coupe  r<imnu'iavc; 

MaLs  vous  vous  iMi-s  ainHe  : 

Maintcnnnl  vi>!re  inairi  se  lave 

Des  niallieurs  du  ninude  at;iie; 

Pour  ctindile  de  feluit»' , 

A'ous  posséder  dans  votre  cavo 

De  ce  tokai  dont  j'«i  lAté  : 

Je  ne  pui<  plus  rimer  en  are. 

Plus  je  soupe  a  il  Tito,  h  il  forte,  plus  je  m« 
dis  que  llcriiu  est  ma  patrie. 

Messieurs  G«*rnrd,  mes  cliers  nmfs, 
nepi^rtier.,  préparer  ma  chanilirc» 
L"n  pupitre  pour  tncs  écrits, 
Avec  (|ueli)ucs  llaeons  remplis 
He  ce  |us  di>in  do  sepleml)ie  , 
Non  cet  emiemi  du  posicr 
Fal»ri(|ue  de  la  main  profane 
l)e  re  I,i(»peois  nomme  Lognicr; 
Je  lai  surnomme  pis.nl  d'dne, 
Et  je  l'ai  dil  A  haiile  vois; 
Je  le  redis,  je  le  rondannie 
A  n'être  bu  tpie  par  des  rois. 
J'aime  micuv  la  sini|)le  nature 
Du  vin  qu'on  rerurille  li  Burdeaui; 
Car  je  jjrefère  la  Irclure 
D'un  écrivain  sape  eti  |)ropos , 
A  ce  frelalé  de  Voilure  , 
Et  plus  encore  à  Marivaux. 

217.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Lille,  ce  16  aoretiilirc. 

Est-il  vrai  que  dans  votre  cour 
Vous  avi  z  plac.^,  cette  automne, 
Dans  le^  nnublcs  de  la  couronne, 
La  peau  de  ce  famcui  tambour 
Que  Zisca  Ht  de  sa  personne? 

La  peau  d'un  prand  liomme  enterré 
D'ordinaire  est  iii<'n  peu  de  chose; 
Et ,  malpri'  son  aputlieoie. 
Par  les  vers  il  est  dévoré. 

Du  d'  slin  de  In  toiniic  noire 
Le  seul  Zisca  fut  préservé  ; 
Grâce  à  vm  tamixiur  conservé , 
Sa  peau  dure  autant  quo  sa  gloire. 

C'est  un  sort  assez  sinpiilicr. 
Ahl  chétifs  mortels  (jue  nous  sommes! 
four  sauver  la  peau  des  prands  hummcs. 
Il  faut  la  faire  corroyer. 

O  mon  roi  I  conservez  la  vAlre; 
Car  le  bon  Dieu,  rjui  vous  la  fit, 
INe  saurait  vous  en  fairr'  une  auire 
Dans  lai|ui'|le  il  mit  tant  d'esprit. 

Il  n'est  pas  infiniment  respeclueux  de  pousser 
un  grand  roi  de  questions;  mais  on  en  usait  ainsi 
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avecSalomon,  et  il  faut  bien ,  sire,  queleSalomon 
du  nord  s'accoutume  à  éclairer  son  monde. 

Sa  majesté  me  permettra  donc  que  j'ose  lui  de- 
mander encore  ce  que  c'est  qu'un  arc  trouvé  à 
Glatz.  Votre  majesté  me  dira  peut-être  qu'il  faut 
m'adrcsser  a  Jordan  ;  mais  ce  Jordan,  sire,  est  un 
paresseux,  tout  aimable  qu'il  est;  et  vous  avez 
plus  tôt  réglé  quatre  ou  cinq  provinces ,  et  fait 
deux  cents  vers  et  quatre  mille  doubles  croches , 
qu'il  n'a  écrit  une  lettre. 

J'arrive  a  Lille,  qui  est  une  ville  dans  le  goût 
de  Berlin,  mais  où  je  ne  reverrai  ni  l'opéra  ni  la 
copie  de  Titus.  Votre  majesté,  et  la  reine-mère,  et 
madame  la  princesse  Ulrique ,  ne  se  remplacent 
point.  Je  n'ai  pas  encore  Tarmée  de  trois  cent 
mille  hommes  avec  laquelle  je  devais  enlever  la 
princesse;  mais,  en  récompense,  le  roi  de  France 
en  a  davantage.  On  compte  actuellement  trois  cent 
vingt-cinq  mille  hommes, y  compris  les  invalides  : 
ce  sont  trois  cent  mille  chiens  de  chasse  qu'on  a 
peine  à  retenir  ;  ils  jappent ,  ils  crient ,  ils  se  dé- 
battent ,  et  cassent  leurs  laisses  pour  courir  sus 
aux  Anglais,  et  a  leurs  pesants  serviteurs  les  Hol- 
landais. Toute  la  nation,  en  vérité,  montre  une 
ardeur  incroyable.  Heureusement  encore  voire 
ami  de  Strasbourg  ne  fera  plus  semblant  de  com- 
mander les  armées,  et  l'empereur,  appuyé  de  votre 
majesté  et  de  la  France,  pourra  bientôt  donner  des 
opéra  cl  Munich. 

Comme  j'ai  osé  faire  force  questions  à  votre 
majesté,  je  lui  ferai  un  petit  conte,  mais  c'est  en 
cas  qu'elle  ne  le  sache  pas  déjà. 

H  y  a  quelques  mois  que  madame  Adélaïde , 
troisième  fille  du  roi  mon  maître,  ayant  treize  louis 
d'or  dans  sa  poche,  se  releva  pendant  la  nuit, 
s'habilla  toute  seule,  et  sortit  de  sa  chambre.  Sa 
gouvernante  s'éveilla,  lui  demanda  où  elle  allait. 
Elle  avoua  ingénument  qu'elle  avait  ordonné  a  un 
palefrenier  de  lui  tenir  deux  chevaux  prêts  pour 
aller  commander  l'armée  et  secourir  l'empereur; 
mais  si  elle  apprend  que  votre  majesté  s'en  mêle, 
elle  dormira  tranquillement  désormais. 

Au  moment  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  a  votre 
majesté ,  nos  troupes  sont  en  marche  pour  aller 
prendre  le  Vieux-Brisach.  A  l'égard  des  troupes 
de  comédiens,  j'apprends  une  singulière  anecdote 
dans  cette  ville  de  Lille  :  c'est  que,  tandis  qu'elle 
fut  assiégée  par  le  duc  de  Marlborough,  on  y  joua 
la  comédie  tous  les  jours,  et  que  les  comédiens  y 
gagnèrent  cent  mille  francs.  Avouez,  sire,  que 
voila  une  nation  née  pour  le  plaisir  et  pour  la 
guerre. 

Titus  prie  toujours  votre  majesté  pour  ce  pauvre 
Courtils,  qui  esta  Spandau  sans  nez. 

Je  suis  pour  jamais  aux  pieds  de  votre  huma- 
riié,  etc. 


218.  — DU  ROI. 

A  Berlin,  le  4  dtccmljï<», 

La  peau  de  ce  guerrier  fameux 
Qui  parut  encor  redoutable 
Aux  Botiêmes  ,  ses  envieux. 
Après  que  le  trépas  hideux 
Eut  envoyé  son  âme  au  diable, 
Est  ici  pour  les  curieux. 
Quand  un  jour  votre  âme  légère 
Passera  sur  l'esquif  fameux 
Pour  aller  dans  cet  hémisphère 
Inventé  par  les  songe-creux , 
Les  restes  de  votre  figure. 
Immortels  malgré  le  trépas. 
Donneront  de  la  tablature 
A  nos  modernes  Marsyas. 

Oui,  la  peau  de  Zisca ,  ou  pour  mieux  dire  le 
tambour  de  Zisca,  est  une  des  dépouilles  que  nous 
avons  emportées  de  Bohême. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  arrivé  en  bonne 
santé  a  Lille;  je  craignais  toujours  les  chutes  de 
carrosse. 

Vous  voila  plus  enthousiasmé  que  jamais  de 
quinze  cents  galeux  de  Français  qui  se  sont  placés 
sur  une  île  du  Rhin,  et  d'où  ils  n'ont  pas  le  cœur 
de  sortir.  Il  faut  que  vous  soyez  bien  pauvres  en 
grands  événements ,  puisque  vous  faites  tant  de 
bruit  pour  ces  vétilles  :  mais  trêve  de  politique. 

Je  crois  que  les  Hollandais  peuvent  avoir  des 
pantomimes  quand  les  acteurs  viennent  des  pays 
étrangers.  Ils  auront  de  beaux  génies  quand  vous 
serez  à  La  Haye,  de  fameux  ministres  lorsque  Car- 
teret  y  passera,  et  des  héros  lorsque  le  chemin  du 
roi  mon  oncle  le  conduira  par  des  marais  pour 
retourner  à  .son  île. 

Federicus  Vollarium  salutat. 

219.— DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  ce  7  janvier  1744. 
Sire,  je  reçois  à  la  fois  de  quoi  faire  tourner  plus 
d'une  tête:  une  ancienne  lettre  de  votre  majesté, 
datée  du  29  de  novembre  ;  deux  médailles  qui 
représentent  au  moins  une  partie  de  cette  physio- 
nomie de  roi  et  d'homme  de  génie  ;  le  portrait  de 
sa  majesté  la  reine  -  mère  ,  celui  de  madame  la 
princesse  Ulrique  ;  et  enfin ,  pour  comble  de  fa- 
veurs ,  des  vers  charmants  du  grand  Frédéric , 
qui  commencent  ainsi  ; 

Quitterez-vous  bien  sûrement 
L'empire  de  Midas,  votre  ingrate  patrie? 

M.  le  marquis  de  Fénelon  avait  tous  ces  trésors 
dans  sa  poche,  et  ne  s'en  est  défait  que  le  plus 
tard  qu'il  a  pu.  Il  a  traîné  la  négociation  en  lon- 
gueur ,  comme  s'il  avait  eu  affaire  à  des  Hollan- 
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da\s.  Enfin  nie  voila  on  possession;  j"ai  baisé  tous 
les  {v^rlraits;  niailamo  la  princesse  llriquo on  nni- 
gira  si  elle  veut. 

Il  est  f<>H  insoliMit  iIp  \vt\scr  sans  scrupule 

IV  Totrf  «URiislo  MViir  Ir»  iiu>.lf>lfs  .ppas  ; 

Mais  l«  Ti'ir.  Uf  Icuir,  «l  ne  les  hnisor  p». 

Cela  serait  tmp  rUIicuIo. 

J'en  ai  fait  anlanl,  sire,  h  vos  vers,  donl  l'har- 
monie et  la  vivacilé  m'onl  fail  piosqne  anlanl  il'of- 
fol  qno  la  miniature  île  st)n  allosse  royale.  Je  di- 
sais: 

Qiifl  est  crt  npnal  le  son  ? 
IVoii  tient  eelle  profnsion 
r>f  l»ellrs  rimes  retltuMt'es? 
Pnr  qni  les  muses  appelées 
Ont-rlles  qnilK*  rilolieon .' 
Est-ce  Rrmn ni,  mon  ennipapnon, 
Qni  de  llenrs  s^me  les  alI«Vs 
D«^jnniins  «In  saeré  ^.1llt>n? 
Fst-ee  larchileele  Ampliion , 
Par  qui  les  pierrrs  assemblées 
S'irranpnjt  sons  son  violon? 
Est  ee  le  rhamiant  Arien 
Chantant  .'ur  les  plaines  saljV*? 
C  est  mon  prince,  ou  c'est  Apollon. 

An  doui  son  de  tant  de  meneilles, 
J'entends  hraire  pW"s  dtin  chardon 
L'animal  à  lonpiies  ore  l'es 
De  qui  tous  devinez  le  nom  '. 
Il  nous  dit  de  sa  voi\  pesante  i 
!S'3  Imirei  plus  la  \oix  l'rillante 
I>e  ce  ml ,  poé:e,  orateur  ; 
Auprès  de  moi  que  peut  il  être? 
Il  n'est  que  nù,  je  suis  son  maître  ; 
Cardes  rois  je  suis  précepteur. 

Oui,  (n  Tes;  anlrefois  Achille 

Sonmit  scn  enfance  docile 

A  ce  singulier  animal 

Moitié  sape ,  moitié  cheval  : 

^lon  cher  prrapteur,  c'est  doiomape; 

Mais  quand  le  ciel  t'a  fabriqué. 

Il  n'acheva  pas  son  ouvrage: 

Une  des  moitiés  a  manqué. 


220.  — DU  ROI. 


Du  7  avril. 


Enfin,  malgré  que  j'en  aie,  voili  des  vers  que 
voire  Ap<^)llon  m'arrache.  Encore  s'il  m'inspirait! 

Voire  Uérope  m'di  clé  rendue,  et  j'ai  fail  la 
commission  de  laulenr,  en  distribuant  son  livre. 
Je  ne  m'éUmnc  p<^»int  du  succès  de  celle  piè^-e. 
Les  corrcciions  que  vous  y  avez  faites  la  rendent, 
par  la  sagesse,  la  conduite,  la  vraisemblance,  et 
rintérét ,  supérieure  a  toules  vos  autres  pièces  de 


'  S  t%t  probaUoMal  id  ques'ion  de  Bitjfr. 


Ilu'lllre ,  quoique  Mahomet  ait  plus  do  force  ,  et 
PnttHS,  de  pins  beaux  vers. 

l\la  sœur  lllriqno  voit  votre  ri^ve  '  aoootnpli  en 
partie  ;  un  roi  la  doiuando  pour  épouse;  les  vœn\ 
de  tonte  la  nation  suédoise  sont  pour  elle.  C'est 
un  enthousiasme  et  un  fanatisme  auquel  ma  tendre 
amitié  pour  elle  a  été  oblip;éo  de  céder.  Elle  va  dans 
tm  pays  oii  ses  talents  lui  feront  jouer  un  grand 
et  beau  nMe. 

Dites,  s'il  vous  plaît,  a  Rolhontbourf;,  si  vous 
le  voyez ,  que  ce  n'est  pas  bien  a  lui  de  ne  me 
point  écrire  depuis  qu'il  est  h  Paris.  Jen'entends 
non  plus  parler  tie  lui  que  s'il  était  h  Pékin.  Votre 
air  de  Paris  est  ccMiiine  la  fontaine  de  Jouvence, 
et  vos  voluptés  ,  coinnie  bvs  cbaritios  do  Ciicc  ; 
mais  j'espc'^re  qiie  i\(>lli(Mnbouig  échappera  à  la 
métamorphose. 

Adieu, admirable  historien,  grand  poCte,  char- 
mant auteur  de  cette  Purellc,  invisible,  et  triste 
prisonnière  de  Circé  ;  adieu  h  l'antant  de  la  cuisi- 
nière de  Valori ,  de  madame  du  Châlelet ,  et  de  ma 
sœur.  Je  me  reconnnnmle  a  la  protection  de  tous 
vos  talents,  cl  surtout  de  votre  goût  pour  l'élude, 
dont  j'allcnds  mes  plus  doux  et  plus  agréables 
amusemenLs.  FÉnÉuic. 

On  déinoid)lc  la  maison  que  l'on  avait  com- 
mencé h  meubler  pour  vous  a  Rcrlin. 

221.  — DE  VOLTAIRE». 

Paris,  22  septembre  1746. 

Sire,  voire  personne  me  sera  toujours  chère  , 
comme  votre  nom  sera  toujours  respectable  h  vos 
ennemis  mi^raes,  et  glorieux  dans  la  postérité.  Le 
sieur  Thiriol  m'apprit ,  il  y  a  quelques  mois  ,  qtio 
vous  aviez  perdu  ,  dans  le  tumulie  d'une  do  vos 
victoires  ,  ce  conmiencemenl  de  VUistoïre  de 
Louis  XIV,  que  j'avais  eu  l'honneur  de  remcUre 
entre  les  mainsde  votre  majesté.  J'envoyai  quel(|iies 
jours  après  a  Cirey  chercher  le  manuscrit  original, 
surlerpiel  je  fis  faire  une  nouvelle  co|»ie.  M.  de 
Manpcrtuisparlildc  Paris  avant  quecetle  copie  fût 
prêle,  sans  quoi  je  l'enauraischargé;  il  me  dit  l'é- 
trange raison  alléguée  par  le  sieur  Thiriol  h  voire 
majesté  mi^me,  par  laquelle  ledit  Thiriots'excu.sail 
de  faire  cetenvoi.  C'est  ce  qui  m'a  déterminéa  pres- 
ser les  copistes  ,  et  a  leur  faire  quitter  tout  antre 
ouvrage.  J'ai  donc  portf-  V Histoire  de  Louis  XIV 
chez  le  correspondant  du  sieur  Jordan  ,  et  votre 
majesté  la  recevra  probablement  avec  celle  lellre. 


•  Voypz la  petite piècedc  vers,  Sovvfnl  un  pru de  vAilé,  etc. 
tome  II,  <t  r''rn;iri|iifz  pnr  ictie  l''Mrc  cinil'i'ii  le  rni  r'-tait 
élolffrif*  «]p  r''|K>ii(lrr  >  c*  m-ulrisral  p.ir  lc«  v  pt  inf.iine^  (]iic  In» 
»!'»  dr'-trartMir«  de  Volt;tlr<-  ont  osi"-  »ii|i|»  «'T. 

»  On  n'a  ri<n  trouvé  de  I7»3.  cl  |)eu  de  li-Uf  «  de»  années  sul- 
'    ■*aa\fu  K, 
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Si  vous  aviez ,  sire ,  daigné  vous  adresser  a  moi, 
ros  ordres  n'en  auraient  pas  été,  à  la  vérité,  exé- 
cutés plus  tôt,  puisqu'il  a  fallu  le  tewps  d'envoyer 
à  Cirey  ;  mais  vous  m'auriez  donné  une  marque 
Je  conflance  et  de  bonté  que  j'étais  en  droit  d'at- 
tendre. Car ,  quoique  ma  destinée  m'ait  forcé  de 
vivre  loin  de  votre  cour ,  elle  n'a  pu  assurément 
rien  diminuer  des  sentiments  qui  m'attacheront  a 
vous  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie. 

Non  seulement  je  vousenvoie,  sire,  celteHistoire; 
mais  je  ferai  tenir  aussi  à  votre  majesté  la  tragédie 
de  Sémiramis,  que  j'avais  faite  pour  ladauphine , 
qui  nous  a  été  enlevée.  Je  n'ai  pu  vous  donner  la 
Pucelle  ;  il  faudrait  pour  cela  user  de  violence,  et 
la  violence  n'est  bonne  qu'avec  les  pandours  et  les 
hussards  *.  C'est  malgré  moi  que  je  ne  remets  pas 
entre  yos  mains  tout  ce  que  j'ai  pu  jamais  faire  ; 
il  est  juste  que  l'homme  de  la  terre  le  plus  capa- 
ble d'en  juger  en  soit  le  possesseur.  Je  ne  crois  pas 
quedorénavant  ma  santé  me  permette  de  travailler 
beaucoup,  je  suis  tombé  enfin  dans  un  état  auquel 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  ressource.  J'attends  la 
mort  patiemment  ;  et  si  votre  majesté  veut  le  per- 
mettre ,  j'aurai  soin  que  tous  mes  manuscrits  vous 
soient  fidèlement  remis  après  ma  mort ,  et  votre 
majesté  en  disposera  comme  elle  voudra.  C'est  déjà 
pour  moi  une  idée  bien  consolante  de  penser  que 
tout  ce  qui  m'a  occupé  pendant  ma  vie  ne  pas- 
sera que  dans  les  mains  du  grand  Frédéric. 

Je  sais  que  votre  majesté  a  ordonné  au  sieur 
Thirlot  de  lui  envoyer  toutes  les  éditions  qu'il 
aura  pu  recouvrer;  mais  elles  sont  toutes  si  infor- 
mes et  si  fautives  ,  qu'il  n'y  en  a  aucune  que  je 
puisse  adopter.  Celle  des  Ledet  est  une  des  plus 
mauvaises  ;  et  surtout  leur  sixième  volume  serait 
punissable,  si  on  savait  en  Hollande  punir  la  li- 
cence des  libraires. 

Votre  majesté  ne  sera  peut-être  pas  fâchée  d'ap- 
prendre que  les  armes  du  roi  mon  maître  et  ses 
succès  en  Flandre  ont  prévenu  de  nouvelles  pré- 
varications de  la  part  des  libraires  hollandais.  Un 
secrétaire,  que  malheureusement  madame  du  Châ- 
telet  m'avait  donné  elle-même,  avait  pris  la  peine 
de  transcrire  à  Bruxelles  plusieurs  de  mes  lettres 
et  de  celles  de  madame  du  Châtelel ,  plusieurs 
même  de  votre  majesté ,  et  les  avait  mises  en  dé- 
pôt chez  une  marchande  de  Bruxelles,  nommée 
Desvignes,  qui  demeure  à  l'enseigne  du  Ruban 
bleu.  Cette  femme  en  avait  vendu  une  partie  aux 
Ledet ,  qui  les  ont  imprimées  dans  leur  sixième 
volume  ;  et  elle  était  en  marché  du  reste ,  lorsque 
le  roi  mon  maître  prit  Bruxelles.  Nous  nous  adres- 

*  Voyez,  pour  l'explication  de  ce  passage,  la  lettre  de  Vol- 
taire de  la  fin  de  juillet  1737,  dans  laquelle  il  dit  que  la  Pucelle 
est  entre  les  mains  de  madame  du  Châtelet,  qui  ne  veut  pas 
•'en  dessaisir. 


sâmes  sur-le-champ  à  M.  de  Séchellos,  nommé  in- 
tendant des  pays  conquis.  11  fit  une  descente  chez 
la  Desvignes ,  se  saisit  des  papiers ,  et  les  renvoya 
à  madame  la  marquise  du  Châtelet. 

Au  reste,  sire,  madame  du  Châtelet  et  moi  nous 
sommes  toujours  pénétrés  de  la  môme  vénération 
pour  votre  majesté,  et  elle  vous  donne  sans  diffi- 
culté la  préférence  sur  toutes  les  monades  de  Leib- 
nitz.  Tout  sert  à  la  faire  souvenir  de  vous  :  votre 
portrait ,  qui  est  dans  sa  chambre  à  la  droite  de 
Louis  XIV ;  vos  médailles,  qui  sont  entre  celles  de 
Newton  et  de  Marlborough  ;  votre  couvert  avec 
lequel  elle  mange  souvent  ;  enfin  votre  réputation 
qui  est  présente  partout  et  à  tous  les  moments. 

Pour  moi ,  sire,  je  n'ai  d'autre  regret  dans  ce 
monde  que  celui  de  ne  plus  voir  le  grand  homme 
qui  en  est  l'ornement.  J'achève  paisiblement  ma 
carrière  ,  et  je  la  finirai  en  vous  protestant  que 
j'aurai  toujours  vécu  avec  le  plus  véritable  atta- 
chement et  le  plus  profond  respect ,  etc. 

222.  -DU  ROI. 

A  Berlin,  le  18  décembre. 

Le  marquis  de  Paulmi  sera  reçu  comme  le  fils 
d'un  ministre  français  que  j'estime,  et  comme  un 
nourrisson  du  Parnasse  accrédité  par  Apollon 
même.  Je  suis  bien  fâché  que  le  chemin  du  duc 
de  Richelieu  ne  le  conduise  pas  par  Berlin  ;  il  a  la 
réputation  de  réunir  mieux  qu'homme  de  France 
les  talents  de  l'esprit  et  de  l'érudition  aux  char- 
mes et  à  l'illusion  de  la  politesse.  C'est  le  modèle 
le  plus  avantageux  a  la  nation  française  que  son 
maître  ait  pu  choisir  pour  cette  ambassade;  un 
homme  de  tout  pays,  citoyen  de  tous  les  lieux, 
et  qui  aura  dans  tous  les  siècles  les  mêmes  suffra- 
ges que  lui  accordent  Paris,  la  France  ,  et  l'Eu- 
rope entière. 

Je  suis  accoutumé  a  me  passer  de  bien  des  agré 
mentsdans  la  vie.  J'en  supporterai  plus  facilement 
la  privation  de  la  bonne  compagnie  dont  les  ga- 
zettes nous  avaient  annoncé  la  venue. 

Tant  que  vous  ne  mourrez  que  par  métaphore, 
je  vous  laisserai  faire.  Confessez-vous ,  faites-vous 
graisser  la  physionomie  des  saintes  huiles,  rece- 
vez à  la  fois  les  sept  sacrements,  si  vous  le  vou- 
lez^ peu  m'importe  ;  cependant  dans  votre  soi-di- 
sant agonie,  je  me  garderai  bien  d'avoir  autant 
de  sécurité  que  les  Hollandais  en  ont  eu  envers  le 
maréchal  de  Saxe.  Certes,  vous  autres  Français 
vous  êtes  étonnants.  Vos  héros  gagnent  des  batail- 
les ayant  la  mort  sur  les  lèvres,  et  vos  poètes  font 
des  ouvrages  immortels  à  l'agonie.  Que  ne  ferez- 
vous  pas ,  si  jamais  la  nature  se  plaît  par  un  ca- 
price à  vous  rendre  sains  et  robustes  ! 


les  anecdotes  sur  la  \w  privôo  de  Louis  xiv 
monl  fail  Mon  du  plaisir,  qnoiquo  a  la  vi'rilo  je 
n'y  aie  pas  'jouvo  des  choses  nouvelles.  Je  vou- 
drais que  vous  n'tvrivissiei  |>oinl  la  canipacne 
de 4 4,  et  que  vous  niissiex  la  dernière  main  au 
Si'ccU  de  lA>uis-lr-Cron(i.  les  auteurs  ctmtem- 
porains  sont  iircu>t^  par  tous  les  siècles  d'iMro 
lomUSs  dans  I«>s  aigreurs  de  la  satire  ou  dans  la 
fatuité  do  la  flatterie.  S'il  y  a  moven  de  vous  faire 
faire  un  mauvais  ou^^ape.  c'est  en  vous  ol)lii^eanl 
à  travailler  à  celui  que  vous  avei  entrepris.  C'est 
sni  liommcs  de  faire  de  grande  choses,  el  a  la 
poslèrito  impartiale  à  prononcer  sur  eux  et  sur 
leurs  actions. 

Croyei-moi .  arliovei  tn  Puccltc.  11  vaut  mieux 
dérider  le  front  des  honnêtes  gens  que  de  faire 
des  gaxetles  pour  des  polissons.  L'o  Hercule  en- 
chaîné cl  retenu  par  trop  d'entraves  doit  perdre 
sa  force  et  devenir  plus  flasque  que  le  lâche  Paris. 

Il  semble  que  le  dauphin  ne  se  marie  que  pour 
exercer  votre  génie.  Scmiram'is  fait  autant  de  hruit 
en  .Mleraagno  que  la  nouvelle  daiiphine  en  fail  en 
Franco.  Mettez-moi  donc  on  élal  de  juper  ou  de 
l'une  ou  de  l'autre,  el  de  joindre  mes  suffrages  'a 
ceux  de  VersailU^s. 

Maupertuis  se  remet  de  sa  maladie.  T«)Ulo  la 
ville  s'intéresse  'a  son  sort  ;  c'est  notre  Palladium, 
et  la  plus  belle  conquête  que  j'aie  faite  de  ma  vie. 
Pour  vous,  qui  n'êtes  qu'un  inconstant,  un  in- 
grat, un  perfide,  un...  que  ne  vous  dirais-je  pas, 
fi  je  ne  fesais  grâce  "a  vous  cl  'a  tous  les  Français 
en  faveur  de  Louis  xv  ! 

Adieu  ;  les  vêpres  de  la  comédie  sonnent,  Rar- 
l<arin,  Cochois,  nauteville,  m'appellent  ;  je  vais 
b*s  admirer.  J'aime  la  perfection  dans  tous  les  mé- 
tiers, dans  tous  les  arls;  c'est  pourquoi  je  ne  sau- 
rais refuser  mon  estime  à  l'aulcurdo  la  Ilcnriadc. 

FtDÉllIC. 

223.— DE  VOLT.MIŒ. 

A  Pirit,  ce  9  février  1747. 


Sire, eh  bien  !  vous  aurez  Scmïramis:  elle  n'est 
pasàl'eaurrtse;  c'eslcequi  fait  que  je  ne  la  donne 
pas  'a  notre  peuple  de  sybarites  ,  mais  à  un  roi  qui 
f>ense  comme  on  f>ensait  en  France  du  temps  du 
çrand  G)rneille  el  du  grand  Condé,  et  qui  veut 
qu'une  tragédie  soit  tragique,  el  une  comédio  , 
comique. 

Dieu  me  préserve,  sire, de  faire  imprimerl'/^'t- 
toirc  de  la  guerre  de  im  l  Ce  html  de  ces  fru'ts 
que  le  tfmf»s  keul  [xat  mûrir  ;  je  n'ai  failassuré- 
inentni  un  panégv hque,  ni  une  satire;  mais  ptjs 
j'aime  la  Térilé,  et  looios  je  dois  la  prodiguer, 
i'ai  travaillé  »ur  le*  mémoires  cl  sur  les  lettre» 


CORnESPOND.VlSCE 

des  généraux  et  des  ministres.  Ce  sont  des  maté- 
riaux pour  la  postérité;  car  sur  quels  fondements 
bàlirail-on  I  histoire  .  si  hvs  contemporains  nelais- 
Siiienl  p;>s  de  «pioi  élever  l'édilice'i'  César  écrivit 
ses  (.'(iniuieji/dires ,   et   vous  écrivez  les  vôtres; 
mais  où  sont  les  acteurs  qui  puissent  ainsi  rendre 
compte  du  tjrand  rôle  qu'ils  ont  joué?  Le  maré- 
chal de  Hroglic  était-il  iKUunie  h  faire  des  cora- 
menlaires'i'  Au  reste  ,  sire,  ji'suis  très  loin  d'entrer 
dans  cet  horrihle  el  ennuyeux  détail  de  journaux 
de  sièges,  de  marches,  de  contre-nuuches ,  do 
Iranchm  relevée;»,  et  de  tout  ce  qui  fail  l'eulre- 
tien  d'un  vieux  major  el  d'un  lieutenant-colonel 
relire  dans  sa  |irovince.  Il  faut  que  la  guerre  soit 
par  elle-niêuie  quelque  chosedebien  vilain  ,  puis- 
que les  détails  eu  sont  si  ennuyeux.  J'ai  lâché  du 
considérercetlefolic  humaine  un  peu  en  philosophe. 
J'ai  reprc^cnté  l'FsiJaguc  cl  rAnglelerre  dépensant 
cent  millions  à  se  faire  la  guerre  pour  quatre-vingt- 
quinze  mille  livres  portéesen  compte;  les  nations  dé- 
truisant réciproquement  le  conunerce  pour  hupiel 
elles  comliallenl;  la  guerre  au  sujet  de  la  Prag- 
matique devenue  comme  une  mala<lic  (jui  change 
trois  ou  quatre  fois  de  caractère,  el  qui  de  lièvre 
devient  paralysie,  et  de  paralysie,  convulsion; 
Uome  qui  donne  la  bénédiction  cl  qui  ouvre  ses 
portes  aux  têtes  de  deux  armées  ennemies  en  un 
mêmejour;  un  chaos  d'intérêts  divers  qui  se  croi- 
sent 'a   tout  moment;  ce  qui  était  vrai  au  prin 
temps ,  devenu  faux  en  automne  ;  tout  le  monde 
criant,  La  paix!  la  paix!  et  fesanl  la  guerre  èi 
outrance;  enfin  tons  les  fléaux  qui  fondent  sur 
celle  pauvre  race  humaine  ;  au  milieu  de  tout 
cela,  un  prince  philosophe  qui  prend  loujours  bien 
son  temps  pour  doiuicrdes  batailles  cl  des  opéra; 
qui  sait  faire  la  guerre ,  la  paix ,  el  des  vers  et  de 
la  musique;  qui  réforme  les  abus  de  la  justice, 
el  qui  est  le  plus  bel  esprit  de  l'Kurope.  Voila  à 
quoi  je  m'amuse,  sire,  quand  je  ne  meurs  point  ; 
mais  je  me  meurs  fort  souvent,  cl  jesouffre  beau- 
coup plus  que  ceux  qui  dans  celle  funeste  guerre 
ont  attrapé  de  grands  couj)s  de  fusil. 

J'ai  revu  M.  le  duc  de  Kichelicu  ,  qui  est  au 
déses{Kjir  de  n'avoir  pu  faire  sa  cour  au  grand 
homme  de  nos  jours.  Il  ne  s'en  con.sole  point ,  el 
moi  je  ne  demande  à  la  nature  un  mois  ou  deux 
de  santé,  que  pour  voir  encore  une  fuis  ce  grand 
homme,  avant  d'aller  dans  le  pays  où  Achille  el 
Thersile,  Corneille  cl  Danchct,  sont  égaux.  Je  se- 
rai altaehé'a  votre  majesté  jusqu'"a  ce  beau  lao- 
racnl  où  l'on  va  savoir  'a  point  nommé  ce  que  c'est 
que  l'âme,  l'infini,  la  matière,  el  l'essence  des 
choses;  el  tant  que  je  vivrai,  j'admirerai  et  j'ai- 
merai en  vous  l'honneur  cl  l'exemple  de  celle  pau- 
vre espèce  humaine.  V. 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — 1747. 
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224.      DU  ROI. 

Du  22  février. 

Vous  n'avez  donc  point  fait  votre  Sémîramïs 
pour  Paris;  on  ne  se  donne  pas  non  plus  la  peine 
de  travailler  avec  soin  une  tragédie  pour  la  lais- 
ser vieillir  dans  un  portefeuille.  Je  vous  devine; 
avouez  donc  que  »elte  pièce  a  été  composée  pour 
notre  théâtre  de  Berlin  :  à  coup  sûr,  c'est  une  ga- 
lanterie que  vous  me  faites,  et  que  votre  discré- 
tion ou  votre  modestie  vous  empêche  d'avouer. 
Je  vous  en  fais  mes  remerciements  a  la  lettre,  et 
j'attends  la  pièce  pour  l'applaudir;  car  on  peut 
applaudir  d'avance  quand  il  s'agit  de  vos  ouvra- 
ges. 11  n'y  a  qu'une  injustice  extrême  de  la  part 
du  public ,  ou  plutôt  les  intrigues  et  les  cabales 
qui  puissent  vous  enlever  les  louanges  que  vous 
méritez. 

Voila  donc  votre  goût  décidé  pour  l'histoire  : 
suivez,  puisqu'il  le  faut,  cette  impulsion  étran- 
gère; je  ne  m'y  oppose  pas.  L'ouvrage  qui  m'oc- 
cupe n'est  point  dans  le  genre  de  mémoires  ni  de 
commentaires;  mon  personnel  n'y  entre  pour  rien. 
C'est  une  fatuité  en  tout  homme  de  se  croire  un 
être  assez  remarquable  pour  que  tout  l'univers 
soit  informé  du  détail  de  ce  qui  concerne  son  in- 
dividu. Je  peins  en  grand  le  bouleversement  de 
l'Europe  ;  je  me  snis  appliqué  à  crayonner  les  ri- 
dicules et  les  contradictions  que  l'on  peut  remar- 
quer dans  la  conduite  de  ceux  qui  la  gouvernent. 
J'ai  rendu  le  précis  des  négociations  les  plus  im- 
portantes ,  des  faifs  de  guerre  les  plus  remarqua- 
bles; et  j'ai  assaisi^nné  ces  récits  de  réflexions  sur 
les  causes  des  événements  et  sur  les  différents  effets 
qu'une  même  chose  produit  quand  elle  arrive  dans 
d'aulres  temps ,  ou  chez  différentes  nations.  Les 
détailsdeguerreque  vousdédaignezsonlsansdoute 
ces  longs  journaux  qui  contiennent  l'ennuyeuse 
énumération  de  cent  minuties,  et  vous  avez  rai- 
son sur  ce  sujet  ;  cependant  il  fau  t  distinguer  la  ma- 
tière de  l'inhabileté  de  ceux  qui  la  traitent  pour 
la  plupart  du  temps.  Si  on  lisait  une  description 
de  Paris,  où  l'auteur  s'amusât  a  donner  l'exacte 
dimension  de  toutes  les  maisons  de  cette  ville  im- 
mense ,  et  où  il  n'omît  pas  jusqu'au  plan  du  plus 
vil  brelan ,  on  condamnerait  ce  livre  et  l'auteur 
au  ridicule  ;  mais  on  ne  dirait  pas  pour  cela  que 
Paris  est  une  ville  ennuyeuse.  Je  suis  du  senti- 
ment que  de  grands  faits  de  guerre  écrits  avec 
concision  et  vérité ,  qui  développent  les  raisons 
qu'un  chef  d'armée  a  eues  en  se  décidant ,  et  qui 
«xposent  pour  ainsi  dire  l'âme  de  ses  opérations; 
je  crois,  je  le  répète,  que  de  pareils  mémoires 
doivent  servir  d'instruction  à  tous  ceux  qui  font 


profession  des  armes.  Ce  sont  des  leçons  qu  un 
anatomiste  fait  à  des  sculpteurs,  qui  leur  appren- 
nent par  quelles  contractions  les  muscles  du  corps 
humain  se  remuent.  Tous  les  arts  ont  des  exem- 
ples et  des  préceptes.  Pourquoi  îa  guerre ,  qui 
défend  la  patrie  et  sauve  les  peuples  d'une  ruine 
prochaine,  n'en  aurait- elle  pas? 

Si  vous  contiimez  a  écrire  sur  ces  dernières 
guerres,  ce  sera  a  moi  a  vous  céder  ce  champ  de 
bataille  :  aussi  bien  mon  ouvrage  n'est-il  pas  fait 
pour  le  public.  J'ai  pensé  très  sérieusement  tré- 
passer, ayant  eu  une  attaque  d'apoplexie  impar- 
faite ;  mon  tempérament  et  mon  âge  m'ont  rap- 
pelé à  la  vie.  Si  j'étais  descendu  la-bas,  j'aurais 
guetté  Lucrèce  et  Virgile,  jusqu'au  moment  que  je 
vous  auraisvu  arriver;  car  vous  ne  pourrez  avoir 
d'autre  place  dans  l'Elysée  qu'entre  ces  deux  mes- 
sieurs-là. J'aime  cependant  mieux  vous  appointer 
dans  ce  monde-ci  ;  ma  curiosité  sur  l'inOni  et  sur 
les  principes  des  choses  n'est  pas  assez  grande 
pour  me  faire  hâter  le  grand  voyage.  Vous  me 
faites  espérer  de  vous  revoir  ,  je  ne  m'en  réjoui- 
rai que  quand  je  vous  verrai ,  car  je  n'ajoute  pas 
grand  foi  a  ce  voyage  :  cependant  vous  pouvez 
vous  attendre  a  être  bien  reçu  ; 

Car  je  t'aime  toujour8,tout  ingrat  et  vaurien , 

Et  ma  facilité  fait  grâce  à  ta  faiblesse  ; 

Je  te  pardonne  tout  avec  un  cœur  chrétien. 

Leduc  de  Richelieu  a  vu  des  dauphines,  des  fê- 
tes, des  cérémonies,  et  des  fats  :  c'est  le  lot  d'un 
ambassadeur.  Pour  moi  j'ai  vu  le  petit  Paulmi 
aussi  doux  qu'aimable  et  spirituel.  Nos  beaux  es- 
prits l'ont  dévalisé  en  passant,  et  il  a  été  obligé 
de  nous  laisser  une  comédie  charmante  qui  a  eu 
assez  de  succès  à  la  représentation  ;  il  doit  être  a 
présenta  Paris.  Je  vous  prie  de  lui  faire  mes  com- 
pliments ,  et  de  lui  dire  que  sa  mémoire  subsis- 
tera toujours  ici  avec  celle  des  gens  les  plus  aima- 
bles. 

Vous  avez  prêté  yotre  Pucelle  à  la  duchesse  de 
Virtemberg;  apprenez  qu'elle  l'a  faitcopier  pendant 
la  nuit.  Voila  les  gens  à  qui  vous  vous  conflez;  et 
les  seuls  qui  méritent  votre  confiance,  ou  plutôt 
a  qui  vous  devriez  vous  abandonner  tout  entier, 
sont  ceux  avec  lesquels  vous  êtes  en  défiance. 
Adieu  ;  puisse  la  nature  vous  donner  assez  de  force 
pour  venir  dans  ce  pays-ci,  et  vous  conserver  en- 
core de  longues  années  pour  lornement  des  let- 
tres et  pour  l'honneur  de  l'esprit  humain  I 

225.  — DE  VOLTAIRE.  . 

A  Versailles,  ce  9  mars. 

Les  fiieuses  des  destinées , 
Les  Parques,  ayaot  mille  fois 
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COKUESPOMDAjN'CE 


Entrodu  In  iiues  daianées 

Par'.or  I*  lus  do  »i»  exploits. 

De  tus  riuirt  si  l>ieu  tourntvs, 

Df  Ti»$  Ticliiirt"*,  de  >ia  K>L<. 

Et  d*  Uul  dt  l>elif»  )oiin»<t*s , 

ViKU  crun'ul  \c  pli»>  uiux  dos  roi». 

Wort  des  nu»  du  l".<«c>lo 

A  lUrliu  ^oiB  rfiidiinl  Msilo. 

La  M.Tt  »Vn  >iui  «u-c  lo  Tmips, 

Crxnaul  lrx>u»or  dot  ilu>eui  lilaiio», 

Fnnil  rid^,  f«co  dtVropilo, 

El  di^cnur»  de  qiialro  ùiirU  an», 

<^ae  riidumiaiuo  fui  InmijxH-! 

Elle  aptTvul  de  Ulitnds  rlietetu  , 

La  loiul  lleuri,  de  ttrand»  jeux  bleus , 

Et  Toirc  flùlc  cl  \  oin*  e\H\'  ; 

Elle  *«)nnc«.  |x>Hr  mon  Ixiulieur, 

Qu'(  V(>h«H'  «ulrt'fois  par  sa  Ijrc  , 

Et  qu  Aloidi-  par  n  valeur. 

La  liraxon-iil  d.tu*  vui  empire. 

IVaiu  MHU,  dans  m>>u  prince,  elle  vit 

Le  seul  hoinuie  qui  rcunll 

Le«  dons  d'Orj>lu«o  cl  ceux  d'Alcide; 

DiHitilomcut  elle  tous  craignit, 

El.laiss'Ul  son  dard  liomicidc  , 

S'ciiluil  au  p'.us  Tile,  cl  partit 

Pour  aller  saisir  la  personne 

De  ijuolijue  posant  canlinal, 

Oo  pour  acheter  dans  Lisbonne 

Le  prtflre-roi  de  Portugal. 

Yraiiiicul.  sire,  je  no  vous  dirais  pas  de  ces  l>a- 
^Icllcs  rimoes,  cl  je  serais  bioa  loin  de  plaisan- 
UT,  si  votre  loUre,  on  me  rassuranl,  ne  m'avait 
inspire  de  la  gaieté.  La  Renoiniuoo,  (juia  loiijours 
SCS  cent  boucbei  ouvertes  |>our  |)arler  des  rois,  et 
qui  en  ouvre  mille  pour  vous  ,  avait  dit  ici  (juc 
voire  majesté  ctaii  a  lextréiuilé  ,  et  (juil  y  avait 
très  peu  d  espérance.  Celte  mauvaise  uouvello, 
•are,  vous  aurait  fait  grand  plaisir,  si  vous  aviez 
vu  comme  elle  fut  reçue.  G>m|tiez  qu'où  fut  con- 
ilfrné,  et  qu  on  ne  vous  aurait  pas  plus  regiellé 
dans  vos  éLab.  Vous  auriez  joui  de  toute  votre 
renommé" ,  vous  auriez  vu  I  effet  que  produit 
uo  mérite  uuKjiie  sur  un  peuple  sensible;  vous 
auriez  senti  toute  la  douceur  d'être  chéri  d'une 
nation  qui ,  avec  tous  ses  défauts,  est  peut-être 
dans  l'univers  la  seule  dis^K'nsatrice  de  la  gloire, 
tes  Anglais  ne  louent  que  des  Anglais;  les  Italiens 
ne  sont  rien;  les  li^f>agnols  n'ont  |>lus  guère  de 
Ijéros,  et  uont  pas  un  écrivain,  les  monades  de 
Leibnili  en  Allemagne,  et  l'harmonie  préétablie 
oimmortaliseronl  aucun  grand  homme.  Vous  sa- 
vez, sire ,  que  je  n'ai  pas  de  prévention  pour  ma 
patrie;  mais  j'ose  assurer  qu'elle  est  la  seule  qui 
dcTe  des  monuments  à  la  gloire  des  grands  hom- 
mes qui  ne  MMit  pas  nés  dans  son  sein. 

Pour  moi,  sire,  tolre  [>éril  me  fit  frémir,  ctrac 
roûU  bien  des  larmes.  Ce  fut  M.  de  l'aulmi  qui 
m'apprit  qnr-  votre  majesté  se  [»<>rlail  bien,  et  qui 
me  rc  ic. 

Je-  •■  de  croire  que  le^  i>ilulc«  Je  Slahl 


doivent  faire  du  bien  au  roi  de  Prusse;  clU^  ont 
été  invonlées  à  lUMliu,  et  elles  m'ont  presque  ijuéri 
en  dernier  lieu.  Si  elles  ont  un  peu  raccommodé 
mon  corps  cacochyme ,  que  ne  feront- elles  point 
au  tempéiainenl  d'un  héros? 

Si  (iitelqiie  jour  elles  me  rendent  un  peu  do 
forces,  je  vous  demanderai  assurément  la  permis- 
sion do  venir  encore  vous  admirer  ;  peut-être  vo- 
tre majesté  ne  serait-elle  pas  fâchée  de  me  donner 
ses  lumières  sur  ce  qu'elle  a  fait  et  sur  ce  qu'elle 
j)cnse  de  grand.  Je  lui  jure  quelle  nese  p!aind:ail 
pas  (pie  j'eusse  donné  'a  madame  la  dtjchesse  do 
Virlciuberg  ce  que  je  devais  tlontier  au  i;rand  Fré- 
déric '.  Llle  a  peut-être  copié  une  pajte  ou  deux 
de  ce  que  vous  avez;  mais  il  eSl  impossible ({u'elle 
ait  ce  que  vous  n'avez  pas;  je  vous  jure  encore 
que  le  resteesta  Cirey  ,  et  n'est  point  fait  du  tout 
pour  être  'a  présent  'a  Paris. 

La  dame  de  Cirey,  qui  a  été  aussi  alarmée  que 
moi ,  vous  demande  la  permission  de  vous  témoi- 
gner sa  joie  cl  son  allacliemcnl  respectueux. 

Vivez,  sire,  vivez,  grand  homme  !  et  puissé-jo 
vivre  pour  venir  encore  une  fois  baiser  celle 
main  Niclorieuse  (jui  a  fait  et  écrit  de  quoi  aller  à 
la  postérité  la  plus  reculée l  Vivez,  vous  (jui  êtes 
le  plus  grand  hoiuiue  de  l'Europe,  et  que  j'oserai 
aimer  lendremeul  jusiju'a  mon  dernier  soupir, 
malgré  le  profond  respect  qui  empêche,  dil-ou, 
d'aimer  ^. 


*  II  s'agit  de  la  Pucclle.  Voyez  la  lettre  du  roi  du  £2  fé- 
vrier (irccOdcnt. 

'  Noie  de  M.  BoltioiJBde. 

J  ai  ipmim:  atudit!  i  celle  lettre  le  billet  suivaut,  écrit  de  la 
main  de  V. 

■  Vcruilici,  lo  <o  Boûi. 

>  Je  vous  renvoie  vos  livres  italiens.  Je  ne  lis  plus  'pie  U  re- 
ligion des  anoi<-ns  magiïs,  mon  cher  ami.  Je  siiisà  Ii,iliylone, 
entre  Sémirainis  fl  .Mni.it.  Il  n  y  a  pjs  moyen  de  vous  envoyer 
ce  que  ]C  peux  avoir  de  V  flUloire  de  Lnuit  xlv.  Si^iulraiiifs 
dil<|n'i-ncde:u;mde  l.i  prcfi^n-nc)-,  que  ses  jardins  valairni  liien 
c<;ux  de  Ver».iilles;  et  t|ii'rllc  croit  ('-galcr  tou-t  les  rois  UKjdcr- 
nes,  exc-ptt!  |m;uI  ein.-  ceux  <|iii  gagneii.  trois  I  alailles  en  un  an 
et  qui  doiioenl  la  paix  dant  la  capitale  de  leur  enm-ini.  Mon 
ami.  oui;  tragi'<li<:  lUKioulit  sou  lniiiime;  il  uy  aura  pas  ili! 
raison  .iVi'C  mm  .  l  mt  ipir  je  t<'ral  sur  les  lK)rd.i  de  l'Eii)>liraic', 
avec  l'ombre  dr  Mims,  de«  incestes,  et  des  parricides.  Je  uu-U 
sur  la  KCive  iingran  i-pri-tre  liooiiiitc  liomiiie  ;iugez  si  ma  be- 
so;;ne  ef<t  aix»'-.  Aibcu.  b'.unoir.  Prenez  patience  i  Bercy.  Cesl 
votre  lot  que  la  patience,  i 

Le  n»lc  <k  U  page  a  été  coupé.  —  Je  crois  que  ce  billet  était 
adressé  1  IbirioU  qui  était  alors  à  l'aris  l'agent  littéraire  du 
roi  de  l'njiis*;,  1 1  en  mèinr-  temps  celui  de  sa  correspnudance. 
Voltaire  le  lui  avait  pioliibleiiK ni  (H  rit  eu  lui  euvoyaiil  la  let- 
tre qui  prco.de ,  et  par  il.Hliacliou  ra\ail  d.iU;  du  10  août  au  lien 
du  10  mars.  Tbiriot,  en  faisaut  passer  à  Herliii  la  lettre  de  son 
ami,  y  Joignit  aussi  ce  billet,  parce  que  les  éloge»  qu'il  eonle- 
nail  di-s  victoirrodu  n.ii  lui  (Innuaieiii  I  occasion  de  foire  sa  cour 
d'une  manière  ft  la  fois  di  lj(;ate(  t  adroite  ,  el surtout  paiee  qur 
l'"sderni<T»  mots,  Prmi-z  yalieitce  à  Jin-cy:  c'eti  vulrr  loi 
que  lu  piiiÙHce  ,  pou»aienl  servir  à  rappeler  S  tn-déric  qnd 
lui  «l';¥aii  depui,  dou/,e  au»  le  paiemcul  de  sa  p-aision.  Voyi 
daiu  U  Cvirtêfondance  Çi'néiale. 


AVEC  LE  ROI  DE  PBUSSE.  —  1748. 
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'^■-^6.  —  DU  ROI 

24avrU. 

Vous  rendez  la  ^lort  si  galante , 
Et  le  Tartare  si  charniaut, 
Que  cette  image  décevante 
Séduit  mon  esprit  et  le  tente 
D'en  tàter  pour  quelque  moment; 
Mais  de  cette  demeure  sombre 
Où  Proserpine  avec  Pluton 
Gouverne  le  funeste  nombre 
D'habitants  du  noir  Phlégéthon  , 
Je  n'ai  poiut  vu  revenir  d'ombre. 
J'ignore  si  dans  ce  canton 
Les  beaux  esprits  ont  le  bon  ton; 
Et  le  voyage  est  de  nature 
Qu'en  s'embarquant  avec  Caron 
La  retraite  n'est  pas  trop  sûre. 
Laissons  donc  à  la  Fiction 
La  tranquille  possession 
Du  rojaume  de  l'autre  monde  ; 
Source  où  l'Imagination, 
En  nouveautés  toujours  féconde, 
Puise  le  système  où  se  fonde 
La  populaire  opiuiou. 
Qu'un  fanatique  ridicule 
Y  place  son  plus  doux  espoir  ; 
Qu'on  prépare  pour  ce  manoir 
Un  quidam  que  la  fièvre  brûle. 
S'il  faut  lui  dorer  la  pilule 
Pour  l'envoyer  tout  consolé , 
Bien  lesté,  saintement  huilé. 
Passer  en  pompe  triomphale 
Au  bord  de  la  rive  iufernale; 
Moi,  qui  ne  suis  point  affublé 
De  vision  théologale , 
Je  préfère  à  cette  morale 
La  solide  réalité 
Des  voluptés  de  cette  vie. 
Je  laisse  la  félicité 
Dont  on  prétend  qu'elle  est  suivie 
A  quelque  docteur  entêté , 
Dont  l'âme  au  plaisir  engourdie 
Ne  vit  que  dans  l'éternité; 
A  cette  engeance  triste  et  folle 
Des  Malebranches  de  l'école. 
Grands  alambiqueurs  d'arguments, 
Dont  la  raison  et  le  bon  sens 
Subtilement  des  bancs  s'envo'e. 
Attendant  uu  Roland  nouveau 
Qui,  par  pitié  pour  leur  cerveau, 
Aille  recouvrer  leur  fiole. 

Pour  moi,  qui  me  ris  de  ces  fous, 
Je  m'abandonne  sans  faiblesse 
Aux  plaisirs  que  m'offrent  mes  goûts; 
Et  lorsque  mon  démon  m'oppresse , 
Aux  riches  sources  du  Permesse 
J'ose  encor  puiser  quelquefois. 
Mais  l'âge  fane  ma  jeunesse  ; 
Mon  front,  sillonné  par  ses  doigts. 
M'apprend  ,  hélas  !  que  la  vieillesse 
Vient  pour  me  ranger  sous  ses  lois. 
Adieu,  beaux  jours,  plaisirs,  folie. 
Brillante  imagination, 
Enfants  de  mon  naissant  génie; 
Adieu,  pétillante  saillie. 
Vos  charmes  sont  hors  de  saison , 


Et  la  sagesse ,  me  dit-on , 
Doit,  sur  la  physionomie 
D'un  républicain  de  Platon, 
Imprimer  l'air  froid  de  Caton. 

Adieu,  beaux  vers ,  douce  harmonie. 
Frénétique  métromanie, 
Immortelle  cour  d'Apollon , 
Qui  jurez  dans  la  compagnie 
De  la  pourpre  et  de  la  raison; 
Ma  muse,  du  Pinde  proscrite. 
M'avertit  que  sou  dieu  la  quitte. 
Ainsi  donc, j'abandonnerai 
Cette  séduisante  carrière; 
Mais  tant  que  je  vous  y  verrai, 
Assis  auprès  de  la  barrière . 
Battant  des  mains,  j'applaudirai. 

Je  vous  rends  un  peu  de  laiton  pour  de  l'or 
pur  que  vous  m'envoyez.  Il  n'est  en  vérité  rien  au- 
dessus  de  vos  vers.  J'en  ai  vu  que  vous  adressez  à 
Algarotti,  qui  sont  charmants;  mais  ceux  qui  sonl 
pour  moi  sont  encore  au-dessus  des  autres. 

La  Sémiramis  m'est  parvenue  en  même  temps 
remplie  de  grandes  beautés  de  détail  et  de  ces  su- 
perbes tirades  qui  confirment  le  goût  décidé  que 
j'ai  pour  vos  ouvrages.  Je  ne  sais  cependant  si  les 
spectres  et  les  ombres  que  vous  mettez  dans  cette 
pièce  lui  donneront  tout  le  pathétique  que  vous 
vous  en  promettez.  L'esprit  du  dix-huitième  siè- 
cle se  prête  à  ce  merveilleux  lorsqu'il  est  en  ré- 
cit, et  c'est  ud  peu  hasarder  que  de  le  mettre  en 
action.  Je  doute  que  l'ombre  du  grand  iXiniis  fasse 
des  prosélytes.  Ceux  qui  croient  a  peine  en  Dieu 
doivent  rire,  quand  ils  voient  des  démons  jouer 
un  rôle  sur  le  théâtre. 

Je  hasarde  peut-être  trop  de  vous  exposer  mes 
doutes  sur  une  chose  dont  je  ne  suis  pas  juge  com- 
pétent. Si  c'était  quelque  manifeste,  quelque  al- 
liance, ou  quelque  traité  de  paix,  peut-être  poar- 
rais-je  en  raisonner  plus  à  mon  aise,  et  bavarder 
politique;  ce  qui  est  le  plus  souvent  travestir  en 
héroïsme  la  fourberie  des  hommes. 

Je  me  suis  à  présent  enfoncé  dans  l'histoire; 
je  l'étudié,  je  l'écris,  plus  curieux  de  connaître 
celle  des  autres  que  de  savoir  la  fin  delà  mienne.  Je 
me  porte  mieux  à  présent ,  je  vous  conserve  toujours 
mon  estime ,  et  je  suis  toujours  dans  les  disposi- 
tions de  vous  recevoir  ici  avec  empressement. 
Adieu.  FÉDÉRic 

Faites,  je  vous  prie  ,  mes  compliments  a  ma- 
dame du  Chàtelet,et  remerciez-la  de  la  partqu'elle 
prend  à  ce  qui  me  regarde. 

227.— DU  ROI. 

A  Potsdam ,  le  29  novembre  I74«. 

En  vain  veux-je  vous  arrêter; 
Partez  doue,  iudiscrète  muse. 
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Allei  TOUS- môme  déclamer 
Vos  vers,  que  Vaupeljis  récuse, 
F.t  chez  rHomére  des  Français 
Elaler  l'amas  des  porirails 
(^ua  points  voire  Torve  diffuse. 
Quels  stint  vos  élran;;es  exploits! 
A  1-onjamais  enleuilu  IMne 
Pmvotjuer  de  sa  voii  profane 
Le  chantre  aimable  de  nos  bois? 

F.l  vous ,  babillarde  caillette , 
Aller  .  sans  raison,  sans  sujet 
Auprès  du  plus  fiuneui  p<H>le, 
Afin  liexcilcr  sa  Irouipetlc 
Par  les  sons  de  mon  flageolet. 
Parlei  donc,  je  n'y  sais  (jue  faire. 
Puistju'il  le  faut,  vo\ei,  Voltaire, 
Le  lalias  énorme  et  complet 
De  mille  rimes  insensées 
Qui  mnlpré  moi ,  comme  il  leur  plaît. 
Ont  défiguré  mes  pensées; 
Mais  surtout  gardez  le  secret. 

Voila  la  façon  dont  j'ai  parlé  à  ma  muse  ou  à 
mon  esprit;  j'y  ajoutais  encore  quelques  réflexions. 
Voltaire,  leur  disais-je,  est  malheureux;  un  li- 
braire avide  de  ses  ouvrages  ,  ou  quelque  éditeur 
familier  lui  volera  un  jour  sa  cassette,  et  vous  au- 
rez le  malheur ,  mes  vers ,  de  vous  y  trouver  et 
de  paraître  dans  le  monde  malgré  vous;  mais 
sentant  que  celle  reflexion  n'est  qu'un  effet  de  l'a- 
mour-propre,  j'opinai  pour  le  départ  des  vers, 
trouvant  dans  le  fond  que  ces  laborieux  ouvrages, 
au  lieu  de  trouver  une  place  dans  votre  cassette , 
serviraient  mieux  dans  la  tabagie  du  roi  Stanislas. 
Qu'on  les  brûle  !  c'est  la  plus  belle  mort  qu'ils 
peuvent  attendre.  A  propos  du  roi  Stanislas ,  je 
trouve  qu'il  mène  ujie  vie  fort  heureuse;  on  dit 
qu'il  enfume  madame  du  Châtelet  et  le  gcnlil- 
bomme  ordinaire  de  la  chambre  de  Louis  xv,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  peut  se  passer  de  vous  deux.  Cela 
est  raisonnable,  cela  est  bien.  Le  sort  des  hommes 
est  bien  différent;  tandis  qu'il  jouit  de  tous  les 
plaisirs ,  moi  pauvre  fou  ,  peut-être  maudit  de 
Dieu,  je  versiûe.  Passons  a  des  sujets  plus  graves. 
Savez-vous  bien  que  je  me  suis  mis  en  colère  con- 
tre vous,  et  cela  tout  de  bon?  Comment  pourrait- 
on  ne  point  se  fâcher  ?  w»r 

Du  plus  bel  esprit  de  la  France, 
Du  poêle  le  plus  brillant , 
Je  n'ai  reçu  dipuis  un  an 
ÎSi  Ters,  ni  pièce  d'élo<juenc€. 

C'est ,  dit-on  ,  que  Sémiraœis 
L'a  retenu  dans  Babylone; 
Cette  nouvelle  Tisiphone 
Fait-elle  oublier  des  anus? 
Peut-être  écrit-il  de  Louis 
La  campagne  en  exploits  fameuse. 
Où,  vainq'jeur  de  ses  ennemis. 
Les  lx>rd-  orgueilleux  de  la  Meuse 
.Arborèrent  le»  fleurs  de  lij. 


Jamais  l'ouvrage  ne  dérange 
Un  esprit  sublime  et  profotidj 
D'où  vient  donc  ce  silence  étrange? 
On  dirait  qu'un  beau  jourCaron, 
Inspiré  par  un  mauvais  ange, 
^ous  a  transporté  chez  Plutou, 
Dans  ce  manoir  funeste  et  sombre 
Où  le  sot  vaut  l'Iiomme  d'esprit , 
D'où  jamais  ne  sortit  une  ombre. 
Où  l'on  n'ainie  ,  ne  l)oit,  ni  rit. 
Cependant  un  bruit  court  eu  ville  : 
De  Paris  l'on  mande  tout  bas 
Que  Voltaire  est  i\  Lunéville: 
Mais  (|uels  coules  ne  fait-on  pas  ? 
Un  instant  m'en  rappelle  mille. 

Deui  rois,  dit-on ,  sont  vos  galants; 
L'un  roi  sans  peuple  et  sans  couronne, 
L'autre  si  puissant  qu'il  en  donne 
A  ses  beaux-flls ,  à  ses  parents. 

Au  nombre  des  rois    vos  amants 
J'en  ajouterais  un  troisième; 
Mais  la  décence  et  le  bon  sens 
M'ont  empêché  depuis  long-temps 
D'oser  vous  parler  de  moi-même. 

Malgré  ce  silence,  j'exciterai  d'ici  votre  ardeur 
pour  l'ouvrage.  Je  ne  vous  dirai  point  :  Vaillant 
Ois  de  Télamon  ,  ranimez  votre  courage  aujour- 
d'hui que  Ions  vos  généreux  compagnons  sont  hors 
de  combat,  et  (juc  le  sort  des  Grecs  dépend  de  vo- 
tre bras.  Mais  achevez  VHisloire  de  Louis-le- 
Grand;  et ,  ayant  eu  l'honneur  de  donner  à  la 
France  un  Virgile,  ajoulez-y  la  gloire  de  lui  don- 
ner un  Arioste. 

Les  nouvelles  publiques  m'ont  mis  de  mauvaise 
humeur.  Je  trouve  que,  comme  vous  n'êtes  point 
h  Paris,  vous  seriez  tout  aussi  bien  à  Berlin  qu'à 
Lunéville.  Si  madame  du  Châtelet  est  une  femme 
à  composition  ,  je  lui  propose  de  lui  emprunter 
son  Vollaire  à  gages.  Nous  avons  ici  un  gros  cy-- 
clope  de  géomètre  que  nous  lui  engagerons  contre 
le  bel  esprit;  mais  qu'elle  se  détermine  vite.  Si 
elle  souscrit  au  marché,  il  n'y  a  point  de  temps  à 
perdre.  U  ne  reste  plus  qu'un  œil  à  notre  hom- 
me; et  une  courbe  nouvelle  qu'il  calcule  à  présent 
pourrait  le  rendre  aveugle  tout  à  fait  avant  queno- 
tre  marché  fîil  conclu.  Faites-moi  savoir  sa  réponse; 
et  recevez  en  môme  temps  de  ijonne  part  les  pro- 
fondes salutations  que  ma  muse  fait  à  votre  puis- 
sant génie.  Adieu.  FÉDÉRIC. 

228.— DE  VOLTAIRE. 

Circy,  janvier  1749. 

Le  jeune  d'Arnaud,  qui,  par  ses  mœurs  et  par 
son  esprit,  paraît  digne  de  servir  votre  majesté  •, 
me  manda,  il  y  a  quelque  temps  ,  que  vous  aviei 

*  Il  était  correspondant  littéraire  du  roi  de  Prusse.      K. 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — 1749, 
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daigné  vous  souvenir  du  plus  ancien  serviteur  que 
vous  ayez  en  France,  et  de  l'admirateur  le  plus 
passionné  que  vous  ayez  en  Europe  :  mais  je  ne 
suis  pas  né  heureux.  Je  n'ai  point  reçu  les  ordres 
dont  voire  majesté  m'honorait  ;  j'étais  en  Lor- 
raine, à  la  cour  du  roi  Stanislas.  Je  sais  bien  que 
tous  les  gens  de  bon  sens  demanderont  pourquoi 
je  suis  à  la  cour  de  Lunéville,  et  non  pas  a  celle 
de  Berlin.  Sire,  c'est  que  Lunéville  est  près  des 
eaux  de  Plombières,  et  que  je  vais  la  souvent 
pour  faire  durer  encore  quelques  jours  une  mal- 
heureuse machine  dans  laquelle  il  y  a  une  âme 
qui  est  toute  à  votre  majesté.  Je  suis  revenu  de 
Lunéville  à  cet  ancien  Cirey  où  vous  m'avez  don- 
né tant  de  marques  de  vos  bontés,  où  nous  avons 
vu  votre  ambassadeur  Kaiserling,  dont  nous  déplo- 
rons la  mort,  et  qui  vous  aimait  si  véritablement; 
où  nous  avons  vos  portraits  en  toile  et  en  or,  et  où 
nous  parlons  tous  les  jours  des  espérances  que 
vous  donniez  en  ce  temps-la  et  que  vous  avez  tant 
passées  depuis.  Enfin ,  sire ,  le  courrier  qui  s'é- 
tait chargé  de  votre  paquet  ne  l'a  rendu  ni  à 
Lunéville  ni  à  Cirey.  Je  le  fais  chercher  partout, 
et  en  attendant  je  vous  expose  ma  douleur.  11  n'y 
a  pas  d'apparence  que  le  paquet  soit  perdu.  Mais 
il  y  a  eu  tant  de  contre-temps  que  probablement  je 
ne  l'aurai  de  plus  de  quinze  jours.  Soit  prose,  soit 
vers,  je  sens  bien  la  perte  que  j'ai  faite. 

J'ai  appris  que  votre  majesté  n'abandonnait  pas 
tout  à  fait  la  poésie,  et  qu'en  se  donnant  à  l'his- 
toire, elle  se  prêtait  encore  aux  fictions.  Vous  met- 
tez à  vous  instruire  et  a  instruire  les  hommes  un 
temps  que  d'autres  perdent  à  suivre  des  chiens 
qui  courent  après  un  renard  ou  un  cerf.  Vous 
avez  envoyé  a  M.  de  Maurepas  des  vers  charmants. 
Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  aucun  de  nos  ministres  qui 
pût  répondre  en  vers  a  votre  majesté,  et  que  tous 
les  conseils  des  rois  de  l'Europe  pétris  ensemble 
ne  pourraient  pas  seulement  vous  fournir  une  ode, 
à  moins  que  milord  Chesterfîeld  ne  fût  du  conseil 
d'Angleterre  :  encore  ne  vous  donnerait-il  que  des 
vers  anglais,  dont  votremajesté  ne  se  soucie  guère. 
Pour  moi,  sire,  qui  aime  passionnément  vos  vers, 
et  qui  n'en  fais  plus  guère,  je  me  borne  a  la  prose 
en  qualité  de  chétif  historiographe  ;  je  compte  les 
pauvres  gens  qu'on  a  tués  dans  la  dernière  guerre, 
et  je  dis  toujours  vrai,  à  plusieurs  milliers  près. 
Je  démolis  les  villes  de  la  barrière  hollandaise  ; 
je  donne  une  vingtaine  de  batailles  qui  m'ennuient 
beaucoup  ;  et  quand  tout  cela  sera  fait ,  je  n'en 
ferai  rien  paraître;  car  pour  donner  une  histoire, 
il  faut  que  les  gens  qui  peuvent  nous  démentir 
soient  morts.  J'ai  vu  un  temps  où  votre  majesté 
s'amusait  a  un  pareil  ouvrage  ;  mais  c'était  Cé- 
sar qui  fesaitses  Commentaires;  et  moi  je  suisun 
commis  de  ministre ,  qui  extrais,  dans  les  bu- 
io. 


reaux,  les  archives  vraies  ou  fausses  des  malheurs, 
des  sottises ,  et  des  méchancetés  de  notre  siècle. 
Si  votre  majesté  était  curieuse  devoir  le  commen- 
cement de  ma  bavarderie  historique ,  j'aurais 
l'honneur  de  le  lui  envoyer,  en  la  suppliant  très 
humblement  dédaigner  corriger  l'ouvrage  de  celte 
main  qui  écrit  comme  elle  combat.  Les  maux  con- 
tinuels auxquels  je  suis  condamné  pour  ma  vie 
ne  m'ont  pas  permis  d'avancer  beaucoup  ma  be- 
sogne. L'honneur  d'entretenir  votre  majesté  quel- 
ques heures  me  fournirait  plus  de  lumières  que 
toutes  les  pancartes  de  nos  ministres.  Mais  je  suis 
d'une  faiblesse  inconcevable,  et  Berlin  est  loin  des 
eaux  chaudes.  Je  n'ai  plus  de  ressources  que  dans 
l'espérance  d'un  petit  voyage  de  votre  majesté  aux 
bains  de  Charlemagne  votre  devancier,  ou  a  quel- 
ques autres  bains  où  on  étouffe  de  chaud.  En  ce 
cas,  jem'empaqueterais  pour  avoir  encore  la  cou 
solation  de  voir  Frédéric-le-Grand  avant  de  mourir, 
et  pour  rassasier  mes  yeux  et  mes  oreilles;  mais  on 
passe  sa  vie  à  souhaiter  et  à  faire  le  contraire  de 
ce  qu'on  voudrait  faire.  On  peut  bien  répondre  de 
ses  sentiments  ;  mais  il  n'y  a  personne  qui  puisse 
direcequ'il  fera  demain.  La  destinée  nous  mène, 
et  se  moque  de  nous.  Ma  destinée ,  sire  ,  sera  de 
vous  être  attaché  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma 
vie,  et  je  lui  demande  de  me  permettre  de  pou- 
voir voir  encore  le  premier  des  rois  et  des  hom- 
mes. Je  lui  renouvelle  mes  très  profonds  respects; 
madame  du  Châtelet  y  joint  les  siens. 

229.— DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  26  janvier. 

Sire,  je  reçois  enfin  le  paquet  dont  votre  ma- 
jesté m'a  honoré,  du  29  novembre.  Un  maudit 
courrier  qui  s'était  chargé  de  ce  paquet ,  enfermé 
très  mal  à  propos  dans  une  boîte  envoyée  de  Paris 
à  madame  du  Châtelet ,  l'avait  porté  à  Strasbourg, 
et  de  là  dans  la  ville  de  Troyes ,  où  j'ai  été  obligi^ 
de  l'envoyer  chercher. 

Tous  les  amiraux  d'Albion 

Auraient  eu  le  temps  de  nous  rendre 

Les  ruines  du  Cap- Breton , 

Et  nous ,  le  temps  de  les  reprendre. 

Pendant  que  cet  aimable  don 

De  mon  Frédéric-Apollon 

A  Cirey  se  fesait  attendre. 

On  revient  toujours  à  ses  goûts  ;  vous  faites  des 
vers,  quand  vous  n'avez  plus  de  batailles  à  donner. 
Je  croyais  que  vous  vous  étiez  mis  tout  entier  à  la 
prose. 

Mais  il  faut  que  votre  génie. 
Que  rien  n'a  jamais  limité. 
S'élance  avec  rapidiié 
Du  haut  du  mont  inhabile 
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Où  Mille  la  Philosophie , 
Jui^u'aui  lieui  plc-ius  île  Tohiplé 
Où  folAlre  la  PiH^io. 

Vous  ilonncx  sur  !«  ort»Ult»s  aux  Aulrùhious  oi 
au\  Saxons,  tous  ilonnoi  la  paiv  ilans  l)rt\silo, 
vousapprofoiuJis.*'!  la  iu<*la|>li>si«|iio,  Yt>us tHiivi'i 
les  iuomoirt*s  il  iiu  siivlo  lioiil  vous  (Mes  lo  proniior 
bonuuo  ;  onlia  vous  faili'S  ilos  vors  ,  ol  vous  en 
Uiies  plus  (]u«  luoi ,  qui  n'eu  poux  plus  cl  qui  laisse 

1^  \C  lUlHitT. 

Je  n'ai  poiiil  enairo  vu  ceux  tloiU  voire  majesUi 
a  ré^lo  M.  Uo  Maurcpas  :  mais  j'en  avais  Jcjh  vu 
quelques  uns  do  li-pili  f  a  \iilro  iiiosiili'iil  ilos  .'"  •'" 
tl  des  beaux-arls. 

Lo  novrii  do  Tliitjiiai-Trrtiiin, 
Dt*nii-b<>aiinc  >.t  ilraiiiiiartoiiin , 

atall  iié}ï  fait  forlunc.  Nos  connaisseurs  disonl  : 
Voila  qui  osl  ilu  l>on  lou ,  du  Ion  de  la  honno  coni- 
paguio;  car,  siro,  vous  seriez  conl  fuis  plus  héros, 
nos  iK-aux  esprits,  nr.s  hollos  danios  vous  sauront 
gré  surtout  d\*tro  du  bon  Ion.  Alexandre,  sans 
cela,  n'aurait  pas  réussi  dans  Athènes,  ni  votre 
majesté  dans  Paris. 

L'épître  *ur/(ï  VatiUé  et  sur  l' Inicrêt  m'a  fait  en- 
core plus  de  plaisir  que  ce  l»on  ton  et  que  la  léf;<^ 
relé  des  grâces  d'une  épilrc  familiorc.  Lo  portrait 
de  l'iasuldirc, 

Qui  de  son  cahinrt  pense  apier  la  terre , 

Ln-  ses  pro[  res  sujcls  haliilc  siSluctcur, 

Dm  princes  et  des  rois  dangereux  corrupirur,  etc. , 

est  un  morceau  de  la  pins  grande  force  et  de  la 
plus  grande  l»oanlé.  Ce  ne  sont  pas  l'a  des  portraits 
de  fantaisie.  Tous  les  travers  de  notre  pauvre  es- 
pèce sont  d'ailleurs  1res  bien  touchés  dans  cette 
epitre. 

Des  foos  qui  s'en  hnt  tant  accroire 
Vous  peignez  les  lé^^retes; 
De  nos  Taines  teniérités 
Vos  f  ers  sont  la  ftiJéli:  histoire  : 
On  peut  frondrr  Us  vanilés 
Quand  on  est  au  sein  de  la  gUn'ro. 

Je  croirais  volonliers  que  l'ode  «Mr  la  Guerre  est 
de  quelque  pauvre  ciU»>en  ,  bon  poète  d'ailleurs, 
lavsé  de  |>ayer  ledixicrae,  et  ledixioine  du  dixième, 
<?l  de  voir  ravager  sa  terre  |»our  les  querelles  <l<'s 
rois.  Point  du  tout ,  elle  est  du  roi  qui  a  commencé 
ia  Doi&e,  elle  est  de  celui  qui  a  gagné,  les  armes 
à  la  main,  une  province  et  cinq  batailles.  Sire, 
votre  m^ijcslé  fait  de  beaux  vers  j  mais  elle  se  moque 
du  monde. 

Tout/fois,  qui  sait  si  vous  ne  pensez  pas  réelle- 
ment tout  cela  quand  tous  rik;rivez?  Il  se  peut 
très  bien  faire  que  1  humanité  tous  parle  dans  le 
même  cabinet  oii  la  politique  et  !a  gloire  ont  sitrné 
des  ordres  pourasscmblcr  des  armées.  On  est  animé 


aujourd'hui  par  la  passion  dea  héros;  demain  oii 
pense  en  philoso|)he.  Tout  cela  s'accorile  h  mor- 
veillo,  selon  que  les  ressorts  do  la  machine  pen- 
sante sont  nioiili's.  C'est  une  preuve  de  i-c  cAie  vous 
daijînàtes  m'éerire,  ilyndi\  ans.  sur  la  !U>erlé. 

J'ai  relu  ici  ce  [)elil  morceau  très  philosophique  ; 
il  fait  trembler.  Plus  j'y  pense,  plus  je  reviens  a 
l'avis  do  voire  inajt»sté.  J'avais  grande  envie  qu 
nous  fussions  libres;  j'ai  fait  tout  ce  (jue  j'ai  |" 
pour  le  croire.  I, "expérience  et  la  rais(Mi  me  eon 
vaini|neiU  <|ne  nous  sonnnes  des  maeliines  l.iil    . 
|X)ur  aller  un  certain  lem|)S  ,  et  comme  il  plait  ;i 
Dieu.  Uemejciez  la  naturo  de  la  façon  dont  votre 
machine  est  consiruile,  et  de  ce  qu'elle  a  été  mon- 
tée |H)ur  écrire  lépitre  à  llcnnolime. 

LiMniiKiuciir  le  l'Asie,  on  snl)jiit;n.Tiit  mil  rois, 

Dans  le  npide  cours  de  sesbiill.inis  cxpldils, 

Esliin.-iil  Ari.vtole,  <(  niOdilait  son  livre. 

Iletireiii  >>\  sa  ruition  {)ius  docile  t\  ie  suivre, 

Itépriniuut  uu  courroux  trop  r<it<d  ■>.  CliUis  , 

IS'eûl  par  ce  meurtre  aiïreuj  obscurci  ses  vertus  I  etc. 

Personne  en  France  n'a  jamais  fait  de  meilleurs 
vers  que  cenx-la.  Boileau  les  aurait  adiq>(és  ;  et  il 
y  en  a  beaucoup  do  celle  force,  de  cetlo  clarlé 
elde  celte  éli'-gance  harmonieuse  dans  votre  épîti . 
à  Ilermolïme.  Votre  majesté  a  déjà  peut-être  lii 
Calilhia  :  elle  |)ent  voir  si  nos  académiciens  écri- 
vent aussi  purement  qu'elle. 

Sire,  grand  merci  do  ce  <juc  dans  votre  ode  stii 
votre  académie  vous  daignez,  aux  chutes  dos  slro- 
phes,  employer  la  mesure  des  trois  petits  versd< 
trois  pieds  ou  do  six  syllabes.  Je  croyais  êlre  h' 
seul  qui  m'en  étais  servi;  vous  la  consacrez.  Il  y 
a  peu  de  mesures,  a  mon  ^ré,  aussi  liarnioiiiciise.-- 
mais  aussi  il  y  a  peu  d'oreillesqui  sentent  ces  délic;;- 
lesses;  votre  géomètie  borgne',  dont  volro  ma 
jesté  parle,  n'en  sait  rien.  Nous  sommes  dans  It 
monde  un  pelil  nombre  d'adeptes  qui  nous  y  cou 
naissons;  le  reste  n'en  sait  pas  plus  <|u"un  geojiic 
tre  suisse.  Il  faudrait  que  tous  les  adeples  lussent 
à  votre  cour. 

J'avais  en  (pichpic  sorte  prévenu  la  lettre  de 
votre  majesié,  en  lui  parlant  de  la  cour  de  Lor- 
raine, où  j'ai  [tassé  quelques  mois  entre  le  roi 
Stanislas  et  sou  apothicaire,  personnajje  plus  ne  - 
cessaire  pour  moi  (|ue  son  auguste  maitre,  fût-il 
souverain  dans  la  cohue  de  Varsovie. 

J'aime  fort  celle  Epiphanie 
Dis  trois  .ois  ';ue  vous  me  cit«z ; 
Tous  trois  dKIërenLsde  génie  , 
Tous  trois  de  moi  très  respectés. 
Louis,  mon  liicnfaitcur,  mon  maître, 
M'a  rail  un  rurtuuédcstni  ; 

'  LA»n.ird  Kiilf  r.  V i.n <}>•*  pliii  jçmn'l»  liominr»  i]r  nolrf  i«l/cle. 
Il  arsit  (-T»)!!  lin  «ril ,  rt  il  est  lii»  trai  i)u  il  ne  »C  counaiiOH 
\»a»  ea  v  rt  (raii^   is.  K. 


i 


AVEC  LE  ROI  DE  PKUSSE.  —  174;;. 


m 


Slauis'as  est  mon  médecin  ; 
'lais  que  Fiédér  c  venl-il  être? 

Vous  daignez ,  sire ,  vouloir  que  je  sois  assez  heu- 
reux pour  vous  venir  faire  ma  cour?  Moi  !  voyagor 
pendant  riiiver,  dans  l'état  où  je  suis  !  Pliita  Dion! 
mais  mon  cœur  et  mon  corps  ne  sont  pas  de  la 
même  espèce.  Et  puis ,  sire ,  pourrez-vous  rae  souf- 
frir? J'ai  eu  une  maladie  qui  m'a  rendu  sourd 
d'uneoreille,  et  qui  m'a  fait  perdre  mesdents.  Les 
eaux  de  Plombières  m'ont  laissé  languissant.  Voilà 
un  plaisant  cadavre  à  transporter  à  Potsdam ,  et 
à  passer  à  travers  vos  gardes  I  Je  vais  me  tapir  a 
Paris,  au  coin  du  feu.  Le  roi  mon  maître  a  la  bonté 
de  me  dispenser  de  tout  service.  Si  je  me  raccom- 
mode un  peu  cet  hiver,  il  serait  bien  doux  de  venir 
rae  meltre  à  vos  pieds  dans  le  commencement  de 
l'été  :  ce  serait  pour  moi  un  rajeunissement.  Alais 
dois-jc  l'espérer?  Il  me  reste  un  souffle  de  vie,  et 
ce  souffle  est  a  vous.  Mais  je  voudrais  venir  à  Berlin 
avec  M.  de  Séchelles,  que  votre  majesté  connaît  : 
elle  en  croirait  peut-être  plus  un  intendant  d'ar- 
mée, qui  parle  gras  et  qui  m'a  rendu  le  service  de 
faire  arrêter  a  Bruxelles  la  nommée  Desvignes  ' , 
laquelle  était  encore  saisie  de  tous  les  papiers  qu'elle 
avait  volés  a  madame  du  Châtelet,  et  dont  elle 
avait  fait  déjà  marché  avec  les  coquins  de  libraires 
d'Amsterdam.  Votre  majesté  pourrait  très  aisé- 
ment s'en  informer.  Je  vous  avoue,  sire,  que  j'ai 
été  très  affligé  que  vous  ayez  soupçonné  que  j'eusse 
pu  rien  déguiser.  Mais  si  les  libraires  d'Amster- 
dam sont  des  fripons  a  pendre,  le  grand  Frédéric, 
après  tout,  doit- il  être  fâché  qu'on  sache,  dans 
la  postérité,  qu'il  m'honorait  de  ses  bontés?  Pour 
moi,  sire,  je  voudrais  n'avoir  jamais  rien  fait  im- 
primer ;  je  voudrais  n'avoir  écrit  que  pour  vous, 
avoir  passé  tous  mes  jours  a  votre  cour,  et  passer 
encore  le  reste  de  ma  vie  a  vous  admirer  de  près. 
J'ai  fait  une  très  grande  sottise  de  cultiver  les  lettres 
pour  le  public.  Il  faut  mettre  cela  au  rang  des 
vanités  dangereuses  dont  vous  parlez  si  bien  ;  et 
eu  vérité  tout  est  vanité,  hors  de  passer  ses  jours 
auprès  d'un  homme  tel  que  vous. 

Faites  comme  il  vous  plaira ,  mais  mon  admira- 
tion, mon  très  profond  respect,  mon  tendre  atta- 
chement ,  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 

230.  — DU  ROI. 

A  Potsdam ,  le  13  février. 

Je  reçois  avec  plaisir  deux  de  vos  lettres  à  la 
fois  :  avouez-moi  que  ce  grand  envoi  de  vers  vous 
a  paru  assez  ridicule.  11  me  semble  que  c'est  Ther- 
site  qui  veut  faire  assaut  de  valeur  contre  Achille. 

♦  Voyez  p'-js  haut,  lettre  du  22  septembre  1746. 


J'espérais  qu'à  vos  lettres  vous  joindriez  une  cri- 
tique de  mes  pièces ,  c  jmme  vous  en  usiez  autre- 
fois, lorsque  j'étais  habitant  de  Remusberg,  oh  l6 
pauvre  Kaiserling,  que  je  regrette  et  que  je  regret- 
terai toujours,  vous  admirait.  Mais  Voltaire,  de- 
venu courtisan ,  ne  sait  donner  que  des  louanges;  le 
métier  en  est,  je  l'avoue,  moins  dangereux.  IN'e 
pensez  pas  cependant  que  ma  gloire  poétique  se 
fût  offensée  de  vos  corrections;  je  n'ai  point  la 
fatuité  de  présumer  qu'un  Allemand  fasse  de  boni 
vers  français.  .  i     A 

r 

La  critique  douce  et  civi'e  ! 

Pour  un  auteur  est  un  giand  bien;  ] 

Dans  son  amour- propre  iraliécile,  ^ 

Sur  ses  défauts  il  ne  Toit  rien. 

Ce  flambeau  divin  qui  l'cclaire 

Blesse  à  la  vérité  ses  yeux, 

Mais  bientôt  il  n'en  voit  que  mieux; 

Il  corrige,  il  devient  sévère. 

Qui  tend  à  la  perfection  , 

Limant ,  polissant  son  ouvrage  , 

Distingue  la  correction 

De  la  satire  et  de  l'outrage. 

Ayez  donc  la  bonté  de  ne  point  m' épargner;  je 
sens  que  je  pourrai  faire  mieux,  mais  il  faut  que 
vous  me  disiez  comment. 

Ne  pensez-vous  pas  que  de  bien  faire  des  vers 
est  un  acheminement  pour  bien  écrire  en  prose? 
le  style  n'en  deviendrait-il  pas  plus  énergique, 
surtout  si  r(m  prend  garde  de  ne  point  charger  ia 
prose  d'épiihètes,  de  périphrases,  et.de  tours  trop 
poétiques? 

J'aime  beaucoup  la  philosophie  elles  vers.  Quand 
je  dis  philosophie ,  je  n'entends  ni  la  géométrie  ni 
la  métaphysique  :  la  première,  quoique  sublime , 
n'est  point  faite  pour  le  commerce  des  hommes  ;  je 
l'abandonne  à  quelque  rêve-creux  d'Anglais  ;  qu'il 
gouverne  le  ciel  comme  il  lui  plaira  ;  je  m'en  tiens 
à  la  planète  que  j'habite  :  pour  la  métaphysique, 
c'est,  comme  vous  le  dites  très  bien,  un  ballon 
enflé  de  vent.  Quand  on  fait  tant  que  de  voyager 
dans  ce  pays-là,  on  s'égare  entre  des  précipices  et 
des  abîmes;  et  je  me  persuade  que  la  nature  ne 
nous  a  point  faits  pour  deviner  ses  secrets,  mais 
pour  coopérer  au  plan  qu'elle  s'est  proposé  d'exé- 
cuter. 'Tirons  tout  le  parti  que  nous  pouvons  de 
la  vie  ;  et  ne  nous  embarrassons  point  si  ce  sont 
des  mobiles  supérieurs  qui  nous  font  agir,  ou  si 
c'est  notre  liberté.  Si  cependant  j'osais  hasarder 
mon  sentiment  sur  cette  matière,  il  rae  semble 
que  ce  sont  nos  passions  et  les  conjonctures  dans 
lesquelles  nous  nous  trouvons  qui  nous  détermi- 
nent. Si  vous  V3ulez  remonter  adpriora,  je  ne 
j  sais  point  ce  qu'on  en  pourra  conclure.  Je  sens 
I  bien  que  c'est  ma  volonté  qui  me  fait  faire  des  vers, 
j  tant  bons  que  mauvais;  mais  j'ignore  si  c'est  uik' 
I  impulsion  étrangère  qui  m'y  force  :  toutefois  lui 
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CORRESPONDANCE 


d*"vrais-je  saToir  mauvais  gre  de  ne  pas  mieux  1  plus  mauvais  de  tous;  ce  n'est  qu'un  persifflage; 

m'inspirer.  t''  ^'•'^•is  \o  oimjuit'mc  acte,  C.aliliua  vient  se  luor 

NevcHisélonneiixMnldemonckle*ur/a(ÎHaT<';     dans  le  temple,  parce  que  l'auteur  avait  besoin 


d'une  catastrophe.  11  n'y  a  aucune  raison  valable 
qui  l'amène  la  ;  il  semble  qu'il  devait  soriir  de 
Kome,  comme  (it  effectivement  le  vrai  Catilina. 

Ce  n'est  que  la  beauté  de  réiocntion  et  le  carac- 
tère de  Catitina  qui  soutiennent  cette  pit'ce  sur  le 
théâtre  français.  Par  exemple,  lorstpicOatilina  est 
amoureux,  c'est  comme  un  conjuré  rempli  d'am- 
bition doit  Piètre. 

C'est  l'ou>  raj:c  lU-  sens, non  le  faible  iW  1  jliiic. 

Quelle  force  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  caractères 
rapides  de  Cicéron  cl  de  Caton  : 

Timide,  soupçonneux  ,  et  prodigue  de  p'aiiitesl  etc. 

Kn  un  mot,  cette  pièce  me  paraît  un  dialogue 
divinement  rimé.  Souvenez-vous  cependant  que 
la  criti(](ie  est  aisée,  et  que  l'art  est  diflicile. 

Je  n'ai  compte  vous  revoir  que  cet  été;  si  cela 
se  peut,  et  que  vous  fassic^z  un  tour  ici  au  mois  do 
juillet,  cela  me  fera  beaucoup  de  plaisir.  Je  vous 
promets  la  lecture  d'un  pofme  épique  de  quatre 
p^'nse  de  la  tragédie  de  Crébillon.  J  admire  lauteur  j  mille  vers  ou  environ,  dont  Valori  est  le  héros; 
de  Rhadamiitc  ,  à' hUctre ,  ci  de  Scmiraniis ,  qui  i|  n'y  man(jue  que  celte  servante  qui  alluma  dans 
sont  de  toute  l>eauté;  et  le  Catiliua  de  Crébillon  vos  sens  des  feux  sé.lllieux  que  sa  pudeur  sut  ré- 
me  parait  Y  Attila  de  Corneille,  avec  cette  diffé-  primer  vivement.  Je  vous  promets  même  des  belles 
rence  que  \<-  moderne  est  bien  au-dessus  de  son  plus  iraitables.  Venez  sans  dents,  sans  oreilles  , 
prédécesseur  pour  la  fabrique  des  vers.  Il  paraît  sans  yeux,  cl  sans  jambes,  si  vous  ne  le  pouvez 
que  Crébillon  a  trop  défiguré  un  trait  de  l'histoire  autrement  :  pourvu  que  ce  je  ne  sais  quoi ,  qui 
romaine,  dont  les  moindres  circonstances  sont  vous  fait  penser  et  qui  vous  inspire  de  si  belles 
connues.  De  tout  son  sujet,  Crébillon  ne  conserve  ,  choses,  soit  du  voyage,  cela  me  suffil.  Je  recevrai 
que  le  caractère  de  Catilina.  Cicéron,  Calon,  la  volontiers  les  fragments  des  campagnes  de  F.ouisxv, 
république  romaine,  et  le  fond  de  la  pièce,  tout  |  mais  je  verrai  avec  plus  de  satisfaction  encorda 
est  si  fort  changé  et  mt^me  avili,  que  l'on  n'y  recon- 
naît rien  que  les  noms.  Par  cela  même  Crébillon  a 
manqué  d'intéresser  ses  auditeurs.  Catilina  y  est 


ce  sont,  je  tous  assure,  mes  stnitiments.  Uislin- 
çiiei  l'homme  d'état  du  phili»sc>phe .  et  sachez  qu'on 
p-.-ul  faire  la  guerre  par  raison,  qu'on  peut  t^lre 
jH»lilique  par  devoir,  et  philosophe  par  inclination. 
Les  honmu's  ne  s«miI  prc'^quc  jamais  places  dans  le 
monde  mIou  leur  choix  :  de  Ta  vient  qu'il  y  a  tant 
do  cordonniers  ,  de  priHres,  de  ministres,  et  de 
princes  mauvais. 

Si  li>ut  ^Lait  t^ien  a»«^rli 

Sur  cr  riilinile  hemi^pli^re , 

L"»HJ»rter,  quiUaiit  »t<n  ocilil, 

Serait  «mirai  ou  rt>r»airr  ; 

he  r»\.  pcvH-clTf  charlwnnuT  ; 

Le  ftencrai ,  un  malu^lier  ; 

I^  Ivrjfrr,  inallrr  do  la  terre  ; 

L'auteur,  un  grand  fcMulre  dr  puerrc. 

Mais  rassun^ns  noiU  là-<i(\v>u$, 

CliacuD  oonsorrera  u  place  ; 

I>e  monde  va  par  »«i  y\vu\  u*  ; 

El  JUS  lu  a  11  dernière  rac« 

On  y  \erra  marnes  alnu. 

A  propos  de  vers,  vous  me  demandez  ce  que  je 


un  fourbe  furieux  que  l'on  voudrait  voir  punir , 
et  la  république  romaine,  un  assemblage  de  fripons 
p«'>ur  lesquels  on  est  indifférent.  Il  fallait  peindre 
Rome  grande,  et  les  supports  de  sa  liberté  aussi 
gfiiëreax  qoe  sages  et  vertueux  ;  alors  le  parterre 
serait  devenu  citoyen  romain ,  et  aurait  tremble 
avec  Cicéron  sur  les  entreprises  audacieuses  de 
Catilina.  De  plus,  il  n'y  a  aucim  endroit  où  le  projet 


On  du  Siècle  de  Louis  xiv.  Vous  n'achevez  rien, 
eteet  ouvrage  seul  fêtait  la  réputation  d'un  homme. 
Il  n'y  a  plus  que  vous  de  poète  français,  et  que 
Voltaire  et  Montesquieu  qui  écrivent  en  prose.  Si 
vous  faites  divorce  avec  les  muses ,  "a  qui  sera-l-i! 
désormais  permis  décrire?  ou  ,  pour  mieux  dire, 
de  quel  ouvrage  moderne  pourra-t-on  soutenir  la 
lecture  ? 

Ne  boudez  donc  point  avec  le  public,  et  n'imitez 
l>oint  le  dieu  d'Abraham ,  d'Isaac ,  et  de  Jacob ,  qui 
punit  les  crimes  des  pères  jusqu'à  la  quatrième 


de  la  conjuraticm  soit  clairement  dévelopjié;  on  '  génération.  Les  persécutions  de  l'envie  .sont  un  tri- 


ignorc  quel  était  le  véritable  dessein  de  Catilina  ; 
et  U  me  semble  qoe  sa  conduite  est  celle  d'un 
homme  ivre.  Vous  aurez  remarqué  encore  que  les 
mterl<*coleurs  varient  a  chaque  scène;  il  semble 
qu'ils  n'y  vi*»nnent  que  pour  faire  changer  de  dia- 
lopi''  a  Catilina  :  on  fK»nt  retrancher  de  la  pièce, 
sans  y  rien  changer  ,  Lentulus  et  les  ambassadeurs 
gaulois,  qai  ne  son*,  que  des  personnag(>$  inaliles, 
pai  mteie  épùodiqaes.  Le  quatrième  acte  est  le 


but  que  le  mérite  paie  au  vulgaire.  Si  quelques  mi- 
sérables auteurs  clabaudent  contre  vous,  ne  vous 
imaginez  pas  que  les  nations  et  la  postérité  en  se- 
ront les  dupes.  Malgré  la  vétusté  des  temps,  nous 
admirons  encore  les  chefs-d'œuvre  d'Athènes  cl 
de  Rome  :  les  cris  d'Eschinc  n'obscurcissent  point 
la  gloire  de  Démosthène  ;  et  quoi  qu'en  dise  Lucain , 
César  passe  et  passera  pour  un  des  plus  grands 
hommes  que  l'humanité  ait  produits.  Je  vous  ({*- 
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raatis  qae  vous  serez  divinisé  après  votre  mort. 
Cependant  ne  vous  hâtez  pas  de  devenir  dieu  ; 
conlentez-vous  d'avoir  votre  apotliéose  en  poche, 
et  d'ôtre  estimé  de  toutes  les  personnes  qui  sont 
au-dessus  de  l'envie  et  des  préjugés ,  au  nombre 
desquelles  je  vous  prie  de  me  compter. 

251.  — DE  VOLTAIRE. 

Paris ,  17  février. 

Sire,  ce  n'est  pas  le  tout  d'être  roi,  et  d'être 
un  grand  homme  dans  une  douzaine  de  genres ,  il 
faut  secourir  les  malheureux  qui  vous  sont  atta- 
chés. Je  suis  arrivé  à  Paris  paralytique ,  et  je  suis 
encore  dans  mon  lit.  Vespasien  guérit  bien  un 
aveugle  :  vous  valez  mieux  que  lui.  Pourquoi  ne 
me  guéririez-vous  pas?  Je  n'ai  encore  trouvé  rien 
qui  me  fît  plus  de  bien  que  les  vraies  pilules  de 
Slahl ,  et  nous  n'en  avons  à  Paris  que  de  mal  con- 
trefaites. Je  vois  bien  que  tout  mon  salut  est  a  Ber- 
lin. Votre  majesté  me  dira  peut-être  que  le  roi  Sta- 
nislas est  mon  médecin,  et  ella  me  renverra  à  lui. 
Eh  bien  1  sire ,  je  prends  le  roi  Stanislas  pour 
mon  médecin ,  et  le  roi  de  Prusse  pour  mon  sau- 
veur. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  m'envoyer 
une  livre  des  vraies  pilules  de  Stahl.  Elle  peut  or- 
donner qu'on  me  les  adresse  par  la  poste,  sous  l'en- 
veloppe de  M.  de  La  Reynièrc ,  fermier-général 
des  postes  de  France,  si  elle  n'aime  mieux  m'en- 
voyer ce  petit  restaurant  par  les  sieurs  Mettra , 
comme  elle  fesait  autrefois. 

Mettez-moi ,  sire ,  en  état  de  pouvoir  vous  faire 
ma  cour  au  commencement  de  cet  été.  Ce  serait 
ce  voyage-la  qui  me  donnerait  encore  quelques  an- 
nées de  vie.  Je  viendrais  ranimer ,  auprès  de  mon 
soleil,  le  feu  de  mon  âme  qui  s'éteint. 

Le  fiambeau  du  fils  de  Japet 
Et  la  fontaine  de  Jouvence 
Feraient  sur  moi  bien  moins  d'effet 
Que  deux  jours  de  votre  présence. 

Recevez,  sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  l'at- 
tachement, le  profond  respect,  l'admiration  <Je 
votre  ancien  serviteur ,  de  votre  ancien  protégé , 
de  celui  dont  l'âme  a  été  toujours  à  genoux  devant 
la  vôtre. 

232.  —  DU  ROI. 

De  Potsdam ,  le  5  mars. 

11  y  a  de  quoi  purger  toute  la  France  avec  les 
pilules  que  vous  me  demandez ,  et  de  quoi  tuer 
vos  trois  académies.  Ne  vous  imaginez  pas  que 
ces  pilules  soient  des  dragées;  vous  pourriez  vous 


y  tromper.  J'ai  ordonné  à  Darget  de  vous  envojcp 
de  ces  pilules  qui  ont  une  si  grande  réputation  en 
France,  et  que  le  défunt  Stahl  fesait  faire  par  son 
cocher  :  il  n'y  a  ici  que  les  femmes  grosses  qui 
s'en  servent.  Vous  êtes  en  vérité  bien  singulier  de 
me  demander  des  remèdes,  à  moi  qui  fus  toujours 
incrédule  en  fait  de  médecine. 

Quoi  I  vous  avez  l'esprit  crédule 
A  l'égard  de  vos  médecins , 
Qui,  pour  vous  dorer  la  pilule, 
N'en  sont  pas  moins  des  assassins  I 
Vous  n'avez  plus  qu'un  pas  à  faire, 
Et  je  vois  mon  dévot  Voltaire 
Naiiller  chez  les  capucins. 

Faites  ce  que  vous  pourrez  pour  vous  guérir; 
il  n'y  a  de  vrai  bien  en  ce  monde  que  la  santé; 
quecesoientlespilules ,  le  séné,  ou  les  clystères  qui 
vous  rétablissent ,  peu  importe  :  les  moyens  sont 
indifférents,  pourvu  que  j'aie  encore  le  plaisir  de 
vous  entendre ,  car  il  ne  sera  plus  possible  de  vous 
voir  ;  vous  devez  être  tout  à  fait  invisible  à  pré- 
sent. 

Malgré  la  Sorbonne  plénière , 
J'avais  fermement  dans  l'esprit 
Que  l'homme  n'est  qu'une  matière 
Qui  naît,  végète ,  et  se  détruit  : 
De  cette  opinion  qu'on  blâme 
Je  reconnais  enfin  les  torts  ; 
Car  j'admire  votre  belle  âme. 
Et  je  ne  vous  crois  plus  de  corps. 

Je  vous  envoie  encore  une  épître  qui  contient 
l'apologie  de  ces  pauvres  rois,  contre  lesquels  tout 
l'univers  glose ,  en  enviant  cent  fois  leur  fortuno 
prétendue.  J'ai  d'autres  ouvrages  que  je  vous  en- 
verrai successivement  :  c'est  mon  délassement  que 
de  faire  des  vers.  Si  je  pèche  du  côté  de  l'élocution, 
du  moins  trouverez  -  vous  des  choses  dans  mes 
épîtres,  et  point  de  ce  paralogisme  vain ,  de  cette 
crème  fouettée  qui  n'étale  que  des  mots  et  point 
de  pensées.  Ce  n'est  qu'a  vous  autres,  Virgiles  et 
Horaces  français,  qu'il  est  permis  d'employer  cet 
heureux  choix  de  mots  harmonieux ,  cette  variété 
de  tours ,  de  passer  naturellement  du  style  sérieux 
a  l'enjoué ,  et  d'allier  les  fleurs  de  l'éloquence  aur 
fruits  du  bon  sens. 

Nous  autres  étrangers ,  qui  ne  renonçons  pus 
pour  notre  part  à  la  raison ,  nous  sentons  cepen- 
dant que  nous  ne  pouvons  jamais  atteindre  à  l'é- 
légance et  à  la  pureté  quedemandent  les  lois  rigou- 
reuses de  la  poésie  française.  Cette  étude  demande 
un  homme  tout  entier;  mille  devoirs,  mille  occu- 
pations me  distraient.  Je  suis  un  galérien  enchaîné 
sur  le  vaisseau  de  l'état,  ou  comme  un  pilote  qui 
n'ose  ni  quitter  le  gouvernail,  ni  s'endormir,  sans 
craindre  le  sortdu  malheureux  Palinure.  Les  muses 
demandent  des  retraites  et  une  entière  égalité  d'âma 


ta 


COlUUSrO.NDANCE 


d>nf  jo  ne  poiix  vrosquo  jiuiir.  Soutoiil,  ap^^« 
aroir  fait  Inns  vers,  on  m'iiil<>rn>mpl;  ma  niust» 
Si»  rofmiilit .  ot  mon  esprit  no  se  renionio  jkïs  faci- 
h'monl.  II  T  a  de  corlai nos  Ames  priviléi:itvs  qui 
font  dt»s  Tersdans  lotiimnlledi-s  cours  comme  dans 
les  retraites  de  Cirry  .  dans  les  prisons  de  la  IJas- 
lille  ciMumo  sur  des  paillasses  en  voyage;  la 
mienne  n'a  pas  Ihonnour  diHrc  de  ce  nombre  : 
c'est  un  ananas  qui  porte  dans  des  serres,  et  qui 
périt  en  plein  air. 

Adieu  ;  j^ssez  par  t  »ns  les  remèdes  que  vous 
Toudrei.  mais  surtout  ne  trompez  pas  u>es  espé- 
r.inci^s,  et  venei  me  voir.  Je  vous  promets  une 
Ci>un>nne  nouvelle  de  nos  plus  beaux  lauriers, 
une  fillette  pncello  h  votre  usage,  et  des  vers  en 
Tolre  boiinenr. 

05-,  _i)i.:  VoLT.VlRi:. 

A  riri».  \7  mars. 

Sire  ,  cet  élornol  malade  ré|x>nd  à  la  fois  à  deux 
lettres  de  votre  majesté  :  dans  votre  premitTc  , 
Toosjupeide  la  conduite  de  Ca/Winaavec  ce  même 
esprit  qui  fait  que  vous  gouvernez  bien  un  vasie 
royaume,  et  vous  parlez  comme  un  liommo  qui 
cojnait  a  fond  les  gens  qui  gouvertiaionl  autrefois 


avec  peine.  Je  n'ai  guère  vu  la  terreur  et  la  pitié, 
soutenues  de  la  magnilieence  du  speclailc.  faire 
un  plus  grand  effet.  Sans  la  crainte  et  sans  la  pitié, 
|M)int  de  tragiHlies.  Sire,  voilh  pourquoi  Zaïre  ot 
Ali'nr  arrachent  toujm'ir.*»  des  larmes,  et  sont  tou- 
jours redemandées.  La  leligion  ,  cond>attiie  par 
les  passiitns ,  est  un  ressort  que  j'ai  employé,  el 
c'est  un  des  plus  grands  pom*  remuer  les  tururs 
des  hommes.  Sur  cent  personnes,  il  se  trouve  à 
|>eine  un  philosophe,  et  encore  sa  philosophie  cèdo 
à  ce  charn»e  et  "a  ce  préjugé  cpiil  combat  dans  le 
cabinet.  Croyez-moi,  sire,  tous  les  disc.onrs  po- 
litiques, tous  les  profonds  raisonnements,  la  gran- 
deur, la  fermeté,  sont  peu  de  chose  au  théâtre; 
c'est  l'intérêt  qui  fait  tout,  dsans  \u'^  il  n'y  a  rien. 
Toinl  de  succès  dans  les  représentations,  sans  la 
crainte  el  la  pitié;  mais  point  de  succès  dans  le  ca- 
binet, sans  nue  vorsitication  toujours  correcte, 
toujours  harmonieuse,  cl  soutenue  de  la  poésie 
d'expression,  rciiueltez-moi  ,  sire,  de  dire  que 
cellepurcléet.  celle  élégance  man(|uenl  absolument 
"a  CaiiUua.  Il  y  a  dans  cette  pièce  (piehjues  vers 
nerveux,  mais  il  n'y  on  a  jamais  dix  do  s'.iile  où 
il  n'y  ail  des  fautes  contre  la  langue,  ou  dans  les- 
quels cette  élégance  ne  s<»il  sacrifiée. 

11  n'y  a  cerlainemcnl  point  de  roi  dans  le  monde 
qui  seule  mieux  le  prix  de  celle  élégance  harmo- 


lomonde,  el  que  Crébillon  a  défigurés.  Vous  aimez  j  nieuseque  Frédé.ic-lo  Grand.  Qu'il  se  ressouvienne 


Rhadani'iste  clÉleclre.  J'ai  la  même  passion  que 
vous,  sire;  je  regarde  ce^  deux  pièces  comme  des 
oarrages  vraiment  trafiques,  malgré  leurs  défauts, 
malgré  l'amour  dlhs  el  d'Iphianasse,  qui  gâlenl 
ri  qui  refroidissent  un  des  beaux  sujets  de  l'anli- 
raiié;  malgré  l'amour  d'Arsamc,  malgré  beaucoup 
cî«  vers  qui  pèchent  contre  la  langue  cl  contre  la 
l  oésie.  Le  tragique  el  le  sublime  renif)orlenl  sur 

I  HK  ces  défauts  :  el  qui  sait  émouvoir  sait  tout. 

II  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Sêniiramii.  Apparcm- 
i;iCTl  voire  majt^sté  ne  l'a  pas  lue.  Celle  pièce  tomba 
^liyolument;  elle  mourut  dans  sa  naissance,  cl 
n'est  jamais  ressuscilée;  elle  est  mal  écrite,  mal 
eonduile,  cl  sans  intérêt.  I!  mesic<l  mal  peul-élre 
de  parler  ainsi  ;  et  je  ne  prendrais  pas  cette  liberté 
s'il  y  avait  deux  avis  différents  sur  cet  ouvrage 
proscrit  au  thc^tre.  C'est  même  parce  que  celte 
Sémiranvs  était  absolument  abandonnée,  que  j'ai 
nsé  en  c/jm[)Oscr  une.  Je  me  girderais  bien  de  faire 
Rkadam'uie  el  Èlcclrc. 

J'aurai  l'honneur  d'envoyer  bientôt  "a  voire  ma- 
jesté ma  Scmiramu,  qu'on  rejoue  à  présent  avec 
un  succès  di^int  je  dois  être  très  content.  Vous  la 
IrouTercx  1res  difTérrnte  de  revjuisse  que  j'eus 
rhonneor  de  vous  envoyer  il  y  a  quelques  années, 
J  ai  Lâché  d  y  rq)andre  toute  la  terreur  du  théâtre 
desGrecs.  et  de  changer  h-s  Français  en  Athéniens. 
!♦  suis  venu  'a  J>out  de  h  m.'Lamcrphose,  quoique 


dos  vers  où  il  parle  d'Alexandre,  son  devancier, 
dans  une  épîlrc  morale,  el  qu'il  compare 'a  ces 
vers  ceux  de  Cuidina,  il  verra  s'il  retrouvera 
dans  l'auteur  français  le  nïémc  uombre  el  la  même 
cadence  qui  sont  dans  les  vers  d'un  roi  du  nord  , 
qui  m'étonnèrent.  Quand  je  dis  qu'il  n'y  a  point 
de  roi  qui  seule  ce  niérilc  coujme  voire  majeslé  , 
j'ajoute  qu'il  y  a  aussi  peu  de  connaisseurs  'a  Paris 
qui  aient  plus  de  goûl,  cl  aucun  auteur  qui  ait 
plus  d  imagination. 

Votre  apologie  des  rois  a  un  aulre  mérite  que 
celui  de  l'imagination.  Elle  a  la  profondeur,  la 
vérité,  et  la  nouveauté. 

J'étais  occupé  à  corriger  une  ancienne  épilre 
sur  ij.ipnlilé  des  conditions ,  et  je  fesais  quelques 
vers  précisément  sur  le  même  sujet,  lorsque  j'ai 
reçu  votre  épîlre  à  Durijci.  J'effleurais  en  passant 
ce  que  vous  apjirofondissez. 

Votre  majeslé  a  bien  raison  de  dire  que  je  ne 
trouverai  ni  clinquant  ni  crème  fouettée  dans  cet 
ouvrage.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  la  raison.  Elle 
csl  remplie  d'images  vraies  et  bien  peintes.  Ne  me 
dites  i»as ,  sire,  que  je  vous  i)arle  en  courtisan  ; 
quand  il  s'agit  de  vers,  je  ne  connais  (teisonne. 
Je  révère,  comme  je  le  dois,  Frédf'ric-le-drand  . 
qui  a  délivré  son  royaume  des  pnx;ureurs,  el  qm 
a  donne  la  paix  dans  Dresde;  mai^  je  paiie  ici  8 
mon  confrère  en  Apollon. 
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Je  ne  suis  pas  sévère  sur  la  rime ,  mais  je  ne 
peux  passer  la  rime  d'ennuis  et  soucis. 

Oc  ne  se  sert  du  mot  desservir  que  pour  une 
chapelle,  un  bénéfice.  On  ne  l'emploie  pas  même 
pour  la  messe;  car  on  àii  servir  la  messe,  et  non 
pas  desservir  ;  ainsi  : 

Les  différents  emplois 

Qui  dessertent  la  cour,  les  finances ,  les  lois , 

est  une  expression  vicieuse;  mais  elle  est  aisée  à 
corriger. 

Et  lorsque  dans  les  fers  on  pense  l'enchaîner, 
Il  s'échappe,  et  revient  hardiment  vous  braver. 

Braver  et  enchaîner  ne  riment  pas.  Il  faudrait 
captiver.  Enchaîner  dans  les  fers  est  un  pléo- 
nasme; enchaîner  seul  suffit. 

On  ne  dit  point  faire  l'or  ;  on  dit  faire  de  l'or, 
comme  oaditcuire dupain,  faire  du  velours,  bàlk 
des  maisons,  et  non  cuire  le  pain,  faire  le  velours, 
bâtir  les  maisons,  à  moins  que  ce  les  ne  se  raj)- 
porte  a  quelque  chose  qui  précède  ou  qui  suit. 
D'ailleurs,  en  vers,  il  y  a  toujours  plus  de  mérite  à 
faire  entendre  les  choses  connues  qu'a  les  nommer. 
Molière,  par  exemple,  dans  le  style  même  familier, 
au  lieu  de  faire  dire  à  un  de  ses  personnages  vous 
faites  de  l'or  apparemment ,  le  fait  parler  ainsi  : 

Vous  avez  donc  trouvé  cette  bénite  pierre 
Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre. 

Dans  un  des  plus  beaux  morceaux  decette  épître 


doive  être  estimé  par  un  marbre  dur  et  blanc.  On 
peut  aisément  encore  corriger  celte  faute. 

Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  si  courtisan,  et 
que  je  vous  dis  la  vérité,  parce  que  vous  en  êtes 
digne.  C'est  avec  la  môme  sincérité  que  je  vous 
dirai  combien  j'admire  cette  épître ,  la  sagesse  qui 
y  règne,  le  tour  aisé  et  agréable,  les  vers  bien 
frappés,  les  transitions  heureuses,  tout  l'art  d'uu 
homme  éloquent,  et  toute  la  finesse  d'un  homme 
dont  l'esprit  est  supérieur.  Vous  êtes  le  seul  homme 
sur  la  tcîrre  qui  sachiez  employer  ainsi  votre  peu 
de  loisir.  C'est  Achille  qui  joue  de  la  flûte  en  re- 
venant de  battre  les  Troyens.  ^es  Autrichiens  va- 
lent bien  les  troupes  de  Troie,  et  votre  lyre  est 
bien  au-dessus  de  la  flûte  d'Achille. 

Voila  une  lettre  bien  longue  pour  être  adressée 
a  un  roi,  et  pour  être  écrite  par  un  malade.  Mais 
vous  me  ranimez  un  peu.  Votre  génie  et  vos  bontés 
font  sur  moi  plus  d'effet  que  les  pilules  de  Stahl. 
J'ai  pris  la  liberté  de  demandera  votre  majesté 
de  ces  pilules,  parce  qu'elles  m'ont  fait  du  bien  : 
i  je  ne  crois  que  faiblement  aux  médecins,  mais  je 
crois  aux  remèdes  qui  m'ont  soulagé.  Le  roi  Sta- 
nislas me  donnait  de  bonnes  pilules  de  votre 
royaume  à  Lunéville.  Il  y  a  un  peu  d'insolence  à 
faire  de  deux  rois  ses  apothicaires ,  mais  ils  auront 
la  bonté  de  me  le  pardonner. 

Si  la  nature  traite  mon  individu  cet  été  comme 
cet  hiver,  il  n'y  apas  d'apparence  que  j'aie  la  con- 
solation de  me  mettre  encore  aux  pieds  de  l'im- 
mortel et  de  l'universel  Frédéric-le-Grand.  Mais 


excellente,  vous  dites  ta  haine  embrasée!  Ce  mot  i  g'^  me  reste  un  souffle  de  vie,  je  l'emploierai  à 


est  impropre.  La  haine  peut  embraser  des  villes 
et  même  des  cœurs  ;  mais  la  personne  de  la  Haine 
ne  peut  être  embrasée.  Elle  est  ardente,  étince- 
celante,  implacable,  funeste,  etc. 

Pr'w'ilégiés  est  de  cinq  syllabes,  et  non  de  quatre  ; 
et  c'est  un  mot  dont  les  syllabes  sourdes  et  maigres 
déplaisent  a  l'oreille.  Il  ne  doit  point  entrer  dans 
la  poésie. 

Tout  trafic  est  rompu.  On  rompt  un  traité.  On 
interrompt,  on  arrête,  on  ruine,  on  fait  languir 
un  trafic.  D'ailleurs  le  trafic  d'honneur  et  de  droi- 
ture est  une  expression  qui  veut  dire  la  mauvaise 
foi.  Votre  intention  est  de  dire,  tout  commerce 
d'honneur  est  détruit;  or  trafic  est  un  terme  qui 
signifie  vendre  son  honneur  ;  et  c'est  précisément 
le  contraire  que  vous  entendez.  Si  vous  dites  ^ 

Tout  conunerce  est  détruit  d'honneur  et  de  droiture. 

OU  quelque  chose  de  semblable,  celte  faute  ne 
subsistera  plus. 

Un  monarque  insensible  et  presque  inanimé , 
D'uu  marbre  dur  et  blanc  doit  bien  être  estimé. 

11  wmble  par  cette  construction  que  le  monarque 


venir  lui  faire  ma  cour.  Je  veux  voir  encore  une 
fois  au  moins  ce  grand  homme.  Je  vous  ai  aimé 
tendrement,  j'ai  été  fâché  contre  vous ,  je  vous  ai 
pardonné,  et  actuellement  je  vous  aime  h  la  folie. 
Il  n'y  a  jamais  eu  de  corps  si  faible  que  le  mien, 
ni  d'âme  plus  sensible.  J'ose  enfin  vous  aimer  au- 
tant que  je  vous  admire. 

Une  fille  pucelle  ou  non  pucelle!  Vraiment  c'est 
bien  la  ce  qu'il  me  faut  !  J'ai  besoin  de  fourrure  en 
été,  et  non  de  fille.  lime  faut  un  bon  lit,  mais  pour 
moi  tout  seul,  une  seringue,  et  le  roi  de  Prusse.^ 
Je  me  porte  trop  mal  pour  envoyer  des  vers  a 
votre  majesté ,  mais  en  voici  qui  valent  mieux  que 
les  miens.  Ils  sont  d'un  capitaine  dans  les  gardes 
du  roi  Stanislas;  ils  sont  adressés  au  prince  de 
Beauvau.  L'auteur,  nommé  Saint-Lambert,  prend 
un  peu  ma  tournure,  et  l'embellit.  11  est  comme 
vous,  sire,  il  écrit  dans  mon  goût.  Vous  êtes  tous 
deux  mes  élèves  en  poésie;  mais  les  élèves  sont 
bien  supérieurs  pour  l'esprit  au  pauvre  vieux 
maître  poète. 

Songez  combien  vous  devez  avoir  de  bontés  pous 
moi,  en  qualité  de  mon  élève  dans  la  poésie,  eî 
de  mon  maître  dans  l'art  de  penser. 
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CORRESPONDANCE 


55^4.—  DE  VOLTAIRE. 

A  Versailles,  ce  «9  avril. 

Sire ,  vous  vous  plaiiinoi  quo  je  vous  traite  avec 
trop  Je  ilouanir.  Il  csl  vrai  que  je  ne  dis  pas  ilc 
duretrt  a  votre  majesté;  mais  quand  je  loue  cl 
que  je  cite  ce  qui  m'a  paru  bon  dans  les  ouvrages 
qu'elle  daicuenio  communiquer,  n'est-ce  pas  vous 
dire  la  vérité,  n'e.slce  pas  vous  prier  de  la  cIkt-  !  douceur 


vous  pas ,  sire,  dans  le  fond  de  votre  cœur ,  com- 
bien cet  arl  des  vers  est  diflîeile?  Je  vous  en  crois 
convaincu;  mais  si  vous  ne  l'éliez  pas,  je  vous 
prierais  de  relire  voire  lettre  h  Darget,  que  je 
renvoie  a  votre  majesté  soulijjnée  et  chargée  de 
notes.  Ne  croyez  pas  que  j'aie  tout  remaniué.  Diles- 
vous  a  vous-même  toul  ce  que  je  ne  vous  dis  point. 
Examinez  ce  quej'o.«e  vous  dire;  cl  puis,  sire,  si 
vous  l'osez,  accusez-moi  d'eu  user  avec  trop  de 


cher  cl  delà  sentir  vous-même"?  Ne  pouvcz-vous 
jvjs  comi^rer  ces  beaux  morceaux  avec  les  autres  ? 
N'«»st-ce  pas  à  celui  qui  les  a  faits  d'en  apercevoir 
la  différence? 

Par  exemple  ce  morceau  ,  dans  votre  épilre  à 
$ouallisi<  royalcmadnmclawnrîjravcdcliarcilh, 
est  exccUenl,  et  vous  devez,  en  le  relisant,  vous 
rendre  a  vous-même  ce  témoignage  : 

Il  n'est  rien  de  plus  prand.danî  ton  sort  ghrintx^ 

(il  faudrait  pourtant  un  hémistiche  moins  faible) 

Qoe  c«  vaste  pouvoir  de  faire  de»  heureut , 
Ni  rien  de  plus  diun  dans  Ion  l>eau  ^a^.■•cl^^e 
Que  coUe  tok>nt<'  louiours  prc;o  à  le»  faire  , 
Osait  dire  A  r.«**ar  ce  consul  orateur 
Qui  de  Liparius  se  rrndil  pn^lecleiir  ; 
tJ  c'rsl  ^  tous  les  rois  qui!  parait  enCDr  dire  : 
four  faire  des  licureux  \ou«  occupez  1  enipire. 
islres  de  runiver-s ,  votre  éclat  est  pour  vous; 
Hais  de  to«  doui  rayon»  l'influence  est  pour  noos. 

Vous  dcvei  sentir  que,  dans  tous  ces  vers,  la 
rime,  la  cé-sure,  le  nombre,  ne  coûtent  rien  au 
sens,  qoe  la  nellelé  de  la  construction  eu  augmenic 
laforce.  Lcsdeux  derniers  surtout  sont  admirables. 
Je  ne  crois  pas  que  votre  majesté  doive  trouver 
mauvais  que  j'aie  lu  ce  morceau  singulier  au  roi 
Stanislas,  qui  au  moins  fait  de  la  prose,  et  à  la 
reine  sa  ûlle.  Elle  en  a  été  bien  étonnée.  Ce  ne  sont 
pas  la  des  vers  de  roi ,  ce  sont  des  vers  du  roi  des 
fKK'tes.  Voila  comment  il  en  font  faire.  Une  don- 


Poiirquoi  vous  parlé-je  aujourd'hui  si  franche- 
ment? ponnjnoi  vous  fais-je  des  cnli(|ues  si  détail- 
lées ?  |)ourquoi  dorénavant  vous  irailerai-je  dure- 
ment (si  cela  ne  déplaît  pas  à  la  majesté)?  C'est 
que  vous  en  êtes  digne;  c'est  que  vous  faites  en 
effet  des  choses  excellentes  :  je  ne  dis  p.ns  excel- 
lentes pour  un  lionune  de  votre  rang  ,  qu'on  loue 
d'ordinaire  comme  ou  loue  les  enfants  j  je  dis  ex- 
cellentes pour  le  meilleur  de  nos  académiciens. 
Vous  avez  un  jirodiijieux  {|^''ii<^)  <"!  fc  génie  est 
cultivé.  Maissi,(lans  l'heureux  loisir  que  vous  vous 
êtes  procuré  avec  tant  de  gloire,  vous  continuez b 
vous  occuper  des  belles-lettres ,  si  celte  passion  dos 
grandes  âmes  vous  dure,  comme  je  l'espère;  si 
vous  voulez  vous  perfectionner  dans  toutes  les 
finesses  de  notre  langue  cl  de  notre  poésie,  h  qui 
vous  faites  lant  d'honneur,  il  faudrait  que  vous 
eussiez  la  bonté  de  travailler  avec  moi  deux  heures 
par  jour  pendant  six  semaines  ou  deux  mois;  il 
faudrait  que  je  lisse  avec  votre  majesté  des  remar- 
ques critiques  sur  nos  meilleurs  auteurs.  Vous 
m'éclaireriez  sur  tout  ce  qui  est  du  ressort  du  gé- 
nie ,  et  je  ne  vous  serais  pas  riuitile  sur  ce  qui  dé- 
pend de  la  mécanique,  et  sur  ce  qui  appartient 
au  langage,  et  surtout  aux  différents  styles.  La 
connaissance  approfondie  de  la  poésie  cl  de  l'élo- 
quence demande  toute  la  vie  d'un  homme.  Je  n'ai 
fait  que  ce  métier,  et,  a  Tàgc  d(;  cinquante-cinq 
a!is,  j'apjirends  encore  tous  les  jours.  Ces  occu- 
pations vaudraient  bien  des  parties  de  jeu,  ou  dos 


raine  de  vers  dans  ce  p-.ùt  marquent  i^lus  de  génie  i  parties  de  chasse.  Les  amusements  de  Frédérlc-le 


et  font  plus  de  réputation  que  cent  mille  vers  mé 
diocres.  D'ailleurs  je  n'en  laisse  point  tirer  de  co- 
pie ,  cl  jamais  aucun  des  vers  que  vous  m'avez 
daigne  envoyer  n'a  couru,  mais  ceux-ci  mérite- 
raient d'être  sus  par  cœur. 

Voila  donc  des  pièces  de  comparaison  que  vous 
vous  élfs  faites  vous-mt-me.  Voila  voire  poids  du 
sanctuaire.  Pesez  à  ce  poids  U)us  les  vers  que  vous 
fcrcT ,  et  surtout  afant  que  d'en  envoyer  à  nos 
ministres  ;  cl  stjvcz  bien  sûr.  sire,  qu'ils  ne  s'inté- 
ressent pas  tint  à  ce  petit  avanl-igc  ,  aux  charmes 
de  ce  lalenl.  cl  a  votre  personne,  que  moi,  elque 
je  me  connais  mieux  en  vers  qu'eux. 

Quand  vous  avez  fait  un  morceau  aussi  parfait 
que  celui  que  je  viens  de  vous  citer,  ne  sentci- 


Grand  doivent  être  ceux  de  Scijtion. 

Si  vous  me  pernielliez  alors  d'entrer  dans  les 
détails  ,  j'ose  croire  que  vous  conviendriez  que  la 
^ic»</ram/.s ancienne  dont  votre  majesté  me  parle' 
ne  vaut  rien  du  tout ,  et  que  le  public,  qui  jamais 
ne  s'est  trompé  a  la  longue  ni  sur  les  rois  ni  sur 
les  auteurs,  a  eu  très  grande  rai.son  de  la  réprou- 
ver. Et  pourquoi  l'a-t-il  condanméc  unanime- 
ment? C'est  que  l'aniour  d'une  mère  [>our  son 
fils,  cet  amour  qui  brava  les  remords,  est  révol- 
tant, fHlieux.  L'amour  de  Phèdre  avait  besoin  de 
remords  dans  Euripide  et  dans  Hacine  pour  troi;- 
ver  grâce,  f>our  intéresser.  Comment  vouIcz-voij» 
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donc  qu'on  supporte  l'amour  d'une  mère  ,  quand 
d'ailleurs  il  joint  à  l'horreur  d'un  inceste  dégoû- 
îant  la  fadeur  des  expressions  d'un  amour  de  ruelle 
jointe  a  un  style  toujours  dur  et  vicieux  ?  Qu'est- 
ce  qu'un  Bélus  qui  parle  toujours  des  dieux  et  de 
vertu  en  fesant  des  actions  de  malhonnête  homme? 
Quelle  conspiration  que  la  sienne  !  Comme  elle 
est  embrouillée  et  peu  vraisemblable  I  comme  le 
roman  sur  lequel  tout  cela  est  bâti  est  mal  tissu  , 
obscur ,  et  puéril  1  Enfln  quelle  versiOcatiou  1 
Voilà,  sire,  les  raisons  qui  justiflent  notre  public, 
depuis  trente  ans  que  celte  pièce  fut  donnée.  Com- 
ment pouvez-vous  soupçonner  qu'une  cabale  ait 
fait  tomber  cet  ouvrage?  Tous  les  rois  de  la  terre 
no  seraient  pas  assez  puissants  pour  gouverner 
pendant  trente  ans  le  parterre  de  Paris.  Passe 
pour  quelques  représentations.  On  ne  s'acharne 
point  contre  Crébillon  en  disant  ainsi,  avec  tout  le 
monde,  que  ce  qui  est  mauvais  est  mauvais. 
On  lui  rend  justice,  comme  quand  on  loue  les 
très  belles  choses  qui  sont  dans  Electre  et  dans 
Bliadamiste.  Je  parle  de  lui  avec  la  même  vérité 
que  je  parle  de  votre  majesté  à  vous-même. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  dans  notre  acadé- 
mie nous  nous  reprochions  sans  cesse  nos  incor- 
rections. Nous  avons  trouvé  très  peu  de  fautes 
contre  la  pureté  de  la  langue  dans  Racine ,  dans 
Boileau,  dans  Pascal;  et  ces  fautes,  qui  sont  légè- 
res, ne  dérobent  rien  à  l'élégance,  à  la  noblesse,  à 
la  douceur  du  style.  L'académie  de  la  Crusca  a 
repris  beaucoup  de  fautes  dans  le  Tasse;  mais 
elle  avoue  qu'en  général  le  style  du  Tasse  est  fort 
bon. 

Je  ne  parlerai  ici  de  moi  que  par  rapport  à 
mes  fautes.  J'en  ai  laissé  échapper  beaucoup  de  ce 
genre,  et  je  les  corrige  toutes.  Car  actuellement  je 
m'occupe  a  revoir  toute  l'édition  de  Dresde.  Je 
change  souvent  des  pages  entières,  aûn  de  n'être 
pas  indigne  du  siècle  dans  lequel  vous  vivez. 

J'ai  eu  en  dernier  lieu  une  attention  scrupu- 
leuse à  écrire  correctement  ma  dernière  tragédie. 
Cependant,  après  l'avoir  revue  avec  sévérité,  j'a- 
vais encore  laissé  trois  fautes  considérables  contre 
la  langue,  que  l'abbé  d'Olivetm'a  fait  corriger. 

La  difficulté  d'écrire  purement  dans  notre  lan- 
gue ne  doit  pas  vous  rebuter.  Vous  êtes  parvenu, 
sire,  au  point  où  beaucoup  d'habitants  de  Ver- 
sailles ne  parviendront  jamais.  11  vous  reste  peu 
de  pas  à  faire.  Vous  avez  arraché  les  épines,  il  ne 
vous  coûtera  guère  de  cueillir  les  roses;  et  votre 
puissant  génie  triomphe  des  petits  détails  comme 
des  grandes  choses.  Mais  j'ai  bien  peur  que  vous 
n'alliez  cueillir  des  lauriers  aux  dépens  des  Rus- 
ses, au  lieu  de  cultiver  en  paix  ceux  du  Parnasse. 
Voire  majesté  ne  m'a  point  envoyé  l'épître  à 
M  A  Ignrolti.  Je  crois  qu'à  la  place  on  a  mis  dans 


le  paquet  une  seconde  copie  de  celle  à  M.  Dur- 
gel. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté. 

235.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris ,  le  KC  "'ai. 

J'aurai  l'honneur  d'être  purgé 
De  la  main  royale  et  chérie 
Qu'on  vit,  bravant  le  préjugé, 
Saigner  l'Autriche  et  la  Hongrie. 

Grand  prince ,  je  vous  remercie 
Des  salutaires  petits  grains 
Qu'avec  des  vers  un  peu  malins 
Me  départ  votre  courtoisie. 

L'inventeur  de  la  poésie , 
Ce  dieu  que  si  bien  vous  servez , 
Ce  dieu  dont  l'esprit  vous  domine , 
Fut  aussi ,  comme  vous  savez. 
L'inventeur  de  la  médecine. 

Mais  vous  avez  aux  champs  de  Mars 
Fait  connaître  à  toute  la  terre 
Que  ce  dieu  qui  préside  aux  arts 
Est  maître  dans  l'art  de  la  guerre. 

C'est  peu  d'avoir,  par  maint  écrit, 
Étendu  votre  renommée  ; 
L'Autriche  à  ses  dépens  apprit 
Ce  que  vaut  un  homme  d'esprit 
Qui  conduit  une  bonne  armée. 

I!  prévoit  d'un  œil  pénétrant , 
Il  combine  avec  prud'homie. 
Avec  ardeur  il  entreprend  : 
Jamais  sot  ne  fut  conquérant, 
Et  pour  vaincre  il  faut  du  génie. 

Je  crois  actuellement  votre  majesté  à  Neiss  ou  à 
Glogau  ,  fesant  quelques  bonnes  épigrammes  con- 
tre les  Russes.  Je  vous  supplie ,  sire ,  d'en  faire 
aussi  contre  le  mois  de  mai ,  qui  mérite  si  peu  le 
nom  de  printemps,  et  pendant  lequel  nous  avons 
froid  comme  dans  l'hiver.  Il  me  paraît  que  ce 
mois  de  mai  est  l'emblème  des  réputations  mal 
acquises.  Si  les  pilules  dont  votre  majesté  a  ho- 
noré ma  caducité  peuvent  me  rendre  quelque  vi- 
gueur, je  n'irai  pas  chercher  les  chambrières  de 
M.  de  Valori  ;  l'espèce  féminine  ne  me  ferait  paa 
faire  une  demi-lieue  ;  j'en  ferais  mille  pour  vous 
faire  encore  ma  cour.  Mais  je  vous  priedem'ac- 
corder  une  grâce  qui  vous  coûtera  peu;  c'est  de 
vouloir  bien  conquérir  quelques  provinces  vers 
le  midi ,  comme  Naples  et  la  Sicile,  ou  le  royaume 
de  Grenade  el  l'Andalousie.  Il  y  a  plaisir  à  vivre 
dans  ces  pays-là,  où  l'on  a  toujours  chaud.  Votre 
majesté  ne  manquerait  pas  de  les  visiter  tous  les 
ans,  comme  elle  va  au  grand  Glogau,  elj'y  serais 
un  courtisan  très  assidu.  Je  vous  parlerais  de 
vers  ou  de  prose  sous  des  berceaux  de  grenadiers 


SIS 
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el  «rorangiTs ,  et  vous  raniiuoriei  ma  vorvo  pla- 
c^^;  jo  jouerais  des  Ueurs  sur  les  tombeaux  <1e 
K;ûseiling  cl  du  successeur  de  Lacroie',  que  vo- 
tre m.ijesli- a\ait  si  lieureiisiinoiil  anai  lié  h  l'K- 
plise  jH>ur  lallarlitT  a  voire  |>er>oiiue;  el  je  vou- 
drais comme  eui  mourir,  mais  forl  lard,  a  voire 
serficc  :  car  ou  vorilo ,  sire,  il  est  bieu  triste  de 
vivre  si  long-temps  loin  de  Frédéric  le-Grand. 


HôG.  —  DU  IlOl. 


Le  «6  m.il. 


Voila  ce  qui  s'appelle  écrire.  J'aime  voire  frau- 
cliiso;  oui .  votre  crilitjue  ni'inslruil  plus  en  doux 
ligota  ijue  ne  feraient  >in!:l  pages  de  louanges. 

Ces  >ers,  que  vous  avez  trouvés  passables,  sont 
ceux  qui  mont  le  moins  coûté.  Mais  quand  la 
pensée,  la  césure  et  la  rime,  se  Irouvonl  en  oppo- 
sitiou,  alors  je  fais  do  mauvais  vers,  et  je  ne  suis 
I>as  heureux  on  corrodions. 

Vous    ne  vous  apercevez    pas  des    difficultés  j 
qu'il  me  faut  surmonter  pour  faire  pa.ssablement  j 
quelques  strophes.  Luc  heureuse  disposition  de  la  i 
nature,  un  génie  facile  et  fécond  ,  vous  ont  rendu 
poêle  sans  qu'il  vous  on  ail  rien  coulé  :  je  ronds  | 
juslict'  à  liiifériorilé  de  mes  talenls  :  je  nage  dans 
c^^l  océan  poétique  avec  des  joncs  et  des  vessies 
sous  les  bras.  Je  n'écris  pas  aussi  bien  que  je 
pcuse;  mes  idées  sont  souvent  plus  fortes  que  mes 
expressions,  el  dans  cet  embarras  je  fais  le  moins 
mal  que  je  peux. 

J'étudie  à  présent  vos  criliqucs  et  vos  corroc- 
lioQS,  elles  pourront  m"emi)èclier  de  relomber 
dans  mes  fautes  précédentes  ;  mais  il  en  reste  en- 
core tant  'a  éviter,  qu'il  n'y  a  que  vous  seul  qui 
puissiez  me  sauver  de  ces  écuoils. 

Sacrifiez-moi,  je  vous  prie,  ces  deux  mois  que 
vous  me  proracllez.  Ne  vous  ennuyez  point  de 
m'inslruirc  :  si  l'extrérae  envie  que  j'ai  d'appren- 
dre, el  de  réussir  dans  une  science  qui  de  tout 
temps  a  fait  ma  passion  ,  peut  vous  récompenser 
de  vos  peines,  vous  aurez  lieu  dclre  satisfait. 

J'aime  les  arls  par  la  raison  qu'en  donne  Cicc- 
roD.  Je  ne  m'élève  point  aux  sciences  par  la  rai- 
son que  les  belles- lettres  sont  utiles  en  tout 
temps,  el  qu'avec  loul  l'algèbre  du  monde  on 
n'est  souvent  qu'un  sol  lorsqu'on  ne  sait  pas  aulie 
cbise.  rcul-èlre  dans  dix  ans  la  société  tirera- 
t-elle  de  l'avantage  des  courbes  que  des  songeur- 
creux  d'algébrisles  auront  carrées  laborieusement. 
J'en  félicite  d'avance  la  postérité;  mais,  à  vous 
parler  vrai ,  je  ne  vois  dans  tous  ces  calculs  qu'une 
scicntiSque  extravagance.  Toul  ce  qui  n'est  ni 
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Utile  ni  agréable  ne  vaut  rien.  Quant  aux  choses 
miles ,  elles  sont  loules  trouvées;  et  pour  les 
agréables ,  j'espère  qiio  le  bon  goût  n'y  adnicllra 
poinl  d'algèbre. 

Je  ne  vous  enverrai  plus  ni  prose  ni  vois.  Je 
vous  eoniple  ici  au  coMunencemenl  de  juillet,  et 
j'ai  toul  un  (atras  poétique  dont  vous  pourrex 
faite  la  dissection  ;  cela  vaut  mieux  que  de  criti- 
quer Crébillon  ou  (jnelciue  antre,  où  cerlainement 
vous  ne  trouveiez  ni  des  f;uiles  aussi  grossières 
ni  en  aussi  grand  nombre  que  dans  mes  ouvra- 
ges. 

Il  n'y  à  que  des  chardons  a  cueillir  sur  les 
bords  de  la  Neva  ,  ol  point  do  laurier»  :  ne  vous 
imaginez  poinl  (|ue  j'aille  l'a  pour  faire  mon  bon- 
heur; voiis  me  trouverez  ici ,  paeifi(jue  eitoyoi» 
de  Sans-Souci ,  menant  la  vie  d'un  particulier 
philosophe. 

Si  vous  aimez  a  présent  le  bruit  et  l'éclat,  jo 
vous  conseille  de  ne  point  venir  ici;  mais  si  unt 
vie  douce  et  unie  ne  vous  déplaît  pas  ,  venez ,  el 
remplissez  vos  prome.ssos.  Mandez- moi  précisé- 
ment le  jour  que  vous  partirez;  et  si  la  mar- 
quise du  Châlolet  est  une  usurière,  jo  compte 
de  m'arranger  avec  elle  pour  vous  emprunter  'a 
gages,  el  pour  lui  payer  par  jour  quel(|uc  inlérôt 
qu'il  lui  plaira  pour  son  poôto,  son  bel  esprit, 
son...,  etc. 

Adieu  ;  j'attends  votre  réponse.       Fédéric. 

257.  -  DU  ROI. 

Le  10  juin. 

Jamais  on  n'a  fait  d'aussi  jolis  vers  pour  des- 
pilules;  ce  n'est  poinl  parcoque  j'y  suis  loiu".  Je 
connais  on  cela  Tiisage  dos  rois  et  dos  poôles; 
mais  en  fesant  abslraclioa  de  ce  qui  me  regarde, 
je  trouve  ces  vers  charmants. 

Si  dos  purgatifs  produisent  d'aussi  bons  vers, 
je  poui  rais  bien  prendfo  une  prise  de  séné,  pour 
voir  ce  qu'elle  opérera  sur  moi. 

Cequevousavezcruètre  uneépigrammese trouve 
être  une  ode;  je  vous  l'envoie  avec  une  cpigramrae 
contre  les  médecins.  J'ai  lieu  d'être  un  peu  de 
mauvaise  humeur  contre  leurs  procédés;  j'ai  la 
goutte,  et  ils  ont  pense  me  tuer  k  force  de  sudo- 
rifiques. 

Écoutez  :  j'ai  la  folie  de  vous  voir;  ce  sera  une 
trahison  si  vous  ne  voulez  |)as  vous  prôter  h  me 
faire  passer  cette  fantaisie.  Je  veux  étudier  avec 
vous;  jai  du  loisir  celte  année,  I>ieu  sait  si  j'ea 
aurai  une  autre.  Mais,  pour  que  vous  ne  vous  ima- 
giniez pas  que  vous  allez  en  Laponie ,  je  vous  en- 
verrai une  douzaine  do  certificats  par  lesquels  vous 
afiprendrez  que  ce  climat  n'est  pas  toul  a  fait  saut 
aménité. 
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Oa  fait  aller  son  corps  comme  l'on  veut.  Lors- 
que rame  dit ,  Marche ,  il  obéit.  Yoila  un  de  vos 
propres  apophlhegmes  dont  je  veux  bien  vous 
faire  ressouvenir. 

Madame  du  Châtelet  accouche  dans  le  mois  de 
septembre  ;  vous  n'êtes  pas  une  sage-femme;  ainsi 
elle  fera  fort  bien  ses  couches  sans  vous  ;  et ,  s'il 
ie  faut,  vous  pourrez  alors  être  de  retour  a  Paris. 
Croyez  d'ailleurs  que  les  plaisirs  que  l'on  fait  aux 
gons  sans  se  faire  tirer  l'oreille  sont  de  meilleure 
grâce  et  plus  agréables  que  lorsqu'on  se  fait  tant 
solliciter. 

Si  je  vous  gronde ,  c'est  que  c'est  l'usage  des 
goutteux.  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je 
n'en  serai  pas  la  dupe,  et  je  verrai  bien  si  vous 
m'aimez  sérieusement ,  ou  si  tout  ce  que  vous  me 
dites  n'est  qu'un  verbiage  de  tragédie.  Fédéric. 

258.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  29  juin. 

Votre  muse  à  propos  s'irrite 
Contre  ce  vi  aiii  Bestuclief  ; 
Et  ce  gros  buffle  moscovite  , 
Qui  vouLiit  nous  porter  méclief. 
Est  traité  scion  sou  mérite. 

Je  crois  qu'autrefois  Apollon  , 
Avant  que  d'un  trait  redoutable 
Il  perçdl  le  serpent  Python  , 
Fit  contre  lui  quelque  chanson, 
Ouquelqua  cpigranime  agréable. 

De  ce  dieu  beaucoup  vous  tenez. 
Vous  avez  ses  traits  et  sa  lyre. 
Vous  batteis  et  vous  chansonnez 
Les  ennemis  de  votre  empire. 

Sire,  on  ne  peut  guère  dire  des  choses  plus  for- 
tes contre  les  Moscovites,  ni  faire  de  meilleures 
plaisanteries  sur  les  médecins,  que  ce  que  j'ai  lu 
dans  les  derniers  vers  que  votre  majesté  a  bien 
voulu  m'envoyer. 

Bien  est-il  vrai  qu'il  y  a  toujours  quelques  pe- 
tites fautes  contre  la  langue,  qui  échappent  à  la 
rapidité  de  votre  style  et  à  la  beauté  de  votre  ima- 
{;i  nation. 

Quel  est  le  feu  céleste 
Ou  quelle  ardeur  funeste 
Embrasa  ces  glaçons  ? 

M.  le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  est  a  présent 
I  un  de  nos  quarante,  vous  dira  qu'après  ce  vers, 

Quel  est  le  feu  céleste , 

il  faudrait  un  qui,  ou  bien  il  vous  dira  qu'on  aurait 
pu  mettre, 

Quelle  flamme  funeste , 
J  ufern;de,  ou  céleste, 
Embrasa  ces  glaçons  ? 


La  strophe  qui  suit  est  admirable.  Mais  des  cri- 
tiques sévères  vous  diront  que  la  Discorde  ne  vo- 
mit guère  de  tisons.  J'examinerais  auprès  de  vous 
ces  grandes  beautés  et  ces  petites  fautes,  si  je  pou- 
vais partir,  comme  votre  majesté  me  l'ordonne, 
et  comme  je  le  souhaite.  Mais  ni  M.  Bartenslein,  ni 
M.  Bestuchef,  tout  puissants  qu'ils  sont,  ni  môme 
Frédéric-le-Grand,  qui  les  fait  trembler,  ne  pou» 
venta  présent  m' empêcher  de  remplir  un  dcvoii 
que  je  crois  très  indispensable.  Je  ne  suis  ni  feseur 
d'enfants,  ni  médecin,  ni  sage-femme,  mais  je  suis 
ami ,  et  je  ne  quitterai  pas,  môme  pour  votre  ma- 
jesté, une  femme  qui  peut  mourir  au  mois  de  sep, 
tembre.  Ses  couches  ont  l'air  d'être  fort  dangereu- 
ses ;  mais  si  elle  s'en  tire  bien,  je  vous  promets , 
sire,  de  venir  vous  faire  ma  cour  au  mois  d'octOr 
bre.  Je  tiens  toujours  pour  mon  ancienne  maxime , 
que  quand  vous  commandez  a  une  âme ,  et  que 
cette  âme  dit  à  son  corps ,  Marche,  le  corps  doit 
aller,  quelque  chétif  et  quelque  cacochyme  qu'il 
soit.  En  un  mot,  sire,  sain  ou  malade,  je  m'ar- 
range pour  partir  en  octobre,  et  pour  arriver  tout 
fourré  auprès  du  Salomon  du  nord ,  me  flattant 
que  dans  ce  temps-la  vous  n'assiégerez  point  Pé- 
tersbourg,  que  vous  aimerez  les  vers,  et  que  vous 
nie  donnerez  vos  ordres.  Je  remercie  très  fort  la 
Providence  de  ce  qu'elle  ne  veut  pas  que  je  quitte 
ce  monde  avant  de  m'ôtre  mis  a  vos  pieds. 

259.  —  DU  ROI. 

A  Sans-Souci,  le  23  juillet. 

Des  lois  de  l'homicide  Mars 
Belle-Isle  peut  m'iuslruire  en  maître; 
Mais  du  bon  goût  et  des  beaux  arts 
Il  n'est  que  voas  qui  pouvez  l'être. 
Vous  qui  parlez  comme  les  dieux 
Leur  sublime  et  charmant  langage, 
Vous  qu'un  talent  victorieux 
Rend  immortel  par  chaque  ouvrage. 
Vous  qui  menez  vingt  arts  de  front , 
Et  qui  joignez  dans  votre  style 
A  la  prose  de  Cicéron 
Des  vers  tels  qu'en  fesait  Virgile. 

Je  ne  veux  que  vous  pour  maître  en  tout  ce  qui 
regarde  la  langue,  le  goût,  et  le  département  du 
Parnasse.  11  faut  que  chacun  fasse  son  métier.  Lors- 
que le  maréchal  de  Bello-Isle  vétillera  sur  la  pu- 
reté du  langage ,  Bruhl  donnera  des  leçons  mili- 
taires et  fera  des  commentaires  sur  les  campagnes 
du  grand  Turenne,  et  je  composerai  un  traité  sur 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

Votre  académie  devient  plaisante  dans  ses  chois. 
Ces  juges  de  la  langue  française  vont  abandonner 
Yaugelas  pour  le  bréviaire  ;  cela  paraît  un  peu 
singulier  aux  étrangers. 

Enfin  donc  votre  académie 
Va  faire  uu  couvent  de  détots; 
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L'art  de  pentor  et  le'(j<'nie 
Fjï  ii>iit  exclus  p.ir  l»-»  c.igoli. 

Qui  Tnil  le  «ifTnice  el  IWlime 
I>e  c««  «]U)ir.-iiUe  perri^inirls 
N'«  qu'A  Mu>ir  »«'n  Ml«-hiHiir. 
Au  doiiieurant  ^xitil  do  fraudait. 

rUni  celle  ftihne  indorile , 
ApolloD  et  le»  lUvles  S<riir« 
IS  hootHWvnl  do  leur»  rjveun 
Que  Richelieu,  tous,  et  Belle- hle. 

Vous  i^lM,  mon  cher  Voltaire,  comme  Ie,s  mou- 
vais chrôliens;  vous  renvoyez  voire  conversion 
d'un  jour  à  l'anlrc.  Après  mavoir  donne  des  es- 
piTances  |x>ur  l'été,  vous  me  remettez  a  l'automne. 
Apparemment  qu'Apollon,  comme  dieu  delà  mé- 
decine, vous  ordonne  de  pré>ider  au\  couches  de 
madame  du  Chàlelel.  Le  nom  sacré  de  l'amitié 
m'impose  silence ,  et  je  me  conlcDlc  de  ce  qu'on 
me  promet. 

Je  c<irrige  a  prient  une  douza'me  d'épîlres  que 
j'ai  faites,  et  quelques  fx'lites  pièces,  afin  qnà 
voire  arrivée  vous  y  trouviez  un  peu  moins  de 
fautes.  Vous  pouvez  voir  par  l'argumcnl  de  mon 
j>ocrae  quel  en  est  lesujel.  Le  foudderiiistoirc  est 
vrai.  Darget,  alors  secrétaire  de  Valori,  fui  enlevé 
de  nuit,  par  un  partisan  anlricliien  ,  dans  une 
chamlire  voisine  de  celle  où  couchait  son  m;iîlie. 
J^  surprise  de  Franquini  fut  exlrêmc  quand  il 
s'aperçut  qu'il  tenait  le  secrétaire  au  lieu  de  l'am- 
bas«:adeur.  Tout  ce  qui  entre  d'ailleurs  dans  ce 
poème  n'est  que  fiction  ;  vous  le  verrez  ici ,  car  il 
n'est  pas  fait  pour  être  rendu  public.  Si  j'avais  le 
crayon  de  Raphaël  et  le  [tinceaii  de  Ruliens  ,  j'es- 
saierais mes  forces  en  peignant  los  grandes  actions 
des  hommes;  mais  avec  les  talents  de  Calloton  ne 
fait  que  des  charges  et  des  caricatures. 

J'ai  TU  ici  le  héros  de  la  France ,  ce  Saxon  ,  ce 
Tarenne  du  Siècle  de  Louis  xv;  je  me  suis  instruit 
par  w-s  discoiirs.  non  pas  dans  la  langue  française, 
mais  «lans  l'art  de  la  guerre.  Ce  maréchal  pour- 
rail  être  le  professeur  de  tous  les  généraux  de 
l'Europe.  Il  a  vu  nos  spectacles  ;  il  m'a  dit  à  celle 
occasion  que  vous  aviez  donné  une  nouvelle  co- 
médie au  théâtre,  que  .Vrt;ii«c  avait  eu  Ix-aucoup 
desîircès.  J'ai  été  étonné  d  apprendre  qu'il  [/arai-- 
sail  de  vos  ouvrages  donl  j'ignorais  jusqu'au  non». 
Aolrefois  je  les  voyais  en  manuscrit ,  a  présent 
j'apprends  par  d'autres  ce  qu'on  en  dit;  et  je  ne 
les  roçois  qu'après  que  les  libraires  en  ont  fait  une 
Moonde  édition. 

Je  vous  sacrifie  tons  mes  griefs,  si  vous  venez 
ici;  sinon,  craignez  l'épigrammc  :  le  hasard  peut 
m'en  fournir  une  l»<^mne.  Ln  poilc,  quelque  raau- 
Tiis  qa  il  soit,  est  un  animal  qu'il  faut  ménager. 

Adieu  ;  j'alteods  la  chute  des  feuilles  avec  au- 


tant d'impatience  qu'on  attend  an  printemps  le 
moment  de  les  voir  pousser.  Fédéric. 

O-iO.  —  DK  VOLTAIRK. 

A  Luiniville.  ce  2«  juillet. 

Sire,  votre  majesté  m'a  ramené  h  la  jxWsic.  Il 
n'y  a  pas  moyen  d'abandonner  un  art  que  vous 
cultivez.  Permettez  (jue  j'envoie  h  votre  majesté 
une  ('pîlre  un  peu  longue  que  j'ai  faite  avant  mon 
départ  de  Paris,  pour  une  de  mes  nièces,  qui  est 
aussi  possétiée  du  démon  de  la  poésie'.  Vousy  ver- 
rez, sire ,  la  vie  de  Paris  peinte  assez  au  naturel. 
Celle  qu'on  mène  h  Polsdam  auprès  do  votre  ma- 
jesté est  un  peu  différente,  et  j'attends  vos  ordres 
pour  jouir  encore  «le  l'honneur  que  vous  daignez 
me  faire.  Sain  ou  malade,  il  n'importe  :  jo  vous  ai 
promis  que  je  partirais  dès  que  madame  du  Chà- 
lelel serait  relevée  découches;  ce  sera  probable- 
ment pour  le  milieu  de  septembre,  ou  au  plus  lard 
pour  la  fin.  Ainsi,  je  ferai  bientôt,  pour  voir  mon 
Auguste,  un  voyage  un  peu  plus  long  que  Virgile 
n'en  fesail  pour  voir  le  sien.  J'apporterai  'a  vos 
pieds  tout  ce  que  j'ai  fait,  et  vous  daignerez  me 
faire  part  de  vos  ouvrages.  Après  cela,  je  mourrai 
coulent,  et  je  pourrai  bien  me  faire  enterrer  dans 
votre  ('iilisc  catholique.  Un  Anglais  fil  mettre  sur 
snn  tombeau  :  O'-^/f  l'ami  du  clievnitcr  Sidncy. 
Je  ferai  mettre  sur  le  mien  :  Ci- gît  l'admirateur 
de  Frcdéric-lc- Grand. 

Il  n'yapas  loufj-temps  qu'un  prince,  en  lisant 
une  nouvelle  édition  qu'on  vient  de  faire  de  votre 
Anli- Machiavel ,  fut  fâché  de  ce  que  vous  y  dites 
de  Charles  mi.  n  11  a  beau  faire,  dit-il  en  colère, 
«  il  nel'offacera  pas.  »  On  lui  répondit  :  a  Charles 
«  XII  a  élé  le  premier  des  grenadiers,  et  le  roi  de 

•  Prusse  est  le  premier  des  rois.  » 

Croyez,  sire,  que  mon  enthousiasme  pour  vous 
a  toujours  éié  le  même,  cl  que  si  vous  étiez  roi 
des  Indes,  je  ferais  le  voyage  de  Lahor  el  de  Delhi. 
Croyez  que  rien  n'égale  le  profond  respect  el  l'c- 
lernel  attachement  de  V. 

2il.  —  I)i:  lUJi. 

A  Sans-SoucI,  le  13  d'auguste. 

Si  mes  vers  ont  contribué  'a  l'épître  que  je  viens 
de  recevoir  ,  je  b's  regarde  comme  mon  plus  bel 
ouvrage.  Quelqu'un  qui  assista  'a  la  lecture  de  cette 
épîlrc  s'écria  dans  une  espèce  d'enthousiasme: 
«  Voltaire  et  le  maréchal  de  Saxe  ont  le  mtîme 
«  sort:  ils  ont  plus  de  vigueur  dans  leur  agonie, 

•  que  daulras  en  pleine  santé.  » 

<    l/épllre  I  madame  Denta ,  sur  la  vit  de  ParU  et  de  ^«r» 
tniltes. 
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Admirez  cependant  la  différence  qu'il  y  a  entre 
nous  deux  :  vous  m'assurez  que  mes  vers  ont  ex- 
cité votre  verve,  et  les  vôtres  ont  pensé  me  faire 
abjurer  la  poésie.  Je  me  trouve  si  ignorant  dans 
votre  langue,  et  si  sec  d'imagination,  que  j'ai  fait 
vœu  de  ne  plus  écrire.  Mais  vous  savez  malheu- 
reusement ce  que  sont  les  vœux  des  poètes ,  les 
zéphyrs  les  emportentsur  leurs  ailes,  et  notre  sou- 
venir s'envole  avec  eux. 

Il  faut  être  Français  et  posséder  vos  talents  pour 
manier  votre  lyre.  Je  corrige,  j'efface,  je  lime  me 
mauvais  ouvrages  pour  les  purifier  de  quantités 
de  fautes  dont  ils  sont  remplis.  On  dit  que  les 
joueurs  de  luth  accordent  leur  instrument  la  moi- 
tié de  leur  vie,  et  en  touchent  l'autre.  Je  passe  la 
mienne  à  écrire,  et  surtout  a  effacer.  Depuis  que 
j'entrevois  quelque  certitude  à  votre  voyage  ,  je 
redouble  de  sévérité  sur  moi-même. 

Soyez  sûr  que  je  vous  attends  avec  impatience, 
charmé  de  trouver  un  Virgile  qui  veut  bien  me 
servir  de  Quintilien.  Lucine  est  bien  oiseuse ,  à 
mon  gré  ;  je  voudrais  que  madame  du  Châtelet  se 
dépêchât,  et  vous  aussi.  Vous  pensez  ne  faire  qu'un 
saut  du  baptême  de  Cirey  à  la  messe  de  notre 
nouvelle  église.  La  chanté  est  éteinte  dans  le  cœur 
des  chrétiens,  les  collectes  n'ont  pu  fournir  de  quoi 
couvrir  celte  église;  et,  à  moins  que  de  vouloir 
entendre  la  messe  en  plein  vent,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  l'y  dire. 

Marquez-moi,  je  vous  prie ,  la  route  que  vous 
tiendrez ,  et  dans  quel  temps  vous  serez  sur  mes 
frontières,  afin  que  vous  trouviez  des  chevaux.  Je 
sais  bien  que  Pégase  vous  porte,  mais  il  ne  con- 
naît que  le  chemin  de  l'immortalité  :  je  vous  la 
souhaite  le  plus  tard  possible ,  en  vous  assurant 
que  vous  ne  serez  pas  reçu  avec  moins  d'empres- 
sement que  vous     êtes  attendu  avec  impatience. 

FÉDÉRIC. 

242.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Lunéville,  le  i  8  d'auguste. 

J'ai  reçu  tos  vers  1res  plaisants 
Sur  notre  triste  académie. 
Nos  quarante  sont  fort  savants. 
Des  moU  ils  «entent  l'énergie. 
Et  de  prose  et  de  poésie 
Ils  donnent  des  prix  tous  les  ans; 
Ils  font  surtout  des  compliments; 
Mais  aucun  n'a  Totre  génie. 

Votre  majesté  pense  bien  que  j'ai  plus  d'envie 
Je  lui  faire  ma  cour  qu'elle  n'en  a  de  me  souffrir 
auprès  d'elle.  Croyez  que  mon  cœur  a  fait  très 
souvent  le  voyage  de  Berlin,  tandis  que  vous  pen- 
siez qu'il  était  ailleurs.  Vous  avez  excité  la  crainte, 
l'admiration,  l'intérêt,  chez  les  hommes.  Permet- 


tez que  Je  vous  dise  que  j'ai  toujours  pris  la  li- 
berté de  vous  aimer.  Cela  ne  se  dit  guère  aux 
rois,  mais  j'ai  commencé  sur  ce  pied- l'a  avec  votre 
majesté,  et  je  finirai  de  même.  J'ai  bien  de  l'im- 
patience de  voir  votre  Lutrin,  ou  votre  Batracho' 
m yomachie  homérique  .sur  M.  de  Valori. 

Mais  un  ministre  d'importance, 
Envoyé  du  roi  tr^s  chrétien  , 
Et  sa  bedaine ,  et  sa  prestance. 
Le  courage  du  Prussien , 
La  fuite  de  l'Autrichien  , 
Que  votre  active  vigilance 
A  cinq  fois  battu  comme  un  chien  ; 
Tout  ce  grand  fracas  héroïque , 
Vos  aventures,  vos  combats, 
Ont  un  air  un  peu  plus  épique 
Que  les  grenouilles  et  les  rats 
Chantés  par  ce  poète  unique 
Qu'on  admire  et  qu'on  ne  lit  pas. 

Votre  majesté,  en  me  parlant  des  maréchaux  de 
Belle-Isie  et  de  Saxe,  dit  qu'il  faut  que  chacun 
fasse  son  métier  :  vraiment,  sire,  vous  en  parlez 
bien  a  votre  aise,  vous  qui  faites  tant  de  métiers 
à  la  fois  ,  celui  de  conquérant ,  de  politique  ,  de 
législateur,  et,  qui  pis  est,  le  mien,  qu'assuré- 
ment vous  faites  le  plus  agréablement  du  monde. 
Vous  m'avez  remis  sur  les  voies  de  ce  métier  que 
j'avais  abandonné.  J'ai  l'honneur  de  joindre  ici 
un  petit  essai  d'une  nouvelle  tragédie  de  Caidïna: 
en  voici  le  premier  acte;  peut-être  a-t-il  été  fait 
trop  vite.  J'ai  fait  en  huit  jours  ce  que  Crébillon 
avait  mis  vingt-huit  ans  à  achever;  je  ne  me  croyais 
pas  capable  d'une  si  épouvantable  diligence;  mais 
j'étais  ici  sans  mes  livres.  Je  me  souvenais  de  ce 
que  votre  majesté  m'avait  écrit  sur  le  CalUina  de 
mon  confrère  :  elle  avait  trouvé  mauvais ,  avec 
raison,  que  l'histoire  romaine  y  fût  entièrement 
corrompue;  elle  trouvait  qu'on  avait  fait  jouer  a 
Catilina  le  rôle  d'un  bandit  extravagant ,  et  à  Ci- 
céron  celui  d'un  imbécile.  Je  me  suis  souvenu  de 
vos  critiques  très  justes;  vos  bontés  polies  pour 
mon  vieux  confrère  ne  vous  avaient  pas  empêché 
d'être  un  peu  indigné  qu'on  eût  fait  un  tableau  si 
peu  ressemblant  de  la  république  romaine.  J'ai 
voulu  esquisser  la  peinture  que  vous  désiriez; 
c'est  vous  qui  m'avez  fait  travailler;  jugez  ce  pre- 
mier acte;  c'est  le  seul  que  je  puisse  actuellement 
avoir  l'honneur  d'envoyer  à  votre  majesté;  les 
autres  sont  encore  barbouillés.  Voyez  si  j'ai  réha- 
bilité Cicéron,  et  si  j'ai  attrapé  la  ressemblance  do 
César. 

Entre  ces  deux  héros  prenez  votre  balance, 

Décidez  entre  leurs  vertus. 
César,  je  le  prévois ,  aura  la  préférence  : 
Quelque  juste  qu'on  soit,  c'est  notre  ressemblance 

Qui  nous  touche  toujours  îe  plus. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  cette  comédie  de 


O) 


rOPxrxKSPONDANCE 


Stm'ute.  J'ai  cru  qu'uoo  pelito  fille  quo  son  niaiiro 
épouse  ne  valait  pas  Irop  la  ptùno  lio  vous  iHro 
presontéo.  Mais,  si  volrc  maj.^slo  lorilonno,  je  la 
ferai  Iranscrire  p*inr  elle.  Je  suis  ai  Inollenieni  avoo 
le  sénal  romain,  el  je  lâche  «le  meiiloi  les  sutfrajes 
de  Frëtlêric-l<vGrand, 

IV  qui  )f  «»i»  «TOC  «nieur 

I.*  irN  |m>slrri>o  «TxiUJur 

Vl  IVlcriu-l  •«IluiraU'iir. 

Sans  eirc  jamais  »on  llallcur.       V. 

21Ô.  —ni:  voi.TAïUK. 

A  l.iinc'Tnie  en  1-orralnf,  ce3«  aiiKuMr. 

Sire,  j'ai  lo  lionhenr  tlo  rororoir  votre  leUre  da- 
tée de  voire  Tusruhim  «le  S3ns-S<nui,  «lu  l.inlernt» 
de  Scipion.  Je  suis  bien  consolé  que  mon  afionie 
▼ous  amuse.  Ceci  est  le  clianl  du  cygne.  Je  fais  l«>s 
derniers  cfRirls.  J'ai  achevé  l'esquisse  cnli^rc  «le 
Catirma.  telle  que  votre  m.njesté  en  a  vu  les  pré- 
mices «lans  le  premier  arle.  J'ai  depuis  commencé 
la  Iraçtnlie  iVfUcctrc ,  que  je  voudrais  hieii  venir 
an  plus  rite  achèvera  Sans-Souci.  Je  roule  aussi 
de  petits  projets  dans  ma  It^ie  pour  donner  plus 
de  force  et  «l'énergie  a  notre  laniaïc,  etje  pense  que 
si  votre  majesté  voulait  m'aider.  nous  pourrions 
faire  rai:nv>nc  à  cette  lanciie  française,  'a  celle 
gueuse  pincée  et  dédaigneuse  qui  s<^  comjilaît  dans 
son  indigencx'.  Votre  nvgesté  saura  qu'a  la  «1er- 
nière  séance  de  notre  académie,  où  je  me  trouvai 
pour  réleclion  du  maréchal  de  Belle-l.Mc ,  je  pro- 
posai celte  pelite  question  :  Peut-on  dire  j/n /iom?HC 
soudain  dans  set  trauaporis,  dans  ses  résdliil'ions^ 
dans  sacoU^rc,  comme  on  dit  un  événement  sou- 
dain? t  Non,  répondit-on;  car  soudain  n'appar- 

•  tient  qu'aux  choses  inanimées.  —  Eh  !  messieurs, 

•  l'éloquence  ne  consiste-t-ellepas 'a  Iranspdrler 

•  les  mots  d'une  espèce  «Inns  une  autre  ?   N'est-ce 

•  pas 'a  elle  d'animer  tout?  Messieurs,  il  n'y  a 

•  rien  d'inanimé  pour  les  hommes  élorpienls.  » 
J'eus  beau  faire,  sire,  Fontenille,  le  canlinal  de 
Roban,  mon  ami  l'ancien  évi^quede  Mirepoix.  jus- 
qu'à l'aîibé  «l'Olivel,  tout  fui  contre  moi.  Je  n'eus 
que  deux  suffrages  pour  mon  soudain. 

Croit-on,  sire,  que  si  M.  Bcsluchcf  ou  Bar- 
tenstein  disait  df  votre  mnjes lé  : 

ProTood  dans  m>s  rlet'dnt,  soudain  d»r.t  m  erTortj, 
De  notre  politique  il  rnmpl  loa«  1rs  reaaorts  ; 

croit-on.  div-jc.  que  Bartensleîn  on  Beslurhef  s'ex- 
primât d'une  manière  peu  correclc?  Si  on  laisse 
faire  l'ar^ifl-niip,  Hle  appauvrira  nrttre  lanirue,  ri 
je  propTKi*  a  votre  majesté  de  I  enrichir.  Il  n'y  a 
que  lerénio  qui  vilt  assez  riche  f»our  faire  de  telles 
entreprise.  \.f  puri«me  osl  t/»ujours  pauvre. 
Madaro''  do  Châtz-jel  n'e«l  p«^>int  encore  accou- 


chée; elle  a  i>Uis  de  peine  a  m«îllre  au  monde  un 
enfant  qu'un  livre.  Tous  nos  acioueUemeuis,  sire, 
'a  nous  autres  pi^èles,  sont  plus  «liflkilcs  a  mesure 
que  ui>us  voulons  faire  «le  bonne  bes«>pne.  Les 
vers  «li(l;uli<|U«\s  surtout  se  foui  beaucoup  plus  dif« 
licilemeui  «jue  les  a«ilres.  lîelle  matière b  disser- 
tation quand  je  serai  ;»  v«>s  pie«ls  1 

Mais  voici  un  autre  cas  :  il  s'agit  ici  de  prose. 
Votre  majesté  se  souvient  «l'un  certain  .1»(i- 
Mnchinvel^  «lonl  on  afail  une  viuglained'i'dilions. 
Une  «le  ces«'»dilions  est  lomlu'e  eulre  les  mains  du 
roi  'a  la  cour  «le  qui  on  accouche.  Il  y  a  «leux  en» 
«Iroils  où  l'on  r«Mi«l  une  justice  un  peu  sévère  aq 
roi  de  Suivie ,  el  où  le  monar<iue  «lont  j'ai  l'ho»- 
neur  «le  vous  parler  est  traité  un  peu  légèremi-i 
Il  y  est  inliniuieut  sensible,  «-t  «l'aulaul  plus  «ju  U 
seul  bien  (iue!«'  coup  ji.irl  d'une  main  trop  respec- 
table et  faite  pour  peser  les  hommes.  Vous  vous  en 
tirerez,  sire,  connue  vous  vou«lrez,  parce  quo  les 
héros  ont  toujours  beau  jeu  :  mais  moi,  qui  ne 
suis  qu'un  pauvre  «liahlc,  j'essuie  tout  l'orage;  ol 
l'orage  a  éi«'' assez  fitrl.  • 

Autre  affaire.  Il  a  plu  'a  mon  cher  Isac-Onis  \ 
fort  aimable  chand»rllan  «le  votre  majeslc^,  et  qm 
j'aime  de  lonl  mon  cœur,  d'imprimer  que  j'étalp 
1res  mal  dans  votre  cour.  Je  ne  sais  pas  trop  sv 
quoi  fondé,  ir.ais  la  chose  est  moidée,  etje  le  par» 
donne  «le  (ont  mon  «  œur  a  un  homme  que  je  re- 
garde comme  le  meilleur  enfant  «lu  monde.  Mai», 
sire,  si  le  niailre  de  lacha|>ellc«lu  pape  avait  im- 
primé que  je  ne  suis  pas  bien  au|>rès  du  pap<'.  "■ 
demanderais  des  acfnus  et  des  bénédictions  ;i 
sainteté.  V«)lrc  majesté  m'a  daigné  donner  des  ju- 
lules  qui  m'ont  fait  beaucoup  de  bien;  c'est  un 
grand  point  :  mais  si  elle  daigne  m'cnvoycr  ooe 
«lemi-aune  de  rid)an  noir,  cela  me  servirait  miew 
qu'un  scapnlairc.  F.e  roi  auprès  de  qui  je  suis  ee 
peut  m'empt^cher  de  courir  vous  remercier.  Per- 
sonne ne  pourra  me  retenir.  Cn  n'est  pas  assuré- 
ment que  j'aie  besoin  d'iHremenéen  laisse  par  vo» 
faveurs;  etje  vous  jure  que  j'irai  bienmc  mettre 
aux  pieds  de  voire  majesté  sans  ficelle  et  sans  ru- 
ban. Mais  je  peux  assurer  votre  majesté  que  '- 
souverain  «le  I-unéville  a  besoin  de  ce  préti 
pour  n"«'lre  pas  fAehé  contre  moi  de  ce  voyage,  li 
a  fait  une  es|»ece  de  marché  avec  madame  du  Châ- 
lelet,  el  je  suis,  moi,  une  des  clauses  du  marché. 
Je  suis  logé  dans  sa  maison ,  cl  lonl  libre  qu'"-' 
un  animal  de  ma  sorte,  il  doit  quelque  chose 
beau-père  de  son  maître.  Voil'a  mes  raisons,  sire. 
J'ajouterai  que  je  vous  étais  tendrement  attaché, 
avant  qu'aucun  de  ceux  que  vous  avez  comblés  «le 
vos  bienfaits  eût  été  connu  de  votre  majesté,  etq"« 
je  vous  demande  une  marque  qui  puisse  appreu- 
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dre  a  Lunéville  et  sur  la  route  de  Berlin  que  vous 
daignez  m'aimer.  Perraetlez-moi  encore  de  dire 
que  la  charge  que  je  possède  auprès  du  roi  mon 
maître  '.  étant  un  ancien  office  de  la  couronne  qui 
donne  les  droits  de  la  plus  ancienne  noblesse,  est 
uon  seulement  très  compatible  avec  cet  honneur 
que  j'ose  demander,  mais  m'en  rend  plus  suscep- 
tible. Enûn  c'est  l'ordre  du  mérite,  et  je  veux  te- 
nir mon  mérite  de  vos  bontés.  Au  reste  je  me  dis- 
pose h  partir  le  mois  d'octobre;  et  que  j'aie  du  mc- 
vile  ou  uon ,  je  suis  à  vos  pieds. 

244.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  4  septembre. 

Je  reçois  votre  Cnlilina,  dont  il  m'est  impossi- 
ble de  deviner  la  suite.  11  n'est  pas  plus  possible  de 
juger  d'une  tragédie  par  un  seul  acte  que  d'un  ta- 
bleau par  une  seule  figure.  J'attends  d'avoir  tout 
vu  pour  vous  dire  ce  que  je  pense  du  dessoin  ,  de 
la  conduite,  de  la  vraisemblance,  du  pathétique, 
et  des  passions.  Il  ne  convient  pas  d'exposer  mes 
doutes  à  l'un  des  quarante  juges  de  la  langue  fran- 
çaise sur  la  partie  de  l'élocution;  si  cependant  mon 
confrère  en  Apollon  et  mon  concitoyen  le  comte 
Bar  m'avait  envoyé  cet  acte,  je  vous  demanderais 
si  l'on  peut  dire, 

Tyran  par  la  parole ,  il  faut  finir  ton  règne  '. 

Si  le  sens  ne  donne  pas  lieu  à  l'équivoque,  je 
crois  qu'on  peut  dire,  Son  éloffuence  l'a  rendu  le 
trjrandesa  patrie,  il  faut  finir  son  règne.  Mais  se- 
lon la  construction  du  vers,  nous  autres  Alle- 
mands, qui  peut-être  n'entendons  pas  bien  les  fi- 
nesses de  la  langue,  nous  comprenons  que  c'est  par 
la  parole  qu'il  faut  finir  son  règne. 

Je  suis  bien  osé  de  vous  communiquer  mes  re- 
marques. Si  cependant  j'ai  eu  quelque  scrupule 
sur  ce  vers-la ,  il  ne  m'a  pas  empêché  de  me  li- 
vrer avec  plaisir  à  l'admiration  d'une  infinité  de 
beaux  endroits  où  l'on  reconnaît  les  traits  de  ce 
pinceau  qui  ùlBrulus,  la  Mort  de  César,  etc.  etc. 

Votre  lettre  est  charmante;  il  n'y  a  que  vous 
qui  puissiez  en  écrire  de  pareilles.  Il  semble  que 
la  France  soit  condamnée  d'enterrer  avec  vous  dix 
personnes  d'esprit  que  différents  siècles  lui  avaient 
fait  naître. 

Puisque  madame  du  Châlelet  fait  des  livres,  je 
ne  crois  pas  qu'elle  accouche  par  distraction.  Di- 
tes-lui donc  qu'elle  se  dépêche,  car  j'ai  hâte  de 
vous  voir.  Je  sens  l'extrême  besoin  que  j'ai  de 
vous,  et  le  grand  secours  dont  vous  pouvez  rn'ê- 
tre.  La  passion  de  l'étude  me  durera  toute  ma  vie. 

*  La  charge  de  gentilhomme  ordinaire  d?  la  chambre. 
'  Ce  vers  ne  se  trouve  pas  dans  Rome  $auvée. 


\  Je  pense  sur  cela  comme  Cicéron,  et  comme  je  lo 
i  dis  dans  une  de  mes  épîtres.  En  m'appliquant  jo 
j  puis  acquérir  toutes  sortes  de  connaissances;  celle 
j  de  la  langue  française,  je  veux  vous  la  devoir.  Je 
i  me  corrige  autant  que  mes  lumières  me  le  per- 
!  mettent;  mais  je  n'ai  point  de  puriste  assez  sé- 
j  vère  pour  relever  toutes  mes  fautes.  Enfin  je  vous 
attends,  et  je  prépare  la  réception  du  gentilhom" 
me  ordinaire  et  du  génie  extraordinaire. 

On  dit  a  Paris  que  vous  ne  viendrez  point,  et  je 
dis  que  si,  car  vous  n'êtes  point  un  faussaire;  et 
si  l'on  vous  accusait  d'être  indiscret,  je  dirais  que 
cela  peut  être;  de  vous  laisser  voler,  j'y  acquies- 
cerais; d'être  coquet,  encore.  Vous  êtes  enfin 
comme  l'éléphant  blaucpour  lequel  leroi  de  Perse 
et  l'empereur  du  Mogol  se  font  la  guerre,  et  dont 
ils  augmentent  leurs  titres  quand  ils  sont  assez 
heureux  pour  le  posséder.  Adieu.  Si  vous  venez 
ici,  vous  verrez  a  la  tête  dos  mïensFrédérlc,  par 
la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Prusse ,  électeur  de 
Brandebourg ,  possesseur  de  Voltaire,  etc.,  etc. 

245.  —  DE  VOLTAIRE. 

Le... 

Sire,  voici  une  des  tracasseries  que  j'eus  l'hon- 
neur de  vous  prédire  il  y  a  dix  ans,  lorsque,  après 
avoir  envoyé  votre  Ami- Machiavel  en  Hollande, 
par  les  ordres  de  votre  majesté,  je  fis  ce  que  je 
pus  pour  supprimer  cet  ouvrage. 

J'avais  tort,  à  la  vérité,  de  vouloir  étouffer  un 
si  bel  enfant,  qui  s'est  conservé  malgré  moi,  et 
qui  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  votre 
génie  et  de  votre  gloire. 

Mais  vous  vous  exprimez  dans  cet  ouvrage  avec 
uneliberté  qui  n'est  guère  permisequ'àunhomme 
qui  a  cent  mille  hommes  a  ses  ordres.  Je  courus, 
comme  vous  le  savez,  sire,  chez  l'imprimeur,  et 
j'osai  raturer  sur  le  manuscrit  les  endroits  dont 
David  pourrait  se  plaindre  s'il  revenait  au  monde, 
et  ceux  qui  pourraient  être  désagréables  à  des 
princes  contemporains,  et  surtout  a  des  têtes  cou- 
ronnées que  vous  avez  toujours  aimées. 

Votre  majesté  peut  se  souvenir  que  le  fripon 
Vanduren,  qui  se  dit  aujourd'hui  votre  libraire, 
n'eut  pas  plus  d'égard  a  mes  ratures  que  le  grand 
pensionnaire  à  mes  représentations.  Ce  coquin 
avait  fait  transcrire  le  manuscrit,  et  je  ne  pus  pas 
obtenir  des  chefs  de  la  république  qu'on  l'obligeât 
a  rendre  pour  de  l'argent  ce  qu'on  lui  avait  donné 
gratis. 

Le  livre  parut  donc ,  malgré  tous  mes  efforts 
réitérés,  et  il  parut  avec  quelques  passages  contre 
la  personne  d'un  roi  que  vous  avez  imité  par  d(8 
victoires  ',  et  contre  un  aut  e  monarque  que  vnus 

'  Charles  xii,  roi  de  Suôtlc. 


221 


COURESPOKD.VNCE 


:1  orisseï  '.  el  qui  eûl  été  voire  allie  naturel  con-  |  coiiluiué  h  vous  di^fier  des  hommes.  Vous  avei 


iro  le»  Kus^^\^  .  si  le^i  Polonais  a>  aient  ete  assez 
heureux  et  assez  fermi^  |H>ur  soutenir  celui  qu'ils 
oui  si  lej;iliuiemenl  élu.  Si>s  vertus  el  son  alliauee 
avec   U  Uiaisi>u  de  Fraïue  s«»ut  des  nœuds  qui 
TOUS  uaiss^ut  avtx:  lui.  Ce  monarque  est  très  af- 
fligé de  la  manière  donl  vous  vous  tMes  eipliqué 
surcJiarU-s  mi  et  sur  lui-uu^me.  U  est  très  aisé  de 
réiKirer  ce  qui  innil  tHre  i\liap|>é  a  >olre  plume  .sur 
CCS  deux  prince*  qui  vous  sont  cliers.  Je  vous  sup- 
plie, sire,  de  faire  une  otlitiou  qui  sera  la  seule  ] 
aulheuliquc  ,  el  dans  laquelle  je  uo  doute  pas  que  , 
\olre  majesté  ne  rende  plus  de  justice  a  deux  rois  , 
SCS  amis.  I 

Votre  majesté  doit  .ipi>rouver  aujourd  liui  plus 
que  jamais  le  de^^MU  qu'avait  Charles  xii  de  ilias- 
ser  les  Russes  de  la  Livonie  et  de  l'ingrie,  el  de 
mettre  une  barrière  entre  eux  el  l'turope.  Si  le 
roi  de  Pologne  était  sur  le  Irônc  où  il  doil  Olre , 
les  Polonais  pourraient  alors  se  souvenir  de  ce 
qu'ils  ont  eU» ,  et  contrihuer  a  renvoyer  les  ours 
moscov  ites  dans  leurs  furets  ;  ce  sonl  là  vos  seuli- 
nieuU  et  vos  désirs. 

QueJqucs  lignes  conformes  à  vos  idées  ,  el  qui 
rendraient  justice  aux  deux  monarques  ,  feraient 
un  efïet  désiré  de  t«»us  ceux  qui  admirent  votre 
livre;  el  voire  plume  sérail  c*)mme  la  lance  d'A- 
cliille,  qui  guérit  la  blessure  quelle  avait  faite. 

2iC.  —  DE  VOLTAUŒ. 

A  Parb,  ce  «3  octobre. 

Sire,  je  viens  de  faire  un  effort,  dans  l'étal  af- 
freux où  je  suis,  pour  écrire  a  M.  d'Argens  ;  j'en 
ferai  bien  un  autre  pour  me  mettre  aux  pieds  de 
voire  majesté. 

J'ai  perdu  un  ami  de  vingt-cinq  années,  un  grand 
homme,  qui  n  avait  de  défaut  que  d'être  femme  ^,  et 
que  tout  Paris  regrette  et  honore.  On  ne  lui  a  pas 
peul-clre  rendu  justice  pendant  sa  vie,  et  vous 
n'avez  pool-être  pas  juge  d'elle  comme  vous  au- 
riez/ait,  si  elle  avait  eu  llionneur  d'être  connue 
lie  votre  majesté.  Mais  une  femme  qui  a  été  ca[»a- 
ble  de  traduire  Nevvlon  et  Virgile,  et  qui  avait 
tontes  les  vertus  d'un  honnête  homme,  aura  sans 
doole  )>art  à  vos  regrets. 

'  L'état  où  je  suis  depuis  un  mois  ne  me  laisse 
guère  d'espéranee  de  vous  revoir  jamais  ;  mais  je 
Toosdiraibardimenlqiiesi  vous  connaissiez  mieux 
VOO  co.ur ,  vous  {Kjnrnez  avoir  aussi  la  l>onté  de 
regretter  un  homme  qui  certainement  dans  votre 
majesté  n'avait  aimé  que  votre  personne. 

Vous  êtes  roi ,  et  f>ar  consâpienl  vous  êtes  ac- 

*  tUràiat  Uxvatki.  n*  de  Poto«ae. 

*  La  mttffme  du  ChMrtrt. 


pensé,  par  ma  dernière  lettre,  ou  que  je  cher- 
chais une  tléfaile  pour  ne  pas  venir  k  voire  cour  , 
ou  que  je  clK'fchais  un  prétexte  pour  vous  deman- 
der une  fégère  faveur.  Kncure  une  fois ,  vous  no 
i  me  connaissez  pas.  Je  vous  ai  dit  la  vérité,  el  la 
vérité  la  plus  connue  à  Lunéville.  Le  roi  de  Polo- 
I  gne  Stanislas  est  sensiblement  afiligé,  el  jo  vous 
I  conjure,  sire,  de  sa  part  et  en  son  nom,  de  per- 
I  melire  une  nouvelle  édition  de  VAnii-^fnchiavcl, 
]  où  l'on  atloucira  ce<|ue  vous  avez  dit  de  Charles  xu 
,  el  de  lui;  il  vous  en  sera  très  obligé.  C'est  le  meil- 
leur prince  qui  soil  au  monde;  c'est  le  plus  pas- 
I  sionné  de  vos  admirateurs  ,  el  j'ose  croire  que  vo- 
tre maje.slé  aura  cette   condescendance  pour  sa 
seusibililé,  (|ui  est  extrême. 
,       11  est  encore  1res  vrai  (pie  je  n'aurais  jamais  pï 
le  quitter  pour  venir  vous  faire  ma  cour,  dans  le 
I  temps  que  vous  l'aflligiez  cl  qu'il  se  |)laignail  do 
I  vous.  J  imaginai  le  moyeu  que  je  proposai  h  vo- 
tre majesté  :  je  crus  et  je  crois  encore  ce  moyen 
;  Il  è-s  décent  et  très  convenable.  J'ajoute  encore  que 
I  j'aurais  dû  altendre  <pie  votre  majesté  daignât  me 
prévenir  elie-uiême  sur  la  chose  dont  je  prenais  la 
liberté  de  lui  parler.  Celle  faveur  était  d'autanl 
plus  'a  sa  place ,  que  j'ose  vous  répéter  encore  ce 
que  je  mande  à  M.  d'Argens  :  oui,  sire,  M.  d'Ar- 
gens a  constaté,  a  relevé  le  bruit  qui  a  couru  que 
vous  lue  reliriez  vos  bonnes  grâces;  oui,  il  l'a  im- 
primé. Je  vous  ai  allégué  celte  raison,  qu'il  aurait 
dû  appuyer  lui-même.  Il  devait  vous  dite:  «  Sire, 
»  rien  n'est  plus  vrai,  ce  bruit  a  couru  ;  j'en  ai 
I  pai  lé  ;  voila  l'endroit  de  mou  livre  où  je  l'ai  dil: 

•  et  il  sera  digue  de  la  bonlé  de  votre  majesté  de 
■  faire  cesser  ce  bruit ,  en  a|»[)elant  jiour  (piehjue 

>  temps  a  votre  cour  un  liomiuc  qui  m'aime  et 

•  qui  vous  adore ,  et  en  l'houoranl  d'une  marque 

>  de  votre  proleclion.  • 
Mais  au  lieu  de  lire  attentivement  l'endroil  de 

ma  lettre  à  votre  majesté  ,  où  je  le  citais,  au  lieu 
de  prendre  celle  occasion  de  rn'a[)|ieler  auprès  de 
vous,  il  me  fait  un  quiprocpio  où  l'on  irenlend 
rien.  Il  me  parle  de  libelles,  de  querelles  d'au- 
teur; il  dit  que  je  me  suis  plaint  'a  votre  majesté 
qu'il  ait  d'il  de  moi  des  c'noses  injurieuges]  en  un 
mot,  il  se  trompe,  el  il  me  gronde,  cl  il  a  tort  : 
car  il  sait  bien  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  lettre, 
que  je  l'aime  de  Uiul  mon  cœur. 

.Mais  vous,  sire,  avez -vous  raison  avec  moi  7 
Vous  êtes  un  très  grand  roi;  vous  avez  donné  la 
paix  dans  L>res<le  ;  voire  nom  sera  grand  dans  tout 
les  siècles;  mais  toute  voire  gloire  et  toute  votre 
puissance  ne  vous  melleiit  pas  en  droit  d'affliger 
un  ett'ur  qui  est  tout  a  vous.  Quand  je  me  [)oite- 
rais  aussi  bienque  jeme  (K>rle  mal.  quand  je  scrai> 
1  à  dix  lieues  de  vos  états,  je  ne  ferais  jias  un  pas 
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pour  aller  à  la  cour  d'un  grand  homme  qui  ne  m'ai- 
merait joint,  et  qui  ne  m'enverrait  chercher  que 
comme  un  souverain.  Mais,  si  vous  me  connaissiez, 
et  si  vous  aviez  pour  moi  une  vraie  bonté,  j'irais 
me  mettre  a  vos  pieds  a  Pékin .  Je  suis  sensible,  sire, 
et  je  ne  suis  que  cela.  J'ai  peut-être  deux  jours  à 
vivre ,  je  les  passerai  a  vous  admirer,  mais  a  dé- 
plorer l'injustice  que  vous  faites  'a  une  âme  qui 
était  si  dévouée  a  la  vôtre,  et  qui  vous  aime  tou- 
jours comme  M.  de  Fénelon  aimait  Dieu, pour  lui- 
même.  Il  ne  faut  pas  que  Dieu  rebute  celui  qui 
lui  offre  un  encens  si  rare. 

Croyez  encore  ,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'ai  pas 
besoin  de  petites  vanités ,  et  que  je  ne  cherchais 
que  vous  seul. 

247.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  1 0  novembre. 

Sire ,  j'ai  reçu  presque  à  la  fois  trois  lettres  de 
votre  majesté  :  l'une  du  ^0  septembre,  venue  par 
Francfort,  adressée  de  Francfort  à  Lunéville,  ren- 
voyée à  Paris,  a  Cirey,  à  Lunéville,  et  enfin  à 
Paris,  pendant  que  j'étais  a  la  campagne  dans  la 
plus  profonde  retraite  :  les  deux  autres  me  parvin- 
rent avant-hier  par  la  voie  de  M.  Chambrier,  qui 
est  encore,  je  crois ,  à  Fontainebleau. 

Hélas  !  sire  ,  si  la  première  de  ces  lettres  avait 
pu  me  parvenir ,  dans  l'excès  de  ma  douleur ,  au 
temps  où  je  devrais  l'avoir  reçue,  je  n'aurais  quitté 
que  pour  vous  cette  funeste  Lorraine  ;  je  serais  parti 
pour  me  jeter  à  vos  pieds  ;  je  serais  venu  me  ca- 
cher dans  un  petit  coin  de  Potsdam  ou  de  Sans- 
Souci  ;  tout  mourant  que  j'étais,  j'aurais  assurément 
fait  ce  voyage;  j'aurais  retrouvé  des  forces.  J'aurais 
même  des  raisons,  que  vous  devinez  bien,  pour  ai- 
mer mieux  mourir  dans  vos  états  que  dans  le  pays 
où  je  suis  né. 

Qu'est-il  arrivé  ?  Votre  silence  m'a  fait  croire 
que  ma  demande  vous  avait  déplu  ;  que  vous  n'a- 
viez réellement  aucune  bonté  pour  moi  ;  que  vous 
aviez  pris  ce  que  je  vous  proposais  pour  une  dé- 
faite et  pour  une  envie  déterminée  de  rester  au- 
près du  roi  Stanislas.  Sa  cour  ,  où  j'ai  vu  mourir 
madame  du  Châtelet  d'une  manière  cent  fois  plus 
funeste  que  vous  ne  pouvez  le  croire,  était  devenue 
pour  moi  un  séjour  affreux,  malgré  mon  tendre 
attachement  pour  ce  bon  prince ,  et  malgré  ses 
extrêmes  bontés.  Je  suis  donc  revenu  à  Paris  ;  j'ai 
rassemblé  autour  de  moi  ma  famille  ;  j'ai  pris  une 
maison,  et  je  me  suis  trouvé  père  de  famille,  sans 
avoir  d'enfants.  Je  me  suis  fait  ainsi  dans  ma  dou- 
leur un  établissement  honorable  et  tranquille  , 
et  je  passe  l'hiver  dans  ces  arrangements,  et  dans 
celui  de  mes  affaires,  qui  étaient  mêlées  avec  cel- 
kw5  Je  la  personne  que  la  mort  ne  devait  pas  en- 
iO. 


lever  avant  moi.  Mais,  puisque  vous  daignez  m'ai- 
mer  encore  un  peu  ,  votre  majesté  peut  être  très 
sûre  que  j'irai  me  jeter  à  ses  pieds  Télé  prochain, 
si  je  suis  eu  vie.  Je  n'ai  plus  besoin  actuellement 
de  prétexte,  je  n'ai  besoin  que  de  la  continua- 
tion de  vos  bontés.  J'irai  passer  huit  jours  auprès 
du  roi  Stanislas;  c'est  un  devoir  que  je  dois  rem- 
plir; et  le  reste  sera  a  votre  majesté.  Soyez,  je  vous 
en  conjure  ,  bien  persuadé  que  je  n'avais  imaginé 
ce  chiffon  noir  que  parce  qu'alors  le  roi  Stanislas 
n'aurait  pas  souffertque  je  le  quittasse.  Je  croyais 
que  vous  aviez  fait  cette  grâce  a  M.  dcMauperluis. 
11  est  encore  très  vrai,  et  je  vous  le  répète,  et  ce 
n'est  point  une  tracasserie  ,  que  le  bruit  av?it 
couru ,  à  mon  dernier  voyage  a  votre  cour ,  que 
vous  m'aviez  retiré  vos  bonnes  grâces.  Je  ne  di- 
sais pas  à  votre  majesté  que  M.  d'Argens  avait  écrit 
Cuutremoi  ;  je  vous  disais  et  je  vous  dis  encore  que, 
dans  un  certain  livre  de  morale  dont  le  titre  m'a 
échappé,  et  qui  est  rempli  de  portraits,  il  avait 
relevé  ce  bruit  dont  je  vous  ai  parlé  ;  je  lui  ai 
même  cité,  dans  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite,  l'en- 
droit où  il  parle  de  moi  ;  il  doit  s'en  souvenir.  C'est 
après  le  portrait  d'Orcan,  qu'il  dépeint  comme 
un  courtisan  dangereux  par  sa  langue.  Il  me  fai  ' 
paraître  sous  le  nom  d'Euripide.  Il  dit  «  qu'Euri 
»  pide  arrive  a  la  cour  d'un  grand  roi,  qu'il  y 
»  est  d'abord  bien  reçu  ;  mais  que  bientôt  le  roi 
»  se  dégf^ûte  ;  qu'alors  les  courtisans ,  comme  de 
»  raison,  le  déchirent 'que  faut-il,  ajoute-t-il,  pour 
»  que  la  cour  dise  du  bien  d'Euripide?  qu'il  re- 
»  vienne,  etque  le  roi  jetteun  coup  d'oeil  sur  lui.» 
Voilà  a  peu  près  les  paroles  de  s  n  livre ,  qu'il 
m'envoya  lui-même;  voila  ce  que  j'ai  en  dernier 
lieu  remis  dans  sa  mémoire,  et  ce  que  j'ai  mandé  à 
votre  majesté.  J'étais  bien  loin  d'écrire  et  dépenser 
qu'il  eût  écrit  pour  m'offenscr.  Encore  une  fois, 
sire,  je  vous  disais  qu'il  avait  relevé  le  bruit  qui 
courait,  que  j'étais  mal  auprès  de  vous.  C'est  ce 
que  j'affirme  encore,  non  pas  assurément  pour  me 
plaindre  de  lui,  que  j'aime  tendrement,  mais  pour 
faire  voir  a  votre  majesté  que  j'avais  besoin  d'une 
marque  publique  de  votre  bonté  pour  moi,  si  vous 
vouliez  que  je  parusse  dans  votre  cour. 

Voila  bien  des  paroles.  Mais  il  faut  s'entendre, 
et  ne  rien  laisser  en  arrière  à  ceux  a  qui  on  veut 
plaire,  dût-on  les  fatiguer. 

Vous  avez  bien  raison,  sire,  de  médire  que  je 
suis  fait  pour  être  volé  ;  car  on  m'a  volé  Sémira- 
mis,  et  cette  peti  te  comédie  de  iVanine  dont  on  avait 
parlé  à  votre  majesté.  On  les  a  imprimées  de  toute 
manière  a  mes  dépens,  pleines  de  fautes  absur- 
des ,  et  de  sottises  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
dont  je  suis  capable.  Je  compte,  dans  quatre  ou 
cinq  jours,  envoyer  à  votre  majesté  les  véritables 
éditions  que  je  fais  faire. 
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Je  >'ais  aussi  faire  transcrire  CatHïna,  ou  ^Iii- 
l«.'.liîo»ic"5ni/tt^c-;carceuiouslrodo  Caliliua  uo  ino- 
rile  pas  il  ilre  le  héros  d  une  IragéJio  ,  uiais  Ci- 
coron  luérile  lie  ri«4ro. 

Voici,  en  atlcndaut,  la  rcponso  "a  votro  oh}<x- 
lion  gramuialicjlo'. 

J'aUrnds  lie  \oiro  plnmo  ilauiros  prosouls  ,  cl 
jv'  nio  Ilatloiiue  la  carj;aisiMi  que  \  uns  recevrez  ilo 
uwi  iucossainmenl  m'en  aUir«.ra  une  de  voire  pari. 
J'aurai  l'honnour  de  faire  ce  ^H'iil  conuncrco  cel 
In  ver  ;  el  je  crois,  sire  .  sauf  rejjptxl ,  que  vous  el 
moi  nous  sommes  dans  l'Europe  les  deux  seuls  né- 
jlocianls  de  celle  espèce.  Je  viendrai  eiisuile  re- 
voir nos  amiples,  disserter,  prier  grammaire  el 
pi.csie:jc  vous  ap(H>rlerai  la  grammaire  raison- 
née  de  madame  ùu  Cliàlelcl,  el  ce  que  je  pourrai 
rassembler  de  son  Virgile;  en  un  mol,  je  vien- 
drai mes  poches  pleines,  cl  je  trouverai  vos  por- 
lefeuilles  hien  garnis.  Je  me  fais  de  ces  momenls- 
la  une  idiv  délicieuse  ;  mais  c'csl  à  la  condiiiun 
expresse  que  vous  daigncrex  m'aimer  un  peu  ;  car 
MUS  cela  je  meurs  a  l'aris. 

âm.  _  1)1.  VOLTAIRE. 

A  c'arU,  ce  17  DOTcmbrc. 

Sire,  voila  ^cviiraïuis  en  aliendanl  fiowe  sau- 
vée. Je  suis  1res  sûr  que  Home  sauvée  vous  plaira 
davantage,  parce  que  cesl  un  lableau  vai,  une 
image  des  lomps  el  des  hommes  que  vous  connais- 
sei  el  que  vous  aimez.  Voire  majesté  s'intéressera 
aux  caraclères  de  Cicéron  el  de  César.  Klle  regar- 
dera avec  curiosité  ce  tableau  «jueje  lui  on  pré- 
senterai :  elle  sera  empressée  de  voir  sil  y  a  un 
peu  de  ressemblance.  Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi 
avec  Sémiramis  el  iNinias.  Je  m'imagine  que  ce 
sujet  intéressera  bien  moins  un  esprit  aussi  phi- 
losophe que  le  vôtre.  Il  arrivera  tout  le  contraire 

•  Le  roi  «k  PnuM.  dau  u  U-Ure  du  t  teptenibic  «749,  avait 
crftti|o<  ce  rtn  duu  /iome  tourte. 

Tiras  p*r  U  ptrolf,  U  raul  Doir  loo  règoc, 

i"  m.irii/Te  «'qiiiTO'ia'*.  Voltaire  ci^in- 

III  bii.r-i.  ati  bu  duquel   il  le  pria 

,    .1  envoya  au  roi.  Le  Tuici  d'aprci  1  u- 

.1  M.  fait^d'Olirti. 

•  N«  troll  ;>*•  ai'ifiiii,;^:.  rootui  «joe  Jt  dM«I^D«  ; 

•  TTr»n  f>»r  .t  {.4r»l«,  Il  'jui  Oolr  ton  r«^ne. 

•  Mon  fhfT  matre.  re  tffrnn  por  la  parole  e»t-il  ou  une 
>  karlieMebeareiiaeoa  une téro^nti  condamnable 7  Mettez,  l'tt 
»  «nw  put,  totre  ari»  an  ba»  de  ce  l>ill..t. »      V. 

Réponse  de  l'ahUd'OUret. 

«  Je  me  «oii  rien  U  qat  ne  «rxt  trte-^nmnutical.  Je  vont 

•  reodi  ^e^  ftfitn  qoe  tcmm  m  aret  confié*,  et  qui  lâremeot  oe 

•  anoi  (ta*  aarlM  U  loe*  main*,  t 

la  rate  a»  ôrui  t*n  ne  m  (roorent  plat  dan  /Iome  tau- 
tif.  Il*  leHÉeal  partie  d'où  wamàafut  4*  GMittoa  qoi  n'a  pat 
ti<r  o>nirr»é.  K- 


à  Paris.  Le  parterre  ot  les  loges  ne  sont  point  d  i 
liuil  philosophes  ,  pas  mCme  gens  de  lettres,  lis 
sont  gens  a  sentiment ,  el  puis  c'est  tout.  Vous 
aituerez  la  Morl  ilc  César;  nos  Parisiennes  ai- 
ment Zaïre.  Une  tiagédio  où  l'on  pleure  est  jouée 
cent  fois;  une  trat;édie  où  l'on  dit,  Vraiment, 
voilà  (fui  est  beau  ;  Home  est  hicn  pànle;  une 
telle  Irajjédie  ,  dis-je,  e:>l  jouée  ipiaire  ou  cinq 
fois.  J'auiai  donc  fait  une  partie  do  mes  ouvrages 
pour  l'rédéric-le-Grand  ,  et  l'aulre  partie  pour 
ma  naiion.  Si  j'avais  eu  le  bonheur  de  vivre  au- 
près lie  voire  majesié,  je  n'aurais  travaillé  que 
pour  elle.  Si  jélais  plus  jeune ,  je  ferais  une  re- 
quête a  la  Provideiuo  ;  je  lui  dirais  :  «   0  For- 

•  tunel  fais-moi  passer  six  mois  h  Sans-Souci  et 

•  six  mois  à  Paris.  »  V. 

2i9.  —  DU  ROI. 

Le  23  novembre. 

D'Olivel  me  foudroie,  à  ce  que  je  vois.  Je  suis 
plus  ignorant  que  je  ne  me  l'élais  cru.  Je  me  gar- 
derai bien  de  faire  le  puriste,  et  de  parler 
de  ce  que  je  n'entends  pas;  mon  silence  me 
préservera  des  foudres  des  d'Olivct  et  des  Vau- 
gfclas.  Je  me  garderai  bien  enc^trc  de  vous  en- 
voyer de  mes  ouvrages  :  si  vous  laissez  voler 
les  vôtres,  que  serait-ce  des  miens?  Vous  tra- 
vaillez pour  votre  réputation  et  pour  l'honneur 
de  votre  nation  ;  si  je  barbouille  du  papier,  c'est 
pour  mon  amusement;  ('toii{)ouirail  iiielcpardon- 
ner,  pourvu  que  je  déchirasse  ces  ouvrages  après 
les  avoir  achevés.  Lorsqu'on  approchedc  quaranlo 
ans,  et  que  l'on  fait  de  mauvais  vers  ,  il  fi>ut  dire 
comme  le  .Misanthrope, 

Si  j'en  fesais  d'aussi  mérhanis, 
Jf  me  garderais  bien  de  les  montrer  aux  gcn^ 

Nous  avions  a  Berlin  un  ambassadeur  russe  qui, 
depuis  vingt  ans,  étudiait  la  philosophie  sans  y 
avoir  compris  grand'chosc.  Le  comte  de  Kaiser- 
ling,  dont  je  parie,  el  qui  a  soixante  ans  bien 
œmplés,  partit  de  Beilin  avec  son  gros  profes- 
seur. Il  est  à  Dresde  a  présent;  il  étudie  toujours, 
el  il  espère  d'ôl.-eun  écolier  passable  dans  vingt  ou 
trente  ans  d'ici.  Je  n'ai  point  sa  patience,  et  je 
De  songe  pas  a  vivre  aussi  long-icmps.  (Quiconque 
n'est  pas  poète  b  vingt  ans,  no  le  deviendra  de  sa 
vie.  Je  n'ai  point  ai-sez  de  présomption  pour  me 
flatter  du  contraire,  ni  je  ne  suis  assez  aveugle 
pour  ne  me  pas  rendre  justice. 

Envoyez-moi  donc  vos  ou vragM  pargénérosîlë, 
et  ne  vous  attendez  "a  rien  de  ma  part  qu'à  des 
apiilandissemenis  Je  veux  imiter  deCuindrl Ir  si- 
lence prudent;  mais  cela  ne  me  rendra  point  in- 
sensible aux  beautés  de  la  jtoésic.  J'es'.irntfai  d'au- 
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tant  plus  vos  ouvrages  ,  que  j'ai  éprouvé  l'impos- 
sibilité d'y  atteindre. 

Ne  me  faites  plus  de  tracasseries  sur  les  o)i  dit. 
On  dit  est  la  gazette  des  sots.  Personne  n'a  mal 
parlé  de  vous  dans  ce  pays-ci.  Je  ne  sais  dans  quel 
livre  d'Argens  bavarde  sur  Euripide  :  qui  vous  dit 
que  c'est  vous  ?  S'il  avait  voulu  vous  désigner,  n'au- 
rait-il paschoisi  Virgile  plutôt  qu'Euripide?ïoutle 
monde  vous  aurait  reconnu  ace coupdo pinceau  ;  et 
dans  le  passage  que  vous  me  citez ,  je  ne  vois  au- 
cun rapport  avec  la  réception  qu'on  vous  a  faUe 
ici. 

Ne  vous  forgez  donc  pas  des  monstres  pour  les 
combattre.  Ferraillez  ,  s'il  le  faut ,  avec  les  enne- 
mis réels  que  votre  mérite  vous  a  faits  en  France, 
et  ne  vous  imaginez  pas  d'en  trouver  où  il  n'y  en 
a  point  :  ou  si  vous  aimez  les  tracasseries,  ne  m'y 
mêlez  jamais  ;  je  n'y  entends  rien  ,  ni  ne  veux  ja- 
mais rien  y  entendre. 

Je  vois,  par  tous  les  arrangements  que  vous 
prenez  ,  le  peu  d'espérance  qu'il  me  reste  de  vous 
voir.  Vous  ne  manquerez  pas  d'excuses  ;  une  ima- 
gination aussi  vive  que  la  vôtre  est  intarissable. 
Tantôt  ce  sera  une  tragédie  dont  vous  voudrez 
voir  le  succès ,  tantôt  des  arrangements  domesti- 
ques; ou  bien  le  roi  Stanislas,  ou  des  nouveaux 
on  dit.  Enflu  je  suis  plus  incrédule  sur  ce  voyage 
que  sur  l'arrivée  du  Messie,  que  les  Juifs  atten- 
dent encore. 

Il  paraît  ici  une  Elégie....  serait-elle  de  vous? 
Voici  le  premier  vers  : 

Un  sommeil  éternel  a  donc  fermé  ses  yeux,  etc. 

Mandez-le-moi,  je  vous  prie;  j'ai  quelques 
doutes  là-dessus  ;  vous  seul  pouvez  les  éclaircir. 
J'attends  avec  impatience  le  grand  envoi  que  vous 
m'annoncez,  et  je  vous  admirerai,  tout  ingrat  et 
absent  que  vous  êtes,  parce  que  je  ne  saurais  m'en 
empêcher. 

Adieu;  je  vais  voir  les  agréables  folies  de  Ro- 
land ,  et  les  héroïques  sottises  de  Coriolan.  Je 
vous  souhaite  tranquillité ,  joie ,  et  longue  vie. 

FÉDÉRIG. 

2o0.  —  BILLET  DE  VOLTAIRE. 

27  novembre. 

Ceci  n'est  guère  digne  de  votre  majesté  ;  mais 
il  faut  offrir  à  son  dieu  tous  les  fruits  de  sa  terre. 
Vous  aurez  incessamment  le  mauiiscrit  de  Rome 
iauvée.  Le  sujet,  au  moins,  sera  plus  digne  d'un 
héros  éloquent. 


2d1.  —  DU  ROI. 


Décembre, 

Dans  votre  prose  délicate 
Vous  avancez  1res  poliment 
Que  je  ne  suis  qu'un  automate. 
Un  stoïque  sans  sentiment; 
Mes  larmes  coulent  pour  Electre 
Je  suis  sensible  à  l'amitié: 
Mais  le  plus  héroïque  spectre 
Ne  m'inspire  que  la  pitié. 

Votre  cardinal  Quirini  est  bien  digne  du  tcinp» 
des  spectres  et  des  sortilèges  :  vous  connaissez 
votre  monde,  et  c'était  bien  s'adresser  de  lui  dire 
que  tout  catholique  étant  obligé  de  croire  aux 
miracles  ,  le  parterre  se  trouvait  obligé  eU'  con- 
science de  trembler  devant  l'ombre  de  Ninus;  je 
vous  réponds  que  le  bibliothécaire  de  sa  sainteté 
approuvera  fort  cette  doctrine  orthodoxe.  Pour 
moi ,  qui  ne  suis  qu'un  maudit  hérétique ,  vous 
me  permettrez  d'être  d'un  sentiment  différent, 
et  de  vous  dire  ingénument  ce  que  je  pense  de 
votre  tragédie.  Quelque  détour  que  vous  pre- 
niez pour  cacher  le  nœud  de  Sémiramis ,  ce  n'en 
est  pas  moins  l'ombre  de  Ninus  :  c'est  cette  om- 
bre qui  inspiro  des  remords  dévorants  à  sa  veuve 
parricide;  c'est  l'ombre  qui  permet  galamment  à 
sa  veuve  de  convoler  en  secondes  noces.  L'om 
bre  fait  entendre  du  fond  de  son  tombeau  une 
voix  gémissante  à  son  fils;  il  fait  mieux,  il 
vient  en  personne  effrayer  le  conseil  de  la  reine  , 
et  atterrer  la  ville  de  Babylone;  il  armeenfln  son 
fils  du  poignard  dont  Ninias  assassine  sa  mère.  Il 
est  si  vrai  que  défunt  Ninus  fait  le  nœud  de  votre 
tragédie ,  que  sans  les  rêves  et  les  apparitions  dif- 
férentes de  cette  àme errante,  la  pièce  ne  pourrait 
pas  se  jouer.  Si  j'avais  un  rôle  a  choisir  dans  cette 
tragédie ,  je  prendrais  celui  du  revenant;  il  y  fait 
tout.  Voilace  que  vousditlacritique.  L'admiration 
ajoute  avec  la  même  sincérité,  que  les  caractères 
sontsoutenusà merveille,  quela  vérité  parle  par  vos 
acteurs ,  que  l'enchaînure  des  scènes  est  faite  avec 
ua  grand  art.  Sémiramis  inspire  une  terreur  mê- 
lée de  pitié.  Le  féroce  et  artiûcieux  Assur,  rais  en 
opposition  avec  le  fler  et  généreux  Ninias,  forme 
un  contraste  admirable  ;  on  déteste  le  premier  : 
aussi  ne  lui  arrive-t-il  aucune  catastrophe  dans 
l'action,  parce  qu'elle  n'aurait  produit  aucun  ef- 
fet. On  s'intéresse  a  Ninias,  mais  on  est  étonné 
de  la  façon  dont  il  tue  sa  mère;  c'est  le  moment 
où  il  faut  se  faire  la  plus  forte  illusion.  On  est  un 
peu  fâché  contre  Azéma  qu'elle  porte  des  paquets, 
et  que  ses  quiproquo  soient  la  cause  de  la  cata- 
strophe. Toute  la  pièce  est  versifiée  avec  force  ;  les 
vers  me  paraissent  de  la  plus  belle  harmonie ,  et 
dignes  de  l'auteur  de  la  Henriade.  J'aime  mieus 
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rieur  îi  votre  iMogo.  Voire  proseapj^rendàiiies  vers 
coiniuo  ils  auraioul  dû  s'i^iionccr. 

Quoiquo  je  sois  do  tous  los  morlols  ooliii  qui 


cepondanl  lire  celte  tragédie  que  de  la  voir  repré- 
seuier.  parce  que  le  sp.vlro  me  paraîtrait  risihle, 
et  que  cela  serait  tvntraire  au  de\  oir  que  je  nu\suis 
pn-^xwé  do  remplir  e\actomeut,  de  pleurer  a  la  !  imp.)rUiuoIo  moins  los  diou\  par  mos  prières,  la 
tragédie .  et  do  rire  k  la  coméilie;  promioi  o  .pio  je  leur  ailressorai  sera  conçue  eu  ces 

teruios 

Du  trtnp*  de  rUute  rt  dEuripidr  , 

Lp  pârirrr*  nwrip^né 

Sun  «Il  or  (n>ù\  Mpr  cl  solide; 

l'ar  nulljcur  il  csl  surmine. 

Vous  ilirai-je  encore  un  mot  sur  la  tragédie? 
les  grand«*s  jvissious  me  plaisent  sur  le  Ihoalro  ;  je 
sens  une  satisfaction  secrète  lorsque  l.uilour  trouve 
movon  de  remuer  et  do  traus|>orler  mon  âme  par 
la  force  de  s»mi  éloquence;  mais  ma  délicatesse 
souiïre.  lorsque  les  passions  lién.îques  sortent  de 
la  vraisemblance.  Les  machines  soûl  Irop  outrées 
dans  un  spectacle;  au  lieu  dcmouvoir,  elles  de- 
riennent  puériles.  Sil  fallait  opter  ,  j'aimerais 
mieui,  dans  la  tragédie,  moins  d'élévation  et  plus 
de  naturel.  Le  sublime  outré  donne  dans  l'exlra- 
Tagance;  Charles  Xli  a  été  le  seul  honmie  de  loul 
ce  siecie  qui  eût  ce  caractère  théâtral  ;  mais  ,  pour 
le  b<"<uh'Or  du  cenre  humain  ,  les  Charles  xii  stuil 
rares.  Il  y  a  une  Mariavinc  de  Tristan,  qui  coni- 
ineoc«  par  ce  vers , 

FaotAsM  iDjaricax  qui  troubles  mon  rep<^s.... 

Ce  n'est  pas ccrlainemenl  comme  nous  parlons; 
appareramonl  que  c'est  le  langage  des  habitants 
de  la  lune.  Ce  que  je  dis  des  vers  doit  s'entendre 
paiement  de  l'actioo  :  pour  qu'une  tragédie  me 
plaisr  ,  il  faut  que  les  personnages  ne  monlrent 
les  passions  que  telles  qu" elles  sont  dans  los  hom- 
mes vifs  et  dans  les  hommes  vindicatifs.  Il  ne  faut 
dépeindre  les  horames  ni  comme  des  démons  ni 
commedesangos.car  ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre, 
mais  puiser  leurs  traits  dans  la  nature. 

Pardon .  mon  cher  Voltaire,  de  celle  discussion  ; 
Je  vous  parle  comme  fosail  la  servante  de  Molière  ; 
jevmjs  rends  compte  des  impressions  que  les  cho- 
ses font  sur  mon  âme  igiu)rante.  J'ai  trouvé  dans 
le  volume  que  je  viens  de  recevoir  l'éloge  que 
Toas  faites  des  officiers  qui  ont  péri  dans  celte 
gnerre ,  ce  qui  est  digne  de  vous  e'.  j'ai  éié  sur- 
p^i^  que  nous  nous  soyons  rencontrés  sans  le  sa- 
voir dans  le  choix  du  mènie  sujet.  Les  reijrets 
que  me  causait  la  perle  de  quelques  amis  me  fi- 
rent naître  l'idée  de  leur  payer,  au  moins  après 
leur  mort ,  un  faible  tribut  de  reconnaissance,  cl 
je  oomponi  ce  fK>tit  ouvrage,  où  le  cœur  eut  plus 
de  part  que  l'esprit .  mais  ee  qu'il  y  a  desinpiilierj 
c'est  que  le  mien  i%l  en  vers,  et  celui  du  (K);'te  en 
prose.  Rarine  n'eut  de  sa  vie  de  triom|the  plus 
éclatanlqae  lorsqu'il  traitait  lemême&ujetquerra- 
doo.  J'ai  vu  combien  iDon  barbouillage  était  infé- 


O  dieiixl  «iiii  (lonei  les  poftos 

De  (aiit  (le  jiiililiiiie.s  la>i-iii>', 

Ati  '  muiez  \o.s  procès  piirfiiile.s, 

F.l  qu'il»  »(iieii(  un  |h>ii  moins  iiienletirs  ! 

Si  les  dieux  daignent  m'exaucer,  je  vous  ver- 
rai l'anuco  tpii  vient  'a  Sans-Souci ,  et  si  vousôtes 
d'humeur  "a  corriger  de  mauvais  vers,  vous  Irou- 
verei  à  qui  parler.  Valc. 

•-XyL  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  31  di'cimbrc. 

Vous  ôtos  pis  qu'un  iioréticpio  ; 
Ciw  ci's  pens,  iju'un  hdii  ciillidlique 
Ddil  pienvcincnl  iletosUT, 
l'eustril  (ju'ou  peut  reisuscilor, 
El  que  In  Uibic  est  V(Ti(li<piP; 
Mais  le  hOros  de  Sans-Souci, 
En  qui  Innt  de  lunnin-  abonde, 
Fait  peu  de  cas  de  riuitrc  monde, 
El  se  m(Kjuc  de  celui-ci. 

Kl  moi  aussi ,  sire,  je  prends  la  liberté  de  m'en 
moquer.  Mais  qna'i;l  je  travaille  j)Our  le  public, 
je  parle 'a  l'ima^jinalion  des  hommes  ,  à  leurs  fai- 
blesses, 'a  louis  passions.  Je  ne  voudrais  pas  qu'il 
y  eût  deux  tragédies  comme  Séiniramis;  mais  il 
est  bon  qu'il  y  eu  ait  une,  et  ce  n'est  |)as  une  pe- 
tite affair-  d'avoir  traiisj)orlé  la  scène  {;recqiieà  Pa- 
ris ,  et  d'avoir  forcé  un  peui>Ie  frivole  et  plaisant 
"a  frémir  à  la  vue  d'un  s|iectrc.  Votre  m;ijeslé  sent 
bien  que  je  pouvais  me  passer  de  cette  ombre. 
Rien  n'était  plus  aisé;  mais  j'ai  voulu  faire  voir 
qu'on  peut  accoutumer  les  hommes  h  loul ,  et 
qu'il  n'y  a  que  manière  de  s'y  prendre.  Vous 
les  accoulumi'Z  "a  des  choses  plus  rares  cl  plus  dif- 
ficiles. 

Coque  votre  raijeslé  me  fait  l'honneur  de  me 
mander  à  propos  de  la  petite  commémoration*  que 
j'ai  faite  de  nos  pauvres  officiers  tués  et  oubliés, 
me  ravit  en  admiration.  Quoi  !  vous  roi,  vous  avez 
ou  la  môme  idi'-e,  et  lavezi  xécutée  en  \ors!  Vous 
avez  fait  ce  que  fosail  le  peuple  d'Alhcncs.  Vous 
valez  bien  ce  f»euple  à  vous  tout  seul.  Il  est  bien 
juste  qu'un  roi  qui  fait  lucr  dos  hommes  les  re- 
grette et  les  célèbre;  mais  où  sont  les  monarques 
qui  en  usent  ainsi?  Ils  se  conleulentde  faire  tuer. 
Mais  vous  clos  roi  et  homme ,  homme  éloquent , 
homme  sensible  ;  vous  redoublez  plus  que  jamais 

'  Klogp  funèlir»-  «le»  offickn  qui  vmi  rnorl»  dan»  la  guTrt- 
d*,'  «74 1.  Voyez  Ujiui:  il 
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mon  extrême  envie  de  vous  voir  encore  avant  que 
ma  malheureuse  machine  se  détruise  ,  et  cesse 
pour  jamais  de  vous  admirer  et  de  vous  aimer. 
La  mort  me  fait  de  la  peine.  On  vit  trop  peu.  Je 
crois  que  le  peu  de  temps  que  j'ai  h  pouvoir  ap- 
procher d'un  être  tel  que  vous  me  fait  encore  en- 
visager la  brièveté  de  la  vie  avec  plus  de  chagrin. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  vers  dont  votre 
majesté  me  parle  sur  la  mort  de  madame  du  Châ- 
telet.  Je  n'ai  rien  vu  de  ce  qu'on  a  publié  pour  et 
contre  dans  notre  nation  frivole.  Je  me  borne  à 
regretter  dans  la  retraite  un  grand  homme  qui 
portait  des  jupes,  à  respecter  sa  mémoire,  et  à 
ne  me  point  soucier  du  tout  de  ses  faiblesses  de 
femme. 

Voici  un  petit  recueil,  où  vous  trouverez  bien 
des  vers  corrigés  et  arrondis.  On  n'a  jamais  fait 
avec  les  vers.  Quel  métier  !  Pourquoi  faut-il  qu'il 
soit  le  plus  inutile  de  tous  et  le  plus  difflcile? 

Je  reprends  cette  lettre ,  sire ,  que  j'avais  com- 
mencée, il  y  a  quelques  jours.  Je  suis  retombé 
malade.  Me  voilà  à  peu  près  guéri,  et  je  reprends 
ma  lettre.  J'avertis  votre  majesté  qu'elle  n'aura 
pas  si  tôt  une  certaine  Rome  sauvée.  J'ai  beau- 
coup retravaillé  cet  ouvrage ,  parce  qu'il  s'agit  de 
grands  hommes  que  vous  connaissez  comme  si 
vous  aviez  vécu  avec  eux.  Quand  il  s'agit  de  pein- 
dre Rome  pour  Frédéric-le-Grand ,  il  y  faut  un 
peu  d'attention.  On  va  jouer  une  Electre  de  ma 
façon,  sous  le  titre  d'Oreste.  Je  ne  sais  pas  si  elle 
vaudra  celle  de  Crébillon,  qui  ne  vaut  pas  grand'- 
chose ,  mais  du  moins  Electre  ne  sera  pas  amou- 
reuse, etOreste  ne  sera  pas  galant.  Il  faut  petit  a 
petit  défaire  le  Théâtre  français  des  déclarations 
d'amour,  et  cesser  de 

Peindre  Caton  galant ,  et  Brutus  dameret. 

J'ai  actuellement  un  petit  procès  dont  je  fais 
votre  majesté  juge.  Madame  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon croit  avoir  trouvé  un  manuscrit  du  Testament 
politique  du  cardinal  de  Richelieu,  et  un  manu- 
scrit authentique.  Je  crois  la  chose  impossible  , 
parce  que  je  crois  impossible  que  le  cardinal  de 
Richelieu  ait  écrit  ce  fatras  de  puérilités,  de  con- 
tradictions ,  et  de  faussetés ,  dont  ce  testament 
fourmille.  On  a  estimé  cet  ouvrage,  parce  qu'on 
Ta  cru  d'un  grand  homme.  Voila  comme  on  juge. 
J'ose  le  croire  d'un  homme  au-dessous  du  mé- 
diocre. Si  par  malheur  il  était  du  cardinal ,  à 
quoi  tiennent  les  réputations!  La  vôtre,  sire, 
€st  en  sûreté.  Je  souhaite  à  votre  majesté  autant 
d'années  que  de  gloire.  Je  lui  renouvelle,  pour 
l'année  1 750,  mes  respects ,  mon  admiration  ,  et 
mon  tendre  dévouement. 


233.  — DU  ROI. 

Janvier  IV'30. 

Quoi  !  vous  envoyez  vos  écrits 

Au  frondeur  de  Sémiramis , 

A  l'incrédule  qui  de  l'ombre 

Du  grand  Ninus  n'est  point  épris , 

Qu*  'M' un  (on  caustique  et  sombre 

Ose  jugpr  vos  beaux  esprits  I 

Ce  trait  désarme  ma  colère  : 

Enfin  je  retrouve  Voltaire, 

Ce  Voltaire  du  temps  jadis. 

Qui  savait  aimer  ses  amis , 

Et  qui  surtout  savait  leur  plaire. 

Voila  une  lettre  comme  j'en  recevais  autrefois 
de  Cirey.  Je  redouble  d'envie  de  vous  revoir  ,  de 
parler  de  littérature ,  et  de  m'instruire  des  choses 
que  vous  seul  pouvez  m'apprendre.  Je  vous  fais  mes 
remerciements  de  votre  nouvelle  édition.  Comme 
je  savais  vos  vieilles  épîtres  par  cœur,  j'ai  reconnu 
toutes  les  corrections  et  additions  que  vuus  y  avez 
faites  ;  j'en  ai  été  charmé  :  ces  épîtres  étaient  bel- 
les ,  mais  vous  y  avez  ajouté  de  nouvelles  beautés. 

Vous  accoutumerez  le  parterre  à  tout  ce  que 
vous  voudrez  ;  des  vers  de  la  beauté  des  vôtres  peu- 
vent ,  par  leur  imposture  ,  faire  illusion  sur  le 
fond  des  choses.  Je  suis  curieux  de  voir  Oreste; 
comment  vous  aurez  remplacé  Palamède,  et  de 
quelles  autres  beautés  vous  aurez  enrichi  cette 
tragédie  ;  si  vous  pensiez  à  moi ,  vous  me  feriez  la 
galanterie  de  me  l'envoyer.  Je  suis  prévenu  pour 
vous,  il  no  tient  donc  qu'a  vous  de  recevoir  mes 
applaudissements; mais  se  soucie-t-onà  Paris  que 
des  Vandales  et  des  barbares  sifflent  ou  battent 
des  mains  à  Berlin  ? 

Cet  Eloge  de  nos  officiers  tués  à  la  guerre  me 
rappelle  une  anecdote  du  feu  czar.  Pierre  T""  se 
mêlait  de  pharmacie  et  de  médecine  ;  il  donnait 
des  remèdes  à  ses  courtisans  malades  ;  et  lors- 
qu'il avait  expédié  quelques  boyards  pour  l'au- 
tre monde,  il  célébrait  leurs  obsèques  avec  ma- 
gnificence, et  honorait  leur  convoi  funèbre  de  sa 
présence.  Je  me  trouve,  a  l'égard  de  ces  pauvres 
officiers,  dans  un  cas  à  peu  près  semblable  :  des 
raisons  d'état  m'obligèrent  a  les  exposer  a  des  dan- 
gers où  ils  ont  péri:  pouvais-je  faire  moins  que 
d'orner  leurs  tombeaux  d'épitaphes  simples  et  vé- 
ritables? Venez  au  moins  corriger  ce  morceau 
plein  de  fautes,  pour  lequelje  m'intéresse  plus  que 
pour  tous  mes  autres  ouvrages.  Des  affaires  m'ap- 
pellent en  Prusse  au  mois  de  juin  ;  mais  du  pre- 
mier dejuillet  jusqu'au  mois  de  septembre  je  pour- 
rai disposer  de  mon  temps,  je  pourrai  étudier  aux 
pieds  de  Gamaliel ,  je  pourrai 

Vous  admirer  et  vous  entendre. 
Et  du  grand  art  de  Cicéron , 
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IV  Thucydiile  .  et  de  Mtron  . 
M'iuslruirc ,  et  v«r  Tiw  «oins  «pprcndrc 
Le  cbcfDin  du  wcr^  lalKni  : 
Mbm.  poor  >  n>éiii(T  un  uoni , 
Du  feu  qur  iiUrr  c»pril  rroMr 
ItaifTiM^  «  '"S  fr\>iiic  rai*>n 
r.<Mi)muiii>)nrr  une  «'lincollc , 
El  j'<^lrr»i  Civbillon 

Commcnl  vouirt-vous  que  je  jugo  qui  ilo  tous 
PU.lomad.inio  il'Aisnillon  a  rais«in?Si  !.•<  diirliosso 
pnxluil  le  7Vi(<ini«'"/;)o/j/i<7iif  thi  canliiial  ilo  Ui- 
rholicn  on  original,  il  faudra  bion  l'on  croiro.  Les 
grands  lu>ninu\s  no  lo  s^mU  ni  à  lous  \os  nionionls  ni  on 
lonlo  clioso.  l  nmini>tror.issoml»lora  loulos  sos  for- 
ros.  iSMUi'It'ioraUnito  las.icarilo  doson  ospi  il  <lans 
ono  afTairo  qu'il  jugo  ini|xirlanlo.  ol  il  marquera 
boâucoupdo  nogligonco  dans  une  anlro  qu'il  croit 
modiooro.  Si  jo  mo  roprôsonto  lo  cardinal  doKiclie- 
liou  rab.iissaiillescrands  du  royaumo,  otaMissanl 
solidomonirauloriloniyalo.soulonantla  gloire  des 
Frtnçaiscantrodo5onnomis  puissants  ol  otrang<TS, 
étouffant  dos  guerres  intestines,  d»  Iruisanlloparti 
d«  calvinistes ,  et  fesant  élever  une  digue  a  travers 
la  mer  pour  assié|;er  La  Rochelle;  si  je  me  reprë- 
senle  cotte  âme  forme,  occupée  des  plus  grands 
projets,  et  capaMo des  résolutions  les  plus  hardies, 
lo  TrsiamrnI  politique  me  parait  trop  puéril  pour 
élro  son  ouvrage,  l'eut-èlro  étaienl-ce  des  idées 
jetées  sur  lo  papier  ;  peut-être  ne  voulail-il  pas 
dire  tout  ce  qu'il  pensait,  pour  se  faire  regroller 
d'aulaDt  plus.  Si  j'avais  vécu  avec  ce  cardinal  , 
j'en  parlerais  plus  posilivomonl  ;  a  présent  je  ne 
peux  qu<'  d-'vinor. 

D»  (rrandeure  et  do  petilcxset , 
Que)  jnpt  Tcrttis,  plus  de  faiblesses, 
Font  le  bitarro  composé 
Do  héroi  le  piti.s  avis»*: 
Il  )eiie  an  rayon  de  iumière; 
Mais  ce  soleil,  dins  sa  carrière, 
>e  brille  pas  d'un  feu  C'inslant. 
l/e«pnl  le  pliii  f)rori>nd  s'éclipse  : 
R  e*)«lien  fit  s  .n  Tfttim^ul , 
Et  Newton ,  too  Aforalypte. 

Je  ne  souhaite,  pour  la  nouvelle  année,  que  de 
It  santé  et  de  la  patience 'a  Tautour  de  la  Hcn- 
liwle.S'A  m'aime  encore, je  le  verrai  face  'a  face, 
je  l'almirerai  a  Sans-Souci ,  cl  je  lui  en  dirai  da- 
Ttotage. 

^•;4.  —  DE  VOLT.MRr:. 

A  Paris  3  ferrer. 

Da  wno  des  tirillsnles  clarté, 
El  de  VHemrWf  A^n^untr. 
D'HTrémenlJ  et  de  \fr\U^ 
Dont  TOUS  avei  la  j  >ui«once  , 
Trop  beureoi  rr»»,  tocs  irmi'lez 
Mon  otiMore  el  tri  le  toftigei*/-. 


Je  vous  l'aTMie ,  un  Iwn  «'cilt 
IV'  ni.i  jutrl  est  ebose  tn\s  rare. 
Je  ne  suis  ijne  pauMO  d'esprit, 
^  ou.i  nr«|>pele7  d'rspril  .nvare. 
Mais  il  ffinl  <|ue  lo  ]Wuvro  oncor 
Porte  s.T  sub.lanee  au  tn'.<ior 
I>«'  ces  puis.Hjine<  s  trop  jillières; 
Et  le  palais  d'aiiir  el  d'oi' 
Uo^Niil  le  tribut  des  cliaunii(''ros 

Voici  donc,  sire,  un  1res  chélif  tribut  qui  n'est 
pas  dans  le  goî^l  du  coinicpio  larmoyant.  Car  il  faut 
bien  se  lonrner  de  tous  les  sens  pour  vous  plaire. 

Omimejallai.scontinuer  (Clle  petite  épiire,  j'en 
reçois  une  tic  voire  m.ijesle.  Celle-lh  prouve  bien 
mieux  encore  rimmensité  des  richesses  de  votre 
génie.  Ni  vous  ni  personne  n'a  jamais  rien  fait  de 
si  bien,  ou  du  moins  do  mieux  que  ces  vers  : 

Des  pr.indeurs  et  de-  petitesses, 
Quelques  vertui ,  plus  de  faiblesses,  etc. 

Je  sens,  a  la  lecture  de  celle  lettre,  que  si  j'a- 
vais un  peu  de  santé  ,  je  partirais  sur-le-champ  , 
fiissiez-vous  h  K(cnigsl>er(j.  Vous  daignez  deman- 
der Orcstc  ;  je  vais  le  faire  transcrire.  Mais  que 
votre  majesté  ne  s'attende  posa  voir  un  Palamède': 
il  n'y  en  a  point  dans  Sophocle. 

A  l'égard  du  pii'lendii  Testament  politique  du 
cardinal  de  Hicliolieu  ,  je  réponds  bien  que  ma- 
dame d'Aiguillon  n'en  aura  jamais  l'original.  Sire, 
on  n'a  jamais  vu  l'original  de  tous  ces  tesiaments- 
là.  Indépendamment  des  misères  dont  ce  livre  est 
plein,  je  trouve  qu'Armand  est  bien  petit  de- 
vant Frédéric. 

Ceux  dont  l'imprudence 

Dans  d'indigaes  mortels  a  mis  sa  confiance. 

L'imprudence  melsa  confiance.  L'imprudencene 
mettent  pas.  Mais  l'imprudence  pourrait  "a  toute 
furet  mettre /t'ur  confiance,  en  rapportant  ce /curj 
au  dont.  Ce  serait  une  licence  qui,  en  certain»! 
cas  ,  serait  permise. 

Mon  chancelier  d'Olivet  dirait  le  reste.  Mai» 
quand  j'écris  au  plus  grand  homme  de  notre  siè- 
cle, je  ne  connais  que  le  sentiment  de  Tadmiraliou. 
L'enthousiasme  Tait  oublier  la  granmiaire.  A  vos 
genoux. 

2.'io.  — DE  VOLÏAIKE. 

A  Paris   1G  mars. 

Enfin  d'Arnaud,  loin  de  Manon, 
.S'en  va,  d.nis  s;i  tendre  jeunesse , 
A  Berlin  ciierehcr  la  sagesse 
Pr^s  de  Fr<'*déric-A(K»llon. 
Ah  :  j'aurais  bien  plus  de  raison 
D'en  faire  autant  dans  ma  rieillesse. 

Il  V3  done  goûter  le  l)onheur 
De  yoir  ce  brillant  puéooni'-nc, 

•  rcTsoniMg"  «Je  V Electre  an  Crei/lllon- 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — 1750. 


251 


Ce  conquérant  législateur 

Qui  sut  cliasser  de  son  domaine 

Toute  sottise  et  toute  erreur, 

Tout  dévot  et  tout  procureur, 

Tout  fléau  de  l'engeance  humaine. 

Il  verra  couler  dans  Berlin 

Les  belles  eaux  de  l'Hipnocrène , 

Non  pas  comme  dans  ce  jardin*, 

Où  l'art  avec  effort  amène 

Les  Naïades  de  Saint-Germain, 

Et  le  fleuve  entier  de  la  Seine, 

Tout  étonné  d'un  tel  chemin  ; 

Mais  par  un  art  bien  plus  divin. 

Par  le  pouvoir  de  ce  génie 

Qui  sans  effort  tient  sous  sa  main 

Toute  la  nature  embellie. 

Mon  d'Arnaud  est  donc  appelé 

Dans  ce  séjour  que  l'on  renomme  I 

Et  tandis  qu'un  troupeau  zélé 

De  pèlerins  au  front  pelé 

Court  h  pied  dans  les  murs  de  Rome 

Pour  voir  un  triste  jubilé, 

L'heureui  d'Arnaud  voit  un  grand  homme. 

Grand  homme  que  vous  êtes  !  que  votre  der- 
nier songe  est  joli  I  Vous  dormez  comme  Horace 
veillait.  Vous  êtes  un  être  unique. 

J'enverrai  à  votremajesté,  par  lapremière  poste, 
des  fatras  d'Oreste.  Je  mettrai  ces  misères  à  vos 
pieds.  Une  seule  de  vos  lettres,  qui  ne  vous  coû- 
tent rien,  vaut  mieux  que  nos  grands  ouvrages,  qui 
nous  coûtent  beaucoup.  Je  suis  plus  que  jamais 
aux  pieds  de  votre  majesté. 

256.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  17  mars. 

Grand  juge  et  grand  feseur  de  vers. 
Lisez  cette  œuvre  dramatique' , 
Ce  croquis  de  la  scène  antique , 
Que  des  Grecs  le  pinceau  tragique 
rit  admirer  à  l'univers. 
Jugez  si  l'ardeur  amoureuse 
D'une  Electre  de  quarante  ans 
Doit,  dans  de  tels  événements, 
Etaler  les  beaux  sentiments 
D'une  héroïne  doucereuse. 
En  massacrant  ses  chers  parents 
D'une  main  peu  respectueuse. 

Une  princesse  en  son  printemps , 
Qui  surtout  n'aurait  rien  à  faire. 
Pourrait  avoir  par  passe-temps 
A  ses  pieds  un  ou  deux  amants. 
Et  les  tromper  avec  mystère  ; 
Mais  la  fille  d'Agamemnon 
N'eut  dans  sa  tète  d'autre  affaire 
Que  d'être  digne  de  son  nom , 
El  de  venger  monsieur  son  père. 
Et  j'estime  encor  que  son  frère 
Ne  doit  point  être  un  Céladon. 
Ce  héros  fort  atrabilaire 
N'était  point  né  sur  le  Lignon. 

Apprenei-moi ,  mon  Apollon, 
*  Versailles.  —  '  Le  manuscrit  d'Oreste. 


Si  jai  tort  d'être  si  sévère , 
Et  lequel  des  deux  doit  vous  plaire 
De  Sophocle  ou  de  Crébillon. 
Sophocle  peut  avoir  raison , 
Et  laisser  des  torts  à  Voltaire. 

J'ai  l'honneur,  sire, d'envoyer  a  votre  majesté 
les  feuilles  a  mesure  qu'elles  sortent  de  chez  l'im- 
primeur. Il  faut  bien  que  mon  Apollon-Frédéric 
ait  mes  prémices  bonnes  ou  mauvaises.  J'ai  pris 
la  liberté  de  lui  écrire  par  la  voie  de  cet  heureux 
d'Arnaud,  qui  verra  mon  Jehovah  prussien  face  a 
face,  et  à  qui  je  porte  la  plus  grande  envie. 

Votremajesté  aura  incessamment  d'autres  pe- 
tites offrandes,  malgré  ma  misère.  Car,  tout  malin- 
gre que  je  suis ,  je  sens  que  vous  donnez  de  la  santé 
à  mon  âme;  vos  rayons  pénètrent  jusqu'à  moi  et 
me  vivifient.  • 

Voilà  d'Arnaud  à  vos  pieds  1  Qui  sera  à  présent 
assez  heureux  pour  envoyer  a  votre  majesté  les  li- 
vres nouveaux  et  les  nouvelles  sottises  de  notre 
pays?  On  m'a  dit  qu'on  avait  proposé  un  nommé 
Fréron.  Permettez-moi,  je  vous  en  conjure,  de 
représenter  a  votre  majesté  qu'il  faut ,  pour  une 
telle  correspondance,  des  hommes  qui  aient  l'ap- 
probalion  du  public.  Il  s'en  faut  beaucoup  qu'on 
regarde  Fréron  comme  digne  d'un  tel  honneur. 
C'est  un  homme  qui  est  dans  un  décri  et  dans  un 
mépris  général ,  tout  sortant  de  la  prison  où  il  a 
été  mis  pour  des  choses  assez  vilaines.  Je  vous 
avouerai  encore,  sire,  qu'il  est  mon  ennemi  dé- 
claré, et  qu'il  se  déchaîne  contre  moi  dans  de  mau- 
vaises  feuilles  périodiques,  uniquement  parce  que 
je  n'ai  pas  voulu  avoir  la  bassesse  de  lui  faire  don- 
ner deux  louis  d'or,  qu'il  a  eu  la  bassesse  de  de- 
mander à  mes  gens ,  pour  dire  du  bien  de  mes 
ouvrages.  Je  ne  crois  pas  assurément  que  votrema- 
jesté puisse  choisir  un  tel  homme.  Si  elle  daigne 
s'en  rapportera  moi,  je  lui  en  fournirai  un  dont 
elle  ne  sera  pas  mécontente  ;  si  elle  veut  même  , 
je  me  chargerai  de  lui  envoyer  tout  ce  qu'elle  me 
commandera.  Ma  mauvaise  santé ,  qui  m'empêche 
très  souvent  d'écrire  de  ma  main ,  ne  m'empêchera 
pas  de  dicter  les  nouvelles.  En  un  mot ,  je  suis  à 
ses  ordres  pour  le  resté  de  ma  vie. 

257.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  vendredi  5  avril. 

Sire,  voici  des  rogatons  qui  m'arrivent  dans  l'in- 
stant de  l'imprimerie.  Jugez  le  procès  des  anciens 
et  des  modernes.  Vous  qui  abrégez  les  procès  dans 
votre  royaume,  mettez  fin  au  nôtre  d'un  mot. 
Votre  majesté  est  accoutumée  a  décider  toutes  les 
querelles  par  la  plume  comme  par  l'épée ,  sans  y 
perdre  beaucoup  de  temps.  Je  n'ai  que  celui  de  lui 
envoyer  ces  bagatelles  :  la  poste  va  partir.  Voyez, 
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jire .  cimibien  Iheure  presse;  vous  u'aurei  pas 
seuIoiutMït  quatre  vers  celle  fois-ci.  Mais  tous  les 
moiueuls  de  ma  >ie  ue  vous  en  soûl  pas  moins 
consacrés. 

258.  — DK  \«tl  lAlKK. 

À  l'ari.v  le  13  jvril. 

(•raiu)  txt\ ,  uticj  donc  le  recueil 
IV  ma  (icruierr  rapMvIic. 
Si  j'avais  ijinlquo  craiii  dorf^ucil , 
IV  FrtslCt  ic  un  soûl  i  oiip  d'œil 
\lf  rendrait  de  la  int»deslir. 
Voire  tril*una'  r»l  r«Vui«i| 
Où  Doirr  lauilt'  se  l>n»r: 
I.'anMrr  i|iic  \olic  K">iI  impriso 
IV»  ce  moment  lomU'  au  c»M-curil  ; 
Rien  n'e>t  plu»  juste:  TOire  aeeueil 
tltt  ce  qui  a(^i  immortalise. 

A  propos  d'iuiraorlalilt^,  sire,  j'.airai  Ilionncur 
de  \ous  avouer  que  cesl  une  foil  Ixlie  chose;  il 
n'y  a  pas  moyen  de  vous  dire  du  mal  de  ce  que 
TOUS  avez  si  bien  gagné.  Mais  il  vaut  mieux  vivre 
deui  ou  trois  mois  auprès  de  volrc  majesté  ,  que 
trente  iril!ean>dans  la  mémoire  des  hommes.  Je 
ne  sais  pas  si  d'Arnau>I  sera  immortel ,  mais  je  le 
lions  fort  heureii.v  «laiis  cette  courte  vie. 

La  mienne  ne  lient  plus  qu'à  un  petit  G!  ;  je 
serai  fort  en  colère  si  ce  petit  Gl  est  coupé  avant 
que  j'aie  encore  eu  la  consolation  de  revoir  le  grand 
homme  de  ce  siècle.  Vos  vers  sur  le  cardinal  de 
Richelieu  ont  été  retenus  par  cœur.  Le  moyeu  de 
s'en  empêcher  ! 

Richelieu  fit  aon  Testament, 
Et  Newton  ton  Apoialiji>se. 

G?la  est  si  naturel  ,  si  aisé  ,  si  vrai^  si  bien  dit, 
si  court,  si  «légagé  de  superfluilcs,  «ju'il  est  im- 
possible de  ne  s'en  pas  souvenir.  Ces  vers  sont  déjà 
un  proverbe.  Yoo«  êtes  assurément  le  premier  roi 
de  Prusse  qui  ail  fait  des  proverbes  en  France. 
Votre  majesté  verra ,  dans  la  rapsodie  ci-jointe  , 
mes  raisons  contre  madame  d*.\iguillon. 

Jagez  ce  Trtlamml  fameux 

Qu'en  Tain  d'Aiguillon  leut  défendre; 

Vous  en  aTci  l)ien  jugé  deux 

Plus  difDdIet  à  comprendre. 

Te  ne  verrai  donc  jamais,  sire,  votre  Valoriade? 
il  y  a  une  ode  dans  un  recueil  de  votre  académie; 
je  n'ai  oi  le  recueil,  ni  l'ode.  C'est  bien  la  peine  de 
TOUS  aim^r  {>our  être  traité  ainsi  !  Oh  !  le  mauvais 
marché  qne  j'ai  fait  l'a! 

le  TOUS  donne  toute  mon  âme  sans  restriction. 


2;,0.  — DU  1U)I. 

A  roUdam,  le  23  .ivid. 

J'espérais  i]u'au  pnniicr  .sijjnnl 
Les  Ciirtcos et  volje génie 
Viendraient  Siins  cérémonial 
Réxeiller  mn  nniso  assoupie  ; 
Mois  de  ce  bonliour  idéal 
L'e.spéiance  e.st  évanouie , 
tl  dans  ce  séjour  martial 
D'Arnauil,  voire  cliarmani  va.ssnl , 
N'est  arrive  (pren  comp.i},'nie 
De  .sa  musc  aim;il>le  et  polie. 
LorMpi'on  n'a  |Viiiit  l'oriijinal , 
Ileureiii  (|ui  relient  la  copie! 

Il  est  enfin  venu,  ce  dWrnaud  qui  s'est  lanl  fait 
attendre.  Il  m'a  rerais  votre  lettre,  ces  vers  char- 
mants fjui  font  toujours  honte  aux  miens,  et  je 
redoulile  d'impalionce  do  vous  revoir.  A  quoi  sert- 
il  que  la  nature  m'ait  fait  naître  volrc  conloiu- 
jwrain,  si  vous  ra'cmpêvhoz  do  profiler  de  cet 
avantage? 

Depni.s  deuv  mille  ans  nous  lisons 
Les  vers  de  Virgile  et  d'Horace  : 
Avi-ceui  plus  ne  conversons. 
Qui  |K)inrail  les  voir  f  ce  à  face 
b  instruirait  bien  par  leurs  l(çons, 

Oui,  la  mort  ainsi  (|ue  l'absence 
Sépare  les  pauvres  humains; 
L'iIom^r<•  même  (le  la  France 
Est  pour  nous,  ses  contemporains, 
Qui  vivons  loin  de  sa  présence. 
Aussi  mort  que  ces  grands  Romains. 

Tons  les  siècles  seront  les  maîîres 

De  vos  on\  rages  immortris  ; 

Ils  pourront  ft  leur  tour  ronnaltrc 

Tant  de  UileriLs  miiveraels. 

Pour  moi ,  j'ose  un  peu  plus  prétendre; 

Avide  de  tous  vos  écrits  , 

Je  Ncux,  de  vos  charmes  épris, 

Vous  voir,  TOUS  lire,  cl  vous  entendre. 

r^ans  ce  moment  je  reçois  le  tome  où  se  trou- 
vent Ortste  ,  une  lettre  sur  les  mensonges,  etc.  , 
et  une  autre  au  maréchal  de  Scliiilloinbourg.  Vous 
m'avez  placé  tout  au  milieu  d'une  lettre  où  je  suis 
sut  pris  de  me  trouver.  Vous  savez  relever  \cf  pe- 
tites choses  par  la  manière  dont  vous  les  nxltezen 
oeuvre.  Je  vr»is  combien  vous  êtes  un  grand  niaiire 
en  élwpionce.  Ofii ,  si  l'éloquence  ne  transporte 
pas  des  montagnes  comme  la  foi,  elle  abaisse  les 
hauteurs,  elle  relève  les  fonds  ,  elle  est  maîtresse 
de  la  nature,  etsurlout  du  cœur  humain.  La  belle 
.science!  quheureux  .sont  ceux  qui  la  possèdent, 
etsurlout  qui  la  manient  avec  autant  de  supério- 
rité que  vous  ! 
'  J'ai  cru  que  vous  aviez  ,  il  y  a  longtemps  ,  ces 
Mémoires  d<>  notre  académie.  On  les  relie  actuel- 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE. -^   1750. 


233 


lement ,  et  on  vous  les  enverra  incontinent.  Vous 
y  trouverez  répandus  quelques  uns  de  mes  ouvra- 
ges; mais  je  dois  vous  avertir  que  ce  ne  sont  que 
des  esquisses.  J'ai  employé  depuis  un  temps  considé- 
rable à  les  corriger.  On  en  fait  actuellement  une 
édition,  avec  des  augmentations  et  des  corrections 
nombreuses ,  qui  sera  plus  digne  de  votre  atten- 
tion. Vousl'aurezdès  que  l'imprimeur  auraachevé 
sa  besogne. 

Vous  me  demandez  mon  poème  ;  mais  il  ne  peut 
point  se  montrer.  D'Arnaud  vous  mandera  ce  qu'il 
contient. 

J'osais  de  mes  pinceaux  hardis 
Croquer  le  ciel  du  fanatique, 
Son  enfer,  et  son  paradis, 
Et  me  gausser  en  hérétique 
De  ces  foudres  liors  de  pratique 
Dont  Rome  écrase  les  maudits  ; 
Mais  de  mes  vers  tant  étourdis, 
Dont  je  connais  le  ton  caustique. 
Je  cache  le  recueil  épique 
A  vos  indiscrets  de  Paris. 

Certain  Boyer,  qui  chez  vous  brille, 
Grand  frondeur  de  plaisants  écrits. 
Ferait  condamner  par  ses  cris 
Mes  pauvres  vers  à  la  Bastille. 
Je  hais  ces  funestes  lambris; 
Ma  muse,  les  Jeux,  et  les  Ris, 
Dans  ma  demeure  tant  geutille 
Ne  craignent  point  pareils  mépris. 
C'est  assez  lorsqu'on  sa  jeunesse 
On  a  tàté  de  la  prison; 
Mais  dans  l'ùge  de  la  sagesse 
Y  retourner,  c'est  déraison. 

Ainsi,  mon  cher  Voltaire,  si  vous  voulez  voir 
de  mes  sottises ,  il  faut  venir  sur  les  lieux  :  U  n'y  a 
plus  moyen  de  reculer.  Le  poème  à  la  vérité  ne 
vous  paiera  pas  des  fatigues  du  voyage  ;  mais  le 
poète,  qui  vous  aime,  en  vaut  peut-être  la  peine. 
Vous  verrez  ici  un  philosophe  qui  n'a  d'autre  pas- 
sion que  celle  de  l'étude,  et  qui  sait,  par  les  dif- 
ficultés qu'il  trouve  dans  son  travail,  reconnaître 
le  mérite  de  ceux  qui,  comme  vous,  y  réussissent 
aussi  supérieurement. 

11  est  ici  une  petite  communauté  qui  érige  des  au- 
tels au  dieu  invisible;  mais  prenez-y  bien  garde, 
des  hérétiques  élèveront  sûrement  quelques  autels 
"k  Baal ,  si  notre  dieu  ne  se  montre  bientôt.  Je  n'en 
dis  pas  davantage.  Adieu.  Fédéric. 

260.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Paris ,  le  8  mai. 

Oui ,  grand  homme ,  je  vous  le  dis  : 
Il  faut  queje  me  renouvelle. 
J'irai  dans  votre  paradis. 
Du  feu  qui  m'em'  rasait  jadis 


Ressusciter  quelque  étincelle, 
El  daus  votre  flamme  immortelle 
Tremper  mes  ressorts  eugourdis. 
Votre  bonté,  votre  éloquence. 
Vos  vers  coulant  avec  aisance , 
De  jour  en  jour  plus  arrondis , 
Sont  ma  fontaine  de  Jouvence, 

Mais  il  ne  faut  pas  tromper  son  héros.  Vous  ver- 
rez, sire,  un  malingre,  un  mélancolique,  a  qui 
votre  majesté  fera  beaucoup  de  plaisir,  et  qui  ne 
vous  en  fera  guère  :  mon  imagination  jouira  de  la 
vôtre.  Ayez  la  bonté  de  vous  attendre  à  tout  don- 
ner sans  rien  recevoir.  Je  suis  réellement  dans  un 
très  triste  état  ;  d'Arnaud  peut  vous  en  avoir  rendu 
compte.  Mais  enfin  vous  savez  que  j'aime  cent  fois 
mieux  mourir  auprès  de  vous  qu'ailleurs.  Il  y  a 
encore  une  autre  difûculté.  Je  vais  parler ,  non  pas 
au  roi,  mais  'a  l'homme  qui  entre  dans  le  détail 
des  misères  humaines.  Je  suis  riche ,  et  même  très 
riche  pour  un  homme  de  lettres.  J'ai  ce  qu'on  ap- 
pelle à  Paris  monté  une  maison  où  je  vis  en  phi- 
losophe avec  ma  famille  et  mes  amis.  Voila  ma  si- 
tuation :  malgré  cela,  il  m'est  impossible  de  faire 
actuellement  une  dépense  extraordinaire,  premiè- 
rement, parce  qu'il  m'en  a  beaucoup  coiité  pour 
établir  mon  petit  ménage;  en  second  lieu,  parce 
que  les  affaires  de  madame  du  Châtelet,  mêlées 
avec  ma  fortune,  m'ont  coûté  encore  davantage. 
Mettez,  je  vous  en  prie,  selon  votre  coutume  philo- 
sophique, la  majesté  à  part,  et  souffrez  que  je  vous 
diseque  je  neveux  pas  vous  être'a charge.  Je  nepeux 
ni  avoir  un  bon  carrosse  de  voyage,  ni  partir  avec 
les  secours  nécessaires  à  un  malade,  ni  pourvoir 
a  mon  ménage  pendant  mon  absence ,  etc. ,  a  moins 
de  quatre  mille  écus  d'Allemagne.  Si  Mettra,  un 
des  marchands  correspondants  de  Berlin ,  veul  me 
les  avancer,  je  lui  ferai  une  obligation,  et  le  rem- 
bourserai sur  la  partie  de  mon  bien  la  plus  claire, 
qu'on  liquide  actuellement.  Cela  est  peut-être  ri- 
dicule à  proposer;  mais  je  peux  assurer  votre  ma- 
jesté que  cet  arrangement  ne  me  gênera  point. 
Vous  n'auriez ,  sire ,  qu'a  faire  dire  un  mot  a  Berlin 
au  correspondant  de  Mettra,  ou  de  quelque  autre 
banquier  résidant  a  Paris  :  cela  serait  fait  a  la  ré- 
ception de  la  lettre,  et  quatre  jours  après  je  par- 
tirais. Mon  corps  aurait  beau  souffrir ,  mon  âme 
leferaitbien  aller;  et  cette  âme,  qui  est  a  vous, 
serait  heureuse.  Je  vous  ai  parlé  naïvement,  etj« 
supplie  le  philosophe  de  dire  au  monarque  qu'il 
ne  s'en  fâche  pas.  Enunmot,  jesuisprêt;  etsi  vous 
daignez  m'aimer,  je  quitte  tout,  je  pars,  et  je  vou- 
drais partir  pour  passer  ma  vie  à  vos  pieds. 
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CORKESPONDANCE 


A  PoUdâin  .  cf  H  lUJil. 

A»ur  ODf  hrillanlc  iH-anK* 
tjiii  lenuil  M»u  ilctir  hibrique, 
JiipiliT  HMV  i)ij;iiii«* 
Sut  faire  l'aïuanl  inaf!iiiri>|u\ 
LVr  plut,  ri  um  pmnoir  ninciquc 
D*  orllf  amanir  trup  p.iiiii)u« 
Fl<^tt  ^autl^^r  cniaiiic. 

Ah;  si  dans  u  ploirp«*ti"rntllo 
(>  dieu  »i  f!»bnt  >'allni(1rit 
Sur  Jet  appas  d  une  iiHirlelle 
Sinpide  ,  un»  lalmiU ,  mai»  l»oIle . 
Qu'aiirail-il  fail pi»urTotre  esprit? 

Pour  rendre  «on  ciel  plus  aimible  , 
Pri**  d'Apollon  ,  pri^do  R.ie<:hus, 
Il  Touf  aurait  mh  A  sa  talili' , 
Pour  moilir  <ous  donnant  \Ydu$. 
SinfiU.  enfant  plein  de  malice  , 
El  dont  Tare  est  si  danprreni , 
Voiu  aurait  hh'usé  par  c.iprire  ; 
Mais  dan»  ce  sCjour  de  d<'lice 
Se»  traits  ne  font  que  de»  heureui. 

Hrt»^  TOUS  eùl  offerl  un  verre 
Rempli  d.i  plus  riquis  neclar; 
Mais  Tous  le  connaisscï ,  Voltaire , 
Vous  en  avei  bu  ^ntre  part  : 
Celait  le  lait  de  rotre  mère. 

Toi'.à  comme  le  roi  des  dieux 

Vous  aorait  traile?  dans  les  cieui. 

Pour  moi  .qui  n'ai  point  l'hooDeur  d'être 

Limace  de  ce  dieu  puissant, 

Je  Teui  dans  ce  w*jour  champélrc 

^'<)us  en  pr>)cnrer  tout  autant; 

Je  \eni  imi  er  cvtte  pluie 

Que  sur  Danaé  le  pelant 

Képandit  tns  alK)ndammpnl  ; 

f  jîf  de  Totre  puissant  génie 

Je  me  suis  déclaré  l'amant. 

Maiscnnime  le  sieur  Mcllra  pourrait  riîprou  ver 
anc  Icllr<'-do-cliange  en  vers,  j'en  fais  expédier 
ane  en  bonne  forme  par  son  correspondant,  qui 
vaudra  mif-ux  que  mon  l>avar(l.ig«'.  Vous  ôtes 
comme  Honce,  vous  aimez  a  réunir  l'utile  a  l'a- 
gréable: fK-Mir  moi .  je  crois  qu'on  ne  saurait  assez 
payer  le  plaisir;  et  je  compte  avoir  ftit  un  très 
Ixto  marche  avec  le  sieur  Mettra.  Je  paierai  le 
marc  d'esprit  a  proportion  qae  le  change  liausse. 
Il  en  faut  dans  la  société;  je  l'aime;  et  l'on  n'en 
uur^it  trouver  davantage  que  dans  la  boutique  de 
Mettra. 

Je  voasav<»rtis  que  je  pars  pour  la  Prusse,  que 
je  ne  serai  de  reUjor  ici  que  le  22  dejuin ,  cl  qae 
TOUS  me  ferez  grand  plaisir  d'être  ici  vers  ce  temps. 
Vous  T  serez  reçu  comme  le  Virgile  de  ce  siècle  ; 
el  l**  genliibomme  ordinaire  de  l>fjuis  xv  cédera  , 
s'il  lui  plaît,  le  pas  au  grand  [K>ëlc.  Adieu  :  les 


coursiers  rapides  d'Achille  puissenl-ils  vous  con- 
duire, les  chemins  nioiilueux  s'aplanir  devaut 
vous  !  puissent  les  auberges  d'Allem;igne  se  Iraus- 
foriuer  en  palais  pour  vous  recevoir  I  les  venU 
d'i'ole  puissent-ils  se  renfermer  dans  les  ouires 
d'ilyssc  ,  le  pluvieux  Orion  disparailre,  et  nos 
nymphes  |H)l;igèies  se  chaiij;er  on  déesses,  pour 
que  votre  voyage  el  votre  réceplion  soient  dignes 
do  l'auteur  do  ta  Ilanïade!  FiiDKiuc. 


20-i.-l)E  VOLTAllU:. 

A  l'ariii, 


9  Juin, 


Votre  Iri't  vieille  Daniie 
Va  (|uill«'r  son  petit  nn'nage 
Pour  le  iH'nii  s(>jonr  eioil«5 
Dont  elle  e«t  indigne  à  son  âge. 
L'or  par  Jupiter  envoyé 
N'est  |>as  l'objet  de  son  envie; 
Elle  aime  d'un  e^eur  dévoué 
Son  Jupiter,  et  non  sa  |il(iie. 
Mais  c'est  en  vain  qm- l'on  médit 
De  ces  gouttes  très  salutaire»; 
Au  siècle  de  fer  où  l'on  vil  , 
Les  gouttes  d'or  sont  nécessaires. 

On  peut  du  fond  de  sou  taudis, 
Sans  argent,  l'iliue  timorée, 
Entouré  de  cierges  bénits  , 
Aller  tout  droit  eu  paradis. 
Mais  non  pas  dans  votre  empyréc. 

Je  ne  pourrai  pourtant,  sire,  être  dans  votre 
ciel  que  vers  les  premiers  jours  de  juillet,  je  ferai, 
soyez-en  sûr,  tout  ce  (jueje  pourrai  pour  arriver 
;i  la  ht)  dejuin.  Mais  la  vieille  Uaiiaéesl  trop  avisée 
pour  promctlre  léjcremenl;  el  quoiqu'elle  ail  l'àine 
1res  vive  et  très  impalienle,  les  années  luioiit-ap- 
pris  à  modérer  ses  ardeurs.  Je  viens  d'écrire  h 
M.  dcRaesfeld  que  je  serai ,  au  plus  tard  dans  Ici 
premiers  jours  de  juillet,  dans  vos  étals  de  Clèves, 
elje  le  prie  de  songer  au  rors/)ann'.  Je  vous  fais, 
sire,  la  même  requête.  Faites  de  belles  revues  dans 
vos  royaumes  du  nord,  imposez  a  l'empire  des 
Russes;  soyez  l'arbilrede  la  paix,  et  revenez  pré- 
sider a  voire  l'arnasse.  Vous  èles  l'homme  de  tous 
les  temps,  de  Ions  les  lieux,  de  tous  les  talents. 
H<'cevez-n)oi  au  rang  de  vos  adoralcurs;  je  n'ai  de 
mérite  que  d'élre  le  plus  ancien.  Le  tilre  de  doyen 
de  ee  chapitre  ne  peut  m'élre  coiil(^slé.  Je  prendrai 
la  liberté  de  dire  de  votre  majesté  ce  que  La  Fon- 
taine ,  à  mon  âg'' ,  disait  des  femmes  :  «  Je  ne  leur 
»  fais  pas  grand  plaisir  ;  mais  elles  m'en  font  luu- 
»  jours  beaucoup.  » 

Ah!  que  mou  destin  sera  doux 
Dans  votre  céUts'.c  «Icmeure  I 
Que  d'Arnaud  vive  à  vos  genoux  , 
El  <)ue  votre  Voltaire  y  incure  1 

Jf  mo  mets  aux  pieds  de  volrc  majeslé. 
<  yortpann,  mot  allemand  qui  ilgnllie  riflals. 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.— 1750. 
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,263.— DE  VOLTAIRE. 

A  CompiègDe ,  le  26  juin. 

Ainsi  dans  vos  galants  écrits , 

Qui  vont  courant  toute  la  France, 

Vous  ûattei  donc  l'adolescence 

De  ce  d'Arnaud  que  je  chéris  , 

Et  lui  montrez  ma  décadence. 

Je  touche  à  mes  soixante  hivers  : 

Mais  si  tant  de  lauriers  divers 

Ombragent  votre  jeune  télé , 

Grand  homme,  est-il  donc  bien  honnête 

De  dépouiller  mes  cheveux  blancs 

De  quelques  feuilles  négligées. 

Que  déjà  l'Envie  et  le  Temps 

Ont,  de  leurs  détestables  dents. 

Sur  ma  tête  à  demi  rongées  ? 

Quel  diable  deMarc-Antonin  l 
Et  quelle  malice  est  la  vôtre  I 
Égratignez-vous  d'une  main , 
Lorsque  vous  protégez  de  l'autre  ? 
Croyez ,  s'il  vous  plaît,  que  mon  cœur. 
En  dépit  de  mes  onze  lustres , 
Sent  encor  la  plus  noble  ardeur 
Pour  le  premier  des  rois  illustres. 
Bientôt  nos  beaux  jours  sont  passés. 
L'esprit  s'éteint,  le  temps  l'accable; 
Les  sens  languissent  émoussés , 
Comme  des  convives  lassés 
Qui  sortent  tristement  de  table. 
Mais  le  cœur  est  inépuisable. 
Et  c'est  vous  qui  le  remplissez. 

Je  ne  suis  a  Compiègne ,  sire ,  que  pour  deman- 
der au  plus  grand  roi  du  midi  la  permission  d'aller 
me  mettre  aux  pieds  du  plus  grand  roi  du  nord  ; 
et  les  jours  que  je  pourrai  passer  auprès  de  Fré- 
déric-le-Grand  seront  les  plus  beaux  de  ma  vie. 
Je  pars  de  Compiègne  après-demain.  Je  suis  exact  ; 
je  compte  les  heures ,  elles  seront  longues  de  Com- 
\Mègne  à  Sans-Souci.  Il  y  a  cent  mille  sols  qui  ont 
été  à  Rome  cette  année  ;  s'ils  avaient  été  des  hom- 
mes, ils  seraient  venus  voir  vos  miracles. 

Continuation  de  la  même  lettre. 

A  Clèves ,  ce  2  juillet. 

Sire ,  j'avais  envoyé  ma  lettre  a  votre  chancelier 
de  Clèves,  et  j'arrive  aussitôt  qu'elle;  je  la  rouvre 
pour  remercier  encore  votre  majesté.  Je  suis  ar- 
rivé me  portant  très  mal.  En  vérité,  je  vais  à  votre 
cour,  comme  les  malades  de  l'anliquilé  allaient  au 
temple  d'Esculape. 

Ici  j'acquiers  un  double  grade; 
Je  suis  de  votre  majesté 
Et  le  sujet  et  le  malade. 
Je  fais  ma  cour  à  la  naïade 
De  ce  beau  lieu  peu  fréquenté , 
De  son  onde  je  bois  rasade. 
La  nymphe,  pleiuc  de  bonté , 


A  mes  yeux  a  daigné  paraître. 

Elle  m'a  dit:  «  Ce  lieu  champêtre 

e  Pourrait  te  donner  la  santé. 

j>  Mais  vole  auprès  du  roi  mon  maître; 

>  Il  donne  l'immortalité.» 

J'y  vole,  sire;  j'arriverai  mort  ou  vif.  Je  pars 
d'ici  le  5  ;  mon  misérable  état ,  et  plus  encore  moi' 
carrosse  cassé,  me  retiennent  trois  jours. 

Je  supplie  votre  majesté  d'avoir  la  bonté  d'en- 
voyer l'ordre  pour  le  vorspann  au  commandant 
de  Lipstadt ,  et  de  daigner  me  recommander  à  lui. 
C'est  une  chose  affreuse  pour  un  malade  français, 
qui  n'a  que  des  domestiques  français ,  de  courir 
la  poste  en  Allemagne.  Erasme  s'en  plaignait,  il  y 
a  deux  cents  ans.  Ayez  pitié  de  votre  malade  er- 
rant. 

Je  recachète  ma  lettre ,  et  je  renouvelle  a  votre 
majesté  mon  profond  respect ,  et  ma  passion  de 
voir  encore  ce  grand  homme. 

264.— DE  VOLTAIRE. 

Dans  votre  Parnasse  de  Pharasmane,  ce  8  octobre. 

Vous  êtes  roi  sévère ,  et  citoyen  humain. 
Vous  l'avez  dit  :  la  chose  est  véritable. 
Comme  roi,  je  vous  sers  :  vous  m'admettez  à  table 
En  qualité  de  citoyen  ; 
Et  comme  un  être  fort  humain , 
Vous  excusez  un  misérable 
Qui  ne  put  assister  à  ce  souper  divin  , 
Par  la  raison  qu'il  souffrait  comme  un  diable. 

Daignez ,  grand  homme ,  daignez ,  sire ,  me  par- 
donner. Je  ne  vous  dirai  pas ,  Plaignez-moi ,  car 
je  ne  souffre  pas  plus  ici  qu'ailleurs,  et  j'y  suis 
beaucoup  plus  heureux.  On  est  heureux  par  l'en- 
thousiasme, et  vous  savez  si  vous  m'en  inspirez. 
Vous ,  sire ,  et  le  travail ,  voila  tout  ce  qu'il  faut 
à  un  être  pensant.  Continuez  à  faire  de  beaux  vers, 
mais  ne  mettez  jamais  la  tragédie  de  Sémiramis 
en  opéra  italien ,  quand  même  madame  la  mar- 
grave '  vous  en  prierait.  C'est  un  ouvrage  diabo- 
lique. 

Quelque  jour  vous  ferez  Conradïn  en  trois  actes, 
et  nous  la  jouerons. 

Je  me  prosterne  devant  votre  sceptre,  votre  lyre, 
votre  plume,  votre  épée,  votre  imagination,  votre 
justesse  d'esprit,  et  votre  universalité. 

26a.— DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  me  confie,  comme  de  raison,  au  plus 
honnête  homme  et  au  plus  discret  de  votre  royau- 
me. Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  lui;  j'ai  tout 
abandonné  pour  m'attacher  uniquement  a  lui;  il 
me  rend  heureux  ;  je  compte  passer  le  peu  de 

*  Probablement  la  margrave  de  Bareith,  sœur  du  roi. 
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jours  qui  mo  rosl^nt  k  ses  pitnls.  Jo  no  d(ùs  i  ion 
lui  cacher. 

D'Aruaud  a  semé  la  litauio  Jans  lo  champ  du  i 
f¥[x«  ol  de  la  i^iv'.  Il  a  fait  ctuifideiîco  h  monsoi-  ^ 
(tueur  le  priiico  Iloiiri    du  tour  cruel  (pi'il  xtnil.iil 
me  jouera  Paris,  ol  il  a  abuse  do  la  confiance  dont 
son  altesst'  royale  l'honore,  jxnir  lo  tromper  el 
pour  se  ménager,  k  co  qu'il  prélondait.  une  res- 
source et  une  excuse,  lorsque  la  calomnie  sérail 
dt^couvorte.  Le  rcsfHH-l  pour  vrtlre  majeslé  me  dé- 
fend d'onlror  dans  les  détails  de  la  conduite  do 
d'Arnaud.  Mais.  sire,  \oyei  ce  que  vous  voiilo/, 
que  je  fasse.  J'ai  jvissé  par  dessus  les  bionséancos 
de  mon  âge;  j'ai  représenté  ilcs  riMes  |x>ur  la  fa- 
mille royale:  j'ai  obéi  avec  joie  aax  moindres  or- 
dres que  j'ai  reçus,  et  en  cela  je  crois  avoir  fait 
mon  devoir.  Mais  puis-jo  jouer  Ih  comédie  chez 
monseigneur  le  jtrince  Henri  avec  d'Arnaud  .  qui 
m'accable  de  tant  d'ingratitude  el  d?  perfidie?  Cela 
csl  imp«issible.  Mais  je  ne  veux  ps  faire  le  ninindro 
celai.  Jo  crois  que  je  dois  garder  surtout  un  j»ro- 
fond  silence.  Il  me  semble,  sire,  que  si  d'Arnaud, 
qui  va  aujourd'hui  'a  Berlin  dans  les  carrosso.s  de 
monseigneur  le  prince  Henri,  y  rcslail  pour  Ira- 
Tailler,  pour  fré.juonter  l'académie,  en  un  mol, 
sur  quelque  prétexte,  je  serais  par  l'a  délivré  de 
l'exlri^me  embarras  où  je  me  trouve.  Son  absence 
mettrait  fin  aux  tracasseries  sans  nombroqui  dés- 
honorent le  |>alais  de  la  gloire  ,  et  troublent  l'asile 
du  ref>os  le  plus  doux  Jo  m'en  remets  aveuglément 
k  la  prudence,  à  la  bonté  de  votre  majesté.  Je  ne 
parlerai  pas  même  k  Darget  de  tout  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire.  Soyez  très  sûr  que  la 
conduite  de  d'Arnaud  peut  faire  un  éclat  très  fâ- 
cheux dans  l'Hurope,  par  la  foule  des  gazctiers  el 
des  barlKiu  il  leurs  do  papier,  qui  veulent  deviner 
tout  ce  qui  se  passe  chez  votre  majeslé.  Au  nom  de 
votre  gloire ,  sire ,  prévenei  tout  cela  ,  el  soyez  bien 
sûr  que  mon  attachement  pour  votre  personne 
surpassa  l>eaucoup  l'embarras  où  je  me  vois.  Quvh 
pciiis  chagrins  ne  sonl  pas  noyés  dans  le  bonheur 
eitrëme  de  \oir  et  d'entcudre  Frédéric-lc-Grand  ! 

206.— DE  VOLT.MRE. 

Sire,  mon  secrétaire  m'a  avoue  que  d'Arnaud 
l'avait  séduit,  et  lui  avait  tourru-  la  t<Mo,  au  point 
de  l'engager  k  voler  le  manuscrit  en  question  pour 
le  h\rc  imprimer.  Il  ma  demandé  pardon  ;  il  m'a 
rendu  tous  mes  papiers. 

\Ure  majf>si«  verra  que  je  mettrai  a  la  raison 
le  Joif  llirs'  hell  *  aussi  facilement.  Je  suis  très  af- 
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fligé  d'avoir  un  pron*'»,'  mais  s'il  n'y  a  point  d'antr.» 
moyen  d'avoir  justice;  si  Ilirschell  veut  abusor  de 
ma  facilité  poui  me  voler  environ  onze  mille  éius, 
si  quelques  conseillers  ou  avocats,  ou  M.  do  Kir- 
choisen ,  ne  peuvent  ôlre  chargés  do  prévenir  lo 
procès  et  d't^tro  arbitres;  s'il  faut  tjuo  je  plaido 
contre  un  Juif  t|ue  j'ai  convaincu  d'avoir  agi  contre 
sa  signature;  c'est  un  malhour  (pi'il  faut  soutenir 
comme  bien  d'autres  :  la  vie  eu  est  semée.  Je  n'ai 
pas  vécu  jusqu'îi  présent  sans  savoir  souffrir.  Mais 
le  bonheur  de  vous  admirer  el  de  vous  aiuior  est 
une  consolation  bien  chore. 

2(i7.  — Di:  VOl/rAlRK. 

sire,  eh  bien!  votre  majesté  a  raison  ,  et  la  pins 
grande  raison  du  monde  ;  et  moi ,  h  mon  âge,  j'ai 
un  tort  presque  irréparable.  Je  ne  me  suis  jamais 
conigi-  de  la  maudite  idée  d'aller  toujours  en 
avant  dans  toutes  les  affaires,  ol  quoi<iU('  très  per- 
suadé (ju'il  y  a  mille  occasions  où  il  faut  savoir 
perdre  et  se  taire,  et  quoique  j'en  eusse  re\|i('- 
rience,  j'ai  eu  la  rage  de  voidoir  prouver  que  j'a- 
vais raison  contre  un  honmie  avec  li'(]ucl  il  n'est 
pas  mt^me  permis  d'avoir  raison.  Comptez  cpio  je 
suis  au  (lôsospoir,  et  (juo  jo  n'ai  jamais  senti  une 
douleur  si  profonde  et  si  amère.  Je  me  suis  privé, 
de  gaieté  de  cœur ,  du  stul  objet  pour  qui  jo  suis 
venu,  j'ai  perdu  des  conférences  qui  m'érlairaioiil 
et  qui  me  ranimaient,  j'ai  déplu  au  seul  homme 
h  qui  je  voulais  plaire.  Si  la  reine  de  Saba  avait 
été  dans  la  disgrâce  de  .Salomon  ,  elle  n'aurait 
pas  plus  souffeit  que  moi.  Je  poux  répondie  au 
Salomon  d'aujourd'hui  que  tout  son  génie  n'est 
pas  capable  de  me  faire  sentir  ma  faute  au  point 
où  mon  cœur  me  la  fait  sentir.  J'ai  une  maladie 
bien  cruelle;  mais  elle  n'approche  pas,  en  vérité, 
de  mon  affliction  ,  et  celte  affliction  n'est  égale 
qu"a  ce  tendre  et  resp('ctucux  attachement  qui 
ne  finira  qu'avec  ma  vie. 


2G8.-^nE  YOIXURE. 
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Sire  ,  voire  n)aj'^sté  joint  'a  ses  grands  talents 
celui  de  connallre  les  hommes.  Mais,  \miT  moi,  jo 
ne  comprends  pas  comment,  dans  une  retraite 
(royale  "a  la  vériië,  mais  encore  [dus  philosophi- 
que) dans  laquelle  on  n'a  rien  h  se  disputer  ,  cl 
qui  devrait  être  l'asile  de  la  paix ,  le  diable  peul 
encore  semer  .sa  ïizanie.  Pourquoi  son!e\a-t-on 
d'Arnaud  contre  moi  ?  pourquoi  le  rendit-on  mé- 
chant? pourquoi  corrom{)il  on  mon  secrétaire? 
pourquoi  ni'a-t-on  attaqué  auprès  de  vous  par  les 
rapports  lof»  |»lus  bas  et  par  les  détails  les  S'Iuf 
vils?  pourquoi  vous  fit-on  dire,  dès  le  29  novcia- 
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brc,  que  j'avais  acheté  pour  quatre-vingt  mille 
écus  de  billets  île  la  stère*,  tandis  que  je  n'en  ai 
jamais  eu  un  soûl ,  et  qu'ayant  été  publiquement 
sollicite  par  le  Juif  Hirscbell  d'en  prendre  comme 
les  autres ,  et  ayant  consulté  le  sieur  Kircheisen 
sur  la  nature  de  ces  effets,  j'avais ,  dès  le  2A  no- 
vembre ,  révoqué  mes  lettres-de-change ,  et  dé- 
fendu à  Ilirschell  de  prendre  pour  moi  un  seul 
billet  en  question?  pounjuoi  dicla-t-on  à  Ilirs- 
chell une  lettre  calomnieuse  adressée  a  votre  ma- 
jesté, lettre  dont  tous  les  points  sont  reconnus  au- 
tant de  mensonges  par  un  jugement  authentique? 
Pourquoi  osa-t-on  dire  à  votre  majesté  que  l'arrêt 
nécessaire  de  la  personne  de  ce  Juif,  arrêt  sans 
lequel  j'aurais  perdu  dix  mille  écus  de  lettres-de- 
change,  arrêt  fait  selon  toutes  les  règles,  était  con- 
tre toutes  les  règles  ?  Pardon,  sire  :  que  votre  grand 
cœur  me  permette  de  continuer.  Pourquoi  pour- 
suivre ainsi  auprès  de  vous  un  malheureux  étran- 
ger, un  malade ,  un  solitaire ,  qui  n'est  ici  que 
pour  vous  seul ,  a  qui  vous  tenez  lieu  de  tout  sur 
la  terre,  qui  a  renoncé  à  tout  pour  vous  entendre 
et  pour  vous  lire,  que  son  cœur  seul  a  conduit  à 
vos  pieds,  qui  n'a  jamais  dit  un  seul  mot  qui  pût 
blesser  personne,  et  qui,  malgré  ce  qu'il  a  essuyé, 
ne  se  plaindra  de  personne?  Pourquoi  m'avait-on 
prédit  ces  persécutions,  prédictions  que  vous  avez 
lues ,  et  que  votre  bonté  me  promit  de  détourner  et 
de  rendre  inutiles  ?  Pourquoi  a-t-on  forcé  d"  Argens 
de  partir?  pourquoi  m'a-t-on  accablé  si  cruelle- 
ment ?  Voilà,  je  vous  le  jure,  un  problème  que  je 
ne  peux  résoudre. 

Ce  procès  que  j'ai  eu,  que  j'ai  gagné  dans  tous 
ses  points,  n'ai-je  pas  tout  tenté  pour  ne  le  point 
avoir?  On  m'a  forcé  à  le  soutenir;  sans  quoi  j'é- 
tais volé  de  treize  mille  écus  ;  tandis  qu«  je  sou- 
tiens depuis  huit  mois,  à  Paris,  la  dépense  d'une 
grosse  maison,  et  que,  par  le  désordre  où  j'ai  laissé 
mes  affaires,  comptant  passer  deux  mois  à  vos 
pieds,  J3  souffre,  depuis  cinq  mois,  sans  le  dire, 
la  saisie  de  tous  mes  revenus  a  Paris.  Cependant 
on  m'a  fait  passer  auprès  de  votre  majesté  pour 
un  homme  bassement  intéressé.  Voila  pourquoi, 
sire,  j'avais  prié  Darget  de  se  jeter  pour  moi  à  vos 
pieds,  et  de  vous  supplier  de  supprimer  ma  pen- 
sion ;  non  pas  assuréruent  pour  rejeter  vos  bien- 
faits, dont  je  suis  pénétré,  mais  pour  convaincre 
votre  majesté  qu'elle  est  mon  unique  objet.  Suis- 
je  venu  chercher  ici  de  l'éclat,  de  la  grandeur,  du 
crédit?  Je  voulais  vivre  dans  une  solitude,  etad- 

*  Il  est  vraisemblable  que  stère  est  le  mot  allemand  steuer 
mal  pr  inoncé.  Ou  appela  steuer-scheine  des  billets  faits  ea 
Saxe  pour  payer  les  contributions  Imposées  à  ce  pays  pondant 
la  guerre  de  sept  ans;  ces  billets  furent  dans  le  temps  un  objet 
d'agiotage;  et  cesl  probablement  sous  ce  rapport  que  l'achat 
vrai  ou  faux  de  ces  billets  fit  quelque  tort  à  Voltaire  dans  l'es- 
prit du  roi.  (  Ifote  de  M.  Boittonade.  ) 
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mirer  quelquefois  votre  personne  et  vos  ouvra- 
ges, travailler,  souffrir  patiemment  les  maux  où 
la  nature  me  condamne  ,  et  attendre  doucement 
la  mort.  Voilà  ce  que  je  désire  encore.  Je  ne  serai 
pas  plus  solitaire  auprès  de  Potsdara  que  dans  vo- 
tre palais  de  Berlin.  Si  Darget  vous  a  parlé  des 
prières  que  j'osais  vous  faire  pour  cet  arrange- 
ment, je  vous  supplie,  sire,  de  les  oublier,  et  de 
me  pardonner  les  propositions  que  j'avais  hasar- 
dées. Je  vivrai  très  bien  auprès  de  Potsdam,  avec 
ce  que  votre  majesté  daigne  m'accorder.  J'y  res- 
terai, sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté,  jus- 
qu'au printemps ,  et  alors  j'irai  faire  un  tour  à 
Paris  pour  mettre  un  ordre  certain  pour  jamais 
dans  mes  affaires.  J'ose  me  flatter  que  l'assurance 
de  ne  pas  déplaire  à  un  grand  homme  pour  qui 
seul  je  vis,  je  sens,  et  je  pense,  adoucira  la  mala- 
die dont  je  suis  tourmenté,  laquelle  demande  du 
repos,  et  surtout  la  paix  de  l'âme;  sans  quoi  la  vie 
est  un  supplice.  Permettez-moi  donc,  sire,  d'aller 
m'établir  au  Marquisat  jusqu'au  printemps;  j'irai 
dans  quelques  jours,  dès  que  la  lie  du  procès  sera 
bue  et  que  tout  sera  fini.  Voilà  lu  grâce  que  je 
supplie  votre  majesté  de  daigner  faire  à  un  homme 
qui  voudrait  passer  à  vos  pieds  le  peu  de  jours 
qui  lui  restent. 

J'avais,  sire,  minuté  cette  lettre,  pour  la  trans- 
crire d'une  manière  plus  respectueuse;  mais  mes 
souffrances  ne  me  permettent  pas  de  la  recommen- 
cer, et  j'espère  que  votre  majesté  aura  assoz  de 
compassion  de  mon  accablement,  pour  daigner  re- 
cevoir ma  lettre  avec  bonté  dans  l'état  où  je  la  lui 
présente,  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus 
tendre  attachement. 

269.— DE  VOLTAIRE. 

Février. 

Sire,  je  conjure  votre  majesté  de  substituer  la 
compassion  aux  sentiments  de  bonté  qui  m'ont  en- 
chanté ,  et  qui  m'ont  déterminé  à  passer  à  vos 
pieds  le  reste  de  ma  vie.  Quoique  j'aie  gagné  ce 
procès,  je  fais  encore  offrir  à  ce  Juif  de  reprendre 
pour  deux  mille  écus  les  diamants  qu'il  m'a  ven- 
dus trois  mille,  afln  de  pouvoir  me  retirer  dans  la 
maison  que  votre  majesté  permet  que  j'habite  au- 
près de  Potsdam.  L'état  où  je  suis  ne  me  permet 
guère  de  me  montrer ,  et  j'ai  besoin  de  faire  des 
remèdes  à  la  campagne  pendant  plus  d'un  mois. 
Permettez-moi  de  m'y  aller  établir  la  première 
semaine  de  mars,  et  de  rester  jusqu'au  cinq  ou 
au  six  mars  dans  votre  château.  C'est  un  homme 
assurément  très  malade  qui  vous  demande  cette 
gi  âce.  Songez  aussi  que  c'est  un  homme  qui  n'a 
eu,  en  renonçant  a  sa  patrie,  que  votre  seule  per- 
sonne pour  objet,  et  dont  l'attachement  ne  peut 
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èlre  Jouloui.  Puist]ae  vous  avez  la  IwiUt^  do  mo 
dire  les  iliosos  qui  nous  oui  doplu  ,  colto  boule 
nièiue  m'assure  que  je  uo  vous  déplairai  j.lus.  Il  osl 
bitu  sûr  que  je  ue  uiesuis  |.asdonuéh  \ous  pour 
ue  pas  chercher  a  vous  reudre  uia  coiuluite  agréa- 
ble, el  que,  quand  du  Oolcouduil  |>ar  le  aeur.  les 
devoirs  stuii  bien  doux. 

Peruu  Uox-moi,  sire,  do  dire  h  volrc  niajosk^  que 
j'avais  U'auinup  i-ouuu  Gnvss  a  Paris  ;  qu'il  m'élail 
veuu  voiraDerliu,  elque  jallii  le  prier  de  me  faire 
venir  un  ballot  île  li\res  el  de  earles  de  fzéoijraphie 
que  M.  de  Uazomowski  uie  de\aii  envc^yer.  Je  ne 
savais  (vis  un  mot  de  s<)n  rapp<-l.  Ce  fut  lui  qui  nie 
l'apprit;  et  quand  il  m'en  dit  la  raison,  je  me  mis 
k  riro.  Je  lui  dis  en  véritë  ce  qui  convenait  en  pa- 
reille (xea>ion  a  un  homme  qui  apprenait  celle 
aventure  de  sa  bouche.  C'<st  l'unique  fois  ijue  je 
lui  aie  pailé  et  l'unique  Miini>lie  que  j'aie  vu  ,  el 
je  peux  assurer  votre  majesté  que  je  n'en  verrai 
aucun  en  |»articulier. 

Partlonnez-moi  si  je  vous  ai  préscnlé  dos  lellrcs 
de  madame  de  Beutinck.  Je  ne  vous  en  présoule- 
rai  plus. 

A  lèijard  do  la  sociélc ,  j'ose  dire ,  sire ,  que  je 
ne  crois  pas  y  avoir  mis  la  moindre  apparence 
d'aigreur  ni  de  trouble.  S'il  y  avait  même  qucl- 
quuu  doul  je  pusse  avoir  à  me  plaindre  ,  je  jure 
'a  Voire  majesté  que  tout  serait  oublié  dans  un 
instant,  et  que  le  Ixinheur  d  être  dans  vos  bonnes 
grâc>«  me  rendrait  agréables  ceux  mémos  qui, 
étant  mal  inslruils  de  l'affaire  du  Juif,  auraient 
trop  pris  parti  contre  moi.  Je  no  crois  pas  qu'il 
puisse  être  revenu  a  votre  majesté  (jue  j'aie  jamais 
dit  un  seul  moi  (jui  ail  pu  déplaire  'a  personne. 
Daignez  être  1res  sûr  que  jamais  je  ne  mettrai 
même  la  moindre  froideur  dans  lecommcice  avec 
aucun  de  ceux  qui  vous  approchent;  et  sur  cela 
je  n'aurai  pas  h  me  vaincre. 

Pour  le  Juif,  daignez,  sire,  vous  informer  des 
juges  s'il  y  a  un  homme  plus  inique  et  de  plus 
mauvaise  foi  sur  la  terre.  Il  refuse,  tout  (  ondamné 
qu'il  est ,  les  mille  écus  que  je  lui  offre  de  gagner. 
.Mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  pn  filer  de  la 
grâce  que  voire  majesté  daigne  me  faire,  cl  d'ha- 
biter la  maison  près  de  PoLsdam,  donl  votre  ma- 
jesté esl  encore  sujq'liée  de  me  laisser  la  jttuissance 
jav]u'au  printemps.  Je  sacrifierai  tout  pour  venir 
goiiter  le  rejK»  auprès  du  w-jour  que  vous  rendez 
si  célèbre  par  loul  ce  qae  vous  y  faites.  Daignei 
me  laisser  es{>crer  que  je  verrai  vos  dernières 
productions.  Il  n'y  a  point  p^tur  moi  de  consola- 
lion  plus  chère.  Vous  ne  pfiuvez  pas  assurément 
douter,  siie.  que  je  ne  8f>is  leiidrcmenl  attaché  a 
Tolre  persr)nne,  el  j'ose  dire  que  je  le  suis  a  un 
point,  que  j  espère  que  votre  majesté  me  pardon^ 
tout 
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Sire,  toutes  choses  mûrement  considérées,  j'ai 
fait  une  lourde  faute  d'avoir  un  procès  contre  un 
Juif,  et  j'en  demande  bien  pardon  a  voire  majesté, 
h  votre  philosophie,  el  a  votre  bonté.  J'étais  pi- 
qué, j'avais  la  rage  de  prouver  t|ne  j'avais  été 
tioinpé.  Je  l'ai  prouvt",  et  après  avoir  guigné  oo 
malheureux  pn)cès ,  j'ai  donné  à  ce  maudil  Hé- 
breu plus  (|ue  je  ne  lui  avais  offert  d'abord,  pour 
reprendre  ses  maudits  diamants,  (|ui  ne  convicn- 
nenl  point  ii  nn  homme  de  lettres.  Tout  cela  n'em- 
|K%he  pasqui' je  ne  vous  aie  con.sacré  ma  vie.  Fai- 
tes (le  moi  loul  ce  <|u'il  vous  plaira.  J'avais  mandé 
a  son  altesse  royale  madame  la  margrave  do  Ua- 
reith  ,  que  frèic  Voltaire  clail  en  pénitence.  Ayez 
pitié  de  frère  Voltaire.  Il  n'allend  (pie  le  moment 
de  s'aller  fourrer  dans  la  cellule  du  Mar<|uisat. 
Comptez,  sire,  que  frère  Voltaire  est  un  bon 
homme,  qu'il  n'est  mal  avec  personne,  el  surtout 
qu  il  prend  la  liberté  daimcr  votre  majesté  de 
tout  son  cœur.  Klii  qui  monlrerez-vous  les  fruits 
de  votre  beau  génie,  si  ce  n'est  à  \olr,î  auiion  ad- 
mirateur ?  Il  n'a  plus  délaient,  mais  il  a  du  goût, 
il  sent  vivement,  cl  votre  imagination  est  faite 
pour  son  ùmo.  Il  esl  loul  pétri  de  faiblesses,  mais 
assurément  sa  plus  grande  esl  pour  vous.  Il  n'est 
point  intéressé  comme  on  vous  l'adil,  el  il  ne 
cherche  dans  votre  majesté  que  vous-même.  Il  esl 
bien  malade,  mais  vos  i»ontés  lui  reiidioni  peut- 
être  la  santé;  en  un  mol,  sa  vie  esl  enlie  vos 
mains.  V. 

J'apprends  que  votre  majesté  me  permet  de  m'é- 
lablir  pour  ce  printemps  au  Marquisat.  Je  lui  en 
rends  les  plus  huiidjlcs  grâces.  Elle  fait  la  conso- 
lation de  ma  vie. 

271.  — DE  VOLTAIRE. 

A  ce  quVin  appelle  le  Mar<{iiisal,  ce  3  jiiio. 


Du  fonrl  (In  (Jésort  (|iic  j'habite 
JVcris /imnn  héros  erratif. 
Vous coiirei ,  sire,  et  je  médita; 
Mais  vous  immimz  (liiiii  en  courant 
Que  moi  iluns  mon  loftis  d'ermite. 
D'un  œil  Mir|/ris,  d'un  o'il  jaloux 
L'Europe  cnli^^c  vous  ohsrrve. 
Vou»  courez;  mais  Mars  cl  Minerve 
Voyageril  eu  poste  avec  vous. 

Je  fnnge,  dans  mon  crmiinge , 
A  faire  encore  un  peu  d'usage 
De  mon  esprit  trop  épuisé  ; 
A  goûter,  s»ns  élre  lilasé  , 
Ce  qui  reste  de  ce  brem-ige  ; 
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A  m'armer  pour  le  long  voyage 
Dont  m'avertit  mon  corps  usé  ; 
A  voir  d'un  œil  apprivoisé 
La  fin  de  mon  pèlerinage. 
Mais,  liclas  I  il  est  plus  aisé 
D'être  eriiiile  que  d'être  sage. 

La  plupart  des  gens  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre. 
On  court,  on  aime  les  grandes  villes  comme  si  le 
bonheur  était  la.  Sire,  croyez-moi,  j'étais  fait 
pour  vous;  et  puisque  je  vis  seul  quand  vous  n'ê- 
tes plus  a  Potsdam,  apparemment  que  je  n'y  étais 
venu  que  pour  vous  ;  ceci  soit  dit  en  passant. 

J'envoie  à  votre  majesté  ce  dialogue  de  Marc- 
Aurèle'.  J'ai  tâché  de  l'écrire  à  la  manière  de 
Lucien.  Ce  Lucien  est  naïf,  il  fait  penser  ses  lec- 
teurs, et  on  est  toujours  tenté  d'ajouter  à  ses  dia- 
logues. Il  ne  veut  point  avoir  d'esprit.  Le  défaut 
de  Fontenelle  est  qu'il  en  veut  toujours  avoir; 
c'est  toujours  lui  qu'on  voit,  et  jamais  ses  héros; 
il  leur  fait  dire  le  contraire  de  ce  qu'ils  devraient 
dire;  il  soutient  le  pour  et  le  contre;  il  ne  veut 
que  briller.  11  est  vrai  qu'il  en  vient  à  bout;  mais 
il  me  semble  qu'il  fatigue  à  la  longue,  parcequ'on 
sent  qu'il  n'y  a  presque  rien  de  vrai  dans  tout  ce 
qu'il  vous  présente.  On  s'aperçoit  du  charlata- 
nisme, et  il  rebute.  Fontenelle  me  paraît  dans  cet 
ouvrage  le  plus  agréable  joueur  de  passe-passe 
que  j'aie  jamais  vu.  C'est  toujours  quelque  chose, 
et  cela  amuse. 

Je  joins  à  Marc-Âurèle  deux  rogatons  que  votre 
majesté  n'a  peut-être  pas  vus,  parcequ'ils  sont 
imprimés  à  la  suite  d'un  grimoire  sur  le  carré 
des  dislances,  lequel  n'est  point  du  tout  amu- 
sant. 

Mais,  en  récon)pensedes  chiffons  que  j'envoie  , 
j'attends  le  sixième  chant  de  votre  ^rf*;  j'at- 
tends le  toit  du  temple  de  Mars.  C'est  à  vous  seul 
à  bâtir  ce  temple,  comme  c'était  à  Ovide  de  chan- 
ter l'Amour,  et  à  Horace  de  donner  la  Poétique. 
Sire,  faites  des  revues,  des  ports,  des  heureux  : 

Sous  vos  aimables  lois  ,  je  me  Gatte  de  l'être. 
Aux  yeux  de  l'avenir  vous  serez  un  grand  roi , 
Ef,gràce  à  votre  gloire ,  on  voudra  me  connaître. 
On  dira  quelque  jour,  si  l'on  parle  de  moi: 
'<  \oltaire  avait  raison  de  choisir  un  tel  maitre.  » 

272.— DE  VOLTAIRE. 

Ce  mardi. 

Sire,  si  je  ne  suis  pas  court,  pardonniez-moi. 
Hier  le  fidèle  Darget  m'apprit  avec  douleur  qu'on 
parlait  dans  Paris  de  votre  poème''.  Je  viens  de 

*  Voyez  Dialogues ,  tome  VI. 
'  Le  poëme  de  l'Art  de  la  guerre, 

'  Peut-être  le  poëme  du  Palladium.  Voyez  les  lettres  du  5 
janvier  et  du  29  octobre  «73» ,  adressées  à  madame  Denis. 


lui  montrer  les  dix-huit  lettres  que  je  reçus  hier. 
Elles  sont  de  Cadix.  H  n'y  est  pas  question  de 
vers. 

Permettez  que  je  montre  à  votre  majesté  les 
six  dernières  lettres  de  ma  nièce ,  l'unique  per- 
sonne avec  qui  je  suis  en  correspondance.  Elles 
sont  toutes  six  numérotées  de  sa  main.  Elle  me 
parle  avec  confiance  de  vous  et  de  tout.  Si  je  lui 
avais  écrit  un  mot  du  poëme,  elle  en  parlerait.  Je 
ne  lui  ai  pas  même  envoyé  l'énigme  que  j'avais 
faite ,  et  que  je  vous  ai  montrée ,  de  peur  qu'elle 
ne  la  devinât. 

Ce  ne  sont  pas  les  confidents  de  vos  admirables 
amusements  qui  en  parlent.  Je  réponds  de  Darget 
et  de  moi. 

Daignez  jeter  les  yeux  sur  les  endroits  soulignés 
de  ces  lettres,  où  il  est  question  de  votre  majesté, 
de  d'Argens,  de  Potsdam,  d'Hamon,  etc.  Votre 
majesté  n'y  perdra  rien.  Elle  verra  mon  innocence, 
mes  sentiments,  et  mes  desseins. 

11  y  a  onze  m(»is  que  je  suis  parti;  je  comptais 
en  passer  deux  à  vos  pieds. 

Je  peux  avoir  en  France  un  privilège  d'impri- 
mer le  Siècle  de  Louis  xiv.  Je  suis  prêt  à  l'im- 
primer a  Berlin ,  si  cela  vous  fait  plaisir,  et  je  le 
demande  à  votre  majesté. 

Je  ne  vous  flatte  pas  (que  je  sache),  et  vous  sa- 
vez, par  mes  hardiesses  sur  vos  beaux  ouvrages, 
si  j'aime  et  si  je  dis  la  vérité.  Je  vous  admire  comme 
le  plus  grand  homme  de  l'Europe ,  et  j'ose  vous 
chérir  comme  le  plus  aimable.  Ne  croyez  pas  que 
je  sois  ici  pour  une  troisième  raison. 

Vous  savez  que  je  suis  sensible;  soyez  sûr  que 
je  le  suis  avec  enthousiasme  a  toutes  vos  bontés, 
et  que  votre  personne  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 

Après  vous ,  j'aime  le  travail  et  la  retraite.  Qui 
que  ce  soit  ici  ne  se  plaint  de  moi.  Je  demande  a 
votre  majesté  une  grâce  pour  ne  point  altérer  ce 
bonheur  que  je  lui  dois,  c'est  de  ne  me  point  chas- 
ser de  l'appartement  qu'elle  a  daigné  me  donner 
à  Berlin,  jusqu'à  mon  voyage  a  Paris. 

Si  j'en  sortais,  on  mettrait  dans  les  gazettes  que 
votre  majesté  m'a  chassé  de  chez  elle,  que  je  suis 
mal  avec  elle  ;  ce  serait  une  nouvelle  amertume, 
un  nouveau  procès,  une  nouvelle  justification  aux 
yeux  de  l'Europe,  qui  alesyeux  fixés  sur  vos  moin- 
dres démarches...  et  sur  les  miennes,  parceque 
je  vous  approche.  J'en  sortirai  dès  qu'il  viendra 
quelque  prince ,  dont  il  faudra  loger  la  suite ,  et 
alors  la  chose  sera  honnête. 

J'ai  eu  le  malheur  d'être  traité  par  Chazot 
comme  le  curé  de  Meckelbourg.  On  a  dit  alors  que 
votre  majesté  ne  souffrirait  plus  que  je  logeasse 
dans  son  palais  de  Berlin.  Je  n'ai  pas  proféré  la 
moindre  plainte  contre  Chazot.  Je  ne  me  plaindrai 
jamais  de  lui  ni  de  quiconque  a  pu  l'aigrir.  J'ou- 
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b'rf  U>ut  ;  j<*  vis  tranquille;  je  souffre  mes  mala-  i  josiéilo  vouloir  Men  ino  lo  renvoyor  avnnl  quVlIc 


di<^  a>cc  patience,  ot  je  suis  trop  herreiix  aupri^s 
de  vous. 

Si  votre  majesté  roulait  seulement  s'informer 
du  comte  de  RotheniK>iirg  et  de  M.  Jarrijje.  coni- 
ujent  je  me  suis  a>iuluit  dans  l'affaire  d'Uirs- 
cliell.  elle  verrait  que  j'ai  agi  eu  hoinnie  digne  de 
M  pnUt-ction.  et  diune  d  tMre  venu  auprès  de  lui. 

Mon  nom  ira  peul-èliea  la  suite  du  V(\tre  a  la 
pi^slérilé.  wmrae  celui  de  laffranclu  de  C.icéron. 
J  esjH»re  qu'en  attendant,  le  Cicéron  ,  l'Horace  ,  et 
le  Mare-Aurèle  de  l'Allemap.ne ,  me  fera  achever 
ma  vie  en  l'admirant  el  en  le  hénissanl. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  mo  renvoyer 
K^  lettres. 

'27-.. -DE  VOLTAIRE. 

Sire,  Tos  réflexions  valent  bien  mieux  que  mon 
ouvrage'.  J'ai  eu  bien  raison  de  dire  quelque 
part  que  vous  éiiei  le  meilleur  logicien  que  j'aie 
jamais  entendu.  Vous  m'épouvantez,  j'ai  bien 
fx^ur  pour  le  genre  humain  el  pour  moi,  tjue  vous 
nayei  trislrment  raison.  Il  serait  affnux  pour- 
tant qu'on  ne  pût  j>as  se  tirer  de  l'a.  Tâchez,  sire, 
de  n'avoir  pas  tant  raison.  Car  encore  faui-ii  bien, 
quand  vous  faites  de  Potsdam  un  Paradis  (erres- 
Ire,  que  ce  monde-ci  ne  soit  pas  al-t>o!umeul  un 
cnfor.  Un  peu  d'illusion,  je  vous  en  conjure.  Dai- 
irnez  m'aidcr  "a  me  tromper  Ininnt'lcnicnt.  Au  boni 
du  compte,  les  sottises  sont  traitées  ici  comme  el- 
les le  méritent  ;  mais  j'ai  cnfoucé  le  poignard  avec 
respect.  Le  véritable  but  de  cet  ouvrage  est  la  to- 
lérance, et  votre  exemple  à  suivre.  La  religiiui 
naturelle  est  le  prétexte;  et  quand  cette  rcligi(»n 
naturelle  se  bornera  'a  être  bon  père,  bon  ami , 
bon  voisin,  il  n'y  aura  pas  grand  mal.  Je  me  doulc 
bien  qucrarlicle  des  remords  est  un  peu  problé- 
matique ;  mais  encore  vaut-il  njieux  dire  avec  Ci- 
céroo  ,  Platon,  Mart-Aurèle,  etc.,  que  la  nyluro 
nous  donne  des  remords,  qu»-  de  dire,  avec  LaMc- 
trie,  qu'il  n'en  faut  (xtiiit  avoir. 

Je  conçois  très  bien  qu'Alexandre,  nommé  gé- 
néral des  Grecs,  n'ait  point  eu  plus  de  scrupule 
d'avoir  tué  des  Persans  à  Arbelles,  que  votre  ma- 
jf'sié  n'en  a  eu  d'avoir  en.oyé  qurbjues  impejli- 
nf-nls  Autrichiens  dans  l'autre  monde.  Alexandre 
fesail  v<n  devoir  en  tuant  des  l'ersans  à  la  guerre; 
mnis  certainement  il  ne  le  lésait  pas  en  assissinanl 
son  ami  après  souper. 

An  reste ,  il  s'en  faut  bcaucouj)  que  l'ouvr.  ge 
•oit  achevé.  Je  profile  déjà  des  remarques  dont 
TOUS  daignez  ro'bonorer.  Je  supplierai  votre  ma- 

'  Le  potoe  et  la  BtÀigUm  ualureiU. 


parle  pour  la  Silésie.  Il  est  difficile  de  dél'mir  la 
\ertu  ,  mais  vous  la  faites  bien  senlir.  Vous  en  avez  ; 
donc  elle  existe  :  or  ce  nest  pas  la  religion  qtii  vous 
Il  donne;  donc  vous  la  tenez  de  la  nature,  connue 
vous  tenez  d'elle  votre  rare  esprit ,  cjui  suflil  à 
tout ,  et  devant  leijuel  mon  âme  se  prosterne. 
Je  remercie  votre  majesté  autant  que  jel'admiro. 

274. -DE  VOLTAIUK. 

Sire,  votre  majesté  m'a  favorisé  de  quatre»  vo- 
lumes du  plus  parfait  galimatias  qui  soit  jamais 
sorti  d" u ne  liHetliéologitpie.  L'a iiteui  doit descendro 
en  droite  ligne  de  saint  Paul ,  et  être  proche  pa- 
rent du  père  Castel.  \ 

Vm  <iualilé  de  Ibéologien  de  Belzébulli  ,  oserai- 
je  interrompre  vos  lra\aux  par  un  mot  d'édilica- 
tioii  sur  lalliéisme  ,  ijue  je  mets  b  vos  pieds?  J'ai 
choisi  ce  petit  morceau  jiarmi  les  autres,  comme  un 
des  plus  orthodoxes. 

Je  ne  fais  (juc  dire  ce  que  votre  majesté  pense, 
et  ce  qu'elle  dirait  cent  fois  niicux.  Si  ellf  daignait 
me  (  orriger,  je  croirais  alors  l'ouvrage  digne  d'elle. 
Je  souhaite  pouvoir  le  finir ,  en  amuser  votre  ma- 
jesté quelquefois,  et  mourir  de  la  mort  des  justes 
avec  votre  bénédiction. 

27).  — Di:  VOLTAIIIE. 

Sire,  j'ai  lu,  la  nuit  el  ce  malin,  depuis  le  Grand- 
Electeur  jusqu'à  la  (in,  jtarce  qu'on  ne  peut  pas 
lire  deux  moitiés  "a  la  fois.  Quand  vous  n'auriez 
fait  que  cela  dans  votre  vie  ,  vous  auriez  une  très 
grande  réputation.  Mais  cet  ouvrage,  unique  en 
son  genre  ,  joint  aux  autres,  el,  par  pannlhèsc  , 
b  cinq  victoires  el  loiil  ce  qui  s'ensuit,  fait  d(;  vous 
riiomme  le  plus  rare  qui  ait  jamais  existé.  Je  re- 
mercie milb'  fois  volie  majesté  du  beau  présent 
qu'elle  a  daigné  me  faire.  Mon  dieu  !  que  tout  cela 
est  net,  élégant,  précis,  el  surtout  philosophique. 
On  voit  un  génie  qui  est  toujours  au-dessus  de  son 
suje  .  L'histoire  des  mœurs,  du  gou^fcrnemenl , 
et  de  la  religion,  est  un  chef  d'œiivre.  Si  j'avais 
une  chose  b  souhaiter  et  une  grâ(e  b  vous  deinaii- 
der  ,  ce  serait  que  le  roi  df  Franc"-  lui  surUnit  at- 
tentivement larlicle  de  la  religion,  elqu  il  envoyai 
ici  l'ancien  évêque  de  .Mirepoix. 

Sire,  vous  ÔU»  adorable.  Je  passerais  mes  jours 
b  vos  pieds.  .Ne  me  faites  jamais  de  niches.  .Si  des 
rois  de  Uanemarck,  de  Portugal,  d  Kspagup,  etc., 
m'en  fesaienl,  je  ne  m'en  soucierai»  gu.re;  c*- ne 
sont  que  des  rois.  Mais  vous  êtes  le  plus  grand 
homme  qui  peut-être  ait  jamais  régné. 

El  uolfc  sixième  chant!  «ire,  lauron-s-nous? 
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27G.— DE  VOLTAIRE. 

Marc-Aurèle  autrefois  disait 
Des  choses  dignes  de  mémoire , 
Tous  les  jours  même  il  eu  fesait. 
Et  sans  jamais  s'en  faire  accroire. 

Certain  amateur  de  sa  gloire 
Un  jour  à  souper  lui  parlait 
D'un  des  beaux  traits  de  son  histoire. 

Mais  qu'arriva-t-il?  Le  héros 
N'écouta  qu'avec  répugnnnce. 
n  se  tut,  et  ce  beau  silence 
Fut  encore  un  de  ses  bons  mots. 

Pardonnez,  sire,  à  des  cœurs  qui  sont  pleins 
de  vous.  J'ose,  pour  me  justifier,  supplier  votre 
majesté  de  daigner  seulement  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  les  lignes  marquées  par  un  tiret  de  cette  lettre 
de  M.  de  Chauvelin ,  neveu  du  fameux  garde  des 
sceaux.  Ne  soyez  fâché  ni  contre  lui,  qui  m'écrit 
de  l'abondance  du  cœur ,  ni  contre  moi ,  qui  ai 
la  témérité  de  vous  envoyer  sa  lettre.  II  faut  bien, 
après  tout,  que  votre  majesté  connaisse  ce  que 
pensent  les  hommes  de  l'Europe  qui  pensent  le 
mieux. 

Je  supplie  votre  majesté  de  me  renvoyer  ma 
lettre ,  car  je  ne  veux  pas  perdre  a  la  fois  vos 
bonnes  grâces  et  la  lettre  de  M.  de  Chauvelin. 

277.— BILLET  DU  ROL 

Je  viens  d'accoucher  de  six  jumeaux  qui  deman- 
dent d'être  baptisés ,  au  nom  d'Apollon ,  aux  eaux 
d'Hippocrène.  La  Henriade  est  priée  pour  mar- 
raine ;  vous  aurez  la  bonté  de  l'amener  ce  soir  a 
cinq  heures  dans  l'appartement  du  père.  Darget- 
Lucines''y  trouvera,  et  l'imagination  de  l'Homme- 
Machine  *  tiendra  les  nouveau-nés  sur  les  fonts. 

RÉPONSE  DE  VOLTAIRE. 

Par  le  cervean  le  sûaverain  des  dieux , 
Selon  ma  Bible,  accoucha  d'une  fille. 
Vos  six  jumeaux  me  sont  plus  précieux , 
J'adorerai  cette  auguste  famille. 

On  vous  connaît  à  leur  force  ,  à  leurs  traits, 
A  leurs  beautés ,  à  leur  noble  harmonie. 
Les  élever,  cultiver  leur  génie , 
Qui  le  pourra  Y  Celui  qui  les  a  faits. 

Ts  sont  tous  nés  pour  instruire  et  pour  plaire. 
Ces  six  eufants  sont  frères  des  neuf  Sœurs, 
Et  nous  dirons,  comme  chez  nos  docteurs: 
t  Le  fils  est  dieu ,  nous  l'égalons  au  père.  » 

'  M.  de  La  Métrie,  auteur  d'un  livre  intitulé  ^flommc-Ma- 

ihine. 
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278.— DE  VOLTAIRE. 

Vous  qui  daignez  me  départir 
Les  fruits  d'une  muse  divine , 
O  roi  !  je  ne  puis  consentir 
Que ,  sans  daigner  m'en  avertir. 
Vous  alliez  prendre  médecine. 
Je  suis  vutre  malade-né , 
Et  sur  la  casse  et  le  séné 
J'ai  des  notions  non  communes. 
Nous  sommes  de  même  métier  : 
Faut-il  de  moi  vous  déBer, 
Et  cacher  vos  bonnes  fortunes? 

Sire,  vous  avez  des  crampes ,  et  moi  aussi  ;  vous 
aimez  la  solitude ,  et  moi  aussi  ;  vous  faites  des 
vers  et  de  la  prose,  et  moi  aussi;  vous  prenez 
médecine,  et  moi  aussi  :  de  là  je  conclus  que  j'é- 
tais fait  pour  mourir  aux  pieds  de  votre  majesté. 

279.— DE  VOLTAIRE. 

Je  suis  dans  une  grande  affliction.  Votre  majesté 
sait  ce  que  c'est  que  cinquante  vers,  quand  il  faut 
qu'ils  soient  bons,  et  que  ce  ne  sont  pas  là  de  pe- 
tites affaires.  J'avais  donc  fait  ces  cinquante  ver? 
pour  Aurélie,  dans  CaûLina,  avec  bien  de  la  peine-, 
et  j'envoyais  à  Paris  un  mémoire  raisonné ,  pour 
empêcher  Aurélie  de  se  mêler  d'être  une  madame 
Caton,  et  de  faire  la  patriote  et  l'héroïne.  Je  vou- 
lais consulter  votre  majesté  sur  tout  cela  ;  et  en 
vérité ,  sire ,  vous  me  devez  vos  avis ,  après  la  li- 
berté que  je  prends  si  souvent  de  vous  dire  le  mien. 
Je  moate  dans  vos  antichambres  pour  tâcher  de 
trouver  quelqu'  un  par  qui  je  puisse  faire  demander 
la  permission  de  vous  pai  1er.  Je  ne  trouve  personne. 
Je  m'en  retourne ,  et  mes  vers  partent  sans  votre 
approbation.  Mais  je  déclare  à  votre  majesté  que 
je  me  suis  vanté  que  je  vous  ai  dans  mon  parti , 
que  vous  trouvez  très  bon  qu'Aurélie  ne  s'avise 
point  de  vouloir  être  le  soutien  de  Rome.  J'ai  en- 
core ajouté,  pour  arrêter  l'impatience  de  mes  amis, 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  penser  comme 
moi ,  qu'il  ne  faut  pas  sij,ôt  donner  cet  ouvrage  au 
public ,  et  que  s'ils  donnent  bataille  malgré  l'opi- 
nion d'un  général  tel  que  vous,  ils  seront  battus. 
J'avais  bien  encore  d'autres  vers  a  vous  montrer. 
J'avais  à  vous  demander  votre  protection  pour 
l'édition  de  ce  Siècle  de  Louis  xiv,  que  je  fais  im- 
primer a  Berlin.  Mais  je  voulais  encore  demander 
à  votre  majesté  une  autre  grâce.  Voici  quelle  est 
ma  requête ,  sire  : 

Je  suis  malade,  et  né  malade.  Je  suis  obligé  de 
travaillerpresqueautantque  votre  majesté.  Jepasse 
toute  la  journée  seul.  Si  vous  vouliez  permettre 
que  j'habitasse  l'appartement  voisin  du  mien,  où 
M.  de  Bredow  a  couché  l'hiver  dernier,  j'y  tra- 
ie 
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vaillorais  plus  coimiu-Hloiuonl.  J  y  aurais  uu  pou 
plus  de  M»leil .  00  qui  osl  un  graud  |H>ini  \Hn\r  luoi. 
L  apparlouieul  «l  louruo  ilo  façt)n  quo  jo  {H>ur- 
rais  travailler  avoc  uuni  soorolairo.  Los  ilouv  ap- 
prtemonls  S4>nt  ù'aillours  ofsaux  .  ol  si  volro  lua- 
ji>slo  unil  st^ufTrir  quo  jo  U^godaus  laulro,  ollo  mo 
fera  lo  plus  grautl  plaisir  du  moudo.  C'est  une  fan- 
laisio  do  uialado  pouliMro ,  mais  ou  ce  cas  votre 
iuaj.>>io  on  aura  pilio.  Lllo  m'a  promis  do  mo  ren- 
dre hiureux. 


CORRESPONDAISCE 

h  votre  majesté  do  lire  ma  Home.  Votre  gloire  est 
intéressée  h  ue  laisser  sortir  de  Polsdam  que  dos 
ouvrages  qui  soioiil  dignes  du  Mars- Apollon  qui 
consaoro  oolto  rolrailo  à  la  postérité.  Sire,  il  faut, 
sauf  rospool .  que  vous  ol  moi ,  pardon  du  vous  el 
du  moi ,  nous  no  fassions  (pio  du  bon .  ou  (juo  nous 
mourions  à  la  peine.  Jo  n'onvorrai  Home  a  ma 
virtuose  de  uièce  que  quand  Mars- Apollon  sera 
content.  Je  me  mets  a  ses  pioils. 


oSO.  —  pE  VOIT  AIRE. 

Sire ,  jo  demande  pardon  a  votre  majesté  de 
mes  im|x>rtnnitt^.  Mais  il  s  agit  d'afTairos  graves, 
il  mo  manque  doux  vers  dans  la  llcrrinde ,  ol  ces 
dou\  vers  se  irouvoront  probal)l<monl  dans  l'odi- 
lion  corrigée  a  la  main,  «jui  osl  clioz  votre  majesté, 
ou  dans  lédilion  de  Paris.  Je  vous  présente  ma 
Ires  liumblo  re«iui^to ,  en  vous  suppliant  do  m'on- 
voyer  pour  un  moment  les  doux  premiers  volumes 
de  ces  doux  éditions. 

Si  vous  pouviez  m' envoyer  an  peu  de  votre  gé- 
nie par  votre  coureur  I 

Toof  M^n  iVpanilu  tant  de  bien  sur  ma  vie  ! 

Kcbo\ci  ma  fOliciK'. 

El,  do  Rrécc.  un  |»eii  de  g<'nio! 
Mais  lo  dieu\  donoont  tout ,  hors  leur  diTiailé. 

^2Sl.-l)i:  VOLTAIRE. 

3  octobre  I75(. 

Faible  réponse  à  votre  belle  ode ,  en  attendant 
que  jaie  1  honneur  de  la  renvoyer  avec  très  peu 
d'apostilles. 

La  mère  de  U  Mort,  la  Vieillesse  pesante, 

A  de  lOQ  bras  d'airaio  courbé  moD  Taibie  corps  ',  etc. 

28-2. -DE  VOLTAIRE. 

Sire,  eb  !  mon  Dieu  !  comment  faites-vous  donc? 
J'ai  raf»olasséc4-nt  cinquanU.'  vers  depuis  huit  jours 
à  Home  sauvée,  et  votre  majesté  en  a  pout-ctro 
fait  quatre  ou  cinq  cenLs.  Je  n'en  poux  plus,  et 
TOUS  êtes  frais  ;  je  me  démène  comme  un  possédé , 
et  vous  êtes  tranquille  comme  un  élu  ;  j'appelle 
le  génie,  et  il  vous  vient.  Vous  travaillez  comme 
TOUS  gouvernez  ,  œrame  on  dit  que  les  dieux  fittit 
mouvoir  le  monde,  sans  effort.  J'.ii  un  petit  secré- 
taire frn><,  comme  le  pouce,  qui  est  malade  pour 
•voir  transcrit  deux  actes  de  suite.  Votre  majesté 
Teal-elle  permettre  que  le  diligent,  l'infatigable 
Vif  n«  TOUS  IranscrîTe  le  reste?  Je  demande  en  grâce 

*  voj-ex cette  pUce  de  toi,  lomeii,  Slancet  au  roi  de  ?>  uue. 


285. -DE  VOLTAIRE. 

A  licrlii). 

Par  ma  foi ,  res  Anglnis ,  (|iie  j'nvnis  crus  si  sngcs , 
!S'on(  pliiN  ni  rime  ni  rnison. 
\\w  l'ope  ,  iivec  A(l<lis(>n  , 
Le  1)0(1  Ki>ùt  et  \vs  bons  oiivnii^es 
Oui  pnssO  In  Itai-ipic  !^  (iaroii. 
Le  soleil  sur  leur  horizon 
^'ilnl^ne  plvis  (pie  des  nnnge^. 
Il  liuit  que  chii(|uc  nntion 
'l'onr  i\  tour  iiil  ses  .iMuit.'i^'es. 
Miiieivf,  'ilicniis,  Apollon, 
SonI  nlli^s  sur  d'ntilres  ri>nges 
Assez  loin  de  (ioor(;e  serond  ; 
Kl  c'est  .1  Snns-.Souci ,  dit-on , 
Qu'il  liiiil  chercher  duns  ses  voyages 
Ce  qu'où  perdit  daus  Albiou. 

Sire,  lo  fait  est  (^l'un  Anglais  atrabilaire  vicnj 
d'émouvoir  ma  bile.  Cet  lioiiinic,  dans  un  écrit  pd 
dantesque,  reproche  à  l'auteur  des  Mémoires 
Brandebourg  de  se  contredire ,  et  sa  [irou  vc  est  que 
rillustrc  autour  loue  et  blâme  les  mêmes  ■person- 
nes,cvo'xi  que  la  réforme  était  nécessaire  daris  l'É- 
glise, ol  ensuite  avoue  les  fautes  des  réformés,  clc.j 
Si  je  voulais,  moi ,  louer  l'auteur  de  ces  ,Vé»Jo'rc«J 
je  me  servirais  des  mûmes  raisons  que  cet  AnjjlaM 
apporte  contre  lui.  Il  faut  avoir  une  tôle  bien  cï 
vrée  de  l'esprit  de  parli  cl  do  l'esprit  de  syslème,'" 
fKtur  exi{;er  qu'un  liislurien  approuvcoii  condaiimc 
sansrestrielion.  Ksl-il  possible  que  ce  critique  n'ait 
pas  senti  combien  il  est  digne  d'un  philosophe  et 
d'un  homme  qui  est  a  la  lûte  des  autres ,  de  peser 
le  bien  et  le  mal,  d'estimer  dans  Louis  xiv  ce  quïl 
avait  de  grand  el  de  moiilrer  ce  qu'il  avait  de 
faible,  d'approuver  la  rc'Torme  el  de  faire  voir  les 
défauts  des  réformateurs?  Mais  un  Anglais  veut 
qu'on  soit  toujours  partial  ,  ou  tout  ^vhig  ,  ou 
tout  tory  ,  et  la  raison ,  qui  est  impartiale  ,  ne 
l'accommode  pas.  J'ai  bien  envie  de  m'escrimcr 
contre  cet  impertinent,  el  de  me  moquer  de  lui; 
il  le  mérilc,  mais  il  n'en  vaut  pas  la  peine. 

Votre  mnjesté  arrange  a  présent  dos  bataillons, 
en  allendanl  qu'elle  arrange  des  strophes  el  des 
épisodes.  Ses  odes  rallendent'a  Potsdam,  h  moins 
qu'elle  ne  veuille  m'en  envoyer  quelqu'une  de 
Silésie. 
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Chaque  chose  à  la  fin  dans  sa  place  est,  remise. 

Isac',  après  mille  détours, 
Vient  de  fixer  ses  pas,  son  caprice ,  et  ses  jours 
\uprès  de  Sans-Souci,  dans  sa  terre  promise. 

Mol  je  vais  fixer  mon  destin 
Dans  la  chambre  où  Jordan ,  de  savante  mémoire , 
Commentait  à  la  fois  saint  Paul  et  l'Arétin, 

Sans  savoir  des  deux  à  qui  croire. 

Unir  les  opposés  est  un  secret  bien  doux  ; 

Il  tient  l'àme  en  haleine  ,  il  exerce  le  sage. 

Je  connais  un  héros  dont  l'àme  a  tous  les  goûts. 

Tous  les  talents ,  tout  l'art  de  les  mettre  en  usage  , 

Et  je  ne  sais  encor  s'il  est  connu  de  vous. 

Je    mets  aux   pieds  de  votre  majesté  V. 

284.— DE  VOLTAIRE. 

Mais ,  sire ,  votre  majesté  n'avait  donc  pas  lu 
la  prose  et  les  vers  du  chevalier  de  Quinsonas  ;  car 
le  tout  était  cachelé  de  son  cachet.  Il  y  a  des  vers 
bien  faits  ;  mais  il  est  bien  difficile  de  donnera  un 
ouvrage  ce  tour  piquant  qui  force  les  gens  à  lire 
malgré  eux. 

Quel  chevalier  1  il  chante  l'univers.  Son  poëme 
peut  être  en  deux  ou  trois  cent  mille  chants.  Il 
semble  qu'il  veut  être  chevalier  de  la  vérité.  Vous 
encouragez  de  tous  côtés  la  liberté  de  penser,  et 
vous  ferez  un  siècle  de  philosophes. 

Ce  chevalier  de  Quinsonas  est  celui  qui  sondait 
la  nature  de  milady  Wortley  Montague. 

Daignez ,  sire ,  recevoir  les  profonds  respects 
de  votre  malingre ,  et  les  regrets  de  n'avoir  pu 
approcher  hier  de  celui  que  Quinsonas  admire  et 
Invoque.  J'en  fais  autant  que  lui. 

285.— DE  VOLTAIRE. 

Sire ,  je  rends  à  sa  majesté  ce  premier  volume. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  couvert  d'encre.  Un  petit 
mot  de  réflexion  sur  la  misère  de  l'esprit  humain. 
J'ai  refait  aujourd'hui,  de  cinq  manières  diffé- 
rentes, un  petit  passage  de  la  Henriacle  ,  sans 
pouvoir  jamais  retrouver  la  manière  dont  je  l'avais 
tourné,  il  y  a  un  mois.  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 
Que  le  génie  n'est  jamais  le  même,  qu'on  n'a  ja- 
mais précisément  la  même  pensée  deux  fois  en  sa 
vie,  qu'il  faut  attendre  continuellement  le  mo- 
ment heureux.  Quel  chien  de  métier  !  mais  il  a  ses 
charmes ,  et  la  solitude  occupée  est ,  je  crois ,  la 
vie  la  plus  heureuse. 

Mon  pauvre  génie  tout  usé  baise  très  humble- 
ment les  pieds  et  les  ailes  du  vôtre. 

286.— DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  supplie  votre  majesté  de  daigner  jeter 
les  yeux  sur  ce  petit  billet,  qui  finit  par  un  que. 

'  i,e  marquis  d'Argens. 


Il  est  adressé  à  votre  ministre  d'Hamon.  Je  n'ose 
prier  votre  majesté  d'achever  ma  phrase.  Plût  à 
Dieu  que,  etc.  M.  d'Hamon  me  servirait  dans  ma 
détresse,  si  vous  daigniez,  sire,  mettre  que,  que, 
que ,  vous  n'en  serez  pas  fâché  ;  du  moins  je  me 
flatte  que  votre  majesté  me  permettra  de  le  dire. 
11  faut  s'attendre  dans  ce  monde  a  des  tribulations. 
Mais  quand  on  est  auprès  du  digne  auteur  de  Y  An 
de  la  guerre,  on  est  bien  consolé.  J'attends  vos 
beaux  vers  avec  plus  d'impatience  que  mon  que. 
Ils  me  sont  aussi  nécessaires  que  votre  protection. 

287.— DE  VOLTAIRE. 

Sire ,  si  vous  aimez  des  critiques  libres ,  si  vous 
souffrez  des  éloges  sincères ,  si  vous  voulez  perfec- 
tionner un  ouvrage  que  vous  seul  dans  l'Europe 
êtes  capable  de  faire ,  votre  majesté  n'a  qu'à  or- 
donner à  un  solitaire  de  monter. 

Ce  solitaire  est  aux  ordres  de  votre  majesté  pour 
toute  sa  vie. 

288.— DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  me  suis  traîné  à  votre  opéra,  espérant 
d'y  voir  votre  majesté.  J'y  ai  appris  qu'elle  était 
indisposée,  et  j'ai  quitté  le  palais  du  soleil  ; 

Car  vous  savez  que  je  préfère 
Votre  cabinet  d'Apollon 
A  ce  palais  où  Phaéton 
Aborda  d'un  pied  téméraire. 
Il  voulut  porter  la  lumière 
Que  vous  répandez  aujourd'hui. 
Vous  nous  éclairez  mieux  que  lui , 
Sans  tomber  dans  votre  carrière. 

289.— DE  VOLTAIRE. 

Ce  vendredi ,  à  neuf  heures  du  soir. 

Sire,  le  médecin  joyeux'  a  sans  doute  mandé  à 
votre  majesté  que  lorsque  nous  sommes  arrivés , 
le  malade  dormait  tranquillement,  et  que  Code- 
nius-  nous  a  assuré,  en  latin,  qu'il  n'y  avait  au- 
cun danger.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis, mais  je  suis  persuadé  que  votre  majesté  a 
approuvé  mon  voyage.  Je  me  flatte  que  je  vien- 
drai bientôt  me  remettre  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté. 


290.— DE  VOLTAIRE. 


A  Berlin,  H. 


J'ai  quitté  la  rive  fleurie 
Où  j'avais  fixé  mon  séjour, 
Pour  aller  près  de  Rolhembourg, 
De  qui  la  personne  chérie 

[■  La  Métrie.  —  '  Médecin  du  roi  de  Prusse. 
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COHRtSPONDANCE 


Ch«  Pluton  allait  faire  tin  tour 

Pour  un  \HU  de  pUuitimniTie. 

LiflKTkiud  e!  sa  priidlji^nio 

Lallaient  iWpMier  ianv  ntiuir 

PiHjr  en  faire  une  anatiMiiie  ; 

Mais  Ti4re  lecîeur  L«  Milrie 

Vient  lie  le  rappeler  .iuji>iir. 

La  grateiharlaUnerie 

A  Imit  a  fait  Tjir  d'un  Calon  : 

Pour  moi .  jaime  asseï  la  raison 

S'il»  le  m.1»  jui-  de  la  folie. 

Que  la  Teine  hi-m  >rrholdalc 

IV  Totre  pervinnertijale 

Cesse  de  ln»uliler  le  repo». 

QiianJ  ivKirrai  je  d'un  »l)le  honnt^lo 

I»irP:   Le  ml  de  m«>n  hi-ro* 

1  Va  tout  au»i  bien  que  »a  l^le  ?  • 

AbrnliamUirsclioIl  vient  (Icjonor 'diiioiisoipnour 
le  nwrgravc  Henri  a  pou  près  le  nn'mo  lotir  qu'à 
moi.  PardoiiDoz,  sire,  j'ai  lotijours  cela  su  rie  cœur, 
cl  je  mourrais  de  douleur  satis  vos  IkmUcs. 

â!M.  — DE  VOLTAIRE. 

An  SaUndoo  du  nord  une  foule  d'auteurs 

Presrale  a  l'emi  leur»  onvraccs  : 
Vo«  ^criU  «ont  pour  nous  le»  pin»  rare*  faveurs; 

Les  mieiu  ne  i>oDt  que  des  hommages. 

Sire,  en  arrivant ,  et  en  croyant  voire  majesté 
a  peine  arrivée,  ainsi,  en  me  trompant  d'un 
jour  '. 

292. -DE  VOI.TAIUE. 

Sire,  comme  vos  oovrapes  sont  plus  teiilanls 
que  les  miens  ,  il  pourra  bien  quelque  jour  arri- 
ver a  votre  majesté  ce  qui  m'arrive.  A  mesure 
qu'on  imprimait,  chez  H<nning.  les  feuilles  du 
Siècle  de  Louis  XIV ,  on  les  envoyait  a  Franc- 
fort-sur-l'Oder.  Non  seulement  on  y  débite  le  li- 
vre publiquement,  maiN  l'ouvrage  est  plein  de 
faut,  s  alisurdes.  Je  ne  parle  pas  de  la  perte  que 
je<vsiiie  ;  mais  le  pauvre'  Fran<  heville  perd  tout  le 
pri\  de  six  mois  de  peine  ,  et  je  .sui.s  déshonore 
par  une  friponnerie  de  libraire.  F,es  fins  d'années 
De  me  s^ml  pas  heureuses.  Mais  je  vous  ai  consa- 
cré ma  vie,  et  avec  cela  on  n'est  point  a  plain- 
dre. 

Votre  majesté  peut  d'un  mot ,  non  seulement 
faire  arn^ter  le  librair.'  'a  Francfort,  f.iiro  saisirs<in 
édition  .  cX  savoir  d'où  vient  le  vol,  mais  donner 
•rdre  qu'on  examine  sur  le  chemin  de  Leipsi*  k 
les  voilures  de  Francfort  qui  contiendront  des  li- 
vres «H  qu'on  s-iisisse  celui  qui  portera  le  tiiredc 
SifcU  de  Ixm'u  XIV.  Car  le  libraire  de  Franc- 
for  l-sar- l'Oder  envoie  sans  doute  son  vol  à  Leip- 
sick. 

'  Cette  Idtre  a'cat  poal  achevée. 


Votre  majesté  sait  mieux  que  moi  ce  qu'elle  doit 
faire,  mais  j'attends  tout  de  sa  justice  cl  de  ses 
bonii^.  Je  me  jette  h  ses  pieds,  et  entre  les  bras  de 
sa  |>hilosophie.  Mais  je  compte  bien  plus  sur  vo- 
tre protection. 

Souiïiez,  sire,  qtie  je  renouvelle  à  votre  ma- 
jesté h  la  lin  de  celle  année  les  seiilimenls  du  pro- 
fond respect  et  de  la  tendresse  qtii  m'attachent  a 
elle. 

293.— DE  VOLTAIRE. 

Ce  mercredi  matin  I73Î. 

Ah!  mon  Pieti,  sire,  que  je  vous  demande  par- 
don !  J'avais  éciil'a  votre  in;ijeslé  celle  nuit. sur 
une  affaire  particulière  qui  n'en  vaul  pas  la  peine, 
el  jo  ne  savais  pas  que  pendant  ce  Icmps-lh  vous 
peidiez  M.  tle  Uolhembour^.  (^uel  songo  (pie  la 
vie!  et  quel  songe  ftineste  !  Votre  majesté  perd 
un  homme  dont  elle  était  véritablement  aimée. 
J'ose  dire  que  je  perds  près  de  votre  majesté  le 
seul  homme  (pii  connût  mon  cœur  el  mes  senti- 
ments pour  vous.  Dieu  vetiille  que  vous  retrouviez 
des  gens  aussi  sincè''ement  attachés  ! 

Je  ne  sais  |)asccque  dcvicndr.i  ma  malheureuse 
vie,  mais  elle  sera  toujours  a  vous,  et  vous  serez 
convaincu  que  je  n'étais  pas  indigne  de  vus  boii- 

294.— DE  VOLTAIRE. 

Sire,  voire  majesté  peut  savoir  que,  de  tous  les 
Français  qui  sont  à  votre  cour,  j'étais  le  plus 
tendrement  attaché  à  M.  de  Kothcmboiirg.  Il  m'a- 
vait promis,  en  dernier  lieu,  (pi'il  me  feiail 
riionneur  d'être  mon  cxéciitetir  testainenlaire,  et 
ji-  ne  m'attendais  p.'is(|u'il  tlTit  périr  avant  moi.  Je 
vous  Os  demander,  il  y  a  qiielipies  jours,  de  me 
mettre  a  vos  pieds ,  et  de  mêler  un  moment  ma 
douleur  a  la  vôtre,  et  je  sortis  de  mon  lit,  où  je 
suis  presque  ntenu,  pour  venir  m'informerdans 
votre  antichambre  de  l'éLil  de  votre  saiilé,  dai- 
gnant que  votre  sensibilité  ne  vous  rendît  ma- 
lade. 

Au  reste  je  demande  pardon  a  votre  majesté  de 
lui  a\oir  écrit  sur  une  autre  affaire  dans  le  temps 
où  j'ignorais  la  mort  de  M.  de  Rothembour.s;.  J^ 
suis  bien  éloigné  de  m'ôtre  occupé  de  celte  bag»- 
telle.  Je  ne  le  suisfjue  de  la  perte  cpie  vous  avez 
failf  ;  et  je  peux  encore  ajouter  que  votre  majesté 
doit  s'apercevoir  par  mon  genre  de  vie,  cl  qu'elle 
sera  totijoirs  convaincue  par  touies  mes  démar- 
ches que  je  ne  suis  ici  uniquement  que  jxnir  elle. 

j       II  n'y  a  assurément  que  l'excès  de  ses  boulet  qui 
puisse  me  faire  supporter  ^e  si  longues  nialadioB, 

'  I>rivéde  toute  consolation. 
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29o.— DE  VOLTAIRE. 

30  janvier. 

Sire,  quant  a  Pascal ,  je  vous  supplie  de  lire  la 
page  27  '(  du  second  tome  que  j'ai  eu!  l'honneur 
d'envoyer  a  votre  majesté ,  et  vous  jugerez  si  sa 
cause  est  bonne. 

Quant  à  madame  de  Bentinck,  elle  n'a  point  de 
cuisine,  et  j'en  ai  une  ici  et  une  a  Paris. 

Quant  aux  procès  et  aux  tracasseries ,  je  n'eu 
ai  qu'avec  la  maladie  cruelle  qui  me  mène  au 
tombeau. 

Je  vis  dans  la  plus  grande  solitude  et  dans  les 
plus  grandes  souffrances,  et  je  conjure  votre  ma- 
jesté de  ne  pas  briser  le  frêle  roseau  que  vous  avez 
fait  venir  de  si  loin. 

M.  deBielfeld  a  fait  restituer,  il  y  a  long-temps, 
les  exemplaires  que  votre  imprimeur  avait  don- 
nes à  un  professeur  de  Francforl-sur-l'Oder.  J'é- 
tais affligé  avec  raison  qu'un  autre  en  eût  avant 
votre  majesté.  Voila  tout  le  procès  et  toute  la  tra- 
casserie. 

Est-il  possible  que  la  calomnie  ait  pu  aller  jus- 
qu'à m' accuser  d'un  mauvais  procédé  dans  cette  af- 
faire? C'est  ce  que  je  ne  puis  comprendre  :  l'ou- 
vrage est  à  moi ,  comme  YHïsioire  de  Brande- 
bourg est  à  votre  majeslé  ;  permeltez-moi  l'inso- 
lence de  la  comparaison.  Quel  '  démêlé ,  quelle 
discussion  puis-je  avoir  pour  une  chose  qui  m'ap- 
partient, et  qui  est  entre  mes  mains?  Que  devien- 
drai-je,  sire,  si  une  calomnie  si  peu  vraisemblable 
est  écoulée?  La  franchise,  qui  est  le  caractère  de 
la  capitale  de  France  et  le  mien,  mérite  que  vous 
daigniez  m'inslruire  de  ma  faute,  si  j'en  ai  fait 
une  ;  et  si  je  n'en  ai  pas  commis,  je  demande  jus- 
tice à  votre  cœur. 

Vous  savez  qu'un  mot  de  votre  bouche  est  un 
coup  mortel.  Tout  le  monde  dit,  chez  la  reine- 
mère,  que  je  suis  dans  votre  disgrâce.  Un  tel  état 
décourage  et  flétrit  l'âme,  et  la  cramte  de  déplaire 
ôte  tous  les  moyens  de  plaire.  Daignez  me  rassu- 
rer contre  la  défiance  de  moi-même,  et  ayez  du 
moins  pitié  d'un  homme  que  vous  avez  promis  de 
rendre  heureux. 

Vous  avez  dans  le  cœur  les  sentiments  d'huma- 
nité que  vous  mettez  dans  vos  beaux  ouvrages.  Je 
réclame  cotte  bonté ,  afin  que  je  puisse  paraître 
devant  votre  majesté  avec  confiance,  dès  que  mes 
maux  le  permettront.  Soyez  sûr  que,  soit  que  je 
meure  ou  que  je  vive,  vous  serez  convaincu  que 
je  n'étais  pas  indigne  de  vous,  et  qu'en  me  don- 
nant à  votre  majesté,  je  n'avais  cherchéque  vo- 
tre personne. 


296.— DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  un  ou- 
vrage que  j'ai  composé  en  partie  dans  votre  maison, 
et  je  lui  en  présente  les  prémices  long-temps  avant 
qu'il  soit  publié.  Votre  majesté  est  bien  persuadée 
que  dès  que  ma  malheureuse  santé  me  le  permet- 
tra, je  viendrai  à  Potsdam  sous  son  bon  plaisir. 

Je  suis  bien  loin  d'être  dans  le  cas  d'un  de  vos 
bons  mots ,  qu'on  vous  demande  la  permission 
d'être  malade.  J'aspire  a  la  seule  permission  de 
vous  voir  et  de  vous  entendre.  Vous  savez  que 
c'est  ma  seule  consolation ,  et  le  seul  motif  qui 
m'a  fait  renoncer  à  ma  patrie,  à  mon  roi,  à  mes 
charges,  à  ma  famille,  a  des  amis  de  quarante  an- 
nées ;  je  ne  me  suis  laissé  de  ressource  que  dans 
vos  promesses  sacrées,  qui  me  soutiennent  contre 
la  crainte  de  vous  déplaire. 

Comme  on  a  mandé  k  Paris  que  j'étais  dans  vo- 
tre disgrâce,  j'ose  vous  supplier  très  instamment 
de  daigner  me  dire  si  je  vous  ai  déplu  en  quel- 
que chose.  Je  peux  faire  des  fautes  ou  par  igno- 
rance, ou  par  trop  d'empressement,  mais  mon 
cœur  n'en  fera  jamais.  Je  vis  dans  la  plus  pro- 
fonde retraite,  donnant  a  l'étude  le  temps  que 
des  maladies  cruelles  peuvent  me  laisser.  Je 
n'écris  qu'a  ma  nièce.  Ma  famille  et  mes  amis  ne 
se  rassurent  contre  les  prédictions  qu'ils  m'ont 
faites  que  par  les  assurances  respectables  que  vous 
leur  avez  données.  Je  ne  lui  parle  que  de  vos 
bontés,  de  mon  admiration  pour  votre  génie  ,  du 
bonheur  de  vivre  auprès  de  vous,  Si  je  lui  envoie 
quelques  vers  où  mes  sentiments  pour  vous  sonf 
exprimés,  je  lui  recommande  même  de  n'en  jamais 
tirer  de  copie,  et  elle  est  d'une  fidélité  exacte. 

11  est  bien  cruel  que  tout  ce  qu'on  a  mandé  à 
Paris  la  détourne  de  venir  s'établir  ici  avec  moi , 
et  d'y  recueillir  mes  derniers  soupirs.  Encore  une 
fois,  sire,  daignez  m'avertir  s'il  y  a  quelque  chose 
a  reprendre  dans  ma  conduite.  Je  mettrai  cette 
bonté  au  rang  de  vos  plus  grandes  faveurs.  Je  la 
mérite,  m'étant  donné  à  vous  sans  réserve.  Le 
bonheur  de  me  sentir  moins  indigne  de  vous  me 
fera  soutenir  patiemment  les  maux  dont  je  suis 
accablé. 

297.— DE  VOLTAIRE. 

Dimanche,  20i 

Sire,  j'espérais  venir  meltre  hier  à  vos  pieds 
ce  petit  tribut,  heureux  s'il  pouvait  être  dans  la 
bibliothèque  de  votre  majesté  au-dessous  de  ïHis- 
toire  de  Brandebourg  ,  comme  le  serviteur  aUf 
dessous  du  maître.  Mon  triste  état  ne  m'a  pas 
permis  de  remplir  mes  désirs.  Je  me  flatte  encore 
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que  mercredi  ou  jeudi  je  pourrai  jouir  do  oo  bon- 
heur, cl  reproudro  un  rc:;le  do  vie  par  vos  bou- 
les. Celui  qui  a  dil  si  hourousomoul  ci  il'uno  ma- 
nière si  touchante  qu'il  était  roi  stvhe  et  citoyen 
humain,  celui  qui  a  daigné  rassurer  ma  famille 
oootre  ses  craintes,  se  simi\  iendra  que  tïopuis  seire 
ans  je  lui  suis  attaché.  G>mmonl .  siro  .  après  ce 
temps,  no  me  sorais-je  pas  donne  enlioromont  à 
vous,  quanil  jo  joins  a  l'ctonnomont  où  vos  talents 
me  jellout  le  l>onheurde  trouver  mes  soutimonts, 
mes  gi»ûls,  jusiiD^s  par  les  vôtres ,  ht  mènie  hor- 
reur des  pr<'jngés.  la  même  artiourpour  l'éludo  , 
la  même  impaiiciice  île  finir  ce  cjui  est  com- 
monof.  avec  la  patience  de  le  polir  et  de  le  re- 
toucher? Vous  m'encouragez  au  lH>ut  île  ma  car- 
rière; el  a  présent  que  vous  êtes  perfectionné  dans 
la  connaissance  el  dans  l'usage  de  toutes  les  fi- 
nesses de  notre  langue,  en  verset  en  prose,  b  pré- 
sent que  je  no  vous  suis  plus  d'aucun  secours 
pour  les  bagatelles  grammaticales .  vous  me  souf- 
frirei  par  l»onté,  par  générosité,  par  cette  con- 
stance attachée  a  vos  vertus.  Vous  n'ignorez  pas 
que  mon  cœur  est  fail  pour  êlrc  sensible  avec 
persévérance ,  que  j'ai  vécu  vingt  ans  avec  la 
môme  per>onne  ,  que  mes  amis  sont  des  amis  de 
plus  de  quarante  années,  que  je  n'en  ai  perdu  que 
parla  mort,  et  que  ma  passion  jx)ur  vous  vous  a 
fait  le  mailre  de  ma  destinée. 

298.  — DE  VOLTAIIŒ. 

Sire,  vous  avci  perdu  plus  que  vous  ne  penser, 
iHais  volrc  majesté  ne  pouvait  deviner  que  dans 
un  gros  livre  plein  d'un  fatras  tlicolo(ji(]uc,  et  où 
I  abljé  de  Pradcs  est  toujours  misérablement  obli- 
gé de  soutenir  ce  qu'il  ne  croit  pas ,  il  se  trouvât 
un  morceau  d'éloquence  digne  de  Pascal,  de  Ci- 
céron,  el  de  vous  *. 

Lisejjjcvousen  supplie,  sire, seulement  depuis 
4  03  jusqu'à  405.  à  l'endroit  marqué,  el  jupoz  si 
on  a  dil  jamais  rien  de  plus  fort ,  et  si  le  temps 
n'est  pas  venu  de  porter  les  derniers  coups  à  la 
superstition.  Ce  morceau  m'a  paru  d'aU)rd  être 
de  d'Alemberl  ou  de  Diderot;  mais  il  est  de  l'ab- 
bé Yvon.  Jugez  si  j'avais  lorl  de  vouloir  travailler 
avec  lui  à  l'encyclopédie  de  la  raiv)n. 

Comparez  ces  doux  pages  avec  la  misc-rablc 
phrase  d'co^jlier  de  rhétorique  par  où  a>mmence 
U  Tombeau  de  la  Sor  bonne  '  :  «Un  vaisseau  de 
•  la  Sorboone ,  sans  voiles  el  sans  limon,  donnant 

•  il ot  qaolion  de  rapoingir  de  TabW  de  Pradct ,  page  «03 , 
Impartie.  A»«terdan.  I73Z.    K. 

*  Cette  pkrme  prwnenil  qnt  vr>luire  o'ert  point  l'auteur 
4a  T*mieau  delaSorbomme.  ïmért  dam  le*  Métonga  lUU- 
roirt4 ,  il  oa  déaren  était  OM  prevre .  et  t'ii  o  atait  pa*  ainai 
dtevooé  \out  kaoom^et  qui  pooTaient  le  ortmpnitnettre ,  et 
foi  MDt  faien  titËamtaX  de taL  (  NiUdt  lédUion  on  43  t*o/. 


I»  contre  dos  éouoils.  el  fracassé  sans  ressource.» 
Celaressomblo  au  fameux  plaidoyor  fail  contrôles 

p de  Paris  :  «  Kilos  alloront  ilans  la  ruo  Urise- 

•  Miche cliordior  un  abri  contre  lo>  tempêtes  élc- 
»  vées  sur  leurs  têtes  dans  la  rue  Chapon.  » 
Vous  sentez  combien  il  est  ridicule  d'appli(iuor  à 
la  Sorbonneco  queCicéron  disait  dos  soiousses  do 
la  ropubli(|Uo  romaine. 

Il  y  a  tlos  choses  que  jo  fais ,  il  y  a  i\cf,  choses 
sur  losquollos  jo  donne  conseil,  d'autres  où  j'in- 
sère quelques  pages,  d'autres  que  je  ne  fais  point. 
Mais  ce  qui  m'appartionl  uiii(|nomenl,  c'est  mon 
érysipolo,  mon  amour  pour  la  vorilé,  mon  admi- 
ration pour  votre  gonio,  et  mon  attachemenl  "a  lu 
personne  do  voire  majesté. 

i>;>i).  — DE  VULTAIKE. 

Sire,  je  mets  à  vos  pieds  Abraham  el  un  cata- 
logue. Le  père  des  croyants  n'est  qu'ébauché, 
parce  que  je  suis  sans  livres.  Mais  si  votre  ma- 
jesté jeltc  les  yeux  sur  cet  article  dans  Uayle, 
elle  verra  que  celle  ébauche  est  plus  pleine,  plus 
curieuse,  cl  plus  courte.  Ce  livre,  honoré  de  quel- 
ques articles  de  volrc  main,  forait  du  bien  au 
monde.  Chérisac  coulerait 'a  fond  les  saints  pères. 

Il  y  a  une  grande  a|)paroiice  que  j'ai  fail  une 
grosse  sottise  en  envoyant  à  votre  uiajosié  un  mé- 
moire détaillé.  Mais,  sire,  j'ai  parlé  en  philosophe 
qui  ne  craint  point  de  faire  des  fautes  devant  uu 
roi  philosophe,  auquel  il  est  assurément  atla<;hé 
avec  tendresse.  Je  peux  très  bien  me  corrigoi  do 
mes  sollises,  mais  non  en  rougir. 

J'aurai  encore  la  hardiesse  de  dire  que  jo  ne 
conçois  pas  comment  on  peut  habiller  tous  les  aus 
cent  cinquante  mille  hommes,  nourrir  tous  les 
officiers  de  ses  gardes,  bâtir  des  forteresses,  des 
villes,  des  villages,  établir  dos  manufactures,  avoir 
trois  spectacles,  donner  tanl  de  [tensions,  etc.,  etc. 

Il  m'a  paru  (ju'il  y  aurait  une  prodigieuse  in- 
discrétion à  moi  de  proposer  de  nouvelles  dépen- 
ses b  votre  majesté  pour  mes  fantaisies,  quand 
elle  me  donne  cinq  mille  écus  par  an  pour  ne  rien 
faire. 

De  plus  je  no  crmnais  que  le  style  des  person- 
nes que  j'ai  voulu  attirer  ici  pour  travailler,  el 
point  leur  caractère.  Il  se  pourrait  qu'étant  em- 
ployées par  volrc  majesté  pour  un  ouvrage  qui  ne 
laisse  pas  d'être  délicat  el  qui  «lomande  le  secret, 
elles  fissent  les  difficiles,  s'en  allassenl,  el  vous 
compromisscnl.  Ko  me  chargoanl  de  loul  sous  vos 
ordres,  votre  majesté  n'était  compromise  en  rien. 

Voila  mesraisïjns;  si  elles  ne  vous  plaisent  pas, 
si  votre  mijestc  ne  se  soucie  pas  de  l'ouvrage  pro- 
posé, mo  voila  résigné  avec  la  même  soumissioD 
que  je  travaillais  avec  ardeur. 
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bi  votre  majesté  a  des  ordres  à  dooner,  ils  se- 
ront exé(  utés. 

.  Pourvu  que  je  me  console  de  mes  maux  par 
l'étude  et  par  vos  bontés,  je  vivrai  et  mourrai 
content. 

500.— DE  VOLTAIRE. 

X.  Potsdam ,  5  septembre. 

Sire,  votre  pédant  en  points  et  en  virgules/et 
votre  disciple  en  philosophie  et  en  morale,  a  pro- 
fité de  vos  leçons,  et  met  à  vos  pieds  la  Religion 
naturelle,  la  seule  digne  d'un  être  pensant.  Vous 
trouverez  l'ouvrage  plus  fort  et  plus  selon  vos  vues. 
J'ai  suivi  vos  conseils  :  il  en  faut  à  quiconque 
écrit.  Heureux  qui  peut  en  avoir  de  tels  que  les 
vôtres  !  Si  vos  bataillons  et  vos  escadrons  vous 
laissent  quelque  loisir,  je  supplie  votre  majesté  de 
daigner  lire  avec  attention  cet  ouvrage ,  qui  est 
en  partie  l'exposition  de  vos  idées,  et  en  partie 
celle  des  exemples  que  vous  donnez  au  monde.  Il 
serait  à  souhaiter  que  ces  opinions  se  répandis- 
sent de  plus  en  plus  sur  la  terre.  Mais  combien 
d'hommes  ne  méritent  pas  d'être  éclairés? 

Je  joins  à  ce  paquet  ce  qu'on  vient  d'imprimer 
en  Hollande.  Votre  majesté  sera  peut-être  bien 
aise  de  relire  l'éloge  de  La  Métrie  * .  Cet  éloge  est 
plus  philosophique  que  tout  ce  que  ce  fou  de  phi- 
losophe avait  jamais  écrit.  Les  grâces  et  la  légè- 
reté du  style  de  cet  éloge  y  parent  continuelle- 
ment la  raison.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
pesante  lettre  de  Haller,  qui  a  la  sottise  de  pren- 
dre sérieusementuneplaisanterie.  La  réponse  grave 
de  Maupertuis  n'était  pas  ce  qu'il  fallait.  C'était 
bien  le  cas  d'imiter  Swift ,  qui  persuadait  a  l'as- 
trologue Partridge  qu'il  était  mort.  Persuader  un 

vieux  médecin  qu'il  avait  fait  des  leçons  au  b 

eût  été  une  plaisanterie  a  faire  mourir  de  rire. 

Nous  attendrons  tranquillement  votre  majesté 
a  Potsdam.  Qu'irais-je  faire  a  Berlin  ?  Ce  n'est  pas 
pour  Berlin  que  je  suis  venu ,  quoique  ce  soit  une 
fort  belle  ville  ;  c'est  uniquement  pour  vous.  Je 
souffre  mes  maux  aussi  gaiement  que  je  peux. 
D'Argens  s'amuse  et  engraisse.  Arius  de  Prades  est 
un  très  aimable  hérésiarque.  Nous  vivons  ensem- 
ble en  louant  Dieu  et  votre  majesté ,  et  en  sifflant 
la  Sorbonne.  Nous  avons  de  beaux  projets  pour 
l'avancement  de  la  raison  humaine.  Mais  un  plus 
beau  projet,  c'est  Gustave  Vasa.  Il  n'y  a  pas 
moyen  d'y  penser  en  Silésie  ;  mais  je  me  flatte 
qu'a  Potsdam  vous  ne  résisterez  pas  a  la  grâce  ef- 
ficace qui  vous  a  inspiré  ce  bon  mouvement.  Ce 
sujet  est  admirable ,  et  digne  de  votre  génie  uni- 
que et  universel.  Je  me  mets  à  vos  pieds. 

'  Par  le  roi  de  Prusse. 


501.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Berlin ,  au  Belvédère,  12 mars  «733. 

Sire,  j'ai  reçu  une  lettrede  Kœnig  tout  ouverte  ; 
mon  cœur  ne  l'est  pas  moins.  Je  crois  de  mon  de- 
voir d'envoyer  à  votre  majesté  le  duplicata  de  ma 
réponse  '.  J'ai  tant  de  confiance  en  ses  bontés  et 
en  sa  justice,  que  je  ne  lui  cache  aucune  de  mes 
démarches.  Je  vous  soumettrai  ma  conduite,  toute 
ma  vie ,  en  quelque  lieu  que  je  l'achève.  Je  suis 
ami  'de  Kœnig,  il  est  vrai;  mais  assurément 
je  suis  plus  attaché  à  votre  majesté  qu'a  lui ,  et 
s'il  était  capable  de  manquer  le  moins  du  monde 
à  ce  qu'il  vous  doit,  je  romprais  pour  jamais  avec 
lui. 

Soyez  convaincu,  sire,  que  je  mets  mon  devoir 
et  ma  gloire  à  vous  être  attaché  jusqu'au  dernier 
moment.  Ces  sentiments  sont  aussi  ineffaçables 
que  mon  affliction,  qui  chaque  jour  augmente. 

Je  me  jette  a  vos  pieds,  et  j'attends  les  ordres  de 
votre  majesté. 

502. -DE  VOLTAIRE. 

Sire,  ce  que  j'ai  vu  dans  les  gazettes  est-il 
croyable?  On  abuse  du  nom  de  votre  majesté  pour 
empoisonner  les  derniers  jours  d'une  vie  que  je 
vous  ai  consacrée.  Quoi  I  onm'accused'avoir  avancé 
que  Kœnig  écrivait  contre  vos  ouvrages  1  Ah  I  sire, 
il  en  est  aussi  incapable  que  moi.  Votre  majesté 
sait  ce  que  je  lui  en  ai  écrit.  Je  vous  ai  toujours 
dit  la  vérité,  et  je  vous  la  dirai  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie.  Je  suis  au  désespoir  de  n'être 
point  allé  à  Bareith  ;  une  partie  de  ma  famille,  qui 
va  ro'attendre  aux  eaux ,  me  force  d'aller  cher- 
cher une  guérison  que  vos  bontés  seules  pour- 
raient me  donner.  Je  vous  serai  toujours  tendre- 
ment dévoué,  quelque  chose  que  vous  fassiez.  Je 
ne  vous  ai  jamais  manqué,  je  ne  vous  manquerai 
jamais.  Je  reviendrai  à  vos  pieds  au  mois  d'octo- 
bre; et  si  la  malheureuse  aventure  de  La  Beau- 
melle  n'est  pas  vraie  ;  si  Maupertuis,  en  effet,  n'a 
pas  trahi  le  secret  de  vos  soupers,  et  ne  m'a  point 
calomnié  pour  exciter  La  Beaumelle  contre  moi  ; 
s'il  n'a  pas  été  par  sa  haine  l'auteur  de  mes 
malheurs,  j'avouerai  que  j'ai  été  trompé,  et 
je  lui  demanderai  pardon  devant  votre  ma- 
jesté et  devant  le  public.  Je  m'en  ferai  uno 
vraie  gloire.  Mais ,  si  -la  lettre  de  La  Beau- 
melle est  vraie,  si  les  faits  sont  constatés,  si  je 
n'ai  pris  d'ailleurs  le  parti  de  Kœnig  qu'avec  toute 
l'Europe  littéraire,  voyez,  sire,  ce  que  les  philo- 
sophes Marc-Aurèle  et  Julien  auraient  fait  en  pa- 

'  Voyez  la  Correspondance  générale ,  à  cette  date. 
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ri'il  cas.  Nous  sommes  tous  vas  sorvitours.  et  vons 
auriei  pu  iluu  mot  tout  coiicilior.  Vous  î'it^  fait 
fH)ur  être  notre  jugo.  et  non  notre  adversaire.  Votre 
plume  ft-^inx-tahle  eût  été  iliguement  employtv  h 
nous  ordouner  de  tout  oublier  ;  mon  ccpur  vous 
réjKtnd  ijuo  jaurais  ol»ei.  Sire ,  te  canir  est  ena>re 
à  vous;  vous  savez  que  renllioiisiasuie  m'avait 
amené  t  vos  pieils  .  il  my  ramènera.  Quand  j'ai 
ciMijuré  votre  majt^lé  de  ne  plusm'attaclier  a  elle 
par  drt  iKHisions,  elle  sait  bien  que  e'ôlail  uni-  i 
quement  préférer  votre  inr-ionne  a  vos  bienfaits. 
Vous  m'avei  ordonné  de  les  reeevoir,  ces  bien-  j 
faiU.  mais  jamais  je  ne  vous  serai  al(arlié«iue  pour  j 
vous-mi^me  ;  et  je  vous  jure  encore  entre  les  mains 
de  son  altesse  royale  matlame  la  margrave  de  Ba- 
reith  ,  par  qui  je  prends  la  libei  lé  de  faire  passer 
ma  lettre,  «jue  je  vous  garderai  jusiju'au  tombeau 
les  sentiments  qui  m'amenèrent  a  vos  pieds,  lors- 
que je  quittai  pt'tur  vous  tout  ce  que  j'avais  de 
plus  cher,  et  que  vous  daignâtes  me  jurer  une 
amilié  éternelle. 

505.— 1>K  VOMAIHK. 

Sire,  j'avais  écrit  ce  matin  une  lettre  'a  l'abbé 
de  Pradt^,  pour  ^tre  montrée  a  votre  majesté  ;  de- 
puis ce  temps  il  a  eu  un  exemplaire  de  l'édition 
de  La  Beaumelle,  dont  vous  l'aviez  charge  de  vous 
rendre  compte.  Je  lui  ai  redemandé  aussitôt  ma 
lettre  ,  aimptant  alors  prendre  la  liberté  d'écrire 
moi-même  "a  votre  majesté.  Mais  metiouvant  très 
mal,  et  ne  pouvant  écrire  une  lettre  de  détail 
dans  ce  moment ,  je  supplie  votre  majesté  de 
permettre  que  je  lui  envoie  la  lettre,  ou  plutôt 
le  mémoire  de  ce  matin.  Je  la  conjure  de  laisser 
périr  un  mauvais  ouvrage,  qui  tombera  de  lui- 
même  ,  et  d'avoir  pitié  de  l'état  affreux  où  elle  m'a 
réduit. 

TA}i.  —  BlLLtT  DU  ROI. 

Voire  effronterie  ra'étrjnne  ;  après  ce  que  vous 
Tenez  de  faire ,  et  qui  est  clair  comme  le  jour, 
vous  f>ersistez  au  lieu  de  vous  avouer  coupable  ; 
ne  vous  imaginez  pas  que  vous  fer^z  croire  que  le 
noir  est  blanc  :  quand  on  ne  voit  pa-^,  c'est  qu'on 
ne  veut  pas  tout  voir;  mai.s  si  vous  poussez  l'af- 
faire a  IjouI  ,  je  ferai  t^jut  imprimer,  et  Ion  verra 
que  si  vos  ouvrages  méritent  qu  on  vous  érige 
des  statues,  voire  ajnduitc  vons  racrilerait  des 
chaînes. 

L'éditeur  est  interrogé,  il  a  tout  déclaré. 


5(Vi.  —  rï:ponse  de  voltaire, 

Ali   lus  nu   PRÉCÉDENT  BILLET. 

Ahl  mon  Dieu  ,  sire,  dans  l'état  où  je  suis!  Je 
vous  jure  encore  sur  ma  vie,  à  laquelle  je  renonce 
sans  peine  ,  que  c'est  une  calomnie  affreuse.  Je 
vous  conjure  de  faire  confronter  tous  mes  gens. 
Quoi  I  vous  me  jugeriez  sans  entendre.  Je  demande 
justice  ,  et  la  mort. 

5CH).- BILLET  DU  ROI. 

Il  n'était  pas  nécessaire  que  vous  prissiez  le 
prétexte  du  besoin  que  vous  me  dites  avoir  des 
eaux  de  Plombières,  pour  me  demander  votre 
congé.  Vous  pouvez  quitter  mon  service  quand 
vous  voudrez;  mais  avant  de  partir  faites-moi 
remettre  le  contrat  de  votre  engagement,  la  clef, 
la  croix,  et  le  volume  de  poésies  que  je  vous  ai 
confié.  Je  souhaiterais  que  mes  ouvrages  eussent 
été  seuls  e\pos(''s  a  vos  traits  et  "a  ceux  de  Kœiiig. 
Je  les  sacrifie  de  bon  cœur  h  ce\ix  qui  croient 
augmenter  leur  réputation  en  diminuant  celle  des 
autres.  Je  n'ai  ni  la  folie  ni  la  vanité  de  certains 
auteurs.  Les  cabales  des  gens  de  lettres  me  parais- 
sent l'opprobre  de  la  littérature.  Je  n'en  estime 
cependant  pas  moins  les  honnêtes  gens  qui  les  cul- 
tivent. Les  chefs  de  cabales  sont  seuls  avilis  a  mes 
yeux. 

Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 


507.— DE  VOLTAIRE. 
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Sire,  ce  n'est  sans  doute  que  dans  la  crainte 
de  ne  pouvoir  plus  me  montrer  devant  votre  ma- 
jesté, que  j'ai  remis  h  vos  pieds  des  bienfaits  qui 
n'étaient  pas  les  liens  dont  j'étais  attaché  à  votre 
personne.  Vous  devez  ju{;er  de  ma  situation  af- 
freuse, de  celle  de  toute  ma  famille.  Il  ne  me  reste 
qu'à  m'aller  cacher  pour  jamais  et  dé[)lorcr  mon  ■ 
malheur  en  silence.  M.  Fédersdorff ,  qui  vient  me 
consoler  dans  ma  disgrâce  ,  m'a  fait  espérer  que 
votre  raajt'ité  daignerait  ('couler  envers  moi  la 
bonté  de  son  caractère,  et  qu'elle  pourrait  répa- 
rer par  sa  bi<'nveillarice,  s'il  est  possible,  l'oppro- 
bre dont  clic  m'a  œmblé.  Il  est  bien  sûr  que  le 
malheur  de  vous  avoir  déplu  n'est  pas  le  moindre 
que  j'éprouve.  Mais  comment  paraître?  comment 
vivre?  Je  n'en  sais  rien.  Je  devrais  être  mort  de 
douleur.  Dans  cet  état  horrible  ,  c'est  h  votre  hu- 
manité a  avoir  pitié  de  moi.  Que  voulez-vous  que 
je  devienne  et  que  je  fasse?  Je  n'en  sais  rien.  J« 
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sais  seulement  que  vous  m'avez  attaché  a  vous  de- 
puis seize  années.  Ordonnez  d'une  vie  que  je  vous 
ai  consacrée ,  et  dont  vous  avez  rendu  la  fin  si 
amère.  Vous  êtes  bon ,  vous  êtes  indulgent ,  je 
suis  le  plus  malheureux  homme  qui  soit  dans  vos 
états  ;  ordonnez  de  mon  sort. 

308.— BILLET  DE  CONGÉ  DE  VOLTAIRE*. 

Non,  malgré  vos  vertus;  non  ,  malgré  vos  appas. 

Mon  âme  n'est  point  satisfaite  ; 

Non ,  vous  n'êtes  qu'une  coquette 
Qui  subjuguez  les  cœurs ,  et  ue  vous  donnez  pas. 

RÉPONSE  ÉCRITE  AU  BAS,  DE  LA  MAIN  DD  ROI. 

Mon  âme  sent  le  prix  de  vos  divins  appas. 
Mais  ne  présumez  point  qu'elle  soit  satisfaite; 
Traître ,  vous  me  quittez  pour  suivre  une  coquette; 
Moi ,  je  ne  vous  quitterais  pas. 

309.— DE  VOLTAIRE. 

Octobre  \73T. 

Sire,  ne  vous  effrayez  pas  d'une  longue  lettre, 
qui  est  la  seule  chose  qui  puisse  vous  effrayer. 

J'ai  été  reçu  chez  votre  majesté  avec  des  bontés 
sans  nombre;  je  vous  ai  appartenu,  mon  cœur 
vous  appartiendra  toujours.  Ma  vieillesse  m'a  laissé 
toute  ma  vivacité  pour  ce  qui  vous  regarde ,  en  la 
diminuant  pour  tout  le  reste.  J'ignore  encore  dans 
ma  retraite  paisible  si  votre  majesté  a  été  a  la  ren- 
contre du  corps  d'armée  de  M.  de  Soubise,  et  si 
elle  s'est  signalée  par  de  nouveaux  succès.  Je  suis 
peu  au  fait  de  la  situation  présente  des  affaires  ; 
je  vois  seulement  qu'avec  la  valeur  de  Charles  xii, 
et  avec  un  esprit  bien  supérieur  au  sien,  vous 
vous  trouvez  avoir  plus  d'ennemis  a  combattre  qu'il 
n'en  eut  quand  il  revint  à  Stralsuod;  mais  il  y  a 
une  chose  bien  sûre,  c'est  que  vous  aurez  plus  de 
réputation  que  lui  dans  la  postérité,  parce  que 
vous  avez  remporté  autant  de  victoires  sur  des  en- 
nemis plus  aguerris  que  les  siens ,  et  que  vous  avez 
fait  à  vos  sujets  tous  les  biens  qu'il  n'a  pas  faits , 
en  ranimant  les  arts,  en  fondant  des  colonies,  en 
embellissant  les  villes.  Je  mets  a  part  d'autres  ta- 
lents aussi  supérieurs  que  rares ,  qui  auraient  suffi 
à  vous  immortaliser.  Vos  plus  grands  ennemis  ne 
peuvent  vous  ôter  aucun  de  ces  mérites  :  votre 
gloire  est  donc  absolument  hors  d'atteinte.  Peut- 
être  cette  gloire  est-elle  actuellement  augmentée 
par  quelque  victoire  ;  mais  nul  malheur  ne  vous 
l'ôtera.  Ne  perdez  jamais  de  vue  cette  idée,  je 
vous  en  conjure. 

11  s'agit  a  présent  de  votre  bonheur;  je  ne  par- 
lerai pas  aujourd'hui  des  Treize-Cantons.  Je  m'é- 

*Ce  titre  parait  écrit  de  la  main  du  roi.  (  £Vote  de  M.  Boisto- 
nade.  ) 


tais  livré  au  plaisir  de  dire  a  votre  majesté  combien 
elle  est  aimée  dans  le  pays  que  jhabile;  mais  je 
sais  qu'en  France  elle  a  beaucoup  de  partisans  :  je 
sais  très  positivement  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui 
désirent  le  maintien  de  la  balance  que  vos  vic- 
toires avaient  établie.  Je  me  borne  à  vous  dire  des 
vérités  simples,  sans  oser  me  mêler  en  aucune 
façon  de  politique;  cela  ne  m'appartient  pas.  Per- 
mettez-moi seulement  de  penser  que  si  la  fortune 
vous  était  entièrement  contraire,  vous  trouveriez 
une  ressource  dans  la  France ,  garante  de  tant  de 
traités;  que  vos  lumières  et  votre  esprit  vous  mé- 
nageraient cette  ressource  ;  qu'il  vous  resterait 
toujours  assez  d'états  pour  tenir  un  rang  très  con- 
sidérable dans  l'Europe;  que  le  grand-électeur, 
votre  bisaïeul ,  n'en  a  pas  été  moins  respecté  pour 
avoir  cédé  quelques  unes  de  ses  conquêtes.  Per- 
mettez-moi encore  une  fois  de  penser  ainsi  en  vous 
soumettant  mes  pensées.  Les  Caton  et  les  Othon , 
dont  votre  majesté  trouve  la  mort  belle ,  n'avaient 
guère  autre  chose  à  faire  qu'a  servir  ou  qu'a  mou- 
rir; encore  Othon,  n'était-il  pas  siir  qu'on  l'eiit 
laissé  vivre  :  il  prévint,  par  une  mort  volontaire, 
celle  qu'on  lui  eût  fait  souffrir.  Nos  mœurs  et  votre 
situation  sont  bien  loin  d'exiger  un  tel  parti  ;  en 
un  mot ,  votre  vie  est  très  nécessaire  :  vous  sentez 
combien  elle  est  chère  à  une  nombreuse  famille  ^ 
et  a  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  approcher. 
Vous  savez  que  les  affaires  de  l'Europe  ne  sont  ja- 
mais long-temps  dans  la  môme  assiette,  et  que 
c'est  un  devoir,  pour  un  homme  tel  que  vous,  de 
se  réserver  aux  événements.  J'ose  vous  dire  bien 
plus  :  croyez-moi,  si  votre  courage  vous  portait  à 
cette  extrémité  héroïque ,  elle  ne  serait  pas  approu- 
vée, vos  partisans  la  condamneraient,  et  vos  en- 
nemis en  triompheraient.  Songez  encore  aux  ou- 
trages que  la  nation  fanatique  des  bigots  ferait  à 
votre  mémoire.  Voila  tout  le  prix  que  votre  nom 
recueillerait  d'une  mort  volontaire;  et,  en  vérité  , 
il  ne  faudrait  pas  donner  a  ces  lâches  ennemis  du 
genre  humain  le  plaisir  d'insulter  à  votre  nom  si 
respectable. 

Ne  vous  offensez  pas  de  la  liberté  avec  laquelle 
vous  parle  un  vieillard  qui  vous  a  toujours  révéré 
et  aimé,  et  qui  croit,  d'après  une  longue  expé- 
rience, qu'on  peut  tirer  de  très  grands  avantages 
du  malheur.  Mais  heureusement  nous  sommes  très 
loin  de  vous  voir  réduit  a  des  extrémités  si  funes- 
tes, et  j'attends  tout  de  votre  courage  et  de  votre 
esprit ,  hors  le  parti  malheureux  que  ce  même 
courage  peut  me  faire  craindre.  Ce  sera  une  con- 
solation pour  moi,  en  quittant  la  vie,  de  laisser 
sur  la  terre  un  roi  philosophe. 
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ÔIO.— 1>K  VOI.IAIKK 


Oilotirr. 


Siro,  voire  Êpîlro  d'Krfnrth  '  est  pleine  <io  mor- 
ceau\  adiuiraMw  el  louclianls.  Il  y  aura  lonjonrs 
do  Iri"*  bi'lle>  rhost^  dans  oo  i\uc  vous  fcrvi ,  ol  dans 
ce  que  vous  «vrirez.  S«u>ffro2  que  je  vous  dise  ce 
que  j'ai  ixtII  à  son  allesse  royale  voire  dij^ne  snnir  : 
que  celle  épilre  fera  verser  des  larmes ,  si  vous  n'y 
parle/,  pas  des  vôtres.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  dis- 
cuter avec  voire  majesté  co  qui  peut  perfectionner 
ce  monument  dune  tiranle  Ame  cl  d'un  grand  gé- 
nie ;  il  s'agit  de  vous ,  ol  de  rinlérct  de  loule  la  saine 
prtie  du  geure  humain ,  que  la  philosophie  allachc 
'a  votre  gloire  el'a  votre  conservation. 

Vous  voulez  mourir';  je  ne  vous  parle  pas  ici 
de  Ihorrenr  douloureuse  que  ce  dessein  m'inspire. 
Je  vous  conjure  de  souj^çonner  au  moins  (jncdu 
haut  rang  où  vous  i^les ,  vous  ne  pouvez  guère  voir 
quelle  est  l'opinion  des  hommes ,  quel  est  l'esprit 
Ju  temps.  Comme  roi ,  on  ne  vous  le  dit  pas  ; 
comme  philos<tphe  et  comme  grand  homme,  vous 
ne  voyei  que  les  exemples  des  grands  hommes  de 
l'antiquité.  Vous  aimez  la  gloire,  vous  la  metlez 
aujourd'hui  à  mourir  d'une  manière  que  les  autres 
hommes  choisissent  rarement ,  et  qu'aucun  des 
souverains  de  l'Kurope  n'a  jamais  imaginée  depuis 
la  chute  de  l'empire  romain.  Mais,  hélas!  sire, 
en  aimant  tanl  la  gloire,  comment  pouvcz-vous 
vous  obsliner  a  un  projet  qui  vous  la  fora  perdre? 
je  TOUS  ai  déjà  représenté  la  douleur  de  vos  amis, 
le  triomphe  do  vos  ennemis,  et  les  insultes  d'un 
certain  genre  d'hommes  qjii  moiiralàchomenl  son 
devoir  a  flélrir  une  action  généreuse. 

J'ajoute,  car  voici  le  temps  de  tout  dire,  que 
fK?rsonne  ne  vous  regardera  comme  le  martyr  de 
la  liberté;  il  faut  se  rendre  justice  :  vous  savez 
dans  combien  de  cours  on  s'opiniâlre  'a  regarder 
voire  entrée  en  Sa\e  comme  une  infraction  du  droit 
des  gens.  Quedira-t-on  dans  ces  cours?  que  vous 
avez  vengé  sur  vous-même  celle  invasion;  que 
vous  n'avez  pu  résister  au  chagrin  de  ne  pas  don- 
ner la  loi.  On  vous  accusera  dun  désespoir  pré- 
maturé ,  quand  on  saura  que  vous  avez  pris  celte 
résoluiion  funeste  dans  Krfurth  ,  quand  vous  étiez 
<  ncore  maître  de  la  .Silcsie  el  de  la  Saxe.  On  com- 
raenlera  votre  épilre  d'Erfurth,  on  en  fera  une 
critique  injurieuse  :  on  sera  injuste,  mais  votre 
nom  en  souffrira. 

Tout  ce  que  je  représente  à  votre  majesté  est  la 
vé."itc  même.  Celui  que  j'ai  appelé  le  Salomon  du 
nord  s'en  dit  davantage  dans  le  fond  de  son  cœur. 

'  Le  TatAtmemt  dm  rot  avant  U  baUilk  d«  Rotbach. 
•  Voyfst  dan»  la  Ccrrupond/tiue  gént'raU  .  aaoie  1757,  le* 
Mtmde  Voltaire  à  M.  le  doc  de  Richelieu. 


Il  sent  qu'en  effel ,  s'il  prend  ce  funeste  parti , 
il  y  cherche  un  honneur  donl  pourlanl  il  ne  jouira 
pas.  11  sent  qu'il  ne  veul  pas  être  humilié  par  des 
ennemis  personnels;  il  enlre  donc,dans  ce  Iristo 
parti  de  ramour-propre,  du  dosesjtoir.  Kcontez 
contre  ces  scnlimcnls  votre  raison  supérieure;  elle 
vous  dit  (jue  vous  n'èles  point  humilié,  et  que 
vous  ne  pouvez  l'ûtrc  ;  elle  vous  dil  qu'étant  homme 
connue  un  autre,  il  vous  restera  (quelque  chose 
qui  arrive)  tout  ce  (]ui  peut  rendre  les  anires  hom- 
mes honronx;  biens,  di^i^nitcs ,  amis.  Un  homino 
qui  n'e.xl  que  roi  pculse  croin*  1res  infortuné  (piand 
il  perd  des  étals;  mais  un  philosophe  peut  se  pas- 
ser d'étaLs.  l'ncore ,  sans  que  je  me  mêle  en  aucune 
façon  de  politique,  je  no  peux  croire  qu'il  ne  vous 
en  restera  pas  assez  pour  être  toujours  un  souve- 
rain considérable.  Si  vous  aimiez  mieux  mépriser 
toute  grandeur,  comme  ont  lait  Charles -Quint, 
la  reine  Christine ,  le  roi  Casimir ,  el  lanl  d'autres, 
voussoulicndriezcepersonnagc  mieux  qu'eux  tous; 
et  ce  serait  pour  vous  une  grandeur  nouvelle.  Kn- 
fin  Ions  les  partis  pou\ont  convenir,  hors  le  parti 
odieux  cl  déplorable  tpio  vous  \oulez  prendre.  Se- 
rait-ce la  peine  d'être  philosophe,  si  vous  ne  saviez 
pas  vivre  en  homme  |>rivc?  ou  si  en  demeurant 
souverain  vous  ne  saviez  pas  supporter  lad  versllé? 

Je  nai  d'inlérêt  dans  tout  ce  (pic  je  dis  que  le 
bien  public  et  le  vôtre.  Je  suis  bicnltU  dans  ma 
soixante  el  cinquième  année,  je  suis  né  inlirrae; 
je  n'ai  qu'un  moment  à  vivre;  j'ai  été  bien  mal- 
heureux, vous  le  savez;  mais  je  mourrais  heureux, 
si  je  vous  laissais  sur  la  terre  mcltanl  en  pratique 
ce  que  vous  avez  si  souvent  écrit. 

ÔH.  — DE  VOLTAIHE. 

Le  13  novembre. 

Sire,  votre  épîtrc  à  d'Argcns  m'avait  fait  trem- 
bler ;  celle  dont  votre  majesté  m'honore  merassure. 
Vous  semblicz  dire  un  triste  adieu  dans  loulcs  les 
formes,  cl  vouloir  précipiter  la  fin  de  votre  vie. 
Non  seulement  ce  parti  désespérait  un  cœur  comme 
le  mi<n  ,  qui  ne  vous  a  jamais  été  assez  développe, 
el  qui  a  toujours  été  allaché  "a  votre  personne,  quoi 
qu'il  ait  pu  arriver;  ruais  ma  douleur  s'aigrissait 
des  injustices  qu'une  grande  partie  des  hommes 
ferait  h  votre  mémoire. 

Je  me  rends  "a  vos  trois  derniers  vers,  aussi  ad- 
mirables par  le  sens  que  par  les  circonstances  où 
ils  sonl  faits  : 

Pour  moi,  mnnacé  du  naufrage, 
Jf!  (lois,  en  affroolanl  l'orale, 
Penser,  vivre,  et  mourir  en'roi. 

Ces  sentiments  sonl  dignes  de  voire  âme,  el  je 
oe  veux  entendre  autre  chose  par  ces  vers,  sinon 
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que  vous  vous  défendrez  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité avec  votre  courage  ordinaire.  C'est  une  des 
preuves  de  ce  courage  supérieur  aux  événements, 
de  faire  de  beaux  vers  dans  une  crise  où  tout  autre 
pourrait  a  peine  faire  un  peu  de  prose.  Jugez  si  ce 
nouveau  témoignage  de  la  supériorité  de  votre  âme 
doit  faire  souhaiter  que  vous  viviez.  Je  n'ai  pas 
le  courage ,  moi ,  d'écrire  en  vers  à  votre  majesté, 
dans  la  situation  où  je  vous  vois  ;  mais  permettez 
que  je  vous  dise  tout  ce  que  je  pense. 

Premièrement,  soyez  très  sûr  que  vous  avez  plus 
de  gloire  que  jamais.  Tous  les  militaires  écrivent 
de  tous  côtés  qu'après  vous  être  conduit  a  la  ba- 
taille du  ^  8  comme  le  prince  de  Condé  a  Sénef , 
vous  avez  agi  dans  tout  le  reste  en  Turenne.  Grotius 
disait  :  «  Je  puis  souffrir  les  injures  et  la  misère  ; 
»  mais  je  ne  peux  vivre  avec  les  injures ,  la  misère, 
0  et  l'ignominie  ensemble.  »  Vous  êtes  couvert  de 
gloire  dans  vos  revers  ;  il  vous  reste  de  grands 
états;  l'hiver  vient;  les  choses  peuvent  changer. 
Votre  majesté  sait  que  plus  d'un  homme  considé- 
rable pense  qu'il  faut  une  balance ,  et  que  la  poli- 
tique-contraire est  une  politique  détestable  :  ce 
sont  leurs  propres  paroles. 

J'oserai  ajouter  que  Charles  xii,  qui  avait  votre 
courage  ,  avec  infiniment  moins  de  lumières  et 
moins  do  compassion  pour  ses  peuples ,  Ot  la  paix 
avec  le  czar  sans  s'avilir.  11  nem'appartient  pas  d'en 
dire  davantage ,  et  votre  raison  supérieure  vous  en 
dit  cent  fois  plus. 

Je  dois  me  borner  à  représenter  à  votre  majesté 
combien  sa  vie  est  nécessaire  à  sa  famille ,  aux 
états  qui  lui  demeureront,  aux  philosophes  qu'elle 
peut  éclairer  et  soutenir,  et  qui  auraient,  croyez- 
moi  ,  beaucoup  de  peineà  jusliûer  devant  le  public 
une  mort  volontaire ,  contre  laquelle  tous  les  pré- 
jugés s'élèveraient.  Je  dois  ajouter  que,  quelque 
personnage  que  vous  fassiez  ,  il  sera  toujours 
grand. 

Je  prends,  du  fond  de  ma  retraite,  plus  d'inté- 
rêt à  votre  soi  t  que  je  n'en  prenais  dans  Potsdam 
et  dans  Sans-Souci.  Cette  retraite  serait  heureuse, 
et  ma  vieillesse  inflrrae  serait  consolée ,  si  je  pou- 
vais être  assuré  de  votre  vie,  que  le  retour  de  vos 
bontés  me  rend  encore  plus  chère. 

J'apprends  que  monseigneur  le  prince  de  Prusse 
est  très  malade;  c'est  un  nouveau  surcroît  d'afflic- 
tion et  une  nouvelle  raison  de  vous  conserver.  C'est 
très  peu  de  chose,  j'en  conviens,  d'exister  pour 
un  moment  au  milieu  des  chagrins,  entre  deux 
éternités  qui  nous  engloutissent  ;  mais  c'est  a  la 
grandeur  de  votre  courage  à  porter  le  fardeau  de 
la  vie,  et  c'est  être  véritablement  roi  que  de  sou- 
tenir l'adversité  en  grand  homme. 


512.  — DU  ROI. 


A  Breslau ,  le  16  janvier  4738. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  22  de  novembre  et  du 
2  de  janvier  en  même  temps'.  J'ai  a  peine  le  temps 
de  faire  de  la  prose,  bien  moins  des  vers  pour  ré- 
pondre aux  vôtres.  Je  vous  remercie  de  la  part 
que  vous  prenez  aux  heureux  hasards  qui  m'ont 
secondé  à  la  fin  d'une  campagne  où  tout  semblait 
perdu.  Vivez  heureux  et  tranquille  a  Genève  ;  il 
n'y  a  que  cela  dans  le  monde;  et  faites  des  vœux 
pour  que  la  fièvre  chaude  héroïque  de  l'Europe  se 
guérisse  bientôt,  pour  que  le  triumvirat  se  dé- 
truise, et  que  les  tyrans  de  cet  univers  ne  puis- 
sent pas  donner  au  monde  les  chaînes  qu'ils  lui 
préparent.  Fédéric. 

Je  ne  suis  malade  ni  de  corps  ni  d'esprit,  mais 
je  me  repose  dans  ma  chambre.  Voila  ce  qui  a 
donné  lieu  aux  bruits  que  mes  ennemis  ont  semés. 
Mais  je  peux  leur  dire  comme  Démosthène  aux 
Athéniens  :  Eh  bien  !  si  Philippe  était  mort,  que 
serait-ce?  ô  Athéniens!  vous  vous  feriez  bientôt 
un  autre  Philippe. 

0  Autrichiens!  votre  ambition,  votre  désir  de 
tout  dominer ,  vous  feraient  bientôt  d'autres  en- 
nemis; et  les  libertés  germaniques  et  celles  de 
l'Europe  ne  manqueront  jamais  de  défenseurs. 

515.— DE  VOLTAIRE. 

Le  13  avril. 

Puisque  vous  êtes  si  grand  maitre 
Dans  l'art  des  verset  des  combats, 
Et  que  vous  aimez  tant  à  l'être , 
Rimez  donc ,  bravez  le  trépas  ; 
Instruisez ,  ravagez  la  terre  ; 
J'aime  les  vers,  je  hais  la  guerre, 
Mais  je  ne  m'opposerai  pas 
A  votre  fureur  militaire  ; 
Chaque  esprit  a  son  caractère  : 
Je  conçois  qu'on  a  du  plaisir 
A  savoir,  comme  vous ,  saisir 
L'art  de  tuer  et  l'art  déplaire. 

Cependant  ressouvenez -vous  de  celui  qui  a  dit 
autrefois , 

Et  quoique  admirateur  d'Alexandre  et  d'Alcide , 
J'eusse  aimé  mieux  choisir  les  vertus  d'Aristide. 

Cet  Aristide  était  un  bon  homme;  il  n'eût  point 
proposé  de  faire  payer  a  l'archevêque  de  Mayence 
les  dépens  et  dommages  de  quelque  pauvre  ville 
grecque  ruinée.  Il  est  clair  que  votre  majesté  a 
encouru  les  censures  de  Rome ,  en  imaginant  si 

'  On  n'a  point  (rouvé  ces  lettres  et  plusieurs  autres  qui  man- 
quent également. 
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CORRESPONDANCE 


piaisaïuiuont  de  faire  jwyor  k  l'Eglise  les  pois  que 
TOUS  avoi  cassi^.  Pour  vous  relever  tle  l'exfom- 
muimatiou  majoiiro,  je  vous  ai  wnsoillé,  c\\  bon 
cil  «yen  .  de  pyor  vous  nuMne.  Je  me  suis  souvenu 
que  voire  maje>le  niavail  dit  souvent  tjno  les  peu- 
ples de *  éiaient  lies  sols.  En  vërilé,  sire,  vous 

êtes  bien  Um  de  vouloir  r<*gner  sur  ces  gens-lh. 
Je  cn»is  vous  proposer  un  lrè.«:  bon  niarehé.  on  vous 
priant  do  les  donner  h  (]ui  les  voudra. 

Je  m'imaginais  qniiti  pranii  liommr, 
Qui  Iwil  Ir  nîonHc  ri  (jui  s'en  ril , 
N'aliiuiil  à  domiiirr  qiir  sur  il»>  pciis  ii'e>pril , 
F.l  jr  voudrais  IcTitirâ  Rome. 

Comme  je  suis  1res  fâcbë  de  payer  Irois  ving- 
Uèmes  de  mon  bien  cl  de  me  ruiner  pour  avoir 
riionneur  do  vous  faire  la  guerre,  vous  croirez 
jHnil-clre  que  c'est  par  laiirorie  que  je  vous  pro- 
pose la  paix  :  point  du  tout;  cosl  unitpiomenl  alin 
que  vous  ne  risquiez  pas  tous  les  jours  de  vous 
faire  luor  par  dt's  Croates ,  des  liousards ,  et  autres 
barbares ,  qui  ne  savent  pas  ce  que  cesl  qu'un 
beau  vers. 

Vos  ministres  auront  sans  doute  à  Brcda  de  plus 
belU"s  vues  que  les  miennes.  M.  le  duc  de  Clioiseul, 
U.  de  Kauuilz,  .M.  Pilt ,  ne  me  disent  poinl  leur 
$ccret.  On  dit  qu'il  n'est  connu  que  d  un  M.  de 
Saint-Germain  .  qui  a  soupe  autrefois  dans  la  ville 
de  Trente  avec  les  Pères  du  concile ,  el  qui  aura 
probablement  l'honneur  de  voir  votre  majosté  dans 
une  cinquantaine  d  années.  C'est  un  bonimc  qui 
ne  meurt  poinl,  el  qui  sail  loul.  Pour  moi,  qui 
suis  près  de  Gnir  ma  carrière,  et  qui  ne  sais  rien, 
jo  me  lx)rne  à  souhaiter  que  vous  connai^aiez  M.  le 
duc  de  CIjoiseul. 

Votre  majesté  m'écrit  qu'elle  va  se  raeltrc  à  être 
un  vaurien  ;  voifa  une  belle  nouvelle  (pi'ellc  m'ap- 
prend là!  Eh!  qui  éles-vous  donc,  vous  autres 
maîtres  de  la  lerre?  Je  vous  ai  vu  aimer  beaucoup 
CCS  vauriens  de  Trajan ,  de  Marc-Aurèle,  el  de 
Julien  :  ressemblez -leur  toujours;  mais  ne  me 
brouillez  pas  avec  M.  le  duc  de  Choiseul  dans  vos 
goguettes. 

El  sur  ce,  je  présente  'a  volrc  majesté  mon  rcs- 
p^l ,  et  prie  honnôlement  la  Divinité  qu'elle  donne 
la  paix  à  ses  images. 

314—1)1::  voltaii;e. 


Le  2  mai. 


li^Tot  da  ?îord,  je  utsU  bien 
Que  Tom  ■»«  to  les  derrière» 
I)e»  guerrier*  dci  roi  Irc»  chrétien , 
A  qui  fua*  laillfi  in  croijpi<>re«  ; 
Mais  que  toi  rimes  familières 


•  Tc»>Kalie. 


ImmortaMspiit  \es  beaux  eus 

Do  eeu\  (|ue  vous  nvoi  vaincus , 

Ce  .NO ni  lies  fineiirs  sinfjulièifS. 

Nos  l)lanc5  poiub-i*s  sont  roiiYniiicus 

De  lotit  ce  (|ue  vous  savez  faire  ; 

Tétais  les  ons,  les  i/> ,  et  les  iix, 

A  pit*sent  ne  vous  louelient  ^;u^^c. 

Mars ,  voire  aulre  dieu  lutOiaire  , 

Uri.se  la  l\re  de  Pbeiius. 

Uoraee ,  Lner«Ve  ,  el  Pétrone  ,  I 

l>ans  l'hiver  sont  vos  eouitisaus;  i 

Vos  benuv  printemps  sont  pour  Kellone; 

Vous  vous  nmuscx  en  tout  temps. 

Il  n'y  a  lion  do  si  plaisant ,  sire,  cpio  le  congé 
que  vous  avez  donné,  daté  du  0  novembre  1757; 
co|ien(lanl  il  nio  soniblo  ipio  dans  ce  mois  de  no- 
voiiibro  vous  conri<>z  ;i  bridi'  abattue  a  Rroslau  , 
et  que  c'est  on  courant  que  vous  cliantâles  nos  der- 
rières. Le  bol  arrêt  du  parlement  de  Paris  sur  le 
Bon  sens  pliUosojili'niue  do  d'Aigons  '  et  sur  la 
Loi  naturelle  [toiiiiail  bien  aussi  avoir  sa  pari  dans 
Vlli.sloire  des  eu/s  ;  mais  c'est  dans  lo  divin  cha- 
pitre dos  torche- culs  de  Gargantua.  I.a  besogne  de 
ces  messieurs  ne  mérite  guère  qu'on  en  fasse  un 
autre  usage.  On  a  traité  à  peu  près  ainsi  h  la  cour 
les  impertinentes  romonlranoos  que  celte  compa- 
gnie a  faites.  On  no  pourra  jamais  leur  re|)rocher 
la  Philosophie  du  bon  sens.  On  dit  que  Paris  est 
plus  fou  que  jamais,  non  pas  de  cette  folie  que  le 
génie  peut  quehpicfois  permettre,  mais  de  cette 
folie  qui  ressemble  à  la  sottise.  Je  ne  veux  pas, 
sire,  avoir  celle  d'abiisor  pins  long-temps  des  mo- 
ments de  votre  majesté;  je  volerais  les  Autrichiens, 
à  qui  vous  les  consacrez.  Je  prie  Dieu  toujours 
qu'il  vous  donne  la  paix,  el  que  son  règne  nous 
advienne.  Cai  ,  en  vérité,  au  milieu  de  tant  de 
mnssacres,  c'est  le  règne  du  diable;  cl  les  philo- 
sophes ,  qui  disent  que  loul  est  bien  ,  ne  connais- 
sent guère  leur  monde.  Toul  sera  bien  (juand  vous 
serez  à  Sans-Souci ,  cl  que  vous  direz  : 

Alors  ,  cher  Cinéas,  victorieux  ,  contents  , 

ISous  pouvons  rire  à  l'aise  cl  prendre  du  bon  temps. 

315.— DU  ROI. 

Du  C  cKlobre. 

Il  vous  a  été  facile  de  juger  (ht  ma  douleur  par 
la  porto  que  j'ai  faite.  Il  y  a  des  malheurs  répara- 
bles par  laconslanceel  par  un  peu  décourage,  mai» 
il  y  en  a  d'aulres  contre  lesquels  toute  la  fermelc 
dont  on  veul  s'armer,  cl  tons  les  discours  des  phi- 
losophes,ne  sont  que  des  so(  ours  vains  et  inutiles; 
ce  sontdeceux-cidonlma  malheureuse étoilcm'ac- 
cable  dans  les  moments  les  plus  embarrassants  el 
les  plus  remplis  de  ma  vie. 

'  La  Philoiophie  du  bon  lent ,  ouvrai?''  du  marijui»  iK Argcai, 
condamna  par  \<-  p;ir|pmcnt  )  peu  prt»  d^ns  le  même  temps  qui 
le  poëuie  de  Voltaire  Hur  la  iMi  naturelle. 
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Je  n'ai  point  été  malade  comme  on  vous  l'a  dit  ; 
mes  maux  ne  consistent  que  dans  des  coliques  hé- 
morrboïdalesetquelquefoisnéphrétiques.Siceiaeût 
dépendu  de  moi ,  je  me  serais  volontiers  dévoué 
a  la  mort,  que  ces  sortes  d'accidents  amènent  tôt 
ou  tard,  pour  sauver  et  pour  prolonger  les  jours 
de  celle  qui  ne  voit  plus  la  lumière  '.  N'en  perdez 
jamais  la  mémoire,  et  rassemblez,  je  vous  prie, 
toutes  vos  forces  pour  élever  un  monument  à  son 
honneur.  Vous  n'avez  qu'à  lui  rendre  justice;  et, 
sans  vous  écarter  de  la  vérité ,  vous  trouverez  la 
matière  la  plus  ample  et  la  plus  belle. 

Je  vous  souhaite  plus  de  repos  et  de  bonheur  que 
je  n'en  ai.  Fédérig. 

316.— DE  VOLTAIRE. 

SUR    LA    MOIIT 
DE  SON  ALTESSE  ROYALE  MADAME  LA  MARGBAVE  DE  BAREITH. 

Décembre. 

Ombre  illustre,  ombre  chère,  âme  héroïque  et  pure, 
Toi  que  mes  tristes  yeux  ne  cessent  de  pleurer. 
Quand  la  falaleloi  de  toute  la  nature 

Te  conduit  dans  la  sépulture. 

Faut-il  te  plaindre  ou  t'admirer? 

Les  vertus ,  les  talents,  ont  été  ton  partage. 

Tu  vécus ,  lu  mourus  en  sage; 
Et,  voyant  à  pas  lents  avancer  le  trépas , 

Tu  montras  le  même  courage 
Qui  fait  voler  ton  frère  au  milieu  des  combats. 

Femme  sans  préjugés,  sans  vice  et  sans  mollesse, 
Tu  bannis  loin  de  toi  la  Superstition , 
Fille  de  l'Imposture  et  de  l'Ambition, 
Qui  tyrannise  la  Faiblesse. 

Les  Langueurs  ,  les  Tourments ,  ministres  de  la  Mort, 
T'avaient  déclaré  la  guerre; 
Tu  les  bravas  sans  effort, 
Tu  plaignis  ceux  de  la  terre. 

Hélas  !  si  les  conseils  avaient  pu  l'emporter 
Sur  le  faux  intérêt  d'une  aveugle  vengeance, 
Que  de  torrents  de  sang  on  eût  vus  s'arrêter  I 
Quel  bonheur  t'aurait  dû  la  France  ! 

Ton  cher  frère  aujourd'hui,  dans  un  noble  repos, 
I  Recueillerait  son  âme  à  soi-même  rendue  ; 

Le  philosophe,  le  héros, 
I  Ne  serait  affligé  que  de  t'avoir  perdue. 

i  Sur  ta  cendre  adorée  il  jetterait  des  fleurs 

IDu  haut  de  son  char  de  victoire  ; 
Et  les  mains  de  la  Paix  et  les  mains  de  la  Gloire 
Se  joindraient  pour  sécher  ses  pleurs. 

Sa  voix  célébrerait  Ion  amitié  fidèle, 

Les  échos  de  Berlin  répondraient  à  ses  chants  : 

Ah  !  j'impose  silence  à  mes  tristes  accents , 

Il  n'appartient  qu'a  lui  de  te  rendre  immortelle. 

*  Ij  margrave  de  Bareitli. 


Voilà ,  sire  ,  ce  que  ma  douleur  me  dicta  quel- 
que temps  après  le  premier  saisissement  dont  je 
fus  accablé  à  la  mort  de  ma  protectrice.  J'envoie 
ces  vers  à  votre  majesté,  puisqu'elle  l'ordonne.  Je 
suis  vieux  ;  elle  s'en  apercevra  bien.  Mais  le  cœur , 
qui  sera  toujours  à  vous  et  à  l'adorable  sœur  que 
vous  pleurez,  ne  vieillira  jamais.  Je  n'ai  pu  m'era- 
pêcher  de  me  souvenir ,  dans  ces  faibles  vers,  des 
efforts  que  cette  digne  princesse  avait  faits  pour 
rendre  la  paix  à  l'Europe.  Toutes  ses  lettres  (vous 
le  savez  sans  doute)  avaient  passé  par  moi.  Le  mi- 
nistre ' ,  qui  pensait  absolument  comme  elle,  tt 
qui  ne  put  lui  répondre  que  par  une  lettre  qu'on 
lui  dicta,  eu  est  mort  de  chagrin.  Je  vois  avec  dou- 
leur, dans  ma  vieillesse  accablée  d'infirmités,  tout 
ce  qui  se  passe;  et  je  me  console  parce  que  j'es- 
père que  vous  serez  aussi  heureux  que  vous  mé- 
ritez de  l'être.  Le  médecin  Tronchin  dit  que  votre 
colique  hémorrhoïdale  n'est poiut^angereuse;  mais 
il  craint  que  tant  de  travaux  n'altèrent  votre  sang. 
Cet  homme  est  sijrement  le  plus  grand  médecin  de 
l'Europe ,  le  seul  qui  connaisse  la  nature.  Il  m'a- 
vait assuré  qu'il  y  avait  du  remède  pour  l'état  de 
votre  auguste  sœur ,  six  mois  avant  sa  mort.  Je 
fis  ce  que  je  pus  pour  engager  son  altesse  royale  à  se 
mettre  entre  les  mains  de  Tronchin  ;  elle  se  confia 
a  des  ignorants  entêtés  ;  et  Tronchin  m'annonça  sa 
mort  deux  mois  avant  le  moment  fatal.  Je  n'ai  ja- 
mais senti  un  désespoir  plus  vif.  Elle  est  moi  te 
victime  de  la  confiance  de  ceux  qui  l'ont  traitée. 
Conservez- vous,  sire,  car  vous  êtes  nécessaire 
aux  hommes. 

.517.— DU  ROL 

A  Breslau ,  le  23  janvier  1739. 

J'ai  reçu  les  vers  que  vous  avez  faits  :  apparem- 
ment que  je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué.  Je  désire 
quelque  chose  de  plus  éclatant  et  de  public.  Il  faut 
que  toute  l'Europe  pleure  avec  moi  une  vertu  trop 
peu  connue.  II  ne  faut  point  que  mon  nom  par- 
tage cet  éloge;  il  faut  que  tout  le  monde  sache 
qu'elle  est  digne  de  l'immortalité;  et  c'est  à  vous 
de  l'y  placer. 

On  dit  qu'Apelle  était  le  seul  digne  de  peindre 
Alexandre  :  je  crois  votre  plume  la  seule  digne  de 
rendre  ce  service  à  celle  qui  sera  le  sujet  éternel 
de  mes  larmes. 

Je  vous  envoie  des  vers  faits  dans  un  camp ,  et 
que  je  lui  envoyais  un  mois  avani  celte  cruelle  ca- 
tastrophe qui  nous  en  prive  pour  jamais.  Ces  vers 
ne  sont  certainement  pas  dignes  d'elle;  mais  c'é- 

'  Le  cardinal  de  Tencin.  L'abbé  de  Bernis  l'obligea  de  signer 
une  lettre  qti'il  lui  envoya  pour  rompre  tonte  négociation  ,  el 
cette  adroite  Dolitieiue  nous  a  va!u  la  paix  glorieuse  de  1763. 
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Uitdu  moins l'ovprossion  vraio  do  mes  sonlimonLs. 
Eu  un  mot. jo  no  mourrai  aMiloiil  qno  lorsque  vous 
Toussore»  surj^ssôdanscelrisle  ilevoir<juejo\ije 
de  TOUS. 

Faites  des  vœuv  jxnir  la  paii  :  mais  tiuand  miMue 
b  victoire  la  r^menerail .  eelle  |>ni\  el  la  vit  t(Mre, 
Di  tout  ce  quil  y  a  dans  l'univers,  n'adouciront 
U  (kmleur  cruelle  qui  me  consume. 

ViTfi  plus  heureux  a  Lausanne ,  etc.  F^péric. 

ÔIS.  — IHÎ  ROI. 

A  UmUii ,  le  2  inan. 

Yolrc  leUre  contient  une  contradiction  dans  les 
Icrnies  et  dans  les  choses.  Vous  mari]uoz  que  votre 
imagination  s'éteint,  el  en  nume  temps  vous  on 
fvm|4issei  toute  votre  lettre.  Il  fallait  tMre  plus  sur 
ses  gardes  en  m'êcrivant,  cl  supprimer  ce  heau 
feu  qui  vous  anime  encore  à  soixante-cinq  ans.  Je 
crains  bien  que  vous  ne  soyez  dans  le  cas  de  la 
plupart  des  hommes  ,  qui  s'occupent  de  l'avenir 
cl  oublie4)l  le  passé. 

Et  oaamw  i  l'inier^t  l'Ame  humaine  ni  liée , 
Li  Trrloqai  n'e»l  pliu  c»t  bientôt  outtiiee. 

Mes  vers  ne  .sont  point  faits  pour  le  public.  Je 
n'ai  ni  assez  d'imagination  ,  ni  ne  possède  asscx 
bi«n  la  langue  pour  faire  de  bons  vers;  et  les  mé- 
diocres sont  détestables.  Ils  sont  soufferts  entre 
amis,  cl  voila  tout.  Je  vous  en  envoie  de  genres 
différcDls,  mais  qui  ont  le  môme  goût  de  terroir, 
et  qui  ^-  ressentent  du  temps  où  ils  ont  été  faits. 
El  comme  vous  êtes  à  présent  riche  et  puissant 
seigneur,  ne  craignant  point  de  vous  faire  payer 
cher  le  port  de  mes  balivernes  ,  je  vous  envoie  en 
rocroe  temps  toutes  sortes  de  misères  que  je  me 
sais  amusé  a  faire  par  intervalles. 

J'en  viens  a  l'article  qui  semble  vous  toucher  le 
plo< .  pl  jf  »oas  donne  toute  assurance  de  ne  plus 
tôt  .  -•' .  et  de  TOUS  satisfaire  ;  mais  laissez 

au)  mourir  en  paix  un  homme  que  vous 

*Tcx  cnjclleraf-nt  persécuté  *,  el  qui ,  selon  toutes 
les  apparences ,  n'a  plus  que  peu  de  jours  à  vivre. 

Pour  ce  que  je  tous  ai  demandé ,  je  vous  avoue 
gTiejcIailoujoarstrès  fort  dans  l'esprit;  Mtit  prose, 
soit  vrrs,  t/mt  m'est  égal,  il  faut  un  monument 
pour  éterniser  cette  vertu  si  pure,  si  rare,  et  qui 
n'a  pas  été  issez  généralement  connue.  .Si  j'étais 
persuadé  de  bien  écrire,  je  n'eu  chargerais  pcr- 
•onne  :  mai»,  comme  tous  êtes  certainement  le  pre- 
mier de  noire  licde ,  je  ne  puis  m'.-idres.ser  qu'a 

TOUS. 

Pour  moi ,  je  toit  sur  le  prtiot  de  recommencer 
•■sapertab.  préurVm d« racad^nie de Bcrlla. 


coiiKi:sroM).v>CK 

ma  maudite  vie  errante.  Souvent  il  m'arrive  de 
recevoir  des  lellres  de  Herlin,  vieilles  de  six  mois  : 
ainsi  je  ne  fais  pas  elal  de  recev(ùr  sitôt  votre  ré- 
|H)nse.  Mais  j'espère  que  vous  n'oublierez  point  un 
ouvrage,  qui  sera  de  voire  part  un  acte  de  recon- 
naissance. Adieu.  FÉnÉuic. 


519.  — DU  KOI. 

A  Drcilau  ,  le  12  niar*. 

Il  faut  avouer  que  vos  mois  ne  ressemblent  pas 
aux  semaines  du  prophète  Daniel  :  ses  semaini  s 
sont  des  siècles  ,  el  vos  mois  des  jours. 

J'ai  reçu  cette  oile  qui  vous  a  si  peu  coulé,  qui 
est  très  belle ,  el  qui  certainement  ne  vous  fera  pas 
déshonneur.  C'est  le  premier  moment  de  consola- 
tion que  j'ai  eu  depuis  cinq  mois.  Je  vous  i)ric  d- 
la  faire  imprimer,  el  de  la  répandre  dans  les(iualii 
parties  du  monde.  Je  ne  larderai  pas  long-lcnips 
a  vous  eu  témoigner  ma  reconnaissance. 

Je  vous  envoie  une  vieille  épîlre,  que  j'ai  failc 
il  y  a  un  an;  et  comme  il  y  est  parlé  de  vous,  c'est 
h  vous  à  vous  défeiidro ,  si  vous  croyez  qu'on  le 
puisse.  Ce  sont  de  mauvais  vers ,  mais  je  suis  per- 
suadéquecesont  des  vérités  qu'ils  disent.  Je  pense 
au  moins  ainsi.  Plus  on  vieillit,  el  [dus  on  se  per- 
suade que  sa  sacrcc  majesté  le  Hasard  fait  les  tiois 
quarts  de  la  besogne  de  ce  misérable  univers,  el 
que  ceux  qui  pensent  être  les  plus  sages  sont  les 
plus  fous  de  l'espèce  "a  deux  jambes  cl  sans  plumes 
dont  nous  avons  l'honneur  d'être. 

On  pfut,  en  conscience,  rac  pardonner  cl  des 
solécismcs  et  de  mauvais  vers, dans  le  tumulte  et 
paimi  les  soins  cl  les  embarras  dont  je  suis  sans 
cesse  environné. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  Ncaulmc  imprime  , 
vousme  ledeniandez'a  moi  qui  nesais  passi  Néaulme 
est  encore  au  monde,  qui  n'ai  pas  mis,  depuis  près 
de  trois  ans,  le  pied  'a  Berlin  ,  qui  no  sais  que  des 
nouvelles  de  Fermor,  de  Daun ,  de  Soubisc,  de 
Laulrihausscn  ,  el  d'une  espèce  d'hommes  dont 
vous  vous  souciez  1res  peu ,  el  dont  je  serais  bieo 
aise  de  ne  pas  être  obligé  de  ra'iiifornier. 

Adieu  ;  vivez  heureux,  el  maintenez  la  paix  dans 
YOtrc  seigneurie  suisse  ;  car  la  giicrre  de  la  [)lum.o 
el  de  l'épëe  n'ont  que  rarement  d'heureux  succès. 
Je  ne  .sais  quel  sera  mon  sort  celle  année;  en  cas 
de  malheur  ,  je  me  recommande  a  vos  piièrcs,  et 
jo  vous  dtmandc  une  messe  pour  tirer  mon  âme 
du  purgatoire,  s'il  y  en  a  un  dans  l'autre  monde 
qui  soit  pire  que  la  vie  que  je  mène  en  celui-ci. 

F^DKIIIC. 
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520.— DU  ROI. 

A  Breslau  ,  le  21  mars. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  tout  à  fait  :  je 
suis  sur  le  point  de  me  mettre  en  marche.  Quoi- 
que ce  ne  soit  pas  pour  des  sièges ,  toutefois  c'est 
pour  résister  à  mes  persécuteurs. 

J'ai  été  ravi  de  voir  les  changements  et  les  ad- 
ditions que  vous  avez  faits  à  votre  ode.  Rien  ne  me 
fait  plus  de  plaisir  que  ce  qui  regarde  cette  ma- 
tière-la. Les  nouvelles  strophes  sont  très  belles,  et  je 
souhaiterais  fortquele  tout  fût  déjà  imprimé.  Vous 
pourrez  y  ajouter  une  lettre  selon  votre  bon  plaisir  : 
et  quoique  je  sois  très  indifférent  sur  ce  qu'on 
peut  dire  de  moi  en  France  et  ailleurs,  on  ne  me 
fâchera  pas  en  vous  attribuant  mon  Histoire  de 
Brandebourg .  C'est  la  trouver  très  bien  écrite,  et 
c'est  plutôt  me  louer  que  me  blâmer. 

Dans  les  grandes  agitations  où  je  vais  entrer  , 
je  n'aurai  pas  le  temps  de  savoir  si  on  fait  des  li- 
belles contre  moi  en  Europe ,  et  si  on  me  déchire. 
Ce  que  je  saurai  toujours,  et  dont  je  serai  témoin, 
c'est  que  mes  ennemis  font  bien  des  efforts  pour 
m'accabler.  Je  ne  sais  pas  si  cela  en  vaut  la  peine. 
Je  vous  souhaite  la  tranquillité  et  le  repos  dont  je 
ne  jouirai  pas,  tant  que  l'acharnement  de  l'Europe 
me  persécutera.  Adieu.  Fédéhic. 

N.  B.  Vous  m'avez  tant  parlé  du  médecin  Tron- 
chin ,  que  je  vous  prie  de  le  consulter  sur  la  santé 
de  mon  frère  Ferdinand ,  qui  est  très  mauvaise. 
Dans  le  courant  de  l'année  passée ,  il  a  eu  deux 
fièvres  chaudes,  dont  il  lui  est  resté  de  grandes  fai- 
blesses. A  cela  se  sont  joints  les  symptômes  d'une 
sueur  de  nuit  et  d'une  toux  avec  expectoration. 
Les  médecins  jusqu'ici  croient  qu'il  crache  une 
vomique  ;  et  pour  moi ,  qui  ai  tant  vu  de  maladies 
pareilles  funestes  à  tous  ceux  qui  en  ont  été  attaqués, 
je  crains  beaucoup  pour  sa  vie  ;  non  pas  les  effets 
d'une  mort  prochaine ,  mais  d'un  accablement  qui 
le  conduira  au  tombeau  à  la  chute  des  feuilles.  Je 
crois  ne  devoir  rien  négliger  pour  les  secours  que 
Fart  peut  fournir ,  quoique  j'aie  très  peu  de  con- 
fiance en  tous  les  médecins. 

Je  vous  prie  de  consulter  Tronchin ,  pour  savoir 
ce  qu'il  en  pense,  et  s'il  croit  pouvoir  le  sauver. 
Je  dois  ajouter  a  ceci ,  pour  le  médecin  ,  que  les 
urines  sont  fort  rouges  et  fort  colorées,  que  l'ex- 
pectoration sent  mauvais  ,  que  la  faiblesse  est 
grande,  l'abattement  considérable,  qu'il  y  a  tous 
les  symptômes  d'une  fièvre  lente,  qui  cependant 
ne  paraît  point  le  jour ,  pendant  lequel  le  pouls  est 
faible.  Je  souhaite  qu'il  en  ait  meilleure  espérance 
que  moi. 


521.— DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices ,  le  27  mars. 

Sire,  je  reçois  la  lettre  dont  votre  majesté  m'ho- 
nore, écrite  le  2  mars,  de  la  main  de  votre  secré- 
taire, mon  compatriote  suisse ,  signée  Fédéric.  Il 
paraît  que  votre  majesté  n'avait  pas  encore  reçu 
le  petit  monument  qu'elle  a  voulu  que  je  dressasse 
de  mes  faibles  mains  à  votre  adorable  sœur.  En 
voici  donc  une  copie  que  je  hasarde  encore  dans 
ce  paquet  ;  je  le  recommande  à  Dieu ,  aux  hou- 
sards ,  et  aux  curieux  qui  ouvrent  les  lettres.  Vo- 
tre paquet,  que  j'ai  reçu  avec  votre  letlre,  contenait 
votre  ode  au  prince  Henri,  votre  épître  à  milord 
Maréchal,  et  votre  ode  au  prince  Ferdinand.  11 
y  a  dans  cette  ode  un  certain  endroit  dont  il  n'ap- 
partient qu'a  vous  d'être  l'auteur.  Ce  n'est  pas 
assez  d'avoir  du  génie  pour  écrire  ainsi,  il  faut  en- 
core être  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes. Votremajestémeditdanssa  lettre,  qu'il  paraît 
que  je  ne  désire  que  les  brimborions  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler.  11  est  vrai  qu'a- 
près plus  de  vingt  ans  d'attachement  vous  auriez 
pu  ne  me  pas  ôter  des  marques  qui  n'ont  d'autre 
prix  à  mes  yeux  que  celui  de  la  main  qui  me  les 
avait  données.  Je  ne  pourrais  même  porter  ces 
marques  de  mon  ancien  dévouement  pour  vous 
pendant  la  guerre;  mes  terres  sont  en  France;  il 
est  vrai  qu'elles  sont  sur  la  frontière  de  Suisse  ; 
il  est  vrai  même  qu'elles  sont  entièrement  libres, 
et  que  je  ne  paie  rien  à  la  France  ;  mais  enfin  elles 
y  sont  situées.  J'ai  en  France  soixante  mille  livres 
de  rentes;  mon  souverain  m'a  conservé,  par  un 
brevet,  la  place  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre.  Croyez  très  fermement  que  les  marques 
de  bonté  et  de  justice  que  vous  voulez  me  donner 
ne  me  toucheraient  que  parce  que  je  vous  ai  tou- 
jours regardé  comme  un  grand  homme.  Vous  ne 
m'avez  jamais  connu. 

Je  ne  vous  demande  point  du  tout  les  bagatel- 
les dont  vous  croyez  que  j'ai  tant  d'envie  ;  je  n'en 
veux  point  ;  je  ne  voulais  que  votre  bonté  :  je  vous 
ai  toujours  dit  vrai ,  quand  je  vous  ai  dit  que  j'au- 
rais voulu  mourir  auprès  de  vous. 

Votre  majesté  me  traite  comme  le  monde  entier, 
elle  s'en  moque,  quand  elle  dit  que  le  président  se 
meurt.  Le  président  vient  d'avoir  à  Bâle  un  pro- 
cès avec  une  fille  qui  voulait  être  payée  d'un  en- 
fant qu'il  lui  a  fait.  Plût  a  Dieu  que  je  pusse  avoir 
un  tel  procès  !  j'en  suis  un  peu  loin  ;  j'ai  été  très  ma- 
lade ,  et  je  suis  très  vieux  :  j'avoue  que  je  suis  très 
riche ,  très  indépendant,  très  heureux  ;  mais  vous 
manquez  à  mon  bonheur ,  et  je  mourrai  bientôt 
sans  vous  avoir  vu  ;  vous  ne  vous  en  souciez  guère, 
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CORRESPONDANCE 


H  jo  lâche  do  ne  m'en  point  soucier.  J'aime  vos 
vers  .  voire  prose  ,  voire  espril ,  voire  philos()|iliie 
hardie  el  ferme.  Je  n'ai  pu  vivre  sans  vous,  ni 
arec  vous.  Je  ne  parle  jHnnl  au  roi ,  au  héros  , 
cesl  l'affaire  des  stiuvorains  ;  je  parU'  h  oi-lui  qui 
m'a  eiKhanlé.  quejai  aimé,  elcoulre  (piijesuis 
toujours  fâché. 

5.i>.  — DE  VOLTAIRE. 

Le  SOmar». 
Quoiipio  loul  le  monde  st)il  en  armes  cl  en  alar- 
mes, j'ai  pourlaul  re<;u  Unis  les  paqucLs  de  voire 
niajeslé.  L'cpiirea  sa  l)éaliludi' madame  j'ahitesse 
ileQuciiltmlKnirgjSursa  sacrée  nlaje^lé  /<  Hasard, 
«  bien  un  grand  fonds  devérilé;  el  si  celle  é[)ilrc 
^ail  rabolée.  je  la  regarderais  comme  le  meilleur 
de  vos  ouvrages, elle  plus  philosophique,  il  me  pa- 
rail .  j»arla  dale.que  voire  majesté  s'amusa  'a  faire 
ces  vers  quelques  jours  avant  noire  belle  aven- 
lure  de  Rosbach.  Cerlaiuemeul  vous  cliez  le  seul 
alors  en  Allcmague  qui  ûssiez  des  vers.  Le  Hasard 
n'a  pas  élé  pour  nous.  Je  pense  que  celui  qui  mel 
SCS  belles  à  quatre  heures  du  malin  a  un  grand 
avantage  au  jeu  contre  celui  qui  monte  en  car- 
rosse "a  midi.  Je  s«Miliaile  passionnément  (juc  l  ut 
ce  jeu  finisse ,  el  que  vos  jours  soient  aussi  tran- 
<]uilles  qu'ils  sonl  brillants.  Votre  majesté  daigne 
n'êlre  pas  mécontente  du  tribut  de  louange  et  de 
regret  que  j'ai  payé  'a  la  mémoire  de  la  plus  res- 
pectable princesse  qui  fût  au  monde.  11  est  vrai 
que  mon  cœur  dicta  léloge  assez  vite  ;  la  réûexion 
l'a  corrigé  lentement.  Pardonnez  ,  mais  voici  en- 
core une  strophe  que  jesoumelsa  votre  jugement. 
Je  n'avais  pas  ,  ce  me  semble,  assez  parlé  du  cou- 
rage avec  lequel  cette  digue  princesse  a  Gni  sa  vie: 

Illu  tivs  meurtriers  ,  viclimps  mercenaires  , 
Qui ,  redoutant  la  honte  cl  surmontant  In  peur, 
Animes  l'un  par  l'autre  aui  combats  sanguinaires, 
Fuiriei ,  ki  vous  l'osiez  ,  et  mourez  par  honneur; 

Une  femme,  une  princesse, 

Qui  d6iaipna  la  m  •liesse  , 

Qui  du  f  irt  soutir)t  les  c<>ups, 

El  qui  >  il  d'une  âme  «'gale 

Venir  *<^»d  bf-ure  fatale  , 

ÉUit  plus  brare  que  tous. 

Sort  soutint,  fait  une  cacophonie  désagréable; 
icnir ,  me  f>arait  faible.  Je  ne  trouve  [»as  mieux , 
el  j'avoue  qu'après  l'art  de  gagner  des  batailles  , 
celui  de  faire  des  vers  est  le  [iliis  difficile. 

Fuiriez,  $i  vous  iosifz  ;  parb  z  pour  vous,  Mes- 
sieurs, dira  votre  majesté  ;  el  raoichélif ,  je  sou- 
tiens qucsiO'sar  se  trouvait  seul  pendant  la  nuit 
exposé  inc/tgnilo  'a  nue  batterie  do  canon,  et  qu'il 
n'yeûld'aulre  moyen  de.sauversa  vie  qu'en  semet- 
Uot  dansun  las  de  fumier,  ou  dans  quehiue  chose 


do  mieux,  on  y  trouverait,  le  lendemain  matin, 
t'aïiis  .Inlius  César  plon^'é  jusqu'au  cou. 

Ci'tlo  Ifttro  irouvora  pout-élre  voire  majesté  a 
(luohpio  batterie,  mais  non  pas  dans  un  tas  de  fii- 
niior.  Heureux  ceux  qui  sonl  sur  leur  fumier  , 
comme  moi  ! 

Uocovoz  avec  bonté,  sire,  les  respects  el  les  fo- 
lios du  vieux  Suisse. 

5-25.  — DU  ROI. 

Dolekelliaia  ,  le  1 4  avril. 

Dislinguez  ,  jo  vous  prie,  les  lomps  où  les  ou- 
vrages ont  élé  faits.  Les  7'r/.s7(".s-  d'Ovide  el  l'Art 
d'aimer  ne  sonl  jias  contoniporains.  Mes  élégies 
ont  leur  temps  mar<iué  par  l'affreuse  catastrophe 
qui  laissera  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœur  au- 
tant que  mes  yeux  seront  ouverts.  Los  autres  piè- 
ces ont  été  faites  dans  dos  intervalles  qui  se  trou- 
vent toujours,  quchiuo  vivo  (|ue  soit  la  guerre.  Je 
me  sers  de  toutes  mes  armes  contre  mes  ennemis; 
je  suis  comme  le  porc-épic  qui ,  se  hérissant,  se 
défend  de  toutes  ses  pointes.  Je  n'assure  pas  que 
les  miennes  soient  bonnes;  mais  il  faut  faire  usage 
de  loutos  ses  facultés,  telles  qu'elles  sont,  et  por- 
ter dos  conps  'a  ses  adversaires ,  les  mieux  assénés 
que  l'on  peut. 

Il  semble  qu'on  ail  oublie  dans  celle  guerre  ci 
ce  que  c'est  que  les  bons  procédés  et  la  bienséance. 
Les  nations  los  plus  policées  font  la  guerre  en  bo- 
tes féroces.  J'ai  honte  de  l'hnmanité;  jVn  rougis 
pour  le  siècle.  Avouons  la  vérité  :  les  arts  et  la  phi- 
losophie ne  serépandeiH  que  sur  le  petit  nombre; 
la  grosse  masse,  le  peuple,  el  le  vulgaire  de  la  no- 
blesse, reste  ce  que  la  nature  l'a  fait,  c'est-à-dire 
de  méchants  animaux. 

Quelque  n'putalion  que  vous  ayez,  mon  cher 
Voltaire,  ne  pensez  pas  que  les  housards  autri- 
chiens connaissent  votre  écriture.  Je  puis  vous  as- 
surer qu'ils  se  connaissent  mieux  en  eau-de-vie, 
qu'en  beaux  vers  et  en  célèbres  auteurs. 

Nous  allons commencordans  pou  une  campagne 
qui  ?era  [)our  le  moins  aussi  rude  que  la  précé- 
dente. Le  prince  Fei  dinand  épaule  Wrew  ma  droite, 
Dieu  sait  quelle  en  sera  l'issue.  Mais  de  quoi  je 
puis  vous  assurer  positivement ,  c'est  qu'on  ne 
m'aura  pas  "a  bon  marché,  et  que,  si  je  succombe, 
il  faudra  que  l'ennemi  se  fraie  par  un  carnage 
affreux  le  chemin  a  ma  desiruclion. 

Adieu;  je  vous  souhaite  tout  ce  qui  me  man- 
que. FÉDÉIIIC. 

N.  B.  On  dit  qu'on  a  brûlé  'a  Paris  votre  poènw 
de  la  Loi  naturelle,  la  l'Iulosophie  du  bon  i>cns,c\ 
CKaprit,  ouvrage  d'Ilelvélius.  Adinir<z  comme 
l'amour-propre  se   flatte;  je  tire  une  espèce  de 
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gloire  que  la  même  époque  de  la  guerre  que  la 
France  me  fait  devienne  celle  qu'on  fait  a  Paris  au 
bon  sens. 

324.— DU  ROI. 

A  Landshut.le  18  avril. 

Vos  lettres  m'ont  été  rendues  sans  que  hou- 
sards,  ni  Français,  ni  autres  barbares,  lésaient 
ouvertes.  L'on  [)eut  écrire  tout  ce  que  l'on  veut, 
et  très  im(>unénient ,  sans  avoir  cent  soixante 
mille  honmies,  pourvu  qu'on  ne  fasse  rien  impri- 
mer. Et  souvent  on  fait  imprimer  des  choses  plus 
fortes  que  je  n'en  ai  jamais  écrit  ni  n'en  écrirai, 
sans  qu'il  en  arrive  le  moindre  mal  à  l'auteur; 
témoin  viire  Pucetle.  Pour  moi ,  je  n'écris  que 
pour  me  dissiper. 

Tout  homme  qui  n'est  pas  né  Français ,  ou  ha- 
bitua depuis  long-lemps  a  Paris,  ne  saurait  pos- 
séder la  langue  au  degré  de  perfection  si  néces- 
saire pour  faire  de  bons  vers  ou  de  la  prose  élégante. 
Je  me  rends  assez  de  justice  sur  ce  sujet ,  et  je  suis 
le  premier  à  apprécier  mes  misères  à  leur  juste 
valeur;  mais  cela  m'amuse  et  me  distrait  :  voilà 
le  seul  mérite  de  mes  ouvrages.  Vous  avez  trop  de 
connaissances  et  trop  de  goût  pour  applaudir  à 
d'aussi  faibles  talents. 

L'éloquence  et  la  poésie  demandent  toute  l'ap- 
plication d'un  homme  ;  mon  devoir  m'oblige  de 
ra'appliquer  a  présent  et  très  sérieusement  à  au- 
tres choses.  En  considérant  tout  cela,  vous  devez 
avouer  que  des  amusements  aussi  frivoles  ne  doi- 
vent ei/rer  en  aucune  considération. 

Je  ne  mu  moque  de  personne;  mais  je  me  sens 
piqué  contre  uos  ennemis  qui  veulent  m'écraser 
autant  qu'il  est  en  eux.  Et  certainement  je  ne  suis 
pas  condamnable  d'employer  toutes  les  armes  de 
mon  arsenal  pour  me  défendre  et  pour  leur  nuire. 
Après  l'acharnement  cruel  qu'ils  ont  témoigné 
contre  moi ,  il  n'est  plus  temps  de  les  ménager. 

Je  vous  félicite  d'être  encore  gentilhomme  or- 
dinaire du  B  en-a'imé.  Ce  ne  sera  pas  sa  patente 
qui  vous  immortalisera;  vous  ne  deviez  votre  apo- 
théose qu'à  la  Heiiriade,  à  ïOEd'ipe,  à  Brutus  , 
Sémiramis ,  Mcrope,  le  Duc  de  Foix ,  etc. ,  etc. 
Voila  ce  qui  fera  votre  réputation  tant  qu'il  y  aura 
des  hommes  sur  la  terre  qui  cultiveront  les  let- 
tres, tant  qu'il  y  aura  des  personnes  de  goût  et  des 
amateurs  du  talent  divin  que  vous  possédez. 

Pour  moi ,  je  pardonne  en  faveur  de  votre  gé- 
nie toutes  les  tracasseries  que  vous  m'avez  faites 
à  Berlin,  tous  les  libelles  de  Leipsick,  et  toutes  les 
choses  que  vous  avez  dites  ou  fait  imprimer  con- 
tre moi,  qui  sent  fortes,  dures,  et  en  grand  nom- 
bre, sans  que  j'en  conserve  la  moindre  rancune. 


II  n'en  est  pas  de  même  démon  pauvre  président, 
que  vous  avez  pris  en  grippe.  J'ignore  s'il  fait  des 
enfants  ou  s'il  crache  les  poumons.  Cependant  on 
ne  peut  que  lui  applaudir  s'il  travaille  à  la  pro- 
pagation de  l'espèce,  lorsque  toutes  les  puissan- 
ces de  l'Europe  font  des  efforts  pour  la  détruire. 
Je  suis  accablé  d'affaires  et  d'arrangements. 
La  campagne  va  s'ouvrir  incessamment.  Mon  rôle 
est  d'autant  plus  dillicile  qu'il  ne  m'est  pas  permis 
de  faire  la  moindre  sottise,  et  qu'il  faut  me  conduire 
prudemment  et  avec  s;igosse  huit  grands  mois  de 
l'année.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai,  mais  je  trouve 
la  tâche  bien  dure.  Adieu.  Fédéuic. 

3-2o.— DU  KOI. 

A  Landsliut ,  le  22  avril. 

Je  vous  ai  envoyé  mes  vers  à  ma  sœur  Amélie  , 
comme  l'esquisse  d'une  épjire.  Je  n'ai  ni  l'esprit 
assez  libre,  ni  assez  de  temps  pour  faire  quelque 
chose  de  uni.  Et  d'ailleurs,  quelques  inadvertan- 
ces, quelques  crimes  de  lèse-majesté  contre  Vau- 
gelas  ou  d'Olivet,  ne  doivent  pas  vous  surprendre. 
Le  moyen  d'écrire  purement  en  Allemagne  et  de 
ne  pas  commettre  des  fautes  d'ignorance  et  contre 
l'usage,  quand  je  vois  tant  de  poêles  français,  do- 
miciliés à  Paris,  dont  les  ouvrages  en  fourmillent  I 
Je  remarque  de  plus  qu'il  faut  avoir  un  bon  criti- 
que qui  nous  fasse  observer  les  fautes  que  l'amour- 
propre  nous  voile,  qui  marque  les  endroits  faibles 
et  défectueux.  Je  vois  assez  bien  les  négligences 
des  autres ,  et  dans  la  composition  je  demeure 
aveugle  sur  les  miennes.  Voilà  comme  les  hommes 
sont  faits. 

Votre  nouvelle  strophe  de  cette  funeste  ode  esl 
belle.  Je  passerai  les  petites  bagatelles  qui  vous 
arrêtent.  Ne  dites  pas  que  Marsyas  juge  Apollon  , 
si  je  m'escrime  avec  vous  de  poésie. 

Au  lieu  de  du  sort  soutient  les  coups,  on  peut 
mettre  affronte  les  conps;  et  au  lien  de  venir  soti 
heure  fatale ,  approcher  l'heure  fatale. 

J'avoue  que  son  heure  fatale  vaut  mieux  quô 
l'heure  fatale  ;  c'est  à  vous  d'en  juger. 

Pour  l'ode,  en  général  elle  est  très  belle.  Voici 
les  difflcultés  qu'un  ignorant  vous  propose.  Vous 
le  confondrez  peut-être,  fondé  sur  l'autorité  des 
d'Olivet ,  des  Quarante,  et  de  toute  la  république. 

Quand  la  mort  qu'ils  ont  bravée 
Dans  ceUe  (oale  at)reuvée 
Du  saiig  qu'ils  ont  répandu. 

Dans  cette  foule  abreuvée,  amphibologie: est- 
ce  la  mort  ou  la  foule  qui  est  abreuvée?  j'entends 
bien  votre  idée;  mais  un  grand  poète  comme  vous 
ne  doit  point  avoir  recours  à  uo  commentaire  pour 
expliquer  sa  pensée. 

\1 
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CORRESPONDANCE 


V  strophe.  Je  fus  ballu  a  Hofkirk  le  momcnl 
que  ma  digne  sœur  expirait. 

M*  slro|.lio.  admirable;  VU'.  VIIK.  excellentes; 
IX*,  de  m«}me.  l.a  dernière  partie  de  la  \' ne  rc- 
jH>nd  pas  au  commencement. 

La  stupulc  iquorancc]  les  Midas.  les  Homère  , 
les  Zoile ,  s<miI  étrangers  au  sujet  de  l'mle ,  et  ne 
servent  l'a  que  de  remplissagc.il  s'agit  de  ma  sœur, 
et  non  d  Homère  ni  de  Zoile. 

Slr.>|>lie  M'.  lK>nne;  Ml',  qui  fout  des  cours  les 
plus  lielles,  infâme  cheville.  Le  sens  linil.  qui  font 
des  cours;  les  plus  hellesy  no^{  (|u"un  remplis.sage 
sans  beauté,  digne  de  Mœviusel  non  pas  de  Virgile. 
Cela  demande  absolument  une  correctiou ,  cela  | 
est  lâilie  cl  faible.  , 

Slrophe  Mil':  Du  temps  qui  fut  toujours  In  fis 
toujours  usage:  la  répélilion  do  toujours  est  sans 
grâce.  Si  moi,  écolier,  je  devais  corriger  ce  vers, 
je  suerais  sang  et  eau  ;  mais  Voltaire  n'est  pas  Vol-  ; 
laire  en  vain.  C'est  a  lui  a  y  donner  plus  de  force. 
Lueur  obscure  plus  affreuse  que  la  nuit  ;  cela  est 
digne  de.>;  tcucbres  visibles  de  Millon  ,  dont  l'au- 
teur de  la  Ilcnriade  sesl  tant  moqué. 
Les  strophes  XIV*  et  XV' sont  admirables. 
Jecroisvous  voir'a  la  lecture  de  malettre.  Quel 
écolier!  direz-vous;  qu'il  fasse  premièrement  de 
bons  vers  .  et  qu'ensuit'^  il  se  mole  de  repn'ndre 
ceux  des  autres.  Mais  je  vous  le  dis  encore  :  je  ne 
vois  goullo  aux  miens,  je  les  trouve  souvent  fai- 
bles ;  mais  je  n'ai  pas  le  talent  de  les  faire  meilleurs. 
D'dilleurs,  ne  prenez  jamais  pourjugede  vos  vers  un 
général  d'armée  qui  se  trouve  vis-'a-vis  de  l'ennemi  : 
c'est  lo  moment  où  l'on  est  le  moins  (railable. 

J'ai  dérangé  le  |)rojct  de  campagne  de  .M.  Daun 
et  des  Français,  sans  presque  remuer  de  ma  place. 
Je  suis  occupé'a  présent  'a  d'autres  sottises  de  cette 
espèce;  et  tant  que  cotte  chienne  de  vie  durera, 
ne  croyez  pas  trouver  en  moi  un  critique  indul- 
gent. On  prend  l'esprit  de  son  métier  ;  et  dans  ces 
moments  d'alarmes  je  fais  main-basse ,  si  je  peux, 
sur  l'ennemi,  el  sur  tous  les  vers  qui  ne  me  plai- 
sent pas,  hormis  les  miens. 

Adieu  ,  ermite  suisse  :  ne  vous  fâchez  pas  con- 
tre don  Quichotte,  qui  jetait  au  feu  les  vers  de 
l  Arioste,  qui  ne  valaient  pas  les  vôtres  ,  et  ayez 
quelque  indulgence  pour  un  censeur  germanique, 
qui  vous  écrit  des  fins  fonds  de  la  Silésie. 

FÉDÉKIC. 

32(J.  — DU  ROI. 

A  l.and»hut ,  le  28  avril. 

i«  vous  suis  fort  obligé  de  la  connaissance  que 
Toas  m'avez  fait  faire  avec  M.  Candide;  c'est  Job 
babillé  "a  la  mfxlerne.  Il  faut  le  confesser,  M.  Pan- 
gIo«s  ne  saurait  prouver  Re«  beaux  orincipes.  et 


le  meilleur  des  mondes  possibles  est  très  méchant 
et  très  malheureux.  Voilà  la  seule  espèce  de  ro- 
man que  l'on  peut  lire;  celui-ci  est  instructif,  et 
prouve  mieux  que  des  arguments  in  barbara,  ce- 
larent,  etc. 

Je  reçois  en  m<^me  temps  celle  triste  ode  qui 
est  bien  corrigée  el  très  embellie  ;  mais  ce  n'est 
qu'un  monument,  et  cela  ne  rend  pas  ce  qu'on  a 
perdu  et  <pii  niérite  d'être  à  jamais  regretté. 

Je  souhaite  <|ue  vous  ayez  bientôt  occasion  de 
travailler  pour  la  paix,  et  je  vous  promets  que  je 
trouverai  a<lmirable  tout  ouvrage  fait  h  cette  oc- 
casion-la. II  y  a  bien  apparence  que  nous  n'arri- 
verons pas  sans  carnage  à  cet  heureux  jour.  Vous 
croyez  (ju'on  n'a  du  courage  que  par  honneur;  j'ose 
vous  dire  (ju'il  y  a  plus  d'une  sorte  de  courage  : 
celui  qui  vient  du  tempérament,  qui  est  admira- 
ble pour  le  commun  soldat;  celui  qui  vient  de  la 
réflexion,  qui  convient  a  l'officier;  celui  qu'inspire 
l'amour  de  la  patrie,  que  tout  bon  citoyen  doit 
avoir;  enfin  celui  qui  doit  son  origine  au  fana- 
tisme de  la  gloire,  (|uc  l'on  admire  dans  Alexan- 
dre, dans  César,  dans  Charles  su,  et  dans  le 
grand  Coudé.  Voilà  les  différents  instincts  qui  con- 
duisent les  hommes  au  danger.  Le  péril  en  soi- 
même  n'a  rien  d'attrayant  ni  d'agréable,  mais  oa 
ne  pense  guère  au  risque  quand  on  est  une  fois 
engagé. 

Je  n'ai  pas  connu  Jules  César;  cependant  je  suis 
trèssûrque  denuitoude  jour  il  ne  se  scraitjamais 
caché  ;  il  était  trop  généreux  pour  prétendre  ex- 
poser ses  compagnons  sans  partager  avec  eux  le 
péril.  On  a  des  exemples  même  que  des  géné- 
raux, au  désespoir  de  voir  une  bataille  sur  le  point 
d'être  perdue  ,  se  sont  fait  tuer  exprès  pour  ne 
point  survivre  à  leur  honte. 

Voilà  ce  que  me  fournit  ma  mémoire  sur  ce 
courage  que  vous  persiifloz.  Je  vous  assure  même 
que  j'ai  vu  exercer  de  grandes  vertus  dans  les  ba- 
tailles, el  qu'on  n'y  est  pas  aussi  impitoyable  que 
vous  le  croyez.  Je  pourrais  vous  en  ciler  raille 
exemples;  je  me  borne  à  un  seul. 
I  A  la  bataille  de  Rosbach,  un  officier  français, 
blessé  el  couché  sur  la  place,  demandait  a  cor  et  à 
cri  un  lavement  :  vouloz-vous  bien  croire  que  cent 
personnes officicnscsse  sont  empressées  pour  le  lui 
procurer?  Un  lavement  anodin,  reçu  sur  un  champ 
de  bataille,  en  présence  d'une  armée,  celacslcer- 
laincment  singulier;  mais  cela  est  vrai,  et  connu 
de  tout  le  monde.  Dans  cette  Iragi-comédie  que 
nous  jouons  il  arrive  souvent  des  aventures  bouf- 
fonnes qui  ne  ressemblent  à  rien,  cl  qu'une  paix 
de  mille  ans  ne  produirait  pas;  maisiifaulavouer 
qu'elles  sont  cruellement  achetées. 

Je  vous  remercie  de  la  consultation  du  méde- 
cin Troncliin.  Je  l'ai  d'abord  envoyée  à  mon  frère, 
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qui  est  à  Schwet  auprès  de  ma  sœur  :  je  lui  ai  re  - 
commande  de  s'altactier  scrupuleusement  au  ré- 
gime qu'on  lui  prescrit.  Je  vous  prie  de  deman- 
der ce  que  Tronchin  voudrait  d'argent  pour  faire 
le  voyage  ;  je  ne  veux  rien  négliger  de  ce  que  je 
puis  contribuer  à  la  guérison  de  ce  cher  frère;  et 
quoique  j'aie  aussi  peu  de  foi  pour  les  docteurs  en 
médecine  que  pour  ceux  en  théologie,  je  ne  pousse 
pas  l'incrédulité  jusqu'à  douter  des  bons  effets  que 
le  régime  peut  procurer.  Je  les  sens  moi-même  : 
je  n'aurais  pu  supporter  les  affreuses  fatigues  que 
j'ai  eues,  si  je  ne  m'étais  misa  une  diète  qui  pa- 
rait sévère  à  tous  ceux  qui  m'approchent.  Reste 
à  savoir  si  la  vie  vaut  la  peine  d'être  conservée 
par  tant  de  soins,  et  si  ceux-là  ne  sont  pas  les  plus 
sages  et  les  plus  heureux  qui  l'usent  tout  de  suite. 
C'est  à  M.  Martin  et  a  maître  Papgloss  a  discuter 
cette  matière,  et  à  moi  a  me  battre  tant  qu'on  se 
battra. 

Pour  vous  qui  êtes  spectateur  de  la  pièce  san- 
glante qu'on  joue,  vous  pourrez  nous  siffler  tous 
tant  que  nous  sommes.  Grand  bien  vous  fasse! 
soyez  persuadé  que  je  n'envie  pas  votre  bonheur;  je 
suis  convaincu  que  l'on  ne  peutjouir  que  lorsqu'on 
n'est  en  guerre  ni  de  plume  ni  d'épée.  Vale. 

FÉDÉRIC. 
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Â  Landshut,  le  tSmai. 

Non,  ma  muse ,  qui  vous  pardonne 

Tant  de  lardons  malicieux, 

N'associa  jamais  Pétrone 

A  ces  auteurs  ingénieux 

Qui  m'accompagnent  en  tous  lieux, 

Et  partagent  avecBelIone 

Des  moments  courts  et  précieux 

Qu'un  loisir  fugitif  me  donne. 

Je  déteste  l'impur  bourbier 

Où  ce  bel  esprit  trop  cynique 

A  trempé  sa  plume  impudique , 

Et  je  ne  veux  point  me  souiller 

Dans  la  fange  de  son  fumier. 

La  mémoire  est  un  réceptacle  ; 

l-c  jugement  d'un  choix  exquis 

Ne  doit  remplir  ce  tabernacle 

Que  d'œavres  qui  se  sont  acquis. 

Au  sein  de  leur  natal  pays , 

Le  droit  de  passer  pour  oracle. 

C'est  pourquoi ,  vainquant  tout  obstacle. 

Je  vous  lis  et  je  vous  relis. 

J'allaite  ma  muse  française 

Aux  tétons  tendres  et  polis 

Que  Racine  m'offre  à  son  aise  ; 

Quelquefois,  oe  vous  en  déplaise. 

Je  m'entretiens  avec  Rousseau  ; 

Horace ,  Lucrèce ,  et  Boileau , 

Font  en  tout  temps  ma  compagnie  ; 

Sur  eux  se  règle  mon  pinceau , 

Et  dans  ma  fantasque  manie 

J'aurais  enfin  produit  du  beau. 


S'il  ne  manquait  à  mon  cerveau 
Le  feu  de  leur  divin  génie. 

Si  VOUS  consultez  une  carte  géographique,  vous 
trouverez  le  lieu  où  une  boutade  de  gaieté  et  de  fo- 
lie produisit  ce  congé.  Nous  avons  poursuivi  ces 
gens  qui  nous  tournaient  le  derrière  jusqu'à  Er- 
furth ,  et  de  là  nous  avons  pris  le  chemin  de  la 
Silésie. 

Vous  autres  habitants  des  Délices  vous  croyez 
donc  que  ceux  qui  marchent  sur  les  traces  de» 
Amadis  et  des  Roland  doivent  se  battre  tous  les 
jours  pour  vous  divertir?  Apprenez,  ne  vous  en 
déplaise,  que  nous  avons  assez  donné  de  ces  tra- 
gédies, les  campagnes  passées,  au  public;  qu'il  y 
aura  certainement  encore  quelque  héroïque  bou- 
cherie ;  mais  nous  suivrons  le  proverbe  de  l'em- 
pereur Auguste,  festina  lente. 

Vos  Français  brûlent  les  bons  livres  et  boule- 
versent gaiement  le  système  de  leurs  finances  pour 
complaire  à  leurs  chers  alliés.  Grand  bien  leur 
fasse  I  Je  ne  crains  ni  leur  argent  ni  leurs  épées. 
Si  lehasard  ne  favorise  pas  éternellement  les  trois 
illustrissimes...  qui  m'assaillent  de  tous  côtés, 
j'espère  qu'elles  seront  (  pour  conserver  la  figure 
de  rhétorique)...  J'éprouve  le  sort  d'Orphée  :  des 
dames  de  cette  espèce  et  d'un  aussi  bon  caractère 
veulent  me  déchirer;  mais  certainement  elles 
n'auront  pas  ce  plaisir. 

A  propos  de  sottises ,  vous  voulez  savoir  les 
aventures  de  l'abbé  de  Prades  ;  cela  ferait  un  gros 
volume.  Pour  satisfaire  votre  curiosité,  il  vous 
suffira  de  savoir  que  l'abbé  eut  la  faiblesse  de  se 
laisser  séduire,  pendant  mon  séjour  à  Dresde,  par 
un  secrétaire  que  Broglie  y  avait  laissé  en  partant. 
11  se  fit  nouvelliste  de  l'armée  ;  et  comme  ce  mé- 
tier n'est  pas  ordinairement  goûté  à  la  guerre 
on  Ta  envoyé  jusqu'à  la  paix  dans  une  retraite 
d'où  il  n'y  a  aucunes  nouvelles  à  écrire.  Il  y  a 
bien  d'autres  choses;  mais  cela  serait  trop  longà 
dire.  Il  m'a  joué  ce  beau  tour  dans  le  temps  môme 
que  je  lui  avais  conféré  un  gros  bénéfice  dans  la 
cathédrale  de  Breslau. 

Vous  avez  fait  le  tombeau  de  laSorbonne;  ajou- 
tez-y celuidu  parlement,  quiradotesi  fort  qu'il  ne  la 
fera  pas  longue.  Pour  vous,  vous  ne  mourrez  point. 
Vous  dicterez  encore,des  Délices,  des  lois  au  Par- 
nasse; vous  caresserez  encore l'in/"...  d'une  main, 
et  l'égratignerez  de  l'autre:  vous  la  traiterez  comme 
vous  en  usez  envers  moi  et  envers  tout  le  monde. 

Vous  avez ,  je  le  présume, 
En  chaque  main  une  plume  ; 
L'une,  conQte  en  douceur. 
Charme  par  son  ton  flatteur 
L'amour-propre  qu'elle  allume. 
L'abreuvant  de  son  erreur  ; 
L'autre  est  uu  glaive  vengeur 
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Qiie  Ti»iph«'»op  cl  sa  »(vur 

Ont  plonc;e  lUiis  \c  bidune 

Et  loule  r*crf  ni>iiT«nir 

IV  I  infernale  aiueriume  ; 

Il  >(Hii  liks>e  ,  il  loiit  ui  .snmr, 

Pertv  It-s  «w  el  leornr. 

Si  M»u|yrin'»  meurt  liu  rhume  , 

S»  i<»n»  R.ileon  >.)n»  linhum-, 

Ce  «lai'f  «•'>  »«''"*  l'^uieiir. 

r.Hir  miii .  nonrhssun  «illor.ice . 
Qtii  n  ni  jamais  eu  I  honneur 
Pe  srim(>er»iirle  Parnasse 
rarmi  l.i  maiulile  nice 
IV*lH"ai\  e*iirils,  i)ui  tracasse 
Kt  n-mplii  ce  lien  ilh  'rrenr  , 
Je  \im»  diMiMole  jxnir  j'r.icc  , 
Sii arrue  ijncUjne jour 
Que  mon  u.im  p.ir    vous  s'endiAste 
lians  Tos  vers  ou  tos  di-C4)urs  , 
Que  tans  ru^e>  ni  Jéionrs 
La  bonne  plimie  l)  place. 

Josoiihailei>aixol  salut,  non  pasanponlilhomnic 
ordinaire,  noii.pas  i»lhislorit>pra|tho  du  Uicn-aimo, 
non  pas  au  soisjocur  de  vmul  seigneuries  dans  la 
Suissorie.  mais  à  Tatileurde/a //funarfe,  de /a 
Pucelie.di.'  Brulus,  de  Mérope ,  elc.  FËnÉnic. 


.V2S.  — DE  VOLTAIRE. 


49  mai. 


Sire,  TOUS  Clés  aussi  bon  frère  que  bon  général; 
mais  il  n'est  pas  possilde  que  Troncliiu  aille  à 
Schwei  auprès  du  prince  votre  frère;  il  y  a  sept 
)u  liuii  pers«)nnesde  Paris,  abandonnéesdes  méde- 
cins, «jni  sesonlfait  transporter  a  Genève  ou  dans 
le  voisinage,  et  qui  croient  ne  respirer  qu'autant 
que  Tronchin  ne  les  quille  pas.  Votre  majesté 
pense  bien  que  parmi  le  nombre  de  ces  personnes 
je  ne  compte  p«)int  ma  pauvre  nièce  ,  qui  lani^uil 
depuis  six  ans:  daillcurs  Tronchin  gouverne  la 
santé  des  enfants  de  France,  el  envoie  de  Genève 
ses  avis  di  ux  fois  par  semaine  ;  il  ne  peut  sécar- 
Ur;  il  prétend  que  la  maladie  de  monseigneur  le 
prince  Ferdimndseral<)n;'ue.llconviendrail  peut- 
être  que  le  malade  enlrepril  le  vo\ag»î,'|ui  contri- 
buerait encore  a  sa  santé,  en  le  fesani  passer  d'un 
climat  assfz  froid  dans  un  air  plus  tempéré.  S'il  ne 
peut  prendre  ce  parti,  ctlui  de  faire  instruire  Irou- 
cbin  toutes  les  semaines  de  son  élal  esl  le  plus 
avanta.ieux. 

Oimmenl  avez-vous  pu  imaginer  que  je  pusse 
jam.iis  laisser  prendra  une  copie  «le  volrc  étiil 
adressé  a  M.  1^  prince  df  Brunswick?  Il  y  a  cer- 
tainement de  1res  l>ellfs  choses  ;  mais  elles  ne  sont 
pts  faites  )*oar  élre  montrées  a  ma  nation.  Kllc 
n'en  sérail  pas  flaUée;  le  roi  de  France  le  .sérail 
encore  moins,  et  Je  tous  respecte  Iroplun  et  l'an- 
tre pourjamaislaisserlranspirercequi  ne  servirait 


qM"a  vous  rendreirréconciliablos.  Je  n'ai  jamais  fait 
de  vuMix  que  pt>ur  la  paix.  J'ai  encore  une  grande 
partie  de  la  corre,sjH)ndance  de  madame  la  margrave 
do  Hareilh  avec  le  cardinal  de  ïenein,  pour  tâ- 
cher de  procurer  un  bien  si  nécessaire  à  une 
grande  partie  de  l'Knrope.  J'ai  été  le  déposilairede 
ttiutes  les  tentatives  faites  pour  parvenir  à  un  but  si 
désirable;  je  n'en  ai  pasabusé,  el  je  n'abuserai  pas 
de  voire  conliance  au  sujet  d'un  écrit  qui  Icixlrail 
à  un  but  absolument  contraire.  Soyez  dans  un 
paifait  repos  sur  cet  arliele.  Ma  niallieureuse  niè- 
ce, que  cet  éciil  a  fait  Ireinbler  ,  la  brûlé,  el  il 
n'en  reste  de  veslige  que  dans  nui  mémoire,  qui 
en  a  reienu  Irois  strophes  trop  belles. 

Je  lond)e  des  nues  quand  vous  m'écrivez  que 
je  vous  ai  dit  des  duretés;  vous  avez  été  nmn  idole 
pendant  vingt  années  de  suilc;  je  l'ni  dit  à  la 
hrre,  au  ciel,  à  Gmman  uinne;  mais  votre  mé- 
tier de  héros  el  votre  place  de  roi  ne  rendent  pas 
le  coL'ur  bien  sensible;  c'est  dommage,  car  ce  cœur 
élail  fait  pour  Cire  humain,  cl  sans  l'héroisme  et 
le  trône  ,  vous  auriez  été  le  plus  aimable  dos 
hommes  dans  la  société. 

Kn  voilii  Irop  si  vous  êtes  en  présence  de  l'en- 
nemi, cl  trop  peu  si  vous  étiez  avec  vous-même 
dans  le  sein  de  la  philosophie,  qui  vaut  encore 
mieux  <pie  la  gloire. 

Coin|>lez  (jue  je  suis  toujours  assez  sot  pour 
vous  aimer,  autant  que  je  suis  assez  juslc  pour 
vous  admirer;  reconnaissez  la  franchise,  el  re- 
cevez avec  bonté  le  profond  respect  du  Suisse 

Voltaire. 
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Juin. 


Vos  derniers  vers  snntais(*set  coulants, 
llsseniltli-nt  fails  sur  les  heureux  niodMej 
Des  .Sarrasins ,  d  is  f  Ihaulieux  ,  des  Chapelles  : 
Ce  temps  n'est  |)lus.  Vous  é!es  (hi  bon  temps. 
M  lis  pariioniiei  au   liiliiifincc'vjmgile 
Du  bon  l'flrone  ,  et  soulTrez  sa  galté. 
Je  vous  Ciiiiiiais  ,  vous  semlilezdifficilci 
Mais  \onsaim  7.  un  peu  d'itnpunic, 
Quand  on  v  j>iinl  la  purelé  du  stjlc. 
piiiu-  Manpcriuis  ,  de  p()ij;-r(''sine  enduit , 
.S'il  fait  un  tntii  juwju'au  centre  du  monde  , 
.Si  dans  ce  Irou  malcmor  t  le  conduit , 
J'en  suis  W'  hé  ;  car  mon  Sme  n'alwndo 
Kn  fiel  amer ,  en  dépit  sans  retour. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  le  mine  et  le  tue; 
Ah  I  c'est  b  en  lui  cjui  m'a  prive  du  jour, 
Puisiiue  c'est  lui  (jui  m"(Ha  votre  vue. 

Voila  tout  ce  que  je  peux  répondre ,  moi  ma- 
lingre et  affublé  dune  fluxion  sur  b-s  yeux,  auplui 
malin  des  rois  et  au  plus  aimable  des  hommes, 
qui  me  fait  sans  cess;  des  balafres,  et  qui  crie 
qu'il  est  égraligné.  Bidafrez  MM.  de  Daun  cl  d« 
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Fermor,  mais  épargnez  votre  vieille  et  maigre 
victime. 

Votre  majesté  dit  qu'elle  ne  craint  point  notre 
argent.  En  vérité  le  peu  que  nous  en  avons  n'est  pas 
redoutable.  Quant  a  nos  épées,  vous  leur  avez 
donné  une  petite  leçon  ;  Dieu  vous  doit  la  paix , 
sire,  et  que  toutes  les  épées  soient  remises  dans  le 
fourreau  !  ce  sont  les  dignes  vœux  d'un  philoso- 
phe suisse.  Tout  le  monde  se  ressent  de  ces  hor- 
reurs d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Nous  venons 
d'essuyer  à  Lyon  une  banqueroute  de  dix-huit  cent 
mille  francs,  grâce  à  cette  belle  guerre. 

Pour  le  parlement  de  Paris,  ce  tripot  de  tu- 
teurs des  rois  diffère  un  peu  du  parlement  d'An- 
gleterre. Les  sottises  dites  à  haute  voix  par  tant 
de  gens  en  robe ,  et  avocats  -,  et  procureurs,  ont 
germé  dans  la  Icle  de  Damiens,  bâtard  de  Ravail- 
lac;  les  sollises  prononcées  par  les  jésuites  ont 
coûté  un  bras  au  roi  de  Portugal;  joignez  a  cela 
ce  qui  se  passe  de  la  Vistule  au  Meiu ,  et  voila  le 
meilleur  dos  mondes  possibles  tout  trouvé. 

Encore  une  fois,  puissiez-vous  terminer  bien- 
tôt celte  malheureuse  besogne!  vous  êtes  législa- 
teur, guerrier,  historien  ,  poète ,  musicien  ;  mais 
vous  êtes  aussi  philosophe.  Après  avoir  tracassé 
toute  sa  vie  dans  l'héroïsme  et  dans  les  arts, 
qu'emporte- t-ou  dans  le  tombeau?  un  vain  nom 
qui  ne  nous  appartient  plus;  tout  est  affliction  ou 
vanité,  comme  disait  l'autre  Salomon,  qui  n'était 
pas  celui  du  nord.  A  Sans-Souci,  a  Sans-Souci,  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez. 

De  Prades  est  donc  un  Doeg,  un  Achitophel? 
quoi  !  il  vous  a  trahi ,  quand  vous  l'accabliez  de 
biens  !  0  meilleur  des  mondes  possibles ,  où  êtes- 
vous!  Je  suis  manichéen  comme  Martin. 

Votre  majesté  me  reproche  dans  ses  très  jolis 
vers  de  caresser  quelquefois  Vinfàme  ;  eh  !  mon 
Dieu,  non;  je  ne  travaille  qu'à  l'extirper,  et  j'y 
réussis  beaucoup  parmi  les  honnêtes  gens.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer  dans  peu  un  petit  mor- 
ceau qui  ne  sera  pas  indifférent. 

Ah!  croyez-moi,  sire,  j'étais  tout  fait  pour  vous; 
je  suis  honteux  d'être  plus  heureux  que  vous,  car 
je  vis  avec  des  philosophes,  et  vous  n'avez  autour 
de  vous  que  d'excellents  meurtriers  en  habits 
écourtés.  A  Sans-Souci ,  sire  ,  a  Sans-Souci  ;  mais 
qu'y  fera  votre  diablesse  d'imagination?  est-elle 
faite  pourla  retraite?  oui,  vous  êtes  fait  pour  tout. 
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Votre  muse  se  rit  de  moi 
Quand  pour  la  paix  elle  m'implore. 
Je  la  désire ,  je  l'honore  ; 
Mais  je  n'impose  point  la  loi 


Au  Bien-aimé ,  votre  grand  mi  ; 

A  la  Hongroise  ,  qu'il  adore  ; 

A  la  Ru$sienne,que  j'abhorre; 

A  ce  tripot  d'ambitieux 

De  qui  les  secrets  merveilleux  , 

Que  Tronchin  sait  et  que  j'ignore  , 
Ne  sauraient  réparer  les  cerveaux  vicieux 

Qu'en  leur  donnant  de  l'ellébore. 

Vous  à  la  paix  tant  animé  , 

Vous  qu'on  dit  avoir  l'bonneur  d'être 
Le  vice-cbambelian  du  second  Bien-aimé  , 
A  la  paix  ,  s'il  se  peut ,  disposez  votre  maître. 

C'est  à  lui  qu'il  faut  s'adress^^r,  ou  a  son  d'Am- 
boise  en  fontange  '.  Mais  ces  gens  ont  la  tête 
pleine  de  projets  ambitieux  ;  ils  sont  un  peu  diffi- 
ciles; ils  veulent  être  les  arbitres  des  souverains, 
et  c'est  ce  que  des  gens  qui  pensent  comme  moi 
ne  veulent  nullement  souffrir.  J  aime  la  paix  tout 
autant  que  vous  la  desirez  ;  mais  je  la  veux  bonne, 
solide  et  honorable.  Socrate  ou  Platon  auraient 
pensé  comme  moi  sur  ce  sujet,  s'ils  s'étaient  trou- 
vés placés  dans  le  maudit  point  que  j'occupe  eo 
ce  monde. 

Croyez- vous  qu'il  y  ait  du  plaisir  à  mener  cette 
chienne  de  vie,  à  voir  et  faire  égorger  des  incon- 
nus ,  à  perdre  journellement  ses  connaissances  et 
ses  amis  ,  h  voir  sans  cesse  sa  réputation  exposé* 
aux  caprices  du  hasard  ,  à  passer  toute  l'année 
dans  les  inquiétudes  et  les  appréhensions ,  à  ris- 
quer sans  fin  sa  vie  et  sa  fortune? 

Je  connais  certainement  le  prix  de  la  tranquil- 
lité, les  douceurs  de  la  société ,  les  agréments  de 
la  vie,  et  j'aime  à  être  heureux  autant  que  qui 
que  ce  soit.  Quoique  je  désire  tous  ces  biens,  je 
ne  veux  cependant  pas  les  acheter  par  des  bas- 
sesses et  des  infamies.  La  philosophie  nous  apprend 
à  faire  notre  devoir,  à  servir  fidèlement  noire  pa- 
trie au  prix  de  notre  sang,  de  notre  repos  ,  à  lui 
sacrifier  tout  notre  être.  L'illustre  Zadig  essuya 
bien  des  aventures  qui  n'étaient  pas  de  son  goût, 
Candide  de  même  :  ils  prirent  cependant  leur  mal 
en  patience.  Quel  plus  bel  exemple  à  suivre  qut 
celui  de  ces  héros? 

Croyez-moi,  nos  habits  écourlés  valent  vos  ta- 
lons rouges ,  les  pelisses  hongroises  et  les  justau- 
corps verts  des  Roxclans.  On  est  actuellement  aux 
trousses  de  ces  derniers,  qui  par  leur  balourdise 
nous  donnent  beau  jeu.  Vous  verrez  que  je  me  ti- 
rerai encore  d'embarras  cette  année,  et  que  je  me 
délivrerai  des  verts  et  des  blancs. 

11  faut  que  le  Saint-Esprit  ait  inspiré  à  rebours 
cettecréature  bénite  par  sa  sainteté  ^;  il  paraît  avoir 
bien  du  plomb  dans  le  derrière.  Je  sortirai  d'au- 

*  Lamarquisede  Pompadour. 

»  Le  pape  Rezzonico  (  Clément  XlII)  avait  envoyé  une  épi* 
bénile  et  un  bonnet  donlilé  d'agiius  au  niaréclial  Paun ,  qui 
avait  eu  la  bêiisede  se  prêter  à  cette  facétie  digne  du  treizième 
siècle.  K . 
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CORRESPONDANCE 


lanl  plus  sûrement  de  tout  ceci,  que  j'ai  ilaus  mon 
camp  une  vraie  héroïne,  une  pucolle  plus  brave 
que  Jeanne  d'Arc.  Celte  divine  tille  est  mv  en 
pleine  Yestplialie,  aux  environs  de  llildesheim. 
J'ai  de  plus  un  fanatique  venu  de  je  no  sais  où  , 
qui  jure  son  dieu  et  son  grand  diable  que  nous 
taillerons  tout  on  pi«ves. 

Voici  donc  ciMiiine  je  rais<inne.  I.e  bon  roi 
Charlt's  chassa  lt*s  Anglais  des  Gaules  a  l'aide  d'une 
pucelle.  il  est  donc  clair  que  par  les  secours  de 
la  mienne  nous  vaincrons  \cs  trois  (/ainffjcar 
TOUS  savez  que  dans  le  parailis  les  saints  couser- 
Tenl  toujours  un  jvu  d'>  teuilre  pour  les  pucelle^. 

joute  à  ctH'i  que  Mahomet  avait  son  pijjiHin  ; 
S<*rloriu5,  sa  biche;  voire  enthousiaste  des  Cé- 
Tenne5,  sa  grosse  Nicole;  et  je  conclus  que  ma 
pucelle  et  mon  inspire  me  vaudront  au  moins  loul 
autant. 

Ne  mêliez  point  sur  le  compte  de  la  guerre  des 
malheurs  et  des  calamités  qui  n'y  ont  aucun  rap- 
port. 

L'aboraiuable  entreprise  de  Damiens ,  le  cruel 
assassinat  intenté  contie  le  roi  de  Portugal ,  sont 
de  ces  ationtals  qui  se  commeltcnt  en  paix  comme 
en  guerre;  ce  sont  les  suites  de  la  fureur  et  de 
ravcuglement  d'un  zèle  absurde.  Lhommc  res- 
tera, malgré  les  écoles  de  philosophie,  la  plus  mé- 
chante bêle  de  l'univers  ;  la  superstition,  l'intérêt, 
la  vengeance,  la  trahis<in  ,  l'ingratitude,  produi- 
ront jiisqu"a  la  fin  des  siècles  des  scènes  sanglan- 
tes et  tragiques,  parceque  les  passions,  et  très  ra- 
rement la  raison ,  Dous  gouvernent.  Il  y  aura 
toujours  des  guerres,  dt^  procès,  des  dévastations, 
des  pesles,  des  tremblements  de  terre,  des  ban- 
queroutes. C'est  sur  ces  matières  que  roulent  tou- 
tes les  annales  de  l'univers. 

Je  crois  .  puisque  cela  e.^t  ainsi ,  qu'il  faut  que 
cela  soit  nécessaire.  Maître  Pangloss  vous  en  dira 
la  raison.  Pour  moi ,  qui  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
docteur .  je  vous  confesse  mon  ignorance.  Il  me 
paraît  cependant  que  si  un  être  bienfe^ant  avait 
fait  l'univers,  il  nous  aurait  rendus  plus  heureux 
que  nous  ne  le  sommes.  Il  n'y  a  que  légidc  de 
Zéoon  pour  les  calamités,  et  les  couronnes  du  jar- 
din d'Épicure  p<^*ur  la  fortune. 

Pressez  votre  laitage,  faites  cuver  voire  vin  el 
faucher  vos  prés  sans  vous  inquiéter  si  l'année  sera 
aUtndante  ou  stérile.  Le  gentilhomme  du  Bien- 
•imé  m'a  prorais,  tr>ut  vieux  lion  qu'il  est,  de  don- 
ner an  coup  de  patte  à  1  in/.....  J'aliends  son  li- 
▼re.  Je  vous  envoie,  en  attendant,  un  Akakia  contre 
sa  sainteté ,  qui ,  je  m  en  flatte  ,  édifiera  votre 
ï>éatitude. 

Je  me  recommande  *a  la  muse  du  général  des 
capucins,  de  l'archilecle  de  I  église  de  Ferney,  du 
prieur  des  filles  du   Saint-Sacrement,  el  de  la 


gloire  mondaine  du  pape  RcEZonico ,  de  la  pucelle 
Jeanne,  etc. 

Kn  vérité  je  n'y  liens  plus.  J'aimerais  autant 
parler  du  comte  de  Sabines,  du  chevalier  de  Tus- 
culum,  et  du  marquis  d  Andes.  Les  titres  ne  sont 
que  la  décoration  des  sols ,  les  grands  hommes 
n'ont  besoin  que  de  leur  nom. 

Adieu  ;  santé  et  prospérité  h  l'auteur  de  ta  llen- 
riadc,  au  plus  malin  et  au  plus  séduisant  des  beaux 
esprits  qui  ont  été  et  qui  seront  dans  le  monde. 
Vale.  FÉnÉiuc. 

ô^l.  —  DU  ROI. 

Du  Ilinf^^vonnck  ,  le  4H  juillet. 

Vous  êtes ,  en  vérité  ,  une  singulière  créature  ; 
quand  il  me  prend  envie  de  vous  gronder  ,  vous 
me  dites  deux  mots,  et  le  reproche  expire  au  bout 
de  ma  plume. 

Avec  l'heureux  talent  de  plaire , 
Tant  d'iirl ,  de  (jr;lct'8,  cl  d'esprit , 
I^ors(|iir  sa  malice  m'aiRrit , 
Je  parddniie  tout  k  Voliairc, 
Et  sens  qiip  do  mon  cœur  contrit 
Il  a  d(%arnié  la  colère. 

Voilà  comme  vous  me  traitez  !  Pour  votre  nièce 
qu'elle  me  brûle  ou  me  rôtisse,  cela  m'est  assez 
indifférent.  Ne  pensez  pas  non  plus  que  je  sois 
aussi  sensible  que  vous  l'imaginez  a  ce  que  vos 
évêques  en  ic  ou  en  ac  disent  de  moi.  J'ai  le  sort 
de  tous  les  acteurs  qui  jouent  en  |)ublic;  ils  sont 
favorisés  des  uns  el  vilipendés  des  autres.  Il  faut 
se  préparer  'a  des  satires,  à  des  calomnies,  et  k 
une  muliitude  de  mensonges  qu'on  débite  sur  no- 
tre compte;  mais  cela  ne  trouble  en  rien  ma  tran- 
quillité. Je  vais  mon  chemin  ;  je  ne  fais  rien  con- 
tre la  voix  inlérioiirc  de  ma  conscience;  cl  je  me 
soucie  très  peu  de  quelle  façon  mes  actions  se  pei- 
gnent dans  la  cervelle  d'êtres  quelquefois  très  peu 
|)en8ants,  à  deux  pieds,  sans  plumes. 

Puisque  vous  êtes  si  bon  Prussien  (ce  dont  je 
nie  félicite) ,  je  crois  devoir  vous  faire  part  de  ce 
qui  se  passe  ici. 

L'homme  à  to<juc  el  à  épéc  papale  s'est  placé  sur 
les  confins  de  la  Saxe  el  de  la  Bohême,  Je  me  suis 
mis  vis-'a-vis  de  lui  dans  une  position  avantageuse 
en  tout  sens.  Nous  en  sommes  à  présent  a  ces 
coups  d'échecs  qui  préparent  la  partie.  Vous  qui 
ji>uez  si  bien  ce  jeu ,  vous  savez  que  tout  dépend 
de  la  manière  dont  on  a  cnlablé.  Je  ne  saurais  vous 
dire  "a  quoi  ceci  nicnera.  Les  Hus-.es  sont  pendus  au 
croc.  Dohna  n'a  pas  dit,  Sla,s()l,  comme  Josué, 
de  défunte  mémoire;  mais  «ta,  iir«u.î;el  l'ours 
s'est  arrêté. 

En  voilà  assez  pour  votre  cours  militaire.  J'ea 
viens  à  la  fin  de  votre  lettre. 
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Je  sais  bien  que  je  vous  ai  idolâtré  tant  que  je 
ne  vous  ai  cru  ni  tracassierni  méchant;  mais  tous 
m'avez  joué  des  tours  de  tant  d'espèces...  N'en 
parlons  plus;  je  vous  ai  tout  pardonné  d'un  cœur 
chrétien.  Après  tout,  vous  m'avez  fait  plus  de  plai- 
sir que  de  mal.  Je  m'amuse  davantage  avec  vos 
ouvrages  que  je  ne  me  ressens  de  vos  égratignu- 
res.  Si  vous  n'aviez  point  de  défauts,  vous  rabais- 
seriez trop  l'espèce  humaine,  et  l'univers  aurait 
raison  d'être  jaloux  et  envieux  de  vos  avantages. 

A  présent  on  dit  :  «  Voltaire  est  le  plus  beau 
»  géoie  de  tous  les  siècles;  mais  du  moins  je  suis 
»  plus  doux  ,  plus  tranquille ,  plus  sociable  que 
»  lui.  »  Et  cela  console  le  vulgaire  de  votre  élé- 
vation. 

Au  moins  je  vous  parle  comme  ferait  votre  con- 
fesseur. Ne  vous  en  fâchez  pas,  et  tâchez  d'ajouter 
à  tous  vos  avantages  les  nuances  de  perfection 
que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  pouvoir  admi- 
rer en  vous. 

On  dit  que  vous  mettez  Socrate  en  tragédie  ; 
j'ai  de  la  peine  à  le  croire.  Comment  faire  entrer 
des  femmes  dans  la  pièce?  l'amour  n'y  peut  être 
qu'un  froid  épisode  ;  le  sujet  ne  peut  fournir  qu'un 
bol  acte  cinquième;  le  Phédon  de  Platon,  une 
belle  scène;  et  voilà  tout. 

Je  suis  revenu  de  certains  préjugés  ;  et  je  vous 
avoue  que  je  ne  trouve  pas  du  tout  l'amour  dé- 
placé dans  la  tragédie ,  comme  dans  le  duc  de  Fo'ix , 
dans  Zaïre,  dans  Alzire;  et  quoi  qu'on  en  dise, 
je  ne  lis  jamais  Bérénice  sans  répandre  des  lar- 
mes. Dites  que  je  pleure  mal  à  propos;  pensez-en 
ce  que  vous  voudrez  ;  mais  on  ne  me  persuadera 
jamais  qu'une  pièce  qui  me  remue  et  qui  me  tou- 
che soit  mauvaise. 

Voici  une  multitude  d'affaires  qui  me  survien- 
nent. Vivez  en  paix  ;  et  si  vous  n'avez  d'autre  in- 
quiétude que  celle  de  mon  ressentiment,  vous  pou- 
vez avoir  l'esprit  en  repos  sur  cet  article.  Vale. 

FÉDÉRIC. 


532.  —  DE  VOLTAIRE. 


Auguste. 


Vous  n'êtes  pas  ce  fils  d'un  insensé , 
Huilé  dans  Reims,  et  par  l'Anglais  pressé. 
Que  son  Agnès ,  si  fidèle  et  si  sage , 
Aima  toujours ,  ayant  tant  caressé 
Tantôt  un  moine  et  tantôt  un  beau  page. 
A  Jeanne  d'Arc  vous  n'avez  point  recours  ; 
Son  pucelage  et  son  baudet  profane , 
Et  saint  Denys ,  sont  de  fa  blés  secours  ; 
Le  vrai  Denys,  le  héros  de  nos  jours , 
Je  le  connais ,  et  je  sais  quel  est  l'âne. 

Pour  la  Pucelle ,  en  vérité , 

D  faut  que  vous  alliez  dans  Vienne 

Au  tribunal  de  chas'.eté. 

Allez,  que  rien  ne  vous  retienne; 

Et  retournez  à  Sans-Souci 


Quand  dans  ros  courses  éternelles 
Vous  aurez  vu  chez  l'ennemi 
Et  des  héros  et  des  pucelles. 

Vos  vers  sont  charmants ,  et  si  votre  majesté  a 
battu  ses  ennemis,  ils  sont  encore  meilleurs;  mais 
pour  votre  Akakia  papal,  je  le  trouve  très  adroit; 
il  est  fait  de  façon  que  les  trois  quarts  des  protes- 
tants le  croiront  véritable  :  il  y  a  là  de  quoi  faire 
rire  les  gens  qui  ont  le  nez  fln,  et  de  quoi  animer 
les  sots  de  bonne  foi  de  la  confession  in ,  met ,  uber. 
J'attends  quelques  pièces  édifiantes  qu'un  sage  de 
mes  amis  doit  m'envoyer  d'Orient.  Je  les  ferai 
parvenir  à  votre  majesté;  mais  j'ai  peur  qu'elle 
ne  soit  pas  de  loisir  cette  fin  de  campagne,  et 
qu'elle  soit  si  occupée  à  donner  sur  les  oreilles 
aux  Abares,  Bulgares,  Roxelans,  Scythes,  et  Mas- 
sagètes,  qu'elle  n'ait  pas  de  temps  à  donner  à  la 
philosophie  et  à  la  destruction  de  Vinf. ....  Je  pren- 
drai la  liberté  de  recommander  en  mourant  cette 
inf.....  à  sa  majesté  par  mon  testament.  Elle  est 
plus  son  ennemie  qu'elle  ne  croit  :  sa  pucelle  et 
son  fanatique  sont  quelque  chose;  mais  cette  pu- 
celle et  ce  fanatique  ne  réformeront  pas  l'Occi- 
dent, et  Frédéric  était  fait  pour  l'éclairer.  J'aurai 
l'honneur  de  lui  en  parler  plus  au  long. 


535.  —  DU  ROI. 


22  septembre. 


La  duchesse  de  Saxe-Gotha  m'envoie  votre  let- 
tre, etc.  Comme  je  viens  d'être  étrangement  bal- 
lotté par  la  fortune,  les  correspondances  ont  toutes 
été  interrompues.  Je  n'ai  point  reçu  voire  paquet 
du  29  ;  c'est  même  avec  bien  de  la  peine  que  je 
fais  passer  cette  lettre ,  si  elle  est  assez  heureuse 
de  passer. 

Ma  position  n'est  pas  si  désespérée  que  mes 
ennemis  le  débitent.  Je  finirai  encore  bien  ma 
campagne  ;  je  n'ai  pas  le  courage  abattu  ;  mais 
je  vois  qu'il  s'agit  de  paix.  Tout  ce  que  je  peux 
vous  dire  de  positif  sur  cet  article,  c'est  que  j'ai 
de  l'honneur  pour  dix  ,  et  que ,  quelque  malheur 
qui  m'arrive,  je  me  sens  incapable  de  faire  une 
action  qui  blesse  le  moins  du  monde  ce  point  si 
sensible  et  si  délicat  pour  un  homme  qui  pense  en 
preux  chevalier,  et  si  peu  considéré  de  ces  infâ- 
mes politiques  qui  pensent  comme  des  mar- 
chands. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  que  vous  avez  voulu  me 
faire  savoir;  mais,  pour  faire  la  paix,  voilà  deux 
conditions  dont  je  ne  me  départirai  jamais  H°  De 
la  faire  conjointement  avec  mes  fidèles  alliés; 
2°  de  la  faire  honorable  et  glorieuse.  Voyez-vous  I 
il  ne  me  reste  que  l'honneur,  je  le  conserverai  au 
prix  de  mon  sang. 


?.;i 


CORllESPONDANCK 


Si  on  veut  la  paix  ,  qu'on  no  nio  projniso  ri«ni 
qui  ropiigiie  à  la  iiolioau»sso  do  nu\s  soiitiintMits. 
Je  suis  dans  li^  convul.sions  dos  o|>oiaiiiMis  mdi- 
bires;  je  suis  ct^inno  les  jouoors  <|ui  sont  dans  lo 
nioihour.  el  qui  sopiniàlronl  ct>nlro  la  fortune. 
Je  lai  foroce  do  revenir  à  moi'plus  d'une  fois,  c»)inme 
Buo  maîtresse  volage.  J'ai  affaire  h  de  si  sottes 
Itens.  qu'il  faut  nivos^Tiremont  tpr'a  la  fin  j'aie 
ravaul.ige  sur  eux;  mais  (ju'il  arrive  tout  ee  i|ui 
plaira  à  sa  sacrée  majesté  le  llas;ird  .  je  ne  m'en 
foiharrasse  pas.  J'ai  jns<ju'iei  la  ronsoience  nette 
iles  malliours  qui  me  sont  arrivés,  la  bataille  de 
llinden  ,  celle  de  Cadix,  et  la  perle  du  Canada, 
•ont  des  argunii-nLs  capaliN-s  d(>  rendre  la  raison 
iu\  Français,  auxquels  lelléboro  aulriiliion  l'a- 
Tail  liroui!liv.  Je  ne  demande  |>as  nneux  que  la 
paix,  mais  je  la  veux  non  flétrissante.  A[)rcs  avoir 
combattu  avec  succès  contre  tonte  lllurope,  il  si^ 
rail  bien  bontenx  do  perdre  par  un  trait  do  plume 
ce  que  j'ai  maintenu  par  l'épée. 

Vitilb  ma  façon  de  penser;  vous  ne  me  trouve- 
rez pas 'a  l'eau  rose;  mais  Henri  iv,  raaisl^iuis.xiv. 
mes  enntmis  mémos,  (|ue  je  peux  ciler,  ne  Tonl 
pas  été  puisque  moi.  Si  j'étais  né  particulier,  je 
céderais  tout  [>our  l'amour  de  la  paix  :  mais  il  f.iut 
prendre  l'esprit  de  son  elai.  Voilà  tout  ce  (jue  je 
veux  TOUS  dire  jusqu'à  priwnt.  Dans  trois  «tu 
quatre  semaines  la  correspondauce  sera  plus 
libre,  etc.  Fédéric. 

ôôi.  —  DU  KOI. 

Du  ouD{i  p.-tede  VVil4dni(T.  le  17  novembre. 

Grand  merci  de  la  tragédie  de  Sacrale.  Elle 
devrait  confondre  le  fanatisme  absurde,  vice  do- 
minant à  préîient  en  Fraine,  et  qui ,  ne  pouvant 
exercer  sa  fureur  ambiiicusc  sur  des  sujei5  de  po- 
litique, s'acharne  sur  les  livres  el  sur  les  apôtres 
du  bon  sens. 

#«  friK'arilt ,  Ir-s  mitréf  ,  les  ciiap  aux  d'écaiiatc  , 

jtenl  en  frrinuuiit  le  dra  ne  de  .Socra'.e  ; 
L'airxbilaire  ama   de  dœlcur»,  di'  ci(;<*l*, 
Th  la  rai«on  hnmaine  iinpl.ic^l»l>»  iKuitTc^iiix  , 
En  piliKsnt  de  rage .  en  tM)urn>unl  l'ur  rate  , 
D  a  turdii  lélateurs  vont  *oiile\er  lit  [loti. 
Si  de*  A:t)r-aieni  Touicmprudl^'z  le  dot 
Prwr  porter  i  O'ux-ci  (jU(-l<|ii<n  Ixmt  coupt  de  patte, 
L(*  oocjirC'Oijup»  toot  loua  tentb  par  vos  bigoti. 

D<^)è  leur  catjale  est  accru  ; 
Da  rvDCour»  impoMnl  det  Meli  et  nouve-iux  , 
Pédaaiei'joet  (jr^ru,  la  horile  de*  iMrreain. 
Oa  leaçrame.  (m  opine,  et  la  irr»upe  inoiMjrue , 

En  Toiu  épargnant  la  rii;ué , 

Poor  mio»  booorer  \m  traïaux, 
ÉJère  desbocben,  eotaaae de*  bgou. 


Le  bruierétiooelle,  et  à*T%  part  'la 

Qu'atlume  la  maio  de  ï'inUtM 


Piuir  consumer  ce  bol  esprit, 
Ce  lu  illnnl  pav  pleur  d  uji  peuple  qu'il  échiire» 

Maïai  au  lieu  de  f^riller  Voltaire, 
Ils  De  pourmut  rùlir  que  sou  lualiu  écrit. 

Je  vous  en  fais  mes  condoléances.  Cependant, 
tout  pesé,  loul  bien  examiné,  il  vaut  mieux  le  H- 
vrc  que  l'Iiomme.  Vous  devez  bien  croire  que  je 
ne  me  joindrai  pas  à  ces  gens- l'a  ;  et  si  vous  vous 
plaigiuz  (jne  je  vous  mords,  c'est  à  mon  insu  ,  ou 
du  moins  sans  inlention.  Pensez,  je  vous  prie, 
«lue je  suis  environiié  d'euncmis,  pressé  do  lou- 
l«'s  paris  :  l'un  me  luijuc  ,  l'autre  méclabousse; 
ici  Ion  m'insulte;  enlin  la  palience  suc««)mbe. 
I. 'instinct  d'un  scntiinnil  Irop  vif  l'empoi  l«'  sur  la 
voix  de  la  lai.soii  ;  la  eoU-ro  ii  i  liée  s'cnUaiumc,  el 
je  suis  dans  quelques  momeiils 

Comme  un  snnfjlier  «^rumnnt 

Qui  r'^sisle  el  «pii  se  dérend 
Contre  les  diu\s  ijsshuIs  d  Une  me:i!c  jij,u.'iTie. 

On  le  pouri>uit  a\ec  riu'ie; 

Il  aiiHipie,  il  lilessi-,  il  pouiT(;n  I, 

El  d  mue  !i  propos  de  sa  dcut 

Des  eoii|>s  ii  1 1  race  en'uiiiie 

Qui  II-  suit  de  loin  en  jnppind. 

Trop  irrilé,  d.ins  sa  r^)lerc 

Il  luave  le  fer  iuhum:iiu  , 
F.l  brouillant  le^  ohjels  qu'il  trouve  eu  son  ciiemin. 
Lu  inuocctit  nKne.ui  lui  paraît  un  nrlt^ie. 

L'h  lumic,  ai  isi  <|ue  cet  aniiuid, 

S  il  sou  Ire  ,  irrite  par  le  mal , 
Li^re  à  l'iuslincl  des  sens  sa  Hiililc  iulelligciicc. 

.*5ous  le  de-polisme  fatal 

De  la  SMMRuiniiire  VeuReance,  ■ 

Sou^enl  son  aveugle  fureur 

(À>iifond  le  crime  et  riunocencc. 

Le  sage,  qui  voil  son  erreur. 

Le  plaint,  la  df'plore  el  soiip  re  ; 

Délouruanl  ses  pas  sans  rien  diii». 
Il  fuit  d'un  malheureux  l'espi  il  rempli  d'aigreur. 

I^issez-moi  donc  ronger  mon  frein  tant  que  du- 
rera celle  pénible  rarnpa{;ne,  el  allend«'z  qu'un 
ciel  serein  ait  succédé  à  lanl  d'obscurs  nuages.  Vo- 
tre imagination  brillante  me  promène  'a  Vienne  ; 
vous  m'introtluisez  au  conseil  de  cbaslelé;  mais 
sachez  que  l'expéiience  m'appiend  ce  que  c'est 
de  se  frotter  "a  de  méchantes  femmes. 

Ilf'l.-is'  pen*ez-vou«  qu'A  mon  ég' , 

I.e  corps  en  rul,  l'esprit  vidage, 

L  ou  cherche,  d'ainoitr  agilé  , 

De  Vénus  le  doux  badin.ige  , 

Les  pi  lisirt ,  et  la  voluple'/ 

Ce  temps  heureux  ,  c'est  l>ieu  domiuigc  I 

Loin  de  moi  i'»st  prck-ipil**; 

El  les  eaux  dn  fleu»e  l.é\Ué 

En  ont  nnuM-eflacei  imaj^e, 

]ji  lendrc  fleur  du  puccinge, 

^i  l'enipire  de  la  iM-auté , 

Sur  un  \  ici. lard  couriM* ,  lonlé. 

Me  gagnent  quiin  faillie  aTan:af^e. 

Le  ojiis'  il  de  la  i  hasivié 

Dcvieol  par  force  mou  partai^Q; 
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Continence  est  nécessité; 

A  cinquante  ans  on  est  tiop  sage. 

Je  n'ai  point  eu  ,  cette  carapagne-ci ,  de  vision 
béatifique  dans  le  goût  de  celle  de  Moïse.  Les  bar- 
bares Cosaques  et  Tarlares ,  gens  infâmes ,  a  con- 
sidérer en  tout  sens,  ont  brûlé  et  ravagé  des  con- 
trées ,  et  commis  des  inhumanités  atroces.  Voila 
tout  ce  que  j'ai  vu  d'eux.  Ces  tristes  spectacles  ne 
me  mettent  pas  de  bonne  bumeur. 

La  Fortune,  inconstante  et  fière, 

Ne  traite  pas  ses  courtisans 

Toujours  d'une  égale  nnnnière. 
Ces  fous  nommés  liéros  et  qui  courent  les  champs, 

Couv  ris  de  sang  et  de  paussière, 

Voltaire,  n'ont  pas ,  tous  les  ans, 

La  faveur  de  voir  le  derrière 

De  leurs  ennemis  insolents. 
Pour  les  humilier  la  qiiinteuse  déesse 
Quelijuefois  les  ()bli(.'e  eux-méme  à  le  montrer: 
Oui,  nous  l'avons  tourné  dans  un  jour  de  détresse  ; 

Les  Russes  ont  pu  s'y  mirer. 
Ciîtte  glace  pour  eux  n'a  point  été  traîtresse; 

On  lésa  vus  ,  p'eins d'allégresse. 

S'y  pavaner  et  s'admirer. 

Voilà  le  sort  de  ma  vieillisse  1 

Cependant  cet  homme  bénit 

Par  l'anlechrist  siégeant  à  Rome., 

Ce  Fabius  ,  ce  plaisant  homme  , 

Qui  sur  sa  tête  réunit 

De  la  vaniîé  la  plus  folle 

Le  b  illant  et  frêle  symbole  , 

Commence  à  décamper  de  nuit. 

Je  n'ose  dire  qu'il  s'enfuit  ; 

Jusqu'ici  sa  pudeur  nons  cache 

Celte  attitude  qui  le  fâche. 

lyiais  comptez  sur  moi  :  nous  verrons 

Dans  peu  ces  culs  dodus  et  ronds  , 

Sans  façons  ,  sans  tant  de  grimaces  , 

Sanshon  e  nous  montrer  leurs  faces. 
Mais  ctTlain  duc,  sillustrant  à  jamais  , 

Sauvera  l'empire  français. 

Sans  capitaine,  saas  Gnance  , 

Sans  Améri(iue  ,  sans  prudence , 
Jusqu'en  ses  fondemen's  sapé  par  les  Anglais. 
Coacrant  tous  ces  sujets  d'un  voile  de  décence  , 
Et  Idchant  quelques  mois  remplis  de  complaisance  , 
Des  cieux  sur  notre  sphère  il  conduira  la  paix  ; 
Moi,  quittant  le  harnais  ,  et  le  casque,  et  l'épée , 

De  trop  de  sang  hum  lin  trempée  , 

Je  partirai  soudain  d'ici  ; 

J'irai ,  consolant  ma  vieillesse 

Par  l'étude  de  la  sagesse  , 

M'ensevelir  à  Sans-Souci. 

Ce  lieu  me  vaut  les  Délices.  Par  illusion,  Je  croi- 
rai vivre  hors  du  grand  monde,  et  quelquefois  j'y 
serai  solitaire. 

Jouissez  de  votre  ermitage;  ne  troublez  pas  les 
cendres  de  ceux  qui  reposent  au  tombeau  ;  que 
la  mort  au  moins  mette  fin  à  vos  injustes  biines. 
Pensez  que  les  rois,  après  s'êlre  loig-temps  bat- 
tus, foiitenhn  la  paix.  Ne  pourrez-vous  jamais  la 
faire  ?  Je  crois  que  vous  seriez  capable  ,  comme 


Orphée ,  de  descendre  aux  enfers ,  non  pas  pour 
fléchir  Pluton,non  pas  pour  ramener  la  belle  Emi- 
lie, mais  pour  poursuivre  dans  ce  séjour  de  dou- 
leur un  ennemi  que  voire  rancune  n'a  que  trop 
persécuté  dans  ce  monde  '.  Sacrifiez-moi  votre 
vengeance,  ou  plutôt  iramolez-la  a  votre  propre 
réputation  ;  que  le  plus  grand  génie  de  la  France 
soit  aussi  l'homme  le  plus  généreux  de  sa  nation. 
La  vertu ,  votre  devoir ,  vous  parlent  par  ma  bou- 
che; n'y  soyez  pas  insensible,  et  faites  une  action 
digne  des  belles  maximes  que  vous  débitez  avec 
tant  d'élégance  et  de  force  dans  vos  ouvrages. 

Nous  touchons  a  la  fiu  de  notre  campagne;  elie 
sera  bonne  ;  et  je  vous  écrirai  dans  une  huitaine 
de  jours,  de  Dresde,  avec  plus  de  tranquillité  et 
de  suite  qu'à  présent. 

Adieu;  négociez,  travaillez  ,  jouissez ,  écrivez 
en  paix  ;  et  que  le  dieu  des  philosophes,  en  vous 
inspirant  des  sentiments  plus  doux  ,  vous  con- 
serve comme  le  plus  bel  organe  de  la  raison  et 
de  la  vérité.  Fédéric. 

oôû.  —  DU  ROI. 

AFridberg,  le  24  février  1760. 

De  combien  de  lauriers  vous  êtes-vous  coiive:'t , 
Au  théâtre ,  au  lycée ,  au  temple  de  l'histoire  ! 

Amant  des  filles  de  Mémoire , 
Leurs  immenses  trésors  vous  sont  toujours  ouverts  ; 

Vous  y  puisez  la  double  gloire 
D'exceller  parla  prose  ainsi  que  par  les  vers  : 
Malgré  tous  ces  écrits  dont  vous  êtes  le  père  , 
Un  laurier  manque  encor  sur  le  front  de  Voltaire. 

Après  tant  d'ouvrages  parfaits , 

Avec  l'Europe  je  croirais  , 

Si  par  une  habile  manoeuvre 

Ses  soins  nous  ramènent  la  paix , 

Que  ce  sera  son  vrai  chef-d'œuvre. 

Voilà  ce  que  je  pense  avec  toute  l'Europe.  Vir- 
gile a  fait  d'aussi  beaux  vers  que  vous  ;  mais  il  n'a 
jamais  fait  de  paix.  Ce  sera  un  avantage  que  vous 
gagnerez  sur  tous  vos  confrères  du  Parnasse  ,  si 
vous  y  réussissez. 

Je  ne  sais  qui  m'a  trahi  et  qui  s'est  avisé  de 
donner  au  public  desrapsodies  qui  étaient  bonnes 
pour  m'amuser,  et  qui  n'ont  jamais  été  faites  à  in- 
tention d'être  publiées.  Après  tout,  je  suis  si  accou- 
tumé à  des  trahisons,  à  de  mauvaises  manœuvres, 
à  des  perfidies,  que  je  serais  bien  heureux  que 
tout  le  mal  qu'on  m'a  fait,  et  que  d'autres  projet- 
tent encore  de  me  faire ,  se  bornât  à  l'édition  fur- 
live  de  ces  vers.  Vous  savez  mieux  que  je  ne  le 
peux  dire ,  que  ceux  qui  écrivent  pour  le  public 
doivent  respecter  ses  goûts  et  même  ses  préjugés. 
Voilà  ce  qui  a  donné  des  nuances  différentes  aux 
auteurs  ,  selon  les  siècles  dans  lesquels  ils  ont 

*  Maujiertuis ,  qui  venait  de  mourir  kBâle. 
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écrit,  et  poirquoi  It's  homiiu^  nu'iur  les  plus  su-  (  pas  ooux  que  le  diable,  oujone  sais  quel  être  mal- 

ptTJeurs  à  tour  t»ui|vs  n"oul  pas  laissé  ilo  s'ini|K>-     fos;uU .  luliue. 

ser  le  joug  ilo  la  nimlo.  l'ouï   nioi  .  qui  ai   voulu 

élro  yK^[c  inoivjjuilo,  on  luo  iraduil  maljro  moi 

deTant  le  public  ;  ei  j«*  jouorai  un  s«»l  rôle.  Qu'im- 

porlo?  je  lo  leur  n-iulrai  bien. 

Vous  mo  f>«rlez  do  iléiails  d'une  affaire  qui  ue 
sonl  jamais  v»muis  jusqu'à  moi.  Josais  que  l'on  vous 
a  fait  rendre  a  Krauiforl  mes  vers  el  desbabittles; 
mais  je  nai  ni  su  ni  voulu  qu'on  huuliâi  h  vos 
offeU:  el  a  voire  argenl.  Cela  elanl,  vous  poiivel 
le  retlemander  de  droil  ;  ce  que  j'approuverai  forl; 
ri  Schmil  n'aura  sur  cesujel  audine  proleclion  à 
atlendre  de  moi. 

Je  ne  sais  quel  esl  ce  Mredo  dont  vous  me  par- 
lei.  11  vous  a  dit  vrai,  le  fer  el  la  morl  oui  îail  un 
ravage  affreux  |»armi  nous  ;  cl  ce  qu'il  y  a  de  Irisle, 
c'est  que  nous  ne  sommes  pas  eneore  à  la  fin  de 
la  IragiVJie.  Vous  pouvez  juger  faeilemenl  de  l'cf- 
fel  que  d'au.v.i  cruelles  secousses  foiil  sur  moi  ;  je 
m'enveloppe  dans  mon  sloii  isme  le  plus  <|ue  je 
[H'ux.  La  cliairel  le  sangse  révollenl  souvent  eon- 
Ire  cet  empire  tjranuique  de  la  rai.MMi;  mais  il  faut 
y  céder.  Si  vous  me  voyiex,  à  peine  me  reconnai- 
Iriei-Tous  :  je  suis  vieux  ,  ca.ssc  ,  grisou  ,  ride  ;  je 
perds  les  dents  el  la  gaiel«'.  Si  cela  dure,  il  ne  resU-ra 
de  moi-mèmeque  la  manie  de  fai  redits  vers  ,  el  un 
allachemont  inviolable  à  mes  devoirs  et  au  j>eu 
d'hommes  vertueux  que  je  connais.  Ma  carrière  esl 
difDcile,  semée  de  ronces  el  d'épines.  J'ai  éprouvé 
de  toutes  les  sortes  de  chagrins  qui  peuvent  affli- 
ger Ihumanilé,  et  je  me  suis  sou  vent  répété  ces 
beaux  vers  : 


Heareui  qui  retire  dans  le  temple  dos  sages,  etc. 

Il  parait  ici  quantité  d'ouvrages  que  l'on  vous 
donne  :  le  Salomon  ,  que  vous  avez  eu  la  méchan- 
ceté de  faire  brûler  par  le  [»arlenieiit ,  une  eumé- 
die,  la  Femme  qui  a  raison,  enlin  une  Oraison 
funèbre  de  frère  Berihier.  Je  n'ai  à  ri|M)ster  'a  t4)U- 
tes  coi  pièces  que  par  celles  que  je  vous  envoie  , 
qai  certainemeol  ne  les  valent  pas  ;  mais  je  fais 
la  guerre  de  toutes  les  façons  a  mes  ennemi".  ;  plus 
ils  me  f>ersécuieront .  et  plus  je  |e(ir  taillerai  de 
la  bes^»gne.  tl  si  je  f>éris,  ce  sera  soii.s  un  tas  de 
leurs  libelles,  parmi  des  armes  brisées  sur  un 
champ  de  bataille  ;  el  je  vous  réponds  que  j'irai  en 
iKjnnc  Ci)m}>agnie  dans  ces  pays  oii  voire  nom  n'est 
pas  connc  ,  et  oii  les  Boycr  el  les  Tu  renne  sont 
cgaox. 

Je  serais  bien  aise  de  vous  recevoir  :  je  vous  sou- 
haite mille  U*nheurs  :  mais  oij  ,  quand,  et  com- 
■>ent'^  Voila  de»  problèmes  que  d'.\leral>ert  ni  le 
grand  Newton  ne  sauraient  rcs^)udre. 

Adieu  ;  vivei  heureux  el  en  paix  ,  el  n'oubliez 
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33G.  --  DU  ROI. 

TOUJOimS    SUR    LA    PAIX. 

Kriilbcrg ,  20  mars. 

IN'iilJlerhnim.int ,  niinnl)le.s  Tous, 
Qui  parlez  de  l.-i  |>.iii  snns  .<ii)ii(;(T  h  In  faire  , 

A  la  l'm  donc  ri'siihei-Totn  : 

A*ef  1.1  rriiijoel  rAiiiiloliTr* 

V()iilrx-u)u»  In  (mit  on  In  KoeneT 
Si  Neptnnc  sur  mer  «ons  n  porte  des  eoops  , 
L'esf)rit  plein  de  Tengcpnce  el  \v  ccriir  CB  courrouk  , 
Von>  rorinn  le  pro)el  de  !iid)jni;iiiT  In  terre; 

>'otre  Ina.s  s'nniiedn  tonnerre. 
Ilélns  !  ton! ,  je  le  vois ,  e.vt  à  craindre  pour  nom  : 

\ Otre  milice  est  invincible  . 
1)CT08  hero.s  rnmen\  le  dieu  Mars  esl  jnlouT  , 

La  fondue  française  e.sl  terrible  ;  ' 
Et  je  crois  dcj.'i  voir  ,  car  la  clrt.se  e.st  plausible , 
Vos  eiuieini.s\ninrn.s,  treniblnnt  à  \osK'*noui. 
Maisjecrain.s  lieanconp  pins  votre  rare  prudence 

Oni  p.-irnn  fortune  dcsiin 
A  du  soulTle  d'Lole,  utile  à  la  linoncc , 
Abondammenl  enflé  les  outres  de  Berlin. 

Vous  parlez  'a  votre  aise  de  celte  cruelle  guerre. 
Sans  doute  les  conlribulions  que  votre  seigneurie 
de  Ferney  donne  à  la  France  nourrissent  la  con- 
stance des  ministres  à  la  prolonger.  Refusez  vos 
subsides  au  Très-Chrétien ,  et  la  paix  s'ensuivra. 
Quant  aux  propositions  de  paix  dont  vous  parlez, 
je  les  trouve  si  exlravaganles,  que  je  les  assigne 
aux  habitants  des  Petites-Maisons  ,  qui  seront  di- 
gnes d'y  répondre.  Que  dirai-je  de  vos  minisires? 

On  ces  géants  sont  fous  ,  ou  ces  géants  sont  dieux. 

Ils  peuvent  s'attendre  de  ma  part  que  je  me  dé- 
fendrai en  désespéré  :  le  hasard  décidera  du  reste. 

De  c<'tte  arfreusc  tragédie 
Vous  jnpr'z  en  repos  parmi  les  spectateurs, 
H  siflbz  en  secret  la  pièce  et  les  acieurs ; 
Mais  de  vos  beaux  esprits  la  cervelle  étourdie 

En  a  joué  la  p.it'odie. 
Vous  imitez  les  rois  :  car  vos  fameux  auteurs 
Ile  se  persécuter  ont  tous  la  maladie. 
Nos  funestes  débals  font  répandre  des  pleura 

Quand  vos  p()élii|iies  fureurs 
Au  public  né  miK|iieiir  donnent  la  comédie. 

Si  Minerve  di-  no4  exploits 
El  desToires  un  jour  fcs.nl  un  juslr-  choix  , 
Elle  préférerait  ,    el    j'ose  le  prédire  , 
Aux  fous  qui  font  pleurer  les  peuples  et  les  rois  , 

Les  insensés  i\u\  les  font  rire. 

Je  vous  ferai  payer  jusqu'au  dernier  sou,  pour 
que  Louis  du  Moulin  ail  de  quoi  me  faire  la  [jOerrc. 
Ajoutez  dixième  au  vingtième,  mettez  des  capila- 
lions  nouvelles,  créez  des  charges  pour  avoir  de 
l'argent  :  faites  en  un  mot  ce  que  vous  voudrez. 
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Nonobstant  tous  vos  efforts ,  vous  n'aurez  la  paix 
signée  de  mes  mains  qu'à  des  conditions  honora- 
bles a  ma  nation.  Vos  gens  bouffis  de  vanité  et 
de  sottises  peuvent  compter  sur  ces  paroles  sa- 
cramentales  : 
Cet  oracle  est  plus  sAi-  que  celui  de  Calchas. 

Adieu,  vivez  heureux;  et  tandis  que  vous  fai- 
tes tous  vos  efforts  pour  détruire  la  Prusse,  pen- 
sez que  personne  ne  l'a  jamais  moins  mérité  que 
moi,  ni  de  vous,  ni  de  vos  Français. 

557.  — DU  ROI. 

Fridberg ,  3  avril. 

Quelle  rage  vous  anime  encore  contre  Mauper- 
tuis?  Vous  l'accusez  de  m'avoir  trahi.  Sachez  qu'il 
m'a  fait  remettre  ses  vers  bien  cachetés  après  sa 
mort ,  et  qu'il  était  incapable  de  me  manquer  par 
une  pareille  indiscrétion. 

Laissez  en  paix  la  froide  cendre 

Et  les  mânes  de  Maupertuis  ; 

La  vérité  va  le  défendre , 

Elle  s'arme  déjà  pour  lui. 

Son  âme  était  noble  et  fidèle  ; 

Qu'elle  vous  serve  de  modèle. 

Maupertuis  sut  vous  pardonner 

Ce  noir  écrit ,  ce  vil  libelle , 

Que  votre  fureur  criminelle 

Prit  soin  chez  moi  de  griffonner. 

Voyez  quelle  est  votre  manie  : 

Q:ioi  !  ce  beau  ,  quoi  !  ce  erand  génie , 

Que  j'admirais  avec  transport , 

Se  souille  par  la  calomnie , 

Même  il  s'acharne  sur  un  mort  ! 

Ainsi  jetant  des  cris  de  joie , 

Planant  en  l'air,  de  vils  corbeaux 

S'assemblent  autour  des  tombeaux  , 

Et  des  cadavres  font  leur  proie. 

Non,  dans  ces  coupables  eicès 

Je  ne  reconnais  plus  les  traits 

De  l'auteur  de  la  Henriade  : 

Ces  vertus  dont  il  fait  parade  , 

Toutes  je  les  lui  supposais. 

Hélas  !  si  votre  àme  est  sensible  , 

Rougissez-cn  pour  votre  honneur, 

Et  gémissez  de  la  noirceur 

De  votre  cœur  incorrigible. 

Vous  en  revenez  encore  a  la  paix.  Riais  quelles 
conditions  1  certainement  les  gens  qui  la  proposent 
n'ont  pas  envie  de  la  faire.  Quelle  dialectique  que 
la  leur!  céder  le  pays  de  Clèves,  parce  qu'il  est 
habité  par  des  bêtes  I  Que  diraient  ces  ministres  , 
si  on  demandait  la  Champagne,  parce  que  le  pro- 
verbe dit  :  Nonante-neuf  moutons  et  un  Champe- 
nois font  cent  bêtes?  Ah  !  laissons  tous  ces  projets 
ridicules.  A  moins  que  le  ministère  français  ne 
soit  possédé  de  dix  légions  de  démons  autrichiens^ 
il  faut  qu'il  fasse  la  paix.  Vous  m'avez  mis  en  co- 
lère; votre  repentir  obtiendra  votre  pardon.  En 


attendant  jo  vous  abandonne  à  vos  remords  et  aux 
furies  vengeresses  qui  poursuivent  les  calomnia- 
teurs, jusqu'à  ce  que  cette  religion  naturelle, 
que  vous  dites  innée,  renouvelle  les  traces  qu'elle 
avait  autrefois  imprimées  dans  votre  âme.  Vale. 

558.  —  DE  VOLTAIRE. 

Au  château  de  Tourney ,  par  Genève .  2)  avril. 

Sire,  un  petit  moine  de  Saint -Just  disait  à 
Charles-Quint:  «  Sacrée  majesté,  n'êles-vous  pas 
»  lasse  d'avoir  troublé  le  monde?  faut-il  encore 
»  désoler  un  pauvre  moine  dans  sa  cellule?  »  Je 
suis  le  moine ,  mais  vous  n'avez  pas  encore  re- 
noncé aux  grandeurs  et  aux  misères  humaines 
comme  Charles-Quint.  Quelle  cruauté  avez-vous 
de  me  dire  que  je  calomnie  Maupertuis ,  quand 
je  vous  dis  que  le  bruit  a  couru  qu'après  sa  mort 
on  avait  trouvé  les  œuvres  du  philosophe  de  Sans- 
Souci  dans  sa  cassette  ?  Si  en  effet  on  les  y  avait 
trouvées,  cela  ne  prouverait-il  pas  au  contraire 
qu'il  les  avait  gardées  fidèlement ,  qu'il  ne  les 
avait  communiquées  à  personne ,  et  qu'un  libraire 
en  aurait  abusé?  ce  qui  aurait  disculpé  des  per- 
sonnes qu'on  a  peut-être  injustement  accusées. 
Suis-je  d'ailleurs  obligé  de  savoir  que  Maupertuis 
vous  les  avait  renvoyées?  Quel  intérêt  ai-je  à  par- 
ler mal  de  lui  ?  que  m'importent  sa  personne  et  sa 
mémoire.^  en  quoi  ai-je  pu  lui  faire  tort  en  disant 
à  votre  majesté  qu'il  avait  gardé  fidèlement  votre 
dépôt  jusqu'à  sa  mort  ?  Je  ne  songe  moi-même  qu'à 
mourir,  et  mon  heure  approche  ;  mais  ne  la  trou- 
blez pas  par  des  reproches  injustes  et  par  des  du- 
retés qui  sont  d'autant  plus  sensibles  que  c'est  de 
vous  qu'elles  viennent. 

Vous  m'avez  fait  assez  de  mal,  vous  m'avez 
brouillé  pour  jamais  avec  le  roi  de  France,  vous 
m'avez  fait  perdre  mes  emplois  cl  mes  pensions; 
vous  m'avez  maltraite  à  Francfort ,  moi  et  une 
femme  innocente ,  une  femme  considérée,  qui  a  été 
traînée  dans  la  boue  et  mise  en  prison  ;  et  ensuite, 
en  m'honorant  de  vos  lettres ,  vous  corrompez  la 
douceur  de  cette  consolation  par  des  reproches 
amers.  Est-il  possible  que  ce  soit  vous  qui  me  trai- 
tiez ainsi,  quand  je  ne  suis  occupé  depuis  trois 
ans  qu'à  tâcher,  quoique  inutilement,  de  vous  ser- 
vir, sans  aucune  autre  vue  que  celle  de  suivre  ma 
façon  de  penser  ? 

Le  plus  grand  mal  qu'aient  fait  vos  œuvres  , 
c'est  qu'elles  ont  fait  dire  aux  ennemis  de  la  phi- 
losophie répandus  dans  toute  l'Europe  :  «  Les  phi- 
»  losophes  ne  peuvent  vivre  en  paix,  et  ne  peuvent 
»  vivre  ensemble.  Voici  un  roi  qui  ne  croit  pas  en 
»  Jésus-Christ;  il  appelleàsa  cour  un  hommequi 
»  n'y  croit  point,  et  il  le  maltraite  ;  il  n'y  a  nulle 
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COKRKSPONDANCE 


»  biimanilo  dans  les  prôtondiis  pliili«soplio5  ,  li 
♦  Diou  Irt  punit  l«  uns  par  les  aiilres.  • 

Voilà  co  que  l'on  dit .  voilà  iv  qu'on  imprime 
de  lous  ciJU's;  el  pendant  que  les  faii;iliqu<'s  soûl 
unis.  li'S  pliilivs»>plies  sont  dispersés  et  mallien- 
teui.  El  laiiiiis  qu'à  la  eoiir  de  Versailles  et  ail- 
leurs on  lu'aet  UM'  de  vous  avoir  encouragé  à  écrire 
wntre  la  religion  chrétienne,  c'est  vo'.;s  qui  me 
faili"*  des  repriK-lies,  el  qui  ajoulez  ce  triomphe 
an\  insnllcs  des  fanatiques!  (lela  me  Tait  prendre 
le  monde  en  horreur  avec  justice;  j'en  suis  heu- 
reu^en)ent  étoigné  dans  mes  domaines  solitaires. 
Je  Itônirai  le  jour  où  je  cesserai ,  en  mourant ,  d'a- 
voir à  souffrir,  cl  surtout  de  souffrir  jiar  vous; 
mais  ce  sera  en  vous  s«)uhailant  un  iMinheur  dont 
votre  imsiiion  n'est  peut-cire  pas  susce[)til>le,  el 
que  Ij  philosophie  seule  |>ourrai(  vous  procurer 
dans  les  orages  de  voire  vie,  si  la  fortune  vous 
permet  de  vous  borner  h  cultiver  long-temps  ce 
fonds  de  sa&esse  que  vous  avex  en  vous  ;  fonds  ad- 
mirable, mais  altéré  par  les  passions  inséparables 
d'une  grautle  ima;:iiiation  ,  un  peu  par  Ihumenr  , 
«l  par  des  sii nations  épineuses  (]iii  versent  du  fiel 
dans  votre  àme  ;  enfin  par  le  malheureux  plaisir 
que  vous  vous  éies  toujours  fait  de  vouloir  humi- 
lier les  autres  hommes ,  de  leur  dire,  de  leur  écrire 
des  choses  piquantes;  plaisir  indigne  de  vous, 
d'aulanl  plus  que  vous  Ctes  plus  élevé  au-dessus 
d'eux  par  votre  rang  et  par  vos  Lalenls  uniques. 
Vous  seotei  sans  doute  ces  vérités. 

Pardonner  à  ces  vérités  que  vous  dit  un  vieil- 
lard qui  a  peu  de  temps  h  vivre;  el  il  vous  les  dil 
avec  danlant  plus  de  confiance  que,  convaincu 
lui-mt^me  de  .«es  misères  et  de  ses  faiblesses  inlini- 
m^'nt  plus  grandes  que  les  vôtres,  mais  moins  dan- 
gereuses f)ar  s<^»n  obscurité,  il  ne  peut  être  soup- 
çonné par  vous  de  se  croire  exempt  de  loris,  pour 
se  mettre  en  droit  de  se  plaimlrc  de  quelques  uns 
des  vôtres.  Il  gémit  des  fautes  que  vous  pouvez 
avoir  faites  autant  que  des  siennes,  el  il  ne  veut 
plus  songer  qu'à  réparer  avant  .sa  mort  les  écarts 
funestes  d'une  imagmation  irompcuse,  en  fesanl 
des  vœux  sincères  |>onr  qu'un  au.ssi  grand  homme 
que  vous  soit  aussi  heureux  el  aussi  grand  en  loul 
qu'il  doil  lélre. 

330,  —  DU  ROÎ. 

An  camp  de  PorceUioe .  t  HHtvn,  \r  ^"  mai. 

D« l»rl  d    C«%ar  fl du Tôire 

Habj"  tfrini)  fliimtwaii  (juall.im»- rna  rai»on 
Qae  )'ti  owl  r-  n»«i  dxnt  l'un  <y»mm»>  dan»  1  antre. 
Drpaiaoe  »rai  h-m«,c|ui  (..rt*  k  l'âdmirrr, 
Finni  ccai  que  l'histoire  eat  una  de  (x>ri4acrer , 
11  l'en  ect  pretqoe  aueao ,  rxoep!ez-ea  Tnrenoe. 


Coudé,  Gn.<i(nTP-.\dolphe,  Eugène, 

(Jue  fou  i>.sf  lui  coinpartr. 

Sur  le  l';irn.i*s«' ,  npri'.s  VirKil*" , 

J(M(>is  pns,s(!r  (ii\-M'|il  coiiLmuis 

Où  le  t^''i)i(>  luuD.'iin  s'erile 
S'eiïorco  >;iiM<'nu'nl  li'iillfiiKhf;')  srs  Inleiils. 

l'.l  si  le  TasH'  a  >u  nous  plair-c 

l'ai- certains  de  ails  de  sosclianl.t, 

.Sa  f.ililc  mal  oui'dic  allére 

l.a  IxMiilt'de  sc.s  tiailslirillants. 
I.o.senI  (Ils  (rApolloii ,  le  scnlili)iiie  adxT.snire 
Qu'an  r\|<ni>  de  Mantoncon  ail  droit  d'opposer  , 
Nous  ra\<'id('\iiie,je  me  le  persuade: 

(l'esl  l'aulcnr  ipie  la  llrnriade 

Merila  iriiiinioilaliser. 
Pour  moi  ,  je  me  renferme  en  mes  jn.^leslimile.s: 
Kt  loin  de  me  fl.-iller  d'alleindre  en  mon  chemin 
l.es  laleiil..  du  potUe  el  du  ht'ros  rotnain, 

Je  Ixirne  mes  faillies- m^rilcs 
Au  devoir  d  être  juste ,  au  plaisir  d'être  humain. 

Vous  me  demandez  des  vers;  c'est  comme  si  l'O- 
céan iiemaiidail  de  l'eau  à  un  rui.sseaii.  Voici  donc 
une  ode  aux  iMcrnianis;  une  é[Mlre  à  <!'  Ah'mbert; 
uneantreépilre.sHr  Ir  cnminnicnniut  tic  cette  cam- 
pngne.  et  un  conte.  Tout  cela  a  élé  bon  pour  m'a- 
ntnser;  mais,  je  ne  cesse  de  le  répéter  ,  cela  n'est 
b(»n  que  pour  cela.  Il  faut  faire  des  vers  comme 
vous,  Kacine,  ou  Boileau,  pour  qti'ils  aillent  a  la 
postérité;  et  ce  qui  n'est  pas  digne  d'elle  ne  doil 
point  être  public. 

Vous  badinez  au  sujet  delà  paix;  s'il  s'agit  de 
badiner,  vous  saurez  que  depuis  que  j'ai  lu  l'A- 
rioste,  j'ai  pi  is  monseigneur  de  Mayence  en  aver- 
sion ;  et  depuis  l'avcnlure  de  Lislxuinc,  l'Ilglise 
ne  saurait  trop  pa\er  les  horreurs  qu'elle  protège, 
ni  le  scandale  qu'elle  donne.  Quoi  (juepcn.sc  M.  de 
Choiseul,  il  faudra  pourtant  qu'avec  le  temps  il 
prête  l'oreille,  et  très  fort  même,  'a  ce  que  j'ai 
imaginé.  Je  ne  m'explique  pas;  mais  on  verra  en 
moins  de  deux  mois...  toute  la  scène  .se  changer 
en  Kuropc;  et  vous-même,  vous  conviendrez  que 
je  n  étais  pas  au  bout  de  mes  ressources,  et  que 
j'ai  eu  raison  de  refuser  à  voire  duc  mon  parc  de 
Cicves. 

Or  sus,  M.  le  comte  de  Tourney,  vous  savez 
que  dans  le  paradis  les  premiers  sujets  de  nos 
|)remic"r.s  pères  furent  des  bêles;  vous  connais.sez 
l'aitachement  que  tant  de  personnes  ont  pour  les 
animaux  ,  chiens ,  singes ,  chats ,  ou  pci  nxjuets  ;  el 
j'espère  que  vous  conviendrez  enœre  que  si  toutes 
les  sacrées  et  clémentes  majestés  qui  gouvernent, 
devaient  renoncer  au  nombre  de  leurs  1res  humbles 
sujets  qui  n'ont  pas  le  sens  œmmun  ,  leur  cotir 
s'éclaircirait  la  [treniicre,  el  leurs  esclaves  dispa- 
raîtraient. A  quoi  les  réd  II  iriez- vous?  avec  quoi  fe- 
raient-ils la  guerre?  qui  cullivcrait  les  champs? 
qui  travaillerait,  elc  ,  etc.;-  Le  [taradis'dlMcn  n'est 
dune,  selon  moi ,  qu'une  allégorie  qui  ne  signifie 
autre  cbose  que,  pour  deux  hommes  d'esprit  datif 
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ane  société,  il  s'en  trouve  mille  que  frère  Lour- 
dis  a  fabriqués. 

Pour  votre  duc,  M.  le  comte,  vous  le  louez  mal, 
à  mon  sens  ,  en  m'assurant  qu'il  fait  des  vers 
comme  moi.  Je  ne  suis  pas  assez  dé[)0urvu  de  goût 
pour  ne  pas  sentir  que  les  miens  ne  valent  pas 
grand'chosf.  Vous  le  loueriez  mieux  si  vous 
pouviez  me  persuader  (ce  qui  est  difficile  )  que  le- 
dit duc  ne  soit  endiablé  des  Autrichiens  ;  et  je 
soutiens  en  outre  que  ni  Socrale,  ni  le  juste  Aris- 
tide n'auraient  jamais  consenti  qu'on  démembrât 
le  moins  du  monde  la  république  grecque;  en 
quoi  j'imile  leur  façon  de  penser. 

C'est  à  présent  que  je  dois  déployer  toutes  les 
voiles  de  la  politique  et  de  lart  militaire.  Ces  fi- 
lous, qui  me  font  la  guerre,  m'ont  donné  des 
exemples  que  j'imiterai  au  pied  de  la  lettre.  Il  n'y 
aura  point  de  congrès  à  Bréda  ,  et  je  ne  poserai 
les  armes  qu'après  avoir  fait  encore  trois  campa- 
gnes. Ces  polissons  verront  qu'ils  ont  abusé  de  mes 
bonnes  dispositions,  et  nous  ne  signerons  la  paix 
que  le  roi  d'Anglelorro  à  Paris  ,  et  moi  a  Vienne. 

Mandez  cette  nouvelle  à  votre  petit  duc,  il  en 
pourra  faire  une  gentille  épigramme.  Et  vous  , 
monsieur  le  comte ,  vous  paierez  des  vingtièmes 
jusqu'à  extinction  de  vos  finances. 

On  m'a  mis  en  colère;  j'ai  rassemblé  toutes  mes 
forces;  et  tous  ces  drôles,  qui  fesaicnt  les  imperti- 
nenls,  apprendront  h  qui  ils  se  sont  joués. 

Le  comte  de  Saint-Germain  est  un  conte  pour 
rire*.  Pour  votre  duc,  il  ne  sera  pas long-tera|)S 
ministre;  songez  qu'il  a  duré  deux  printemps. 
Cela  est  exorbitant  en  France,  et  presque  sans 
exemple.  Sous  ce  règne-ci,  les  ministres  n'ont  pas 
poussé  des  racines  dans  leurs  places. 

Je  vous  ai  envoyé  mon  Charles  xii  :  je  n'en  ai 
fait  tirer  que  douze  exemplaires,  que  j'ai  donnés 
âmes  amis.  Il  ne  m'en  est  resté  aucun.  C'est  en- 
core de  ce  genre  d'ouvrages  qui  sont  bons  dans  de 
petites  sociétés,  mais  qui  ne  sont  pas  faits  pour  le 
public.  Je  suis  un  diletlanie en  tout  genre;  je  puis 
dire  mon  sentiment  sur  les  grands  maîtres;  je 
peux  vous  juger,  et  avoir  mon  opinion  du  mérile 
de  Virgile;  mais  je  ne  suis  pas  fait  pour  le  dire  en 
public,  parce  queje  n'ai  pas  atteint  à  la  perfection 
de  l'art.  Queje  me  trompe  ou  non,  ma  société  in- 
du'gente  relèvera  mes  bévues  et  me  pardonnera; 
il  n'en  est  pas  de  même  du  public;  il  faut  être 
plus  circonspect  en  écrivant  pour  lui  que  pour  ses 
amis.  Mes  ouvrages  sont  comme  ces  propos  de 
table  où  l'on  pense  tout  haut,  où  l'on  parle  sans 

■•  c'était  un  aventurier  qui  se  donnait  pour  immortel  ;  il  avait 
assisté  Jésus-CIirist  au  Calvaire,  et  s'était  trouvé  au  concile 
de  Trente;  il  vivait  moitié  aux  Jépfns  desdnpes  qui  le  croyaient 
un  adepte,  moitié  aux  dépens  des  ministres  qui  l'employaient 
eoinme  espi  -n.  K. 


se  gêner,  et  où  l'on  ne  se  formalise  point  d'être 
contredit. 

Lorsque  j'ai  quelques  moments  de  reste,  la  dé- 
mangeaison d'écf  ire  me  prend  ;  je  ne  me  refuse 
pas  ce  léger  plaisir;  cela  m'amuse,  me  dissipe, 
et  me  rend  ensuite  plus  disposé  au  travail  dont  je 
suis  char  gc. 

Pour  vous  parler  a  présent  raison ,  vous  devez 
croire  queje  n'étais  point  aussi  pressé  de  la  paix 
qu'on  se  l'est  imaginé  en  France,  et  qu'on  ne  de- 
vait point  me  parler  d'un  ton  d'arbitre.  On  s'en 
mordra  les  doigts  à  coup  sûr;  et  pour  moi,  ou 
pour  mieux  dire  pour  les  intérêts  de  l'état  queje 
gouverne,  il  n'y  perdra  rien. 

Adieu;  vivez  en  paix;  que  mes  vers  vous  cau- 
sent un  profond  sommeil,  et  vous  donnent  des 
rêves  agréables.  Si,  au  moins,  vous  vouliez  m'en 
marquer  les  fautes  grossières ,  encore  serait-ce 
quelque  chose.  Les  corrections  ne  me  coûtent  rien 
à  présent. 

Je  vous  recommande ,  monsieur  le  comte,  à  la 
protection  de  la  très  sainte  immaculée  Vierge ,  et 
à  celle  de  monsieur  son  fils  1.  p.     Fédéric. 

N.  B.  Tous  ceux  qui  étudient  le  protocole  du 
cérémonial  pourront  prendre  copie  de  la  fin  de 
celte  lettre,  et  en  augmenter  le  style  de  la  chan- 
cellerie par  ce  tour  nouveau.  Si  vous  voulez  le 
communiquer  au  saint-père  ,  peut-être  lui  ferez- 
vous  plaisir;  et  la  chancellerie  des  brefs  pourra 
s'en  servir, 

540.  —  DU  ROI. 

A  Meissen  ,  le  12  mai. 

Je  sais  très  bien  que  j'ai  des  défauts,  et  même 
de  grands  défauts.  Je  vous  assure  queje  ne  me 
traite  pas  doucement,  et  queje  ne  me  pardonne 
rien  quand  je  me  parle  a  moi-même.  Mais  j'avoue 
que  ce  travail  serait  moins  infructueux  ,  si  j'étais 
dans  une  situation  où  mon  âme  n'eût  pas  à  souf- 
frir des  secousses  aussi  impétueuses  et  des  agita- 
tions aussi  violentes  que  celles  auxquelles  elle  a 
été  exposée  depuis  un  temps,  et  auxquelles  proba- 
blement elle  sera  encore  en  butte. 

La  paix  s'est  envolée  avec  les  papillons;  il  n'en 
est  plus  question  du  tout.  On  fait  de  toutes  parts 
de  nouveaux  efforts,  et  l'on  veut  se  battre  jusque 
in  sœcula  sœcuiorum. 

Je  n'entre  point  dans  la  recherche  du  passé. 
Vous  avez  eu  sans  doute  les  plus  grands  torts  en- 
vers moi.  Votre  conduite  n'eût  été  tolérée  par  au- 
cun philosophe.  Je  vous  ai  tout  pardonné ,  et  même 
je  veux  tout  oublier.  Mais  si  vous  n'aviez  pas  eu 
affaire  a  un  fou  amoureux  de  votre  beau  génie, 
vous  ne  vous  en  seriez  pas  tiré  aussi  bien  chez  tout 
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aulr*».  Tenor-le-vous  donc  pour  dit.  et  que  je 
n'enloiido  plus  parlor  de  cette  nièce  qui  m'ennuie, 
et  qui  u'a  pas  autant  de  mérite  que  son  oncle  pour 
aiuvrir  ses  défauts.  Ou  parle  de  la  servante  de 
Molièro.  mais  personne  ne  parlera  de  la  nièce  de 
Vollaire.  Pour  mes  vers  et  mes  rapsodies  ,  je  n'y 
jvnse  pas  ;  jai  bien  it  i  dautres  affaires  ;  et  j'ai 
fait  divorce  avec  les  muses  jusqu  h  des  temps  plus 
tranquilles. 

Au  mois  de  juin  la  campagne  commencera.  11 
n'v  aura  pas  Ta  de  quoi  rire;  plutôt  de  quoi  pleu- 
rer. Souvenez-vous  que  /Vii/ji/i»  '  est  en  plein 
voyage.  Si  un  certain  petit  duc,  posscilé  dune  cen- 
taine de  légions  de  démons  autrichiens,  ne  se  fait 
prompteaient  exorciser,  qu'il  craigne  le  voyageur 
qui  pourrait  écrire  d'étranges  choses  b  son  sublime 
empereur. 

Je  ferai  la  guerre  de  toute  façon  a  mes  ennemis. 
Ils  ne  peuvent  pas  me  faire  mettre  a  la  llaslille. 
Après  tt.>ute  la  mauvaise  volonté  «ju'ils  me  témoi- 
gnent, c'est  une  bien  faible  vengeance  que  celle 
de  les  persiffler. 

On  dit  qu'on  fait  de  nouvelles  cabrioles  sur  le 
loml>e3U  de  l'abbé  Paris.  On  dit  (jn'on  brûle 'a 
Paris  tous  les  Ixjiis  livres  :  qu'on  y  est  plus  fou  que 
jamais,  non  pas  d'une  joie  aimable,  mais  d'une 
folie  sombre  et  taciturne.  Votre  nation  est  de  toutes 
celles  de  l'Kurope  la  plus  inconséquente  ;  elle  a 
beaucoup  desprit,  mais  point  de  suite  dans  les 
idées.  Voila  comme  elle  paraît  dans  toute  son  his- 
toire. 

Il  faut  que  ce  soit  un  caractère  indélébile  qui  lui 
est  empreint.  Il  n'y  a  d'exceptions  danscettelongue 
suite  de  règnes  que  quelques  années  de  I>ouis  \iv. 
Le  règne  de  Henri  iv  ne  fut  pas  assez  tranquille 
ni  assez  long  pour  qu'on  ow  puisse  faire  mention. 
Durant  l'administration  de  Richelieu, on  remarque 
de  la  liaison  dans  les  projets  et  du  nerf  dans  l'exé- 
culion;  mais,  en  vérité,  ce  sont  de  bien  courtes 
é['r>ques  de  sagesse  pour  une  aussi  longue  histoire 
de  folies. 

I^  France  a  pu  produire  des  Descartes,  des 
Malebranche  ,  mais  ni  des  Leibnitz,  di  des  Locke, 
ni  des  Newton.  En  revanche,  pour  le  goût,  vous 
surpassez  toutes  les  autres  nations,  et  je  me  range- 
rai sous  vos  étendards  quant  'a  ce  qui  regarde  la 
fjuf'sse  du  discernement ,  et  le  choix  judicieux  et 
scrupuleux  des  véritables  beautés  de  celles  qui 
non  ont  que  l'apparence.  C'est  une  grande  avance 
pour  les  belles-lettres,  mais  ce  n'est  pas  tout. 

J  ai  lu  beaucoup  de  livres  nouveaux  qui  pa- 
raissent .  en  regrettant  le  temps  que  je  leur  ai 
donné.  Je  nai  trouvé  <]f  bon  qu'un  nouvel  ou- 
rrage  de  dAloml^rt,  surtout  ses  Elémenlt  (Le  nhi- 
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tosophic,  et  son  Discours  encyclopédique.  Les 
autres  livres  qui  me  sont  tombés  entre  les  mains 
ne  sont  pas  dignes  d'être  brûlés. 

Adieu  ;  vivez  en  paix  dans  votre  retraite,  et  ne 
parlez  pas  de  mourir.  Vous  n'avez  que  soixante- 
deux  ans,  et  votre  âme  est  encore  pleine  de  ce  feu 
qui  anime  les  corps  et  les  soutient.  Vous  m'en- 
terrerez ,  moi  et  la  moitié  de  la  génération  pré- 
sente. Vous  aurez  le  plaisir  de  faire  un  couplet 
malin  sur  mon  tombeau,  et  je  ne  m'en  fâcherai 
pas  :  je  vous  en  donne  l'absolution  d'avance.  Vous 
ne  ferez  pas  mal  de  i^réparer  les  matières  dès  k 
présent;  peut-être  les  pourrez-vous  mettre  en 
œuvre  plus  tôt  que  vous  ne  le  croyez.  Pour  moi , 
je  m'en  irai  là-bas  raconter  a  Virgile  qu'il  y  a 
un  Français  qui  l'a  surpassé  dans  son  art.  J'en 
dirai  autant  aux  Sophocle  et  aux  Kuripidc  :  je  par- 
lerai h  rimcydide  de  voire  Histoire;  a  Quinle- 
Curce,  de  voire  Charles  xii;  et  je  me  ferai  peut- 
être  lapider  par  tous  ces  morts  jaloux  de  ce  qu'un 
seul  homme  a  réuni  en  lui  leurs  mérites  différents. 
Mais  Mauperluis,  pour  les  consoler,  fera  lire  dans 
un  coin  VAkak'ia  a  Zoïle. 

Il  faut  mettre  un  rémora  dans  les  lettres  que 
l'on  écrit  h  des  indiscrets  :  c'est  le  seul  moyen  de 
les  empêcher  de  les  lire  au  coin  des  rues  et  en 
plein  marché. 

FÉDÉRIC. 


341.  —DU  ROT. 

A  Radcbcrg,  le  24jiiia. 

Je  reçois  deux  de  vos  lettres  à  la  fois,  l'une  du 
30  de  mai,  l'autre  du  5  de  juin.  Vous  rac  remer- 
ciez de  ce  que  je  vous  rajeunis  :  j'ai  donc  été  dans 
l'erreur  de  bonne  foi.  l/année  171 S  a  paru  votre 
Œdipe;  vous  aviez  alors  19  ans,  donc 

Nous  allions  livrer  bali'ille  hier;  l'ennemi,  qui 
était  ici,  s'est  retiré  sur  Radcberg;  et  mon  coup 
se  trouve  manqué.  Voila  des  nouvelles  que  vous 
pouvez  débiter  par  toute  la  Suisserie,  si  vous  le 
voulez. 

Vous  me  parlez  toujours  de  la  f)aix  ;  j'ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  la  ménager  entre  la 
France  et  l'Angleterre ,  à  mon  inclusion.  Les  Fran- 
çais ont  voulu  me  jouer,  et  je  les  plante  Ta  :  cela 
est  tout  sim[)le.  Je  ne  ferai  point  de  paix  sans  les 
Anglais,  et  ceux-lh  n'en  feront  point  sans  moi.  Je 
me  ferais  plutôt  châtrer  que  de  prononcer  encore 
la  syllabe  de  paix  a  vos  Français. 

Qu'est-ce  que  signifie  cet  air  pacifique  que  voire 
duc  affecte  vis-à-vis  de  moi?  Vous  ajoutez  qu'il 
ne  peut  pas  agir  selon  sa  façon  de  penser.  Que 
m'importe  cette  façon  de  pcns^T,  s'il  n'a  fM)int  le 
libre  arbitre  de  se  conduire  en  conséquence?  J'a- 
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bandoimc  le  tripot  de  Versailles  au  patelinage  de 
ceux  qui  s'amusent  aux  intrigues.  Je  n'ai  point  de 
temps  à  perdre  à  ces  futilités;  et  dussé-je  périr, 
je  m'adresserais  plutôt  au  grand-mogol  qu'a  Louis- 
le-Bien-Airaé,  pour  sortir  du  labyrinthe  où  je  me 
trouve. 

Je  n'ai  rien  dit  contre  lui.  Je  me  repens  amè- 
rement d'en  avoir  écrit  en  vers  plus  de  bien  qu'il 
n'en  mérite.  Et  si ,  pendant  la  présente  guerre  , 
dont  je  le  regarde  comme  le  promoteur,  je  ne  lai 
pas  épargné  dans  quelques  pièces,  c'est  qu'il  m'a- 
vait outré ,  et  que  je  me  défends  de  toutes  mes 
armes  ,  quelque  mal  affilées  qu'elles  soient.  Ces 
rogatons  ne  sont  d'ailleurs  connus  de  personne.  Je 
ne  comprends  donc  rien  à  ces  personnalités ,  à 
3oins  que  parla  vous  ne  désigniez  la  Pompadour. 

Je  ne  crois  cependant  pas  qu'un  roi  de  Prusse 
ait  des  ménagements  à  garder  avec  une  demoiselle 
Poissoo  ,  surtout  si  elle  est  arrogante ,  et  qu'elle 
manque  à  ce  qu'elle  doit  de  respect  à  des  têtes 
couronnées. 

Voila  ma  confession,  voilà  (ont  ce  que  je  pour- 
rais dire  à  Minos,  à  Rhadamanle,  si  j'étais  obligé 
de  éomparaître  à  leur  tribunal.  Mais  on  me  fait 
parler  souvent  sans  que  j'aie  ouvert  la  bouche.  On 
peiut  avoir  mis  sur  mon  compte  des  choses  aux- 
qu«5lles  je  n'ai  pas  pensé.  Ce  sont  des  tours  dont  la 
conir  de  Vienne  s'est  souvent  servie,  et  qui  dans 
pllus  d'une  occasion  lui  ont  réussi. 
,  .  Cette  tracasserie ,  dans  le  fond,  ne  vaut  pas  la 
"^eine  que  j'en  parle  davantage.  Vous  faut-il  des 
f'  douceurs  ?  à  la  bonne  heure.  Je  vous  dirai  des  vé- 
rités. J'estime  en  vous  le  plus  beau  génie  que  les 
siècles  aient  porté;  j'admire  vos  vers,  j'aime  votre 
prose,  surtout  ces  petites  pièces  détachées  de  vos 
Mélanges  de  littérature.  Jamais  aucun  auteur  avant 
vous  n'a  eu  le  tact  aussi  fin,  ni  le  goût  aussi  sûr, 
aussi  délicat  que  vous  l'avez.  Vous  êtes  charmant 
dans  la  conversation  ;  vous  savez  instruire  et  amu- 
ser en  même  temps.  Vous  êtes  la  créature  la  plus 
séduisante  que  je  connaisse,  capable  de  vous  faire 
aimer  de  tout  le  monde  quand  vous  le  voulez.  Vous 
avez  tant  de  grâces  dans  l'esprit,  que  vous  pouvez 
offenser  et  mériter  en  môme  temps  l'indulgence 
de  ceux  qui  vous  connaissent.  Enfin,  vous  seriez 
parfait  si  vous  n'étiez  pas  homme. 

Contentez-vous  de  ce  panégyrique  abrégé.  Voilà 
ioutes  les  louanges  que  vous  aurez  de  moi  au- 
jourd'hui. J'ai  des  ordres  à  donner  ,  des  lieux  à 
reconnaître ,  des  dispositions  à  faire  ,  et  des  dé- 
pêches à  dicter. 

Je  recommande  M.  le  comte  de  Tourney  à  la 
protection  de  son  ange  gardien  ,  de  la  très  sainte 
çt  immaculée  Vierge ,  et  du  chevalier  puîné  du 
p Vale. 

FÉDÉRIC. 


^2.  —  DU  ROI. 


Le  51  octobre. 


Je  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenei 
à  quelques  bonnes  fortunes  passagères  que  j'ai  es- 
croquées au  hasard.  Depuis  ce  temps  les  Russes 
ont  fait  une  furation  dans  le  Brandebourg;  j'y  suis 
accouru,  ils  se  sont  sauvés  tout  de  suite,  et  je  me 
suis  tourné  vers  la  Saxe,  où  les  affaires  demandaient 
ma  présence.  Nous  avons  encore  deux  grands  mois 
de  campagne  par  devers  nous  ;  celle-ci  a  été  la 
plus  dure  et  la  plus  fatigante  de  toutes;  mon  tem- 
pérament s'en  ressent,  ma  santé  s'affaiblit,  et  mon 
espritbaisseà  proportion  que  son  étui  menaceruine. 

Je  ne  sais  quelle  lettre  on  a  pu  intercepter,  que 
j'écrivis  au  marquis  d'Argens:  il  se  peut  qu'elle  soit 
de  moi;  peut-être  a-t-elle  été  fabriquée  à  Vienne. 

Je  ne  connais  le  duc  de  Choiseul  ni  d'Eve,  ni 
d'Adam.  Peu  m'importe  qu'il  ait  des  sentiments 
pacifiques  ou  guerriers.  S'il  aime  la  paix,  pourquoi 
ne  la  fait-il  pas?  Je  suis  si  occupé  de  mes  affaires, 
que  je  n'ai  pas  le  temps  de  penser  à  celles  des 
autres.  Mais  laissons-Pa  tous  ces  illustres  scélérats , 
ces  fléaux  de  la  terre  et  de  l'humanité. 

Dites-moi ,  je  vous  prie,  de  quoi  vous  avisez-vous 
d'écrire  l'histoire  des  loups  et  des  ours  de  la  Sibé- 
rie? et  que  pourroz-vous  rapporter  du  czar  qui  ne 
se  trouve  dans  la  vie  de  Charles  xu?  Je  ne  lirai 
point  l'histoire  de  ces  Barbares,  je  voudrais  même 
pouvoir  ignorer  qu'ils  habitenf  notre  hémisphère. 

Votre  zèle  s'enflamme  contre  les  jésuites,  et 
contre  les  superstitions.  Vous  faites  bien  de  com- 
battre contre  Terreur;  mais  croyez-vous  que  le 
monde  changera?  L'esprit  humain  est  faib'e;  plus 
des  trois  quarts  des  hommes  sont  faits  pour  l'es- 
clavage du  i)lus  absurde  fanatisme.  La  crainte  du 
diable  et  de  l'enfer  leur  fa.scine  les  yeux ,  et  ils  dé- 
testent le  sage  qui  veut  les  éclairer.  Le  gros  de  notre 
espèce  est  sot  et  méchant.  J'y  recherche  en  vain 
cette  image  de  Dieu  dont  les  théologiens  assurent 
qu'elle  porte  l'empreinte.  Tout  homme  a  une  bête 
féroce  en  soi;  peu  savent  l'enchaîner,  la  plu[)art 
lui  lâchent  le  frein,  lorsque  la  terreur  des  lois  ne 
les  retient  pas. 

Vous  me  trouverez  peut-être  trop  misanthrope. 
Je  suis  malade;  je  souffre;  et  j'ai  affaire  à  une  demi- 
douzaine  de  coquins  et  de  coquines  qui  démonte- 
raient un  Socrate,  un  Antonin  même.  Vous  êtes 
heureux  de  suivre  le  conseil  de  Candide,  et  de  vous 
borner  à  cultiver  votre  jardin.  Il  n'est  pas  donné 
à  tout  lé  monde  d'en  faire  autant.  Il  faut  que  le 
bœuf  trace  un  sillon ,  que  le  rossignol  chante,  que 
le  dauphin  nage,  et  que  je  fasse  la  guerre. 

Plus  je  fais  ce  métier ,  et  plus  je  me  persuade 
que  la  fortune  y  a  la  plus  grande  part.  Je  ne  crois 
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pas  que  je  le  ferai  long-temps  :  ma  santé  baisse  b 
vue  dœil.  et  je  [xmrrais  bien  aller  bientôt  entre- 
tenir Viriiile  do  Li  Ilcnr.a.lc.  et  lieseendre  dans  ce 
pays  où  nos  cbagrins  .  nos  plaisirs  .  et  nos  espi>- 
rances  ne  nous  suivent  plus ,  où  votre  beau  génie 
et  celui  d'un  goujat  sont  réd'.ïiiii  h  la  mCnie  va- 
leur, où  enlin  on  se  retrouve  dans  l'étal  (jui  pré- 
cétia  la  naissance. 

rent-èire.  dans  peu,  vous  pourrez  vous  amuser 
à  faire  iu<»u  épilaplie.  Vous  tlirez  que  j'aimai  les 
Ih>us  vers  et  que  j'en  lis  de  mauvais  ;  (juejo  ne  fus 
pus  assex  stupide  pour  ne  pas  estimer  vos  talents; 
enlin,  vous  rendrex  de  m«>i  le  compte  que  Babouc 
rendit  de  Paris  au  péuie  lluriel. 

Voici  une  grande  lettre  pour  la  position  où  je 
me  tniuve.  Je  la  trouve  un  peu  trop  noire,  cepen- 
dant elle  partira  telle  qu'elle  est  ;  elle  ne  sera  point 
interceptée  en  chemin,  et  demeurera  dans  le  pro- 
fond oubli  où  je  la  condamne. 

Atiieu;  vivez  luureux,  el  dites  un  petit  Bene- 
d'tciie  en  faveur  des  pauvres  pbilosojilies  qui  sont 
eu  purgatoire.  Kedeuic. 

54-,.  _DU  ROI. 

A  Berlin,  le  l"  janvier  1765'. 

Je  vous  ai  cru  si  occupé  à  écraser  Vinf...,  que 
je  n'ai  pu  présumer  que  vous  pensiez  à  autre 
chose.  Les  coups  que  vous  lui  avez  portes  l'au- 
raient terrassée  il  y  a  lonp-lemps.  si  cette  hydre 
ne  renaissait  sans  cesse  du  fond  de  la  superstition 
répandue  sur  toute  la  face  de  la  terre.  Pour  moi, 
détrompé  dès  long-t-  mps  des  charlataneriesqui  sé- 
duisent les  hommes,  je  range  le  théologien  ,  l'as- 
Irolf'gae,  l'adepte  ,  et  le  médecin,  dans  la  mtSme 
catégorie. 

J  ai  des  in6rmitcs  el  des  maladies  :  je  me  gué 
ris  raoi-raOme  par  le  régime  et  par  la  patience. 
La  nature  a  voulu  que  notre  espèce  payât  à  la  mort 
un  tribut  de  deux  et  demi  pour  cent.  C'ei>t  une  loi 
immuable  contre  laquelle  la  faculté  s'opposera 
vainement  :  et  quoique  j'aie  très  grande  opinion 
de  rhabdf'té  du  sieur  Tronchm,  il  ne  pourra  ce- 
pendant pas  disconvenir  qu'il  y  a  peu  de  remèdes 
spécifiques  ,  et  qu'après  tout ,  des  herbes  el  des 
minéraui  piles  ne  peuvent  ni  refaire  ni  redresser 
des  ressorts  uses  et  a  demi  détruits  par  le  temf>s. 

Les  plus  habiles  médecins  droguent  le  malade 
pour  tranquilliser  son  imagination,  elle  guérissent 
par  le  régime  :  el  comme  je  ne  trouve  pas  que  des 
élixirs  eides  j»otions  puissent  me  donner  la  moin- 
dre a»risohiion,  des  que  je  suis  malade  je  me  mets 
à  un  régime  rigoureux;  el  jusqu'ici  je  m'en  suis 
bien  trouvé. 

*  On  D  a  rio)  rieo  trouré  de  «761  i  1763. 


Vous  pouvez  donc  consoler  l'Europe  de  la  perlo 
importante  quelle  croyait  faire  de  uïon  individu 
((jnoi(|uei  Ha  tiouve  des  plus  minces);  car  (]Uoi- 
ipie  je  ne  jouisse  pas  d'une  santé  bien  lerme  ni 
bien  brillante,  cependant  je  vis;  el  je  ne  suis  pas 
du  sentiment  que  notre  existence  vaille  qu'on  se 
donne  la  peine  de  la  prolonger,  quand  môme  on  le 
pourrait. 

D'ailleurs  je  vous  suis  f(U't  obligé  de  la  part  que 
vous  prenez  à  ma  santé,  el  des  choses  obligeâmes 
que  vous  me  dites.  Je  regrette  que  votre  Age 
donne  de  justes  appréhensions  de  voir  finir  avec 
vous  cette  |)épinière  de  grands  hommes  et  de  beaux 
génies  <pii  ont  signalé  le  siècle  de  Lnuls  .\iv.  Sur 
ce,  j<'  prie  Dieu  qu'il  vous  ail  en  sa  sainle  et  «ligne 
garde.  FÉDÉiuc. 

544.  —  DU  ROI. 

A  Sans-Soiici ,  le  24  oct<(jbre. 

Si  je  n'ai  pas  l'art  de  vous  rajeunir,  j'ai  toute- 
fois le  désir  de  vous  voir  vivre  long-temps  pour 
l'oinemeni  el  l'instruction  de  notre  sièce.  Que  se- 
rait-ce des  belles-lettres  si  elles  vous  perdaiient? 
Vous  n'avez  point  de  successeur.  Vivez  donc  le 
plus  long-temps  que  cela  .sera  possible. 

Je  vois  que  vous  avez  "a  cœur  l'établissement'  de 
la  petite  colonie  dont  vous  m'avez  parlé  '.Je  si  lis 
embarrassé  comment  vous  répondre  sur  bien  d  es 
articles.  Cette  maison  de  Mailan  dont  vous  nie 
parlez,  proche  de  Clèves ,  a  été  ruinée  par  le^s 
Français;  et,  autant  (jne  jemele  rappelle,  elle  a  été 
donnée  en  propriété  à  quel(]u'un  qui  s'est  engagé 
de  la  rétablir  [)0ur  son  usage.  Les  fermes  que  j'ai 
en  ce  pays-la  s'amo<lient,  el  je  ne  saurais  pa.sser 
un  contrai  avec  un  autre  fermier  qu'après  que  l'é- 
chéance du  bail  sera  termin<'e. 

Cela  n'empêchera  [las  (jue  votre  colonie  ne  s'é- 
tablisse; et  je  crois  que  le  moyen  le  \>lus  simple 
serait  que  ces  gens  envoyassent  quelqu'un  a  Clè- 
ves pour  voir  ce  qui  serait  a  leur  convenance,  et 
de  quoi  je  [)uis  disposer  en  leur  faveur.  Ce  sera 
le  moyen  le  [dus  court,  el  qui  abrégera  tous  les 
malentendus  auxq\iels  l'eloigMement  des  lieux  el 
l'ignorance  du  local  [)Ouriaient  donner  lieu. 

Je  vous  félicite  de  la  bonne  o(>inion  que  vous 
avez  de  l'Iiumaniié.  Pour  moi,  qui  par  les  devoirs 
démon  état  connais  beaucoup  cette  espèce  à  deux 
pieds  sans  plumes  ,  je  vous  prédis  que  ni  vous  ni 
tous  les  philosophes  du  monde  ne  corrigeront  le 
genre  humain  de  la  superstition 'a  laquelle  il  tient. 
La  nature  a  mis  cet  ingré  lient  dans  la  composi- 

<  Il  «"aRissait  dVtahlir  à  Clève»  une  pelilp  colonie  de  phUoMh 
plies  (rançais  qui  y  pourraient  diie  lilirement  la  vérité,  ttJiê 
craindre  lù  miiiUlrc* ,  ai  prêtre» ,  ni  par.cmeDtJ. 
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tk)Q  de  l'espèce  :  c'est  une  crainte,  c'est  une  fai- 
blesse ^  c'est  une  crédulité,  une  précipitation  de 
jugement  qui  par  un  penchant  ordinaire  entraine 
les  hommes  dans  le  système  du  merveilleux. 

Uesl  peu  d'âmes  philosophiques  et  d'une  trempe 
assez  forte  pour  détruire  en  elles  les  profondes  ra- 
cines que  les  préjugés  de  l'éducation  y  ont  jetées. 
Vous  en  voyez  dont  le  bon  sens  est  détrompé  des  , 
erreurs  populaires,  qui  se  révoltent  contre  les  ab- 
surdités, et  qui  à  l'approche  de  la  mort  redevien-  , 
nent  superstitieux   par   crainte  ,  et  meurent  en  ' 
capucins  :  vous  en  voyez  d'autres  dont  la  façon 
de  penser  dépend  de  leur  digestion  ,   bonne  ou  i 
mauvaise. 

Il  ne  suffit  pas,  à  mon  sens  ,  de  détromper  les 
hommes;  il  faudrait  pouvoir  leur  inspirer  le  cou- 
rage d'esprit,  ou  la  sensibilité  et  la  terreur  de  la 
mort  triompheront  des  raisonnements  les  plus  forts 
et  les  plus  méthodiques. 

Vous  pensez,  pai  ce  que  les  quakers  et  les  soci- 
nieus  ontélabli  une  religion  simple,  qu'en  la  sim- 
plifiant encore  davantage,  on  pourrait  sur  ce  plan 
fonder  une  nouvelle  croyance.  Mais  j'en  reviens  à 
ce  que  j'ai  déjà  dit,  et  suis  presque  convaincu  que 
si  ce  troupeau  se  trouvait  considérable,  il  enfan- 
terait en  peu  de  temps  quelque  superstition  nou- 
velle, a  moins  qu'on  ne  choisît  pour  le  composer 
que  des  âmes  exemptes  de  crainte  et  de  faiblesse. 
Cela  ne  se  trouve  pas  communément. 

Cependant  je  crois  que  la  voix  de  la  raison,  à 
force  de  s'élever  contre  le  fanatisme ,  pourra  ren- 
dre la  race  future  plus  tolérante  que  colle  de  notre 
temps;  et  c'est  beaucoup  gagner. 

On  vous  aura  l'obligation  d'avoir  corrigé  les 
hommes  de  la  plus  cruelle,  et  de  la  plus  barbare  fo- 
lie qui  les  ait  possédés,  et  dont  les  suites  font  hor- 
reur. 

Le  fanatisme  et  la  rage  de  l'ambition  ont  ruiné 
des  contrées  Oorissantesdans  mon  pays.  Si  vous  êtes 
curieux  du  total  des  dévastations  qui  se  sont  laites, 
vous  saurez  qu'en  tout  j'ai  fait  rebâtir  huit  mille 
maisons  en  Silésiej  en  Poméranie  et  dans  la  nou- 
velle Marche,  six  mille  cinq  cents  :  ce  qui  fait, 
selon  Newton  et  d'Alembert,  quatorze  mille  cinq 
cents  habitations. 

La  plus  grande  partie  a  été  brûlée  par  les  Rus- 
ses. Nous  n'avons  pas  fait  une  guerre  aussi  abo- 
minable-, et  il  n'y  a  de  détruit  de  notre  part  que 
quelques  maisons  dans  les  villes  que  nous  avons 
assiégées,  dont  le  nombre  certainement  n'appro- 
che pas  de  mille.  Le  mauvais  exemple  ne  nous  a 
pas  séduits  ;  et  j'ai  de  ce  côté-là  ma  conscience 
exempte  de  tout  reproche. 

A  présent  que  tout  est  tranquille  et  rétabli,  les 
philosophes,  par  préférence,  trouveront  des  asiles 
chez  moi    partout  où  ils  voudront ,  à  plus  forte 


raison  l'ennemi  de  Baal ,  ou  de  ce  culte  que  dans 
le  pays  où  vous  êtes  on  appelle  la  prostituée  de 
Babylone. 

Je  vous  recommande  à  la  sainte  garde  d'Épicure, 
d'Arislippe,  de  Locke,  de  Gassendi,  de  Bayle  et  de 
toutes  ces  âmes  épurées  de  préjugés  que  leur  gé- 
nie immortel  a  rendues  des  chérubins  attachés  à 
l'arche  de  la  vérité.  Fédéric. 

Si  vous  voulez  nous  faire  passer  quelques  livres 
dont  vous  parlez,  vous  ferez  plaisir  à  ceux  qui  es- 
pèrent en  celui  qui  délivra  son  peuple  du  joug  des 
imposteurs. 

34.^.  —  DU  ROI. 

A  Berlin ,  le  8  janvier  1766. 

Non,  il  n'est  point  de  plus  plaisant  vieillard  que 
vous.  Vous  avez  conservé  toute  la  gaîté  et  l'amé- 
nité de  votre  jeunesse.  Votre  lettre  su  les  mira- 
cles m'a  fait  pouffer  de  rire.  Je  ne  m'attendais  pas 
à  m'y  trouver,  et  je  fus  surpris  de  m'y  voir  placé 
entre  les  Autrichiens  et  les  cochons.  Votre  esprit 
est  encore  jeune,  et  tant  qu'il  restera  tel ,  il  n'y  a 
rien  à  craindre  pour  le  corps.  L'abondance  de  cette 
liqueur  qui  circule  dans  les  nerfs  et  qui  anime  le 
cerveau,  prouveque  vous  avez  encore  des  ressour- 
ces pour  vivre. 

Si  vous  m'aviez  dit,  il  y  a  dix  ans,  ce  que  vous 
dites  en  finissant  votre  lettre,  vous  seriez  encore 
ici.  Sans  doute  que  les  hommes  ont  leurs  faibles- 
ses, sans  doute  que  la  perfection  n'est  point  leur 
partage,  je  le  ressens  moi-même,  et  jesuis  convain- 
cu de  l'injustice  qu'il  y  a  d'exiger  des  autres  cequ'on 
ne  saurait  accomplir,  et  à'quoi  soi-même  un  ne  sau- 
rait atteindre.  Vous  deviez  commencer  par  là,  tout 
était  dit,  et  je  vous  aurais  aimé  avec  vos  défauts^ 
parce  que  vous  avez  assez  de  grands  talents  pour 
couvrir  quelques  faiblesses. 

Il  n'y  a  que  les  talents  qui  distinguent  les  grands 
hommes  du  vulgaire.  On  peut  s'empêcher  de 
commettre  des  crimes  ;  mais  on  ne  peut  corriger 
un  tempérament  qui  produit  de  certains  défauts, 
comme  la  terre  la  plus  fertile ,  en  même  temps 
qu'elle  porte  le  froment,  fait  éclore  l'ivraie.  Vinf. . , 
ne  donne  que  des  herbes  venimeuses  ■  il  vous  est, 
réservé  de  l'écraser  avec  votre  redoutable  massue, 
avec  le  ridicule  que  vous  répandez  sur  elle ,  et 
qui  porte  plus  de  coups  que  tous  les  arguments. 
Peu  d'hommes  savent  raisonner,  tous  craignent  le 
ridicule. 

Il  est  certain  que  ce  que  l'on  appelle  honnêtes 
gens  en  tout  pays  commence  à  penser.  Dans  la 
superstitieuse  Bohême  en  Autriche,  ancien  siège  du 
fanatisme,  les  personnes  de  mise  commencent  à 
ouvrir  les  yeux.  Les  images  des  saints  n'ont  plus 
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ce  culte  doul  ellos  avaiout  joui  autrefois.  Quel- 
ques l>arrières  que  la  cour  op^x^se  h  l'entrée  des 
bons  ouvrages ,  la  vérilé  perce  nonobstant  toutes 
ces  sévérités.  Quoique  les  pri»i;rcs  ne  soient  pas 
rapides,  c't^t  toutefois  un  grand  point  (pie  de\oir 
nu  certain  monde  qui  déiliire  le  bandeau  de  la 
sujH'rsliliou. 

Dans  nos  pays  protestans  ou  va  pins  vite;  et 
peut-être  ne  faudra-l-il  plusqu'un  siècle  pourque 
les  aninu\silt\s  qui  naquirent  des  parties  mh  utra- 
<fuc  t'f^ut'  utia  f  et  la  Sorbonne  ,  strient  entière- 
ment éteintes.  De  ce  vaste  domaine  du  fanali.sine 
il  ne  reste  guère  que  la  rol(»gne,  lePoitugal,  l'Ls- 
j«gne  et  la  Ba\ière,où  la  crasse  ignorance  et  Ten- 
gourdissement  des  esprits  maintiennent  encorda 
suiHTstilion. 

Pour  vos  Genevois .  depuis  que  vous  y  êtes,  ils 
sont  non  «eulemenl  mécroyants  ,  ils  sont  encore 
devenus  tous  de  l>eauxes[irits.  Ils  font  des  conver- 
sations entières  en  antithèses  et  en  épigrammes. 
C'est  un  miracle  par  vous  opéré.  Qu'est-ce  que 
ressusciter  un  mort  en  comparaison  de  donner  de 
l'imagination  "a  qui  la  nature  en  a  refusé"?  Kn 
France,  aucun  coule  de  balourdise  qui  ne  roule  sur 
un  Suisse;  en  Allemagne,  quoique  nous  ne  pas- 
sions pas  pour  les  plus  découplés ,  nous  plaisan- 
tons cependant  la  nation  helvétique.  Vous  avez 
tout  change.  Vous  créez  des  êtres  où  vous  résidei  : 
vous  êtes  le  Prométhée  de  Genève.  Si  vous  étiez 
demeuré  ici,  nous  serions  à  présent  queljue 
chose.  Une  fatalité  qui  préside  aux  choses  de  la 
vie  n'a  pas  voulu  que  nous  jouissions  de  tant  d'a- 
vantages. 

A  peine  eu  les- vous  quitté  votre  patrie,  que  la 
belle  littérature  y  tomba  en  langueur;  etjecrains 
que  la  géométrie  n'étouffe  en  ce  pays  le  peu  de 
germe  qui  pouvait  reproduire  les  beaux-arls.  Le 
bon  goût  fut  enterré  a  Rome  dans  les  tombeaux  de 
Virgile,  d'Ovide,  et  d'Horace  ;  je  crains  que  la 
France,  en  vous  perdant,  n'éprouve  le  sort  des 
Romains. 

Quoi  qu'il  arrive,  j'ai  été  votre  contemporain. 
Vous  durerez  autant  que  j'ai  'a  vivre,  et  je  m'em- 
barrasse peu  du  goût,  de  la  stérilité,  ou  de  l'abon- 
dance Je  la  postérité. 

Adieu  ;  cultivez  voire  jardin,  car  voila  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sage.  Tètxric. 


:>10. -DE  VOLTAIHE 

1er  février. 

Sife.jevous  fiis  très  tard  mes  remerciements  ; 
mais  c'est  que  j'ai  clé  sur  le  fK»int  de  ne  vous  en 
faire  jamais  aucun.  Ce  rude  hiver  ma  presque 
tué;  j'étais  tout  près  d  aller  trouver  Bayle,  et  de 


leféliciter  d'avoir  eu  un  éditeur  qui  a  encore  plu» 
de  réputation  que  lui  dans  plus  d'un  genre  ;  il  au- 
rait sûrement  plaisanté  avec  moi  de  ce  que  votre 
majesté  eu  a  usé  avec  lui  comme  Juricu  ;  elle  a 
Iroiujué  larlicle  David.  Je  vois  bien  qu'on  a  im- 
prime rouvra{.îe  sur  la  seconde  édition  de  Bayle. 
C'est  bien  dommage  de  ne  pas  rendre  k  ce  David 
toute  la  justice  qui  lui  est  due;  c'était  un  abomi- 
nable Juif,  lui  et  ses  j^saumes.  Je  connais  un  roi 
plus  puissant  que  lui  et  plus  généreux, qui,  h  mon 
gré.  fait  de  meilleurs  vers.  Celui-lii  ne  fait  point 
tianser  les  collines  comme  des  béliers,  et  les  bé- 
liers comme  des  collines.  Il  ne  dit  point  qu'il 
faut  écraser  les  petits  enfants  contre  la  muraille, 
au  nom  du  Seigneur;  il  ne  parle  point  éternelle- 
ment d'aspics  et  de  basilics.  Ce  qui  me  plaît  sur- 
tout de  lui,  c'est  que  dans  tontes  ses  épîtres  il  n'y 
a  pas  une  seule  pensée  qui  ne  soit  vraie  ;  son 
imagination  ne  s'égare  point.  La  justesse  est  le 
fond  de  son  esprit;  et  en  effet  sans  justesse  il  n'y 
a  ni  esprit  ni  talent. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  un  caillou 
du  lUiiu  pour  un  boisseau  de  diamants.  Voila  les 
seuls  marchés  que  je  puisse  faire  avec  lui. 

Les  dévoles  de  Versailles  n'ont  pas  été  trop  con- 
tentes du  peu  de  confiance  que  j'ai  en  sainte  Ge- 
neviève; mais  le  monarque  philosophe  prendra 
mon  parti. 

Puisque  les  aventures  de  Neuchâttl  l'ont  fait 
rire,  en  voici  d'autres  que  je  souhaite  qui  l'amu- 
sent. Comme  ce  sont  des  affaires  graves  qui  se 
passent  dans  ses  états  ,  il  est  juste  qu'elles  soient 
portées  au  tribunal  de  sa  raison. 

Il  y  a  en  France  un  nouveau  procès  tout  sem- 
blable "a  celui  des  Calas  ;  et  il  paraîtra  dans  quel- 
que temps  un  mémoire  signé  de  plusieurs  avocats, 
qui  pourra  exciter  la  curiosité  et  la  sensibilité.  On 
verra  que  nos  papistes  sont  toujours  persuadés 
que  les  protestants  égorgent  leurs  enfants  pour 
plaire  à  Dieu.  Si  sa  majsslé  veut  avoir  ce  mé- 
moire, je  la  supplie  de  me  faire  dire  par  quelle 
voie  je  dois  l'adresser.  J'ignore  s'il  le  faut  mettre  à 
la  poste,  ou  le  faire  partir  par  les  chariots  d'Alle- 
magne. 

547.  — DURCI. 


A  Potsdam ,  1k  20  février. 

J'aurais  été  fâché  de  vous  savoir  sitôt  en  la  com- 
pagnie de  Bayle.  Ilâlez-vous  lentemonl  'a  faire  ce 
voyage  ,  et  sou  venez- vous  que  vous  faites  l'orne- 
ment de  la  littérature  française  dans  ce  siècle,  où 
les  lettres  humaines  commencent  a  dépérir.  Mais 
vous  vivrez  long-temps  :  votre  vieillcs.se  ««tcomme 
l'enfance  d'Hercule.  Ce  dieu  écrasait  desserpcnli 
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dans  son  berceau;  et  vous,  chargé  d'années,  vous 
écrasez  Vinf... 

Vos  vers  sur  la  mort  du  dauphin  sont  beaux. 
Je  crois  qu'ils  ont  attaque  sainte  Geneviève  mal  h 
propos,  parce  que  la  reine  et  la  moitié  de  la  cour 
ont  fait  des  vœux  ridicules,  au  cas  que  le  dauphin 
en  réchappât.  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  la 
sainte  conversation  de  l'évêque  de  Beauvais  avec 
Dieu  ,  qui  lui  répondit  :  «  Nous  verrons  ce  que 
»  nous  avons  à  faire.  » 

Dans  un  temps  où  les  évêques  parlent  à  Dieu, 
et  où  les  reines  font  des  pèlerinages,  les  ossements 
des  bergères  l'emportent  sur  les  statues  des  héros, 
et  on  plante  là  les  philosophes  et  les  poètes.  Les 
progrès  de  la  raison  humaine  sont  plus  lents  qu'on 
ne  le  croit.  En  voici  la  véritable  cause  :  presque 
tout  le  monde  se  contente  d'idées  vagues  des  cho- 
ses; peu  ont  le  temps  de  les  examiner  et  de  les  ap- 
profondir. Les  uns,  garrottés  par  les  chaînes  de  la 
superstition  dès  leur  enfance ,  ne  veulent  ou  ne 
peuvent  les  briser;  d'autres,  livrés  aux  frivolités, 
n'ont  pas  un  mot  de  géoraélrie  dans  leur  tête,  et 
Jouissent  de  la  vie  sans  qu'un  moment  de  ré 
flexion  interrompe  leurs  plaisirs.  Ajoutez  à  cela 
des  âmes  timides,  des  femmes  peureuses  ;  et  ce 
total  compose  la  société.  S'il  se  trouve  donc  un 
homme  sur  mille  qui  pense,  c'est  beaucoup.  Vous 
et  vos  semblables  écrivez  pour  lui  ;  le  reste  se 
scandalise ,  et  vous  damne  charitablement.  Pour 
moi,  qui  ne  vous  scandalise  point,  je  ferai  mon 
profit  honnête  du  mémoire  des  avocats  et  de  toutes 
les  bonnes  pièces  que  vous  voudrez  m'envoyer. 

Je  crois  qu'il  faut  que  toute  la  correspondance 
de  la  Suisse  passe  par  Franfort-sur-!o-Mcin  pour 
nous  parvenir.  Je  n'en  suis  cependant  pas  in- 
formé au  juste.  Ah!  si  du  moins  vous  aviez  fait 
quelque  séjour  à  Neuchâtel ,  vous  auriez  donné  de 
l'esprit  au  modéralejir  et  à  sa  sainte  séquelle.  A 
présentée  canton  est  comme  laBéotieen  comparai- 
son de  Ferncy  et  des  lieux  où  vous  habitez,  et  nous 
comme  les  Lapons.  N'oubliez  pas  ces  Lapons;  ils 
aiment  vos  ouvrages,  et  s'intéressent  à  votre  con- 
•ervatioD.  Fédéric. 

348.  — DU  ROI. 

A  Polsdam,  le  7  auguste. 

Mon  neveu  m'a  écrit  qu'il  se  proposait  de  vi- 
siter en  passant  le  philosophe  de  Ferney.  Je  lui 
envie  le  plaisir  qu'il  a  eu  de  vous  entendre.  Mon 
nom  était  de  trop  dans  vos  conversations;  et  vous 
aviez  tant  de  matières  à  traiter,  que  leur  abon- 
dance ne  vous  imposait  pas  la  nécessité  d'avoir 
recours  au  philosophe  de  Sans-Souci  pour  fournir 
k  vos  entretiens. 

Vous  me  parlez  d'une  colonie  de  philosophes 


qui  se'  proposent  de  s'établir  à  Clèves  ;  je  ne  m'y 
oppose  point;  je  puis  leur  accorder  tout  ce  qu'ils 
demandent,  au  bois  près,  que  le  séjour  de  leurs 
compatriotes  a  presque  entièrement  détruit  dans 
ces  forêts  ;  toutefois  à  condition  qu'ils  ménagent 
ceux  qui  doivent  être  ménagés,  et  qu'en  impri- 
mant ils  observent  delà  décence  dans  leurs  écrits. 

La  scène  qui  s'est  passée  à  Abbeville  est  tragi- 
que ;  mais  n'y  a-t-il  pas  de  la  faute  de  ceux  qui 
ont  été  punis?  faut-il  heurter  de  front  des  préju- 
gés que  le  temps  a  consacrés  dans  l'esprit  des  peu- 
ples? Et  si  l'on  veut  jouir  de  la  liberté  de  penser, 
faut-il  insulter  à  la  croyance  établie?  Quiconque 
ne  veut  point  remuer  est  rarement  persécuté.  Sou- 
venez-vous de  ce  mot  de  Fontenelle  :  «  Si  j'avais 
»  la  main  pleine  de  vérités,  je  penserais  plus  d'une 
»  fois  avant  de  l'ouvrir.» 

Le  vulgaire  ne  mérite  pas  d'être  éclairé;  et  si 
votre  parlement  a  sévi  contre  ce  malheureux  jeune 
homme  qui  a  frappé  le  signe  que  les  chrétiens  rd 
vèrent  comme  le  symbole  de  leur  salut ,  accusez- 
en  les  lois  du  royaume  '.  C'est  selon  ces  lois  que 
tout  magistrat  fait  serment  de  juger;  il  ne  peut 
prononcer  la  sentence  que  selon  ce  qu'elles  con- 
tiennent; et  il  n'y  a  de  ressource  pour  l'accusé, 
qu'en  prouvant  qu'il  n'est  pas  dans  le  cas  de  la  loi. 

Si  vous  me  demandiez  si  j'aurais  prononcé  u[ 
arrêt  aussi  dur ,  je  vous  dirais  que  non  ,  et  que  , 
selon  mes  lumières  naturelles,  j'aurais  propor- 
tionné la  punition  au  délit.  Vous  avez  brisé  une 
statue ,  je  vous  condamne  a  la  rétablir  :  vous  n'a- 
vez pas  ôté  le  chapeau  devant  le  curé  de  la  pa- 
roisse qui  portait  ce  que  vous  savez  ;  eh  bien  !  je 
vous  condamne  a  vous  présenter  quinze  jours  con- 
sécutifs sans  chapeau  à  l'église:  vous  avez  lu  les 
ouvrages  de  Voltaire;  oh  !  çà,  monsieur  le  jeune 
homme,  il  est  bon  de  vous  former  le  jugement  ; 
pour  cet  effet,  on  vous  enjoint  d'étudier  la  Somme 
de  saint  Thomas  et  le  guide-âne  de  monsieur  le 
curé.  L'étourdi  aurait  peut-être  été  puni  plus  sé- 
vèrement de  cette  manière,  qu'il  ne  l'a  été  par  les 
juges;  car  l'ennui  est  un  siècle,  et  la  mort  un  mo- 
ment. 

Que  le  ciel  ou  la  destinée  écarte  cette  mort  de 
votre  tête,  et  que  vous  éclairiez  doucement  et  pai- 
siblement ce  siècle  que  vous  illustrez  I  Si  vous  ve 
nez  a  Clèves ,  j'aurai  encore  le  plaisir  de  vousre 
voir  et  de  vous  assurer  de  l'admiration  que  votre 
génie  m'a  toujours  inspirée.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Fédéric. 

^  Il  n'existait  aucune  loi  en  France  d'après  laquelle  on  pût 
condamner  le  chevalier  de  La  Barre;  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  depuis  vingt  ans  aucun  des  membres  du  tribunal  que 
cet  arrêt  a  com  ert  d  opprobre  na  osé  la  citer  ;  mais  il  est  vrai 
qu'ils  en  ont  supposé  l'exislence  ;  ce  qui  prouve  ou  une  igno- 
rance houteuse  de  la  législation ,  ou  un  fanatisme  porté  jus- 
qu'à la  démence.   & . 
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Mi).  — Dr  KOI. 


A  ri>lMUni .  le  13  jii{;\i»lr 


Je  compte  que  vous  aurci  doj1i  reçu  ma  roininsc 
ï  \olre  a\anl-ilornioro  lellro.  Jo  no  puis  Irouvcr 
ri'\tvulioii  irAbbt'vilIo  aus«i  afrrousi*  (juo  linjuslo 
jnpplico  lit'  Calas.  Ce  Calas  <5lail  iniUHonl ,  le  fa- 
■alism?  se  saoriQe  celle  viiiime,  el  rion  dans 
celle  iclion  alri>ce  ne  peul  servir  d'oicusc  aux 
'yti.es.  Rien  loin  delà  ,  ilsse  souslraienl  aux  forma- 
lités dos  priH-tnlures  ,  el  ils  rondamnenl  au  sup- 
^ice  sans  avoir  de^  preuves,  des  conviclions,  des 
Irâioins. 

C-e  qui  vienl  d'arriver  a  Al)l>eville  esl  dune  na- 
ture bien  dilTérenlo.  Vous  ne  wnleslerez  pas  que 
lonl  ciloyen  doit  se  conformer  aux  lois  de  son  pays: 
nr.  il  y  a  des  punitions  olablies  par  les  lépislaleurs 
jv^ur  ceux  qui  trouMenl  le  culte  adopté  par  la  na 
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la  pliilosophio  encourage  h  do  pareilles  actions,  ni 
qu'elle  fronde  des  jufios  (]ui  n'ont  pu  prononcer 
autroinonl  qu'ils  l'ont  fait. 

S<KMalo  n'adorait  pas  les  Dcos  majores  el  ??ji- 
nores  geiiduui  \  toutefois  il  assistait  aux  sacrilices 
pulilics.  Gassendi  allait  à  la  messe,  el  Newton  au 
pn^ne. 

I,a  tolcrance,  dans  une  société,  «loit  assurera 
chacun  la  liberté  de  croire  ce  <]u'il  veut  ;  mais 
celte  tolérance  no  doit  pas  s'étondro  à  autoriser 
rofTronlerio  et  la  licence  do  jfunos  étourdis  qui 
insultent  audacieuseiuenl  à  ce  que  le  peuple  ré- 
vère. Voilà  mes  seulinteuLs,  qui  sont  conformes 
à  ce  qu'assurent  la  liberté  el  la  sûreté  publitiuc  , 
premier  olijol  do  toute  b-gislalion. 

Jo  parie  que  vous  pensez  en  lisant  ceci  :  Cola 
esl  bien  allemand ,  cola  se  ressent  bien  du  floRme 
d'une  nation  qui  n'a  que  des  passions  ébauchées. 

Nous  sommes,  il  est  vrai ,  une  espèce  de  végé- 
taux, en  comparaison  dos  Français  :  aussi  n'avons- 


nous  produit  n\  Jérusalem  délivrée,  lù  lleiiriadc. 
lion.  La  discrétion,  la  décence,  surtout  le  respect  '  l»epnis  que  l'empereur  Charlemagno  s'avisa  de 
qae  tout  citorrn  dût  aux  lois,  obligent  donc  de  nous  faire  chrétiens,  en  nous  l'^orgcanl ,  nous 
■f  point  insulter  aa  culte  reçu,  el  d'éviter  le  scan-     le  sommes  restés  ;  b  quoi  pcul-ûtre  a  contribué 


ialo  el  TinMiIonce.  Ce  sont  ces  lois  do  sang  qu'on 
devrait  réformer,  en  proportionnant  la  punition 
à  fa  faute;  mais  tant  que  ces  lois  rigoureuses  de- 
meureront établies,  les  migistrals  ne  pourront 
pas  se  dispenser  d'y  conformer  leur  jugement. 

Los  dévots,  en  France,  crient  contre  les  |)hiloso- 
phes.et  les  arcusonl  d'être  la  cause  de  tout  le  mal 
qui  arrive  I)  ms  la  dernière  guerre  ,  il  y  eut  dos 
insensés  qui  prétendirent  que r/:nf»/f/opé</Je  était 
cau<^  des  infortunes  qu'essuyaient  les  armées  fran- 
çaUes.  Il  arrive  pendant  celle  effervescence  que  le 
■linislère  de  Versaillesa  besoin  d'argent,  et  il  sacri- 
fie au  clergé,  qui  en  promet,  des  philosophes  qui  n'en 
ont  point  et  qui  n'en  peuvent  donner.  Pour  uKti,  tjui 
ne  demande  ni  argent  ni  l>énédictions ,  j'offre  des 
asiles  aux  philosophes,  pourvu  qu'ils  soient  sages, 
ri  qu'iUsnienlaussipacinquesquele  beau  titre  dont 
ils  %o  fiarenl  le  sous-entend  ;  car  toutes  les  vérités 
ensemble  qu'ils  annoncent  ne  valent  pas  le  repos 
de  lame,  spuI  bien  dont  les  hommes  puissent 
jouir  sur  l'atome  qu'ds  habitent,  l'our  moi  ,  qui 
suis  un  rais'miieur  sans  enthousiasme  ,  je  désire- 
rais que  les  hommes  fussent  raisonnables ,  cl  sur- 
tout qu'ils  fussent  tranquilles 


noire  ciel  toujours  charge  de  nuages,  cl  les  frimas 
do  nos  longs  hivers. 

Enlin,  prenez  nous  lois  que  nous  sommes:  Ovide 
s'accoutuma  bien  aux  mœurs  des  peuples  de  To- 
mes; et  j'ai  assez  de  vainc  gloire  pour  me  persua- 
der que  la  province  de  Clèves  vaut  mieux  que  le 
lieu  où  le  Danube  se  jetlo  par  se|>t  bouches  dans 
la  mer  Noire.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail 
en  sa  sainte  cl  digne  garde.  FÉuÉiiic. 

350.  —  DU  ROI. 

Je  crois  que  vous  avez  déjà  reçu  les  lettres  que 
je  vous  ai  écrites  sur  le  sujet  dos  émigrants.  Il  ne 
«iépend  que  des  philoso|tlies  de  partir  et  d'établir 
leur  séjour  dans  le  lieu  do  mes  étals  qui  leur  con- 
viendra lemieux.  Je  n'entends  plus  parler  de  Tron- 
chin  ;  je  le  crois  parti  ;el  supposé  qu'il  soit  encore 
ici ,  cela  ne  le  rendra  pas  plus  instruit  de  ce  qui  se 
pa.sse  chez  moi  et  de  ce  que  jo  vous  écris.  Quant  à 
ceux  «le  Berne,  je  suis  1res  résolu  "a  les  laisser  brûler 
des  livres,  s'ils  y  trouvent  du  plaisir,  [»arce  que  tout 
le  monde  est  maître  chez  .soi  ;  etqu'imporlc  à  nous 


Nous  .renaissons  les  crimes  que  le  fanatisme     aulresqu'ils  brûlent  M.  de Fleury?N'avez-vou8  pas 

fait  passer  parles flammesIcscantiquesdcSalomon, 
pijiir  Icj  avoir  mis  en  beaux  vers  français  ?  Lorsque 
les  iriaKistraLs  et  les  théologir-ns  se  meltenten  train 
de  brûler,  ils  jetieraionl  la  li'ihle  au  feu.  s'ils  la  ren- 
WMitraienl  sous  leurs  mains.  Toutes  ces  choses,  qui 
viennent  d'arriver  aux  Calas,  aux  Sirven  el  en 
dernier  lieu  à  Abbcville  ,  me  font  soupçonner  que 


4r  rHi'jijr.n  a  fait  commettre.  Gard'ius-nous  d'in- 
Ir^*-!  lire  le  fanatisme  dans  la  philosrtphie;  son  ca- 
ractère doit  être  la  douceur  et  la  modération.  Klle 
doil  (»lalndre  la  (in  trafique  d'un  jeune  homme 
qui  a  rnmm'u  une  extravagance;  elle  doil  démon- 
trer la  rif!ueur  exceuive  d'une  loi  faite  dans  un 
temps  grossier  et  ignorant  ;  mais  U  ne  faut  pas  que 
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la  justice  est  mal  administrée  en  France,  qu'on  se 
précipite  souvent  dans  les  procédures,  et  qu'on 
s'y  joue  de  la  vie  des  liommes.  Le  président  Mon- 
tesquieu était  prévenu  pour  cette  jurisprudence 
qu'il  avait  sucée  avec  le  lait;  cela  ne  m'empôcbe 
pasd'être  persuadé  qu'elle  a  grand  besoin  d'être  ré- 
formée, et  qu'il  ne  faut  jamais  laisser  aux  tribu- 
naux le  pouvoir  d'exécuter  des  sentences  de  mort, 
avant  qu'elles  n'aient  été  revues  par  des  tribu- 
naux suprêmes,  et  signées  par  le  souverain.  C'est 
une  chose  pitoyable  que  de  casser  des  arrêts  et 
des  sentences,  quand  les  victimes  ont  péri;  il  fau- 
drait punir  les  juges  et  les  restreindre  avec  tant 
d'exactitude,  qu'on  n'eût  pas  désormais  de  pareil- 
les rechutes  a  craindre.  Sancho  Pança  était  un 
grand  jurisconsulte  ;  il  gouvernait  sagement  son 
île  de  Barataria  ;  il  serait  à  souhaiter  que  les  pré- 
sidiaux  eussent  toujours  sa  belle  sentence  sous  les 
yeux  ;  ils  respecteraient  au  moins  davantage  la 
vie  des  malheureux,  s'ils  se  rappelaient  qu'il  vaut 
mieux  sauver  un  coupable  que  de  perdre  un  in- 
nocent. Si  je  me  le  rappelle  bien,  c'est  a  Toulouse 
où  il  y  a  une  messe  fondée  pour  la  pie  qui  couvre 
encore  de  honte  la  mémoire  des  magistrats  incon- 
sidérés qui  firent  exécuter  une  fille  innocente,  ac- 
cusée d'un  vol  qu'une  pie  apprivoisée  avait  fait  ; 
mais  ce  qui  me  révolte  le  plus ,  est  cet  usage  bar 
bare  de  donner  la  question  aux  gens  condamnés, 
avant  de  les  mener  au  supplice  :  c'est  une  cruauté 
en  pure  perte  etqui  fait  horreur  aux  âmes  compa- 
tissantes qui  ont  encoreconservcquelque  sentiment 
d'humanité.  Nous  voyons  encore  chez  les  nations 
que  les  lettres  ont  le  plus  polies,  des  restes  de 
l'ancienne  férocité  de  leurs  mœurs.  11  est  bien 
difficile  de  rendre  le  genre  humain  bon ,  et  d'a- 
chever d'apprivoiser  cet  animal, le  plus  sauvage 
de  tous.  Cela  me  confirme  dans  mon  sentiment , 
que  les  opinions  n'influent  que  faiblement  sur  les 
actions  des  hommes;  car  je  vois  partout  que  leurs 
passions  l'emportent  sur  le  raisonnement.  Suppo- 
sons donc  que  vous  parvinssiez  à  faire  une  révo- 
lution dans  la  façon  de  penser,  la  secte  que  vous 
formeriez  serait  peu  nombreuse,  parce  qu'il  faut 
penser  pour  en  être,  et  que  peu  de  personnes  sont 
capables  de  suivre  un  raisonnement  géométrique 
et  rigoureux.  Et  ne  comptez-vous  pour  rien  ceux 
qui  par  état  sont  opposés  aux  rayons  de  lumière 
qui  découvrent  leur  turpitude?  ne  comptez-vous 
pour  rien  les  princes,  auxquels  on  a  inculqué  qu'ils 
ne  régnent  qu'autant  que  le  peuple  est  attaché  à 
la  religion  ?  ne  comptez-vous  pour  rien  ce  peuple, 
qui  n'a  de  raison  que  les  préjugés,  qui  hait  les 
nouveautés  en  général,  et  qui  est  incapable  d'em- 
brasser celles  dont  il  est  question  ,  qui  demandent 
de»  têtes  métaphysiques  et  rompues  dansladialec- 
tique,pour  être  conçues  et  adoptées?  Voilà  de  gran- 


des difficultés  que  je  vous  propose,  etqui,  je  crois, 
se  trouveront  éternellement  dans  le  chemin  de 
ceux  qui  voudront  annoncer  aux  nations  une  re- 
ligion simple  et  raisonnable. 

Si  vous  avez  quelque  nouvel  ouvrage  dans  v»~ 
tre  portefeuille,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  l'en- 
voyer ;  les  livres  nouveaux  qui  paraissent  a  pré- 
sent font  regretter  ceux  du  commencement  de  ce 
siècle.  L'histoire  de  l'abbé  Velli  est  ce  qui  a  pare 
de  meilleur  ;  car  je  n'appelle  pas  des  livres  tout 
ce  tas  d'ouvrages  faits  sur  le  commerce  et  sur  l'a- 
griculture, par  des  auteurs  qui  n'ont  jamais  v« 
ni  vaisseaux  ni  charrues.  Vous  n'avez  plus  de  poè- 
tes dramatiques  en  France,  plus  de  ces  jolis  vers 
de  société  dont  on  voyait  tant  autrefois.  Je  remar- 
que un  esprit  d'analyse  et  de  géométrie  dans  tœ* 
ce  qu'on  écrit  ;  mais  les  belles-lettres  sont  sur  leur 
déclin;  plus  d'orateurs  célèbres,  plus  de  vers  agréa- 
bles, plus  de  ces  ouvrages  charmants  qui  fesaient 
autrefois  une  partie  de  la  gloire  de  la  nation  fran- 
çaise. Vous  avez  le  dernier  soutenu  cette  gloire; 
mais  vous  n'aurez  point  de  successeurs.  Vivez 
donc  long-temps ,  conservez  votre  santé  et  votre 
belle  humeur  ,  et  que  le  dieu  du  goiit,  les  Muses, 
et  Apollon ,  par  leur  puissant  secours,  prolongent 
votre  carrière,  et  vous  rajeunissent  plus  réelle- 
ment que  les  filles  de  Pelée  n'eurent  intention  de 
rajeunir  leur  père  !  j'y  prendrai  plus  de  part  qiw 
personne.  Au  moins  ayant  parlé  d'Apollon,  il  ne 
m'est  plus  permis,  sans  commettre  un  mélange 
profane, de  vous  recommander  à  la  sainte  garde 
de  Dieu. 

351.  — DU  ROI. 

A  Breslau,  le  l""  septembre. 

Vous  aurez  vu,  par  ma  lettre  précédente,  que 
des  philosophes  paisibles  doivent  s'attendre  d'être 
bien  reçus  chez  moi.  Je  n'ai  point  vu  le  fils  de 
l'Hippocrate  moderne,  et  ne  lui  ai  point  parlé.  Je 
ne  sais  ce  qui  peut  être  transpiré  du  dessein  de 
vos  philosophes  ;  je  m'en  lave  les  mains.  Je  suis 
ici  dans  une  province  où  l'on  préfère  la  physique 
a  la  métaphysique  ;  on  cultive  les  champs  ,  on  s 
rebâti  huit  mille  maisons  ,  et  l'on  fait  des  milliers 
d'enfants  par  an ,  pour  remplacer  ceux  qu'une  fu- 
reur politique  et  guerrière  a  fait  périr. 

Je  ne  sais  si,  tout  bien  considéré,  il  n'est  pas 
plus  avantageux  de  travaillera  la  population  qu'k 
faire  de  mauvais  arguments.  Les  seigneurs  et  le 
peuple ,  occupés  des  soins  de  leur  rétablisseraeirt, 
vivent  en  paix  ;  et  ils  sont  si  pleins  de  leur  ouvrage, 
que  personne  ne  fait  attention  au  culte  de  son  voi- 
sin. Les  étincelles  de  haine  de  religion  ,  qui  se  ra- 
nimaient souvent  avant  la  guerre,  sont  éteintes; 
et  l'esprit  de  tolérance  gagne  journellement  dans 


578 


CORRESPONDANCE 


la  façon  de  pcni=cr  ponoralo  îles  habilaiits.  Croypi 
que  le  dt'stnivreruenl  donne  lieu  à  h  plu|«rl  des 
dispult*s.  Pour  les  éteindre  eu  France  .  il  ne  fau- 
drait que  renouveler  les  UMups  d»^  défailes  de  Poi- 
licrs  rt  d"Aiini>nirl  ;  \os  tvrlési.isliques  il  vos 
parlements ,  forleinent  »veiipt\s  île  leurs  propres 
affaires ,  ne  penseraient  qu'à  eux ,  et  laisseraient 
\e  puldic  ci  \c  gouvernement  IranquilK^.  C'est 
moe  pni|«*»siii<>n  à  faire  h  ces  messieurs  :  je  doute 
l0Ulef.>is  qu'ils  l'approuvenl. 

Vosouvr.içes  sont  r«'panilus  ici.etentrelesmnins 
de  Unit  le  monde.  Il  n  y  a  |>«iinl  de  peuple.  pi>iiit 
de  climat  où  votre  nom  ne  perce',  point  de  so- 
ciété policiv  où  rolre  réputation  ne  brille. 

Jouisseï  de  votre  çloire .  et  jouissez-en  Ion{;- 
lemps.  Sur  ce.  je  prie  Pieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digre  garde.  Fkdéric. 

ÂV2.  — miROI. 

A  Sans-Souci,  le  13  septembre. 

Vous  n'avei  pas  besoin  de  me  rerommauder  1rs 
philos*iphes  :  ils  seront  tous  bien  reçus,  pourvu 
qu'ils  soient  modérés  et  pisihles.  Je  ne  peti\  leur 
donner  ce  que  je  n'ai  pas.  Je  n'ai  p«iint  le  don  des 
miracles,  et  ne  puis  ressusciter  les  bois  du  parc 
de  Clèves.  que  les  Français  ont  coupés  et  brilles; 
mais  d'ailleurs  ils  y  trouveront  asile  et  sûreté. 

Il  me  souvient  d'avoir  lu  dans  co  livre  brûlé 
dont  vous  me  parlez,  qu'il  était  imprimé  'a  Berne; 
les  Bernois  ont  donc  exercé  une  juridiction  légi- 
time .sur  cet  ouvrage.  Ils  ont  lirûlé  des  conciles  , 
des  controverses  ,  des  fanatiques  .  et  drs  fiapes  ; 
a  quoi  j'applaudis  fort,  en  qualité  d'hérétique.  Ce 
ne  sont  que  des  niaiseries  ,  en  comparaison  de  ce 
]ui  vient  de  se  passer  a  Abbeville.  Bôlir  des  hom- 
mes passe  la  raillerie;  jeter  du  papier  au  feu  , 
c'est  hamoar. 

Vous  devriez,  par  représailles,  faire  un  aulO' 
da-fé'i  Ferney,  et  condamner  au\  flammes  tous 
les  ouvr^pes  de  ihéolopie  et  de  controverse  de  vo- 
tre voisinace.  en  rassemblant  autrtur  du  brasier 
des  thrt»lf»fîicns  de  toute  secte,  pour  les  régaler  de 
ce  d^Kii  8f>ectacle.  Pour  moi ,  dont  la  foi  est  tiède, 
ie  tolère  tout  le  monde  ,  a  aindilion  qu'on  me  to- 
lère, moi,  sans  m'embarrasscr  même  de  la  foi  des 
autres. 

Vos  mi.ssionnaires  dessilleront  les  yeux  a  quel- 
ques jeunes  sens  qui  les  liront  ou  les  frcquente- 
rwL  Mai«  que  de  bêtes  dans  le  monde,  qui  ne  pen- 
sent point  !  que  de  personnes  livrées  au  plaisir  , 
que  le  raivtnnem<^nl  fatigue  !  que  d  ambitieux  oc- 
eopët  de  bur»  projets  !  sur  ce  grand  nombre  , 
»^>mbien  peu  de  gens  aiment  a  s'instruire  fia  s  é- 
rlairer  !  Le  brouillard  éf>ais  qui  aveuglait  I  huma- 
Rit«  aux  dixième  et  treizième  siècles  est  dissipe  ; 


cependant  la  plupart  des  yeux  sont  myopes  ;  quel- 
ques uns  ont  les  jKiupières  collées. 

Vous  avez  en  France  les  roMi'u/sionMnf're»  ;  en 
Hollande  on  connaît  les  fins;  ici  les  ;)ié/i.vfe.i.  Il  y 
aura  île  ces  espèces-Pa  tanl  que  le  monde  durera, 
couune  il  se  trou\e  des  r bènes  stériles  dans  les  fo- 
rêts ,  cl  des  frelons  près  des  abeilles. 

Croyez  que  si  de*  philosophes  fondaient  un  gou- 
vernement, au  bout  d'ini  demi-siècle  le  peuple  so 
fi'rgerait  des  superstitions  nouvelles,  ol  qu'il  al- 
larherailson  culte  h  un  objet  quelc<ui(|ue  qui  frap- 
perait les  sens  ;  ou  il  se  ferait  de  petites  idoles  , 
ou  il  révérerait  les  tonilieaux  de  ses  f(uulateurs  . 
ou  il  invoquerait  le  soleil,  ou  quel(]ue  absurdité 
pareille  l'emporterait  sur  le  culte  pur  et  simple 
de  Filtre  suprême. 

La  superstition  est  une  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
ntain  ;  elle  est  inhiTCiilc  à  col  être:  elle  a  tou- 
jours élé,  elle  sera  toujours.  Les  objets  d'adoration 
pourront  changer  comme  vos  modes  de  France  ; 
mais  que  m'importe  qu'on  se  prosterne  devant 
une  |»âle  de  |i,iin  azyme,  devant  le  bo-iif  Apis  , 
devant  l'Arrlie  d'alliance,  ou  devant  une  statue? 
Le  (  hoix  ne  vaut  pas  la  peine  ;  la  superstition  est 
la  même ,  et  la  raison  n'y  gagne  rien. 

Mais  de  se  bien  porter  h  soixanle-dix  ans  ,  d'a- 
voir l'espril  libre,  d'être  encore  l'ornement  du 
Parnasse  à  cet  âge,  connue  dans  sa  première  jeu- 
nesse, cela  n'est  pas  indifft'rent.  C'est  votre  des- 
tin :  je  souhaite  que  vous  en  jouissiez  long-temps, 
et  que  vous  soyrz  aussi  heureux  que  le  comporte 
la  nature  humaine.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.     Féderic. 

5Ô3.  — DUKOÏ. 

A  Sans-Souci ,  le  3  novcmbre.^ 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  remarque  que  le  génie 
elles  talents  sont  plus  rares  en  France  et  en  Ku- 
ropc  dans  notre  siècle,  qu'à  la  fin  du  siècle  pré- 
cédent. H  vous  reste  trois  poètes,  mais  qui  sont 
du  second  ordre:  L.iharpe,  Marmoulel,el  S.iiul- 
Lambcrl.  Les  injustices  qui  se  font  a  Abbcvillo 
n'empûch*  ni  pas  qu'un  Parisien  de  génie  n'achève 
une  bonne  tragédie. 

Il  esl  sans  doute  affreux  d'égorger  des  innocents 
avec  le  glaive  de  la  loi;  mais  la  nation  en  rougit; 
mais  le  gouvernement  pensera  .sans  doute  à  pré- 
venir de  tels  abus.  11  faut  encore  considérer  que 
plus  un  clal  esl  vaste,  plus  il  esl  exposé  b  ce  que 
des  suballernes  abusent  de  l'aulorilé  qui  leur  est 
confiée.  Le  .seul  moyen  de  l'empêcher  esl  d'obli- 
ger tous  les  tribunaux  du  royaume  de  ne  mettre 
en  exécution  les  arrêts  de  morl,  qu'après  qu'un 
conseil  suprême  a  revu  les  procédures  cl  confirmé 
leur  sentence. 
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Il  me  semble  que  le  jeune  poète  ,  auteur  du 
Triumvirat ,  n'a  pas  plus  que  soixante-treize  ans. 
J'enjuge  ainsi,  parcequ'un  commençant  ne  connaît 
ni  ne  sent  des  nuances  aussi  fines  qu'il  en  est  dans 
le  caractère  d'Octave;  que  les  deux  actes  que  j'ai 
lus  sont  sans  déclamation,  et  d'une  simplicité  qui 
ne  plaît  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  fusées  de 
la  rhétorique.  En  supposant  môme  qu'un  jeune 
homme  ait  fait  cet  ouvrage ,  il  est  sûr  qu'un  sage 
l'a  retouché  et  refondu.  Vous  m'en  avez  donné 
trop  et  trop  peu  pour  vous  arrêter  en  si  beau  che- 
min. Je  vouscompare  aux  rois:  il  en  coûte  à  obtenir 
leur  premier  bienfait  ;  celui-là  donné ,  on  les  ac- 
coutume à  donner  de  môme. 

J'ai  lu  votre  article /u/ien  avec  plaisir.  Cepen- 
dant j'aurais  désiré  que  vous  eussiez  plus  ménagé 
cet  abbé  de  La  Bletterie;  tout  dévot,  tout  jansé- 
niste qu'il  est ,  il  a  le  premier  rendu  hommage  à  la 
vérité;  il  a rendujustice,  quoique  avec  des  ména- 
gements qu'il  lui  convenait  de  garder;  il  a  rendu 
justice,  dis-je,  au  caractère  de  Julien.  Il  ne  l'a 
point  appelé  apostat.  Il  faut  tenir  compte  a  un  jan- 
séniste de  sa  sincérité.  Je  crois  qu'il  aurait  été  plus 
adroit  de  lui  donner  des  éloges,  comme  on  applau- 
dit à  un  enfant  qui  commence  à  balbutier ,  pour 
l'encourager  à  mieux  faire. 

Le  passage  d'Ammien  Marcellin  est  interpolé 
sans  doute  :  vous  n'avez ,  pour  vous  en  convain- 
cre ,  qu'à  lire  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  Ces 
deux  phrases  se  lient  si  bien  ,  que  la  fraude  saute 
aux  yeux.  C'était  le  bon  temps  dans  les  premiers 
siècles  :  on  accommodait  les  ouvrages  à  son  gré. 
Josèphes'en  est  ressenti  également.  L'Evangile  de 
Jean  de  môme.  Tout  ce  qui  m'ét(mne,  c'est  que 
messieurs  les  correcteurs  ne  se  soient  pas  aperçus  de 
certaines  incongruités  qu'ils  auraient  pu  rectifier 
avec  un  coup  déplume,  comme  la  double  généa- 
logie, la  prophétie  dont  vous  faites  mention,  et 
nombre  d'erreurs  de  noms  de  villes ,  de  géogra- 
phie ,  etc. ,  etc.  :  les  ouvrages  marqués  au  sceau 
de  l'humanité,  c'est-à-dire  pleins  de  bévues,  d'in- 
conséquences ,  de  contradictions,  devaient  ainsi 
se  déceler  eux-mêmes.  L'abrutissement  de  l'espèce 
humaine,  durant  tant  de  siècles,  a  prolongé  le 
fanatisme.  Enfin  vous  avez  été  le  Bellérophon  qui 
a  terrassé  celte  chimère. 

Vivez  donc  pour  achever  d'en  disperser  les  res- 
tes. Mais  surtout  songez  que  le  repos  et  la  tran- 
quillité d'esprit  sont  les  seuls  biens  dont  nous  puis- 
sions jouir  durant  notre  pèlerinage,  et  qu'il  n'est 
aucune  gloire  qui  en  approche.  Je  vous  souhaite 
ces  biens ,  et  je  jure  par  Épicure  et  par  Aristide, 
que  personne  de  vos  admirateurs  ne  s'intéresse 
plus  que  moi  à  votre  félicité.  Fédéric. 


354.  — DU  ROI. 


A  Sans-Souci ,  le  25  norembre. 

Cet  extrait  du  Dictionnaire  de  Bayle  dont  vous 
me  parlez,  est  de  moi.  Je  m'y  étais  occupé  dans  un 
temps  où  j'avais  beaucoup  d'affaires  :  l'édition 
s'en  est  ressentie.  Ou  en  prépare  à  présent  une 
nouvelle,  où  les  articles  des  courtisanes  seront 
remplacés  par  ceux  d'Ovide  et  de  Lucrèce ,  et  dans 
laquelle  on  restituera  le  bon  article  de  David. 

Je  vous  envoie ,  comme  vous  le  souhaitez  ,  cet 
extrait  informe,  et  qui  ne  répond  point  à  mon 
dessein.  Il  sera  suivi  de  la  nouvelle  édition  ,  dès 
qu'elle  sera  achevée.  Mais  ce  ne  sont  que  de  légè- 
res chiquenaudes  que  j'applique  sur  le  nez  de 
Vinf...  ;  il  n'est  donné  qu'à  vous  de  l'écraser. 

Celte  in/"... a  eu  le  sort  des  catins.  Elle  a  été  ho- 
norée tant  qu'elle  était  jeune  ;  à  présent ,  dans 
sa  décrépitude,  chacun  l'insulte.  Le  marquis  d'Ar- 
gens  l'a  assez  maltraitée  dans  son  Julien .  Cet  ouvrage 
est  moins  incorrect  que  les  autres,  cependant  je 
n'ai  pas  été  content  de  la  sortie  qu'il  a  faite  à  pro- 
pos de  rien  contre  Maupertuis.  11  ne  faut  point  trou- 
bler  la  cendre  des  morts.  Quelle  gloire  y  a-t-il  de 
combattre  un  homme  que  la  mort  a  désarmé  ?  Mau- 
pertuis sans  doute  a  fait  un  mauvais  ouvrage  ; 
c'est  une  plaisanterie  gravement  écrite.  Il  aurait 
dû  l'égayer,  pour  que  personne  ne  pût  s'y  trom- 
per. Vous  prîtes  la  chose  au  tragique  ;  vous  atta- 
quâtes sérieusement  un  badinage  ;  et  avec  votre 
redoutable  massue  d'Hercule  vous  écrasâtes  un 
moucheron. 

Pour  moi ,  qui  voulais  conserver  la  paix  dans 
la  maison ,  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  vous  em- 
pêcher d'éclater.  Malgré  tout  ce  que  je  vous  disais, 
vous  en  devîntes  le  perturbateur;  vous  composâ- 
tes un  libelle  presque  sous  mes  yeux ,  vous  vous 
servîtes  d'une  permission  que  je  vous  avais  don- 
née pour  un  autre  ouvrage,  pour  imprimer  ce  li- 
belle. Enfin  vous  avez  eu  tous  les  torts  du  monde 
vis-à-vis  de  moi  ;  j'ai  souffert  ce  qui  pouvait  se 
souffrir ,  et  je  supprime  tout  ce  que  voire  con- 
duite me  donna  d'ailleurs  de  justes  sujets  de 
plainte,  parce  que  je  me  sens  capable  de  par- 
donner. 

Vous  n'avez  rien  perdu  en  quittant  ce  pays. 
Vous  voilà  à  Ferney,  entre  votre  nièce  et  des  occu- 
pations que  vous  aimez,  respecté  comme  le  dieu  des 
beaux-arts  ,  comme  le  patriarche  des  écraseurs  , 
couvert  de  gloire,  et  jouissant,  de  votre  vivant, 
de  toute  votre  réputation  ;  d'autant  plus  qu'éloigné 
au-delà  de  cent  lieues  de  Paris,  on  vous  considère 
comme  mort ,  et  l'on  vous  rend  justice. 

Mais  de  quoi  vous  avisez-vous  de  me  demander 
des  vers?  Plutus  a-t-il  jamais  requis  Vulcainde 
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lui  fournir  de  l'or?  Thélis  a-l-oUe  jamais  sollicilc 
]f  Rnbicon  do  lui  donner  um  lilel  d'eau?  Puisiiue, 
daus  un  loinps  où  lt»s  ri>is  et  les  ouifvTeurs  ol.iient 
acharnés  a  nie  dt^iHUiiIl»T,  un  uiiséraMo  ,  sallianl 
avec  eux,  uio  ^«illaïuon  livre  ;  puis«]uil  a  paru,  je 
TOUS  en  envoie  un  exemplaireen  gros  caraclère.  Si 
voire  nitH-e  se  ci>irre  h  la  greojue  ou  h  léilipse  , 
elle  jHuirra  son  servir  pour  tlos  papillotes. 

J'ai  fait  «les  jHH-sies  méiliiK'res  ;  en  fait  do  vers  , 
les  iut\luKTes  elles  mauvais  soûl  ôgaux.  Il  faut 
écrire  connue  vous,  ou  se  laire. 

Il  n'y  a  pas  long-lemps  qu'un  Anglais  (jui  vous 
a  vu,  a  passé  ici  ;  il  m'a  dil  que  vous  éliei  un  peu 
Toûlé  ,  mais  que  ce  feu  que  Promélliée  déroba  ne 
vous  manque  jxiiul.  Cosl  lliuilcde  la  lampe  :  ce 
feu  vous  s«mliendra.  Vous  irez  à  l'âge  de  l'onle- 
nelle,  en  vous  moquant  de  ceux  qui  vous  paient 
des  renies  viagères,  cl  en  fêlant  une  épigramme 


me  range  entièrement  de  l'opinion  do  Bayle.  Une 
société  ne  saurait  subsister  sans  lois,  mais  bien  sans 
re\ii;ion.  pourvu  (ju'il  y  ail  un  pouvoir,  qui  par  des 
peines  afllictives  contraigne  la  mullilude  a  obéir 
h  ces  lois;  cela  se  coulirine  par  l'expérience  des 
sauvages  qu'on  a  trouvés  dans  lesîles  Mariaiuies, 
qui  n'avaienl  aucune  idée  mélapliysitjue  dans  leur 
liHe  ;  cela  se  prouve  encore  plus  par  le  gouvcrno- 
menl  cliinois.  où  le  lliéisme  est  la  rtligion  de  tous 
les  grands  de  l'étal.  Ce|)entlanl.  comme  vous  voyez 
<|ue  dans  celte  vaste  monanliie  le  peuple  s'est 
abandonné  a  la  superstition  des  bonzes  ,  je  sou- 
tiens qu'il  en  arriverait  de  mime  ailleurs,  et  qu'un 
état  purgé  de  toule  sujterslilion  ne  se  soutieudrnil 
pas  long-lemps  dans  sa  pureté  ,  mais  «pic  de  nou- 
velles absurdités  repiendraient  la  place  des  an- 
ciennes; et  cela  au  boni  de  peu  de  temps.  La  pe- 
tite dose  de  bon  sens  répandue  sur  la  surlace  de 


quand  vous  aurez  achevé  le  siècle.  Enfin,  comblé  ce  globe,  est,  ce  me  semble,  suflisantc  pour  fon- 
d  ans .  ra-ssasié  de  gloire,  cl  vainqueur  de  Viuf..., 
je  vous  vois  mouler  l'Olympe  ,  soutenu  par  les  gé- 
nies de  Lucrèce,  de  Sophocle,  de  Virgile  et  de 
Locke,  placé  entre  Newton  cl  Epicure,  sur  un 
nuage  brillant  de  clarté. 

Pensez  a  moi  quand  vous  entrerez  dans  votre 
gloire  ,  et  dites,  comme  celui  que  vous  savez  :  Ce 
soir,  lu  trras  assis  à  ma  table. 

Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  Yous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  Fédéhic. 

553.— DUROI«. 

Je  vous  fais  mes  remerciements  pour  la  belle  tra- 
gédie que  je  viens  de  recevoir,  et  pour  les  ouvra- 
ges inléressanlsque  j'attends  encore  et  qui  ne  tar- 
deront pas  d'arriver.  J'ai  donné  commission  de 
chercher  l'Abrégé  de  Fleury  ,  s'il  s'en  trouve  à 
Berlin,  pour  vous  l'envoyer.  On  prétend  qu'un 
docteur  Krnesli  a  réfuté  cet  ouvrage;  mais  ce  qu'il 
y  a  déplaisant,  c'est  qu'étant  lulhéricn,  il  s'est  vu 
B«ce&siië  de  plaider  la  cause  du  pape,  ce  qui  a 
fort  édiûé  la  wjur  de  Saxe. 

Je  vous  envoie  en  même  temps  un  f)oôme  sin- 
gulier pour  le  choix  du  sujet  ;  ce  s^)nt  les  réflexions 
de  l'empereur  Marc-Aurèle,  mises  en  vers.  J'aime 
encore  la  fx'^ésie.  Je  n'ai  que  de  faibles  talents:  mais 
commejeuebarlKiuilledu  papier  que  f>^>ur  m'amu- 
ier,  aussi  peu  imf>orte-l-il  au  public  que  je  joueau 
whist.ouque  jelullewinlreladifficullédela  versifi- 
cation; ceci  est  plut  facile  et  moins  hasardeux  que 
d  attaquer  l'hydre  de  la  suf>erslition.  Vous  rroyf?z 
qoe  je  pense  que  le  j>euple  a  Ix-soin  du  frein  de  la 
religion  pour  éire  contenu  ;  je  vous  assure  que  ce 
D'est  pas  mon  tentiment;  au  contraire,  l'expérience 
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der  une  société  généralement  répandue ,  a  peu 
près  comme  celle  des  jésuites,  mais  non  pas  un 
état.  J'envisage  les  travaux  de  nos  philosophes  d'à 
présent  comme  très  utiles ,  yane  qu'il  faut  faire 
houle  aux  houuues  du  fanatisme  et  de  rinlol(>- 
rance,  et  que  c'est  servir  l'humanité  que  de  com- 
battre ces  folies  cruelles  et  atroces  (pli  ont  trans- 
formé nos  ancêtres  en  bétcs carnassières:  détruire 
le  fanatisme,  c'est  larir  la  source  la  plus  funeste 
des  divisions  cl  des  haines  présentes  a  la  mémoire 
de  l'Europe ,  et  dont  on  découvre  les  vestiges  san- 
glants chez  lous  les  peuples.  Voilà  pourquoi  vos 
philosophes,  s'ils  viennent  'a  Cicves  ,  seront  bien 
reçus  ;  voil'a  pourquoi  le  baron  de  Werder ,  pré- 
sident de  la  chambre,  a  déjà  élé  prévenu  de  les 
favoriser  pour  leur  établissement;  ils  y  trouve- 
ront sûreté ,  faveur,  et  protection  ;  ils  y  feront  en 
liberté  des  vœux  pour  le  patriarche  do  Ferney  ;  a 
quoi  j'ajouterai  un  hynme  en  vers  au  dieu  de  la 
santé  et  de  la  poésie,  pour  (|u'il  nous  conserve 
longues  anné<'s  son  vicaire  hehélique  ,  que  j'aime 
cent  fois  mieux  que  celui  de  saint  Pierre  qui  ré- 
side ^  Rome.  Adieu. 

/*.  S.  Vous  me  demandez  ce  qu'il  me  semble 
de  Rousseau  de  Genève?  Je  pense  qu'il  est  mal- 
heureux cl'a  plain«lrc.  Je  n'aime  ni  ses  [«aradoxes, 
ni  son  ton  cynique.  Ceux  de  Neuchâlel  en  ont 
mal  usé  envers  lui  ;  il  faut  respecter  les  infortu- 
nés ;  il  n'y  a  que  des  âmes  perverses  qui  les  ac- 
cablenl. 

3.-;G.  -  DE  VOLTAIRE. 

8  Jaorler  1707. 

Sire ,  je  me  doutais  bien  que  votre  muse  se  ré- 
veillerait tôt  ou  tard.  Je  sais  que  les  autres  hun^ 
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mes  seront  étonnés  qu'après  une  guerre  si  lon- 
gue et  si  vive,  occupe  du  soin  de  rétablir  votre 
royaume,  gouvernant  sans  ministres,  entrant  dans 
tous  les  détails,  vous  puissiez  cependant  faire  des 
vers  français;  mais  moi  je  n'en  suis  pas  surpris, 
parce  que  j'ai  fort  Phonncur  de  vous  connaître  : 
mais  ce  qui  m'éionne ,  je  vous  l'avoue ,  c'est  que 
Tos  vers  soient  bons;  je  ne  m'y  attendais  pas 
après  tant  d'années  d'interruption .  Des  pensées  for- 
tes et  vigoureuses,  un  coup  d'œil  juste  sur  les  fai- 
blesses des  hommes,  des  idées  profondes  et  vraies, 
c'est  la  votre  partage  dans  tous  les  temps;  mais 
pour  du  nombre  et  de  l'harmonie,  et  très  souvent 
même  des  finesses  de  langage,  à  trois  cents  lieues 
de  Paris,  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  ce  phé- 
nomène doit  être  assurément  remarqué  par  no- 
ire académie  de  Paris. 

Savez- vous  bien,  sire,  que  votre  majesté  est  de- 
venue un  auteur  qu'on  épluche? 

Notre  doyen,  mon  gros  abbé  d'Olivet,  vient, 
dans  une  nouvelle  édition  de  la  Prosodie  fran- 
çaise,  de  vous  critiquer  sur  le  mot  crêpe,  dont 
vous  avez  retranché  impitoyablement  le  dernier 
e  dans  une  lettre  à  moi  adressée,  et  imprimée 
dans  les  OEuvres  du  Philosophe  de  Sans-Souci  ; 
/nais  je  ne  crois  pas  que  cette  édition  ait  été  faite 
sous  vos  yeux  :  quoi  qu'il  en  soit ,  vous  voila  de- 
venu un  auteur  classique,  examiné  comme  Ra- 
cine par  notre  doyen ,  cité  devant  notre  tribunal 
des  mots ,  et  condamné  sans  appel  a  faire  crêpe 
de  deux  syllabes. 

Je  me  joins  au  doyen ,  et  je  vais  intenter  au 
philosophe  de  Sans-Souci  une  accusation  toute 
contraire.  Vous  avez  donné  deux  syllabes  au  mot 
hait,  dans  votre  beau  discours  du  stoïcien  : 

Voire  goût  ofTeosé  haït  Tabsinlhe  araère. 

Nous  ne  vous  passerons  pas  cela.  Le  verbe  haïr 
n'aura  jamais  deux  syllabes  à  l'indicatif,  je  hais, 
tu  hais,  il  hait;  vous  auriez  beau  nous  battre  en- 
core, 

Nous  pourrions  bien  haïr  les  infidélités 
De  ceux  qui  par  humeur  ont  fait  de  sots  traités  ; 
Wous  pourrions  bien  haïr  la  fausse  polilique 
De  ceux  qui ,  s'unissant  avec  nos  ennemis , 
Ont  servi  les  de'^seins  d'une  cour  tyrannique. 
Et  qui  se  sont  perdus  pour  perdre  l'urs  amis  j 

mais  nous  ne  ferons  jamais  il  hait  de  deux  sylla- 
bes. Prenez,  sire,  votre  parti  là-dessus,  et  ayez 
la  bonté  de  changer  ce  vers;  cela  vous  sera  bien 
aisé. 

Où  est  le  temps,  sire,  où  j'avais  le  bonheur  de 
mettre  des  points  sur  les  i  à  Sans-Souci  f  t  à  Pots- 
dam?  Je  vous  assure  que  ces  deux  années  ont  été 
'es  plus  agréables  de  ma  vie.  J'ai  eu  le  malheur 
'l»i  faire  bâtir  un  château  sur  les  frontières  de 


France,  et  je  m'en  repens  bien.  Les  Palagous, 
la  poix  résine,  l'exaltation  de  l'âme,  et  le  trou 
pour  aller  tout  droit  au  centre  de  la  terre,  m'ont 
écarté  de  mon  véritable  centre.  J'ai  payé  ce  trou 
bien  chèrement.  J'étais  fait  pour  vous.  J'achève 
ma  vie  dans  ma  petite  et  obscure  sphère,  précisé- 
ment comme  vous  passez  la  vôtre  au  milieu  de 
votre  grandeur  et  de  votre  gloire.  Je  ne  connais 
que  la  solitude  et  le  travail;  ma  société  est  com- 
posée de  cinq  ou  six  personnes  qui  me  laissent 
une  liberté  entière,  et  avec  qui  j'en  use  de  même  ; 
car  la  société  sans  la  liberté  est  un  supplice.  Je 
suis  votre  Gilles  en  fait  de  société  et  de  belles- 
lettres. 

J'ai  eu  ces  jours-ci  une  très  légère  attaque  d'a- 
poplexie causée  par  ma  faute.  Nous  sommes  pres- 
que toujours  les  artisans  de  nos  disgrâces.  Ce; 
accident  m'a  empêché  de  répondre  a  votre  ma 
jeslé  aussitôt  que  je  l'aurais  voulu. 

Le  diable  est  déchaîné  dans  Genève.  Ceux  qui 
voulaient  se  retirer  à  Clèves  restent.  La  moitié 
du  conseil  et  ses  partisans  se  sont  enfuis;  l'ambas- 
sadeur de  France  est  parti  incognito,  et  est  venu 
se  réfugier  chez  moi. 

J'ai  été  obligé  de  lui  prêter  mes  chevaux  pour 
retourner  a  Soleure.  Les  philosophes  qui  se  desti- 
nent a  l'émigration  sont  fort  embarrassés  ,  ils  ne 
peuvent  vendre  aucun  effet;  tout  commerce  est 
cessé,  toutes  les  banques  sont  fermées.  Cependant 
on  écrira  à  M.  le  baron  de  Werder,  conformément 
à  la  permission  donnée  par  votre  majesté;  mais  je 
prévois  que  rien  ne  pourra  s'arranger  qu'après  la 
fin  de  l'hiver. 

J'attends  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les 
douze  belles  préfaces',  monument  précieux  d'une 
raison  ferme  et  hardie,  qui  doit  être  la  leçon  des 
philosophes. 

Vous  avez  grande  raison  ,  sire;  un  prince  cou- 
rageux et  sage ,  avec  de  l'argent,  des  troupes ,  des 
lois .  peut  très  bien  gouverner  les  hommes  sans  le 
secours  de  la  religion,  qui  n'est  faite  que  pour  les 
tromper;  mais  le  sot  peuple  s'en  fera  bientôt  une, 
et  tant  qu'il  y  aura  des  fripons  et  des  imbéciles, 
il  y  aura  des  religions.  La  nôtre  est  sans  contre- 
dit la  plus  ridicule ,  la  plus  absurde  ,  et  la  plus 
sanguinaire  qui  ait  jamais  infecté  le  monde. 

Votre  majesté  rendra  un  service  éternel  au  genre 
humain,  en  détruisant  celte  infâme  superstition, 
je  ne  dis  pas  chez  la  canaille,  qui  n'est  pas  digne 
d'être  éclairée,  et  à  laquelle  tous  les  jougs  sont 
propres;  je  dis  chez  les  honnêtes  gens,  chez  les 
hommes  qui  pensent,  chez  ceux  qui  veulent  pen- 
ser. Le  nombre  en  est  très  grand,  c'est  à  vous  de 

<  11  s'agit  de  douze  exemplaires  de  l'avant-propos  mis  parle 
roi  au  devant  d'un  Jbrégé  de  l'Hialoire  eeclés  astique  de 
Fleury  ,en  2  volumes  iii-8»  :  Berne ,  1767.  K. 
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nourrir  leur  âme  ;  c'est  k  vous  do  donnor  du 
pain  lilaiic  aux  oiifanb  de  la  maison  ,  el  de  laisser 
le  pain  noir  au\  iliiens.  Je  ne  m",  flliiie  île  lou- 
cher à  la  mort  que  j»ar  mon  profond  rejjrel  de  ne 
TOUS  }^s  secoutler  dans  eolte  nolde  entreprise , 
la  plus  Ivlle  el  la  plus  respeclablo  qui  puisse  si- 
gnaler l'esprrt  linin.nn. 

Aleide  dt»  l'Allemagne,  soyez-en  le  Nestor  :  vi- 
rei  tn>is  âges  d'hommes  |xiur  éeraser  la  tèle  tle 
riiydre. 

7\M.  —  nr  KOI. 


Vous  présumer  mieux  de  moi  que  je  nclc  fais 
moi-niêiue;  vous  me  soupçonnez  dûlrc  l'autour 
d'un  Alirt^édf  riiisloireecelésiasliqueetdesa  prc- 
faee.  Cela  nesl  guère  plausible,  l'n  homme  s.ins 
cesse  occupé  de  guerres  ou  d'affaires  n'a  pas  le 
temps  d'éluilier  Ihisloire  ecrKv<>iastique.  J'ai  plus 
fait  de  manifestes  duiant  ma  vie  que  je  n'ai  lu  de 
bulles.  Jai  combattu  des  croisés  ,  des  gens  avec 
des  toques  béniles.  que  le  saint-père  avait  fortifiés 
dans  le  lèle  qu'ils  marquaient  pour  me  détruire; 
mais  ma  plume,  moins  téméraire  que  mon  épée, 
respecte  les  objets  qu'une  longue  coutume  a  ren- 
dus vénéiables.  Je  vois  avec  élonnemenl,  par  votre 
lettre,  que  vous  |»ourriez  choisir  une  autre  retraite 
que  la  Suisse,  el  que  vous  pensez  au  jtays  de  Clc- 
ves.  Cet  asile  vous  sera  ouvert  en  tout  temps. 
G»mment  le  refnserais-jo  'a  nn  homme  qui  a  tant 
fait  d'honneur  aux  lettres,  'a  sa  patrie,  àThuma- 
nil^,  enfin  a  son  siècle?  Vous  pouvez  aller  de 
Suisse  a  Clèves  sans  fatigue  ;  si  vous  vous  embar- 
quer à  Bâie,  vous  pouvez  faire  ce  voyage  en  quinze 
jours  sans  presque  sortir  de  voire  lit. 

J'ai  lu  avec  plaisir  la  petite  brochure  que  vous 
m'avez  envoyée;  elle  fera  plus  d'impression  qu'un 
gros  livre  :  peu  de  gens  raisonnent,  an  lieu  que 
chaque  individu  est  susceptibledémotion  à  la  nar- 
ration simple  d'un  fait.  Il  ne  mon  fallait  pas  tant 
pour  asMSter  ces  malheureux  que  le  fanatisme 
prive  de  leur  patrie  dans  le  royaume  le  plus  po- 
licé de  lEurope;  ils  trouveront  des  secours,  et 
raémean<'i;ib!|ssement.  s'ils  le  veulent,  qui  pourra 
les  sf)uslraire  aux  alrof ités  do  la  perséfulion  et 
aux  longues  formalités  d'une  justirc  que  peut-Clrc 
on  ne  l^or  rendra  pas.  Voil'a  ce  que  je  puis  faire 
et  ce  que  je  m'offre  d'exécuter ,  tant  en  faveur  de 
raaleorde  la  lirnrmde  que  de  sa  nièce,  de  son 
jéroite  Adam,  oïde  M>n  hérétique  Servet.  Jepriele 
Ôd  qu'il  les  conserve  U>U8  dans  sa  sainte  garde. 


338.  —  DU  ROI. 


A  Berlin,  le  16  janvier. 

J'ai  lu  toutes  les  pièces  que  vous  mavei  en- 
voyées. Je  trouve  le  Triumvirat  rempli  de  beaui 
détails.  Les  pièces  contre  Vinf.....  sont  si  fortes, 
que  depuis  Celse  on  n'a  rien  publié  de  plus  frap» 
'  panl.  L'ouvrage  de  Honlanper  est  supérieur  i)  l'au- 
tre', et  plus  "a  la  portée  des  i;ensdu  nïonde ,  pour 
qui  de  longues  déductions  fatiguent  l'esprit,  relâ- 
ché et  détendu  par  les  frivolités. 

Il  ne  reste  i)lus  de  refuge  au  fantt^mc  de  l'er- 
reur. Il  a  été  flagellé  el  frappé  sur  toutes  ses  fa- 
ces ,  sur  tous  ses  côtés.  Partout  je  vois  ses  bles- 
sures, el  nulle  part  d'empiriques  empressés  ^ 
pallier  son  mal.  Il  est  temps  de  prononcer  son  orai- 
son funèbre,  et  de  l'enterrer.  Vous  défaites  le 
charme,  et  l'illusion  se  dissipe  en  fumée.  Je  crains 
bien  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  des  troubles  intes- 
tins de  Genève.  J'augure,  selon  les  nouvelles  pu- 
bliques, que  nous  touchons  au  dc^iouement ,  qui 
causera  ou  une  révolution  dans  le  gouvernement, 
ou  quelque  tragédie  sanglante... 

Quoi  qu  il  en  arrive,  les  malheureux  trouve- 
ront un  asile  ouvert  où  ils  le  souhaitent.  C'est  k 
eux  h  déterminer  le  moment  où  ils  voudront  en 
profiter. 

La  cour  de  France  traite  ces  gens  avec  une 
hauteur  inouïe,  et  j'avoue  que  j'ai  peine  h  con» 
cevoir  pourquoi  sa  décision  se  trouve  actuellement 
diamétralement  opposée  'a  celle  qu'elle  porta  sur 
la  même  affaire,  il  y  a  Irentc  années.  Ce  qui  élait 
juste  alors  doit  l'être  a  présent.  Les  lois  sur  les- 
quelles cette  république  est  fondée  n'ont  point 
changé;  le  jugement  devait  donc  être  le  môme. 
Voila  ce  que  l'on  pense  dans  le  Nord  sur  celle 
affaire. 

Peut-être  dans  le  Sud  fait-on  des  gloses  sur  la 
liberté  de  conscience  sollicitée  pour  les  dissidents. 
Je  me  suis  fourré  dans  la  coviparsa,  et  je  n'ai  pas 
voulu  jouer  un  rôle  principal  dans  celte  scène. 
Les  rois  d'Angh  terre  cl  du  Nord  ont  pris  le  même 
parti  :  l'impératrice  de  Russie  décidera  celle  que- 
relle avec  la  république  de  Pologne,  comme  elle 
pourra.  Les  dissensions  polonaises  et  les  négocia- 
tions italiennes  sont  a  peu  près  de  la  même  espèce  : 
il  faut  vivre  long-temps  et  avoir  une  patience  an- 
gélique  f)Our  en  voir  la  fin. 

Je  vous  souhaite  ,  en  attendant ,  la  bonne  an- 
née ,  santé,  tranquillité,  et  bonheur,  el  qu'Apol- 
lon, ce  dieu  des  verset  de  la  médecine,  vous  com- 
ble de  ses  doubles  faveurs.  Vale.  Fédéric. 

'  Qii»-|(|tifnoiivraf;fii  |ihiIo«ophl<jiic«<Uî  Voltaire  fiiront  (iiiMi^ 
<rat>f»nJ  v(ii«1p»  nnm»  «Je  Bo<iIjd)çt.  J'ri'ft,  nolinglirok*^.  fie. 

K. 
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359.— DU  ROI. 

A  rotsdam ,  le  (0  février. 

L'accident  qui  vous  est  arrivé  attriste  tous 
ceux  qui  l'ont  appris.  Nous  nous  flattons  cepen- 
dant que  ce  sera  sans  suite  :  vous  n'avez  presque 
point  de  corps,  vous  n'êtes  qu'esprit,  et  cet  esprit 
triomphe  des  maladies  et  des  inûrmitésde  la  na- 
ture qu'il  vivifie. 

Je  vous  félicite  des  avantages  qu'a  remportés  le 
peuple  de  Genève  sur  le  conseil  des  deux-cents  et 
sur  les  médiateurs.  Cependant  il  paraît  que  ce  suc- 
cès passager  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Le  can- 
ton de  Berne  et  le  roi  très  chrétien  sont  des  ogres 
qui  avalent  de  petites  républiques  en  se  jouant.  On 
ne  les  offense  pas  impunément;  et  si  ces  ogres  se 
mettent  de  mauvaise  humeur,  c'en  est  fait  a  tout 
jamais  de  notre  Rome  calviniste.  Les  causes  secon- 
des en  décideront.  Je  souhaite  qu'elles  tournent  les 
choses  à  l'avantage  des  bourgeois ,  qui  me  parais- 
sent avoir  le  droit  pour  eux.  Au  cas  de  malheur, 
ils  trouveront  l'asile  qu'ils  ont  demandé,  et  les 
avantages  qu'ils  désirent. 

Je  vous  remercie  des  corrections  de  mes  vers  ; 
j'en  ferai  bon  usage.  La  poésie  est  un  délassement 
pour  moi.  Je  sais  que  le  talent  que  j'ai  est  des  plus 
bornés;  mais  c'est  un  plaisir  d'habitude  dont  je 
me  priverais  avec  peine ,  qui  ne  porte  préjudice  à 
personne,  d'autant  plus  que  les  pièces  que  je  com- 
pose n'ennuieront  jamais  le  public ,  qui  ne  les 
verra  pas. 

Je  vous  envoie  encore  deux  contes.  C'est  un 
genre  différent  que  j'ai  essayé  pour  varier  la  mo- 
notonie des  sujets  graves,  par  des  matières  légères 
et  badines.  Je  crois  que  vous  devez  avoir  reçu  des 
Abrégés  de  Fleury,  autant  qu'on  en  a  pu  trouver 
chez  le  libraire. 

Voilà  les  jésuites  qui  pourraient  bien  se  faire 
chasser  d'Espagne,  lis  se  sont  mêlés  de  ce  qui  ne 
les  regardait  pas,  et  la  cour  prétend  savoir  qu'ils 
ontexcité  les  peuples  à  la  sédition. 

Ici,  dans  mon  voisinage,  l'impératrice  de  Russie 
se  déclare  protectrice  des  dissidents;  les  évêqucs 
polonais  en  sont  furieux.  Quel  malheureux  siècle 
pour  la  cour  de  Rome!  on  l'attaque  ouvertement 
en  Pologne,  on  a  chassé  ses  gardes-du-corps  de 
France  et  de  Portugal.  11  paraît  qu'on  en  fera  au- 
tant en  Espagne. 

Les  philosophes  sapent  ouvertement  les  fonde- 
ments du  trône  apostolique  :  on  persifle  le  grimoire 
du  magicien  ;  on  éclabousse  l'auteur  de  sa  secte  ;  on 
prêche  la  tolérance;  tout  est  perdu.  11  faut  un  mi- 
racle pour  relever  l'Église.  C'est  elle  qui  est  frap- 
pée d'un  coup  d'apoplexie  terrible  ;  et  vous  aurez 


encore  la  consolation  de  l'enterrer  et  de  lui  faire 
son  épitaphe,  comme  vous  fîtes  autrefois  pour  la 
Sorbonne. 

L'Anglais  Woolston  prolonge  la  du i  ée  de  Vinf. . . , 
selon  son  calcul ,  'a  deux  cents  ans  ;  il  n'a  pu  cal- 
culer ce  qui  est  arrivé  tout  récemment.  II  s'agit 
de  détruire  le  préjugé  qui  sert  de  fondement  à 
cet  édifice.  11  s'écroule  de  lui-même,  et  sa  chute 
n'en  devient  que  plus  rapide. 

Voilà  ce  que  Bayle  a  commencé  de  faire  ;  il  a 
été  suivi  par  nombre  d'Anglais ,  et  vous  avez  été 
réservé  pour  l'accomplir. 

Jouissez  long-temi)s  en  paix  de  toutes  les  sortes 
de  lauriers  dont  vous  êtes  couvert;  jouissez  de 
votre  gloire  et  du  rare  bonheur  de  voir  qu'à  vo- 
tre couchant  vos  productions  sont  aussi  brillantes 
qu'à  votre  aurore. 

Je  souhaite  que  ce  couchant  dure  long-temps,  et 
je  vous  assure  que  je  suis  un  de  ceux  qui  y  pren- 
nent le  plus  d'intérêt.  Fédéric. 

3G0.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam  ,  le  20  février. 

Je  suis  bien  aise  que  ce  livre  qu'on  a  eu  tant 
de  peine  à  trouver  ici  vous  soit  parvenu,  puisque 
vous  le  souhaitiez.  Ce  pauvre  abbé  Fleury,  qui 
en  est  l'auteur,  a  eu  le  chagrin  de  l'avoir  vu  met- 
tre aVindex  à  la  cour  de  Rome.  Il  faut  avouer 
que  VHistoire  de  l'Eglise  est  plutôt  un  sujet  de 
scandale  que  d'édification. 

L'auteur  de  la  préface  a  raison,  en  ce  qu'il  sou- 
tient que  l'ouvrage  des  hommes  se  décèle  dans 
toute  la  conduite  des  prêtres,  qui  allèrent  cette  re- 
ligion (sainte  en  elle-même)  de  concile  en  con- 
cile ,  la  surchargent  d'articles  de  foi ,  et  puis  la 
tournent  toute  en  pratiques  extérieures  .  et  finis- 
sent enfin  par  saper  les  mœurs  avec  leurs  indul- 
I  gences  et  leurs  dispenses,  qui  ne  semblent  inventées 
que  pour  soulager  les  hommes  du  poids  de  la  vertu  : 
comme  si  la  vertu  n'était  pas  d'une  nécessité  ab- 
solue pour  toute  société,  comme  si  quelque  reli- 
gion pouvait  être  tolérée,  sitôt  qu'elle  devient  con- 
traire aux  bonnes  mœurs. 

Il  y  aurait  de  quoi  composer  des  volumes  sur 
celte  matière;  et  les  petits  ruisseaux  que  je  pour- 
rais fournir  se  perdraient  dans  les  immenses  ré- 
servoirs et  les  vastes  mers  de  votre  seigneurie  de 
Ferney.  Vous  écrire  sur  ce  sujet,  ce  serait  porter 
des  corneilles  à  Athènes. 

J'en  viens  à  vos  pauvres  Genevois.  Selon  ce  que 
disent  les  papiers  publics ,  il  paraît  que  voire  mi- 
nistère de  Versailles  s'est  radouci  sur  ce  sujet.  Je 
le  souhaite  pour  le  bien  de  l'humanité.  Pourquoi 
changer  les  loisd'un  peuple  qui  veulles  conserver? 
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Pourquoi  tracasser? G^rlaincmenl  il  n'en  reviendra  .  cité  de  ceux  qui  cultiveut  les  lettres;  et  parceqne 
pas  une  iirande  gloire  b  la  Fiance,  d'avoir  pu  0|>pri-     colle  voliiplé  n'est  pas  vive,  elles  ne  la  reconiiais- 


iiuT  une  pauvre  i"t'pul>li(]iie  voisine,  fo  sont  les  .\n- 
glaisquil  faut  \auuTe.  c'est  conlre  eux  qu'il  y  a  de 
la  rcpulalion  à  g.igner;  car  ces  gens  sont  tiers  et  sa- 
vent se  défendre.  Je  ne  sais  si  on  réussira  en 
France  à  éial)l(r  leur  banque.  L'idi'C  en  est  bonne  ; 
mais  nu>i  qui  vois  ces  choses  de  loin ,  et  qui  peux 
me  Iromper.  je  ne  crois  pas  qu'on  ail  bien  pris 
son  temps  (nnir  l'élablir.  Il  faut  avoir  du  crédit 
pour  en  former  une  ;el,  selon  Icsbruils  populaires, 
le  gouvernement  en  manque. 

Je  vous  fais  mes  remerciements  delà  façon  dont 
vous  avex  défendu  mes  barbarismes  et  mes  solë- 
cismes  envers  l'abbé  d'Olivel.  Vous  et  les  grands 
orateurs,  rendez  tttules  les  causes  btuines.  Si  vous 
vous  le  pro|xisiez  ,  vous  me  donneriez  assez  d'a- 
mour-propre pour  me  croire  irjfaillible  comme  un 
des  Quarante,  tant  l'art  de  persuader  est  un  don 
précieux! 

Je  voudrais  l'avoir  pour  persuader  aux  Polo- 
nais la  tolérance.  Je  voudrais  que  les  dissidents 
fussent  heureux,  mais  sans  enihousiasme ,  et  de 
façon  que  la  république  fût  contente.  Je  ne  sais 
point  ce  que  pense  le  roi  de  Pologne  ;  mais  je 
crois  que  tout  cela  pourra  s'ajusler  doucement  en 
modérant  les  prétrniioiis  des  uns,  et  en  portant 
Ie5  autres  "a  se  relâcher  sur  quebjue  chose. 

Le  saint  père  a  envoyé  un  bref  dans  ce  pays-Pa  : 
il  n'y  est  question  que  de  la  gloire  du  martyre  ,  de 
l'assistance  miraculeuse  de  Dii  u  ,  du  fer,  du  feu, 
de  l'obstination  ,  de  zèle,  etc.,  elc.  LeSainl-Ksprit 
l'inspire  bien  mal  .  et  lui  a  fait  faire,  depuis  son 
pontificat,  toutes  choses  "a  conirc-sens.  A  quoi  bon 
donc  être  inspiré? 

Il  y  a  ici  une  comtesse  polonaise  ;  elle  se  nomme 
Crazinska  :  c'est  une  espèce  de  phénomène.  C<tlc 
femme  a  un  amour  décidé  pour  les  lettres;  elle  a 
appris  le  latin ,  le  grec,  le  français,  l'ilalien  et 
l'anglais;  elle  a  lu  tons  les  auteurs  classiques  de 
chaque  langue,  et  les  possède  bien.  L'âme  d'un 
bénédictin  réside  dans  son  corps  :  avec  cela  ,  elle 
a  b*'auconp  d'esprit ,  et  n'a  conlre  elle  que  la  dif- 
ficulté de  s'exprimer  en  français,  langue  dont 
l'usage  ne  lui  est  pasencore  aussi  familier  que  l'in- 
telligence. Avec  pareille  reaimmandation  ,  vous 
jugerez  si  elle  a  été  bien  accueillie.  Elle  a  de  la  suite 
dans  la  conversation  ,  de  la  liaison  dans  les  irices, 
el  aucune  des  frivoliiés  de  son  sexe.  Ce  qu'il  y  a 
dVlonnanl,  c'est  qu'elle  s'est  formée  ellc-mtime  , 
uns  aucun  secours.  Voil'a  trois  hivers  qu'elle  passe 
a  Berlin  avec  Wgcnsde  lettres,  en  suivant  ce  pen- 
chant irrésutibie  qui  l'entrain^. 

Je  prêche  son  exemple  a  l^mtes  nos  femmes,  qui 
auraient  bien  une  antre  facililéque  cette  Polonaise 
ft  te  former;  mais  elles  ne  connaissent  pas  la  féli- 


seni  pas  pour  telle.  Vous,  (juoique  dans  un  âge 
avancé,  vous  leur  devez  encore  les  plus  heureux 
moments  de  voire  vie.  Quand  tous  les  autres  plai- 
sirs patsenl ,  celui-lh  reste;  c'est  le  lidele  com- 
pagnon de  tons  les  âges  et  de  toutes  les  ftu  tunes. 
Puissiez-vous  encore  en  jouir  loniî-tcmps  pour 
le  bien  de  ces  lelties  mômes,  pour  éclairer  les 
aveugles,  el  pour  défendre  mes  barbai  ismesl  Je 
lo  souhaite  de  tout  mon  cœur.  Vale.  Fédéuic. 

5GI.  —  DU  ROI. 

A  rotsd.im  ,  In  28  février. 

Je  félicite  riiiirope  des  productions  dont  vous 
l'avez  enri(  hie  pendant  |)lus  de  cin(|uante  années, 
et  je  souhaite  que  vous  en  ajoutiez  encore  autant 
que  les  Fontenelle  ,  les  Fleury,  et  les  Neslor,  en 
ont  vécu.  Avec  vous  linil  le  siècle  de  Louis  xiv. 
De  cette  époque  si  féconde  en  grands  hommes , 
vous  êtes  le  dernier  qui  nous  reste.  Le  dégoût  des 
lettres,  la  satiété  des  chefs-d'œuvre  que  l'esprit 
humain  a  produits,  un  esprit  de  calcul,  voila  le 
goût  du  temps  présent. 

Parmi  la  foule  de  gens  d'esprit  dont  la  France 
abonde ,  je  ne  trouve  pas  de  ces  esprits  créateurs , 
de  ces  vrais  génies  qui  s'annoncent  par  de  grandes 
beautés,  des  traits  brillants  ,  et  des  écarts  môme. 
On  se  plaît 'a  analyser  tout.  Les  Français  se  piquent 
a  présent  d'être  profonds.  Leurs  livres  semblent 
faiispar  de  froids  raisonneurs;  et  ces  grâces  qui 
leur  étaient  si  naturelles,  ils  les  négligent. 

Un  des  meilleurs  ouvraj;es  quej'aie  lus  de  long- 
temps est  ce  facium  pour  les  Calas,  fait  par  un 
avocat'  dont  le  nom  ne  me  revient  |»as.  Ce  fac- 
ium est  plein  de  traits  de  véritable  élcMjuence ,  et 
je  crois  l'auteur  digne  de  marcher  sur  les  tra<  i  s 
de  Bossuet ,  etc. ,  non  comme  th«k)logien  ,  mais 
comme  orateur. 

Vous  ôies  environné  d'orateurs  qui  haranguent 
a  coups  de  baïonnettes  et  de  carloiiches  :  c'est  un 
voisinage  désagréable  pour  un  philosophe  qui 
vil  en  retraite,  plus  encore  pour  les  Genevois. 

Cela  me  rappelle  le  conte  du  Suisse  qui  man- 
geait une  omelette  au  lard  un  jour  maigre,  el 
qui,  entendant  bmner,  s'écria  :  Grand  Dieul 
voilà  bien  du  bruit  pour  une  omelette  au  lard. 
Les  Genevois  pourraient  faire  cette  exclamation  en 
s'adressant  a  Louis  xv.  La  fin  de  ce  bhKUs  ne 
tournera  pas  "a  l'avantage  du  peuple.  Ce  qu'ils 
pourraient  faire  de  plus  judicieux  ,  serait  de  céder 
aux  conjonctures  et  des'acœmmoder.  Si  l'obstina- 
tion et  l'animosité  les  en  empêchent,  leur  dernière 

*  Klie  de  Bcaamoat 


ressource  est  l'asile  que  je  leur  prépare,  et  qui  se 
trouve  dans  un  lieu  que  vous  jugez  très  bien  qui 
leur  sera  convenable. 

Je  ne  sais  quel  est  le  jeune  homme  dont  vous 
me  parlez  Je  m'informerai  s'il  se  trouve  à  Vesel 
quelqu'un  de  ce  nom.  En  cas  qu'il  y  soit,  votre 
recommandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Voiii  df  suite  trois  jugements  bien  honteux 
pour  les  parlements  de  France.  Les  Calas,  les  Sir- 
ven ,  et  La  Barre  devraient  ouvrir  les  yeux  au 
gouvernement,  et  le  porter  a  la  réforme  des  pro- 
cédures criminelles  :  mais  on  ne  corrige  les  abus 
que  quand  ils  sont  parvenus  a  leur  comble.  Quand 
ces  cours  de  justice  auront  fait  rouer  quelque  duc 
et  pair  par  distraction  ,  les  grandes  maisons  crie- 
ront, les  courtisans  mèneront  grand  bruit,  et  les 
calamités  publiques  parviendront  au  trône. 

Pendant  la  guerre ,  il  y  avait  une  contagion  à 
Breslau  :  on  enterrait  cent  vingt  personnes  par 
jour;  une  comtesse  dit  :  «  Dieu  merci,  la  grande 
»  noblesse  est  épargnée  ;  ce  n'est  que  le  peuple 
»  qui  meurt.  »  Voilà  l'image  de  ce  que  pensent  les 
gens  en  place,  qui  se  croient  pétiis  de  molécules 
plus  précieuses  que  ce  qui  fait  la  composition  du 
peuple  qu'ils  oppriment.  Cela  a  été  ainsi  presque 
de  tout  temps.  L'allure  des  grandes  monarchies 
est  la  même.  Il  n'y  a  guère  que  ceux  qui  ont 
souffert  l'oppression  qui  la  connaissent  et  la  dé- 
testent. Ces  enfants  de  la  fortune ,  qu'elle  a  en- 
gourdis dans  la  prospérité,  pensent  que  les  maux 
du  peuple  sont  exagération ,  que  des  injustices 
sont  des  méprises;  et  pourvu  que  le  premier  res- 
sort aille,  il  importe  peu  du  reste. 

Je  souhaite  ,  puisque  la  destinée  du  monde  est 
d'être  mené  ainsi ,  que  la  guerre  s'écarte  de  votre 
habitation ,  et  que  vous  jouissiez  paisiblement 
dans  votre  retraite. d'un  repos  qui  vous  est  dû, 
sous  les  ombrages  des  lauriers  d'Apollon  :  je  sou- 
haite encore  que,  dans  cette  douce  retraite,  vous 
ayez  autant  de  plaisir  que  vos  ouvrages  en  ont 
donné  à  vos  lecteurs.  A  moins  d'être  au  troisième 
ciel,  vous  ne  sauriez  être  plus  heureux. 

FÉDÉRIC. 


3(52.  — DE  VOLTAIRE. 

Du  5  mars. 

Sire ,  j'entends  très  bien  l'aventure  des  deux 
chiens,  et  je  l'entends  d'autant  mieux  que  je  suis 
un  peu  mordu.  Mes  petites  possessions  touchent 
aux  portes  de  Genève.  Tout  commerce  est  inter- 
rompu par  cette  ridicule  guerre;  elle  n'ensan- 
glante pas  encore  la  terre,  mais  elle  la  ruine.  Vos 
chiens  répondent  très  pertinemment  à  nos  héros 
français  el  bernois.  II  est  certain  gue  si  les  aui- 
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maux  raisonnaient  avec  les  hommes ,  ils  auraient 


toujours  raison ,  car  ils  suivent  la  nature,  et  nous 
l'avons  corrompue. 

A  l'égard  du  violon ,  je  crains  de  n'entendre  pas 
le  mot  de  l'énigme.  Est-ce  le  roi  de  Pologne  qui , 
ne  pouvant  pas  lui-même  venir  à  bout  de  ses  évo- 
ques, s'est  voulu  secrètement  appuyer  de  votre 
majesté,  de  la  Russie,  de  l'Angleterre,  et  du  Dane- 
marck,  et  qui  n'est  actuellement  appuyé  que  de 
la  Russie?  Est-ce  l'impéralrice  de  Russie,  qui  sou- 
tient seule  à  présent  le  fardeau  qu'elle  avait  voulu 
partager  avec  trois  puissances  ? 

Il  me  paraît  que  je  tourne  autour  du  mot  de  l'é- 
nigme ,  mais  je  peux  me  tromper  ;  vous  savez  que 
je  ne  suis  pas  grand  politique. 

Votre  alliée  l'impératrice  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  son  mémoire  justiiicalif,  qui  m'a  i-emblé  bien 
fait.  C'est  une  chose  assez  plaisante,  et  qui  a  l'air 
de  la  contradiction,  de  soutenir  l'indulgence  et  la 
tolérance  les  armes  à  la  main  ;  mais  aussi  l'into- 
lérance est  si  odieuse ,  qu'elle  mérite  qu'on  lui 
donne  sur  les  oreilles.  Si  la  superstition  a  fait  si 
loni,'-temps  la  guerre,  pourquoi  ne  la  ferait-on  pas 
'a  la  superstition  ?  Hercule  allait  combattre  les  bri- 
gands, et  Bolléroplion  les  chimères;  je  ne  serais 
pas  fâché  de  voir  des  Hercules  et  des  Bellérophons 
délivrer  la  terre  des  brigands  et  des  chimères  ca- 
tholiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vos  deux  contes  sont  bien 
plaisants;  votre  génie  est  toujours  le  même  :  votre 
raison  supérieure  est  toujours  ingénifuse  Jt  gaie. 
Jespère  que  votre  majesté  daignera  m' .nvoyer 
quelque  nouveau  conte  sur  la  folie  de  ne  vouloir 
pas  qu'un  prince  afferme  son  bien  ,  lorsqu'il  est 
permis  au  dernier  paysan  dalfermer  le  sien  :  cela 
ne  me  paraît  pas  juste,  et  mérite  assurément  un 
troisième  conte. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler ,  dans  ma  der- 
nière lettre ,  du  nommé  Morival ,  cadet  dans  un  de 
vos  régimenis  a  Vesel  ;  c'est  un  jeune  homme  très 
bien  né,  et  dont  on  rend  de  fort  bons  léaioigiia- 
ges.  Est-i'  convenable  qu'il  ait  été  condamné  à  être 
brûlé  vif  chez  des  Picards,  pour  n'avoir  pas  salué 
une  procession  de  capucins,  et  pour  avoir  chanté 
deux  chansons?  L'inquisition  elle-même  ne  com- 
mettrait pas  de  pareilles  horreurs.  Pour  peu  qu'on 
jette  les  yeux  sur  la  scène  de  ce  monde ,  on  passe 
la  moitié  de  sa  vie  à  rire,  el  l'autre  moitié  a  frémir. 

Conservez-moi ,  sire ,  vos  bontés,  pour  le  peu 
de  temps  que  j'ai  encore  'a  végéter  et  a  ramper  sur 
ce  malheureux  et  ridicule  tas  de  boue. 
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5(v'.  —  DU  ROI. 

A  rulAkm .  Ir  24  nure. 

Je  VOUS  plains  do  ce  que  volrf  rolrailo  rsl  c\\- 
lounv  liai  mes  ;  il  n'i^l  ilono  aiioiiu  sijoiir  à  lal>ri 
du  lumullo!  Qui  iT»>irait  qniino  ro|>iiMi(;iif  dùl 
élre  bkvjutv  par  dfs  voisins  qni  n'ont  aui  nn  oni- 
pirf  sur  cWvf  Mais  je  nie  flallo  que  cel orage  |>as- 
sera,  el  que  les  (iénevois  ne  se  n>idiroiil  pas  contre 
la  violenc«\  ou  que  le  ministère  français  modérera 
sa  fougue. 

Vous  voulez  savoir  le  mol  du  conic?  Il  ne  re- 
girdequemoi.  C<'  conte  fut  fait  l'an  \1(\\ ,  cl  con- 
venait as>ez  a  ma  situation,  telle  qu'elle  éLiil  alors. 
J'ai  a>rrige  cel  ouvrage  depuis  la  paix  ,  et  je  vous 
l'ai  envoyé.  Je  suis  si  ennuyé  de  la  politique,  cpie 
je  la  met>  de  côlé  dans  nit's  momcnls  de  loisir  et 
d  élude;  je  laisse  cet  art  conjectural  à  ceux  donl 
ruuagiiiaiioiiaime'as'élaacerdansrimmeuseabiiue 
des  probabilités. 

Ce  que  je  sais  de  l'impératrice  de  Russie,  c'est 
qu'elle  a  été  Millicitée  |>ar  les  di.ssidenLs  de  leur 
prêter  son  assistance  ,  cl  qu'elle  a  fait  marcher  des 
arguments  munis  do  canons  et  de  baîonueltes, 
pour  convaincre  les  évô«jues  polonais  des  droils 
que  ces  dissidents  préten<lent  avoir. 

Il  n'est  point  réservé  aux  armes  de  détruire 
Viiif ..  ;  elle  [nfrira  par  le  bras  de  la  Vérité  et  par 
la  séduction  de  l'intérêt.  Si  vous  voulez  que  je  dé- 
Telopf»e  celle  iilée  ,  voici  ce  que  j'entends  : 

J'ai  remarqué,  el  d  autres  comme  moi ,  que  les 
endroits  où  il  y  a  le  plus  decouveniscl  de  moines, 
sont  ceux  où  le  peuple  «si  le  plus  aveuglémenl  livré 
à  la  superslilioii  :  il  n'est  pas  douteux  (jue,  si  I  on 
parvient  à  détruire  ces  asiles  du  fanatisme  ,  le 
peuple  ne  devienne  dans  peu  indifférent  et  tiède 
sur  ces  objets,  qui  sont  actuellement  ceux  de  sa 
vénération.  Il  s'agirait  donc  de  détruire  Icscloîlres , 
au  moins  de  commencer  a  diminuer  leur  nombre. 
Ce  moment  est  venu,  parce  que  le  gouvernement 
français  et  celui  d'Aulricbe  sont  endettés,  qu'ils 
ont  épuisé  les  ressources  de  I  industrie  pour  ac- 
quitter leurs  dettes  sans  y  parvenir.  L'appûl  de 
riches  abbayes  et  de  œuvents  bien  renies  est  ten- 
tant. En  leur  représentant  le  mal  que  b-scéiiubiles 
font  a  la  ftopulatim  de  leurs  étals,  ainsi  que  l'a- 
bus du  grand  nombre  de  Cucullali  qui  remplissent 
leurs  provinces,  en  mémo  temps  la  facililéde  payer 
en  partie  leurs  dettes  en  y  appliquant  les  trésors 
de  ces  conimunanlÀ  qui  n'ont  point  de  succcs- 
wurs ,  je  crois  qu'on  les  délerminerait  a  commen- 
cer cette  réforme-;  el  il  est  a  présumer  qu'après 
•Toir  joui  de  U  sécularisation  de  quelques  béncfi- 
ees,  leur  avidité  engloutira  le  reste. 

Tout  gouvernement  qui  se  déterminera  à  rHle 


opération  sera  ami  des  philosophes,  el  pai  tisan  de 
tous  les  livres  qui  atlaqueront  les  suiH»rsliiious  po- 
pulaires et  le  faux  zèle  des  hypocrites  qui  vou- 
draient s'y  opjH)ser. 

V»>il;i  un  petit  projet  que  je  soumets  à  l'exameu 
du  palliai  elle  de  Ferney.  C'est  à  lui,  comme  au 
|HTe  des  lidèles,  de  le  reclilier  et  de  roxëculer. 

Le  patriarche  m'objeclera  peut-iHre  ce  que  l'on 
fera  des  évètpu^s  :  je  lui  réponds  (pi'il  n'est  pas 
temps  d'y  loucher  encore;  (pi'il  faut  commencer 
par  délriiire  ceux  (pii  souflleiit  l'emliia.semenl  du 
fanatisme  au  ccenr  du  peuple.  Dès  (jue  le  peuple 
sera  refroidi ,  les  évi^ques  deviendront  do  petits 
garç«ms  dont  les  souverains  dis|)oseront ,  par  la 
suite  des  temps,  conune  ils  voudront. 

La  puissance  des  eciiésiastiipies  n'est  que  d'opi- 
nion ;  elle  se  fonde  sur  la  crediililé  des  peuples. 
Lclairez  ces  derniers,  renchanlemenl  cesse. 

Après  bien  des  peines ,  j'ai  déterré  le  malheu- 
reux compagnon  de  la  Harro  :  il  se  trouve  porte- 
enseigne  a  Vesel ,  el  j'ai  écrit  pour  lui. 

Oumcmanpiedel'arisipi'onprépareauThéâlrc- 
Français,  avec  appareil,  la  représentation  des 
Scythes.  Vous  ne  vousconlentez  pasd'éclairer  votre 
patrie,  vous  lui  donnez  encore  du  plaisir,  l'uissiez- 
vouslui  en  donner  long-temps,el  jouir,  dans  votre 
doux  asile,  des  délices  que  vous  avez  procurées  h 
vos  conlein|K)rains ,  el  qui  s'étendront  ;j  la  race 
future  autant  qu'il  y  aura  des  hommes  qui  aimeront 
les  lettres,  et  d'âmes  sensibles  qui  connaîtront  la 
douceur  de  pleurer!  Vale.  FÉnÉuic. 


.'(H.  — DE  VOLTAIRE. 


SaTtU. 


Sire,  je  ne  sais  plus  quand  les  chiens  qui  se 
battent  pour  un  os,  et  a  qui  on  donne  cent  coups 
de  bâton,  comme  le  dit  très  bien  votre  majesté  , 
pourront  aller  demander  un  chenil  dans  vos  états  '. 
Tous  ces  petits  dogues  db,  accoutumés  a  japper  sur 
leurs  paliers,  deviennent  indécis  de  jour  en  jour. 
Je  crois  qu'il  y  a  deux  familles  qui  [)artent  inces- 
samment,  mais  je  ne  puis  [larler  aux  autres,  la 
c<»mmunieation  élaiit  interdite  par  un  cordon  de 
lrou[tes  ddiit  on  vaille  (b'-ja  les  conqnôlcs.  On  nous 
a  pris  plus  de  douze  [dûtes  de  lait,  et  [dus  de  quatre 
paires  de  pigeons.  Si  cela  continue,  la  campagne 
sera  extn^memenl  glorieuse.  Ce  ne  sont  pourtant 
pas  les  malheurs  de  la  guerre  qui  me  font  re- 
gretter le  lem[)S  que  j'ai  passé  auprès  de  votre  ma- 
jesté. 

Je  ne  me  consolerai  jamais  du  malheur  qui  me 

*  Voltairn  voulait  alom  qup.  \'mr\  vrvlt  d'anflr  aux  pnwcrtd 
àf  CTi^ve.  Il  avait  tinnajé,.  qiifl'jiie  lemp?  auparavant,  (J'yrta- 
bllr  uoe  cAonie  de  philrxtophc*  Iranrai». 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE. 


1767. 


287 


fait  achever  ma  vie  loin  de  vous.  Je  suis  heureux 
autant  qu'on  peut  l'être  dans  ma  situation ,  mais 
je  suis  loin  du  seul  prince  véritablement  philoso- 
phe. Je  sais  fort  bien  qu'il  y  a  beaucoup  de  sou- 
verains qui  pensent  comme  vous  ;  mais  où  est  celui 
qui  pourrait  faire  la  préface  de  celle  Histoire  de 
l'Église?  où  est  celui  qui  a  l'âme  assez  forte  et  le 
coup  d'œil  assez  juste  pour  oser  voir  et  dire  qu'on 
peut  très  bien  régner  sans  le  lâche  secours  d'une 
secle?  où  est  le  prince  assez  instruit  pour  savoir 
que  depuis  dix-sept  cents  ans  la  secte  chrétienne 
n'a  jamais  fait  que  du  mal? 

Vous  avez  vu  sur  cette  matière  bien  des  écrits 
auxquels  il  n'y  a  rien  a  répondre.  Us  sont  peut- 
être  un  peu  trop  longs,  ils  se  répèlent  peut-être 
quelquefois  les  uns  les  autres.  Je  ne  condamne 
pas  toutes  ces  répétitions,  ce  sont  les  coups  de 
marteau  qui  enfoncent  le  clou  dans  la  tête  du  fa- 
natisme ;  mais  il  me  semble  qu'on  pourrait  faire 
un  excelleut  recueil  de  tous  ces  livres,  en  élaguant 
quelques  superfluités,  et  en  resserrant  les  preuves. 
Je  me  suis  long-temps  flatté  qu'une  petite  colonie 
de  gens  savants  et  sages  viendrait  se  consacrer  dans 
vos  états  a  éclairer  le  genre  humain.  Mille  obstacles 
a  ce  dessein  s'accumulent  tous  les  jours. 

Si  j'étais  moins  vieux ,  si  j'avais  de  la  santé ,  je 
quitterais  sans  regret  le  château  que  j'ai  bâti  et 
les  arbres  que  j'ai  plantés ,  pour  venir  achever  ma 
vie  dans  le  pays  de  Clèves  avec  deux  ou  trois  phi- 
losophes, et  pour  consacrer  mes  derniers  jours, 
sous  votre  protection,  à  l'impression  de  quelques 
livres  utiles.  Mais ,  sire,  ne  pouvez- vous  pas,  sans 
vous  compromettre,  faire  encourager  quelque  li- 
braire de  Berlin  à  les  réimprimer,  et  à  les  faire 
débiter  dans  l'Europe  a  un  prix  qui  en  rende  la 
vente  facile?  ce  serait  un  amusement  pour  votre 
majesté,  et  ceux  qui  travailleraient  a  cette  bonne 
œuvre  en  seraient  récompensés  dans  ce  monde  plus 
que  dans  l'autre. 

Comme  j'allais  continuer  à  vous  demander  cette 
grâce,  je  reçois  la  lettre  dont  votre  majesté  m'ho- 
nore, du  24  mars.  Elle  a  bien  raison  de  dire  que 
l'inf....  ne  sera  jamais  détruite  par  les  armes,  car 
il  faudrait  alors  combattre  pour  une  autre  super- 
stition qui  ne  serait  reçue  qu'en  cas  qu'elle  fût  plus 
abominable.  Les  armes  peuvent  détrôner  un  pape, 
déposséder  un  électeur  ecclésiastique ,  mais  non 
pas  détrôner  l'imposture. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n'avez  pas  eu 
quelque  bon  évêché  pour  les  frais  de  la  guerre,  par 
le  dernier  traité  ;  mais  je  sens  bien  que  vous  ne 
détruirez  la  superstition  chrislicole  que  par  les 
armes  de  la  raison. 

Votre  idée  de  l'attaquer  par  les  moines  est  d'un 
grand  capitaine.  Les  moines  une  fois  abolis,  l'er- 
renr  est  exposée  au  mépris  universel.  On  écrit 


beaucoup  en  France  sur  celle  matière;  toutlemonde 
en  parle.  Les  bénédictins  eux-mêmes  ont  été  si 
honteux  de  porter  une  robe  couverte  d'opprobre, 
qu'ils  ont  présenté  une  requête  au  roi  de  France 
pour  être  sécularisés  ;  mais  on  n'a  pas  cru  cette 
grande  affaire  assez  mûre;  on  n'est  pas  assez  hardi 
en  France ,  cl  les  dévots  ont  encore  du  crédit. 

Voici  un  petit  imprimé  qui  m'est  tombé  sous  la 
main;  il  n'est  pas  long,  mais  il  dit  beaucoup.  Il 
faut  attaquer  le  monstre  par  les  oreilles  comme  à 
la  gorge. 

J'ai  chez  moi  un  jeune  homme  nommé  M.  de 
La  Harpe,  qui  cultive  les  lettres  avec  succès.  Il  a 
fait  une  épître  d'un  Moine  au  fondateur  de  la 
Trappe,  qui  me  paraît  excellente.  J'aurai  l'hon- 
neur de  l'envoyer  à  votre  majesté  par  le  premier 
ordinaire.  Je  ne  crois  pas  qu'on  le  condamne  à  être 
disloqué  et  brûléa  petit  feu  ,  comme  cet  infortuné 
qui  est  à  Vesel ,  et  que  je  sais  être  un  très  bon  su- 
jet. Je  remercie  votre  majesté,  au  nom  de  la  rai- 
son et  de  la  bienfesance ,  de  la  protection  qu'elle  ac- 
corde à  celte  victime  du  fanatisme  de  nos  druides. 

Les  Sciithes  sont  un  ouvrage  fort  médiocre.  Ce 
sont  plutôt  les  petits  cantons  suisses  et  un  marquis 
français ,  que  les  Scythes  et  un  prince  persan.  Thi- 
riot  aura  l'honneur  d'envoyer  de  Paris  cette  rap- 
sodie  à  votre  majesté. 

Je  suis  toujours  fâché  de  mourir  hors  de  vos  élats. 
Que  votre  majesté  daigne  me  conserver  quelque 
souvenir  pour  ma  consolation, 

505,  —  DU  ROI, 

A  Potsdam ,  5  mai. 

J'aurais  cru,  pendant  les  troubles  qui  désolaient 
l'Europe ,  que  la  terre  de  Ferney  et  la  ville  de  Ce 
nève  étaient  l'arche  où  quelques  justes  furent  pré- 
serves  des  calamités  publiques.  Mais,  il  faut  l'a- 
vouer ,  il  n'est  aucun  lieu  où  l'inquiétude  des 
hommes  et  l'enchaînement  fatal  des  causes  ne  puis- 
sent amener  ce  fléau.  Je  plains  les  citoyens  de  la 
Rome  calviniste  dese  trouver  réduits  à  la  dure  né- 
cessité d'abandonner  leur  patrie,  ou  de  renoncer 
aux  privilèges  de  leur  liberté.  Ils  ont  affaire  à  trop 
forte  partie ,  et  les  Français  les  traitent  à  la  ri- 
gueur. Lentulus,  qui  a  fait  un  tour  en  sa  patrie , 
s'était  proposé  de  passer  chez  vous  si  ce  cordon  im- 
pénétrable ne  l'en  eût  empêché.  Voilà  comme  tout 
se  dénature  par  les  lois  de  la  vicissitude. 

La  ville  de  Jérusalem ,  bâtie  par  le  peuple  de 
Dieu ,  est  possédée  par  les  Turcs  :  le  Capitole ,  cet 
asile  des  nations ,  ce  lieu  auguste  où  s'assemblait 
un  sénat  maître  de  l'univers,  est  maintenant  ha- 
bité par  des  récollels;  et  Ferney,  douce  et  agréable 
retraite  philosophique,  sert  de  quartier-général  aux 
troupes  françaises.  Mais  vous  adoucirez  ces  guer- 
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riers  farouches,  comme  Orphoo,  volro  devancier, 
apprivoisa  les  ligres  el  l«  lions. 

Il  est  fàcheuv  que  vous  stiyei  assujetti ,  comme 
le  ^e^te  des  iMros  ,  au\  inlirmitrt  de  l'àf^e  :  il  fau- 
drait que  les  ci>rps  joints  h  dt*  âmes  pri\ilégiivs 
comme  la  viNtre  en  fussent  exempts. Los  arts  el  la 
société  de  notre  petite  conlrtv  regretteront  à  jamais 
TOlre  fvrte.  Ce  no  sont  i>as  de  celles  qu'on  répare 
faciliinent  :  aussi  volrc  mémoire  ne  périra-l-olle 
pas  parmi  nous. 

Vous  |HUivei  vous  servir  de  nos  imprimeurs 
solou  Mvsdt^irs.  Ils  jouissent  dune  liUerle  «Mitiére  ; 
el  comme  ils  sont  Ik*s  a\ec  ceux  de  Hollande  ,  de 
France,  el  d'Allemagne,  je  ne  doule  pas  quils 
n'aient  dt^  voies  |Hiur  faire  passer  les  livres  où  ils 
le  jnçent  à  propos. 

Voila  pi^urtanl  un  nouvel  avantage  que  nous 
Tenons  de  rem|Hirieren  Kspagne  :  les  jésuites  sont 
chassés  de  ce  royaume.  De  pins,  les  cours  de  Ver- 
sailles .  de  Vienne  el  de  Madrid  ont  demandé  au 
pape  la  suppression  d'un  nomhre  considérahle  de 
couvents.  On  dit  «pie  le  saint-père  .seraohligé  d'y 
consentir,  quoique  en  enrageant.  Cruelle  révolu- 
lion!  A  quoi  ne  doil  pas  s'atleinlre  le  siècle  (jui 
suivra  le  nôtre?  !,a  cognée  esl  mise  à  la  racine  de 
l'arbre  :  dune  pari  les  philosophes  s'élèvenl  con- 
tre les  absurdiU-s  d'une  su|>erstition  révérée;  d'une 
autre,  les  altus  de  la  dissipation  forcent  les  prin- 
ces à  s'emparer  des  liiens  de  ces  reclus,  les  sup- 
pôts el  les  irompeilos  du  fanatisme.  Cel  édiflcc  , 
sapé  par  ses  fondements,  va  s'écrouler;  et  les 
nations  transcriront  dans  leurs  annales  que  Vol- 
taire fui  le  promt»ieur  de  (elle  ré\olution,  qui  se 
fit  au  dix-neuvicmc  siècle  <ians  rcs|)ril  humain. 
Qui  aurait  dit,  au  douzième  siècle,  que  la  lu- 
mière qui  éclairerait  le  monde  viendrait  d'un  pe- 
lil  bourg  suisse  nomme  Ferney  ?  Tous  les  grands 
hommes  communiquent  leur  céléhrilé  aux  lieux 
qu'ils  habitent,  el  au  temps  où  ils  fleuri.ssent. 

On  m'tcril  <le  Paris  qu'on  ra'rnverra  les  .Sr»/- 
ihet.  Je  suis  bien  sûr  que  celle  pièce  sera  intéres- 
sante el  pathétique  :  heur-  ux  talents,  qui  font  le 
charme  de  toutes  vos  tragcnlics!  J'ai  vu  des  tragé- 
dies el  d'is  pan*-gyriqtips  du  jeune  [►oôtedont  vous 
me  parlez  ;  il  a  du  feu  el  versihe  bien.  Je  vous  suis 
obligé  de  son  épllre,  qu**  vous  voulez  mf  communi- 
quer. On  m'a  envoyé  loBélisaireilc  Marmonlel.  Il 
laut  que  la  S^)rlx>nne  ait  été  de  bien  mauvaise  hu- 
meur f»oar  condamner  l'envie  qiif  l'auteur  a  desau- 
verCiceronelMarc-Aurèle.  Jesoupçonneraisplulôl 
que  le  gouTernement  a  cnj  apercevoir  quelques 
allusions  du  T'e^ne  d»  Juslini^n  a  celui  de  bonis  xv, 
et  que.  pour  fbagrinfT  l'auteur,  il  a  lâché  con- 
tre lai  la  .S'»rl»onne,  œmmc  un  mâtin  ac^oulumé 
d'aboyer  contre  qui  on  j'extite. 

Comenrcz-vous  toutefois,    et   ménagez  voire 


vieillesse  dans  votre  quartier-général  de  Feroey. 
.Sou venez- vous qu'Archimèdc ,  pendanlqu'on  don- 
nait l'assaut  à  la  ville  qu'il  défendait,  résuivait 
tranquillement  un  problème;  et  soyez  persuade 
que  le  roi  Miéron  s'intéressait  moins  à  la  con.ser- 
valion  de  .son  géomètre  que  moi  a  celle  du  grand 
homme  <]ne  le  cordon  des  troupes  françaises  eD' 
toure.  Fkdéuic. 

5G6.  —  DU  HOI. 

A  PoLsdam,  le  SI  juillet 

J'ai  cru,  avec  le  public,  que  vous  aviez  change 
de  domicile.  Des  lettres  île  Taris  nous  assuraient 
(|ue  vous  alliez  vous  établir  à  Lyon,  et  j'attribuais 
votre  long  silence  à  votre  déménagemcnl  ;  la  cause 
(jiie  vous  en  alléguez  est  bien  plus  lâcheuse. 

Le  poème  sur  les  Genevois  in'élail  parvenu  par 
Thiriot.  Je  n'en  ai  que  deux  chants  ;  vous  me  fe- 
riez plaisir  de  m'cnvoyer  l'ouvrage  entier.  J'ad- 
mirais, en  le  lisant,  ce  feu  d'imagination  (|nelcs 
frimas  de  la  Suisse  el  le  froid  des  ans  n'ont  pu 
éteindre;  el,  comme  cel  ouvrage  est  écrit  avec 
autant  de  gaielé  que  de  chaleur,  je  vous  croyais 
plus  vivant  que  jamais,  linlïn  vous  êtes  échap|)ë 
de  ce  nouveau  danger,  et  vous  allez  .sans  doute 
nous  régaler  de  quelque  poëmc  sur  le  Styx  ,  sur 
Carou,  sur  Cerbère,  et  sur  tous  ces  objets  quo 
vous  avez  vus  de  si  près.  Vous  nous  devez  la  re- 
lation de  ce  voyage  :  vous  vous  trouverez  à  votre 
aise  en  la  fesanl,  instruit  par  l'exemple  de  tant  do 
voyageurs  qui  ne  se  sont  pas  gènes  en  nous  ra- 
contant ce  qu'ils  n'ont  jamais  vu  dans  des  [tays 
réels.  Votre  champ  vous  fournil  la  mythologie, 
el  la  théologie,  el  la  métaphysique.  Quelle  car- 
rière pour  rimagioatioD  !  Mais  revcuons  a  ce 
monde-ci. 

On  y  vieillit  prodigieuseraenl,  mon  cher  Vol- 
taire :  tout  a  bien  changé  depuis  le  temps  passé 
que  vous  vous  rappelez.  Mon  estomac  ,qui  ne  di- 
gère presque  plus,  m'a  contraint  de  renoncer  aux 
soupers.  Je  lis  le  soir,  ou  je  fais  conversation.  Mes 
cheveux  sont  blanchis,  mes  dents  s'en  vont,  mes 
jambes  sont  abîmées  par  la  f;oultc.  Je  vénèle  en- 
core,  et  jo  m'aperçois  que  le  Iciiips  (ixe  une  dif- 
férence s'-nsible  entre  quarante  et  cinquante-six 
I  ans.  Ajoutez  a  cela  que  depuis  la  paix  j'ai  été  sur- 
chargé d  affaires ,  de  sorte  qu'il  ne  me  reste  dans 
la  tète  qu'un  |)eu  de  bon  sens,  avec  une  passion 
renaissante  pour  les  sciences  et  pour  les  bcaiix- 
arls.  Ce  sont  eux  qui  font  ma  consolation  el  ma 
joie. 

Votre  esprit  esl  plus  jeune  que  le  mien  :  sans 
doute  que  vous  avez  bu  de  la  fonlainede  Jouvence, 
ou  vous  avez  trouvé  quelque  secret  ignoré  des 
grands  hommes  qui  vous  ont  devancé. 
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Vous  allez  retravailler  le  Siècle  de  Louis  xiv  : 
raais  n'est-il  pas  dangereux  d'écrire  tes  faits  qui 
tiennent  a  nos  temps?  c'est  l'arche  du  Seigneur, 
il  ne  faut  pas  y  toucher.  Ceci  me  donne  lieu  de 
vous  proposer  un  doute  que  je  vous  prie  de  résou- 
dre Onditlesiècled'Augusle,lesiècledeLouisxiv; 
jusqu'à  quel  temps  doit  s'étendre  ce  siècle?  combien 
avant  la  naissance  de  celui  qui  lui  donne  son  nom, 
et  combien  après  sa  mort?  Votre  réponse  décidera 
un  petit  différend  littéraire  qui  s'est  élevé  ici  a  celte 
occasion. 

J'envie  à  Lentulus  le  plaisir  qu'il  a  eu  devons 
voir.  Comme  vous  me  parlez  de  lui ,  je  suppose 
qu'il  aura  été  à  Ferney.  Il  vous  a  vu  facie  adfa- 
c:em,  comme  le  grand  Coudé  mourant  espérait  voir 
Dieu.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  que  mou  jardin. 
Nous  avons  célébré  des  noces,  et  puis  des  fian- 
çailles. J'établis  ma  famille.  J'ai  plus  de  neveux 
et  de  nièces  que  vous  n'en  avez.  Nous  menons 
tous  une  vie  paisible  et  philosophique. 

On  parle  aussi  peu  des  dissidents  el  de  ce  qu'ils 
décideront ,  que  des  Genevois  et  des  héros  qui  les 
entourent.  Toutefois  j'ai  appris  avec  plaisir  qu'on 
les  laisse  tranquilles.  S'ils  sont  sages,  ils  aurout 
hâte  de  s'accommoder,  et  de  ne  plus  rechercher 
dorénavant  l'arbitrage  de  voisins  plus  puissants 
qu'eux. 

Vivez  donc  pour  l'honneur  des  lettres  ;  que  vo- 
tre corps  puisse  se  rajeunir  comme  votre  esprit; 
et  si  je  ne  puis  vous  entendre ,  que  je  puisse  vous 
lire,  vous  admirer,  et  faire  des  vœux  pour  le  pa- 
triarche de  Ferney  !  Fédérjc. 

567.  —  DU  ROI 

Bonjour  et  bon  an  au  patriarche  de  Ferney,  qui 
ne  m'envoie  ni  la  prose  ni  les  vers  qu'il  m'a  promis 
depuis  six  mois.  Il  faut  que  vous  autres  patriarches 
vous  ayez  des  usages  et  des  mœursentout  différents 
des  profanes  :  avec  des  bâtons  marquetés  vous  ta- 
chetez des  brebis  et  trompez  des  beaux-pères;  vos 
femmes  sont  tantôt  vos  sœurs,  tantôt  vos  femmes, 
selon  que  les  circonstances  le  demandent  :  vous 
promettez  vos  ouvrages  et  ne  les  envoyez  point  : 
je  conclus  de  tout  cela  qu'il  ne  fait  pas  bon  se  fier 
a  vous  autres,  tout  grands  saints  que  vous  êtes. 
Et  qui  vous  empêche  de  donner  signe  de  vie?  Le 
cordon  qui  entourait  Genève  et  Ferney  est  levé  , 
vous  n'êtes  plus  bloqué  par  les  troupes  françaises, 
et  Ton  écrit  de  Paris  que  vous  êtes  le  protégé  de 
Choiseul.  Que  de  raisons  pour  écrire!  Sera-t-il 
dit  que  je  recevrai  clandestinement  vos  ouvrages, 
et  que  je  ne  les  tirerai  plus  de  source?  Je  vous 
avertis  que  j'ai  imaginé  le  moyen  de  me  faire 
payer;  je  vous  bombarderai  tant  et  si  long-temps 
de  mes  pièces ,  que,  pour  vous  préserver  de  leur 


atteinte,  vous  m'enverrez  des  vôtres.  Ceci  mérite 
quelques  réflexions.  Vous  vous  exposez  pUis  que 
vous  ne  le  pensez.  Souvenez-vous  combien  l^  Dic' 
tionnaire  de  Trévoux  fut  fatal  au  pore  Bcriier- 
et  si  mes  pièces  ont  la  même  vertu  ,  vous  bâille- 
rez en  les  recevant,  puis  vous  sommeillerez,  puis 
vous  tomberez  en  léthargie,  puis  on  appellera  le 
confesseur,  et  puis,  etc.,  etc.,  etc.  Ah  !  patriarche, 
évitezd'aussigrandsdangers,  tenez-moi  parole,  en 
voyez-moi  vos  ouvrages,  el  je  vous  promets  que 
vous  ne  recevrez  plus  de  moi  ni  d'ouvrages  sopo- 
rifiques, ni  de  poisons  léthargi(iues,  ni  de  médi- 
sancessurlespatriarches,  leurs  sœurs,  leurs  nièces, 
leursbrebis,  et  leur  inexactitude,  etquejeserai  tou- 
jours avec  l'admiration  dueaupèredescroyanls, etc. 

368.  —  DE  VOLTAIRE. 

Novembre  (769. 

Sire ,  un  Bohémien  qui  a  beaucoup  d'esprit  et 
de  philosophie,  nommé  Grimm,  m'a  mandé  que 
vous  aviez  initié  l'empereur  a  nos  saints  mystères, 
et  que  vous  n'étiez  pas  trop  content  que  j'eusse 
passé  près  de  deux  ans  sans  vous  écrire. 

Je  remercie  votre  majesté  ti  es  humblement  de 
ce  petit  reproche  :  je  lui  avouerai  que  j'ai  été  si 
fâché  et  si  honteux  du  peu  de  succès  de  la  trans- 
migration de  Clèves,  que  je  n'ai  osé  depuis  ce 
teraps-la  présenter  aucune  de  mes  idées  à  votre 
majesté.  Quand  je  songe  qu'un  fou  et  qu'un  imbé- 
cile comme  saint  Ignace  a  trouvé  une  douzaine  de 
prosélytes  qui  l'ont  suivi,  et  que  je  n'ai  pas  pu 
trouver  trois  philoso[)hes,  j'ai  été  tenté  de  croire 
que  la  raison  n'était  bonne  'a  rien;  d'ailleurs  , 
quoi  que  vous  en  disiez,  je  suis  devenu  bien  vieux, 
et  malgré  toutes  mes  coquetteries  avec  l'impéra- 
trice de  Russie,  le  fait  est  que  j'ai  été  long  temps 
mourant  et  que  je  me  meurs. 

Mais  je  ressuicite ,  et  je  reprends  tous  mes  sen 
timents  envers  votre  majesté,  et  toute  ma  philoso- 
phie ,  pour  lui  éc  ire  aujourd'hui  au  sujet  d'une 
petite  extravagance  anglaise  qui  regarde  votre 
personne.  Elle  se  doutera  bien  que  celte  démence 
anglaise  n'est  pas  gaie  ;  il  y  a  beaucoup  de  sages 
en  Angleterre,  mais  il  y  a  autant  de  sombres  en- 
thousiastes. L'un  de  ces  énergumènes,  qui  peut- 
être  a  de  bonnes  intentions,  s'est  avisé  de  faire 
imprimer  dans  la  gazette  de  la  cour,  qu'on  ap- 
pelle ï/ie  Wilehall  Evening-Post,  le  7  octobre, 
une  prétendue  lettre  de  moi  à  votre  majesté,  dans 
laquelle  je  vous  exhorte  a  ne  plus  corrompre  la 
nation  que  vous  gouvernez.  Voici  les  propres  mots 
fidèlement  traduits  :  «  Quelle  pitié,  si  l'étendue 
1)  de  vos  connaissances ,  vos  talents ,  et  vos  ver- 
>  tus ,  ne  vous  servaient  qu'à  pervertir  ces  dons 
»  du  ciel  pour  faire  la  misère  et  la  désolation  du 
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•  genro  huiuaiu  !  Vous  n'avoz  rion  h  dosiror.  sire, 

•  daus  00  luoiido  ,  quo  raiis;ii>lo  lilio  dun  lioros 
I  ibriiien.   » 

Je  ujo  Ûallo  quo  oo  fanaliquo  imprimora  bionUSl 
QDO  loiiro  dcDioi  au  graud-lurc  Mousiapha,  dans 
laquollo  jolhorJorai  sa  Ijaulosso  h  iMro  un  liôros 
mahomolan  :  inai^coruino  Mousiapha  n'a  voiuoqui 
tende  à  lo  fairo  un  lioros  .  ol  quo  ma  vorilahlo  l>ô- 
n»lutf,  Ii«u|H>ralrioo  «lo  lUissio,  y  a  mis  Itou  ordro, 
jo  ueorois  pas  «pio  joniropronno  ootlo  nui  version 
(urquo.  Jo  lueu  lions  aux  princosol  aux  princos- 
sesdu  Nord  .  qui  mo  |vnraiss«Mil  plus  ôolairos  quo 
L>u(  io  sorail  do  Ginslaiiliniqilo. 

Jt'  no  ro|XMids  aiitro  olu»so  a  l'auli-ur  qui  n»"ini- 
pule  collo  Itollo  lollro  à  votro  uiajoslo  .  ijiio  oos 
qualro  lignos-ci  :  •  J'ai  vu  dans  lo  Whitrhall 
»  Evcning-Post ,  du  7  oclobre  <769,  n.  5668, 
»  uno  prolonduo  lollro  do  niôi  à  sa  majcslo  le  roi 
»  do  Prusso:  telle  lollro  osl  hion  sollo  ;  cepcn- 
■  danl  jo  ne  Tai  poinl  éorile.  Fail  a  F«Tnoy  .  le 

•  2i*  tKloltro  I76".>.  Voltaire.  » 

Il  y  a  |tarloul.  sire,  do  ces  esprits  épalomonl 
abeurdos  cl  n)é<  liants  ,  qui  rroienl  ou  qui  Tout 
sctnidant  de  croire  qu'on  n'a  point  do  roligion 
quand  on  n'est  pas  do  leur  sorio.  Ci's  suporstilii'ux 
onpnns  rossenililonl  à  la  riiilaminlo  des  femmes 
tavanUt  de  Molière  ;  ils  disent  : 

Nul  oe  doit  l'iaire  à  Dieu  que  nous  et  nos  amis. 

J'ai  dit  quelque  part  que  La  Molle  Le  Vayer, 
préc<*pteur  du  frère  de  Louis  .\iv  ,  répondit  un 
jour  a  un  de  ces  maiouflos  :  o  Mon  nnii ,  j'ai  lanl 
»  doreligion  .  que  je    ne  suispas  do  la  rrligion.  » 

llsiunoreni,  ces  pauvres  gens,  que  lo  vrai  ciillf, 
la  vraie  piété  ,  la  vraie  sage.-se,  est  d'adorer  Dieu 
comme  le  père  commun  de  tous  les  hommes  sans 
di&lmclion,  eld'clre  hienfesanl. 

Ils  ignorent  que  la  religion  ne  consiste  ni  dans 
les  résorios  dos  hons  quakers,  ni  dans  celles  dos 
Ikmis  aDahaptislosoudes  piclisles,  ni  dansl'impa- 
naiion  cl  linvinalion  ,  ni  dans  un  pèlerinage  à 
Noire-Dame  de  Lorette,  'a  Notre-Dame  des  neiges, 
.'»u  à  Notre-Dame  dess<i»i  douleurs;  mais  dans  la 
connais-anre  de  ri^,trc  suprtrne  (|iii  rem|»lil  loulc 
la  Dalare,  et  dans  la  vertu. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  wiit  une  piété  bien  éclairée 
qui  ail  refusé  aux  dissidents  de  f'ologne  les  droits 
que  b'ur  donne  leur  naissance,  et  qui  ait  appelé 
le*  janiss.iires  de  noire  saint-père  h'  Turc  au  sc- 
ctwrsdes  bons  catholiques  romains  <!»•  la  Sarmalic. 
C«n  e^t  pMJni  prcbabl^'meni  le  Sainl-Kspritqui  a  di- 
rige cett*-  affaire, 'a  moinsqueccne  soit  uns  linl-es- 
pril  dn  révérend  père  Malagrida  ou  du  révérend  père 
Gui?nard.  ou  dn  ré^éreiid  [>ère  Jacpies  MrmenI, 

Je  n'entre  \)(»u\.  dans  la  politique  qni  a  toujrturs 
appuyé  la  cause  de  Dieu  ,  depuis  le  grand  Constan- 


tin .  assassin  do  loulo'sa  famille,  jusqu'au  mourlre 
do  Charles  lO"",  (jn'on  lit  assassiner  |ku'  lo  bourreau  , 
l'Kvangilo  a  fa  main;  la  politiipio  n'ost  pas  mon 
affaire  :  jo  mo  suis  loujonis  horno  a  faire  mes 
petits  offorls  pour  rendre  les  hommes  moins  sots 
et  plus  honnOles.  C'est  dans  collo  idoe  (pie,  sans 
consulter  les  intérêts  do  quelques  souverains  (inté- 
rims "a  moi  très  iiiooniius) .  j<'  mo  horno  à  souhaitor 
très  passioimomoul  ()Uo  les  harhaios  lu  us  soioul 
chassé:»  inoessanuiiont  du  pays  do  Xono|>liou  ,  do 
Socrale.  do  Platon,  de  Sophocle,  ol  d'Iùiripide. 
Si  l'on  voulait,  cola  serait  bientôt  fuit;  mais  on  a 
onlri'pi  isatilrofoisso|)t  cniiNados  delà  siiperslilion, 
et  ou  n'cnlrcprondra  jamais  tiuo  (  roisado  d'hon- 
neur :  on  on  laissera  tout  lo  fardeau  ;i  Calliorine. 

Au  reste,  sire,  je  suis  dans  mon  lit  depuis  un 
an;  j'aurais  voulu  que  mou  lit  fût  a  Clëves. 

J'a|)prondsquc  votre  majesté,  qui  n'est  pas  faite 
pour  èlre  au  lit,  se  porte  mieux  (|uo  jamais,  que 
vous  i^tes  engraissé  ,  (pie  vous  av(>7,  dos  couleurs 
brillantes.  Que  le  grand  i;tio(pii  remplit  liinivers 
vous  conserve!  Soyez 'a  jamais  le  protecteur  des 
gens  qui  pensent  ,  et  le  flé;iu  des  ridicules. 

Ajjréez  le  profond  respect  de  votro  ancien  servi- 
teur, qui  n'a  jamais  cliangéd'idées,  (pi'ii  (pi'on  dise, 

r>(;«).  —  DU  ROI. 

A  roUdam ,  le 25  novomlro. 

Vous  avez  trop  de  modestie,  si  vous  avez  pu 
croire  qu'un  sib  nce  comme  celui  (pie  V(uis  avea 
gardé  pondant  doux  ans  peut  ("Ire  supporté  avec 
palionco.  Non  sans  doUlo.  Tout  liommo  (pii  aime 
les  loltres  doit  s'intéresser  à  votre  conservai  ion  , 
et  être  bien  aise  quand  vous-mûme  lui  en  donnez 
des  nouvelles.  QucdosSui.ssess'élahlissenta  Clèvcs, 
ou  qu'ils  restent  'a  Genève,  ce  n'est  [>as  ce  qui 
m'intéresse  ;  mais  bien  do  savoir  ce  «pie  lait  le  héros 
delà  raison,  le  l'Htméiliéo  do  ii()sjours(pii  apporta  la 
lumière  céteslc  pour  éclairer  des  av('Ui;lcs,  et  les 
désabu.ser  de  leurs  préjugés  cl  de  leurs  erreurs. 

Je  suis  bien  aise  (|ue  des  sottises  anglaises  vous 
aient  ressuscité  :  j'aimerais  les  e\trav.i;;anls  qui 
feraient  de  pareils  miracles,  (iela  n'cnqu'^cln^  pas 
que  je  ne  prenne  l'auteur  anglais  pour  un  ancien 
Pic'le  qui  ne  coimait  |)as  l'Kurope.ll  fiiut  être  bien 
nouveau  pour  vous  traduire  en  père  de  l'Eglise, 
qui  f>ar  [litié  de  mon  âme  travaille  'a  ma  conver- 
sion. Il  serait  a  souhaiter  'pie  vos  évi^qiics  français 
eussent  une  pareille  opinion  de  votre  oiihodoxie; 
vous  n'en  vivriez  que  plus  tran(iuille. 

Quant  jU  grand-turc ,  on  le  croit  très  orthodoxe 
à  Home  comme  à  Versailles.  Il  œrabal,  h  ce  que 
ces  messieurs  prétendent,  pour  la  foi  catholique, 
apostolique,  et  romaine.  C'est  b-  croissant  qui  dé» 
fend  la  croix,  qui  soutient  les  évoques  cl  les  con- 
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fédérés  de  Pologne  contre  ces  maudits  hérétiques, 
tant  grecs  que  dissidents,  et  qui  se  bat  pour  la  plus 
grande  gloire  du  très  saint-père.  Si  je  n'avais  pas 
lu  l'histoire  des  croisades  dans  vos  ouvrages,  j'au- 
rais peut-être  pu  m'abandonner  a  la  folie  de  con- 
quérir la  Palestine,  de  délivrer  Sion  ,  et  cueillir 
les  palmes  d'Iduraée;  mais  les  sottises  de  tant  de 
rois  et  de  paladins  qui  ont  guerroyé  dans  ces  terres 
lointaines  m'ont  empêché  de  les  innter ,  assuré 
que  l'impératrice  de  Russie  en  rendrait  bon  compte. 
Je  borne  mes  soins  à  exhorter  messieurs  les  con- 
fédérés à  l'union  et  à  la  paix,  à  leur  marquer  la 
différence  qu'il  y  a  entre  persécuter  leur  religion 
ou  exiger  d  eux  qu'ils  ne  persécutent  pas  les  aatres  : 
enfin  je  voudrais  que  l'Europe  fiil  en  paix ,  et  que 
tout  le  monde  fût  content.  Je  crois  que  j'ai  hérité 
ces  sentiments  de  feu  l'abbé  de  Sainl-Pierre  ;  et  il 
pourra  m'arriver  comme  à  lui  de  demeurer  le  seul 
<le  ma  secte. 

Pour  passer  a  un  sujet  plus  gai ,  je  vous  envoie 
un  prologue  de  comédie  que  j'ai  composé  a  l.i  hâte, 
pour  en  régaler  l'élcctrice  de  Saxe  (jui  m'a  rendu 
visite.  C'est  une  princesse  d'un  grand  mérite,  et 
quiauraitbien  valuqu'unmeilleur  poëtela  chantât. 
Vous  voyez  que  je  conserve  mes  anciennes  faibles- 
ses :  j'aime  les  belles-lettres  "a  la  folie;  ce  sont  elles 
seules  qui  charment  nos  loisirs  et  qui  nous  pr  >- 
curent  de  vrais  plaisirs.  J'aimerais  tout  autant  la 
philosophie,  si  noire  faible  raison  y  pouvait  décou- 
vrir les  vérités  cachéesa  nosyeux,  etquenotrcvaine 
curiosité  recherche  si  avidement  :  mais  ap|)rondre 
à  connaître,  c'est  apprendre  à  douter.  J'abandonne 
donc  cette  mer  si  féconde  en  écueils  d'absurdités, 
persuadé  que  tous  les  objets  abstraits  de  nos  spécu- 
lations étant  horsde  notre  portée,  leur  connaissance 
nous  serait  entièrement  inutile,  si  nous  pouvions 
y  parvenir. 

Avec  cette  façon  de  penser,  je  passe  ma  vieil- 
lesse tranquillement;  jetâchc  de  me  procurer  bmtes 
les  brochures  du  neveu  de  l'abbé  Bazin  :  il  n'y  a 
que  ses  ouvrages  qu'on  puisse  lire. 

Je  lui  souhaite  longue  vie,  santé,  et  contente- 
ment; et,  quoi  qu'il  ait  dit,  je  l'aime  toujours. 

FÉDÉRIC. 

570.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Fcrney  ,  le  9  décembre. 

Quand  Thalestris,  que  le  nord  admira  , 
Rendit  visite  à  ce  vainqueur  d'ArUelie, 
Il  lui  donnn  bals,  ballets,  opéra, 
Et  fit  de  plus  de  jolis  vers  pour  elle. 
Tous  deux  avaient  infiniment  d'esprit; 
C'était,  dit-on  ,  plaisir  de  les  entendre: 
On  avouait  que  Jupiter  ne  fit 
Des  Thalestris  que  du  temps  d'Alexandre. 

Fausanias,  dans  ses  Prussiaques,  dit  qu'A- 


lexandre poussait  son  amour  pour  les  beaux-arts 
jusqu'à  faire  des  vers  dans  la  langue  des  Welches,  et 
qu'il  mettait  toujours  dans  ses  vers  un  sel  peu 
commun,  de  l'harmonie,  des  idées  vraies,  une 
grande  connaissance  des  hommes,  et  qu'il  fesait 
ces  vers  avec  une  facilité  incroyable;  que  ceux 
qu'il  fit  pour  Thalestris  étaient  pleins  de  grâce  et 
dharmonie. 

Il  ajoute  que  ses  talents  étonnaient  beaucoup 
les  Macédoniens  et  les  ïhraces,  qui  se  connaissaient 
peu  en  vers  grecs ,  et  qu'ils  apprenaient  par  les 
autres  nations  combien  leur  maître  avait  d'esprit; 
car  pour  eux  ils  ne  le  connaissaient  que  comme  un 
brave  guerrier  qui  savait  gouverner  comme  se 
battre. 

Il  y  avait,  ditPlutarque,  dans  ce  teraps-la,  un 
vieux  Welche  retiré  vers  les  montagnes  du  Caucase, 
qui  avait  été  autrefois  à  la  cour  d'Alexandre,  et  qui 
vivait  aussi  heureux  qu'on  pouvait  l'être  loin  du 
campdu  vainqueur  d' Arbelles  et  de  Basroc.  Ce  vieux 
radoteur  disait  souvent  qu'il  était  très  fâché  de 
mourir  sans  avoir  fait  encore  une  fois  sa  cour  au 
héros  de  la  Macédoine. 

Sire ,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  dans  votre 
cour  des  savants  qui  ont  lu  Plutarque  et  Xénophon 
dans  la  bibliothèque  de  votre  nouveau  palais;  ils 
pourront  vous  montrer  les  passages  grecs  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  citer,  et  votre  majesté  verra 
que  rien  n'est  plus  vrai. 

Je  donnerais  tout  le  mont  Caucase  pour  voir  ce 
Welche  deux  jours  à  la  cour  d'Alexandre. 

57L  — DUROL 

A  Berlin ,  le  4  janvier  1770. 

Le  vieux  citadin  du  Caucase, 
Ressu  cité  de  son  tombeau, 
Caracole  encorsur  Pégase 
Plus  lestement  qu'un  jouvenceau. 
J'aimerais  mieux  me  voir  à  table 
Avec  ce  Welche  plein  d';ippas. 
Esprit  fécond  ,  toujours  aimalUe, 
Qu'avec  son  GrecPausanias. 

Le  vieux  Welche  a  beaucoup  d'érudition  ;  cepen- 
dantilparaîlqu'ilpersifOeunpeu  ce  pauvre  Thrace, 
qu'il  alexandrise  :  ce  pauvre  Thrace  est  un  homme 
très  ordinaire,  qui  n'a  jamais  possédé  les  grands 
talents  du  vainqueur  du  Granique,  et  qui  aussi  n'a 
point  eu  ses  vices.  Il  a  fait  des  vers  en  welche  parce 
qu'il  en  fallait,  et  que,  pour  son  malheur,  personne 
que  lui  dans  son  pays  n'était  atteint  de  la  rage  de 
la  métromanie.  H  a  envoyé  ses  vers  au  vice-dieu 
qu'Apollon  a  établi  son  vicaire  dans  ce  monde; 
il  a  senti  que  c'était  envoyer  des  corneilles  à  Athè- 
nes ;  mais  il  a  cru  que  c'était  un  hommage  quil 
fallait  rendre  à  ce  vice-dieu,  comme  de  certaines 
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$ccl«de  ^«pegaux  en  rendent  au  vieux  qui  préside 
sur  les  sept  luonl^igucs. 

Quand  vous  avei  pris  de^;  pilult"*  ,  vous  purgei 
de  oirilleurs  vers  que  tous  ceu\  qu'on  fait  actuel- 
lement e:i  KurojH».  Pour  moi .  je  prendrais  toute 
la  rhubarl>e  de  la  Sibtrie  et  tout  \c  si-në  des  ajH)- 
lliicaires  ,  sans  que  jamais  jf  lisse  nu  chant  de  la 
llntriaJe.  IVuei,  >o\ci-\ous,  mon  cher,  chacun 
naît  avec  uu  ctriain  talent  :  vous  avez  tout  reçu 
de  la  nature  :  cette  l>onne  mère  n"a  jas  été  aussi 
lilnValc  envers  tout  le  monde.  Vous  composer  vos 
ouvrages  |xnir  la  gloire,  et  moi  ponr  n>on  amuse- 
ment. Nous  réussissons  l'un  <l  laulre  ;  mais  liune 
manière  bien  différente  :  car  tant  que  le  soleil 
éJairera  le  monde,  tant  qu'il  se  conservera  une 
teinture  de  science  ,  une  étincelle  de  goût ,  tant 
qu'il  y  aura  des  esprits  qui  aimeront  des  pensées 
sublimes,  tant  qu'il  se  trouxra  des  oreilles  sen- 
sibles 'a  'haimonie,  vos  ouvrages  dureront,  et 
Totre  nom  ri  mplira  l'espace  des  siècles  <jui  mène 
k  l'étemité.  Pour  les  miens,  on  dira  ;  C'est  beau- 
caup  que  ce  n>i  n'ait  pas  été  tout  'a  fait  imbécile  ; 
cola  est  passable;  s'il  était  né  parli<  ulier.  il  aurait 
pourlaul  pu  g.^cner  sa  vie  en  se  fesani  correcteur 
chei  quelque  libraire  ;  et  puis  on  j«  tle  la  le  livre  , 
et  puis  on  en  fait  des  papillotes,  et  puis  il  n'en 
est  plus  question. 

Mais  ci>mrae  ne  fait  pas  des  vers  qui  veut ,  et 
qu'on  barlMiuille  du  papier  plus  fadiement  en 
prose,  je  vous  envoie  un  mémoire  destiné  pour 
I  académie.  Le  sujet  est  grave,  la  matière  est  phi- 
losophique ;  et  je  me  flatte  que  vous  conviendrez 
du  princi|>e  que  j'ai  tâché  de  démoQlrcr  de  mon 
mieux. 

J'espère  que  cela  me  vaudra  quelques  brochures 
de  Fern-y.  Si  vous  voulez,  nous  barroterons  nos 
marchandises  :  c'est  un  comnierce  que  j'espère 
faire  avec  avantage  ,  car  les  denrées  de  Fcrncy 
\aleDl  mieux  que  l/jutce  que  la  Thrace  peut  pro- 
duire. 

J'a  tends  sur  cela  voire  réponse,  vous  assurant 
que  pervmne  ne  connaît  mieux  le  jirix  du  soli- 
taire du  Caucaseque  le  philosophe  de  Sans  Souci. 

FtOLfllC. 

372.  -  DE  VOLTAIRE. 

Janvl.-r. 

Mon  cher  Lorrain  ' ,  je  ne  sais  pas  comment 
TOUS  vous  apfielez  aujourd'hui  ;  mais  au  bout  de 
diX'buit  ans  j'ai  reconnu  votre  écriture.  Je  vois 
que  vous  avez  travaillé  w)us  un  grand  maître.  Vous 

'  CHie  lettre eM  aor  Fixante  t  renrol  «Tnn  oo  vragp  maoa- 
•r-Ti:  <hi  roi  dr  Pnj««« ,  «or  Ir»  j-riDcif*'*  de  U  rtuntUt.  \  «luire 
TalrrMr  ati  oft^ie  de  cet  oorragt .  doot  il  »iip{>o^  qn  U  a  re- 
eusao  I  écntore.  K. 


t^tes  donc  de  l'académie  de  Be,  lin  ;  assurément 
vous  en  faites  l'ornement  et  l'inslrnction.  Vous  me 
paraissez  un  grand  philosophe  dans  le  séjour  des 
revues,  des  canons,  et  des  baïonnettes.  Connneni 
avez-\onspu  allier  des  objets  si  contraires'?  Il  n'y 
a  point  de  cour  en  Furopeoù  l'on  associe  ces  deux 
ennemis.  Vous  me  direz  peul-élre  que  Marc-.\u- 
rèle  et  Julien  avaient  trouvé  ce  secret,  qu'il  a  été 
perdu  ju.st|u'h  nos  jours,  et  que  vous  vivez  auprès 
d'un  maître  qui  l'a  ressuscité.  Cola  est  vrai,  mon 
cher  Lorrain  ;  mais  ce  maître  ne  donne  pas  le  gé- 
nie. 

Il  faut  que  vous  en  ayez  beaucoup  p(»nr  (pie  vous 
ayez  enlin  montré  par  votre  écrit  la  vraie  manière 
d'être  vertueux  sans  élre  un  sot  et  sans  être  uu 
enthousiaste. 

Vous  avez  raison,  vous  louche/ au  but.  C'est 
l'amour-propre  bien  dirigé  (pii  fait  les  hommes  do 
bon  sens  vérilableinenl  veilueux.  Il  nesagilplus 
que  d'avoir  du  bon  sens;  et  tout  le  monde  on  a 
sans  doute  assez  pour  vous  comprendre,  puisque 
votre  écrit  est, comme  tous  les  bons  ouvrages,  h 
la  portée  de  tout  le  mniuie. 

Oui  ,  1  amour- [iropre  est  le  vent  qui  enfle  les 
voiles,  et  qui  conduit  le  vai.sseaii  dans  le  port.  Si 
le  vent  est  trop  violent,  il  nous  submerge;  si  l'a- 
mour-propre est  désordonné,  il  devient  frénésie. 
Or  il  ne  peut  être  fréiiéiiquc  avec  du  bon  sens. 
Voilà  donc  la  raison  mariée  'a  ramour-proprc  : 
leurs  enfants  sont  la  vertu  et  le  bonheur.  Il  est 
vrai  que  la  raison  a  fait  bien  des  fausses  couches 
avant  de  mettre  ces  deux  enfants  au  monde.  Ou 
prétend  encore  qu'ils  ne  sont  pas  entièrement 
sains,  et  qu'ils  ont  toujours  quebjucs  petites  ma- 
ladies; mais  ils  s'en  tirent  avec  du  régime. 

Je  vous  ailmire,  mon  cher  Lorrain,  quand  je 
lis  ces  jtaroles  :  o  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  et  de 
•  plus  admirable  que  de  tirer ,  d'un  principe 
»  même  qni  peut  mener  au  vice,  la  .source  du  bien 
»  et  de  la  félicité  publique?  » 

On  dit  que  vous  faites  aussi  aux  Welches  l'hon- 
neur d'écrire  en  vers  dans  leur  langue;  je  vou- 
drais bien  en  voir  quelques  uns.  expliquez  moi 
comment  vous  êtes  parvenu  a  être  poète,  pliilo- 
s^)|ihe ,  orateur,  historien,  et  musicien.  On  dit 
qu'il  y  a  dans  votre  pays  un  génie  qui  a|q)arait  les 
jeudis  a  beilin  ,  et  que  dès  qu'il  est  entré  dans 
une  certaine  salle,  on  cnlen<l  une  synq)honic  ex- 
cellente, dont  il  a  composé  les  plus  beaux  airs. 
Le  reste  de  la  semaine  il  se  retire  dans  un  châ- 
teau bâti  par  un  nëcroman  ;  de  l'a  il  envoie  des 
influences  sur  la  terre.  Je  crois  l'avoir  aperçu  il 
y  a  vingt  ans;  il  me  semble  qu'il  avait  des  ailes  , 
car  il  passait  en  un  clin  d  œil  d'un  emitire  à  un 
autre.  Je  crois  même  qu'il  me  fit  tomber  par  terre 
d'un  coup  d'aile. 
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Si  vous  le  voyez  ou  sur  un  laurier  ou  sur  des 
roses,  car  c'est  Ib  qu'il  habite,  mettez-moi  à  ses 
pieds,  supposé  qu'il  en  ait,  car  il  ne  doit  pas  être 
fait  comme  les  hommes.  Dites-lui  que  je  ne  suis 
pas  rancunier  avec  les  génies.  Assurez -le  que 
mon  plus  grand  regret  à  ma  mort  sera  de  n'avoir 
pas  vécu  à  l'ombre  de  ses  ailes,  et  que  j'ose  chérir 
son  universalité  avec  l'admiration  la  plus  respec- 
tueuse. 

575.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam  ,  te  t7  février. 

Le  pauvre  Lorrain,  dont  vous  vous  souvenez, 
trouve  une  grande  différence  des  copies  qu'il  fait  à 
présent  a  celles  qu'il  fesait  autrefois.  A  présent, 
il  écrit  pour  le  temps;  il  y  a  dix-huit  ans ,  c'était 
pour  l'immortalité.  Il  n'en  est  pas  moins  flatté  de 
l'approbation  que  vous  donnez  à  son  ouvrage,  qui 
roule  sur  dis  idées  dont  on  trouve  le  germe  dans 
VEsprit  d'Helvétius  et  dans  les  Essais  de  d'A- 
lembert.  L'un  écrit  avec  une  métaphysique  trop 
subtile,  et  l'autre  ne  fait  qu'indiquer  ses  idées. 

Le  pauvre  Lorrain  sent  qu'il  vous  a  importuné 
par  l'envoi  des  rêveries  de  son  maître  ;  mais,  par 
une  suite  de  l'élévation  où  se  trouve  le  patriar- 
che de  Ferney ,  il  doit  s'attendre  a  ces  sortes 
d'hommages  et  d'importunités.  Le  patriarche  de- 
mande des  vers  en  welche  d'un  auteur  tudesqu^, 
il  en  aura  ;  mais  il  se  repentira  de  les  avoir 
demandés.  Ces  vers  sont  adressés  a  une  dame 
qu'il  doit  connaître  ;  ils  ont  été  faits  'a  l'occasion 
d'un  propos  de  table ,  où  celte  dame  se  plaignait 
de  la  difficulté  de  trouver  un  juste  mi'ieu  entre  le 
trop  cl  le  trop  peu.  Ce  sont  de  ces  vers  de  société, 
dont  Paris  fournissait  autrefois  d'amples  recueils^ 
qui  commencent  a  devenir  plus  rares. 

Le  pauvre  Lorrain  est  bien  embarrassé  à  dé- 
couvrir le  génie  dont  vous  lui  parlez  ;  il  l'a  cher- 
ché partout.  Ce  n'est  pas  sans  raison  :  les  roses  et 
les  lauriers  ont  tous  été  transplantés  en  Russie;  de 
sorte  qu'il  le  cherche  en  vain.  Ce  Lorrain  sup- 
pose que  la  brillante  imagination  qui  triomplie  a 
Ferney  du  temps  et  des  inOrmitésde  l'âge  a  tracé 
de  fantaisie  le  tableau  de  ce  génie,  et  qu'il  en  est 
comme  du  jardin  des  Hespérides  et  de  la  fontaine 
de  Jouvence,  que  la  grave  antiquité  a  si  long- 
temps recherchés  inutilement. 

,Si  cependant  il  était  question  d'un  bon  vieux 
radoteur  de  philosophe  qui  habite  une  vigne  de 
ces  environs,  il  a  chargé  le  Lorrain  de  vous  assu- 
rer qu'il  regrette  fort  le  patriarche  de  Ferney , 
qu'il  voudrait  qu'il  fût  possible  encore  de  le  re- 
cueillir chez  lui,  et  de  lassocier  à  ses  études;  qu'au 
moins  ce  patriarche  peut  être  assuré  que  per- 


sonne n'apprécie  mieux  son  mérite,  et  n'aime 
plus  que  lui  son  beau  génie.  Fédéric. 


574.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  9  mars. 

C'en  est  trop  d'avoir  tout  ce  feu 
Qui  si  vivement  vous  inspire. 
Qui  luil ,  qui  plaît ,  et  qu'on  admire , 
Quand  les  autres  en  ont  trop  peu 

Sur  les  humains  trop  d'avantages , 
Dans  vos  exploits',  dans  vos  écrits , 
Etonnent  les  grands  et  les  sages , 
Qui  devant  vous  sont  trop  petits. 

J'eus  trop  d'espoir  dans  ma  jeunesse , 
Et  dans  l'âge  mûr    trop  d'ennuis  ; 
Mais  dans  la  vieillesse  où  je  suis , 
Hélas  I  j'ai  trop  peu  de  sagesse. 

De  France  on  dit  que ,  dans  ce  temps , 
Quelques  muses  se  sont  bannies  ; 
Nous  n'avons  pas  trop  de  savants  ; 
Nous  avuns  trop  peu  de  génies. 

Vivre  et  mourir  auprès  de  vous , 
C'eû'  été  pour  moi  trop  prétendre  ; 
Et  si  mon  sort  est  Irop  peu  doux , 
C'est  à  lui  que  je  veux  m'en  piendre. 

Sire,  il  est  clair  que  vous  avez  trop  de  tout,  et 
moi  trop  peu.  Voire  épître  a  madame  de  Morian 
sur  ce  sujet  est  charmante.  Il  ya  plus  de  trente 
ans  que  vous  m'étonnez  tous  les  jours.  Je  conçois 
bien  comment  un  jeune  Parisien  oisif  peut  faire 
de  jolis  vers  français,  quand  il  n'a  rien  a  faire  le 
matin  que  sa  toilette;  mais  qu'un  roi  du  nord,  qui 
gouverne  tout  seul  une  vingtaine  de  provinces, 
fasse  sans  peine  des  vers  a  la  Chaulieu  ,  des  vers 
qui  sont  a  la  fois  d'un  poète  et  d'un  homme  de 
bonne  compagnie,  c'est  ce  qui  me  passe.  Quoi! 
vous  nous  battez  en  Thuringe,  et  vous  faites  des 
vers  mieux  que  nous  1  c'est  là  qu'il  y  a  du  trop  ; 
et  vous  me  causez  trop  de  regrets  de  ne  pas  mou- 
rir auprès  de  votre  majesté  héroïque  et  poéti- 
que. 

375. —  DE  VOLTAIRE 

A  Ferney ,  27  avril. 

Sire,  quand  vous  étiez  malade,  je  l'étais  bien 
aussi ,  et  je  fesais  même  tout  comme  vous  de  la 
prose  et  des  vers,  a  cela  près  que  mes  vers  et  ma 
prose  ne  valaient  pas  grand'chose;  je  conclus 
que  j'étais  fait  pour  vivre  et  mourir  auprès  de 
vous,  et  qu'il  y  a  eu  du  malentendu  si  cela  n'est 
pas  arrivé. 

Me  voil'a  capucin  pendant  que  vous  êtes  jésuite; 
c'est  encore  une  raison  de  plus  qui  devait  me  re- 
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tfnir  à  Berlin  ;  cependant  on  dit  que  frt^rc  Gangn- 
nelli  a  ctindanmo  niesonnros.  ou  du  moins  colles 
que  Icî.  librairt^s  vendent  sous  mou  nom. 

Je  vais  tHTÏre  ^  sa  saiuiclr  que  jo  suis  très  Ik-»u 
catholique,  et  que  je  prends  votnMnajosté  pour 
mon  ré|K>ndanl. 

Je  aie  reuonif  point  du  tout  h  mon  aurisde;  et 
comme  je  suis  pr^s  de  mourir  d'une  fluxion  do 
poitrine,  je  vous  prie  do  me  faire  canoniser  au  plus 
rite  :  cela  no  vous  coûtera  que  cent  mille  «Vus  : 
c'ci'l  marché  donné. 

Pour  vous,  sire,  quand  il  faudra  vous  canoni- 
s«T  .  on  s'adre«sora  à  Marc-Aurèle.  Vas  dialogues 
sont  tout  à  fait  «lans  son  «loiii  c«unme  dans  ses 
princifvs;  jo  ne  sais  rien  tio  [>lus  utile.  Vous  avez 
trouvé  le  sivrot  d'tMre  le  défenseur,  le  législateur, 
l'historien  .  cl  le  précepteur  do  votre  royaume  ; 
tout  cela  est  pourtant  vrai  ;jo  défie  qu'on  en  dise 
autant  de  Miujstapha.  Vous  devriez  bien  vous  ar- 
ranger jKiur  attraper  quelques  tlé|>ouillos  do  ce 
gros  oxhon  ;  ce  serait  rendre  service  au  genre 
humain. 

Peutlant  que  l'empire  russe  et  l'empire  ottoman 
se  choquent  avec  un  fracasqui  retentit  jusqu'aux 
deux  bouts  du  monde ,  la  petite  républiijue  de 
GonoTo  est  toujours  sous  les  armes;  mou  manoir 
est  rempli  d  émigranis  qui  s'y  réfugient.  La  ville 
de  Jean  Calvin  n'est  pas  édifiante  pour  le  moment 
ftrésent. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  neige  et  tant  de  solti- 
j-es.  Je  ne  verrai  bientôt  rien  de  tout  cela  ,  car  je 
me  meurs. 

Daignex  recevoir  la  Wnédiction  de  frère  Fran- 
çois, et  m'envoyer  celle  de  saint  Ignace. 

Rfstez  un  héros  sur  la  terre,  et  n'abandonnez 
pasal.Mtlumcnt  la  mémoire  d'un  hommcdontràme 
a  loujoui  s  été  aux  pieds  de  la  vôtre. 

ô7«..  —  i)K  v()i;r.\iia:. 

A  Fempy ,  4  mai. 

Sire,  je  me  flatte  que  votre  santc'  est  entière- 
ment raffermie.  Je  vous  ai  vu  autrefois  vous  faire 
saiener  a  cloche- pied  imméiJiateniont  après  un 
acc-ès  dégoutte,  et  monter  à <h<'Val  le  lendemain  : 
TOUS  faites  encore  plus  aujourd'hui  ;  vos  dialo- 
gues ^  la  Marc-Aurèle  ^ont  fort  au-dessus  d'une 
course  a  cheval  et  d'une  parade. 

Je  ne  .sais  si  votre  maje'<té  est  encore  autant 
dans  le  goût  des  tableaux  quelle  est  dans  wlui  île 
la  mr»fale.  L'iraf>ératrice  rie  Russie  en  fait  acheter 
à  présent  de  tous  les  c/ilé:s;  on  lui  en  a  vendu 
pour  cent  mille  francs  a  Genève  :  cela  fait  croire 
qu'elle  a  de  l'argent  de  reste  \K)UT  battre  .Mousla- 
pba.  Je  voudrais  que  vous  vous  amusassiez  à  bat- 


tre ^loustapha  aussi ,  et  que  vous  partageassiei 
avec  elle;  mais  je  no  suis  chargé  que  de  propo- 
.ser  un  lableau  h  voire  majesté,  et  nullement  la 
guerre  cou  Ire  le  Turc.  M.  IltMiin,  résident  de  Franco 
h  Gonèvo,  a  le  tableau  des  trois  GrAcos  do  Vanloo, 
haut  do  six  pieds,  avec  des  bordures.  Il  le  veut 
vendre  onze  raille  livres  :  voila  tout  ce  que  j'en 
sais.  Il  était  destiné  pour  le  feu  roi  de  Pologne, 
S'il  convient  'a  voire  nouveau  j>alais,  vous  n'avez 
(ju'a  ordonner  (]u'on  vous  l'envoie,  et  voil'a  ma 
c^nnmission  faite. 

Comme  j'ai  presque  perdu  la  vue  au  milieu  des 
neiges  du  mont  Jura  ,  ce  n'est  pas  h  moi  à  parler  do 
tableaux.  Jo  no  puis  guère  non  plus  parler  de  vers 
«lans  lélat  où  je  suis  ;  car  si  votre  majesté  a  eu 
la  goulle,  voire  vieux  serviteur  se  meurt  do  la 
poitrine.  Nous  avons  l'hiver  pour  printom|>sdans 
nos  Alpes.  Je  ne  sais  si  la  nature  traite  mieux  les 
sables  de  Derliu,  mnisjc  me  souviens  que  le  temps 
était  toujours  beau  auprès  «le  votre  majesté.  Je  la 
supplie  do  me  conserver  ses  bouk's,  et  de  n'avoir 
point  de  goutte.  Jo  suis  plus  près  «bi  paradis 
qu'elle,  car  elle  n'est  que  protectrice  des  jésuites, 
et  moi  je  suis  réellement  capucin;  j'en  ai  la  pa- 
tente avec  le  |)ortrailde  saint  François  ,  tiré  sur 
l'original. 

Je  me  mots  h  vos  pieds,  malgré  mes  honneurs 
divins.  Frère  François  Voltaire. 

577.  — DU    KOI.  1 

A  CttarluUeolMurg ,  le  24  mai. 

Je  vous  crois  très  capucin  ,  puisque  vous  lo 
voulez,  et  m«^mesûr  de  votre  canonisation  parmi  les 
saints  de  l'Fgliso.  Je  n'en  connais  aucun  «jui  vous 
soit  comparable,  et  je  commence  par  dire,  Sancie 
VoUarie,  ora  pro  iwhis. 

Cependant  le  saint-père  vous  a  fait  brûler  a 
Rome.  No  pen.sez  pas  que  vous  soyez  le  seul  qui 
ayez  joui  de  cette  faveur  :  VAhréfjé  (.le  FIcury  a  eu 
un  sort  tout  semblable.  Il  y  a  je  nesais<|uelle  af- 
finité entre  nous  qui  me  frappe.  Je  suis  le  protcc-  ^ 
leur  des  jésuites;  vous,  des  capucitv»;  vos  ouvra-  M 
ges  sont  brûlés  à  Rome;  les  miens  aussi.  Mais 
vous  êtes  saint,  et  jr;  vous  cède  la  [)référonce. 

Comment,  mousieur  le  saint,  vous  vous  éton- 
nez qu'il  y  ait  une  guerre  en  Furope  doni  je  ne 
sois  pas  I  cela  n'est  pas  trop  canonique.  Sachez 
donc  que  les  [ihilosophes,  par  leurs  di'clamations 
perpétuelles  «outre  ce  qu'ils  appellent  brigands 
mercenaires,  m'ont  rendu  parifi(|ue.  L'impéra- 
trice de  Russie  peut  guerroyer  a  son  aise  :  elle 
a  obtenu  de  Diderot,  à  beaux  deniers  comptant , 
une  dispense  ftour  faire  battre  l«;8  Russes  contre 
les  Turcs.  Pour  moi,  qui  crains  les  censures  phi- 
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losophiques,  rexcommunication  encyclopédique, et 
de  coDiraeltre  un  crime  de  lèse-philosophie,  je  me 
tiens  en  repos.  Et  comme  aucun  livre  n'a  paru 
encore  contre  les  subsides ,  j'ai  cru  qu'il  m'é- 
tait permis,  selon  les  lois  civiles  et  naturelles, 
d'en  payer  à  mon  allié,  auquel  je  les  dois;  et  je 
suis  en  règle  vis-a-vis  de  ces  précepteurs  du  genre 
humain  qui  s'arrogent  le  droit  de  fesser  princes, 
rois ,  et  empereurs,  qui  désobéissent  à  leurs  rè- 
gles. 

Je  me  suis  refondu  par  la  lecture  d'un  ouvrage 
intitulé.  Essai  sur  les  préjugés.  Je  vous  envoie 
quelques  remarques  qu'un  solitaire  de  mes  amis 
a  faites  sur  ce  livre.  Je  m'imagine  que  ce  solitaire 
s'est  assez  rencontré  avec  votre  façon  de  penser, 
et  avec  cette  modération  dont  vous  ne  vous  dépar- 
le? jamais  dans  les  écrits  que  vous  avouez  vôtres. 
Au  reste,  je  ne  pense  plus  à  mes  maux;  c'est  l'af- 
faire de  mes  jambes  de  s'accoutumer  a  la  goutte 
comme  elles  pourront.  J'ai  d'autres  occupations: 
je  vais  mon  chemin  ,  clopinant  ou  boitant,  sans 
m'embarrasser  de  ces  bagatelles.  Lorsque  j'étais 
malade,  en  recevant  votre  lettre,  le  souvenir  de 
Panétius  me  rendit  mes  forces.  Je  me  rappelai  la 
réponse  de  ce  philosophe  a  Pompée  qui  desirait  de 
l'entendre  ;  et  je  me  dis  qu'il  serait  honteux  pour 
moi  que  la  goutte  m'empêchât  de  vous  écrire. 

Vous  me  parlez  de  tableaux  suisses  ;  mais  je 
n'en  achète  plus  depuis  que  je  paie  des  subsides. 
11  faut  savoir  prescrire  des  bornes  a  ses  goûts 
comme  à  ses  passions. 

Au  reste,  je  fais  des  vœux  sincères  pour  la  cor- 
roboration  et  l'énergie  de  votre  poitrine.  Je  crois 
toujours  qu'elle  ne  vous  fera  pas  faux  bond  si  tôt. 
Contentez-vous  des  miracles  que  vous  faites  en 
vie ,  et  ne  vous  hâtez  pas  d'en  opérer  après  votre 
mort.  Vous  êtes  sûr  des  premiers ,  et  les  philoso- 
phes pourraient  suspecter  les  autres.  Sur  quoi, 
je  prie  saint  Jean  du  désert,  saint  Antoine,  saint 
François  d'Assise,  et  saint  Cucufin,  de  vous  pren- 
dre tous  en  leur  sainte  et  digne  garde.   Fédéric. 
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8  juin, 

Quand  un  coidelier  incendie 
Les  ouvrages  d'un  capucin , 
On  sent  bien  que  c'est  jalousie, 
El  l'effet  de  l'espi  it  malin  : 
Mais  lorsque  d'un  grand  souveraii 
Les  lieaux  écrits  il  associe 
Aux  farces  de  saint  CucuCin, 
C'est  une  énorme  étourderie. 
Le  saint-père  est  un  pauvre  saint; 
C'est  un  sot  moine  qui  s'oublie; 
Au  hasard  il  excommunie. 
Qui  trop  embrasse  mal  élreint. 

Voilà  votre  majesté  bien  payée  de  s'être  vouée 


à  saint  Ignace  ;  passe  pour  moi  chélif,  qui  n'ap- 
partiens qu'a  saint  François. 

Le  malheur,  sire  ,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à  ga- 
gner à  punir  frère  Ganganelli  :  plût  à  Dieu  qu'il 
eût  quelque  bon  domaine  dans  votre  voisinage, 
et  que  vous  ne  fussiez  pas  si  loin  de  Notre-Dame 
de  Lorette  ! 

Il  est  beau  de  savoir  railler  , 

Ces  arlequins  feseurs  de  bulles  ; 
J'aime  à  les  rendre  ridicules  ; 
J'aimerais  mieux  les  dépouiller. 

Que  ne  vous  chargez-vous  du  vicaire  de  Simon 
Barjone,  tandis  que  l'impératrice  de  Russie  épous- 
sette  le  vicaire  de  Mahomet?  Vous  auriez  à  vous 
deux  purgé  la  terre  de  deux  étranges  sottises. 
J'avais  autrefois  conçu  ces  grandes  espérances 
de  vous;  mais  vous  vous  êtes  contenté  de  vous 
moquer  de  Rome  et  de  moi ,  d'aller  droit  au  so- 
lide, et  d'être  un  héros  très  avisé. 

J'avais  dans  ma  petite  bibliothèque  l'Essai  5Mr /es 
Préjugés,  mais  je  ne  l'avais  jamais  lu  ;  j'avais  es- 
sayé d'en  parcourir  quelques  pages,  et  n'ayant  vu 
qu'un  verbiage  sans  esprit,  j'avais  jeté  la  le  livre. 
Vous  lui  faites  trop  d'honneur  de  le  critiquer;  mais 
béni  soyez-vous  d'avoir  marché  sur  des  cailloux,  et 
d'avoir  taillé  des  diamants  !  Les  mauvais  livres  ont 
quelquefois  cela  de  bon,  qu'ils  en  produisent  d'u- 
tiles. 

De  la  fange  la  plus  grossière 
On  voit  souvent  naître  des  fleurs, 
Quand  le  dieu  brillant  des  neuf  Sœurs 
La  frappe  d'un  trait  de  lumière. 

Tâchez,  je  vous  prie,  sire,  d'avoir  pitié  de  mes 
vieux  préjugés  en  faveur  des  Grecs  contre  les 
Turcs  ;  j'aime  mieux  la  famille  de  Socrate  que  les 
descendants  d'Orcan ,  malgré  mon  profond  respect 
pour  les  souverains. 

Sire ,  vous  savez  bien  que ,  si  vous  n'étiez  pas 
roi ,  j'aurais  voulu  vivre  et  mourir  auprès  de 
vous.  Le  vieux  malade  ermile. 

Je  vois  que  vous  ne  voulez  point  des  trois  Grâces 
de  M.  Hénin  ;  celles  qui  vous  inspirent  quand  vous 
écrivez  sont  beaucoup  plus  grâces. 

57'J.  —  DU  ROI. 

A  Sans  Souci,  le  7  juillet 

Que  le  saint-père  ait  fait  brûler 
Un  gros  las  de  mes  rapsodies, 
Je  saurai ,    pour  m'en  consoler , 
Me  chaufler  à  leurs  incendies , 
Et  mettre  aux  pieds  de  JésUs-Christ , 
En  bon  enfant  de  saint  Ignace, 
Tout  ce  que  j'ai  jamais  écrit 
Sans  l'assistance  de  la  grâce, 
SufGsaate  comme  efficace. 
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cou  11  ES  PO  M)  AN  ci: 


Mii$  ce  suisse  (Iti  j^nuHi 
Liail  i\rp.  uni';  iiK>ii>»  Uic»  Rri», 
LA»rs4u*il  usa  iiailor  ilo  roome 
L»  <>u\ra^(*sde  iimii  lv>ii  saint, 
NtHivau  i»âtrv<n  »lf  (.'.ucunn. 
J'ainelle  df  cri  aiiatluSiu* 
Au  ft»rp«  du  ct>m-  If  |>rx<cli.iin. 
Il  parait  nx^'iur  trr»  pls«iMl»lo, 
Kt .  m-ilcrr  I.ov'la  .y  rnua 
Qu  •  Ir  vaiiiI-iWrr  on  U-U  exploits 
>r  fui  j.iinai.o  iitoiat  iufaillililc. 

O  Ixin  cortlelier  du  Valican  n'esl  pas,  aprôs 
loul .  aussi  hinT'ic'ï  q'i'on  sp  limnijino.  Sil  fnil 
IrùliT  quo!<|ue«  liuos.  c't'sl  sonl«Miioiil  |>«)iir  «ino 
Tuspco  ne  son  por«lo  pas;  ol  d'ailleurs  les  noz  r»)- 
niains  aiinout  a  flairer  TiKleur  do  celle  funur. 

Mais  n'adiniroi-vous  |»as  avec  quolle  palionco 
iignc  de  l'agneau  s.ins  lai  lie  il  s'esl  laissé  enlever 
le  conilal  d'Avignon?  coiulùen  peu  il  y  pense, 
et  dans  quelle  cono<^rde  il  vil  avec  le  Très-Cliri'- 
lien'^  Pour  moi,  jaurais  lorl  de  lue  plaindre  de 
lui  :  il  nie  laisse  mes  cliors  jésuites,  que  l'on  per- 
sôcule  partout.  J'en  const  rvcrai  la  graine  pré- 
cieuse |H>ur  on  fournir  un  jour  à  ceux  qui  vou- 
draient cultixer  cli -z  eux  celle  piaule  si  rare.  Il 
n'en  e4  pas  de  mime  du  .stillan  Une 

!>i  monkirtir  Ir  matiiamoudii 
>c  »  ri.jit  |Kiinl  m<I<* de-»  troulilos  do  Polo};no, 

Il  u'.iuraii  point  avec  \er(2'^gnc 

^  u  SCS  sj  ihi»  mis  en  tiarhi, 

El  'ie  oerl  line  imp«*ralrico 

(Qui  <aiil  seule  deux  empereurs) 

Ri  çu ,  |H>ur  prix  de  son  ca;  rice , 
De»  (Ç  'Ds  qui  devraient  ralwiisser  ses  hauteurs. 

ViMis  \oyex  c-  mme  elle  s'actjui  te 

Détail!  de  devoirs  imporlanh. 

J  admire,  axec  le  xieil  ermite. 
Set  immenses prujo  s,  seseipl  .ils  eclalauls: 

Quand  <>n  possède  son  mérite. 

On  peut  se  passer  d'assistants. 

C'csl  pourquoi  il  me  s  iffit  de  contempler  ses 
{mnds  succès  .  de  l.iire  une  puerre  de  hourse  très 
pliil<»^ophique  ,  cl  de  pidfilcr  de  ce  lemps  de  tran- 
qnillit'-  pour  firuprir  enlioremenl  les  plaies  que  la 
dernière  guerre  nous  a  faites ,  el  qui  saignent  en- 
core. 

El  quant  à  maoïieur  le  \icaire 
f  Je  îi»  Ti-aire  di  Inin  Dieu)  , 
Je  le  lai  te  en  paix  en  »oii  lieu 
S'amiiM>r  avec  son  l»rex  iaire. 
Ilelas!  il  u't-sl  que  lrr>p  puni 
En  Tïiant  de  ce!l''  m.in  ère  : 
Du  »;ige  <>D  tous  p.ix»  honni , 
Pay»'  frftur  romffr  IeTu';îaire , 
Et  tr>  ml>lant  <{u  un  jour  en  s^m  nid 
U  n'tolre  un  ra\on  de  lumière 
Dardé  du  ti»îer  d   Feroey. 
A  ana  édat,  t  k-*  allrsi't, 
Dliparal  rail  le  sortilégr-, 
Lon  adieu  le  sacré  colleife  , 
La  aainte  Éf  lUe  et  M»  tecreU. 


l.orelle  serait  ;i  côié  d.-  ma  \igne  .  tiiie  cerlai- 
netueni  je  n"^  imidierais  pas.  Ses  trésors  pour- 
raient séduire  des  Mandrins  ,  des  Conllans  ,  des 
Turpins,  des  Uich....,  et  leurs  pareils.  Ce  ii'esl  (as 
que  je  respecte  des  donsquerabriilissemeul  a  con- 
sacrés, mais  il  faut  épargner  ce  tiue  le  [uiblic  vé- 
nère; il  ne  faut  point  donner  de  scandale  :  et,  sup- 
|H»sé  (jMon  se  croie  plus  sage  que  les  autres  ,  il 
faut,  par  complaisance,  par  commisération  pour 
leuis  faiblesses,  ne  point  choquer  leurs  piéjugés. 
Il  serait  a  souhaiter  (jiie  les  préleiidiis  pliilosoplies 
de  nos  jours  pensassent  de  iiiéme. 

l'n  ouvrage  de  leur  Imiilique  m'esl  tombé  en- 
tre l<s  mains  ;  il  m'a  paru  si  témérait  e ,  que  je  u'ai 
pu  m'empéclier  de  faire  (juebines  remaripies  sur 
le  système  de  la  nature  ,  (pie  l'auteur  arrange  a 
sa  façon.  Je  vous  communicpie  ces  remarques  ; 
et  si  je  me  suis  rencoiiln''  avec  votre  façon  de  pen- 
ser ,  je  m'en  applaudirai.  J'y  joins  une  élé|;iesur 
la  mort  trunc  dame  dhoiincur  de  ma  sœur  Amé- 
lie ,  dont  la  perle  lui  fut  très  sensible.  Je  sais  que 
j'envoie  ces  balivernes  an  plus  grand  pofle  du 
siècle,  qui  le  dispute  à  t«»iit  ce  que  ranli(|uilé  a 
produit  de  plus  parfait  :  mais  vous  vous  soin  iendrez 
(ju'il  clail  d'usage,  dans  les  lemps  reculés,  que 
les  poêles  portassent  leurs  tributs  au  lem|»lc  d'A- 
l>ollon.  Il  y  avait  môme  du  temps  d'Auguste  une 
bibliotliè.|Uc  con.sacréc 'a  ce  dieu,  où  les  Virgile  , 
lesTivide,  les  Horace,  lisaient  piiblicpiemeiil  leurs 
écrits.  Dans  ce  siècle  où  Feniey  s'élève  sur  les 
ruines  de  Del|)hes,  il  est  bien  juste  que  l'on  y  en- 
voie ses  offandcs  :  il  ne  manque  au  t-éiiie  qui  oc- 
cupe ces  lieux  que  l'iramorlalité. 

Vous  en  jouirei  bien  par  Tos(li\iiis  écrits; 

Ils  sont  fails  pour  plaire  à  loulilgc: 

Ils  savent  éclairer  le  sape  , 
El  répandre  des  fleurs  sur  les  Jeux  et  les  Ris. 
Quel  illustre  destin ,  quel  sort  pour  un  poéiue 
D'aller  toujours  de  pair  avec  l'eleriiilé  1 

Ali  !  iju'a  celte  félicité 

Votre  corps  ait  sa  part  de  m^me  ! 

Ce  sont  des  vœux  auxtpu'ls  tous  bs  bomracs  de 
lettres  doivent  se  joindre;  ils  doivent  vous  con- 
sidérer comme  une  colonne  qui  soutient  seule  par 
sa  force  un  bâtiment  pri^t  'a  s'écrouler,  el  dont 
des  bai  baies  sapent  déjà  les  fondements.  Ln  es- 
saim de  géomètres  nyrmidons  persécute  dé'j'a  les 
lK'llevletlres,en  leur  prescrivant  des  lois  pour  les 
dc'grader.  Que  n'ari  ivcra-l-il  pas  lorsqu'elles  mau- 
qucronl  de  leur  unique  appui,  et  lorsque  de  froids 
imitateurs  de  votre  beau  génie  s'efforceront  en 
vain  de  vous  remplacer?  Dieu  me  garde  de  n'a- 
voir |)0ur  amusement  que  de  courtes  et  arides  so- 
lutions de  problèmes  jilusenmiyoux  encore qu'iiiii- 
lilcs!  Mais  ne  prévenons  poi  t  un  avenir  aussi 
fâcheux,  et  contcnlons-oous  de  jouir  de  ce  (\ut 
nous  pocscdons. 
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O  compares  dune  dëesse  ! 
Vous  que  par  des  soins  assidus 
Voltaire  sut  en  sa  jeunesse 
Débaucher  des  pas  de  Vénus, 
Grâces ,  veillez  sur  ses  a  nées  : 
Vous  lui  devez  tous  vos  sec  )urs  ; 
àpolion  pour  jamais  unit  vos  destinées. 
Obtenez  d'Alecto  d'eu  prolonger  le  cours. 


FÉDÉRIC. 
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27  juillet. 


Sire,  vous  et  le  roi  de  la  Chine  vous  êtes  à  pré- 
seut  les  deux  seuls  souverains  qui  soient  philoso- 
phes et  poètes.  Je  venais  de  lire  un  extrait  de 
deux  poèmes  de  l'empereur  Kien-long,  lorsque 
j'ai  reçu  la  prose  et  les  vers  de  Frédéric -le- 
Grand.  Je  vais  d'abord  a  votre  prose,  dont  le  su- 
jet intéresse  tous  les  hommes ,  aussi  bien  que  vous 
autres  maîtres  du  moude.  Vous  voilà  comme  Marc- 
Aurèle  ,  qui  combattait  par  ses  réflexions  morales 
le  système  de  Lucrèce. 

J'avais  déjà  vu  une  petite  réfutation  du  Système 
de  la  nature  par  un  homme  de  mes  amis.  Il  a  eu 
le  bonheur  de  se  rencontrer  plus  d'une  fois  avec 
votre  majesté  :  c'est  bon  signe  quand  un  roi  et  un 
simple  homme  pensent  de  même;  leurs  intérêts 
sont  souvent  si  contraires,  que,  quand  ils  se  réu- 
nissent dans  leurs  idées  ,  il  faut  bien  qu'ils  aient 
raison. 

Il  me  semble  que  vos  remarques  doivent  être 
imprimées  :  ce  sont  des  leçons  pour  le  genre  hu- 
main. Vous  soutenez  d'un  bras  la  cause  de  Dieu  , 
et  vous  écrasez  de  l'autre  la  superstition.  11  serait 
bien  digne  d'un  héros  d'adorer  publiquement  Dieu , 
et  de  donner  des  soufflets  a  celui  qui  se  dit  son 
vicaire.  Si  vous  ne  vouiez  pas  faire  imprimer  vos 
remarques  dans  votre  capitale,  comme  Kien-long 
vient  de  faire  imprimer  ses  poésies  à  Pékin  ,  dai- 
gnez m'en  charger ,  et  je  les  publierai  sur-le- 
champ. 

L'athéisme  ne  peut  jamais  faire  aucun  bien,  et 
la  superstition  a  fait  des  maux  a  l'inflni  :  sauvez- 
nous  de  ces  deux  gouffres.  Si  quelqu'un  peut  ren- 
dre ce  service  au  monde ,  c'est  vous. 

Non  seulement  vous  réfutez  l'auteur ,  mais  vous 
lui  enseignez  la  manière  dont  il  devait  s'y  prendre 
pour  être  utile. 

De  plus ,  vous  donnez  sur  les  oreilles  a  frère 
Ganganelli  et  aux  siens  ;  ainsi,  dans  votre  ouvrage, 
vous  rendez  justice  a  tout  le  monde.  Frère  Gan- 
ganelli et  ses  arlequins  devaient  bien  savoir,  avec 
le  reste  de  l'Europe,  de  qui  est  la  belle  préface  de 
V Abrégé  de  Fleury.  Leur  insolence  absurde  n'est 
pas  pardonnable.  Vos  canons  pourraient  s'empa- 
rer de  Rome,  mais  ils  feraient  trop  de  mal  a  droite 
ot  à  gauche  :  ils  en  feraient  à  vous-même  ,  et  nous 


ne  sommes  plus  au  temps  des  Hérules  et  des  Lom- 
bards ,  mais  nous  sommes  au  temps  des  Kien  long 
et  des  Frédéric.  Ganganelli  sera  assez  puni  d'un 
trait  de  votre  plume  ;  votre  majesté  réserve  son 
épée  pour  de  plus  belles  occasions. 

Permettez  -  moi  de  vous  faire  une  petite  re- 
présentation sur  l'intelligence  entre  les  rois  elles 
prêtres,  que  l'auteur  du  Système  reproche  aux 
fronts  couronnés  et  aux  fronts  tonsurés.  Vous  avez 
très  grande  raison  de  dire  qu'il  n'en  est  rien  ,  ci 
que  notre  philosophe  athée  ne  sait  pas  comment  va 
aujourd'hui  le  train  du  monde.  Mais  c'est  ainsi  , 
messeigneurs ,  qu'il  allait  autrefois  ;  c'est  ainsi  que 
vous  avez  commencé  ;  c'est  ainsi  que  les  Albouin, 
les  Théodoric ,  les  Clovis,  et  leurs  premiers  succes- 
seurs, ont  manœuvré  avec  les  papes.  Partageons  les 
dépouilles,  prends  les  dîmes,  et  laisse-moi  le  reste  ; 
bénis  ma  conquête,  je  protégerai  ton  usurpation: 
remplissons  nos  bourses;  dis  de  la  part  de  Dieuqu'il 
fautm'obéir,  et  je  te  baiserai  les  pieds.  Cetrailéa 
été  signé  du  sang  des  peuples  par  les  conquérants  et 
par  les  prêtres.  Cela  s'appelle  les  deux  puissances. 

Ensuite  les  deux  puissances  se  sont  brouillées , 
et  vous  savez  ce  qu'il  en  a  coûté  a  votre  Allema- 
gne et  à  l'Italie.  Tout  a  changé  enûn  de  nos  jours. 
Au  diable  s'il  y  a  deux  puissances  dans  les  étals 
de  votre  majesté  et  dans  le  vaste  empire  de  Ca- 
therine II  !  Ainsi  vous  avez  raison  pour  le  temps 
présent  ;  et  le  philosophe  athée  a  raison  pour  le 
temps  passé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  que  votre  ouvrage 
soit  public.  Ne  tenez  pas  votre  chandelle  sous  le 
bohseau ,  comme  dit  l'autre. 

Les  peuples  sont  encor  dans  une  nuit  profonde  ; 
Nos  sages  à  tâtons  sont  prêts  à  s'égarer  : 
Mille  rois  comme  vous  ont  désolé  le  monde; 
C'est  à  vous  seul  de  l'éclairer. 

Ce  que  vous  dites  en  vers  de  mon  héroïne  Ca- 
therine II  est  charmant ,  et  mérite  bien  que  je  vous 
fisse  une  infldélité. 

Je  ne  sais  si  c'est  le  prince  héréditaire  de  Bruns- 
vick  ou  un  autre  prince  de  ce  nom  qui  va  se  si- 
gnaler pour  elle  ;  voilà  un  héroïsme  de  croisade. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  l'empe- 
reur ne  saisit  pas  l'occasion  pour  s'empiirer  de 
la  Bosnie  et  de  la  Servie;  ce  qui  ne  coûterait  que 
la  peine  du  voyage.  On  perd  le  moment  de  chas- 
ser le  Turc  de  l'Europe  :  il  ne  reviendra  peut-être 
plus  ;  mais  je  me  consolerai  si ,  dans  ce  chari- 
vari ,  votre  majesté  arrondit  sa  Prusse. 

En  attendant,  vous  écoutez  les  mouvements  de 
votre  cœur  sensible:  vous  êtes  homme  quand  vous 
n'êtes  pas  roi  ;  vos  vers  à  madame  la  princesse  Amé- 
lie sont  de  l'âme  à  laquelle  j'ai  été  attaché  depuis 
trente  ans,  et  à  laquelle  je  le  serai  le  dernier  mo- 
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ment  de*  ma  rie.  ma1«Trô  le  mal  que  m"a  fait  vo-  •  Mior  qu'il  ost  dos  gons  dans  lo  nord  do  l'Allemn- 
iro  royauté,  ot  dont  jo  souffro  onooro  lo  oontro-     i>Mio(iui  no  oossonl  do  rondro  jnslioo  à  voire  boau 

KÔnio ! 


coup  sur  la  frontière  do  mou  dnMo  do  pays  natal. 
381.  _  ni'  UOI. 

A  ri>t«iUni  ,\e.b  aiigusio. 

]S'f  cachn  point  vctrr  luwihc  sous  le  l'o'tssfau. 
C'était  sons  doute  a  vous  que  ce  passage  s'ailros- 
sail  ;  votre  génie  e^t  un  flambeau  qui  doit  éclai- 
rer le  monde.  Mon  parlace  a  été  coin!  d'une  f.iiMo 
rhandolloqni  suflil  a  |vinoponr  m'éolairor.  el  dont 
la  pâle  lueur  disparaît  'a  l'orlat  do  vos  rayons. 

Lorsque  j'eus  aciievé  mon  ouvrapo  contre  Ta- 
Ihtnsmo ,  je  crus  ma  réfutation  très  orthodoxe  ;  je 
la  relus,  et  je  la  trouvai  bien  éloignée  de  l\^lre. 
Il  y  a  des  endroits  qtii  ne  sauraient  jiaraîlre  sans 
eTfaronclier  les  timides  el  srandalisor  les  dévols. 
In  petit  mot  qui  m'est  échappé  sur  rélornité  du 
monde  m»'  ferait  lapider  dans  votre  patrie,  si  j'y 
étais  né  prlicnlier,  et  que  je  l'y  eusse  fait  impri- 
mer. Je  sens  que  jo  n'ai  point  du  tout  l'Ame  ni  le 
rtyle  thé«i|«ieique<.  Je  me  eontento  <b»nc  do  con- 
server en  liberté  mes  opinions,  sans  les  répandre 
el  les  semer  dans  un  terrain  qui  leur  est  contraire. 

Il  n'en  est  pas  do  miîme  des  vers  au  sujet  de 
limpératricc  de  Russie  :  je  les  abandonne  à  votre 
dis|>osition  :  se<  troupes ,  par  nn  encliiinoment  de 
sucrés  et  de  prospérités,  me  jusiilient.  Vous  ver- 
rez dans  peu  le  sultan  demander  In  ])ai\  a  Cntlie- 
rine.  et  celle-ci,  par  sa  modération  ,  ajouter  un 
nouveau  lustre 'a  ses  victoires. 

J'ifmore  pourquoi  l'empereur  ne  .se  mt^le  point 
de  celte  çuerre.  Je  ne  suis  point  son  allié.  Mais  ses 
secrets  dnivenl  être  connusdcM.  de  Choiscul,  qui 
j>onrra  vous  les  expliquer. 

Lecordelier  de  Saint-Pierre  a  brûlé  mes  écrits, 
et  ne  m'a  point  excommunié  'a  Pâques,  comme 
ses  prf'-décesseurs  en  ont  eu  la  coutume.  Ce  pro- 
cédé me  réconcilie  avec  lui  ;  car  j'ai  l'âme  bonne, 
el  vous  savrz  combien  j'aime  'a  communier. 

Je  pars  p^mrla  Silésie.  et  vas  trouver  l'empe- 
reur, qui  ma  invite 'a  .sr»n  camp  do  Moravie,  non 
pas  pour  nous  battre  comme  autrefois ,  mais  pour 
vivre  en  f»ons  voisins.  Ce  prince  est  aimable  et  plein 
démérite.  Il  aime  vos  ouvragf»s.  et  les  lit  autant 
qu'il  fH'Ht:  il  n'est  rion  moins  qiio  suyicrstitioux. 
Enfin  tV-st  un  empereur  comme  de  long-temps  il 
il  n'y  en  a  eu  en  Allemagne.  Nous  n'aimonsni  l'un 
ni  l'autre  les  ignorants  et  les  barbares  ;  mais  ce 
n'est  pas  une  rai»/)n  f>our  les  extirper:  s'il  fallait 
l«  délruir»",  les  Turcs  ne  seraient  pas  1rs  seuls. 
Combien  de  nations  plongées  dans  l'abrutissement, 
et  df-venu«  agro^tr,  faute  do  lumières  I 

Mais  vivons,  et  laisy^ins  vivre  les  autres.  Puis- 
nez-Toos surtout  ▼ivrck>ng-temps,ctncpointou- 
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Adieu  ;  à  mon  rolour  de  Moravie ,  je  vous  on 
dirai  davantage.  Féuéhic. 

382.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  l'rrncy  ,  \(^  20  .iiigiiiU'. 

Sire,  le  philosophe  d'Alembort  m'apprend  que 
le  grand  philosophe  de  la  socle  el  de  l'espèce  do 
Marc-Aurèle  ,  le  cuUivatour  el  le  prolecleur  des 
arts,  a  bien  voulu  encourager  l'analomic,  on  dai- 
gnant se  mettre  a  la  tôle  de  ceux  cpii  ont  souscrit 
pour  un  s(juelelte  :  ce  sipielello  possètle  une  vieillo 
âme  très  sensible;  elle  est  pénétrée  de  l'hunnour 
que  lui  fait  votre  majesté.  J'avais  cru  long-temps 
que  l'idée  de  colle  taricalure  élait  une  |)laisanlo- 
rie;  mais  puisque  l'on  emploie  rcellemenl  le  ci- 
seau du  fameux  Pigalle,  et  que  le  nom  du  plus 
grand  homme  de  l'iùirope  décore  celle  entreprise 
do  mes  concitoyens,  je  ne  sais  rion  de  si  sérieux. 
Je  in'IiUMiilio,  en  sonlunl  conibion  je  suis  indigne 
de  riionncur  que  l'on  me  fait,  cl  je  me  livre  en 
mime  temps  "a  la  plus  vive  reconnaissance. 

L'académie  française  a  inscrit  dans  ses  registres 
la  lettre  donl  vousavcz  honoré  M.  d'Aicmberl  à  ce 
sujet.  J'ai  appris  tout  cela  a  la  fois  :  je  suis  émer- 
veillé ,  je  suisa  vos  pieds,  je  vous  remercie:  je  ne 
sais  (juediro. 

La  Providence,  pour  rahallicmon  orgueil,  qui 
s'enflerait  de  tant  de  faveurs,  veut  que  les  Turcs 
aient  repris  la  Grèce;  du  moins  elle  |)crmcl  (jue 
les  gazelles  le  disent.  C'est  un  coup  1res  funeste 
pour  moi.  Ce  n'est  pas  (jue  j'aie  un  pouce  de  terre 
vers  Athènes  ou  vers  Corinihe  :  hélas  I  je  n'en  ai 
que  vers  la  Suisse;  mais  vous  savez  (Quelle  fCto  je 
me  fesais  de  voir  les  pclils-fils  des  Sophocle  cl 
des  Démoslhène  délivrés  d'un  ignorant  bâcha.  On 
aurait  traduit  en  grec  votre  cxcelleiilo  réfutation 
du  Sii%t'cnie  de  la  I\'atnrc,  et  on  l'aurait  impri- 
mée avec  une  belle  estampe  dans  l'endroit  où  était 
autrefois  le  Lycée. 

J'avais  ose  faire  une  réponse  de  mon  côté;  ainsi  ' 
Dieu  avait  pour  lui  les  deux  hommes  les  moins 
superslilicux  <lc  l'Kurope,  c»;  qui  devait  lui  plaire 
beaucoup.  .Mais  je  trouvai  ma  réponse  si  inférieure 
à  la  vôtre,  que  je  n'osai  pas  vous  l'envoyer.  De 
plus,  en  riant  des  anguilles  du  jésuite  Needham  , 
que  Buffon  ,  Mauperluis,  el  le  traducteur  de  Lu- 
crèce, avaient  adoptées,  je  ne  pus  m'empécher 
de  rire  aussi  de  lous  ces  beaux  systèmes  ;  de  celu» 
de  Buffon  ,  qui  prétend  que  les  Alpes  ont  été  fa- 
briquées par  la  mer;  de  celui  qui  donne  aux  hom- 
mes des  marsouins  pour  origine;  el  cnlin  de  celui 
qui  cxallait  son  ûmc  pour  prédire  l'avenir. 
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J'ai  toujours  surle  cœur  le  mal  irréparable  qu'il 
m'a  fait  ;  je  ue  penserai  jamais  à  la  calomnie  du 
linge  donné  à  blanchir  à  la  blanchisseuse  ,acel{e 
calomnie  insipide  qui  m'a  été  mortelle,  et  à  tout  ce 
qui  s'en  est  suivi,  qu'avec  une  douleur  qui  empoi- 
sonnera mes  derniers  jours.  Mais  tout  ce  que  m'ap- 
prend d'Alembert  des  bontés  de  votre  majesté  est 
nn  baume  si  puissant  sur  mes  blessures,  que  je 
me  suis  reproché  cette  douleur  qui  me  poursuit 
toujours.  Pardonnez-la  a  un  homme  qui  n'avait  ja- 
mais eu  d'autre  ambition  que  de  vivre  et  de  mou- 
rir auprès  de  vous,  et  qui  vous  est  attaché  depuis 
plus  de  trente  ans. 

Il  y  a  plusieurs  copies  de  votre  admirable  ou- 
vrage :  permettez  qu'on  l'imprime  dans  quelque 
recueil ,  ou  à  part  ;  car  sûrement  il  paraîtra ,  et 
sera  imprimé  incorrecteraont.  Si  votre  majesté 
daigne  me  donner  ses  ordres,  l'hommage  du  phi- 
losophe de  Sans-Souci  h  la  Divinité  fera  du  bien  aux 
hommes.  Le  roi  des  déistes  confondra  les  athées 
et  les  fanatiques  à  la  fois  :  rien  ne  peut  faire  un 
meilleur  effet. 

Daignez  agréer  le  tendre  respect  du  vieux  soli- 
taire V. 

585.  -  DU  ROI. 

A  Polsdam ,  le  16  septembre. 

Je  n'ai  point  été  fâché  que  les  sentiments  que 
j'annonce  au  sujet  de  votre  statue,  dans  une  let- 
tre écrite  à  M.  d'Alembert,  aient  été  divulgués. 
Ce  sont  des  vérités  dont  j'ai  toujours  été  intime- 
ment convaincu  ,  et  que  Maupertuis  ni  personne 
n'ont  effacées  de  mon  esprit.  11  était  très  juste 
que  vous  jouissiez  vivant  de  la  reconnaissance  pu- 
blique, et  que  je  me  trouvasse  avoir  quelque  part 
a  cette  démonstration  de  vos  contemporains ,  en 
ayant  eu  tant  au  plaisir  que  leur  ont  fait  vos  ou- 
vrages. 

Les  bagatelles  quej'écris  nesont  pasde  ce  genre; 
elles  sont  un  amusement  pour  moi.  Je  m'instruis 
moi-même  en  pensant  à  des  matières  de  philoso- 
phie sur  lesquelles  je  griffonne  quelquefois  trop 
hardiment  mes  pensées.  Cet  ouvrage  sur  le  Sijs- 
tème  de  la  Nature  est  trop  hardi  pour  les  lecteurs 
actuels  auxquels  il  pourrait  tomber  entre  les  mains. 
Je  ne  veux  scandaliser  personne  :  je  n'ai  parlé  qu'à 
moi-même  en  l'écrivant.  Mais,  dès  qu'il  s'agit  de 
s'énoncer  en  public,  ma  maxime  constante  est  de 
ménager  la  délicatesse  des  oreilles  superstitieuses, 
de  ne  choquer  personne,  et  d'attendre  que  le  siè- 
cle soit  assez  éclairé  pour  qu'on  puisse  impuné- 
ment penser  tout  haut. 

Laissez  donc,  je  vous  prie,  ces  faibles  ouvra- 
ges dans  l'obscurité  où  l'auteur  les  a  condamnés  : 
donnez  au  public,  eu  leur  place ,  ce  que  vous  avez 


écrit  sur  le  même  sujet,  et  qui  sera  préférable  h 
mon  bavardage. 

Je  n'entends  plus  parler  des  Grecs  modernes. 
Si  jamais  les  sciences  refleurissent  chez  eux,  lisse- 
ront jaloux  qu'un  Gaulois,  par  sa  Henriade  ,  ait 
surpassé  leur  Homère;  que  ce  même  Gaulois  l'ait 
emporté  sur  Sophocle ,  se  soit  égalé  aThucydide,  et 
ait  laissé  loin  derrière  lui  Platon,  Aristote,  et  toute 
l'école  du  Portique. 

Pour  moi,  je  crois  que  les  barbares  possesseurs 
de  ces  belles  contrées  seront  obligés  d'implorer  la 
clémence  de  leurs  vainqueurs ,  et  qu'ils  trouve- 
ront dans  l'âme  de  Catherine  autant  de  modéra- 
tion à  conclure  la  paix,  que  d'énergie  pour  pous- 
ser vivement  la  guerre.  Et  quant  a  cette  fatalité 
qui  préside  aux  événements ,  selon  que  le  prétend 
l'auteur  du  Système  de  la  Nature,  je  ne  sais  quand 
elle  amènera  des  révolutions  qui  pourront  ressus- 
citer les  sciences,  ensevelies  depuis  si  long-temps 
dans  ces  contrées  asservies  et  dégradées  de  leur 
ancienne  splendeur. 

Mon  occupation  principale  est  de  combattre  l'i- 
gnorance et  les  préjugés  dans  les  pays  que  le  ha- 
sard de  la  naissance  me  fait  gouverner,  d'éclairer 
les  esprits,  de  cultiver  les  mœurs,  et  de  rendre 
les  hommes  aussi  heureux  que  le  comporte  la  na- 
ture humaine,  et  que  le  permettent  les  moyens 
que  je  puis  employer. 

A  présent  je  ne  fais  que  revenir  d'une  longue 
course  :  j'ai  été  en  Moravie,  et  j'ai  revu  cet  em- 
pereur qui  se  prépare  a  jouer  un  grand  rôle  en 
Europe.  Né  dans  une  cour  bigote  ,  il  eu  a  secoué 
la  superstition  ;  élevé  dans  le  faste ,  il  a  adopté 
des  mœurs  simples  ;  nourri  d'encens,  il  est  mo- 
deste; enflammé  du  désir  de  la  gloire,  il  sacriOe 
son  ambition  au  devoir  filial,  qu'il  remplit  avec 
scrupule;  et  n'ayant  eu  que  des  maîtres  pédants, 
il  a  assez  de  goût  pour  lire  Voltaire,  et  pour  eu 
estimer  le  mérite. 

Si  vous  n'êtes  pas  satisfait  du  portrait  véridi- 
que  de  ce  prince,  j'avouerai  que  vous  êtes  difficile 
à  contenter.  Outre  ces  avantages,  ce  prince  pos- 
sède très  bien  la  liltératme  italienne;  il  m'a  cilé 
beaucoup  de  vers  du  Tasse,  et  le  Pastorfido  pres- 
que en  entier.  Il  faut  toujours  commencer  par  là. 
Après  les  belles-lettres,  dans  l'âge  de  la  réflexion 
vient  la  philosophie;  et  quand  nous  l'avons  bien 
étudiée,  nous  sommes  obligés  de  dire  comme  Mon- 
taigne :  Que  sais-je  ? 

Ce  que  je  sais  certainement ,  c'est  que  j'aurai 
une  copie  de  ce  buste  auquel  Pigalle  travaille  :  ne 
pouvant  posséder  l'original,  j'en  aurai  au  moins  la 
copie.  C'est  se  contenter  de  peu  lorsqu'on  se  sou- 
vient qu'autrefois  on  a  possédé  ce  divin  génie 
même,  Lajeunesse  est  l'âge  des  bonnes  aventures; 
quand  on  devient  vieux  et  décrépit,  il  faut  re- 
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Dour<»r  3U\  lt»Mu\  esprits  ct>ninu"'  au\  maîtresses. 
Coiîservft-\oiis  lnujours  |H>ur  érIairtT  eiuore 
dans  viis  vieux  jours  la  lin  de  ce  siiviequi  se  glo- 
rifie de  vous  pt>ssëiler,  el  qui  saii  connaître  le 
prix  de  ce  ircsor  Kki>kiiic. 

r>Si.  -  IH"  ROI. 

A  PolMUm  .  le  26  iM-pIrinlirc. 

II  faut  ct^nvenir  que  nous  autres  citoyens  du 
nord  de  l'Alleniagne  nous  n'avons  ptiiiil  d'iniaiji- 
nalion.  Le  r.Douhours  lassure;  il  faut  l'en  croire 
sur  sa  parole.  A  vous  autres  voyants  de  Paris , 
votre  imapination  vous  fait  trouver  des  liaisons  <n'i 
nous  n'aurions  pas  .supposé  les  moindres  rapports. 
En  vérité  le  propliète,  que!  qu'd  soit,  qui  nie  fait 
Tbonneur  de  s'amuser  sur  m(Mi  compte,  me  traite 
avec  distinction.  Ce  n'est  pas  poui  tous  les  i^ir-s 
que  les  g<'ns  de  celte  espèce  exaltent  Iiur  âme.  Je 
me  croirai  un  bomrae  important  ;  et  il  ne  fau- 
dra qu'une  comète  ou  quelque  édipsc  qm  m'ho- 
nore de  son  atleniii>n  j><)ur  achever  di'  me  tourner 
la  itt  • 

Mais  tout  cela  n'était  pas  nécessaire  pour  ren- 
dre justice  à  Voltaire  ;  une  âme  sensilile  et  un 
cœar  reconnaissant  suffisaient.  Il  est  Lien  juste 
que  le  publie  lui  paie  le  plaisir  (ju'il  en  a  reçu. 
Aucun  auteur  na  jamais  eu  un  gr)ûi  aussi  perfec- 
tionné que  ce  grand  homrai'.  La  profane  Grèce  en 
aurait  lait  un  dieu  ;  on  lui  aurait  élevé  un  temple. 
Nous  ne  lui  érigeons  qu'une  slalue;  faillie  dédomma- 
gement de  toutes  les  persécutions  que  l'envie  lui 
a  suscitées,  mais  récompense  capalde  d'échauffer 
la  j'Unesse  et  de  l'rncnurager  'a  s'élever  dans  la 
carrière  que  ce  grand  génie  a  parcourue,  et  où 
d'autres  génies  peuvent  trouver  encore  à  glaner. 
J'ai  airaë  dès  mon  enfance  les  arts,  les  lettres,  et 
les  sciences  ;  et  lorsque  je  puis  contnliucr  a  leurs 
progrès,  je  m'y  porte  a\ec  toute  I  ardeur  dont  je 
luis  capable  ,  parce  que  dans  ce  monde  il  n'y  a 
pf»int  de  viai  kndifur  sans  elles.  Vous  autres, qui 
TOtts  trouvez  *a  Paris  dans  le  vestibule  de  leur 
temple,  vous  qui  en  êtes  les  desservants,  vous 
pouvez  jouir  de  ce  l>onbeur  inaltérable  ,  pourvu 
que  vous  emptkrbi*»!  l'envie  et  la  cabale  d'en  ap- 
pn>ber. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  à 
cet  enfant  qui  nous  est  né  *.  Je  souhaite  qu'il  ait 
les  qualités  qu'ii  doit  avoir  ^  et  que  loin  d  «îlre  le 
fléau  de  Ihumanité,  il  en  devienne  le  bienfaiteur. 
Sar  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
<lJ«o«  garde.  Fédéric. 

•  Le  priDce  :  Mértc^^éÊUatae ,  petit-oerea  du  roi. 


58,;.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Fornoy .  l2oclobre. 

Sire ,  nous  avons  été  heureux  pendant  quinze 
jours  ;  d'Alemberl  et  moi  nous  avons  toujours 
parlé  de  votre  majesté  ;  c'est  ce  ipie  font  ions  les 
êtres  pensants;  et  s'il  y  en  a  dans  Uotne,  ce  n'est 
pas  de  Ganganelli  qu'ils  s'enlreliemicnl.  Je  ne  sais 
si  la  santé  de  d'Alemberl  lui  permettra  daller  en 
Italie;  il  pourrait  bien  se  contenter  cet  hiver  du  so- 
leil de  Provence,  et  n'étaler  .son  élo(nience  sur  le 
béros  philosophe  (|u'aux  tlescendints  de  nos  an- 
ciens troubadours.  Pour  moi,  je  ne  fais  entendre 
mon  lilcl  tie  voix  tju'aux  Suisses  et  aux  c'clios  du 
lac  de  Genève. 

J'ai  été  d'autant  plus  louché  de  votre  dernière 
lettre,  que  j'ai  ose  prendre  en  dernier  lieu  voire 
majesté  pour  mon  modèle.  Celle  expression  pa- 
raîtra d'abord  un  p'Mi  ridicule;  car  en  (|uoi  ui 
vieux  ])arboiiillenr  de  pa|)ier  pourrait- il  lâcher 
d'imiler  le  héros  du  nord'/  mais  vous  savez  <|uo 
les  philosophes  vinrent  demander  des  règles  à 
Marc  Aurèle  quand  il  partit  pour  la  Moravie, 
dont  votre  majesté  revient. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  imiter  dans  voire  élo- 
quence et  dans  le  beau  jtortrait  que  vous  faites  do 
lempereur.  Je  vois  a  votre  pinceau  que  c'est  un 
M\aîlre  qui  a  peint  son  disciple. 

Voici  en  quoi  consiste  l'irailalion  à  laquelle  j'ai 
tâché  d'asjiirer,  c'est  h  retirer  dans  les  bulles  de 
mon  bameaiiquel<pjesGénevois('chappésaii\  coups 
de  fusil  de  leurs  compatriotes,  lorsque  j'ai  su  que 
votre  majesté  daignait  les  protéger  en  roi  dans 
Berlin. 

Je  me  suis  dit  :  Les  premiers  des  hommes  peu- 
vent apprendre  aux  derniers  a  bien  faire.  J'au- 
rais voulu  établir,  il  y  a  queI(|Mes  années,  une 
autre  colonie  a  Clèves,  et  je  suis  sûr  qu'elle  aurait 
été  bien  plus  florissante  et  i)Ius  digne  d'ôire  pro- 
tégée par  votre  majesté;  je  ne  me  consolerai  ja- 
mais de  n'avoir  pas  exécuté  ce  dessein;  c'était  Ta 
où  je  devais  achever  nia  vieillesse.  Puisse  voire 
carriereêlre aussi  longuequ'elleesl  ulileau  monde 
et  glorieuse  à  votre  personne  ! 

Je  viens  d'apprendre  que  M.  le  prince  do 
Brunsvick,  envoyé  par  vous  'a  l'armée  victorieuse 
des  Busses,  y  est  mort  de  maladie.  C'est  un  lié-ros 
de  moins  dans  le  monde,  et  c'est  un  double  cora- 
[dimenl  de  condoléance  à  faire  'a  votre  majesté  ; 
il  n'a  qu'entrevu  la  vie  et  la  gloire  ;  mais  ajtrcs 
tout,  ceux  qui  vivent  cent  ans  font-ils  autre  chose 
qu'entrevoii?  Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  un  moment 
Frwléric-le-Grand;  je  l'admire,  je  lui  sois  allaelié, 
je  le  remercie,  je  suis  pénétré  de  se»  bonli'-s  pour  le 
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moment  qui  me  reste  :  voila  de  quoi  je  suis  cer- 
tain pour  ces  deux  instants. 

Mais  pour  léternitc,  cette  affaire  est  un  peu  plus 
équivoque;  tout  ce  qui  nous  environne  est  Tera- 
j»jre  du  doute,  et  le  doute  est  un  état  désagréable. 
y  a-t-il  un  dieu  tel  qu'on  le  dit?  une  âme  telle 
qu'on  l'imagine?  des  relations  telles  qu'on  les  éta- 
blit? Y  a-t-il  (jueKpje  chose  'a  espérer  après  le 
moment  de  la  vie  ?  Gilimer  dépouillé  de  ses  états, 
avait- il  raison  de  se  mettre  àrircqumdon  le  pré- 
senta devant  Justiuien?  et  Caton  avait  il  raison 
de  se  tuer, de  peur  de  voir  César  ?  La  gloire  n'est- 
elle  qu'une  illusion?  Faut-il  que  Moustapha,  dans 
la  mollesse  de  son  harem  ,  fesant  toutes  les  sotti- 
ses possibles,  ignorant,  orgueilleux  et  battu,  soit 
plus  heureux,  s'il  digère,  qu'un  héros  philosophe 
qui  ne  digérerait  pas? 

Tous  les  êtres  sont-ils  égaux  devant  le  grand 
Être  qui  anime  la  nature?  en  ce  cas, l'âme  de  Ra- 
vaillac  serait  'ajan)ais  égale  a  celle  de  Henri  iv  : 
ou  ni  lun  ni  l'autre  n'auraient  eu  d'âme.  Que  le 
héros  philosophe  débrouille  tout  cela,  car  pour  moi 
je  n'y  entends  rien. 

Je  reste,  du  fond  de  mon  chaos,  pénétré  de 
respect,  de  reconnaissance,  et  d'attachement  pour 
votre  personne,  et  du  néant  de  presque  tout  le  reste. 

58(3.  —DU  ROI.; 

Potsdam ,  30  octobre. 

Une  mite  qui  végète  dans  le  nord  de  l'Allema- 
gne est  un  mince  sujet  d'entretien  pour  des  phi- 
losophes qui  di  entent  des  mondes  divers  flottant 
dans  l'espace  de  l'inûni,  du  principe  du  mouve- 
ment et  de  la\ie,  du  temps  et  de  l'éternité,  de 
l'esprit  et  de  !a  matière,  des  choses  possibles  et  de 
celles  qui  nelesontpas.  J'appréhende  fort  quecetle 
miten'aitdistraitcesdeuxgrandsphilosophesd'ob- 
jets  plus  importants  et  plus  dignes  de  les  occuper. 
Les  empereurs,  ainsi  que  les  rois, disparaissent 
dans  l'immense  tableau  que  la  nature  offre  aux 
yeux  des  spéculateurs.  Vous  qui  réunissez  tous 
les  genres,  vous  descendez  quelquefois  de  l'em- 
pyrée  :  tantôt  Anaxagore,  tantôt  Triptolème,  vous 
qniliezle  Portique  pour  l'agriculture,  et  vous  of- 
frez sur  vos  terres  un  asile  aux  malheureux.  Je 
préférerais  bien  la  colonie  de  Ferney ,  dont  Vol- 
taire est  le  législateur,  a  celle  des  quakers  de  Phi- 
ladelphie ,   auxquels  Locke  donna  des  lois. 

Nous  avons  ici  des  fugitifs  d'une  autre  espèce; 
ce  sont  des  Polonais  qui ,  redoutant  les  dépréda- 
tions, le  pillage ,  et  les  cruautés  de  leurs  compa- 
triotes, ont  cherché  un  asile  sur  mes  terres.  Il  y 
a  plus  de  cent  vingt  Timilles  nobles  qui  se  sont 
expatriées  pour  attendre  des  temps  plus  tranquil- 


les, et  qui  leur  permettent  le  retour  chez  eux.  Je 
m'aperçois  de  plus  en  plus  que  les  hommes  se  res- 
semblent d'un  bout  de  notre  globe  'a  l'autre;  qu'ils 
se  persécutent  et  se  troublent  mutuellement ,  au- 
tant qu'il  est  en  eux  :  leur  félicité,  leur  unique 
ressource,  est  en  quelques  bonnes  âmes  qui  les  re- 
cueillent et  les  consolent  de  leurs  adversités. 

Vous  prenez  aussi  part  à  la  perte  que  je  viens 
de  faire  à  l'armée  russe  de  mon  neveu  de  Bruns- 
vick  :  le  tem|)S  de  sa  vie  n'a  pas  été  assez  long 
pour  lui  laisser  apercevoir  ce  qu'il  pouvait  con- 
naître, ou  ce  qu'il  fallait  ignorer.  Cependant,  pour 
laisser  quelques  traces  de  son  existence,  il  a  ébau- 
ché un  poëme  épique  :  c'est  la  Conquête  du  Mexi- 
que \)i\r  Fernand  Cortez.  L'ouvrage  contient  douze 
chants;  mais  la  vie  lui  a  manqué  pour  le  rendre 
moins  défectueux.  S'il  était  possible  qu'il  y  eût 
quelque  chose  après  cette  vie,  il  est  certain  qu'il 
en  saurait  à  présent  plus  que  nous  tous  ensemble. 
Mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  ne  sait  rien 
du  tout.  Un  philosophe  de  ma  connaissance, 
homme  assez  déterminé  dans  ses  sentiments,  croit 
que  nous  avons  assez  de  degrés  de  probabilité 
pour  arriver  a  la  certitude  que  post  morleni  niliil 
est. 

II  prétend  que  l'homme  n'est  pas  un  être  dou- 
ble, que  nous  ne  sommes  que  de  la  matière  animée 
par  le  mouvement,  et  que,  dès  que  les  ressorts 
usés  se  refusent  à  leur  jeu,  la  machine  se  détruit, 
et  ses  parties  se  dissolvent.  Ce  philosophe  dit 
qu'il  est  bien  plus  difllcile  de  parler  de  Dieu  que  de 
l'homme,  parce  que  nous  ne  parvenons  a  soup- 
çonner son  existence  qu'à  force  de  conjectures,  et 
que  tout  ce  que  notre  raison  peut  nous  fournir  de 
moins  inepte  sur  son  sujet  est  de  le  croire  le  prin- 
cipe intelligent  de  tout  ce  qui  anime  la  nature. 
Mon  philosophe  est  très  persuadé  que  cette  intel- 
ligence ne  s'embarrasse  pas  plus  de  Moustapha 
que  du  Très  Chrétien;  et  que  ce  qui  arrive  aux 
hommes  l'inquiète  aussi  peu  que  ce  qui  peut  ar- 
river à  une  taupinière  de  fourmis  que  le  pied 
d'un  voyageur  écrase  sans  s'en  apercevoir. 

Mon  philosophe  envisage  le  genre  animal  comme 
un  accident  de  la  nature,  comme  le  sabe  que  des 
roues  mettent  en  mouvement,  quoique  les  roues 
ne  soient  faites  que  pour  transporter  rapidement 
un  char.  Cet  étrange  homme  dit  qu'il  n'y  a  aucune 
relation  entre  les  animaux  et  l'intelligence  su- 
prême, parce  que  de  faibles  créatures  ne  peuvent 
lui  nuire  ni  lui  rendre  service  ;  que  nos  vices  et 
nos  vertus  sont  relatifs  à  la  société,  et  qu'il  nous 
suffit  des  peines  et  des  récompenses  que  nous  en 
recevons. 

S'il  y  avait  ici  un  sacré  tribunal  d'inquisition, 
j'aurais  été  tenté  de  faire' griller  mon  philosophe 
pour  l'édiflcation  du  prochain  j  mais  nous  autre* 
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hiigiionois,  nous  soramos  privés  do  ccUo  douoo 
consolation  :  ol  puis  le  fou  aurait  pu  «lagnor  jusqu'à 
nn^  habits.  J'ai  «loue,  lo  cœur  coulril  ilo  sos  dis- 
t"Ours,  pris  le  parti  do  lui  faire  des  romonlrau- 
cos.  Vous  n'i^tos  j>*>inl  ortlunloxo,  lui  ai  jo  dit. 
mon  auu  .  les  aiunlosgouoraux  vous  coutLiuinont 
unanimomont  ;  ot  I>iou  lo  i>oro.  quia  toujours  los 
couoilos  dans  sos  ouloltos  pour  los  oousultor  au 
b<>soin  ,  ctmimo  lo  diKtour  Tam|>onot  jwrlo  la 
So}nmr  do  saint  Thomas,  s'on  servira  pour  vous 
juger  'a  la  rigueur.  Mon  raisonneur,  au  lieu  de  se 
rendre  a  de  si  fortes  semonces .  repartit  <pi*il  me 
felicil.iil  de  si  bien  ciuinaitre  lo  iheuiiu  ilu  para- 
dis el  de  lenfer.  qu'il  m'oxhortail  a<lresserla  rai  te 
du  |»ays .  el  do  donner  un  itinéraire  pour  régler 
les  git«*s  des  voyageurs,  surtout  pour  leur  annon- 
cer de  Ihuiuos  auberges. 

V«tilâ  ce  qu'on  ga^ne  'a  vouloir  convertir  les 
incrétlub^.  Je  les  ab.uxhtnno  h  leurs  voies  :  c'est 
le  cas  dédire  ,  Sauic  qui  peut! ^o\^^  nous  ,  noire 
foi  nous  promet  que  nous  irons  en  ligne  directe 
en  paradis.  Toutefois  ne  vous  hâter  pas  d'entre- 
prendre ce  voyage  :  un  liens  dans  ce  moiide-ci 
vaut  niieui  que  Mx  lu  l'auias  dans  l'autre.  l>on- 
nei  des  bns  à  votre  coli»uie  gi-nevoiso.  travaillez 
pour  I  honneur  du  Parnasse,  éclairez  l'univers, 
eoToyei-moi  votre  réfutation  du  Système  de  la  na- 
ture ,  et  recev»  X  avec  mes  vœux  ceux  de  tous  les 
babitaols  du  nord  et  de  ces  contrées .        FÉnÉnic. 

5S7.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Fcmey,  21  novembre. 

Sire,  votre  majesté  peut  être  ciron  ou  mile  eu 
comparaison  de  I  éternel  Arcliilecte  dos  mondes  , 
et  même  <les  divinités  inférieures  qu'on  su[i|M>se 
avoir  été  instituées  par  lui,  et  dont  on  ne  ptui 
démontrer  rim|>o-sibilité  ;  mais,  en  comparai.son 
de  nous  autres  chétifs,  vous  avez  été  souvent  ai- 
gle, lion,  el  cygne.  Vous  n'êtes  pas  à  [»réseni  le 
rat  retir»'dans  un  fromage  de  lloll.indo.  qui  ferme 
sa  fK.rle  aux  autres  raLs  indigents;  vous  donnez 
l*b<^rs[iitalil«'  aux  p;iuvres  familles  pidonaises  per- 
sécutées; vous  devez  vous  coimaîlrc  plus  qu'au- 
cune mite  de  l'univers  en  truite es|)cee de  gloire; 
mais  celle  dont  vous  vous  couvrez  à  prissent  en 
vaut  bien  une  autre. 

Il  est  bien  vrai  que  la  f>lupart  des  hommes  se 
resvmblent,  sinon  en  talents,  du  moins  en  vices, 
quoique  après  UjuI  il  y  ait  une  grande  différence 
entre  l'yibagore  el  un  Suisse  des  petits  cantons  , 
ivre  de  mauvais  vin.  Tour  le  gouvernement  f>o- 
Iwnais  ,  \\  ne  ressemble  a  rien  de  ce  qu'on  voit  ail- 
leurs 


de  la  Chine.  Votre  majesté  peut  juger  si  je  le  ro- 
grotto. 

J'ai  autant  do  pour  que  vous  qu'il  no  sache  rien 
du  grand  secret  delà  nature  ,  tout  mort  qu'il  est. 
Votre  abominable  homme  ,  qui  est  si  siir  que  tout 
meurt  avec  nous  ,  pourrait  bien  avoir  raison  , 
ainsi  ipio  lanlour  do  l' Ecclés'iasie,  attribué  h  Sa- 
lonion.  (jui  procliocetio  opinion  ou  vinf;t endroits; 
ainsi  (juo  Cwar  el  Cicéron,  qui  lo  déclarent  en 
plein  sénat;  ainsi  que  l'auteur  de  la  Tromlc  , 
qui  le  disait  sur  le  Ihoâtre  à  (juarantc  ou  cinquante 
mille  Uomains;  :iinsi  (|uo  te  pensent  tant  de  me- 
chaules  gens  aujourd'hui  ;  ainsi  (|u'on  semble  lo 
prouv(<r  quand  ou  dort  d'un  profond  sommeil,  ou 
«juand  on  tombe  en  léthargie. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  pense  Moustapha  sur  celte 
affaire  ;  je  pense  qu'il  no  pense  pas  ,  et  (pi'il  vit  à 
la  façon  de  (|uel(iues  Mouslaphas  «la  son  espèce. 
Pour  l  impératrice  de  Ru.ssie  et  la  reine  do  Suéde 
votre  soMir,  le  roi  do  Pologne,  le  prince  Gus- 
tave ,  etc. ,  j'imaghie  que  je  .sais  ce  qu'ils  pensent. 
Vous  m'avez  flatté  au.ssi  que  l'empereur  était  dans 
la  voie  de  perdition  ;  voila  une  bonne  recrue  pour 
la  philosophie.  C'est  dommage  que  bienlAl  il  n'y 
ait  plus  d  enfer  ni  de  paradis:  c'élail  un  olijel  in- 
lére.ssant  ;  bientôt  on  sera  réduita  aimer  Dieu  pour 
lui-même,  sans  ciainle  et  sans  espérance  ,  coinrae 
on  aime  une  vérité  mathématique;  mais  ci  l  amour- 
la  n'est  pas  de  la  plus  grande  véhémence  :  on  aime 
froidement  la  venté. 

Au  surplus  votre  ai»omiuablc  homme  n'a  point 
de  diinonsliiilion  ,  il  n'a  que  les  plus  cxtiéinc8 
probabihiés;  il  faudrait  consulter  Ganganelli;  oo 
dit  qu'il  est  bon  theolojieu  :  si  cela  est,  le-,  appa- 
rences sont  qu'il  n'est  pas  un  parfait  chrétien  ; 
mais  le  madré  ne  dira  pas  son  secret;  il  fait  son 
pot  a  part  ,  comme  le  disait  le  marquis  d  Argcn- 
son  d'un  des  niis  de  rKurope. 

S'il  n'y  a  rien  de  démontré  qu'en  matlH5mali- 
ques  ,  soyez  bien  per^uadé  ,  sire  ,  que  ,  de  toute» 
les  vérités  probables,  la  plus  sûre  est  ipie  votre 
gloire  ira  a  1  immortidité ,  et  que  mon  respec- 
tueux allacheineni  pour  vous  ne  (luira  qne(|uan(l 
mon  pauvre  el  cliélif  être  subira  la  loi  qui  attend 
les  plus  grands  rois  comme  les  plus  pcliti  Welclics 

588. —DU  ROI. 

A  VuMam ,  \i:  4  il(*ccm))rc. 

Je  vous  suis  obligé  des  beaux  vers  joints  a  vo- 
tre lettre.  J'ai  lu  le  poème  de  notre  confrère  le 
Chinois  ,  qui  n'est  [tas  dans  ce  qu'on  appelle  le 
yoût  européan,  mais  qui  peut  plaire  a  Pékin. 

Un  vai.sseau  revenu  dej)ijis  peu  de  la  Chine  a 


Le  prince  de  Brunsvick  était  donc  aussi  des  vô-  j  Embden  a  ap|»oité  une  Icllre  en  vers  de  cetem- 
tret;  il  fesail  donc  des  vers  comme  vous  el  le  roi  '  pereur,  el  comme  on  sait  que  j'aime  la  potMe, 
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on  me  l'a  envoyée.  La  grande  difficulté  a  été  de 
!a  faire  traduire  :  mais  nous  avons  heureusement 
été  secondés  par  le  fameux  professeur  Arnulpliius 
Enserius  Quadrazius.  H  ne  s'est  pas  contenté  de 
la  mettre  en  prose,  parcequ'il  est  d'opinion  que 
les  vers  ne  doivent  être  traduits  qu'en  vers.  Vous 
verrez  vous-même  cette  pièce  ,  et  vous  pour- 
rez la  placer  dans  votre  bibliothèque  chinoise. 
Quoique  notre  grave  professeur  s'excuse  sur  la 
difficulté  de  la  traduction,  il  ne  compte  pour  rien 
quelques  solécismes  qui  lui  sont  échappés,  quel- 
ques mauvaises  rimes ,  qu'on  ne  doit  point  envi- 
sager comme  défectueuses  lorsqu'on  traduit  l'ou- 
vrage d'un  empereur. 

Vous  verrez  ce  que  l'on  pense  en  Chine  des 
succès  des  Russes  et  de  leurs  victoires.  Cependant 
je  puis  vous  assurer  que  nos  nouvelles  de  Con- 
stantinople  no  font  aucune  mention  de  votre  pré- 
tendu Soudan  d'Egypte;  et  je  prends  ce  qu'on  en 
débite  pour  un  conte  ajusté  et  mis  en  roman  par 
le  gazetier.  Vous ,  qui  avez  de  tout  temps  déclamé 
contre  la  guerre ,  voudriez- vous  perpétuer  celle- 
ci?  Ne  savez-vous  |)as  que  ce  Moustapha  avec  sa 
pipe  est  allié  des  Welches  et  de  Choiseul ,  qui  a 
fait  partir  en  hâte  un  détachement  d'officiers  de 
génie  et  d'artillerie  pour  fortifier  les  Dardanelles? 
Ne  savez-vous  pas  que,  s'il  n'y  avait  un  grand- 
turc,  le  temple  de  Jérusalem  serait  rebâti;  qu'il 
n'y  aurait  plus  de  sérail,  plus  de  mamamouchi , 
plus  d'ablutions  ,  et  que  de  certaines  puissances 
voisines  de  Belgrade  s'intéressent  vivement  'a  l'Al- 
coran  ?  et  quenUn  ,  quelque  brillante  que  soit  la 
guerre  ,  la  paix  lui  est  toujours  préférable? 

Je  salue  l'original  de  certaine  statue,  et  le  re- 
commande à  Apollon,  dieu  de  la  santé,  ainsi  qu'à 
Minerve,  pour  veiller  à  sa  conservation. 

FÉDÉRIC. 

389.  —  DU  ROI. 

A  Potsdain,  le  12  décembre. 

Le  damné  de  philosophe  contre  lequel  vous  êtes 
en  colère  ne  se  contente  pas  de  raisonner  à  perte 
de  vue  ,  il  se  met  à  rêver,  et  il  veut  que  je  vous 
envoie  ses  rêveries.  Pour  me  débarrasser  de  ses 
importunités,  j'ai  été  obligé  do  me  conformer  àses 
volontés.  Voici  ses  fariboles ,  que  je  joins  à  ma 
lettre.  Ne  m'accusez  pas  d'indiscrétion.  Si  ce  fa- 
tras vous  ennuie,  rangez-le  dans  la  catégorie  de 
Barbe- Bleue el  des  Mille  et  une,  etc.  Je  lui  ai  con- 
seillé,  pour  le  corriger  de  son  goût  pour  l'imagi- 
nation ,  détudier  la  géométrie  transcendante,  qui 
desséchera  son  cerveau  de  ce  qu'il  a  de  trop  poéti- 
que, et  le  rendra  le  digne  confrère  de  tous  nos 
braves  philosophes  tudesqaes  et  professeurs  en  us. 


Peut-être  que  cette  géométrie  ^ui  démoatrera  i^..'\] 
a  une  âme:  la  plupart  de  ceux  qui  le  croient  n'y 
ont  jamais  pensé.  Je  ne  crois  pas,  comme  vous  le 
dites ,  que  Moustapha  ni  bien  d'autres  s'en  inquiè- 
tent. Il  n'y  a  que  ceux  qui  suivent  le  sens  de  la 
sentence  grecque, Connais-foi  toi-même,  qui  veu- 
lent savoir  ce  qu'ils  sont,  et  qui ,  à  mesure  qu'ils 
avancent  en  connaissances,  sont  obligés  d'oublier 
ce  qu'ils  avaient  cru  savoir. 

Le  grand  cordelier  de  Saint-Pierre  me  paraît 
un  homme  qui  sait  a  quoi  s'en  tenir;  mais  il  est 
payé  pour  ne  pas  révéler  les  secrets  de  l'Éjjlise  ,  et 
je  parierais  qu'il  s'embarrasserait  beaucoup  plus 
d'Avignon  que  de  la  Jérusalem  céleste.  Pour  moi, 
je  m'avertis  d'être  discret,  et  de  ne  pas  importu- 
ner un  homme  auquel  il  faut  se  faire  conscience 
de  dérober  un  moment.  Ses  moments  sont  si  bien 
employés  ,  que  je  lui  en  souhaite  beaucoup  ,  et 
qu'il  puisse  durer  autant  que  sa  statue.  Vnle. 

FÉDÉRIC. 

590.  —  DE  VOLTAIRE. 

20  Jtcenibre. 

En  vérité  ce  roi  de  la  Chine  écrit  de  jolies  let- 
tres. Mon  Dieu,  comme  son  style  s'est  perfectionné 
depuis  son  éloge  de  Moukden  1  Qu'il  rend  bien  jus- 
tice à  ce  saint  flibustier  juif  nommé  David,  et  à  nos 
badauds  de  Paris  !  Je  soupçonne  sa  majesté  Kien- 
long  de  n'avoir  chez  lui  aucun  mandarin  qui  l'en- 
tende, et  de  chanter,  comme  Orphée,  devant  de 
beaux  lions,  de  courageux  léopards,  des  loups 
bien  disciplinés  ,  des  faucons  bien  dressés.  J'allai 
autrefois  à  la  cuur  du  roi  ;  je  fus  émerveillé  de  son 
armée,  mais  cent  fois  plus  de  sa  personne,  et  je 
vous  avoue,  sire,  que  je  n'ai  jamais  fait  de  soupers 
plus  agréables  que  ceux  où  Kien-long-le-Grand 
daignait  m'admeltre.  Je  vous  jure  que  je  prenais 
la  liberté  de  l'aimer  autant  qu'il  me  forçait  à  l'ad- 
mirer; et ,  sans  un  Lapon  qui  me  calomnia,  je 
n'aurais  jamais  imaginé  d'autre  bonheur  que  de 
rester  a  Pékin. 

Il  est  vrai  que  j'ai  fait  une  très  grande  fortune 
dans  l'Occident;  et,  quoique  un  abbé  Tciray  m'en 
ait  escamoté  la  plus  grande  partie  (ce  qui  ne  me 
seiait  point  arrive  a  Pékin),  il  m'en  reste  assez 
pour  être  plus  heureux  que  je  ne  mérite;  cepen- 
dant je  regrette  toujours  Kien-long,  que  je  re- 
garde comme  le  plus  grand  homme  des  deux  hé- 
misphères. Commeil  parle  parfaitement  le  français, 
qu'il  n'a  pourtant  point  appris  des  révérends  pè- 
res jésuites;  commeil  écrit  dans  cette  langue  avec 
plus  de  grâce  et  d'énergie  que  les  trois  quarts  de 
nos  académiciens ,  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  adres- 
ser par  le  coche  trois  livres  nouveaux,  avec  cette 
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aiîrv'  >o,.-Im  roi;  car  il  n'y  on  a  pas  iloux.  a  oo  qno 
Fou  dii;  el  on  parlera  pou  ilu  sultan  ol  du  nio- 
g.»l  d'aujourd'hui.  On  a  iVril  sur  l'adresso  ,  Pour 
(tir  mis  à  ta  poste  ,  des  que  le  paquet  sera  (ian<> 
irs  étals.  Coi  un  iribul  payo  a  la  l.ihiiolhoquo 
du  Saiis-Stuioi  do  la  Cliino  :  jo  no  crois  pas  co  tri- 
but diguo  do  sa  majoslo .  mais  c'est  la  cuisso  do 
cigalo  quo  no  dinlaigna  |>as  lo  grand  Yliao. 

S;i  majoslo  ost  voisine  do  ma  i:rantlo  souveraine 
russe.  Je  suis  toujiuirs  fàcho  «ju'ds  n'aient  pu  s'a- 
juster jHnir  donner  conpo'a  Mmislaplia  ;  jo  suis  en- 
core dans  lorrour  sur  Ali-lU'\  :  ell<-nu'ine  y  est 
aussi.  Tounjuoi  n'a-t-ollo  pas  envové  quolijiio  Juif 
sur  les  lieux,  s'informer  do  la  véiilc?  LosJuifsont 
toujours  aimé  l'Kgyptc,  quoi  qu'on  dise  leur  im- 
|HM  linonlo  histoire. 

Jo  sa\  ais  très  hion  ce  que  fesaionl  des  ingénieurs 
sans  génie,  01  j'en  étais  très  affligé.  Je  trouve  (oui 
cola  aussi  mal  entendu  quo  les  croisades:  il  me 
srmblo  qu'on  |>ouvail  s'entendre ,  el  «luil  y  avait 
de'  hcAXix  coups  a  faire. 

J  ai  bien  pour  quo  les  Wolchcs,  et  môme  les  Ibè- 
res, n'échtiiiont.  Leurs  ontroprisos ,  depuis  long- 
temps, n'ont  aUiuti  (pià  nous  ruiner. 

Je  frappe  trois  fois  la  toi  rode  mon  front  devant 
TOlre  liône  du  F»  gu  ,  voisin  du  trône  do  la  Chine. 

5C)I.  — DK  VOLTAIHK. 

Femry.  H  j.mxicr  1771. 
A  l'alglste  rnopni.TE  de  l.v  nouvelle  loi. 

Grand  prophète  .  vous  nssemblez  "a  vos  devan- 
ciers envoyés  (lu  Très  Haut  :  vous  faites  des  mira- 
cles. Jo  vous  dois  réolleniont  la  vie.  J'étais  mourant 
au  milieu  de  mes  neiges  helvcti(jues ,  lorsqu'on 
m'ap{M»rta  votre  sacrée  vision.  A  mesure  que  je 
lisais,  ma  tc-tc  se  débarrassait  ,  mon  sang  circu- 
lait ,  mon  âme  renaissait  ;  des  la  seconde  page,  je 
repris  mes  fon  es,  et  par  un. «iiigiilicr  effet  de  celte 
mé<i(*<  ine  cébAto,  elle  me  rendit  l'appéiit  en  me 
dc{{<-ûl.iiil  de  tous  hs  autres  aliments. 

L  Liernel  ordonna  autn-fois  'a  votre  prcdéccs- 
sear  tzé^biel  de  manger  un  livre  de  parchemin  ; 
jamais  bien  voloDtiers  mangé  votre  papier,  si  je 
n'avais  cent  fois  mieux  aimé  le  relire.  Oui ,  vous 
êtes  le  seul  envoyé  de  Jéhova ,  puisque  vous  éles 
le  seul  qui  ayez  dit  la  vérité  en  vous  mrKjiiaiilde 
t'ius  To»  confrères;  aussi  Jéhoxa  vous  a  i>éiii  en 
affermissant  votre  tr«»ne,  en  taillant  votreplurac,  el 
eo  illuminant  votre  âme. 

Voici  aimmf  b-  S^ign^ur  a  pailé: 

C»t  lui  dont  j  ai  prédit  :  Il  aplanira  les  hauts, 
il  combbra  les  b;is;  le  voila  qui  vient  :  il  apprend 
aux  enfaols  des  hommes  qu'on  [>eut  t  :re  valeureux 
el  clëmeol,  grand  et  limple,  clo^juenl  et  poët«  : 


car  c'est  moi  qui  lui  appris  loulis  cos  ehoses.  li' 
r. Humiliai  (|uaiul  il  vint  au  monde,  aliii  (|u  il  nie 
fil  connailre  tel  quo  je  suis,  et  non  pas  tel  que  les 
sols  enfants  des  hommes  m'ont  point.  Car  je  prends 
tous  Us  j;Iol>es  de  l'univers 'a  témoin  que  moi,  leur 
forinaleiir  ,  je  n'ai  jamais  été  ni  fessé  ni  pendu 
ilans  10  polit  j;lol»ule  île  la  terre;  <]ue  je  n'ai  ja- 
mais inspiré  aucun  Juif,  ni  couronne  aucun  pape; 
mais  que  j'ai  envoyé,  dans  la  plcnilude  deslemps, 
mon  serviteur  Frédéric  ,  lequel  ne  s'appelle  pas 
mou  oint ,  car  il  n'est  pas  oint  ;  mais  il  est  mou 
(ils  cl  uKUi  imaf;e  ,  el  je  lui  ai  dit  :  Mon  fils ,  ce 
n'est  pas  assez  d'avoir  fait  de  les  ennemis  l'esca- 
beau de  tes  pieds  ,  et  travoir  donné  des  lois  ii  tou 
pays,  il  faut  encore  que  tu  chasses  pour  jamais  la 
superstition  de  ce  globe. 

El  le  grand  Frédéric  a  répondu  à  Jéhova  :  Je  l'ai 
chassé  de  mon  co-ur  ce  monslre  de  la  superstition, 
ol  du  cœur  de  tout  ce  qui  m'environne  ;  ruais  , 
mon  père ,  vous  avez  arrangé  ce  monde  de  ma- 
nière que  je  ne  puis  faire  le  bien  (jne  chez  moi, 
et  môme  encore  avec  un  peu  de  peine. 

G)minenl  voulez- \ous  que  je  donne  du  sea» 
comiiiiin  aux  peuples  de  Home,  de  Naples,  et  de 
Mailrjd?  Jéhova  ;dors  a  dit:  l'es  exeinplcs  et  teaJ 
le(;onssufliroiil;donnc-s-en  lonu-lemps  ,  mon  lilsJ 
el  je  forai  croître  ces  germes  qui  produiront  leurj 
fruit  en  leur  temps. 

El  le  grand  projihètc  a  répondu  :  0  Jéhova 
vous  êtes  bien  puissant;  mais  je  vous  délie  d( 
rendre  tous  les  lommes  raisonnables.  Croyez-moi,| 
conlenlez- vous  d'un  polit  nombre  d'élus:  voi 
n'aurez  jamais  que  cela  pour  votre  partage. 

592.  —  DU  ROI. 

A  Bf'rlin,  Ip  29  janvier. 

En  lisant  votre  lettre,  j'aurais  cru  que  la  correj 
pondance  d'Ovide  avec  le  roi  Colys  continuait  en- 
core, si  je  n'avais  vu  le  nom  de  Vollaire  au  basdl 
celle  lettre.  Elle  ne  diffère  de  celle  du  poète  la- 
tin qu'en  ce  qu'0\idc  eu'  la  complaisance  de  com-j 
poser  des  vers  en  langin;  Ihrace  ,  au  lieu  que  V( 
vers  sont  dans  votre  langue  naturelle. 

J'ai  reçu  en  même  temps  ces  Questions encyclo'' 
pédiques,  qu'on  |)oi.rrait  appeler  à  plus  juste  ti- 
tre Inslruclious  ciidji  lojKuliqiics.Ccl  ouvrage  est 
plein  de  choses.  Qinlle  vari<  lé  !  que  de  connais- 
sances ,  de  profondeur  !  et  quel  art  pour  traiter 
tant  de  sujets  avec  le  môme  agrément  !  Si  je  me 
servais  du  style  précieux,  je  pourrais  dire  qu'en- 
tre vos  mains  tout  se  convertit  en  or. 

Je  vous  dois  encore  des  remercicmenls  au  nom 
des  mililaires,  f)0Ui  le  détail  que  vous  donne/  des 
évolutions  d'un  bataillon.  Quoique  je  vous  con- 
nusse grand  littérateur,  grand  philosophe,  grand 
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î)oële ,  je  ue  savais  pas  que  vous  joignissiez  à  tant 
de  talents  les  connaissances  d'un  grand  capitaine. 
Les  règles  que  vous  donnez  de  la  tactique  sont  une 
marque  certaine  que  vous  jugez  cette  ûèvre  inter- 
mitlente  des  rois ,  la  guerre ,  moins  dangereuse 
que  de  certains  auteurs  ne  la  représentent. 

Mais  quelle  circonspection  édifiante  dans  les  ar- 
ticles qui  regardent  la  foi  1  Vos  protégés,  les  Pedi- 
culosi ,  en  auront  été  ravis  ;  la  Sorbonne  vous 
agrégera  à  son  corps;  le  Très-Chrétien  (s'il lit) 
bénira  le  ciel  d'avoir  un  gentilhomme  de  la  cham- 
bre aussi  orthodoxe;  et  l'évêque  d'Orléans  vous 
assignera  une  place  auprès  d'Abraham ,  d'Isaac , 
■et  de  Jacob.  A  coup  sûr  vos  reliques  feront  des 
miracles ,  et  ïinf....  célébrera  son  triomphe. 

Où  donc  est  l'esprit  philosophique  du  dix-hui- 
tième siècle ,  si  les  philosophes ,  par  ménagement 
pour  leurs  lecteurs ,  osent  à  peine  leur  laisser  en- 
trevoir la  vérité?  Il  faut  avouer  que  l'auteur  du 
Système  de  la  Nature  a  trop  impudemment  cassé 
les  vitres.  Ce  livre  a  fait  beaucoup  de  mal  :  il  a 
rendu  la  philosophie  odieuse  par  de  certaines  con- 
séquences qu'il  tire  de  ses  principes.  Et  peut-être 
à  présent  faut-il  de  la  douceur  et  du  ménagement, 
pour  réconcilier  avec  la  philosophie  les  esprits  que 
cet  auteur  avait  effarouchés  et  révoltés. 

Il  est  certain  qu'à  Pétersbourg  on  se  scandalise 
moins  qu'à  Paris ,  et  que  la  vérité  n'est  point  re- 
jelée  du  trône  de  votre  souveraine,  comme  elle 
l'est  chez  le  vulgaire  de  nos  princes.  Mon  frère 
Henri  se  trouve  actuellement  à  la  cour  de  cette 
princesse.  11  ne  cesse  d'admirer  les  grands  établis- 
sements qu'elle  a  faits ,  et  les  soins  qu'elle  se  donne 
de  décrasser,  d'élever,  et  d'éclairer  ses  sujets. 

Je  ne  sais  ce  que  vos  ingénieurs  sans  génie  ont 
fait  aux  Dardanelles  :  ils  sont  peut-être  cause  de 
l'exil  de  Choiseul.  A  l'exception  du  cardinal  de 
Fleury,  Choiseul  a  tenu  plus  long-temps  qu'aucun 
autre  ministre  de  Louis  xv.  Lorsqu'il  était  am- 
bassadeur à  Rome,  Benoît  xiv  le  définissait  un 
fou  qui  avait  bien  de  l'esprit.  On  dit  que  les  par- 
lements et  la  noblesse  le  regrettent,  et  le  comparent 
à  Richelieu  :  en  revanche,  ses  ennemis  disent  que 
c'était  un  boute-feu,  qui  aurait  embrasé  l'Europe. 
Pour  moi,  je  laisse  raisonner  tout  le  monde.  Choi- 
seul n'a  pu  me  faire  ni  bien  ni  mal  :  je  ne  l'ai 
point  connu  ;  et  je  m'en  repose  sur  les  grandes 
lumières  de  votre  monarque ,  pour  le  choix  et  le 
renvoi  de  ses  ministres  et  de  ses  maîtresses.  Je  ne 
me  mêle  que  de  mes  affaires  et  du  carnaval ,  qui 
dure  encore. 

Nous  avons  un  bon  opéra;  et,  à  l'exception 
d'une  seule  actrice,  mauvaise  comédie.  Vos  his- 
trions welchcs  se  vouent  tous  à  l'opéra- comique; 
et  des  platitudes  mises  en  musique,  sont  chantées 
par  des  voix  qui  hi'dent-et  détonnent  à  donner 
16. 


des  convulsions  aux  assistants.  Durant  les  beaux 
jours  du  siècle  de  Louis  xiv,  ce  spectacle  n'aurait 
pas  fait  fortune.  Il  passe  pour  bon  dans  ce  siècle 
de  petitesses ,  où  le  génie  est  aussi  rare  que  le  bon 
sens,  où  la  médiocrité  en  tout  genre  annonce  le 
mauvais  goût  qui  probablement  replongera  l'Eu- 
rope dans  une  espèce  de  barbarie  dont  une  foule 
de  grands  hommes  l'avait  tirée. 

Tant  que  nous  conserverons  Voltaire ,  il  n'y 
aura  rien  à  craindre;lui  seul  est  l'Atlas  qui  sou- 
tient par  ses  forces  cet  édifice  ruineux.  Son  tom- 
beau sera  celui  du  bon  goût  et  des  lettres.  Vivei 
donc,  vivez,  et  rajeunissez,  s'il  est  possible  :  ce 
sont  les  vœux  de  toutes  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent à  la  belle  littérature  ,  et  principalement 
les  miens. 

393. -DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  13  février. 

Sire,  tandis  que  vos  bontés  me  donnent  des 
louanges  qui  me  sont  si  légitimement  dues  sur  mon 
orthodoxie  et  sur  mon  tendre  amour  pour  la  re- 
ligion catholique,  apostolique,  et  romaine,  j'ai 
bien  peur  que  mon  zèle  ardent  ne  soit  pas  approuvé 
par  les  principaux  membres  de  notre  sanhédrin 
infaillible.  Ils  prétendent  que  je  me  mets  à  genoux 
devant  eux  pour  leur  donner  des  croquignoles ,  et 
que  je  les  rends  ridicules  avec  tout  le  respect  pos- 
sible. J'ai  beau  leur  citer  la  belle  préface  d'un 
grand  homme,  qui  est  au-devant  d'une  histoire 
de  l'Église  très  édifiante,  ils  ne  reçoivent  point 
mon  excuse;  ils  disent  que  ce  qui  est  très  bon  dans 
le  vainqueur  de  Rosbach  et  de  Lissa  n'est  pas  to> 
lérable  dans  un  pauvre  diable  qui  n'a  qu'une  chau- 
mière entre  un  lac  et  une  montagne,  et  que, 
quand  je  serais  sur  la  montagne  du  Thabor  en 
habits  blancs,  je  ne  viendrais  pas  à  bout  de  leur 
ôter  la  pourpre  dont  ils  sont  revêtus.  Nous  cois- 
naissons,  disent-ils,  vos  mauvais  sentiments  et 
vos  mauvaises  plaisanteries.  Vous  ne  vous  êtes  par, 
contenté  de  servir  un  hérétique ,  vous  vous  êtes 
attaché  depuis  peu  à  une  schismatique ,  et,  si  on 
vous  en  croyait,  le  pouvoir  du  pape  et  celui  du 
grand-turc  semient  bientôt  resserrés  dans  des  bor- 
nes fort  étroites. 

Vous  ne  croyez  point  aux  miracles ,  mais  sache ,', 
que  nous  en  fesons.  C'en  est  déjà  un  fort  grand 
que  nous  ayons  engagé  votre  héros  hérétique  "a 
protéger  les  jésuites. 

C'en  est  un  plus  grand  encore  que  notre  nonce 
en  Pologne  ait  déterminé  les  mahométans  à  faire 
la  guerre  à  l'empire  chrétien  de  Russie;  ce  nonce, 
en  cas  de  besoin,  aurait  béni  l'étendard  du  grand 
prophète  Mahomet.  Si  les  Turcs  ont  toujours  ct^ 
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biUiis.  co  nV-st  pas  notre  faiito.  nous  avons  «mi- 
jours  prié  l^iou  p»nir  oui. 

On  nous  rouilr.i  peut-i^tre  biontAl  .Kvi[înon.n>aI- 
gré  tous  vos  quolilH»ls;  nous  r»Milr<nons  dans  fit^- 
nov<>nt.  cl  ui'us  aurons  toujours  un  touiporcl  iri>s 
roval  poiirr«s«'inMer à  JiSjus-Christ  notroSauvour, 
nui  n*aT>iit  pas  oïl  roi>osor  sa  t«>lo.  lâchez  de  ro- 
f:ler  la  vi'>tre.  ijui  radote,  et  rooevex  notre  malê- 
dicli>>n  sous  lannoau  du  j^VIteur. 

Voila,  sire,  romnie  on  me  traite,  et  je  n'ai  pas 
tjn  mol  a  répliquer.  Si  je  suis  exnunnuiiiié ,  j'en  ' 
apjK'roraià  mon  héros,  k  Julien,  a  Marc-Aurole,  , 
s«  devanciers ,  cl  j'espère  que  leurs  aigles,  ou 
ro    aines  ou  prussiennes  (c'est  la  nu^me  chose) , 
me  rouvriront  «le  leurs  ailes.  Je  me  mets  sous  leur  ^ 
pmtcclion  dans  ce  monde,  en  attendant  que  je  sois  | 
damné  dans  lauire.  j 

J'ai  envoyé  un  petit  paquet  'a  monseigneur  le 
prince  royal .  je  ne  sais  s'il  l'a  reçu. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros,  avec  autant 
de  rospocl  que  d'attachement. 

L-' lieux  ninindc  du  mont  Jura. 

.■>01.  -  DE  VOLTAIIŒ. 

A  Fcrnry  ,  {"  tn*r». 

Sire,  il  n'est  pas  juste  que  je  vous  cite  comme 
\i\  de  nos  grands  auteurs,  sans  vous  soumelire  l'ou- 
vrage dau^  lequel  je  prends  celte  iiijprlé  :  j'envoie 
donc  'a  votre  majesté  lÉpître  contre  Mouslaplia. 
Je  suis  toujours  acliar.ic  contre  .Mouslai)lia  el  |"ro- 
roo.  L'un,  éiant  un  inlidcle,  je  suis  sûr  de  faire 
mon  salut  en  lui  di>anl  des  injures;  et  l'autre, 
étant  un  sot  et  un  très  mauvais  écrivain,  il  est  de 
p!<"in  droit  un  de  ni'S  justiciables. 

Il  n  y  a  ri"n  a  mon  gré  de  si  étonnant,  depuis 
le^a.entures  d'-  Roshach  et  de  Lissa,  que  de  voir 
mou  impérairice  envoyer  du  fond  du  nord  quatre 
flottes  aux  Dardanelles.  Si  Annibal  avait  entendu 
parler  d  une  pareille  entreprise,  il  aurait  compté 
fOn  vo^ajÇ''  dfs  .\lpes  po<jr  bien  peu  de  chose. 

Je  baîrai  toujrturs  les  Turcs  oppresseurs  «le  la 
Grèce,  qu -iqu'iU  m'aient  d'-raiu<Jé  «lepuis  peu 
des  moutrek  de  ma  colonie.  Quels  plais  barbares  ! 
Il  y  a  soixante  ans  qu'on  leur  envoie  des  montres 
de  Genève,  el  iU  n'ont  pas  su  encore  en  faire  :  ils 
De  savent  p»^  même  les  ré^der. 

Je  suis  toujours  tr(*s  fâché  que  votre  majesié , 
el  lemperear,  el  les  Vénitiens,  ne  se  soient  pas 
fol'^ndus  avec  mon  iraf»ér^trice  pour  chasser  cog 
Ti'ains  Turcs  de  l'Kuropc  :  c'eût  été  la  l>c«)gne 
d'une s^nlecamp-iKne:  vous  auriez  parta:'é  chacun 
é^Umonl.  C'-st  un  axiome  de  géométrie  qu'ajoj- 
taai  fboscs  égales  'a  cbose*  éjjales,  les  tous  «ont 


éj.«nx  ;  ainsi  vous  seriez  demeurés  précisément 
dans  la  situation  où  vous  êtes. 

Je  persiste  toujours  h  croire  que  cette  guerre 
élail  bien  i)Ius  raisoiuiabb'  que  celh»  de  ITTifi  ,  qui 
n'avait  pasiesensconunuu  ;  mais  je  laisse  l;i  ma  po- 
litique ,  qui  n'en  a  pas  davantage,  pour  dire  h  \olre 
majesié  que  J'ospére  faire  ma  cour  après  PAcpies, 
dans  mon  ermitage,  aux  princes  de  Suède  vos  ne- 
veux .  dont  tout  Paris  est  enclianté.  0\\  parle  beau- 
coup l'Ius  d'eux  <]ue  (lu  parlement.  Deux  |>riuces 
Himnbles  foui  toujours  plus  d'effet  (pie  cent  (pialre- 
vingts  p(''dauts  en  robe. 

On  m'a  dit  que  d'Argens  est  mort  :  j'en  suis 
tr^s  fâché;  c'était  un  impie  très  utile  a  la  bonne 
cause,  malgré  tout  son  bavardage. 

A  |>ropos(Ie  la  bonne  cause ,  je  me  mets  toujours 
a  vos  pieds  el  sous  votre  protection.  Ou  me  re- 
pnvhera  peut-i^tre  de  n'Otre  pas  plus  altaché  k 
Gangar.elli  qu'a  Mousla|)ha  ;  je  répondrai  (pie  je  le 
suis'a  Frédéric-le-Grand  et  h  Cathcrine-la-Surpn 
nanle. 

Daiçneï ,  sire,  me  c^rnserver  vos  bontés  pour 
le  temps  ipii  me  reste  eneore  "a  faire  de  mau\. 
vers  en  ce  monde.  I^c  virux  ermite  des  Alpes. 

.-;k;.  _  ]){}  iioi. 

APolMlaiii,  le  (C  mars. 

Il  y  a  long-lemps  que  je  vous  aurais  répondu  , 
si  je  n'en  avais  élé  empè(  hé  par  le  retour  de  mon 
frère  Henri,  qui  revient  de  l{u--sie.  IMein  de  ce 
qu'il  y  a  vu  de  digne  (radiiiiiatlon,  il  ne  cesse  de 
m'en  entretenir  :  il  a  vu  voire  souveraine;  il  a 
élé  h  portée  d'applaudir  a  ces  qualil(''s  qui  la  ren- 
dent si  digne  du  trône  qu'elle  occupe  ,  el  h  ce» 
qualités  sociables  qui  s'allient  si  rarement  avec  la 
morgue  el  la  grandeur  des  souverains. 

Mon  frère  a  poussé  par  curiosit**  jusqu'à  Moscou, 
et  partout  il  a  vu  les  traces  des  grands  établi.ssc- 
menls  par  lesquels  le  génie  bienfcsanl  de  l'impé- 
ratrice se  manifeste.  Je  n'entre  point  dans  de» 
détails  qui  seraient  immenses,  et  qui  demandent 
pour  les  d('crire  une  plume  plus  exerc('e  que  la 
mienne.  Voila  pour  m'excuser  de  ma  lenteur.  J'en 
viens  'a  présent  h  vos  lellrcs. 

Voyez  la  différenrc  qui  est  entre  nous  :  moi, 
avorton  de  |)hil()soph(;,  ijuand  mon  <sprit s'exalte, 
il  ne  [troduil  que  des  rêves;  vous,  grand-prélre 
d'Ap'fllon  ,  c'est  ce  dieu  même  qui  vous  remplit,  cl 
qui  vous  inspire  ce  divin  enlhousiasme  qui  nous 
charme  el  nous  transporte.  Je  me  garde  donc  bien 
de  lutter  contre  vous;  je  crains  le  sort  d'un  certain 
Israël,  qui,  .s'élant  couiprorais  contre  un  ange, 
en  eut  une  hanche  démi.st;. 

Je  viens  'a  vos  Qucslïom  encyclopéd'tque$ ,  el 
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j'avoue  qu'un  auteur  qui  écrit  pour  le  public  ne 
saurait  assez  le  respecter,  même  dans  ses  faiblesses. 
Je  n'approuve  point  l'auteur  de  la  préface  de 
Fleury  abrégé  :  il  s'exprime  avec  trop  de  hardiesse , 
il  avance  des  propositions  qui  peuvent  choquer 
les  âmes  pieuses;  et  cela  n'est  pas  bien.  Ce  n'est 
qu'à  force  de  réflexions  et  de  raisonnements  que 
l'erreur  se  filtre  et  se  sépare  de  la  vérité  :  peu  de 
personnes  donnent  leur  temps  a  un  examen  aussi 
pénible  ,  et  qui  demande  une  attention  suivie. 
Avec  quelque  clarté  qu'on  leur  expose  leurs  er- 
reurs, ils  pensent  qu'on  les  veut  séduire;  et  en 
abhorrant  les  vérités  qu'on  leur  expose,  ils  dé- 
testent l'auteur  qui  les  annonce. 

J'approuve  donc  fort  la  méthode  de  donner  des 
nazardes  a  Vinf....  en  la  comblant  de  politesses. 

j\Iais  voici  une  histoire  dont  le  protecteur  des 
capucins  pourra  réjjaler  son  saint  et  puant  trou- 
peau. 

Les  Russes  ont  voulu  assiéger  le  petit  fort  de 
Czenstokova ,  défendu  par  les  confédérés  :  on  y 
garde,  comme  vous  savez,  une  image  de  la  sainte 
et  immaculée  reine  du  ciel.  Les  confédérés,  dans 
leur  détresse  ,  s'adressèreni  à  elle  pour  implorer 
son  divin  appui  :  la  Vierge  leur  fit  un  signe  de  tête, 
et  leur  dit  de  s'en  rapporter  a  elle.  Déjà  les  Russes 
se  préparaient  pour  l'assaut  :  ils  s'étaient  pourvus 
de  longues  échelles,  avec  lesquelles  ils  avançaient 
la  nuit  pour  escalader  cette  bicoque.  La  Vierge 
les  aperçoit,  appelle  son  flis,  et  lui  dit  :  «  Mon 
»  enfant,  ressouviens-toi  de  ton  prem.ier  métier  ; 
»  il  est  temps  d'en  fyire  usage  pour  sauver  ces 
B  confédérés  orthodoxes.  » 

Le  petit  Jésus  se  charge  d'une  scie,  part  avec  sa 
mère;  et  taudis  que  les  Russes  avancent,  il  leur 
coupe  leslemeut  quelques  barres  de  leurs  échelles  ; 
puis ,  en  riant ,  il  retourne  par  les  airs  avec  sa  mère 
à  Czenstokova ,  et  il  rentre  avec  elle  dans  sa 
niche. 

Les  Russes  cependant  appuient  leurs  échelles 
aux  bastions;  jamais  ils  ne  purent  y  monter,  tant 
les  échelles  étaient  raccourcies.  Les  schismatiques 
furent  obligés  de  se  retirer.  Les  orthodoxes  en- 
tonnèrent le  Te  Deum;  et  depuis  ce  miracle,  la 
garde-robe  de  notre  sainte  mère  et  son  cabinet 
de  curiosités  aijgmententà  vue  d'œil  par  les  trésors 
qui  se  versent ,  et  que  le  zèle  des  âmes  pieuses 
augmente  en  aboiidance. 

J'espère  que  vos  capucins  feront  une  fête  en 
apprenant  ce  beau  miracle,  et  qu'ils  ne  manque- 
ront point  de  l'iijouter  a  ceux  de  la  Légende,  qui 
de  long- temps  n'aura  été  si  bien  recrutée. 

Le  pauvre  Isaac  est  allé  trouver  son  père  Abra- 
ham en  paradis  ;  son  frère  d'Eguille ,  qui  est  dévot, 
l'avait  lesté  pour  ce  voyage;  etl'm/"....  s'érige  des 
trophées. 


Qu'on  ne  vous  en  érige  pas  de  long-temps  :  votre 
corps  peut  être  âgé ,  mais  votre  esprit  est  encore 
jeune;  et  cet  esprit  fera  encore  aller  le  reste.  Je  le 
souhaite  pour  les  intérêts  du  Parnasse,  pour  ceux  de 
la  raison,  et  pour  ma  propre  satisfaction.  Sur  quoi 
je  prie  le  grand  dieu  de  la  médecine,  votre  pro- 
tecteur, le  divin  Apollon,  de  vous  avoir  en  sa 
sainte  et  digne  garde.  Fédéric. 


59o.  —  DU  ROI. 


•  Le  19  mars, 


Quels  agréments ,  quel  feu  tu  possèdes  encore  I 
Le  couchant  de  tes  jours  surpasse  leur  aurore. 
Quand  l'âge  injurieux  mine  et  glace  nos  sens , 
ÎSous  perdons  les  plaisirs,  les  grâces  ,  les  talents 
Mais  l'âge  a  respecté  ta  voix  douce  et  légère  ; 
Pour  le  malheur  des  sots  il  fit  grâce  à  Vollaire. 

Ce  petit  compliment  vous  est  dû,  ou,  pour  mieux 
dire,  c'est  une  merveille  qui  étonne  l'Europe  ce 
sera  un  problème  que  la  postérité  aura  peine  a 
résoudre,  que  Voltaire,  chargé  de  jours  et  d'an- 
nées, a  plus  de  feu,  de  gaieté,  de  génie,  que  cette 
foule  de  jeunes  poètes  dont  votre  patrie  abonde. 

Votre  impératrice  sera  sans  doute  flattée  de  l'é- 
pître  que  vous  lui  adressez.  11  est  constant  que  ce 
sont  des  vérités;  mais  il  n'est  donné  qu'à  vous  de 
les  rendre  avec  autant  de  grâces.  J'ai  été  fort  sur- 
pris de  me  voir  cité  dans  vos  vers  :  certes  je  ne 
présumais  pas  de  devenir  un  auteur  grave  '.  Mon 
amour-propre  vous  en  fait  ses  compliments.  J'aurai 
bonne  opinion  de  mes  rapsodies ,  tant  que  je  les 
verrai  enchâssées  dans  les  cadres  que  vous  leur 
savez  si  bien  faire. 

J'en  viens  à  ce  Moustapha ,  que  je  n'aime  pas 
plus  que  de  raison;  je  ne  m'oppose  point  à  toutes 
les  prétentions  que  vous  pouvez  former  à  son  sé- 
rail; je  crois  mêmeque,Constantinople  pris,  votre 
impératrice  pourra  vous  faire  la  galanterie  de 
transporter  le  harem  de  Stamboul  'a  Ferney  pour 
votre  usage.  Il  paraît  cependant  qu'il  serait  plus 
digne  de  ma  chère  alliée  de  donner  la  psii  "a  l'Eu- 
rope que  d'allumer  un  embrasement  général.  Sans 
doute  que  cette  paix  se  fera,  que  Moustapha  en 
paiera  la  façon  :  et  la  Grèce  deviendra  ce  qu'elle 
pourra. 

On  se  dit  à  l'oreille  que  la  France  a  suscité  ces 
troubles.  On  impute  cette  imprudente  levée  de 
boucliers  des  Ottomans  aux  intrigues  d'un  mi- 
nistre disgracié ,  homme  de  génie ,  mais  d'un  esprif 
inquiet,  qui  croyait  qu'en  divisant  et  troublant 
l'Europe,  il  maintiendrait  plus  long -temps  Ir 
France  tranquille.  Vous,  qui  êtes  l'ami  de  ce  mi- 
nistre, vous  saurez  ce  qu'il  en  faut  croire. 

'  Voyez  l'éiiitre  à  Vim^ralrice  deRussû  tom,  ii. 

20. 
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COURESPONDANCE 


Le  bruit  court  que  vous  rondror  Avignon  au  i 
Tice-diou  des  sopl  monlagnos  :  un  loi  Irait  dogt^  , 
uérusité  est  rare  chez  les  souverains.  Gangnuelli 
eu  rira  sous  capo,  el  dira  en  lui-iuCmo  :  §  Les 
I  |H>rtes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point.  •  El  cela  j 
arrive  dans  ce  si^cle  philosophique,  dans  ce  di\- 
buiiième  sièile  ! 

.\près  c«'Ia ,  inossieiirs  les  philo<oplios  ,  éverlucz- 
Tous  bien  ,  wmballei  l'erreur  .  eiiiassez  ;.rgunienLs 
sur  arguments  pour  détruire  l'iii/"....  ;  vous  n'eiu- 
jKcherez  jamais  que  les  âmes  faibles  ne  l'empor- 
tent en  noujbre  sur  les  âmes  fortes  :  chassez  les 
préjucés  par  la  \H\r\o  .  ils  rentreront  par  la  feniMio. 
In  bigot  a  la  lile  d'un  état .  ou  bien  un  ambitieux 
que  son  intérêt  lie  k  celui  de  IKglise,  renversera 
eu  un  jour  ce  que  vingt  ans  do  vos  Iravaui  ont 
élevé  a  peine. 

Mais  quel  bavardage  !  je  ré|Hinds  au  jeune  Vol- 
taire en  stvio  de  vieillard  :  (jnaiid  il  badine,  je 
raisonne;  quand  il  s'égaie,  je  <iisserle.  Sansdoule 
Bouhours  avait  raison  :  mes  chers  compatri<iles 
et  moi  nous  n'avons  que  ce  gros  bon  .sens  qui  trotte 
par  les  rues...  Ma  faible  chandelle  s'éteint,  et  ce 
stuipçitn  d  imagination  ,  dont  je  n'eus  qu'une  fai- 
llie dose,  m'abandonne;  ma  gaieté  me  (juilte,  ma 
vivacité  so  perd.  Conservez  long-temps  la  vAire  : 
puissiez-vous.  comme  le  Ikih  homme  Saint-Aulaire, 
faire  des  versa  cent  ans,  et  moi  les  lire!  c'est  ce 
«|ue  je  prie  Apollon  de  vous  accorder. 

Les  princes  de  Suède  n'iront  point  'a  Kerney  ; 
laine  rtt  devenu  roi ,  et  se  hâte  d  occuper  le  trône 
que  la  mort  de  son  père  lui  laisse.  Pour  le  pauvre 
d'Argens,  il  a  cessé  de  parler,  de  penser,  el  dé- 
crire.  C'est  mon  mart-chal-des-logis  ;  il  est  allé 
me  préparer  une  demeure  dans  le  pays  des  réve- 
creux ,  où  probablemcut  nous  nous  rassemblerons 
tous.  FÉDÉnic. 

307.  —  DE  VOLT  Al  KE. 

A  Fcrnry .  3  avril. 


Sire,  CD  a  dit  que  j'étais  tombe  en  jeunesse , 
i^i-  on  n'a  pas  encore  dit  que  je  fusse  tombe  en 
li  iice.  Mes  parents  me  feraient  certainement 
interdire ,  cl  on  me  déclarerait  inrapablc  de  tester, 
u  j'avais  fait  le  Tcslamenl  ridicule  qu'on  m'attri- 
bue. Le  bon  goût  de  votre  majesté  n'y  a  pas  clé 
trompé;  vous  avez  bi<*n  senti  qu'il  était  impossible 
«pr'm  h'-mme  de  mon  âge  parlât  ainsi  de  lui-même.  } 

r  linence  est  duo  avocat  de  Paris,  nommé 
V  ' .  qui  régale  tous  les  mois  le  public  d'un  i 

oavrage  àzM  ce  gnûl.  Je  ne  le  mettrai  certaine- 
ment pas  dans  mon  testameot;  il  peut  compter 
qu  il  n'aura  rien  de  moi  pour  sa  peine.  Je  puis 
assurer  votre  majesté  que  mes  dernières  volontés  i 


S(M)t  absoluinoiit  diflérentes  de  celles  qu'on  me 
prêle.  Je  no  crains  poinl  la  niorl  (|ui  s'approche 
de  moi  à  grands  pas,  el  qui  s'est  déjà  emparée  do 
mes  yeux,  de  mes  dénis,  et  de  mes  oreilles;  mais 
j'ai  une  aversion  invincible  pour  la  manière  dont 
on  meurt  dans  noire  sainte  religion  calhoii(iue , 
nposloli(pie,  el  romaine.  Il  me  parait  exlrême- 
nienl  ridicule  de  se  faire  luiiicr  pour  aller  dans 
l'aulre  monde,  comme  on  fail  [jraisser  l'essieu  do 
son  carrosse  en  voyage.  Celle  sottise  cl  loul  ce 
qui  s'ensuit  me  répugne  si  fort,  (jue  je  suis  tenté 
de  me  faire  porter  \\  Neiicliâli  1,  pour  avoir  le  plai- 
sir de  mourir  chez  vous;  il  eût  élé  plus  doux  d'y 
vivre. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  dont  monseigneur 
!c  prince  royal  m'Iionoro;  il  pense  bien  sensément, 
cl  paraît  très  digne  d'être  volrc  neveu.  Jamais  il 
n'y  eul  tant  d'esprit  dans  le  nord ,  depuis  le  soixanlo 
el  unième  degrt,  jus(|uau  cincpianlc-deux  eldemi. 
il  n'y  a,  ce  me  semble,  que  les  confédérés  de  Po- 
logne 'a  qui  on  puisse  reprocher  de  se  servir, 
pour  leur  malheur,  delà  sorte  d'esprit  qu'ils  ont. 
On  dit  qu'Ali-Uey  en  a  beaucoup,  el  autant  que 
d'ambition.  Il  court  aclueliemenl  de  mauvais  bruits 
sur  sa  pi'rsonne.  Pour  voire  amie  léloiledu  nord, 
elle  ac<jiiierl  Ions  les  jours  un  nouvel  éclat;  il  n'y 
a  que  votre  étoile  (|ui  marche  a  côté  de  la  sienne. 
Pour  le  croissant  de  .Moustapha,  je  le  crois  plus 
obscurci  que  jamais. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  volrc  raajesié  avec  le 
plus  profond  respect. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lellre  dont  votre 
majesté  m'honore,  du  19  mars.  Oui,  sansdoule, 
vous  êtes  un  auteur  grave  el  très  grave ,  quoique 
votre  imagination  soit  très  riante. 

Je  voudrais  bien  que  tout  s'accommodât,  pourvu 
que  ma  princesse  donnai  la  liberté  aux  dames  du 
sérail,  el  des  fêles  sur  le  Bosphore;  je  ne  prétends 
point  (lu  loul  "a  ses  odalisijues  ;  c'est  la  récompense 
de  ses  braves  guerriers.  Je  suis  plus  près  d'avoir 
un  rendez-vous  avec  d'Argens  qu'avec  les  demoi- 
selles du  harem  de  Mousla|)lia.  Vous  appelez  d'Ar- 
gens voire  maréchal-des-logis  ;  mais  il  s'y  |)rend 
de  trop  bonne  heure  ;  vous  ne  vivrez  pas  aussi 
long-temps  que  votre  gloire,  mais  je  suis  très  sûr 
que  volrc  feu ,  en  quoi  consiste  la  vie,  el  votre  ré- 
gime, en  quoi  consiste  toute  la  médecine,  vous 
feront  un  jour  le  doyen  d<s  rois  de  ce  monde , 
après  en  avoir  été  l'exemple 

Il  se  pourrait  bien  qu'en  effet  on  rendît  Avignon 
à  Ganganelli,  quoifpj'il  soit  liés  ridicule  que  ce 
joli  peiil  pays  soit  démembré  de  la  Provence;  ii.a  s 
il  faut  être  bon  chrétien.  Ce  (omlal  d'Avignon  faut 
assurément  mieux  que  la  Corse,  dont  l'acquisition 
ne  vaut  pas  ce  qu'elle  a  coulé. 
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398. -DE  VOLTAIRE. 

Â  Femey ,  12  avril. 

Sire,  il  n'est  ni  honnête,  ni  respectueux  d'écrire 
à  votre  neveu  ,  le  roi  de  Suède,  et  de  lui  parler  du 
roi  son  oncle,  sans  communiquer  au  moins  à  votre 
majesté  la  liberté  que  l'on  prend.  Je  vous  ai  cité 
à  l'impératrice  de  Russie  comme  un  auteur  grave, 
je  vous  cite  au  roi  de  Suode  comme  mon  prolec- 
teur. Quiconque  est  en  France  actuellement  doit 
regretter  Sans-Souci  ;  nous  n'avons  que  des  tra- 
casseries, beaucoup  de  discorde,  peu  de  gloire,  et 
point  d'argent.  Cependant  le  fonds  du  royaume 
est  très  bon ,  et  si  bon ,  qu'après  les  peines  qu'on 
a  prises  pour  le  détériorer  ,  on  n'a  pu  en  venir  à 
bout.  C'est  un  malade  d'un  tempérament  excellent, 
qui  a  résisté  à  plus  de  trente  mauvais  médecins  ; 
votre  majesté  prouve  qu'il  n'en  faut  qu'un  bon. 

Je  ne  sais  si  je  me  doute  de  ce  que  votre  ma- 
jesté fera  cette  année;  mais  Dieu,  qui  m'a  refusé 
le  don  de  prophétie,  ne  me  permet  pas  de  deviner 
ce  que  fera  l'empereur.  Je  connais  des  gens  qui , 
à  sa  place,  pousseraient  par-delà  Belgrade,  et  qui 
s'arrondiraient,  attendu  qu'en  philosophie  la  fi- 
gure ronde  est  la  plus  parfaite.  Mais  je  crains  de 
dire  des  sottises  trop  pointues,  et  je  me  borne  à 
me  mettre  aux  pieds  de  votre  majesté,  du  fond  de 
mon  tombeau  de  neige,  dans  lequel  je  suis  aveugle 
comme  Milton,  mais  non  pas  aussi  fanatique  que 
lui.  Je  n'ai  nul  goût  pour  un  énergumène  qui 
parle  toujours  du  Messie  et  du  diable  ;  moi  je  parle 
de  mon  héros. 

599.  —  DU  ROî. 

APotsdani,  le  \«'  mai. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  deux  de  vos  lettres. 
L'apparition  que  le  roi  de  Suède  a  faite  chez  nous 
m'a  empêché  de  vous  répondre  plus  tôt. 

J'avais  donc  deviné  que  ce  beau  Testament  n'é- 
tait pas  de  vous.  On  vous  a  fait  le  même  honneur 
qu'au  cardinal  de  Richelieu,  au  cardinal  Albéroni, 
au  maréchal  de  Belle-Isie,  etc.,  de  tester  en  votre 
nom.  Je  disais  a  quelqu'un  qui  me  parlait  de  ce 
Testament,  que  c'était  une  œuvre  de  ténèbres, 
que  l'on  n'y  reconnaissait  ni  votre  style,  ni  les 
bienséances  que  vous  savez  si  supérieurement  ob- 
server en  écrivant  pour  le  public  :  cependant, 
bien  du  monde,  qui  n'a  pas  le  tact  assez  fin,  s'y 
est  trompé  ;  et  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  mal  de 
le  désabuser. 

J'ai  donc  vu  ce  roi  de  Suède,  qui  est  un  prince 
tiès  instruit,  d'une  douceur  charmante,  et  très 
aimable  dans  la  société.  Il  aura  été  charmé  ,  sans 
doute  ,  de  recevoir  vos  vers;  et  j'ai  vu  avec  plai- 


sir que  vous  vous  souveniez  encore  de  moi.  Le 
roi  de  Suède  nous  a  parlé  beaucoup  des  nouveaux 
arrangements  qu'on  prenait  en  France,  de  la  ré- 
forme de  l'ancien  parlement,  et  de  la  création  d'un 
nouveau.  Pour  moi,  qui  trouve  assez  de  matière? 
a  m'occuper  chez  moi,  je  n'envisage  qu'en  gros  ce 
qui  se  fait  ailleurs.  Je  ne  puis  juger  des  opérations 
étrangères  qu'avec  circonspection,  parce  qu'il  fau- 
drait plus  approfondir  les  matières  que  je  ne  le 
puis,  pour  en  décider. 

On  dit  que  le  chancelier  est  un  Iiomme  de  génie 
et  d'un  mérite  distingué  :  d'où  je  conclus  qu'il 
aura  pris  les  mesures  les  plus  justes  dans  la  situa- 
tion actuelle  des  choses,  pour  s'arranger  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  et  la  plus  utile  au  bien 
de  l'éiat.  Cependant,  quoiqu'on  fasse  en  France, 
les  Welches  crient,  critiquent,  se  plaignent,  etse 
consolent  par  quelque  chanson  maligne,  ou  quel- 
ques épigrammes  satiriques.  Lorsque  le  cardinal 
Mazarin,  durant  son  ministère,  fesait  quelque  in- 
novation, il  demandait  si,  à  Paris,  on  chantait  la 
canzonelta.  Si  on  lui  disaitque  oui,  il  était  content. 

Il  en  est  presque  de  même  partout.  Peu  d'hommes 
raisonnent,  et  tous  veulent  décider. 

Nous  avons  eu  ici  en  peu  de  temps  une  foule 
d'étrangers.  Alexis  Orlof,  a  son  retour  de  Péters- 
bourg ,  a  passé  chez  nous  pour  se  rendre  sur  sa 
flotte  à  Livourne  :  il  m'a  donné  une  pièce  assez 
curieuse  que  je  vous  envoie.  Je  ne  sais  comment 
il  se  l'est  procurée;  le  contenu  en  est  singulier  : 
peut-être  vous  amusera-t-elle. 

Oh!  pour  la  guerre,  monsieur  de  Voltaire,  il  n'en 
est  pas  question.  Messieurs  les  encyclopédistes  m'ont 
régénéré.  -Ils  ont  tant  crié  contre  ces  bourreaux 
mercenaires  qui  changent  l'Europe  en  un  théâtre 
de  carnage ,  que  je  me  garderai  bien  à  l'avenir 
d'encourir  leurs  censures.  Je  ne  sais  si  la  cour  de 
Vienne  les  craint  autant  que  je  les  respecte;  mais 
j'ose  croire  toutefois  qu'elle  mesurera  ses  démar- 
ches. 

Ce  qui  paraît  souvent  en  politique  le  plus  vrai- 
semblable l'est  le  moins.  Nous  sommes  comme  des 
aveugles,  nous  allons  à  tâtons;  et  nous  ne  sommes 
pas  aussi  adroits  que  les  Quinze- Vingts ,  qui  con- 
naissent, a  ne  s'y  pas  tromper,  les  rues  et  les  car- 
refours de  Paris.  Ce  qu'on  appelle  l'art  conjectural 
n'en  est  pas  un,  c'est  un  jeu  de  hasard  où  le  plus 
habile  peut  perdre  comme  le  plus  ignorant. 

Après  le  départ  du  comte  Orlof,  nous  avons  eu 
l'apparition  d'un  comte  autrichien  ,  qui ,  lorsque 
j'allai  me  rendre  en  Moravie  chez  l'empereur,  m'a 
donné  les  fêtes  les  plus  galantes.  Ces  fêtes  oni 
donné  lieu  aux  vers  que  je  vous  envoie  :  elles  y 
sont  décrites  avec  vérité.  Je  n'ai  pas  nôgligé  d'y 
crayonner  le  caractère  du  comte  Hoditz ,  qui  se 
trouve  peint  d'après  nature. 


SfO 


COUUESrOM>A.NCi: 


Voire  imporalrico  on  ailoiino  Jo  pliissuiHTbcs 
k  mon  froro  Henri.  Je  ne  crois  pas  qn'on  pnisso 
la  surpassor  on  ce  genre  ;  dos  ill»uninalio:is  lUi- 
raul  un  ibouiin  do  ijualro  niillos  d'AlKnnagno,  dos 
feux  d'arUlic.'  qui  >iirpassonl  loiiUe  qui  nous  e,sl 
connu  ,  selon  lo>  dosonplions  quon  m'on  a  faites, 
desltals  de  Irois  mille  p«Tsonnes;  et  surloul  l'af- 
faliliiè  el  les  grâces  que  votre  souveraine  a  rô- 
pandut^  comme  un  assais*innemenl  a  toutes  ces 
ftMoj,  on  ont  U'aucoup  role\i^  léclat. 

A  mon  âgo.  les  seule*  fêles  qui  me  convioiinonl 
sont  leslwiis  Ii\res.  Vous,  qui  en  ôloslegrand  fa- 
bricalour  ,  vous  répandei  encore  quelque  séré- 
nil^  sur  le  divlin  de  mw  jours.  Vous  ne  vous  do- 
voi  donc  pas  ôlonnor  que  je  m'intôrosso,  autant 
que  je  le  fais ,  à  la  coiiservalion  du  palriarclio  de 
Forney.  auquel  soit  honneur  el  gloire  par  tous  les 
siècles  des  >.'<•<  l^s    Ain">i  soil-il. 

FÉnÉinc. 

400.  —  DU  ROI. 

A  ro(»Um ,  le  29iuin. 

O  poAr  «nprrrnr  %i  piii  «nt ,  qui  domine 

Sur  1rs  MiDlcfamis  rt  ^D^  la  Chine, 

E>(  birn  plus  if  i'-o  qiir  moi. 
Si  led<'nv>n  dos  Ters  le  presse  cl  loluline  , 
Dr»  chanî-  q  e  son  con-eil  jupe  dipnes  d'un  mi 
Il  r(>U-<  inl  Mftement  la  course  rlandesliiie 
Aux  twrnes  des  étais  qui  ^i»cnt  sons  sa  loi. 

Moi   sans ecou'er  la  prudence, 
Le*  aquis»es  levers  de  mes  Tailtles  crayms. 
Je  les  ééfèchc  Urs  pour  c/'s  heureu\  ciintoM 

Oà  le  plo-s  liel  esprit  de  Franee, 

Le  dieu  du  goùl ,  le  dieu  des  vois , 

>"apuère  a  pris  sa  résidence 

C'»l  jeler  par  exTavapance 

L'negoatte  d'eau  dans  les  mers. 

Mais  celle  goutte  d'eau  rapporte  des  inl«Tc's 
asoraires  :  une  lettre  de  votre  part,  el  un  voUinio 
4e  QucsîioM  encyclopédiqucg.  Si  le  peuple  était 
insiniil«le  c^  éctianges  littéraires,  il  dirailqucjc 
jette  un  morceau  de  lard  après  un  jnmhoi.  ;  et  quoi- 
que l'expression  soit  triviale,  il  aurait  raison. 

On  n'entend  guère  parler  ici  du  pape  :  je  le 
crois  perp<'*tuellement  en  conférence  avec  le  car- 
dinal de  IJernis,  pour  convr-nir  du  sort  de  ces 
bons  pères  jésuites.  Kn  qualité  d'associé  de  l'ordre, 
j'essuierais  une  banqueroute  de  prières ,  si  Home 
avait  la  cruauté  de  les  supprirafr.  On  n'entend 
pas  non  plus  dr-s  nouvelles  du  Turc  ;  on  ne  snil  'a 
quoi  sa  haaiesse  «'rKCUf»e;  mais  je  parierais  bien 
que  ce  n'est  \as  a  grand'chose.  La  Porte  vient 
p<'»nrtanl,  après  bien  d^-s  rcmonirances,de  relâcher 
M.  Obrescow,  rain'stredela  Russie,  détenu  contre 
le  drf)il  des  gens ,  dont  c.  Il/-  [.ui<-nncc  b.-<rbarc  n'a 
«ucune  connaissance.  C'est  un  acheminement  a  la 


{vaix  qui  va  se  coiu-hiro  pour  le  plus  grand  avan- 
tage el  la  plus  grande  gloire  de  votre  impératrice. 

Je  vous  félicite  du  ni>u  veau  ministre  dont  le  Très- 
Chrétien  a  fait  choix.  On  le  dit  homme  d'espril  : 
en  ce  cas,  vous  Irouvonz  ci^  lui  un  i^roloctour  dé- 
claré. S'il  est  tel,  il  n'aura  ni  la  f;iil)lfsse,  ni  l'im- 
bécillité  do  rendre  A\it;non  au  pape.  On  pont  ôlro 
bon  calholi(|ue,  et  néanmoins  dépouillei'  le  vicaire 
de  Dieu  de  ces  possessions  temporelles  qui  dis- 
traient trop  des  devoirs  spiriUiels,  et  (jui  foi  t  sou- 
vent risquer  le  saint. 

Quchiuo  fécond  que  ce  siècle  soit  en  pliilosO]ihes 
intrépides,  actifs,  el  ardents  a  répiuidic  des  véri- 
tés ,  il  ne  faut  point  vous  étt)nner  de  la  super- 
stition dont  vous  vous  plaignez  en  Suisse  :  ses  ra- 
cin«*s  tiennent;!  tout  l'univers;  elle  est  la  lille  delà 
timidité,  de  la  faiblesse elde  l'ignorance.  Cd te  trini- 
lé  domine  aussi  impérieuseinent  dans  les  unies  vul- 
gaires qu'une  autre  Irinilé  dans  les  ('rôles  de  théo- 
logie. Quelles  contradictions  ne  s'allient  pas  dans 
l'esprit  humain!  Le  vieux  prince  d'Anhalt-Des- 
saw,  que  vous  avez  vu,  ne  croyait  point  on  Dieu; 
mais,  allant  à  la  chasse,  il  rebroussait  chemin  .s'il 
lui  arrivait  de  rencontrer  trois  vieilles  femmes  : 
c'était  un  mauvais  augure.  Il  n'entrcpren.iil  rien 
un  lundi,  parce  que  ce  jour  était  malheureux.  Si 
vous  lui  en  demandiez  'a  raison,  il  l'ignorait.  Vous 
savez  ce  (ju'on  rapporte  de  Ilobbes  :  incrédule  le 
jour,  il  ne  couchait  jamais  seul  la  nuit,  de  peur 
des  revenants. 

Qu'un  fripon  se  propose  de  tromper  les  honnnes, 
il  ne  manquera  pas  do  dupes.  L'h(»mmc  est  fait 
pour  l'erreur  ;  elle  entre  comme  d'elle-mi^me  dans 
son  esprit  ;  et  ce  n'est  (jue  par  di's  travaux  im- 
menses qu'il  découvre  quelques  vérités.  Vous,  qui 
en  êtes  r;q)ôlre ,  recevez  les  liomninjfes  du  petit 
coin  de  mon  esprit  puriliéde  la  rouille  supersti- 
tieuse, et  tléséhorgnez  mes  coiupagnons.  Pour  les 
aveugles ,  il  faut  les  envoyer  aux  Quinze-Vingts. 
Eclairez  encore  ce  qui  est  éclairable  :  vous  semez 
dans  des  terres  ingrates;  mais  les  siècles  futurs  fe- 
ront une  ri'  lie  rée(»lte  de  ces  chamj'S.  Le  philo- 
sophe de  Sans-Souci  salue  l'ermite  de  Ferney. 

FiinÉnic. 

4^M.  —  I)K  VOLTAIIU-:. 

A  Ferney,  21  .nigii.ite. 

Sire,  votre  majesté  va  rire  de  ma  requête:  elle 
dira  que  je  radote.  Je  lui  demande  une  place  de 
conseiller  d'état.  (Ce  n'est  pas  pour  moi,  comme 
vous  le  croyez  bien,  et  je  ne  donne  point  «le  cou 
sejjv  aux  rois  ,  excepté  peut-être  'a  l'empereur  d  ■ 
la  Qiine.)  Je  m'im.-:gii.e  d'ailleurs  que  .M.  de  I*».- 
lulus  appuiera  ma  requête.  C'est  pour  un  bu  i..- 
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ret  ou  bandcret  de  votre  principauté  de  Neufcliâ- 
tel ,  nommé  Uslervald  ,  qui  est  persécuté  par  les 
prêtres.  lia  servi  long-temps  votre  majesté  ,  et  je 
crois  qu'il  est  excommunié. 

Voila  deux  puissantes  raisons,  a  mon  gré,  pour 
le  faire  conseiller  d'état.  Cet  homme  est  d'un  es- 
prit très  doux,  très  conciliant,  et  très  sage,  et  en 
même  temps  d'une  philosophie  intrépide,  capable 
de  rendre  service  a  la  raison  et  a  vous ,  et  égale- 
ment attaché  a  l'un  et  a  l'autre.  Il  est  de  votre 
siècle,  et  les  Neufchâtelois  sont  encore  du  trei- 
zième ou  du  quatorzième.  Ce  n'est  pas  assez  que 
la  prêtraille  de  ce  pays-la  ait  condamné  Petitpierre 
pour  n'avoir  pas  cru  l'enfer  éternel ,  ils  ont  con- 
damné le  banderet  Ostervald  pour  n'avoir  point 
cru  d'enfer  du  tout.  Ces  marauds-là  ne  savent  pas 
que  c'était  l'opinion  de  Cicéron  et  de  César.  Vous, 
qui  avez  l'éloquence  de  Tun  ,  et  qui  vous  battez 
comme  l'autre  ,  ne  pourriez-vous  point  mortiûer 
la  huaille  sacerdotale,  en  réhabilitant  votre  ban- 
deret par  une  belle  place  de  conseiller  d'état  dans 
Neufcliàtel? 

Le  grand  Julien  ,  mon  autre  héros,  lui  aurait 
accordé  cette  grâce  sur  ma  parole. 

Je  vous  demande  pardon  de  ma  témérité  ;  mais 
puisque  ce  banderet  Ostervald  est  menacé  par  le 
consistoire  d'être  damné  dans  l'autre  monde ,  ne 
peut-on  pas  demander  pour  lui  quelque  agrément 
dans  celui-ci?  cette  idée  m'est  venue  dans  la  tête, 
et  je  la  mets  a  vos  pieds.  Je  pense  que  ce  bande- 
ret a  très  grande  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  plus 
d'enfer,  puisque  Jésus-Christ  a  racheté  tous  nos 
péchés. 

On  dit  que  mes  cliers  Russes  ont  été  battus  par 
les  Turcs;  j'en  suis  au  désespoir,  et  je  supplie 
votre  majesté  de  daigner  me  consoler. 

402.  -  DU  ROI. 

APotsdam,  le  16  septembre. 

Un  homme  qui  a  long-temps  instruit  l'univers 
par  ses  ouvrages  peut  être  regardé  comme  le  pré- 
cepteur du  genre  humain  :  il  peut  être  par  consé- 
quent le  conseiller  de  tous  les  rois  de  la  terre, 
hors  de  ceux  qui  n'ont  point  de  pouvoir.  Je  me 
trouve  dans  le  cas  de  ces  derniers  à  Neufchâtel , 
où  mon  autorité  est  pareille  à  celle  qu'un  roi  de 
Suède  exerce  sur  ses  diètes ,  ou  bien  au  pouvoir 
de  Stanislas  sur  son  anarchie  sarmate.  Faire  à  Neuf- 
châtel un  conseiller  d'état  sans  l'approbation  du 
synode,  serait  se  commettre  inutilement. 

J'ai  voulu  dans  ce  pays  protéger  Jean- Jacques, 
on  l'a  chassé;  j'ai  demandé  qu'on  ne  persécutât 
point  un  certain  Petitpierre,  je  n'ai  pu  l'obtenir. 

Je  suis  donc  réduit  a  vous  faire  l'aveu  humiliant 


de  mon  impuissance.  Je  n'ai  point  eu  recours, 
dans  ce  pays,  au  remède  dont  se  sert  la  cour  de 
France  pour  obliger  les  parlements  du  royaume  a 
savoir  obtempérer  à  ses  volontés.  Je  respecte  des 
conventions  sur  lesquelles  ce  peuple  fonde  sa  li- 
berté et  ses  immunités,  et  je  me  resserre  densles 
bornes  du  pouvoir  qu'ils  ont  prescrites  eux-mêmes 
en  se  donnant  a  ma  maison.  Mais  ceci  me  fournil 
matière  a  des  réflexions  plus  philosophiques. 

Remarquez,  s'il  vous  plaîl,  combien  l'idée  atta- 
chée au  mot  de  liberté  est  déterminée  en  fait  de 
politique,  et  combien  les  métaphysiciens  l'ont  em- 
brouillée. Il  y  a  donc  nécessairement  une  liberté; 
car  comment  aurait-on  une  idée  nette  d'une  chose 
qui  n'existe  point?  Or,  je  comprends  par  ce  mot 
la  puibsance  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  telle  action, 
selon  ma  volonté.  11  est  donc  sûr  que  la  liberté 
existe;  non  pas  sans  mélange  de  passions  innées , 
non  pas  pure,  mais  rgissant  cci»endant  en  quel- 
ques occasions,  sans  gêne  et  sans  contrainte. 

Il  y  a  une  différence  ,  sans  doute,  de  pouvoir 
nommer  un  conseiller  (soi-disant)  d'état,  ou  df" 
ne  le  pouvoir  pas  :  celui  qui  le  peut  a  la  liberté  : 
celui  qui  ne  saurait  le  breveter  ne  jouit  pas  de 
cette  faculté.  Cela  seul  suffit,  ce  me  semble,  pour 
prouver  que  la  liberté  existe,  et  que  par  consé- 
quent nous  ne  sommes  pas  des  automates  mus 
par  les  mains  d'une  aveugle  fatalité. 

C'est  ce  système  de  la  fatalité  qui  met  l'empire 
ottoman  a  deux  doigts  de  sa  perte.  Tandis  que 
les  Turcs  se  tiennent  comme  des  quake.s,  les  bras 
croisés ,  en  attendant  le  moment  de  l'impulsion 
divine,  ils  sont  battus  par  les  Russes.  Et  ce  léger 
échec  que  vient  de  recevoir  un  détachement  du 
prince  Repnin  ne  doit  pas  enfler  l'espérance  de 
Moustapha  jusqu'à  lui  faire  croire  qu'une  baga- 
telle de  cette  nature  puisse  entrer  en  comparaison 
avec  cet  amas  de  victoires  que  les  Russes  ont  entas- 
sées les  unes  sur  les  autres. 

Taudis  que  ces  gens  se  battent  pour  les  posses- 
sions de  ce  monde-ci ,  les  Suisses  font  très  bien 
d'ergoter  entre  eux  pour  les  biens  de  l'autre  monde: 
cela  fournit  plus  a  l'imagination  ;  et  quand  on  n'a 
point  d'armées  pour  conquérir  la  Valachie,  la  Mol- 
davie, h  Tartarie,  on  se  bat  avec  des  paroles  pour 
le  paradis  et  pour  l'enfer.  Je  ne  connais  point  ce 
pays-là  :  Delisle  n'en  a  pas  encore  donné  la  carte. 
Le  chemin  qui  doit  y  mener  traverse  les  espaces 
imaginaires,  et  jamais  personne  n'en  est  revenu. 
N'allez  jamais  dans  ces  contrées,  pires  que  loshy- 
perboréennes. 

Quelqu'un  qui  vous  a  vu  m'assure  que  vous 
jouissez  d'une  très  bonne  santé.  Ménagez  ce  trésor 
le  plus  long-temps  que  possible:  nu  tiens  vaut  mieux 
que  dix  tu  auras.  Que  Vénus  nous  conserve  le 
chantre  des  Grâces;  Minerve,  l'émule  deThucy- 
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diJe;  l  ranie.  rmtorpièlo  do  Newton  ;  et  AixMlon, 
st>u  liUibéii.  qui,  siirj>assanl  Kuripido,  «gala  Vir- 
gile :  i  e  soûl  IfS  vœux  que  le  solitaire  do  Saus-Souci 
fait  el  fera  sans  un  {Knir  le  palrianlie  de  Ferney. 

KknKHic. 

405.  —DE  VOLT  Al  H  K. 

A  Fcrncy.  le  «8  octobre. 

Sire,  vous  ôlesdonc comme l'ocëan ,  dont  les  flols 
seuiblenl  arr^tw  sur  le  rivaj^e  par  dos  grains  de  sa- 
ble; el  le  vainqueur  do  Koshacli.  de  Lissa,  etc.,  etc., 
ue  pool  j»ai  1er  eu  maiire  "a  dos  jircHros  suisses.  Ju- 
gez, après  cela  .  si  les  pauvres  princes calboliques 
doivent  avoir  beau  jeu  contre  le  pape. 

Je  ne  sais  si  \otre  majesté  a  jamais  vu  une  pc- 
lite  briH-bure  iiililuléo  les  Dro'ts  des  hommes  el 
Us  usurpations  des  papes;  ces  usurpations  sont 
c<  lies  du  saint-père  :  elles  sont  évidomment  con- 
statées. Si  vous  voulez,  j'  urai  Ibonneur  do  vous 
les  envoyer  par  la  |»oste. 

J'ai  pris  la  liberté  d'adresser  à  voire  majesté 
les  siiierae  et  seplième  volumes  des  Questions  sur 
l'Encye'opédie;  mais  je  crains  fort  do  n'avoir  pas 
la  lil-crté  de  poursuivre  cet  ouvrage.  C'est  bien  là 
le  cas  où  l  on  peut  appeler  la  liberté  puissance. 
Qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire,  n'a  pas  sans  doute 
la  liberté  de  faire;  il  n'a  que  la  liberté  de  dire  Je 
suis  esclave  d--  la  nature.  J'avais  fait  autrefois  tout 
ce  que  je  pouvais  pour  croire  que  nous  étions  li- 
bres; mais  j  ai  bien  peur  d'clre  délrom|>ë  ;  vou- 
loir ce  qu'on  veut,  parce  qu'on  le  veut,  me  paraît 
une  prérogative  royale  à  laquelle  les  cbétifs  mor- 
tels ne  doivent  pas  prétendre.  Soyez  libre  tant 
qu'il  vous  plaira,  sire,  vous  Oies  bien  le  maître; 
mais  à  moi  tant  d'honneur  n'appartient.  Tout  ce 
que  je  sais  bien  certainement ,  c'est  que  je  n'ai 
fK)int  la  liberté  de  ne  vous  pas  regarder  comme  le 
permier  bomme  du  siècle,  ainsi  que  je  regarde 
Catherine  ii  comme  la  première  femme,  cl  Mous- 
tapha  comme  un  pauvre  homme,  du  moins  jus- 
qu'à présent.  Il  me  semble  qu'il  n"a  su  faire  ni  la 
guerre  ni  la  paii.  Je  connais  des  rois  qui  ont  fait  h 
propos  l'une  el  l'autre  :  mais  je  me  garderai  bien 
de  vous  dire  qui  sont  ces  rois-lb. 

L'impératrice  de  Russie  dit  que  ses  affaires  vont 
fort  bien  par-delà  le  Danube;  qu'fllc  est  maîtresse 
de  toute  la  Valacbie,  à  une  ou  deux  biaxjues  près; 
qa'dle  est  reconnue  de  toute  la  Crimée.  Il  faudra 
qu'elle  fasse  jourr  incessamment  sur  le  théâtre  de 
Batchi-Sarai,  Ipkighiie  eu  Tauride.  Puisse-l-elle 
faire  bientôt  une  paii  glorieuse ,  et  puissent  ces 
Tjlains  Turcs  ne  plus  molesler  le»  cbréliens  grecs 
el  latins' 


404.  -  DU  ROÎ. 

A  San»-Soiicl.  le<8iiovetnbrr. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  mon  bon  Voltaire; 

je  no  suis  ni  un  héros,  ni  un  océan,  mais  un  homme 
(jui  évite  toulos  les  querelles  qui  peuvent  désunir 
la  société.  Comparez-moi  plutôt  à  un  médecin  qui 
proportionne  le  remède  au  tempérament  du  ma- 
lade. Il  faut  des  remèdes  doux  pour  les  fanali<|uos: 
les  violents  leur  donnent  des  convulsions.  Voilà 
comme  je  traite  les  prédicants  do  Genève,  qui  rcs- 
semblonl  plus,  par  leur  véhémence,  aux  réforma- 
teurs du  quinzième  siècle  qu'à  la  génération  pré- 
sente. 

Il  y  a  long-temps  »]uo  j'ai  lu  la  brochure  du  Droit 
des  hommes  el  de  l'usurpatioti  des  papes.  Vous 
croyez  donc  que  les  Semnons  ne  sont  pas  curieux 
de  vos  ouvrages,  et  qu'on  ne  les  lit  pas  au  bord 
du  Havel  avec  autant  cl  peut-être  plus  do  plaisir 
que  sur  les  rives  do  la  Seine  ou  du  Hhône?  Celte 
brochure  parut  précisément  après  que  les  Fran- 
çais eurent  pris  possession  du  comlat;  jecrusr)ue 
c'était  leur  manifeste,  et  que  par  mégardo  on  l'a- 
vait imprimé  a|)rès  coup. 

Je  vous  ai  mille  obligations  des  sixième  et  sep- 
tième tomes  de  votre  Encijclopêdie,  que  j'ai  reçus. 
Si  le  siylo  de  Voilure  était  encore  à  la  mode,  je 
vous  dirais  que  le  père  des  muses  est  l'auteur  de 
cet  ouvrage,  et  que  l'approbation  est  signée  du 
dieu  du  goût.  J'ai  été  fort  surpris  d'y  trouver  mon 
nom,  que  par  charité  vous  y  avez  mis.  J'y  ai  trouvé 
quelques  paraboles  moins  obscures  que  celles  de 
l'Évangile,  elje  me  suis  applaudi  de  les  avoir  ex- 
pliquées. Cet  ouvrage  est  admirable  ,  el  je  vous 
exhorte  à  le  continuer.  Si  c'était  un  discours  aca- 
démique, assujetti  à  la  révision  de  la  Sorbonne,  je 
serais  peut-Ctre  d'un  autre  avis. 

Travaillez  toujours;  envoyez  vos  ouvrages  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne,  et  en 
Kussie  ;  je  vous  réponds  qu'on  les  y  dévorera 
Quelque  précaution  qu'on  prenne,  ils  entreront 
en  France;  el  vos  Wekhes  auront  honte  de  ne  pas 
approuver  ce  qui  est  adnairé  partout  ailleurs. 

J'avais  un  très  violent  accès  do  goutte  quand 
vos  livres  .sont  arrivés,  les  pieds  elles  bras  garrot- 
tés ,  enchaînés ,  el  perchis  :  ces  livres  m'ont  été 
d'une  grande  ressource.  En  les  lisant ,  j'ai  béni 
raille  fois  le  ciel  de  vous  avoir  rais  au  monde. 

Pour  vous  rendre  compte  du  reste  do  mes  oc- 
cultations, vous  saurez  qu'à  peine  eu.s-je  recouvré 
l'artioulation  do  la  main  droite,  que  je  m'avisai 
de  barbouiller  du  papier;  non  pour  éclairer,  non 
pour  instruire  le  public  el  l'Europe  qui  a  les  yeux 
très  ouverts,  mais  i>our  m'amuser.  Ce  ne  sont  pas 
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les  victoires  de  Catherine  que  j'ai  chantées ,  mais 
les  folies  des  confédérés.  Le  badinage  convient 
mieux  à  un  convalescent  que  l'austérité  du  style 
majestueux.  Vous  en  verrez  un  échantillon.  Il  y 
a  six  chants.  Tout  est  flni;  car  une  maladie  de 
cinq  semaines  m'a  donné  le  temps  de  rimer  et  de 
corriger  tout  à  mon  aise.  C'est  vous  ennuyer  assez 
que  deux  chants  de  lecture  que  je  vous  prépare. 

Ah!  que  l'homme  est  un  animal  incorrigible! 
direz-vous  en  voyant  encore  de  mes  vers.  La  Va- 
lachie,  la  Moldavie,  la  Tartarie,  subjuguées,  doi- 
vent être  chantées  sur  un  autre  ton  que  les  sottises 
d'un  Crazinski,  d'un  Potoski,  d'un  Oginski,  et  de 
toute  cette  multitude  imbécile  dont  les  noms  se 
terminent  en  ki. 

Comme  je  me  crois  un  être  qui  possède  une  li- 
berté mitigée,  je  m'en  suis  servi  dans  cette  occa- 
sion; et  comme  je  suis  un  hérétique  excommunié 
une  fois  pour  toutes,  j'ai  bravé  les  foudres  du  Va- 
tican :  bravez-les  de  môme,  car  vous  êtes  dans  le 
même  cas. 

Souvenez-vous  qu'il  ne  faut  point  enfouir  son 
I aient  :  c'est  de  quoi  jusqu'ici  personne  ne  vous 
accuse  ;  mais  je  voudrais  que  la  postérité  ne  per- 
dit aucune  de  vos  pensées;  car  combien  de  siècles 
s'écouleront  avant  qu'un  génie  s'élève,  qui  joigne 
à  tant  de  goût  tant  de  connaissances  !  Je  plaide 
une  belle  cause,  et  je  parle  à  un  homme  si  élo- 
quent que,  s'il  jette  un  coup  d'œil  sur  ce  sujet,  il 
saisira  d'abord  tous  les  arguments  que  je  pourrais 
lui  présenter.  Qu'il  continue  donc  encore  a  éten- 
dre sa  réputation,  a  instruire,  h  éclairer,  à  con- 
soler, à  persifler,  à  pincer  (  selon  que  la  matière 
l'exige  )  le  public,  les  cagots,  et  les  mauvais  au- 
tours! Qu'il  jouisse  d'une  santé  inaltérable,  et 
qu'il  n'oublie  point  le  solitaire  Semnon  habitué  à 
Sans-Souci!  Fédéric. 


40:>.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  ce  C  décembre. 

Sire,  je  n'ai  jamais  si  bien  compris  qu'on  peut 
pleurer  et  rire  dans  le  môme  jour.  J'étais  tout  plein 
et  tout  attendri  de  l'horrible  attentat  commis  con- 
tre le  roi  de  Pologne,  qui  m'honore  de  quelque 
bonté.  Ces  mots  qui  dureront  à  jamais  ,  vous  êtes 
pourtant  mon  roi,  mais  j'ai  fait  serment  de  vous 
tuer,  m'arrachaient  des  larmes  d'horreur,  lorsque 
j'ai  reçu  votre  lettre  et  votre  très  philosophique 
poëme,  qui  dit  si  plaisamment  les  choses  du  monde 
les  plus  vraies.  Je  me  suis  mis  a  rire  malgré  moi, 
malgré  mon  effroi  et  ma  consternation.  Que  vous 
peignez  bien  le  diable  et  les  prêtres,  et  surtout  cet 
evêque,  premier  auteur  de  tout  le  mal  ! 


Je  vois  bien  que  quand  vous  fîtes  ces  deux  pre- 
miers chants,  le  crime  infâme  des  confédérés  n'a- 
vait point  encore  été  commis.  Vous  serez  forcé 
d'être  aussi  tragique  dans  le  dernier  chant  que 
vous  avez  été  gai  dans  les  autres ,  que  votre  ma- 
jesté a  bien  voulu  m'envoyer.  Malheur  est  bon  à 
quelque  chose,  puisque  la  goutte  vous  a  fait  com- 
poser un  ouvrage  si  agréable  :  depuis  Scarron, 
on  ne  fesait  point  de  vers  si  plaisants  au  milieu 
des  souffrances.  Le  roi  de  la  Chine  ne  sera  jamais 
si  drôle  que  votre  majesté,  et  je  déOe  Moustapha 
d'en  approcher. 

N'ayez  plus  la  goutte,  mais  faites  souvent  des 
vers  a  Sans-Souci  dans  ce  goût-la.  Plus  vous  serez 
gai ,  plus  long-temps  vous  vivrez  :  c'est  ce  que  je 
souhaite  passionnément  pour  vous,  pour  mon  hi,-- 
roïne,  et  pour  moi  chétif. 

Je  pense  que  l'assassinat  du  roi  de  Pologne  lui 
fera  beaucoup  de  bien.  11  est  impossible  que  les 
confédérés,  devenus  en  horreur  au  genre  humain, 
persistent  dans  une  faction  si  criminelle.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  la 
paix  de  la  Pologne  peut  naître  de  cette  exécrable 
aventure. 

Je  suis  fâché  de  vous  dire  que  voila  cinq  têtes 
couronnées  assassinées  en  peu  de  temps  dans  notre 
siècle  philosophique.  Heureusement ,  parmi  tous 
ces  assassins,  il  so  trouve  des  Malagrida,  et  pas 
un  philosophe.  On  dit  que  nous  sommes  des  sédi- 
tieux; que  sera  donc  l'évêque  de  Kiovie?  On  dit 
que  les  conjurés  avaient  fait  serment  sur  une  image 
de  la  sainte  Vierge,  après  avoir  communié.  J'ose 
supplier  instamment  votre  majesté,  si  ingénieuse 
et  si  diabolique,  de  daigner  m'envoyer  quelques 
détails  bien  vrais  de  cet  étrange  événement,  qui 
devrait  bien  ouvrir  les  yeux  a  une  partie  de  l'Eu- 
rope. Je  prends  la  lilierté  de  recommander  a  vos 
bontés  l'abbaye  d'Oliva.  Je  me  mets  à  vos  pieds 
(pourvu  qu'ils  n'aient  plus  lagautle)  avec  le  plus 
profond  respect  et  le  plus  grand  ébahissement  de 
tout  ce  que  je  viens  de  lire. 

406.  —  DU  ROI. 

A  Berlin,  le  12  janvier  1772, 

Je  conviens  que  je  me  suis  imposé  l'obligation 
de  vous  instruire  sur  le  sujet  des  confédérés,  que 
j'ai  chantés ,  comme  vous  avez  été  obligé  d'exposer 
les  anecdotes  de  la  Ligue  ,  afin  de  répandre  tous 
les  éclaircissements  nécessaires  sur  la  Henriade. 

Vous  saurez  donc  que  mes  confédérés  ,  moins 
braves  que  vos  ligueurs ,  mais  aussi  fanatiques , 
n'ont  pas  voulu  leur  céder  en  forfaits.  L'horrible 
attentat  entrepris  et  manqué  contre  le  loi  de  Po- 
logne 3'est  passé,  a  la  communion  près ,  de  la  ma- 
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nière  qu'il  esl  lU'laiîK^  dans  les  gazoltos.  Il  osl  vrai 
que  le  iui>érable  qui  a  voulu  assas^sinor  le  roi  de 
Pologne  en  avait  pri^lè  le  senuonl  à  Pnlawski  , 
luartvh.il  decoufttliTalion  ,  devant  le  niaitre-aiilel 
de  la  Vierge,  a  Cxenstoko\a.  Je  vous  envoie  des 
papiers  publii-s  ,  qui  peul-Olie  ne  se  répandent  pas 
en  Suis>o,  où  vous  trouverez  cette  scène  tragique 
dèlailUv  arec  K's  circonslaucos  cxaclemonl  con- 
formes à  ce  que  mon  ministreh  Varsovie  on  a  mar- 
qué dans  sa  relation.  11  est  vrai  que  mon  ikh^uïc 
(si  vous  vouloi l'appeler  ainsi)  était  a<  lievélor.sijue 
cet  attentat  se  commit;  je  ne  \c  jugeai  paspiopre 
k  entrer  dans  un  ouvrage  où  règne  d'un  bnnt  "i 
l'autre  uu  ton  de  plaisanterie  et  do  gaieté  Cepen- 
dant je  n'ai  pas  voulu  non  plus  passer  ucUo  hor- 
reur sous  silence,  et  j'en  ai  ilil  deux  mots  en 
pa^^allt.  au  comnien» émeut  «lu  cinqiiièiue  chant; 
de  sorte  que  cet  onviag''  liadiu,  fait  uniquement 
p<iur  m'amuser,  u'a  pas  été  déligurc  par  un  lucr- 
ccau  tragique  qui  aurait  juré  avec  le  reste. 

J'ai  p«>ussé  la  licence  plus  loin;  cnr  quoique  la 
guerre  dure  en<-oir,  j'i.i  fait  la  |taix  d'imagination 
pour  Cuir ,  notant  pas  assuré  île  uc  pas  prendre 
la  goutte  lors<]ne  ces  troubles  .s"apaiseront.  Vttus 
▼errex  par  le  troisième  cl  le  <piattième  cbanl  que 
je  vous  envoie  qu'il  n'était  pas  po>siblc  de  mêler 
di^  f&its  graves  ivcc  l*ml  de  sottises.  Le  sublirue 
fa:it;ue  à  la  longue  ,  et  les  |xiliï.soiineries  font  rire. 
Je  pense  bien  comme  vous  que  plus  on  avance  en 
âge,  plus  il  faut  essayer  de  so  dérider.  Aucun 
sujet  ne  m'aurait  fourni  uuc  aussi  abondante  ma- 
tière que  les  Polonais;  Montesquieu  aurait  perdu 
son  temps 'a  trou  ver  cbiz  eux  les  principes  des  répu- 
bliques ou  des  gouvernements  souverains.  L'in- 
lércl .  l'orgutil,  la  bassesse,  et  la  pusillanimité, 
semblent  être  les  fruit>  du  gouverneraenl  anar- 
cliiqoe.  Au  lieu  de  philosophes,  vous  y  trouvez 
des  es,''il5 abrutis  [-ar  la  plus sliipide superstition, 
et  des  hoff-mes  capables  de  tous  les  crin  es  que  des 
!â<  hos  peuvent  commettre.  Le  corps  de  la  confé- 
d.  ration  n  a^jit  i^tinl  par  svsiéme.  Ce  Pulawski  , 
d  ni  vous  aurez  vu  le  nom  dans  mes  rapsodies , 
C5t  proprement  l'auteur  de  la  conspiration  tramée 
contre  le  roi  de  Pologne.  Les  autres  confédérés 
regardent  le  trône  comme  vacant,  qnoiqn  il  soit 
rempli;  les  uns  y  veulent  placer  le  landgrave  de 
liesse;  d'autres  ;  l'électeur  de  Saxe;  d'autres  en- 
core Icprince  dcTeschen.  fous  ces  partis  différents 
ont  autant  de  haine  l'un  |K)ur  l'autre  que  les  jan- 
sénislf-s ,  les  molinisles  etlescjlvinislesentreeux. 
C'est  pourcela  que  je  les  compare  aux  maçons  de  la 
tour  deBab»l.  Le  crime  qu'ils  viennent  de  tenter 
oeleia  p«sdécTédit<  s  chez  leurs  protecteurs,  parce 
qu'en  effet  fJusieurs  de  c^-s  con  fédère^  l'ont  ignoré  ; 
ojais  qu'ils  aient  des  protecteurs  ou  non,  ils  n'en 
•on"  pis  plus  redoutables;  et  x»ar  les  mesures  que 


I  votre  souveraine  vient  de  prendre,  dans  peu  leur 
,  mauvaise  volonté  sera  confondue. 

Il  send)le  cpie  pour  détourner  mes  yen\  des  sot- 
tises polonaises  et  de  la  scène  atroce  de  Varsovie, 
^  ma  sœur,  la  reine  de  Suède,  ail  pris  ce  temps  pour 
vkMiir  revoir  ses  parents,  après  une  ab^Mue  de 
.  vingt-huit  années.  Son  arrivée  a  ranimé  toute  la 
I  famille;  je  m'en  suis  cru  de  dix  ans  plus  jeune. 
I  Je  fais  mes  efftnts  pour  dissiper  les  regrets  (prellc 
donne  a  la  perte  iPun  époux  lemlremenl  aimé  , 
,  en  lui  procurant  toutes  les  sortes  d'amusements 
,  dans  lesipiels  les  arts  et  les  sciences  pen\ent  avoir 
,  la  plus  grande  part.  Nous  avons  beaucoup  parlé 
I  de  vous.   Ma  sœur  trouvait  (]uc  vous  maïKpiiez  a 
I  Berlin;  je  lui  ai  répondu  cpi'il  y  avait  treize  ans 
:  que  je  m'en  apercevais.   Cela  n'a  pas  empêché 
:  (jue  nous  n'ayons  fait  des  vanix  pour  voire  con- 
,  serval!. Ml  ;  et  nous  avons  conclu ,  cpioiipie  nous  no 
vous  possédions  pas ,  que  vous  n'en  étiez  pas  moins 
nécessaire  a  riiuropc. 

Laisse'  donc  "a  la  Fortune  ,  à  l'Amour  ,  a  iMutus, 
I  leur  Landeau  :  ce  serait  une  coniradielion  que  cc- 
I  lui  qui  éclaira  si  long-tenqis  l'I'urope  fût  aveugle 
I  lui-même.  Voila  peut-être  un  mauvais  jeu  de  mois  ; 
I  j'en  fais  amende  honorable  au  dieu  du  goût  (pii 
siège  à  Ferney  :  je  le  prie  de  m'inspirer  ,  et  d'être 
I  assuré  qu'en  f.iit  de  belles-leities  je  ciois  ses  dé- 
I  cisions  plus  infaillibles  cpic  celles  de  Ganf^anelli 
,  pour  les  articles  de  foi.  Vaie.  Fédéivic. 

I  AOl.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Frrnry  ,  le  t"  fihrirr. 

.       Sire,  mon  cœur,  quoique  bien  vieux,  est  tout 

I  aussi  sensible 'a  vos  bontés  que  s'il  était  jeune.  Vos 
troisième  et  ()Ualnènie  chants  ru'onl  presque  gn.'ri 
d'une  maladie  assez  sérieuse;  vos  vers  uc  le  so:il 
pas.  Je  m'étonne  toujour"  que  vous  ayez  pti  faire 
quelque  chose  d'aussi  gai  sur  un  sujet  si  triste. 
Ce  que  votre  majesté  dit  des  confédérés,  dans  sa 
lettre,  inspire  l'indignation  con'recux  autant  que 
vos  vers  inspirent  de  gaieté.  Je  me  flatte  que  tout 

I  ceci  finira  heureusenient  pour  le  roi  de  Pologne  et 
pour  votre  majesté.  Quand  vous  n'auriez  «pie  six 

j  villes  pour  vos  six  chants,  V(»us  n'auriez  i»as  perdu 
votre  papier  et  votre  encre. 

La  reine  de  Suc<lc  ne  gagnera  rien  aux  dissen- 
sions pohmaises  ;  mais  elle  augmentera  le  bonheur 
de  son  frerc  et  le  sien.  Permettez  que  je  la  remer- 
cie des  bontés  dont  vous  m'ap[irenez qu'elle  daigne 
m'honorer ,  et  que  je  mette  mes  respects  pour  elle 
dans  votre  paquet. 
La  veuve  du  pauvre  cher  Isaac  *  m'a  fait  part 

*  Le  marquis  d'Argent, 
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des  bonlés  dont  vous  la  comblez ,  et  du  pelit  mo- 
nument qu'elle  érige  a  son  mari,  le  panégyriste 
fie  l'empereur  Julien,  de  très  respectable  mémoire, 
i/cst  une  virtuose  que  cette  madame  Isaac;  elle 
s  lit  du  grec  et  du  latin ,  et  écrit  dans  sa  langue 
iiune  manière  qui  n'est  pas  ordinaire. 

Votre  majesté  ûnitsa  dernière  lettre  par  de  belles 
I  laximes  de  morale;  mais  vous  conseillez  à  un 
(lupotent  de  ne  pas  marcher  trop  vite.  Il  y  a  deux 
.  ns  que  je  ne  sors  presque  point  de  mon  lit.  Je 
^erais  tenté  de  vous  dire  comme  Le  Nùtre  au  pape 
\iexandre  vu  :  «  Saint-père ,  donnez-moi  des  ten- 
«  tations  au  lieu  de  bénédictions.  <i  La  santé,  la 
.-^anlé,  voilà  le  premier  des  biens  dans  quelque  con- 
dition qu'on  soit,  et  à  quelque  âge  qu'on  soit  par- 
venu. 

Je  supplie  votre  majesté  den'avoir  plus  la  goutte, 
à  moins  que  cela  ne  produise  quelque  nouveau 
poème  en  six  chants. 

Agréez,  sire  ,  le  profond  respect  et  l'inviolable 
attachement  d'un  pauvre  vieillard  qui  a  pis  que 
la  goutte. 

4l8.  —  DU  ROI. 

A  Pots  lam ,  le  (•'  mars. 

Je  suis,  en  vérité,  tout  honteux  des  sottises  que 
je  vous  envoie;  mais  puisque  vous  êtes  en  train 
d'en  lire ,  vous  en  recevrez  de  diverses  espèces  ;  le 
cinquième  chant  de  la  Confédération,  un  discours 
académique  sur  une  matière  assez  usée,  pour  ame- 
ner l'éloge  de  l'illustre  auditoire  qui  se  trouvait  a 
la  séance  de  l'académie,  et  une  épître  à  ma  sœur 
de  Suède,  au  sujet  des  désagréments  qu'elle  a  essuyés 
dans  ce  pays-la.  Elle  a  reçu  la  lettre  que  vous  lui 
avez  adressée  :  elle  n'a  pas  voulu  me  confier  la  ré- 
ponse, qui  sans  cela  se  serait  trouvée  incluse  dans 
ma  lettre. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Suède  que  l'on  essuie 
des  contre-temps;  la  pauvre  Babet ,  veuve  du  dé- 
funt Isaac ,  en  a  bien  éprouvé  en  Provence.  Les 
dévots  de  ce  pays  doivent  être  de  terribles  gens , 
ils  ont  donné  l'extrême-onction  par  force  a  ce  bon 
panégyriste  de  l'empereur  Julien  ;  on  a  fait  des  dif- 
ficultés de  l'enterrer,  et  d'autres  encore  pour  un 
monument  qu'on  voulait  lui  ériger.  La  pauvre 
Babet  a  vu  emporter  par  une  inondation  la  moitié 
de  la  maison  que  feu  son  mari  lui  a  bâtie;  elle  a 
perdusesmeubles,  perte  considérable  relativement 
à  sa  fortune,  qui  est  mince;  elle  a  acquis  quantité 
de  connaissances  pour  complaire  à  son  mari  ;  elle 
ne  peint  pas  mal ,  et  elle  est  respectable  pour  avoir 
contribué,  autant  qu'il  était  en  elle ,  aux  goûts  de 
son  mari ,  et  lui  avoir  rendu  la  vie  agréable.  Un 
•oir,  en  revenant  de  chez  moi.  le  marquis  rentre 


chez  sa  femme,  et  lui  demande  :  Eh  bien  !  as-tu 
fait  cet  enfant?  Quelques  amis,  qui  se  trouvèrent 
présents ,  se  prirent  'a  rire  de  cette  étrange  ques- 
tion ;  mais  la  marquise  les  mit  a  leur  aise  en  leur 
montrant  le  portrait  d'un  petit  morveux  que  son 
mari  l'avait  chargée  de  faire. 

Je  viens  encore  d'essuyer  un  violent  accès  de 
goutte  ,  mais  il  ne  m'a  pas  valu  de  poëme ,  faute 
de  matière.  Pour  vous ,  ne  vous  étonnez  point  que 
je  vous  croie  jeune  :  vos  ouvrages  ne  se  ressentent 
point  de  la  caducité  de  leur  auteur  ;  et  je  crois  qu'il 
ne  dépendrait  que  de  vous  de  composer  encore 
une  Henriade.  Si  les  insectes  de  la  littérature  voi;5 
donnaient  de  l'opium,  ils  n'auraient  pas  toit  ; 
car,  mettant  Voltaire  décote,  ils  en  paraîtraient 
moins  médiocres  :  et  que  de  beaux  lieux  communs 
on  pourrait  répéter,  en  fesant  la  liste  de  tous  les 
grands  hommes  qui  ont  survécu  à  eux-mêmes  !  Ou 
dirait  que  l'épée  a  usé  le  fourreau ,  que  le  feu  ar- 
dent de  ce  grand  génie  l'a  consumé avani  le  temps , 
qu'il  faut  bien  se  garder  d'avoir  trop  d'esprit , 
parce  qu'il  s'use  trop  vite.  Que  de  sols  s'applau- 
diraient de  ne  pas  se  trouver  dans  ce  cas  I  et  qu'une 
multitude  d'animaux  a  deux  pieds,  sans  plume  , 
diraient  :  Nous  sommes  bien  heureux  de  n'être  point 
des  Voltaires  !  Mais  heureusement  vous  n'avez 
poin  t  de  médecin  premier  ministre,  qui  vou  donne 
des  drogues  pour  régner  en  votre  place  ;  je  crois 
même  que  la  trempe  de  votre  esprit  résisterait  aux 
poisons  de  l'âme. 

Je  fais  des  vœux  pour  votre  conservation  ;  s'ils 
sont  intéressés,  vous  devez  me  le  pardonner  en 
faveur  du  plaisir  que  vos  ouvrages  me  font.  Vale. 

FÉDÉRIC. 
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DE  VOLTAIRE. 


A  Ferney ,  ce  24  mars. 


Sire,  quand  même  MM.  Formey,  Prémonval, 
Toussaint,  Mérian,  me  diraient:  C'est  nous  qui 
avons  composé  le  Discours  sur  l'utilité  des  sciences 
et  des  arts  dans  un  état,  je  leur  répondrais:  Mes- 
sieurs, je  n'en  crois  rien  ;  je  trouve  à  chaque  page 
la  main  d'un  plus  grand  maître  que  vous  :  voilà 
comme  Trajan  aurait  écrit. 

Je  ne  sais  pas  si  l'empereur  de  la  Chine  fait  ré- 
citer quelques  uns  de  ses  discours  dans  son  aca- 
démie ;  mais  je  le  défie  de  faire  de  meilleure  prose  : 
et ,  à  l'égard  de  ses  vers,  je  connais  un  roi  du  nord 
qui  en  fait  de  meilleurs  que  lui  sans  se  donner 
beaucoup  de  peine.  Je  défie  sa  majesté  Kien-long, 
assisté  de  tous  ses  mandarins,  d'être  aussi  gaie, 
aussi  facile ,  aussi  agréable  que  l'est  le  roi  du  nord 
dont  je  vous  parle.  Sachez  que  son  poëme  sur  les 
confédérés  est  infiniment  supérieur  au  poëme  de 
Monkden. 
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You5  «Tcx  poul-«Jtro  ouï  dire ,  mossiours .  que 
labbo  do  CliauliiHi  fesail  do  tros  jolis  vors  aprôs 
SOS  accès  do  gouilo  ;  cl  moi  jo  vous  apprends  qiio 
ce  ri>i  ou  fail  daus  lo  lom|»s  luCiuo  quo  la  goulto  le 
lounuouto. 

Si  vous  me  demandt^  quel  osl  co  prince  si  ox- 
Iraordinairo ,  jo  vous  dirai .  niossiours  ,  c'est  uu 
homme  qui  donne  dos  l>atailles  tout  aussi  aisément 
qu'un  oju'ra  .  il  met  'a  profil  loules  les  heures  que 
Ijnt  d'autres  rois  perilent  a  suivre  un  chien  qui 
court  apr^s  un  cerf;  il  a  fail  plus  île  livres  (jii'aiicun 
d«  prince>  aiutomporains  n"a  fail  de  l'âlanls,  et 
il  a  remporté  plus  de  victoires  qu'il  n'a  fail  de  li- 
vres. rK.'vinei  mainlenaut.  si  vous  pouver. 

J'ajouterai  que  j'ai  vu  ce  phénomène  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  et  que  si  je  n'avais  pas  élé  un 
tant  HM{  p«Mi  élourtli,  je  le  verrnis  encore,  cl  je 
figurerais  dans  voire  académie  tout  comme  un  au- 
tre. Mon  cher  Isaac  a  fort  mal  fail  de  vous  quitter , 
messieurs;  il  a  été  sur  le  point  de  n'élre  pas  en- 
terré en  terre  sainte,  ce  qui  est  pour  un  mort  la 
chose  du  monde  la  plus  fune>te  ,  et  co  qui  m'arri- 
vera  incessamment  ;  au  lieu  que  si  j'étais  resté 
parmi  vous,  je  mourrais  bleu  plus  a  mon  aise,  et 
beaucoup  plus  gaiement. 

Quand  vous  aurez  deviné  quel  est  le  héros  dont  je 
vous  entretiens,  ayez  la  bonié  de  lui  présenior  mes 
très  humbles  respects,  et  l'admiration  qu'il  m'a  ins- 
pirée depuis  l'an  ■)  I7j& ,  c'esl-'a-diro  dt'|)uis  trente- 
six  ans  tout  juste  :  or,  un  allacliemcnl  de  trente- 
six  ans  n'est  pas  une  bagatelle.  Dieu  m'a  réserve 
p<iur  être  le  seul  qui  reste  de  tous  ceux  qui  avaient 
quitté  leur  patrie  uniquement  pour  lui.  Vous  i}tos 
bien  heureux  qu'il  assiste  "a  vos  séances;  mais  il  y 
avait  autrefois  un  autre  Ixinheur,  celui  d'assister 
à  ses  soupers.  Je  lui  souhaiterais  une  vie  aussi 
longue  que  sa  gloire ,  si  un  pareil  vœu  pouvait  ôtre 
exaucé. 

410.  -  DU  ROI. 

A Suu-Souci ,  te  It  avril. 

Il  De  s'est  f»oinl  rcnconlrcdepofHe  assez  fou  pour 
envoyer  de  mauvais  vers  a  Boileau  ,  crainte  d'è- 
Ue  remboursé  par  quelque  épigramme.  Personne 
ne  s'est  avisé  d'importuner  do  ses  balivernes  Kon- 
tenelle,  ou  Bossuel,  ou  Gassendi,  mais  vous,  qui 
valez  ces  gens  tous  ensemble  ,  vous  ajoutez  l'in- 
dulgence aux  talents  que  ces  grands  hommes  possé- 
daieol  :  elle  rend  vos  vertus  plus  aimables  :  aussi 
TOUS  attire-t-e!le  la  correspondance  de  tous  les 
éphémères  du  sacré  vallon,  parmi  levjuels  j'ai 
rbonur-urde  me  compter.  Vous  donnez  l'exemple 
de  la  tolérance  au  Parnasse' ,  en  protégeant  le  po**me 
de  Moukden  et  celui  des  confédérés;  et,  ce  qui 


vaut  encore  mieux  .  vous  m'envoyez  le  nea\ième 
tome  des  Qncsl'nms  aicyclopciUijues.  Je  vous  eu 
fais  mi^  remorciemonls.  J'ai  lu  cet  ouvrage  avec 
la  plus  grande  satisfaction  :  il  est  lait  pour  répandre 
des  connaissances  parmi  les  aimables  ignorants, 
et  I(>ur  donner  du  goi\i  pour  s'instruire. 

J'ai  été  agréabloujenl  surpiis  par  l'article  des 
beaux-aris  que  vous  m'adressez.  Je  ne  mérite  celte 
«lislinclion  que  par  rallachenienl<|iiej'ai  pour  eux, 
ainsi  ipie  j^our  tout  ce  (]ui  car.ulériso  le  génie , 
seule  sonne  de  vraie  };loii e  pour  l'esprit  humain. 

bes  Lcllrcs  de  Mcnimius  à  Cjccroii  sont  dos 
chofs-d'ceuvre  où  les  questions  les  plus  dinicilcs 
sont  mises  h  la  portée  dos  gens  du  monde.  C'est 
l'extrait  do  tout  ce  que  les  anciens  et  les  modernes 
ont  pensé  de  mieux  sur  ce  sujet.  Je  suis  prêt  'a  si- 
gner ce  symbole  de  foi  phiiosophicpie.  Tout  homme 
sans  prévention  ,  et  qui  a  bien  examiné  code  ma- 
tière, no  saurait  penser  aulromonl.  Vous  avez  eu 
surtout  l'art  d'avancer  ces  vérités  hardies  sans  vous 
commet! re  avec  les  dévols.  L'arliclo  Vénlé  est  en 
core  admirable.  Je  m'attendais  h  voir  un  <lialogue 
entre  Jésus  et  Pilale.  Il  est  ébauché  :  cela  est  1res 
plaisant.  Jo  ne  finirais  point  si  je  voulais  entrer 
dans  le  détail  de  tout  ce  que  contient  ce  volume 
précieux.  C'aurait  été  bien  dommage  s'il  n'avait 
pas  paru  ,  et  si  la  postérité  en  avait  été  frustrée. 

On  m'a  envoyé  t]o  Paris  la  tragédie  des  Pélo- 
pides,(]u\  doitôlre  rangée  parmi  vos  chefs-d'œuvre 
dramatiques.  L'intérôt  toujours  renaissant  de  la 
pièce,  et  l'élégance  continue  de  la  versification,  re- 
lèvent à  cent  piques  au-dessus  de  celle  de  Crébil- 
lon.  Je  m'élonne  qu'on  ne  la  joue  pasa  Paris.  Vos 
compatriotes,  ou  |)lulôt  les  Wclchos  modernes , 
ont  perdu  lo  goût  des  bonnes  choses.  Ils  sont  ras- 
sasiés des  chefs-d'œuvre  de  l'art ,  et  la  frivolité  les 
porte  à  présent  a  protéger  l'opéra  comique ,  fax- 
hall,  et  les  marionnettes.  Ils  ne  méritaient  pas 
que  vous  fussiez  né  dans  leur  patrie  :  ce  ne  sera 
que  la  postérité  qui  connaîtra  tout  votre  mérite. 

Pour  moi ,  il  y  a  trenlo-six  ans  que  je  vons  ai 
rendu  justice.  Jo  ne  varie  point  dans  mes  senti-- 
mcnts  :  je  pensc'a  soixante  ans  de  môme  qu'à  vingt- 
quatre  sur  votre  sujet;  etje  fais  des  vœux  'a  cet  être 
qui  anime  tout,  qu'il  daigne  conserver  aussi  long- 
temps que  possible  le  vieil  étui  de  votre  belle  âme. 
Ce  ne  sont  pas  des  complimenLs,  mais  des  sen- 
timents très  vrais,  que  vos  ouvrages  gravent  sans 
cesse  plus  profondément  dans  mon  esprit. 

KÉnÉiiic. 

411.  -  DK  voltairf:. 

A  FcTDf y .  31  juillet. 
Sire   permettez-moi  de  dire  'a  votre  majeslci|Uê 
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vous  êtes  comme  un  certain  personnage  de  La  Fon- 
taine, 

Droit  au  solide  allait  Bartholomée. 

Ce  solide  accompagne  merveilleusement  la  vé- 
ritable gloire.  Vous  faites  un  royaume  florissant 
et  puissant  de  ce  qui  n'était ,  sous  le  roi  votre 
grand-père,  qu'un  royaume  de  vanité  :  vous  avez 
connu  et  saisi  le  vrai  en  tout;  aussi  êtes- vous  uni- 
que en  tout  genre.  Ce  que  vous  faites  actuellement 
vaut  bien  votre  poëmesur  les  confédérés.  Il  est  plai- 
sant de  détruire  les  gens  et  de  les  chanter. 

Je  dois  dire  à  votre  majesté  qu'un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans,  très  bon  officier ,  très  instruit, 
ayant  servi  dès  l'âge  de  douze  ans,  et  ne  voulant 
plus  servir  que  vous,  est  parti  de  Paris  sans  en  rien 
dire  à  personne ,  et  vient  vous  demander  la  per- 
mission de  se  faire  casser  la  tête  sous  vos  ordres. 
Il  est  d'une  très  ancienne  noblesse,  véritable  mar- 
quis, et  non  pas  de  ces  marquis  de  robe,  ou  mar- 
quis de  hasard,  qui  prennent  leurs  titres  dans  une 
auberge,  et  se  font  appeler  monseigneur  par  les 
postillons  qu'ils  ne  paient  point.  Il  s'appelle  le  mar- 
quis de  Saint-Aulaire,  neveu  d'un  lieutenant-gé- 
néral ,  l'un  de  nos  plus  aimables  académicieitss , 
lequel  fesait  de  très  jolis  vers  à  près  de  cent  ans , 
comme  vous  en  ferez ,  a  ce  que  je  crois ,  et  a  ce 
que  j'espère.  Je  pense  que  mon  jeune  marquis  est 
actuellement  a  Berlin,  cherchant  peut-être  inuti- 
lement à  se  présenter  à  votre  majesté;  mais  on 
dit  qu'il  en  est  digne,  et  que  c'est  un  fort  bon 
sujet.    • 

Le  vieux  malade  se  met  à  vos  pieds  avec  atta- 
chement, admiration,  respect  et  syndérèse. 

412.  —  DU  ROI. 

A  Sans-Souci,  le  J4  auguste. 

Je  vous  remercie  des  félicitations  que  vous  me 
faites  sur  des  bruits  qui  se  sont  répandus  dans  le 
public.  Il  faudra  voir  si  les  événements  les  coûlir- 
ment ,  et  quel  destin  auront  les  affaires  de  la  Po- 
logne. 

J'ai  Yudesveps  bien  supérieurs  à  ceux  qui  m'ont 
amuse  lorsque  j'avais  la  goutte  :  ce  sont  les  Sijs- 
ibnesetles  Cabales.  Ces  morceaux  sont  aussi  frais 
et  d'un  coloris  aussi  chaud  que  si  vous  les  aviez 
faits  à  vingt  ans.  On  ies  a  imprimés  a  Berlin,  et 
ils  vont  se  répandre  dans  tout  le  nord 

Nous  avons  eu  cette  annoe  beaucoup  d'étran- 
gers, tant  Anglais  que  Hollandais,  Espagnols  et 
Italiens  ;  mais  aucun  Français  n'a  mis  le  pied  chez 
nous  :  et  je  sais  positivement  que  le  marquis  de 
Saint-Aulaire  n'est  point  ici.  S'il  vient,    il  sera 


bien  reçu ,  surtout  s'il  n'est  point  expatrié  pour 
quelque  mauvaise  affaire ,  ce  qui  arrive  quelquefois 
aux  jeunes  gens  de  sa  nation. 

Je  pars  cette  nuit  pour  la  Silésie  :  a  mon  retour 
vous  aurez  une  lettre  plus  étendue,  accompagnée 
de  quelques  échantillons  de  porcelaine  que  les  con- 
naisseurs approuvent,  et  qui  se  fait  à  Berlin. 

Je  souhaite  que  votre  gaieté  et  votre  bonne  hu- 
meur vous  conservent  encore  long- temps  pour 
l'honneur  du  Parnasse  et  pour  la  satisfaction  de 
tous  ceux  qui  vous  lisent.  Vale.        Fédéric. 

415.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  16  septembre. 

J'ai  reçu  du  patriarche  de  Ferney  des  vers  char- 
mants ,  à  la  suite  d'un  petit  ouvrage  polémique 
qui  défend  les  droitsdel'humanitécontre  la  tyrannie 
des  bourreaux  de  conscience.  Je  m'étonne  de  re- 
trouver toute  la  fraîcheur  et  le  coloris  de  la  jeunesse 
dans  les  vers  que  j'ai  reçus  :  oui ,  je  crois  que  son 
âme  est  immortelle,  qu'elle  pense  sans  le  secours 
de  son  corps,  et  qu'elle  nous  éclairera  encore  après 
avoir  quitté  sa  dépouille  mortelle.  C'est  un  beau 
privilège  que  celui  de  l'immortalité  :  bien  peu  d'e- 
ues dans  cet  univers  en  ont  joui.  Je  vous  applaudis 
et  vous  admire. 

Pour  ne  pas  rester  tout  à  fait  en  arrière ,  je 
vous  envoie  le  sixième  chant  des  Confédérés,  avec 
une  médaille  qu'on  a  frappée  'a  ce  sujet.  Tout  cela 
ne  vaut  pas  une  des  strophes  que  vous  m'avez  en- 
voyées ;  mais  chaque  champ  ne  produit  pas  des 
roses;  on  ne  peut  donner  que  ce  qu'on  a.  Vous 
voyez  que  ce  sixième  chant  m'a  occupé  plus  que 
les  affaires,  et  qu'on  me  fait  trop  d'honneur,  en 
Suisse,  de  me  croire  plus  absorbé  dans  la  politique 
que  je  ne  le  suis. 

J'aurais  voulu  joindre  quelques  échantillons  de 
porcelaine  à  cette  lettre  :  les  ouvriers  n'ont  pas 
encore  pu  les  fournir;  mais  ils  suivront  dans  pou , 
au  risque  desaventuresquilesattendenten  voyage. 

Personne  du  nom  de  Saint-Aulaire  n'est  arrivé 
jusqu'ici.  Peut-être  que  celui  qui  vous  a  écrit  a 
changé  de  sentiment. 

Voilà  enfin  la  paix  prête  à  se  conclure  en  Orient, 
et  la  pacification  de  la  Pologne  qui  s'apprête.  Ce 
beau  dénouement  est  dû  uniquement  'a  la  modéra- 
tion de  l'impératrice  de  Russie,  qui  a  su  mettre 
elle-même  des  bornes  à  ses  conquêtes ,  en  imposer 
à  ses  ennemis  secrets,  et  rétablir  l'ordre  et  la  tran- 
quillité, où  jusqu'à  présent  ne  régnait  que  trouble 
et  confusion.  C'est  à  votre  muse  à  la  célébrer  di- 
gnement; je  n'ai  fait  que  balbutier  en  ébauchant 
son  éloge,  et  ce  que  j'en  ai  ditn'acquiertdeprix 
que  pour  avoir  été  dicté  par  le  sentiment. 
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CORRESPONDANCE 


Vivor  encore' .  vivez  long-lonips;  quaiul  on  osl 
sûr  lie  rimmorlalito  iKiiis  ce  moiulo-ri .  il  no  fanl 
;>as  se  iKit-Tilen  j«>iiir  «Innsl'anlre.  Du  moins  ayez 
la  complaisance  ponr  moi.  iMn\ro  m«rtol  «pii 
n'ai  rien  d'immortel,  de  proloniier  volro  sojom 
sur  co  glolw» .  |»«nir  ipie  j'en  jonisse ,  car  je  crains 
for!  d*  ne  vous  pas  trouver  dans  cet  antre  momie. 
VaU.  Vr.miur. 

il  j.  -  \)V.  YOi.n  ah;k. 

If>«  lobrr. 

sire,  la  nuxiaille  est  belle  ,  bien  frappt'v,  la  lé- 
gende noble  el  simple;  mais  snitoul  la  rai  le  qne 
la  Pi  usse  jadis  |x»lonaisc  prcsenle  'a  son  maître, 
fai'  nn  très  bel  oiïet.  Je  remercie  bien  fort  votre 
maj«>slc  de  ce  bijou  du  nord  ;  il  n'y  eu  a  pas  h 
prcseut  de  pareils  dans  le  midi. 

La  Paix  a  l>icn  raison  de  dire  aii\  p.ilalini: 

OuTrci  Irt  yeiu  ,  le  diable  vous  .ittrape  ; 
Or  Tmu  axci  à  tos  pnissanls  Vi>i.sins , 
San»  y  pcnwr  ,  looR-lcmps  wn  i  la  nappe. 
Vous  To  jdrei  donc  l»ien  Inur  er  l>ci  cl  beau 
Q.)CCC»Toisin^  partagent  le  gâteau. 

C'est  assurément  le  vrai  gâteau  des  mis ,  cl  la 
fève  a  été  coupée  en  trois  paris.  Mais  la  Paix  ne 
s"«'st-elle  pas  un  peu  troraïKC?  Jeiilends  dire  de 
lous  côtés  que  celtr  Paix  n'a  pu  venir  b  bout 
de  réconcilier  Catherine  ii  et  Moiislaplia ,  et  que 
les  hostilités  ont  recommencé  depuis  deux  mois. 
On  prétend  que,  parmi  ces  Français  si  babillards, 
il  s'en  trouve  qui  ne  disent  mot ,  et  qui  n'en  agis- 
sent jtas  moins  sous  terre. 

On  <iil  que  les  mtîmes  jens  qui  gardent  Avignon 
au  «aint-père,  ont  un  grand  crédit  dans  le  sérail  de 
Constantinople.  Si  la  choscest  vraie,  c'est  une  scène 
nouvelle  qui  va  s'ouvrir.  .Mais  il  n'y  en  a  point  de 
plus  l»ellequclespiècesqu'on  joueen  Prusse  cl  en 
Suè"le;  le  roi  votre  neveu  parai*  dignedesononde. 

Je  remercie  votre  majesté  de  remetlrr  d.ins  la 
règle  le  céicbre  couvent  d'uliva  :  car  le  bruit  court 
que  vous  êtes  |>rieur  de  cette  bonne  abbaye,  et 
que  dans  peu  tf>us  les  novices  de  ce  couvent  feront 
l'exercice  à  la  prussienne.  Je  ne  m'attendais,  il  y 
a  dfux  ans,  a  rien  de  tout  ce  que  je  vf»is.  C'fsl  as- 
•orément  une  chose  unique  ,  que  le  mdnyo  homme 
te  soit  mofjué  si  légèrement  fies  palatins  pf-ndaiil 
sixchanlsenliers,  cl  enaiteu  un  nouveau  royaume 
p^»ur  sa  f>eiDe.  Le  roi  David  fesait  des  vers  contre 
•es  ennemis,  mais  ses  vers  n'étaif-nt  pas  si  p!ai- 
•anls  que  les  vôtre>  :  jamais  on  n  a  f.jji  un  [»oëme 
Di  prÎMjn  royaume  avec  tant  de  facililé.  Vous  voila, 
sire,  le  fmdaleiir  d'une  tns  grande  puissance; 
Tou*  tenez  un  des  bras  de  la  balance  de  iKiirope,  et 
H  Russie  derieot  un  nouveau  monde.  CftmmeVnn 


e  !  changé!  et  que  je  me  sais  bon  gré  d'avoir  v^c«j 
}>our  voir  tous  ces  grands  événements  I 

l)i<u  merci ,  je  prédis  et  je  dis,  il  y  a  plus  d« 
trente  ans  ,  que  vous  feriez  tlo  très  grandes  thoses* 
mais  je  n'avais  pas  poussé  mes  prédictions  aussi 
loin  que  vous  avez  porto  votre  très  solide  gloire  : 
votre  destin  a  toujours  clé  d'étonner  la  terre.  Je 
ne  sais  pas  quand  vous  vous  nrrèterez;  mais  je  sais 
que  l'aigle  de  Prusse  va  bien  loin. 

Je  supplie  cet  aigle  de  daigner  jeter  sur  mol 
cliétif ,  du  haut  des  airs  où  il  plane  ,  un  de  cet 
coups  d'œilqui  raniment  le  génieéleint.  Je  trouve, 
si  votre  médaille  est  ressemblante,  ijue  la  viecsi 
daus  vos  yeux  et  sur  voire  visage,  et  (pie  voua 
avez,  comme  de  raison  ,  la  saiilé  (l'un  héros. 

Je  suis  il  vos  i)ieds  comme  il  y  a  trente  ans, 
mais  bien  affaibli.  Je  regarderai  le  licgno  rcdin- 
tcgralo,  (|uand  je  voudrai  reprendre  dos  forces. 
Votre  vieux  idolâtre. 

415. —DU  ROI. 

A  Polsda'n  ,  le  K'novcnilpre. 

Vous  saurez  «jne ,  ne  me  fesant  jamais  peindre, 
DÎ  mes  portraits  ni  mes  médailles  ne  mo  resscm- 
bleui.  Je  suis  vieux,  cassé,  gonlteux ,  suranné, 
miis  toujours  gai  et  de  bonne  humeur.  D'ailleurs, 
les  médailles allcsleiil  plutôt  les  époq^ics,  qu'elle! 
nesonl  fidèles  aux  ressemblances. 

]  Je  n'ai  pas  seulement  acquis  un  abbé ,  raaii 
bien  deux  évoques,  et  une  armée  de  capucin», 
dont  je  fais  un  cas  infini  depuis  que  vous  êtes  leor 
protecteur. 

'  Je  trouve  ,  il  est  vrai ,  le  poète  delà  confédéfi* 
lion  impiTlinent  d'avoir  osé  se  jouer  de  qurlijuei 
Français  passés  en  l'olognc.  Il  dit  pour  son  excuse 
qu'il  sait  respecter  ce  qui  est  respectable;  mail 
qu'il  croit  qu'il  lui  est  permis  de  badiner  de  cet 
excréments  des  nations ,  des  Français  réformél 
par  la  paix,  et  qui ,  faute  de  mieux  ,  allaiefit  faire 
le  métier  de  brigands  en  Pologne  dans  l'associa- 
tion confédérale. 

I  Je  crois  qu'il  va  des  Français  qui  gardent  le 
lence ,  et  qui  ont  un  grand  crédit  au  sérail  ;  m 
mes  nouvelles  de  Constanlinople  m'apprennent 
que  le  congrès  de  [)aix  .se  renoue  et  repr(!iid  avec 
plus  de  vivacité  que  le  précédent;  ce  qui  me  fait 
craindre  que  mon  coquin  de  poète ,  qui  fait  If 
voyant,  Ti'ait  raison. 

I  J'ai  lu  les  beaux  vers  que  vous  avez  faits  pourle 
roi  de  Suède.  Ils  ont  toute  la  fraîcheur  de  vos  ou- 
vrages qui  parurent  au  commencement  de  ce  siè- 
cle. Seinper  idem  :  c'est  voire  devi.se.  Il  n'est  pas 
donné  a  tout  le  monde  de  l'arliorer, 

'       Comment  pourrais-je  iO\is  rajeunir,  vous  qui 
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êtes  immortel  !  Apollon  vous  a  cédé  le  sceptre  du 
Parnasse ,  il  a  abdiqué  en  votre  faveur.  Vos  vers 
se  ressentent  de  votre  printemps  ;  et  votre  raison, 
de  votre  automne.  Heureux  qui  peut  ainsi  réunir 
rimagiuation  et  la  raison  !  Cela  est  bien  supérieur 
à  l'acquisition  de  quelques  provinces  dont  on  n'a- 
perçoit pas  l'existence  sur  le  globe  général,  et  qui, 
des  spbères  célesles ,  paraîtraient  à  peine  compa- 
rables à  un  grain  de  sable. 

Voila  les  misères  dont  nous  autres  politiques  nous 
nous  occupons  si  fort.  J'en  ai  honte.  Ce  qui  doit 
m'excuser,  c'est  que,  lorsqu'on  entre  dans  un 
corps,  il  faut  en  prendre  l'esprit.  J'ai  connu  un 
jésuite  qui  m'assurait  gravement  qu'il  s'exposerait 
au  plus  cruel  martyre,  ne  pût-il  C(»nvertir  qu'un 
singe.  Je  n'en  forais  pas  autant  ;  mais  quand  on 
peut  réunir  et  joindre  des  domaines  entrecoupés, 
pour  faire  un  tout  de  ses  possessions  ,  je  ne  coq» 
nais  guère  de  mortels  qui  n'y  travaillassent  avec 
plaisir.  Notez  toutefois  que  cette  affaire-ci'  s'est 
passée  sans  effusion  de  sang ,  et  que  les  encyclo- 
pédistes ne  pourront  déclamer  contre  les  brigands 
mercenaires,  et  employer  tant  d'autres  belles 
phrases  dont  l'éloquence  ne  m'a  jamais  touché. 
Un  peu  d'encre,  à  l'aide  d'une  plume,  a  tout 
fait  ;  et  l'Europe  sera  pacifiée  ,  au  moins  des  der- 
niers troubles.  Quant  à  l'avenir ,  je  ne  réponds 
de  rien.  En  parcourant  l'histoire,  je  vois  qu'il  ne 
s'écoule  guère  dix  ans  sans  qu'il  n'y  ait  quelques 
guerres.  Cette  fièvre  intermittente  peut  être  sus- 
pendue ,  mais  jamais  guérie.  Il  faut  en  chercher 
la  raison  dans  l'inquiétude  naturelle  à  l'homme. 
Si  l'un  n'excite  des  troubles,  c'est  l'autre;  et  une 
étincelle  cause  souvent  un  embrasement  général. 

Voila  bien  du  raisonnement  ;  je  vous  donne  de 
la  marchandise  de  mon  pays.  Vous  autres  Fran- 
çais vous  possédez  l'imagination  ;  les  Anglais ,  à 
ce  que  l'on  dit ,  la  profondeur  ;  et  nous  autres ,  la 
lenteur,  avec  ce  gros  bon  sens  qui  court  les  rues. 
Que  votre  imagination  reçoive  ce  bavardage  avec 
indulgence ,  et  qu'elle  permette  h  ma  pesante  rai- 
son d'admirer  le  phénix  de  la  France,  le  seigneur 
de  Ferney,  et  de  faire  des  vœux  pour  ce  même 
Voltaire  que  j'ai  possédé  autrefois,  et  quf  je  re- 
grotte tous  les  jours,  parce  que  sa  perle  est  irré- 
parable. FÉDÉRIC. 

416.  —  DE  VOLTAIRE. 

13  novembre. 

Sire,  hier  il  arriva  dans  mon  ermitage  une 
caisse  royale,  et  ce  matin  j'ai  pris  mon  café  à  la 
crème  dans  une  tasse  (elle  qu'on  n'en  fait  point 
chez  votre  confrère  Kien-long,  l'empereur  de  la 

*  Le  partage  de  la  P,  logne. 


Chine  ;  le  plateau  est  de  la  plus  grande  beauté.  Je 
savais  bien  que  Frédéric-le-Grand  était  meilleur 
poète  que  le  bon  Kien-long,  mais  j'ignorais  qu'il 
s'amusât  a  faire  fabriquer  dans  Berlin  de  la  por- 
celaine très  supérieure  à  celle  de  Kiengtsin,  de 
Dresde,  et  de  Sèvres  j  il  faut  donc  que  cet  homme 
étonnant  éclipse  tous  ses  rivaux  dans  tout  ce  qu'il 
entreprend.  Cependant  je  lui  avouerai  que  parmi 
ceuxqui  étaient  chez  moi  a  l'ouverture  de  la  caisse, 
il  se  trouva  des  critiques  qui  n'approuvèrent  pas 
la  couronne  de  laurier  qui  entoure  la  lyre  d'A- 
pollon, sur  le  couvercle  admirable  de  la  plus  jo- 
lie écuelle  du  monde;  ils  disaient  :  Comment  se 
peut-il  faire  qu'un  grand  homme,  qui  estsi connu 
pour  mépriser  le  faste  et  la  fausse  gloire ,  s'avise 
de  faire  mettre  ses  armes  sur  le  couvercle  d'une 
écuelle  !  Je  leur  dis  :  Il  faut  que  ce  soit  une  fan- 
taisie de  l'ouvrier  ;  les  rois  laissent  tout  faire  au  ca- 
price des  artistes.  Louis  xiv  n'ordonna  point 
qu'on  mît  des  esclaves  aux  pieds  de  sa  statue  ;  il 
n'exigea  point  que  le  maréchal  de  La  Feuillade  fît 
graver  la  fameuse  inscription,  à  l'homme  immor- 
tel; et  lorsqu'à  plus  juste  titre  on  verra  en  cent 
endroits,  Frederico  immorlali,  on  saura  bien 
que  ce  n'est  pas  Frédéric-Ie-Grand  qui  a  imaginé 
cette  devise  ,  et  qu'il  a  laissé  dire  le  monde. 

Il  y  a  aussi  un  Amphion  porté  par  un  dauphin. 
Je  sais  bien  qu'autrefois  un  dauphin,  qui  sans 
doute  aimait  la  poésie,  sauva  Amphion  de  la  mer, 
où  ses  envieux  voulaient  le  noyer. 

Enfin  c'est  donc  dans  le  nord  que  tous  les  arts 
fleurissent  aujourd'hui  !  c'est  la  qu'on  fait  les 
plus  belles  écuoUes  de  porcelaine ,  qu'on  partage 
des  provinces  d'un  trait  de  plume,  qu'on  dissipe 
des  confédérations  et  des  sénats  en  deux  jours, 
et  qu'on  se  moque  surtout  très  plaisamment  des 
confédérés  et  de  leur  Notre-Dame. 

Sire ,  nous  autres  Welohes  nous  avons  aussi  no- 
tre mérite;  des  opéra  comiques  qui  font  oublier 
Molière,  des  marionnettes  qui  font  tomber  Racine, 
ainsi  que  des  financiers  plus  sages  que  Colbert, 
et  des  généraux  dont  les  Turenne  n'approchent 
pas. 

Tout  ce  qui  me  fâche  c'est  qu'on  dit  que  vous 
avez  fait  renouer  ces  conférences  entre  Mousta- 
pha  et  mon  impératrice;  j'aimerais  mieux  que 
vous  l'aidassiez  à  chasser  du  Bosphore  ces  vilains 
Turcs,  ces  ennemis  des  beaux-arts,  ces  étei- 
gnoirs  de  la  belle  Grèce.  Vous  pourriez  encore 
vous  accommoder,  chemin  fesant,  de  quelque 
province  pour  vous  arrondir.  Car  enfin  il  faut  bien 
s  amuser  ;  on  ne  peut  pas  toujours  lire,  philoso- 
pher, faire  des  vers  et  de  la  musique. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  avec 
tout  le  respect  et  l'admiration  qu'elle  inspire. 
Le  VI  ux  malade  de  Ferney. 
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CORRESPONDANCE 
ii:  -DE  VOLTUUE. 

A  Frrory  .  <*  novwwbre. 


Sir* ,  TOiu  cou^rtiri  que  la  WWc  llalic 

Dan»  rEiin>;y  .■iu:rrfoi»  r«i'iv)a  W  (!«»nir  j 

Ix  Fnmçii»  ml  un  lomi»  »•>'  «'"'"'  <*'  **<"  spïfndcnr  ; 

dt  rAoi:lats,  pro'ouil  r.ti»iiutiour, 

A  crPUN**  la  philiWitphio. 
\nu»  aix«>rilri  A  Toln*  tiirmanio, 
I\«os  unr  s>Mnlirc  Oludr .  mio  hcnmiso  Icntmr  ; 

Mais  à  von  rspril  in«cnlour 
\  «nu  de^M  <lru\  piV^cnt»  uni  tous  oui  (ki(  bonncur , 

Le»  can.'UN  c.  I  imprimerie. 

AT.niei  i\\u'  par  eo»  d»u\  aris, 
Sur  le»  borAs  .lu  IVmu.vso  ol  dans  les  champs  de  Mars,  ' 

\  olrc  gloire  fui  bien  jenie.  | 

Jaj.nilorai  qnc  cVsl  a  Thorn  que  Copernic  j 
trouva  le  vrai  s>sléine  du  moutie,  que  l'aslronome  i 
Hévôlius  élail  <le  O.inlziik  .  el  que  pnr  conséqueiil 
Thorn  cl  PaiiUirk  doivent  vous  appartenir.  Voire  i 
majosto  aura  la  générosité  de  nous  envoyer  du  | 
blé  par  la  Visiule,  quand,  à  force  d'écrire  sur  i 
léct^nomie  .  nous  n'aurons,  au  lieu  de  pain,  que  | 
des  opéra  comiques  ,  ce  qui  nous  est  arrivé  ces 
dernières  années. 

C'est  parce  que  les  Turcs  ont  de  1res  bons  Mes 
et  point  de  heaui-arls,  que  je  voulais  vous  voir 
p:îrtager  la  Turquie  avec  vos  deux  associés.  Cela 
ne  serait  peul-ilre  pas  si  difficile  ,  el  il  serait  as- 
sez beau  de  terminer  là  voire  brillante  carrière  ; 
car,  tout  Suisse  que  je  suis,  je  ne  désire  pas  que 
vous  pren ici  la  France. 

On  prétend  que  c'est  vous,  sire,  qui  avez 
imaginé  le  partaj^e  de  la  Pologne  ,  el  je  le  crois, 
parce  quil  y  a  la  du  génie,  el  que  le  traité  s'est 
faila  l'oLsdam. 

Toute  l'Europe  prétend  que  le  grand  Grégoire 
est  mal  avec  mon  impératrice.  Je  souhaite  que  ce 
ne  soit  qu'un  jeu.  Je  n'airae  point  les  ruptures; 
mais  enfin ,  puisque  je  finis  mes  jours  loin  de 


el  lui  ai  demandé  ce  que  signifiait  cet  Amphion , 
celle  Ivre,  el  ee  laurier  dont  il  avait  orné  une 
certaine  jalte  envoyée  "a  Ferney.  il  m'a  répondu 
que  ses  artistes  n'en  avaient  pu  faire  moins  pour 
rendre  cet  le  jatte  digne  de  celui  pou  rlecpiel  elle  était 
destinée;  (ju'il  n'était  pas  assez  ignorant  pour  nepas 
iMre  inslruildela  couronne  delanrier  destinée  an 
Tasse,  pour  le  conionner  au  Capilole  ;  ([ue  I;( 
lyre  était  faite  h  riniitatiou  de  celle  sur  la(|uelle 
la  Ilninadf  avait  été  chaulée;  ipie  si  Anq)hion 
avait  par  ses  sons  harmonieux  élevé  les  murs  de 
Thébes,  il  connaissait  quebiu'un  vivant  qui  en 
avait  fait  davantage  ,  en  opérant  en  Kurope  une 
révolution  subite  dans  la  façon  de  penser;  «pie  la 
mer,  sur  latjnelle  nageait  Ainpliion  était  allégo- 
rique,  et  signifiait  le  temps,  diupiel  Anqdiion 
triomphe;  que  le  dauphin  était  l'emblème  des 
amiteurs  des  lettres,  qui  soulienneul  les  grands 
hommes  durant  la  tempête. 

Je  vous  rends  compte  de  ce  procès-verbal  lil 
qu'il  a  été  dressé  en  présence  de  deux  témoins, 
gens  graves ,  cl  qui  rallestcronl  par  serment ,  si 
cela  est  nécessaire.  Ces  gens  ont  travaillé  au  grand 
dessert  avec  figures ,  que  j'ai  envoyé  'a  l'impéra 
Irice  de  Russie  :  ce  qui  les  a  mis  dans  le  g<»ùi 
des  allégories.  Ils  avouent  que  la  [torcelainc  esl 
trop  fraijilc,  el  qu'il  faudrait  employer  le  marbre 
elle  bronze  pour  transmellre  aux  â[;es  futurs  l'es- 
time de  notre  siècle  pour  ceux  qui  eu  sont  l'hon- 
neur. 

Nous  at fendons  dans  peu  la  coik  lusion  de  la 
paix  avec  les  Turcs.  S'ils  n'ont  pas,  celle  fois, 
été  expulsés  de  r Kurope  ,  il  faut  l'attribuer  aux 
conjonctures.  Cf'pen<lanl  ils  ne  tieuufnl  plusquJi 
un  filet  ;  et  la  première  guerre  (ju'ils  cnlrepren- 
dront  achèvera  probablement  leur  ruine  en- 
tière. 

Cependant  ils  n'ont  point  de  philosophes  (car 
vous  vous  souviiMidrez  des  propos  que  l'on  tint  à 
Versailles,  en  apprenant  que  la  bataille  de  Min- 


Ber  m  ,  OU  je  voulais  mourir,  je  croîs  qu  on  |»<iil  ]   ,,...','.,,.           ,        , 

.     '      J    ,.  ,  •  .  r                I          •  dcn  était  perdue   ;  je  n  en  dis  pas  davantage, 

se  wparer  de  I  objet  d  une  grande  passion.  ,.  •  ,    ■        x        m  i    '■              in     l 

^  '                       ■    ,JL  i                 1-      •  1    r     I  J  ai  lu  le  poôme  d  Helvclius  sur  le  Bonheur-. 

Ce  que  votr^  majesté  daigne  me  dire  a  la  fin  de  .        .  ',                         ,                             ' 


que 

M  lettre  m'a  fait  pre<^jue  verser  des  larmes.  Je 
suis  tel  que  j'étais,  q'jand  vous  permettiez  que  je 
passasse,  'a  souper,  des  heures  délicieuses  "a  écou- 
ter le  modèle  des  hérf>8  el  de  la  bonnf  compagnie. 
Je  meurs  dans  b-s  regrets;  consolez  par  vos  Unv 
•és  un  c^-ur  qui  vous  entend  de  loin,  cl  qui  assu- 
rément TOUS  est  fidèle. 

Lr  vieux  malade. 

4IH.-  DU  LOI. 

K  roUdun  ,  le  4  (Jérrmbrr. 

Ayant  reçu  ^(Mt  lettre,  j'ai  fait  venir  inces- 
umnoenl  le  directeur  de  la  fabrique  de  |»urcelaine. 


je  crois  qu'il  l'aurait  retouché  avantde  le  donner 
au  public.  Il  y  a  des  liaisons  qui  manquent ,  el"* 
quelques  vers  qui  m'ont  semblé  trop  approcher 
de  la  prose.  Je  ne  suis  pas  juge  com|iélenl;  je  ne 
fais  que  hasarder  mon  sentiment ,  en  comparant 
ce  que  je  lis  <Ie  nouveau  avec  les  ouvrages  de  Ra- 
cine, et  ceux  d'un  certain  grand  homine  cpii  il- 
lustre la  Suisse  par  sa  présence.  Mais  on  |)eiit 
être  grand  géomètre,  grand  métaphysicien,  el 
grand  politique  comme l'éiait  lecardinaldeRit  he- 
lieu  ,  sans  ôire  grand  poète.  La  nature  a  disliibué 
différemment  ses  dons;  et  il  n'y  a  qu"a  Ft  rncy  où 
l'on  voit  l'exemple  de  la  réunion  de  ton  les  ta- 
lents en  la  même  personne. 
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Jouissez  long-temps  des  biens  que  la  nature  , 
prodigue  envers  vous  seul,  a  daigné  vous  don- 
ner, et  continuez  d'occuper  ce  trône  du  Parnasse, 
qui  sans  vous  demeurerait  peut-être  éternelle- 
ment vacant.  Ce  sont  les  vœux  que  fait ,  pour  le 
patriarche  de  Ferney,  le  philosophe  de  Sans- 

SoUCi.  FÉDÉRIC. 

419.  —  DU  ROI. 

A  PoLsclam  ,  le  6  décembre. 

Sur  ]a  fin  des  beaux  jours  dont  vous  fites  ihistoire , 

SibriiUuil.spoiiries  arts,  où  tout  tendait  au  grand, 

Des  Français  un  seul  boninne  a  soutenu  la  gloire  : 

II  sut  embnisser  t>ut  ;  son  génie  agissant 

A  la  fois  lemplaça  Bossuet  et  Racine; 

Et ,  maniant  la  lyre  ainsi  que  le  compas , 

Il  transmit  1 -s  aci  ords  de  la  muse  latine. 

Qui  du  fils  de  Venus  célébra  les  combats; 

De  l'immortel  Newton  il  saisit  le  génie. 

Fit  connailre  aux  Français  ce  qu'est  lattraction  ; 

Il  terrassa  l'erreur  et  la  religion  '. 

Ce  gran.l  bomme  lui  seul  vaut  une  académie. 

Vous  devez  le  connaître  mieux  que  personne. 
—  Pour  noire  poudre  à  canon ,  je  crois  qu'elle  a 
fait  plus  de  mal  que  de  bien  ,  ainsi  que  Fimpri- 
merie ,  qui  ne  vaut  que  parles  bons  ouvrages 
qu'elle  répand  dans  le  public.  Par  malheur  ils  de- 
viennent de  jour  en  jour  plus  rares. 

Nous  avons  dans  notre  voisinage  une  cherté  de 
blés  excessive.  J'ai  cru  que  les  Suisses  n'en  man- 
quaient pas,  encore  moins  les  Français,  dont  les 
ouvrages  économiques  éclairent  nos  régions  igno- 
rantes   sur  les  premiers  besoins  de  la  nature. 

Je  ne  connais  point  de  traités  signés  à  Potsdam 
ou  à  Berlin.  Je  sais  qu'il  s'en  est  fait  a  Péters- 
bourg.  Ainsi  le  public,  trompé  par  les  gazeliers, 
fait  souvent  honneur  aux  personnes  decliosesaux- 
quelles  elles  n'ont  pas  eu  la  moindre  part.  J'ai 
entendu  dire  de  même  que  l'impératrice  de  Rus- 
sie avait  été  mécontente  de  la  manière  dont  le 
comte  Orlof  avait  conduit  la  négociation  de  Fok- 
scban.  Il  peut  y  avoir  eu  quelque  refroidissement, 
mais  je  n'ai  point  appris  que  la  disgrâce  fût  com- 
ice vers  du  roi  de  Prusse  parait  exiger  quelque  interpréta- 
tion. Le  dt^riiier  mot  est  Irop  vague,  et  pourrait  laisser  croire 
que  Voltaire  a  voulu  détruire  toute  religion. Il  est  très  avéré 
pourtint  que  nui  homme  n'a  plus  constamment  pratiqué  et 
préclié  lar<  ligiondes  premiers  patriarches,  celle  que  les  hommes 
les  plus  éclairés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ont  em- 
b'.assée ,  l'adoration  d"un  Être  suprême  ;  en  un  mot ,  la  reli- 
gion ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  la  loi  naturelle.  Il  a  toujours  combattu 
les  atliées;  et  son  génie  mrme.  sa  vaste  intelligence,  seront  pour 
toiis  les  esprits  raisonnables  une  des  meilleures  preuves  de  l'exis- 
tence iiu  génie  universel,  de  l'intelligence  infinie  qui  préside 
i  la  nature ,  et  (pi'il  serait  absurde  de  vouloir  comprendre  ou 
définir.  Vollaire  lui  seul  a  peut-être  ramené  à  Dieu  plus  d'adora- 
leiireque  tous  les  moralistes  et  tous  les  prédica'eurs  eus;  mbie. 
Le  roi  de  Prusse  avait  les  mêmes  sentiments  ,  et  l'on  sent  bien 
ce  qu'il  a  voulu  dire  ;  mais  sa  pensée  eût  é'i.é  plus  exact  ment 
rendue  de  cette  manière  : 

Il  terrassa  l'erreur,  la  saperstltlon.E. 
10. 


plète.  On  mont  d'une  maison  a  l'autre,  à  plus 
forte  raison  de  faux  bruits  peuvent-ils  se  répandre 
et  s'accroître  quand  ils  passent  de  bouche  eu 
bouche  depuis  Pétersbourg  jusqu'à  Ferney.  Vous 
savez  mieux  que  personne  que  le  mensonge  fait 
plus  de  chemin  que  la  vérité. 

En  attendant,  le  grand-turc  devient  plus  do- 
cile. Les  conférences  ont  été  entamées  de  nou- 
veau ;  ce  qui  me  fait  croire  que  la  paix  se  fera. 
Si  le  contraire  arrive,  il  est  probable  que  mon- 
sieur Moustapha  ne  séjournera  plus  long- temps 
en  Europe.  Tout  cela  dépend  d'un  nombre  de 
causes  secondes ,  obscures,  et  impénétrables ,  des 
insinuations  guerrières  de  certaines  coui  s ,  du 
corps  des  ulémas,  du  caprice  d'un  grand-visir, 
de  la  morgue  des  négociateurs  :  et  voilà  comme 
le  monde  va.  Il  ne  se  gouverne  que  par  compère 
et  commère.  Quelquefois,  quand  on  a  assez  de 
données,  on  devine  Favenir;    souvent   on   s'y 

trompe. 

Mais  en  quoi  je  ne  m'abuserai  pas,  c'est  en 
vous  pronostiquant  les  suffrages  de  la  postérité  la 
plus  reculée.  Il  n'y  a  rien  de  fortuit  en  cette  pro- 
phétie. Elle  se  fonde  sur  vos  ouvrages,  égaux  et  quel- 
quefois supérieurs  'a  ceux  des  auteurs  anciens  qui 
jouissent  encore  de  toute  leur  gloire.  Vous  avez  le 
brevet  d'immortalité  en  poche  :  avec  cela  il  est  doux 
de  jouir  et  de  se  soutenir  dans  la  même  force, 
malgré  les  injures  du  temps  et  la  caducité  de  l'âge. 
Faites-moi  donc  le  plaisir  de  vivre  tant  que  je  se- 
rai dans  le  monde  :  je  sens  que  j'ai  besoin  de 
vous ,  et  ne  pouvant  vous  entretenir,  il  est  encore 
bien  agréable  de  vous  lire.  Le  philosophe  de  Sans- 
Souci  vous  salue.  Fédério. 

420.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  8  décembre. 

Sire ,  votre  très  plaisant  poème  sur  les  confé- 
dérés m'a  fait  naître  l'idée  d'une  fort  triste  tra- 
gédie, intitulée  les  Lois  de  Minos,  qu'on  va  siffler 
incessamment  chez  les  Welches.  Vous  me  deman- 
derez comment  un  ouvrage  aussi  gai  que  le  vôtre  a 
pu  se  tourner  chez  moi  en  source  d'ennui.  C'est 
que  je  suis  loin  de  vous;  c'esL  que  je  n'ai  plus 
l'honneur  de  souper  avec  vous  ;  c'est  que  je  ne 
suis  plus  animé  par  vous  ;  c'est  que  les  eaux  les 
plus  pures  prennent  le  goût  du  terroir  par  où 
elles  passent. 

Cependant,  comme  les  confédérés  de  Crète  ont 
quelque  ressemblance  avec  ceux  de  Pologne ,  et 
encore  plus  avec  ceux  de  Suède,  je  prendrai  la 
liberté  de  mettre  'a  vos  pieds  la  soporative  tragé- 
die, par  la  voie  de  la  poste,  dans  quelques  jours; 
et  je  demande  bien  pardon  à  votre  majesté,  p»t 
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•vanco  .  lie  l'onnui  quo  jo  lui  causerai.  Mais  il 
o'v  a  \x>'nn  do  roi  qui  no  jniisso  aisiMUont  so 
j>roMTverdo  l'onnui  ou  joUiul  au  fou  un  plal  ou- 
\r3go. 

Jo  suis  Odolo  a  nu>n  cafo  ,  donl  juso  dopuis 
soixante  el  dii  ans ,  ol  jo  lo  prends  à  prosonl  dans 
▼l^s  MIos  lavs<*s:  mais  ni  lo  café  ni  voiro  poroo- 
laino  no  donnonl  du  gonio  ;  ils  noniptVlionl  i>oinl 
qu'on  n'ondonno  Frodorio-lo-Grand. 

Nous  alloudons  un  lH>n  ousrago  au<]Uol  vous 
pn^sidoi;  c'osl  celui  do  la  pai\  onlro  la  lUissio  ol 
la  Turquie  :  ouvrage  que  certains  critiques  oui 
voulu,  dit-on,  faire  tomber. 

Jicnore  quel  est  ce  M.  Hasilikof  dont  on  parle 
tant;  ilfaultiueoe  soit  un  autour  d  un  gran<i  nu  lile, 
cl  qui  ait  un  stylo  bien  vi;;onreux.  Votre  majesté 
a  bien  raison,  en  fesant  si  bien  ses  affaires,  de  rire 
des  faiblesses  humaines;  elle  est  au  comble  de  la 
jîloire  et  de  la  félicité,  supposé  quo  tout  cola  ronde 
boureuv  ;  car  il  faut  surtout  la  santé  pour  le  lH)n- 
beur.  Je  me  llatte  qu'elle  n'a  point  claccès  de 
goutte  col  liiver.  In  liéros,  un  lépislaleur.  un 
poète  charmant  ,  un  homme  de  lt>us  les  génies 
n'est  point  heureuxquand  il  a  la  goutte,  quoi  qu'en 
disent  les  stoïciens. 

Mon  contemporain  Thiriot  est  mort.  J'ai  peur 
qu'il  ne  soit  diflicilea  remplacer  :  il  était  tout  vo- 
tre fait. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  de  vos  officiers,  nom- 
mé Morival,  qui  est  'a  Vesel;  il  rac  marque  qu'il 
est  pénétré  de  vos  Iwinlés,  cl  qu'il  voudrait  don- 
ner tout  son  sang  four  votre  majesté.  Vous  savez 
que  ce  Morival  est  d'Abbeville,  qu'il  est  fils  d'un 
certain  président  d'Klallondc .  le  pins  avare  sol 
d'Abbe\ille  :  vous  savez  qu'à  l'àgo  do  dix-sept  ans 
il  fut  condamné  avec  le  chevalier  de  l.a  Barre  par 
d<^  monstres  vvelches  au  plus  horrible  supplice  , 
pour  avoir  chanté  une  chanson,  et  n'avoir  pas  ôté 
son  cha[>oau  devant  une  procession  <ie  capucins. 
Cria  est  digne  do  la  nation  d<s  tigrcs-sinpes  qui  a 
fait  la  Saint-Bartliélemi;  cela  élail  digne  deThorn, 
en  4724  :  et  cela  n'arrivera  jamais  dans  vos  étals. 
<iuelque  morne  d'Oliva  en  gémira  pent-élre  ,  et 
TOUS  damnera  tout  bas  pour  abandonner  la  cause 
<lu  Seigneur.  Tour  moi  jo  vous  bénis,  et  je  frémis 
tous  les  jours  de  l'exécrable  aventure  d'Abbe- 
ville. 

J'ose  dire  à  votre  majesté  que  je  crois  Morival 
-digne  d'être  employé  dans  vos  armées ,  et  que 
je  voudrais  que,  par  ses  services  cl  par  son  avan- 
cement, il  pùl  cf>nfr)ndre  Ifs  tigres-singos  qui  ont 
•été  coupables  envers  lui  d'un  si  exé«  rable  fana- 
iisnie.  Je  voudrais  le  voir  à  la  tête  d'une  compa- 
gnie de  grenadiers  dins  les  ru'S  d'Abl»eville ,  fe- 
sant trembler  «es  juges  el  leur  pardonnant.  Pour 
«iKii.  je  ne  leur  pardonne  pas,  j'ai  toujours  cette 


alHunination  sur  le  cœur;  il  faut  que  je  relisequel- 
quos  unes  do  vos  épitros  en  vers  jH)ur  reprendre 
un  pou  do  gaieté. 

Jo  me  mots  "a  vos  pieds,  sire,  aviT  l'enlhou- 
siasme  que  j'ai  toujours  ou  pour  vous.  Le  v'ieuM 
maUidf. 

4i21.  — DE  VOLTAIRE. 

A  IVrncy,  22 (l('(riiil)re. 

Sire,  en  recevanl  volrc  jolie  lettre  cl  vosjolia 
vers,  du  6  décembre,  en  voici  «pie  je  reçois  de 
Thiriot,  votre  feu  nouvelliste,  qui  no  sont  pas  si 
agréables  : 

C'en  est  fiiil,  mon  rùlo  est  n-mpli, 

Jo  ircriirai  plus  do  ikiimoIIos  ; 

I.p  ])a>s(lii  fU'iive  (l'oiil)li 

IS'psl  pas  pays  de  t).iRaltlles. 

Les  morLs  ne  nie  fonniissont  rien  , 

Soit  pour  les  vers  ,  soit  pour  la  prose; 

Its  sont  d'un  fort  soceiitrelien  , 

El  rmil  toujours  la  nioiiie  chose. 

Cependant  ils  savent  tort  hicn 

I)f  Frédéric  lonic  llii-loire, 

El  (|U('Ct'  héros  |>riissi<'n 

A  dans  le  temple  de  Mémoire 

Toutes  les  (■s|)éf<'s  de  filoire, 

Eicepté  lell  •  de  chrélien. 

Dosa  très  éclalanle  vie 

III  savent  tons  les  plus  beaux  traits, 

El  surtout  ceux  de  son  génie  ; 

Mais  ils  uem'eu  parlent  jamais. 

Salomon  eut  raison  de  dire 
Que  Dieu  fait  en  vain  ses  efTrjrts 
Pour  qu'on  le  loue  en  cet  empire  ; 
Dieu  n'est  point  loué  par  les  inorLs. 
On  a  l)eau  dire,  ou  a  heau  faire 
Pour  trouver  l'immorlalité, 
Ce  n'est  rien  qu'une  vanilé, 
El  c'est  aux  vivants  qu'il  faut  plaire. 

Les  seules  lettres ,  sire,  que  vous  dictez  'a  M.  de 
Call  raériloraient  cette  immortalité  ;  mais  vous 
savez  mieux  que  personneque  c'est  un  château  en- 
chanté qu'on  voit  de  loin,  cl  dans  lequel  on  n'en- 
tre pas. 

Que  nous  importe,  quand  nous  ne  sommes  plus, 
ce  qu'on  fera  de  notre  chélif  corps,  cl  de  notre  pré- 
tendue âme,  et  ce  qu'on  en  dira?  cependant  celle 
illusion  nous  séduit  Uius,  a  commencer  par  vous 
sur  votre  trône  ,  el  à  finir  par  moi  sur  mon  gra- 
bat au  pied  du  mont  Jura. 

Il  est  pourianl  clair  qu'il  n'y  a  que  le  déiste  ou 
l'athée  auteur  de  iEcclés'iasle  qui  ail  rai.son  :  il 
est  bien  certain  qu'un  lion  mort  ne  vaut  pas  un 
chien  vivant;  qu'il  faut  jouir,  et  que  tout  le  reste 
est  folie. 

Il  est  bien  plaisant  que  ce  petit  livre,  toal 
épicurien  ,  ait  été  sacré  parmi  nous  parce  qu'il 
est  juif. 
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Vous  prendrez  sans  doute  contre  moi  le  parti 
de  rimmortalité,  vous  défendrez  votre  bien.  Vous 
direz  que  c'est  un  plaisir  dont  vous  jouissez  pen- 
dant votre  vie  ;  vous  vous  faites  déjà  dans  votre 
esprit  une  image  très  plaisante  de  la  comparaison 
qu'on  fera  de  vous  avec  un  de  vos  confrères,  par 
exemple  avec  Moustapha.  Vous  riez  en  voyant  ce 
Moustapha,  ne  se  mêlant  de  rien  que  de  coucher 
avecses  odalisques  qui  se  moquent  de  lui,  battu  par 
une  dame  née  dans  votre  voisinage,  trompé,  volé, 
méprisé  par  ses  ministres,  ne  sachant  rien ,  ne  se 
connaissant  à  rien.  J'avoue  qu'il  n'y  aura  point 
dans  la  postérité  de  plus  énorme  contraste  ;  mais 
j'ai  peur  que  ce  gros  cochon,  s'il  se  porte  bien  , 
ne  soit  plus  heureux  que  vous.  Tâchez  qu'il  n'ed 
soit  rien  ;  ayez  autant  de  santé  et  de  plaisir  que 
degloire,  l'année  1775  ,  etcinquanteautres années 
tuivantes ,  si  faire  se  peut;  et  que  votre  majesté 
me  conserve  ses  bontés  pour  les  minutes  que  j'ai 
encore  a  vivre  au  pied  des  Alpes,  Ce  n'est  pas  la 
que  j'aurais  voulu  vivre  et  mourir. 

La  volonté  de  sa  sacrée  majesté,  le  Hasard,  soit 
faite! 

422.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam ,  le  S  janvier  1775. 

Que  Thiriot  a  de  fesprit , 
Depuis  que  le  trépas  en  a  fait  un  squelette  I 
Mais  lorsqu'il  végétait  dans  ce  monde  maudit. 
Du  Parnasse  français  composant  la  gazette, 

11  n'eut  ni  gloire  ni  crédit. 
Maintenant  il  parait ,  par  les  vers  qu'il  écrit , 
Un  philosophe,  un  sage,  autant  qu'un  grand  poète. 
Aux  bords  de  l'Achéron,  où  son  destin  le  jette  , 

Il  a  trouvé  tous  les  talents 

Qu'une  fatalité  bizarre 
Lui  dénia  toujours  lorsqu'il  en  était  temps, 
Pour  les  lui  prodiguer  au  Gn  fond  du  Ténare. 
Enfin  les  trépassés  et  tous  nos  sots  vivants 
Pourront  donc  aspirera  briller  comme  à  plaire, 
S'ils  sont  assez  adroits,  avisés  et  prudents 

De  choisir  pour  leur  secrétaire 

Homère,  Virgile,  ou  Voltaire. 

Solon  avait  donc  raison  :  on  ne  peut  juger  du 
mérite  d'un  homme  qu'après  sa  mort.  Au  lieu  de 
m' envoyer  souvent  un  fatras  non  lisible  d'extraits 
de  mauvais  livres  ,  Thiriot  aurait  dû  me  régaler 
de  tels  vers  ,  devant  lesquels  les  meilleurs  qu'il 
m'arrive  de  faire  baissent  le  pavillon.  Apparem- 
ment qu'il  méprisait  la  gloire  au  point  qu'il  dé- 
daignait d'en  jouir.  Cette  philosophie  ascétique 
surpasse,  je  l'avoue,  mes  forces. 

11  est  très  vrai  qu'en  examinant  ce  que  c'est  que 
la  gloire,  elle  se  réduit  à  peu  de  chose.  Être  jugé 
par  des  ignorants  et  estime  par  des  imbécilles, 
entendre  prononcer  son  nom  par  une  populace 
qui  approuve,  rejette,  aime  ou  hait  sans  raison  , 


ce  n'est  pas  de  quoi  s'enorgueillir.  Cependant  qu« 
deviendraient  les  actions  vertueuses  et  louables, 
si  nous  ne  chérissions  pas  la  gloire  ? 

Les  dieux  sont  pour  César ,  mais  Caton  suit  Pompée. 

Ce  sont  les  suffrages  de  Caton  que  les  honnêtes 
gens  désirent  de  mériter.  Tous  ceux  qui  ont  bien 
mérité  de  leur  patrie  ont  été  encouragés  dans 
leurs  travaux  par  le  préjugé  de  la  réputation  ; 
mais  il  est  essentiel ,  pour  le  bien  de  l'humanité, 
qu'on  ait  une  idée  nette  et  déterminée  de  ce  qui 
estlouable  :  on  peut  donner  dans  des  travers  étran- 
ges en  s'y  trompant. 

Faites  du  bien  aux  hommes,  et  vous  en  serez 
béni;  voilà  la  vraie  gloire.  Sans  doute  que  tout 
ce  qu'on  dira  de  nous  après  notre  mort  pourra 
nous  être  aussi  indifférent  que  tout  ce  qui  s'est 
dit  à  la  construction  de  la  tour  de  Babel;  cela  n'em- 
pêche pas  qu'accoutumés  a  exister  nous  ne  soyons 
sensibles  au  jugement  de  la  postérité.  Les  roisdoi. 
vent  l'être  plus  que  les  particuliers,  puisque  c'est 
le  seul  tribunal  qu'ils  aient  a  redouter. 

Pour  peu  qu'on  soit  né  sensible,  on  prétend  à 
l'estime  de  ses  compatriotes  :  on  veut  briller  par 
quelque  chose,  on  ne  veut  pas  être  confondu  dans 
la  foule,  qui  végète.  Cet  instinct  est  une  suite  des 
ingrédients  d(mt  la  nature  s'est  servie  pour  nous 
pétrir  ;  j'en  ai  ma  part.  Cependant  je  vous  assure 
qu'il  ne  m'est  jamais  venu  dans  l'esprit  de  me 
comparer  avec  mes  confrères,  ni  avec  Moustapha, 
ni  avec  aucun  autre;  ce  serait  une  vanité  puérile 
et  bourgeoise  :jene  m'embarrasse  que  de  mes  af- 
faires. Souvent  pour  m'humilier,  je  me  mets  en 
parallèle  avec  lerb  xxXovjavec  l'archétype  dessto'i- 
ciens  ;  et  je  confesse  alors  avec  Memnon  que  des 
êtres  fragiles  comme  nous  ne  sont  pas  formés  pour 
atteindre  a  la  perfection. 

Si  l'on  voulait  recueillir  tous  les  préjugés  qui 
gouvernent  le  monde,  le  catalogue  remplirait  un 
gros  in-folio.  Contentons-nous  de  combattre  ceux 
qui  nuisent  à  la  société,  et  ne  détruisons  pas  les 
erreurs  utiles  autant  qu'agréables. 

Cependant,  quelque  goût  que  je  confesse  d'a- 
voir pour  la  gloire,  je  ne  me  flatte  pas  que  les 
princes  aient  le  plus  de  part  à  la  réputation;  je 
crois  au  contraire  que  les  grands  auteurs,  qui  sa- 
vent joindre  l'utile  k  l'agréable,  instruire  en  amu- 
sant, jouiront  d'une  gloire  plus  durable,  parce 
que  la  vie  des  bons  princes  se  passant  tout  en 
action ,  la  vicissitude  et  la  foule  des  événements 
qui  suivent  effacent  les  précédents;  au  lieu  que  les 
grands  auteurs  sont  non  seulement  les  bienfaiteurs 
de  leurs  contemporains,  mais  de  tous  les  siècles. 

Le  nom  d'Arislote  retentit  plus  dans  les  écoles 
que  celui  d'Alexandre.  On  lit  et  relit  plus  sou- 
vent Cicéron  que  les  Commentaires  de  César.  Les 
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t»ons  auteurs  du  dernier  siècle  ont  rendu  le  règne 
de  Louis  XIV  plus  (amoux  que  K's  vieloires  du 
conqutraut.  Les  noms  de  Fra-l'aolo.  du  cardinal 
Bemki,  du  Tasse,  de  l'Aritisle  ,  reuJiH)rlenl  sur 
leui  de  Charles-Quinl  et  de  Léon  x,  tout  vice- 
dieu  que  ce  dernier  prélendil  i^ire.  Ou  parle  cent 
fois  de  Nirgile,  dHorace.  d'Ovide,  pour  une  fois 
d'AuKUsle  .  el  emon»  esl-ce  rarenicnt  h  s<»u  liou- 
ucur.  S'agii-il  de  lAnglelei  re  ,  on  est  lueu  phis 
curieux  des  auecdoles  qui  regardent  les  Ne\\tou  , 
les  Locke,  les  Shafle>l»ury.  les  Millon,  les  lUjliug- 
broke.  que  de  la  cour  molle  cl  voluptueuse  do 
Charité  II.  de  la  làclie  su|><^rstiliou  de  Jao<|ues  ii  , 
elde  toutes  les  misérables  intrigues  ipii  agitèrent  le 
rèçnedo  la  reine  Anne.  De  st)rle  que  vous  autres 
préci^ptcurs  du  genre  bumaiu  ,  si  vous  aspirez  ii 
la  gloire,  votre  attente  est  reraplie,  au  lieu  que 
souvent  nos  i»spérances  sont  trompées,  parce  (juc 
nous  ne  travaillons  que  pour  nos  cout('m}X)rains; 
et  vous  \^mr  ttius  l«^  siècles. 

On  ne  vit  plus  avec  nous  quand  un  peu  de  terre 
a  couvert  nos  cendres ,  el  Ton  converse  avec  tous 
les  beaux  esprits  de  l'antiquité  qui  nous  parlent 
|>ar  leurs  livres. 

Nonolistant  tout  ce  que  je  viens  de  vous  expo- 
ser .  je  n'en  travaillerai  pas  m(»ins  pour  la  gloire, 
dusse-jc  crever  a  la  peine,  parce  (|u"on  est  incor- 
rigible à  soixante  et  un  ans ,  et  parce  qu'il  csl 
prouvé  que  celui  qui  ne  désire  pas  l'cslime  de  ses 
contemporains  en  est  indigne.  Voila  l'aveu  sincère 
de  ce  que  je  suis,  et  de  ce  que  la  nature  a  voulu 
que  je  fusse. 

Si  le  patriarche  de  Ferney  ,  qui  pense  comme 
moi.  juge  mon  cas  un  péché  mortel ,  je  lui  de- 
mande l'absoluiion.  J'attendrai  humblement  sa 
sentence  ;  et  si  même  il  me  condamne,  je  ne  l'en 
aimerai  pas  moins. 

Puisse-l-il  vivre  la  millième  partie  de  ce  qu« 
durera  sa  réputation  ;  il  passera  l'âge  des  patriar- 
ches. C'est  ce  que  lui  souhaite  le  philosophe  de 
Sans-Souci.  Vale.  Fédéuic. 

Je  fais  copier  mes  lettres,  parce  que  ma  main 
commence  à  devenir  Irerablanle  ,  et  qu'écrivant 
d'un  très  petit  caractère,  cela  pourrait  fatiguer 
T08  yeux. 

423-  -  DU  nOI. 

A  Berlin,  le  16 janvier. 

Je  me  souviens  qae  lorsque  Millon,  dans  ses 
Toyagesen  Italie,  vit  rcprésrnter  une  a.ssez  mau- 
raive  pièc  qui  avait  pour  litre  Adam  et  Eve,  cela 
réveilla  son  imagination  ellui  donna  l'idée  de  s^)n 
poème  du  Paradis  perdu.  Ainsi  ce  que  j'aurai 
fait  de  mieux  p^r  mon  p<^rsiflagc  de»  confédérés  , 
c'est  d'avoir  donné  lieu  a  la  l>onne  tragédie  que 


vous  allez  faire  représenter  b  Paris.  Vous  me  faite» 
un  plaisir  iiiliiii  de  me  l'envoyer;  je  suis  très  sûr 
qu'elle  ne  m'ennuiera  pas. 

Chez  vous  le  temps  a  perdu  ses  ailes  :  Voltaire, 
k  soixante-dii  ans ,  est  aussi  vert  qu'à  trente.  Le 
beau  secret  de  rester  jeune!  vous  le  posséilezseul. 
Cliarles-Quiiil  radotait  "a  cincinanle  ans.  beaucoup 
de  grands  princes  n'ont  fait  (jue  radoter  toute  leur 
vie.  Le  fameux  Clarke,  le  célèbre  Swift  ,  étaient 
tond)és  en  enfance;  le  Tasse,  qui  pis  est,  devint 
fou,  Virgilen'alleignitpasvosannée>i,  ni  Horace  non 
plus;  pour  Homère,  il  ne  nous  est  pas  assez  connu 
pour  (|ue  nous  puissions  décider  si  son  esprit  se 
soutint  jus«in';i  la  (in  ;  mais  il  est  certain  (luo  ni 
le  vieux  K»)iitenelle,  ni  l'éternel  Saint-Aulaire,  ne 
fe.saienl  pas  aussi  bien  des  vers,  n'avaient  pas  l'i- 
magination aussi  brillante  que  le  patriarche  de 
Fojiiey.  Aussi  cnterrcra-t-on  le  Parnasse  français 
avec  vous. 

Si  vous  étiez  jeune,  je  prendrais  des  Grimm,  des 
La  Ilar()e,  el  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  "a  Paris, 
pour  m'envoyer  vos  ouvrages;  mais  tout  ce  que 
Thiriot  m'a  marqué  dans  ses  feuilles  ne  valait  pas 
la  [>eine  d'être  lu,  ii  l'exception  (je  la  belle  traduc- 
tion des  Gcorijiques. 

Voulez-vous  (jue  j'enlrcliennc  un  correspon- 
dant en  France  pour  apprendre  qu'd  paraît  un 
Art  de  la  rascrie ,  dédié  ii  Louis  xv;  des  Essais 
de  tactique  par  déjeunes  militaires  qui  ne  savent 
pas  q)eler  Végèce  ;  des  ouvrages  sur  l'agriculture 
dont  les  auteurs  n'ont  jamais  vu  de  charrue;  des 
dictionnaires  comme  s'il  en  pleuvait;  enlin  un 
las  de  mauvaises  compilations,  d'annales,  d'abré- 
gés, où  il  semble  qu'on  ne  pense  qu'au  débit  du 
papier  el  de  l'encre,  cl  dont  le  reste  au  demeu- 
rant ne  vaut  rien? 

Voila  ce  qui  me  fait  renoncer  'a  ces  feuilles  où 
le  plus  grand  art  de  l'écrivain  ne  peut  vaincre  la 
stérilité  de  la  matière.  En  un  mot,  quand  vous 
aurez  des  Fontenelle,  des  Montesquieu,  des  Crcs- 
sel,  surtout  des  Voltaire,  je  renouerai  celle  cor- 
respondance; mais  jusque-lii  je  la  suspendrai. 

Je  ne  connais  point  ce  Morival  dont  vous  me 
parlez.  Je  m'iiiform<'rai  après  lui  pour  savoir  de 
ses  nouvelles.  Toutefois,  (juoi  qu'il  arrive,  étant 
à  mon  service,  il  n'aura  pas  le  triste  plaisir  de  se 
venger  de  sa  patrie.  Tant  de  licl  n'entre  point 
dans  l'âme  des  [thilosophes. 

Je  suis  occupé  ici  à  célébrer  les  noces  du  land- 
grave de  liesse  avec  ma  nièce.  Je  jouerai  un  triste 
rôle  à  ces  noces,  celui  de  témoin,  cl  voilà  tout. 
En  attendant,  tout  s'achemine  à  la  paix  :  cllescrà 
conclue  dans  peu.  Alors  il  restera  à  pacifier  la  Po- 
logne ,  h  quoi  l'impératrice  de  Russie,  qui  est  heu- 
reuse dans  toutes  ses  entreprises,  réussira  immao- 
qnablemcnt. 
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Je  me  trouve  a  présent ,  contre  ma  coutume , 
daus  le  tourbilloD  du  graud  monde,  ce  qui  m'em- 
pêche pour  celte  fois,  mon  cher  Voltaire,  de  vous 
en  dire  davantage.  Dès  que  je  serai  rendu  a  moi- 
même  ,  je  pourrai  m'entretenir  plus  librement 
avec  le  patriarche  de  Ferney,  auquel  je  souhaite 
santé  et  longue  vie,  car  il  a  tout  le  reste.  Vale. 

FÉDÉRiC. 

424. —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  le  I"  février. 

Sire,  je  vous  ai  remercié  de  votre  porcelaine  ; 
le  roi,  mon  maître ,  n'en  a  pas  de  plus  belle  : 
aussi  ne  m'en  a-t-il  point  envoyé.  Mais  je  vous  re- 
mercie bien  plus  de  ce  que  vous  m'ôtez,  que  je  ne 
suis  sensible  a  ce  que  vous  me  donnez.  Vous  me 
retranchez  toutnetneufannéesdans  votredernière 
lettre  ;  jamais  notre  contrôleur-général  n'a  fait  de 
si  grands  retranchements.  Votre  majesté  a  la 
bonté  de  me  faire  compliment  sur  mon  âge  de 
soixante  et  dix  ans.  Voilà  comme  on  trompe  tou- 
jours les  rois.  J'en  ai  soixante  et  dix-neuf,  s'il 
vous  plaît,  et  bientôt  quatre-vingts.  Ainsi  je  ne 
verrai  point  la  destruction,  que  je  souhaitais  si 
passionnément ,  de  ces  vilains  Turcs  qui  enfer- 
ment les  femmes,  et  qui  ne  cultivent  point  les 
beaux-arts. 

Vous  ne  voulez  donc  point  remplacer  Thiriot, 
votre  historiographe  des  cafés?  il  s'acquittait  par- 
faitement de  celte  charge;  il  savait  par  cœur  le  peu 
de  bons  et  le  grand  nombre  de  mauvais  vers  qu'on 
fesait  dans  Paris  ;  c'était  un  homme  bien  néces- 
saire à  l'état. 

Vous  n'avez  donc  plus  dans  Paris 
De  courtier  de  littérature  ? 
Vous  renoncez  aux  beaux-esprits , 
A  tous  les  immortels  écrits 
De  l'almanach  et  du  Mercure? 
L'in-folio  ni  la  brochure 
A  vos  yeux  n'ont  donc  plus  de  prix? 
D'où  vous  rient  tant  d'indifférence? 
Vous  soupçonnez  que  le  bon  temps        * 
Est  passé  poir  jamais  en  France, 
Et  que  notre  antique  opulence 
Aujourd'hui  fait  place  en  tout  sens 
Aux  guenilles  de  l'indigence. 
Ah  1  jugez  mieux  de  nos  talents. 
Et  voyez  quelle  est  notre  aisance  : 
Nous  sommes  et  riches  et  grands , 
Mais  c'est  en  fait  d'extravagance. 
J'ai  même  très  peu  d'espérance 
Que  monsieur  l'abbé  Savetier"  , 
Malgré  sa  flatteuse  éloquence, 
Nous  tire  jamais  du  bourbier 


*  L'abbé  Sabatier  ou  Savatier,  gredin  qui  s'est  avisé  déjuger 
les  Siècles  avec  un  ci-devant  soi-disant  jésuite  ,  et  qui  a  ramassé 
•n  tu  de  calomuies  absurdes  p«ai  vendre  son  livre. 


Où  nous  a  p1onc:és  l'abondance 
De  nos  barbouilleurs  de  papier 

Le  goût  s'enfuit ,  l'ennui  nous  gène  ; 
On  cherche  des  plaisirs  nouveaux  ; 
Nous  étalons  pour  Melporaène 
Quatre  ou  cinq  sortes  de  tréteaux , 
Au  lieu  du  théâtre  d'Athènes. 
On  critique ,  on  critiquera , 
On  imprime,  on  imprimera 
De  beaux  écrits  sur  la  musique , 
Sur  la  science  économique , 
Sur  la  nuance  et  la  tactique , 
Et  sur  les  filles  d'opéra. 
En  province  une  académie 
Enseigne  méthodiquement 
Et  calcule  très  savamment 
Les  moyens  d'avoir  du  génie. 
Un  auteur  va  mettre  au  grand  jour 
L'utile  et  la  profonde  histoire 
Des  singes  qu'on  montre  à  la  foire , 
Et  de  ceux  qui  vont  à  la  cour. 
Peut-être  un  peu  de  ridicule 
Se  joint-il  à  tant  d'agréments. 
Mais  je  connais  certaines  gens 
Qui,  vers  les  bords  de  la  Vistule, 
Ne  passent  pas  si  bien  leur  temps. 

Le  nouvel  abbé  d'Oliva,  après  avoir  ri  aux  dé- 
pens de  ces  messieurs,  malgré  leur  liberum  vélo, 
s'entend  merveilleusement  avec  l'Eglise  grecque 
pour  mettre  à  fln  le  saint  œuvre  de  la  paciûcatioa 
des  Sarmates.  11  a  couru  ces  jours-ci  un  bruit  dans 
Paris  qu'il  y  avait  une  révolution  eu  Russie;  mais 
je  me  flatte  que  ce  sont  des  nouvelles  de  café  ; 
j'aime  trop  ma  Catherine. 

J'aurai  l'honneur  d'envoyer  incessamment  à 
votre  majesté /es  Lois  de  Minas.  L'ouvrage  serait 
meilleur,  si  je  n'avais  que  les  soixante  et  dix  ans 
que  vous  m'accordez. 

Ce  Morival,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  par- 
ler, est  depuis  sept  ou  huit  ans  a  votre  service.  Je 
ne  sais  pas  le  nom  de  son  régiment  ;  mais  il  estô 
Vesel. 

Voila  toute  votre  auguste  famille  mariée.  On  dit 
madame  la  landgrave  très  belle.  Monsieur  le 
prince  de  Virtemberg  est  dans  votre  voisinage 
avec  neuf  enfants  ,  dont  quelques  uns  seront  un 
jour  sous  vos  ordres  a  la  tête  de  vos  armées. 

Conservez-moi,  sire,  vos  bontés  qui  font  lacon- 
solation  de  ma  vie,  avec  lesquelles  je  descendrai 
au  tombeau  très  allègrement. 

425.  —  DU  ROL 

A  Potsdam ,  le  29  février. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  vos  vers  charmants , 
qui  démentent  sans  doute  votre  âge.  Non,  je  ne 
vous  en  croirai  point  sur  votre  parole  :  ou  vous 
êtes  encore  jeune ,  ou  vous  avez  coupé  au  Temps 
!  es  ailes. 
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Il  faul  èlro  bien  iciMcraire  pour  vous  ré[xiiulro 
en  vers,  si  vous  ne  saviex  pas  que  los  cens  do  mon 
esj>^«  so  poruicileul  souvoul  ce  qu'on  di's.ipprou- 
vorail  imi  d'aulne,  rucorlain  CA)ly.s.roi  il  un  pays 
Im  l>arlmrc  .  onlrt  Uni  une  rorrt\s|Hnulaniv  en 
vers  aviv  Ovule  o\ilo  ilans  le  P»mU.  Il  iloil  donc 
«^Ire  |>«'rnùs  aujourd'hui  h  un  souverain  dunpays 
nM>ins  l»jrl>aro  dixTire  à  l'Apollon  de  Forney  en 
langaco  wcirhe,  en  dopil  de  l'aliW  d'Olivcl  cl  des 
puri>u^  de  son  acadétuic. 

Non  .  je  nr  toiu  plus  i^  Psrls 

A'oir  ilr  conrlior  lillcrairo: 

Jr  n'\  Ti>is  plus  CCS  l>Mii\  rsprils 

I\»iil  nonilin-  liimnxirlclscYriis 

K.n  m'in.slniisaiit  snt  aient  iiio  ploirr. 

Je  ne  t<  ux  tle  a>rrrspon(lanl8 

Que  sur  les  confins  de  la  Suisse , 
PriiriDoe  i^ui  jadis  calait  tri^  fort  notice 

Fn  arls.  en  rspril ,  en  lalcnis. 

Mais  ()iii  contient  des  Ikm»  vicui  temps 

I.e  seul  auteur  (|ui  me  ratisse. 
Les  Grecs,  toi  r.-iToris  ,  cherchèrent  en  Asie 

I^  fcience  et  la  vérité  ; 
Platon  jusqu'en  llffvpie  atait  même  tenté 

Dedairer  sa  philaviphie  ; 
Désormais  uut  cinlonsde  ses  charmes  rpri«, 
San»  chercher  poor  l'esprit  des  alimenlN  ii.ins  l'Inde, 
Trou>enl  le  dieu  du  (tout  aimmc  le  dieu  du  piode 

Toai  deux  1  Fcrney  reunis. 

Vous  aurez  |>cul-êlre  encore  le  plaisir  de  voir 
les  musulmans  chasses  de  l'Europe  :  la  paix  vient 
de  manquer  pour  la  seconde  fois.  De  nouvelles 
oomliinaisons  donnent  lieu  à  de  nouvelles  conjec- 
tures. Vos  Welches  sont  bien  liacassiers.  Pour 
moi  .  disciple  des  encyclopédistes  ,  je  proche  la 
paix  universelle,  en  bon  apûtre  de  feu  l'abbé  de 
Saint-Pierre;  et  peul-êlre  ne  réussirai-je  pas  mieux 
que  lui.  Je  vois  qu'il  est  plus  facile  aux  hommes 
de  faire  le  mal  que  le  bien,  et  que  l'encliaînenient 
fatal  des  causes  nous  entraîne  malf^rc  nous,  et  se 
joue  de  nos  projets,  co/ume  un  vent  impétueux 
d'un  sable  mouvant. 

Cela  n'empêche  pas  que  le  train  des  choses  or- 
dinaires ne  cx>niinue.  Nous  arrangeons  le  chaos 
de  l'anarchie  chez  nous ,  et  nos  évêrjues  conser- 
vent 2r000  ccus  de  rente;  les  abbés,  7,000.  Les 
apôtres  n'en  avaient  pa-.  autant.  On  s'arrange  avec 
eux  de  manière  qu'on  les  débarrasse  des  S4^»ins 
mondains,  pour  qu'ils  s'attachent  sans  distraction 
"a  eaener  la  Jérusalem  céleste,  qui  est  leur  véri- 
table (>alrie. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez 
a  l*ëtabli«.4em<*nt  de  ma  nièce  :  elle  a  une  figure 
fort  inlt-ressante ,  jointe  à  une  conduite  qui  me 
fait  espérer  quelle  sera  heureuse,  autant  qu'il  est 
donné  à  noire  espèce  de  l'être. 

Je  m'informerai  de  ce  a>mpaf;non  du  malheu- 
reux La  Uarre  ;  el  s'iJ  a  de  la  conduite,  ii  sera  fa- 


cile de  le  placer.  Votre  recommandation  ne  lui 
sera  pas  inutile. 

Les  nouvelles  qu'on  vous  donne  de  Paris  dif- 
fèrent prodigieusement  de  celles  que  je  reçois  de 
l'élersbourg.  On  vous  écril  ce  tiue  l'on  souhaite, 
mais  non  pas  ce  (|ui  existe;  cnlin ,  ce  que  l'on  se 
promet  du  fruit  de  ses  tracasseries  ,  ce  «pii  peul- 
êlre  clail  possible  autrefois  ,  mais  a  quoi  l'on  ne 
doit. s'altendre aucunement  en  lUissie  de  la  sagesse 
du  gouvernement  actuel. 

Kh  bien!  je  vous  ai  rogné  quelques  années,  et 
je  ne  m'en  dédis  pas  :  vos  ouvrages  ont  trop  do 
fraîcheur  pour  êlre  d'un  vieillard.  Vous  m'enver- 
riez votre  extrait  baplistaire,  que  je  n'en  croirais 
pas  davantage  a  votre  curé. 

On  juRc  iBnl,  on  est  déçu , 

En  se  Qant  i\  l'apparence  : 

Je  suis  tr<\s  sur  et  convaincu 

Que  Voltaire  en  secret  a  lui 

De  la  fontaine  de  Jouvence. 
Jamais  aucun  héros  n'approcha  de  son  sort  ; 
Immortel  par  sa  vie  ,  ainsi  (pi'aprèsta  mort. 

C'est  celte  première  immortalité  qui  me  louche 
le  plus.  Je  suis  inléressé  à  voire  conservation  ; 
l'autre  vous  eslsùrc.  .Souvenez-vous  de  la  maxime 
derempereur  Auguste  :  Fest'malcnlc.  Ce  sont  les 
vœux  que  le  philoso[)lie  de  Sans-Souci  fait  pour  le 
patriarche  de  Fcrney ,  en  altcndant  les  Loi»  de 
Minos.  FÉDÉPic. 

4-26.— DE  VOLTAIRE. 

A  Femey,  19  mars. 

Sire ,  votre  lettre  du  29  février ,  qui  est  appa- 
remment datt^  selon  votre  ancien  style  hérétique, 
ne  m'en  est  pas  moins  précieuse.  Voire  style  n'en 
est  pas  moins  charmant  :  les  choses  les  plus  agréa- 
bles et  les  plus  philosophiques  naissent  sous  votre 
plume.  Il  vous  est  aussi  aisé  d'écrire  des  choses 
dignes  de  la  postérité,  qu'il  l'est  aux  rois  du  midi 
d'cKjrire  :  «  Dieu  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte 
«  et  digne  garde;  et  vous,  monsieur  le  président, 
«  en  sa  sainte  garde,  n 

J'ai  été  sur  le  jMjînt  de  ne  répondre  à  voire  ma- 
jesté que  dr>s  Champs  Klysées;  c'est  après  cinquante 
accès  de  fièvre,  accompagnés  de  deux  ou  trois  ma- 
ladies mortelles,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire 
ce  peu  de  lignes. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'ai  bien  peur 
que  le  renouvellement  de  la  guerre  entre  la  Porte 
de  Mousiapliaet  la  Porte  de  Catherine  ii  n'entraîne 
des  suites  fatales.  Voire  majesté  est  toujours  pré- 
parée à  tout  événement,  et  quelque  chose  qui  ar 
rive,  elle  fera  de  jolis  vers  et  gagnera  des  batailles. 

J'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  la  Lois  (le  Minot, 
avec  des  noies  qui  pourront  lui  paraître  assez  in- 
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téressantes;  elle  trouvera  dans  le  cours  de  la  pièce, 
que  j'ai  profité  d'un  certain  poème  sur  les  confé- 
dérés. Elle  verra  même  qu'il  y  a  quelque  chose 
qui  ressemble  au  roi  de  Suède ,  votre  neveu  ;  on 
prétend  que  notre  ministère  welche  veut  s'appro- 
prier ce  grand  prince ,  et  troubler  un  peu  votre 
nord.  Ce  sont  mystères  qui  passent  mon  intelli- 
gence; je  m'en  remets,  sur  tous  les  futurs  con- 
tingents, aux  ordres  de  sa  sacrée  majesté  le  Hasard, 
ou  plutôt  aux  ordres  plus  réels  de  sa  divine  ma- 
jesté la  Destinée.  Les  mourants  d'autrefois  savaient 
prédire  l'avenir;  le  monde  dégénère;  et  tout  ce 
que  je  puis  prédire,  c'est  que  je  serai  votre  admi- 
rateur ,  et  votre  très  sincèrement  attaché  Suisse , 
pendant  le  peu  de  minutes  qui  me  restent  encore 
à  végéter  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes.  Le  vieux 
malade  de  Fenieij. 

4^27.  —  DU  ROT. 

A  Potsdam ,  le  4  avril. 

Vous  savez  que  tous  les  princes  ont  des  espions: 
j'en  ai  jusqu'au  pied  des  Alpes,  qui  m'ont  alarmé 
en  m'apprenaut  les  dangers  dont  vous  avez  été 
menacé.  Je  ne  sais  s'ils  m'ont  annoncé  juste , 
(  car  vous  savez  que  les  princes  sont  sujets  à  être 
trompés  )  ;  mais  ils  soutiennent  que  votre  mal  est 
dégénéré  en  goutte  :  ce  qui  m'a  doublement  ré- 
joui. Cette  maladie,  à  votre  âge ,  pronostique  une 
longue  vie,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  associer  a 
notre  confrérie  de  goutteux. 

Je  vous  fais  des  remerciements  de  la  tragédie 
que  vous  m'avez  envoyée.  Vous  avez  été  frappé 
des  événements  arrivés  en  Pologne  et  des  révolu- 
tions de  Suède  ;  et  cola  vous  a  fourni  la  matière 
d'un  drame.  Je  crois  que,  si  vous  vouliez  l'entre- 
prendre ,  vous  foriez  des  nouvelles  de  gazette  dos 
sujets  de  tragédie. 

Celle-ci  est  certainement  très  nouvelle,  et  ne 
ressemble  à  aucun  des  sujets  que  les  tragiques, 
anciens  ou  modernes,  ont  traités.  Je  ne  vous  répé- 
terai point  rétonnement  que  j'ai  de  vous  voir 
rajeunir  dans  un  âge  où  noire  espèce  cesse  d'être; 
mais  s'il  est  permis  à  un  diletlante ,  ou,  pour 
mieux  nommer  les  choses  par  leur  nom,  à  un  igno- 
rant comme  moi,  de  vous  exposer  mes  doutes,  il 
me  paraît  que  la  mort  d'un  prêtre  ne  peut  toucher 
personne  ;  et  que  si  Astérie  ou  ïoucer  avaient  péri 
par  les  complots  des  pontifes,  on  aurait  été  plus 
remué  et  plus  attendri. 

Vous  qui  possédez  les  secrets  de  ce  grand  art 
d'émouvoir ,  vous  qui  avez  plus  approfondi  cette 
matière  qu'un  dileltante  tel  que  je  suis,  vous  avez 
eu  sans  doute  des  raisons  de  préférer  le  dénoue- 
ment qui  se  trouve  daos  la  pièce,  a  celui  que  je 
propose. 


Ne  vous  attendez  pas  à  recevoir  de  ma  part  den 
ouvrages  de  cette  nature  :  nous  aimons  mieux  ^ 
dans  ce  pays,  n'avoir  que  des  sujets  comiques  ;  les 
autres,  nous  les  avons  eus  par  le  passé  :  et  nous 
aimons  mieux  voir  représenter  des  tragédies  que 
d'en  être  les  acteurs. 

Quelque  âge  que  vous  ayez ,  vous  avez  un  doyen 
dans  ce  pays-ci;  c'est  le  vieux  Poellnitz.  Il  a  fait 
une  grande  maladie,  et  je  vous  envoie  l'histoire 
de  sa  convalescence.  H  a  actuellement  quatre-vingt- 
cinq  ans  passés.  Ce  n'est  pas  une  bagatelle  d'avoir 
poussé  sa  carrière  jusqu'à  un  âge  aussi  avancé  ^ 
et  de  repousser  les  attaques  de  la  mort  comme  un 
jeune  homme. 

L'autre  pièce,  qui  commence  par  un  badinage, 
finit  par  quelques  réflexions  morales.  J'ai  fort  re- 
commandé qu'on  eût  soin  d'en  affranchir  le  port, 
parce  qu'il  n'est  pas  juste  que  vous  payiez  un 
fatras  de  fadaises  qui  vous  ennuiera  peut-être. 

Vous  me  parlez  de  vos  Welches  et  de  leurs  in- 
trigues, elles  me  sont  toutes  connues.  Il  ne  m'é- 
chappe rien  de  ce  qui  se  passe  à  Stockholm  ainsi 
qu'à  Conslantinople.  Mais  il  faut  attendre  jusqu'au 
bout  pour  voir  qui  rira  le  dernier. 

Votre  impératrice  a  bien  des  ressources.  Le 
nord  demeurera  tranquille ,  ou  ceux  qui  voudront 
le  troubler,  tout  froid  qu'il  est,  s'y  brûleront  les 
doigts. 

Voilà  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  annon- 
cer, et  que  vos  Welches,  pour  trouver  des  sou- 
verains trop  crédules ,  pourront  peut-être  les  pré- 
cipiter eux-mêmes  dans  de  plus  grands  malheurs 
que  ceux  qu'ils  ont  courus  jusqu'à  présent. 

Mais  je  ne  sais  de  quoi  je  m'avise  ;  les  pronostics 
ne  vont  point  à  l'air  de  mon  visage  ,  et  ee  n'est 
pas  à  un  incrédule  à  faire  le  voyant ,  aussi  peu  qu'à 
un  échappé  des  Teutons  à  faire  des  vers  welches. 
Je  me  sauverai  de  ceci  comme  Pilate,  qui  dit  : 
Quod  scripsi,  scripsi. 

On  peut  mal  prévoir,  on  peut  faire  de  mauvais 
vers;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  soit  sen- 
sible au  destin  des  grands  hommes,  et  que  )e  phi- 
losophe de  Sans-Souci  ne  prenne  un  vif  i^îtérêt  à 
la  conservation  du  patriarche  de  Ferney,  pour  le- 
quel il  conservera  toute  sa  vie  la  plus  grande  admi- 
ration. FÉDÉRIC. 

428.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Fernpy,22ivriL 

J'allais  passer  les  trois  rivières , 
Phlégélhon,  Cocyte,  Achéron  ; 
La  triple  Hécate  et  ses  sorcières 
M'attendaient  chez  le  noir  Pîuton  ; 
Les  trois  Glcuscs  de  nos  vies , 
Les  trois  sœurs  qu'on  nomme  Furiea. 
Et  les  trois  gue.uies  de  leur  chien , 
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Allairnt  lirrrr  m»  rhrtiff  omhrr 
Aiii  tfTMsjiipt"*  .lu  M'j.Hir  »<iml>rc , 
IXiut  ne  ne» nul  auiuu  clm'iu-n. 

Qiif  ma  surpriw  ciail  pr\>(oinlp  . 

Kl  nue  jfiai»  rjKHi»*iiie  . 

IV»  ti>ir  siii>i  ilr  liuit  ciVc 

IVj  trinitis  il.iiw  laiilrr  nh^mîe  I 

Ce  fui  «lor»  i|.irj  intiMjuai 

Le  benn  ijui  »«-»l  Uni  mitquâ 

IV»  Inoi  «"squo  l'on  aiK»rf. 

Kn  riifrr  il  a  lin  ci-<Hlil  : 

(">n  \  craint  s«iii  hrs'.,  s<»n  rspril  ; 

Il  luViauça .  jf  ^  i»  cnoirc. 

Voas  avci  on  sans  donlo.  siro,  la  nu^mo  bontc 
pour  I«^  viouï  Kiroii  i\c  Pt>oIlnil7..  I/iMircr  l'a  ros- 
pccto,  et  s.ins  doiito  il  vous  ros|>«vU'rn  bien  <l.iv;ui- 
lâff;  TOUS  vivrfi  assez  lonp-loni|<s  pour  auiîmonior 
encore  yo$  élals,  car  |>onr  volro  pl»»irejo  vous  on 
«Wfie;  a  l'ogard  de  voire  baron,  il  doit  iMre  bien 
ftlorieuT  d'ôlre  cbanio  par  vous,  el  bit'u  heureux 
de  n'avoir  point  payé  son  passage  a  Caron. 

Voire  ('pilre  sur  le  plohe  des  Petiles- Maisons  est 
cbarmanle;  vous  connaissez  parf.iitenienl  notre 
pays  vrciche  donl  vous  parlei,  cl  ses  banqucron- 
Ics  pass^,  el  ses  banqueroutes  présentes  et  fu- 
tores. 

Je  remercie  voire  majesté  de  |iren<lre  toujours 
soos  sa  protection  la  majesté  de  Julien,  qui  éiait 
assurément  une  très  re^poclable  majesté,  malgré 
l'insolent  Grégoire  el  limpertinenl  Cyrdle. 

Je  ne  crois  pas  que  les  Welclics  veuillcnl  faire 
siti^t  parler  d'eux;  il  faut  avoir  beaucoup  d'argent 
comptant  *a  perdre  actuellement  pour  s'amuser  "a 
ravacer  le  monde  ;  el  ce  n'est  pas  le  cas  de  ci's 
messieurs  :  mais,  si  jamais  il  arrivait  malheur,  je 
prendrais  la  liberté  de  vous  reroramander  le  sieur 
Morival ,  qui  sert  dans  un  de  vos  régiments 'a  Vesel. 
Je  vous  sujiplierais  de  l'envoyer  en  Picardifdans 
Abh>eville.  }>our  y  faire  rouer  les  juges  qui  le  con- 
damnèrent il  y  a  six  ans,  lui  et  le  chevalier  de 
La  Barre,  *a  la  question  onlinaireel extraordinaire, 
k  l'amputation  de  la  main  «Iroile  et  de  la  langue  , 
et  'a  tire  j<"tés  tout  vifs  dans  les  flammes ,  parce 
qa'iU  n'avaient  pas  ôté  leur  chapeau  devant  une 
procession  de  capucins.  Le  chevalier  (\o  Ln  Borrc 
subit  une  f>arlie  de  cette  petite  pénitence  chré- 
tienne; Morival ,  plus  heureux  ,  alla  servir  un  roi 
qui  n'immole  personne  a  des  capurins,  qui  n'ar- 
rache prùnl  la  langue  aux  jeunes  gens,  et  qui  se 
•ert  mifux  que  f>erv)nne  de  sa  langue,  de  sa  plume, 
et  de  son  cpée. 

Supposé  que  Ihorn  s<^)it  en  votre  puissance, 
J'ose  ^ous  d^-mander  justice  de  la  sainte  Vierge 
Mari'',  "a  laquelle  on  sacrifia  tant  de  jruncs  é/oliers 
en  l'anné*"  \12i.  0*l'e  lK)nne  femme  de  l'>elh!c<ra 
ne  s'attendat  pas  qu'un  jour  on  ferait  tant  de  sa- 
^fices  'a  elle  et  a  son  fd^.  Le  sang  humain  a  coulé 
pour  eax  mil'e  foU  plus  que  pour  les  dieux  païens, 


et  TOUS  voyez  que  l'auteur  deç  notes  sur  let  Loh 
(te  Miuos  a  bien  raison  ;  njais  rien  n'est  si  dan- 
gereux chez  les  Wtlihes  que  d'avoir  raison. 

Je  veux  espérer  que  le  roi  de  Pologne  liiira  son 
rtMe  onnme  Teucer  le  sien ,  et  (jue  le  Hhcrttin  vélo, 
qui  n'est  i|ue  le  cri  delà  guerre  civile,  sera  aboli 
sous  .son  rèi;ne.  Je  veux  l'estimer  assez  pour  croire 
qu'il  est  enlièrenienl  d'accord  avec  le  protecteur 
de  Julien.  Je  sais  qu'il  pense  comme  ces  deux 
grands  hommes;  comment  pourrait-il  Cire  fàch6 
contre  ceux  qui  punissent  ses  assassins,  el  (|ui  lui 
laissent  un  beau  royaume,  où  il  pourra  t^lio  lu 
maître? 

Je  ne  verrai  pas  les  troubles  i|ni  semblent  se 
préparer,  ma  santé  est  trop  «lélahrée;  j'irai  re- 
trouver tout  doucement  Isaac  d'Argens,  el  nous 
vous  célébrerons  tous  deux  sur  le  bord  des  trois 
rivières. 

Kn  altt^ndant ,  je  vous  prie  de  me  conserver  vos 
bontés.  Plaignez-moi  surtout  de  mourir  loin  do 
votre  majesté;  mais  ma  destinée  l'a  voulu  ainsi. 

4i>0.  —  DU  ROI. 

A  PotMiam,  le  17  mal. 

Si  je  n'étais  pas  surchargé  d'affaires,  j'aurais 
répondu  'a  votre  charmante  lettre  de  loulcs  les 
Irinités  infernales,  auxquelles  vous  avez  heureu- 
sement échappé;  ce  donl  je  vous  félicite.  11  faudra 
attendre  le  retour  de  mes  voyages;  ce  qui  sera  ex- 
pédié à  peu  près  vers  le  milieu  du  mois  prochain. 

Quelque  pressé  quc  je  sois,  je  ne  saurais  pour- 
tant m'cmpôcher  de  vous  dire  que  la  médisance 
épargne  les  philosophes  aussi  peu  que  les  rois.  On 
suppose  des  raisons  'a  votre  <lcrnièrc  maladie  qui 
font  autant  d'honneur  'a  la  vigueur  de  votre  lera- 
pérament  (jue  vos  vers  en  font  à  la  fraîcheur, 
ou  pour  mieux  dire,  a  l'immortalilc  de  votre  génie. 
Continuez  de  mtîme,  et  vous  surpasserez  Malhu- 
salem  en  toute  chose.  Il  n'eul  jamais  telle  maladie 
à  votre  âge,  et  je  réponds  qu'il  ne  fit  jamais  de 
bons  vers. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci  salue  le  patriarche 
de  Ferney.  Fiîdéric. 

/lôO.  —  DU  ROI. 

A  Potadam  ,  le  12  augiisf». 

Puisque  les  trinitéîs sont  si  frtrtala  mo<le,  jevoas 
citerai  trois  raisons  qui  m'ont  empc^ché  de  vou» 
répondre  plus  loi  :  mon  voyage  en  Prusse,  l'usage 
des  eaux  minérales,  el  l'arrivée  de  ma  nièce  la 
princesse  d'Orange. 

Je  n'en  prends  pas  moins  de  part  à  votre  con- 
valescence, et  j'aime  mieux  que  vous  me  rendiei 
compte  en  beaux  vers  de  ce  qui  se  passe  sur  let 
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bords  de  rAchéron ,  que  si  vous  aviez  fixé  votre 
séjour  dans  cette  contrée  d'où  personne  encore 
n'est  revenu. 

Le  vieux  baron  a  été  de  toutes  nos  fêtes ,  et  il 
ne  paraissait  pas  qu'il  eût  quatre-vingt-six  ans. 
Si  le  vieux  baron  s'est  c'chappé  de  la  fatale  barque 
faute  de  payer  le  passage,  vous  avez ,  a  l'exemple 
d'Orphée,  adouci  par  les  doux  accords  de  votre 
lyre  la  barbare  dureté  des  commis  de  l'enfer;  et 
en  tout  sens  vous  devez  votre  immortalité  aux  ta- 
lents enchanteurs  que  vous  possédez. 

Vous  avez  non  seulement  fait  rougir  votre  nation 
du  cruel  arrêt  porté  contre  le  chevalier  de  La 
Barre,  et  exécuté;  vous  protégez  encore  les  mal- 
heureux qui  ont  été  englobés  dans  la  même  con- 
damnation. Je  vous  avouerai  que  le  nom  même  de 
ce  Morival  dont  vous  me  parlez  est  inconnu.  Je 
m'informerai  de  sa  conduite;  s'il  a  du  mérite, 
voire  recommandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Je  vois  que  le  public  se  complaît  à  exagérer  les 
événements.  Thorn  ne  se  trouve  point  dans  la  par- 
tie qui  m'est  échue  de  la  Pologne.  Je  ne  vengerai 
point  le  massacre  des  innocents ,  dont  les  prêtres 
de  cette  ville  ont  à  rougir;  mais  j'érigerai  dans 
une  petile  ville  de  la  Varmie  un  monument  sur  le 
tombeau  du  fameux  Copernic,  qui  s'y  trouve  en- 
terré. Croyez-moi,  il  vaut  mieux,  quand  on  le 
peut,  récompenser  que  punir;  rendre  des  hom- 
mages au  génie  ,  que  venger  des  atrocités  depuis 
longtemps  commises. 

H  m'est  tombé  entre  les  mains  un  ouvrage  de 
défunt  Helvétius,  sur  VÉducation;  je  suis  fâché 
que  cet  honnête  homme  ne  l'ait  pas  corrigé,  pour  le 
purger  de  pensées  fausses  et  de  concetti  qui  me 
semblent  on  ne  saurait  plus  déplacés  dans  un  ou- 
vrage de  philosophie.  11  veut  prouver ,  sans  pou- 
voir en  venir  a  bout,  que  les  hommes  sont  éga- 
lement doués  d'esprit,  et  que  l'éducation  peut 
tout.  Malheureusement  l'expérience  ,  ce  grand 
maître,  lui  est  contraire  et  combat  les  principes 
qu'il  s'efforce  d'établir.  Pour  moi,  je  n'ai  qu'à  me 
louer  de  l'idée  trop  avantageuse  qu'il  avait  de  ma 
personne.  Je  voudrais  la  mériter. 

Je  ne  sais  comment  pense  le  roi  de  Pologne , 
encore  moins  quand  la  dicte  finira.  Je  vous  garan- 
tirai toujours,  à  bon  compte,  qu'il  n'y  aura  pas 
de  nouveaux  troubles  occasionés  par  ce  qui  se 
passe  dans  ce  royaume. 

Vous  vivrez  encore  long-temps,  l'honneur  des 
letires  et  le  fléau  de  Vinf. .  ;  et  si  je  ne  vous  vois 
pas  facie  ad  faciem,  les  yeux  de  l'esprit  ne  dé- 
toornçnt  point  leurs  regards  de  votre  personne, 
et  meg  voeux  vous  accompagnent  partout.  Le  soli- 
taire de  Sans-Souci. 


431.  —  DE   VOLTAIRE. 

A  Ferncy ,  le  4  septembre. 

Sire ,  si  votre  vieux  baron  a  bien  dansé  à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans,  je  me  flatte  que  vous  dan- 
serez mieux  que  lui  à  cent  ans  révolus.  Il  est  juste 
que  vous  dansiez  long-temps  au  son  de  votre  flûte 
et  de  votre  lyre,  après  avoir  fait  danser  tant  de 
monde,  soit  en  cadence,  soit  hors  de  cadence,  au 
son  de  vos  trompettes.  11  est  vrai  que  ce  n'est  pas 
la  coutume  des  gens  de  votre  espèce  de  vivre  long- 
temps. Charles  xii,  qui  aurait  été  un  excellent  ca- 
pitaine dans  un  de  vos  régiments  ;  Gustave-Adol- 
phe, qui  eût  été  un  de  vos  généraux  ;  Yalstein  ,  a 
qui  vous  n'eussiez  pas  confié  vos  armées;  le  grand 
électeur,  qui  était  plutôt  un  précurseur  de  grand  : 
tout  cela  n'a  pas  vécu  âge  d'homme.  Vous  savez 
ce  qui  arriva  à  César ,  qui  avait  autant  d'esprit  que 
vous, et  à  Alexandre,  qui  devint  ivrogne  n'ayant 
plus  rien  à  faire  :  mais  vous  vivrez  long-temps , 
malgré  vos  accès  de  goutte ,  parce  que  vous  êtes 
sobre,  et  que  vous  savez  tempérer  le  feu  qui  vous 
anime,  et  empêcher  qu'il  vous  dévore. 

Je  suis  fâché  que  Thorn  n'appartienne  point  à 
votre  majesté ,  mais  je  suis  bien  aise  que  le  tom- 
beau de  Copernic  soit  sous  votre  domination.  Éle- 
vez un  gnomon  sur  sa  cendre ,  et  que  le  soleil , 
remis  par  lui  à  sa  place,  le  salue  tous  les  jours  à 
midi  de  ses  rayons  joints  aux  vôtres. 

Je  suis  très  touché  qu'en  honorant  hs  morts  , 
vous  protégiez  les  malheureux  vivants  qui  le  mé- 
ritent. Morival  doit  être  a  Vesel  lieutenant  dans 
un  de  vos  régiments  :  son  véritable  nom  n'est 
point  Morival,  c'est  d'Étallonde;  il  est  fils  d'un 
président  d'Abbeville.  Copernic  n'aurait  été  qu'ex- 
communié s'il  avait  survécu  au  livre  où  il  démon- 
tra le  cours  des  planètes  et  de  la  terre  autour  du 
soleil;  mais  d'Étallonde,  à  l'âge  de  quinze  ans,  a 
été  condamné  par  des  Iroquois  d'Abbeville  a  la 
torture  ordinaire  et  extraordinaire ,  à  l'amputation 
du  poing  et  de  la  langue,  et  à  être  brûlé  à  petit 
feu  avec  le  chevalier  de  La  Barre,  petit-fils  d'un 
lieutenant-général  de  nos  armées,  pour  n'avoir 
pas  salué  des  capucins ,  et  pour  avoir  chanté  une 
chanson  ;  et  un  parlement  de  Paris  a  conGrmé 
cette  sentence ,  pour  que  les  évêques  de  France  ne 
leur  reprochassent  plus  d'être  sans  religion  ;  ces 
messieurs  du  parlement  se  firent  assassins,  afin  de 
passer  pour  chrétiens. 

Je  demande  pardon  aux  Iroquois  de  les  avoir 
comparés  à  ces  abominables  juges,  qui  méritaient 
qu'on  les  écorchât  sur  leurs  bancs  semés  de  fleurs 
de  lis,  et  qu'on  étendît  leur  peau  sur  ces  fleurs. 
Si  d'Étallonde,  connu  dans  vos  troupes  sous  le 
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ooiu  do  Morivil,  csl  un  garçon  «lo  nicrito,  conimo 
on  lueltïiuro,  daignoi  lo  favoiisor.  Puisso-l-il 
Yonir  nu  jour  dans  AblH-villo .  h  la  l«.Mo  d'uuo  ooiu- 
poguio,  faire  Irouililor  nos  dolosl.iMos  jnjjos,  ol 
leur  |vanlt>iiuor  ! 

Lo  jnç«Muonl  quo  vous  |H>rlor  sur  liiMirro  pos- 
Ibumo  il  IloUoJius  no  mo  snrpron»)  pas;  jo  m'y  at- 
tendais ;  vous  n'aimei  que  le  vrai.  S(»u  ouvrage 
est  pliis  capable  de  faire  du  tort  que  du  bien  à  la 
philowpbie;  j'ai  >u  avec  douleur  que  ee  n'était 
que  du  fatras,  un  amas  indicesto  de  vérit(>s  tri- 
vial»^, et  de  faussetés  reconnûtes,  l  ne  vorilé  assez 
triviale,  c'est  la  justice  <jue  l'auteur  vous  rond; 
mais  il  n'y  a  plus  de  mérite  à  cola.  On  trouve  d'ail- 
leurs danscetlecompilation  irr«'iiulière  beaucoup 
de  jvtils  diamanUs  brillants  somés  çà  el  là.  Ils 
m'ont  fait  grand  plai-sir,  et  m'ont  consolé  des  dé- 
fauts de  tout  lonstnible. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  sur  le  roi  de  Pologne, 
mais  je  trouve  qu'il  a  bien  fait  de  se  confier  à  votre 
majesté.  Il  a  bien  justilié  l'ancien  proverbe  des 
Grecs,  Ln  moilié  vaut  miciw  que  le  tout ,  il  lui 
en  restera  toujours  assti  pour  iMro  beuroux.  Où 
en  serions-nous  s'il  n'y  avait  de  foluité  d  ins  ce 
monde  que  jKtur  ceux  qui  possi'denl  trois  cents 
lieues  de  pays  en  long  el  en  large?  Moustapha  en 
a  Irop;  je  voudrais  toujours  qu'on  le  débai  rassit 
de  la  fati{;ue  do  pouvernor  une  partie  de  IKurope. 
Ou  a  In-au  dire  qu'il  faut  que  la  religion  mabomé- 
laoe  (ontre-balance  la  religion  grecque  ,  et  (|ue  la 
religion  prec<iue  soit  un  contre-poids  à  la  religion 
papiste ,  je  voudrais  que  vous  servissiez  vous- 
mCme  de  con're-poids.  Je  suis  toujours  affligé  de 
voir  un  bacba  fouler  aux  pieds  la  cendre  do  Thé- 
mislocle  el  d'Alcibiade.  Cela  me  fait  autant  de 
peine  que  de  voir  dos  cardinaux  caresser  leurs  mi- 
gnoDS  sur  le  birabcau  de  Marc-.\uréle. 

Scrieusemenl,  je  ne  conçois  pas  comment  l'im- 
pératrice-reine  n'a  pas  vendu  sa  vais.sellc  ,  et 
donné  son  dernier  écu  à  son  fils  l'empereur,  votre 
ami  (s'il  y  a  des  amis  parmi  vous  autres),  pour 
qu'd  aille  "a  la  lêlc  d'une  armée  attendre  Calbc- 
rine  ii  a  Andrinople.  Celle  entreprise  me  paraissait 
•i  naturelle, si  aisée,  si  convenable,  si  belle,  que 
je  ne  vois  pas  même  p<^»urquoi  elle  n'a  pas  été 
exécutée;  bien  entendu  qu  il  y  aurait  eu  pour  \otre 
majf-sU  un  gros  j>ot-de-vin  dans  ce  marché.  Cba- 
cuna  sa  chimère,  voila  la  mienne; 

Aprèi  quoi  je  rratre  en  inoi-m^e  , 
£l  Miit  Gro»-Je«n  or>mme  devant. 

Cros-Jf^n  ,  dans  »a  retraite,  plantant,  déf/i- 
ffcanl ,  l>ali.sunl,  établissant  une  i»elitc  a)lonie  , 
Invaillant,  ruminanl,  doutant ,  radotant,  souf- 
frant ,  mourant ,  vous  regrettant  très  sincèrement, 
«e  met  à  vfw  piorh  en  vous  admirant. 


Aô±  —  DE  VOLTAIRE. 

A  KtTiu'y ,  23  w-ptembrc. 

Sire,  il  faut  que  jo  vous  dise  (pie  j'ai  bien  senti 
ces  jours-ci ,  malgré  tous  mes  caprices  passés , 
combien  je  suis  attaché  à  voire  n)ajesté  el  h  voire 
maison.  Madame  la  duchesse  de  Virleinberg,  ayant 
eu  ctunine  tant  dautres  la  faiblesse  de  croire  (juo 
la  santé  se  trouve  à  Lausanne,  et  (pu»  lo  médecin 
Tissot  la  doiniea  (jui  la  paie,  a  fait,  comme  vous 
savez,  le  voyage  de  Lausanne  :  el  moi,  qui  suis 
|>lusvérilalilomenl  malade  (ju'elle,  el  que  toutes  les 
princesses  qui  ont  pris'l'issot  pour  K.sculaiJO,  je  n'ai 
pas  eu  la  force  do  s(»rlir  do  chez  moi.  Madame  de 
Vntemboig,  instruite  do  tous  les  sentimonls  que 
je  conserve  pour  la  mémoire  do  madame  la  mar- 
grave de  Barcilh  sa  mère,  a  tiaigné  venir  dans 
mon  ermitage,  el  y  passer  deux  jours.  Je  l'aurais 
reconnue,  quand  même  je  n'aurais  pas  été  averti  ; 
elle  a  le  tour  du  visage  <lo  sa  uiore,  avec  vos  yeux. 

Vous  autres  héros  qui  gouvernez  lo  nu)nde, 
vous  ne  vous  laissez  pas  subjuguer  par  l'attendrisr 
sèment;  vous  l'éprouvez  loul  con)mc  nous,  mais 
vous  gardez  votre  dé<'orimi.  Pour  nous  autres  ché- 
tifs  mortels, nous  cédons  :i  toutes  les  impressions  : 
je  me  mis  a  pleurer  en  lui  parlant  de  vous  et  de 
madame  la  princesse  sa  mère;  el  <pu)i(|u'elle  soil 
la  nièce  du  premier  capitaine  de  l'Iiurope,  elle  ne 
put  retenir  ses  larmes.  Il  me  paraît  (|u'elle  a  l'es- 
prit cl  les  grâces  de  votre  maison,  cl  que  surtout 
elle  vous  est  plus  attachée  qu'à  son  mari.  Kllc  s'en 
retourne,  je  crois,  a  Baroilh  ,  où  elle  trouvera  une 
autreprincessed'un  genredrfrérent;c'eslmademoi- 
sellc  Clairon,  qui  cultive  riiisloire  nalurellc.el  qui 
est  la  philosophe  de  monsieur  le  margrave. 

Pour  vous,  sire,  je  ne  sais  où  vous  êtes  acluel- 
lement,  les  gazelles  vous  fout  toujours  courir.  J'i- 
gnore si  vous  donnez  des  bénédictions  dans  un  des 
évèchés  de  vos  nouveaux  états,  ou  dans  votre  ab- 
baye d'Oliva  :  ce  que  je  souhaite  passionnément, 
c'est  que  les  dissidents  se  mulli(»licul  sous  vos 
étendards.  On  dit  que  plusieurs  jéauitcs  se  sont 
faits  sociniens  :  l)ieu  leur  en  fasse  la  {;râce  !  il  se- 
rait plaisant  (ju'ils  bâtissent  une  église  à  saint 
Scrvet;  il  ne  nous  manque  plus  que  cette  révo- 
lution. 

Je  renonce  à  mes  belles  espérances  de  voir  le< 
mabomélans  chassés  de  PLurope  ,  el  l'éloquence  , 
la  f>oé.sie,  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture, 
renaissantes  dans  Athènes;  ni  vous,  ni  l'empe- 
reur, ne  voulez  courir  au  Bosphore;  vous  laissez 
hiatlre  les  Russes  à  Silistrie  ,  el  mon  impérati  ice 
s'affermir  pr)ur  quelque  lemi.s  dans  le  pays  de 
Thoas  eld'lphigénie.  Knfin,  vous  ne  voulez  point 
faire  de  croi.sade.  Je  vous  crois  très  supérieur  b 
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Godefroi  de  Bouillon  :  vous  auriez  eu  par-dessus 
lui  le  plaisir  de  vous  moquer  des  Turcs  eu  jolis 
vers ,  tout  aussi  bien  que  des  confédérés  polonais  ; 
mais  je  vois  bien  que  vous  ne  vous  souciez  d'au- 
cune Jérusalem ,  ni  de  la  terrestre ,  ni  de  la  cé- 
leste :  c'est  bien  dommage. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  toujours  aux 
pieds  de  votre  majesté;  il  est  bien  fâché  de  ne 
plus  s'entretenir  de  vous  avec  madame  la  duchesse 
de  Virtemberg ,  qui  vous  adore.  Le  vieux  malade. 

453.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam,  le  9  octobre. 

Je  m'aperçois  avec  regret  qu'il  y  a  près  de  vingt 
ans  que  vous  êtes  parti  d'ici  :  votre  mémoire  me 
rappelle  à  votre  imagination  tel  que  j'étais  alors  ; 
cependant,  si  vous  me  voyiez,  au  lieu  de  trouver 
un  jeune  homme  qui  a  l'air  a  la  danse,  vous  ne 
trouveriez  qu'un  vieillard  caduc  et  décrépit.  Je 
perds  chaque  jour  une  partie  de  mon  existence , 
et  je  m'achemine  imperceptiblement  vers  cette 
demeure  dont  personne  encore  n'a  rapporté  de 
nouvelles. 

Les  observateurs  ont  cru  s'apercevoir  que  le 
grand  nombre  de  vieux  militaires  unissent  par  ra- 
doter, et  que  les  gens  de  lettres  se  conservent 
mieux.  Le  grand  Condé,  Mariborough,  le  prince 
Eugène,  ont  vu  dépérir  en  eux  la  partie  pensante 
avant  leur  corps.  Je  pourrai  bien  avoir  un  même 
destin,  sans  avoir  possédé  leurs  talents.  On  sait 
qu'Homère,  Atticus,  Varron,  Fontenelle,  et  tant 
d'autres,  ont  atteint  un  grand  âge  sans  éprouver  les 
mêmes  infirmités.  Je  souhaite  que  vous  les  sur- 
passiez tous  par  la  longueur  de  votre  vie  et  par  les 
travaux  de  l'esprit,  sans  m'embarrasser  du  sort 
qui  m'attend ,  de  quelques  années  de  plus  ou  de 
moins  d'existence,  qui  disparaissent  devant  l'é- 
ternité. 

On  va  inaugurer  l'église  catholique  de  Berlin. 
Ce  sera  l'évêque  de  Varmie  qui  la  consacrera. 
Cette  cérémonie,  étrangère  pour  nous,  attire  un 
grand  concours  de  curieux.  C'est  dans  le  diocèse 
de  cet  évêque  que  se  trouve  le  tombeau  de  Coper- 
nic ,  auquel ,  comme  de  raison ,  j'érigerai  un  mau- 
solée. Parmi  une  foule  d'erreurs  qu'on  répandait 
de  son  temps ,  il  s'est  trouvé  le  seul  qui  enseignât 
quelques  vérités  utiles.  II  fut  heureux  :  il  ne  fut 
point  persécuté. 

Le  jeune  d'Étallonde ,  lieutenant  a  Vesel,  l'a  été  : 
il  mérite  qu'on  pense  a  lui.  Muni  de  votre  protec- 
tion et  du  bon  témoignage  que  lui  rendent  ses  su- 
périeurs, il  ne  manquera  pas  de  faire  son  che- 
min. 

J'en  reviens  à  ce  roi  de  Pologne  dont  vous  me 
parlez.  Je  sais  que  l'Europe  croit  assez  générale- 


ment que  le  partage  qu'on  a  fait  de  la  Pologne  esl 
une  suite  de  manigances  politiques  qu'on  m'attri- 
bue; cependant  rien  n'est  plus  faux.  Après  avoir 
proposé  vainement  des  tempéraments  différents, 
il  fallut  recourir  a  ce  partage,  comme  à  l'unique 
moyen  d'éviter  une  guerre  générale.  Les  apparen- 
ces sont  trompeuses ,  et  le  public  ne  juge  que  par 
elles.  Ce  que  je  vous  dis  est  aussi  vrai  que  la  qua- 
rante-huitième proposition  d'Euclide. 

Vous  vous  étonnez  que  l'orapereur  et  moi  ne 
nous  mêlions  pas  des  troubles  de  l'Orient  :  c'est 
au  prince  Kaunilz  de  vous  répondre  pour  l'empe- 
reur; il  vous  révélera  les  secrets  de  sa  politique. 
Pour  moi ,  je  concours  depuis  long-temps  aux  opé- 
rations des  Russes  par  les  subsides  que  je  leur 
paie,  et  vous  devez  savoir  qu'un  allié  ne  fournit 
pas  des  troupes  et  de  l'argent  en  même  temps.  Je 
ne  suis  qu'indirectement  engagé  dans  ces  troubles 
par  mon  union  avec  l'impératrice  de  Russie.  Quant 
à  mon  personnel ,  je  renonce  à  la  guerre,  de  crainte 
d'encourir  l'excommunication  des  philosophes. 

J'ai  lu  l'article  Guerre  (Questions  encyclopédi- 
ques), et  j'ai  frémi.  Comment  un  prince,  dont  les 
troupes  sont  habillées  d'un  gros  drap  bleu,  et  les 
chapeaux  bordés  d'un  fil  blanc,  après  les  avoir 
fait  tourner  à  droite  et  à  gauche,  peut-il  les  faire 
marcher  à  la  gloire  sans  mériter  le  titre  honorable 
de  chef  de  brigands  ,  puisqu'il  n'est  suivi  que  d'un 
tas  de  fainéants  que  la  nécessité  oblige  à  devenir 
des  bourreaux  mercenaires  pour  faire  sous  lui 
l'honnête  métier  de  voleurs  de  grand  chemin? 
Avez-YOus  oublié  que  la  guerre  est  un  fléau  qui , 
les  rassemblant  tous,  leur  ajoute  encore  tous  les 
crimes  possibles?  Vous  voyez  bien  qu'après  avoir 
lu  ces  sages  maximes,  un  homme,  pour  peu  qu'il 
ait  sa  réputation  à  cœur,  doit  éviter  les  épithètes 
qu'on  ne  donne  qu'aux  plus  vils  scélérats. 

Vous  saurez  d'ailleurs  que  l'éloigneraenl  de  mes 
frontières  de  celles  des  Turcs  a  jusqu'à  présent 
empêché  qu'il  n'y  eût  de  discorde  entre  les  deux 
états,  et  qu'il  faut  qu'un  souverain  soit  condam- 
nable (a  mort  s'il  était  particulier),  pour  qu'en 
conscience  un  autre  souverain  ait  le  droit  de  le 
détrôner.  Lisez  Puffendorf  et  Grotius,  vous  y  ferez 
de  belles  découvertes. 

Il  y  a  cependant  des  guerres  justes ,  quoique 
vous  n'en  admettiez  point;  celles  qu'exige  sa  propre 
défense  sont  incontestablement  de  ce  genre.  J'a- 
voue que  la  domination  des  Turcs  est  dure,  et 
même  barbare  :  je  confesse  que  la  Grèce  surtout 
est  de  tous  les  pays  de  cette  domination  le  plus 
à  plaindre;  mais  souvenez- vous  de  l'injuste  sen- 
tence de  l'aréopage  contre  Socrate ,  rappelez-vous 
la  barbarie  dont  les  Athéniens  usèrent  envers  leurs 
amiraux,  qui,  ayant  gagné  une  bataille  navale, 
ne  purent  dans  une  tempête  enterrer  leurs  morts. 


CORUESrONDANCE 


Vous  dil«  vous-iuôuie  que  c'est  {»eul-t^lre  on 
punition  de  ces  crimes  qu'il.-;  stMit  assiijollis  oi  avilis 
par  dt'*  r>arl»aros.  K^l-co  à  moi  do  los  on  doli>ror? 
Sais-je  si  le  lormo  ^h^so  à  lour  [►ôiiilonco  osl  liai , 
ou  c<.>mbion  ollo  doil  diiror?  Moi,  qui  no  suisquo 
cendre  et  |K»u&sièro ,  dois-jo  mop|H>ser  aux  arrOls 
de  la  Providonco? 

Que  do  raisons  |H>ur  maintenir  la  paii  dont  nous 
jouisst)ns  I  il  faudrail  ôlro  insensé  |xuir  on  Iroulilor 
la  duriV.  Vous  mo  croyoi  opuiso  par  oo  ijuo  jo 
TOUS  ai  dit  oi-do,vsus  :  no  le  ponsoz  pas.  Tno  raisiui 
aussi  \alablo  que  colles  que  je  viens  dallé^uor  est 
qu'on  est  persuadé  eu  Russie  qu'il  est  contre  la 
dignité  do  cet  empire  de  faire  usage  de  secours 
tlrangers,  lorsque  les  forcer  des  Kussc^  sont  seu- 
les suriisantes  jx)ur  terminer  heureusement  cotte 
guerre. 

Un  léger  échec  qu'a  reçu  l'armée  de  Romanzof 
ne  peut  entrer  on  aucune  comparaison  avec  une 
suite  de  succès  non  interrompus  ,  qui  ont  signalé 
toutes  les  campagnes  dos  Russes.  Tant  (jue  colle 
Armée  se  li»'ndra  sur  la  rive  gnudio  du  Danuhe, 
«Ue  n'a  rir>n  'a  craindre.  La  diriicnllc  consiste  à 
passer  ce  fleuve  avec  sûreté.  Klle  trouve  à  l'autre 
bord  un  terrain  exce«isivement  coupé,  une  difG- 
culté  infinie  do  subsister  :  ce  n'est  qu'un  dcsort  et 
des  montagnes  hérissées  de  bois  qui  mènent  vers 
Àndrinople.  La  difijculté  d'amasser  dos  magasins, 
de  les  conduire  avec  soi ,  rond  colle  entreprise  ha- 
sardeuse. Mais  comme  jusqu'à  présent  rien  n'a 
été  difficile  'a  l'impératrice,  il  faut  espérer  que  ses 
généraux  mollronl  heureusement  fin  à  une  aussi 
pénible  expédition. 

VoiPa  des  raisonnements  militaires  qui  m'échap- 
pent; j'en  demande  pardon  "a  la  philosophie.  Je  ne 
suis  qu'un  dorai-quaker  juMju'a  présent;  quand 
je  le  serai  comme  Guillaume  Penn,  je  déclamerai 
comme  d'autres  contre  ces  assassins  privilégiés  qui 
ravagent  l'univers. 

En  attendant ,  donnez-moi  mon  absolution  d'a- 
Toir  osé  nommer  le  nom  de  projet  de  campagne 
en  vous  écrivant  C'est  dans  l'espoir  de  recevoir 
Totre  indulgence  plénière  que  le  philosophe  de 
Sans- Souci  vous  assure  qu'il  ne  cesse  de  faire  des 
Tœui  pour  le  patriarche  de  Ferney.  Vale.  Fédéric. 

4">i.  -  DU  RCL 

A  PoUdam ,  te  24  octobre. 

S'il  m'est  interdit  devons  revoir  à  tout  jamais, 
fê  a'ea  sais  pas  moins  ai.se  que  la  du<  hosse  de 
TfatemLerg  tous  ait  vu.  O-itc  façon  dccfinversor 
ptr  prricaration  ne  vaut  f»as  le  facie  ad  faciem. 
Des  relations  et  des  letlres  ne  tiennent  pas  lieu  de 
Voltaire ,  <,uand  on  l'a  po&sé<Jé  en  penwnne. 


J'applaudis  aux  larmes  vorlucuses  que  vous  ave» 
répandues  au  souvenir  do  ma  défunte  sœur.  J'au- 
rais .sûrement  mêlé  les  miennes  aux  vAiros,  si 
j'avais  élé  présent  h  colle  scène  lonchanto.  Soit 
faiblo.sse  ,  soil  adidaliou  outrée,  j'ai  exécuté  pour 
cette  so'ur  ce  (pic  Cicéion  projetait  pour  sa  Tnllio. 
Je  lui  ai  érigé  un  temple  dédié  a  lamitio;  sa  statue 
se  trouve  au  fond,  et  chaque  colonne  est  chargée 
d'un  mascaron  contenant  le  buste  dos  héros  do 
l'ainitio.  Jo  vous  on  envoie  le  dessin.  Ce  leniplo 
est  placé  dans  un  dos  bosquets  de  mon  jardin.  J'y 
vais  souvent  me  rappeler  mes  portos  elle  bonheur 
dont  jo  jouissais  autrefois. 

Il  y  a  plus  d'un  n\ois  que  je  suis  de  retour  de 
mes  voyages.  J'ai  été  ou  Prusse  abolir  le  servage, 
réformer  dos  lois  barbares  ,  on  proinulgnor  de  plus 
raisonnables;  ouvrir  un  canal  <pii  joini  la  Vislule, 
la  Nelzc,  la  Varie,  l'Oder,  ol  I  lilbo;  lobâlir  des 
villes  détruites  depuis  la  posle  de  1709  ;  défricher 
vingt  milles  de  marais,  et  établir  quelque  police 
dans  un  pays  où  ce  nom  moine  était  inconnu.  Do 
la,  j'ai  été  en  Silésio  consoler  mes  pauvres  igna- 
tiens  des  rigueurs  de  la  cour  de  Uomc ,  corroborer 
leur  ordre,  on  former  un  corps  do  diverses  pro- 
vinces où  Je  les  conserve  ,  et  les  rendre  utiles  à 
la  patrie  en  dirigoani  leurs  écoles  pour  l'inslrucliou 
de  la  jeuiu'.s.se,  à  laipielle  ils  se  vouoionl  entière- 
ment. De  plus,  j'ai  arrange  la  bâtisse  de  soixante 
villages  dans  la  llaule-Silésie  ,  où  il  restait  des 
terres  incultes  :  chacjue  villa^jc  a  vingt  familles. 
J'ai  fait  faire  des  grands  chemins  dans  les  monta- 
gnes pour  la  facilite  du  commerce ,  el  rebâtir  deux 
villes  brûlées  ;  elles  étaient  de  bois;  elles  .seront 
de  briques ,  el  même  de  pierres  de  taille  tirées  dos 
montagnes. 

Je  ne  vous  parle  point  des  troupes  :  celle  ma- 
tière est  trop  prohibée  a  Ferney  pour  que  je  la 
touche. 

Vous  sentirez  qu'en  fesant  tout  cela,  je  n'ai  pas 
élé  les  bras  croisés. 

A  propos  de  croisés,  ni  l'empereur  ni  moi  ne 
nous  croiserons  contre  le  Croissant;  il  n'y  a  plus 
de  reliques 'a  remporter  de  Jérusalem.  Nous  espé- 
rons que  la  paix  se  fera  peul-ôtre  cet  hiver;  et 
d'ailleurs,  nous  aimons  le  proverbe  qui  dit  :  Il 
faut  vivre  ol  laisser  vivre.  A  peine  y  a-l-il  dix  ans 
que  la  paix  dure;  il  faut  la  conserver  aulanl qu'on 
le  pourra  sans  risque,  et,  ni  plus  ni  moins,  se 
mettre  en  état  de  n'être  pas  pris  au  dépourvu  par 
quelque  chef  de  brigands  conducteur  d'assassins 
à  gage. 

Ce  syslème  n'est  ni  celui  de  Kichelieu,  ni  celui 
de  Mazarin;  mais  il  est  celui  de  bien  des  peuples, 
objet  principal  des  magislrals  qui  les  gouvernent. 

Je  vous  souhaite  cette  paix,  accompagnée  de 
toutes  les  prospérités  paisibles,  el  j'espère  que  le 
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patriarche  de  Ferney  n'oubliera  pas  le  philosophe 
de  Sans-Souci ,  qui  admire  et  admirera  son  génie 
jusqu'à  extinction  de  chaleur  humaine.   Vate. 

FÉDÉRIC. 

455.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  28  octobre. 

Monsieur  Guibert,  voire  écolier 
Dans  le  grand  art  de  la  tactique, 
A  vu  ce  bel  esprit  guerrier. 
Que  tout  priuce  aujourd'hui  se  pique 
D'imilersans  lui  ressembler, 
Et  que  tout  héros  germanique, 
Espagnol,  gaulois,  britannique,  '' 

Vainement  voudrait  égaler. 
Monsieur  Guibert  est  véridi(|ue  ; 
11  tiit  qu'il  a  lu  dans  vos  yeux 
Toute  votre  histoire  héroïque. 
Quoique  votre  bouche  s'applique 
A  la  cacher  aux  curieux. 
Vous  vous  obstinez  à  vous  taire 
Sur  tant  de  travaux  glorieux  ; 
Et  l'Europe  fait  beaucoup  mieux. 
Car  elle  fait  tout  le  contraire. 

Ce  M.  Guibert,  sire,  fait  comme  l'Europe;  il 
parle  de  votre  majesté  avec  enthousiasme.  Il  dit 
qu'il  vous  a  trouvé  en  état  de  faire  vingt  campa- 
gnes; Dieu  nous  en  préserve  1  mais  accordez- vous 
donc  avec  lui  ;  car  il  dit  que  vous  avez  un  corps 
digne  de  votre  âme ,  et  vous  prétendez  que  non  : 
il  est  vrai  qu'il  vous  a  contemplé  principalement 
des  jours  de  revue;  et  ces  jours -la  vous  pourriez 
bien  vous  rengorger  et  vous  requinquer  comme 
une  belle  à  son  miroir. 

Je  ne  vous  proposais  pas ,  sire ,  vingt  campagnes, 
je  n'en  proposais  qu'une  ou  deux  ;  et  encore  c'é- 
tait contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ  et  de  tous 
les  beaux-arts.  Je  disais  :  Il  protège  les  jésuites , 
il  protégera  bien  la  vierge  Marie  contre  Mahomet, 
et  la  bonne  Vierge  lui  donnera  sans  doute  deux 
ou  trois  belles  provinces  à  son  choix  pour  récom- 
pense d'une  si  sainte  action. 

Je  viens  de  relire  l'article  Guerre,  dont  votre 
majesté  pacifique  a  la  bonté  de  me  parler  :  il  est 
vraiment  un  peu  insolent  par  excès  d'humanité; 
mais  je  vous  prie  de  considérer  que  toutes  ces  in- 
jures ne  peuvent  tomber  que  sur  les  Turcs,  qui 
sont  venus  du  bord  oriental  de  la  mer  Caspienne, 
jusqu'auprès  deNaples,  et  qui,  chemin  fesant ,  se 
sont  emparés  des  lieux  saints ,  et  même  du  tombeau 
de  Jésus-Christ,  qui  ne  fut  jamais  enterré.  En  un 
mol,  je  ressemblais  comme  deux  gouttes  d'eau  à 
ce  fou  de  Pierre  l'ermite,  qui  prêchait  la  croisade. 
L'empereur  des  Romains,  que  vous  aimez,  et  qui 
se  regarde  comme  voire  disciple,  ne  pouvait  se 
plaindre  de  moi  ;  je  lui  donnais  d'un  trait  de  plume 
nn  très  beau  royaume.  On  aurait  pu,  avant  qu'il 


fût  dix  ans,  jouer  un  opéra  grec  a  Constantinople. 
Dieu  n'a  pas  béni  mes  intentions ,  toutes  chré- 
tiennes qu'elles  étaient;  du  moins  les  philosophes 
vous  béniront  d'ériger  un  mausolée  k  Copernic, 
dans  le  temps  que  votre  ami  Mouslapha  fait  ensei 
gner  la  philosophie  d'Aristote  a  Stamboul.  Vous 
ne  voulez  point  rebâtir  Athènes,  mais  vous  élevez 
un  monument  a  la  raison  et  au  génie. 

Quand  je  vous  suppliais  d'être  le  restaurateur 
des  beaux-arts  de  la  Grèce,  ma  pi  ière  n'allait  pas 
jusqu'à  vous  conjurer  de  rétablir  la  démocratie 
athénienne  ;  je  n'aime  point  le  gouvernement  de 
la  canaille.  Vous  auriez  donné  le  gouvernement 
de  la  Gièceà  M.  de  Lentuliis,  ou  a  quelque  autre 
général  qui  aurait  empêché  les  nouveaux  Grecs  de 
faire  autant  de  sottises  que  leurs  ancêtres.  Mais 
enfin,  j'abandoime  tous  mes  projets.  Vous  préférez 
le  port  de  Dantzick  à  celui  du  Pirée  :  je  crois  qu'au 
fond  votre  majesté  a  raison,  et  que,  dans  l'état 
où  est  l'Europe ,  ce  port  de  Dantzick  est  bien  pl.us 
important  que  l'autre. 

Je  ne  sais  plus  quel  royaume  je  donnerai  à  l'im- 
pératrice Catherine  ii;  et  franchement  je  crois 
que  dans  tout  cela  vous  en  savez  plus  que  moi,  et 
qu'il  faut  s'en  rapporter  à  vous.  Quelque  chose 
qui  arrive,  vous  aurez  toujours  une  gloire  immor- 
telle. Puisse  votre  vie  en  approcher  1 

436.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  le  8  novembre. 

Sire,  la  lettre  dont  votre  majesté  m'a  honoré 
le  24  octobre  est,  depuis  vingt  ans ,  celle  qui  m'a 
le  plus  consolé  ;  votre  temple  aux  mânes  de  votre 
sœur,  Wdhelminœ  sacrum,  est  digne  de  la  plus 
belle  antiquité ,  et  de  vous  seul  dans  le  temps  pré- 
sent; madame  la  duchesse  de  Virlemberg  versera 
bien  des  larmes  de  tendresse,  en  voyant  le  dessin 
de  ce  beau  monument. 

Le  canal,  les  villes  rebâties,  les  marais  dessé- 
chés, les  villages  établis,  la  servitude  abolie,  sont 
de  Marc-Aurèle,  ou  de  Julien  Je  dis  de  Julien, 
car  je  le  regarde  comme  le  plus  grand  des  empe- 
reurs, et  je  suis  toujours  indigné  contre  La  Blet- 
terie,  qui  ne  Ta  justifié  qu'a  demi,  et  qui  a  passé 
pour  impartial,  parce  qu'il  ne  lui  prodigue  pas 
autant  d'injures  et  de  calomnies  que  Grégoire  de 
Nazianze    et  Théodoret. 

Je  vous  bénis  dans  mon  village  de  ce  que  vous 
en  avez  tant  bâti  :  je  vous  bénis  au  bord  de  mon 
marais  de  ce  que  vous  en  avez  tant  desséché  :  je 
vous  bénis  avec  mes  laboureurs  de  ce  que  vous  en 
avez  tant  délivré  d'esclavage,  et  que  vous  les  avei 
changés  en  hommes.  Gengis-Kan  et  Tamerlanoçt 
gagné  des  batailles  comme  vous;  ils  ont  conqub 


plus  do  pays  que  vous  ;  mais  ils  dévaslaiont ,  cl 
vous  aiuélioroz.  Jo  ne  sais  sils  auraioul  roouoilli 
les  jt'suiles;  niais  jo  suis  sur  que  vous  los  rondroz 
«liloi.  saus  SitufTrir  qu'ils  puissonl  j.»ni;iis  i^tro 
dangereux.  Ou  dil  quAnloine  fil  le  voyage  de 
Briudos  à  Rome  dans  un  char  traiué  par  di^  lions  ; 
tous  alloUi  ilos  ronards  au  vôlre,  mais  vous  leur 
nieltei  un  froni  dans  l.i  giioido  ;  el .  quand  il  le 
faudrn  .  vous  leur  molirez  le  fou  au  derrière, 
comme  Samson ,  après  les  avoir  allaeliés  par  la 
queue.  Tout  ce  qui  me  fâche,  c'csl  que  vous  n'c- 
UNis&iez  )4s  une  église  de  sociniens  connue  vous 
en  éUl)lis$<'x  plusieurs  do  josuile.s;  il  y  a  |>ourlant 
eocore  dos  stvinions  on  l'oloiine.  L'Angloiorre  en 
regorge,  nous  on  avttns  en  Suisse:  oorlainemenl 
Julien  los  aurait  favoriM's  ;  ils  h.iissonl  ce  qu'il 
baissait,  ils  méprisent  ce  qu'il  méprisait,  et  ils 
sont  honnêtes  {;ons  comme  lui.  De  plus,  ayant  élé 
tant  [terstrulés  |^r  les  Polonais,  ils  ont  quoique 
droit  'a  votre  protection. 

.\prcs  tout  lo  mal  que  j'ai  osé  dire  des  Turcs  à 
voire  majesté,  je  ne  vous  propose  pag  une  mos- 
quée; cependant  liarberousse  en  eut  une  h  Mar- 
seille; mais  TOUS  a'cles  pas  fait  pour  nous  imiter  : 
tout  ce  que  je  sais  ,  c'est  que  votre  nom  sera  hion 
frand  de  DanLzick  jusqu'en  Turquie,  cl  do  l'ab- 
baye d'Oli^a  h  Sûinle-Sopliio.  Nous  donnons  nous 
autres  beaucoup  d'opéra -comiques. 

Que  votre  majo-slé  daigne  conserver  ses  bontés 
«a  vieux  malade  Libanius! 


457.  —  DU  ROI. 


Foil-il  écrire  en  mauvais  vers 
Au  diru  qui  prr^iido  au  l'arnas&o? 
C'est  aui  (ir(;ueilleiii  tinn  exporU 
A  i'armcr  dune  telle  audace. 
Moi ,  né  tous  un  ciel  de  frimas . 
I^in  des  bordi  fleurij  de  la  Seine, 
Vieux  .  caué ,  mus  feu ,  tans  baleine , 
Si  je  tentais  dans  mes  ébatj 
De  rimer  enci>r  pour  ^■(lllaire, 
Je  mérilerai»  pouruldire 
Le  Irailemeol  de  Man>as. 


M.  Cuil>erl  ma  vti  avec  des  yeux  jeunes  qui 
m'ont  rajeuni.  Mescheveux  blanchissant,  ma  force 
se  di^sipe,  et  ma  chaleur  s'élcinl.  Il  n'est  donné 
qui  Voltaire  de  rajeunir.  Les  protég/'s  d'Af>ollon 
•ont  plus  favorisés  que  ceux  de  Mars.  Au  lieu  de 
vingt  caraf>agnes  que  M.  Guil>crl  me  donne  libé- 
lalf-ment,  il  ne  m'en  reste  qu'une  'a  faire  :  c'est 
celle  du  df-rnier  décampenrif^nl. 

Dans  celte  '^ilu.ilion,  on  ne  pense  pas  a  cher- 
eber  des  combaU  dans  la  Thrate  cl  en  .Scylhie. 
Soyex  sûr  que  l'impératrice  de  Russie,  jalouse  de 
la  gloire  de  sa  nation ,  saura  bien  faire  la  paii  sans 


coRRESPO^^.^.^cE 

secours  étrangers.  Vous,  quiôles,  je  crois,  im- 
mortel ,  vous  voudriez  être  spectateur  d'une  de 
ces  Jurandes  révolutions  (lui  changent  la  face  de 
l'Kiirope;  pionei-vous-on  "a  la  modoratiou  de  I  im- 
pératrice de  Russie  si  celle  révolution  n'arrive 
ixis.  Cotte  princesse  ne  pense  pas,  comme  Char- 
les xii ,  qu'il  n'y  a  de  paix  avec  ses  onnoinis  qu'en 
los  dotrôuanl  dans  leur  capitale.  Los  Grecs,  pour 
loscjuols  vous  vous  intéressez  si  vivement ,  sont, 
dil-on,  si  avilis,  qu'ils  ne  mérileiit  |)as  d'être 
libres. 

Mais,  dites-moi,  comment  pouvez-vous  exciter 
rKuropeaux  combats  après  le  souverain  mépris  que 
vous  et  les  encyclopédistes  avez  ariioho  contre  les 
guerriers?  Qui  sera  assez  osé  pour  encourir  l'oi- 
communieation  majeure  du  |)atriarche  do  l'ornoy 
el  de  toute  la  sniuolle  cncyclopédi()ue?  Qui  vou- 
dra gagner  le  beau  litre  de  conducteur  de  brigands 
et  de  brigand  lui-méme'i'  Croyez  qu'on  laissera  la 
Grèce  esilave ,  et  qu'aucun  |)rincc  ne  commen- 
cera la  guerre  avant  d'en  avoir  obtenu  indul- 
gence plénière  dos  philosophes. 

Désormais  ces  messieurs  vont  gouverner  l'Lu- 
rope,  comme  les  papes  rassujellissaicnl  autrefois. 
Je  crois  même  que  M.  Guilicrl  aura  fait  abjtiration 
de  son  art  meurtrier  entre  vos  mains  ,  et  qu'il  se 
fera  capucin  ou  philosophe,  [tour  trouver  en  vous 
un  puissant  protecteur.  Il  faut  (jue  les  philosophes 
aient  des  n)issionnaires  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  pareilles  conversions;  par  ce  moyen,  ils 
déchargeront  imporcepliblcmenl  los  états  de  ces 
grosses  armées  qui  Us  abîment,  elsuccossivonient 
il  ne  restera  plus  personne  pour  se  battre.  Tous 
les  souverains  et  les  peuples  n'auront  plus  ces 
malheureuses  passions,  dont  les  suites  sonlsi  fu- 
nestes, et  tout  le  monde  aura  la  raison  aussi  par- 
faite qu'une  démonstration  géométrique. 

Je  regrette  bien  que  mon  âge  me  prive  d'un 
aussi  beau  spectacle,  dont  je  ne  jouirai  pas  mémo 
de  l'aurore  :  el  l'on  plaindra  mes  contemporains 
d'être  nés  dans  un  siècle  de  ténèbres,  sur  la  fin 
duquel  a  commencé  le  crépuscule  du  jour  de  la 
raison  perfeciionnée. 

Tout  dépend  ,  pour  l'homme,  du  temps  où  il 
vient  au  nKtudc  Quoique  je  sois  venu  trop  tôt ,  je 
ne  le  regrette  pas  :  j'ai  vu  Voltaire;  et  si  je  ne  le 
vois  plus  ,  jo  le  lis  ,  cl  il  m'écrit. 

Continuez  long-temps  de  même,  et  jouissez  en 
paix  de  toute  la  gloire  qui  vous  est  duc ,  el  de  tous 
les  biens  que  vous  souhaite  le  philosophe  de  Sans- 
Souci.  FÉDÉRJC. 


Le  2finoveml)re. 
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4%.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  8  décembre. 

Sire ,  une  belle  dame  de  Paris  {  dont  vous  ne 
fOus  souciez  guère)  prétend  que  vous  serez  fâ- 
ché contre  moi  de  ce  que  je  donne  votre  majesté 
au  diable  ;  et  moi  je  lui  soutiens  que  vous  me  le 
pardonnerez,  et  que  Beizébuih  même  en  sera 
fort  content,  attendu  qu'il  n'y  a  jamais  eu  per- 
sonne plus  diable  que  vous  'a  la  tête  d'une  armée, 
soit  pour  arranger  un  plan  de  campagne,  soit 
pour  l'exécuter,  soit  pour  réparer  un  accident. 

Je  n'aime  point  du  tout,  il  est  vrai,  votre  mé- 
tier de  héros ,  mais  je  le  révère;  ce  n'est  point  à 
moi  de  juger  de  la  Tactique  de  M.  Guibert.  Je 
ne  m'entends  point  à  ces  belles  choses  ;  je  sais 
seulement  qu'il  vous  regarde,  avec  raison,  comme 
le  premier  tacticien;  et  moi  j'ajoute,  comme  le 
premier  politique  ;  car  vous  venez  d'acquérir  un 
beau  royaume,  sans  avoir  tué  personne  :  et  non 
seulement  vous  voilà  pourvu  d'évêchés  et  d'ab- 
bayes; non  seulement  vous  voila  général  des  jé- 
suites ,  après  avoir  été  général  d'armée  ;  mais 
vous  faites  des  canaux  comme  à  la  Chine,  et  vous 
enrichissez  le  royaume  que  vous  vous  êtes  donné 
par  un  Irait  de  plume.  Que  vous  reste-t-il  h  faire? 
rien  autre  chose  que  de  vivre  long-temps  pour 
jouir. 

Comme  votre  majesté  recevra  probablement 
mon  petit  paquet  aux  bonnes  fêtes  de  Noël,  et  que 
le  dieu  de  paix  va  naître  avant  qu'il  soit  trois  se- 
maines, je  me  recommande  à  lui,  afin  qu'il 
obtienne  ma  grâce  de  vous,  et  que  vous  me  pardon- 
niez tontes  les  pouilles  que  j'ai  dites  à  votre  ma- 
jesté ,  et  la  haine  cordiale  que  j'ai  pour  votre 
métier  de  César.  Ce  César,  comme  vous  savez, 
pardonnait  à  ses  ennemis  quand  il  les  avait  vain- 
cus; et  vous  aurez  pour  moi  la  même  clémence, 
après  vous  être  bien  moqué  de  moi. 

Le  vieux  malade  de  Ferney ,  qui  s'égaie  quel- 
quefois dans  les  intervalles  de  ses  souffrances ,  se 
met  à  vos  pieds  avec  cinq  ou  six  sortes  de  vénéra- 
tions pour  vos  cinq  ou  six  sortes  de  grands  talents, 
et  pour  votre  personne  qui  les  réunit. 

439.  —  DU  ROI. 

Le  10  décembre. 

11  était  bien  juste  qu'un  pays  qui  avait  produit 
un  Copernic,  ne  croupît  pas  plus  long-temps  dans 
la  barbarie  en  tout  genre  où  la  tyrannie  des  puis- 
sants l'avait  plongé.  Cette  tyrannie  allait  si  loin 
que  les  grands  ,  pour  mieux  exercer  leurs  capri- 
ces, avaient  détruit  toutes  les  écoles,  croyant  les 


ignorants  plus  faciles  à  opprimer  qu'un  peuple 
instruit. 

On  ne  peut  comparer  les  provinces  polonaises 
à  aucun  état  de  l'Europe;  elles  ne  peuvent  entrer 
en  parallèle  qu'avec  le  Canada.  Il  faudra  par  con- 
séquent de  l'ouvrage  et  du  temps  pour  leur  faire 
regagner  ce  que  leur  mauvaise  administration  a 
négligé  pendant  tant  de  siècles. 

Vos  vœux  ont  été  exaucés  :  les  Turcs  ont  été 
battus  par  les  Russes ,  Silistria  prise  ,  et  le  visir 
fugitif  ducôté  d'Andrinople.  Moustapha  apprendra 
a  trembler  dans  son  sérail ,  et  peut-être  que  ses 
malheurs  le  rendront  plus  souple  à  signer  une  paix 
que  les  conjonctures  rendent  nécessaire.  Si  les 
armes  victorieuses  des  Russes  pénètrent  jusqu'à 
Stamboul ,  je  prierai  l'impératrice  de  vous  en- 
voyer la  plus  jolie  Circassienne  du  sérail .  escortée 
par  un  eunuque  noir,  qui  la  conduira  droit  au 
sérail  de  Ferney.  Sur  ce  beau  corps  vous  pourrez 
faire  quelque  expérience  de  physique  ,  en  animant 
par  le  feu  de  Prométhée  quelque  embryon  qui  hé- 
ritera de  votre  beau  génie. 

Madame  la  landgrave  de  Darmstadt  est  de  re- 
tour de  Pétersbourg.  Elle  ne  tarit  point  sur  les 
éloges  de  l'impératrice  et  des  choses  utiles  qu'elle 
a  exécutées,  et  des  grands  projets  qu'elle  médite 
encore.  Diderot  et  Grimm  y  passeront  l'hiver. 
Cette  cour  réunit  le  faste,  la  magnificence,  et  la 
politesse  ;  et  l'impératrice  surpasse  tout  le  reste 
par  l'accueil  gracieux  qu'elle  fait  aux  étrangers. 

Après  vous  avoir  parlé  de  cette  cour,  comment 
vous  entretenir  des  jésuites?  Ce  n'est  qu'en  fa- 
veur de  l'instruction  de  la  jeunesse  que  je  les  ai 
conservés.  Le  pape  leur  a  coupé  la  queue  ;  ils  ne 
peuvent  plus  servir,  comme  les  renards  de  Sam- 
son  ,  pour  embraser  les  moissons  des  Philistins, 
D'ailleurs,  la  Silésie  n'a  produit  ni  de  père  Gui- 
gnard,  ni  de  Malagrida.  Nos  Allemands  n'ont  pas 
les  passions  aussi  vives  que  les  peuples  méridio- 
naux. 

Si  toutes  ces  raisons  ne  vous  touchent  point, 
j'en  alléguerai  une  plus  forte  :  j'ai  promis,  par  la 
paix  de  Dresde,  que  la  religion  demeurerait  in  sta- 
tu quo  dans  mes  provinces.  Or,  j'ai  eu  des  jésuites, 
donc  il  faut  les  conserver.  Les  princes  catholiques 
ont  tout  à  propos  un  pape  a  leur  disposition  qui 
les  absout  de  leurs  serments  par  la  plénitude  de 
§fi  puissance  :  pour  moi,  personne  ne  peut  m'ab- 
soudre  ,  je  suis  obligé  de  garder  ma  parole ,  cl  le 
pape  se  croirait  pollué  s'il  me  bénissait  ;  il  se  fe- 
rait couper  les  doigts  avec  lesquels  il  aurait 
donné  l'absolution  a  un  maudit  hérétique  de  ma 
trempe. 

Si  vous  ne  me  reprochez  point  mes  jésuites^  je 
ne  vous  dirai  pas  le  mot  de  vos  picpuces.  Nous 
sommes  à  dpux  de  jeu.  Mes  jésuites  ont  produit 
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CORRESPONDANCE 


d'-»  grands  hommes .  en  ilernior  lion  encore  lo 
j)ère  ToiinuMuino  .  votre  roi  U-iir  :  los  i'a|Uioins  so 
targuent  do  sainl  Cuculin  .  dont  ils  p«Mi\cnl  s'ap- 
plaudir ^  leur  aise.  Mais  vous  protéiioz  tes  i;ens . 
el  vous  seul  valez  tout  ce  qulj;na<e  a  pr.xluit  de 
meilleur  :  aussi  j'admire  el  je  me  lais  ,  en  assurant 
le  patriarche  de  Ferney  que  le  philosophe  de  Sans- 
Souci  ladinircra  jusqu'à  la  fin  de  l'evislencedu- 
dil  phili»M>phe.  Ynlc.  Froéric. 


44(K  — DE   VOLTAIRE 


rv'rrnilin-. 


Sire,  me  voilà  bien  loiu  de  mon  compte:  tous 
les  gensde  lettres  m'avaient  railcompliment  sur  la 
manière  assez  neuve  d»uit  j'avais  fait  l'ôlofit'  des 
héros  en  les  donnaul  au  ilialiie  *  ;  on  trouvait  <iut' 
c«  tour  n'était  pas  sans  quelque  (iucsse.  Bousseau 
avait  dit  : 

Mais  Ji  la  plar«  de  Sxrale  , 

Lo  fstneui  vainqueur  de  l'Eupbrat* 

Sera  le  dernier  d«  morIcU. 

Celte  idt-e  paraissait  aussi  fausse  quo  grossière 
à  tiiusles  connaisseurs  :  en  effcl.  il  va  une  extra- 
vagance plus  que  cyni(jue  à  dire  au  c.qiitaiiie- 
géocral  de  la  (îrèce,  au  vainijueur  <iu  maître  de 
Va  sic ,  au  vengeur  de  l'assassinat  de  Darius,  au 
héros  qui  hâlit  plus  de  villes  que  Gcn?is-kan  n'en 
détruisit  .  à  celui  qui  changea  la  roule  du  com- 
merce du  monde  :  lu  es  le  dernier  des  vtorlrls. 
Mais  de  plain<lre  les  hommes  qui  souffrent  du  fléau 
delà  guerre,  et  dadrairer  eu  môme  temps  les 
maîtres  de  ce  g.  and  art,  cruel  ,mais  nécessaire,  et 
delouer  lesCyrus,  les  Alexandre,  les  Guslave,etc.,  i 
en  feignant  de  se  fâcher  contre  eux  ;  c'est  ce 
qui  a  plu  à  tout  le  monde ,  excepté  à  la  dame  blés,  vous  et  Cyrus,  et  le  grand  Gustave,  etc., 
dont  j"ai  eu  l'honneur  de  vous  parler.  cependant  je   projMjse  à   voire  majesté  quelque 

Si  j  avais  eu  un  congé  à  demander  à  Alexandre,  i  chose  de  divin  ,  ou  plutôt  de  très  humain  el  de 
pour  quelque  ofûcier  grec  condamné  par  l'aréo-  i  très  digne  d'elle.  Ce  n'est  point  ici  une  plaisait- 
page,  je  l'aurais  demandé  en  lui  envoyant  la  Icrie;  c'est  une  {ïrâce  très  réelle  que  je  vous con- 
Taciique.  jure  de  m  accorder. 

L'ancien  parlement  de  Paris  était  lieaneoup  Ce  jeune  genliliiommc  qui  est,  sous  le  nom  d« 
plus  injuste  que  l'aréopage,  et  vous  valez  bien  cet  |  Mori\al,   lieutenant  au  régiment  dLichmann  à 


iil.  —  DU  ROI. 

Le  4  Janvier  1774. 

la  tlanie  de  Paris  avait  cerlainemenl  tort,  el 
vous  avez  deviné  juste  en  croyant  que  je  ne  me 
fâcherais  pas  de  loul  ce  que  vous  venez  d'ëcrirt. 
L'amour  et  la  haine  ne  se  commandent  point,  et 
chacun  a  sur  ce  sujet  le  droit  de  sentir  ce  qu'il 
peut  ;  i!  faut  avouer  ut-anmoins  que  les  ancieni 
philosophes,  (jui  n'aimaient  pas  la  guerre ,  mé- 
nageaient plus  Us  termes  que  nos  pllilo^ophes  mo- 
dernes, qui ,  depuis  que  Racine  a  fait  enlrcr  le 
mol  de  l>ourreau  dans  ses  vers  éléganls  ,  croient 
que  ce  mot  a  obtenu  privilège  de  noblesse,  el 
l'eniploienl  indiffèrenmienl  dans  leur  prose;  mais 
je  vous  avoue  <|ue jaimerais  anlant<lèclamer con- 
tre la  lièvre  quarle  que  contre  la  guerre,  c'est  du 
temps  perdu;  les  gouvernements  laissent  brailler 
les  cyniques,  et  vont  leur  train;  la  lièvre  n'en 
tieni  pas  phis  compte.  Il  ne  reste  de  cela  que  des 
vers  bien  fra|)pés,  et  qui  témoignent,  h  l'étonné- 
ment  de  rKuro|)e.  (jue  votre  talent  ne  vieillit 
point.  Conservez  cet  esprit  rajeuni,  et,  dussiez 
vous  faire  ma  satire  en  vers  sanglants  "à  l'âge  de 
cent  ans,  je  vous  réponds  d'avance  que  je  ne  m'eo 
fâcherai  point  ,  el  (jue  le  patriarche  de  Ferney 
peut  dire  loul  ce  qu'il  lui  plaît  du  philosophe  de 
Sans-Souci.  Vale. 

442.— DE  V0LTAII5E. 


A  Kcritry,  janvlf-r. 

Sire,  quoique  je  vous  aie  donné  à  tous  les  dia- 


Alexaodre,  à  qui  Juvénal  et  Buileau  ont  dit  tant 
d'injures. 

Je  mo  mets  à  vos  pieds  ,  sire  ,  pour  ce  jeune 
Korival.  Votre  majesté  ajoutera  celle  belle  action 


Vcsel,  ne  peut  hériter  de  son  père  el  de  sa  mère, 
tant  qu  il  sera  dans  les  liens  de  la  procédure  cri- 
minelle et  du  jugement  abominable  |>orté  contre 
lui  dans  Abbiville,  lorsqu'il  n'avait  qu'environ 


il  tant  d'autres.  Rien  n'est  plus  digne  de  vous  que  |  seize  ans  ;  il  csl  (ils  d  un  |)résident  d'Abbeville  ,  et 
de  le  protéger;  le  vieillard  de  Ferney  vous  aura  son  nomcst  d'Llallonde.  On  a  été  1res  conlcnl  de 
ta  plus  grande  obligation  ,  et  il  mourra  content.  'u'  à  Vesel,  depuis  qu'il  est  à  volrc  service.  Je  sais 
Agréez  ,  tire,  ma  respectueuse  et  vive  recop-  j  *iuc  c'est  un  des  plus  braves  et  des  plus  sages  of- 
niaMnce.  Ociersquc  vous  ayez.  Toute  son  ambition  est  de 

vivre  et  de  mourir  au  service  de  votre  majesté; 
'jLéfmrtiammiéela  Taeti<)ut  arait  d/pi.i  au  roi  dePriuv;;     jj  n'aura  j;imais  daulrc  roi  el  d'autre  maître.  Mais 

•eilrtir«»i«iBMDi|oe«ne.oOilrr,itapparrin*,aitrriarqué      '    *"*'  allrcux    qu  i\  reste  toujours    condamné  ab 
cette  basMor  arec  plut  de  force.  K,  ^  "  même  supplice  dans  lequel  est  mort  )e  chevalier 
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Je  La  Barre ,  qui  avait  Tait  un  petit  commentaire 
sur  votre  art  de  la  guerre. 

Ces  assassinais  juridiques  déshonoreront  a  ja- 
mais cet  ancien  parlement  de  Paris ,  Tennemi  de 
son  roi ,  de  la  raison ,  et  de  la  justice ,  qui ,  en 
étant  cassé  ,  n'a  pas  été  assez  puni. 

II  s'agit  d'obtenir  ou  des  lettres  de  grâce  pour 
Morival ,  ou  la  cassation  de  l'arrêt  qui  l'a  con- 
damne. Je  supplie  donc  votre  majesté,  avec  la 
plus  vive  instance,  d'accorder  à  Morival  un  congé 
d'un  an  ,  pendant  lequel  il  sera  chez  moi.  Je  vous 
répondrai  de  sa  personne.  Je  l'aiderai  à  faire 
autant  de  recruesqu'il  vous  plaira  :  il  n'y  a  point 
d'endroit  au  monde  où  l'on  puisse  plus  facilement 
lever  des  soldats  que  dans  le  petit  canton  que 
j'habite,  qui  est  précisément  à  une  lieue  de  la 
Suisse,  de  Genève,  de  la  Savoie  et  de  la  Franche- 
Comté.  Je  me  chargerai  moi-môme  ,  malgré  mon 
grand  âge,  de  l'aider  à  vous  fournir  les  plus  beaux 
hommes  et  à  choisir  les  plus  sages. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  envoyer  son 
congé  d'un  an  ;  il  partira  sur-le-champ,  et  peut- 
être  reviendra-t-il  à  Vesel  au  bout  de  trois  mois. 

S'il  ne  peut  obtenir  en  France  cequ'il  demande, 
il  n'en  aura  pas  moins  d'obligations  à  votre  ma- 
jesté, et  vous  aurez  fait  ce  qu'auraient  fait  ces 
Cyrus  et  ces  Gustave,  dont  j'ai  dit  tant  de  mal. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  les  sentiments  que 
j'ai  toujours  eus,  et  avec  lesquels  je  mourrai. 


445.  —  DU  ROI. 


Le  9  février. 


Voire  Tactique  m'a  donné  un  bon  accès  de 
goutte  ,  dont  je  ne  suis  pas  encore  relevé  ;  cela  ne 
m'empêche  pas  de  vous  répondre,  parce  que  je 
sais  que  les  grands  seigneurs  veulent  être  obéis 
promptement.  Vous  me  demandez  un  Morival , 
nommé  Etallonde,  qui  est  officier  a  Vesel;  il  aura 
la  permission  d'aller  pour  un  an  a  Ferney,  et 
même  il  ne  dépendra  que  de  vous  de  le  nommer 
chef  de  votre  garde  prétorienne.  Il  ne  fera  ni  re- 
crue ni  rien  lâ-bas;  mais  je  vous  avertis  qu'étant 
proscrit  en  France,  c'est  à  vous  a  prendre  des 
mesures  pour  qu'il  soit  en  sûreté  à  Versoy ,  et 
j'avoue  que  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  assez 
de  crédit  pour  obtenir  sou  pardon.  Le  chevalier 
de  La  Barre  et  lui  ont  été  accusés  du  même  délit; 
il  est  contre  la  dignité  du  roi  de  France  qu'après 
que  l'un  a  étéjusticié  publiquement,  il  puisse 
pardonner  à  l'autre  sans  paraître  en  contradiction 
avec  lui-même.  Je  ne  sache  pas  que  les  juges  du 
chevalier  La  Barre  aient  été  punis  ;  je  n'ai  point 
entendu  dire  qu'on  ait  sévi  contre  aucun  des  as- 
sesseurs du  tribunal  d'Abbeville  :  air.ii ,  a  moins 
que  du  fond  de  Ferney  vous  ne  gouverniez  la 
fO. 


France ,  je  ne  saurais  me  persuader  que  vous  ol>- 
teniezquelque  grâce  en  faveur  de  ce  jeune  homme. 
Le  seul  profit  qu'il  pourra  tirer  de  son  voyage 
ce  sera  d'être  détrompé  par  vous  des  préjuges 
qu'il  peut  avoir  peut-être  en  faveur  de  son  mé- 
tier; mais  je  vous  l'abandonne,  et  en  cas  que  vous 
le  convertissiez,  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  le 
remplacer  par  un  autre.  Je  vous  avertis  encore 
qu'il  se  trouve  deux  décroteursa  Magdebourg,  qui 
jadis  ont  été  soldats  dans  le  régiment  de  Picardie; 
et  h  Berlin ,  un  perruquier  qui  a  servi  dans  les 
armées  de  M.  de  Broglio;  ils  sont  très  fort  à  votre 
service,  si  vous  les  voulez  avoir  a  Ferney,  pour 
y  augmenter  la  colonie  que  vous  y  établissez.  C'est 
sur  quoi  j'attends  votre  résolution  ;  et  quoique 
ayant  encouru  votre  haine  et  votre  disgrâce,  je 
prie  Apollon  et  Esculape  son  fils,  dieu  de  la  mé- 
decine, de  vous  conserverdans  leur  sainte  garde. 

444.  —  DU  ROI. 

A  Polsdam,  le  16  février. 

Vous  devez  savoir  que  je  suis  Teuton  de  nais- 
sance, et  que  par  conséquent  la  langue  française 
n'est  pas  ma  langue  maternelle.  Quelque  peine 
que  vous  vous  soyez  donnée  de  m'enseigner  les 
finesses  de  votre  langue ,  je  n'eu  ai  pu  profiter  au- 
tant que  je  l'aurais  voulu,  soit  par  distraction  des 
affaires,  soit  par  une  vie  active  que  les  devoirs 
de  mon  emploi  m'ont  obligé  de  mener.  J'ai  donc 
pu  mal  entendre  votre  ouvrage  sur  la  Tactique,  et 
je  n'ai  jamais  vu  que  les  termes  de  lia'me  et  de 
donner  à  tous  les  diables  se  soient  jamais  trouvés 
dans  aucun  dictionnaire  de  billets  doux ,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  écrits  par  Tisiphone,  Mégère,  ou 
Alecton.  Mais  à  cela  ne  tienne  ;  vous  avez  le  pri- 
vilège de  tout  dire  et  d'ennoblir  même  par  de  beaux 
vers  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des  injures.  Si 
Rousseau  dit , 

Mais  à  la  place  de  Socrate , 

Le  fameux  vainqueur  de  i'Euphrate 

Sera  le  dernier  des  mortels, 

il  n'a  pas  tort  dans  un  sens ,  parce  que  Socrate 
était  le  plus  sage  et  le  plus  modéré  des  mortels  , 
et  Alexandre,  le  plus  dissolu  et  le  plus  emporté 
des  hommes,  lui  qui  dans  ses  débauches  avait  tué 
Clitus ,  qui  dans  d'autres  mouvements  d'empor- 
tement avait  fait  mourir  le  philosophe  Callisthène, 
et,  par  faiblesse  pour  les  caprices  d'une  courti- 
sane ,  avait  brûlé  Persépolis. 

11  est  certain  qu'un  caractère  aussi  peu  modéré 
ne  pouvait  en  aucune  façon  être  comparé  à  Socrate. 
Mais  il  est  vrai  aussi  que  si  Socrate  s'était  trouvé  à 
la  tête  de  l'expédition  contre  les  Perses,  il  n'aurait 
peut-être  pas  égalé  î'activité  ni  les  résolutions  har- 
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COUUKSPONDAiSCi: 


ilit«>lMrlfs*|uellos.Vlo\aiulrodompla  tant  lie  nalions. 

J'aiiuorais aulaiil  dtH-lanuT coniro  la  lièvro  {Hnir- 
prée  que  anitro  la  guorro.  On  tMiipôdiora  aiis>i  pou 
l'une  lie  faire  ses  ravatt'i; .  «luo  laulre  île  troubler 
it^ nations.  Ilyaeuilesjîuerre>  depuis  queleniouile 
l'jl  luonJe.  et  il  y  ou  aura  li>nj;temps  après  <jue 
vous  el  moi  aun>us  [^\é  noire  tribul  h  la  nature. 

Votre  Morixal  a  eu  une  |>ermission  |M)ur  un  an 
pour  .«e  rendre  en  Suisse.  Je  suis  persuadé,  comme 
je  vous  lai  déjà  iVrit,  qu'on  n'oMiendra  rien  en 
sa  ra^eur.  Mais  enfin,  il  vous  verra  :  il  pourra 
apprendre  reieirico  prussien  a  la  garnison  fran- 
çaise que  vous  ferex  mettre  a  Yer.soy. 

Ou  dit  que  cette  ville  sélèvc  et  fait  des  progrès 
élonnarfls.  I.e  puMic  attribue  a  \ous  et  a  .M.  île 
i:liois<nil  sa  nouvelle  e\i>tence.  Ce  sera  sans  doute 
M.  dAifîuillon ,  nouveau  minisire  de  la  guerre, 
qui  luellra  la  dernière  main  a  cet  ouvrage. 

En  attendant,  j'ai  toujours  la  goutte  ,  et  je  n'é- 
cris point  contre  elle.  Et ,  que  vous  m'aimiez  ou 
que  vous  ne  maimioz  pas  ,  je  ne  vous  en  souhaite 
l^as moins  longue  vie  et  prospérité.     1  édéric. 

44Ô.— ni:  VOLTAIRE. 

Le  H  mars. 

Sire ,  soyez  bien  sur  que  je  suis  très  fâche  que 
»uus  ayez  la  goutte;  ce  n'est  pas  seulement  parce 
que  j'en  ai  eu  une  violente  atteinte,  et  (ju'on  plaint 
les  maux  qu'on  a  sentis,  mais  c'est  parce  que  la 
wnlc  de  votre  majesté  est  un  peu  plus  précieuse 
cl  plus  ncces-vaire  au  monde  que  la  mienne;  c'est 
parce  que  je  m'intéresse  a  votre  bien-être  beau- 
coup plus  que  vous  ne  croyez.  Je  ne  vous  parlerai 
plus  de  toutes  ces  mauvaises  plaisanteries  sur  l'art 
de  tuer  ;  je  ne  songe  qu'à  votre  conservation  : 
vous  ne  pourrez  jamais  ajouter  à  votre  gloire; 
mais  ajoutez  "a  votre  vie. 

Ne  me  faites  point  la  grâce  que  j  implore  de  vous 
pour  Morival,  en  me  boudant  et  en  vous  moquant 
de  moi.  Le  pauvre  garçon  ne  demande  qu'à  passer 
fccs  jours  et  à  mourir  à  votre  st-rvicc. 

Ile*f»ère  qu'il  |>ourra obtenir  denotrcchancclicr 
d<*s  lettres  qui  le  réhabilitent,  et  qui  le  rendent  ca- 
pable d'hériter,  el  qui  le  metlront  en  état  d  être 
plus  utile  'a  son  n^imeot  :  ces  h  tires  s'accordent 
ai5émf'nt  a  ceux  qui  n'ont  été  condamiir-s  que  par 
contumace.  Jepuisa&surerd'aillcurs  votre  majesté, 
que  l'on  se  repent  aujourd'hui  du  jugement  porté 
crjntre  le  chevalier  de  l^  Barre.  J'ai  entre  bs  mains 
onc  déclaration  authentique  d'un  magistrat  d'Al>- 
benllequi  fut  la  première  cause  de  cette  horrible 
affaire.  Voici  »es  propres  mois  :  •>  Nousdé»  larons 
•  que  non  wnleraf-nt  nous  avons  le  jugement  du 
«  cbcralier  de  La  Barre  eu  horreur,  mais  frémis- 


f  sons  encore  au  nom  du  juge  qui  a  instruit  eel 
»  exécrable  procès  :  on  foi  de  quoi  nous  avons  si- 
»  gué  ce  certilicat ,  et  y  avons  apposé  le  sceau  do     j 
»  nos  armes.  A  Abbeville,  î)  novembre  1773. 
<i  S'iijiu'  PK  Hki.i.kval.  » 

Oo  plus,  il  est  de  droit  dans  notre  jurisprudence 
(si  nous  en  avons  une)  qu'un  houuuc  jugé  peiidaut 
st>n  absence  est  écouté  quand  il  se  présente;  el 
c'est  ainsi  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  réhabi- 
liter la  famille  ."^irven  ,  et  c'est  dans  la  nu^me  es- 
pérance (jue  j'inipliire  votre  nïajesté  |»our  Morival, 
i]ui  vous  appartient.  Si  je  ne  pouvais  obtenir  en 
France  la  justice  que  je  demanderai,  je  vous  ren- 
verrais Morival  sur-lo-champ,  el  il  so  consolera 
toujours  par  l'honneur  de  servir  un  roi  guerrier  et 
pliiiosophi' ,  (]ui  voit  tout  el  qui  fait  tout  par  lui- 
mî^me  ,  et  qui  n'aurait  pas  souffert  cette  détestable 
boucherie.  Je  remercie  donc  voire  Uiajestéavec  la 
|ilus  grande  sensibilité,  et  si  jonc  réussis  jins  dans 
mon  œuvre  charitable,  je  ne  serai  pas  moins  re- 
connaissant de  votre  cxtrtimc  bonté. 

Agréez,  sire,  le  profontl  respect  de  ce  vieux 
malade    qui  est  à  vous  comme  s'il  se  portail  bien. 

/'.  S.  Je  retrouve  dans  ce  moment  une  lettre 
de  Moii\al  :  je  souligne  l'endroit  où  il  m'explique 
SOS  vues  sur  son  service.  Vous  verrez,  sire,  que 
vous  n'accorderez  pas  voire  protection  k  un  sujet 
indigne. 

J'oserais  vous  demander  une  autre  grâce  pour 
lui ,  en  cis  qu'il  ne  pût  réussir  dans  son  procès,  ce 
serait  de  l'envoyer  dans  l'armée  russe  ,  parn)i  le» 
autres  ofliciers  de  votre  majesté.  Il  ne  verra  rien 
de  si  barbare  parmi  les  Turcs  que  ce  qui  s'est  passé 
dans  Abbeville. 

446.  ~  DU  ROI. 

A  Potfldam ,  le  29  tnan. 

Votre  éloquence  est  semblable  à  celle  de  ce  fa- 
meux orateur  des  Romains,  Antoine,  qui  savait 
si  bien  plaider  ses  causes  ,  inômc  injustes  ,  qu'il 
les  j:agiiait  toutes.  Je  mesensfoi  t  obli|;<''do  la  haino 
que  vous  avez  pour  moi,  eljc  vous  prie  de  me  la 
continuer  comme  la  plus  grande  faveur  que  vous 
puissiez  me  faire.  Bientôt  vous  rac  peisuadcreï 
qu'il  fait  nuit  en  plein  jour. 

Je  sup{>osc  que  Morival  doit  élie  à  pré.sent 
Eerney.  Vous  entendez  mieux  les  lois  français 
que  moi,  et  vous  concilierez  la  présence  d'un  exilé, 
avec  ces  mêmes  lois  qui  lui  défendent  l'entrée  de 
toule  province  ap|'art(nanlc  à  cet  empire.  Vous 
lui  ferez  obtenir  sa  grâce,  et  une  récom(>onsc  do 
ce  qu'il  a  eu  assez  d'esprit  pour  se  dérober  au  sup- 
plice que  ce  malheureux  La  Barre  a  souffert. 

Je  veux  croire  qu'il  y  a  des  gens  sensés,  même 
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dans  Abbeville,  qui  condamnent  le  jugement  bar- 
bare de  leurs  juges.  Mais  que  le  fanatisme  crie  que 
la  religion  est  offensée,  vous  verrez  ces  mêmes 
juges ,  emportés  par  la  fougue ,  exercer  les  mômes 
cruautés  sur  ceux  qu'on  leur  dénoncera. 

Vos  juges  français  sont  comme  les  nôtres  :  lors- 
que ces  derniers  ont  la  fièvre  chaude,  malheur  à 
la  victime  qui  se  présente,  landisqu'ilsontle  trans- 
port au  cerveau  I 

Mais  c'est  au  protecteur  des  Calas  et  des  Sirven 
à  secourir  Morival,  et  a  purger  sa  nation  de  la 
honte  que  lui  impriment  d'aussi  airoces  barbaries 
que  celles  d'Abbeville  et  de  Toulouse. 

En  écrivant ,  je  reçois  voire  seconde  lettre  datée 
du  -11.  Elle  me  trouve  sans  goutte  ,  et  je  ne  vous 
suis  pas  moins  obligé  du  compliment  que  vous  me 
faites  au  sujet  de  ma  maladie.  Cependant  croyez 
que  je  suis  très  persuadé  que  le  monde  est  très  bien 
allé  avant  mon  existence,  et  qu'il  ira  de  même 
quand  je  serai  confondu  dans  les  éléments  dont  je 
suis  composé.  Qu'est-ce  qu'un  homme,  un  indi- 
vidu ,  en  comparaison  de  la  multitude  des  êtres 
qui  peuplent  ce  globe?  On  trouve  des  princes  et 
des  rois  a  foison,  mais  rarement  des  Virgile  et  des 
Voltaire. 

Nous  connaissons  ici  le  Taureau  blanc,  mais 
point  le  Dialogue  du  prince  Eugène  il  de  Mari- 
•  boroiujh,  dont  vous  me  parlez.  On  dit  que  vous  en 
avez  fait  un,  dont  les  interlocuteurs  sont  la  Vierge 
et  la  Pompadour.  Je  trouve  la  matière  abondante , 
et  je  vous  prie  de  me  l'envoyer.  Les  ouvrages  de 
votre  jeunesse  me  consolent  de  mon  radotage. 

Demeurez  jeune  long-temps ,  liaïsstz-moi  encore 
long-temps,  déchirez  les  pauvres  militaires,  dé- 
criez ceux  qui  défendent  leur  patrie,  et  sachez  que 
cela  ne  m'empochera  pas  de  vous  aimer.  Vale. 

FÉDÉnic. 

447. —  DE  YOLTAIRK. 

A  Ferney ,  26  avril. 

Sire,  permettez-moi  déparier  à  votre  majesté 
de  votre  jeune  offlcier ,  h  qui  vous  avez  donné  la 
permission  de  venir  chez  moi.  Je  croyais  trouver 
un  jeune  Français,  qui  aurait  encore  un  petit  reste 
de  l'étourderie  tant  reprochée  à  notre  nation. 
J'ai  trouvé  l'homme  le  plus  circonspect  et  le  plus 
sage,  ayant  les  mœurs  les  plus  douces,  et  aimant 
passionnément  la  profession  des  armes,  a  laquelle 
il  s'est  voué. 

Je  ne  sais  enpare  s'il  réussira  dans  ce  qu'il  en- 
treprend ;  mais  il  m'a  dit  vingt  fois  qu'il  ne  quitte- 
rait jamais  votre  service,  quand  même  il  ferait  en 
France  la  fortune  la  plus  brillante  et  la  plus  solide. 
Je  n'étais  pas  suffisammeut  instruit  de  sa  famille 


et  de  son  étonnante  affaire;  c'est  un  bon  gentil- 
homme ,  fils  du  premier  magistrat  de  la  ville  où 
il  est  né.  J'ai  fait  venir  les  pièces  de  son  procès.  Je 
ne  sors  point  de  surprise,  quand  je  vois  quelle  a 
été  sa  faute,  et  quelle  a  été  sa  condamnation.  H 
n'est  chargé  juridiquement  que  d'avoir  passé  fori 
vite,  le  chapeau  sur  la  tête  ,  à  quarante  pas  d'une 
procession  de  capucins ,  et  d'avoir  chanté  avec 
quelques  autres  jeunes  gens  une  chanson  grivoise, 
faite  il  y  a  plus  de  cent  ans. 

11  est  inconcevable  que,  dans  un  pays  qui  se 
dit  policé,  et  qui  prétend  avoir  quelques  citoyens 
aimables,  on  ait  condamné  au  supplice  des  parri- 
cides un  jeune  homme  sortant  de  l'enfance,  pour 
une  chose  qui  n'est  pas  même  une  peccadille,  et 
qui  n'aurait  été  punie  ni  a  Madrid  ni  à  Rome  de 
huit  jours  de  prison. 

On  ne  parle  encore  de  cette  aventure  dans 
l'Europe  qu'avec  horreur,  et  j'en  suis  aussi  frappé 
que  le  premier  jour.  J'aurais  conseillé  a  M.  de 
Morival,  voire  officier,  de  ne  point  s'avilir  jus- 
qu'à demander  grâce  à  des  barbares  en  démence, 
si  cette  grâce  n'était  pas  nécessaire  pour  lui  faire 
recueillir  un  héritage  qu'il  attend. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  restera  chez  moi  jusqu'à 
ce  que  son  affaire  soit  finie  ou  manquée,  et  il  pro- 
fitera de  la  permission  que  votre  majesté  lui  a 
donnée.  11  reviendra  à  son  régiment  leplustôtqu'iî 
pourra,  et  le  jour  que  vous  prescrirez. 

Je  remercie  votre  majesté  d'avoir  daigné  rae 
l'envoyer.  Je  me  suis  attaché  à  lui  de  plus  en  plus  ; 
et  sa  passion  de  vous  servir  toujours  est  une  des 
plus  fortes  raisons  des  sentiments  que  j'ai  pour  lui. 
J'ose  vous  assurer  que  personne  n'est  plus  digne 
de  votre  protection  ;  la  pitié  que  son  horrible  aven- 
ture vous  inspire  fera  la  consolation  de  sa  vie,  si 
malheureusement  commencée,  et  qui  finira  heu- 
reusement sous  vos  ordres.  La  mienne  est  accablée 
des  plus  grandes  infirmités  ;  vos  boutés  en  adou- 
cissent l'amertume ,  et  je  la  finirai  avec  des  senti- 
ments qui  ont  toujours  été  invariables ,  avec  le 
plus  profond  respect  pour  votre  majesté,  et,  j'ose 
le  dire,  avec  le  plus  tendre  attachement  pour  votre 
personne.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

448.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam  ,  le  Î3r  ai. 

Morival  vous  a  les  plus  grandes  obligations.  Sans 
le  connaître,  son  innocence  seule  a  plaidé  pour 
lui;  et  rougissant  de  la  barbarie  des  jugement» 
prononcés  dans  votre  patrie  contre  des  légèretés 
qu'on  ne  peut  qualifier  de  crimes,  vous  embrasse* 
généreusement  sa  défense.  C'est  se  déclarer  le 
protecteur  des  opprimés ,  et  le  vengeur  des  injus- 
tices. Cependant,  avec  toute  votre  bonne  volonté. 


>«0 


CORKESPONDANCE 


il  sera  ilinii  ilo ,  pour  no  pas  dire  inijvissil.li' .  d'ob- 
tenir la  grûco  lie  co  jtuine  hoiunio.  Oiiolqiics  pro- 
erfi  que  fasst'  la  pliilos<>pliio .  la  stiipulité  ol  le 
fau\  zèle  se  maintieiinoul  dans  11  çliso  ,  ci  \c  nom 
de  V'tnf...  osl  encore  le  mot  do  rallionuMil  do  lous 
les  pauvres  d'cspril  .  el  do  coui  <ino  h  fuiour  dn 
salut  doloursconciloyons  jHvssrtlo.nansun  n>yaumo 
tn^chrtMion,  il  fautquo  lossuj.ls  soionl  tros  clin^ 
liens;  et  on  n'on  souffrira  jamais  qui  manquonl 
1  saluer  la  jkMo  quo  Ion  adore  ct>mnic  un  di«u , 
ou  à  saconouillor  devant  ollo. 

Le  seul  moyen  d'obtonir  pràco  p<Mir  Morival  est 
de  lui  porsuader  dallor  faire  amondo  lionoralilo 
a  la  potlo  do  quoique  ô;;liso ,  la  torche  a  la  main , 


heureux.  Je  voudrais  qu'il  eût  Irailo  la  Dubarri 
plus  doucemoul ,  par  rospeel  pour  sou  bisaïeul. 
Si  la  monacaillo  influe  sur  ce  jeune  lionmie  , 
los  pilits-mallros  soronl  on  rosaire,  ol  los  iniliéts 
do  Vonus.  oouvortos  d'.li/uus  Dt'i.  Il  f;iudra  que 
qudijuo  ôvi%iucs'inlôrosso  pour  Morival ,  ol  qu'un 
picpuce  |>laido  sa  cause.  On  prétend  qu'un  (uage 
soforme,  ol  monaceles  philosophes.  J'atlonds  Iran- 
qiiillomenl  dans  mon  polit  toin  los  nouveautés  et 
losévénomonlsiiuo  co  nouveau  ri^no  va  produire; 
dJNposé'a  ailmiror  loul  co  (]ui  sora  a<iniir.d»Io ,  et 
'a  faire  mos  r<'noxions  sur  ce  qui  no  lo  sora  pas , 
ne  in'inlérosanl  (ju'au  sort  dos  philosophes ,  el 
principalement  à  celui  du  palriarchc  de  Fcrney, 


sera  le  sincoro  admirateur.  Valc.       FÉnKiiic. 
4'iO.  -  DE  YOLTAmE. 


de  se  faire  fo<sor  par  d»^  moines  au  pied  du  maître-     <lonl  lo  philosophe  do  Sans  -  Souci  a  clé  ,  est ,  et 

autel,  cl  au  sortir  do  l'a  do  se  faire  moino  lui-môDie.  ' 

Ni  TOUS  ni  lui  ne  llix-hirei  aulrement  ce  derçôqui 

se  dit  le  ministre  du  Ihcndcs  vrngcmtccs  ,  ni  les 

juges .  auxquels  rien  ne  coule  tant  que  de  se  rc-  ^^^^^^^ 

tracter. 

Ojvndanl  rentreprise  vous  fera  honneur,  el 
la  postérilo  dira  «ju'un  philosophe  relire  "a  Fernoy, 
du  fond  do  sa  relraile  ,  a  su  élever  sa  voix  coiilrc 
l'iniquité  de  son  siècle,  qu'il  a  fait  briller  la  vciilé 
au  pied  du  IrAne,  et  contraint  les  puissants  de  la 
terre  à  réformer  les  abus.  L'Arélin  n'en  a  jamais 
fait  autant.  Continuez  "a  protéger  la  veuve  et  l'or- 
phelin .  l'innocence  opprimée  ,  la  nature  humaine 
foulée  sous  les  pieds  impérieux  do  l'arrogance  ti- 
trée, et  soyez  persuadé  que  personne  ne  vous  sou- 
haite plus  de  prospérités  que  le  philosophe  de  Sans- 
Souci,  f  oie.  FÉPÉRic. 
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DU  ROI. 

A  roumain,  le  19 juin. 


Sire  ,  il  est  vrai  que  les  gobe-Pieu  pourront 
bien  avoir  du  crédit  en  France;  peul-i^lre  miîmo 
l'aimable  lilie  de  colle  (ju'on  prétend  (jue  vousap- 
pelozla  </éro/e  pourra coiilribuor  pluscjue  personne 
*a  affermir  ce  crédit  si  daiinoroux.  Je  n'ai  pas  assez 
exalté  ce  qui  me  reste  d'âme  pour  lire  couramment 
dans  l'avenir;  mais  je  crains  tout.  Los  vieillards 
sont  timides;  il  n'y  aura  que  vous  qui  augmenterez^ 
de  courage  quand  vous  deviendrez  vieux  ;  niais 
aussi  n'ôles-vous  pas fnilcommelesaulros hommes. 
Celui  dont  voire  majesté  veut  bien  me  parler, 
avait ,  comme  vous  dilcs  très  bien  ,  le  défaut  d'fi- 
trc  roi.  11  était,  ainsi  que  tant  d'aulrcs,  peu  fait 
pour  sa  place,  indifférent 'a  loul,  mais  se  piquant 
aisément  dans  les  peliles  choses  (pii  lui  élaienl 
personnelles;  il  ne  m'avait  jamais  pu  pardonner 
de  l'avoir  quille  pour  un  aulre,  (|ui  était  vérita- 
.\ucun  cheval  ne  m'a  jeté  en  bas:  je  ne  suis  I  blement'roi  ;  etnioi,  je  n'avais  jamais  pu  imaginer 
point  toml>é.  Je  n'ai  point  eu  l'aventure  de  votre     qu'il  s'embarrassât  si  j'étais  ou  non  sur  la  liste  de 
snint  Paul  ,  qui  étail  un  détestable  cavalier;  mais  '  ses  «lomesliques.  Je  respecle  sa  mémoire,  cl  je  vous 
i"ai  eu  la  fièvre  avec  un  fort  érysipcle.  Cependant     souhaite  nnc  viequisoil  jusleiedoublodelasicnnc. 
yen'ai  rien  vu  deitraordinaire  dans  mes  riîveries  ;  \       Si  on  fail 'a  Morival  la  moindre  dini(  ullé,  je  le 
point  de  troisième  ciel.  J'ai  encore  moins  entendu     renverrai  sur-le-champ  a  votre  majesté;  nos  sous- 
ie  ces  paroles  ineffables  que  la  langue  des  hommes     tyrans  vvelches  étaient  des  monstres  bien  absurdes, 
ne  saurait  rendre  ;  mon  aventure,  toulecommune,  1  C/'jenne  homme,  condamné 'a  avoirlejtoing  coupé, 
i'est  réduite  'a  un  éry&ipèle,  comme  loul  le  monde     la  Inntrue  arrachée ,  'a  «^Ire  roué,  h  être  jrlc  dans 
fieut  en  avoir.  '  les  flammes  (comme  s'il  avait  commis  une  dou- 

Le  g.'izelier  de  Leyde,  qui  ne  m'honore  pas  de  /.aine  de  parricides),  est  le  jenne  homme  le  plus 
»  faveur,  a  brodé  ce  c^j  nie  à  jdaisir.  Il  a  l'ima-  sagc,lcpluscirconspeclque  j'aie  jamais  vu  ;  il  n'a 
zination  pfK-tique;  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  défaire  d'un  jeune  officier  que  la  bravoure;  son  éducation 
un  pf>ëme  épique.  availété  très  néiiligée ,  comme  die  l'est  dans  loules 

pour  le  l»on  I.ouis  xv,  il  est  allé  en  poste  chez  |os  petites  villes  de  France  :  il  apprend  chez  moi 
kPérc  éternel,  j'en  ai  été  fâché:  c'était  un  hoimète  la  géoméiric,  les  fortifications,  lo  dessin  ,  sous  i/n 
b"iinine,  qui  navaiirlautre  défaut  que  celui  d'élre  très  bon  maître,  el  je  réf>onds  à  votre  majesté 
roi.  Son  soccess/njr  débnle  avec  l>eaucoupde  sa-  '  qu*^  son  retour  il  sera  en  élal  de  vous  rendre  <le 
ge««,  el  liite^rer  aux  Wekhes  un  gouvernement  '  vraisservices,  etqu'ilsera  très  digne  de  votre  pro- 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — 1774. 


3il 


lection  dans  ce  diable  Je  grand  art  de  Lucifer,  dont 
vous  êtes  le  plus  grand  maître. 

J'attends  l'occasion  de  demander  pour  lui  ce 
queriiumanilé,  la  justice  et  la  raison  luidoivent; 
son  père  est  gentilhomme,  cl  président  d'une  sotte 
ville;  son  oncle  est  chevalier  de  Malte;  son  frère 
a  sollicité  la  place  de  bailli  de  la  noblesse,  et  au- 
cun d'eux  n'a  osé  parler  pour  lui. 

Daignez  voir ,  sire ,  si  vous  voudrez  bien  pro- 
téger, sans  vous  compromettre,  ce  brave  et  ver- 
tueux offlcier  qui  vous  appartient;  voulez-vous 
ra'autoriser  a  dire  qu'il  est  sous  votre  protection, 
et  qu'on  vous  fera  plaisir  en  le  favorisant?  Il  me 
semble  que  cette  tournure  peut  lui  faire  un  grand 
bien ,  sans  exposer  votre  majesté  au  moindre  dé- 
goût. 

J'avoue  que  si  j'étais  à  la  place  de  Morival,  je 
me  garderais  bien  de  rien  demander  à  des  Welches; 
mais  il  y  est  forcé,  il  ne  doit  pas  abandonner  ses 
héritages.  Je  supplie  votre  majesté  de  me  par- 
donner une  importunilé  dont  vous  approuvez  les 
motifs. 

Je  me  mets  h  vos  pieds  avec  le  respect,  l'atta- 
chement, et  les  regrets  qui  me  suivront  au  tom- 
beau. 

4-Sl.  —  DU  ROI. 

A  Potsclam ,  le  30  juillet. 

Je  ne  me  hasarde  pas  encore  à  porter  mon  juge- 
mont  sur  Louis  XVI  :  il  faut  avoir  le  temps  de  re- 
cueillir une  suite  do  ses  actions;  il  faut  suivre  ses 
démarches,  et  cela  pendant  quelques  années.  En 
se  préciiiitanl,en  décidant  à  la  hâte,  on  se  (rompe. 

Yous,  qui  avez  des  liaisons  en  France,  vous 
pouvez  savoir  sur  le  sujet  de  la  cour  des  anecdotes 
que  j'ignore.  Si  le  parti  de  V'mf....  l'emporte  sur 
celui  de  la  philosophie,  je  plains  les  pauvres  Wel- 
ches; ils  risqueront  d'être  gouvernés  par  quelque 
cafard  en  froc  ou  en  soutane,  qui  leur  donnera 
la  discii)line  d'une  main,  et  les  frappera  du  cru- 
cifix de  l'autre.  Si  cela  arrive,  adieu  les  beaux- 
arts  et  les  hautes  sciences;  la  rouille  de  la  super- 
stition achèvera  de  perdre  un  peuple  d'ailleurs 
aimable  et  né  pour  la  société. 

Mais  il  n'est  pas  sûr  que  cette  triste  folie  reli- 
gieuse secoue  ses  grelots  sur  le  trône  des  Capets. 

Laissez  en  paix  les  mânes  de  Louis  xv.  Il  vous 
a  exilé  de  son  royaume,  il  m'a  fait  une  guerre  in- 
juste :  il  est  permis  d'être  sensible  aux  torts  qu'on 
ressent,  mais  il  faut  savoir  pardonner.  La  passion 
sombre  et  atrabilaire  de  la  vengeance  n'est  pas 
convenable  à  des  hommes  qui  n'ont  qu'un  mo- 
ment d'existence.  Nous  devons  réciproquement 
oublier  nos  sotlises,  et  nous  bornera  jouir  du  bon- 
heur que  notre  nature  comporte. 


Jecontribuerai  volontiers  au  bonheur  du  pauvre 
iMorival ,  si  je  le  puis.  Corriger  les  injustices  et 
faire  le  bien  sont  les  inclinations  que  tout  honnête 
homme  doit  avoir  dans  le  cœur.  Cependant  ne 
comptez  que  zéro  le  crédit  que  je  puis  avoir  en 
France;  je  n'y  connais  personne.  J'ai  vu  M.  de 
Vergennes,  il  y  a  vingt  ans,  comme  il  passait  pour 
aller  en  Pologne,  et  ce  n'en  est  pas  assez  pour 
s'assurer  de  son  appui.  Enfin  vous  en  userez  dans 
cette  affaire  comme  vous  le  trouverez  convenable 
au  bien  du  jeune  homme. 

J'ai  vu  jouer  Aufresne  sur  noire  théâtre.  11  a 
joué  les  rôles  de  Couci  et  de  Mithridate.  On  m'a 
dit  qu'il  avait  été  à  Ferney  ;  aussitôt  je  l'ai  fait 
venir  pour  l'interroger  sur  votre  sujet;  il  m'a  dit 
qu'il  vous  avait  trouvé  alité  et  urinant  du  sang. 
Ces  paroles  m'ont  saisi;  mais  il  ajouta  que  vous 
aviez  déclamé  quelques  rôles  avec  lui,  et  je  me 
suis  rassuré. 

Tant  que  vous  fulminerez  avec  tant  de  force 
contre  cet  art  que  vous  appelez  infernal,  vous  vi- 
vrez ;  et  je  ne  croirai  voire  fin  prochaine  que  lors- 
que vous  ne  direz  plus  d'injures  aux  vengeurs  de 
l'état ,  à  des  héros  qui  risquent  leur  santé ,  leurs 
membres,  et  leur  vie,  pour  conserver  celle  de 
leurs  concitoyens.  Puisque  nous  vous  perdrions  si 
vous  ne  lâchiez  de  ces  sarcasmes  contre  les  guer- 
riers ,  je  vous  accorde  le  privilège  exclusif  de  vous 
égayer  sur  leur  compte.  Mais  représentez- vous  l'en- 
nemi prêt  à  pénétrer  aux  environs  de  Ferney  :  ne 
regarderiez- vous  pas  comme  votre  dieu-sauveur 
le  brave  qui  défendrait  vos  possessions,  et  qui 
écarterait  cet  ennemi  de  vos  frontières? 

Je  prévois  votre  réponse.  Vous  avancerez  qu'il 
est  juste  de  se  défendre,  mais  qu'il  ne  faut  attaquer 
personne.  Exceptez  donc  les  exécuteurs  des  vo- 
lontés des  princes,  de  ce  que  peuvent  avoir  d'odieux 
les  ordres  que  leurs  souverains  leur  donnent.  Si 
Turenne  et  Louvois  ont  mis  le  Palatinat  en  cen- 
dres ,  si  le  maréchal  de  Belle-Isle  osa  proposer  de 
faire  un  désert  de  la  Hesse,  ces  sortes  de  conseils 
sont  l'opprobre  éternel  de  la  nation  française,  qui, 
quoique  très  polie,  s'est  quelquefois  emportée  à 
des  atrocités  dignes  des  nations  les  plus  barbares. 

Observez  cependant  que  Louis  xv  rejeta  la  pro- 
position du  maréchal  de  Belle-lsle,  et  qu'en  cela 
il  se  montra  supérieur  à  Louis  xiv. 

Mais  je  ne  sais  où  je  m'égare.  Est-ce  a  moi  a 
suggérer  des  réflexions  a  ce  philosophe  solitaire , 
qui  de  son  cabinet  fournit  toute  l'Europe  de  ré- 
flexions? Je  vous  abandonne  à  toutes  celles  que 
vous  fournira  votre  esprit  inépuisable.  Il  vous  dira 
sans  doute  qu'autant  vaut-il  déclamer  contre  la 
neige  et  la  grêle,  que  contre  la  guerre;  que  ce  sont 
des  maux  nécessaires ,  et  qu'il  n'est  pas  digne  d'utt 
uhilosophe  d'entreprendre  des  choses  inutiles. 
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On  demanJo  iliin  nicdeciu  qu'il  piiôrissolafiô- 
Tre ,  et  non  qu'il  fasse  une  saliro  contre  elle.  Avei- 
vous  des  remèvles .  donnei-Uv-î-nous  ;  n'en  arox- 
vousp<»int.  ctmipalissn'anosmaiiï.  Pisons, comme 
Tance  Uuriol  :  Silnul  n'est  pas  Mon  danscentonde, 
lout  est  |\i\sal'lo  ;  et  c'est  a  nous  de  nous  contenter 
<le  notre  s«"»rt. 

En  attendant ,  vos  li^ros  russes  entassent  vic- 
UMres  sur  victoires  sur  les  In^rds  du  Danube,  pour 
fltvhir  l'indiK-ilité  du  sultan.  Ils  lisent  vos  lilnMIes, 
cl  >ont  se  l).itlre.  Kt  votre  impératrice,  comme 
MHisrap|H'lt7.  a  fait  passer  une  nouvelle Hoiic  dans 
Il  Méiliterranée ;  et  taudis  que  vous  décriez  cet 
;  ri ,  que  tous  nommei  inTrual  dans  vos  ouvrages, 
^ingt  de  vos  lettres  m'encourapeni  à  me  mcierdes 
troubles  de  l'Orient,  ("onciliez,  si  vous  pouvez, 
»es  ctMitraires.  el  ayez  la  Umté  de  m'en  envoyer 
la  concordance. 

Nous  avons  reçu  ici  les  vers  d'un  soi-disant 
Husse à  Ninon  de  Lenclos ,  Pégase  cl  le  Vieillard; 
cl  nous  altendims  Louii:  xv  aux  Champs-Kltisérs. 
Tout  cila  vient  de  la  fnbri(]ue  du  patri.irclie  de 
Fernev  ,  auquel  le  philosophe  de  Sans-.Souci  s<iu- 
liaile  longnc  vie,  paielé,  cl  conlenlemenl.  Vale. 

Fkuéiuc. 

4.VJ.  —  DE  voLT.vinr:. 

46  auf^iiste. 

Sire,  j'ai  enfin  propose  au  chancelier  de  France 
f\e  faire  pour  voire  officier  ce  qu'd  pourrait  ;  je 
lui  ai  mandé  que  votre  majesté  daignait  s'intéres- 
ser 'a  ce  jeune  homme,  qui  mérite  en  effet  votre 
prolo«'lii»n  par  son  extrême  sngt^ssc  et  par  son  ap- 
plication continuelle  'a  tous  les  devoirs  de  son  étal, 
ot  surtout  par  la  résolution  inébranlable  de  vous 
«crvir  toute  sa  vie. 

Peul-ôlre  les  formalités,  qui  semblent  inven- 
té*^ pour  relarder  b-s  affaires,  pourront  retenir 
Morival  cb*"!  moi  encore  qur-bjuc  temps;  mais  il 
se  rendra  a  Vesel  au  moment  que  voire  majesté 
l'ordonnera. 

Vraiment ,  sire ,  je  sais  el  j'ai  toujours  été  de 
votre  avis;  tous  me  dites  dans  votre  lettre  du  30 
iuillet:  «  Représerilez-vous  l'ennemi  prêt  à  péné- 
»  trer  aux  environs  de  Fernev;  ne  reparderiez- 

•  vous  pas  comme  votre  sauveur  le  brave  qui  dc- 

•  fendrait  vos  possessions?  i 

J  ai  dit  en  raéliocres  vers,  dans  ta  Tactique,  ce 
que  vous  dil^  en  très  lionne  prose: 

Ehqrtoi' vous  Triu«pl4i(;nez  qu'on  ch  rche  àTOfud(HenHre? 
S«Tn-TOQibimfi>nleTj'qn'iinGoth  vint  meUreen  cendre 
\m  ariMTt .  ?n»  moitarMu  ,  rr*  ifranm ,  rm  ctiiteani  ? 
Il  Tom  tootile  briot  rfaientpoar  g»riJ«T  %o»  trcMjpeaux. 
I)  est ,  n'eo  doato  po  ol ,  de»  gaem»  légitime* .  etc. 

Vmm  voyei,  sire,  que  je  pcnsai]>al>«olumenl 


comme  certain  héros  du  siècle.  Madame  Deshou- 
tières  a  dit  : 

Faute  de  s'approclier  olfnnlc  <lo  s'eiilt  udro, 
C^ii  t'sl  «>ii\enl  biDuille  |H>iir  rien. 

D'ailleurs  ,  les  pensées  d'un  pauvre  philosophe 
enterré  ati  pied  des  Alpes  ne  sont  pas  comme  les 
pensées  des  maîtres  de  la  terre.  Ces  philosophes 
vrais  ou  prétendus  sont  sans  conséquence;  mais 
vous  autrt^  héros  el  souverains,  quand  vous  avez 
mis  quelque  i;rande  idée  dans  votre  cervelle,  la 
destinée  des  bnnmies  en  dépend. 

Que  je  {{émis.se  ou  non  de  voir  la  patrie  d'IIo- 
m^reen  proie  a  des  Turcs  venus  des  bords  de  In  mer 
d'Ilircanie,  que  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de 
les  <  basser  ,  et  de  nielde  des  Alcibindes  en  leur 
place,  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins,  ol  les  Turcs 
n'en  sauront  rien.  Mais  qu'il  vous  prenne  envie 
d'étendre  votre  puissance  vers  l'orient  ou  vers  l'oc- 
cident ,  alors  la  chose  devient  sérieuse ,  el  mal- 
heur 'a  qui  s'y  opposerait  I 

l.'é|tître  "a  Ninoii  est  réellement  du  comte  de 
Sebouwalof,  neveu  du  Schouwalof,  dernier  amant 
de  l'impératrice  Klisabelh  :  ce  neveu  a  été  élevé 'a 
Paris ,  el  a  d'ailleurs  bcaurniip  d'esprit  et  beau- 
coup de  goût.  On  ne  s'attendait  pas,  il  y  a  cin- 
quante ans.  qu'un  jour  un  Rus  c  ferait  si  bien 
des  vers  français;  mais  il  a  été  prévenu  par  un 
roi  du  nord,  qui  lui  a  donné  de  grands  exemples. 
Jeneconnais  point  la  satire  intitulée  LoHi.9  XV aux 
Champs-Ebisées .  el  je  ne  crois  pas  qu'elle  existe. 
Il  paraît  un  recueil  des  lettres  du  feu  milord  Ches- 
lerfield  'a  un  fi's  bâtard  qu'il  aimait  comme  ma- 
dame de  Sévifiné  aimait  sa  fille. 

Il  est  très  souvent  parlé  de  vous  dans  ces  Ic!- 
Ires;  on  vous  y  rend  toute  la  justice  que  la  posté- 
rité vous  rendra. 

Le  suffrage  du  lord  Cbeslcrfield  a  un  li  es  grand 
poids,  non  seubment  parée  qu'il  était  d'une  na- 
ti<m  qui  ne  songe  guère  à  flatter  les  rois  ,  mais  parce 
(pie,  de  tous  les  Anniais,  c'est  peut-être  celui  qui  a 
écrit  avec  le  plus  de  grâce.  Son  admiration  pour 
\ous  ne  peut  être  suspecte:  il  ne  se  doutait  pas 
que  ses  lettres  seraient  im|)rimées  après  sa  mort  et 
après  celle  de  son  balard.  On  les  Itadiiil  en  fran- 
çais, en  nollande;ainsi  votreniajesté  lesvcrra bien- 
tôt. Elle  lira  le  .seul  Anglais  qui  ail  jamais  rr-com- 
niandc  l'art  de  plaire  ,  comme  le  pnmier  devoir 
de  la  vie 

Je  me  souviens  toujours  que  ma  plus  grande 
passion  a  été  de  vous  p'aire:  elle  est  actuellement 
de  ne  vous  pas  déplaire.  Tout  s'affaiblit  avec  l'âge; 
plus  on  sent  sa  misère,  plus  on  est  modeste.  Vo- 
tre vieux  admirateur. 
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455.  -  DU  ROI. 

A  Potsdam ,  le  19  septembre. 

Le  chancelier  de  France  est  culbuté,  a  ce  que 
disent  les  nouvelles  publiques  ;  il  faudra  recourir 
à  un  autre  protecteur,  si  vous  voulez  servir  Mori- 
val.  On  dit  que  l'ancien  parlement  va  revenir  ; 
mais  je  ne  me  mêle  pas  des  parlements,  et  je  m'en 
repose  sur  la  prudence  du  seizième  des  Louis  , 
qui  saura  mieui  que  moi  ce  qu'un  Louis  doit 
faire. 

Je  rends  justice  à  vos  beaux  vers  sur  la  Tacti- 
que, comme  aux  injures  élégantes  qui,  selon  vous, 
sont  des  louanges.  Et,  quant  à  ce  que  vous  ajou- 
tez sur  la  guore,  je  vous  assure  que  personne  n'en 
veut  en  Europe,  et  que  si  vous  pouviez  vous  en 
rapporter  au  témoignage  de  votre  impératrice  de 
Russie,  comme  à  celui  de  l'impératrice-reiue,  elles 
attesteraient  toutes  deux  que  sans  moi  il  y  aurait 
eu  un  embrasement  général  en  Europe,  et  même 
deux.  J'ai  fait  l'oftice  de  capucin,  j'ai  éteint  les 
flammes. 

En  voila  assez  pour  les  affaires  de  Pologne  :  je 
pourrais  plaider  cette  cause  devant  tous  les  tri- 
bunaux de  la  terre ,  assuré  de  la  gagner.  Cepen- 
dant je  garde  le  silence  sur  des  événements  si  ré- 
cents, dont  il  y  aurait  de  l'indiscrétion  a  parler. 

Votre  lettre  m'est  parvenue  à  mon  retour  de  la 
Silésie,  où  j'ai  vu  le  comte  Hodilz  ,  auparavant 
si  gai ,  à  présent  triste  et  mélancolique.  Il  ne  peut 
pardonner  à  la  nature  les  infirmités  qui  l'incom- 
modent, et  qui  sont  une  suite  nécessaire  de  l'âge. 
Je  lui  ai  adressé  cette  épître,  sur  laquelle  vous  jet- 
terez un  coup  d'œil ,  si  vous  le  voulez.  Elle  ne 
vaut  pas  celle  de  Ninon;  mais  je  soupçonne  fort 
que  le  rabot  de  Voltaire  a  passé  sur  cette  dernière. 
J'ai  vu  beaucoup  de  Russes,  mais  aucunqui  s'ex- 
pliquât aussi  bien  ,  ou  qui  eût  ce  tour  de  gaieté 
dont  cette  épître  est  animée. 

Vous  vous  contentez,  dites-vous,  qu'on  ne  vous 
haïsse  point  ;  et  je  ne  saurais  m'empêcher  de  vous 
aimer,  malgré  vos  petites  infidélités.  Après  votre 
mort ,  personne  ne  vous  remplacera  :  c'en  sera 
fait  en  France  de  la  belle  littérature.  Ma  dernière 
passion  sera  celle  des  lettres  :  je  vois  avec  douleur 
leur  dépérissement,  soit  faute  de  génie,  ou  corrup- 
tion de  goût;  ce  qui  paraît  gagner  le  dessus.  Dans 
quelques  siècles  d'ici,  on  traduira  les  bons  au- 
leurs  du  temps  de  Louis  xiv,  comme  on  traduit 
ceux  du  temps  de  Périclès  et  d'Auguste.  Je  me 
trouve  heureux  d'être  venu  au  monde  dans  un 
temps  où  j'ai  pu  jouir  des  derniers  auteurs  qui 
ont  rendu  ce  beau  siècle  si  fameux.  Ceux  qui  vien- 
dront après  nous  naîtront  avec  moins  d'enthou- 
siasme pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain, 


parce  que  le  temps  de  l'effervescence  est  passé  :  il 
se  borne  aux  premiers  progrès,  qui  sont  suivis 
de  la  satiété  et  du  goût  des  nouveautés  bonnes  ou 
mauvaises. 

Vivez  donc  autant  que  cela  sera  possible ,  et  sou- 
tenez sur  vos  épaules  voûtées,  comme  un  autre 
Atlas,  l'honneur  des  lettres  et  de  l'esprit  humain. 
Ce  sont  les  vœux  que  le  philosophe  de  Sans-Souci 
fait  pour  le  patriarche  de  Ferney.         Fédéric. 

454.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam ,  le  8  octobre. 

Les  négociations  delà  paix  de  Vestphalie  n'ont 
pas  coûté  plus  de  peine  à  Claude  d'Avaux,  comte 
de  Mesmes ,  et  au  fameux  Osenstiern ,  qu'il  ne 
vous  en  coûte  à  solliciter  la  grâce  deJacques-Marie 
Bertrand  d'Étallonde  à  la  cour  de  France.  Votre 
négociation  éprouve  tous  les  contre-temps  possi- 
bles. Voila  un  chancelier  sans  chancellerie  ,  qui 
vous  devient  inutile,  un  nouveau  venu  que  peut- 
être  vous  ne  connaissez  pas ,  et  qu'il  faudra  pré- 
venir par  quelques  vers  flatteurs  avant  d'entamer 
l'affaire  de  Jacques-Marie ,  enfin  un  témoignage 
que  vous  me  demandez  ,  et  qui  n'est  pas  selon  le 
style  de  la  chancellerie. 

On  prétend  qu'un  attestât  de  Tofficier-général 
dans  le  régiment  où  il  sert  est  suffisant,  et  que  le& 
princes  ne  doivent  pas  s'abaisser  a  demander  grâce 
à  d'autres  princes  pour  ceux  qui  les  servent,  ou 
il  faut  en  faire  une  affaire  ministérielle.  Voila  ce 
qu'on  dit. 

Pour  moi ,  qui  ne  suis  exercé  ni  en  style  de 
chancellerie,  ni  profondémeni  instruit  du  pimcfi- 
lio  ,  je  me  bornerai  a  envoyer  le  témoignage  du 
général  a  M.  d'Alembert,  et  je  ferai  écrire  a  mon 
ministre  à  Paris,  qu'il  dise  un  mot  en  faveur  du 
jeune  homme  au  nouveau  chancelier. 

Si  les  anciens  usages  barbares  prévalent  contre 
les  bonnes  intentions  de  François-Marie  Arouetde 
Voltaire  et  de  son  associé  Mous  de  Sans-Souci,  il 
faudra  s'en  consoler ,  car  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  que  nous  déclarions  la  guerre  à  la  France. 
Le  proverbe  dit:  II  faut  vivre  et  laisser  vivre. 
C'est  ainsi  que  pense  votre  impératrice  :  elle  se 
contente  d'avoir  humilié  la  Porte  ;  elle  est  trop 
grande  pouf  écraser  ses  ennemis.  La  Grèce  de- 
viendra ce  qu'elle  potiira;  les  anciens  Grecs  sont 
ressuscites  en  France.  Vous  tirez  votre  origine  df 
la  colonie  de  Marseille  ;  cette  nouvelle  patrie  des 
arts  nous  dédommage  de  celle  qui  n'existe  plus. 

Le  destin  des  choses  humaines  est  de  changer  : 
la  Grèce  et  l'Egypte  sont  barbares  à  leur  tour, 
mais  la  France ,  l'Angleterre ,  et  l'Allemagne  qui 
commence  à  s'éclairer,  nous  dédommagent  bien 
du  Péloponèse.  Les  marais  de  Rome  ont  inondé 
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I«  jardins  do  Luoullus  ;  poul-iMro  que  dans  quol- 
|ues  sitH'It'S  diii.  il  faUilra  puisor  los  belles  cou- 
uaissancos  chei  les  Uiisses.  Toiil  esl  |H\>;5il)le ,  et 
coqui  n'esl  pas  pt  ul  arriver  en>.uile. 

Je  fais  des  Mini\  jHuir  que  V^Arc  «les  i^tres  pro- 
longe los  jours  do  vi»ire  Anio  charilaMe  ;  qu'il  vous 
conserve  long-ienq»s  [*out  la  consolalion  dos  nial- 
heuroux  el  pour  la  salisfaclion  deriuinilde  pliilo- 
sopbo  do  Sans-Souci.  Valc.  FÉoÉuic. 

.i:>:i.  —  m  uoi. 

A  rolMl.im  ,  \c  '20  oclobrc. 

I.'arl  àc  ^iMis  atilros  praiids  pt^clea 
Rchaussi'  l<*s  pclils  objets  : 
IV  srcs  el  dtX'harne's  s«|iiolrtlos, 
Manie»  par  >os  niaiii^  adraitcs, 
De\iciiDCiit  ch.irmis  pt  replcli. 
VolUire  ri  sa  grico  cmcacc 
M'épalcroiit  avec  Horace, 
Si  son  goiiircn  fait  irt  frais. 

Mais  un  \\c»\  rimaillriir  tuilesque 

Qui .  (ianii  l'(x^)lr  sol(lati>s(|iie 

Nourri  depuis  »t^  jeun<  s  ans, 

A  pai^e  diej  le»  Teieram . 

Sani  w  piiiniler  avec  Racine 

Au  baiil  de  la  dodiile  r'>llinp , 

Ne  doit  qu'arpenter  tes  vieux  camps. 

Suffit  que  le  ciel  m"ait  fait  naître 
Dans  cet  àpe  (hi  j'ai  pu  c^mnaitre 
Tant  de  chefs-d'œu>res  iinmorlels 
Auxquels  vous  avei  donné  l'èlre. 
Qui  tni'riU'raient  des  autels  , 
Si  dans  ce  temps  de  petitesse 
On  pensait  comme  à  Rome,  en  Grèce, 
Où  tout  respirait  la  grandeur. 

Mais  notre  si^cle  dépénère  ; 
Les  lettres  sont  sans  proteeteur. 
Quand  on  aura  perdu  Voltaire, 
Adieu  ,  hianx-arts,  sacre  vallon  I 
Et  TOUS,  Virgile  et  Cicéron  , 
Vous  irei  avec  lui  sous  terre. 

Vous  avez  parle  de  l'arl  des  rois ,  el  vous  avez 
ëquilahleraenl  jnf:é  les  morts.  Four  les  vivants  , 
cela  est  plus  difficile,  parce  que  tout  ne  se  sait 
pas,  el  une  seule  circonstance  connue  oblige  quel- 
quefois d'applaudir  b  ce  qu'on  av.iil  condamne  au- 
paravant. On  a  condamné  Louis  mv  de  son  vi- 
rant de  cequil  avait  entrepris  la  guerre  de  la 
«iccession;  a  pr«îsenl  on  lui  rend  justice:  et  tout 
joge  impartial  doit  avouer  que  c'aurait  clé  lâcheté 
de  sa  part  de  ne  pas  accpptor  le  te.«itamenl  du  roi 
d'Espagne.  Tout  horame  fait  des  fautes,  el  par  con- 
séquenl  les  prinr ns.  Mais  le  vrai  sage  des  stoïciens 
elle  prince  parfait  n'ont  jamais  eiistéet  n'existe- 
raot  jamais. 

les  princes  comme  Charles  -  le  - 1  éméraire  , 


Louis  XI,  Alexandre  vi,  Ludovic  Sforze,  sont 
les  fléaux  de  leurs  peuples  el  de  l'humanité  :  ces 
sortes  «le  princes  n'existent  pas  acluellenienl  dans 
notre  Kurope.  Nous  avons  doux  rois  fous  a  lier, 
noiubro  de  souverains  faibles,  mais  non  pas  des 
ntonstros  ooinino  aux  quatorzième  et  (juinzièmo 
siècles.  La  faiblesse  est  un  défaut  incorrigible  ;  il 
faut  s'en  prendre  a  la  nature,  el  non  pas  h  la  per- 
sonne. Je  conviens  (]u'on  fait  du  mal  par  faiblesse; 
mais,  dans  loul  pays  où  la  succession  au  liônc 
osl  établie  ,  c'est  une  suite  nécessaire  (jii'il  y  ail 
de  ces  sortes  d'i^lres  h  la  lèlo  des  nations,  parce 
(]u'aucune  famille  quelcon(]ue  n'a  fourni  une  siiilo 
non  interrompue  de  grands  hommes.  Croyez  quo 
lotis  los  élablis.sements  humains  ne  parviendront 
jamais  à  la  perfection.  Il  faut  se  conlenlcr  de  ià- 
peu-pri's ,  et  ne  pas  déclamer  violeraïuent  contre 
les  abus  irrémédiables. 

Je  viens  a  présent  a  votre  Morival.  J'ai  charge 
le  minisire  que  j'ai  en  France  d'intercéder  pour 
lui,  sans  trop  compter  sur  le  crédit  (|ue  je  puis 
avoir  h  cotte  cour.  Des  attestations  de  la  vie  d'un 
suppliant  se  produisent  dans  des  causes  judiciai- 
res; elK'8  seraient  déplacées  dans  des  négociations, 
où  l'on  suppo.se  toujours,  commode  raison  ,  que 
le  souverain  qui  fait  agir  son  ministre  n'emploie- 
rait pas  son  intercession  pour  un  misérable.  Ce- 
pendant, pour  vous  complaire  ,  j'ai  envoyé  un 
petit  attestât,  signé  par  le  commandant  de  Vesel, 
"a  d'Aleraberl,  qui  en  pourra  faire  un  usage  coo- 
venable. 

Pour  voire  pouls  intermittent,  il  ne  m'étonne 
pas  :  a  la  suite  d'une  longue  vie,  les  veines  com- 
mencent 'a  s'ossifier,  el  il  faut  du  temps  pour  que 
cela  gagne  la  veine  cave;  ce  qui  nous  donne  en- 
core quelques  années  de  répit.  Vous  vivrez  en- 
core ,  el  peut-être  m'enterrerez- vous.  Des  corps, 
qui  comme  le  mien  ont  été  abîmés  par  des  fati- 
gues, ne  résistent  pas  aussi  long-lemps  que  ceux 
qui  par  une  vie  réglée  ont  été  ménagés  el  conser- 
vés. C'est  le  moindre  de  mes  embarras  ,  car  ,  des 
que  le  mouvement  de  la  machine  s'arrCte,  il  est 
égal  d'avoir  vécu  six  siècles  ou  six  jours.  Il  est 
plus  important  d'avoir  bien  vécu  ,  el  de  n'avoir 
aucun  reproche  considérable  à  se  faire. 

Voila  ma  confession  ;  el  je  me  flatte  que  le  pa- 
triarche de  Ferney  me  donnera  l'absobilion  in  at' 
iicnlo  morlii.  Je  lui  souhaile  longue  vie,  sant^, 
el  prospérité  ;  et ,  pour  mon  agrément ,  pui.ssc  sa 
veine  demeurer  intarissable  !  Valc.        FtuÉnic 
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mi.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  il  novembre. 

Sire,  quelques  petits  avant-coureurs,  que  la  na- 
ture envoie  quelquefois  aux  gens  de  quatre-vingt 
et  un  ans,  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  remercier 
plus  tôt  d'une  lettre  charmante,  remplie  des  plus 
jolis  vers  que  vous  ayez  jamais  faits;  ni  roi ,  ni 
homme  ne  vous  ressemble  :  je  ne  suis  pas  assu- 
rément en  état  de  vous  rendre  vers  pour  vers. 

Muses ,  que  je  me  sens  confondre! 
Vous  daignez  encor  m'iospirer 
L'esprit  qu'il  faut  pour  l'admirer, 
M&i«  non  celui  de  lui  répondre. 

Je  puis  du  moins  répondre  a  votre  majesté  que 
mon  cœur  est  pénétré  des  bontés  que  vous  dai- 
gnez témoigner  pour  ce  pauvre  Morival.  Je  vou- 
drais qu'il  pût ,  au  milieu  de  nos  neiges ,  lever 
le  plan  du  pays  que  vous  lui  avez  permis  d'habi- 
ter; votre  majesté  verrait  combien  il  s'est  formé 
en  très  peu  de  temps  dans  un  art  nécessaire  aux 
bons  officiers ,  et  très  rare  ,  dont  il  n'avait  pas  la 
plus  légère  connaissance  ;  vous  serez  touché  de  sa 
reconnaissance  et  du  zèle  avec  lequel  il  consacre 
ses  jours  a  votre  service.  Son  extrême  sagesse  m'é- 
tonne toujours  :  on  a  dessein  de  faire  revoir  son 
procès,  qu'on  ne  lui  a  fait  que  par  contumace:  ce 
parti  me  paraît  plus  convenable  et  plus  noble  que 
celui  de  demander  grâce  ;  car  enfln  grâce  suppose 
crime,  et  assurément  il  n'est  point  criminel ,  on 
n'a  rien  prouvé  contre  lui.  Cela  demandera  un 
peu  de  temps ,  et  il  se  peut  très  bien  que  je  meure 
avant  que  l'affaire  soit  finie  ;  mais  j'ai  légué  cet 
infortuné  à  M.  d'Alembert ,  qui  réussira  mieux 
que  je  n'aurais  pu  faire. 

J'ose  croire  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  de  vo- 
tre dignité  qu'un  de  vos  officiers  restât  avec  le  dés- 
agrément d'une  condamnation,  qui  a  toujours  dans 
le  public  quelque  chose  d'humiliant,  quelque  in- 
juste qu'elle  puisse  être.  En  vérité,  c'est  une  de 
vos  belles  actions  de  protéger  un  jeune  homme  si 
estimable  et  si  infortuné:  vous  secourrez  à  la  fois 
l'innocence  et  la  raison  ;  vous  apprendrez  aux 
Welohesa  détester  le  fanatisme,  comme  vous  leur 
avez  appris  le  métier  delà  guerre ,  supposé  qu'ils 
l'aient  appris.  Vous  avez  toutes  les  sortes  de  gloire  ; 
c'en  est  une  bien  grande  de  protéger  l'innocence 
à  trois  cents  lieues  de  chez  soi. 

Daignez  agréer ,  sire,  le  respect,  la  reconnais- 
sance ,  l'attachement  d'un  vieillard  qui  mourra 
avec  ces  sentiments. 


457.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam ,  le  18  novembre. 

Ne  me  parlez  point  de  l'Elysée.  Puisque  Louis  xv 
y  est,  qu'il  y  demeure.  Vous  n'y  trouveriez  que 
des  jaloux  :  Homère ,  Virgile,  Sophocle,  Euripide, 
Thucydide,  Démosthène,  et  Cicéron ,  tous  ces  gens 
ne  vous  verraient  arriver  qu'à  contre  -  cœur ,  au 
lieu  qu'en  restant  chez  nous,  vous  pouvez  conser- 
ver une  place  que  personne  ne  vous  dispute ,  et 
qui  vous  est  due  à  bon  droit.  Un  homme  qui  s'est 
rendu  immortel  n'est  plus  assujetti  a  la  condition 
du  reste  des  hommes:  ainsi  vous  vous  êtes  acquis 
un  privilège  exclusif. 

Cependant,  comme  je  vous  vois  fort  occupé  du 
sort  de  ce  pauvre  d'Étallonde,  je  vous  envoie  une 
lettre  de  Paris,  qui  donne  quelque  espérance.  Vous 
y  verrez  les  termes  dans  lesquels  le  garde  des  sceaux 
s'exprime,  et  vous  verrez  en  même  temps  que  M.  de 
Vergennes  se  prête  à  la  justification  de  l'innocence. 
Cette  affaire  sera  suivie  par  M.  de  Goltz;  j'espère 
à  présent  que  ce  ne  sera  pas  en  vain  ,  et  que  Vol- 
taire, le  promoteur  de  cette  œuvre  pie,  en  rece- 
vra les  remerciements  de  d'Etallonde  et  les  miens. 

Si  je  ne  vous  croyais  pas  immortel ,  je  consen- 
tirais volontiers  à  ce  que  d'Étallonde  restât  jusqu'à 
la  fin  de  son  affaire  chez  votre  nièce  ;  mais  j'es- 
père que  ce  sera  vous  qui  le  congédierez. 

Votre  lettre  m'a  affligé.  Je  ne  saurais  m'accou- 
tumer  à  vous  perdre  tout-à-fait ,  et  il  me  semble 
qu'il  manquerait  quelquechose  à  notre  Evrope  si 
elle  était  privée  de  Voltaire. 

Que  votre  pouls  inégal  ne  vous  inquiète  pas  : 
j'en  ai  parlé  à  un  fameux  médecin  anglais  qui  se 
trouve  actuellement  ici  ;  il  traite  la  chose  de  ba- 
gatelle, et  dit  que  vous  pouvez  vivre  encore  long- 
temps. Comme  mes  vœux  s'accordent  avec  ses  dé- 
cisions, vous  voulez  bien  ne  pas  m'ôter  l'espérance, 
qui  était  le  dernier  ingrédient  de  la  boîte  de  Pan- 
dore. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  le  philosophe  de 
Sans-Souci  fait  mille  vœux  à  Apollon,  comme  a 
son  fils  Esculape,  pour  la  conservation  du  patriar- 
che de  Ferney.  Fédéric. 

4o8.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney .  7  décembre. 

Sire,  vous  faites  une  action  bien  digne  de  vous, 
en  daignant  protéger  votre  officier  d'Étalloode- 
J'ose  toujours  assurer  votre  majesté  qu'il  en  est 
bien  digne  :  son  éducation  avait  été  très  négligée 
par  son  père,  sot  et  dur  président  de  province, 
qui  destinait  son  fils  à  être  prêtre  ;  il  ne  savait  pas 
seulement  l'arithmd^iique  quand  il  est  venu  ch« 
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moi  :  il  «t  consonmu*  actudlomonl  dans  la  géo- 
molrie-pratiiiiio  ol  dans  los  furlilicatioiis. 

Je  prends  la  liborio  donvouT  a  votre  majesU^ 
par  les  chariots  do  posle.dans  une  longue  boile  de 
fer-blanc,  les  plans  qu'il  vient  de  dessiner  de  tout 
le  pays  qui  e>t  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura,  le 
long  du  lac  de  Genève.  J'y  joins  nu^me  un  plan  des 
jardins  de  Ferney.  qui  ne  sert  qu'a  montrer  avec 
quelle  facilité  et  quelle  propreté  surprenante  il 
dessine.  J'ose  vous  répondre  qu'il  sera  un  dc5 
meilleurs  ingénieurs  de  vos  armées.  Il  ne  respire 
qu'après  le  bonheur  de  vivre  et  «le  mourir  à  vo- 
tre service.  Il  n'a  et  n'aura  jamais  d'autre  patrie 
qtie  vos  él<Tls.  et  d'antre  maître  «|ue  vous.  Il  vous 
regarde  avec  raison  comme  son  bienfaiteur  ,  cl  , 
j'ose  le  dire,  comme  son  père. 

M  écrit  aujourd'hui  à  votre  ambassadeur;  mais 
il  attend  les  pu^es  de  son  abominable  procès  , 
sans  b^quelles  on  ne  peut  rien  faire  :  il  est  moins 
instruit  que  personne  de  tout  ceciui  s'est  fait  pen- 
dant son  absence,  car  il  partit  dés  le  premier  mo- 
ment que  l'affaire  commença  à  éclater.  Tout  ce 
qu'il  sait,  c'est  qu'elle  fut  leffel  d'une  tracasserie 
de  province  et  d  une  inimitié  de  fami'Io.Un  de  ses 
infâmes  juges,  qui  mourut  il  y  a  deux  ans,  se  fit 
traîner  avant  sa  mort  chez  un  vieux  gentilhomme 
oncle  d  Étallonde  et  chevalier  de  Saint-Louis  ;  il 
lui  demanda  publiquement  pardon  de  son  exécra- 
ble injustice  ;  mais  son  repentir  ne  nous  suffit  pas, 
il  nous  faut  les  pièces  du  procès.  Nous  les  altcn-  1 
dons  depuis  quatre  mois.  Rien  n'est  si  aise  que 
d'être  condamné  "a  mort,  et  rien  de  si  diCcilequc 
de  connaître  S'^ulemcnl  pourquoi  on  a  été  con- 
damné. Telle  est  noire  jurisprudence  barbare.  Ce 
procès  est  plus  odieux  encore  que  celui  des  Calas. 

Vous  souvenez-vous,  sire,  d'une  petite  pièce 
charmante  que  vous  daignâtes  m'envoycr  ,  il  y  a 
plus  de  quinze  ans,  dans  laquelle  vous  peigniez 
%\  bien 

Ce  peuple  sot  et  volnge  , 
AoMJ  laillanl  au  (lillapi? 
Qui?  lâche  d.'.ni  Ici  roml>als  '  ? 

Vous  savez  que  ce  peuple  de  Welches  a  mam- 
tenanl  f>our  son  Vé-gèce  un  de  vos  officiers  subal- 
ternes', dont  on  dit  que  vousfesiez  peu  de  cas,  et 
qui  change  toulc  la  lactique  de  France;  de  sorte 
quelon  ne  sait  plus  oij  l'on  en  est.  L'Furope  n'est 
plus  au  temps  des  Condé  et  des  Turcnnc  ,  mais 
elle  e«l  au  temps  des  Frédéric.  Si  jamais,  par  ha- 
sard ,  voas  assiégiez  Abl>evillc,  je  vous  réponds 
que  d'Ktallonde  vous  servirait  bien. 

*  OtLr  pitep  fut  fait/"  «lan»  !»■  l/-mfi«  dm  rriaiioai  rxfrc^o* 
[>4r  df*  lrou]te%  Ut*Tr%  dam  qnH'ines  unton«  dru  éiaU  du 
roi  de  Vrome ,  TesalioQt  que  la  déroule  de  Bo«t>acli  tuivii  de 
F*..  S. 

*  Le  bvoo  àr.  Pindi. 


Ma  santé  décline  furieusement;  j'ai  grand'  peur 
de  ne  pas  vivre  a.ssez  long-temps  i>our  voir  finir 
son  affaire;  mais  elle  finira  bien  sans  moi,  votre 
nom  suffira;  il  ne  me  restera  d'autre  regret  que 
de  ne  pas  mourir  auprès  de  votre  majesté. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  tendre  reconnaissance. 

459. -DU  ROI. 

A  rolMlain ,  le  <0  décembre. 

Non,  vous  ne  mourrez  pas  de  si  lot  :  vousprenei 
les  suites  de  l'âge  pour  des  avanl-coureurs  de  la 
mort.  Cette  mort  viendra  a  la  fin;  mais  ce  feu  di- 
vin que  Prométhéc  déroba  aux  cieux,  et  qui 
vous  remplit ,  vous  soutiendra  et  vous  conservera 
encore  long- temps. 

«  Il  faut,  monseigneur,  que  vos  sermons  bais- 
»  sent  (disait  Gilblas  à  l'archevêque  de  Tolèd»;) 
»  pour  qu'on  présage  votre  décadence.  »  Jusqu"a 
présent  vos  sermons  ne  baissent  pas.  Récemment 
j'en  ai  lu  deux,  l'un  à  l'évéque  de  Sénez,  l'autre 
à  l'abbé  Sabatliier,  qui  man|uaient  de  la  vigueur 
et  de  la  force  d'esprit.  Cet  esprit  tient  au  genre 
nerveux  et  h  la  finesse  des  sucs  qui  se  distillent 
et  se  préparent  pour  le  cerveau.  Tant  que  celle 
élaboration  se  fait  bien ,  la  machine  ne  menace 
pas  ruine. 

Vous  vivrez,  cl  vous  verrez  la  fin  du  procès  de 
Morival.  J'aurais  sans  doute  dû  pen.ser  plus  loi 
'a  lui ,  mais  la  multitude  et  la  diversité  des  affaires 
m'en  ont  empêché.  Je  vous  ai  de  l'obligation  de 
m'en  avoir  fait  souvenir.  Peut-ôlre  ce  délai  de  dix 
ans  ne  nuira  pas  h  nos  sollicitations  :  nous  trou- 
verons les  esprits  moins  échauffés,  par  consécpient 
plus  raisonnables.  Peut-ôtrc  alors  y  aura-l-il  de 
bonnes  âmes  qui  rougiront  de  cet  exemple  de 
barbarie  au  dix-huilième  siècle,  et  qui  tâcheront 
d'effacer  celte  flétrissure  en  fesanl  déperséculer 
le  compagnon  du  malheureux  La  Barre. 

Vous  serez  l'auteur  de  celte  bonne  action.  Je 
m'associerai  loujours  de  grand  cœur  à  ceux  qui 
me  fourniront  l'occasion  de  soutenir  l'innocence 
et  de  délivrer  les  opprimés.  C'est  un  devoir  de 
tout  souverain  d'en  user  ainsi  chez  lui ,  el  selon 
les  cas  il  peut  en  user  quelquefois  de  môme  en 
d'autres  pays,  surtout  s'il  mesure  ses  démarches 
selon  les  règles  de  la  |»rudence. 

Le  crime  d'avoir  brisé  un  crucifix  cl  d'avoir 
chanlé  des  chansons  libertines  ne  perdrait  pas  de 
réputation  chez  des  hérétiques  comme  nous  un  of- 
ficier, si  d'ailleurs  il  a  du  mérite.  Les  sentences 
du  parlement  ne  pourraient  lui  nuire  non  plus,  car 
c'est  le  véritable  crime  qui  diffame,  et  non  pas 
la  punition,  lorsqu'elle  est  injuste.  11  faudra  voir 
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si  le  vieux  parlement  réhabilité  voudra  obtempé- 
rer aux  insinuations  de  M.  de  Vergennes. 

Ce  ministre,  qui  a  résidé  long-temps  en  pays 
étranger,  a  entendu  le  cri  public  de  l'Europe  a 
l'occasion  de  ce  massacre  de  La  Barre  ;  il  en  a 
honte,  et  il  tâchera  de  réparer  en  cette  affaire  ce 
qui  est  réparable.  Mais  le  parlement,  peut-être,  ne 
sera  pas  docile;  ainsi  je  ne  réponds  encore  de  rien. 

Prenez  bien  soin  de  votre  santé  pendant  le 
froid  rigoureux  qui  commence  à  se  faire  sentir, 
et  comptez  que  le  philosophe  de  Sans-Souci  s'inté- 
resse plus  que  personne  "a  la  conservation  du  pa- 
triarche de  Ferney.  Vale.  Fédéuic. 

4(iO.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  FtTiiey,  le  13  décembre. 

Sire,  pendant  que  votre  officier  de  Ferney 
dessine  des  montagnes  et  fait  des  plans  de  forti- 
(ications ,  le  vieillard  de  Ferney  se  jette  à  vos 
pieds,  et  envoie  à  votre  majesté  les  charges  énon- 
cées contre  cet  officier,  dans  le  procès  criminel , 
aussi  absurde  qu'exécrable,  intenté  contre  lui.  Ce 
procès  est  beaucoup  plus  atroce  que  celui  des  Ca- 
las, et  rend  la  nation  plus  odieuse;  car  du  moins 
k's  infâmes  juges  des  Calas  pouvaient  dire  qu'ils 
s'étaient  trompés ,  et  qu'ils  avaient  cru  venger  la 
nature;  mais  les  singes  en  robes  noires  qui  ont  osé 
Juger  d'Etallonde  sans  l'entendre,  et  même  sans 
entendre  le  procès,  n'ont  voulu  venger  que  la  plus 
sotte  des  superstitions ,  et  se  sont  conduits  contre 
les  lois  aussi  bien  que  contre  le  sens  commun. 

Ce  mot  de  religion ,  dont  on  s'est  servi  pour  con- 
damner l'innocence  au  plus  horrible  supplice,  fe- 
sait  une  grande  impression  sur  l'esprit  du  feu  roi 
de  France;  il  croyait  s'attacher  le  clergé  par  ce 
seul  mot;  et  môme  à  la  mort  du  dauphin,  son  fils, 
il  écrivit  ou  on  lui  fit  écrire  une  lettre  circulaire, 
dans  laquelle  il  disait  qu'il  n'aimait  son  fils  que 
parce  qu'il  avait  beaucoup  de  religion.  Voila  cequi 
a  causé  la  mort  du  chevalier  de  La  Burre  et  la 
condamnation  de  votre  officier  d'Etallonde.  11  est 
à  vous  pour  jamais,  et  soyez  très  sûr  qu'il  est  di- 
gne de  vous  appartenir. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  ambassadeur  à  Paris 
ne  continue  a  le  recommander  fortement,  et  je 
vous  demande  en  grâce  d'échauffer  son  zèle  sur 
cette  affaire  quand  vous  lui  écrirez.  On  vous  res- 
pecte ,  on  ménagera  un  militaire  qui  vous  appar- 
tient, et  qui  n'a  de  roi  que  vous. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  soit  fort  de  vos  amis , 
mais  on  peut  présumer  qu'on  aura  un  jour  besoin 
d'en  être  :  et  enfin  je  ne  connais  point  de  pays  au 
monde  où  votre  nom  ne  soit  très  puissant.  11  m'est 
Siicré;  je  mourrai  en  le  prononçant. 


J'ose  me  flatter  que  votre  majesté  voudra  bieo 
me  laisser  d'Etallonde  Morival  jusqu'à  ce  que  le 
respect  qu'on  vous  doit  termine  heureusement  cette 
affaire  affreuse. 

461.  — DU  ROL 

A  Berlin,  le  28  décembre. 
Non,  TOUS  ne  mourrez  poiut  ;  je  n'y  puis  consentir. 

Vous  vivrez,  et  vous  verrez  la  fin  du  procès  de 
d'Etallonde;  mais  je  ne  garantirai  pas  qu'ils  le  ju- 
gent. Si  cependant  cetancien  parlement  ne  veut  pas 
déshonorerson  rétablissement,  il  doitprononceren 
faveur  de  l'innocence,  et  d'Etallonde  vous  aura  la 
double  obligation  d'avoir  rétabli  sa  mémoire,  sa 
fortune,  et  de  lui  avoir  fourni,  par  le  moyen  de 
l'instruction,  de  quoi  former  et  perfectionner  ses 
talents. 

Je  vous  remercie  des  dessins  que  vous  m'en- 
voyez, surtout  de  celui  de  votre  jardin,  pour  me 
faire  une  idée  des  lieux  que  votre  beau  génie  rend 
célèbres  et  que  vous  habitez. 

Vous  me  parlez  d'un  jeune  homme  qui  a  été 
page  chez  moi ,  qui  a  quitté  le  service  pour  aller 
en  France ,  où ,  pour  trouver  protection,  il  a  épousé, 
je  crois,  une  parente  de  la  Dubarri.  Si  Louis  xv 
n'était  pas  nlort ,  il  aurait  joué  un  rôle  subalterne 
daus  ce  royaume;  mais  actuellement  il  a  beaucoup 
perdu  :  il  est  fort  éventé  ;  et  je  doute  qu'il  se  sou- 
tienne à  la  longue.  Avec  une  bonne  dose  d'effron- 
terie, il  s'est  annoncé  comme  homme  a  talents  ; 
on  l'en  a  cru  d'abord  sur  sa  parole.  Il  lui  faut  une 
quinïainede  printemps  pour  qu'il  parvienne  a  matu- 
rité ;  il  se  peut  alors  qu'il  devienne  quelque  chose. 

Les  siècles  où  les  nations  produisent  des  Turenne, 
des  Condé,  des  Colbert ,  des  Bossuet,  des  Bayle, 
et  des  Corneille,  ne  se  suivent  pas  de  proche  en 
proche  :  tels  furent  ceux  des Périclès,  desCicéron, 
des  Louis  xiv.  Il  faut  que  tout  prépare  les  esprits  a 
cette  effervescence.  Il  semble  que  ce  soit  un  effort 
de  la  nature ,  qui  se  repose  après  avoir  prodigué 
tout  a  la  fois  sa  fécondité  et  son  abondance.  Point 
de  souverain  qui  puisse  contribuera  l'avènement 
d'une  époque  aussi  brillante.  11  faut  que  la  nature 
place  les  génies  de  telle  sorte ,  que  ceux  qui  les 
ont  reçus  puissent  les  employer  dans  la  place  qu'ils 
auront  a  occuper  dans  le  monde.  Et  souvent  les 
génies  déplacés  sont  comme  des  semences  étouf- 
fées qui  ne  produisent  rien. 

Dans  tout  pays  où  le  culte  de  Plutus  l'emporte 
sur  celui  de  Minerve,  il  faut  s'attendre  à  trouver 
des  bourses  enflées  et  des  têtes  vides.  L'honnête 
médiocrité  convient  le  mieux  aux  états  :  les  ri- 
chesses y  portent  la  mollesse  et  la  corruption  :  non 
pas  qu'une  république  comme  celle  de  Sparte  puisse 
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suhsislordo  nos  jours;  mais,  ou  pionanl  un  juslc 
milieu  onlre  le  besoin  el  lo  suporllu  ,  lo  caraclère 
national  conserve  quelque  cho>e  île  plus  mâle  ,  de 
plus  propre  à  lappliealion.  an  travail,  el  à  (oui 
ce  qui  élevé  lànie.  les  ciands  liens  font  on  dos 
ladres  ou  des  pnxlignes. 

Vous  me  coni parerez  peut  i^lre  au  renard  de  I,a 
Fontaine,  qui  trouvait  trop  aigres  les  raibins  aux- 
quels il  ne  jHMivail  atteindre.  Non,  ce  n'est  |>as 
cela,  mais  des  réflexions  que  la  connaissance  de 
I  histoire  et  ma  propre  expérience  me  fo«nni>senl. 
Nous  m'objecterez  que  les  Anjziais  sont  opulents 
el  qu'ils  ont  produit  de  grands  hommes.  J'en  con- 
viens ;  mais  les  insulaires  ont  en  général  un  autre 
caractère  que  ccn\  du  continent;  cl  les  mœurs 
anglaises  sont  moins  molles  que  celles  des  autres 
européens.  Leur  genre  de  gonvernemenl  diffère 
encore  du  nôtre;  el  tout  cela  joint  ensend»le  forme 
danlres  combinaisons;  sans  nietlrc  en  considé- 
ration que  ce  peuple  étant  marin  par  état,  doit 
avoir  df'S  mœurs  plus  dures  que  ce  qui  se  voit  chez 
nous  autres  animaux  lerreslres. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  la  tournure  de  cette 
lettre  :  l'âge  amène  les  réflexions,  el  le  métier 
que  je  fais  m'oblige  de  les  étendre  le  plus  qu'il 
m'est  p<issible. 

Cependant  tontes  ces  réflexions  me  ramènent  a 
faire  des  vœux  pour  votre  conservation.  Vous  êtes 
le  dernier  rejeton  du  siècle  de  Louis  xiv,  el  si 
nous  vous  perdons,  il  ne  reste  en  vérité  rien  de 
saillant  dans  la  littérature  de  toute  l'Europe.  Je 
souhaite  que  vous  m'enlerricz  :  car,  après  votre 
morl ,  iiihil  csl. 

C'est  avec  ces  senlimenls  que  le  philosophe  de 
Sans-Souci  salue  le  patriarche  de  Ferney.    Vate. 

FÉnÉRic. 

Je  viens  de  recevoir  les  dessins  ded'Kiullondc, 
cl  jai  examiné  Ferney  avec  autant  de  soin  que  j'en 
aurais  rais  à  examiner  Charlottenbourg,  cl  cela 
par  l'unique  raison  que  vous  l'habitez. 

46-2.  —  DE  VOLTAIIIE. 

2  janvier  1773. 

Sire,  je  mots  aux  pieds  de  voire  majcsic ,  pour 
te»  ftrennes.  un  plan  de  citadelle  inventé  et  des- 
siné par  d'Éiallonde  Morival ,  qui  n'avait  jamais 
su  dessiner  lorsfju'il  vint  chez  moi  ;  ses  progrès 
liennent  du  pro<lige  ,  cl  par  conséquent  ses  talents 
ne  doivent  cire  employc'-s  que  pour  votre  service; 
il  a  appris  ce  qu'il  faut  précisément  de  mathéma- 
tiques pour  lire  ulile.  lout  le  reste  est  une  char- 
laLanerie ridicule,  admirée  des  icmorants  :  la  qua- 
drature d'anecourl>e  n'est  lionne  "a  rien;  el  l'idée 
d'aller  mal  mesurer  un  d^^grë  du  méridien,  [kiut 


savoir  si  le  pôle  est  alon^jé  de  quatre  ou   cinq 
lieues,  est  une  idée  si  romanesque,  (jne  toutes  les 
mesures  ont  été  différentes  dans  tous  les  pays.  In 
bon  ingénieur  vaut  mieux  que  tous  ces  calculateurs 
de  fadaises  difficiles.  Je  suis  près  de  ma  lin  ,  el  je 
vous  dis  la  vérité.  Uélas!  vous  savez  trop  bien  ,  et 
ri'.urope  le  sait,   ce  que  c'était   (^l'un  géomètre 
chimérique  el  calomniateur.  Je  mourrai  le  cœur 
percé  du  mal  qu'il  m'a  fait  en  m'éloignantde  vous. 
Souffrez  au  moins  que  je  meure  consolé  par  les 
bontés  (jue  vous  avez  et  (pie  vous  aurez  pour  d'E- 
lalU)nde    Morival;    c'est   un    gentilhomme  plela 
d'honneur  el  de  sagesse ,  «pii  n'a  point  rougi  d'ô- 
Ire  soldat  pendant  trois  ans,  qui  a  été  fait  officier 
par  voire  majesté ,  qui  est  votre  ouvrage ,  qui  vous 
consacre  sa  vie.  Il  parle  allemand  connue  s'il  était 
né  dans  vos  étals;   il  est  assidu  ,  discret,  appli- 
qué;  il    écrit  très  bien  cl  vite  ;   il  pourrait  vous 
servir  de  secrétaire,  s'il  vous  en  fallait  un  ;  per- 
mettez qu'il  travaille  dans  ma  maison  à  se  rendre 
digne  devons  servir,  jusqu"a  ce  que  son  affaire  se 
décide,  soit  que  je  vive,    soit  que  je  meure.  Il 
écrit  très  bien  ,  il  a  des  lettres,  il  est  bon  à  lout; 
ni  moi,   ni  M.    d'Alembert,  ni  aucun   de  mes 
amis ,  ne  voulons  de  grâce  pour  ce  brave  gentil- 
homme ;  une  grâce  est  trop  honteuse  :  daignez, 
sire,  prolonger  son  congé;  il  partira  au  moment 
que  vous  l'ordonnerez.  Votre  f)role(lion  ,  vos  bon- 
lés  ,  seront   la  condanmalion  de  ses  assassins  :  le 
grand  Julien  l'eût  protégé;  les  Cyrille  et  les  Gré- 
goire de  Nazianzc  l'eussent  assassiné.  Que  n'avez- 
vous  pu  enlrcprendre  ce  qu'entreprit  Julien  I  vous 
l'auriez  achevé.  Mais  au  moins  vous  consolez  l'in- 
nocence. Je  vous  souhaite  les  années  des  premiers 
rois  d'Kgypte;  votre  nom  est  plus  illustre  que  le 
leur. 

403. —  DU  \U)]. 

A  Ui'iiiii ,  le  ;;  janvier. 

Tout  ce  qui  regarde  le  procès  de  d'I^lallondc  a 
été  envoyé  à  Taris.  Je  doute  cependant  que  votre' 
parlement  réintégré  veuille  obtempérer  pour  jus- 
tifier l'innocence.  L'fqiiniâtteléd'nne  grande  com- 
pafiuie  et  cent  formalités  inutiles  feront  (|ue  d'E- 
iallonde continuera  d'éire  op[)rimé  ;  el  s'il  était 
en  France,  je  ne  jurerais  pas  (ju'on  ne  le  fit  encore 
brûler  a  petit  feu. 

Si  bonis  XV  a  eu  du  faible  pour  le  clergé,  cela 
paraît  tout  simple.  Il  a  éié  élevé  par  desprôlres 
dans  la  superstition  la  {»lus  stupide,  et  environné 
toute  sa  vie  do  personnes  on  «lévoles  ,  ou  trop  bons 
courtisans  pour  chfK|uer  ses  préjugés.  Condden 
de  fois  ne  lui  a-l-on  pas  dit  :  Sire,  Dieu  vous  a 
placé  sur  le  trône  pour  protéger  l'Eglise;  le  glaive 
1  «pi'il  vous  a  donné  en  main  est  |)our  la  défendre. 
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Vous  ne  portez  le  nom  de  très  chrétien  que  pour 
être  le  fléau  de  l'Iiérésie  et  de  rincrédulité.  L'É- 
glise est  le  vrai  soutien  du  trône ,  ses  prêtres  sont 
les  organes  divins  qui  prêchent  la  soumission  aux 
peuples;  ils  tiennent  les  consciences  en  leurs 
mains  ;  vous  êtes  plus  maître  de  vos  sujets  par  leur 
voix  que  par  vos  armées ,  etc. 

Qu'on  répète  souvent  de  tels  discours  a  un 
bomme  qui  vit  dans  la  dissipation,  et  qui  n'em- 
ploie pas  un  seul  moment  de  sa  vie  à  réfléchir,  il 
les  croira,  et  agira  en  conséquence.  C'était  le  cas 
de  Louis  xv.  Je  le  plains ,  sans  le  condamner.  Le 
pauvre  d'Elallonde  en  souffre,  et  je  prévois  que  je 
serai  son  seul  refuge. 

On  a  fait  votre  buste  à  la  manufacture  de  por- 
celaine :  je  sais  qu'il  mériterait  d'être  d'une  ma- 
tière moins  périssable.  Vous  voyez  cependant,  par 
l'empressement  qu'on  a  de  posséder  votre  ressem- 
blance ,  combien  votre  réputation  s'accroît.  Voici 
un  de  ces  bustes ,  qui  vous  ressemblaient  autrefois, 
et  peut-être  encore. 

Je  vous  le  répète,  vivez,  conservez  vos  vieux 
jours;  et  si  la  vie  vous  est  indifférente,  songez  au 
moins  que  votre  existence  ne  l'est  point  au  phi- 
losophe de  Sans-Souci.  Vaie.  Fédéric. 


464.  —  DE  VOLTAIRE. 


Janvier. 


Sire ,  je  reçois  dans  ce  moment  le  buste  de  ce 
vieillard,  eu  porcelaine.  Je  m'écrie  en  voyant  l'in- 
scription', dont  je  suis  si  indigne  : 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
Peuvent  de  rubans  bleus  parer  leurs  courtisans  ; 

Mais  il  est  un  roi  sur  la  terre 

Qui  fait  de  plus  nobles  présents. 
Je  dis  à  ce  héros,  dont  la  main  souveraine 

Me  donne  l'immortalité  : 
Vous  m'accordez ,  grand  bomme,  avec  trop  de  bonté 

Des  terres  dans  votre  domaine. 

A  propos  d'immortalité,  on  vient  de  faire  une 
magniflque  édition  de  la  Vie  d'un  de  vos  admira- 
teurs ^,  qui  a  marché  dans  une  partie  de  cette 
carrière  de  la  gloire  que  vous  avez  parcourue  dans 
tous  les  sens.  Il  y  a  un  volume  tout  entier  de 
plans  de  batailles ,  de  campements ,  et  de  marches , 
et  de  toutes  les  actions  où  il  s'était  trouvé  dès  l'âge 
de  douze  ans.  Les  cartes  sont  très  fldèles  et  très 
bien  dessinées  :  quoiqu'on  qualité  de  poltron  je 
déteste  cordialement  la  guerre,  cependant  j'avoue 
à  votre  majesté  que  je  désirerais  avec  passion  que 
votre  majesté  permît  de  dessiner  vos  batailles  ; 
j'ose  vous  dire  que  personne  n'y  serait  plus  propre 
que  d'Étallonde  Morival.  C'est  une  chose  éton- 

'  Immortali.  Ce  buste  est  conservé  par  madame  la  marquise 
de  Ville  tte.  K. 
*  Le  maréchal  de  Saxe. 


nante  que  la  célérité,  la  précision,  et  la  bonté  de 
ses  dessins.  11  semble  qu'il  ait  été  vingt  ans  ingé- 
nieur. 

Puisque  j'ai  commencé ,  sire ,  à  vous  parler  de 
lui,  je  continuerai  à  prendre  cette  liberté  :  mon 
cœur  est  pénétré  des  bontés  dont  vous  l'honorez  ; 
le  moment  approche  où  il  espère  s'en  servir.  Mais 
aussi  le  congé  que  votre  majesté  lui  accorde  va 
expirer  au  mois  de  mars.  Il  abandonnera  sans 
doute  toutes  ses  espérances,  pour  voler  à  son  de- 
voir, c'est  son  dessein.  Je  vous  implore  pour  lui 
et  malgré  lui.  Accordez-nous  encore  six  mois.  Je 
n'ose  renouveler  ma  prière  de  l'honorer  du  titre 
de  votre  ingénieur,  et  de  lieutenant  ou  de  capi- 
taine; tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'une  victime  des 
prêtres  peut  être  immolée,  et  qu'un  homme  à 
vous  sera  respecté.  Vous  ne  vous  bornez  pas  à 
donner  l'immortalité,  vous  donnez  des  sauvegar- 
des dans  cotte  vie.  Je  passerai  le  reste  de  la  mienne 
à  remercier,  a  relire  Marc-Aurèle-Julien-Frédéric, 
héros  de  la  guerre  et  de  la  philosophie. 

Le  vieux  malade  de  Femey,    . 

465.  —  DU  ROL 

A  Potsdam  ,  le  27  janvier. 

J'étais  préparé  à  tout ,  excepté  de  recevoir  par 
votre  lettre  un  plan  de  cet  art  digne  des  canni- 
bales et  des  anthropophages.  Morival  me  revient 
comme  Alexandre  :  ce  dernier  était  disciple  d'A- 
ristote,  et  le  premier  l'est  de  Voltaire;  et  quoique 
sous  l'école  des  plus  grands  philosophes ,  tous  doux 
auront  quitté  Uranie  pour  Bellone,  Mais  il  faut 
espérer  que  Morival  n'aura  pas  le  goût  des  cou- 
quêtes  à  cet  excès  où  le  poussa  Alexandre. 

Cet  officier  peut  rester  chez  vous  tant  que  vous 
le  jugerez  convenable  pour  ses  intérêts  ,  quoiqu'a 
vue  de  pays  son  procès  puisse  bien  traîner  au 
moins  une  année.  On  me  mande  que  des  formali- 
tés importantes  exigent  ces  délais,  et  que  ce  n'est 
qu'a  force  de  patience  qu'on  parvient  à  perdre  un 
procès  au  parlement  de  Paris.  J'apprends  ces  bel- 
les choses  avec  étonnement ,  et  sans  y  comprendre 
le  moindre  mot. 

Vous  avez  raison  de  trouver  la  géométrie  pra- 
tique préférable  à  la  transcendante.  L'une  est 
utile  et  nécessaire ,  l'autre  n'est  qu'un  luxe  de  l'es, 
prit.  Cependant  ces  sublimes  abstractions  font 
honneur  à  l'esprit  humain  ;  et  il  me  semble  que 
les  génies  qui  les  cultivent  se  dépouillent  de  la 
matière  autant  qu'il  est  en  eux ,  et  s'élèvent  dans 
une  région  supérieure  à  nos  sens.  J'honore  le  gé- 
nie dans  toutes  les  routes  qu'il  se  fraie;  et  quoi- 
qu'un géomètre  soit  un  sage  dont  je  n'entends  pas 
la  langue  ,  je  me  plains  de  mon  ignorance ,  et  je 
ne  l'en  estime  pas  moins. 
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Ce  Maiiporliiis .  que  vous  liaïssor.  onooro,  avait 
de  Lhuiiu>s  iiualilos;  sou  àuio  olait  houuiMo;  il 
avait  dos  laloiils  ol  do  U'ilos  ixniuaissaucos;  il  ilait 
brusque,  j'en  convit-ns,  cl  c'est  ce  qui  vous  a 
hrouillrt  ensouilile.  Je  uo  sais  par  quelle  fatalité  il 
arrive  que  jamais  deux  Français  ne  sont  amis 
dans  li-s  |^>s  tlraostTS.  Des  millions  se  sonffrent 
les  uns  les  au  lrc>  dans  leur  jvitrie;  mais  Ion  Iclianiic. 
d^  qu'ils  oui  franclii  les  Pyrénées,  le  lUiin  ,  ou 
les  .K\\>€s.  Enlin  il  est  bien  temps  d'oublier  les  fau- 
tes, quand  ceui  qui  les  ont  amimises  n'existent 
plus.  Vous  ne  reverret  Maupertuis  qu'à  la  vallée 
deJosapbat.  où  rien  ne  vous  presse  d'arriver. 

Jouis>eilonc-temps encore  de  votre  j^loire  dans 
ce  monde-ci,  où  vous  triomphez  de  la  rivalité  et 
de  l'envie  :  de  votre  couchaul  répandez  ces  rayons 
de  goûl  et  de  génie  que  vous  seul  pouvci  trans- 
met'rc  du  beau  siècle  de  Louis  xiv,  auquel  vous 
tend  de  .««i  prés;  répandez  ces  rayons  sur  la  lillé- 
ralure  ,  em|Hcli<z-la  de  dégénérer  ;  et,  s'il  se  peut, 
taihez  de  réveiller  le  goût  des  sciences  et  des  ict- 
Ires,  qui  me  paraît  passer  de  mode  cl  se  perdre. 

Voila  ce  que  j'attends  encore  de  vous.  Voire 
carrière  surpassera  celle  de  Fonlenelle,  car  vous 
avez  trop  d'ànie  pour  mourir  si  tôt.  Nous  avons 
ici  milord  Marécbal,  âge  de  quatre- viugt-cinq 
ans.  aussi  frais,  aux  jambes  près,  qu'un  jeune 
homme  :  nous  avons  Pocllnitz ,  qui  ne  lui  cède  |)as, 
et  qui  comj'le  bien  encore  sur  dix  années  de  vie. 
Pourquoi  l'auteur  de /a  IIair',a(le ,  de  Mémpe, 
de  Mmirmnis ,  etc.,  etc.,  n"irail-il  pas  aussi  loin? 
Beaucoup  d'huile  dans  la  lampe  en  fait  durer  la 
lumière  :  eh!  qui  en  eut  plus  que  vous?  Enfin 
Apollon  m'a  révélé  que  nous  vous  garderons  en- 
core long-temps.  Je  lui  ai  fait  mon  humble  prière, 
el  lui  ai  dil  :  0  seule  divinité  que  j'implore!  con- 
servez à  votre  fils  de  Ferney  de  longues  années 
poar  l'avantage  des  lettres  el  la  satisfaction  de 
l'ermile  de  Sans-Souci  !  Vale.  Fédéric. 

4GG.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Fcm^jr,  4  février. 

Sire,  pendanl  que   d'Ftallonde  Morival  vous 
construit  <les citadelles  sur  le  papier,  el  les  assiège, 
(rendant qu'il  dessine  des  montagnes,  des  vallées, 
des  lacs,  le  vieux  malade  de  Ferney  s'est  avisé  de  j 
faire  une  tragédie  qu'il  prend  la  lil>erlé  de  mettre  ' 
aux  pifds  de  voire  majesté.  Il  vous  supplie  de  no 
la  pas  lire,  parce  qu'elle  n'en  vaut  pas  la  peine;  ' 
mais  daign<-z  du  moins  jeter  un  petit  coup  d'œil 
sur  un  f»eiil  Voijage  de  la  Baison  el  de  la  Vérité, 
el  sur  une  note  de  lu  Tactique  ,  dans  laquelle  l'c-  , 
dilear  a  mis  je  ne  jais  quoi  qui  vous  regarde. 

Pardonnez-loi  sa  hardiesse ,  car  il  faut  bien  que  i 


CORUKSrONDANCE 

Julien-Marc-Aurèlo  permelte   de 


dire   ce  qu'on 


jvnse. 

Nous  louchons  au  temps  où  il  faut  que  l'affaire 
de  d'Flallonde  Morival  s'éilaircisse;  il  comple 
tk^rire  dans  quelque  temps  ou  au  chancelier  d« 
France,  ou  au  roi  de  France  lui  même.  Votre 
maj<\sié  lui  perniellra-l-elle  de  prendre  le  titre  de 
voire  ingénieur?  J'ose  vous  assurer  qu'il  esl  digne 
de  l'être. 

Permeltriez-vons  aussi  qu'il  fùl  lieutenant  au 
lieu  d'être  sous-lieutenanl?  l*lionneur  de  vous 
appartenir  n'esl  pas  une  vanité;  c'est  une  gloire 
(|ui  en  impose,  et  (jui  peut  le  faire  respecter  des 
Wddies. 

Il  ne  fera  partir  sa  lettre  qu'après  qiie  je  l'au- 
rai mise  sous  vos  yeux,  elijuc  vous  l'aurez  apjirou- 
vëe.  Vous  serez  étonné  de  celle  affaire,  qui  est, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dil ,  cent  fois  |iirc  que 
celle  des  Calas.  Vous  y  verrez  un  jeune  gentilhomme 
innocent,  condanmé  au  supplice  des  parricides 
par  trois  juges  de  province,  dont  l'un  était  un 
ennenji  déclaré,  el  l'autre  un  cabaretier,  mar- 
chand de  cochons,  autrefois  procureur,  el  qui  n'a- 
vait jamais  fait  le  métier  d'avocat;  j'ignore  le 
troisième.  Cette  épouvantable  el  absurde  welche- 
rie  sera  démontrée;  cl  si  cet  écrit  simple,  mo- 
deste et  vrai,  esl  approuve  de  votre  majesté,  il 
tiendra  lieu  de  tout  ce  que  nous  pourrions  deman- 
der. 

J'attends  vos  ordres  sur  cet  objet,  comme  la 
plus  grande  faveur  qui  puisse  corisoler  ma  vieil- 
lesse, et  me  faire  al Icmire  gaiement  la  moi  I. 

Agréez,  sire,  mon  respect,  mon  admiration, 
mon  dévouement,  mou  regret  de  finir  ma  carrière 
hors  de  vos  étals. 

4()7.  —  DE  VOL'J  AlIU:. 

H  février. 
Sire,  vous  m'accablez  des  bienfaits   les   plus 
flatteurs  :  votre  majesté  change  en  beaux  jours  les 
dernières  misères  de  ma  vie.  Klle  daigne  me  pro- 
mettre son  portrait;  clic  orne  une  de  ses  lettres 
des  meilleurs  vers  qu'elle  ail  jamais  faits  depuis 
le  temps  où  elle  disait: 
El  (|iioiinra(l(uiralcur  d'Alexandre  et  d'Alcidc, 
j'cuuc  aime  niicui  pourtant  les  vertus  d'Aï  islid'*. 

Enfin  elle  accorde  sa  protection  à  l'innocence 
opprimée  de  Morival  :  ajoutez  a  tout  cela  «juc  Voi- 
lure n'écrivait  pas  si  bien  que  vous,  à  beaucoup 
près:  el  cependant  vous  faites  faire  lous  les  jours 
la  parade  a  deux  cent  mille  hommes. 

Quel  est  cel  éirmnaiii  Protée? 
On  dirait  (\«'i\  lenail  la  lyre  d'Apollon, 
On  arcoiirl  pour  l'entendre,  on  s'en  flatle;  mal*  DOD  ( 
Il  i-orlc  du  dieu  Mar«  l'.irmure  ensanglantée. 
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Voyons  donc  ce  héros.  Point  du  tout  :  c'est  Platon, 

C'est  Lucien ,  c'est  Cicéron  ; 
Et,  s'il  avait  vouiu,  ce  serait  Épicure. 

Dites-moi  donc  votre  secret  ; 

On  veut  faire  votre  portrait  : 

Qu'on  peigne  toute  la  nature. 

Je  viens  enfin  de  recevoir  des  instructions  1res 
sûres  sur  la  singulière  catastrophe  de  votre  pro- 
tégé. Ce  serait  en  vérité  une  scène  d'Arlequin ,  si 
ce  n'était  pas  une  scène  de  cannibales  :  c'est  le 
comble  du  ridicule  et  de  l'horreur.  Rien  n'est 
plus  welche. 

Non,  sire,  je  ne  sortirai  point  démon  lit,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans,  pour  aller  à  Versailles. 
Je  jurai  de  n'y  aller  jamais,  le  jour  que  je  reçus  à 
Potsdam  la  lettre  du  ministre,  M.  de  Puisieux, 
qui  me  manda  que  je  ne  pouvais  garder  ni  ma 
place  d'historiographe  ni  ma  pension.  Je  mourrai 
aux  pieds  des  Alpes  ;  j'aurais  mieux  aimé  mourir 
aux  vôtres. 

A  l'égard  de  votre  protégé,  je  ne  comprends  pas 
la  rage  qu'il  a  de  s'avilir  par  une  grâce  :  le  mot 
infâme  de  grâce  n'est  fait  que  pour  les  criminels. 
Le  bien  dont  il  peut  hériter  sera  peu  de  chose , 
et  certainement  ses  talents  et  sa  sagesse  suffiront 
dans  votre  service.  Croyez,  sire,  que  votre  ma- 
jesté n'aura  guère  un  officier  plus  attaché  à  ses 
devoirs,  ni  d'ingénieur  plus  intelligent.  11  a  trouvé 
parmi  mes  paperasses  quelques  indications  sur 
une  de  vos  victoires  ;  il  en  a  fait  un  plan  régulier  : 
vous  verrez  par  la ,  sire ,  si  ce  jeune  homme  en- 
tend sou  métier,  et  s'il  mérite  votre  protection. 

Je  le  garderai ,  puisque  votre  majesté  le  per- 
met, jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  perfectionné 
dans  son  art.  Je  ne  l'oublierai  point  à  ma  mort , 
mais  à  l'égard  delà  grâce,  je  n'eu  veux  pas  plus 
que  de  la  grâce  de  Molina  et  de  Jansénius.  Je  n'a- 
vilirai jamais  ainsi  un  de  vos  officiers,  digne  de 
vous  servir.  Si  on  veut  lui  signer  une  justification 
honorable ,  à  la  bonne  heure.  Tout  le  reste  me 
parait  honteux. 

Je  mourrai  avec  ces  sentiments,  et  surtout  avec 
le  regret  de  n'avoir  pas  achevé  ma  vie  auprès 
du  plus  grand  homme  de  l'Europe,  que  j'ose  ai- 
mer autant  qu'admirer. 

468.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam  ,  le  12  février. 

Votre  muse  est  dans  son  printemps , 
Elle  en  a  la  fiaictieur,  les  grâces; 
Elles  hivers,  les  froides  glaces, 
N'ont  point  fané  les  fleurs  qui  fout  ses  ornements. 

Ma  muse  sent  le  poids  des  ans  ; 
Apollon  me  dédaigne  ;  une  lourde  Minerve , 

à  force  d'animer  ma  verve  , 
£a  lire  des  accords  faibles  et  languissants. 


Pour  TOUS  le  dieu  du  jour,  Apollon  votre  père. 

Vous  oboml)ra  de  ses  rayons. 

De  ce  feu  pur,  élcmenlaire, 
Dont  l'ardeur  vous  soutient  en  toules  les  saisons. 

Le  feu  que  jadis  Prométhée 
Ravit  au  souverain  des  dieux  , 
Ce  mobile  divin  dont  Vitne  est  excitée 

M'abandonne,  et  s'élance  aux  cieux. 

Le  génie  éleva  votre  vol  au  Parnasse  : 

Au  chantre  de  Henri-le-Grand, 

Au-dessus  d'Homère  et  d'Horace , 
Les  muses  et  les  dieux  assignèrent  le  rang. 

Mars,  auquel  je  vouai  ma  jeunesse  imprudente , 
M'éblouit  par  l'éclat  de  ses  brillants  héros; 

Mais,  usé  par  ses  durs  travaux. 

Je  vieillis  avant  mon  attente. 

Quand  nos  foudres  d'airain  répandent  la  terreur. 
Que  la  mort  suit  de  près  le  tonnerre  qui  gronde. 
Héros  de  la  Raison ,  vous  écrasez  l'Erreur, 
Et  vos  chants  consolent  le  monde. 

Un  guerrier  vieillissant,  fût-il  même  Annibal, 

En  paix  voit  sa  gloire  éclipsée  : 

Ainsi  qu'une  lame  cassée, 
On  le  laisse  rouiller  au  fond  d'un  arsenal. 

Si  le  Destin  jaloux  n'eût  terminé  son  rôle. 
On  aurait  vu  le  Tasse ,  en  dépit  des  censeurs  , 

Triompher  dans  ce  Capitole 
Où  jadis  les  Romains  couronnaient  les  vainqueurs. 

Mais  quel  spectacle ,  ô  ciel  I  je  vois  pâlir  l'Envie  ; 
Furieuse,  elle  entend ,  chez  les  Sybaritains  , 

Que  la  voix  de  votre  patrie 
Vous  rappelle  à  grands  cris  des  monts  helvétiens. 

Hâtez  vos  pas ,  volez  au  Louvre  : 
Je  vois  d'ici  la  pompe  et  le  jour  solennel 

Où  la  main  de  Louis  vous  couvre. 
Aux  vœux  de  ses  sujets,  d'un  laurier  immortel. 

Je  compte  de  recevoir  bientôt  de  vos  lettres  da» 
tées  de  Paris.  Croyez-moi ,  il  vaut  mieux  faire  le 
voyage  de  Versailles  que  celui  de  la  vallée  de  Jo- 
saphat.  Mais  voici  une  seconde  lettre  qui  me  sur- 
vient; on  me  demande  de  quel  officier  elle  est  : 
c'est,  dis-je,  du  lieutenant-général  Voltaire,  qui 
m'envoie  quelque  plan  de  son  invention.  Vous 
passerez  pour  l'émule  de  Vauban  ;  dans  la  suite 
on  construira  des  bastions ,  des  ra vélins ,  et  des 
contre-gardes  à  ta  Voltaire,  et  l'on  attaquera  les 
places  selon  votre  méthode. 

Pour  le  pauvre  d'Étallonde ,  je  n'augure  pas 
bien  de  son  affaire ,  a  moins  que  votre  séjour  a 
Paris  ,  et  le  talent  de  persuader,  que  vousi  possé- 
dez si  supérieurement,  n'encouragent  quelques 
âmes  vertueuses  a  vous  assister,  Mais  le  parlement 
ne  voudra  pas  obtempérer  :  revêche  a  l'égard  de 
son  réinstituteur  Maurepas,  que  ne  sera-t-il  pas 
envers  vous  1 


COPxUKSPOiNDAiNCE 


Je  V. eus  de  lirovotro  Irailiiction  du  Tasse  ,  qu'un 
heureux  lia.sird  a  fait  tomber  eu  mes  mains.  Si 
Boileaua\ ail  vu  celle  Uaduelieu  ,  il  aurail  adouci 
la  scuU'Ucc  ri^joureuse  qu'il  i  rouou^-a  conlre  le 
Tas&o.  Vous  avei  mî^mo  amscrvé  les  paragraphes 
qui  réjxtudenl  aux  sUuces  de  l'original.  \  présent, 
rturoiH'  ne  proluit  rieu  ;  il  semMe  qu'elle  se  re- 
pose ,  apri^s  a>oir  fi)uriii  de  si  alnnulautes  inois- 
tODS  li*s  siivlei  passes.  Il  parait  une  tragédie  de 
Dorai:  le  sujet  m'a  paru  fort  embrouillé.  L'intérêt 
parlagé  entre  trois  pcrsouues,  el  les  passions  n  é- 
lanl  qu'ébaueluv.-;,  m'ont  laissé  froid  à  la  lecture. 
Peul-élrc  l'art  des  comédiens  supplée- t-iW^  ces  di'- 
faub ,  cl  que  l'impression  en  est  différente  an 
S|>oilacle.  Tepin,  votre  maire  du  palai>  ,  en  est 
le  l»eu^;  il  y  a  di's  situations  susceptibles  de  pa- 
thétique ;  elles  ne  sont  pas  nalurclleiuenl  amenées; 
el  il  me  sendile  que  le  jK>èle  manque  de  chaleur. 
Vous  nous  avez  pâtés;  (juand  on  est  accoutumé  a 
vos  ouvrages,  on  se  révolte  conlre  ceux  qui  n'ont 
ni  Irt  mCaics  beautés ,  ni  les  mêmes  ugrémenLs. 
Après  cet  aveu  ,  que  je  fais  au  nom  de  rturo|>e, 
jugez  combien  je  m'intéresse  "a  votre  conservation, 
el  combien  le  pliilos«iphe  de  Sans-Souci  souhaite 
de  bcoëdiclious  à  l'Epicletc   de    Ferney.    Yak. 

FbUEUIC. 

4(jO.  _  i)i:  VOLT .VI HE. 

A  Femey,«5féYrier. 

Sirt? ,  je  ne  suis  point  étonne  que  le  grand  ba- 
ron de  Pocllnitz  se  porte  bien  a  l'âge  de  qualre- 
vingt-huit  ans  ;  il  est  grand  ,  bien  fait,  bien  con- 
stitué. .\le\andre,  qui  était  très  I»ien  constitué 
aussi  ,  cl  1res  bien  pris  dans  sa  taille,  mourut  à 
trente  ans  ,  après  avoir  seulement  remporté  trois 
Tictoiros;  mais  c'est  qu'il  n'élail  pas  sobre,  et 
qu'il  sétail  misa  être  ivrogne. 

Quand  je  le  loue  d'avoir  gagné  des  batailles  eu 
jouanl  de  la  flûte  ,  comme  Achille,  ce  n'est  pas 
que  je  n'aie  toujours  la  guerre  en  horreur;  el  cer- 
tainement j'irais  vivre  chez  les  quakers,  en  Pen- 
s|lvanie  ,  si  la  guerre  était  partout  ailleurs. 

Je  ne  sais  si  votre  majesté  a  vu  un  potil  livre 
qu'on  débile  publiquement'a  Paris,  intitulé  le  par- 
tage de  la  l^olognc ,  en  s* pi  dialogues,  entre  le 
roi  de  Prusse  .  rimpératrif<-rein<',  et  l'impéra- 
Irice  russe.  On  le  dil  traduit  «le  l'anglais  ;  il  n'a 
pourtant  point  l'air  d'une  traduction.  Le  fond  de 
cet  ouvrage  est  sûrement  comp<^>sc  par  un  de  ces 
P(t\f>nH\s  qui  sont  a  Paris.  Il  y  a  bcauœup  d'esprit, 
qu'ljurfois  de  la  finessp,  et  s^juvent  des  injures 
âUoces.  Ce  serait  bien  le  cas  de  faire  paraître 
certain  pf>ème  épique,  que  vous  eûtes  la  bonté  de 
m'eovoyer  il  y  a  deux  ans.  Si  tous  savez  vaincre 
et  Toas  arrondir,  tous  savez  aussi  tous  moquer 


I  des  gens  mieux  que  personne.  Le  neveu  de  Cons- 
tantin ,  qui  a  ri  et  qui  a  fait  rire  aux  dépens  des 
Césars ,  n'entendait  pas  ia  raillerie  aussi  bien  que 
vous. 
I  Je  suis  très  maltraité  dans  les  sept  dial»)gues; 
je  n'ai  pas  cent  soixante  mille  honunes  pour  ré- 
jH)ndre;  el  voire  majesté  me  dira  que  jo  veux  me 
mettre  'a  l'abri  sous  votre  égide.  Mais  ,  eu  vérité, 
je  me  liens  tout  glorieux  do  souffrir  pour  votre 
cause. 

Je  fus  attrapé  connue  un  sot,  quand  je  crus  bon- 
,  nciuent ,  avant  la  guerre  des  Turcs  ,  que  l'impi  - 
ratricc  do  lUissics'enleutlait  avec  le  roi  de  Polo- 
gne [)our  faire  rendre  justice  aux  dissidents,  et 
pour  établir  seuleuieul  la  liberté  di;  conscience. 
,  Vous  autres  rois,  vous  nous  en  donne/,  bien  h 
garder;  vous  êtes  connue  les  dieux  d'Homère, 
qui  fout  seulement  servir  les  hommes  a  leurs  des- 
seins, sans  que  ces  pauvres  gens  s'en  doulent. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  il  y  a  des  choses  horriblei 
dans  ces  sejtl  dialogues  (jui  courent  le  monde. 

A  l'égard  de  d'i'tallonde  iMorival ,  qui  no  s'oc- 
cupe 'a  présent  que  de  contrescarpes  el  de  tran- 
chées ,  je  remercie  votre  majesté  de  vouloir  biea 
me  le  laisser  encore  <piel<iue  icnips.  Il  n'en  de- 
viendra que  meilleur  meurtrier,  meilleur  canon- 
nier,  meilleur  ingénieur,  el  il  vous  servira  avec 
un  zcle  inaltérable  dans  toutes  les  journées  de  Kos* 
bacli  qui  se  présenteront. 

J'espère  envoyer  'a  votre  majesté,  dans  (|uelquel 
mois,  un  petit  précis  de  son  aventure  welchc; 
vous  en  serez  bien  étonné.  Je  souhaiterais  qu'il 
ne  plaidât  que  devant  votre  tribunal.  C'est  une 
chose  bien  extraordinaire  que  la  nation  vvehhcl 
Peut-on  réunir  lanl  desuprrï^tilion  el  tant  de  (ihi- 
losophie,lanld'atrocilé  et  lantdc gaieté,  tanldecri- 
meseltanlde  vertus,  lanld'cspritcltanlde  bêtise? 
Etcependanlrelajoue  encore  un  rôledansi'Kuropel 
Il  ne  faudrait  (pi'un  Louvois  el  qu'un  Colberl  pour 
rendre  ce  rôle  ()assable;  mais  Colberl,  Louvois, 
el  Turenne,  ne  valent  pas  celui  dont  le  nom  com- 
mence par  une  F ,  el  qui  n'aime  pas  qu'on  lui 
donne  de  l'encens  par  le  nez. 

Lu  loutc  humilité,  ot  avec  les  mêmes  senti- 
ments que  j'avais    il  y  a  environ  quai  antc  .'lag. 
Le  vieux  malade  de  Ferney. 


'erney.  mÊ 

I 

hc  23  (le;  férru^M 


470.  —  DU  ROI. 


Aucun  monarque  de  l'Kurope  n'est  en  étal  de 
me  faire  un  don  commcceluiqueje  viens  de  recevoir 
de  voire  part.  Que  de  choses  charmantes  conte- 
nues dans  ce  volume!  El  quel  vieillard,  quel  es- 
prit  pour   les  composer  !    Vous     êtes    imraor- 
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tel ,  j'en  conviens  ;  moi  (lui  ne  crois  pas  trop  b  ua 
être  distinct  du  corps  ,  qu'on  appelle  âme  ,  vous 
me  forceriez  d'y  croire  :  toutefois  screz-vous  le 
seul  des  êtres  pensants  qui  ait  conservé  a  quatre- 
vingts  ans  cette  force  ,  cette  vigueur  d'esprit,  cet 
enjouement,  et  ces  grâces  qui  ne  respirent  plus 
que  dans  vos  ouvrages?  Je  vous  en  félicite  ;  et 
j'implore  la  nature  universelle  qu'elle  daigne  con- 
server long-temps  ce  réservoir  de  pensées  heu- 
reuses dans  lequel  elle  s'est  complue. 

Je  trouve  d'Étallonde  bien  heureux  de  se  trou- 
ver à  la  source  d'où  nous  viennent  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ;  il  peut  prendre  hardiment  quel  titre  il 
trouvera  le  plus  convenable  pour  l'aider  a  sauver 
les  débris  de  sa  fortune.  D'Alembert  me  mande 
que  la  robe  ne  marche  qu'a  pas  couiptés,  et  qu'il 
faut  des  années  pour  réparer  des  injustices  d'un 
,iiomeut  :  si  cela  est ,  il  faudra  se  munir  de  pa- 
iiecce,'a  moins  que  vous  n'alliez  a  Paris  ,  comme 
tout  le  monde  le  dit ,  et  qu'a  force  d'employer 
les  grands  talents  que  la  nature  vous  a  octroyés, 
vous  ne  parveniez  à  sauver  l'innocence  opprimée. 
Cela  fournira  le  sujet  d'une  tragédie  larmoyante  ; 
la  scène  sera  a  Ferney.  Un  malheureux,  qui  man- 
que de  protecteurs ,  y  sera  appelé  par  un  sage  :  il 
sera  étonné  de  trouver  plus  de  secours  chez  un 
étranger  que  chez  ses  parents.  Le  philosophe  de 
Ferney  ,  par  humanité,  travaillera  si  efficacement 
pour  lui,  que  Louis  xvi  dira  :  Puisqu'un  sage  le 
protège ,  il  faut  qu'il  soit  innocent;  et  il  lui  en- 
verra sa  grâce.  Une  arrière-cousine,  dont  Étal- 
londe  était  amoureux,  sera  chargée  de  la  lui 
apporter;  elle  arrivera  au  dernier  acte.  Le  philoso- 
phe humain  célébrera  les  noces  ,  et  tous  les  con- 
viés feront  l'éloge  de  la  bienfesance  de  cet  homme 
divin,  auquel  d'Etallonde  érigera  un  autel,  comme 
à  son  dieu  secourable. 

Ce  sujet ,  entre  des  mains  habiles  ,  pourrait 
produire  beaucoup  d'intérêt ,  et  fournir  des  scè- 
nes touchantes  et  attendrissantes.  Mais  ce  n'es!, 
pas  à  moi  d'envoyer  des  sujets  à  celui  qui  possède 
un  trésor  d'imagination ,  et  qui,  comme  Jupiter, 
accouche,  par  la  tête,  de  déesses  armées  de  toutes 
pièces.  Enfin  quelque  part  que  vous  soyez,  soit  a 
Ferney ,  soit  a  Versailles ,  n'oubliez  pas  le  soli- 
taire de  Sans-Souci ,  qui  vous  sera  toujours  re- 
devable du  beau  don  que  vous  lui  avez  fait.  Vale. 

FÉDÉRIC. 

471.  —  DU  ROI. 

A  Fotsdam ,  ie  28  février. 

L'esprit  républicain,  l'esprit  d'égalité. 

Respire  dans  les  cœurs  des  gra  ads  et  du  ruigaire  ; 

Le  mérite  éclatant  blesse  leur  vanité: 

Sa  splendeur,  qui  les  désespère, 

10. 


Red  ul)le  leur  ob&cu;  ilé  : 
Aussi  l'Envie  usa  des  lois  du  despotisme. 
Altièncs,  le  berceau  des  scieuces  et  des  a;  ts, 

Banuit  du  ban  de  l'ostracisme 
Les  plus  chers  nouirissous  de  Mercure  et  de  Mais. 
Le  besoin  qu'on  eut  d'eui,  leurs  revers,  leur  absence. 

Les  lireut  bientôt  regretter. 

Le  peuple,  plein  de  IJienveillance , 
Pour  hilter  leur  rappel  eût  voulu  tout  tenter. 
Quiconque  flèrement  sur  son  siècle  s'élève 
Peut  s'encenser  lui-même  et  jouir  d'un  beau  rêve. 
Mais  bientôt  les  vapeurs  des  malins  envieux  , 
Les  sucs  empoisonnés ,  obscurcissent  les  cieux , 

Et  sur  lui  le  uuage  crève. 

Condé  fut  à  Vincenne,au  Havre,  détenu; 
Eugène  fut  chassé  ;  des  Français  méconnu , 
Bayle  chez  le  Batave  eniiu  trouve  un  asile  ; 
L'émule  généreux  d'Homère  et  de  Virgile , 
Dont  le  nom  illustra  tous  ses  concitoyens. 
Transporta  ses  foyers  chez  les  Ilelvétiens. 


Passez,  si  vous  pouvez,  du  vieux  Nestor  les  ans. 

Les  mâles  efforts  du  génie 

Vous  serviront  peu,  si  le  temps 

Ne  vous  fait  survivre  à  l'Envie. 

Ainsi  l'univers  enchanté 
De  Voltaire  à  Berlin  court  acheter  le  buste  ; 
Et ,  s'il  jouit  Tivaut  de  l'immortalité , 

Disons  que  le  public  est  juste. 

Ce  n'est  point  un  conte;  on  se  déchire  à  la  fa- 
brique de  porcelaine,  pour  avoir  votre  buste  :  on 
en  achève  moins  qu'on  n'en  demande.  Le  bon  sens 
de  nos  Germains  veut  des  impressions  fortes; 
mais,  quand  ils  les  ont  reçues,  elles  sont  dura- 
bles. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez,  du  maréchal 
de  Saxe,  m'est  connu;  et  j'ai  écrit  pour  en  avoir 
un  exemplaire.  Les  faits  sont  récents  et  connus; 
il  n'y  a  que  les  cartes  qui  intéressent,  parce  que 
le  terrain  est  l'échiquier  de  nous  autres  anthro- 
pophages, et  que  c'est  lui  qui  décide  de  l'habileté 
ou  de  l'ignorance  de  ceux  qui  l'ont  occupé. 

Cette  partie  de  ma  lettre  est  pour  le  lieutenant^ 
général  Voltaire,  qui  m'entendra  bien  :  le  reste 
est  pour  le  patriarche  de  Ferney  ,  pour  le 
philosophe  humain  qui  protège  d'Etallonde ,  et 
qui  veut  à  toute  force  casser  l'arrêt  de  Y'mf.... 
Je  ne  refuserai  aucun  titre  à  d'Étallonde ,  si  par 
cette  voie  je  peux  le  sauver  :  ainsi,  qu'il  s'en 
donne  tel  qu'il  jugera  le  plus  propre  pour  son 
avantage. 

Vous  me  croyez  plus  vain  que  je  ne  ic  suis. 
Depuis  la  guerre ,  je  n'ai  pensé  ni  à  plan ,  ni  à  ba- 
tailles ,  ni  a  toutes  les  choses  qui  se  sont  passées. 
Il  faut  penser  a  l'avenir,  et  oublier  le  passé,  car  ce- 
lui-là reste  tel  qu'il  est;  mais  il  y  a  bien  des  me- 
sures à  prendre  pour  l'avenir. 

Ce  discours  sent  un  peu  le  jeune  homme  :  soii» 
gez  pourtant  que  les  éfnts  sont  immortels,  et  que 

23 


^»i 


COKIlESrONDANCE 


ct'U\  qui  sont  a  leur  lôte  uc  doivenl  pas  vieillir, 
laul  qu'ils  les  gouvoriUMil. 

SiMHisallox  à  Norsaillos,  tl'Klalloiuleest  sauvé: 
si  votre  saule  ne  vous  poriuol  pas  trenlroprendre 
ce  vovaçe,  je  n'au^jure  aucune  issue  lioureuse  «le 
ton  priK'ès.  Vous  a>ei,'a  la  vérité,  quelques  phi- 
Ias4>phes  en  Franee,  mais  les  superstitieux  font 
le  i^rauil  nnmt're.  ils  étoufTent  les  autres.  Nos  prô- 
Irt^  alleuiaiuls  ,  ealluiliques  .  et  hiii;ue»ots,  no 
o>nnaisseul  que  I  intérêt  ;  chez  les  Français,  c'est 
le  fanatisme  qui  les  domine.  On  ne»  ramène  pas 
ces  têtes  chaudes  :  ils  mettent  de  Flionneur  a  dé- 
lirer, el  Finooconce  demeure  opprimée.  Le  vieux 
parlement,  rehelle'a  celui  qui  l'a  réintégré, sera- 
l-il  souple  a  la  raison  pure,  agissant  d'ailleurs 
d'une  manière  si  opposée  a  ses  devoirs  el  a  ses 
véritaMes  intérêts? 

Mais  qui  pensera  a  d'Étallonde  quand  il  s'agit 
de  remettre  en  vogue  le  pourpoint  de  Henri  iv? 
Il  faut  chani^er  sa  garde-robe  ,  faire  emplette  d'é- 
loffes .  el  employer  Ihahilelé  <les  tailleurs,  pour 
êlre  'a  la  m<Hle.  Cet  ohjet  est  hien  plus  important 
que  celui  d'un  procèsjugé.  Hors  (juflijues  |iar«^iits, 
toalela  France  ignore  qu'un  citoyen  nommé  d'Klal- 
Irtode  s'est  échappé  aux  punitions  injustes  el  cruel- 
les qu'on  lui  avait  inQigées,  et  qui  n'étaient  point 
proportionnées  au  délit,  qui  uélail  proprement 
qu'une  polissonnerie. 

Je  salue  le  patriarche  de  Fcrney  ;  je  lui  sou- 
haite longue  vie.  Jai  lu  sa  nouvelle  tragédie,  qui 
u'esl  point  mauvaise  du  tout.  Je  hasarderais  quel- 
<iaes  petites  remarques  d'un  ignorant  ;  mais  ne 
pouvant  pas  din»  comme  le  Corré{;e,  son  pittor 
anche  io.' je  î;arde  le  silence  ,  en  vous  priant  de 
i  e  point  oublier  le  philosophe  de  Sans-Souci. 
Vole.  FÉUÉIUC. 

472.  — DU  UOÏ. 

A  Potsdam ,  le  2  mars. 

Le  baron  de  Poollnitz  n'est  pas  le  seul  octogé- 
naire qui  vive  ici ,  et  qui  se  porte  bien  :  il  y  a  le 
▼icux  Lecoiule,  dont  peut-être  vous  vous  ressou- 
vicndret,  qui  a  dix  ans  de  plus  que  Poellnilz  :  le 
l»on  milord  Maréchal  approche  du  même  âge,  el 
l'on  trou veencore de  la  jj^ietéelduscl  aitiqucdans 
wi  coDTcrsatioD.  Vous  avez  plus  de  ce  feu,  clëmcn- 
laire  oo  céleste,  que  tous  ceux  que  je  viens  de 
îîommcr  :  c'est  ce  feu  ,  cet  esprit,  que  les  Grecs 
apf»elaienl  ;Tv£yaa,  qui  fait  durer  notre  frélc 
machine. 

Vos  derniers  ouvrages  ,  dont  je  vous  remercie 
encore,  ne  se  ressentent  fioinl  de  la  décrépitude  : 
tant  que  votre  esprit  cons^-rvi-ra  cette  force  et 
celt**  p^iplé,  votre  OiT^ts  ne  périclitera  |K)jnl. 


NOUS  me  pariez  de  dialogues  polonais  qui  me 
sont  inconnus;  tout  ce  qu'il  y, a  d  injurejs  dans 
ces  ilialogue.s  sera  des  Sarmales;  le  très  fin,  des 
\VeUlics  ipii  les  protègent.  Je  pense  sur  ces  sati- 
res  ctMume  Fpicièle  :  «  Si  l'on  dit  du  mal  de  toi, 
»  et  tju'il  soit  véritable,  corrige- toi  ;  si  ce  sont 
»  des  men.songes,  ris-en.  »  J'ai  apj)ris  avec  l'âge 
a  devenir  bon  cheval  de  poste;  je  fais  ma  station 
et  ne  m'embarrasse  pas  des  ro(pielsqui  aboient  <'n 
chemin.  Je  me  garde  encore  davanlii;;e défaire  im- 
primer mes  billevesées;  je  ne  fais  de  vers  (pie  pour 
n]'amuser.  Il  faut  être  ou  Hoileaii,ou  Uaciiu; ,  ou 
Voltaire,  jwur  Iransmellrc  ses  ouvrages  a  la  pos- 
térité; et  je  n'ai  pas  leurs  talents.  Ce  qu'on  a  im- 
primé de  mes  balivernes  n'aurait  jamais  paru  de 
mon    consenlemeiil.  Dans   le  temps  où  c'était  la 
mode  de  s'acharner  sur  moi ,  on  m'a  volé  ces 
manuscrits  et  on  les  a  fait  imprimer,  le  moment 
même  où  ils  auraient  pu  me  nuire.  H  est  permis 
de  se  délasser  et  de  s'amuser  avec  la  lillcraturo  , 
mais  il  ne  faut  pas  accabler  le  public  <lc  ses  fa- 
daises. 

Ce  poème  des  Confédérés,  dont  vous  me  parlez, 
je  l'ai  fait  pour  me  désennuyer.  J'élais  alité  «hî  la 
goutte  ,  el  c'était  pour  moi  une  agréable  distrac- 
tion. Mais  dans  cet  ouvrage  il  cslqncsliondebien 
des  personnes  qui  vivent  encore,  el  je  ne  dois  ni 
ne  veux  choquer  personne. 

La  diète  de  Pologne  lire  vers  sa  fin  :  on  termine 
actuellement  raffaire  des  dissidents.  L'impératrice 
de  Russie  ne  vous  a  poinl  trompé;  i|s  auront 
pleine  satisfaction ,  et  l'irapéralrice  en  aura  tout 
l'honneur.  Cette  princess(!  trouvera  plus  de  facilité 
a  rendre  les  Polonais  tolérants  ,  que  vous  et  moi 
'a  rendre  votre  pailemeiit  juste  et  humain. 

Vous  me  faites l'énuméralion  des  conlradiclion« 
que  vous  trouvez  dans  le  caractère  de  vos  compa- 
triotes ;  je  conviens  qu'elles  y  sont.  Ce|)en(laiil, 
pour  être  équitable,  il  faut  avouer  que  les  mêmes 
conlradictioiis  se  rciicoiitreiil  chez  tous  les  peuples. 
Chez  nos  bons  Cermuins  elles  ne  sont  pas  si  .sail- 
lantes, parce  que  leur  tempérament  est  plus  lleg- 
malique;  mais  chez  les  Fran(;ais,  plus  vifs  el  plus 
fougueux,  ces  coiitradit  lions  sont  |)lus  marquées: 
d'autant  plus  respectables  sont  pour  eux  ces  pré- 
cepteurs du  genre  humain,  qui  tâchent  de  tour- 
ner ce  feu  vers  la  bienveillance,  riininanilé,  la 
tolérance,  et  toutes  les  vertus.  Je  connais  un  de 
ces  sages  qui,  bien  loin  d'ici,  habile  ,  dil-on,  Fcr- 
ney; je  ne  cesse  de  lui  souhaiter  mille  béiiédic- 
lions,  el  loulcs  les  prospérités  dont  notre  espèce 
est  susceptible.  Valc  Ftotiuc. 
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473.  —  DU  ROI. 

h'    T.>;li,'3.ï.  ui)  )     A  Poi^sdam ,  le 26  mars. 

Non ,  TOUS  n'entendrez  pltfs  les  aigres  sifllements  ' 

Des  monstres  que  nourrit  l'Envie: 

J'étouffe  leurs  cris  discordants 

Par  l'éloge  de  votre  vie. 
I  J'irai  vous  cueillir  de  ma  main 

(  Des  fleurs  dans  les  bosquets  de  Flore  , 

Pour  en  parsemer  le  chemin 

Que  l'aveugle  arrêt  du  Destin 

Veut  bien  vous  réserver  encore. 

Vous  avez  charmé  mon  loisir  ; 

J'ai  pu  vous  voir  et  vous  entendre  : 
Tous  vos  vers  sont  à  moi,  car  j'ai  su  les  apprendre. 
D'un  cœur  reconnaissant  le  plus  ardent  désir 
Est,  qu'ayant  par  vos  soins  reçu  tant  de  plaisir. 

Je  puisse  à  mon  tour  vous  en  rendre. 

Le  pauvre  Protée,  dont  vous  faites  l'éloge, 
n'est  qu'un  dïlellanle,  espèce  de  gens  qu'on  ap- 
pelle ainsi  en  Italie,  amateurs  des  arts  et  des  scien- 
ces ,  n'en  possédant  que  la  superficie  ;  mais  qui 
pourtant  sont  rangés  dans  une  classe  supérieure  a 
ceux  qui  sont  totalement  ignorants. 

Je  me  suis  enfin  procuré  les  sept  dialogues,  et 
j'en  ai  approfondi  toute  l'histoire.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  est  un  Anglais ,  nommé  Lindsey,  théolo- 
gien de  profession,  et  précepteur  du  jeune  prince 
Ponialowski,  neveu  du  roi  de  Pologne.  C'est  à 
l'instigation  des  Czartorinski,  oncles  du  roi,  qu'il 
a  composé  sa  satire  en  anglais. 

L'ouvr.ige  achevé,  on  s'est  aperçu  que  personne 
ne  l'entendrait  en  Pologne,  s'il  n'était  traduit  en 
français;  ce  qui  s'est  exécuté  tout  de  suite. Mais, 
comme  le  traducteur  n'élait  pas  habile,  on  en- 
voya les  dialogues  a  un  certain  Gérard  aDantzick, 
qui  pour  lors  y  était  consul  de  France ,  et  qui  à 
présent  est  commis  de  bureau  aux  affaires  étran- 
gères, auprès  de  M.  de  Vergennes.  Ce  Gérard,  qui 
a  de  l'esprit ,  mais  qui  me  fait  l'honneur  de  me 
haïr  cordialement,  a  retouché  ces  dialogues,  et  les 
a  mis  dans  l'état  où  on  les  a  vus  paraître.  J'en  ai 
beaucoup  ri  ;  il  y  a  par-ci  par-là  des  grossièretés 
et  des  platiiudes  insipides,  mais  il  y  a  des  traits 
de  bonne  plaisanterie.  Je  n'irai  point  ferrailler  à 
coups  de  plume  contre  ce  sycophante.  Il  faut  s'en 
tenir  à  ce  que  disait  le  cardinal  Mazarin.  «Laissons 
»  chanter  les  Français ,  pourvu  qu'ils  nous  lais- 
»  sent  faire.  » 

Je  reviens  au  pauvre  d'Étallonde,  dont  l'affaire 
ne  m'a  pas  l'air  de  tourner  avantageusement  : 
comme  je  lui  ai  procuré  son  premier  asile,  je  serai 
sa  dernière  ressource.  Un  ingénieur  forme  sous  les 
yeux  de  Voltaire  est  un  phénix  à  mes  yeux.  Pour 
cette  bataille  dont  il  a  tracé  le  plan,  il  y  a  si  long- 
temps qu'elle  s'est  donnée  qu'à  peine  je  m'en  res- 
souviens. D'Etallonde  pourra  vous  servir  à  con- 


duire les  travaux  an  siège  de  l'inf... ,  à  former 
les  batteries,  des  balistes,  et  des  catapultes,  pour 
faire  écrouler  entièrement  la  tour  de  la  super- 
stition, dernier  asile  des  vieilles  femmes  et  dos 
tonsurés. 

Je  vois  que  vous  préférez  le  séjour  de  Ferney  à 
celui  de  Versailles  :  vous  le  pouvez  faire  sans  ris- 
que. Les  distinctions  que  vous  pourriez  recevoir 
de  votre  ingrate  patrie  tourneraient  plus  à  son 
honneur  qu'au  vôtre.  Vous  ne  recevrez  pas  l'im- 
mortalité comme  un  don  ;  vous  vous  l'êtes  donnée 
vous-même. 

Les  bonnes  intentions  de  la  reine  de  France 
font  cependant  son  éloge  :  il  est  beau  qu'une 
jeune  princesse  pense  à  réparer  les  torts  d'une  na- 
tion dont  elle  occupe  le  trône,  surtout  qu'elle 
rende  justice  au  mérite  éclatant. 

Ce  portrait  que  vous  avez  voulu  avoir,  et  qui 
est  plus  propre  à  déparer  qu'à  orner  un  apparte- 
ment, vous  le  recevrez  par  Michelet.  Je  voulais 
qu'on  lui  mît  un  habit  d'anachorète  ;  cela  n'a  pas 
été  exécuté.  Si  ce  portrait  pouvait  parler,  il  vous 
dirait  que  personne  ne  vous  souhaite  plus  de  bé- 
nédictions, ni  ne  s'intéresse  plus  à  votre  conser- 
vation que  le  philosophe  de  Sans-Souci.  Vale. 

FÉDÉUIC. 

474.  —DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  le  28  mars. 

Sire,  toutes  les  fois  que  j'écris  à  voire  majesté 
sur  des  affaires  un  peu  sérieuses,,je  tremble  comme 
nos  régiments  à  Rosbach.  Mais  votre  bonté  et  vo- 
tre magnanimité  me  rassurent. 

Je  vous  supplie  de  daigner  lire  dans  un  de  vos 
moments  de  loisir,  si  vous  en  avez,  le  Mémoire 
de  d'Étallonde  :  il  est  entièrement  fondé  sur  les 
pièces  originales  qu'on  nous  cachait,  et  qui  nous 
sont  enfin  parvenues.  Vous  verrez  dans  cette  af- 
faire, pire  que  celle  des  Calas  et  des  Sirven  ,  à 
quel  point  les  Welches  sont  quelquefois  frivoles  et 
atroces  :  vous  y  verrez  à  la  fois  l'imbécillilé  du 
Pierrot  de  la  Foire ,  et  la  barbarie  de  la  Saint- 
Barthélemi.  Ce  n'est  pas  que  la  bonne  compagnie 
de  Paris  ne  soit  infiniment  estimable;  mais  sou- 
vent ceux  qu'on  appelle  magistrats  sont  l'opposé 
de  la  bonne  compagnie. 

J'ose  croire  que  la  lecture  de  ce  mémoire  vous 
fera  frémir  d'horreur.  Nous  avons  résolu  d'en- 
voyer ce  mémoire  non  seulement  aux  avocats  de 
Paris  ,  mais  à  tous  les  jurisconsultes  de  l'Europe. 
Notre  dessein  est  de  nous  en  tenir  à  leur  décision. 
D'Étallonde  ayant  pris,  avec  votre  permission,  le 
titre  de  votre  aide-de- camp  etde  votre  ingénieur, 
ne  doit  ni  demander  grâce  à  un  garde  des  sceaux, 
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ni  s'axilir  jiisqu  "a  se  moltre  en  prison  pour  faire 
casser  son  arriU. 

Si  vous  dai»:nei  sonltMiionl  nous  faire  avoir  l'a- 
vis de  voire  chaïuvIiiT.  ou  cfliii  »iiin  ilo  \t>s  pre- 
miers jugrt.  crlte  iltvision.  juiiilo  a  ifllo  cpio  nous 
espérons  avoir  h  N.iple^,  k  Milan,  el  a  l.omlros, 
s<Ta  âjtseï  auihenliqne  [xinr  no  faire  retomber 
lopprx^bre  de  Iborrible  jugement  contre  d'I-lal- 
londe  el  le  chevalier  de  \a  Ivarrc  que  sur  les  as- 
sassins qui  les  ont  condamnés.  Cesi  une  nouvollo 
manière  do  donjander  juvtioe;  mais  si  voire  nia- 
josié  lappronve.  je  la  crois  Iros  lH)nne  cl  li  es  efli- 
cace.  Klle  pourra  mettre  un  frein  b  nos  Wciclies 
cannibales,  qui  so  font  un  jeu  de  la  vie  des  hom- 
mes. Peut-i^tre  n'y  a-t-il  |x)int  actuelle  ment  d'af- 
faire en  Europe  plus  digne  de  voire  protection. 
Cc${  à  Marc-Auri'Ie  de  donner  des  leçons  h  des 
barbares. 

Dès  que  nous  aurons  la  décision  des  avocats  de 
Paris,  jointe  an  jugement  des  premiers  juriscon- 
sultes d'.MIemacnertdllalie,  cl  peul-Î^IredoRonie 
môme,  je  rendrai  d'Hiallonde  à  V(»tre  majoblé.  Il 
Oit  digne  de  la  servir,  et  il  n'attend  que  ce  mo- 
ment pour  se  remettre  'a  un  dc>oir  qui  lui  est 

Pour  moi.  j'attendrai  la  mort  sans  aucune  peine, 
si  je  peu\  réussir  dans  celle  juste  entre[)rise  ,  el 
je  mourrai  heureux,  si  voire  majesté  me  conserve 
ses  bontés. 

47o.— DE  VOLTAIRE. 

A  Krrney,  27  avriK 

Sire,  j'ai  reçu  aujourd'hui,  par  les  l>ontés  de 
votre  majesté,  le  portrait  d'un  1res  jjrand  homme; 
je  vais  mettre  au  bas  deux  vers  de  lui.  en  n'y 
changeant  qu'un  mol  : 

Imitalear  tieureni  d'Alciandrc  et  d'Alcidp, 
Il  ainuit  mieux  ponrlant  les  vertus  d'Ari&lide. 

J'aToue  que  le  peintre  vous  a  moins  donné  la 
figure  d'Aristide  que  celle  d'FIorculc.  Il  n'y  a  point 
Je  Wekbe  qui  ne  tremble  en  voyant  ce  portrait - 
!à  ;  c'est  pré(is<'menl  ce  que  je  voulais. 

T(Mit  Weldie  qui  tous  examioe 
De  terreur  pauique  est  aileiot  ; 
Et  cbacuD  dit  à  votn-  mine 
Que  dans  Kabacb  oo  Tout  a  pciot. 

Ce  qui  me  plall  davanlage,  c'est  que  vous  avez 
i'air  de  la  santé  la  plus  brillante. 

Noos  noas  jetons  Morival  el  moi  aux  pieds  de 
ce  béros.  Le  dessein  de  ce  jeune  homme  est  de 
ne  point  s'avilir  jnwju'a  demander  unf  grâce  dont 
il  n'aura  rcrlainemenl  pas  I^esoin  aux  yeux  de 
l'Europe  :  il  veut  el  il  doit  m:  Ixirner  à  faire  voir 
iaUirpiludc  et  I  horreur  d'*  jugements  wclcbes. 


Cette  affaire  est  plus  aboiuinal»l«  encore  que  colle 
des  Calas;  car  les  juges  des  Calas  u'avaionl  été 
que  trompés ,  cl  ceux  du  chevalier  <lo  La  Harre 
ont  été  dos  monsiros  san>;uinaires  de  gaieté  d<> 
conir. 

Jo  m'en  rapporte  'a  votr«>  jugement ,  sire,  et 
j'allonds  votre  décision  qui  réglera  notre  conduite 
Nos  lois  sont  atroces  et  ridicules  ;  mais  Morival 
ne  connaît  <jue  les  vôtres.  H  .se  soucie  fort  peu  do 
la  polile  pari  tpii  lui  reviendrait  d.ins  le  partage 
avec  sa  famille;  il  ne  veut  plus  connaître  d'autre 
famille  «pie  .son  léginKUl,  et  n'aura  jamais  d'au- 
tre roi  et  d'autre  maître  (pie  vous. 

J'ai  été  quelque  temps  sans  écrire  a  votre 
majesté.  Il  a  régné  dans  nos  cantons  une  maladie 
épidémiiiue  allreuse,  tloiil  ma  nièce  a  pensé  mou- 
rir, et  dont  je  suis  encore  alta»jué. 

Vivez  long-temps ,  sire ,  non  pas  pour  votre 
gloire,  car  vous  n'avez  plus  rien  à  y  faire,  mais 
pour  le  bonheur  de  vos  états.  Con.servez-moi  des 
bontés  qui  me  consolent  de  toutes  mes  misères. 


476.  — DE  VUI/IAIRF. 


f'  nui. 


Sire,  voire  dernière lellre  est  un  chef-dœuvro 
de  raison  ,  d'esprit,  de  goût  et  de  bonté. 

C'est  un  sape  qui  nous  instruit, 
(ycst  1111  tieros  qui  sliumnni*-c  ; 
Rien  (le  si  beau  iic  fut  produit 
î>iir  le  Paruasscct  liansl'Lglise. 
Mon  oriir  s'énieul  quand  je  vous  lis. 
Tout  prés  de  mon  heure  suprême , 
Gr.lrrs  h  vous  je  rajeunis  ; 
J'admire  voire  (jloire  extrême 
Comme  ont  fail  Ions  vos  ennemis  : 
Mais  je  fais  bien  mieux ,  je  vous  aime 
Connue  je  vous  aimai  jadis. 

Je  sens  une  joie  môléc  d'attendrissement  quand 
les  étrangers  qui  viennent  chez  moi  s'inclinent 
devant  votre  portrait ,  el  disent  :  Voila  donc  ce 
grand  homme  I 

Chaque  peuple  h  son  tour  a  r<*Rné  sur  !a  terre 
Par  les  loi.v,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre; 
Le  siècle  de  la  Prusse  est  à  latin  venu. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  'a  présent  observer  parmi 
presque  tous  les  souverains  de  l'Europe  une  ému- 
lation de  se  signaler  par  de  grands  el  d'utiles  éta- 
blissements. Il  semble  même  que  la  superslilioa 
diminue  dans  quelques  cours.  Mais  quel  est  le 
prince  qui  apjuochede  votre  philosophie?  Par  ma 
foi,  il  est  très  vrai  que  vous  pensez  en  Marc-Au- 
rcle,  cl  que  vous  écrivez  en  Cicéron,  cl  cela  dans 
une  langue  qui  n'était  pas  la  vôtre.  Les  lellres  fa- 
milières de  Cicéron  ne  valent  pas  cilles  de  Fré- 
dëric-le-Grand.  Vous  Clés  plus  gai  que  lui,  comma 
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vous  êtes  meilleur  général ,  quoiqu'il  ait  com- 
battu une  fois  au  même  endroit  qu'Alexandre. 

Je  remercie  bien  votre  majesté  de  ses  bonnes 
intentions  pour  cUvus  d'Elallundus,  martyr  de 
la  philosophie.  II  y  a  autant  de  grandeur  et  de 
vertu  à  proléger  de  tels  martyrs  qu'il  y  a  d'infa- 
mie et  de  barbarie  à  les  faire. 

On  me  dit  que  votre  majesté  fait  le  voyage  de 
Silésie,  suivi  de  messieurs  les  princes  de  Virtem- 
berg.  J'ignore  si  c'est  le  duc  régnant,  ou  le  prince 
Louis,  ou  le  prince  Eugène ,  ou  quelqu'un  de  ses 
enfants;  si  c'était  le  duc  régnant,  j'oserais  vous 
demander  votre  protection  auprès  de  lui.  J'aime 
à  ne  point  mourir  sans  avoir  de  nouvelles  preu- 
ves de  votre  bonté;  je  m'endormirai  dans  la  paix 
du  Seigneur.  Je  finis  ma  vie  par  l'établissement 
d'une  colonie  à  Ferney.  Votre  majesté  peut  se 
souvenir  que  mon  premier  dessein  était  de  réta- 
blir à  Clèves.  J'aurais  espéré  alors  d'être  assez 
heureux  pour  me  jeter  encore  une  fois  'a  vos 
pieds.  C'est  une  consolation  dont  il  ne  m'est  plus 
permis  de  me  flatter.  Daignez  me  conserver  un 
souvenir  qui  est  envié  de  tous  les  princes  qui  vous 
ont  approché. 


477.  —  DE  VOLTAIRE. 


Mai, 


Sire,  c'est  à  Aristide  que  j'écris  aujourd'hui, 
et  je  laisse  la  Alexandre  et  Alcide  jusqu'à  la  pre- 
mière occasion. 

Je  me  jette  a  vos  pieds  avec  Morival.  Voici  où 
il  en  est.  Les  gens  qui  sont  aujourd'hui  les  maî- 
tres du  royaume  des  Welches  lui  donneront  sa 
grâce  ;  et  cette  grâce  pourra  le  mettre  dans  quinze 
ou  vingt  ans  en  possession  d'une  légitime  de  ca- 
det de  Normandie.  Mais  nos  belles  lois  exigent 
que  pour  être  en  état  de  recueillir  un  jour  cette 
portion  dhérilage  si  mince,  on  se  mette  à  genou.v 
devant  le  parlement,  qui  est  le  maître  d'enregis- 
trer la  grâce  ou  de  la  rejeter. 

Morival  est  un  garçon  pétri  d'honneur.  II  trouve 
qu'il  y  aurait  de  l'infamie  à  paraître 'a  genoux  avec 
l'uniforme  d'un  officier  prussien  devant  ces  ro- 
bins.  II  dit  que  cet  uniforme  ne  doit  servir  qu'a 
faire  mettre  'a  genoux  les  Welches. 

C'est  à  peu  près  ce  qu'il  mande  à  votre  minis- 
tre à  Paris.  J'approuve  un  tel  sentiment,  tout  Wel- 
che  que  je  suis  ;  et  je  me  flatte  qu'il  ne  déplaira 
pas  'a  votre  majesté. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  écrire  que  vous 
seriez  notre  dernière  ressource.  Vous  avez  tou- 
jours été  la  seule;  car  j'ai  toujours  mandé  a  la 
famille  et  à  nos  amis  de  Paris,  que  nous  ne  vou- 
lions point  de  grâce.  Nous  n'attendons  rien  que 
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de  vos  bontés.  Vous  avez  permis  que  d'EtalIonde 
Morival  s'inlitulât  ingénieur  et  adjudant  de  votre 
majesté.  Ces  titres ,  qui,  ce  me  semble,  ne  do!»- 
nent  aucun  grade  militaire ,  peuvent  s'accorder 
dans  vos  armées  sans  faire  aucun  passe-droit  à 
personne. 

Pour  peu  que  votre  majesté  daigne  lui  donner 
de  légers  appointemenis ,  il  subsistera  très  hono- 
rablement avec  les  petits  secours  de  sa  famille  et 
de  ses  amis.  Il  viendra  recevoir  vos  ordres  au  mo- 
ment où  vous  l'ordonnerez.  Faites  voir  à  l'Eu- 
rope ,  je  vous  en  conjure,  combien  votre  pro- 
tection est  au-dessus  de  celle  de  nos  parlements. 
Vous  avez  daigné  secourir  les  Calas;  d'Étallonde 
est  opprimé  bien  plus  injustement  ;  il  est  la  vic- 
time d'une  superstition  et  d'un  fanatisme  que  vous 
haïssez  autant  que  je  les  abhorre.  11  n'appartient 
qu'à  votre  grandeur  d'âme  et  à  votre  génie  d'ho- 
norer hautement  de  votre  bienveillance  un  officier 
tressage,  très  brave,  et  très  utile,  indignement 
persécuté  par  les  plus  lâches  et  les  plus  barbares 
de  tous  les  hommes.  Vous  êtes  fait  pour  donner 
des  exemples ,  non  seulement  aux  Welches,  mais 
à  l'Europe  entière. 

J'attends  les  ordres  de  votre  majesté  :  j'ose  es- 
pérer qu'ils  consoleront  ma  décrépitude  ,  et  que 
mes  cheveux  blancs  ne  descendront  point  avee 
amertume  dans  le  tombtau,  comme  dit  l'autre. 


478.  —  DU  ROL 


Le  {Ornai. 


Vous  ne  m'accuserez  pas  de  lenteur  à  vous  en- 
voyer la  consultation  de  nos  jurisconsultes  :  c'est 
eux  qui  m'ont  lanterné  jusqu'à  ce  moment  que  je 
reçois  enfin  leur  docte  décision.  Si  notre  justice  est 
si  lente,  à  quoi  ne  faudra-t-il  pas  s'attendre  du 
parlement  de  Paris? Ni  vous,  ni  moi,  ni  Morival, 
ne  vivrons  assez  long-temps  popr  voir  la  fin  de 
cette  affaire. 

Le  parti  le  plus  sûr  sera  d'y  renoncer,  faute  de 
pouvoir  amollir  les  cœurs  de  roche  de  ces  juges 
iniques.  Je  crois  que  le  fanatisme  et  la  supersti- 
tion ont  eu  moins  de  part  à  cette  boucherie  d'Ab- 
beville  que  l'opiniâtreté.  Il  y  a  des  gens  qui  veu- 
lent toujours  avoir  raison ,  et  qui  se  laisseraieni 
plutôt  lapider  que  de  reconnaître  l'excès  où  leu 
précipitation  les  a  fait  tomber. 

A  présent  ou  ne  pense  à  Paris  qu'au  sacre  de 
Reims;  y  eût- il  mille  d'Étallonde,  on  ne  les  écoute- 
rait pas.  On  a  les  yeux  sur  les  otages  de  la  sainte 
ampoule;  on  veut  savoir  qui  portera  la  couronne, 
qui  le  sceptre,  qui  le  globe,  et  qui  le  soir  le  bou- 
geoir du  roi  :  ce  sont  des  choses  bien  plus  at 
trayantes  que  de  justifier  un  innocent.  Vos  con. 


3o8 


COKRKSPOi\DA;\CK 


«oillors  lie  (îrai  ilMianihro  ponsoroiil  ainsi  ;  oi 
SKllairo  ,  le  j>roloi  leur  ilo  1  imuvoiuo  sans  [Hn\- 
voir  la  sanvor,  iniiiii  îles  u)n>ull;(lioiis  les  plus 
iulègres,  n'aura  de  ressource  »]uo  *le  (lélrir  «iaiis 
SOS  écrits,  lus  do  IKuropo  ciilièrc,  les  bourreaux 
do  la  Barre  el  de  st'^iompftçnnns. 

J'ivarie  de  nia  uh ujnjre  ces  horreurs  el  ees 
atrxx-ilés.  qui  inspirent  une  nu'l.nuolie  sombre, 
pour  vous  parler  d'une  malière  plus  agréable.  Le 
Kain  va  venir  ici  col  él<i ,  cl  je  lui  verrai  rcpré- 
soulw  vos  Iragédios.  C'est  une  ft^le  p<"»ur  moi. 
Nous  avons  eu  lanui^i  passée  Aufresne.  dont  le 
jeu  noble  ,  simple  ,  el  vrai,  m'a  fort  conlenlé.  Il 
faudra  voir  si  les  efforts  tlo  l'arl  surpassent  dans 
Le  kain  ce  que  la  nalure  a  produit  dans  l'autre. 
Mais  avant  d'en  venir  là,  j'aurai  trois  cents  lieues 
ï  faire  en  parcourant  différentes  provinces.  A  mon 
retour  j'aurai  le  plaisir  de  vous  écrire  pour  sa- 
voir des  nouvelles  du  patriarche  de  Ferney.  |H)ur 
lequel  le  solitaire  de  Sans-Souci  ne  cesje  de  faire 
des  vaux.  Vale.  Fkdéric. 


471).  —  DU  ROI. 


47  mat. 


Cinq  cents  milles  de  France  que  j'ai  parcourus 
en  quatre  semaines  me  servirontd'excusede  vou« 
devoir  réponse  à  trois  lettres,  dont  deux  arrivèrent 
re  moment  avant  mon  d«''part,  el  la  dernière  'a  mon 
retour.  Je  vous  réponds  selon  les  dates. 

Le  portrait  que  vous  avez  reçu  esl  l'ouvrage  de 
madame  Terbust  h  ,  qui ,  pour  ne  point  avilir  son 
pinceau  ,  a  rajusté  des  grâces  de  la  jeunesse  ma 
figure  éraillée.  Vous  savez  qu'il  suffit  d'être  quel- 
que chose,  pour  ne  pas  manquer  de  flatteurs;  les 
peintres  entendent  ce  métier  toul  comme  les  cour- 
tisans les  plus  raffinés. 

L'trtkie  qn'Apollon  inspire, 
S'il  veal  p»r  Ka  lalmt»  orner  votre  chi)teau, 
Doit  .en  imiLant  l'arl  (tout  \nus  mtci  ('crire, 
Eoooblir  le»  objelt,  cl  peindre  toul  en  beau. 

Cerlaioeroent  ni  le  portrait  ni  l'original  ne  mé- 
ritoDl  qu'on  se  jette  a  leurs  pieds.  Si  CP[>endanl 
l'affaire  de  Mori*al  dépendait  de  moi  setil  ,  il  y  a 
lonHf-mps  qu'elle  serait  terminée  à  sa  satisfaction. 
J'ai  douté,  vous  le  sarr  z,  que  Ion  par\  înt  à  fléchir 
des  jugei  qni ,  poor  qu'on  les  croie  infaillibles , 
Dc  réforment  jamais  leur  jueement.  Les  formalités 
do  parlement,  rt  les  biçols,  dont  le  nombre  c>l 
plus  c/M)siiJér;ible  en  France  qu'en  Albmagne  , 
m'ont  f>aru  des  obsUcb-s  invinribbs  pour  rcliabi- 
liler  ItoivaJ  dans  sa  patrie.  Je  vo»j$  ai  promis 
d'être  si  dernière  ressource ,  et  je  vous  tiendrai 
parole  ;  il  n'a  qu'a  Tenir  ta  .  il  aura  brevrt  et  pen- 
ûoù  decapitaioe-iogéniear ,  métier  dans  lequel  il 


trouvera  occasion  de  se  perfeeîionner  ici;  el  lo 
f.ujatisme  frémira  vainement  de  dépit ,  en  voyant 
«pie  Voltaire,  et  moi  pauvre  individu,  nous  sau- 
vons de  ses  griffes  un  jeune  garçiMi  qui  n'a  pasol>- 
serv«5  le  pimlirjUo  elle  cérémonial  ecclésiastt(|ue. 
Voiisme  faites  Iremblerenin'annonçanl  vos  ma- 
ladies. Je  crains  pour  voire  niée  o  ,  que  je  ne  con- 
nais point ,  mais  que  je  regarde  conime  un  secours 
indispensable  pour  vous  dans  voire  roiraite.  Je  suis 
encore  accablé  d'affaires;  dans  une  couple  de  jours 
je  serai  au  courant,  el  juiurrai  uj'entreteuir  plu.s 
librement  avec  vous.  Votre  impéralrice  se  signale 
"a  Moscou  par  ses  bienfaits,  et  |>ar  la  «biuceur  dont 
•'lie  traite  le  reste  des  adhérents  de  l'ugalschef  : 
c'est  un  bel  exemple  pour  les  .souverains;  j'espère, 
|)lus  que  je  ne  le  crois,  qu'il  sera  imité.  Adieu  , 
mon  cher  Voltaire;  conservez  un  homme  que  toute 
riàiroi>e  trouverait  'a  dire,  moi  surtout,  s'il  n'exis- 
uitplus;  cl  n'oubliez  pas  lesolilaircdcSaus-Souii. 


480.  —  DE  VOLTAIRE. 


34  juin. 


Sire,  tindisquo  votre  majesté  fait  probablement 
manœuvrer  trente  ou  quarante  mille  guerriers,  je 
crois  ne  pouvoir  mieux  piendre  mon  temps  pour 
loi  présenter  la  bataille  dc  Rosbach,  dessinée  par 
d'i;iallonde. 

Il  brûle  d'envie  dc  se  trouver  a  une  pareille  ba- 
taille. La  bonté  extrt^mc  que  vous  avez  eue  dc 
nous  envoyer  la  consultation  do  vos  premiers  ma- 
gistraLs  ,  ne  lui  laisse  d'antre  idée  que  de  verser 
sonsang  pour  votre  service;  la  reconnaissance  <pi'il 
vous  doit,  et  riionnenr  d'rlrc  au  nombre  de  vos 
ofliciers ,  remportent  sur  tous  les  fiiilres  projets  : 
il  ne  veut  plus  aucune  grâce  en  France  ;  il  en  élait 
déj'a  bien  dégoûté,  vos  dernières  bontés  ferment 
son  cœur  h  toul  autre  objet  (|ue  celui  rie  mourir 
Pru.ssien;  il  voudrait  au  moins  paraître  parmi  les 
braves  gens  dont  votre  majesté  fait  des  revues. 
On  lui  a  du  que  son  régiment  pourrait  bien  faiie 
l'exercice  en  votre  présence  cette  année  :  li  celte 
nouvelle,  je  crois  voir  un  amant  a  qui  .sa  maîtresse 
a  donné  un  rendez  vous;  il  ne  me  parle  que  do 
son  départ ,  je  ne  puis  le  retenir.  J'ai  beau  lui  diie 
qu'il  n'a  point  reçu  d'ordre  et  r|u'il  faut  attendre; 
il  dit  qu'il  n'allendra  rien.  Je  ne  suis  pas  fait  pour 
amtredire  les  grandes  passions,  et  surloul  une 
passion  si  l>eHe.  S'il  retourne  'a  Vesel  dans  quel- 
ques jours  ,  il  ne  me  reste,  sire  ,  qu"a  me  jet<»r  à 
vos[)ieds,  du  fond  de  ma  retraite  eldu  bord  démon 
lomlK'au  ,  'a  remercier  votre  majesté  de  ce  qu'(  Ile 
a  daigné  faire  pour  lui ,  el  à  me  flatter  qu'elle  vou- 

I  dra  bien  l'honorer  des  emplois  dont  elle  le  croira 
capable;  il  n'y  a  qu'un  héros  plMloso|)hequi  puisse 

i  être  servi  par  un  tel  officier 
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Ma  lettre  arrivera  peut  -  être  mal  à  propos  au 
milieu  de  vos  immensesoccupations,  mais  les  plus 
petites  affaires  vous  sont  présentes  comme  les 
grandes.  M.  de  Catinat  disait  que  son  héros  était 
celui  qui  jouerait  une  partie  de  quilles  au  sortir 
d'une  bataille  gagnée  ou  perduç.  Vous  ne  jouez 
point  aux  quilles  ;  vous  faites  des  vers  un  jour  de 
bataille  ;  vous  prenez  votre  flûte,  lorsque  vos  tam- 
bours battent  aux  champs;  vous  daignez  m'écrire 
des  choses  charmantes ,  en  fesant  une  promotion 
d'ofBciers-généraux.  Je  vous  admire  de  toutes  les 
façons,  et,  en  vous  admirant,  j'attends  tout  de 
votre  grand  cœur. 

On  mande  que  le  sacre  du  roi  très  chrétien  n'a 
pas  été  aussi  brillant  que  l'espéraient  les  Français , 
accoutumés  à  la  magie  de  Servaudoni  et  a  la  mu- 
sique de  Gluck.  C'est  un  spectacle  bien  étrange 
que  ce  sacre.  On  fait  coucher  tout  de  son  long  un 
pauvre  roi  en  chemise  devant  des  prêtres  ,  qui  lui 
font  jurer  de  maintenir  tous  les  droits  de  l'Eglise, 
et  on  ne  lui  permet  d'être  vêtu  que  lorsqu'il  a  fait 
son  serment.  11  y  a  des  gens  qui  prétendent  que 
c'est  aux  rois  à  se  faire  prêter  serment  par  les  prê- 
tres; il  me  semble  que  Frédéric-le-Grand  en  use 
ainsi  en  Silésie  et  dans  la  Prusse  occidentale. 

Je  fais  serment,  sire,  devant  votre  portrait, 
que  mon  cœur  sera  votre  sujet  tant  que  j'aurai  un 
reste  de  vie 

481.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  7  juillet. 

Sire,  iyiorival  s'occupait  à  mesqrer  le  lac  de 
Genève ,  et  a  construire  sur  ses  bords  une  citadelle 
imaginaire,  lorsque  je  lui  appris  qu'il  pourrait  en 
tracer  de  réelles  dans  la  Prusse  occidentale  ou  dans 
vos  autres  états.  11  a  senti  vos  bienfaits  avec  une 
respectueuse  reconnaissance  égale  à  sa  modestie. 
Vous  êtes  son  seul  roi ,  son  seul  bienfaiteur.  Puis- 
que vous  permettez  qu'il  vienne  se  jeter  à  vos  pieds 
dans  Potsdara,  voudriez-vous  bien  avoir  la  bonlé 
de  me  dire  a  qui  il  faudra  qu'il  s'adresse  pour  être 
présenté  à  votre  m;ijesté? 

Permettez  que  je  me  joigne  à  lui  dans  la  recon- 
naissance dont  il  ne  cessera  d'être  pénétré:  je  ne 
peux  pas  aspirer,  comme  lui,  à  l'honneur'  d'être 
tué  sur  un  bastion  ou  sur  une  courtine  ;  je  ne  suis 
qu'un  vieux  poltron,  fait  pour  mourir  dans  mon 
lit.  Je  n'ai  que  de  la  sensibilité,  et  je  la  mets  tout 
entière  a  vous  admirer  et  à  vous  aimer. 

Votre  alliée  l'impératrice  Catherine  fait,  comme 
vous,  de  grandes  choses.  Elle  fait  surtout  du  bien 
h  ses  sujets;  mais  le  roi  de  France  l'emporte  sur 
tous  les  rois  ,  puisqu'il  fait  des  miracles.  Il  a  lou- 
ché à  son  sacre  deux  mille  quatre  cents  malades 
d'écrooelles ,  et  il  les  a  sans  doute  guéris.  Il  est 


vrai  qu'il  y  eut  une  des  maîtresses  de  Louis  xi* 
qui  mourut  de  cette  maladie,  quoiqu'elle  eût  été 
très  bien  touchée,  mais  un  tel  cas  est  très  rare. 

Votre  majesté  avait  eu  la  bonlé  de  me  mander 
qu'après  ses  revues  elle  se  délasserait  un  moment 
a  entendre  Le  Kain  et  Aufresoe;  mais  je  vois  bien 
que  vos  héros  guerriers ,  qui  marchent  sous  vos 
drapeaux,  l'emportent  sur  vos  héros  de  théâtre. 
Votre  majesté  les  passe  en  revue  dans  quatre  cents 
lieues  de  pays  pendant  un  mois.  C'était  à  peu  près 
avec  celte  rapidité  qu'un  de  vos  prédécesseurs , 
nommé  Jules  César,  parcourait  notre  petit  pays 
des  Welches.  H  fesait  des  vers  aussi ,  ce  Jules  ou 
Julius ,  car  les  véritablement  grands  hommes  font 
de  tout 

Je  suis,  plus  que  jamais,  l'adorateur  et  l'admi- 
rateur des  gens  de  ce  caractère,  qui  sont  en  si  petit 
nombre. 

Agréez ,  sire,  avec  bonté,  le  profond  respect , 
la  reconnaissance ,  et  l'attachement  inviolable  de 
ce  vieux  malade  du  Mont-Jura. 

482.  —  DU  ROL 

A  Potsdara ,  le  12  juillet. 

Vous  croyez  donc ,  mpn  cher  patriarche ,  que 
j'ai  toujours  l'épée  au  vent.  Cependant  votre  lettre 
m'a  trouvé  la  plume  à  la  main ,  occupé  à  corriger 
d'anciens  mémoires  que  vous  vous  ressouviendrez 
peut-être  d'avoir  vus  autrefois  peu  corrects  et  peu 
soignés.  Je  lèche  mes  petits;  je  tâche  de  les  polir. 
Trente  années  de  différence  rendent  plus  difGci'e 
à  se  satisfaire  ;  et  quoique  cet  ouvrage  soit  destiné 
à  demeurer  enfoui  pour  toujours  dans  quelque 
archive  poudreuse  ,  je  ne  veux  pourtant  pas  qu'il 
soit  mal  fait.  En  voila  assez  pour  mes  occupations. 

Quant  a  Morival  d'Étalionde,  je  vois  bien  que 
vos  bonnes  intentions  n'ont  pas  été  suffisantes  pour 
déraciner  les  préjugés  du  fanatisme  des  têtes  de 
vos  présidents  à  mortier.  Il  est  plus  difficile  de  faire 
entendre  raison  a  un  docteur  eu  droit,  que  décom- 
poser la  Henriade.  Si  Morival  ne  veut  pas  faire 
amende  honorable,  le  cierge  au  poing,  il  peut  ve- 
nir ici;  je  le  placerai  dans  le  génie,  a  votre  re- 
commandation. 11  vaut  mieux  étudier  Vauban  et 
Cohorn  que  de  s'avilir,  surtout  lorsqu'on  est  in- 
nocent. Il  me  semble  que  les  progrès  de  la  rai- 
son se  font  sentir  plus  rapidement  en  Allemagne 
qu'en  France.  La  raison  en  est  que  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques et d'évêques  catholiques ,  en  Allemagne, 
commencent  a  avoir  honte  de  leurs  superstitieux 
usages,  au  lieu  qu'en  France  le  clergé  fait  corps  de 
l'état  ;  et  toute  grande  compagnie  reste  attachée  aux 
anciensusages,  quand  même  elle  en  connaît  l'abus. 

On  n'a  parlé  ici  que  du  sacre  de  Reiras ,  des 
cérémonies  bizarres  qui  s'y  observent  ,  ei  <'.e  la 
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sainte  amfoiilo.  ilonl  Ihisloiro  est  digne  des  l.a- 
pous.  lu  priuce  sjgo  ol  ivlairé  jwirrait  aM-r  et 
h  saillie  anip  >ule  el  le  sacre  niî^me. 

J'îi  va  ici  deux  jeuues  Français  bien  aimables  : 
l'ui  est  un  M.  deUval-Montmorenci ,  el  l'autre  uu 
Clermonl-Oalleraude.  Ce  dernier  surtout  a  de  la 
vÎTacité d'esprit,  a  laquelle  est  jointe  une  conduite 
mesurée  el  saie.  Au  lieu  d'assister  au  sacre  ,  ils 
voyagenl.  Ils  ont  été  avec  moi  en  Prusse,  d'où  ils 
$f  sont  rendus  "a  Varsovie,  dans  le  dessein  d'aller 
à  Vienne. 

Le  Kain  esl  venu  ici  :  il  jouera  OF.di|>e,  Oros- 
mane.  el  Maliomel.  Je  sais  qu'il  a  été  a  Ferney  ; 
il  sera  oblige  de  me  amter  loul  ce  qu'il  sait  et  ne 
Mil  pas  de  celui  qui  rend  ce  bourg  si  céKbre.  J'ai 
vu  jouer  Aufresne,  l'année  pass(5e.  Je  vous  dirai 
auquel  des  deux  je  donne  la  préférence ,  quand 
j'aurai  vu  jouer  celui-ci. 

J'ai  loule  I.i  maison  pleine  de  nièces,  de  ne- 
veux, el  de  petits-neveux  :  il  faut  leur  donner  des 
spectacles  qui  b-s  dédommagent  de  l'ennui  qu'ils 
pcuvenl  gagner  en  la  compagnie  d'un  vieillard.  Il 
faul  se  rendre  justice,  et  se  rendre  supportable  a 
la  jeuDe&se.  Ctxri  me  regarde.  Vous  aurez  le  pri- 
viKige  exclusif  de  ne  jamais  vieillir;  el  quand  niOme 
quelque$infirmit«^attn<]U(^  votre  corps,  votre  es- 
pril  triomphe  de  leurs  atteintes,  clsemblcacqucrir 
tous  les  Jours  des  forces  nouvelles. 

Qae  Minerve  el  Apollon  ,  que  les  Muses  el  les 
Grâces  veillent  sur  leur  plus  l>el  ouvra|:e,  et  qu'ils 
conservent  encore  Ionc-tem|is  cHui  do-itles  siècles 
ne  p|)urraienl  réparer  la  perte.  Voila  les  vœux  que 
l>rmile  de  Sans -Souci  fait  pour  le  patriarche  de 
lerney.  Valc.  FÉnÉnic. 

483.  — DU  ROI. 

ÀPotMlam,  le24juill<!>t 

Je  viens  devoir  Le  Kain.  Il  a  été  obligé  de  me 
dire  comme  il  vous  a  trouvé,  el  j'ai  été  bien  aise 
d  apprendre  de  lui  que  vous  vous  promenez  dans 
voire  jardin  .  que  volrc  santé  esl  assez  bonne,  et 
que  voos  avez  encore  plus  de  paiflé  dans  votre  con- 
versation que  dans  vos  ouvrages.  Cette  gaieté,  que 
vous  conserver,  est  la  marque  la  plus  sûre  que 
noas  vous  posséderons  encore  long-temps.  Ce  feu 
démenlaire .  ce  principe  vital ,  esl  le  premier  qui 
•'afraiblit  lorsque  les  années  minent  el  .sapent  In 
mécaniquede  notre  existence.  Je  ne  crains  donc  plus 
■uintenanlqnele  trône  du  Parnasse  devienne  sitôt 
Ttcant  ;  je  vous  nommerai  hardiment  mon  exécu- 
teur testamentaire  :  ce  qui  me  fait  grand  plaisir. 

Le  Kain  a  joaé  les  rAles  d'OF.dipe,  de  Maho- 
met .  et  d  Orosroane  :  pour  I  r»f>Iif>e,  non»  lavons 
tnlmda  deoi  f"iç.  Ce  comédien  est  lr<-s  habi'e  ; 
il  a  un  W  organe ,  il  se  présente  avec  dignité ,  il  a 


le  geste  noble .  el  il  est  impossible  d'avoir  plui 
d'altonlion  jHMir  la  panloinime  qu'il  on  a.  Mais 
vous  dirai-je  naïvomeni  l'impression  qu'il  a  faite 
sur  moi?  Je  le  voudrais  un  peu  moins  outré,  el 
alors  je  le  croirais  parfait. 

L'anuiv  passée,  j'ai  entendu  Aufresne  :  peut-être 
lui  faudrail-il  un  peu  du  feu  (juo  l'autre  a  de  Irop. 
Je  no  consulte  en  ceci  (pie  la  nature,  et  non  ce  (ju; 
peut  élre  en  usaj^e  en  Franco.  Copondanl  je  n'ai 
pu  retenir  mes  larmes  ni  dans  Œdipe,  ni  dans 
Zaïre;  c'est  qu'il  y  a  des  morceaux  si  toucbanl 
dansladernièredecespièces,  et  d'autres  sitorriblo 
dans  la  première,  qu'on  s'allondril  dans  lune  ,  o 
qu'on  frémit  dans  l'aulro.  Quoi  bouLour  pour  le 
palriarcbe  do  Forney,  d'avoir  produit  ces  chefs- 
d'œuvre,  cl  d'avoir  formé  celui  dont  l'organe  les 
rend  si  supérieurement  sur  la  scène  ! 

11  y  a  eu  beaucoup  de  spectaleurs  à  ces  représen- 
talions  :  ma  sœur  Amélie,  la  princesse  Ferdinand, 
la  landjirase  do  Ilosse  el  la  princesse  de  Virtom- 
borg,  votre  voisine,  qui  est  venueicidcMonlbclliard 
pnurenlondre  Le  Kain.  Ma  nièce  de  Monlbolliird 
m'a  dit  qu'elle  pourrait  bien  entreprendre  uu  jour 
le  voyage  de  Ferney,  pour  voir  l'auteur  dont  les  ou- 
vrages font  les  di'lices  do  l'Furope.  Je  l'ai  ftut  oii- 
coiiragée  b  satisfaire  colle  digne  curiosité.  Oh  !  que 
les  bolles-lollres  sont  utiles  "a  la  société!  Elles  dé- 
lassent de  l'ouvrage  de  la  journée,  elles  dissipent 
agréablement  les  vapeurs  politiques  qui  enlêlont, 
elles  adoucissent  l'esprit,  elles  amusent  jusqu'aux 
femmes,  elles  consolent  les  affligés,  el  sont  onfiu 
l'unique  plaisir  qui  reste  à  ceux  que  l'âge  a  courbés 
sous  son  faix,  el  qui  se  trouvent  heureux  d'avoir 
contracté  ce  goût  dès  leur  jeunesse. 

Nos  Allemands  ont  l'ambition  de  jouir  à  leur 
tour  des  avantages  des  beaux-arts  :  ils  s'efforcent 
d'é^alerAlhènes,  Rome,  Florence,  et  Paris.  Quel- 
que amour  que  j'aie  pour  ma  patrie,  je  ne  saurais 
(lire  qu'ils  réussissent  jusqu'ici  :  deux  choses  leur 
manquent ,  la  langue  el  le  goût.  La  langue  esl  trop 
verbeuse  :  la  bonne  compagnie  parle  français,  et 
quelques  cuistres  de  l'école  et  quelques  professeurs 
ne  peuvent  lui  donner  la  politesse  et  les  tours  aisés 
(|u'ellc  ne  peut  acquérir  que  dans  la  société  du 
prand  monde.  Ajoutez  a  cela  la  diversité  des  idio- 
mes; chaque  province  soutient  le  sien,  el  ju.squ'a 
prirent  rien  n'est  décidé  sur  la  préférence.  Pour 
le  poûl,  les  Allemands  en  manquent  sur  tout  ;  ils 
n'ont  pas  encore  pu  imiter  les  auteurs  dii  siècle 
d'Auguste  :  ils  font  un  mélange  vicieux  du  goût  ro- 
main, anglais,  français,  et  ludcsquc;  iisraanquont 
encore  de  ce  di.scernemenl  fin  qui  saisit  les  beauU'S 
oïl  il  les  trouve,  cl  sait  distinguer  le  médiocre  du 
fiarfail,  le  noble  du  sublime,  el  les  ap[)liqucr  <  ha 
f  un  a  leurs  endroits  convenables.  Pourvu  qu'il  y 
ait  beaucoup  dr  dans  les  mots  d«  leur  poésie,  ilf 
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croient  que  leurs  vers  sont  harmonieux ,  et  pour 
l'ordinaire,  ce  n'est  qu'  un  galimatias  de  termes  am- 
poulés. Dans  l'histoire,  ils  n'omettraient  pas  la 
moindre  circonstance,  quand  même  elle  serait  in- 
utile. 

Leurs  meilleurs  ouvrages  sont  sur  le  droit  pu- 
blic. Quant  à  la  philosophie ,  depuis  le  génie  de 
Leibnilz  et  la  grosse  monade  de  Wolf,  personne 
ne  s'en  mêle  plus.  Ils  croient  réussir  au  théâtre  ; 
mais  jusqu'ici  rien  de  parfait  n'a  paru.  L'Allema- 
gne est  actuellement  comme  était  la  France  du 
temps  de  François  i^^.  Le  goût  des  lettres  com- 
mence a  se  répandre  :  il  faut  attendre  que  la  na- 
ture fasse  naître  de  vrais  génies,  comme  sous  les 
ministères  des  Richelieu  et  des  Mazarin.  Le  sol 
qui  a  produit  un  Leibnilz  en  peut  produire  d'au- 
tres. 

Je  ne  verrai  pas  ces  beaux  jours  de  ma  patrie  , 
mais  j'en  prévois  la  possibilité.  Vous  me  direz  que 
cela  peut  vous  être  très  indifférent ,  et  que  je  fais 
le  prophète  tout  à  mon  aise,  en  étendant,  le  plus 
que  je  le  peux  ,  le  terme  de  ma  prédiction.  C'est 
ma  façon  de  prophétiser  ,  et  la  plus  sûre  de  tou- 
tes, puisque  personne  ne  me  donnera  le  démenti. 

Pour  moi ,  je  me  console  d'avoir  vécu  dans  le 
siècle  de  Voltaire  :  cela  me  suffit.  Qu'il  vive,  qu'il 
digère,  qu'il  soit  de  bonne  humeur ,  etsurtout  qu'il 
n'oublie  pas  le  solitaire  de  Sans-Souci.  Vale. 

FÉDÉRIC. 
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484.  —  DU  ROL 

A  Potsdara  ,  le  27  juillet. 


Je  pars  dans  quinze  jours  pour  faire  la  tournée 
de  la  Silésie  :  je  ne  peux  être  de  retour  que  le  6 
de  septembre.  Si  Morival  veut  se  rendre  vers  ce 
temps-ci ,  il  pourra  s'adresser  au  colonel  Coccei, 
qui  me  le  présentera.  J'ai  saisi  avec  empressement 
cette  occasion  de  vous  faire  plaisir ,  et  en  même 
temps  de  fixer  le  sort  d'un  homme  qu'une  étour- 
derie  de  jeunesse  a  perdu  pour  jamais  dans  sa  pa- 
trie. Comme  les  hommes  abusent  de  tout,  les  lois 
qui  devaient  constater  la  sûreté  et  la  liberté  des 
peuples,  infectées  en  France  du  poison  du  fana 
lisme,  sont  devenues  cruelles  et  barbares.  Mais  la 
France  est  un  pays  civilisé  1  comment  concilier  un 
pareil  contraste? 

Comment  ce  sol,  qui  a  produit  des  De  Thou,des 
Gassendi,  des  Descartes,  des  Fontenelle,  des  Vol- 
taire, des  d'Àlembert,  a-t-il  produit  des  furieux 
asseg  imbéciles  pour  condamner  à  mort  des  jeunes 
gens  qui  ont  manqué  de  faire  la  révérence  devant 
la  statue  d'un  garçon  charpentier  juif"?  La  posté- 
rité trouvera  celle  énigme  plus  difficile  à  deviner 
que  celle  du  sphinx  qu'OEdipe  expliqua.  Je  vous 
avoue  de  même  que  la  sainte  ampoule  et  ses  ota- 


ges, et  la  gucrison  des  écrouelles,  ne  font  guère 
honneur  au  dix-huitième  siècle. 

On  parlait  ces  jours  derniers  de  ces  soi-disant 
miracles  opérés  par  les  rois  très  chrétiens,  et  mi- 
lord  Maréchal  conta  que  pendant  sa  mission  en 
France,  il  y  avait  vu  des  étrangers  qui  lui  parais- 
saient espagnols;  que  par  attachement  pour  cette 
nation,  où  il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie,  il  leur 
avaitdemandécequ'ilsvenaieul  faire  a  Paris,  et  que 
l'un  d'eux  lui  répondit  :  Nous  avons  su,  monsieur, 
que  le  roi  de  France  a  le  don  de  guérir  les  écrouelles, 
nous  sommes  venus  pour  nous  ftire  toucher  par 
sa  majesté;  mais,  pour  notre  malheur, nous  avons 
appris  qu'il  est  actuellement  en  péché  mortel ,  et 
nous  voila  obligés  de  nous  en  retourner  infruc- 
tueusement. 

Vous  aurez  déjà  reçu  une  longue  lettre  au  su- 
jet de  Le  Kain.  11  doit  partir  dans  peu  pour  jouer 
à  Versailles  une  tragédie  de  M.  Guibert,  le  tacti- 
cien. Je  n'ai  point  vu  ce  drame.  Le  Kain  prétend 
que  la  reine  de  France  protège  la  pièce  ;  ce  qui 
doit  en  assurer  le  succès.  Ce  M.  Guibert  veut  al- 
ler à  la  gloire  par  tous  les  chemins  :  recueillir  les 
applaudissements  des  armées,  des  théâtres,  et  des 
femmes ,  c'est  un  moyen  sûr  d'aller  à  l'immorla- 
lilé. 

Sans  doute  que  ce  qu'il  a  vu  a  Ferney  l'a  en- 
couragé dans  cette  carrière  périlleuse ,  où  ,  de 
mille  qui  l'enfilent ,  un  seul  a  peine  remporta  U 
palme.  Il  est  louable  de  se  proposer  de  grands 
exemples  et  un  grand  but,  et  M.  Guibert  en  re- 
tirera infailliblement  quelque  avantage.  On  ne 
connaît  ses  propres  talents  qu'après  en  avoir  fait 
l'essai. 

Vos  preuves  sont  faitesdepuis  long-temps  ;  il  ne 
vous  faut  qu'un  peu  ménager  l'huile  de  la  lampe, 
pour  qu'elle  brûle  long-temps  encore.  C'est  à  quoi 
je  m'intéresse  plus  que  madame  Denis  et  votre 
ménagère  suisse ,  qui  vous  fait  quitter  l'ouvrage 
quand  elle  craint  qu'il  ne  nuise  a  votre  santé.  Elles 
n'ont  qu'une  idée  confuse  de  ce  que  vaut  le  pa- 
triarche de  Ferney  ,  et  j'en  ai  une  précise.  Pour 
trouver  un  Voltaire  dans  l'antiquité  ,  il  faut  ras- 
sembler le  me'rite  de  cinq  ou  six  grands  hommes, 
d'un  Cicéron,  d'un  Virgile,  d'un  Lucien,  et  d'un 
Salluste;  et  dans  la  renaissance  des  lettres,  c'est 
la  même  chose:  il  faut  englober  un  Guichardin, 
un  Tasse,  un  Arétin,  un  Dante,  un  Arioste,  et  en- 
core ce  n'est  pas  assez  :  dans  le  siècle  de  Louis  xiv, 
il  manquera  toujours  pour  l'épopée  quelqu'un  qui 
rende  l'assemblage  complet. 

Voila  comme  on  pense  de  vous  sur  les  bords  de 
la  mer  Baltique,  où  l'on  vous  rend  plus  de  justice 
que  dans  votre  ingrate  patrie. 

N'oubliez  pas  ces  bons  Germains  qui  se  sou- 
viennent toujours  avec  plaisir  de  vous  avoir  pos- 
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s^e  autrefois,  el  qui  vous  céloltroul  autaiU  qu'il 
est  en  eu\.  Vale.  Fèdéric. 

Je  viens  de  recevoir  la  D'tnfrihc  lî  l'aHirur  des 
t'phémtridcs.  On  ilil  qnc  ool  onvrage  vionl  île 
Fenïey;el  je  cruis  \  reconnaître  l'auteur  au  style, 
qu'il  ne  saa.ait  ilépiiser. 

48c'.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Frmry  .  du  29  juillet. 

Sire,  il  n'y  a  point  do  vorUi ,  soit  Iranijuillc  , 
«toit  açissanle,  soit  ilonco,  soil  fi^re.  soit  liiunaliie, 
soit  héroïque,  qui  ne  soil  à  voire  u^ajîe.  Vous  voila 
ocrniH-  (lu  soin  irainuser  votre  fanjille,  après  avoir 
donné  une  cinquantaine  de  batailles.  Vous  faites 
paraître  devant  vous  Le  Kain  el  Aufrcsne.  Paul- 
Kmile  disait  que  le  m«*me  esprit  servait  'a  ordon- 
ner une  (ele,  el  'a  battre  le  roi  Persée.  Vous  i^les 
supérieur  'a  tout  dans  la  guerre  el  dans  la  paix. 

Je  vous  remercie  de  vouloir  bien  occuper  un 
petit  coin  de  votre  immensité  à  protéger  d'Klal- 
londe  Morival,  el  i  réparer  le  crime  de  ses  assas- 
sins; cela  élait  dipnc  de  votre  majesté.  Le  grand 
Julien,  le  premier  des  hommes  après  Marc-Aiirèle, 
en  us.iii  à  peu  près  ainsi;  et  d'ailleurs,  il  ne  vous 
valait  pas. 

î^  l»ooté  que  vous  avez  pour  Morival  est  un 
grand  exemple  que  vousdonnez  à  notre  nation.  Elle 
commence  à  se  débarbouiller  :  presque  tout  no- 
tre ministère  est  com|»osé  de  philosophes.  L'abbé 
Galliani  a  S4»ulenu  que  Rome  ne  pourrait  jamais 
reprendre  un  peu  de  splendeur  que  quand  il  y 
aurait  un  pape  athée.  Du  moins  il  est  bien  certain 
qu'un  athée,  successeur  de  sainl  Pierre,  vaudrait 
beaucoup  mieux  qu'un  pape  superstitieux. 

Nous  espéronscn  France  que  la  philosophie,  qui 
esl  auprès  du  trône,  sera  bientôt  <leilans  ;  mais  ce 
n'esl  qu'une  espérance  ;  elle  est  souvent  trom- 
peuse. Il  y  a  tant  de  gens  intéressés  'a  soutenir 
rerreur  el  la  s^uiisc,  il  y  a  lani  de  dignités  eldc  ri- 
chesses altaché-cs  a  ce  métier  ,  qu  il  est  à  craindre 
que  les  hypocrites  oc  remportent  toujours  sur  les 
sac^î.  Vo;re  Allemagne,  ellp-mêmc,  n'a  telle  pas 
f.iii  des  souvcra-ns  de  vos  prindpaui  ecclésiasti- 
ques? Quel  esl  I  électeor  el  rév&juc  parmi  vous 
qui  prendra  le  parti  de  la  raison  contre  une  secte 
qui  lui  (i<  une  quatre  ou  cinq  millions  de  rente? 
il  fau-lrail  U)uleverser  la  terre  entière  pour  la 
ipcurc  w»u<  l'empire  de  la  philosophie.  La  seule 
ressource  qui  rr-sic  donc  aux  sages,  c'est  d'cmpé- 
chfrque  les  fanatiques  ne  deviennent  trop  dan- 
gercni  :  c'est  ce  que  vous  faites  par  la  force  de  vo- 
tre penie,  el  par  la  connaissance  que  vous  avez 
àa  hommes. 


Vivez  long-temps,  sire,  el  donnez  de  nouveaui 
exemph  s  a  la  terre. 

Hes  gniolie.s  ont  dit  que  Poellnitz  élailmort  :  c'esl 
dommage;  cela  me  fait  craindre  pour  milord  Ma- 
rtrhal  ,  qui  vaut  mieux  que  lui  ,  et  (]ui  ne  s'éloi- 
gne pas  de  sou  iige.  Pour  moi ,  je  suis  soutenu  par 
les  consolations  que  vous  daignez  me  donner  ;  el 
ma  plus  ijrando  ,  en  mourant ,  sera  de  songer  (jue 
je  vous  laisse  dans  lo  monde  picia  do  vie  el  de 
gloire. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  me  mander 
si  je  dois  renvoyer  Morival'a  Vesol,  ou  l'adresser  'a 
l'oLsdam. 

Quelle  daigne  ngréer  mes  remerciements,  mon 
admirai  ion,  el  mon  respect. 

480.  — DE  VOLTAIRE. 

5  augiista 

Le  Kain  ,  dans  vos  jour»  de  rrpos, 
Voiisdouiie  une  voluplc  pure. 
On  le  prendrait  pour  un  lu'ros  : 
V(Uis  les  ainiei  nic^nie  en  peinture. 
(■(•  l  ainsi  qu'Aehillc  cnehanta 
Les  lie.inx  jours  de  votre  Jeune  âge. 
Marc-AurMe  endu  l'emporta. 
Chacun  se  plaitdans  son  image. 

Le  plus  î)enu  des  spectacles,  sire,  est  de  voir 
im  grand  homme, entouré  de  sa  famille,  quitter 
un  moment  tous  les  embarras  du  trône  pour  en- 
tendre des  vers  ,  el  en  faire,  le  moment  d'après  , 
de  meilleurs  que  les  nôtres.  Il  me  paraît  que  vous 
ju[;ez  très  bien  l'Allemagne,  et  celte  foule  de  mol» 
qui  entrent  dans  une  phrase,  et  celle  raulliludc  do 
syllabes  qui  entrent  dans  un  mot ,  et  ce  goût  qui 
n'est  pas  plus  formé  que  la  langue  ;  les  Allemands 
sont  a  l'aurore  ;  ils  seraient  en  plein  jour,  si  vous 
a\iez  daigne  faire  des  vers  tudesques. 

C'esl  une  chose  assez  singulière  que  Le  Kain  cl 
mademoiselIcClairon  soient  tous  deux  a  la  fois  au- 
près de  la  maison  de  Brandebourg.  Mais  tandis quo 
le  talent  de  récilerdii  français  vient  obtenir  votre 
indulgence  a  Sans-Souci,  (Jluck  vient  nous  ensei- 
gner la  musique  a  Paris.  Nos  Orphées  viennent 
d'Allemagne  ,  si  nos  Koscius  vous  viennent  de 
France.  .Mais  la  philosophie,  d'où  vient  elle?  de 
Posldam,sire,où  vous  l'avez  logée,  et  d'où  vousl'a- 
vez  envoyée  dans  la  plusgraude  partie  de  l'Europe. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  noire  r<»i  marchera  sur 
vos  traces,  mais  je  sais  qu'il  a  pris  pour  ses  mi- 
nistres des  philosophes,  à  un  seul  près,  qui  a  le 
malheur  d'être  dévot  *. 

Nous  perdons  le  goût,  mais  nous  acqnérons  la 
pensée;  il  y  a  surtout  un  M.  'rurgol,qui  serait  di- 

'  M.  le  comte  de  Mnj.  K . 
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m\e  de  parler  avec  votre  raajeslc.  Les  prêlres  sont 
au  désespoir.  Voila  le  coiniueneement  d'une  grande 
révolution.  Cependant  on  n'ose  pas  encore  se  dé- 
clarer ouvertement  ;  on  mine  en  secret  le  vieux 
palais  de  Tiraposture  fondé  depuis  1775  années: 
si  on  l'avait  assiégé  d.ms  les  formes,  on  aurait 
cassé  hardiment  l'infâme  arrêt  qui  ordonoa  l'as- 
sassinat du  chevalier  de  La  Barre  et  de  Morival. 
On  en  rougit,  on  en  est  indigné,  mais  on  s'en  tient 
là ,  on  n'a  pas  eu  le  courage  de  condamner  ces 
exécrables  juges  à  la  peine  du  talion.  On  s'est  con- 
tenté d'offrir  une  grâce,  dont  nous  n'avons  point 
voulu.  11  n'y  a  que  vous  de  vraiment  grand.  Je 
remercie  votre  majesté  avec  des  larmes  d'atten- 
drissement et  de  joie.  J'ai  demandé  'a  votre  majesté 
ses  derniers  ordres,  et  je  les  attends  pour  ren- 
voyer a  ses  pieds  ce  Morival,  dont  j'espère  qu'elle 
sera  très  contente. 

Daignez  conserver  vos  bontés  pour  ce  vieillard  , 
qui  ne  se  porte  pas  si  bien  que  Le  Kain  le  dit. 

487.  —  DIT  ROI. 

A  Polsdam,  le  13  auguste. 

C'est  à  vous  qu'il  faut  attribuer  tout  le  bien 
qu'on  aurait  voulu  faire  a  Morival.  Le  protecteur 
des  Calas  et  des  Sirven  méritait  de  réusiir  de  môme 
en  faveur  du  premier.  Vous  avez  eu  le  rare  avan- 
tage de  réformer  de  votre  retraite ,  les  sentences 
cruelles  des  juges  de  votre  patrie ,  et  de  faire  rou 
gir  ceux  qui,  placés  près  du  trône,  auraient  dû 
vous  prévenir.  Pour  moi ,  je  me  borne  dans  mon 
pays  a  empêcher  que  le  puissant  n'opprime  le  fai- 
ble, et  d'adoucir  les  sentences  qui  quelquefois  me 
paraissent  trop  rigoureuses.  Cela  fait  une  partie 
de  mes  occupations.  Lorsque  je  parcours  les  pro- 
vinces, tout  le  monde  vient  a  moi;  j'examine  par 
moi-même  et  par  d'autres  toutes  les  plaintes ,  et  je 
merends  utileà  des  personnesdontj'ignoraisl'exis- 
tence  avant  d'avoir  reçu  leurs  mémoires.  Cette  ré- 
vision rend  les  juges  plus  attentifs,  et  préviennes 
procédés  trop  durs  et  trop  rigoureux. 

Je  félicite  votre  nation  du  bon  choix  que  Louis  xvi 
a  fait  de  ses  ministres.  «  Les  peuples,  a  dit  un  an- 
B  cien  ,  ne  seront  heureux  que  lorsque  les  sages 
»  seront  rois.  »  Vos  ministres,  s'ils  ne  sont  pas 
rois  tout  à  fait,  en  possèdent  l'équivalent  en  au- 
torité. Votre  roi  a  les  meilleures  intentions  :  il  veut 
le  bien  ;  rien  n'est  plus  a  craindre  pour  lui  que 
ces  pestes  des  cours  qui  tâcheront  de  le  corrompre 
et  de  le  pervertir  avec  le  temps.  Il  est  bien  jeune; 
il  ne  connaît  pas  les  ruses  et  les  raffinements  dont 
les  courtisans  se  serviront  pour  le  faire  tourner  à 
leur  gré,  afin  de  satisfaire  leur  intérêt,  leur  haine 
«t  leur  ambition.  Il  a  été  dans  son  enfance  à  l'é- 


cole du  fanatisme  «t  do  l'imbécillité  :  cela  doit  faire 
appréhender  qu'il  ne  manque  de  résolution  pour 
examiner  par  lui-même  ce  qu'on  lui  a  appris  a  ado- 
rer stupidement. 

Vous  avez  prêché  la  tolérance  :  après  Bayle  , 
vous  êtes  sans  contredit  un  des  sages  qui  ont  fait  le 
plus  de  bien  a  l'humanité.  Mais  si  vous  avez  éclairé 
tout  le  monde,  ceux  que  leur  intérêt  attache  a  la 
superstition  ont  rejeté  vor  lumières;  et  ceux-là 
dominent  encore  sur  les  peuples. 

Pour  moi,  en  fidèle  disciple  du  patriarche  de 
Ferney,  je  suis  actuellement  en  négociation  avec 
mille  familles  mahométanes,  auxquelles  je  pro- 
cure des  établissements  et  des  mosquées  dans  la 
Prusse  occidentale.  Nous  aurons  des  ablutions  lé- 
gales, et  nous  entendrons  chanter  liilli,  halln , 
sans  nous  scandaliser.  C'était  la  seule  secte  qui 
manquât  dans  ce  pays. 

Le  vieux  Poellnitz  est  mort  comme  il  a  vécu,  c'est- 
à-dire  en  friponnant  encore  la  veille  de  son  décès. 
Personne  ne  le  regrette  que  ses  créanciers.  Pour 
notre  respectable  et  bon  milord,  il  se  porte  à  mer- 
veille; son  âme  honnête  est  gaie  et  contente.  Je 
me  flatte  que  nous  le  conserverons  encore  long- 
temps. Sa  douce  philosophie  ne  l'occupe  que  du 
bien.  Tons  les  Anglais  qui  passent  ici  vont  chez 
lui  eu  pèlerinage.  11  loge  vis-a-vis  de  Sans-Souci , 
aimé  et  estimé  de  tout  le  monde.  Voilà  une  heu- 
reuse vieillesse. 

Tout  ce  que  vous  dites  de  nos  évêques  tenions 
n'est  que  trop  vrai.  Ce  sont  des  porcs  engraissés 
des  dîmes  de  Sion.  Mais  vous  savez  aussi  que  dans 
le  saint  empire  romain  l'ancien  usage,  la  Bulle 
d'or,  et  telles  autres  antiques  sottises  ,  font  res- 
pecter les  abus  établis.  On  les  voit  :  on  lève  les 
épaules,  et  les  choses  continuent  leur  train. 

Si  l'on  veut  diminuer  le  fanatisme  ,  il  ne  faut 
pas  d'abord  toucher  aux  évêques;  mais  si  l'on  par- 
vient a  diminuer  les  moines ,  surtout  les  ordres 
mendiants,  le  peuple  se  refroidira  ;  celui-là,  moins 
superstitieux  ,  permettra  aux  puissances  de  ran- 
ger les  évêques  selon  qu'il  conviendra  au  bien  de 
leurs  états.  C'est  la  seule  marche  à  suivre.  Miner 
sourdement  et  sans  bruit  l'édifice  de  la  déraison , 
c'est  l'obliger  à  s'écrouler  de  lui-même.  Le  pape, 
vu  la  situation  où  il  se  trouve  ,  est  obligé  de  don- 
ner des  brefs  et  des  bulles,  tels  que  ses  chers  Sis 
les  exigent  de  lui.  Ce  pouvoir,  fondfj  sur  le  cré- 
dit idéal  de  la  foi ,  perd  à  mesure  que  celle-ci  di- 
minue. S'il  se  trouve  à  la  tête  des  nations  quel- 
ques ministres  au-dessus  des  préjugés  vulgaires, 
le  saint-père  fera  banqueroute.  Déjà  ses  lettres  de 
change  et  ses  billets  au  porteur  sont  à  demi  décré- 
dités. Sans  doute  que  la  postérité  jouira  de  l'avan- 
tage de  pouvoir  penser  librement;  qu'elle  ne  verra 
point,  comme  nous,  des  horreurs  telles  qu'en  a 
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produit  Toulouse  ,  Abbovillo  ,  clo.  Les  Morival  de 
it^l  lioureui  siècle  n'auront  jK>int  à  craindre  les 
barbaries  exerotvs  sur  K's  Morival  d'aujourd'hui. 
Vous  u'avez  qu'a  me  l"cnvoy»T  direolenioni  ici  : 
je  le  considère  wnime  une  violinie  iVliappée  au 
glaive  du  sacrilicaleur  .  ou.  jHMir  mieux  dire  ,  du 
Uiurroau. 

Je  i^rs  pour  la  Silésio.  Je  ne  jxiurrai  ôtre  de  re- 
tour iri  i]ue  le  -1  ou  le  5  du  mois  prochain  :  ainsi  il 
aura  tout  le  temps  d'arranger  son  voyage.  l>ans 
quelque  lieu  que  je  me  trouve,  mes  vœux  seronl 
les  mêmi\s  pour  le  patriarche  de  Kerney  ,  et  faute 
de  pouvoir  renicndre.  chemin  fesant,  je  m'enlre- 
tieudrai  avec  ses  ouvrages.  Vale.       Fédéric. 

/'.  5.  Vous  voyagerez  avec  moi  sans  vous  en 
apercevoir,  et  vous  me  ferez  plaisir  sans  qu'il 
vous  eu  coûte,  et  je  vous  béuirai  eu  chemin  comme 
de  coutume. 

488.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Ferncy  .  31  augii5le. 

Sire  .  je  renvoie  aujourd'hui  aux  jtieds  de  vo- 
tre majesté  votre  brave  et  sage  ofUùer  d  Lialloude 
Morival,  que  vous  avez  daigné  me  confier  pen- 
dant dix-huit  mois.  Je  vous  réponds  qu'on  ne  lui 
trouvera  pas 'a  Totsdam  l'air  évaporé  et  avanta- 
geux de  nos  i»rélcodus  marquis  français.  Sa  con- 
duite, et  son  application  continuelle  à  létude  de 
la  tactique  et  a  l'art  du  génie,  sa  circonspection 
Jans  SCS  démarches  et  dans  ses  paroles,  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs,  son  bon  esprit,  sont  d'assez 
Jorles  preuves  contre  la  démence  aussi  exécrable 
qu'absurde  de  la  sentence  de  trois  juges  de  vil- 
lage, qui  le  condamna,  il  y  a  dix  ans,  avec  le  che- 
valier de  La  Barre,  a  un  supplice  que  les  Busiris 
n'auraient  pas  osé  imaginer. 

Après  ces  Busiris  dAbbeville.^1  trouve  en  vous 
un  Solon.  L'Kurope  sait  que  le  héros  de  la  Prusse 
a  été  son  législateur  ;  et  c'est  comme  législa.teu.'' 
que  vous  avez  protégé  la  vertu  livrée  aux  bour- 
reaux par  le  fanatisme.  Il  est  a  croire  qu'on  ne 
terra  plus  en  France  de  ces  atrocités  affreuses, 
qui  ont  fait  jusqu'ici  un  contraste  si  étrange  et  si 
fréquent  avec  notre  légèreté  ;  on  cessera  de  dire , 
Le  peuple  le  plut  gai  est  le  plus  barbare. 

Nous  avons  un  ministère  très  sage,  choisi  par 
un  jeune  roi  non  moins  sage,  et  qui  veut  le  bien. 
C'est  ce  que  votre  majesté  remarque  dans  sa  der- 
nière Utire  du  ^.3.  La  plupart  de  nos  fautes  et  de 
nos  malheurs  sont  venus  jusqu'ici  de  notre  asser- 
TissenK^nl  'a  d'anciennes  coutumes,  honorées  du 
nom  de  lois,  malgré  notre  amour  pour  la  nou- 
Ti^aulé.  Notre  jurisprudence  criminelle,  par  exem- 
ple, est  presque  toute  fondée  sur  ce  qu'on  apfx^-lle 


le  droit  caiion,  el  sur  les  anciennes  procédures  do 
l'inquisition.  Nos  lois  sont  un  mélange  de  l'an- 
cienne barbarie  ,  mal  corrigée  par  de  nouveau» 
règlements.  Notre  gouvernement  a  toujours  été 
jusqu'à  présent  ce  qu'est  la  ville  de  Paiis,  un  as- 
semblage de  palais  et  de  masures,  de  magnilicence 
et  de  misères,  de  beautés  ailmirablesel  de  défauts 
dégoùlanls.  Il  n'y  a  qu'une  ville  nouvelle  qui  puisse 
Ctre  régulière. 

Votre  majesté  daigne  me  mander  qu'elle  daigne 
voyager  avec  mes  faibles  ouvrages.  Je  voudrais 
bien  titre 'a  leur  place,  malgré  mes  quatre-vingt- 
deux  ans.  Je  suis  obligé  de  vous  dire  que  i>lusieurs 
de  ces  enfants, qu'on  baptise  de  mon  nom,  ne  sonl 
pas  de  moi.  Je  sais  que  vous  avez  une  édition  de 
Lausanne,  en  quaranle-deux  volumes,  entreprise 
par  deux  magistrats  el  deux  prêtres  qui  ne  m'ont 
jamais  consulté.  Si  par  hasard  le  vingt-troisième  vo- 
lume tombait  sous  votre  main,  vous  y  verriez  une 
trentaine  de  petites  pièces  de  vers  tout  a  fait  di- 
gnes du  cocher  de  Verlamonl.  Ou  n'est  pas  obligé 
d'avoir  autant  de  gdûl  'a  Lausinne  qu"a  Potsdam. 

Ce  qui  est  de  moi  ne  mérite  guère  [>lus  vos  re- 
gards. La  manie  des  éditeurs  m'a  enseveli  dans 
des  monceaux  de  papier.  Ces  gens-la  se  ruinent 
par  excès  de  zèle.  Je  leur  ai  écrit  cent  fois  qu'on 
ne  va  pas  a  la  postérité  avec  un  si  lourd  bagage. 
Ils  n'en  ont  tenu  compte,  ils  ont  défiguré  vos  let- 
tres et  les  miennes,  qui  ont  couru  dans  le  monde. 
Me  voila  en  in-folio  ,  rongé  des  rats  et  des  vcra 
comme  un  Père  de  l'Église. 

Votre  majesté  verra  donc  mes  éternelles  que- 
relles avec  les  Larcher  ,  cl  frère  Nonolte,  et  frère 
Fréron,  et  frère  Paulian,  ces  illustres  ex-jésuites. 
Ces  belles  disputes  doivent  étrangement  ennuyer 
le  vainqueur  de  tant  de  nations  et  l'historien  de 
sa  patrie.  Les  jésuites  m'ont  déclare  la  guerre  dans 
le  temps  même  que  vos  frères  les  rois  de  France 
et  d'Espagne  les  punissaient.  C'étaient  des  soldats 
dispersés  après  leur  défaite,  qui  volaient  un  pau- 
vre passant  pour  avoir  de  quoi  vivre. 

Les  jésuites  devaient  me  persécuter  en  con- 
science :  car ,  avant  qu'on  les  chassât  de  France 
el  d'Espagne ,  je  les  avais  chassés  de  mon  voisi- 
nage. Ils  s'étaient  emparés,  sur  la  frontière  de 
Berne,  du  bien  de  sept  gentilshommes  nommés 
messieurs  de  Crassi,  tous  frères ,  tous  au  service 
du  roi  de  France,  tous  mineurs,  tous  très  pau- 
vres. J'eus  le  bonheur  de  consigner  l'argent  néces- 
saire pour  les  faire  rentrer  dans  leur  terre  usur- 
pée par  les  jésuites.  Saint  Ignace  ne  m'a  point 
pardonné  celle  impiété.  I>epuis  ce  tem()S,  Fréron 
refait /a //cnr/afic  avec  La  Bcaumelle;  Paulian  écrit 
contre Icmpcreur  Julien  et  contre  moi;  Nonolte 
m'accuse  en  deux  gros  volumes  d'avoir  Irouvc 
mauvais  que  le  grand  Constantin  ail  autrefois  a.^- 
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eassiné  son  beau-père,  son  beau-frère,  son  neveu, 
son  fl!s  ,  et  sa  femme.  J'ai  eu  la  faiblesse  de  ré- 
pondre quelquefois  à  ces  animaux-là  ;  les  éditeurs 
ont  eu  la  sottise  de  réimprimer  ces  pauvretés, 
dont  personne  ne  se  soucie. 

Je  prie  votre  majesté  de  faire  de  ce  fatras  ce  que 
je  lui  ai  vu  faire  de  tant  de  livres  ;  elle  prenait  des 
ciseaux,  coupait  tontes  les  pages  qui  l'ennuyaient, 
conservait  celles  qui  pouvaient  l'amuser,  et  rédui- 
sait ainsi  trente  volumes  à  un  ou  deux  :  méthode 
excellente  pour  nous  guérir  de  la  rage  de  trop 
écrire. 

Voilà  donc,  sire,  le  baron  de  Poellnitz  mort; 
il  écrivait  aussi.  C'est  par  là  qu'il  faut  que  nous 
unissions  tous,  les  Fréron,  les  Nonotte ,  et  moi. 
Il  n'en  restera  rien  du  tout.  Il  n'y  a  que  certains 
noms  qui  se  sauveront  du  néant;  comme, par 
exemple  ,  un  Gustave-Adolphe,  et  un  autre  très 
supérieur,  à  mon  avis ,  dont  je  baise  de  loin  les 
mains  victorieuses  qui  ont  écrit  des  choses  si  in- 
génieuses et  si  utiles,  qui  protègent  l'innocence, 
et  qui  répandent  les  bienfaits. 

489.  —  DU  ROI.     • 

A  Potsdam ,  le  8  septembre. 

Je  vous  suis  très  obligé  du  plaisir  que  vous 
m'avez  fait  en  mon  voyage  de  Silésie.  II  faut 
avouer  que  vous  êtes  de  bonne  compagnie  et  qu'on 
s'instruit  en  s'amusant  avec  vous.  Voltaire  et  moi 
nous  avons  fait  tout  le  tour  de  la  Silésie,  et  nous 
sommes  revenus  ensemble. 

Quant  à  Le  Eain  : 

Dans  ces  beaux  vers  qu'il  nous  déclame , 

Avec  plaisir  je  reconnais 

La  force,  la  noblesse,  et  l'âme 

De  l'auteur  de  ces  grands  portraits. 

Il  sait,  par  d'invincibles  charmes, 

Me  communiquer  ses  alarmes  : 

Il  émeut,  il  perce  le  cœur 

Par  la  pitié ,  par  ia  terreur  ; 

Et  mes  yeux  se  fondent  en  larmes. 

Ah  I  malheur  au  cœur  inhumain 

Que  rien  n'ébranle  et  rien  ne  touche  1 

Le  mortel  ou  vain  ou  farouche 

Ne  voit  nos  maux  qu'avec  dédain. 

Est-on  fait  pour  être  impassible  î 

J'existe  par  le  sentiment , 

Et  j'aime  à  sentir  vivement 

Que  mon  cœur  est  encor  sensible. 

Voilà  dans  l'exacte  vérité  le  plaisir  que  m'ont 
fait  les  représentations  de  vos  tragédies.  Le  Kain 
a  sans  doute  aidé  dans  le  récit  et  dans  l'action  : 
mais  quand  même  un  moins  bon  acteur  les  eût 
représentées,  le  fond  l'aurait  emporté  sur  la  dé- 
clamation. Je  pourrais  servir  de  souffleur  à  vos 
pièces  :  il  y  en  a  beaucoup  que  je  sais  par  cœur. 


Si  je  ne  fais  pas  autrement  fortune  cd  ce  monde , 
ce  métier  sera  ma  dernière  ressource.  Il  est  bon 
d'avoir  plus  d'une  corde  a  son  arc. 

Je  ne  suis  pas  au  fait  de  la  cour  de  Versailles, 
et  je  ne  sais  qu'eu  gros  ce  qui  s'y  passe.  Je  ne  con- 
nais ni  les  Turgot ,  ni  les  Malosherbes  :  s'ils  sont 
de  vrais  philosophes ,  ils  sont  h  leur  place.  Il  ne 
faut  ni  préjugé  ni  passion  dans  les  affaires;  la  seule 
qui  soit  permise  est  celle  du  bien  public.  Voilà 
comme  pensait  Marc-Aurèle,  et  comme  doit  pen- 
ser tout  souverain  qui  veut  remplir  son  devoir. 

Pour  votre  jeune  roi ,  il  est  ballotîé  par  une 
mer  bien  orageuse  ;  il  lui  faut  de  la  force  et  du 
génie  pour  se  faire  un  système  raisonné,  et  pour 
le  soutenir.  Maurepas  est  chargé  d'années  :  il  aura 
bientôt  un  successeur,  et  il  faudra  voir  alors 
sur  qui  le  choix  du  monarque  tombera ,  et  si  le 
vieux  proverbe  se  dément  :  Dis-moi  qui  tu  han- 
tes, et  je  dirai  qui  tu  es. 

Je  viens  de  voir  en  Silésie  un  monsieur  de  La- 
val-Montmorenci  et  un  Gif rmont-GalIerande,  qui 
m'ont  dit  que  la  France  commençait  à  connaître 
la  tolérance,  qu'on  pensait  à  rétablir  l'édit  de 
Nantes ,  si  long-temps  supprimé.  Je  leur  ai  ré- 
pondu tout  uniment  que  c'était  moutarde  après 
dîner.  Vous  méprendrez  pour  d'Argenson -la- 
Paix  ,  qui  s'exprimait  en  proverbes  triviaux  en 
traitant  d'affaires  ;  mais  une  lettre  n'est  pas  une 
négociation,  et  il  est  permis  de  se  dérider  quel- 
quefois en  société.  Vous  ne  voudriez  pas  sans  doute 
que  j'affectasse  l'air  empesé  de  vosrobins  ou  de 
nos  graves  députés  de  Ratisbonne.  Les  uns  sont 
les  bourreaux  des  La  Barre,  les  autres  font  des  sot- 
tises d'un  autre  genre,  avec  leurs  visitations. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  nos  bons  Germains 
en  sont  encore  à  l'aurorg  des  connaissances.  L'Al- 
lemagne est  au  point  où  se  trouvaient  les  beaux- 
arts  du  temps  de  François  i^"".  On  les  aime,  on  les 
recherche  ;  des  étrangers  les  transplantent  chez 
nous  :  mais  le  sol  n'est  pas  encore  assez  préparé 
pour  les  produire  de  lui-même.  La  guerre  de  trente 
ans  a  plus  nui  à  l'Allemagne  que  ne  le  croient  les 
étrangers.  11  a  fallu  commencer  par  la  culture  des 
terres  ,  ensuite  par  les  manufactures ,  enfin  par 
un  faible  commerce.  A  mesure  que  ces  établisse- 
ments s'affermissent,  naît  un  bien-être  qui  est 
suivi  de  l'aisance ,  sans  laquelle  les  arts  ne  sau- 
raient prospérer.  Les  muses  veulent  que  les  eaux 
du  Pactole  arrosent  les  pieds  du  Parnasse.  II  faut 
avoir  de  quoi  vivre  pour  s'instruire  et  penser  li- 
brement. Aussi  Athènesl'emporta-t-elle  sur  Sparte 
en  fait  de  connaissances  et  de  beaux-arts. 

Le  goût  ne  se  communiquera  en  Allemagne  que 
par  une  étude  réfléchie  des  auteurs  classiques, 
tant  grecs  que  romains  et  français.  Deux  ou  trois 
génies  r«ctifieront  la  langue ,  la  rendront  moins 


barbaro,  et  naluraliserontchez  c\\\  les chofs-d'œn- 
vre  dos  oirangcrs. 

Tour  moi.  dont  la  carriôro  tond  b  sa  lin.  je  no 
verrai  i^s  ces  iicureui  \cm[*s.  J'aurais  voulu  con- 
tribuer a  leur  naissance  ;  niais  qu'a  pu  faire  un 
t'ire  iracasso  les  (liu\  tiers  do  sa  course  par  des 
guerres  cotilinnelles  ,  obligé  de  réparer  les  inau\ 
qu'elles  ont  causés  ,  et  wé  avec  des  lalents  trop 
ni^li*>cres  jK)ur  d'aussi  prandi's  entreprises '?  La 
pbibvopine  nous  vient  d'I'.picure;  Gassendi,  New- 
ton, et  Locke  ,  l'ont  rectiliée;  je  nie  fais  bonncur 
d'iHrc  leur  disciple,  mais  pas  davantage. 

C*«t  Tom  qui ,  dcs»illant  les  yeux  tlo  l'uniTcr», 
Rcniplissoi  (lijjntMiioiii  colle  <asloc.^r^i^re, 

Stiil  m  pn<S('.  on  stiil  en  Tcrs. 
Toos  iTn  (lan>  Ik  nuit  fait  briller  lal1lmi^^o, 
Délivra  les  morlils  ih-  leur  »aiiio  lorrcur: 
La  Raison  dans  tos  mnins  a  confié  «on  fondre  ; 

Vous  a^ci  r<Kiuil  on  [xuulre 

El  le  Fanatisme  et  l'Erreur. 

C'est  a  Baylo  voire  précurseur,  cl  à  vous  sans 
doute ,  que  la  gloire  est  due  de  celle  révolution 
qui  se  fait  dans  les  esprits.  Mais  disons  la  vérité  : 
elle  n'est  pas  complète,  les  dé\ols  ont  leur  parti , 
et  jamais  on  ne  raclic\era  que  par  une  force  ma- 
jeure; c'est  du  gouvernement  que  doit  jtartir  la 
senlencequi  écrasera  Vitif...  Desminisiresérlain's 
peuvent  y  contribuer  beaucoup;  mais  il  faut  que 
la  volonté  du  souverain  s'y  joigne.  Sans  doute  cela 
se  fera  avec  le  temps  ;  mais  ni  vous  ni  moi  ne  se- 
rons spectateurs  de  ce  moment  tant  désiré. 

J'attends  ici  d'Étallonde.  \ dus  aurez  à  présent 
reçu  mes  réponses,  et  je  le  crois  en  clieniin.  Je 
ferai  pour  lui  ou  |)our  vous  ce  qui  dépendra  de 
moi.  C'est  un  martyr  de  la  superstition  qui  mérite 
d'être  sanciiûé  par  la  philosophie. 

Ne  me  tirez  [K)int  de  l'erreur  où  je  suis.  J'en 
crois  LeKaia.Je  veux,  j'espère,  je  délire  que  nous 
vous  conservions  le  plus  long-temps  possible.  Vous 
ornez  trop  votre  siècle  pour  que  je  puisse  être  in- 
différent sur  votre  sujet.  Vivez,  et  n'oubliez  pas 
le  solitaire  de  Sans- Souci.  Vale        Fédêric. 

J'ai  honte  de  vous  envoyer  des  vers  ;  c'est  jeter 
une  goutte  d  eau  lxturl»euse  dans  une  claire  fon- 
taine. Mais  j'effar<rai  m^s  soiécismes  en  ffsanl 
du  bien  a  divnx  ijnlluudits .  martyr  delà  philoso- 
phie. 

400.  —  DU  ROI. 

A  PotMlam ,  le  29  «pplcmbre. 

La  meilleure  recommandation  de  Morival  sera 
t'il  m'apprend  qu'il  a  laissé  le  patriarche  de  Fer- 
oey  en  f»arfaite  sant^.  Morival  sera  longuement 
interrogé  sur  ce  sujet,  car  d  v  a  d*s  êtres  privilé- 
giés de  la  nature  dont  les  moindres  détails  devien- 
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nenl  intéressants.  J'apprendrai  de  lui  les  progiès 
de  la  foire  qui  s'établit  Ih-bas,  l'augmentation  du 
commerce  des  monlres,  l'édilicatiou  d'un  nou- 
veau iliéaln?,  et  tout  ce  qu'il  sait  du  philosophe 
chez  leipiel  il  a  passé  dix-huit  mois;  temps  le  plus 
remarquable  et  le  plus  précieux  de  la  vie  de  Mo- 
rival. 

Knsuile  je  viendrai  a  sa  propre  hisloîro,  dont 
je  ne  sais  que  ce  qui  se  trouve  dans  un  mémoire 
de  Loiseau.  Il  est  vrai  que  ce  jugement  d'Abbe- 
ville  révolte  l'humanité,  que  l'inquisition  dellomo 
aurait  été  moins  sévère  ;  mais  les  hommes  so 
croient  tout  permis  quand  ils  pensent  combattre 
p(uir  la  gloire  de  Dieu  :  ils  souillent  les  autels 
d'un  être  bienfesant  du  sang  de  victimes  inno- 
centes. 

Si  ces  horreurs  peuvent  s'excuser,  c'est  dans 
l'effervesccucc  de  quelque  nouveau  fanatisme  : 
mais  ces  fureurs  devieuiient  plus  atroces  en- 
core (juand  elles  se  coniinelleut  de  sang-froid  et 
dans  le  silence  des  passions.  La  postérité  aura 
peine  à  croire  que  le  dix-huitième  siècle  ail  vu 
le  fanatisme  le  plus  absurde  éloufferlescrisde  la 
raison  ,  de  la  nature ,  et  de  riinmanité.  Morival 
est  heureux  d'être  échappe  des  griffes  de  ces  an- 
thropophages sacrés  :  il  vaut  mieux  habiter  avec 
une  horde  de  Lapons  qu'avec  ces  nionslres  d'Ab- 
beville.  Un  roi  dont  les  vues  sont  droites,  un  mi- 
nistère sage  conmic  celui  que  vous  avez  présente- 
ment en  France,  empêcheront  sans  doute  l'exécu- 
tion de  jugenienls  iniques.  Ils  ne  voudront  pas 
que  les  lois  de  la  Fiance  el  de  la  Tauridc  soient 
les  mêmes.  Cependant  ils  auront  toujours  contre 
eux  le  clergé,  armé  du  saint  nom  de  la  religion 
catholique,  apostolique  el  romaine.  Il  rac  semble 
voir  sortir  un  évêipie  de  celle  troupe  de  prêtres, 
qui ,  s'adressant  au  seizième  des  Louis,  lui  dit  : 

«  Sire,  vous  êtes  le  seul  roi  dans  l'univers  qui 
I  portiez  le  titre  de-Très  Chrétien;  le  glaive doni 
»  Dieu  arma  votre  bras  vous  est  dcmné  pour  dé- 
n  fendre  l'Figlise.  La  religion  est  outragée,  clleré- 
»  clame  votre  assistance.  Il  faut  que  le  sang  du 
I)  cou[)able  soit  versé  en  expiation  do  l'offense,  et 
0  pour  lo  premier  el  le  plus  ancien  royaume  du 
»  monde.  • 

Je  vous  assure,  quand  même  tous  les  encyclo- 
pédistes se  trouveraient  présents  b  cette  harangue , 
qu'ils  n'arracheraient  pas  des  mains  des  prôlres 
la  viclime  que  ces  barbares  auraient  résolu  d'im- 
moler. 

Si  d'aussi  horribles  scandales  se  commettent 
moins  ailleurs  qu'en  France,  il  faut  ratlribuera 
la  vivacité  de  votre  nation,  qui  se  porte  toujours 
aux  extrêmes.  Ce  n'est  |)as  seulement  en  France, 
oij  Ion  trr)uve  un  mélange  d'objets  dont  les  uns 
excitent  l'admiration  ,  et  les  autres   le  blâme;  je 
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crois  qu'il  en  esl  de  môrae  partout  :  i'iiorameétaiil 
imparfait  lui-même ,  comment  produirait-il  des 
ouvrages  parfaits? 

Voire  royaume  a  été  subjugué  par  les  Romains, 
les  Saliens ,  les  Francs ,  les  Anglais ,  et  par  la  su- 
perstitioQ  :  ces  conquéra>».ts  ont  tous  promulgué 
des  lois;  ce  qui  a  fait  un  chaos  de  votre  jurispru- 
dence. Pour  bien  faire ,  il  faudrait  détruire  et  ré- 
édifier. Ceux  qui  l'entreprendront  trouveront 
contre  eux  la  coutume,  les  préjugés,  et  tout  le 
peuple  attaché  aux  anciens  usages,  sans  savoir  les 
apprécier,  et  qui  croit  qu'y  loucher  et  bouleverser 
le  royaume,  c'est  la  même  chose. 

Vous  approuvez ,  à  ce  que  je  crois ,  le  gouver- 
nement de  iaPensylvanie,  tel  qu'il  est  établi  à  pré- 
sent :  il  n'existe  que  depuis  un  siècle  ;  ajoutez-en 
encore  cinq  ou  six  à  sa  durée ,  et  vous  ne  le  re- 
connaîtrez plus ,  tant  l'instabilité  est  une  des  lois 
permanentes  de  cet  univers.  Que  des  philosophes 
fondent  le  gouvernement  le  plus  sage ,  il  aura  le 
mêmesort.  Ces  philosophes  mêmes  ont-ils  toujours 
é  é  à  l'abri  de  l'erreur?  N  'en  ont-ils  pas  débité 
aussi?  Témoin  les  formes  substantielles  d'Aristote, 
le  galimatias  de  Platon ,  les  tourbillons  de  Descar- 
tes, les  monades  de  Leibnitz.  Que  ne  dirais -je 
pas  des  paradoxes  dont  Jean -Jacques  a  régalé 
l'Europe!  si  cependant  on  peut  compter  parmi 
les  philosophes  celui  qui  a  bouleversé  la  cervelle 
de  quelques  bons  pères  de  famille,  au  point  de 
donner  à  leurs  enfants  l'éducation  d'Emiie. 

Il  résulte  de  tous  ces  exemples,  que,  malgré  les 
bonnes  intentions  et  les  peines  qu'on  se  donne,  les 
hommes  ne  parviendront  jamais  à  la  perfection , 
en  quelque  genre  que  ce  soit. 

Mais  je  me  suis  abandonné  au  flux  de  ma  plume: 
j'ai  la  logodiarrliée ,  et  je  barbouille  inutilement 
du  papier  pour  vous  dire  des  choses  que  vous  sa- 
vez mieux  que  moi.  Je  n'ai  qu'une  seule  excuse  : 
c'est  que ,  si  on  ne  devait  vous  écrire  que  des  cho- 
ses que  vous  ignorez ,  ou  n'aurait  rien  à  vous  dire. 
Cependant  en  voici  une  : 

Vous  Voulez  savoir  de  quoi  nous  nous  sommes 
entretenus  en  voyageant  en  Silésie  :  vous  saurez 
donc  que  vous  m'avez  récité  Mérope  et  Mahomet, 
et  que  lorsque  les  cahots  de  la  voiture  étaient  trop 
violents ,  j'ai  appris  par  cœur  les  morceaux  qui 
m'ont  le  plus  frappé.  C'est  ainsi  que  je  me  suis 
occupé  en  route ,  en  m'écriant  parfois  :  Que  béni 
soit  cet  heureux  génie  qui,  présent  ou  absent, 
me  cause  toujours  un  égal  plaisir! 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  lu  et  relu  vos  œuvres. 
Les  pièces  polémiques  qui  s'y  trouvent  peuvent 
avoir  été  nécessaires  dans  les  temps  qu'elles  ont 
été  écrites  ;  mais  les  Desfontaines,  les  Fréron  ,  les 
Paulian ,  les  LaBeaumelle ,  n'empêcheront  jamais 
que/o  Henriade,OEdij)e.  Brulus, Zaïre,  AWire, 


Mérope,  Sémiramïs,  le  Duc  de  Fob;,  Oreste, 
Mahomet,  n'aillent  grandement  à  la  postérité,  rt 
qu'on  ne  les  mette  au  nombre  des  ouvrages  classi  • 
ques  dont  Athènes ,  Rome ,  Florence  et  Paris  oni 
embelli  la  littérature.  C'est  une  vérité  dont  tous 
les  connaisseurs  conviennent,  et  non  pas  un  com- 
pliment que  je  vous  fais.  Vale.  Fédéric. 

491.  —  DU  ROI. 

A  Fotsdam ,  le  22  octobre. 

La  goutte  m'a  tenu  lié  et  garrotté  pendant  qua- 
tre semaines  :  s'entend  que  je  l'ai  eue  aux  deux 
pieds,  aux  deux  genoux,  aux  deux  mains,  et, 
par  surcroît  de  faveur,  au  coude.  A  présent  la  fiè- 
vre et  les  douleurs  ont  cessé,  et  je  ne  souffre  plus 
que  d'un  grand  épuisement  de  forces.  Pendant 
cet  accès,  j'ai  reçu  de  Ferney  deux  lettres  char- 
mantes ;  mais  eussent-elles  été  du  grand  Demiour- 
gos ,  je  n'aurais  pu  même  dicter  la  réponse.  J'ai 
lié  connaissance  avec  Apollon ,  dieu  de  la  méde- 
cine ;  mais  Apollon ,  dieu  du  Parnasse  ,  si  jamais 
il  m'inspire ,  ne  me  communiquera  ses  dons  qu'a- 
près que  mon  corps  aura  repris  assez  de  forces 
pour  en  communiquer  à  mon  cerveau. 

Dïvus  Etallundus  vient  d'arriver  :  c'est  un 
enfant  arraché  aux  griffes  de  iinf...,  et  aux  flam- 
mes de  l'inquisition.  11  a  été  très  bien  reçu  ,  parce 
qu'il  m'a  assuré  que  les  médecins  donnaient  en- 
core dix  années  de  vie  a  son  généreux  défenseur, 
au  sage  du  mont  Jura ,  qui  fait  rougir  les  Welches 
de  leurs  lois  et  de  leurs  procédures  barbares. 
D'Etallonde  assure  que  vous  avez  plus  d'huile  dans 
voire  lampe  que  n'en  avaient  toutes  les  vierges  de 
l'Évangile.  Puisse-t-elle  durer  toujours ,  et  puisse 
au  moins  votre  corps  subsister  à  proportion  de 
ce  que  durera  votre  réputation  !  Vous  toucheriez 
à  l'immortalité. 

J'attends  le  retour  de  mes  forces  et  de  mes  pen- 
sées ,  pour  vous  écrire  d'un  style  moins  laconique , 
en  vous  assurant  que  le  malade  de  Sans-Souci  ai- 
mera toujours  le  patriarche  de  Ferney.  Vale. 

FÉDÉRIC. 

492.  —  DU  ROI. 

24  octobre. 

Ces  jours  passés,  le  hasard  m'a  fait  tomber  enlro 
les  mains  une  critique  de  la  Henriade  ,  dont  La 
Beaumelle  et  Fréron  sont  les  auteurs.  J'ai  eu  la 
patience  de  parcourir  leurs  remarques ,  qui  res- 
pirent plutôt  l'amour  de  nuire,  que  celui  de  la 
justice  et  de  l'impartialité.  Je  croyais  que  ces  zoïles 
avaient  épuisé  tout  leur  venin  dans  ces  noies  ; 
mais  quelle  fut  ma  surprise,  lorsque  je  trouvai  des 


3«.*S 


COUKtSPONDANCE 


moitiés  de  chnuls  Je  leur  comix^siiion ,  qu  ils  pré-  |  amuser,  que  je  fasse  mon  roman  comme  un  utro, 
leadaieul  insérer  dans  ce  poOme!  Ces  vers,  d'un  je  m'en  liendrai  aux  uoliousque  l'expérience  m'i 
stvle  siM?  el  déiliarné,  ne  méritent  pas  d'être  lus  i  données. 


par  les  houiules  gens.  Moi .  qui  suis  bien  loin  de 
fHJSséder  les  cim» naissances  des  d'(>li\el  ,  je  me 
trouve  en  élal  d'en  f.iire  une  bonne  ;riiique,  tant 
leur  Tersilîealiou  est  détestable.  La  bêtise,  la 
basse  jalousie  ,  el  la  méelianceté  de  ees  insectes 
du  ramasse,  me  tirent  imaginer  la  fable  que 
voici  : 

L'n  lieaujour  «rlain  âne,  on  paissant  danslo$  bo\s, 
EolenJit  piviuilor  la  tondr«>  Philomi-Ic , 
<^ui  ceJebrail  l'amour  l'aiis  la  wison  nouvelle. 
Admirateur  jaUnu  do  cliarnK  s  de  sa  voix , 
L".inc  itte  imapincr  do  rnuixirlcr  sur  oUe; 
5j  voiv  rau  lUC  aussitôt  so  proparo  .1  clianlor 
(  Tout ,  ju$<|irà  r.lnc  niomo,  iuclno  .1  so  llatler  )  ; 
Mais  OAiniiiicnt  ri'a-sitson  do.-ir  lomorairo? 
Tout  »'en\oi3  dalwird  quand  il  so  mit  A  braire. 

Pelils  autours  ,  apprenez  tous 

A  domouror  dans  M'ire  splu'ro, 
Oa  l'on  te  moquera  do  vous. 

Peut-être  que  mes  vers  ne  valent  guère  mieux 


Je  suis  très  certain  que  je  ne  suis  pas  double  : 
de  la  je  me  considère  comme  un  être  unique.  Jo 
sais  que  je  suis  un  animal  maléi  iel ,  aninté,  orga- 
nisé, et  (jui  pense;  doù  je  conclus  (juc  la  matière 
animée  peut  penser,  ainsi  (lu'ellc  a  la  propriété 
d'être  électrique. 

Je  vois  que  la  vie  de  l'animal  dépend  de  la  cha- 
leur et  du  mouvement  :  je  soupçonne  donc  qu'une 
parcelle  de  feu  élémentaire  pourrait  bien  être  li 
cause  de  l'un  et  de  l'antre  de  ces  phénomènes. 
J'attribue  la  pensée  aux  cinq  sens  (jue  la  nature 
nous  a  donnés  ;  les  connaissances  qu'ils  nous 
communiiiuenl  s'impriment  dans  les  nerfs,  (|ui  eu 
sont  les  nîessagers.  Ces  impressions,  que  nous  ap- 
pelions vicmoire ,  nous  fournissent  les  idées;  la 
chaleur  (lu  feu  élémentaire,  qui  tient  le  sang  dans 
une  agitation  perpétuelle,  réveille  ces  idées,  oc- 
casionne l'imagination.  Selon  que  ce  mouvement 
est  vif  et  facile,  les  pensées  se  succèdent  rapide- 


que  ceux  de  messieurs  vos  critiques;  ils  C(»ntien-  ;  ment;   si  le  mouvement  est  lent  et  cmbairassé, 
nenl  cependant  quelques  vérités,  qui  pourraient     les  pensées  ne  viennent  que  de  loin  en  loin.  Le 


leur  faire  rabattre  de  leur  amour-propre  exces- 
sif; mais  laissons  ces  avortons  de  Zoile. 

Je  me  flatte  d'être  le  premier  qui  nous  félicite 
de  linlendance  du  pays  de  Gex,  dont  on  vient  de 
vous  revêtir,  et  sur  l'érection  en  marquisat  de 
votre  terre  de  Ferney.  A  force  de  mérite,  vous  for- 
cei  votre  patrie  à  vous  témoigner  sa  reconnais- 
saoce.  Je  prends  part  a  tout  ce  qui  arrive  d'avan- 
tageux "a  notre  bon  patriarche ,  et  je  le  prie  de  se 
souvenir  quelquefois  du  solitaire  de  Sans-Souci. 
Vale. 

495.  —  DU  ROI. 

À  PotKlam,  le  4  décembre. 

Aucune  de  vos  lettres  ne  m'a  fait  autant  de 
plaisir  que  colle  que  je  viens  de  recevoir  :  elle  me 
(ire  des  inquiétudes  que  la  nouvelle  de  votre  ma- 
ladie m'avait  causées.  Il  faut  que  le  patriarche  de 
Ferney  vive  longues  années  pour  la  gloire  des 
lettres,  et  pour  honorer  le  dix-buitieme  siècle. 
J'ai  survécu  vingt-six  ans  k  une  attaque  d'apo- 
plexie que  j'eus  l'année  \1VJ:  j'espère  que  vous 
en  ferez  de  m»'mp.  Ce  qu'on  appelle  scmi-apo- 
fJexie  n'est  pas  si  dangereux  ;  et,  en  observant  un 
V>on  régime,  en  renonçant  aux  soupers,  j'espère 
que  nous  pourrons  vous  conserver  encore  pour  la 
satisfaction  de  tous  ceux  qui  pensent. 

Vous  me  dfmandez  ce  que  c'est  que  l'esprit. 
Hélas!  je  vous  dirai  tout  ce  qu'il  n'*st  pas.  J'en 
ai  ?i  peu  moi-même,  qufje  serais  bien  embarrasse 
«le  le  définir.  Si  cependant  vous  voulez,  jH^ur  vous 


sommeil  conlirme  celte  opinion  :  quand  il  est 
parfait,  le  sang  circule  si  doucement,  que  L*s 
idées  sont  comme  engourdies,  que  les  nerfs  de 
l'entendement  se  détendent,  et  l'âme  demeure 
comme  anéantie.  Si  le  sang  circule  avec  trop  de 
véhémence  dans  le  cerveau  ,  comme  chez  les  ivro- 
gnes ou  dans  les  fièvres  chaudes,  il  confond,  il 
bouleverse  les  idées  ;  si  quelque  légère  obsiruclion 
se  forme  dans  les  nerfs  du  cerveau  ,  elle  occasionne 
la  folie  ;  si  une  goutte  d'eau  se  dilate  dans  le  crâne, 
la  perte  de  la  mémoire  s'ens<iit  ;  si  enfin  une  goutte 
de  sang  extravasc  presse  le  cerveau  el  les  nerfs  de 
l'entendement ,  voilà  la  cause  de  l'apoplexie. 

Vous  voyez  que  j'examine  l'âme  plutôt  en  mé- 
decin qu'en  métaphysicien.  Je  m'en  tiens  à  ces 
vraisemblances,  en  allcndanl  mieux.  Je  me  con- 
tente de  jouir  des  fruits  de  votre  entendement ,  de 
votre  imagination  renaissante,  de  votre  beau  gé- 
nie, sans  ra'embarrasser  si  ces  dons  admirables 
nous  viennent  d'idées  innées,  ou  si  Dieu  vous  in- 
spire toutes  vos  pensées  ,  ou  si  vous  êtes  une  hor- 
lorge  dont  le  cadran  montre  Henri  iv,  tandis  que 
votre  carillon  sonne  la  Henriade. 

Qu'un  autre  se  fasse  un  labyrinthe  pour  s'y  éj-a- 
rer,  je  me  délecte  dans  vos  ouvrages ,  et  je  bénis 
l'Être  des  êtres  de  ce  qu'il  m'a  rendu  votre  con- 
tooiporain. 

Je  n'ai  pu  nous  écrire  de  long-temps;  je  son  de 
mon  quatorzième  accès  de  fjoutle.  Jamais  elle  ne 
m'a  plus  mallraité  ;  je  suis  'a  demi  perclus  (h;  loi;8 
mes  membres.  Cela  ne  m'a  jias  empêché  de  voir 
Moiival ,  et  de  m'entrelenir  loicuemcnt  sur  \cli* 
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■njet.  Il  faut  bien  que  nous  fêtions  nos  martyrs  ; 
ils  souffrent  pour  la  vérité ,  et  les  autres  n'ont  été 
que  les  victimes  de  l'erreur  et  de  la  superstition. 
Je  m'attends  de  jour  à  autre  que  Morival  fera  des 
miracles.  Le  plus  célèbre  serait  de  confondre  et  de 
causer  des  remords  à  ses  juges  iniques,  qui  l'ont 
condamné  à  subir  une  mort  affreuse. 

J'ai  participé  a  la  faveur  que  le  roi  de  France  a 
faite  à  M.  de  Saint-Germain.  Ce  brave  officier  m'est 
connu  depuis  long-temps  ;  il  ne  se  rendra  pas  in- 
digne de  la  place  qu'il  a  obtenue.  Il  a  tout  le  mé- 
rite qu'il  faut  pour  la  remplir,  et  un  zèle  bien 
louable  pour  le  bien  public  ;  ce  qui  duit  le  rendre 
recommandable  à  tous  les  honnêtes  gens. 

Je  vous  félicite  en  môme  temps  ,  mon  cher  Vol- 
taire; on  m'assure  que  vous  êtes  devenu  directeur 
des  impôts  dans  le  pays  de  Gex  ;  que  vous  réduirez 
toutes  les  taxes  sous  un  seul  titre ,  et  que  l'exem- 
ple que  vous  donnerez  de  cette  simplification  sera 
introduit  dans  toute  la  France.  Les  bons  esprits 
sont  propres  à  tous  les  emplois.  Un  raisonnement 
juste ,  des  idées  nettes  ,  et  un  peu  de  travail ,  ser- 
vent également  d'instrument  pour  les  arts ,  pour 
la  guerre ,  pour  les  finances,  et  pour  le  commerce. 

Il  sera  donc  dit  que  celui  dont  l'imagination 
enfanta  la  Henriade,  l'OEdipe,  et  tant  d'autres 
admirables  tragédies  ,  que  le  traducteur  de  New- 
ton ,  l'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations,  l'oracle  de  la  tolérance,  l'émule  de 
l'Arioste ,  aura  encore  instruit  sa  natiou  dans  l'art 
de  soulager  les  peuples  dans  la  perception  des  im- 
pôts. 

Nous  ne  connaissons  pas  trop  Homère,  mais 
Virgile  n'était  que  poète.  Racine  n'écrivait  pas  bien 
eu  prose  ;  Milton  n'avait  été  que  l'esclave  du  tyran 
de  sa  patrie  :  il  n'y  a  que  vous  seul  qui  ayez  réuni 
tant  de  genres  si  différents.  Vivez  donc  pour  éclai- 
rer votre  patrie  dans  cette  nouvelle  carrière  :  elle 
vous  devra  son  goût,  sa  raison;  et  les  laboureurs, 
Jeur  conservation.  Quel  bien  de  plus  vous  reste- 
t-il  à  faire ,  sinon  de  ne  pas  oublier  le  solitaire  de 
Sans-Souci ,  qui  vous  admire  trop  pour  que  vous 
ne  l'aimiez  pas  un  peu?  Vale.  Fédéric. 

494.  —DU  ROI. 

A  Potsdam ,  le  5  décembre. 

Je  vous  ai  mille  obligations  de  la  semence  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Qui  aurait  dit 
que  notre  correspondance  roulerait  sur  l'art  de 
Triptoième,  et  qu'il  s'agirait  entre  nous  deux  qui 
cultiverait  le  mieux  son  champ?  C'est  cependant 
le  premier  des  arts,  et  sans  lequel  il  n'y  aurait  ni 
marchands,  ni  rois,  ni  courtisans ,  ni  poètes,  ni 
philosophes.  Il  n'y  a  de  vraies  richesses  que  celles 


que  la  terre  produit.  Améliorer  ses  terres,  défri- 
cher des  champs  incultes ,  saigner  des  marais ,  c'est 
faire  des  conquêtes  sur  la  barbarie,  et  procurer 
de  la  subsistance  à  des  colons  qui ,  se  trouvant  en 
état  de  semarier,  travaillent  gaiement  à  perpétuer 
l'espèce,  et  augmentent  le  nombre  des  citoyens 
laborieux. 

Nous  avons  imité  ici  les  prairies  artificielles  des 
Anglais  ;  ce  qui  réussit  très  bien ,  et  a  fait  augmen- 
ter nos  bestiaux  d'un  tiers.  Leur  charrue  et  leur 
semoir  n'ont  pas  eu  le  même  succès  :  la  charrue, 
parce  qu'en  partie  nos  terres  sont  trop  légères  ; 
le  semoir,  parce  qu'il  est  trop  cher  pour  le  peuple 
et  pour  les  paysans. 

En  revanche  nous  sommes  parvenus  a  cultiver 
la  rhubarbe  dans  nos  jardins  ;  elle  conserve  toutes 
ses  propriétés,  et  ne  diffère  point,  pour  l'usage , 
de  celle  qu'on  fait  venir  des  pays  orientaux. 

Nous  avons  gagné  cette  année  dix  mille  livres 
de  soie,  et  l'on  a  augmenté  les  ruches  à  miel  d'un 
tiers. 

Ce  sont  là  les  hochets  de  ma  vieillesse,  et  les 
plaisirs  qu'un  esprit,  dont  l'imagination  est  éteinte, 
peut  goûter  encore.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  d'être  immortel  comme  vous.  Notre  bon 
patriarche  est  toujours  le  même.  Pour  moi,  j'ai 
déjà  envoyé  une  partie  de  ma  mémoire,  le  peu 
d'imagination  que  j'avais ,  et  mes  jambes,  sur  les 
bords  du  Cocyte.  Le  gros  bagage  prend  les  devants, 
en  attendant  que  le  corps  de  bataille  le  suive.  C'est 
une  disposition  d'arrière-garde  à  laquelle  Feuquiè- 
res  et  M.  de  Saint-Germain  donneraient  leur  ap- 
probation. 

J'espère  que  vous  continuerez  de  me  donner  de 
bonnes  nouvelles  de  votre  santé,  qui  certainemenl 
ne  m'est  pas  indifférente ,  et  que  vous  vous  sou- 
viendrez quelquefois  du  solitaire  de  Sans-Souci. 
Vale.  Fédéric. 

495.  —  DU  ROI. 

(5  décembre. 

Le  courrier  du  Bas-Rhin  écrit  de  Clèves  sou- 
V  vent  des  sottises ,  et  rarement  de  bonnes  choses  ;  on 
s'est  borné  jusqu'ici  à  contenir  sa  plume,  quel- 
quefois trop  hardie  sur  le  sujet  des  so'^vexains. 
Comme  je  ne  lis  point  ses  feuilles,  j'ignore  parfai- 
tement leur  contenu.  S'il  s'est  avisé  de  faire  l'a- 
pologie des  juges  et  du  procès  de  ce  malheureux 
La  Barre ,  il  donnera  au  public  une  mauvaise 
opinion  de  son  caractère  moral,  ou  de  son  juge- 
ment; il  était  permis  chez  les  Romains  de  plaider 
les  causes  d'accusés  dont  le  crime  était  douteux  , 
mais  les  avocats  abandonnaient  celles  des  scélérats. 
Hortensius  se  désista  de  la  défense  de  Verres  con- 
vaincu de  méchantes  actions  ,  et  Cicéron  nous 
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apprend  qu'il  abandonna,  par  la  mi^me  raison,  un  | 
est-lave  dOppianious  ,  pour  let]iiol  il  avail  loni- 
mencé  a  plaider.  Je  ne  puis  citer  de  plus  illustres 
e\emplrt  au  gaielier  de  Clèves  t]ne  ceux  tie  deux 
wnsuls  romains;  i>our  les  égaler,  il  faudra  qu'il  se 
résolve  a  clianler  la  palinmlie,  el  j'espère  que  les 
ministres  auront  assez  de  crédit  sur  lui  pour  qu'il 
prenne  geuereuseinenl  le  parti  lie  se  rélraclor. 
Morival  e>t  a  Berlin,  où  il  étudie  la  géométrie  el 
la  fortilication  chez  un  halule  [irofesseur  ;  il  pourra 
fournir  le  mémoire  aux  ministres ,  qui  s'en  ser- 
viront pour  condamner  les  mensonges  du  gaze- 
lier. 

Mais  vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ma 
santé,  el  vous  ne  m'en  donnez  pas  de  la  vôtre. 
Cela  n'ej.1  pas  bien.  Je  n'ai  que  la  gouile,  qu'on 
chasse  par  le  régime  el  la  patience  ;  mais  malheu- 
reusemenl  vous  avez  clé  alleint  d'un  mal  plus 
dangereux.  Vous  croyez  qu'on  ne  prend  qu'un  ir.- 
UTél  liède  "a  votre  santé;  cela  vous  trompe.  Il  y  a 
quelques  Ixins  esprits  qui  craignent  avec  moi  i\uo 
le  Irône  du  Parna.sse  ne  devienne  vacant.  J'ai  reçu 
une  lellre  de  Grimm,  qui  vous  a  vu  :  celle  lettre 
ne  me  rassure  pas  assez;  il  faut  que  le  vieux  pa- 
triarche de  Ferney  m'écrive  qu'il  se  trouve  soulagé, 
et  qu'il  me  tranquillise  lui-nit-me.  Croyez  que 
vous  me  devez  cette  consolation ,  comme  "a  celui  de 
tous  fos  admirateurs  qui  vous  rend  le  plus  de  Jus- 
tice,    Vale. 

4)6.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Forn'  y  ,  21  dérembre. 

Sire,  il  n'y  a  jamais  eu  ni  de  roi  ni  de  goutteux 
plus  philosophe  que  vous.  Il  faut  que  vous  soyez 
comme  celui  qui  disait  :  Non,  la  goutte  n'esl  point 
unvial.  Vos  réQexiimssur  celte  machine,  qui  a, 
je  ne  sais  comment,  la  faculté  d'élernucr  par  le 
nez,  et  de  penser  |>ar  la  cervelle,  valent  mieux 
que  tout  ce  que  les  docteurs  en  grec  et  en  hébreu 
ont  jamais  dit  sur  celle  matière. 

Votre  majesté  est  acluellem»*nt  dans  le  cas  de 
Xcnophon  ,  qui  s'occupait  de  lauriculture  dans  le 
loisir  de  la  [)aix.  .Mais  ce  n'est  pas  après  une  re- 
traite de  dix  mille,  c'est  après  des  victoires  de  cin- 
quante mille. 

Je  crois  que  tous  aurez  un  peu  de  peine  à  faire 
pro'luire  'a  votre  sablonnière  du  BrandehouiK 
d'aussi  riches  moissfins  que  celles  des  pl.iities  de 
BaliTlono.  quoique  "a  mon  avis  vous  valiez  beau- 
coup mieux  que  tous  les  rois  de  ce  pays-là.  .Mais 
du  moins  vm  Miins  rendront  la  Marche,  et  la  nou- 
velle Marche,  et  la  Poméranie  ,  nlus  fertiles  que 
le  pays  de  SaJomon ,  qu'on  apj  ela  si  mal  a  pro- 
jios  ta  terre  promise,  et  qui  était  encore  plus  sa- 
blonoeux  que  le  chemin  de  Bedia  a  Sans- Souci. 


Votre  majesté  est  trop  bonne  de  daigner  jeter 
les  yeux  sur  mes  pelils  travaux  rusti(]ues.  Kile 
m'encourage  en  m'approuvaul.  Je  n'ai  qu'un  petit 
coin  lie  terre  à  défricher,  el  encore  est-il  un  des 
plus  mauvais  de  l'Kurope.  Vous  daignez  enc(Uira- 
ger  de  môme  ma  chétive  faculté  intellectuelle ,  en 
me  persuadant  qu'une  demi-apoplexie  n'est  qu'une 
bagatelle  :  je  ne  savais  |»as  (pie  votre  majesté  eût 
jamais  eu  affaire  "a  un  pareil  ennemi.  Vous  l'avez 
vaincu  comme  tous  les  autres,  el  vous  trit»nq)liez 
enfin  de  la  goutte,  qui  est  plus  formidable.  Vous 
tendez  une  main  protectrice  du  haut  do  votre  g('- 
nie  à  ma  petite  niaehiue  pensante  :  je  serai  assez 
hardi,  dans  quel(|ue  temps,  jtuur  mettre  a  vos 
pieds  des  lettres  assez  scienti(i(iues ,  assez  ridicules, 
que  j'ai  pris  la  liberté  d'éciirc  à  M.  rau\v,sur  ses 
Chinois,  ses  Egyptiens,  et  ses  Indiens. 

La  barbare  aventure  du  général  Lally,  le  dés- 
astre et  les  friponneries  de  notre  compagnie  des 
Indes,  m'ont  mis  à  portée  de  me  faire  instruire 
de  bien  des  choses  concernaiil  l'Inde  el  les  anci(^us 
brachnianes.  Il  m'a  |>aru  évident  (juc  notre  sainte 
religion  chrétienne  est  uniqueu^enl  fondée  sur  Tan- 
tique  religion  de  Hrama.  Noire  chute  des  anges 
qui  a  produit  le  diable,  elle  diable  (|ui  a  produit 
la  damnation  du  genre  humain  ,  el  la  morl  de  \)'u  u 
pour  une  pomme,  ne  sont  (|u'une  misérable  et 
froide  coi)ie  de  l'ancienne  théologie  indienne.  J'ose 
assurer  que  votre  majesté  trouvera  la  chose  dé- 
montrée. 

Je  ne  connais  point  M.  Pauw.  Mes  lettres  sont 
d'un  petit  bénédictin  tout  différent  de  M.  Pernelli. 
Je  trouve  ce  M.  Pauw  un  très  habile  homnie,  plein 
d'esprit  cl  d'imagiualion  ;  un  peu  syslématii|ue  a 
la  vérité,  mais  avec  lequel  on  peut  s'amuser  el 
s'instruire. 

J'espère  mettre,  dans  un  mois  ou  deux,  ce  petit 
ouvrage  de  saint  Benoît  'a  vos  pieds. 

On  me  mande  (|u'on  a  imprime  à  Berlin  une 
traduction  fort  bonne  d'Ammien-Marcellin,  avec 
des  notes  instructives  :  comme  cet  Àmmicn-Mar- 
cellin  était  contemporain  du  (;rand  Julien  ,  que 
nos  misérables  i)rêtrcs  n'oseril  plus  appeler  fl/;o.s- 
tH/ ,  souffrez,  sire,  rjue  je  prenne  une  liberté  avec 
celui  auquel  il  n'a  manqué,  selon  moi,  pour  être 
en  tout  très  supérieur  "a  ce  Julien ,  que  de  faire  a 
peu  près  ce  qu'il  Ot,  et  que  je  n'ose  pas  dire. 

Celte  liberté  est  de  sn^qilier  votre  majesté  d'or- 
donner qu'on  m'envoie  par  les  Micheletet  Gérard 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Je  vous  demande 
très  humblement  pardon  de  mon  impudence;  tout 
ce  qui  regarde  ce  Julien  m'e-st  précieux,  mais  vos 
bontés  me  le  sont  bien  davantage. 

Je  me  mels  "a  vos  pieds  plus  que  jamais;  Je  me 
flatte  qu'ils  ne  sont  plus  enfles  du  tout. 
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497.  —  DU  ROI. 

10  janvier  1776. 

Voire  lettre  m'est  venue  bien  à  propos.  Les  ga- 
zetiers  î\ous  avaient  tous  alarmés  par  les  nouvel- 
les qu'ils  débitaient  de  votre  maladie.  Je  suis 
charmé  qu'ils  aient  menti  sur  ce  sujet,  comme  se- 
lon leur  coutume.  Le  dernier  accident  qui  vous 
est  arrivé  vous  oblige  à  vous  ménager  dorénavant 
^ilus  que  par  le  passé.  Je  pense  qu'il  faudrait  -se 
contenter  d'un  repas  par  jour  ;  dînera  midi,  pour 
laisser  "a  l'estomac  le  temps  d'achever  sa  digestion 
avant  les  heures  du  sommeil.  J'ai  reçu  du  grand- 
seigneur  un  présent  de  baume  de  la  Mecque;  il 
est  de  la  première  main.  Si  votre  médecin  juge 
que  l'usage  de  ce  baume  vous  puisse  être  utile,  je 
vous  en  enverrai  très  volontiers  une  fiole.  Voici  le  li- 
vrequo  vous  me  demandez  ;  le  traducteur  se  plaint 
de  l'obscurité  de  son  original  ;  il  a  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  deviner  le  sens  de  quelques 
passages.  Messieurs  nos  académiciens  se  mettent  à 
traduire  ;  en  quoi  ils  me  font  plaisir,  parce  qu'ils 
me  mettent  en  état  de  lire  des  ouvrages  des  an- 
ciens ,  qui  jusqu'ici  ont  été  ou  mal  traduits ,  ou 
traduits  en  vieux  français  ,  ou  point  du  tout.  Les 
livres  sont  les  hochets  de  ma  vieillesse;  et  leur 
lecture,  le  seul  plaisir  dont  je  jouisse.  J'avoue 
qu'excepté  la  Libye,  peu  d'états  peuvent  se  van- 
ter de  nous  égaler  en  fait  de  sable;  cependant  nous 
défrichons  cette  année  soixante  et  seize  mille  ar- 
pen!s  de  prairies  ;  ces  prairies  nourriront  sej  t 
raille  vaches,  ce  fumier  engraissera  et  corrigera 
notre  sable,  et  les  moissons  en  vaudront  mieux.  Je 
sais  qu'il  n'est  pas  donné  aux  hommes  de  changer 
la  nature  des  choses  ;  mais  je  pense  qu'à  force 
d'industrie  et  de  travail  on  parvient  à  corriger  un 
terrain  stérile ,  et  qu'on  peut  en  faire  une  terre 
médiocre  ;  et  voilà  de  quoi  nous  contenter. 

J'ai  lu  à  l'abbé  Pauw  votre  lettre  ;  il  a  été  pé- 
nétré des  choses  obligeantes  que  vous  écrivez  sur 
son  sujet  ;  il  vous  estime  et  vous  admire  ,  mais  je 
crois  qu'il  ne  changera  pas  d'opinion  au  sujet  des 
Chinois  ;  il  dit  qu'il  en  croit  plus  l'ex-jésuite  Pa- 
renniu  ,  qui  a  été  dans  ce  pays-là,  que  le  patriar- 
che de  Ferney  ,  qui  n'y  a  jamais  mis  les  pieds. 
Vous  voudrez  bien  que  je  garde  la  neutralité  ,  tt 
que  j'abandonne  les  Chinois  et  leur  cause  aux  avo- 
cats qui  plaident  pour  et  contre  eux.  L'empereur 
de  la  Chine  ne  se  doute  certainement  pas  que  sa 
Dation  va  être  jugée  en  dernier  ressort  en  Europe, 
et  que  dts  personnes  qui  n'ont  jamais  mis  le  pied 
à  Pékin  décideront  de  la  réputation  de  son  em- 
pire. 11  faut  l'avouer,  les  Européanssont  plus  cu- 
rieux que  les  habitants  des  autres  parties  de  notre 
globe;  ils  vont  partout,  ils  veulent  tout  savoir  , 


ils  veulent  convertir  tous  les  peuples  chez  lesquels 
ils  pénètrent,  et  ils  apprécient  le  mérite  de  cbaqua 
province. 

J'attends  avec  impatience  les  ouvrages  que  vous 
voulez  bien  m' envoyer.  Vous  savez  le  cas  que  je 
fais  de  tout  ce  qui  part  de  votre  plume  ;  mais  j'a- 
voue eu  même  temps  mon  extrême  ignorance  sur 
les  mœurs  des  peuples  du  Mogol,  du  Japon,  et  de 
la  Chine  ;  j'ai  borné  mon  attention  à  l'Europe  * 
cette  connaissance  est  d'un  usage  journalier  et  né- 
cessaire. Ce  que  je  pourrais  ramasser  d'érudition 
sur  le  Mogol,  l'Arabie,  et  le  Japon,  serait  l'objet 
d'une  vaine  curiosité.  Je  ne  connais  de  l'empe- 
reur de  la  Chine  que  les  mauvais  vers  qu'on  lui 
attribue  ;  s'il  n'a  pas  de  meilleurs  poètes  à  Pékin, 
personne  n'apprendra  celte  langue  pour  pouvoir 
lire  de  pareilles  poésies  ;  et  tant  que  la  fatalité  ne 
fera  pas  naître  le  génie  d'un  Voltaire  dans  ce  pays- 
là,  je  m'embarrasserai  peu  du  reste.  Vivez  donc  , 
mon  cher  marquis  ,  mon  cher  intendant,  pour 
soulager  le  pays  de  Gex ,  pour  donner  un  exem- 
ple à  votre  patrie  d'un  gouvernement  philosophi- 
que, et  pour  la  satisfaction  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent vivement  comme  moi  à  la  conservation  du 
Protée  de  Ferney.  Vale. 

498.  -DE  VOETAIRE. 

A  Ferney,  17 janvier. 

Sire,  il  y  avait  autrefois  vers  le  cinquante-troi- 
sième degré  de  latitude  un  bel  a'gle ,  dont  le  v.J 
était  admiré  dans  toutes  les  latitudes  du  monde. 
Un  petit  rat  était  sorti  de  sa  souricière,  pour  aller 
contempler  l'aigle  ,  et  il  fut  épris  d'une  violente 
passion  pour  ce  roi  des  oiseaux  ;  le  rat  vieillit  de- 
puis dans  sa  retraite ,  et  fut  réduit  à  ronger  des 
livres;  encore  les  rongeait-il  fort  mal,  parcequ'il 
n'avait  plus  de  dents.  L'aigle  conserva  toujours 
son  beau  bec ,  mais  il  eut  mal  à  ses  royales  pattes. 

Ce  qu'on  ne  croira  j.  mais ,  c'est  que  cet  aigle  , 
pendant  sa  maladie ,  s'amusait  quelquefois  à  faircf 
de  fort  jolis  vers,  qu'il  daignait  envoyer  au  rat. 
Puisque  les  chênes  de  Dodone  parlaient,  pourqut  i 
un  aigle  ne  ferait-il  pas  des  vers?  Le  rat  devenu 
décrépit  ne  pouvait  plus  faire  que  de  la  prose  ;  Il 
prit  la  liberté  d'envoyer  à  son  ancien  patron  l'a;- 
gle  quelques  feuillets  d'un  ancien  li\Te  qu'il  avait 
trouvé  dans  une  bibliothèque  ;  ces  fragments  com- 
mençaient à  la  page  86. 

Les  choses  dont  il  est  parlé  dans  ces  fragmenls 
sont  très  vraies  et  très  singulières.  Le  rat  s'imagina 
qu'elles  pourraient  amuser  l'aigle.  S'il  se  trorap-i, 
on  peut  lui  pardonner,  car,  dans  le  fond  ,  il  n'a- 
vait que  de  bonnes  intentions  ;  il  ne  voyait  pas  la 
vérité  avec  un  coup  d'œil  d'aigle,  mais  il  l'aimait 
tant  qu'il  pouvait.  C'était  même  pour  cultiver  cette 
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vcritë  el  pour  la  conlemplor  do  plus  près,  qu'il  j  des  prairies,  étail  le  dieu  de  la  musique  et  de  la 
avait  fait  autrefois  un  voyage  dans  la  nunonno  rt^-     poésie  :  de  plus, vous  ôles  médecin  comme  lui ,  car 


gion  do  lair  pour  se  melire  s>uis  la  prolccliou  do 
son  aigle,  auquel  il  rt^la  allaoho  l>ion  rospeoluou- 
semenl  el  bien  tendremont  jusqu'à  c  ■  qu'il  fût 
mangé  des  cbats. 

P.  S.  Si  par  hasard  sa  majesté  l'aijjle  pouvait 
•  îmusor  do  oos  clufions.son  vieux  vassal  lo  rat  lui 
mverraii  tout  l'ouvrage  par  les  chariots  de  |XKsle, 
dès  qu'il  sera  imprimé. 

41K).  —  l)i:  VOLTAIRE. 

29  janvier. 


Sire,  je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  char- 
manie  dont  voire  majesté  m'honore,  du  2  décem- 
bre ;  elle  me  rond  la  force .  elle  me  fait  oublier 
tous  les  maux  auxquels  je  suis  souvent  près  de 
succomber. 

Je  ne  fais  assurément  nulle  comparaison  entre 
vous  et  l'ompereur  Kien-long  .  quoiqu'il  soit  ar- 
rière-ix-tit-rds  d'une  vierge  céleste  ,  sœur  de  Dieu. 
J'ai  pris  la  liberté  de  m'égayer  un  peu  sur  cette 
généalogie,  qui  esl  beaucoup  plus  comniuno  qu'on 
ne  croyait  ;  je  n'ai  fait  tout  ce  badiuage  que  pour 
dissiper  mes  souffrances  ;  s'il  peut  auiusor  votre 
majesté  un  moment,  ma  peine  n'est  pas  perdue. 

L  ancienne  religion  des  brachmanes  esl  évidem- 
ment l'origine  du  christianisme  ;  vous  en  serez 
convaincu  si  vous  daignez  lire  la  lettre  sur  l'Inde, 
et  cela  pourra  peut-être  amuser  davanta^je  votre 
esprit  philosophique  ;  tout  ce  que  je  dis  des  brach- 
manes est  puise  mol  à  mol  dans  des  écrits  authen- 
tiques, que  M.  rauw  connaît  mieux  que  moi. 

Je  pense  absolument  comme  lui  sur  ceux  qui 
croient  connaître  mieux  la  Chine  que  ce  père  l'a- 
rennin ,  homme  très  savant  et  très  sensé  ,  qui 
avait  demeuré  trente  ans  "a  Pékin. 

Au  reste,  ces  lettres  sont  sous  le  nom  d'un  jeune 
bénédictin  qui  voudrait  être  un  peu  {»hilosophe  , 
et  qui  s'adresse  a  M.  Pauw  comme  a  son  maître, 
en  dépit  de  saint  Benoît  cl  de  saint  Idulphe. 

H  est  vrai ,  sire ,  que  je  fais  plus  de  cas  de  vos 
soixante-seize  raille  journaux  de  prairies  et  des  sept 
mille  vaches  qui  vous  devront  leur  existence,  que 
des  romans  Ihéologiques  dcsChinoiseldeslndien.s; 
mais  l'empereur  Kien-long  défriche  aussi  ,  et  on 
prétend  même  que  sa  charrue  vaut  mieux  que  sa 
lyre.  Vous  êtes  assurément  le  seul  roi  sur  ce  globe 
qui  soyez  supérieur  dans  toas  les  genres. 

Vous  ressemblerif»z  'a  Apollon  comme  deux  gout- 
tesd'cau,  sivousn'aviezpasprissilong-trmps  |Kjur     tinuation  ,  qui  contiendra  sans  doute  des  décou- 
yolre  patron  un  autre  saint  nommé  Mars  ;  car     vertes  et  des  combinaisons  curieuses. 
Ap<>ron  bâtissait  comme  vous  des  palais,  cultivait  i      Je  viens  d'essuyer  encore  on  violent  accès  de 


votre  majesté  pousse  la  bonléjusqu'à  vouloir  m'en- 
voyer  une  fiole  du  baume  delà  Meccjue.  C'est  un 
remède  souverain  pour  la  maladie  do  poitrine  dont 
ma  nièce  est  attaquée,  el  pour  la  faiblesse  extrême 
où  je  suis.  Non  seulement  votre  majesté  fait  le 
charme  do  nia  vie,  mais  elle  la  prolonge  :  le  reste 
do  mes  jours  doit  lui  êlro  consacré. 

Je  la  remercie  de  l'Ammien-Marcellin,  dont  ou 
m'a  dit  que  les  notes  étaient  très  inslruclives.  Gel 
Ammien  était  un  superstitieux  personnage  qui 
croyait  aux  démous  do  l'air  et  aux  sorciers,  comme 
tout  lo  monde  y  croyait  de  son  lomps,  comme  les 
Welches  y  ont  cru  du  lomps  même  de  Louis  xiv, 
comme  les  Polonais  y  croient  plus  que  jamais  ;  car 
on  dit  qu'ils  viennent  de  brûler  sept  pauvres  vieil- 
les femmes  accusées  d'avoir  fait  manquer  la  ré- 
colte par  des  paroles  magiques. 

Je  ne  sais ,  sire  ,  si  je  ne  me  suis  pas  demis  h 
vos  pieds  do  mon  marquisat  ;  je  n'ai  voulu  accep- 
ter aucune  récompense  du  peu  de  peine  que  j'ai 
pris  pour  le  petit  pays  dont  j'ai  fait  ma  patrie. 

J'ai  quatre-vingt-deux  ans,  je  n'ai  point  d'en- 
fants; lérection  d'une  terre  en  marquisat  de- 
mande des  soins  au-dessus  de  mes  forces  ;  je  ne 
désire  'a  présent  d'autres  honneurs  que  celui  d'ê- 
tre toujours  protégé  par  le  roi  Frédéric-le-Grand, 
'a  qui  je  suis  attaché  avec  le  plus  profond  respect 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

500.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam ,  le  <3  février. 

La  fable  du  rat  et  de  l'aigle  vaut  bien  celle  de 
l'âne  et  du  rossignol.  L'aigle  Irocjuerait  volontiers 
avec  le  rat ,  si  par  ce  troc  il  pouvait  s'approprier 
les  rares  talents  du  dernier.  Mais  il  n'est  pas  donné 
'a  tout  le  monde  d'aller  'a  Corinlhe ,  de  même  que 
n'est  pas  Prolée  qui  veut. 

Dans  la  fable,  jadis  dans  la  Grèce  invenlée, 
Nous  admirons  surtout  le  grand  art  deProtée, 
Qui  toujours  à  propos  sachant  se  transformer  , 
A  tous  les  cas  divers  pouvait  se  conformer  ; 
Maïs ,  l)ien  plus  mrveillcux  encor  que  cette  fable. 
Voltaire  la  rendit ,  de  nos  jours,  vérital)le. 

En  effet ,  il  n'y  a  point  de  mutation  dont  vous  ne 
soyez  susce[itible;  et,  pour  vous  rendre  entière- 
ment universel,  il  ne  nous  manque  de  vous  qu'un 
ouvrajjcsur  la  lactique.  Je  latlends  incessamment, 
comme  devant  éclore  de  voire  universalité. 

J'ai  lu  la  brochure  que  vous  m'avez  en  voyée,el 
j'espère  bien  que  vous  voudrez  y  joindre  la  con- 
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grtiiUc  qui  me  met  bien  bas.  Il  faut  que  la  belle 
.saison  vienne  à  mou  secours  pour  me  rendre  mes 
forces.  Eu  attendant ,  le  marquis  de  Ferney,  inten- 
dant du  pays  de  Gex,  soulagera  les  peuples  du  far- 
deau des  impôts  ;  il  réglera  les  corvées  ,  et  don- 
nera l'échantillon  de  ce  qui  pourra  servir  à  établir 
le  bonheur  des  Welches.  Je  unirai  ma  lettre  comme 
Boileau,  épître  à  Louis  XIV:  «  J'admire  et  je  me 
tais.  »  Vale.  Fédéric. 

>501.— DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  11  mars. 

Sire ,  l'infatigable  Achille  sera-t-il  toujours  pris 
par  le  pied?  L'ingénieux  et  sage  Horace  souffrira- 
t-il  toujours  de  cette  main  qui  a  écrit  de  si  belles 
choses?  Vos  fréquents  accès  de  goutte  alarment 
ce  pauvre  vieillard  qui  vous  dit  autrefois  qu'il 
voudrait  mourir  à  vos  pieds ,  et  qui  vous  le  dit 
encore.  La  saison  où  nous  sommes  est  bien  mal- 
saine; notre  printemps  n'est  pas  celui  que  les 
Grecs  ont  tant  chanté  ;  nous  avons  cru  ,  nous  au- 
tres pauvres  habitants  du  septentrion ,  que  nous 
avions  aussi  un  printemps ,  parce  que  les  Grecs 
en  avaient  un  ;  mais  nous  n'avons  en  effet  que  des 
vents,  du  froid,  et  des  orages.  Votre  majesté  brave 
tout  cela  ,  dès  qu'elle  est  quitte  de  sa  goutte:  il 
n'en  est  pas  de  même  des  octogénaires,  qui  ne 
peuvent  remuer,  et  à  qui  la  nature  n'a  laisse  qu'une 
main  pour  avoir  l'honneur  de  vous  écrire ,  et  un 
cœur  pour  regretter  le  temps  où  il  était  auprès  de 
vous. 

Puisque  votre  majesté  m'ordonne  de  lui  en- 
voyer la  correspondance  d'un  bénédictin  avec 
M.  Pauw,  je  la  mets  à  vos  pieds;  j'en  retranche 
un  fatras  de  pièces  étrangères  qui  grossissaient 
cet  inutile  volume;  j'y  laisse  seulement  un  petit 
ouvrage  de  Maxime  de  Madaure ,  célèbre  païen  , 
ami  de  saint  Augustin  ,  célèbre  chrétien.  Il  me 
semble  que  ce  Maxime  pensait  à  peu  près  comme 
le  héros  de  nos  jours ,  et  qu'il  avait  l'esprit  plus 
conséquent  et  plus  solide  que  M.  l'évêque  d'Hip- 
pone.  Le  paquet  est  un  peu  gros  pour  partir  par 
la  poste ,  mais  votre  majesté  l'ordonne. 

Je  lui  souhaite  la  santé  et  la  longue  vie  du  ma- 
réchal Keit  ;  je  lui  souhaite  un  doux  repos  ,  qu'il 
a  bien  mérité  par  son  activité  en  tout  genre.  Je 
suis  au  désespoir  de  mourir  loin  de  lui  ;  j'ose  lui 
demander  avec  autant  de  respect  que  de  tendresse 
ia  cGntinuation  de  ses  bontés. 

502.  —  DU  ROL 

A  Potsdam,  le  19  mai  s. 
Il  est  vrai ,  comme  vous  le  dites ,  que  les  chré- 
tiens ont  été  les  plagiaires  grossiers  des  fables 


qu'on  avait  inventées  avant  eux.  Je  leur  pardonne 
encore  les  vierges  en  faveur  de  quelques  beaux 
tableaux  que  les  peintres  en  ont  faits  ;  mais  vous 
m'avouerez  cependant  que  jamais  l'antiquité  ni 
quelque  autre  nation  que  ce  soit  n'a  imaginé  une 
absurdité  plus  atroce  et  plus  blasphématoire  que 
celle  de  manger  son  dieu.  C'est  le  dogme  le  plus 
révoltant ,  le  plus  injurieux  a  l'Être  suprême , 
le  comble  de  la  folie  et  de  la  démence.  Les  gentils, 
il  est  vrai ,  fesaient  jouer  a  leurs  dieux  des  rô- 
les assez  ridicules ,  en  leur  prêtant  toutes  les  pas- 
sions et  les  faiblesses  humaines.  Les  Indiens  font 
incarner  trente  fois  leur  Sammonocodom ,  a  la 
bonne  heure  :  mais  tous  ces  peuples  ne  mangeaient 
point  les  objets  de  leur  adoration.  Il  n'aurait  été 
permis  qu'aux  Égyptiens  de  dévorer  leur  dieu 
Apis.  Et  c'est  ainsi  que  les  chrétiens  traitent  l'au- 
tocrateur  de  l'univers. 

Je  vous  abandonne,  ainsi  qu'à  l'abbé  Pauw,  les 
Chinois,  les  Indiens,  et  les  Tartares.  Les  nations 
européanes  me  donnent  tant  d'occupation ,  que  je 
ne  sors  guère  avec  mes  méditations  de  cette  partie 
la  plus  intéressante  de  notre  globe.  Cela  n'empê- 
che pas  que  je  n'aie  lu  avec  plaisir  les  dissertations 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Comment 
recevrait-on  autrement  ce  qui  sort  de  votre  plume  ? 
L'abbé  Pauw  prétend  savoir  que  l'empereur  Kien- 
long  est  mort ,  que  son  fils  gouverne  à  présent,  et 
que  le  défunt  empereur  a  exercé  d'énormes  cruau- 
tés envers  les  jésuites.  Peut-être  veut-il  que  je 
prenne  fait  et  cause  contre  Kien-long,  d'autant 
plus  qu'il  sait  combien  je  protège  les  débris  du 
troupeau  de  saint  Ignace.  Mais  je  demeure  neu- 
tre ,  plus  occupé  d'apprendre  si  la  colonie  de  Pena 
continuera  de  pratiquer  ses  vertus  pacifiques,  ou 
si ,  tout  quakers  qu'ils  sont,  ils  voudront  défendre 
leur  liberté  et  combattre  pour  leurs  foyers.  Si  cela 
arrive ,  comme  il  est  apparent ,  vous  serez  obligé 
de  convenir  qu'il  est  des  cas  où  la  guerre  devient 
nécessaire ,  puisque  les  plus  humains  de  tous  les 
peuples  la  font. 

Ammien-Marcellin  doit  être  bien  près  de  Fer- 
ney,  à  compter  le  temps  qu'on  vous  l'a  expédié. 
Nos  académiciens  conviennent  tous  que  c'est  un 
des  auteurs  de  l'antiquité  les  plus  difficiles  à  tra- 
duire ,  a  cause  de  son  obscurité.  Il  est  sûr  que  si 
d'ailleurs  nous  ne  surpassons  pas  les  anciens  en 
autre  chose,  du  moins  écrit-on  mieux  dans  ce  siè- 
cle qu'a  Rome  après  les  douze  Césars.  La  méthode, 
la  clarté,  la  netteté ,  régnent  dans  tous  les  ouvra- 
ges, et  l'on  ne  s'égare  pas  dans  des  épisodes, 
comme  les  Grecs  en  avaient  l'habitude. 

Je  n'aime  point  les  auteurs  qu'on  admire  en 
bâillant, fussent- ils  même  empereurs  de  la  Chine. 
Mais  j'aime  ceux  qu'on  lit  et  qu'on  relit  toujours 
volontiers,  comme  les  ouvrages  d'un  certain  pa- 
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Iriarche  de  Fcri)oy  ,  donl  ranliquitô  nous  fournit 
quel«i\ios  uns  do  la  niCme  troiupo. 

Il  faut,  par  toutes  ci's  raisons,  quo  vous  no 
mourioi  jHunt.  cl  quo.  tandis  quo  \c  parlnnent  , 
qui  radote,  vous  brùlo  b  Paris,  vous  pronioz  do 
nouvelles  forces»  pour  oiuifoiidre  les  tuteurs  des 
lois  cl  ceuv  qui  oinpoisonnenl  le5  âmes  du  ve- 
nin de  la  supetîtilion.  Ce  sont  les  vœux  d'un  pauvre 
,:outteux,quise  réjouit  de  sa  convalescence,  jouis- 
'ani  i*ar  la  du  plaisir  de  nous  admirer  encore. 
\'aU\  FÉnÉnu'. 

o05.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Fcruej- ,  le  30  mars. 

Siro  .  si  votre  camarade  renipereur  Kieu-long 
Col  mort .  comme  on  vous  la  dit.  j'en  suis  très  fâ- 
ché. Votre  majesté  sait  assez  combien  j'aime  et  ré- 
vère les  rois  qui  font  des  vers  ;  j'en  counais  un 
qui  en  fait  assurément  de  bien  meilleurs  que 
kien-long  ,  et  a  qui  je  serai  bien  atlaclic  jus(|u'h 
ce  que  j'aille  faire  ma  coar  la-bas  a  feu  Icmpereur 
clÙQois. 

Nous  avons  actuellement  en  France  un  jeune 
nn  ,  qui  à  la  vérité  ne  fait  point  de  vers,  mais  qui 
f  lit  dexcellente  prose.  Il  a  donne  eu  dernier  lieu 
8-pl  beaux  ouvrages,  qui  sont  tous  en  faveur  du 
peuple.  Les  préambules  de  ces  cdits  sont  des 
iliefs-d'œuvre d'éloquence,  car  ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  raison  et  de  bonté.  Le  parlement  de  Paris 
liii  a  fait  des  remontrances  séduisantes  :  c'était  un 
combat  d'esprit;  s'il  avait  fallu  donner  un  prix  au 
meilleur  discours,  les  connaisseurs  l'auraicul 
donné  au  roi,  sans  difliculté. 

Ce  droit  d'enregistrer  et  de  remontrer,  que  vous 
ne  connaissez  pas  dans  votre  royaume,  est  fondé 
surl'ancien  exemple  d'un  prévôt  de  Paris  du  temps 
de  saint  Louis,  et  de  votre  Conrad  Hohenzollern  ii, 
lequel  prévôt  s'avisa  de  tenir  un  registre  de  ton- 
tes les  ordonnances  royales,  en  quoi  il  fut  imite 
par  un  greflier  du  parlement,  nommé  Jean  Mont- 
iuc,en  4  313.  Les  rois  trouvèrent  celle  invention 
fort  utile.  Philippe  de  Valois  fit  enregistrer  au 
pirlcmenl  ses  droits  de  rcfjale.  Charles  v  prit  la 
même  précaution  pour  le  fameux  cdit  de  la  ma- 
l^irilé  des  rois  a  qtjalorze  ans.  Des  traités  de  paix 
furent  souvent  enregistrés  ;  on  ne  savait  pas  dans 
celemps-l'a  ce  que  c'étaitque  des  remontrances. 
Les  premières  remontrances  sur  les  finances  fu- 
rent faites  5f>ns  François  I*"',  pour  une  giille  d'ar- 
gent massif  qni  oiiioiiraitlelo.Tibeaudcsaint  Mar- 
tin. Cesaintn'aNanl  nullement  besoin  de  sa  grille, 
et  François  K  ayant  grand  besf>in  d'argent  comp- 
tant, il  prit  la  grill*',  qui  lui  fut  cédée  par  les  dia- 
ooioes  de  Touis,  cl  duul  le  prix  devait  tire  rem- 


boursé sur  les  domaines  de  la  couronne.  Le  par- 
lement rej^résetita  au  roi  lirrégulariié  de  ce 
marché.  Voila  l'origine  de  toutes  les  reuïcnirauce* 
qui  oui  depuis  lanl  embarrassé  nos  rois ,  et  qui 
ont  enliu  produit  la  guerre  de  lu  Fronde  dans 
la  minorité  de  Louis  .\iv.  Nous  n'avons  pas  de 
Fronde  à  craindre  sous  Louis  xvi;  nous  avons 
encore  moins'a  craindre  les  horreurs  ridicules  des 
jésuites,  des  jansénistes,  et  des  convulsionnaircs. 
Il  est  vrai  ijue  nos  dettes  sont  aussi  innnenses  que 
celles  des  Anglais;  mais  nous  goûtons  tous  les 
biens  do  la  paix  ,  d'un  bon  gouvoruoment ,  et  do 
ros|)érance.  Votre  majesté  a  bien  raison  de  me 
dire  que  les  Anglais  ne  sont  pas  aussi  heureux  que 
nous  ;  ils  se  sont  lassés  de  leur  félicité.  Je  ue  crois 
pas  que  mes  chers  quakers  se  ballont;  mais  ils 
donneront  de  l'argenl ,  et  on  se  battra  pour  eux. 
Je  ne  suis  pas  grand  jioliti(jue,  votre  majesté  lo 
sait  bien  ;  mais  je  doute  beaucoup  que  le  minis- 
tère de  Londres  vaille  le  nôtre.  Nous  étions  rui- 
nés ,  les  Anglais  se  ruinent  aujourd'hui  :  chacun 
son  tour. 

Pour  vous,  sire,  vous  bâtissez  des  villes  et  des 
villages;  vous  encouragez  tous  les  arts ,  et  vous 
n'avez  plus  pour  ennemi  que  la  goutle;  j'espère 
qu'elle  fera  sa  paix  avec  votre  majesté,  comme 
ont  fait  tant  d'autres  puissances. 

Quant  aux  jésuites  que  vous  aimez  tant,  la  pro- 
tection que  vous  leur  donnez  est  bien  noble  dans 
un  excommunié,  tel  qucvousavezriionneurderê- 
tre  ;  j'ai  quelque  droit,  en  celte  qualité  ,  de  me 
daller  aussi  de  la  môme  protection.  Je  ne  crois 
point,  comme  M.  Pauw,  que  l'empereur  Kien- 
long  ait  trailé  cruellement  les  jésuites  qui  étaient 
dans  son  empire.  Le  père  Amiot  avait  traduil  son 
poëme;on  aime  toujours  son  traducteur,  et  je 
maintiens  qu'un  monarque  qui  fait  des  vers  no 
peut  être  cruel. 

J'oserais  demander  une  grâce  a  votre  majesté  : 
c'est  dédaigner  me  dire  lequel  est  le  plus  vieux 
de  milord  Maréchal  ou  de  nuti  ;  je  suis  dans  ma 
quatre-vingt-troisième  année,  et  je  pen.se  qu'il 
n'en  a  que  quatre-vingt-deux.  Je  souhaite  que 
vous  soyez  un  jour  dans  votre  cent-douzième. 

504.— DU  ROI. 

A  Potsdam  .  I<>  8  avril. 

J'ai  In  avec  plaisir  les  lettres  curieuses  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envo>er.  J'ai  beaucoup 
ride  l'anecdolr  sur  Alexandre,  rappoi  léc  pai  Oli-a- 
rius.  L'abbé  Pauw  est  tout  vain  de  ce  que  ces 
lettres  lui  sont  adressées;  il  croil  rra\oii  aucune 
dispute  avec  vous  pour  le  fond  des  choses;  il 
croil  qu'il  ne  diffère  de  vos  o|iinioiis  sur  les  Chi- 
nois   que  de  quelques  nuance.-)  ;  il  croit  (jue  l'em- 
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pire  de  la  Chine  remonte  à  la  plus  haute  antiquité, 
qu'on  y  connaît  les  principes  de  la  morale,  que 
les  lois  y  sont  équitables  :  mais  il  est  aussi  très 
persuadé  qu'avec  ces  lois  et  cette  morale  les  hom- 
mes sont  les  mêmes  à  Pékin  qu'à  Paris ,  à  Lon- 
dres et  à  Naples. 

Ce  qui  le  révolte  le  plus  contre  cette  nation , 
c'est  l'usage  barbare  d'exposer  les  enfants ,  c'est 
la  friponnerie  invétérée  dans  ce  peuple,  ce  sont 
les  supplices  plus  atroces  que  ceux  dont  on  ne  se 
sert  encore  que  trop  en  Europe. 

Je  lui  dis  :  Mais  ne  voyez-vous  pas  que  le  pa- 
triarche de  Ferney  suii  l'exemple  de  Tacite?  Ce 
Romain ,  pour  animer  ses  compatriotes  à  la  vertu, 
leur  proposait  pour  modèle  de  candeur  et  de  fru- 
galité nos  anciens  Germains,  qui  certainement  ne 
méritaient  alors  d'être  imités  de  personne.  De 
même  M.  de  Voltaire  se  tue  de  dire  à  ses  Wel- 
ches  :  Apprenez  des  Chinois  à  récompenser  les 
actions  vertueuses;  encouragez  comme  eux  l'a- 
griculture, et  vous  verrez  vos  landes  de  Bordeaux 
et  votre  Champagne  pouilleuse,  fécondées  par  vos 
Itavaux  ,  produire  d'abondantes  moissons  :  faites 
de  vos  encyclopédistes  des  mandarins,  et  vous 
serez  bien  gouvernés.  Si  les  lois  sont  uniformes 
et  les  mêmes  dans  tout  le  vaste  empire  de  la  Chine, 
ô  Welches  !  n'êtes-vous  pas  honteux  de  ce  que 
dans  votre  petit  royaume  vos  lois  changent  à  cha- 
que poste  ,  et  qu'on  ne  sait  jamais  par  quelle  cou- 
tume on  est  jugé? 

L'abbé  me  répond  que  vous  faites  fort  bien  ; 
mais  il  prétend  que  la  Chine  n'est  ni  si  heureuse 
iii  si  sage  que  vous  le  soutenez,  et  qu'elle  est 
rongée  par  des  abus  plus  intolérables  que  ceux 
dont  on  se  plaint  dans  notre  occident. 

11  me  semble  donc  que  votre  dispute  se  réduit  à 
ceci  :  Est-il  permis  d'employer  des  mensonges  offi- 
cieux pour  parvenir  à  de  bonnes  0ns  ?  On  pourra 
soutenir  le  pour  et  le  contre,  et  sur  cette  ques- 
tion lei  avis  ne  se  réuniront  jamais. 

Pour  moi,  pauvre  Achille,  si  tant  y  a ,  je  ne 
suis  invulnérable  ni  aux  talons,  ni  aux  genoux, 
ni  aux  mains.  La  goutte  s'est  promenée  successi- 
vement dans  tout  mon  corps  ,  et  m'a  donné  une 
bonne  leçon  de  patience.  Il  n'y  a  que  ma  tête  qui 
est  demeurée  hors  d'atteinte.  A  présent  j'ai  fait 
divorce  avec  cette  harpie  ,  et  j'espère  au  moins 
d'en  être  délivré  pour  un  temps.  Il  faut  bien  que 
notre  frêle  machine  soit  détruite  par  le  temps, 
qui  absorbe  tout.  Mes  fondements  sont  déjà  sa- 
pés ;  je  défends  encore  la  citadelle,  et  j'abandonne 
les  ouvrages  extérieurs  à  la  force  majeure ,  qui 
bientôt  m'achèvera  par  quelque  assaut  bien  pré- 
paré. 

Mais  tout  cela  ne  m'embarrasse  guère,  pourvu 
que  j'apprenne  que  le  Protée  de  Ferney  a  eu 


quelques  succès  contre  Vinf....,  qu'il  éclaire  en- 
core laliltéralure,  la  raison,  les  Ûnances,  etc.,  etc. 
Cela  me  suffit ,  et  j'espère  qu'il  n'oubliera  pas 
l'ex-jésuite  de  Sans-Souci.  Vale. 

FÉDÉRIC. 

Je  reçois  une  lettre  de  ma  nièce  de  Hollande, 
qui  me  marque  qu'un  mandarin  chinois  étant  ar 
rivé  à  La  Haye,  elle  avait  eu  la  curiosité  de  It 
voir  et  de  lui  parler  par  le  moyen  d'un  inter- 
prète; qu'il  passait  pour  être  fort  ignorant  et  pour 
avoir  peu  d'esprit.  L'abbé  Pauw  triomphe  de 
cette  nouvelle.  Je  lui  ai  répondu  qu'une  hiron- 
delle ne  fait  pas  le  printemps,  et  qu'il  faut  né- 
cessairement, selon  les  lois  éternelles  de  la  nature, 
que  sur  une  population  de  cent  soixante  millions 
d'âmes ,  dont  vous  gratifiez  la  Chine  ,  il  y  ait  au 
moins  quatre-vingt-dix  millions  de  bêtes  et  d'im- 
béciles, etquelamauvaise  étoile  delaChineavoulu 
que  précisément  un  être  de  cette  espèce  eût  fait 
le  voyage  de  Hollande.  Si  je  ne  lai  pas  assez  ré- 
futé ,  je  vous  abandonne  le  reste. 

:m.  —  DU  ROI. 

Potsdam ,  le  20  avril. 

L'abbé  Pauw,  qui  marque  une  foi  sincère  pour 
toutes  les  relations  des  jésuites  de  la  Chine  ,  est 
sûrdelamortde  l'empereurKien-Iong,  parcequ'ils 
l'ont  annoncée.  Pour  moi ,  en  qualité  de  rigide 
pyrrhonien,  je  crois  qu'il  n'est  ni  mort  ni  vivant. 
La  curiosité  s'affaiblit  avec  l'âge;  l'on  se  resserre 
dans  une  sphère  plus  bornée.  Walpole  disait  :  J'a- 
bandonne l'Europe  à  mon  frère,  et  ne  me  réserve 
que  l'Angleterre.  Moi ,  je  me  contente  de  ce  qui 
s'est  fait,  de  ce  qui  se  fait,  et  de  ce  qui  pourra 
arriver  dans  notre  Europe. 

Louis  XVI  attire  bien  autrement  ma  curiosité 
que  l'empereur  Kien-long.  J'ai  lu  un  placet,  ou 
plutôt  un  remerciement  du  pays  de  Gex  ,  adresse 
a  ce  monarque;  et  dans  1  intérieur  de  mon  àme  , 
j'ai  béni  le  bien  que  ce  souverain  a  fait,  ains'  que 
ceux  qui  lui  ont  donné  d'aussi  bons  conseils.  Le 
parlement  aurait  dû  applaudir  aux  édits  de  son 
souverain,  au  lieu  de  lui  faire  des  remontrances 
ridicules.  Mais  le  parlement  est  composé  d'hom- 
mes, et  la  fragilité  des  vertus  humaines  se  cache  ^ 
moins  dans  les  délibérations  des  grands  corps,  que 
dans  les  résolutions  prises  entre  peu  de  person- 
nes. 

Si  notre  espèce  n'abusait  pas  de  tout  généra- 
lement, iln'yaurait  point  de  meilleure  institution 
que  celle  d'une  compagnie  qui  eût  droit  de  faire 
des  représentations  aux  souverains  sur  les  injus- 
tices qu'ils  seraientau  moment  de  commettre.  Nous 
voyons  en  France  combien  peu  relie  compagnie 
pense  au  bien  du  royaume.  M.  Turgot  a  même 
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trouvé  dans  les  papiers  de  sos  prôdôcossours  les  !  avoue  ce  petit  livre;  mais  je  sais  cerlaineraenl 


sommes  qu'il  on  a  citùlc  à  Louis  xv  pour  cor- 
rompre les  conseillers  de  son  parlemenl .  alin  de 
leur  faire  enregistrer,  sans  opposition  ,  je  ne  sais 
quels  édits. 

Comme  vos  Français  sont  jwssétlés  de  la  manie 
antlicaue  ,  ils  oui  imilé,  en  se  laissant  corrom- 
pre, ce  qu'il  y  a  de  plus  hlàmable  eu  Ani;leterre. 
Los  républicains  prélendenl  avoir  le  droit  de 
vendre  leur  voix  :  mais  des  juges!  mais  des  peiis 
do  justice  !  mais  coui  qui  se  disent  les  tuteurs  dos 
roisl... 

Pour  nous  autres  Obolriles,  nous  sommes,  en 
comparaison  de  IKurope,  ce  qu'est  une  fourmi- 
lière pour  leparcde  Versailles  Nousaeconim(>doiis 
nos  pciites  demeures,  nous  nous  pourvoyons  de 
vivres  pour  l'hiver,  nous  trivaillons  et  végétons 
dans  le  silence.  Ma  voisine  la  fourmi ,  le  bon 
milord  Maréchal ,  dont  vous  me  demandez  des 
nouvelles,  a  présentement  quatre-vingt-six  ans 
passés  :  il  lit  l'ouvrage  du  père  Sanchez ,  de  nia- 
trimonio,  pour  s'amuser;  et  il  se  plaint  que  ce 
livre  réveille  en  lui  des  idées  qui  le  tracassent 
quelquefois.  Comme  il  a  quatre  années  de  plus 
que  le  protecteur  des  capucins  de  Ferney  ,  je  me 
flatte  que  ce  dernier  pourrait  bien  encore  nous 
donner  de  sa  progéniture,  pour  peu  qu'il  le  voulût. 

L'ex -jésuite  de  Sans-Souci  est  toujours  occupé 
a  recouvrer  ses  forces  ,  qui  ne  reviennent  que 
lentement.  11  a  reçu  des  remarques  sur  la  Bible, 
un  ouvrage  de  morale,  et  un  autre  sur  les  lois  : 
il  soupçonne  d'où  ce  présent  peut  lui  venir.  Ce  ne 
sera  qu'après  la  lecture  de  ces  livres  qu'il  pourra 
juger  s'il  a  bien  rencontre,  ou  s'il  a  mal  deviné; 
et  les  remerciements  s'ensuivront,  comme  de  rai- 
son. 

J'implore  tous  mes  saints,  Ignace,  Xavier,  L;ii- 
nez,  etc.,  etc.,  pour  qu'ils  protègent  le  prolecteur 
d  s  capucins  a  Ferney,  que  leurs  saintes  prières 
prolongent  ses  jours ,  afin  qu'il  consomme  le  bel 
ouvrage  qu'il  a  entrepris  dans  le  pays  de  Gex  , 
qu'il  éclaire  long-temps  encore  la  France  et  lu- 
nivers,  et  qu'il  n'oublie  point  l'ex-jésuite  de  Sans- 
Souci.  Vale.  FÉDÉRic. 

.S06.—  DE  VOLTAIRE. 

A  Fcm''y ,  21  mai. 

Sire,  Toa?  JW  être  étonné  en  jetant  les  yeux 
jur  la  petite  brochure  que  j'pnvoie  a  votre  ma- 
jesté :  devineriez-vons  qu'elle  est  de  monsieur  le 
landgrave  de  Flesvî?  Son  génie  s'est  déployé  de- 
puis qu'il  est  devenu  votre  neveu  ,  et  qu'il  a  lu 
fos  oarraees.  Je  ne   sais  pas  positivement  s'il 


qu'il  est  de  lui;  c'est  un  tableau  qu'on  reconnaî- 
tra aisément  pour  être  d'un  peintre  de  votre  école. 
Vous  avez  fait  naître  un  nouveau  siècle,  vous 
avez  formé  des  hommes  et  des  princes.  Dans  com- 
bien de  genres  votre  nom  n'étonncra-l-il  pas  la 
postérité  I 

Nous  avons  grand  besoin  que  votre  majesté 
philosophique  règne  long-temps;  nous  avions  chez 
les  Welchesdeux  ministres  philosophes,  les  voilh 
tous  deux  h  la  fois  exclus  du  ministère;  et  qui  sait 
si  les  scènes  des  La  Barre  et  des  d'Klallonde  no 
se  renouvelliTont  pasdans notre  malheureux  pays! 
La  raison  commence  h  se  faire  un  parti  si  nom- 
breux, que  ses  ennemis  se  mettent  sous  les  armes, 
et  on  sait  combien  ces  armes  sont  dangereuses. 
Il  faudra  que  cette  malheureuse  Raison  vienne  se 
réfugier  dans  vos  états  avec  ses  disciples,  comme 
les  protestants  vinrent  chercher  un  asile  chez  le 
roi  votre  grand-père.  Depuis  que  je  suis  au 
monde,  je  n'ai  vu  cette  Raison  que  persécutée  ; 
je  la  laisserai  sans  doute  dans  le  môme  état;  mais 
je  me  consolerai  en  me  flattant  qu'elle  a  un  ap- 
pui inébranlable  dans  le  héros  qui  a  dit  : 

Mais,  quoique  admiratcnr  d'Alexandre  et  d'Alcide, 
J'eusse  aimé  mieux  pourtant  les  vertus  d'Aristide. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  l'Alcide  et  de  l'Aris- 
tide de  nos  jours. 

507.  —  DU  ROI. 

A  Potklam,  le  ISjahi. 

Je  reviens,  après  avoir  visité  mes  demi-sauva- 
ges de  la  Prusse;  et  pour  me  corroborer,  j'ai 
trouvé  ici  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m  é- 
crire. 

Je  vous  remercie  du  Catéiliisme  des  souve- 
rains ,  production  que  je  n'attendais  pas  de  lu 
plume  de  monsieur  le  landgrave  de  liesse.  Vous  me 
faites  trop  d'honneur  de  m'aitribuer  son  éduca- 
tion. S'il  était  sorti  de  mon  école,  il  ne  se  serait 
point  fait  catholique  ,  et  il  n'aurait  pas  vendu  ses 
sujets  aux  Anglais,  comme  on  vend  du  bétail  pour 
le  faire  égorger.  Ce  dernier  trait  ne  s'assimile  point 
avec  le  caractère  d'un  prince  qui  s'érige  en  pré- 
cepteur des  souverains.  La  passion  d'un  intérêt 
sordide  est  l'unique  cause  de  cette  indigne  dé- 
marche. Je  plains  ces  pauvres  Ilessois,  qui  ter- 
mineront aussi  malheureusement  qu'inutilement 
leur  carrière  en  Amérique. 

Nous  avons  appris  également  ici  le  déplacement 
de  quelques  ministres  français.  Je  ne  m'en  étonne 
f>oint.  Je  me  représente  Louis  xvi  comme  unt 
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jcane  brebis  entourée  de  vieux  loups  :  il  sera  bien 
lieureux  s'il  leur  échappe.  Un  homme  qui  a  toute 
!a  routine  du  gouvernement  trouverait  de  la  beso- 
gne en  France;  épié,  séduit  par  des  détours  falla- 
cieux, on  lui  ferait  faire  des  faux  pas  :  il  est  donc 
tout  simple  qu'un  jeune  monarque  sans  expé- 
rience se  soit  laissé  entraîner  par  le  torrent  des 
intrigues  et  des  cabales.  Mais  je  ne  croirai  jamais 
que  la  patrie  de  Voltaire  redevienne  de  nos  jours 
l'asile  ou  le  dernier  retranchement  de  la  super- 
stition. Il  y  a  trop  de  connaissances  ettropd'esprit 
en  France  pour  que  la  barbarie  superstitieuse  du 
clergé  puisse  commettre  désormais  des  atrocités 
dont  les  temps  passés  fourmillent  d'exemples.  Si 
Hercule  a'dompté  le  lion  deNémée,  un  fort  athlète, 
nommé  Voltaire,  a  écrasé  sous  ses  pieds  l'hydre 
du  fanatisme. 

La  raison  se  développe  journellement  dans  notre 
Europe;  les  pays  les  plus  stupides  en  ressentent 
les  secousses.  Je  n'en  excepte  que  la  Pologne.  Les 
autres  états  rougissent  des  bêtises  où  l'erreur  a  en- 
traîné leurs  pères  :  l'Autriche,  la  Vestphalie,  tous, 
jusqu'à  la  Bavière,  tâchent  d'attirer  sur  eux  quel- 
ques rayons  de  lumière.  C'est  vous,  ce  sont  vos 
ouvrages  qui  ont  produit  cette  révolution  dans  les 
esprits.  L'hélépolede  la  bonne  plaisanterie  a  ruiné 
les  remparts  de  la  superstition,  que  la  bonne  dia- 
lectique de  Bayle  n'a  pu  abattre. 

Jouissez  de  votre  triomphe  ;  que  votre  raison  do- 
mine longues  années  sur  les  esprits  que  vous  avez 
,  éclairés  ,  et  que  le  patriarche  de  Ferney ,  le  co- 
ryphée de  la  vérité,  n'oublie  pas  le  vieux  solitaire 
de  Sans-Souci.  Vale.  Fédéric. 


5i;8.  —  DU  ROI. 

A  Potsdatn ,  le  7  septembre. 

On  me  fait  bien  de  l'honneur  de  parler  de  moi 
en  Suisse,  elles  gazetiersdoivent  prodigieusement 
manquer  de  matière,  puisqu'ils  emploient  mon 
nom  pour  remplir  leurs  feuilles. 

J'ai  été  malade,  il  est  vrai,  l'hiver  passé;  mais 
depuis  ma  convalescence  je  me  porte  à  peu  près 
comme  auparavant.  11  y  a  peut-être  des  gens  au 
monde  au  gré  desquels  je  vis  trop  long-temps,  et 
quicalomnientmasanlé,  dansTespérancequ'àforce 
i'en  parler,  je  pourrais  peut-être  faire  le  saut  pé- 
rilleux aussi  vite  qu'ils  le  désirent.  Louis  xiv  et 
Louis  XV  lassèrent  la  patience  des  Français  :  il  y 
a  trente-six  ans  que  je  suis  en  place;  peut-être 
qu'à  leur  exemple  j'abuse  du  privilège  de  vivre  , 
et  que  je  ne  suis  pas  assez  complaisant  pour  dé- 
camper quand  on  se  lasse  de  moi. 

Quant  à  ma  méthode  de  ne  me  point  ménager, 


elle  est  toujours  la  même.  Plus  on  se  soigne,  et 
plus  le  corps  devient  délicat  et  faible.  Mon  métier 
veut  du  travail  et  de  l'action,  il  faut  que  mon  corps 
et  mon  esprit  se  plient  a  leur  devoir.  11  n'est  pas 
nécessaire  que  je  vive ,  mais  bien  que  j'agisse.  Je 
m'en  suis  toujours  bien  trouvé.  Cependant,  je  ne 
prescris  cette  méthode  à  personne,  et  me  contente 
de  la  suivre. 

Enfin,  j'ai  pu  assister  à  toutes  les  fêtes  qu'on  a 
données  au  grand-duc.  Ce  jeune  prince  est  le  di- 
gne fils  de  son  auguste  mère.  On  a  fait  ce  qu'on  a 
pu  pour  adoucir  la  fatigue  et  l'ennui  d'un  long 
voyage ,  et  pour  lui  rendre  ce  séjour  agréable. 

11  a  paru  content;  nous  le  savons  de  retour  a  Pé- 
tersbourg,  en  parfaite  santé.  Sa  promise  y  sera  le 

1 2  de  ce  mois  ;  et  après  quelques  simagrées  en 
l'honneur  de  saint  Nicolas ,  les  noces  se  célébre- 
ront. 

Grimm  a  passé  ici  pendant  le  séjour  du  grand- 
duc  :  il  vous  a  vu  malade ,  cela  m'a  inquiété.  En- 
suite, après  avoir  supputé  le  temps,  j'ai  conclu  que 
vous  étiez  entièrement  remis.  Nous  avons  de  mau- 
vaises gazettes  a  Berlin ,  comme  vous  en  avez  à 
Ferney  :  elles  assurent  que  notre  vieux  patriarche 
s'était  fait  moine  de  Cluni.  En  tout  cas ,  vous  ne 
garderez  pas  long-temps  votre  abbé.  Mais  je  m'in- 
téresse peu  à  ce  dernier ,  et  beaucoup  au  sort  du 
prétendu  moine. 

Me  voici  de  retour  delà  Silésie ,  où  j'ai  fait  l'é- 
conome, comme  vous  a  Ferney.  J'ai  bâti  des  villa- 
ges ,  défriché  des  marais.,  établi  des  manufactures, 
et  rebâti  quelques  villes  brûlées.  Il  s'est  prcsentéà 
Breslau  un  M .  de  Ferrière ,  ingénieur  du  cabinet  ; 
il  prétend  vous  connaître  :  il  sait  sans  doute  que 
cela  vaut  une  recommandation  auprès  de  moi.  Il  a 
été  employé  en  Alsace,  il  a  servi  en  Corse  ;  actuel- 
lement il  est  a  la  suite  de  M.  deBreteuil,  a  Vienne. 
Vous  l'aurez  vu,  et  peut-être  oublié;  car  parmi 
ce  peuple  innombrable  qui  se. présente  a  votre 
cour ,  des  passe  -  volants  doivent  vous  échapper 
Des  imbéciles  fesaient  autrefois  des  pèlerinages  a 
Jérusalem  ou  a  Lorette;  à  présent  quiconque  se 
croit  de  l'esprit  va  a  Ferney ,  pour  dire ,  en  reve- 
nant chez  soi ,  Je  l'ai  vu. 

Jouissez  long-temps  de  votre  gloire,  marquis  do 
Ferney ,  moine  de  Cluni,  ou  intendant  du  pays  de 
Gex ,  sous  quel  titre  il  vous  plaira  ;  mais  n'oublioi 
pas  qu'au  fond  de  l'Allemagne  il  est  un  vieillard 
qui  vous  a  possédé  autrefois,  et  qui  vous  regrettera 
toujours.  Vale.  Fédéric. 
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509.  —  DU  noi. 


Le  22  oclo'jiv. 

Voici  près  ilo  doux  mois  qii  anciino  çouUo  ilo 
rfvséo  du  ciol  do  Foriioy  n'ost  toinliôo  sur  lo  riv;igo 
d(.>  la  IJalUtjiio;  les  soi-disaiilos  luiiscs  cl  los  halii- 
laiili  do  notre  Parnasse  sabloiinoiix  dossèclioiil 
à  vue  d'œil ,  cl  ils  seraient  di\ja  diaphanes,  si  cer- 
tain coniuiontairo  sur  je  ne  sais  quelle  Hible  ne 
leur  était  tombé  entreles  mains.  C'est  acelouvra{je 
qu'ils  doivent  l'existriKO  et  la  vie.  lout  le  monde 
a  ri,  |vîrce  que  par  ^azaretll  il  fallait  entendre  l'K- 
gypte ,  cl  par  l'Égyplo ,  Nazareth.  Cel  éclat  de  rire 
s'est  porte  par  Icoho  dejiuis  le  Mansfeld  jusqu'à 
Mémel  :  il  a  dissipé  les  humeurs  noires,  cl  rap- 
porté la  joie  dans  nos  contrées. 

Que  le  ciel  bénisse  le  plaisant  commentateur  de 
ce  profond  ouvrage  !  je  le  crois  aussi  habile  à  ex- 
pliquer les  traités  entre  les  nations ,  que  les  visions 
hébraïques;  cl  peut-être  que  si  les  Français  et  les 
Anglais  se  fussent  servis  de  lui  pour  régler  leurs 
auciens  démêlés  sur  le  Canada ,  il  les  aurait  ac- 
cttrdés.  On  se  serait  épargnéla  dernière  guerre;  ce 
qui  n'eût  pas  été  une  bagatelle. 

Voici  des  vers  qu'un  rêve-creux  avait  fabriqués 
ici  avant  l'arrivée  du  divin  commentaire;  ceux  qu'il 
Tra  à  préseul  seront  plus  gais.  Il  se  propose  de 
démontrer  que  quatre-vingts  ans  et  vingt  sonl  la 
même  chose,  et  cela  par  l'exemple  de  personnes 
qui  ne  vieillissent  point,  et  dont  l'hiver  des  ans  res- 
semble au  printemps  de  leur  jeunesse  '. 

Vos  Welchesse  préparent  'a  faire  la  guerre  sur 
mer  à  je  ne  sais  qui;  ils  oui  acheté  beaucoup  de 
bois  dans  mes  chantiers,  dont  Dieu  les  bénisse. 
Voira  comme  la  chaîne  des  événements  lie  ensemble 
di.ïérents  objets.  Il  fallait  que  les  Portugais  lissent 
ks  impertinents  dans  le  l'araguai,  pour  que  don 
Carlos  se  mil  en  colère;  il  fallait  qu'un  pacte  de 
famille  obligeât  [lar  toii.séijuenl  Louis  \  vi  à  se  fJchiM' 
cl  'a  faire  raccommoder  sa  [lotte  ;  et  que,  pour  avoir 
du  boisct  des  mâtures,  il  en  fil  chercher  dans  nos 
chaaliers.  Voila  du  Wolf  tout  pur.  Vous  l'avez  ausii 
commenté,  du  terai»s  de  madame  du  Châtelct,  sans 
adopter  cependant  tous  les  brillanls  écarts  de  Leib- 
uitz. 

Oh  ça,  c<^jramentcz,  ou  ne  commentez  pas,  selon 
voire  bon  plaisir;  mais  faites-moi  au  moins  savoir 
quelques  nouvelles  de  la  santé  du  vieux  palriarche. 
ie  n'entends  pas  raillerie  sur  son  compte;  je  me 
Ualtcqueh' quart  d'heure  de  K.i  bêlais  sonnera  pour 
nous  deux  la  même  miuuic,  cl  que  nous  pourrons 

*  Od  n  a  pas  retrooré  cet  ven. 


aller  métaphysiquer  ensemble  là-bas  ;  ou  du  moini , 
je  n'aurai  pas  le  chagrin  de  lui  survivre  et  d'ap- 
prendre sa  perle,  qui  en  sera  une  pour  toute  l'Eu- 
rope. Oei  est  sérieux  :  ainsi  je  vous  recommando 
àlasainlegartled"Ap(»llon,  des  Grâces,  qui  ne  vous 
quittent  jamais,  cl  des  Muses,  qui  veillent  autour 
de  vous.  FÉLÉnic, 

510.  — DE  VOLTAIRE. 

8  novembre. 

Sire,  vous  m'avez  envoyé  un  ouvrage  bien  rare  ^ 
car  tout  y  est  vrai.  C'est  au  philosophe  d'Alembcrt 
à  remercier  en  vers  voire  majesté  phil()so|)hique. 
Hélas I  ce  ne  sonl  pas  mes  quatre-vingt-deux  ans 
qui  m'empêchent  de  vous  dire  en  veis  que  vous 
avez  raison;  c'est  que  j'éprouve  depuis  plus  do 
deux  mois  cequevousditcsdans  votre  belle  épîtrc; 

Et  la  pourpre  et  la  bure  éprouvent  le  malheur  ; 
L'un  pleure  sur  le  (rùuc  ;  et  l'autre ,  eu  sa  chaumière. 

Si  je  ne  pleure  pas  dans  ma  chaumière,  alterdu 
que  je  suis  trop  sec,  j'ai  du  moins  de  quoi  pleurer; 
messieurs  de  Nazarelh  ne  rient  point  comme  mes- 
sieurs du  rivage  de  la  mer  Baltique;  ils  persécutent 
les  gens  sourdemenl  cl  cruellement;  ils  déterrent 
un  pauvre  homme  dans  sa  lanière,  elle  punissent 
d'avoir  ri  autrefois  h  leurs  dépens.  Tous  les  mal- 
Leurs  qui  peuvent  accabler  un  pauvre  homme  out 
fondu  sur  moi  à  la  fois,  procès,  perles  de  biens, 
tourments  du  corps,  tourments  de  ce  qu'on  ap- 
pelle âme  ;  je  suis  absolumenl  l'autre  dans  sa 
chaumière;  mais  pardieu,  sire,  vous  n'êtes  pas- 
fun  qui  pleurez  sur  le  trône  :  vous  lâlâiesun  mo- 
ment de  l'adversité,  il  y  a  bien  des  années;  mais 
avec  quel  courage,  avec  quelle  grandeur  d'âme 
vous  avalâtes  le  calice!  Comme  ces  épreuves  sei- 
virenl  à  voire  gloire!  comme  dans  tous  les  temps 
vous  avez  clé  par  vous-même  au-dessus  du  reste 
des  hommes!  Je  n'ose  lever  les  yeux  vers  vous,  du 
sein  de  ma  décrépitude  et  du  fond  de  ma  misère. 
Je  ne  sais  plus  où  j'irai  mourir.  M.  le  duc  de  Vir- 
leml»erg  régnant,  onde  de  la  princesse  que  vous 
venez  de  marier  si  bien,  me  doit  quelque  argent 
qui  aurait  servi  à  me  procurer  une  si'pnlture  hon- 
nête; il  ne  me  paie  point,  ce  qui  m'embarrassera 
beaucoup  quand  je  serai  mort.  Si  j'osais,  je  vous 
demanderais  votre  protection  auprès  de  lui ,  mais 
je  n'ose  pas;  j'aimerais  mieux  avoir  votre  majesté 
[W)ur  caution. 

Sérieusement  parlant,  je  ne  sais  pas  où  j'irai 
mourir.  Je  suis  un  petit  Job  ratatiné  sur  mon  fu- 
mier de  Suisse  ;  et  la  différence  de  Job  à  moi ,  c'est 
que  Job  guérit,  et  linil  par  être  heureux.  Autant 
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en  arriva  au  bon  homme  Tobie,  dgaré  comme 
moi  dans  un  canton  suisse  du  pays  des  Mèdes;  et 
le  plaisantde  l'affaire  est  qu'ilest  dit  dans  la  sainte 
Ecriture  que  ses  petits-enfants  l'enterrèreut avec 
allégresse  :  apparemment  qu'ils  trouvèrent  une 
bonne  succession. 

Pardonnez-moi,  sire,  si,  étant  devenu  presque 
aveugle  comme  Tobie ,  et  misérable  comme  Job, 
je  n'ai  pas  eu  l'esprit  assez  libre  pour  oser  vous 
écrire  une  lettre  inutile. 

Il  est  venu  dans  ma  cabane  un  jeune  baron  ou 
comte  saxon,  qui  s'appelle,  je  crois,  Gesdorf.  H 
est  très  aimable,  plein  d'esprit  et  de  grâces ,  poli, 
circonspect.  On  dit  que  votre  majesté  a  pris  la 
peine  de  l'élever  elle-même  pour  s'amuser.  Il  y 
paraît;  c'est  Achille  qui  élève  Phénix,  au  lieu 
qu'autrefois  Phénix  fut  le  précepteur  d'Achille. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté.  De  pro- 
fundis. 

ôll.  —  DU  ROI. 

Le  25  novembre. 

J'ai  été  affligé  de  votre  lettre,  et  je  ne  saurais 
deviner  les  sujets  de  chagrin  que  vous  avez.  Les 
gazettes  sont  muettes  ;  les  lettres  de  Genève  et  de 
la  Suisse  n'ont  fait  aucune  mention  de  votre  per- 
sonne; desorteque  je  devine  en  gros  que  Vinf..., 
plus  inf...  que  jamais,  s'acharne  a  persécuter  vos 
vieux  jours.  Mais  vous  avez  Genève,  Lausanne, 
Neuchâtel  dans  le  voisinage,  qui  sont  autant  de 
ports  contre  l'orage. 

Je  ne  devine  pas  les  procès  perdus.  Vous  avez 
la  plupart  de  vos  fonds  placés  à  Cadix  :  il  est  sûr 
que  la  juridiction  de  l'évêque  d'Annecy  ne  s'étend 
pas  jusque-là. 

Vous  aurait-on  chagriné  pour  les  changements 
que  vous  avez  introduits  dans  le  pays  de  Gex?  La 
valetaille  de  Plutus  se  serait-elle  liguée  avec  les 
charlatans  de  la  messe,  pour  vous  susciter  des  af- 
faires? Je  n'eu  sais  rien;  mais  voilà  tout  ce  que 
l'art  conjectural  me  permet  d'entrevoir. 

En  attendant,  j'ai  écrit  dans  le  Virtemberg  pour 
vous  donner  assistance  pour  une  dette  qui  m'est 
connue.  Je  crois  cependant  vous  devoir  avertir  que 
je  ne  suis  pas  trop  bien  en  cour  chez  son  altesse  séré- 
nissime.  On  fera  néanmoins  ce  qu'on  pourra.  Il  est 
singulier  que  ma  destinée  ait  voulu  me  rendre  le 
consolateur  des  philosophes.  J'aidonné  tous  lesléni* 
tifs  de  ma  boutique  pour  soulager  la  douleur  de  d'A- 
lembert.  Jevousen  donnerais  volontiersde  mome  , 
si  je  connaissais  votre  mal  à  fond.  Mais  j'ai  ap- 
pris d'Hippocrate  ,  qu'il  ne  faut  pas  se  mêler  de 
guérir  un  mal  avant  de  l'avoir  bien  examiné  et 
étudié.  Ma  pharmacie  est  à  votre  service  :  il  vau- 
drait mieux  que  vous  n'en  eussiez  pas  besoin.  En 


attendant ,  je  fais  des  vœux  sincères  pour  votre 
contentement  et  votre  longue  conservation.  Vale. 

FÉDÉRIG. 

P.  S.  Bon  Dieu!  quelle  cruauté  de  persécuter 
la  vieillesse  d'un  homme  qui  illustre  sa  patrie,  et 
sert  de  plus  grand  ornement  à  notre  siècle  1  Quels 
barbares  ! 

512. —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  le  9  décembre. 

Sire,  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  qui  a 
passé  sa  vie  à  barbouiller  du  papier  contre  ceux 
qui  trompent  les  hommes,  qui  les  volent ,  et  qui 
les  persécutent,  soit  un  peu  poursuivi  par  ces 
gens-là  sur  la  fin  de  ses  jours.  H  est  encore  moins 
étonnant  que  le  Marc-Aurèlede  notre  siècle  prenne 
pitié  de  ce  vieil  Epictète.  Votre  majesté  daigne  me 
consoler,  d'un  trait  de  plume,  des  cris  de  la  ca- 
naille superstitieuse  et  implacable. 

J'ai  pris  la  liberté  de  déposer  à  vos  pieds  les 
raisons  qui  m'avaient  privé  long-temps  de  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  et  parmi  ces  raisons,  la  pre- 
mière a  été  la  nécessité,  où  je  suis  réduit,  d'être 
un  petit  Libanius  qui  répond  aux  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  aux  Cyrille. 

La  fourmilière  que  je  fais  bâlir  dans  ma  retraite, 
et  qui  est  rongée  par  les  rats  de  la  finance  fran- 
çaise, était  le  second  motif  de  ma  douleur  et  de  mon 
silence,  et  l'oubli  de  votre  ancien  pupille  M.  le 
duc  de  Virtemberg   était  le  troisième. 

Dans  le  chaos  des  petites  affaires  qui  dérangent 
les  petites  têtes,  je  n'osais  pas ,  à  mon  âge,  écrire 
à  votre  majesté;  je  tremblais  de  radoter  devant  le 
maître  de  l'Europe. 

La  même  main  qui  instruit  les  rois  et  qui  con- 
sole d'Alembert,  daigne  aussi  s'étendre  pour  moi. 
Votre  majesté  est  trop  bonne  d'avoir  bien  voulu 
écrire  un  mot  en  ma  faveur  dans  le  Virtemberg; 
c'est  malheureusement  dans  le  comté  de  Montbel- 
liard  qu'est  ma  dette,  et  celte  principauté  de  Mont- 
belliard  ressortit  au  parlement  de  Besançon  :  ce 
sont  des  affaires  qui  ne  finissent  point,  et  moi  je 
vaisbientôtfinir.  M.  leducdeVirtembergmedonne 
aujourd'hui  sa  parole  de  me  satisfaire  dans  le  cou- 
rant de  l'année  prochaine;  sa  régence  me  doit  cent 
mille  francs  ;  cela  ruine  un  homme  qui  se  ruinait 
déjà  à  faire  bâlir  une  petite  ville.  Mais  il  faut  que 
je  prenne  patience,  et  que  j'attende  le  paiement 
de  M.  le  duc  de  Virtemberg,  ou  la  mort  qui  paie 
tout. 

Je  mets  mes  misères  aux  pieds  de  votre  majesté, 
puisqu'elle  daigne  me  l'ordonner.  La  postérité 
rira  si  elle  sait  jamais  qu'un  chélif  Parisien  a  conté 
ses  affaires  à  Frédéric-le-Grand ,  et  que  Frédério- 
le-Grand  a  daigné  les  entendre. 
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GOURESPONDANCE 


On  Tient  d'imprimer  k  Paris  un  livre  assez  cu- 
rieax  sur  la  lilléralurede  la  Chine,  sa  religion  , 
et  ses  usages.  La  pins  grande  partie  deoe  livre  est 
wmix^soe  jvir  un  Chinois .  que  les  jésuites  déro- 
bèrent à  s«^  parents  dans  son  enfance .  et  qui  a  été 
élevé  f^r  eu\  a  leur  collège  de  Paris  :  il  parle  fran- 
çais parfaitement  ;  mais  malhenrensement c'est  un 
jésuite  Ini-inéme.  et  cest  le  plus  insolent  énergn- 
niène  qui  soit  parmi  eux  ;  il  a  la  rage  du  contra'ms- 
let  d'c-iilrcr.  Le  scélérat  est  capable  de  bonlevers<T 
l'empire.  Je  me  flatte  que  si  votre  écolier  en  poé- 
sie, et  votre  tri'*  plat  tvolier  Kien-long ,  est  in- 
struit entin  de  ce  fanatisme  qui  couve  dans  sa 
ville  capitale,  il  enverra  bientôt  tous  ces  conver- 
tisseurs en  Occident. 

Daisnez  conserver,  sire,  vos  bontés  pour  ma 
vieille  âme,  qui  va  bientôt  quitter  son  vieux  corps. 

olô.  —  DU  ROI. 

A  rotMlain ,  le  36  décembre. 

Pour  écrire  a  Voltaire  ,  il  faut  se  servir  de  sa 
langue ,  celle  des  dieux.  Faute  de  me  bien  expri- 
mer dans  ce  langage ,  je  bégaierai  mes  pensées. 

S«m-Toiu  donc  toujours  en  butte 

An  dévot  qui  tous  persécute  ? 
A  l'en»ieu\  ubscur,  cliloui  de  l'éclat 
Dont  Tos  rarci  talents  offusijuetil  son  état  ? 
Quelque  odieux  que  soit  cet  indigne  manège. 

Les  eiemples  en  sont  nombreux  ; 

On  a  poussé  le  sacrilège 

Jusqu'au  pointdinsiilier  les  dieux  : 
C«  dieux  ,  dont  les  bienfaits  enrichissent  la  terre. 
Ont  été  déchirés  par  des  blasphémateurs  : 
Est-il  donc  étonnant  que  l'immortel  Voltaire 
A.it  à  gcmir  des  traits  des  calomniateurs  ? 

Je  ne  m'en  liens  pas  a  ces  mauvais  vers  :  j'ai 
fait  écrire  dans  le  Virtemberg  pour  solliciter  vos 
arrérages... 

Au  reste  je  crois  que  pour  vous  soustraire  àl'â- 
cretédu  zèle  des  bigots,  vous  pourriez  vous  réfu- 
gier en  Suisse ,  où  vous  seriez  a  l'abri  de  toute 
persécution.  Pour  les  désafjrémentsdonl  vous  vous 
plaignez  a  l'égard  de  vos  nouveaux  établissements 
de  Fcrney,  je  les  attribue  à  lesprit  de  vengeance 
des  commis  de  vos  financiers,  qui  vous  baissent 
^  cause  du  bien  que  vous  avez  voulu  faire  au  pays 
de  Gex,  en  le  dérobant  un  lem[»s  à  la  voracité  de 
ces  gens-ia. 

Quant  a  ce  point,  je  vous  avone  que  je  suis  em- 
V>arrassé  dy  trouver  nn  remède,  parce  qu'on  ne 
saurait  inspirer  des  sentiments  rais^)nnablesà  des 
drôles  qui  n'ont  ni  raisrtn  ni  bumanité.  Toutefois, 
•oyez  persuadé  que  si  la  irrre  de  Ferney  apparte- 
nait à  Apfjllonracmr.  cett/race  maudite  ne  l'eût  pas 
mieux  traitée.  Quelle  honte  {)Our  la  France  de  pcr- 


swiler  nn  homme  nnique.  qu'un  destin  favorab!e 
a  fait  naître  dans  son  sein  !  un  homme  dont  dix 
royaumes  se  disputeraient  'a  qui  pourrait  le  comp- 
ter parmi  ses  citoyens,  comme  jadis  tant  de  villes 
de  la  Grèce  soutenaient  qu'Homère  était  né 
chez  elles!  Mais  quelle  lAcheté  plus  révoltante,  de 
répandre  l'amertume  sur  vos  derniers  jours  !  Ces 
indignes  pnx'édés  me  mettent  en  colère,  et  je  suis 
fâché  de  ne  pouvoir  vous  donner  des  secours  plus 
eflicaces  que  le  souverain  mépris  que  j'ai  pour  vos 
ivrsét'u leurs.  Mais  Maurepas  n'est  pas  dévot  ; 
M.  de  Vergennes  se  contente  d'entendre  la  messe 
quand  il  ne  peut  se  dispenser  d'y  aller;  Necker 
est  hérétique;  de  quelle  main  peut  donc  partir  le 
coup  qui  vous  accable?  L'archevôquc  de  Paris  est 
connu  pour  ce  qu'il  est,  et  j'ignore  si  son  Mentor 
ex-jésuite  est  encore  auprès  de  lui;  personne  ne 
connaît  le  nom  du  confesseur  du  roi  :  le  diable 
incarné  dans  la  personne  de  l'évôquc  du  Puy  au- 
rait-il excité  cette  tempête?  FnJîn,  plus  j'y  pense, 
et  moins  je  devine  l'auteur  de  cette  tracasserie. 

Je  n'ai  point  vu  cet  ouvrage  sur  la  Chine,  dont 
vous  me  parlez.  J'ajoute  d'autant  moins  de  foi  à 
ce  qui  nous  vient  de  contrées  aussi  éloignées,  qu'on 
est  souvent  bien  embarrassé  de  ce  qu'on  doit  croire 
des  nouvelles  de  notre  Europe. 

Cependant  soyez  sûr  que  le  plus  grand  crève- 
cœur  que  vous  puissiez  faire  à  vos  ennemis,  c'est 
de  vivre  en  dépit  d'eux.  Je  vous  prie  de  leur  bien 
donner  ce  chagrin-la,  et  d'être  persuadé  que  per- 
sonne ne  s'intéresse  plus  à  la  conservation  du  vieux 
patriarche  de  Ferney,  que  le  solitaire  de  Sans- 
Souci.  Vale.  FÉDÉRic. 

5U. -DUROI. 

A  Potsdam ,  le  10  février  1777. 

Il  vaut  mieux  que  vous  ayez  terminé  vous-même 
votre  affaire  avec  le  duc  de  Virtemberg,  que  s'il 
avait  fallu  recourir  h  mon  assistance.  Je  vous  fé- 
licite d'avoir  cet  embarras  de  moins,  et  je  me  ré- 
jouirai si  j'apprends  que  tous  vos  sujets  de  chagrin 
sont  dissipés. 

L'âge  où  vous  êtes  devrait  rendre  votre  per- 
sonne sacrée  cl  inviolable.  Je  m'indigne,  je  me 
mets  en  colère  contre  les  malheureux  qui  empoi- 
sonnent la  (in  de  vos  jours.  Je  me  suis  dit  sou- 
vent :  Comment  se  peut-il  que  ce  Voltaire,  qui 
fait  l'honneur  de  la  France  et  de  son  siècle,  soit 
né  dans  une  patrie  assez  ingrate  pour  souffrir 
qu'on  le  persécute?  Quel  découragement  pour  la 
race  future!  où  sera  le  Français  qui  voudra  désor- 
mais vouer  ses  talents  à  la  gloire  d'une  nation  qui 
mœonnaît  les  grands  hommes  qu'elle  produit,  et 
qui  les  punit  au  lieu  de  les  récompenser? 
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Le  mérite  persécuté  me  touche,  et  je  yole  à 
son  secours ,  fût-ce  jusqu'au  bout  du  monde.  S'il 
faut  renoncer  à  revoir  l'immortel  Voltaire,  du 
moins  pourrai-je  m' entretenir  cet  été  avec  le  sage 
Anaxagore.  Nous  philosopherons  ensemble  ;  votre 
nom  sera  mêlé  dans  tous  nos  entretiens,  et  nous 
gémirons  du  triste  destin  des  hommes  qui ,  par 
faiblesse  ou  par  stupidité,  retombent  dans  le  fa- 
natisme. 

Deux  dominicains,  qui  ont  le  roi  d'Espagne  à 
leurs  pieds,  disposent  de  tout  le  royaume  :  leur 
faux  zèle  sanguinaire  a  rétabli  dans  toute  sa  splen- 
deur cette  inquisition  que  M.  d'Aranda  avait  si  sa- 
gement abolie.  Selon  que  le  monde  va,  les  super- 
stitieux l'emportent  sur  les  philosophes,  parce  que 
le  gros  des  hommes  n'a  l'esprit  ni  cultivé  ,  ni 
juste,  ni  géométrique.  Le  peuple  sait  qu'avec  des 
présents  on  apaise  ceux  qu'on  a  offensés  ;  il  croit 
qu'il  en  est  de  même  à  l'égard  de  la  Divinité  ,  et 
qu'en  lui  donnant  à  flairer  la  fumée  qui  s'élève 
d'un  bûcher  où  l'on  brûle  un  hérétique,  c'est  uu 
moyen  infaillible  de  lui  plaire.  Ajoutez  à  cela  des 
cérémonies ,  des  déclamations  de  moines,  les  ap- 
plaudissements des  amis  ,  et  la  dévotion  stupide 
de  la  multitude,  vous  trouverez  qu'il  n'est  pas 
surprenant  que  les  Espagnols  aveuglés  aient  encore 
de  l'attachement  pour  ce  culte  digne  des  anthro- 
pophages. 

Les  philosophes  pouvaient  prospérer  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  parce  que  la  religion  des 
gentils  n'avait  point  de  dogmes;  mais  les  dogmes  de 
notre  inf...  gâtent  tout.  Les  auteurs  sont  obligés 
d'écrire  avec  une  circonspection  gênante  pour  la 
vérité.  La  prêtraille  venge  la  moindre  égralignure 
que  souffre  l'orthodoxie  ;  l'on  n'ose  montrer  la 
vérité  a  découvert;  et  les  tyrans  des  âmes  veulent 
que  les  idées  des  citoyens  soient  toutes  moulées 
dans  le  même  moule. 

Vous  aurez  toutefois  eu  l'avantage"  de  surpas- 
ser tous  vos  prédécesseurs,  dans  le  noble  héroïsme 
avec  lequel  vous  avez  combattu  l'erreur.  Et  de 
même  qu'on  ne  reproche  pas  au  fameux  Boëi  haave 
(le  n'avoir  pas  détruit  la  Oèvre  chaude,  ni  l'étisie, 
ni  le  haut  mal,  mais  qu'il  s'est  borné  à  guérir  de 
son  temps  quelques  uns  de  ses  contemporains; 
aussi  peu  pourra-t-on  reprocher  au  savant  mé- 
decin des  âmes  de  Ferney  de  n'avoir  pu  détruire  la 
superstition  ni  le  fanatisme,  et  de  n'avoir  appli- 
qué son  remède  qu'à  ceux  qui  étaient  guérissa- 
bles. 

Mon  individu,  qui  s'est  mis  à  son  régime,  le  bé- 
nit mille  fois,  en  lui  souhaitant  longue  vie  et  pro- 
spérité :  c'est  dans  ces  sentiments  que  le  soliiaiie 
de  Sans-Souci  salue  le  patriarche  des  incrédules. 
ya'e.  FÉDÉRic. 


515.  —  DU  ROI 

A  Potsdam ,  l  >  26  mars. 
Des  trois  raisons  qui  vous  ont  empêché  de  me 
répondre,  la  première  et  la  seconde  sont  une  suite 
des  lois  de  la  nature,  mais  la  troisième  est  un  effet 
de  la  méchanceté  des  hommes,  qui  me  les  ferait 
haïr  si,  par  bonheur  pour  l'humanité,  il  n'y  avait 
encore  des  âmes  vertueuses,  en  faveur  desquelles 
on  fait  grâce  a  l'espèce.  Mais  quelle  cruelle  mé- 
chanceté de  persécuter  un  vieillard  et  de  prendre 
plaisir  à  empoisonner  les  derniers  jours  de  sa  vie! 
Cela  fait  horreur,  et  me  révolte  deielle  sorte  con- 
tre les  bourreaux  tonsurés  qui  vous  persécutent, 
que  je  les  exterminerais  de  la  face  de  la  terre  si 
j'enavais  le  pouvoir.Le  pauvre  Mofival,  qui,  jeune 
encore,  aessuyé  leurs  persécutions,  en  a  eu  le  cœur 
si  navré,  etprincipalement  de  l'inhumanité  de  ses 
parents,  qu'il  a  été,  ces  jours  passés,  attaqué  d'apo- 
plexie. On  espère  cependant  qu'il  s'en  remettra. 
C'est  un  bon  et  honnête  garçon,  qui  mérite  qu'on 
lui  veuille  du  bien  par  son  application  et  le  désir 
qu'il  a  de  bien  faire.  Je  suis  persuadé  que  vous 
compatirez  à  sa  situation. 

Ceux  qui  vous  ont  parlé  du  gouvernement 
français  ont ,  ce  me  semble ,  un  peu  exagéré  les 
choses.  J'ai  eu  occasion  de  me  mettre  au  fait  des 
revenus  et  des  dettes  de  ce  royaume  :  ses  dettes 
sont  énormes  ,  les  ressources  épuisées ,  et  les  im- 
pôts multipliés  d'une  manière  excessive.  Le  seul 
moyen  de  diminuer,  avec  le  temps,  le  fardeau  de 
ces  dettes,  serait  de  resserrer  les  dépenses,  et 
d'en  retrancher  tout  le  superflu.  C'est  à  quoi  on 
ne  parviendra  jamais  ;  car  au  lieu  de  dire  :  J'ai 
tant  de  revenu,  et  je  puis  dépenser  tant  ;  on  dit  : 
Il  me  faut  tant,  trouvez  des  ressources. 

Une  forte  saignée  faite  à  ces  faquins  tonsurés, 
pourrait  procurer  quelques  ressources  :  cependant 
cela  ne  suffirait  pas  pour  éteindre  en  peu  les 
dettes ,  et  procurer  au  peuple  les  soulagements 
dont  il  aie  plus  grand  besoin.  Cette  situation  fâ- 
cheuse a  sa  source  dans  les  règnes  précédents , 
qui  ont  contracté  des  dettes,  et  ne  les  ont  jamais 
acquittées. 

C'est  ce  dérangement  des  finances  qui  influe 
maintenant  sur  toutes  les  branches  du  gouverne- 
ment; il  a  arrêté  les  sages  projets  de  M.  de  Saint- 
Germain,  qui  ne  sont  pas  même  exécutés  à  demi  ; 
il  empêche  le  ministère  de  reprendre  cet  ascen- 
dant dans  les  affaires  de  l'Europe,  dont  la  France 
était  en  possession  depuis  Henri  iv.  Enfin,  pour  ce 
qui  est  de  votre  parlement,  en  qualité  de  penseur, 
j'ai  condamné  son  rappel ,  parce  qu'il  était  con- 
traire aux  principes  de  la  dialectique  et  do  boa 
sens. 


5Si 


CORRESPONDANCE 


Tenci,  voila  comme  on  iliViwvrc  cl  wmmo  on 
voil  les  fautes  ilesaulr»^,  tan*lis  que  l'on  esl  aveu- 
gle sur  ses  propres  défaut.  Je  ferais  biennueux  de 
régler  mes  actions .  cl  de  m'empiVher  de  faire  des 
folies,  qne  de  dissts]uer  les  ressorts  qui  meuvent 
lesgniodes  monarchies. 

Vous  me  parlez  d'un  auteur  allemand  qui  se 
mêle  aussi  de  diriger  la  polilitpie  européane  :  je 
puis  vous  assurer  que  c'est  un  rCve-creu\,  qui  rè- 
gle des  prtages  b  l'instar  ilc  ceux  qui  se  Drenl 
en  Pologne.  Ce  grand  homme  ignore  que  ces  sor- 
tes de  partages  .sent  rares,  et  ne  se  répètent  jamais 
durant  la  vie  des  mùnes  hommes.  I.e  peu  de  vérités 
qu'il  y  a  dans  1rs  assertions  de  ce  grand  p(tlili<iue  se 
réduite  la  }HW.sibili«é  de  nouveaux  troubles  tiuisé- 
lèrenl  en  Crimée  entre  la  Russie  el  la  Porte,  el  h 
l'envie  démesurée  de  l'empereur  de  s'agrandir 
vers  .\ndrinople.  Ce  prince  est  jeuneet  ambitieux; 
racs  soi\anti^cinq  ans  passés  doivent  mettre  mes 
intentions  h<irs  de  soupçon.  Ai-je  le  temps  encore 
de  faire  des  projets'? 

Je  vous  er.voie  ci-joint,  au  lieu  de  mauvais  vers 
que  j'aurais  pu  faire,  un  choix  des  meilleures  pic- 
ces  de  Chaulieu  el  de  ni.ulanii'  Dcshoidièrcs , 
que  j'ai  fjit  imprimer  a  mon  usage  el  a  celui  de 
mes  amis. 

Pour  en  revenir  au  divin  patriarche  des  incré- 
dules, je  (  rois  qu'il  fera  bien  de  tromper  ses  en- 
nemis :  leur  intention  esl  de  le  chagriner;  il  ne 
doit  leur  opposer  que  de  l'indifférence  cl  du  mé- 
pris. El  s'il  se  voit  obligé  de  se  rc  tirer  en  Suisse  , 
il  pourra  les  régaler,  «îans  ce  pays  libre  ,  dune 
pièce  qui  démasquera  leur  turpitude  et  leur  scé- 
iéralesse.  Que  la  nature  conserve  divinn  Volla- 
rium,  cl  que  j'aie  encore  Icng-tomps  la  satisfac- 
tion de  recevoir  de  ses  nouvelles.  Vale. 

FÉnÉRic. 

Vous  me  prendrez  pour  un  vieux  fou  politique, 
en  lisant  ma  lettre;  je  ne  sais  comment  je  me  suis 
avisé  de  me  consiilnt-r  minisire  du  très  chrétien 
roi  de*  Welthes. 

olO.  —  DF:  VOLTAlIiE. 


Avril. 


Qnoi!  cV«  donc  cet  henrem  rainquenr 
Et  àe  l'Aoîrichc  .  Pt  i]p  la  France  ; 
C'est  ce  Krave  U^ditlaU-nr 
T'  '      iMimi'élofiucrce 

a  sa  Talfur  ; 
^-  .    I mit  âcfonnear 

F»»  Il  t;.  I    .r)  t|n'a  tonle  otitrnnce 
L^    j  .  '    i'ie  eilrsTaKanoe 
ffTiH^Ac  aw-c  Uot  flardfMtr; 
C**l  rjp  )n-rrH ,  mon  proUT'ç-ir , 
Qni  t''-*'  '^il  ,  dil-on  .  nmprifTMtir 
Do  !d>  il'  i  de  l>ab(»tit>-rt  '. 


Seit^oiir,  je  no  ni*altrniIaisgu>'>ro 
De  voir  Cesnr  ou  Cii'éron 
Sortir  lit"  S.1  l>rillaiil('  splii>re 
Pour  devenir  un  Ceiadon. 

Mais  il  faul  que  tous  les  goûls  entrent  dans  vo- 
ire âme  universelle  ;  elle  sent  mieux  que  personne 
qu'il  y  a  dans  les  ouvrages  de  madame  Deshou- 
lières,  qiu>i(|u'un  peu  faibles,  des  niorceaux  na- 
turels et  nu^ine  philosophiiiues  ipii  méritent  d'ôtrc 
conservés;  pour  (.haulieu  ,  il  a  fait  quatre  ou 
cinq  pièces  dignes  de  Frédéric-b^firand. 

Puisque  vous  protégez  les  philosophes  après 
leur  mort,  votre  majesté  les  prolégera  aussi  pen- 
dant leur  vie;  la  rage  des  pédants  fanalifiues  en 
robe  longue  vient  de  condiunucr  au  bannissement 
perpétuel  un  jeune  homme  nommé  Dclislo,  pour 
avoir  fait  un  livre  intitulé  la  Philosophie  de  la 
untnre.  C'est,  dit-on,  un  savant  plein  d'imagina- 
tion, beaucoup  plus  vertueux  que  hardi.  M.  d'A- 
Irinlicrl,  esl,  je  crois,  instruit  de  son  mérite eldo 
son  malliiMir. 

Pour  moi,  si  ces  ennemis  des  sages  me  persé- 
cutent à  quatre-vingt-trois  ans,  j'ai  ma  bière  toute 
prûlcen  Suisse,  *a  iinc  lieue  de  la  France;  j'ai  quel- 
que ressemblance  avec  Morival  ;  je  fus  attaqué,  il 
y  a  un  mois,  d'une  espèce  d'apoplexie,  dont  les 
suites  me  tourmentent  plus  que  les  fanati(jues  ne 
me  tourmenteront.  J'emploierai  ,  si  je  puis  ,  mes 
derniers  moments 'a  rendre  exécrables  les  assassins 
juridiques  de  Morival  d'Kt.illondc,  du  chevalier 
delà  Barre,  du  général  Lally,  de  la  maréchale 
d'Ancre,  el  de  tant  d'autres. 

Tout  ce  que  votre  majesté  daigne  me  dire  sur 
notre  gouvernement  et  sur  nos  linances  esl  bien 
vrai;  c'est 'a  Newton  a  parler  do  mathématiques; 
c'est  a  Frédéric-le-Grand  a  parler  de  gouverner 
les  hommes  :  jo  serais  étonné  si  la  France  atta- 
quait aujourd'litii  les  Anglais  sur  mer,  comme  je 
serais  très  surpris  si  notre  puissance  ou  impuis- 
sance osait  attaquer  votre  majesté  sans  avoir  dis- 
cipliné ses  Irouprs  pendant  vin{;l  années. 

Daignez,  sire,  me  conserver  vos  bontés  jusqu'à 
mon  dernier  moment. 


517.  —DU  HOI. 

A  Polsdam ,  17  Jal 

Le  talent  c»!  nn  don  des  dieux 

Qu'en  nos  jour»  leur  main  trop  avare 

Rend  (iliis  f'slimalilc  et  plus  rare 

Qu'au  leinps  desQuinau't»,  des  Chaulieuï. 

]\é  sur  les  t)or(l8  de  la  Hnlticpie  , 

.Sou»  un  cil  1  chargé  de  frima», 

Admirateur  du  ctiani  lyrirjue, 

Mon  âme  ('•paiise  el  fleumatique , 

En  s'efforçanl  n'en  prf>duit  pai. 

Que  me  re»lail  il  donc  à  faire  ? 


À 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE. —  1777. 


Ne  pouvant  être  un  bon  auteur, 
Je  me  rendis  Thunible  éditeur 
D'Épicure  et  de  Deshoulière. 

Si  j'étais  Voltaire  ou  Apollon,  j'aurais  peut- 
être  resserré  le  volume  en  le  réduisant  a  moins 
de  pages;  mais  m'aurait-il  convenu  d'être  aussi 
sévère  censeur,  ne  pouvant  surpasser  ceux  que 
j'aurais  ainsi  mutilés?  11  me  serait  arrivé  comme 
à  La  Beaumelle  et  a  Fréron.  lis  jugèrent  la  lien- 
riade,  ils  voulurent  y  substituer  des  vers  ;  et  il  n'y 
eut  à  y  critiquer  que  ce  qu'ils  avaient  ajouté  à  ce 
poëme. 

J'en  viens  à  vos  chagrins  et  h  vos  peines  :  sou- 
Tenez-vous  bien  que  l'intention  de  ceux  qui  vous 
persécutent  est  d'abréger  vos  jours.  Jouez-leur  le 
tour  de  vivre  à  leur  dam,  et  de  vous  porter  mieux 
qu'eux. 

Nous  sommes  ici  tranquilles  et  aussi  pacifiques 
que  les  quakers.  Nous  entendons  parler  du  géné- 
ral Howe,  dont  chaque  chien  en  aboyant  prononce 
le  nom.  Nous  lisons  dans  les  gazettes  ce  qu'on  ra- 
conte des  hauts  faits  des  insurgenls  d'Amérique. 
Les  uns  vantent  la  force  de  la  flotte  anglaise  ; 
d'autres  disentque  la  France  et  l'Espagne  ont  plus 
de  vaisseaux  que  ces  insulaires. 

Actuellement  la  politique  des  gazetiers  se  re- 
pose :  il  n'est  plus  question  que  du  séjour  du  comte 
de  Falkenstein  •  à  Paris.  Ce  jeune  prince  y  jouit 
des  suffrages  du  public;  on  applaudit  a  son  affabi- 
lité ;  et  l'on  est  surpris  de  trouver  tant  de  con- 
naissances dans  un  des  premiers  souverains  de 
l'Europe.  Je  vois  avec  quelque  satisfaction  que  le 
jugement  que  j'avais  porté  de  ce  prince  est  ratifié 
par  une  nation  aussi  éclairée  que  la  française.  Ce 
soi-disant  comte  retournera  chez  lui  par  la  route 
de  Lyon  et  delà  Suisse.  Je  m'attends  qu'il  passera 
par  Ferney  ,  et  qu'il  voudra  voir  et  entendre 
l'homme  du  siècle,  le  Virgile  et  le  Cicéron  de  nos 
jours.  Si  cela  arrive,  vous  l'emporterez  en  tout  sur 
Jésus.  Il  n'y  eut  que  des  rois ,  ou  je  ne  sais  quels 
mages ,  qui  vinrent  à  son  étable  de  Bethléem  , 
et  Ferney  recevra  les  hommages  d'un  empereur. 

Pour  rendre  le  parallèle  parfait,  je  substitue  à 
l'étoile  qui  guidait  les  mages  les  lumières  de  la 
raison ,  qui  conduit  notre  jeune  monarque.  Si 
cette  visite  a  lieu,  je  me  flatte  que  les  nouvelles 
connaissances  ne  vous  feront  pas  oublier  les  an- 
ciennes, et  que  vous  vous  souviendrez  que  parmi 
la  foule  de  vos  admirateurs  il  existe  un  solitaire  à 
Sans- Souci  qu'il  faut  séparer  de  la  multitude. 
Vale  FÉDÉRic. 

J'ai  lu  cet  ouvrage  de  Delisle;  il  y  a  sans  doute  de 
bonnes  choses ,  mais  peu  de  méthode,  et,  sur  la 

*  L'empereur  Joieph  II. 
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fin ,  beaucoup  de  ce  que  les  Italiens  appellent  cou- 
cet  ti. 


518.  —  DU  ROI. 


Le  9  juillet. 


Oui,  vous  verrez  cet  empereur,  i 

Qui  voyage  afin  de  s'insiruire,  i 

Perler  son  hommage  à  l'auttur 

De  Henri-Quatre  et  de  Zaïre. 

Votre  génie  est  un  aimant 

Qui ,  tel  que  le  suleil  attire 

^feoi  les  corps  du  firmament , 

Par  sa  force  victorieuse 

Amène  les  esprits  à  soi  : 

Et  Tliérèse  la  scrupuleuse 

Ne  peut  renverser  cette  loi. 

Joseph  a  bien  passé  par  Rome 
Sans  qu'il  fût  jamais  introduit 
Chez  le  prêtre  que  Jurieu  nomme 
Très  civilement  l'Ante-Christ. 
Mais  à  Genève ,  qu'on  renomme, 
Joseph ,  plus  fortement  séduit , 
Révérera  le  plus  grand  homme 
Que  tous  les  siècles  aient  produit. 

Cependant  les  Autrichiens  ont  jusqu'à  présent 
encore  mal  proOtédes  leçons  de  tolérance  que  vous 
avez  données  a  l'Europe.  Voilà  en  Moravie ,  dans 
le  cercle  de  Préraw,  quarante  villages  qui  se  dé- 
clarent tous  à  la  fois  protestants.  La  cour,  pour  les 
ramener  au  giron  de  l'Église,  a  fait  marcher  des 
convertisseurs  avec  des  arguments  à  poudre  et  à 
balle,  qui  ont  fusillé  une  douzaine  de  ces  malheu- 
reux, en  attendant  qu'on  brûle  les  autres.  Ces 
faits,  que  nous  vous  communiquons,  sont  par 
malheur  peu  consolants  pour  l'humanité. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  il  me  semble 
qu'il  y  a  un  levain  de  férocité  dans  le  cœur  de 
l'homme,  qui  reparaît  souvent  quand  on  croit  l'a- 
voir détruit.  Ceux  que  les  sciences  et  les  arts  ont 
décrassés ,  sont  comme  ces  ours  que  les  conduc- 
teurs ont  appris  à  danser  sur  les  pattes  de  der- 
rière ;  les  ignorants  sont  comme  les  ours  qui  ne 
dansent  point.  Les  Autrichiens  (j'en  excepte  l'em- 
pereur) pourraient  bien  être  de  cette  dernière 
classe. 

Il  est  bien  fâcheux  que  les  Français,  d'ailleurs 
si  aimables,  si  polis,  ne  puissent  pas  dompter 
cette  fougue  barbare  qui  les  porte  si  souvent  à  per- 
sécuter les  innocents.  En  vérité,  plus  on  examine 
les  fables  absurdes  sur  lesquelles  toutes  les  reli- 
gions sont  fondées,  plus  on  prend  en  pitié  ceux 
qui  se  passionnent  pour  ces  balivernes. 

Voici  un  rêve  que  je  vous  envoie  ,  qui  peut-être 
vous  amusera  un  moment.  Vous  donner  de  tels 
ouvrages  d'une  imagination  tudesque,  c'est  jeter 
une  goutte  d'eau  dans  la  mer. 


5ÎVI 


COKllESPONDANCE 


Je  vous  remercie  du  beau  projol  do  [Hililique 
dont  vous  nie  faites  l'ouverture;  ce  serait  une 
cboso  â  extvuler  si  j'avais  vingt  ans.  Le  papo  et  les 
iiKÙnes  tjiur^>nl  sans  doute,  leur  chute  ne  sera  pas 
louvrage  de  la  raist>n  ;  nuiis  ils  [hm  iront  h  mesure 
que  U^s  liuauces  des  grands  |H>lenlalji  se  dérange- 
ront. En  Frana» ,  quand  ou  aura  ëpuisé  li>us  les 


l'espèce ,  mais  non  pour  le  divin  Yollair«.  11  esi 
comme  madame  Sara ,  qui  fesait  tourner  la  tôt*» 
aux  roitelets  arabes,  à  l'âge  de  cent  soixante  ans. 
Son  esfirit  rajeunit  au  lieu  do  vieillir  :  pour  lui  lo 
lemps  n'a  [)oint  d'ailes  ;  mais  il  esta  craindre  que 
la  nature  nait  periiu  le  mmile  où  elle  l'a  jeté.  On 
nous  conte  (pic  Jupiter  prolongea  la  nuit  qu'il 


eipétlienL!  \xn\r  avoir  des  espèces,  on  sera  forcé  ^  coucha  avec  Aicmènc,  pour  se  donner  le  temps  do 
de  sivuiarisor  des  abbayes  cl  des  couvents.  Cet 
evomple  sera  imité,  et  le  nombre  des  ctuullal'i 
rtfvluit  'a  peu  de  chose.  En  Autriche  .  le  mcnie  be- 
soin d'argent  donnera  l'idée  d'avoir  recours  h  la 
œnquiMe  facile  des  états  du  saint-siége  pour  avoir 
de  quoi  fournir  aux  dépenses  extraordinaires,  et 
Ion  fera  une  {grosse  pension  au  saint-père. 

Mais  qu'arrivera-t-il?  la  France,  l'Kspagne,  la 
Pologne  ,  en  un  mol ,  toutes  les  puissances  catho- 
liques, ne  voudront  pas  reconnaître  un  vicaire  de 
Jésus .  subordonné  a  la  main  impériale.  Chacun 
alors  créera  un  patriarche  chez  soi.  On  assemblera 
des  conciles  nationaux.  Petit  à  petit  ihacun  s'écar- 
trra  de  l'unité  de  Iliglise,  cl  Ion  hnira  par  avoir 
dans  son  royaume  sa  religion,  comme  sa  langue, 

'a  part. 

Comme  je  ne  fixe  aucune  éi>oque  a  cette  pro- 
phétie .  personne  ne  pourra  me  reprendre.  Ce|)en- 
dant  il  est  très  probable  qu'avec  le  temps  les  cho- 
ses prendront  le  tour  que  je  viens  d'indiquer. 

Je  suis  fort  sensible  aux  marques  de  votre  sou- 
venir, et  des  vieux  temps  dont  vous  rappelez  la 
mémoire.  lUlasl  que  relrouveriez-vous  à  Sans- 
Souci,  s'il  était  possible  que  je  pusse  espérer  de 


vous  y  revoir 


In  Tieillard  glacé  par  les  ans , 
Fmid ,  lacilurne  ,  et  Oegmatique  , 
DodI  le  propfis  soporifique 
Fait  bâiller  tous  les  a!>&iitautj. 
Au  lieu  de  mois  assez  plaisants , 
Assaisr>DD<-s  d'un  sel  attique, 
Qu'il  déliil^it  dans  son  l)OD  temps  , 
Lo  radotage  politique , 
El  d'obscure  métaphysique , 
Plos  ronu^eux  ,p>lus  recollants 
Qoe  oe  Kjntles  oouTeaui  nimani. 
Ainsi,  quand  le  mwlleui  Z^'phçre 
Des  airs  cède  l'immense  empire 
Ao  lougaeax  soufOe  d'Aquilon , 
La  nature  aux  abois  expire. 
Le  ciump  qui  portail  la  moiuoD 
A  perdu  sa  l)elle  parure  ; 
L'arlire  e«l  dép<^>uillé  de  rerdure; 
Les  jardiia  »OTit  priTcs  de  flr>urs  : 
L'homme  aiasi  ressent  les  rigueurs 
I>a  teni(>s  qui  lient  miner  son  élre. 
Si ,  )«ine  ,  il  se  nourril  d'erreurs , 
I)ès  qo  II  jUge  et  qu'il  sait  conoallre  , 
L'if e.  les  maux   et  les  langueurs 
Le  (cal  pour  toujours  disparaître. 

Toutes  ces  TarialioDS  sont  pour  le  commun  de 


fabriquer  Hercule  :  je  suis  persuadé  que  si  l'on 
examinait  les  phénomènes  de  l'année  ^094,  pa- 
reille merveille  s'y  trouverait.  Kniin,  jouissez  long- 
temps des  prodigalités  de  la  iialure;  personne  uo 
s'intéresse  plus  "a  votre  conservation  que  le  soli- 
taire de  Sans-Souci.    Vale.  FiinÉnic. 

Il  fallait  les  charmes  de  l'enchanteur  de  Ferney, 
pour  tirer  des  vers  de  ma  vieille  etsléiile  cervelle. 

519.  —  DE  VOLTAIRE. 

Auguste, 
Monsieur  le  grand  rêveur,  personne  n'a  jamais 
fait  un  plus  beau  songe  «pic  vous.  Si  Aabuchodo- 
nosor  avait  rêvé  ainsi,  il  n'aurait  jamais  oublié 
un  pareil  songe  ,  cl  n'aurait  point  proposé  à  ses 
mages  de  les  faire  pendre  s'ils  ne  devinaient  pas 
ce  qu'il  avait  oublié.  L'empereur  Julien ,  tout  grand 
philosophe,  tout  lioimne  d'esprit,  cl  tout  apostat 
qu'il  était,  n'eut  pas  le  bonheur  de  raisonner  aussi 
bien,  étant  éveillé,  que  vous  étant  endormi.  On  re- 
proche à  ce  grand  homme  d'avoir  fait  enchérir  lef 
bœufs  et  les  vaches  par  ses  fréquents  sacrifices, 
dans  le  lemps  qu'il  se  moquait  du  sainl  sacrifice 
de  la  messe  et  des  autres  facéties  des  christicoles. 
Pour  vous,  monsieur,  vous  vous  moquez  de  toute 
la  terre,  et  vous  avez  grande  raison.  Il  y  a  même 
quelque  apparence  que  vous  la  corrigerez  de  ses 
ridicules,  avant  qu'il  soit  trois  ou  quatre  mille  ans; 
et  en  vérité  ,  vous  méritez  de  vivre  jusqu'à  cette 
heureuse  révolution.  Je  ne  désespère  pas  que  vous 
ne  montriez  ce  nom  eau  prodige  au  monde.  Lu 
effet,  s'il  y  a  quelque  sccrel  pour  l'opérer,  c'est 
le  beau  précepte  que  vous  rapfMirtez  a  la  fin  de 
votre  rêve  :  Héjouis-toi ,  car  lu  n'es  pas  sûr  d'en 
faire  autant  demain. 

Si  vos  productions  de  la  nuit  ra'imt  fait  un  si 
grand  plaisir,  celles  du  jour  ne  m'en  font  pas 
moins.  Vos  petits  vers  sont  délicieux  ;  mais  vous 
n'avez  pas  pro[)héti.sé  aussi  juste  sur  moi  que  sur 
le  reste  de  l'univers.  Je  n'ai  point  vu  .M.  le  roiiile 
de  Falkenslein ,  et  vous  verrez  pourquoi  dans  la 
lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  avant 
celle-ci ,  el  que  je  mets  'a  la  suite.  Je  vous  y  de- 
mande une  grâce  singulière,  mais  qui  me  paraît 
nécessaire,  cl  dont  il  peut  lésultcr  un  très  grand 
bien. 

Je  me  jelle  a  vos  pieds,  etc. 
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j20.  —  DU  ROÏ. 


Le  13  août. 


Je  reçois  vos  deux  jolies  lettres  la  veille  de  mon 
départ  pour  la  Silésie,  de  sorte  que  je  me  hâte  de 
vous  répondre.  J'avais  cru  que  les  oracles  étant, 
dans  leur  origine,  rendus  en  vers,  Apollon  in- 
spirait tous  les  poètes  ;  mais  il  n'inspire  que  les 
Vollaire  et  les  Virgile,  et  les  poètes  obotrites  pré- 
disent de  travers ,  comme  il  m'est  quelquefois  ar- 
rivé. Je  dis  tant  pis  pour  l'empereur  s'il  ne  vous 
a  pas  vu  :  des  ports  de  mer,  des  vaisseaux ,  des  ar- 
senaux, se  trouvent  partout;  mais  il  n'y  a  qu'un 
Voltaire  que  notre  siècle  ait  produit  ;  et  quiconque 
a  pu  l'entendre  et  ne  l'a  pas  fait  en  aura  des  re- 
grets éternels;  mais  j'ai  appris  de  bonne  part,  de 
Vienne,  que  l'impératrice  a  défendu  à  son  fils  de 
voir  le  vieux  patriarche  de  la  tolérance. 

Les  Suisses  font  sagement  de  réformer  leurs 
lois,  si  elles  sont  trop  sévères:  cela  est  déjà  fait 
chez  nous  :  j'ai  aussi  médité  sur  cette  matière  pour 
ma  propre  direction;  j'ai  même  barbouillé  quel- 
que bagatelle  sur  le  gouvernement ,  que  je  vous 
enverrai  a  mon  retour,  sous  le  sceau  du  secret.  S'il 
s'agit  de  contribuer  au  bien  public ,  aux  progrès 
de  la  raison ,  je  m'y  prêterai  avec  plaisir.  La  ban- 
que vous  fera  passer  par  Neuchâtel  l'argent  né- 
cessaire pour  le  prix  proposé  par  messieurs  les 
Suisses.  Tout  homme  doit  s'intéresser  au  bien  de 
l'humanité. 

Vous  savez  que  je  ne  me  suis  jamais  rendu  ga- 
rant du  duc  de  Virtemberg  ;  je  le  connais  pour  ce 
qu'il  est.  Si  vous  croyez  que  mon  intercession 
puisse  vous  être  utile,  j'écrirai  volontiers  h  ce 
prince ,  quoique  vous  sachiez  tout  comme  moi , 
qu'à  l'exemple  des  grandes  puissances  il  a  em- 
brouillé le  système  de  ses  finances  de  telle  sorte, 
que  peut-être  ses  arrière-héritiers  seront  occupés 
à  payer  ses  dettes.  J'attends  votre  réponse  sur  cet 
article. 

Je  pars  pour  la  Silésie ,  où  je  m'occuperai  de  la 
justice,  qui  veut  être  veillée  et  surveillée;  j'aurai 
des  arrangements  de  finance  à  prendre ,  des  dé- 
frichements à  examiner,  des  affaires  de  commerce 
à  décider,  des  troupes  à  voir,  et  des  malheureux  à 
soulager  :  je  ne  pourrai  finir  ma  tournée  que  vers 
le  4  ou  5  du  mois  prochain ,  vers  lequel  temps  je 
me  flatte  d'avoir  votre  réponse.  Si  ma  lettre  est 
courte ,  ne  l'attribuez  qu'au  voyage  que  je  dois 
faire.  Il  faudrait  avoir  le  cerveau  bien  desséché  et 
bien  stérile,  pour  manquer  de  matière  quand  on 
écrit  à  Voltaire  ,  surtout  quand  on  chérit  ses  ou- 
vrages ,  et  l'estime  autant  que  le  fait  le  philosophe 
de  Sans-Souci.    Vaie. 


521.  —  DU  ROI. 

A  Potsdam ,  le  5  septembre. 

Vous  aurez  sûrement  reçu  a  présent  le  prix 
destiné  en  Suisse  à  celui  qui  aura  le  mieux  appré- 
cié la  justesse  des  punitions  :  mais  il  me  semble 
que  M.  Beccaria  n'a  guère  laissé  à  glaner  après  lui. 
Il  n'y  a  qu'à  s'en  tenir  à  ce  qu'il  a  si  judicieuse- 
ment proposé.  Dès  que  les  peines  sont  proportion- 
nées au  délit ,  tout  est  en  règle. 

Je  ne  m'étonne  point  de  ce  qu'on  fait  en  Espa- 
gne :  on  y  rétablit  l'inquisition,  on  se  gendarme 
contre  le  bon  sens  ,  en  un  mot,  on  y  fait  des  sot- 
tises. Au  lieu  du  philosophe  d'Aranda,  c'est  un 
confesseur,  ou  capucin,  ou  cordelier,  qui  gou- 
verne le  roi  ;  ex  ungue  leonem. 

Je  reviens  de  la  Silésie ,  dont  j'ai  été  très  con- 
tent :  l'agriculture  y  fait  des  progrès  très  sensi- 
bles; les  manufactures  prospèrent;  nous  avons 
débité  à  l'étranger  pour  cinq  millions  de  toile,  et 
pour  un  million  deux  cent  mille  écus  de  draps. 
On  a  trouvé  une  mine  de  cobalt  dans  les  monta- 
gnes, qui  fournit  à  toute  la  Silésie.  Nous  fesons  du 
vitriol  aussi  bon  que  l'étranger.  Un  homme  fort 
industrieux  y  fait  de  l'indigo  tel  que  celui  des  In- 
des ;  on  change  le  fer  en  acier  avec  avantage ,  et 
bien  plus  simplement  que  de  la  façon  que  Réau- 
mur  le  propose.  Notre  population  est  augmentée, 
depuis  J736  (qui  était  l'année  de  la  guerre),  de 
cent  quatre-vingt  mille  âmes.  Enfin  tous  les  fléaui 
qui  avaient  abîmé  ce  pauvre  pays  sont  comme 
s'ils  n'avaient  jamais  été,  et  je  vous  avoue  que  je 
ressens  une  douce  satisfaction  à  voir  une  province 
revenir  de  si  loin. 

Ces  occupations  ne  m'ont  point  empêché  de 
barbouiller  mes  idées  sur  le  papier;  et,  pour 
épargner  la  peine  de  les  transcrire ,  j'ai  fait  impri- 
mer six  exemplaires  de  mes  rêveries  :  je  vous  eu 
envoie  un.  Je  n'ai  eu  que  le  temps  de  faire  une 
esquisse;  cela  devrait  être  plus  étendu  ;  mais  c'est 
à  de  vrais  savants  à  y  mettre  la  dernière  main. 
Messieurs  les  encyclopédistes  ne  seront  peut-être 
pas  toujours  de  mon  avis  :  chacun  peut  avoir  le 
sien.  Toutefois,  si  l'expérience  est  le  plus  sûr  des 
guides ,  j'ose  dire  que  mes  assertions  sont  unique- 
ment fondées  sur  ce  que  j'ai  vu  et  sur  ce  que  j'ai 
réfléchi. 

Vivez,  patriarche  des  êtres  pensants,  et  conti- 
nuez ,  comme  l'astre  de  la  lumière ,  à  éclairer  l'u- 
nivers.   Vlf£.  FÉDÉRIC. 
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CORRESPONDANCE 


5^22.  —  Dl  UOI. 

Si  jVxcfUle  volro  commission  .  jaurai  opoio  un 
miracle  plus  grand  «luo  colui  de  Joan-Jaciuos  a 
Voniso  :  jaurai ,  comme  Hacchus  ou  Moiso ,  fail 
Jaillir  une  foniaine  d'un  rocher.  Mais  ce  roclier, 
sur  U>iuel  je  dois  faire  mes  opéralions ,  esl  plus 
dur  que  le  diamant  :  et  vous  voulez  que  j'en  fasse 
sortir  U\s  eau\  du  Pactole  !  Je  crains  «pie  mon  soi- 
disant  pupille  ne  me  perde  de  répulaiion  ,  et  qu'il 
ne  m'arrive  comme  a  ces  prophètes  des  Cévennes 
qui  voulurent  a  Londres  ressusciter  un  mort,  cl 
qui  n'en  purent  venir  a  bout.  CepiMidanl  j'ai  re- 
passé loul  mon  Cicéron  et  toul»on  Uémosthcnc, 
pour  composer  une  lettre  bien  palhéti(pie  a  son 
altesse  sérénissime,  où,  par  une  belle  péroraison, 
je  m'efforce  d'amollir  ses  entrailles  d'airain ,  lui 
rfpn^enlanl  que  le  grand  homme  auquel  il  doit 
a  mérité  la  reconnaissance  de  toute  l'Iurope,  cl 
qu'ainsi  c'est  une  double  dette  dont  il  doit  s'ac- 
quitter onters  lui.  Je  lui  parle  d  une  vieilles.se 
respectable  qu'il  faut  honorer  el  soulager,  et  de  la 
réputation  qui  rejaillira  sur  lui,  d'avoir  aide  h 
trancpiilliser  sur  la  lin  de  sa  carrière  ce  patriarche 
des  êtres  pensants .  et  un  homme  dont  le  nom  du- 
rera plus  long-temps  que  celui  de  la  ForcH-Noirc 
el  du  Yirteraberg.  Eiilin,  si  des  phrases  peuvent 
trouver  quelque  cho.se  dans  des  bourses  vides, 
l>eul-élre  en  ferai-je  sortir  les  derniers  écus.  Mais 
je  n'en  réponds  pas,  car  de  nih'ilo  nilùl ,  etc., 
comme  vous  savez. 

Grimra  esl  arrivé  ici  de  Pclersbourg.  Nous  avons 
beaucoup  parle  de  votre  panlocratricc,  de  ses 
lois .  des  grandes  mesures  qu'elle  prend  pour  ci- 
viliser sa  nation.  Grimm  esl  devenu  colonel  :  je 
vous  en  avertis,  pour  ne  pas  omettre  ce  titre ,  qui 
de  philosophe  l'a  rendu  militaire.  Apparemment 
qne  nous  entendrons  parler  de  ses  hauts  faits  d'ar- 
mes en  Crimée,  si  le  délire  porte  les  Turcs  'a  dé- 
clarer la  cuerre  'a  l'impératrice. 

Mais  l'incerlilude  oîj  jp  suis  de  ce  que  devien- 
dra mon  miracle  m'occupe  plus  que  tout  ceci.  Je 
crains  quelque  mauvais  lourde  mon  pupille,  qui , 
jaloux  de  ma  réputation  ,  me  fera  manquer  mon 
miracle.  Vivei,  vivez  cependant,  et  conservez- 
vous  pour  la  consolation  des  êtres  pensants ,  el 
pour  le  grand  conlenlemcnl  du  solitaire  de  Sans- 
Souci.  VnU.  FÉDÉRic 


523.  -  DU  ROI. 


Lo  :  i  octobM 


Je  suis  très  persuadé  que  si  Marc-Aurèlo  s'étaii 
avisé  d'écrire  sur  le  {gouvernement,  son  ouvrago 
aurait  été  bien  supérieur  'a  ma  brochure;  l'expé- 
rience qu'il  avait  acquise  en  gouvernant  cet  im- 
mense empire  romain  devait  élre  bien  au-dessus 
des  notions  <iue  peut  avoir  résumées  un  chef  des 
Oboirites  el  des  Vandales;  et  Marc-Amèle  per- 
soniiellemenl  était  si  supérieur  par  sa  morale  pra- 
titjuc  aux  souverains,  et  j'ose  «lire  aux  philosophes 
mêmes ,  <juc  toute  comparaison  <|u'on  fail  avec 
lui  esl  téméraire.  Laissons  donc  Marc-Aurèle ,  en 
ladiuirant  tous  deux,  sans  pouvoir  alleimlre  à  sa 
perfection  ;  cl ,  en  nous  mettant  au  niveau  «le  no- 
ire médiocrité,  rabaissons-nous  à  la  stérilité  de 
notre  siècle,  qui,  s'épuisanl  pour  donner  Voltaire 
au  monde ,  n'a  pas  eu  la  force  de  lui  fournir  des 
émules. 

Je  vois  «lonc  «pie  les  Suisses  pensent  sérieuse- 
ment a  réformer  leurs  lois.  Ce  code  Cai  olin  m'est 
connu  ;  j'ai  fourré  le  nez  dans  ces  anciennes  lé- 
gislations ,  lorsque  j'ai  cru  nécessaire  de  réformer 
les  lois  des  habitants  des  bords  de  la  Baltique.  Ces 
lois  étaient  des  lois  «le  sang,  ainsi  «pTon  nommait 
celles  de  Dracon;  cl ,  à  mesure  que  les  peuples  se 
civilisent,  il  faut  adoucir  leurs  lois.  Nous  l'avons 
fail,  el  nous  nous  en  sommes  bien  trouvés.  J'ai 
cru  ;  en  suivant  les  sentiments  des  plus  sages  lé- 
gislateurs ,  qu'il  valait  mieux  empêcher  el  préve- 
nir les  crimes,  que  de  les  punir  ;  cela  m'a  réussi , 
el,  pour  vous  en  (ionncr  une  idée  nette  ,  il  faut 
vous  mettre  au  fait  de  notre  population  ,  qui  ne 
va  qu'a  cinq  millions  deux  cent  mille  âmes.  Si  la 
France  a  vingt  millions  d'habitants,  cela  fait  à  peu 
près  le  quart;  depuis  donc  que  nos  lois  ont  clé  mo- 
dérées ,  nous  n'avons,  année  commune,  que  qua- 
torze, tout  au  plus  quinze  arrêts  de  mort  ;  je  puis 
vous  en  répondre  d'autant  plusaflirmativeracnl , 
que  personne  ne  peut  être  arrêté  sans  ma  signa 
lure,  ni  personne  juslicié  ,  a  moins  que  je  n"ai« 
ratifié  la  sentence.  Parmi  ces  délinquants ,  la  plu- 
part sont  des  filles  qui  ont  tué  leurs  enfants  ;  peu 
de  meurtres,  encore  moins  de  vols  de  grands  che- 
mins. .Mais  parmi  ces  créatures  qui  eu  usent  si 
cruellement  envers  leur  postérité,  cène  sont  que 
celles  dont  on  a  pu  avérer  le  meurtre  qui  sont  exô» 
cutées.  J'ai  fail  ce  que  j'ai  pu  pour  empêcher  ces 
malheureuses  de  se  défaire  de  leur  fruit.  Les  maî- 
tres sont  obliijés  de  dénoncer  leurs  servantes  dès 
qu'elles  sont  enceintes:  autrefois,  on  avait  assujetti 
ces  pauvres  filles  a  faire  dans  les  églises  des  péni- 
tences publiques  ;  je  les  en  ai  dispensées  ;  il  y  a  des 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.— i777. 


387 


maisons  dans  chaque  province,  où  elles  peuvent  ac- 
coucher, et  où  l'on  se  charge  d'élever  leurs  enfants. 
Nonobstant  toutes  ces  facilités ,  je  n'ai  pas  encore 
pu  parvenir  à  déraciner  de  leur  esprit  le  préjugé 
dénaturé  qui  les  porte  à  se  défaire  de  leurs  enfants; 
je  suis  même  maintenant  occupé  de  l'idée  d'abolir 
la  honte  jadis  attachée  a  ceux  qui  épousaient  des 
créatures  qui  étaient  mères  sans  être  mariées  ;  je  ne 
sais  si  peut-être  cela  ne  me  réussira  pas.  Pour  la 
question,  nous  l'avons  enlièremenl  abolie,  et  il  y  a 
plus  de  trente  ans  qu'on  n'en  fait  plus  usage  ;  mais 
dans  des  états  républicains ,  il  y  aura  peut-être 
quelque  exception  a  faire  pour  les  cas  qui  sont 
des  crimes  de  haute  trahison  ;  comme,  par  exem- 
ple, s'il  se  trouvait  a  Genève  des  citoyens  assez 
pervers  pour  former  un  complot  avec  le  roi  de 
Sardaigne,  pour  lui  livrer  leur  patrie.  Supposé 
qu'on  découvrît  un  des  coupables ,  et  qu'il  fallût 
s'éclaircir  nécessairement  de  ses  complices  pour 
trancher  la  racine  de  la  conjuration ,  dans  ce 
cas,  je  crois  que  le  bien  public  voudrait  qu'on  don- 
nât la  question  au  délinquant.  Dans  les  matières 
civiles  ,  il  faut  suivre  la  maxime  qui  veut  qu'on 
sauve  un  coupable  plutôt  que  de  punir  un  inno- 
cent. Après  tout,  dans  l'incertitude  sur  l'inno- 
cence d'un  homme,  ne  vaut-il  pas  mieux  le  tenir 
arrêté  quede l'exécuter?  Lavéritéestau  fondd'un 
puits;  il  faut  du  temps  pour  l'en  tirer,  et  elle  est 
souvent  tardive  à  paraître;  mais  en  suspendant 
son  jugement  jusqu'à  ce  qu'on  soit  entièrement 
éclairci  du  fait,  on  ne  perd  rien,  et  l'on  assure 
la  tranquillité  de  sa  conscience,  ce  à  quoi  cliaque 
honnête  homme  doit  penser.  Pardon  de  mon  ba- 
vardage de  légiste.  C'est  vous  qui  m'avez  mis  sur 
cette  matière  ;  je  ne  l'aurais  pas  hasardé  de  moi- 
même.  Ces  sortes  de  matières  font  mes  occupations 
journalières;  je  me  suis  fait  des  principes  d'après 
lesquels  j'agis ,  et  je  vous  les  expose. 

J'oublie  dans  ce  moment  que  j'écris  à  l'auteur 
de  la  Henr'mde;  je  crois  adresser  ma  lettre  à  feu 
le  président  de  Lamoignon  ;  mais  vous  réunissez 
toutes  ces  connaissances;  aussi  nulle  matière  ne 
vous  est  étrangère.  Si  vous  voulez  encore  du  Cu- 
jas  et  du  Bartole  des  Obotrites ,  vous  n'avez  qu'à 
parler;  je  vous  donnerai  toutes  les  notions  que 
vous  desirez.  C'est  en  fesantdes  vœux  pour  la  con- 
servation du  patriarche  delà  tolérance,  que  le  so- 
Mtalrede  Sans-Souci  espère  qu'il  ne  l'oubliera  pas. 
Vale. 

524.  —DU  ROI. 

A  Potsdam  ,  le  9  nov,  lubre. 

Monsieur  Bitaubé  doit  se  trouver  fort  heureux 
d'avoir  vu  le  palriarche  de  Ferney.  Vous  êtes  l'ai- 
mant qui  attirez  à  vous  tous  les  êtres  qui  penseiit: 


chacun  veut  voir  cet  homme  unique  qui  fait  la 
gloire  de  notre  siècle.  Le  comte  de  Falkenstein  a 
senti  la  même  attraction;  mais,  dans  sa  course  , 
l'astre  de  Thérèse  lui  imprima  un  mouvement 
centrifuge  qui,  de  tangente  en  tangente,  l'attira 
à  Genève.  Un  traducteur  d'Homère  se  croit  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Melpomène ,  ou  mar- 
miton dans  les  offlces  d'Apollon;  et,  muni  de  ce 
caractère  ,  il  se  présente  hardiment  à  la  cour  de 
l'auteur  de  la  Henriade;  et  celui-là  sait  abaisser 
son  génie  pour  se  mettre  au  niveau  de  ceux  qui 
lui  rendent  leurs  hommages. 

Bitaubé  vous  a  dit  vrai:  j'ai  fait  construire  à 
Berlin  une  bibliothèque  publique.  Les  œuvres  de 
Voltaire  étaient  trop  maussadement  logées  aupa- 
ravant; un  laboratoire  chimique,  qui  se  trouvait 
au  rez-de-chaussée,  menaçait  d'incendier  toute  no- 
tre collection.  Alexandre-le-grand  piaçabienles  œuvres 
d'Homère  dans  la  cassette  la  plus  précieuse  qu'il 
avait  trouvée  parmi  les  dépouilles  de  Darius  :  pour 
moi,  qui  ne  suis  ni  Alexandre  ni  grand,  et  qui 
n'ai  dépouillé  personne ,  j'ai  fait ,  selon  mes  peti- 
tes facultés ,  construire  le  plus  bel  étui  possible 
pour  y  placer  les  œuvres  de  l'Homère  de  nos  jours. 

Si  ,  pour  compléter  cette  bibliothèque ,  vous 
vouliez  bien  y  ajouter  ce  que  vous  avez  composé 
sur  les  lois,  vous  me  feriez  plaisir,  d'autant  plus 
que  je  ne  crains  pas  les  ports.  Je  crois  vous  avoir 
donné, dans  ma  dernière  lettre,  des  notions  géné- 
rales à  l'égard  de  nos  lois,  et  du  nombre  des  pu- 
nitions qui  se  font  annuellement.  Je  dois  cepen- 
dant y  ajouter  nécessairement  que  la  bonne  police 
empêche  autant  de  crimes  que  la  douceur  des  lois. 
La  police  est  ce  que  les  moralistes  appellent  le 
principe  réprimant.  Si  l'on  ne  vole  point ,  si  l'on 
n'assassine  point,  c'est  qu'on  est  sûr  d'être  in- 
continent découvert  et  saisi.  Cela  retient  les  scélé- 
rats timides.  Ceux  qui  sont  plus  aguerris  vont 
chercher  fortune  dans  l'empire,  où  la  proximité 
des  frontières  de  tant  de  petits  états  leur  offre  des 
asiles  en  assez  grand  nombre. 

Vous  voyez  que  dans  l'empire  on  ne  reslitut 
pas  même  l'argent  qu'on  a  emprunté  des  philoso- 
phes. Je  vous  envoie  ci-joint  la  copie  de  îa  réponse 
que  j'ai  reçuede  M.  le  ducde  Yirtemberg.  Ce  prince, 
qui  tend  au  sublime,  veut  imiter  en  tout  les  gran- 
des puissances  :  et  comme  la  France  ,  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  et  l'Autriche,  sont  surchargées 
des  dettes ,  il  veut  ranger  son  duché  de  Virîem- 
berg  dans  la  même  catégorie.  Et  s'il  arrive  que 
quelqu'une  de  ces  puissances  fasse  banqueroute  , 
je  ne  garantirais  pas  que,  piqué  d'honneur,  il 
n'en  fît  autant.  Cependant  je  ne  crois  pas  que 
maintenant  vous  ayez  à  craindre  pour  votre  capi- 
tal ,  vu  que  les  états  de  Virtemberg  ont  garanti  les 
dettes  ds  son  altesse  scrénissimc,  et  qu'au  demeu- 
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rant,  il  vous  reste  libre  de  vous  adresser  aux  par- 
lenionts  ileLorraiuo  et  d'Alsaoe.  J'avais  bieu  j»révu 
que  son  altesse  sérénissimc  serait  récalcitrante  sur 
le  fait  des  remboursements,  et  je  vous  assure  de 
plus  que  ce  soi-disant  pupille  na  jamais  écoute 
mes  avis  ni  suivi  «les  conseils. 

Que  ces  inisores  ne  ironblenl  point  la  sérénité 
de  vos  jours  :  tranquille,  du  palais  des  sages,  vous 
pouvez  contempler  de  cette  élévation  les  défauts 
ci  les  faiblesses  du  genre  humain,  les  ciiaremcnts 
des  uns.  et  les  folies  des  autres:  heureux  dans  la 
possession  de  vous-numc,  vous  vous  conserverez 
pour  ceux  <jui  savent  vous  admirer  ,  au  nombre 
desquels,  et  en  première  ligne  ,  vous  complerez  , 
comme  je  l'espère,  le  solitaire  de  Sans-Souci.  Va^c. 

FÉnÉuic. 

^2o.  —  Dr  ROI. 

A  rolsdam ,  le  t8  novembre. 

J  attends  votre  ouvrage  instructif  sur  les  abus 
de  la  législation  ,  et  avec  impatience,  persuadé 
que  j"y  trouverai  l'utile  et  l'agréable.  Il  paraît  (pie 
l'Europe  est  h  présent  en  train  de  s'éclairer  sur 
tous  les  objets  qui  influent  le  plus  au  bien  de  l'hu- 
manité, et  il  faut  vous  rendre  le  témoignage  que 
vous  avez  plus  contribué  qu'aucun  de  vos  contem- 
porains a  léclairer  au  flambeau  de  la  philosophie, 
pour  vos  Welches.sur  lesquels  vous  glosez,  je  croi- 
rais qu'en  les  prenant  en  masse,  ils  sont  a  peu 
près  semblables  aux  autres  habitants  de  ce  globe: 
ils  ont  peut-être  quelque  chose  de  trop  impétueux 
dans  leur  vivacité,  qui  dégénère  même  en  férocité, 
[l'ailleurs,  l'homme  est  uneespèce  assez  méchante, 
"a  laquelle  il  faut  partout  des  principes  répiimanls, 
ou  sa  méchanceté  foncière  renverserait  toutes  les 
bornes  de  l'honnêteté  et  môme  de  la  bienséance. 
.*=ouvenez-vous  que  si  vos  Français  vont  de  l'écha- 
faud  au  spectacle.  Cicéron  ,  Atticus,  Varron,  Ca- 
tulle, assistaient  au  spectacle  barbare  des  combats 
de  gladiateurs,  et  qu'ensuite  ils  allaient  cnten<lre 
Icà  tragédies  d'Ennius  et  les  comédies  de Tér<'nce. 
L'habitude  gouverne  les  hommes:  la  curiosité  les 
Attire  à  l'exécution  d'un  coupable,  et  I  ennui  les 
promène  à  l'opéra,  faute  de  pouvoir  autrement 
incrle  temps. 

Il  y  a  des  fainéants  dans  toutes  les  grandes  vil- 
les ,  et  pou  de  gens  qui  aient  acquis  assez  de  con- 
naissances pour  se  former  le  goût.  Quelques  per- 
5  -nDes.  qui  passent  pour  habiles,  décident  du  sort 
d<^  pioc^  ;  et  des  ignorants ,  incapables  de  jug^r 
par  eui-mêmes,  répètent  re  qup  les  autres  ont 
dit.  0<  jugpmenLs  ne  se  liorn^nt  pas  aux  pièces 
de  tbéélrp ,  ils  s*-  f.»nl  remarquer  universelh-raent, 
et  oonsliluenl  ce  qu'on  appelle  la  réputation  des 
hommes.  Et  voili  les  solid'^'s  appuis  sur  Iesf|uel8 
r^t  for/Jée  la  renumm^.  Vanité  des  vanités  1 


Vous  voulez  savoir  ce  que  sont  devenus  les  jé- 
suites chez  nous.  J'i{jnorais  l'anecdote  du  régi- 
ment levé  de  cet  ordre,  et  qui  probablement  aura 
eu  sa  part  à  l'aventure  des  chèvres  •;  mais,  comme 
ces  animaux  sont  très  rares  en  Silésie,  je  ne  crois 
pasquenos  bons  pères  se  soient  avilis  en  fréquen- 
tant celte  espèce.  J'ai  conservé  cet  ordre  tant  bien 
(juc  mal ,  tout  hérétique  que  je  suis,  et  puis  en- 
core incrédule.  En  voici  les  raisons  : 

On  ne  trouve  dans  nos  contrées  aucun  catholi- 
que lettré,  si  ce  n'est  parmi  les  jésuites  ;  nous  n'a- 
vions personne  capable  de  tenir  les  classes;  nous 
n'avions  ni  pères  de  l'Oratoire  ni  piarisles;  le  reste 
des  moines  est  d'une  ignorance  crasse;  il  fallait 
donc  conserver  les  jésuites  ou  laisser  périr  toutes 
les  écoles.  Il  fallait  donc  que  l'ordre  subsistât  pour 
fournir  des  professeurs  à  mesure  qu'il  venait  'a  en 
manquer;  et  la  fondation  pouvait  fournir  la  dé- 
pense à  ces  frais.  Elle  n'aurait  pas  été  suffisante 
pour  payer  des  professeurs  la'iques.  De  plus,  c'était 
à  l'université  des  jésuites  que  se  formaient  les 
théologiens  destinés  'a  reni|)lir  les  cures.  Si  l'or- 
dre avait  été  supprimé,  l'uni Y<'rsité  ne  subsiste- 
rait plus,  et  l'on  aurait  été  nécessité  d'envoyer  les 
Silésiens  étudier  la  théologie  en  Bohême  ,  ce  qui 
aurait  été  contraire  aux  principes  fondamentaux 
du  gouvernement. 

Toutes  ces  raisons  valables  m'ont  fait  le  paladin 
de  cet  ordre.  El  j'ai  si  bien  combattu  pour  lui  que 
je  lai  soutenu ,  'a  quelques  modilications  près ,  tel 
qu'il  se  trouve  a  présent,  sans  général ,  sans  troi- 
sième vœu,  et  décoré  d'un  nouvel  uniforme  que 
le  pape  lui  a  conféré.  Le  malheur  de  cet  ordre  a 
influé  sur  un  général  qui  en  avait  été  dans  sa  jeu- 
nesse :  ce  M.  de  Saint-Germain  avait  de  grands  et 
de  beaux  desseins,  très  avantageux  a  vos  Welchcs  ; 
mais  tout  le  monde  l'a  traversé,  parce  que  les  ré- 
formes qu'il  se  proposait  de  faire  auraient  obligé 
des  freluquets  à  une  exaclilude  qui  leur  répu- 
gnait. Il  lui  fallait  de  l'argent  pour  supprimer  la 
maison  du  roi  :  on  le  lui  a  refusé.  VoiPa  donc  qua- 
rante mille  hommes,  dont  la  France  pouvait  aug- 
menter ses  forces  sans  payer  un  sou  de  plus,  per- 
dus pour  vos  Wclches,a(jn  de  conserver  dix  mille 
fainéants  bien  chamarrés  et  bien  galonn('s.  El  vous 
vouh'z  que  je  n'estmie  pas  un  homme  qui  [»eiiso 
si  juste '<"  Le  mépris  ne  peut  tomber  que  sur  les 
mauvais  citoyens  qui  l'ont  contrecarré. 

Sou  venez- vous ,  je  vous  prie,  du  P.  Tourne- 
mine,  votrenourrice(vousavezsucéchezluiledoux 
lait  des  muse.s),  et  réconciliez-vous  avec  tin  ordre 
qui  a  porté  et  qui ,  h;  siècle  passé ,  a  fourni  a  la 

'  Allusion  à  noe  armée  Ifvécpar  le  pape  c!  lei  jé»uiteH  eoiilre 

Henn  I  y  ;  elle  amena  des  chèvre»  à  sa  suite  .  et  fil  c«im;illre  en 

I  r.-inrn  L<  Ile  tiirpiliide  ju*jiie-là  iKniir«'e  des  Welctiro.  C'eit, 

vec  la   ihéoloRie  ,  la    seule  cho^e  que  Rome  mod'  riic  ail  pu 

eaaeigoer.       K. 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1777. 


38î> 


France  des  hommes  du  plus  grand  mérite.  Je  sais 
îrès  bien  qu'ils  ont  cabale  et  se  sont  mêlés  d'affai- 
res ;  mais  c'est  la  faute  du  gouvernement.  Pour- 
quoi l'at-il  souffert?  Je  ne  m'en  prends  pas  au 
père  Lctellier,  mais  a  Louis  xiv. 

Mais  tout  cela  m'embarrasse  moins  que  le  pa- 
triarchede  Ferney  :  il  faut  qu'il  vive,  qu'il  soit  heu- 
reux ,  et  qu'il  n'oublie  pas  les  absents.  Ce  sont  les 
vœux  du  solitaire  de  Sans-Souci.  Vale.  Fédéric. 

o26.— DE  VOLTAIRE. 

)  23  novembre. 

Grand  homme  en  tout ,  et  sans  rival 
Depuis  Paris  jusqu'à  la  Mecque, 
Vous  fondez  donc  uu  hôpital 
Pour  la  langue  latine  et  grecque  1 
Vous  placez  leur  bibliothèque 
Vis-à-vis  de  votre  arsenal. 
Vous  avez  passé  votre  vie 
Entre  le  dieu  des  grenadiers 
Et  le  dieu  de  la  p  >ésie. 
Tous  deux ,  épris  de  jalousie. 
Vous  ont  accablé  de  lauriers. 
Vous  les  avez  aimés  en  sage  ; 
Vous  les  caressez  tour  à  tour  ; 
Et  l'on  pourra  douter  un  jour 
Qui  des  deux  vous  plut  davantage. 

J'apprends ,  sire  ,  que  M.  d'Âlerabert  vous  a 
proposé  un  des  martyrs  de  la  philosophie  pour  un 
de  vos  bibliothécaires.  C'est  ce  Delisle,  dont  vo- 
tre majesté  a  entendu  parler,  qui  a  été  tout  près 
d'être  condamné,  comme  Morival,  par  un  sanhé- 
drin de  barbares  imbéciles.  Ce  Delisle  est  assez  sa- 
vant pour  un  bel  esprit  ;  il  est  très  laborieux  ;  il  a 
autant  de  véritable  vertu  que  les  bigols  en  affectent 
de  fausse.  Je  le  crois  très  digne  de  servir  votre 
majesté  dans  toutes  les  parties  de  la  littérature  ; 
votre  vocation  est  de  réparer  nos  sottises  et  nos 
injustices. 

J'ai  mis  aux  chariots  de  poste  des  exemplaires 
du  Prix  de  la  justice  et  de  l'hunianité  ,  pour  le- 
quel vous  avez  contribué  si  généreusement;  ils 
arriveront  quand  il  plaira  à  Dieu. 

J'ai  aujourd'hui  quatre-vingt-quatre  ans.  J'ai 
plus  d'aversion  que  jamais  pour  l' extrême-onction 
et  pour  ceux  qui  la  donnent.  En  attendant,  je  suis 
a  vos  pieds,  et  je  vous  invoque  comme  mon  con- 
solateur dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Le  vieux 
malade. 

527.  —  DU  ROL 

X  Potsdam ,  17  décembre. 

11  est  agréable  d'avoir  le  monument  de  toutes 
les  pensées  des  hommes  qu'on  a  pu  recueillir  : 
pour  les  ouvrages  d'imagination  ,  je  prévois  qu'il 
faudra  s'en  tenir  à  Homère ,  Virgile,  le  Tasse ,  Vol- 


taire ,  et  l'Arioste.  11  semble  qu'en  tout  pays  les 
cervelles  se  dessèchent  et  ne  produisent  plus  ni 
fleurs  ni  fruits.  Pour  les  ouvrages  historiques ,  il 
faudrait, pour  les  rendre  utiles,  les  purger,  si  l'on 
pouvait,  de  l'esprit  départi,  des  fausses  anecdo- 
tes, et  des  mensonges.  Quant  aux  métaphysiciens, 
011  n'apprend  chez  eux  que  l'incompréhensibilité 
de  nombre  d'objets  que  la  nature  a  mis  hors  de  la 
portée  de  notre  esprit;  et  quant  à  tout  le  fatras 
théologique  d'auteurs  hypocondriaques  et  fanati- 
ques ,  il  ne  mérite  pas  qu'on  perde  son  temps  a 
lire  les  chimères  ineptes  qui  leur  ont  passé  par  le 
cerveau  ;  je  ne  dis  rien  de  messieurs  les  géomè- 
tres, qui  carrent  éternellement  des  courbes  inu- 
tiles :  je  les  laisse  avec  leurs  points  sans  étendue 
et  leurs  lignes  sans  profondeur,  ainsi  que  mes- 
sieurs les  médecins,  qui  s'érigent  en  arbitres  de 
notre  vie  ,  et  qui  ne  sont  que  les  témoins  de  nos 
maux.  Que  vous  dirai -je  des  chimistes,  qui ,  au 
lieu  de  créer  de  l'or  ,  le  dissipent  en  fumée  par 
leurs  opérations? 

Il  ne  reste  donc,  pour  notre  utilité  et  pour  no- 
tre consolation,  que  les  belles-lettres,  qu'on  a  nom- 
mées ajuste  titre  les  lettres  humaines;  et  c'est  à 
elles  que  je  m'en  tiens.  Le  reste  peut  être  utile  dans 
une  capitale,  où  des  amateurs  mal  partagés  des  dons 
de  la  fortune  ne  peuvent  pas  vérifier  des  citations 
qu'ils  ont  trouvées  en  d'autres  livres  ,  et  dont  ils 
trouvent  là  les  originaux:  et  voila  a  quoi  celle  bi- 
bliothèque est  destinée.  Mais  les  œuvres  de  Vol- 
taire y  occupent  la  place  la  plus  brillante  ;  la  belle 
édition  in-Â°  y  est  étalée  dans  toute  sa  pompe. 

Vous  me  proposez  un  M.  Delisle  pour  biblio- 
thécaire; mais  je  dois  vous  apprendre  que  nous  en 
avons  déjà  trois;  et  que, selon  l'axiome  des  nomi- 
naux, il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans  né- 
cessité. Je  crois  qu'il  faudra  nous  en  tenir  au  nom- 
bre que  nous  en  avons. 

Pour  mon  très  indigne  pupille ,  le  duc  de  Yir- 
temberg,  je  suis  bien  loin  de  vouloir  excuser  ses 
mauvais  procédés.  Il  ne  faut  pas  le  rebutrr  ;  on 
gagne  plus  avec  lui  en  l'importunant  qu'en  le 
convainquant  de  son  droit.  Et  j'espère  encore  de 
pouvoir  ériger  un  trophée  à  Foliaire  vainqueur 
du  duc.^ 

Je  suis  sur  le  point  d'aller  à  Berlin  donner  le 
carnaval  aux  autres,  sans  y  participer  moi-môme. 
11  s'y  trouve  un  comte  de  Montmorenci-Laval , 
très  aimable  garçon  que  j'ai  vu  en  Silésie.  Je  me 
dispute  avec  lui  :  il  veut  apprendre  l'allemand; 
je  lui  dis  que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine ,  parce- 
que  nous  n'avons  pas  debons  auteurs ,  et  qu'il  ne 
veut  apprendre  cette  langue  que  pour  nous  faire 
la  guerre.  II  entend  raillerie,  et  n'est  certaine- 
ment pas  ennemi  des  Prussiens. 

Puisse  la  nature  fortifier  les  fibres  du  vieux  pa- 
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Iriwcho!   Je  ne  in'inloresse  qu'a  son  lorps .  car 
loii  esprit  esl  iniiuorlol.  Vntc.  Vv.\n:\\iK.. 

.V2S.  —  nr   VOI.TAIKK. 

A  Ki-nii-y  .  C  janvier  ^77^. 

Sirt\  cran  i  homme,  que  vous  m'instruisez, 
qufTOUS  me  consolei ,  que  vor.sme  fortifiez  iJans 
loutM  m»'*  iiiées  au  Innil  de  ma  carri6re!  Voire 
maj(^l<^.  ou  plutôt  votre  iiumanité  a  bien  raison  ; 
le  fatras  métaphysique  ,  lliéoh>jîique,  fanalicjue  , 
t'St  sans  doute  ee  ijue  nous  avons  de  plus  mépri- 
sable, et  cependant  on  écrira  sur  ces  chimères 
ibsurdes  tant  qu'il  y  aura  des  universités,  des 
esprits  fau\  ,  et  de  l'argent  à  gagner. 

Parmi  les  ciHimèlres,  il  n'y  a  lîuère  eu  qu'Ar- 
»'him<\le  et  Newton  qui  aient  acquis  une  vérilahle 
cloire.  parce  qu'ils  ont  invenlé  des  choses  1res  dif- 
ficiles ,  très  inconnues,  et  très  utiles;  il  n'y  a 
point  de  gloire  pour  ceux  qui  ne  savent  que  di- 
viser A — U  plus  C  ,  p.ir  X  moins  7.,  cl  qui  passent 
leur  vie  'a  éirire  ce  que  les  autres  ont  imaginé. 

pour  riiisloire.  ce  n'est,  après  tout,  (jii'une 
gazelle  ;  la  plus  vraie  esl  remplie  de  fausselés  ,  et 
elle  ne  pfutasoirdc  mérite  que  celui  du  style.  Ce 
sl)le  est  le  fruit  de  la  lillératurc  :  c'est  donc  a  la 
littérature  qu'il  faut  s'en  tenir.  C'est  ainsi  que 
pensa  le  grand  Condé  dans  sa  retraite  de  Chan- 
tilly ;  c'est  ainsi  que  pense  le  grand  Frédéric  p 
Sans-Souci. 

Quand  j'ai  proposé  a  voire  majesté  le  sieur  De- 
li&le  pour  arranger  votre  nouvelle  bibliothèque  , 
je  De  savais  pas  que  vous  aviez  déj'a  plusieurs 
gens  de  lettres  occupés  de  ce  service.  Je  le  pmpo- 
sais  comme  un  homme  lalx)rieux  cl  exact,  très 
capable  de  faire  des  extraits  et  de  tenir  tout  en 
ordre.  J'avais  éprouvé  ses  talents  dans  ce  travail, 
et  j'osais  vous  le  présenter  comme  un  subalterne 
qui  aurait  bien  servi  dans  celte  partie. 

Je  vous  ai  plus<tol»li{;alionque\ous  ne  pensez; 
votre  pupille  vient  enfin  de  se  laisser  un  peu  al- 
icodrir;  il  m'a  payé  vingt  mille  francs  sur  les 
qualre-vinjjt  mille  que  je  lui  avais  pr«^lés,  cl  pcul- 
itre  avant  ma  mort  me  paicra-l-il  le  reste  ;  c'est 
vous  que  j'en  dois  remercier. 

M.  le  comte  de  Montmorenci-I>avaI  saura  bien- 
lAlasses  d'allemand  f>our  faire  tournera  droite  et 
'a  gauche,  el  f>our  œmmander  l'ciercicc;  mais, 
en  vous  entendant  f»arler  français,  il  donnera  la 
préférence  a  la  langue  des  Montraorenci  ;  sans 
•ioale  le*  hommes  de  sa  maison  doivent  aimer  les 
?ruscieDS.  Il  n'y  a  jamais  eu  que  le  cardinal  de 
Bemis  qui  ail  imaginé  d'unir  la  France  avec  la 
maison  d'Aulricbc,  contre  la  maison  de  Brande- 
bourg; il  en  a  été  bi'^n  puni.  .Sa  f»r>litique  a  été 
loasi  malheureuse  que  les  chimères  théologiques 


de  treille  autres  cardinaux  oui  élé  ridicules. 
Je  ne  sais  si  les  chariots  tie  posle  ont  apporté  "u 
voire  majesté  le  petil  paquet  conlenanl  deux 
exemplaires  du  petit  livre  contre  la  torture  el  con- 
tre la  ('.artilinede  CliarK's-Quiiit  :  nous  allons  lâ- 
cher d'cUe  humains  chez  nos  Suisses,  ce  sera  'a 
voire  e\eiii|>le;  vous  en  donnez  a  la  terre  en- 
tière dansions  les  genres.  Je  me  jellc  h  vos  pieds 
du  lond  de  mon  Irou  ,  avec  tout  le  respect,  toute 
la  reconnaissance,  toute  l'admiration  que  vous 
ne  |>ouvez  pas  m'empOcher  de  ressentir,  (juoiquo 
cela  doive  vous  Olre  forl  iiitiiffi'icnt  dans  le  com- 
ble de  volro  grandeur  el  de  votre  gloire. 


.5â'>  —  1)11  KOI. 
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J  ai  reçu  la  brochure  d'un  sage,  d'un  philoso- 
phe, d'un  citoyen  zélé,  qui  éclaire  modeslemeiit 
le  gouvernement  sur  les  défauts  des  lois  de  sa  pa- 
trie, cl  qui  démonlre  la  nécessité  de  les  réformer. 
Cet  ouvrage  nn'rile  d'ctre  apjirouvé  par  tout  lo 
monde.  Fn  fait  d'i-ijuit*'  iialurtlle  cl  de  droite  rai- 
son ,  il  n'y  a  (in'un  senlimeiil ,  qui  est  celui  de  la 
vérité,  lequel  vous  avez  lumineusement  démontré. 
Pourquoi  ne  le  suivra-l-on  pas?  A  cause  qu'on 
craint  plus  le  travail  qu'on  n'aime  le  bien  public, 
'a  cause  de  l'anciennelé  des  abus,  et  peul-circ 
encore  pour  ne  point  ajouter  un  fleuron  à  la  cou- 
ronne qu'un  vieux  philosophe  a  su  se  faire,  en 
usant  du  grand  nombre  de  talents  dont  la  nature, 
prodigue  envers  lui  .  l'avait  doué.  Cel  ouvra(To 
entrera  dans  ma  bibliolhèquc  comme  un  monu- 
ment de  l'amour  que  vous  avez  pour  riiiimanilé. 
Copernic,  ne  vous  en  déplaise,  y  tiendra  aussi  son 
petit  coin,  en  qualité  de  Prussien;  il  pourra  trou- 
ver place  entre  Archimcde  el  Newton.  Quant  à 
votre  Newlon  ,  je  vous  confesse  que  je  n'entends 
rien  'a  son  vide  ni  'a  son  attraction  ;  il  a  démontré 
avec  plus  d'exaclilude  (jue  ses  devanciers  le  mou- 
vement des  corps  célestes,  j'en  conviens;  mais 
vous  m'avouerez  pourtant  que  c'est  une  absurdild 
en  forme  que  de  soutenir  l'existence  du  rien.  N« 
sortons  pas  des  bornes  que  nous  donne  le  peu  de 
Cfjnnaissance  que  nous  avons  de  la  matière.  A  mon 
sens,  la  doctrine  du  vide,  et  des  esprils  qui  exis- 
tent sans  organes ,  .sont  le  comble  de  l'égarement 
de  l'esprit  humain.  Si  un  pauvre  ignorant  de  ma 
classe  s'avisait  de  dire  :  Fntrc  ce  globe  cl  celui  de 
Saturne,  ce  qui  n'a  point  d'existence  existe,  on 
lui  rirait  au  nez;  mais  le  sieur  Isaac,  qui  dit  la 
mémo  chose,  a  héris.sé  le  tout  d'un  fatras  de  cal- 
culs f|uc  peu  de  géomètres  ont  suivi  ;  ils  airnenl 
mieux  l'en  croire  sur  .sa  parole,  et  admettre  des 
conirc-vérilés,  que  de  se  perdre  avec  lui  dans  le 
labyrinthe  du  calcul  intégral  cl  du  calcul  infini- 
tésimal. Les  Anglais  ont  construit  des  vaisseaux 
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sur  la  coupe  la  plus  avantageuse  que  Newton  avait 
indiquée,  et  leurs  amiraux  m'ont  assuré  que  ces 
vaisseaux  étaient  beaucoup  moins  bons  voiliers 
que  ceux  qui  sont  fabriqués  selon  les  règles  de 
l'expérience.  Je  voulus  faire  un  jet  d'eau  dans 
mon  jardin;  Euler  calcula  l'effort  des  roues  pour 
faire  monter  l'eau  dans  un  bassin,  d'où  elle  de- 
vait retomber  par  des  canaux,  afin  de  jaillira 
Sans-Souci.  Mon  moulin  a  été  exécuté  ^ométri- 
i|uement ,  et  il  n'a  pu  élever  une  goutte  d'eau  à 
cinquante  pas  du  bassin.  "Vanité  dos  vanités!  va- 
nité de  la  géométrie  ! 

Je  crois  que  la  Suède  conviendra  mieux  a  votre 
peu  systématique  Delisle  que  notre  pays;  s'il  s'y 
rend  ,  il  sera  regardé  dans  peu  comme  le  plus  bel 
esprit  de  Stockholm  :  il  pourra  rendre  les  Lapons 
d'Uma,  de  Torneo,  de  Kimigroad  ,  métaphysi- 
ciens ,  et  adoucir  les  mœurs  sauvages  des  habi- 
tants des  rivages  polaires.  Descartes  a  long-temps 
habité  ce  royaume  ;  pourquoi  Delisle  ne  s'y  fixe- 
rait-il pas?  Je  crois  de  plus  que  les  glaces  septen- 
trionales pourront  calmer  l'ardeur  d'un  sang  pro- 
vençal qui  l'expose  souvent  a  des  attaques  de 
fièvre  chaude.  Ce  conseil  physico-politique  et  la 
religion  universelle  pourront  très  bien  s'amalga- 
mer ave.c  le  système  des  tourbillons. 

Voici  la  première  fois  que  mon  soi-disant  élève 
se  conduit  bien  ;  c'est  une  belle  chose  de  payer 
quand  on  doit ,  une  plus  belle  encore  est  de  ne 
point  usurper  ce  qui  ne  nous  appartient  pas.  La 
mort  de  l'électeur  de  Bavière  pourrait  donner  lieu 
à  tels  procédés  qui  pourront  causer  de  violentes 
convulsions  à  la  tranquillité  publique.  Jamais  le 
traité  de  paix  de  Vestphalie^n'a  été  autant  relu , 
étudié,  et  commenté  qu'il  l'est  à  présent.  Us 
brouillard  plus  épais  que  celui  de  nos  frimas  nous 
cache  l'avenir,  et  l'incertitude  des  événements 
redouble  la  curiosité  du  public.  Ces  grandes 
distractions  ne  m'ont  pas  empêché  de  trembler 
pour  les  jours  du  patriarche  de  Ferney;  d'impi- 
toyables gazetiers  avaient  annoncé  votre  mort; 
tout  ce  qui  tient  h  la  république  des  lettres  ,  et 
moi  indigne,  nous  avons  été  frappés  de  terreur  ; 
mais  vous  avez  surpassé  le  héros  du  christia- 
nisme; il  ressuscita  le  troisième  jour,  vous  n'êtes 
point  mort.  Vivez,  vivez,  pour  continuer  votre 
brillante  carrière,  pour  ma  satisfaction  et  pour 
celle  de  tous  les  êtres  qui  pensent.  Ce  sont  les 
vœux  du  solitaire  de  Sans-Souci.  Vale. 

530.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  le!'"'  avril. 

Sire ,  le  gentilhomme  français  qui  rendra  cette 
lettre  a  votre  majesté,  et  qui  passe  pour  être 
digue  de  paraître  devant  elle ,  pourra  vous  dire 


que  si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire  de- 
puis long-temps,  c'est  que  j'ai  été  occupé  a  éviter 
deux  choses  qui  me  poursuivaient  dans  Paris,  les 
sifflets  et  la  mort. 

Il  est  plaisant  qu'a  quatre-vingt-quatre  ans 
j'aie  échappé  à  deux  maladies  mortelles.  Voila  ce 
que  c'est  que  de  vous  être  consacré  :  je  me  suis 
renommé  de  vous,  et  j'ai  été  sauvé. 

J'ai  vu  avec  surprise  et  avec  une  satisfaction 
bien  douce,  à  la  représentation  d'une  tragédie 
nouvelle,  que  le  public ,  qui  regardait,  il  y  a 
trente  ans,  Constantin  et  Théodose  comme  les 
modèles  des  princes,  et  même  des  saints,  a  ap- 
plaudi avec  des  transports  inouïs  a  des  vers  qui 
disent  que  Constantin  et  Théodose  n'ont  été  que 
des  tyrans  superstitieux.  J'ai  vu  vingt  preuves 
pareilles  du  progrès  que  la  philosophie  a  fait  enfin 
dans  toutes  les  conditions.  Je  ne  désespérerais 
pas  de  faire  prononcer  dans  un  mois  le  panégy- 
rique de  l'empereur  Julien  :  et  assurément,  si  les 
Parisiens  se  souviennent  qu'il  a  rendu  chez  eux  la 
justice  comme  Catou,  et  qu'il  a  combattu  pour 
eux  comme  César,  ils  lui  doivent  une  éternelle 
reconnaissance. 

Il  est  donc  vrai ,  sire,  qu'a  la  fin  les  hommes 
s'éclairent,  et  que  ceux  qui  se  croient  payés 
pour  les  aveugler  ne  sont  pas  toujours  les  maîtres 
de  leur  crever  les  yeux!  Grâces  en  soient  rendues 
à  votre  majesté!  Vous  avez  vaincu  les  préjugés 
comme  vos  autres  ennemis  :  vous  jouissez  de  vos 
établissements  en  tout  genre.  Vous  êtes  le  vain- 
queur de  la  superstition  ,  ainsi  que  le  soutien  de 
la  liberté  germanique. 

Vivez  plus  long-temps  que  moi ,  pour  affermir 
tous  les  empires  que  vous  avez  fondés.  Puisse 
Frédéric-Ie-Grand  être  Frédéric  immortel  1 

Daignez  agréer  le  profond  respect  et  l'invio 
lable  atlachement  de  Voltaire. 

FIN    DE    LA   CORRESPONDANCE    AVEC    LE    llOI    DE 
PRUSSE. 

EXTRAIT 
DE  DEUX  LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE 

A  D'ALEMBERT. 

23  janvier  «777. 

Messieurs  vos  conseillers  au  parlement  seront 
bien  gens  à  protéger  l'inquisition  ;  le  zèle  qui  les 
anime  contre  Voltaire  me  paraît  fort  suspect  :  ce 
pourrait  bien  «tre  la  suite  du  ressentiment  qu'ils 
lui  conservent  d'avoir  célébré  en  beaux  vers  leu? 
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eipalsion  :  ils  dovraitMil  rougir  de  honto.  Quel 
htiimeur  oul-iU  a  persiVuler  un  pauvre  vieillard 
qui  est  au  U^rd  de  s.i  lonibe?  El ,  à  bien  examiner 
la  cliose.  Voltaire  n'a  faiitjue  reeuoillir  les  seiili- 
nifiils  de  queUiuts  Anglais  el  lours  criliijues  de 
la  Biblt  i  hii-nuVueil  geniil  de  leur  audaee,  el  il 
ptrall  n'avoir  Tait  cet  ouvrage  que  Tlaus  le  dessein 
qu'on  le  n-fiiUv  On  a  tant  dil  de  choses  dans  ce 
siéele  conlre  la  religion!  S<\s  (.'omiiieH/n/re^  sur 
la  Bille  sont  moins  forLs  qu'une  inlinilé  d'autres 
ouvragi'S  qui  font  crouler  lonl  l'éililice,  en  sorte 
qu'on  a  de  la  ix>ine  à  le  relever.  Mais  il  est  plus 
aisé  de  condamner  un  livre  a  ^Ire  brûlé  ^ue  de 
le  réfuter.  Si  l'on  parlait  sérieusement  en  France 
de  mes  chapelains .  on  rirait  au  nez  de  mon  mi- 
nistre; tant  ma  réputation  est  niai  établie  en 
fait  d'orthodo\ie  !  Cependant  Voltaire  me  fait  de 
la  |>eine,  son  al>altement  perce  dansse^  lettres.  Il 
faut  qu'on  le  chicane  sur  ses  établissements  de 
Ferney.  H  ajoute  qti'il  a  perdu  un  procès,  (lu'il 
est  ruiné,  et  qu'il  terminera  se.s\ieux  jours  dans 
la  misère.  C'est  lènigrae  du  Sphinx;  il  (audrail 
un  autre  Œdipe  pour  l'expliquer. 

Joui  ce  qui  arrive  îi  Voltaire  me  fait  venir  une 
réflexion  .  asseï  vraie  malheureusement ,  qu'on 
fait  souvent  des  vœux  inconsidérés  en  souhaitant 
une  longue  vio  'a  ses  amis.  Si  Pompée  était  mort 
à  Tdrente.  où  il  fut  attaqué  dune  lièvre  chaude 
violente  ,  il  aurait  clé  enterré  avec  toute  sa  répu- 
tation ,  et  n'aurait  pas  vu  périr  sa  république.  Si 
le  fameux  Swift  était  mort  a  temps,  ses  domes- 
Uques  ne  l'aurtient  pas  montré  pour  de  l'argent , 
lorsqu'il  de\int  imbécile  Si  Voltaire  était  mort 
l'année  passée,  il  n'aurait  pas  essuyé  tous  les 
chagrins  dont  il  se  plaint  si  amèrement.  Lai&sons 
donc  agir  les  vagues  destinées  ,  et  sans  nous  em- 
barrasser de  la  durée  de  notre  course ,  conten- 
ions-nous de  souhaiter  qu'elle  soil  heureuse. 

22jiiin  irn. 

Pour  Voltaire,  je  vous  girantis  qu'il  n'est  plus 
en  purgatoire;  après  le  service  public  pour  le 
repos  de  son  âme,  célébrédans  l'église  catholique 


de  Berlin  ,  le  Virgile  français  doit  être  mainle- 
nant  resplendissant  de  gloire;  la  haine  théologi- 
(jne  ne  saurait  l'emptVher  de  se  promener  dans 
les  Champs- Klysées,  en  compagnie  de  Soerale, 
d  Homère,  de  Virgile  ,  de  Lucrèce  ;  appuyé  d'un 
coté  sur  l'épaule  de  Bayle,  de  l'aulre  sur  celle  do 
Montaigne  ;  el  jetant  un  coup  d'œil  au  loin ,  il 
V(>rra  les  papes  ,  bs  cardinaux  ,  les  persécuteurs, 
les  fanali(jues,  souffrir  dans  le  Tarlare  les  |>eines 
des  i\ion  ,  des  Tantale,  des  Prométhée,  et  de  tous 
les  fameux  criminels  de  ranlitpiilé.  Si  les  clefs  du 
purgatoire  eussent  été  uniquement  entre  les  mains 
(le  vos  évôcpies  français ,  toute  espérance  pour 
Voltaire  aurait  été  perdue;  mais  ,  par  le  moyen 
«lu  passe-parloul  «|ue  nous  ont  fourni  les  messes 
pour  le  repos  des  âmes ,  la  serrure  s'est  ouverte, 
el  il  en  est  sorti ,  en  dépit  de  Beaumonl ,  des  Pom- 
pignan  ,  el  de  toute  leur  séquelle. 

Vous  me  faites  plaisir  de  m'informer  de  l'édi- 
tion nouvelle  qu'on  prépare  des  OEuvres  de  Vol- 
taire :  il  serait  h  souhaiter  que  les  éditeurs  éla- 
guassent ces  sorties  trop  fréquentes  sur  les 
Nonotte  ,  les  Palouilicl  ,el  d'autres  insectes  de  la 
littérature,  dont  les  noms  ne  méritent  pas  de  se 
trouver  placés  "a  cAlé  de  tant  de  morceaux  inimi- 
tables, qui,  di{;nes  de  la  postérité,  dureront  au- 
tant,  et  plus  peul-ôlre,  que  la  monarchie  fran- 
çaise. Les  écrits  de  Virgile  ,  d'Horace,  cl  de  Ci- 
céron,  ont  vu  détruire  le  Capitole  ,  Rome  môme; 
ils  subsistent,  on  les  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  et  ils  resteront  tant  qu'il  y  aura  dans  le 
monde  des  hommes  qui  pensent,  qtii  lisent  et  qui 
aiment  a  s'instruire.  Les  ouvrages  de  Voltaire  au- 
ront la  môme  destinée;  je  lui  fais  tous  les  malins 
ma  prière;  je  lui  dis.  Divin  Voltaire,  ornpro  no- 
If  is. 

P.  S.  J'ai  oublié  de  vous  répondre  touchant  le 
buste  de  Voltaire.  N'insultons  pas  'a  sa  patrie,  en 
lui  donnant  un  hal)ilicment  qui  le  ferait  mécon- 
naître ;  Voltaire  pensait  en  Grec,  mais  il  était 
Fiançais.  .Ne  déûgurons  pas  nos  conb-mporains, 
en  leur  donnant  les  livrées  d'une  nation  mainte- 
nant avilie  el  dégradée  sous  la  tjrannie  desTurc» 
leurs  vainqueurs. 
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CORRESPONDANCE 


AVEC  L'IMPERATRICE  DE  RUSSIE, 


PLUSIEURS  SOUVERAINS,    ET   LES   PRINCES    DE    PRUSSE, 


LETTRES 


DE  L  IMPERATRICE  DE  RUSSIE 

ET 

DE  VOLTAIRE. 


L  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

1765. 

J'ai  mis  sous  les  vers  du  portrait  de  Pierre-le- 
Grand,  que  M.  de  Voltaire  m'a  envoyés  par  M.  de 
Bulk,  Que  Dieu  le  veuille! 

J'ai  commis  un  péché  mortel  en  recevant  la  let- 
tre adressée  au  géant  *  :  j'ai  quitté  un  tas  de  sup- 
pliques, j'ai  retardé  la  fortune  de  plusieurs  per- 
sonnes, tant  j'étais  avide  de  la  lire.  Je  n'en  ai  pas 
même  eu  de  repentir.  Il  n'y  a  point  de  casuistes 
dans  mon  empire ,  et  jusqu'ici  je  n'en  étais  pas 
bien  fâchée.  Mais  voyant  le  besoin  d'être  ramenée 
à  mon  devoir ,  j'ai  trouvé  qu'il  n'y  avait  point  de 
meilleur  moyen  que  de  céder  au  tourbillon  qui 
m'emporte,  et  de  prendre  la  plume  pour  prier 
M.  de  Voltaire,  très  sérieusement,  de  ne  me  plus 
louer  avant  que  je  l'aie  mérité.  Sa  réputation  et 
la  mienne  y  sont  également  intéressées.  Il  dira 
qu'il  ne  lient  qu'à  moi  de  m'en  rendre  digne;  mais 
en  vérité,  dans  l'immensité  de  la  Russie,  un  an 
n'est  qu'un  jour,  comme  mille  ans  devant  le  Sei- 
gneur. Voila  mon  excuse  de  n'avoir  pas  encore 
fait  le  bien  que  j'aurais  dû  faire. 

Je  répondrai  a  la  prophétie  de  J.-J.  Rousseau,  en 

*  M.  Piolet ,  Genevois  d  une  très  grande  taille,  était  alors  à 
Pétersbourg.  On  n'a  point  trouvé  la  lettre  dont  M.  Voltaire  l'a- 
vait chargé  pour  l'impératrice.  Les  vers  sont  sans  doute  les 
mêmes  que  ceux  de  la  lettre  à  M.  le  comte  de  Schouvalof. 
Voyez  la  Cov-espondance  générale ,  10  janvier  1761.  K. 


lui  donnant,  j'espère,  aussi  long-temps  que  je  vi- 
vrai, un  démenti  fort  impoli.  Voila  mon  intention; 
reste  à  voir  les  effets.  Après  cela  ,  monsieur,  j'ai 
envie  de  vous  dire  :  Priez  Dieu  pour  moi. 

J'ai  reçu  aussi,  avec  beaucoup  de  reconnais- 
sance, le  second  tome  de  Pierre- le -Grand.  Si 
dans  le  temps  que  vous  avez  commencé  cet  ou 
vrage  j'avais  été  ce  que  je  suis  aujourd'hui,  j'au- 
rais fourni  bjen  d'autres  mémoires.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  peut  assez  s'étonner  du  génie  de  ce  grand 
homme.  Je  vais  faite  imprimer  ses  lettres  origi- 
nales, que  j'ui  ordonné  de  ramasser  de  toutes 
parts.  11  s'y  peint  lui-même.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  beau  dans  son  caractère,  c'est  que,  quelque 
colérique  qu'il  fût,  la  vérité  avait  toujours  sur  lui 
un  ascendant  infaillible  :  et  pour  cela  seul  il  mé- 
riterait, je  pense,  une  statue. 

Je  regrette  aujourd'hui,  pour  la  première  fois 
de  ma  vie,  de  ne  point  faire  de  vers  ;  je  ne  peux 
répondre  aux  vôtres  qu'en  prose,  mais  je  peux 
vous  assurer  que  depuis  ^7^6  ,  que  je  dispose  de 
mon  temps ,  je  vous  ai  les  plus  grandes  obliga- 
tions. Avant  cette  époque  je  ne  lisais  que  des  ro- 
mans, mais  par  hasard  vos  ouvrages  me  tombè- 
rent dans  les  mains  ;  depuis  je  n'ai  cessé  de  les 
lire,  et  n'ai  voulu  d*aucuns  livres  qui  ne  fussent 
aussi  bien  écrits,  et  où  iln'y  eûtautantàproOter. 
Mais  où  les  trouver?  Je  retournai  donc  à  ce  pre- 
mier moteur  de  mon  goût  et  de  mon  plus  cher 
amusement.  Assurément,  monsieur  ,  si  j'ai  quel- 
ques connaissances,  c'est  a  lui  seul  que  je  les  dois. 
Mais  puisqu'il  se  défend  par  respect  de  me  dire 
qu'il  baise  mon  billet ,  il  faut,  par  bienséance, 
que  je  lui  laisse  ignorer  que  j'ai  de  l'enthousiasme 
pour  ses  ouvrages.  Je  lis  à  présent  YEssai  sur 
l'Histoire  générale  :  je  voudrais  savoir  chaque 
page  par  cœur,  en  attendant  les  œuvres  du  grand 
Corneille,  pour  lesquelles  j'espère  que  la  lettre  de 
change  est  expédiée.  Catepine. 


5KM 


COKKESPONDANCE 


i   —  DK  I.IMPÏ.RATUICK. 


1763. 

L'imporalrico  do  Russie  oi;t  Irôs  ohligoo  au  ne- 
veu de  l'ablH?  Ilaiin,  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  lui 
dédier  l'ouvrage  '  de  son  oncle,  qui  assurément 
n'a  nen  de  comnnin  avec  Al«raliam  Chaumeix  . 
luailrod'tvole  "a  Mo.vcon,  où  il  enseigne  \'a  />ranx 
|viils  enfants.  Klle  a  lu  ce  beau  livre  d'un  bout  a 
l'autre  avec  l)oaucoup  de  plaisir ,  cl  ne  s'est  point 
trouvée  supérieure  h  ce  qu'elle  a  lu ,  parce  qu'elle 
fait  partie  de  ce  genre  liumain,  si  enclin  h  goûter 
les  absurdilivs  les|tlns  étranges;  elle  est  persu;idée 
que  ce  livre  no  manquera  pas  d'en  éprouver  sa 
part,  et  qu'a  Paris  il  sera  infaillibloment  livré  au 
feu.  au  pied  d'un  grand  escalier;  ce  qui  lui  don- 
nera un  lustre  de  plus. 

Comme  le  neveu  de  l'abbë  Bazin  a  gardé  un 
profond  silence  sur  le  lien  de  sa  résidence  ,  on 
a  adressé  cette  réponse 'a  M.  de  Voltaire,  si  connu 
p«^ur  protéger  et  favoriser  les  jeunes  gens  dont  les 
talents  font  espérer  qu'ils  seront  un  jour  utiles  au 
genre  humain.  Cet  illustreauteur  est  prié  de  faire 
f^arvenir  ce  pou  de  lignes  a  sa  destination;  cl  si 
par  hasard  il  ne  connaissait  point  ce  neveu  de 
l'abbé  Bazin,  on  est  persuadé  qu'il  excusera  cette 
démarche  en  faveur  du  mérite  éclatant  de  ce  jeune 
homme.  Catehlne. 

3.  —  I)i:  i;i.Mi'ÉR.VTRICE. 

Le  —  aii;u<itc. 
'22 

Monsieur,  puis*|uc,  Dieu  merci,  le  neveu  do 
l'abbé  Bazin  est  trouvé,  vous  voudrez  bien  qu'une 
seconde  fois  je  m'adresse  'a  vous  pour  lui  faire 
parvenir  dans  sa  retraite  le  petit  paquet  ci-joint, 
en  témoignage  de  ma  reconnaissance  pour  les  dou- 
ceurs qu'il  me  dit.  Je  serais  très  aise  de  vous  voir 
assister  Ums  les  deux  a  mon  carrousel,  dussiez- 
Tcus  T0U5  déguiser  en  chevaliers  inconnus.  Vous 
en  auriez  tout  le  temps  :  la  pluie  continuelle  qui 
tombe  depuis  plusieurs  semaines  m'a  obligée  de 
renvoyer  celle  fête  au  mois  de  juin  de  l'année  (iro- 
(haine.  | 

.Ma  devise  est  une  abeille  qui,  volant  de  plante 
en  plante,  ama«.se  son  miel  pour  le  porter  dans  sa 
nichc,  cl  l'inscription  esllX'/i/e.  Chez  vous  les 
inférieurs  instruisent,  et  il  serait  facile  aux  supé- 
rieurs d'en  faire  leur  profil  :  chez  nous  c'est  tout 
le  coDlnire  ;  nous  n'avons  pas  tant  d'aisance. 

'  I.a  prcaiière  éditioa  de  Ij  PhUotophii-  dr  rhlsfoi-e ,  •yx".  ' 
y»au-%ir  a  LU  tenir  defok  d'iatro(li;ci<oii  »  lEttai  f,-  les 
mtnu-s,  etc.  i 


L'attachement  du  neveu  Bazin  pour  feu  ma  mèi  o 
lui  donne  un  nouveau  degré  de  considération  chez 
moi  :  je  trouve  ce  jeune  homme  1res  aimable,  et 
je  le  pi  iode  me  conserver  les  senlimenls  (ju'il  me 
témoigne.  Il  est  1res  bon  cl  très  utile  d'avoir  de 
pareilles  connaissances.  Vous  voudrez  bien,  mon- 
sieur, être  assuré  que  vous  partagez  avec  le  neveu 
mon  estime,  et  tout  ce  que  je  lui  dis  est  égale- 
ment pour  vous  aussi.  Cateiu.ne. 

P.  S.  Des  capucins  qu'on  tolère  à  Moscou  (car 
la  tolérance  est  générale  dans  cet  empire),  il  n  y  a 
(pie  les  jésuites  (jui  ne  sont  |)as  soufferts  ,  s'étanl 
opiniâtres  cet  hiver  'a  ne  vouloir  pas  enterrer  un 
Français  (qui  était  mort  subitement),  sous  pré- 
texte qu'il  n'avait  pas  reçu  les  sacrements.  Abra- 
Iiam  Chaumeix  lit  un  factnm  contre  eux  pour  leur 
prouver  qu'ils  devaient  enterrer  un  mort.  Mais  co 
faclum  ni  deux  réquisitions  du  gouverneur  ne 
purent  porter  ces  pères  h  obéir.  A  la  hn,  on  leur 
fit  dire  de  choisir ,  ou  de  passer  la  frontière  ,  ou 
d'enterrer  ce  Français.  Ils  partirent,  et  j'envoyai 
d'ici  des  auguslins  plus  dociles,  qui,  voyant  qu'il 
n'y  avait  pas  'a  badiner,  (iront  toulce  qu'on  voulut. 
Voila  donc  Abraham  Chaumeix  devenu  raisonnable 
en  Russie;  il  s'oppose  àla  persécution.  S'il  prenait 
de  l'esprit,  il  ferait  croire  les  miracles  aux  incré- 
dules. Mais  tous  les  miracles  du  monde  n'efface- 
ront pas  la  tache  d'avoir  empoché  l'impression  de 
VEvcijclopédie. 

Les  sujets  de  l'Kglise  souffrant  des  vexations 
souvent  tyranniques  ,  auxquelles  les  fréquents 
changemenlsdc  maîtres  conlribuaienlencorc  beau- 
coup, se  révoltèrent  vers  la  fin  du  rcjjne  do  l'im- 
pératrice Elisabeth ,  et  ils  étaient  a  mon  avènement 
plus  de  cent  mille  en  armes.  C'est  ce  qui  ht 
tpi'en  I7G2  j'exécutai  le  projet  de  changer  entiè- 
rement l'administration  des  biens  du  clergé,  et  de 
lixer  ses  revenus.  Arsène,  évoque  de  Rostou,  s'y 
ofiposa,  poussé  par  quelques  uns  de  ses  confrères, 
qui  ne  trouvèrent  pas  "a  propos  de  se  nonnner.  Il 
envoya  deux  mémoires  où  il  voulait  établir  le  prin- 
cipe absurde  des  deux  puissances.  Il  avait  déjà  fait 
cette  tentative  du  temps  de  l'impératrice  Flisabeth; 
on  s'était  contenté  de  liri  imposer  silence;  mais  son 
insolence  et  ^a  folie  redoublant,  il  fut  jugé  |)ar  le 
raétropolilain  de  .\ovogorod  et  par  le  synode  en- 
tier, condamné  wjmmc  fanatique,  coupable  d'une 
entreprisccontrairea  la  foi  orthodoxe  autant  qu'au 
pouvoir  souverain  ,  déchu  de  sa  dignité  et  de  la 
prêtrise,  et  livré  au  bras  séculier.  Je  lui  fis  grâce, 
et  je  me  coulculai  de  le  réduire  à  la  condition  de 
moine. 


AVEC  L'IMPERATRICE  DE  RUSSIE. 


4.  —  DE  VOLTAIRE. 

L'abeille  est  utile  sans  doute. 
On  la  chérit ,  on  la  redoute , 
Aux  mortels  elle  fait  du  bien , 
Son  miel  nourrit ,  sa  cire  éclaire  : 
Mais  quand  elle  a  le  don  de  plaire , 
Ce  superflu  ne  gâte  rien. 

Minerve ,  propice  à  la  terre, 
Instruisit  les  grossiers  humains. 
Planta  l'olivier  de  ses  mains , 
Et  battit  le  dieu  delà  guerre. 
Cependant  elle  disputa 
La  pomme  due  à  la  plus  belle; 
Quelque  temps  Paris  hésita , 
Mais  Achille  eût  été  pour  elle. 

Madame,  que  votre  majesté  impériale  pardonne 
à  ces  mauvais  vers  ;  la  reconnaissance  n'est  pas 
toujours  éloquente:  si  votre  devise  est  une  abeille, 
vous  avez  une  terrible  ruche  ;  c'est  la  plus  grande 
qui  soit  au  monde  ;  vous  remplissez  la  terre  de 
votre  nom  et  de  vos  bienfaits.  Les  plus  précieux 
pour  moi  sont  les  médailles  qui  vous  représen- 
tent. Les  traits  de  votre  majesté  me  rappellent 
ceux  de  la  princesse  votre  mère. 

J'ai  encore  un  autre  bonheur,  c'est  que  tous 
ceux  qui  ont  été  honorés  des  boutés  de  votre  ma- 
jesté sont  mes  amis;  je  me  tieus  redevable  de  ce 
qu'elle  a  fait  si  généreusement  pour  les  Diderot , 
les  d'Alembert ,  et  les  Calas.  Tous  les  gens  de  let- 
tres de  l'Europe  doivent  être  à  vos  pieds. 

C'est  vous ,  madame,  qui  faites  les  miracles  ; 
vous  avez  rendu  Abraham  Chaumeix  tolérant  ;  el, 
s'il  approche  de  votre  majesté,  il  aura  de  l'esprit; 
mais  pour  les  capucins,  votre  majesté  a  bien  senti 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  les  changer  en 
hommes  ,  depuis  que  saint  François  les  a  changés 
en  bêtes.  Heureusement  votre  académie  va  for- 
mer des  hommes  qui  n'auront  pas  affaire  à  saint 
François. 

Je  suis  plus  vieux ,  madame,  que  la  ville  où 
vous  régnez,  et  que  vous  embellissez.  J'ose  même 
ajouter  que  je  suis  plus  vieux  que  votre  empire, 
en  datant  sa  nouvelle  fondation  du  créateur  Pierre- 
le-Grand,  dont  vous  perfectionnez  l'ouvrage.  Ce- 
pendant je  sens  que  je  prendrais  la  liberté  d'al- 
ler faire  ma  cour  a  cette  étonnante  abeille  qui 
gouverne  cette  vaste  ruche,  si  les  maladies  qui 
m'accablent  me  permettaient,  à  moi  pauvre  bour- 
don  ,  de  sortir  de  ma  cellule. 

Je  me  ferais  présenter  par  M.  lecomtedeSchou- 
valof  et  par  madame  sa  femme,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  posséder  quelques  jours  dans  mon  petit 
ermitage.  Votre  majesté  impériale  a  été  le  sujetde 
nos  entretiens ,  et  jamais  je  n'ai  tant  éprouvé  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  voyager. 


Oserai-je,  madame,  dire  que  je  suis  un  peu  fâ- 
ché que  vous  vous  appeliez  Catherine?  les  héroïnes 
d'autrefois  ne  prenaient  point  de  nom  de  saintes: 
Homère,  Virgile  ,  auraient  été  bien  embarrassés 
avec  ces  noms-la  ;  vous  n'étiez  pas  faite  pour  le 
calendrier. 

Mais,  soit  Junon,  Minerve,ou  Vénus,  ou  Cérès, 
qui  s'ajustent  bien  mieux  à  la  poésie  en  tout  pays, 
je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale, 
avec  reconnaissance  et  avec  le  plus  profond  res- 
pect. 

ri  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 


A  Pétcrsbourg ,  _  novembre. 
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Monsieur,  ma  tête  est  aussi  dure  que  mon  nom 
est  peu  harmonieux  ;  je  répondrai  par  de  la 
mauvaise  prose  a  vos  jolis  vers.  Je  n'en  al  jamais 
fait  ;  mais  je  n'en  admire  pas  moins  pour  cola  les 
vôtres.  Ils  m'ont  si  bien  gâtée,  que  je  ne  puis 
presque  en  souffrir  d'autres.  Je  me  renferme  dans 
ma  grande  ruche;  on  ne  saurait  faire  différents 
métiers  a  la  fois. 

Jamais  je  n'aurais  cru  que  l'achat  d'une  biblio- 
thèque m'attirerait  tant  de  compliments  :  tout  le 
monde  m'en  fait  sur  celle  de  M.  Diderot.  Mais 
avouez,  vous  à  qui  l'humanité  en  doit  pour  le  sou- 
tien que  vous  avez  donné  à  l'innocence  et  à  la 
vertu  dans  la  personne  des  Calas,  qu'il  aurait  été 
cruel  et  injuste  de  séparer  un  savant  d'avec  ses 
livres. 

Démétri,  inétropolite  "  de  Novogorod  ,  n'est  ni 
persécuteur ,  ni  fanatique.  Il  n'y  a  pas  un  prin- 
cipe dans  le  mandement  d'Alexis  qu'il  n'avouât, 
ne  prêchât,  ne  publiât,  si  cela  était  utile  ou  né- 
cessaire :  il  abhorre  la  proposition  des  deux  puis- 
sances. Plus  d'une  fois  il  m'a  donné  des  exemples 
que  je  pourrais  vous  citer.  Si  je  ne  craignais  de  vous 
ennuyer,  je  les  mettrais  sur  une  feuille  séparée , 
afin  de  la  brûler ,  si  vous  ne  vouliez  pas  la  lire. 

La  tolérance  est  établie  chez  nous  :  elle  fait  loi 
de  l'état,  et  il  est  défendu  de  persécuter.  Nous 
avons,  il  est  vrai,  des  fanatiques  qui,  faute  de  per- 
sécution, se  brûlent  eux-mêmes;  mais  si  ceux  des 
autres  pays  en  fesaient  autant ,  il  n'y  aurait  pas 
grand  mal  ;  le  monde  n'en  serait  que  plus  tran- 
quille, et  Calas  n'aurait  pas  été  roué.  Voilà,  mon- 
sieur, les  sentiments  que  nous  devons  au  fonda- 
teur de  cette  ville,  que  nous  admirons  tous  deux. 

Je  suis  bien  fâchée  que  votre  santé  ne  soit  pas 
aussi  brillante  que  votre  esprit  :  celui-ci  en  donne 
aux  autres.  Ne  vous  plaignez  point  de  votre  âge , 

»  Les  métropolites  ne  diffèrent  des  autres  évêques  et  arche- 
vêques que  par  une  cape  blanche  ;  celui-ci  l"a  reçue  pour  ma- 
voir  couronnée. 


et  vivez  les  ainuVs  ilo  Malluisalem ,  diissiei-voiis  ' 
leuir  dans  le  oaKndrier  la  place  que  vous  trouvez  | 
à  pni^>os  de  me  refuser.  Comme  je  ne  me  crois 
|H>inlen  droit  diire  clianlér.jene  changerai  ptiiul 
mon  nom  cinitre  celui  do  l'envieuse  cl  jalouse  Jii- 
non  :  je  n'ai  pas  asM'z  de  présomption  pour  pren- 
dre celui  de  Minerve  ;  je  ne  veux  point  du  nom 
devenus,  il  y  en  a  trop  sur  le  compte  de  cette  belle 
dame.  Je  ne  suis  pas  Cérès  non  plus;  la  récolte  a 
été  très  matnaise  en  Russie  cette  année  :  le  mien 
au  moins  me  fait  espérer  l'intercession  de  ma  pa- 
tronne là  où  elle  est;  et,  h  tout  prendre  ,  je  le 
crois  le  meilleur  |>our  moi.  Mais,  en  vous  assurant 
de  la  part  que  je  prends  h  ce  qui  vous  regarde  , 
je  vous  en  éviterai  liriulile  répétilion. 

Catekine. 


CORRESPOND.VNCE 

de  regret  de  ne  point  voir  des  déserts  cliiogés  en 
villes  superbes,  et  deux  mille  lieues  de  pays  civi- 
lisés par  des  héroïnes.  L'histoire  du  monde  entier 
n'a  rien  de  semblable  ;  c'est  la  plus  belle  et  la  plus 
j;raiule  des  révolutions  :  mon  conir  est  comme 
l'aimanl,  il  se  tourne  vers  le  nord. 

D'Alemberl  a  bien  tort  de  n'avoir  pas  fait  l« 
voyage,  lui  qui  est  encore  jeune.  Il  a  été  piqué  de 
la  petite  injustice  qu'on  lui  fesait  ;  m&is  Tobjet 
«)ui  est  fort  mince  ne  troublait  point  sa  pliiloso- 
pliie.  Tout  cela  est  réparé  aujourd'hui.  Je  crois 
que  Vl^nciiclopciiie  est  en  cluMiiin  |)our  allei'  de- 
mander une  place  dans  la  bibliothèque  de  voire 
palais. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  recevoir 
avec  bonté  ma  reconnaissance,  mon  admiration, 
mon  profond  respect.  Feu  l'abbé  Bazin. 


6.  —  m:  VOLTAIRE. 

24  j.invipr  (766. 

Madame,  la  lettre.donl  votre  majesté  impériale 
m'honore  m'a  tourné  la  télé;  elle  m'a  donné  des 
patentes  de  prophète.  Je  ne  me  doutais  pas  que 
l'archcu-quede  Novogi>rod  se  fût  en  effet  déclaré 
contre  le  système  absurde  des  deux  puissances. 
J'avais  raison  sans  le  savoir,  ce  qui  est  encore  un 
caractère  de  prophétie.  Les  incrédules  pourront 
m'objt^cter  que  cet  archevêque  ne  s'appelle  pas 
Alexis,  mais  Démélri.  Je  i)0urrai  répondre  avec 
tous  les  commentateurs  qu'il  faut  de  l'obscurité 
dans  les  prophéties ,  et  que  cette  obscurité  rend 
toujours  la  vérité  plus  claire.  J'ajouterai  qu'il  n'y 
a  qu'a  changer  Alex  en  Démé,  et  is  en  tri,  pour 
avoir  le  véritable  nom  del'archevéïjue.  Il  n'y  aura 
certainement  que  des  impies  qui  puissent  ne  se 
pis  rendre  a  des  preuves  si  évidentes. 

Je  suis  si  bien  prophète,  que  je  prédis  hardi- 
me;)ta  votre  majesté  la  plus  grande  gloire  et  le 
plus  grand  bonheur.  Ou  les  houimcsdevicndroui 
entièrement  fous,  ou  ils  admireront  tout  ce  que 
rous  fait^-s  de  grand  et  d'utile;  celle  prédiction 
même  vient  un  peu,  comme  les  autres,  après 
révénemcnl. 

Il  me  semble  que  ci  cet  autre  grand  homme , 
Pierre  i",  s'était  établi  dans  un  climat  plus  doux 
que  sur  le  lac  Ladoga  ,  s  il  avait  (  hoisi  Kiovie, 
ou  quelque  autre  terrain  plus  méridional ,  je  serais 
actuellement  a  vos  pieds,  en  dépit  de  mon  âge.  Il 
est  triste  de  mourir  sans  avoir  admiré  de  près 
celle  qui  préfère  le  nom  de  Catherine  aux  noms 
des  divinités  de  l'ancien  temps  ,  cl  qui  le  rendra 
préférable.  Je  n'ai  jamais  voulu  aller  à  [tome; 
j'ai  senti  toujours  de  la  répupnanre  a  voir  des 
moin^'s  dans  IcCapitole  .  et  les  tombeaux  des  Sci- 
pion=^  foab'-s  aux  pieds  des  prêtres;  mais  je  meurs 


7. —  DE  Ll.MPEH.VIRICE. 

A  rt'i.rslwurg,  ??J"'"- 
Ojiiillol. 

Monsieur,  la  lueur  de  l'étoile  du  nord  n'est 
qu'une  aurore  boréale. 

Les  bienfaits  ré|»andus  a  quelques  centaines  de 
lieues,  et  dont  il  vous  plaît  de  faire  mention ,  ne 
m'appartiennent  pas  :  les  Calas  doivent  ce  qu'ils 
ont  reçu  h  leurs  amis  ;  M,  Diderot ,  la  vente  de  sa 
bibliothèque  au  sien;  mais  les  Calas  cl  les  Sirven 
vous  doivent  tout.  Ce  n'est  rien  que  de  donner 
un  peu  a  son  prochain  de  ce  dont  on  a  un  grand 
superflu;  mais  c'est  s'immortaliser  que  d'être 
l'avocat  du  genre  humain ,  le  défenseur  de  l'in- 
nocence opprimée.  Ces  deux  causes  vous  attirent 
la  vénération  due  à  de  tels  miracles.  Vous  avez 
combattu  les  ennemis  réunis  des  hommes  :  la  su- 
perstition ,  le  fanatisme,  l'ignorance  ,  la  chicane, 
les  mauvais  juges,  et  la  partie  du  pouvoir  qui 
repose  entre  les  mains  des  uns  cl  des  autres.  Il 
faut  bien  des  vertus  et  des  qualités  pour  surmonter 
CCS  obstades.  Vous  avez  montré  que  vous  lespos- 
sédez :  vous  avez  vaincu. 

Vous  desirez ,  monsieur,  un  secours  modique 
pour  les  Sirven  :  le  puis-je  refuser  I  me  loucrez- 
vous  de  cette  action?  y  a-t-il  de  quoi?  Je  vous 
avoue  que  j'aimerais  mieux  qu'on  ignorât  ma 
lellre-de-change.  Si  cependant  vous  pensez  que 
mon  nom  t^)ul  peu  harmonieux  qu'il  est,  fasse 
quelque  bien  k  ces  victimes  de  l'esprit  de  persé- 
cution ,  je  me  remets  à  votre  prévoyance ,  et  vou» 
me  nommerez,  pourvu  .seulement  que  cela  n)êoie 
no  leur  nuise  pas.  J'ai  mes  raisons  pour  le  croire. 
Mes  aventures  avec  l'évêque  de  Hostou  ont  été 
traitées  publiquement,  et  vous  en  pouvez,  mon- 
sieur, communiquer  le  mémoire  h  votre  grë> 
œnimc  une  pièce  authentique. 
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j'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  Tiniprimé  qui 
accompagnait  votre  lettre.  Il  est  bien  difficile  de 
réduire  en  pratique  les  principes  qu'il  contient. 
Malheureusement  le  grand  nombre  y  sera  long- 
temps opposé.  Il  est  cependant  possible  d'émousser 
!a  pointe  des  opinions  qui  mènent  a  la  destruction 
des  humains.  Voici  mot  à  mot  ce  que  j'ai  inséré  , 
entre  autres  choses,  à  ce  sujet,  dans  une  instruc- 
tion au  comité  qui  refondra  nos  lois  : 

«Dans  un  grand  empire,  qui  étend  sa  doniina- 
I)  lion  sur  autant  de  peuples  diversqu'il  y  a  de  dif- 
»  férentes  croyances  parmi  les  hommes  ,  la  faute 
»  la  plus  nuisible  au  repos  et  a  la  tranquillité  de 
»  ses  citoyens  serait  l'intolérance  de  leurs  dilfé- 
»  rentes  religions.  Il  n'y  a  même  qu'une  sage  to- 
»  lérance,  également  avouée  de  la  religion  ortho- 
•  doxe  et  delà  politique,  qui  puisse  ramener  toutes 
»  les  brebis  égarées  à  la  vraie  croyance.  La  persé- 
»  cution  irrite  les  esprits;  la  tolérance  lesadoucit 
»  et  les  rend  moins  obstinés  ;  elle  étouffe  ces  dis- 
»  putes  contraires  au  repos  de  l'état  et  à  l'union 
»  des  citoyens.» 

Après  cela  suit  un  précis  du  Livre  de  VEspril 
des  Lois,  Sur  la  ma(jïe,  etc.,  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici.  Il  y  est  dit  tout  ce  qu'on 
peut  dire  pour  préserver,  d'un  côté,  les  citoyens 
des  maux  que  peuvent  produire  de  pareilles  ac- 
cusations, sans  cependant  troubler,  de  l'autre,  la 
tranquillité  des  croyances ,  ni  scandaliser  les 
consciences  des  croyants.  J'ai  cru  que  c'était  l'u- 
nique voie  praticable  d'introduire  le  cri  de  la 
raison  ,  que  de  l'appuyer  sur  le  fondement  de  la 
tranquillité  publique,  dont  chaque  individu  sent 
continuellement  le  besoin  et  l'utilité. 

Le  petit  comte  de  Schouvalof,  de  retour  dans  sa 
patrie  ,  m'a  fait  le  récit  de  l'intérêt  que  vous  avez 
bien  voulu  prendre  a  tout  ce  qui  me  regarde.  Je 
finis  par  vous  en  marquer  ma  gratitude. 

Caterine. 

8. —DE  VOLTAIRE. 

22  décembre. 

Madame ,  que  votre  majesté  impériale  me  par- 
donne :  non  vous  n'êtes  point  VAuroi-e  boréale  ; 
vous  êtes  assurément  l'astre  le  plus  brillant  du 
nord,  et  il  n'y  en  a  jamais  eu  d'aussi  bienfesant 
que  vous:  Andromède,  Persée ,  et  Calisto,  ne 
vous  valent  pas.  Tous  ces  astres-là  auraient  laissé 
Diderot  mourir  de  faim.  11  a  été  persécuté  dans 
sa  patrie,  et  vos  bienfaits  viennent  l'y  chercher. 
Louis  XIV  avait  moins  de  magniûcence  que  votre 
majesté;  il  récompensa  le  mérite  dans  les  pays 
étrangers  ,  mais  on  lui  indiquait  ce  mérite  :  vous 
le  cherchez j  madame,  et  vous  le  trouvez.  Vos 


soins  généreux  pour  établir  la  liberté  de  conscience 
en  Pologne  sont  un  bienfait  que  le  genre  humain 
doit  célébrer,  et  j'ambitionne  bien  d'oser  parler 
au  nom  du  genre  humain,  si  ma  voix  peut  encore 
se  faire  entendre. 

En  attendant,  madame,  permettez-moi  de  pu- 
blier ce  que  vous  avez  daigné  m'écrire  au  sujet 
de  l'archevêque  de  Novogorod,  et  sur  la  tolérance. 
Ce  que  vous  écrivez  est  un  monument  de  votre 
gloire;  nous  sommes  trois ,  Diderot,  d'Alembert, 
et  moi,  qui  vous  dressons  des  autels  ;  vous  me 
rendez  païen  :  je  suis  avec  idolâtrie  ,  madame  , 
aux  pieds  de  votre  majesté ,  mieux  qu'avec  un  pro- 
fond respect,  Le  prêtre  de  votre  temple. 

9.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

A  Pétersbourg.  29  décembre. 
ujdin,,    1767. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du 
22  décembre,  dans  laquelle  vous  me  donnez  une 
place  décidée  parmi  les  astres.  Je  ne  sais  si  ces 
places-là  valent  la  peine  qu'on  les  brigue.  Je  ne 
voudrais  point  être  mise  au  rang  de  ceux  que  le 
genre  humain  a  adorés  pendant  si  long-lemps , 
par  tout  autre  que  vous  et  vos  dignes  amis  dont 
vous  me  parlez.  En  effet,  quelque  peu  d'amour- 
propre  qu'on  se  sente,  il  est  impossible  de  désirer 
de  se  voir  régal  desognons,  des  chats,  des  veaux, 
des  peaux  d'ânes,  de  bœufs,  de  serpents,  de 
crocodiles,  des  bêtes  de  toute  espèce,  etc.,  etc. 
Après  cette  énumération,  quel  est  l'homme  qui 
voulût  des  temples? 

Lais«ez-moi  donc  ,  je  vous  prie,  sur  la  terre; 
j'y  serai  plus  à  portée  d'y  recevoir  vos  lettres  et 
celles  de  vos  amis  les  d'Alembert  et  les  Diderot  : 
j'y  serai  témoin  de  la  sensibilité  avec  laquelle 
vous  vous  intéressez  à  tout  ce  qui  regarde  les 
lumières  de  notre  siècle,  partageant  si  parfaite- 
ment ce  titre  avec  eux. 

Malheur  aux  persécuteurs  1  ils  méritent  d'être 
rangés  parmi  ces  divinités.  Voilkleur  vraie  place. 

Au  reste,  monsieur,  soyez  persuadé  que  votre 
approbation  m'encourage  beaucoup. 

L'article  dont  je  vous  ai  fait  part,  et  qui  re- 
garde la  tolérance,  ne  paraîtra  au  grand  jour 
qu'à  la  fin  de  l'été  prochain. 

Je  me  souviens  de  vous  avoir  écrit  dans  une 
lettre  précédente  ce  que  je  pensais  de  la  publica- 
tion des  pièces  qui  concernent  l'archevêque  de 
IS'ovogorod  :  cet  ecclésiastique  a  donné  depuis  peu 
encore  une  preuve  des  sentiments  que  vous  lui 
connaissez.  Un  homme  qui  avait  traduit  un  livre 
le  lui  porta  :  il  lui  dit  qu'il  lui  conseillait  de  le 
supprimer,  parce  qu'il  contenait  les  principes  (jui 
établibsent  les  deux  puissances. 
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Sovei  assiirô .  monsieur,  qiio  loi  tilro  quo  vous 
preniei.  il  no  nuira  jamais  iliox  moi  a  la  oonsi- 
deraiion  qui  osl  due  h  celui  qui  plaide  avec  toule 
retendue  de  son  céuie  la  cause  de  riuimaniu'. 

CATKniNK. 

I.'imprimôci-joinl'  vous  fora  juger  si  la  justice 
est  de  notre  côlé. 

K».  -  OK  YOLTAIHK. 

A  Fcrof y.  27  fé%riiT. 

Ma»lamc  ,  votre  majeslé  impériale  daigne  dune 
nio  faire  juge  de  la  magnanimilé  avec  laquelle 
elle  prend  le  parli  du  genre  humain.  Ce  juge  est 
Irop  œrrompu  cl  trop  persuadé  qu'on  no  peul 
répondre  que  des  soUises  tyranniquos  h  volro 
Oicelltnl  mémoire.  No  pouvoir  jouir  des  droits 
de  citoyen  parce  qu'on  croit  que  le  Saiiit-Ksprit 
ne  procède  que  du  Père  meparait  si  fou  ot  si  sot, 
que  je  ne  croirais  pascettebi^liso,  si  celles  démon 
pays  ne  m'y  avaient  préparé.  Je  no  suis  pas  fait 
pour  pénétrer  dans  vos  secrets  d'état;  mais  je 
serais  bien  attrapé  si  votre  majesté  n'était  pns 
d  accord  avec  le  roi  de  Pologne;  il  est  philosophe 
il  est  tolérant  par  principe;  j'imagine  que  vous 
Toosentendei  tous  deux,  comme  larrons  on  foire, 
pour  le  bien  du  çenre  humain  ,  el  pour  vous  mo- 
quer des  prêtres  intolérants. 

Un  temps  viendra,  madame,  je  le  dis  tou- 
jours ,  où  toute  la  lumière  nous  viendra  du  nord  : 
votre  majesté  impériale  a  beau  dire,  je  vous  fuis 
étoile,  et  vous  demeurerez  étoile.  Les  ténèltres 
cimraériennos  resteront  en  Espagne;  cl  à  la  fin 
mî^me  elles  se  dissiperont.  Vous  ne  serez  ni 
ognon,  ni  chatte,  ni  veau  d'or,  ni  bœuf  Apis; 
\ouf  ne  serez  point  de  ces  dieux  qu'on  mange, 
vous  êtes  de  ceux  qui  donnent  'a  manger.  Nous 
faites  tout  le  bien  que  vous  pouvez  au-dedansel 
au-debors.  Les  sages  feront  votre  apothéose  de 
votre  vivant;  mais  vivez  long-temps,  madame, 
cela  vaut  cent  fois  mieux  que  la  divinité;  si  vous 
voulei  faire  des  miracles  ,  lâchez  seulement  de 
rendre  votre  dimal  un  peu  plus  chaud.  A  voir 
tout  coque  votre  majeslé  fait ,  je  croirai  que  c'est 
pure  malice  à  elle  ,  si  elle  n'entreprend  pas  ce 
changement:  j'y  suis  un  pou  intéressé;  car,  dès 
que  vous  aurez  mis  la  Rtjssicau  tremièmc  degré 
au  lieu  des  environs  du  M^ixanticmc,  je  vous  de- 
manderai la  permission  dy  venir  achever  ma  vie  • 
mais,  en  quelque  endroit  que  je  végète  ,  je  vous 
admirerai  malgré  vous,  el  je  serai  avec  le  plus 
profond  resfNxl,  madame,  de  votre  majesté  im- 
fcrià\e,  etc. 

«  ytaniffsif  sur  Uf  dissensitm  «/<  (a Pologne. 


CORRESPONDANCE 

11.  -  m:  L'IMPKR.VTIUC!:. 


I  X 

A  Mdsooii,  le  '    niai-s. 
JC 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  27  février, 
où  vous  me  conseillez  de  faire  un  miracle  pour 
cliani;er  le  climat  de  ce  pays.  Cette  ville-ei  était 
autrefois  très  aoeoulumée  h  voir  des  miracles,  ou 
plutAlles  bonnes  gens  prenaient  souvent  leschoses 
les  plus  ordinaires  |>our  des  effets  merveilleux. 
J'ai  lu  dans  la  préface  du  concile  du  tzar  Ivan 
nasil(>\\it7.,  <|ne  lors(iue  le  tzar  eut  fait  sa  confes- 
sion |>iilili(|iit> ,  il  arriva  un  miracle:  le  soleil  pa- 
rut en  plein  midi,  ses  rayc.ns  donnèrent  sur  lui, 
el  sur  tous  les  pères  rassemblés.  Notez  que  ce 
prince ,  après  avoir  fail  une  confession  générale 
h  haute  voix  ,  finit  par  reprocher  au  clergé,  dans 
des  termes  très  vifs,  tousses  désordres,  et  con- 
jura le  concile  de  le  corriger  lui  et  sou  clergé 
aussi. 

A  présent  les  choses  sont  changées.  Picrre-Ie- 
Grand  a  mis  tant  de  formalités  pour  constater  un 
miracle,  et  le  synode  les  remplit  si  strictement , 
que  je  crains  d'exposer  celui  dont  il  vous  plaît  de 
me  charger  avant  votre  arrivée.  Ceitciulant,  je 
ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  pro- 
curer à  la  ville  de  Pétersbourg  un  meilleur  air. 
Il  y  a  trois  ans  qu'on  est  après  a  saigner  par  des 
canaux  les  marais  qui  l'entourcnl ,  "a  abattre  les 
forêts  de  sapins  qui  la  couvrent  au  midi  ;  el'a  pré- 
sent il  y  a  déjà  trois  grandes  terres  occupées  |»nr 
des  colons,  là  où  un  homme  à  pied  ne  pouvait 
passer  sans  avoir  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  : 
les  habitants  ont  semé,  raulomnc  dernière  ,  leurs 
premiers  grains. 

Comme  vous  paraissez,  monsieur,  prendre  in- 
térêt à  ce  qtie  je  fais,  je  joins  à  celle  lettre  la 
moins  mauvaise  traduction  française  du  Hlnnifesle 
que  j'ai  signé  le  ^4  décen)l)re  de  l'année  passée  , 
et  qui  a  été  si  frrt  estropié  dans  les  gazelles 
de  Hollande,  qu'on  ne  savait  pis  troj)  ce  qu'il 
pouvait  signifif-r.  Kn  russe  c'est  une  pièce  esti- 
mée :  la  richesse  et  les  expressions  fortes  de  notre 
langue  l'ont  rendue  telle.  La  traduction  en  a  clé 
d'autant  plus  pénible.  Au  mois  de  juin,  cette 
grande  assemblée  commeii'  era  ses  séances ,  el  nous 
dira  ce  qui  lui  manque.  Après  quoi  on  travaillera 
à  des  lois  que  l'humanilé,  j'espère,  ne  désap- 
prouvera pas.  D'ici  à  ce  lemps-là,  j'irai  faire  uu 
tour  dans  différentes  provinces,  le  lonf;  du  Volga, 
el  au  moment  peut-être  que  vous  vous  y  attendrea 
le  moins,  vous  recevrez  une  lettre  datée  de  quel- 
que bicoque  de  l'Asie. 

Je  serai  là,  comme  partout  ailleurs,  remplie 
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d'estime  et  de  considération  pour  le  seigneur  du 
château  de  Ferney.  Cateri.ne. 

12.  —  DE  VOLTAIRE. 

26  mai. 

Ua  voyage  en  Asie  I  allez- vous  l'entreprendre , 
B  lie  et  sublime  Tlialestris? 
Que  ferez-vous  dans  ce  pays  ? 
Vous  n'y  verrez  point  d'Alexandre. 

Hélas  I  votre  majesté  impériale  ferait  le  tour  du 
globe ,  qu'elle  ne  rencontrerait  guère  de  rois 
dignes  d'elle.  Elle  voyage  comme  Cérès  la  législa- 
trice ,  en  fesant  du  bien  au  monde.  Je  ne  sais 
point  la  langue  russe;  mais  parla  traduction  que 
vous  daignez  m'envoyer,  je  vois  qu'elle  a  des 
inversions  et  des  tours  qui  manquent  à  la  nôtre. 
Je  ne  suis  pas  comme  une  dame  de  la  cour  de 
Versailles,  qui  disait:  C'est  bien  dommage  que 
l'aventure  de  la  tour  de  Babel  ait  produit  la  con- 
fusion des  langues  ,  sans  cela  tout  le  monde  au- 
rait toujours  parlé  français. 

L'empereur  de  la  Chine,  Kang-hi ,  votre  voisin , 
demandait  à  un  missionnaire  si  on  pouvait  faire 
des  vers  dans  les  langues  de  l'Europe  ;  il  ne  pou- 
vait le  croire. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  mes 
sentiments  et  le  très  profond  respect  de  ce  vieux 
Suisse,  etc. 

15. —DE  L'OIPÉRATRICE. 

ta 

A  Casan ,  le  _  mai . 

29 

Je  vous  avais  menacé  d'une  lettre,  de  quelque 
bicoque  de  l'Asie;  jevous  tiens  paroleaujourd'hui. 
Il  me  semble  que  les  auteurs  de  V  Anecdote;  sur 
Bélisaire*,  et  delà  Lettre  sur  les  Panégîjriques^, 
sont  proches  parents  du  neveu  de  l'abbé  Bazin. 
Mais ,  monsieur,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  ren- 
voyer tout  panégyrique  des  gens  après  leur  mort, 
crainte  que  tôt  ou  tard  ils  ne  donnent  un  démenti, 
vu  l'inconséquence  et  le  peu  de  stabilité  des  choses 
humaines  ?  Je  ne  sais  si ,  après  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  on  a  fait  beaucoup  de  cas  des  pa- 
négyriques de  Louis  xiv  :  les  réfugiés,  au  moins, 
n'étaient  pas  disposés  a  leur  donner  du  poids. 

Je  vous  prie ,  monsieur,  d'employer  votre  cré- 
dit auprès  du  savant  du  canton  d'Uri ,  pour  qu'il 
ne  perde  pas  son  temps  a  faire  le  mien  avant  mon 
décès. 

Ces  lois  dont  on  parle  tant,  au  bout  du  compte, 
ne  sont  point  faites  encore.  Eh  1  qui  peut  répondre 

*  Facéties ,  tome  vm. 

*  Mélanges  littéraires   tome  v. 
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de  leur  bonté?  C'est  la  postérité,  et  non  pas  nous, 
en  vérité ,  qui  sera  à  portée  de  décider  cette  ques- 
tion. Imaginez,  je  vous  prie,  qu'elles  doivent 
servir  pour  l'Europe  et  pour  l'Asie  :  et  quelle  dif- 
férence de  climat,  de  gens,  d'habitudes,  d'idées 
même  I 

Me  voila  en  Asie  ;  j'ai  voulu  voir  cela  par  mes 
yeux. 11  y  a  dans  cette  ville  vingt  peuples  divers,  qui 
ne  se  ressemblent  point  du  tout.  Il  faut  pourtant 
leur  faire  un  habit  qui  leur  soit  propre  à  tous.  Ils 
peuvent  se  bien  trouver  des  principes  généraux; 
mais  les  détails?  Et  quels  détails!  J'allais  dire: 
C'est  presque  un  monde  a  créer,  a  unir,  a  con- 
server. Je  ne  unirais  pas,  et  en  voila  beaucoup  trop 
de  toutes  façons. 

Si  tout  cela  ne  réussit  pas,  les  lambeaux  de 
lettres  que  j'ai  trouvés  cités  dans  le  dernier  im- 
primé paraîtront  ostentation  (et  que  sais-je,  moi?) 
aux  impartiaux  et  a  mes  envieux.  Et  puis  mes 
lettres  n'ont  été  dictées  que  par  l'estime ,  et  ne 
sauraient  être  bonnes  a  l'impression.  11  est  vrai 
qu'il  m'est  bien  flatteur  et  honorable  de  voir  par 
quel  sentiment  tout  cela  a  été  cité  chez  l'auteur  de 
la  Lettre  sur  les  Panégyriques;  mais  Bélisairedit 
que  c'est  l'ajustement  le  moment  dangereux  pour 
mon  espèce.  Bélisaire  ayant  raison  partout ,  sans 
doute  n'aura  pas  tort  en  ceci.  La  traduction  de  ce 
dernier  livre  est  finie ,  et  va  être  imprimée.  Pour 
faire  l'essai  de  cette  traduction,  on  l'a  lue  à  deux 
personnes  qui  ne  connaissaient  point  l'original. 
L'un  s'écria  :  Qu'on  me  crève  les  yeux,  pourvu 
que  je  sois  Bélisaire,  j'en  serai  assez  récompensé  ; 
l'autre  dit  :  Si  cela  était ,  j'en  serais  envieux. 

En  finissant ,  monsieur,  recevez  les  témoigna- 
ges de  ma  reconnaissance  pour  toutes  les  marques 
d'amitié  que  vous  me  donnez;  mais,  s'il  est  pos- 
sible ,  préservez  mon  griffonnage  de  l'impression. 

Caterike. 


14. 
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Madame ,  on  dit  qu'un  vieillard ,  nommé  Si- 
méon  ,  en  voyant  un  petit  enfant,  s'écria  dans  sa 
joie  :  Je  n'ai  plus  qu'à  mourir  puisque  j'ai  vu  mon 
salutaire.  Ce  Siméon  était  prophète ,  il  voyait  de 
loin  tout  ce  que  ce  petit  Juif  devait  faire. 

Moi,  qui  ne  suis  ni  Juif  ni  prophète,  mais  qui 
suis  aussi  vieux  que  Siméon  ,  je  n'aurais  pas  de- 
viné en  1700  qu'un  jour  la  Raison,  aussi  incon- 
nue au  patriarche  Nicou  qu'au  sacré  collège  ,  et 
aussi  mal  voulue  des  papas  et  des  archimandrites 
que  des  dominicains,  viendrait  à  Moscou,  à  la 
voix  d'une  princesse  née  en  Allemagne,  et  qu'elle 
assemblerait  dans  sa  grand'salle  des  idolâtres,  de^ 
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musulmans,  dfc!  grix's.  lU-s  latins,  dos  Iulhorious, 
qui  lous  di'vionilraiont  sos  onfanls. 

C'est  ce  Iriomphfdela  l\aist>ii  qui  »^t  mon  salu- 
(airf;olon  qualité  dWo  raistuinaldo  .  je  mour- 
rai sujol.  dans  mon  arur.  do  votro  majt^lo  im- 
piTialo.  hionfaitrico  du  gonio  liumain. 

Je  suis  relire  auprès  de  la  [utile  ville  de  Ge- 
oère,  où  il  n'y  a  pas  vingt  mille  habitants,  et  la 
ilis(X»rde  rt^jne  depuis  quatre  ans  dans  ce  trou, 
dans  lo  temps  que  Catlurine  seconde  qui  est  bien 
la  première,  réunit  tous  les  esprits  djus  un  em- 
pire plus  vaslequol  empire  romain. 

Je  ne  suis  pas  en  tout  de  l'avis  du  respectaltlo 
auteur  de  iOidrc  tsscnticl  dis  socictcs  :  je  \ous 
avoue,  madame,  qu'en  qualité  de  voisin  de  deux 
république,s.  je  ne  crois  point  du  tout  que  la  puis- 
sance Kfiisialrice  soit,  de  droit  divin,  coproprio- 
laire  de  me*  petites  clianmières;  nuiis  je  crois 
fermement  que,  de  droit  humain,  on  doit  vous 
admirer  et  vous  aimer. 

Feu  l'abbc  Baiin  disait  souvent  qu'il  craignait 
liorriblemoui  le  froid,  mais  ipic  s'il  n'était  pas  si 
vieux,  il  irait  s  établir  au  midi  d'Aslracau,  pour 
avoir  le  plaisir  de  \ivre  sous  vos  lois. 

J'ai  rencontre  ce«  jours  passés  son  neveu,  qui 
pense  de  ra«Jme.  Leprofesst^uren  droit  Bourdillon  ' 
e*l  dans  les  m»?mcs  sentiments;  ce  pauvre  Bour- 
dillon  s'est  plaint  à  moi  amèrement  de  ce  qu'on 
lavait  trompé  sur  l'évéque  de  Cracovie.  Je  l'ai 
consolé  en  lui  disant  qu'il  a\ait  raison  sur  tout 
le  reste,  el  que  révénemcnl  l'a  bien  justilié.  Votre 
majesté  impériale  ne  saurait  croire  à  quel  i>oint 
c-e  pédant  ripnbli<aiD  vous  est  attaché,  toute  sou- 
veraine que  \ous  Oies. 

Je  ramai>se.  madame,  toutes  les  sottises  sérieu- 
ses ou  comiques  de  feu  l'abbé  Bazin  el  de  son  ne- 
veu, el  même  celles  qu'on  leur  attribue;  il  y  en  a 
qu'on  n'oserait  envoyer  au  pape,  mais  qu'on  peut 
meltie  hardiment  dans  la  itibliolliéque  d'une  im- 
pératrice philosophe.  Ce  recueil  assez  gros  partira 
dès  qu'il  sera  relié. 

L'empereur  Jusiinienct  le  grand  capitaine  Hé- 
lisaire  ont  été  impitoyablement  déclarés  damnés 
par  la  Sorbonne.  J'en  ai  été  très  affligé,  car  je 
m'intéressais  l^eaucoup  à  leur  salut.  Je  ne  sais 
pas  encore  bien  posiiivement  si  votre  église  grec- 
que est  damnée  aussi  ;  je  m'en  informerai,  ma- 
dame ,  car  je  vous  suis  encore  plus  attaché  qu'à 
lempereur  Justiaien.  Je  s<^)uhaile  que  Touti  viviez 
encore  plus  long-temps  que  lui. 

Que  voire  majesté  impériale  daigne  agréerle  pro- 
fond rf-sfieci,  l'admiration,  et  latl.ichfmonl  invio- 
lable du  vifiji  v.Iitaire,  moitié  Français,  moitié 
SaiMe,  cousin-germain  du  neveu  de  l'abbé  Bazin. 

•  >«■  fM  l«qod  roam«e  ter  la  âhmm^m  de  Vohj^e  a 


l;i.  -  m:  VOLTAIRE. 

A  Fomoy,  18  novembre. 

Madame,  j'eus  l'honneur  de  dépêcher  b  votre 
majesté  impériale,  le  ri  mars  il(>rnier,  a  l'adresse 
du  sieur  B.  Le  Maistre  ,  h  Hambourg;,  un  assez 
gros  ballot,  martjnél.  P.  U.,  N"  I. 

Votre  majesté  a  des  affaires  un  peu  plus  im- 
portantes que  celles  de  ce  ballot.  D'un  côté  elle 
force  les  Polonais  h  i^lrc  loléranls  et  heureux, 
en  dopitdu  nonce  du  pape;  ol  de  laiilre  ollo  pa- 
rait av(tir  affaire  aux  musulmans,  mali^re  Ma- 
homet. S'ils  vous  font  la  guerre,  madame,  il 
pourra  bien  leur  arriver  ce  que  Pierre  le-Grand 
avait  eu  autrefois  en  vue,  c'était  de  faire  de 
Conslanlinople  la  capitale  de  l'empire  russe.  Ces 
barbares  mérileiU  tl'iMre  punis,  par  une  héroïne, 
ilu  pei;  d'allenlion  (|uils  ont  eue  jusqu'ici  pour  les 
dames.  Il  est  clair  (|uedes  gens(pii  négligent  tous 
les  bcaux-arls,  et  <|ui  enferment  les  femmes ,  mé- 
ritent d'ôtro  extermines.  J'espère  tout  de  votre 
génie  et  de  voire  destinée.  Moii.stapha  ne  doit  pas 
tenir  conlre  Calli(>rine.  On  «lit  (pie  Mousiaplia  n'a 
|X)inl  d'esprit  .qu'il  n'aime  point  les  vers,  cpi'il  n'a 
jamais  élé  à  la  comédie,  et<ju"il  n'entend  point  le 
français  ;  il  sera  ballu ,  sur  ma  parole.  Je  demande 
h  votre  majesté  impériale  la  permission  de  venir 
me  mettre  a  ses  pieds ,  el  de  passer  quelques  jours 
à  sa  cour,  dèsfju'elleseru  établie  à  Conslanlinople; 
car  je  pense  très  sérieusement  que  si  jamais  les 
Turcs  doivent  être  chassés  de  l'Europe,  ce  sera 
par  les  Russes.  L'envie  de  vous  plaire  les  rendra 
invincibles. 

Que  votre  majesté  daigne  agréer  les  souhaits 
et  le  profond  respect  de  votre  admirateur,  de  vo- 
tre 1res  zélé ,  très  ardent  serviteur. 

1(». -DK  LIMPÉRA'IRICE. 

A  PétcrtlMurg. ^  déciinbrf. 
17 

Monsieur,  jesiipposc  que  vous  rac  croyez  un  peu 
d'inconséquence  :  je  vous  ai  prié,  il  y  a  environ 
un  an  ,  de  m'envoyer  tout  (c  qui  a  jamais  été  écrit 
par  l'autenr  dont  j'aime  le  mieux  a  lire  les  ou- 
vrages; j'ai  reçu  au  mois  de  mai  passé  le  ballot 
que  j'ai  desiié,  accomjjagné  du  buste  de  riiommc 
le  plus  illustre  de  notre  siècle. 

J'ai  senti  une  égale  satisfaction  de  i'un  el  de 
l'autre  envoi  :  ils  font  depuis  six  mois  le  plus  bel 
ornement  de  mon  appartement,  et  mon  étude 
journalière;  maisju.squ'ici  je  ne  vous  en  ai  ac(  usé 
ni  la  réception  ,  ni  fait  mes  remerciements.  Voici 
comme  je  raisonnais  :  un  morceau  de  papier  m.jl 
griffonné,  rempli  de  mauvais  franfais   est  un  re- 
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ffitTciemenl  slcrilc  pour  un  tel  liomrae  ;  fl  faut 
lui  faire  mon  compliment  par  quoique  action  qui 
puisse  lui  plaire.  Différents  faits  se  sont  présen- 
tes ;  mais  le  détail  en  serait  trop  long  :  enfin  j'ai 
cru  que  le  meilleur  serait  de  donner  par  moi- 
même  un  exemple  qui  pût  devenir  utile  aux  hom- 
mes. Je  me  suis  souvenue  que  par  bonheur  je 
n'avais  pas  eu  la  petite- vérole.  J'ai  fait  écrire  en 
Angleterre  pour  avoir  un  inociilaleur  :  le  fameux 
docteur  Dimsdale  s'est  résolu  de  passer  en  Rus- 
sie. Il  m'a  inoculée  le  J2  octobre.  Je  n'ai  pas  été 
au  lit  un  seul  instant,  et  j'ai  reçu  du  monde  tous 
les  jours.  Je  vais  tout  de  suite  faire  inoculer  mon 
fils  unique. 

Le  grand-maître  de  l'artillerie,  le  comte  Orlof, 
ce  héros  qui  ressemble  aux  anciens  Romains  du 
beau  temps  de  la  république ,  et  qui  en  a  le  cou- 
rage et  la  générosité ,  doutant  s'il  avait  eu  cette 
maladie,  est  à  présent  entre  les  mains  de  notre 
Anglais ,  et  le  lendemain  de  l'opération  il  s'en  alla 
à  la  chasse  dans  une  très  grande  neige.  Nombre 
de  courtisans  ont  suivi  son  exemple,  et  beaucoup 
d'autres  s'y  préparent.  Outre  cela,  on  inocule  à 
présent  a  Pétersbourg  dans  trois  maisons  d'édu- 
cation, et  dans  un  hô])ital  établi  sous  les  yeux  de 
RI.  Dimsdale. 

Voira,  monsieur,  les  nouvelles  du  pôle.  J'es- 
père qu'elles  ne  vous  seront  point  indifférentes. 

Les  écrits  nouveaux  sont  plus  rares.  Cependant 
il  vient  de  paraître  une  traduction  française  de 
l'instruction  russe  donnée  aux  députés  qui  doivent 
composer  le  projet  de  notre  code.  On  n'a  pas  eu  le 
temps  de  l'imprimer.  Je  me  hâte  de  vous  envoyer  le 
manuscrit,  afin  que  vous  voyiez  mieux  de  quel  point 
nous  partons.  J'espère  qu'il  n'y  a  pas  une  ligne 
qu'un  honnête  homme  ne  puisse  avouer. 

J'aimerais  bien  de  vous  envoyer  des  vers  en 
échange  des  vôtres;  mais  qui  n'a  pas  assez  de  cer- 
velle pour  en  faire  de  bons ,  fait  mieux  de  travail- 
ler de  ses  mains.  Voilà  ce  que  j'ai  mis  en  prati- 
que :  j'ai  tourné  une  tabatière  que  je  vous  prie 
d'accepter.  Elle  porte  l'empreinte  de  la  personne 
qui  a  pour  vous  le  plus  de  considération  ;  je  n'ai  pas 
besoin  de  la  nommer,  vous  la  reconnaîtrez  aisément. 

J'oubliais,  monsieur,  de  vous  dire  que  j'ai 
augmenté  le  peu  ou  point  de  médecine  qu'on 
donne  pendant  l'inoculation ,  de  trois  ou  quatre 
excellents  spécifiques  que  je  recommande  a  tout 
homme  de  bon  sens  de  ne  point  négliger  en 
pareille  occasion.  C'est  de  se  faire  lire  l'j^cossaise, 
Candide,  r  Ingénu,  l'tJomme  aux  quarante  écvs, 
et  la  Princesse  de  Babylone.  Il  n'y  a  pas  moyen , 
après  cela ,  de  sentir  le  moindre  mal. 

P.  S.  La  lettre  ci-jointe  était  écrite  il  y  a  trois 
îemaines.  Elle  attendait  le  manuscrit;  on  a  été  si 
10. 


long-temps  aie  transcrire  et  a  le  rectifier,  que  j'ai 
eu  le  temps,  monsieur,  de  recevoir  votre  lettre 
du  ^  5  novembre.  Si  je  fais  aussi  aisément  la  guerre 
contre  les  Turcs  que  j'ai  eu  de  facilité  à  in- 
troduire l'inoculation,  vous  courez  risque  d'être 
sommé  à  tenir  bientôt  la  promesse  que  vous  me 
faites  de  venir  me  trouver  dans  un  gîte  où  ,  dit- 
on  ,  se  sont  perdus  tous  ceux  qui  en  ont  fait  la 
conquête.  Voila  de  quoi  faire  passer  cette  tenta- 
tion à  qui  la  prendra. 

Je  ne  sais  si  Moustapha  a  de  l'esprit;  mais  j'ai 
lieudecroirequ'ildit:  Mahomet,  fermetés  yeuxl 
quand  il  veut  faire  des  guerres  injustes  à  ses  voi- 
sins. Si  le  succès  de  cette  guerre  se  déclare  pour 
nous,  j'aurai  beaucoupd'obligation  à  mesenvieux; 
ils  m'auront  procuré  une  gloire  à  laquelle  je  ne 
pensais  pas. 

Tant  pis  pour  Moustapha  s'il  n'aime  ni  la  co- 
médie ni  les  vers.  Il  sera  bien  attrapé  si  je  par- 
viens à  mener  les  Turcs  au  même  spectacle  au- 
quel la  troupe  de  Paoli  joue  si  bien.  Je  ne  sais  si 
ce  dernier  parle  français ,  mais  il  sait  combattre 
pour  ses  foyers  et  son  indépendance. 

Pour  nouvelle  d'ici,  je  vous  dirai,  monsieur, 
que  toutle  monde  généralement  veut  être  inoculé, 
qu'il  y  a  un  évêque  qui  va  subir  cette  opération, 
et  qu'on  a  inoculé  ici  dans  un  mois  plus  de  person- 
nes qu'à  Vienne  dans  huit. 

Je  ne  saurais,  monsieur,  vous  témoigner  assez 
ma  reconnaissance  pour  toutes  les  choses  obli- 
geantes que  vous  voulez  bien  me  dire ,  mais  sur- 
tout pour  le  vif  intérêt  que  vous  prenez  à  tout  ce 
qui  me  regarde.  Soyez  persuadé  que  je  sens  tout 
le  prix  de  votre  estime ,  et  qu'il  n'y  a  personne 
qui  ait  pour  vous  plus  de  considération  que 

Caterl\e. 

Je  prends  encore  une  fois  la  plume  pour  vous 
prier  de  vous  servir  de  cette  fourrure  contre  le 
vent  de  bise  et  la  fraîcheur  des  Alpes,  qu'on  m'a 
dit  vous  incommoder  (]uelquefois.  Adieu ,  mon- 
sieur; !ors  de  votre  entrée  dans  Constantinople. 
j'aurai  soin  de  faire  porter  à  votre  rencontre  un 
bel  habit  à  la  grecque,  doublé  des  plus  riches  dé- 
pouilles de  la  Sibérie.  Cet  habit  est  bien  plus  com  - 
mode  et  plus  beau  que  les  habits  étriqués  dont 
toute  l'Europe  fait  usage,  et  dont  aucun  sculpteur 
ne  veut  ni  ne  peut  vêtir  ses  statues,  crainte  de  les 
faire  paraîlre  ridicules  et  mesquines. 

17.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

i- décembre  1768. 
19 

Monsieur,  le  porteur  de  celle-ci  vous  remettra 
de  ma  p.irt trois  paquets,  nuraéiotés  I,  2,  et  S 

26 
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En  ouvranl  le  proniior,  vous  sauror  oo  que  ' 
touricnneiil  los  vloux  autres,  ic  vous  fais  uiillo  o\- 
cuses  d'avoir  larilo  si  loug-lemjvs  :  conl  ihoscs  ou- 
senible  lu'oul  omp.Vhiv  ilo  vous  envoyer  ces  pa- 
piers. Le  priuce  Ko>loflsky,  liiMiteiianl  «le  mes 
garUeji,  a  reuanlo  ooiiime  une  faveur  ili>lingui'e 
d'^re  envoyé  a  Kerney.  Je  lui  eu  s;ùs  ijré.  Si  j'é- 
tais à  sa  place  ,  j'en  ferais  autant.  j 

Ailieu.  monsieur;  porleivous  bien,  et  soyei 
isicuréque  personne  ne  s'intéresse  plus  h  tout  ce 
qui  vous  reijanle  que  C.atkrink. 

IS.  —  I)K  VdMAllir.  ! 

A  Firnry.  fi'vrkr  1769. 

C.\{  c  l>cllc  ot  noire  polisse 
E»î  «tlo  qui'  jx-nlil  le  |».unri'  Muiislnplin  , 
Qu.ind  notre  |ira\c  imi>er;ili  ico 
De  f-cs  iiimii!nniis  triompha  ; 
Et  co  Ivcati  porlmit  que  Ttiil;!  , 
C'est  celui  do  la  bionfailricc 
l>u  genre  humain  ,  i;u'elle  éclaira. 

Vcila  ce  que  j'ai  dit,  madame,  en  voyant  le 
cafelan  dont  votre  majesté  impériale  m'a  honoré, 
par  les  mains  de  M.  le  prince  Kosinfisky ,  capigi- 
i^chi  de  vos  janissaires,  cl  suiltuit  cetle  boite 
tournée  de  vos  belles  et  augustes  mains,  cl  ornée 
de  votre  inirtrail. 

Qui  le  voit  et  ()ui  le  louche 
Ne  peul  Ixirncr  se>  sens  a  le  considérer  ; 

Il  ose  y  porter  une  bouclic 
Qu'il  n'oQîre  désormais  que  pour  tous  admirer. 

Mais  quand  on  a  su  que  la  boite  étail  l'ouvrage 
de  vos  propres  mains,  ceux  qui  claicnl  dans  ma 
chambre  ont  dit  avec  moi  : 

Ce>  niins,  que  le  ciel  a  formées 

l'our  laicer  les  traits  des  Amours, 
Ont  préparé  déj.i  ces  flèches  rnllammp.'s , 
Ces  lonoerrcf  d "airiiin  d  «ni  vos  fién  s  armée» 
kn  mooafque  ^alInale  assurent  des  S' cours  ; 
r,i  la  Gluire  a  rric  ,  de  la  tour  bjiantinc  , 
4ai  peuples  enchanté»  que  Tolrc  nom  soumet  : 

Vic!o:re  a  Catherine  I 

>ararde  a  Mab  >niet  I 

Ou'esl  devenu  le  temps  où  l'empereur  d'AlIc- 
naagne  aurait,  dans  les  m^mes  circonstances, 
envové  des  armées  à  Belgrade,  et  où  les  Vénitiens 
auraient  couvert  de  vaisseaux  les  mers  du  l'éio- 
fK»nèse  ?  Eh  bien  !  madame ,  vous  triompherez 
seule.  Muulrez-vous  seulement  a  votre  armée 
▼er*  Kiovie ,  ou  plus  loin ,  et  je  vous  réponds 
qa'il  n'y  a  f«as  un  de  vos  soldats  qui  ne  soit  un 
bëro»  invincible.  Que  Mouslaftha  se  montre  aux 
«ens  .  il  n'en  fera  que  de  gros  cwhons  comme  lui 

Quelle  fierté  iml>é<:ile  dans  celle  lèie  a*iffée  d'un 
turban  "a  aigrette  !  Tous  les  rois  de  l'Europe  ne  de- 
vraient-iU  pax  venger  le  droit  des  gens,  que  la 


Porte  oUomaue  viole  tous  les  jours  avec  nu  orgueil 
si  i;rossier'/ 

Ce  n'est  pas  assez  de  faire  uneguecre  heureuse 
coulre  ces  barbares,  i>our  la  terminer  par  une 
paix  telle  quelle  ;  ce  n'est  pas  assez  de  los  humi- 
lier ,  il  faudrait  les  reléi^uor  pour  jamais  en 
Asie  '. 

lî).  —  1)K  VOI/I'AIIU:. 

A  l'oiiicy.  26  fiivrliT. 

Madame ,  qut)i  !  pendant  que  votre  majeslo 
impériale  se  prépare  à  battre  le  urand-turc,  elle 
forme  un  corps  de  lois  ihrétieunes.  Je  lis  Tin- 
strucrKUi  préliminaire  <](relle  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  I.ycurgue  et  Solon  auiaieut  sij^né  vo- 
tre ouvrage,  el  n'auraient  pas  été  capables  de  le 
faire.  Cela  est  net,  précis,  équitable,  ferme,  cl 
humain.  Les  législateurs  ont  la  première  place 
dans  le  temple  de  la  gloire,  les  concpifTanls  ne 
vieniieul  qu'après.  Soyez  sûre  que  personne 
n'aura  dans  la  postérité  un  plus  grand  nom  que 
vous;  mais,  au  nom  de  Dieu,  bâtiez  les  Turcs, 
malgré  le  nonce  du  |)ai>e  en  Pologne,  qui  est  si 
bien  avec  eux. 

De  Ions  los  préjugts  (iestrurtrire  hrill.uilo  , 
Qui  du  \rai  ilaiis  tmit  ^enre  omtir.issoz  !.•  parti , 

Soyez  .'i  la  Fois  triom|)hantc 

Et  du  baint-p^rc  et  du  miiFii. 

Eh  !  madame,  quelle  leçon  voire  majesté  im- 
périale donne  "a  nos  pclils-niailres  français,  "a  nos 
sages  maîtres  de  Sorbonnc  ,  a  nos  Esculapcs  des 
écoles  de  médecine  1  Vous  vous  êtes  fait  inoculer, 
avec  moins  d'appareil  qu'ime  religieuse  no  prend 
un  lavement.  Le  prince  impérial  a  suivi  votre 
exemple.  M.  le  comte  Orlof  va 'a  la  chasse  dans  la 
neige,  après  s'clre  fait  donner  la  petilc-véroie  : 
voila  comme  Scipion  en  aurait  usé,  si  celle  ma- 
ladie, venue  d'Arabie,  avait  existé  de  son  temps. 

Pour  nous  autres,  nous  avons  été  sur  le  point 
de  ne  pouvoir  être  inoculés  que  [lar  arr<5t  du 
parlement.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  est  arrivé  a  notre 
nati(Mi ,  qui  donnait  autrefois  de  grands  exemples 
en  tout;  mais  nous  sommes  bien  barbares  en  cer- 
tains cas,  et  bien  pusillanimes  dans  d'autres. 

Madame  ,  je  suis  un  vieux  mal.idc  de  soixante 
et  quinze  ans.  Je  radote  peul-cire  ,  mais  je  vous 
dis  au  moins  ce  que  je  pense;  elcela  est  assez  rare 
quand  on  parle  a  des  personnes  de  votre  espèce. 
La  majesté  impériale  disparaît  sur  mon  papier 
devant  la  personne.  Mon  enthousiasme  l'emporte 
sur  mon  profond  respect. 

'  VoUairf  avait  envoyé  t  rimpt^ratrlcn.  dan»  cfU<;  mf-ma  lel- 
Irf,  un  mi'nKitn;  d'un  officier  franf  aii,  tjni  pro[K>»ail  (Jf  rcnoo- 
Telcr  dani  la  gu<rr';  Je»  Turc»  I  usa»;';  d(,fi  cliar»  dr;  giiern-,  ab- 
•oliiiT)<;nt  al^o'lonné  par  les  anciens  depuis  i'é|*<Mjue  delà 
guerre  m^i<iuc.  K. 
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90.  —DE  VOLTAIRE. 


A  Ferney,  27  mai. 


La  lettre  dont  votre  majesté  impériale  m'ho- 
nore, en  date  du  ^5  avril',  m'a  fait  plus  de  bien 
que  le  mois  de  mai.  Le  beau  temps  ranime  un 
peu  les  vieillards,  mais  vos  succès  me  donnent 
des  forces.  Vous  daignez  me  dire  que  vous  sentez 
que  je  vous  suis  attaché;  oui ,  madame,  je  le  suis 
et  je  dois  l'être  indépendamment  de  toutes  vos 
bontés  ;  il  faudrait  être  bien  insensible  pour  n'être 
pas  touché  de  tout  ce  que  vous  faites  de  grand  et 
d'utile.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  vos  états  un 
seul  homme  qui  s'intéresse  plus  que  moi  à  l'ac- 
complissement de  tous  vos  desseins. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  sans  trop  d'au- 
dace ,  qu'ayant  pensé  comme  vous  sur  toutes  les 
choses  qui  ont  signalé  votre  règne,  je  les  ai  re- 
gardées comme  des  événements  qui  me  devenaient 
en  quelque  façon  personnels.  Les  colonies,  les 
arts  de  foute  espèce,  les  bonnes  lois,  la  tolérance, 
sont  mes  passions;  et  cela  est  si  vrai,  qu'ayant, 
dans  mon  obscurité  et  dans  mon  hameau  ,  quadru- 
plé le  petit  nombre  des  habitants,  bâti  leurs  mai- 
sons ,  civilisé  des  sauvages,  et  prêché  la  tolérance, 
j'ai  été  sur  le  point  d'être  très  violemment  persé- 
cuté par  des  prêtres.  Le  supplice  abominable  du 
chevalier  de  La  Barre,  dont  votre  majesté  impé- 
riale a  sans  doute  entendu  parler,  et  dont  elle  a 
frémi,  me  fit  tant  d'horreur,  que  je  fus  alors  sur 
le  point  de  quitter  la  France  et  de  retourner  au- 
près du  roi  de  Prusse.  Mais  aujourd'hui ,  c'est  dans 
un  plus  grand  empire  que  je  voudrais  finir  mes 
jours. 

Que  votre  majesté  juge  donc  combien  je  suis  af- 
Oigé  quand  je  vois  les  Turcs  vous  forcer  à  sus- 
pendre vos  grandes  entreprises  pacifiques  pour  une 
guerre  qui,  après  tout,  ne  peut  être  que  très  dis- 
pendieuse, et  qui  prendra  une  partie  de  votre 
génie  et  de  votre  temps. 

Quelques  jours  avant  de  recevoir  la  lettre  dont 
je  remercie  bien  sensiblement  votre  majesté ,  j'é- 
crivis à  M.  le  comte  de  Schouvalof ,  votre  cham- 
bellan, pour  lui  demander  s'il  était  vrai  qu'Azof 
fût  entre  vos  mains.  Je  me  flatte  qu'a  présent  vous 
êtes  aussi  maîtresse  de  Tagaurock. 

Plût  a  Dieu  que  votre  majesté  eût  une  flotte  for- 
midable sur  la  mer  Noire  !  Vous  ne  vous  bornerez 
pas  sans  doute  à  une  guerre  défensive;  j'espère 
bien  que  Moustapha  sera  battu  par  terre  et  par 
mer.  Je  sais  bien  que  les  janissaires  passent  pour 
de  bons  soldats  ;  mais  je  crois  les  vôtres  supérieurs. 
Vous  ave»  de  bons  généraux ,  de  bons  officiers,  et 

On  n'a  point  trouvé  cette  lettre. 


les  Turcs  n'en  ont  point  encore  :  il  leur  faut  du 
temps  pour  en  former.  Ainsi  toutes  les  apparences 
font  croire  que  vous  serez  victorieuse.  Vos  pre- 
miers succès  décident  déjà  de  la  réputation  des 
armes,  et  cette  réputation  fait  beaucoup.  Votre 
présence  ferait  encore  davantage.  Je  ne  serais 
point  surpris  que  votre  majesté  fît  la  revue  de  son 
armée  sur  le  chemin  d'Andrinople;  cela  est  digne 
de  vous.  La  législatrice  du  nord  n'est  pas  faite  pour 
les  choses  ordinaires.  Vous  avez  dans  l'esprit  un 
courage  qui  me  fait  tout  espérer. 

J'ai  revu  l'ancien  officier  qui  proposa  des  cha- 
riots de  guerre  dans  la  guerre  de  ^756.  Le  comte 
d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  en  fît  faire  un 
essai.  Mais  comme  cette  invention  ne  pouvait 
réussir  que  dans  de  vastes  plaines,  telles  que  cel- 
les de  Lutzen ,  on  ne  s'en  servit  pas.  Il  prétend 
toujours  qu'une  demi-douzaine  seulement  de  ces 
chars,  précédant  un  corps  de  cavalerie  ou  d'in- 
fanterie ,  pourraient  déconcerter  les  janissaires  de 
Moustapha ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  des  chevaux 
de  frise  devant  eux.  C'est  ce  que  j'ignore.  Je  ne 
suis  point  du  métier  des  meurtriers;  je  ne  suis 
point  homme  à  projets;  je  prie  seulement  votre 
majesté  de  me  pardonner  mon  zèle.  D'ailleurs  il 
est  dit ,  dans  un  livre  qui  ne  ment  jamais ,  que 
Salomon  avait  douze  mille  chars  de  guerre  dans 
uu  pays  où  il  n'y  eut  avant  lui  que  des  ânes. 

Et  il  est  dit  encore ,  dans  le  beau  livre  des  Ju- 
ges, qu'Adonaï  était  victorieux  dans  les  monta- 
gnes ,  mais  qu'il  fut  vaincu  dans  les  vallées ,  parce 
que  les  habitants  avaient  des  chars  de  guerre. 

Je  suis  bien  loin  de  désirer  une  ligue  contre  les 
Turcs;  les  croisades  ont  été  si  ridicules,  qu'il  n'y 
a  pas  moyen  d'y  revenir  ;  mais  j'avoue  que  si  j'é- 
tais Vénitien,  j'opinerais  pour  envoyer  une  armée 
en  Candie,  pendant  que  votre  majesté  battmit  les 
Turcs  vers  Yassi  ou  ailleurs;  si  j'étais  un  jeune 
empereur  des  Romains ,  la  Bosnie  et  la  Servie  me 
verraient  bientôt,  et  je  viendrais  ensuite  vous  de- 
mander a  souper  à  Sophie  ou  à  Philippopolis  de 
Romanie,  après  quoi  nous  partagerions  à  l'amia- 
ble. 

Je  vous  supplierais  de  permettre  que  le  nonce 
du  pape  en  Pologne ,  qui  a  déchaîné  si  saintement 
les  Turcs  contre  la  tolérance ,  fût  du  souper  ;  car 
je  suppose  qu'il  serait  votre  prisonnier.  Je  crois , 
madame,  que  votre  majesté  lui  en  dirait  tout 
doucement  de  bonnes  sur  l'horreur  et  l'infamie 
d'avoir  excité  une  guerre  civile ,  pour  ravir  aux 
dissidents  les  droits  de  la  patrie,  et  pour  les  pri- 
ver d'une  liberté  que  la  nature  leur  donnait ,  et 
que  vos  bienfaits  leur  avaient  rendue  ;  je  ne  sais 
rien  de  si  honteux  et  de  si  lâche  dans  ce  siècle. 
On  dit  que  les  jésuites  polonais  ont  eu  une  grande 
part  aux  Saint-Barthélemi  continuelles  qui  déso- 
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lent  c*  malboureui  [>ays.  Ma  seule  coiK«^olalion  est 
li.sporer  qui*  ces  liirj>iUules  horrihlos  lourneroul 
à  votre  gloire  :  ou  je  u.e  trompe  fort,  ou  vos  eu- 
ueiuis  ne  sermit  |»arveuus  qu*h  faire  graver  sur 
vos  méd-iilles  :  Triomphatrice  de  rcmp'irc  otto 
mail,  et  pacificatrice  de  la  I*olo^ne. 

o|.  _l)i:  l.lMri.KATlUCli. 

A  rtHrrsbours.  le  A  Jcillct. 

Monsieur.j'aireçu.le  20  lie  juin.  V(»lrel«'llredu 
ÎT  mai.  Je  suis  iharmée  ir.ippreiidreqne  le  prin- 
tempsréiablil  vi»lre  sanlé ,  qiiDiquc  la  politesse  vous 
fasse  dire  que  mes  lettres  y  contrihueul.  C<'peu- 
»lant  je  n'ose  leur  allrihuer  celle  verlu.  Soyez  en 
bien  aise;  car  d'ailleurs  vous  pourriez  en  rece- 
voir si  souvent,  qu"a  la  fln  elles  vous  ennuie- 
raient. 

Tous  vos  compatriotes,  monsieur,  ne  pensent 
pas  comme  voussiir  mon  compte  :  j'en  connais  qui 
a  ment  'a  se  persuader  qu'il  est  impos>ible  que  je 
puisse  faire  quelque  cbose  de  bien ,  qui  donnent 
la  torture  a  leur  espril  pour  en  convaincre  les  au- 
tres ;  et  malheur  'a  leurs  salelliles  ,  s'ils  osaient 
penser  aulrcment  qu'ils  ne  sont  inspirés!  Je  suis 
assez  bonne  pour  troire  que  c'est  un  avantage 
qu'ils  me  donnent  sur  eux  ,  parce  que  celui  qui  ne 
sait  les  choses  que  par  la  bouche  de  ses  flatleurs 
les  sait  mal ,  voit  dans  un  faux  jour,  et  agit  en 
consëquence.  Comme,  an  reste,  ma  gloire  ned«}- 
I>ond  pas  d'eux,  mais  bien  de  mes  principes,  de 
aies  actions  ,  je  me  console  de  n'avoir  pas  leur  ap- 
probation. En  lK)nnechrélienne  .  je  leur  pardonne, 
et  j'ai  pitié  de  ceux  qui  m'envient. 

Vousdiles,  monsieur,  que  vous  pensez  comme 
moi  sur  différentes  choses  que  j'ai  faites ,  cl  que 
▼DUS  vous  y  intéressez.  Eh  bien  !  monsieur,  sachez 
que  ma  Ixlle  colonie  de  Sara  tof  monte  à  vin^i  sept 
raille  âmes,  et  qu'en  dépit  du  gazelier  de  Colo- 
gne, elle  n'a  rien  a  craindre  d<s  incursions  des 
Turcs,  des  Tarlarcs  ,  etc.  ;  que  chaque  canton  a 
des  église  de  son  rite,  qnOn  y  cultive  hs  champs 
en  paix  ,  cl  que  de  trente  ans  ils  ne  paieront  au- 
cune charge. 

D'ailleurs  nos  charges  sont  si  modiques ,  qu'il 
n'y  a  pas  de  paysan,  en  Russie,  qui  ne  mant'eunc 
poule  quand  il  lui  plail ,  et  qu»-,  «h'jiuis  quchpjf 
temps,  il  y  a  des  provinces  où  ils  pr^-ferent  les 
dindons  aux  p^tules;  que  la  sortifdu  blé,  permise 
arecC'Tlaiue»  restrictions  qui  précaulionnent  con- 
tre les  abus  sans  gAncr  le  commerce,  ayant  fait 
laqaifr  le  prix  de  celte  denrée ,  accornmo<le  si 
bien  le  caitiTateur,  que  la  culture  augmente  d'an- 
«ée  en  année,  que  la  f»opula(ion  est  [»areillement 
aogmenlée  d'an  dixième  dans  beaucoup  de  pro- 


vinoes  d(>puis  sept  ans.  Nous  avons  la  guerre  .  il 
est  vrai;  mais  il  y  a  bien  du  lein|)S(|ue  la  Russie 
fait  ce  nulier-ra,  el  nu'cllestul  de  iliaque  guerre 
plus  florissante  (lu'ellen'y  élail  enlrée. 

Nos  lois  vont  leur  train  :  on  y  Iravaille  tout 
doucement.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  devenues  cau- 
ses secondes  ,  mais  elles  n'y  perdront  rien.  Ces 
lois  seront  toléraiiles ,  elles  ne  perséeiiteionl,  ne 
tueront,  ni  ne  brûleront  personne.  Uieu  nous 
garde  d'une  histoire  pareille  h  celle  du  chevalier  do 
La  Harre  !  On  mellrait  aux  Petites-Maisons  les  ju- 
ges (pii  oseraienl  faire  de  pareilles  procédures. 

Depuis  la  guerre,  j'ai  fait  deux  nouvelles  entre- 
prises :  je  bAlis  Azof  el  Taganrock  ,  où  il  y  a  un 
porl  commencé  et  ruiné  par  Pierre  l''^  Voila  deux 
bijoux  i]ueje  fais  enehûsser,  ei(jui  pourraient  bien 
n'Clre  pas  du  goûl  tle  Mouslapha.  L'on  dit  (\uo.  le 
pauvre  homme  ne  fait  (|ne  pleurer.  Ses  amis  l'onl 
engagé  dans  celle  guei  re  malgré  lui  el  'a  son  corps 
défiiulanl.  Ses  troupes  ont  commencé  par  piller 
el  brûler  leur  propre  pays;  'a  la  sortie  des  janis- 
saires de  la  capitale  ,  il  y  a  eu  plus  de  mille  person- 
nes de  tuées  ;  l'envoyé  de  l'empereur,  sa  femme , 
ses  filles,  battues,  volées,  traînées  par  les  che- 
veux ,  el  sous  les  yeux  du  sulian  el  de  son  visir, 
sans  que  personne  osât  em|>«irlier  ce  désordre  : 
tant  ce  gcnivernenienl  esl  faible  et  mal  arrangé! 

Voilà  donc  ce  fantôme  si  terrible ,  doDi  ou  pré- 
tend me  faire  peut  ! 

L'on  dirait  (pie  l'esprit  humain  est  toujours  le 
même.  Le  ridicule  des  crois;ides  passées  n'a  pas 
empêché  les  ecclésiastiques  de  Podolie,  soufflés 
par  le  nonce  du  pape ,  de  prêcher  une  croisade 
contre  moi,  el  les  fous  de  soi-disanls  confédérés 
ont  pris  la  croix  d'une  main  ,  cl  se  sont  ligués  de 
l'autre  avec  les  Turcs,  auxquels  ils  ont  promis 
deux  de  leurs  provinces.  Pourquoi  'f  afin  d'enipô- 
cher  un  quart  de  leur  nation  de  jouir  des  droits 
de  citoyen.  Et  voilà  pourquoi  encore  ils  biûlenl 
cl  saccagent  leur  propre  pays.  La  bénédiction  du 
pape  leur  promet  le  paradis  :  conséquemment  les 
Vénilirns  el  l'empereur  seraient  excommuniés  ,  je 
pense  ,  s'ils  prenaient  les  armes  contre  ces  mômes 
Turcs,  défenseurs  aujourd'hui  des  croisés,  conlrc 
quelqu'un  qui  n'a  louche  ni  en  blanc  ni  en  noir  à 
la  foi  romaine. 

Vous  verrez  encore,  monsieur,  que  ce  sera  le 
pape  qui  ineltra  o[q»osition  au  souper  que  voue 
me  |)roposez  à  So[)hie.  Rayez  ,  s'il  vous  plaît,  Phi- 
lippopolis  du  nombre  des  villes  ;  elle  a  été  réduite 
en  cendres  ce  printemps  par  les  troupes  ottomanes 
qui  y  ont  passé,  parce  qu'on  voulait  les  empêcher 
de  la  piller. 

Adieu,  monsieur;  soyez  persuadé  de  la  consi- 
dération toute  particulière  que  j'ai  j)our  vous. 

Catkki.ne. 
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22.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 


A  P(ftcrsbourg,  le  _  auguste. 


J'ai  reçu  ,  monsieur,  votre  belle  lettre  du  26  fé- 
vrier ;  je  ferai  mon  possible  pour  suivre  vos  con- 
seils. Si  Moustapha n'est  pas  rossé,  ce  ne  sera  pas 
assurément  votre  faute,  ni  la  mienne,  ni  celle  de 
mon  armée  ;  mes  soldats  vont  à  la  guerre  contre 
les  Turcs  comme  s'ils  allaient  a  la  noce. 

Si  vous  pouviez  voir  tous  les  embarras  dans 
lesquels  ce  pauvre  Moustapha  se  trouve,  à  la  suite 
du  pas  précipité  qu'on  lui  a  fait  faire ,  contre  l'a- 
vis de  son  divan  et  des  gens  les  plus  raisonnables, 
il  y  aurait  des  moments  où  vous  ne  pourriez  vous 
empocher  de  le  plaindre  comme  homme ,  et  comme 
homme  très  mal  dans  ses  affaires. 

Il  n'y  a  rien  qui  me  prouve  plus  la  part  sincère 
que  vous  prenez ,  monsieur,  a  ce  qui  me  regarde, 
que  ce  que  vous  me  dites  sur  ces  chars  de  nou- 
velle invention  ;  mais  nos  gens  de  guerre  ressem- 
blent a  ceux  de  tous  les  autres  pays  :  les  nouveau- 
tés non  éprouvées  leur  paraissent  douteuses. 

Vivez,  monsieur,  et  réjouissez -vous,  lorsque 
mes  braves  guerriers  auront  battu  les  Turcs.  Vous 
savez,  je  pense,  qu'Azof ,  a  l'embouchure  du  Ta- 
uaïs ,  est  déjà  occupé  par  mes  troupes.  Le  dernier 
traité  de  paix  stipulait  que  cette  place  resterait 
abandonnée  de  part  et  d'autre  :  vous  aurez  vu  par 
les  gazettes  que  nous  avons  envoyé  promener  les 
Tartares  dans  trois  différents  endroits,  lorsqu'ils 
ont  voulu  piller  l'Ukraine  :  cette  fois-ci  ils  s'en 
sont  retournés  aussi  gueux  qu'ils  étaient  sortis  de 
la  Crimée.  Je  dis  gueux ,  car  les  prisonniers  qu'on 
a  faits  sont  couverts  de  lambeaux ,  et  non  d'habits. 
S'ils  n'ont  pas  réussi  selon  leurs  désirs  chez  nous, 
en  revanche  ils  se  sont  dédommagés  en  Pologne. 
11  est  vrai  qu'ils  y  ont  été  invités  par  leurs  alliés 
les  protégés  du  nonce  du  pape. 

Je  suis  bien  fâchée  que  votre  santé  ne  réponde 
pas  à  mes  souhaits  :  si  les  succès  de  mes  armées 
peuvent  contribuera  la  rétablir,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  faire  part  de  tout  ce  qui  nous  arrivera 
d'heureux.  Jusqu'ici  je  n'ai  encore,  Dieu  merci, 
que  de  1res  bonnes  nouvelles;  de  tous  côtés  on  ren- 
voie bien  étrillé  tout  ce  qui  se  montre  de  Turcs 
ou  de  Tai  tares,  mais  surtout  les  mutins  de  Polo- 
gne. J'espère  avoir  dans  pau  des  nouvelles  de  quel- 
que chose  de  plus  décisif  que  des  affaires  de  parti 
<între  troupes  légères. 

Je  suis  avec  une  estime  bien  particulière,  etc. 

Caterine. 


25.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 


A  Pétersbourg  •  Il  septemLre. 
22 


j'ai  vu ,  monsieur,  par  votre  lettre  au  comte  do 
Schouvalof ,  que  la  prétendue  dévastation  de  la  nou- 
velle Servie ,  que  les  gazettes  fanatiques  ont  tant 
prônée ,  vous  avait  donné  quelque  appréhension  ; 
cependant  il  est  très  vrai  que  les  Tartares ,  quoi- 
qu'ils aient  attaqué  nos  frontières  de  trois  côtés  , 
ont  trouvé  partout  une  résistance  convenable ,  et 
se  sont  retirés  sans  causer  de  dommages  considé- 
rables. Toute  cette  expédition  n'a  duré  que  trois 
jours ,  durant  un  fioid  excessif,  mêlé  de  vent  et 
de  neige  ;  ce  qui  a  causé  beaucoup  de  perte  aux 
Tartares,  tant  en  hommes  qu'en  chevaux. 

Mais  que  direz-vous ,  monsieur,  lorsque  vous 
saurez  que  les  belles  Circassiennes ,  indignées  d'ê- 
tre renfermées  dans  le  sérail  de  Constantinople, 
comme  des  animaux  dans  une  écurie,  ont  persuadé 
à  leurs  pères  et  à  leurs  frères  de  se  soumettre  à  la 
Russie?  Le  fait  est  que  les  Gircassiens  des  monta- 
gnes m'ont  prêté  serment  de  fidélité.  Ce  sont  ceux 
qui  habitent  le  pays  nommé  Cabarda;  et  c'est  une 
suite  de  la  victoire  qu'ont  remportée  nos  Kal- 
moucs ,  soutenus  de  troupes  régulières ,  sur  les 
Tartares  du  KoubaUj  sujets  de  Moustapha,  et  qui 
habitent  le  pays  que  traverse  la  rivière  de  ce  nom, 
au-delà  du  Tanais. 

Adieu ,  monsieur,  portez  -  vous  bien ,  et  mo- 
quons-nous de  Moustapha  le  victorieux. 

Caterine. 

A  propos  ,  j'ai  entendu  dire  qu'on  avait  défendu 
de  vendre  à  Constantinople  et  à  Paris  mon  In- 
slruclion  pour  le  Code. 

24.  —  DE  VOLTAIRE. 

a  Ferney,  2  septembre. 

Madame,  la  lettre  dont  votre  majesti  impériale 
m'honore,  du  M  juillet,  a  transporté  le  vieux 
chevalier  de  la  guerrière  et  de  la  législatrice  To- 
myris,  devant  qui  l'ancienne  Tomyris  serait  assu- 
rément peu  de  chose.  Il  est  bien  beau  de  faire  fleu- 
rir une  colonie  aussi  nombreuse  que  celle  de 
Saratof,  malgré  les  Turcs,  les  Inrtares,  la  Gazette 
de  Cologne ,  et  le  Courrier  d'Avignon. 

Vos  deux  bijoux  d'Azof  et  de  Taganrock,  qui 
étaient  tombés  de  la  couronne  dePierre-le-Grand, 
seront  un  des  plus  beaux  ornements  delà  vôtre  , 
et  j'imagine  que  Moustapha  ne  dérangera  jamais 
votre  coiffure. 

Tout  vieux  que  je  suis,  je  m'intéresse  à  ces  bel- 
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les  Circassîonnos  qui  ont  pn'ié  h  votre  ni.ijoslo 
•ormonl  de  fiJelit^  .  ot  qui  prt'lerunl  saus  doute 

10  nit^nie  sormenl  à  leurs  amants.  Dieu  merci  , 
Moustapba  ne  lAler.i  pas  de  celles -Ih.  Les  deu\ 
parties  qui  aim|Misenl  le  genre  humain  doivent 
1^1  re  vas  tr«S  oMictn^. 

Il  est  vrai  que  votre  mnjoslé  a  deux  grands  en- 
nemis, le  pape  el  le  padisha  des  Turcs.  Guislan- 
tin  ne  s'imaginait  pas  qu'un  jour  sa  ville  de  Rome 
appartiendrait  h  un  priMre.  et  qii'il  liAlissaitsa  ville 
de  G>nslanlinople  |^iur  des  Tarlares.  Mais  aussi 
il  ne  prévoyait  pas  qu'il  se  f<>rmerait  un  jour  vers 
la  Moskva  cl  la  Neva  un  empire  aussi  grand  que 
If  sien. 

Votre  vieux  chevalier  conçoit  hicn,  madame, 
qu'il  va  dans  \cs  confédérés  dePologne  quelques 
fanati<]ues  ensnrcelés  par  des  moines.  Les  croi.sa- 
dt^  étaient  bien  ridicules;  mais  qu'un  nonce  du 
papo  ail  Tait  entrer  le  prand-lurc  dans  sa  croisade 
contre  vous,  cela  est  digne  de  la  farce  italienne. 

11  y  a  la  un  mélange  d'horreur  el  d'extravagance 
don!  rien  n'approche  :  je  n'entends  rien  'a  la  po- 
liliqi'e  .  mais  je  sou|>çonne  pourtant  que  parmi 
ces  folies  il  y  a  des  gens  «pii  ont  quelques  grands 
desseins.  Si  voire  majesté  ne  voulait  que  de  la 
gloire, on  vousen  laisseraitjouir;  vous  l'avez  asseï 
méritée  ;  mais  il  par.iît  qu'on  ne  veut  pas  que  votre 
puissance  égale  votre  renommée  :  on  dit  que  c'est 
trop  à  la  fois.  On  ne  peut  guère  forcer  les  hommes 
à  l'admiration  sans  exciter  l'envie. 

Je  vois,  madame,  que  je  ne  pourrai  faire  ma 
cour'a  votre  majesté,  celle  année,  dans  les  états  de 
Moustapba,  le  digne  allié  du  pape.  Il  faut  que  je  re- 
mette mon  vo\agc  à  l'année  prochaine.  J'aurai ,  a 
la  vérité,  soixante  et  dix  sept  ans,  cl  je  n'ai  pas 
la  \  igueur  d'un  Turc  ;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qui 
pourrait  ra'empùcber  de  venir  dans  les  beaux  jours 
saluerlétoile  du  nord  el  maudire  le  croissant.  No- 
tre madame  Geoffrin  a  bien  fait  le  voyage  de  Var- 
sovie, pourquoi  n'enlteprendrais-je  pas  celui  de 
Pélersh>ourgau  mois  d'avril?  J'arriverais  en  juin, 
je  m'en  retournerais  en  septembre  ;  et  si  je  mou- 
rais en  chemin,  je  ferais  mettre  sur  mon  petit 
tombeaa:  Ci  glt  l'admirateur  de  l'augusto  Cathe- 
rine, qui  a  eu  l'honneur  de  mourir  en  allant  lui 
présonler  son  profond  respe/:l. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  imjté- 
f*''*^-  L'emùte  de  Ferney. 


Hi.  —  I)K  i;iMPKRATRICF. 


A  Pt'tcrsbourg,  —  septembre. 
'.26 


Monsieur,  il  n'yariende  plus  flatteur  pour  moi 
<|ue  le  voyage  que  vous  voulez  entreprendre  pour 
me  venir  trouver:  je  répondrais  mal  a  l'amilié^ 
que  vous  me  témoignez,  si  je  n'oubliais  en  ce  mo- 
nienl  la  satisfaction  que  j'aurais  a  vous  voir,  pour 
ne  m'oecuper  que  de  rin(]niélU(le  que  je  ressens 
en  |>ensanl  a  quoi  vousi'xixiserail  un  voyage  aussi 
long  et  aussi  pénible.  I.a  délicatesse  de  votre  santé 
m'est  connue;  j'admire  votre  courage,  mais  je  se- 
rais incon.solablc  si  par  malheur  votre  santé  était 
affaiblie  parce  voyage;  ni  moi,  ni  toute  l'Europe, 
ne  me  le  pardonnerions.  Si  jamais  r(m  fesail  usage 
de  l'épitaphe  qu'il  vous  a  plu  de  composer, etquo 
vous  m'adre.s.sez  si  gaiement,  on  me  reprocherait 
de  vous  y  avoir  exposé.  Outre  cela,  monsieur  ,  il 
se  pourrait  ,  si  les  choses  restent  dans  l'ctat  où 
elles  sont,  que  le  bien  de  mes  affaires  demandât 
ma  présence  dans  les  provinces  méridionales  de 
mon  empire ,  ce  qui  doublerait  votre  chemin  el 
les  incommodités  inséparables  d'une  telle  dis- 
lance. 

Au  reste,  monsieur, soyez  assuré  de  la  parfaite 
considération  avec  laquelle  je  suis  ,  etc. 

CATEHIiNE. 


2G.  -  DE  VOLTAIRE. 

^7  octobre. 

Madame,  le  très  vieux  cl  très  indigne  chevalier 
de  votre  majesté  impériale  était  accablé  de  mille 
faux  bruits  qui  couraient  etquirat'lligeaient.  Voilà 
tout  a  coup  la  nouvelle  consolante,  qui  se  répand 
de  tous  côtés,  que  voire  armée  a  battu  complèlc- 
ment  les  esclaves  de  Mouslapha  vers  le  Nicsler. 
Je  renais,  je  rajeimis,  ma  législatrice  est  vieto- 
ricu.se;  celle  qui  établit  la  tolérance,  el  qui  fait 
fleurir  les  arts  ,  a  puni  les  ennemis  des  arts  : 
elle  est  victorieuse,  elle  jouit  de  toute  sa  gloire. 
Ah  I  madame,  celle  victoire  était  nécessaire;  les 
hommes  ne  jugent  que  par  le  succès.  L'envie  est 
confondue.  On  n'a  rien  a  répondre  "a  une  bataille 
gagnée  :  des  lauriers  sur  une  lôte  pleine  d'esprit 
el  d'une  force  de  raison  supérieure  font  le  plus  bel 
effet  du  monde. 

On  m'a  dit  qu'il  y  avait  des  Français  d&as  i'ar- 
mée  turque  ;  je  ne  veux  pas  lo  croire.  Je  ne  veux 
pas  avoir  à  me  plaindre  de  mes  compatriotes  ;  ce- 
pendant j'ai  cf)nnu  un  colonel  qui  a  servi  en  Corse, 
et  qui  avnit  la  rage  d'aller  voir  des  queues  de  che- 
val ;  je  lui  en  ûs honte,  je  lui  représentai  combien 
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sa  rage  était  peu  chrétienne;  je  lui  mis  devant  les 
yeux  la  supériorité  du  nouveau  Testament  sur 
l'Alcoran;  mais  surtout  je  lui  dis  que  c'était  un 
«rime  de  lèse  galanterie  française  de  combattre 
pour  de  vilaines  gens  qui  enferment  les  femmes  , 
contre  riiéroïne  de  nos  jours.  Je  n'ai  plus  entendu 
parler  de  lui  depuis  ce  temps-la.  S'il  est  votre  pri- 
sonnier, je  supplie  votre  majesté  impériale  de  lui 
ordonner  de  venir  faire  amende  honorable  dans 
mon  petit  château  ,  d'assister  à  mon  Te  Deum,  ou 
plutôt  h  mon  Te  Deam ,  et  de  déclarer  à  haute 
voix  que  les  Moustapha  ne  sont  pas  dignes  de  vous 
déchausser. 

Aurai-je  encore  assez  de  voix  pour  chanter  vos 
victoires  ?  J'ai  l'honneur  d'être  de  votre  acadé- 
mie; je  dois  un  tribut.  M.  le  comte  Orlof  n'est-il 
pas  notre  président  ?  Je  lui  enverrais  quelque  en- 
nuyeuse odepindarique,si  je  ne  le  soupçonnais  de 
ne  pas  trop  aimer  les  vers  français. 

Allons  donc,  héritier  des  Césars,  chef  du  saint 
empire  romain,  avocat  de  l'église  latine,  allons 
donc.  Voilà  une  belle  occasion.  Poussez  en  Bosnie, 
en  Servie,  en  Bulgarie;  allons,  Vénitiens,  équi- 
pez vos  vaisseaux  ,  secondez  l'héroïne  de  l'Eu- 
rope. 

Et  votre  flotte,  madame  ,  votre  flotte  I Que 

Borée  la  conduise  ,  et  qu'ensuite  un  vent  d'occi- 
dent la  fasse  entrer  dans  le  canal  de  Conslanli- 
nople  I 

Léandre  et  Héro,  qui  êtes  toujours  aux  Darda- 
nelles, bénissez  la  flotte  de  Pétersbourg.  Envie  , 
taiooB  -  vniic  I  iiftuoles ,  admircz  I  C'est  ainsi  que 
parle  le  malade  deFeru^j  ,  ^^î^  ^^  j^'^^j  pgg  ^^ 
transport  au  cerveau,  c'est  le  transport  u^  -^ 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  le 
profond  respect  et  la  joie  de  voire  très  humble  et 
très  dévot  ermite. 

27.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

7 
A  Pétersbourg.  —  octobre. 
\  8 

Monsieur,  vous  direz  que  je  suis  une  impor- 
tune avec  mes  lettres ,  et  vous  aurez  raison  ;  mais 
prenez-vous-en  a  vous-même  :  vous  m'avez  dit 
plus  d'une  fois  que  vous  souhaitiez  d'apprendre  la 
défaite  de  Moustapha:  eh  bien!  ce  victorieux  em- 
pereur des  Turcs  a  perdu  la  Moldavie  entière. 
\assi  est  pris;  le  visir s'est  enfui  en  grande  con- 
fusion au-delà  du  Danube.  Voilà  ce  qu'un  cour- 
rier m'annonce  ce  matin  ,  et  ce  qui  fera  taire  a 
Gazette  de  Paris ,  le  Courrier  d'Avignon,  et  le 
nonce  ,  qui  fait  la  Gazette  de  Pologne. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien  ,  et  soyez 
persuadé  que  je  réponds  bien  à  l'amitié  que  vous 
me  témoignez  ; 


Caterine- 


28.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  30  octobre. 

Madame,  votre  majesté  impériale  me  rend  la 
vie,  en  tuant  des  Turcs.  La  lettre  dont  elle  m'ho- 
nore ,  du  22  septembre ,  me  fait  sauter  de  mon 
lit  en  criant  :  Allah,  Catlinrina!  J'avais  donc  rai- 
son, j'étais  plus  prophète  que  Mahomet:  Dieu  et 
vos  troupes  victorieuses  m'avaient  donc  exaucé 
quand  je  chantais.  Te  Calhar'mam  laudamus ,  te 
dominam  confitcmur.  L'ange  Gabriel  m'avait  donc 
instruit  de  la  déroute  entière  de  l'armée  otto- 
mane, de  la  prise  de  Choczin,  et  m'avait  raon- 
trédu  doigt  le  chemin  d'Yassi. 

Je  suis  réellement,  madame,  au  comble  de  la 
joie;  je  suis  enchanté,  je  vous  remercie,  et,  pour 
ajouter  à  mon  bonheur,  vous  devez  toute  cette 
gloire  à  monsieur  le  nonce.  S'il  n'avait  pas  dé- 
chaîné le  divan  contre  votre  majesté,  vous  n'au- 
riez pas  vengé  l'Europe. 

Voilà  donc  ma  législatrice  entièrement  victo- 
rieuse. Je  ne  sais  pas  si  on  a  tâché  de  supprimer 
à  Paris  et  à  Conslantinople  votre  Inslruclion  pour 
le  code  de  la  Russie;  mais  je  sais  qu'on  devrait 
la  cacher  aux  Français  ;  c'est  un  reproche  trop 
honteux  pour  nous  de  notre  ancienne  jurispru- 
dence ridicule  et  barbare,  presque  entièrement 
fondée  sur  les  décrétales  des  papes,  et  sur  la  ju- 
risprudence ecclésiastique. 

Je  ne  suis  pas  dans  votre  secret  ;  mais  le  départ 
de  votreflotte  me  transporte  d'admiration.  Si  l'ange 
Gabriel  ne  m'a  pas  trompé ,  c'est  la  plus  belle  en- 
treprise qu'on  ait  faite  depuis  Annibal. 
de'ia  lettre"qu'ë'5  [>,rjyoieà  votre  majesté  la  copit 
vous  y  êtes  pour  quelque  chose ,  j'ai  cru  u«rfvw>i> 
soumettre  à  votre  jugement. 

Que  Dieu  me  donne  de  la  santé,  et  certaine- 
ment je  viendrai  me  mettre  à  vos  pieds  l'été  pro- 
chain pour  quelques  jours,  ou  même  pour  quel- 
ques heures,  si  je  ne  puis  mieux  faire. 

Que  votre  majesté  impériale  pardonne  au  dés- 
ordre de  ma  joie,  et  agrée  le  profond  respect  d  un 
cœur  plein  de  vous.  L'ermite  de  Feineif. 

29.  -  DE  L'IMPÉRATRICE. 

29  octobre. 
A  Pétersbourg. -^^^^^^^^j^^^ 

Monsieur,  je  suis  bien  fâchée  de  voir ,  par  vo- 
tre obligeante  lettre  dun  d'octobre,  que  mille 
fausses  nouvelles  sur  notre  compte  vous  aient  af- 
fligé. Cependant  il  est  très  vrai  que  nous  avons 
fait  la  plus  heureuse  campagne  dont  il  y  ait  d  exem- 
ple. La  levée  du  blocus  de  Choczin  ,  par  le  man- 
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quo  ilo  fourrae^ ,  olail  le  seul  dosavantaco  qu'on  | 
pouvait  nous  ilonnor.   Mais  quelle  suite  a-t-elle 
eue?  La  iléfaito  entière  de  la  mulliludo  que  Mousla- 
pba  avait  envoyée  ixintre  nous. 

Ce  n'e>t  pas  lo  grand  -  maître  de  l'artillerie ,  le  , 
eonite  lUU»f.  qui  a  la  présidence  de  l'académie ,  ^ 
c'est  s*>o  frère  cadet ,  qui  fait  s«»n  uni<iue  occupa-  ^ 
titMi  de  leluile.  Ils  stuil  cinq  frères;  il  serait  dif-  , 
ficile  de  nommer  celui  qui  a  le  plus  de  mérite,  et  ^ 
de  tmuver  une  famille  plus  unie  par  l'aniiiié.  Le 
grand -maître  est  le  second;  deux  de  ses  frères  ] 
sont  prcsenlenunt  en  Italie.  Lorsque  j'ai  montre 
au  çraud-mailre  leudroitde  votre  lettre  où  vous 
modUts.  nutusieur.  que  vous  le  s-'upçonuez  de 
ne  pas  trop  aimer  les  vers  français,  il  ma  répondu 
qu'il  ne  {H^ssedait  pas  assei  la  langue  française  pour 
I  ■       ""  ■  "      '  -—'-    "-" 

aim 


COHnESPO^DANCE 

Je  no  serais  point  étonné  cpio  ce  tyran  imhéciJe 
((ju'il  me  pardonne  telle  expression)  ne  fût  dé- 
trôné il.ins  (jualre  mois,  quand  voire  llolle  .-^era 
près  des  U.uilanelies  ,  et  que  son  succcs.sour  ne 
demandai  liumMement  la  paix  'a  voire  majesté.  Il 
ne  m'appartient  pas  de  lire  danslavenir,  encore 
moins  même  dans  le  présent  ;  mais  je  ne  saurais 
m"inia.i;iner(|ue  les  Véniliens  ne  prolitcnl  pasd'uno 
si  helle  occasion.  Il  me  semlile  (jue  volrt'  majeslO 
prend  M(uistapha  de  tous  les  sens. 

Quand  une  fois  on  a  tiré  l'épée,  personne  no 
peut  prévoir  comment  les  choses  (inironl;  je  ne  suis 
point  prophète,  Dieu  m'en  narde  !  mais  il  y  a  long- 
lem|is  que  jai  dit  que  si  l'empire  liirc  est  jamais 
délruil  ,  ce  ne  sera  (pie  par  le  vôtre.  Je  me  llallo 
que  Mouslafilia  paiera  hien  cher  son  amitié  chré- 


i 


un  spectacle  nouveau  que  cette  flotte  dans  la  Mé- 
diterranée. La  sage  Europe  n'en  jugera  <jue  par 
t'evéutment. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  ce  m'est  toujours 
une  satisfaction  bien  agréable,  lorsque  je  vois  la 
part  que  vous  prenez  a  ce  qui  m'arrive. 

Soyei  persuadé  que  je  -eus  tout  le  prix  de  votre 
imitié.  Je  vous  prie  de  me  la  continuer  et  d'ôtre 
issuré  de  la  mieaae.  Caterine. 

ÔO.  -  DE  VOLTAIRE. 

A  Ppm—    "* 

...ucau  iS  octobre,  dont  votre 
majesté  imi-éiiale  m'honore,  me  rdjeimil  tout  dun 
•»up  de  seize  ans,  de  sort-'  que  me  voilb  un  jeune 
homme  de  soixante  ans  ,  tout  propre  a  faire  une 
cam|>agnedans  vos  troupes  contre  Mouslapha.  J'a 


n'est  |»as  sur  les  seuls  Turcs  que  vous  remportez 
la  victoire  ,  mais  sur  ceux  qui  osaient  être  jaloux 
de  la  fermeté  et  de  la  grandeur  de  votre  âme,  que 
j'ai  toujours  admirée. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  moQ 
remercieinenl,  ma  joie,  mes  vœux  ,  mon  enlhou- 
siasrac  pour  votre  personne,  et  mon  profond  res- 
pect. 

31.  —  DE  LLAIPÉUATRICE. 

2 

-  rclcrabourg,  _  ddccnibre. 
43 

Monsieur ,  nous  sommes  si  loin  d'être  chassés 
de  la  Moldavie  et  de  Choczin,  comme  la  Gazelle  de 
France  le  publie,  qu'il  n'y  a  que  quelques  jours 
quejai  reçu  la  nouvelle  de  la  prise  de  Galatzo  , 
place  forlitiéc  sur  le  Danube,  où  un  scrasquier  et 
un  bâcha  ont  élé  tués,  au  dire  des  prisonniers. 


▼aïs  été  assez  faible  p<jur  ctrc  alarmé  dp<5  ftn^s^c     \i^:^  'i  .    ..  ,  •  


que  l«  Turcs  étaient  revenus  a  Choczin  ,  qu'ils 
6  en  étaient  rendus  mailr.^,  et  qu  ils  rentraient 
en  Pologne.  Vous  ne  sauriez  croire  de  quel  poids 
énorme  la  lettre  de  votre  majesté  m'a  soulagé. 

Par  les  derniers  vaisseaux  arrivés  de  Turquie  b 
Marseille,  on  apprend  que  le  nombre  des  méton- 
•enu  augmente  à  Ojnslanlinople,  cl  que  le  sérail  esl 


roconlato.  Trois  jours  après,  nos  troupes  légères 
amenèrent  de  liucharest,  capitale  de  la  Valachie, 
le  prince  hospo<lar,  sf)n  frère,  et  .son  fils,  h  Yassi,' 
au  lieutenant-général  .SU)ffelii,  cpii  y  commande! 
Tous  ces  messieurs  passeront  leur  carnaval,  non 
pas  à  Venise,  mais  à  Pétersbourg.  riucharesl  est 
fxxupé  présentement  par  mes  troupes.  Il  ne  reste 


nhJiir^  ^ '.,..■       I  , -,-•  ,"-.v.^.„,,..3i     «M^iipe  preseniemeni  par  mes  troupes  I   ne  rest<> 

Î^  rt^r^'  •- murmuras  par  des  mensonges:     plus  guère  de  postes  aux  Turcs  dans  la   lold  v  ^ 
T^'TTIZ'    '  ^""^!  ^!  ^'""'^'  'J*^<^>"verte  ,  ,  de  ce  côt^i  du  Danube.  ' 


et  alors  I  indignaUon  redouble.  On  a  beau  faire 


Je  vous  mande  ces  détails ,  monsieur,  afin  que 


tirer  le  canon  d«i  «-.m  t^..       .  a    . ''  ^  '""'^*'  ^^  <J«i'"is,  monsieur,  afin  qui 

2:r:;r*d::.r''r±:rr:,!.^^^     -émem  nom  point   un  aspect  af/li^e.il  pou, 


la  fumée  dn  r.nm,     ^i  »;„„♦  ^  w    ..-  —  ^     -u.ciukui  u  uni  poini   un  aspect  al/Ji[;cant 

'  '^'"«.  UîreMer  a  tues  affaires 


l'our 
s'io- 
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Je  crois  ma  flotte  a  Gibraltar,  si  elle  n'a  pas 
encore  franchi  ce  détroit  :  vous  saurez  plus  tôt 
de  ses  nouvelles  que  moi.  Que  Dieu  conserve 
Moustapha  !  Il  conduit  si  bien  ses  affaires ,  que  je 
ne  voudrais  point  que  malheur  lui  arrivât.  Ses 
amitiés  ,  ses  liaisons,  tout  y  contribue  :  son  gou- 
vernement est  si  aimé  de  ses  sujets ,  que  les  ha- 
bitants deGalatzo  se  joignirent  à  nos  troupes ,  au 
moment  même  de  la  prise,  pour  courir  sur  le  mi- 
sérable reste  du  corps  turc  qui  venait  de  les  quit- 
ter, et  qui  fuyait  à  toutes  jambes. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'avais  a  vous  dire  en 
réponse  à  votre  lettre ,  remplie  d'amitiés ,  du 
28  novembre.  Je  vous  prie  de  me  continuer  ces 
sentiments  ,  dont  je  fais  un  si  grand  cas ,  et  d'être 
assuré  des  miens.  Caterine. 

52.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  2  janvier  ;7"0. 

Madame ,  j'apprends  que  la  flotte  de  votre  ma- 
jesté impériale  est  en  très  bon  état  a  Port-Mahon  ; 
permettez  que  je  vous  en  témoigne  ma  joie.  On  dit 
qu'on  travaille,  par  les  ordres  de  votre  majesté, 
dans  Azof ,  à  préparer  des  galères  et  des  brigan- 
tins.  Moustapha  sera  bien  surpris  quand  il  se 
verra  attaqué  parlePont-Euxin  et  par  la  mer  Egée, 
lui  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  la  mer  Egée  et 
l'Euxin,  non  plus  que  son  grand-visir  ni  son 
mufti.  J'ai  connu  un  ambassadeur  de  la  sublime 
Porte,  qui  avait  été  intendant  de  la  Roniélie;  je 
lui  demandai  des  nouvelles  de  la  Grèce,  il  me  ré- 
pondit qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  de  ce 
pays-là.  Je  lui  parlai  d'Athènes,  aujourd'hui  Sé- 
tine  ;  il  ne  la  connaissait  pas  davantage. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  redire  encore  à  votre 
majesté  que  son  projet  est  le  plus  grand  et  le  plus 
étonnant  qu'on  ait  jamais  formé  ;  que  celui  d'An- 
nibal  n'en  approchait  pas.  J'espère  bien  que  le 
vôtre  sera  plus  heureux  que  le  sien  :  en  effet,  que 
pourront  vous  opposer  les  Turcs  ?  Ils  passent  pour 
les  plus  mauvais  marias  de  l'Europe,  et  ils  ont 
actuellement  très  peu  de  vaisseaux.  Léandre  et 
Héro  vous  favoriseront  du  haut  des  Dardanelles. 

L'homme  qui  avait  la  rage  d'aller  servir  dans 
l'armée  du  grand-visirn'a  point  mis  son  projet  en 
exécution.  Je  lui  avais  conseillé  d'aller  plutôt  faire 
une  campagne  dans  vos  armées  :  il  voulait  voir, 
iisait-il,  comment  les  Turcs  font  la  guerre;  il 
l'aurait  bien  mieux  vu  sous  vos  drapeaux,  il  aurait 
été  témoin  de  leur  fuite. 

11  paraît  un  manifeste  des  Géorgiens ,  qui  dé- 
clare net  qu'ils  ne  veulent  plus  fournir  de  filles  à 
Moustapha.  Je  souhaite  que  cela  soit  vrai ,  et  que 
toutes  leurs  filles  soient  pour  vos  braves  officiers, 


qui  le  méritent  bien;  la  beauté  doit  être  la  ré- 
compense de  la  valeur. 

Suis-je  assez  heureux  pour  que  les  troupes  de 
votre  majesté  aient  pénétré  d'un  côté  jusqu'au 
Danube  ;  et  de  l'autre,  jusqu'à  Erzeroum?  Je  béni* 
Dieu,  madame,  quand  je  songe  que  vous  devea 
tout  cela  à  l'évêque  de  Rome  et  à  son  nonce  apos- 
tolique j  il  ne  s'attendait  pas  qu'il  vous  rendrai! 
de  si  grands  services. 

Je  remercie  votre  majesté  de  m'avoir  fait  con- 
naître les  cinq  frères  qui  sont  l'ornement  de  votre 
cour.  Je  commence  à  croire  réellement  qu'ils  vous 
accompagneront  à  Constantinople. 

J'ai  écrit  deux  lettres  à  M.  de  Schouvalof  de- 
puis quatre  mois;  point  de  réponse.  Il  y  a  bien 
plus  de  plaisir  à  avoir  affaire  à  votre  majesté;  elle 
daigne  écrire  ;  elle  sait  de  quelle  joie  elle  me  com- 
ble en  m'apprenant  ses  victoires  :  j'ai  le  plaisir  do 
les  apprendre  tout  doucement  à  ceux  qu'on  en 
croit  fâchés.  Le  public  fait  des  vœux  pour  votre 
prospérité,  vous  aime,  et  vous  admire.  Puisse 
l'année  1 770  être  encore  plus  glorieuse  que  1 769 1 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale. Le  vieiUard  des  Alpes. 

33.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  —janvier. 

Monsieur,  je  suis  très  sensible  de  ce  que  vous 
partagez  ma  satisfaction  sur  l'arrivée  de  nos  vais- 
seaux au  Port-Mahon.  Les  voilà  plus  proche  des 
ennemis  que  de  leurs  propres  foyers  ;  cependant 
il  faut  qu'ils  aient  fait  gaiement  ce  trajet,  malgré 
les  tempêtes  et  la  saison  avancée,  puisque  les  ma- 
telots ont  composé  des  chansons. 

Les  Géorgiens  en  effet  ont  levé  le  bouclier  con- 
tre les  Turcs,  et  leur  refusent  le  tribut  annuel  de 
recrues  pour  le  sérail.  Héraclius,  le  plus  puissant 
de  leurs  princes,  est  un  homme  de  tête  et  de  cou- 
rage. Il  a  ci-devant  contribué  à  la  conquête  de 
l'Inde,  sous  le  fameux  Sha-Nadir.  Je  tiens  cette 
anecdote  de  la  propre  bouche  du  père  d'Héra- 
clius,  mort  ici ,  à  Pétersbourg  ,  en  ^762. 

Mes  troupes  ont  passé  le  Caucase  cette  automne, 
et  se  sont  jointes  aux  Géorgiens.  Il  y  a  eu  par-ci 
par-là  de  petits  combats  avec  les  Turcs;  les  rela- 
tions en  ont  été  imprimées  dans  les  gazettes.  Le 
printemps  nous  fera  voir  le  reste. 

D'un  autre  côté,  nous  continuons  à  nous  forti- 
fier dans  la  Moldavie  et  la  Yalachie ,  et  nous  tra- 
vaillons à  nettoyer  cette  rive-ci  du  Danube.  Mais, 
ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'esê  qu'on  sent  si  peu  la 
guerre  dans  l'empire,  qu'on  ne  se  souvient  pas 
d'avoir  vu  un  carnaval  où  généralement  tous  les 
esprits  fussent  plus  portés  à  inventer  des  amuse- 


4ti) 


cokki:spom)akciî: 


uioius  que  pendant  celui  de  celte  année.  Je  ne 
sais  si  l'on  en  fait  autant  a  Gmstantinople.  Peut- 
être  y  iuvtMUe-l-on  des  n^sources  |H>ur  continuer 
la  guerre.  Je  ne  leurenvio  iH>inln'  hunlieur;  mais 
je  me  félicite  de  n'en  avoir  pas  hcsoiu  .  et  me 
niotjue  do  ceu\  qui  ont  prétendu  qu'lionunes  el 
arj(«-nl  me  nianquaienl.  Tant  pis  |H)nr  ceux  cjui 
aiment  à  se  Iromjvr  ;  ils  trouvent  aisément  pour 
do  l'argent  di^  flatteurs  qui  leur  en  donneront  ii 
farder. 

ruis<iue  mon  exactitude  ne  vous  est  jwinl  à 
charge,  soyei  assuré,  monsieur,  que  je  la  conti- 
nuerai pendant  cetlc  année  1770,  que  je  vous 
souhaite  heureuse.  Que  votre  santé  se  fortifie 
comme  A7of  et  Tapann>ckle  sont  déjà. 

Je  vous  prie  d'être  persua  lé  d<'  mon  amitié  et 
de  ma  sensibilité.  Caterine. 

5-1.  — DE  VOLTAIUi:. 

A  Fcnny.  2  rt'vncr. 

Madame,  votre  majesté  daigne  m*.»p(>rcndre 
que  les  hospodars  de  Valacliie  et  de  Moldavie  ne 
feront  pas  leur  carnaval  "a  Venise;  mais  votre  ma- 
jesté ne  pourraii-olle  pas  les  faire  souper  avec 
quelque  amiral  de  Tunis  cl  d'Alger?  On  dit  «juc 
ces  animaux  d'Afrique  se  sont  approchés  un  peu 
trop  près  de  quelques  uns  de  vos  vaisseaux,  el 
que  vos  canons  les  ont  mis  fort  en  désordre  :  voila 
un  h>n  aucurc;  voilà  voire  majesté  victorieuse 
sur  les  mers  comme  sur  la  terre,  et  sur  des  mers 
que  vos  flottes  n'avaient  jamais  vues. 

Non ,  je  ne  veux  plus  douter  d'une  entière  ré- 
volution. Les  sulianes  turques'  ne  résisteront  pas 
|»lus  que  les  Algériens.  Pour  les  sulianes  du  sérail 
de  Moustapha  ,  elles  appartiennent  do  droit  aux 
vainqueurs. 

On  m'assure  que  votre  majesté  très  impériale 
est  a  présent  maîtresse  de  la  mer  Noire,  que 
M.  de  TottlelK'Q  fait  des  merveilles  avec  les  Min- 
grelienncs  et  les  Circassiennes ,  que  vous  triom- 
pher partout.  Je  suis  plus  heureux  que  vous  ne 
pensez,  madame;  car^  hien  que  je  ne  sois  ni 
•orcicr  ni  prophète,  j'avais  soutenu  violenimenl 
qa'uneparlip  de  ces  grands  événrmcnts  arrive- 
rait, non  pas  tout  :  je  ne  prévoyais  pas  qti'une 
flotte  partirait  de  la  Neva,  pour  aller  vers  la  racr 
de  Marmara. 

Celte  entreprise  vaut  mieax  que  les  chars  de 
CyrtJs.  et  surtout  que  ceux  de  Saloraon ,  qui  ne 
loi  «enrirent  "a  rif-n  ;  mes  chars,  madame,  hais- 
ient  pavillon  d»»vant  vos  vaisseaux. 

.Mais  ,  en  fesant  la  guerre  d'un  pôle  à  l'autre, 

'  Oa  eatead  ici  par  tmUtmes  les  TaiMeaax  oonauDdioU  dci 
nodnathnaMi.  K. 


volro  majesté  n'aurail-elle  pas  besoin  do  quelques 
officiers "^  Le  rtn  de  Sardaigne  vient  de  réformer 
un  réiiinienl  huiinenol  (jui  le  sert  lui  cl  son  père 
<lcpuis  l(iS;).  La  religion  l'a  eni|>(>rlé  sur  la  recon- 
naissance ;  pcnl-éire  <]ucl(|n('s  ollicicrs  ,  (juelqucs 
serjîontsdece  ré.^inioiil  aiubilioiuioraicni  la  gloire 
de  servir  sous  vos  drapeaux.  Ils  pourraient  servir 
h  discipliner  des  Monténégrins,  si  vos  bellicpieuses 
troupes  ne  voulaient  pas  d'éhangers.  Je  connais 
un  lie  ces  ofliciers ,  jeune,  brave,  cl  sage,  (jui  ai- 
merait mieux  se  ballre  pour  vous  (]ue  pour  le 
Crand-turc  et  ses  amis,  s'il  en  a.  Mais,  madame, 
je  ne  dois  qu'admirer  et  n>e  taire. 

Daignez  agréer  la  joie  excessive,  la  reconnais- 
sance sans  bornes,  le  profond  respect  du  vieil 
erinile  des  Alpes. 

Yolre  majesté  impériale  a  trop  de  justice  pour 
ne  pas  gronder  M.  Icclianibcllan  ,  comte  do  Schou- 
valof ,  qui  n'a  point  répondu  'a  mes  lellrcs  d'en- 
thousiaste. 

5;i.  — DKVOLTAUU:. 

9  ft'vritT. 

Madame,  on  dit  qu'enfin  Moustapha  se  résout 
a  demander  grâce,  qu'il  commence  "a  concevoir 
que  votre  majesté  inifiériale  est  (luebjue chose  sur 
le  globe,  et  que  l'étoile  du  nord  esl  plus  forte  que 
son  croissant. 

Je  ne  sais  si  le  chevalier  de  Tollsera  le  média- 
teur de  la  paix.  Je  moflalle  que  du  moins  sa  hau- 
lessc  paiera  les  frais  du  procès  que  sa  pclitessc 
vous  a  intenté  si  mal  h  propos  ;  el  qu'il  se  défera 
de  sa  belle  coutume  de  loger  aux  Sepl-Tours  les 
ministres  des  puissances  auxquelles  il  fait  la 
guerre,  coutume  qui  devrait  aruvr  l'Iiurope 
contre  lui. 

Votre  majesté  va  reprendre  ses  babils  de  lé- 
gi.slalrice,  après  avoir  quitté  .sa  robe  d'amazone  ; 
elle  n'aura  pa>  de  peine  'a  pacifier  la  Pologne  ;  en- 
fin mon  étoile  du  nord  sera  bien  plus  brillanle 
que  nos  soleils  du  midi. 

Je  suis  toujours  fâché  que  mon  étoile  n'éta- 
blisse pas  son  zénith  directement  sur  le  canal  de 
la  mer  Noire;  mais  enfin  si  la  paix  est  écrite  dans 
le  ciel,  il  faut  bien  que  votre  belle  el  auguste 
main  la  signe  :  je  me  .souniels  aux  ordres  du  des- 
tin. C'est  une  antre  sacrée  maje^ié  (jui  de  tout 
temps  a  mené  les  majestés  de  ce  bas  monde. 

Elle  vient  d'envoyer  le  duc  de  Clioiseul ,  el  le 
duc  de  Prnslin  ,  el  le  parlement  de  Paris  à  la  cam- 
pagne, au  milieu  de  l'hiver.  Klle  a  failun  corde- 
lier  pape.  Klle  va  ôler  au  pauvre  Ali-I'.cy  l'espé- 
rance d'ôlre  pharaon  en  Egypte,  et  pourrait  bien 
le  réduire  h  l'état  que  Joseph  prédit  au  grand-pa- 
nelicr  de  Pharaon. 
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Le  destin  fait  de  ces  tours-là  tous  les  jours  sans 
y  songer;  les  bons  chrétiens  comme  vous ,  ma- 
dame, disent  que  c'est  la  Providence,  et  je  le  dis 
aussi  pour  vous  faire  ma  cour. 

Gependa'nt,  si  votre  majesté  est  prédestinée  à 
ne  point  convenir  des  articles  avec  le  divan  ,  je 
supplie  votre  Providence  de  faire  passer  le  Da- 
nube à  vos  troupes  victorieuses,  et  de  donner 
des  fôtes  a  M.  le  prince  Henri ,  dans  l'Alméidan. 

Je  murmure  un  peu  contre  ce  destin,  qui  m'a 
donné  soixante  et  dix-sept  ans ,  et  une  santé  si 
faible ,  avec  une  passion  si  violente  de  voir  la 
cour  de  mon  héroïne,  garnie  de  ses  héros. 

J'ai  le  malheur  de  me  mettre  de  loin  à  ses  pieds 
avec  le  plus  profond  respect.  L'ermite  de  Femeij. 

P.  S.  J'ai  écrit  une  lettre  en  vers  au  roi  de  Da- 
nemarck ,  dans  laquelle  se  trouve  le  nom  de  vo- 
tre majesté  impériale  ;  mais  je  n'ose  vous  l'en- 
voyer sans  votre  permission, 

56.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

18  février. 
4  mars. 

'  Monsieur,  en  réponse  à  votrelettre  du  2  février, 
Je  vous  dirai  que  le  hospodarde  Moldavie  est  mort  ; 
que  celui  de  Yalachie,  qui  se  trouve  ici ,  a  beau- 
coup d'esprit  ;  que  nous  continuons  à  être  les 
maîtres  de  ces  deux  provinces,  maigri  les  gazettes 
qui  nous  en  chassent  souvent. 

Le  sultan  avait  fait  un  nouvel  hospodar  m  par- 
libus  infidetiuni ,  auquel  il  avait  ordonné  d'aller 
avec  une  armée  innombrable  se  mettre  en  posses- 
sion de  Bucharest  :  il  ne  trouva  que  six  à  sept  mille 
hommes,  avec  lesquels  il  fut  battu,  comme  il  faut, 
au  mois  de  janvier ,  et  il  pensa  cire  fait  prisonnier. 
La  semaine  passée,  j'ai  reçu  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Giorgione  sur  le  Danube,  et  de  la  défaite  d'un 
corps  turc  de  seize  mille  hommes  sous  cette  place. 
Nous  avons  chanté  le  Te  Deum  pour  cet  avan- 
tage et  pour  tant  d'autres  remportés  depuis  le  A 
de  janvier. 

On  dit  ma  flotte  partie  de  Mahon.  11  faut  espérer 
que  nous  eu  entendrons  parler  bientôt,  et  qu'elle 
prendra  la  libertéde  donner  un  démenti  à  ceux  qui 
soutiennent  qu'elle  esthors  d'état  d'agir.  Je  trouve 
très  plaisant  que  l'envie  ait  recours  au  mensonge 
pour  en  imposer  au  monde.  Un  pareil  associé  est 
toujours  prêt  à  faire  banqueroute.  Le  peu  de  vais- 
seaux turcs  qui  existent  manquent  de  matelots. 
Les  musulmans  ont  perdu  l'envie  de  se  laisser  tuer 
pour  les  caprices  de  sa  hautesse. 

M.  Tottleben  a  passé  le  Caucase ,  et  il  est  en 
quartier  d'hiver  en  Géorgie.  Mais_,  comme  la  mau- 


vaise saison  est  courte  dans  ces  pays,  j'espère  qu'il 
ouvrira  bientôt  la  campagne. 

Lorsque  la  première  division  de  ma  flotte  relâ- 
cha en  Angleterre,  le  comte  Czernischef,  alors  am- 
bassadeur a  cette  cour,  était  inquiet  de  ce  que 
quelques  vaisseaux  avaient  besoin  de  radoub,  etc. 
L'amiral  anglais  leur  dit  de  n'être  point  inquiets. 
Jamaisexpédilionmaritimedequelque  importance, 
ajoula-t-il,  ne  s'est  faite  sans  de  pareils  inconvé- 
nients :  cela  est  neuf  pour  vous,  chez  nous  c'est 
l'affaire  de  tous  les  jours. 

Je  souhaite ,  monsieur ,  que  vous  ayez  le  pljysir 
de  voir  vos  prophéties  s'accomplir  :  peu  de  pro- 
phètes peuvent  se  vanter  dun  tel  avantage. 

Soyez  assuré,  monsieur,  de  mon  amitié  et  de 
ma  considération  la  plus  distinguée.  Caterine. 

57.— DE  VOLTAIRE. 

AFirney ,  JOmars. 

Madame,  j'aurais  eu  l'honneur  de  remercier  plus 
tôt  votre  majesté  impériale  ,  si  je  n'avais  pas  été 
cruellement  malade.  Je  n'ai  pas  h  force  de  vos  su- 
jets; il  s'en  faut  de  beaucoup.  Je  me  flatte  surtout 
qu'ils  auront  celle  de  continuer  à  bien  battre  les 
Turcs. 

Votre  majesté  m'a  dit  un  grand  mot.  Je  ne  man- 
que ni  d'hommes  ni  d'argent  :  je  m'en  aperçois 
bien,  puisqu'elle  fait  acheter  des  tableaux  à  Ge- 
nève, et  qu'elle  les  paie  fort  cher.  La  cour  de 
France  ne  vous  ressemble  pas  ;  elle  n'a  point  d'ar- 
gent, et  elle  nous  prend  le  nôtre. 

La  lettre  dont  votre  majesté  a  daigné  m'honorer 
m'était  bien  nécessaire  pour  confondre  tous  les 
bruits  qu'on  affecte  de  répandre.  Je  me  donne  le 
plaisir  de  mortifier  les  conteurs  de  mauvaises  nou- 
velles. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  m'envoyer  cinquante 
vers  français  fort  jolis;  maisj'aimerais  mieux  qu'il 
vous  envoyât  cinquante  mille  hommes  pour  faire 
diversion ,  et  que  vous  tombassiez  sur  Moustapha 
avec  toutes  vos  forces  réunies.  Toutes  les  gazettes 
disent  que  ce  gros  cochon  va  se  mettre  a  la  tête  de 
trois  cent  mille  hommes;  mais  je  crois  qu'il  faut 
bien  rabattre  de  ce  calcul.  Trois  cent  mille  com- 
battants ,  avec  tout  ce  qui  suit  pour  le  service  et 
la  nourriture  d'une  telle  armée,  monteraient  a 
près  de  cinq  cent  mille.  Cela  est  bon  du  temps  de 
Cyrus  et  de  Tomyris ,  et  lorsque  Salomon  avait 
quarante  mille  chars  de  guerre,  avec  deux  ou 
trois  milliards  de  roubles  en  argent  comptant,  sans 
parler  de  ses  flottes  d'Ophir. 

Voici  le  temps  où  les  flottes  de  votre  majesté, 
qui  sont  un  peu  plus  réelles  que  celles  de  Salomon, 
vont  se  signaler.  La  terre  et  les  mers  vont  retentir, 
ce  printemps,  de  nouvelles  vraies  et  fausses.  J'ose 
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■applier  voire  majoslé  inipôrialo  de  daignor  or- 
Jouuor  qu'on  m'onvoie  los  vorilahlos.  l  criro  un 
ctnle  do  lois  d'une  main  ,  cl  l>aH.o  Moiisla|din  tlo 
lautro,  t^t  une  cluvio  si  nouve  cl  .si  WWc ,  que 
vous  exous«^i  s  s  tloulo.  madame,  mon  oxIiOme 
luriosilé. 

J'ai  encore  une  aulrc  grâce  'a  vous  demander , 
c'csl  de  vouloir  bien  vous  dé|>Cthcr  d'achever  ces 
deux  grands  ouvrages,  afin  que  j'aie  le  |>Iai>ird"en 
fiarler  'a  rierre-le-Cirand,  "a  (jui  je  ferai  hient»'»!  ma 
cour  dansl'aulre  monde. 

J't^{>oro  lui   parler  aussi  dun  jeune  prince 


CORRESPONDANCE 

lenips  apparemment  les  peslift^rés  ressuscitertml 
pour  comliallre.  Le  \rai  est  qu'aucun  des  nôtrou 
n'a  eu  la  peste. 

Je  ne  puis  »]u'iMre  tn'^s  sensible 'a  votre  amitié, 
monsieur  ;  vous  voudriez  armer  loule  la  <  lirélienlé 
pour  m'assisler.  Je  fais  grand  cas  de  l'amitié  du 
roi  de  Prusse;  mais  j'espère  (jue  je  n'aurai  pas  be- 
soin des  cinquante  mille  lionimes  que  vous  voulez 
qu'il  me  donne  contre  I^louslaplia. 

Puisque  vous  trouvez  trop  fort  le  comple  il<'  trois 
cent  mille  hommes,  'a  la  tête  desquels  on  prétend 
que  II'  snllan  marchera  en  personne,   il  fani  que 


Galliliin.  qui  méfait  l'honneur  de  coucher  ce  soir  |  je  vous  parle  de  l'armement  turc  de  l'année  pas 
dans  ma  chaumière  de  Ferney.  Je  suis  toujours     s(<e;  il  vousfera  juger  de  ce  fantôme  selon  sa  vraie 


enchanté  de  l'extrême  jKilitesso  de  vos  sujets.  Ils 
oui  aulanl  d'agrément  «lans  l'esprit  (jnede  valeur 
dans  le  cœur.  On  n'était  pas  si  poli  du  temps  de 
Catherine  i"^.  Vous  avez  apporté  dans  votre  em- 
pire loules  les  grâces  de  madame  la  princesse  votre 
more  .  que  vous  avez  embellies. 

Vivez  heureuse,  madame;  achevez  tous  vos  ou- 
vrages; sxiyoz  la  pi  ire  du  siècle  et  de  l'rurope. 
Je  recommande  Mousiapha  'a  vos  braves  troupes  ; 
ue  pourrait-il  pas  aller  passer  le  carnaval  de  I77< 
à  Venise  avec  Candide? 

Je  reçois  une  lettre  de  M.  le  comte  de  Schou- 
valof,  voire  chambellan,  qui  me  fait  voir  qu'il  a 
reçu  les  miennes,  et  que  la  pétaudière  polonaise 
ne  les  a  pas  arrêlées. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours 
agréer  mon  profond  respect,  mon  admiration,  et 
mon  enthousia^mc  pour  clic. 

ôs.  —  PF  L'iMPi:n.\TnicE. 
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Monsieur,  j'ai  reçu,  il  y  a  trois  jours,  votre 
lettre  du  10  de  mars.  Je  souhniie  que  celle-ci  trouve 
votre  santé  tout  'a  fait  rétablie,  et  que  vous  par- 
veniez a  un  âge  [.lus  avancé  que  celui  de  Mathu- 
•alem.  Je  ne  sais  pas  au  juste  si  les  années  de  cet 
bonnéle  homme  avaient  douze  mois;  mais  je  veux 
que  les  vôtres  en  aient  treize,  comme  l'année  de 
la  liste  civile  en  Angleterre. 

Vous  verrez,  monsieur,  par  la  f'-uille  ri-joinle, 
ce  que  c'était  que  notre  camf)agne  dété  et  celle 
d'hiver ,  sur  le  compte  desquelles  je  ne  doute  point 
qa'on  ne  débile  mille  faussetés.  C'est  la  ressource 
d'ane  cau^p  fnWAo  et  injuste  que  de  faire  flèche  de 
tout  br)is.  \js  gazettes  de  Paris  et  de  Pologne  ayant 
mi<  sur  nMre  a»mpte  tant  de  œmbais  perdus,  et 
l'événement  leur  ayani  donné  lo  démenti ,  elles  se 
•ontaviséesde  faire  mourir  mon  armée  parla  peste. 
Ne  trouvez-  OU'  [as  cela  1res  plaisant?  Au  prin- 


valeur.  Aumoisd'octobrc,  Mousiapha  trouva  ii  pro- 
|ios  de  déclarer  la  guerre  'a  la  llussie;  il  n'y  était 
l)as  [dus  préparé  que  nous.  Lorsqu'il  ap|)rit  que 
nous  nous  défendions  avec  vigueur,  celal'élonnaj 
car  on  lui  avait  fait  espérer  beaucoup  de  choses 
qui  n'arrivèrent  pas.  Alors  il  ordonna  que  des  dif- 
férentes provinces  de  son  empire  ,  un  million  cent 
mille  honuiies  se  rendraient  à  Andrinople  [)our 
prendre  Kiovic ,  passer  l'hiver  à  Moscou ,  et  écraser 
la  Russie. 

La  Moldavie  seule  eut  ordre  de  fournir  un  mil- 
lion de  bois.scaux  de  grains  i>our  l'armée  innom- 
brable des  musulmans.  Le  liospodar  répondit  ([ue 
la  Moldavie,  dans  l'année  la  jtlus  fertile,  n'en  re- 
cueillait pas  tant ,  et  que  cela  lui  était  impossible. 
Mais  il  reçut  un  .second  commandement  d'exéculcr 
les  ordres  donnés;  et  on  lui  promit  de  l'argent. 

Le  train  d'artillerie  [lourcelte  armée  était  h  pro- 
[)ortion  delà  multitude.  Il  devait  consister  en  six 
cents  pièces  de  canon,  qu'on  assigna  des  arsenaux; 
mais  lorsqu'il  s'agit  de  les  mettre  en  mouvenrenl, 
on  laissa  la  le  |)lirs  grand  nombre,  et  il  n'y  eut 
qu'une  soixantaine  de  pièces  qui  marchèrent. 

Kntin,  au  mois  de  mars,  plus  de  six  cent  mille 
hommes  se  trouvèrent  a  Andrinople;  maiscomme 
ils  manquaient  de  tout,  la  désiTlion  comrrietiea  à 
s'y  riieltre.  Cepeirrhinl  le  visir  j)assa  le  Danube  avec 
quatre  cent  nrille  hommes.  Il  yen  avait  cent  qiralre- 
vingt  mille  sous  Choczin,  le  2S  d'auguste.  Vous  sa- 
vez le  reste.  Mais  vous  ignorez  peut-être  qirc  le 
visir  repassa,  lui  sejitième,  le  pont  du  Danube, 
et  qu'il  n'avait  pas  cinq  mille  hommes  lorsqu'il  se 
retira  'a  Balada.  C'était  tout  ce  qui  lui  restait  de 
cette  pro«ligieusc  armée.  Ce  qui  n'avait  [)as  péri , 
s'était  enfui ,  dans  la  résolution  de  retourner  chez 
soi. 

Notez ,  s'il  vous  plaît ,  qu'en  allant  et  en  venant, 
IK  pillaient  leurs  propres  provinces,  et  qu'ils  brû- 
lèrent les  endroits  où  ils  trouvèrent  de  la  résistance. 
Ce  que  je  vous  dis  est  vrai  ;  et  j'ai  plutôt  dlrninué 
qu'augmenté  les  choses,  de  peurqu'ellcs  ne  parus- 
sent fabuleuses. 
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Tout  ce  que  je  sais  de  ma  flotte,  c'est  qu'une 
partie  est  sortie  de Mahon,  etqu'uneautre  vaquitter 
i'Augleterre  où  elle  a  hiverné.  Je  crois  que  vous  en 
aurez  plus  tôt  des  nouvelles  que  moi.  Cq^endant 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire  part,  en  son 
temps ,  de  celles  que  je  recevrai ,  avec  d'autant 
plus  d'empressement  que  vous  le  souhaitez. 

Vous  me  priez ,  monsieur ,  d'achever  incessam- 
mentellaguerreetleslois,  afinque  vousenpuissiez 
porter  la  nouvelle  à  Pierre-le-Gi  and  dans  l'autre 
monde  :  permettez  que  je  vous  dise  que  ce  n'est 
pas  le  moyen  de  me  faire  finir  de  sitôt.  A  mou  tour, 
je  vous  prie  bien  sérieusement  de  remettre  cette 
partie  le  plus  long-temps  que  faire  se  pourra.  Ne 
chagrinez  pas  vos  amis  de  ce  monde,  pour  l'amour 
de  ceux  qui  sont  dans  l'autre.  Si  la-bas,  ou  là-haut, 
chacun  a  le  choix  de  passer  son  temps  avec  telle 
compagnie  qu'il  lui  plaira,  j'y  arriverai  avec  un 
plan  de  vie  tout  prêt,  et  composé  pour  ma  satis- 
faction. J'espère  bien  d'avance  que  vous  voudrez 
m'accorder  quelques  quarts  d'heure  de  conversa- 
tion dans  la  journée  :  Henri  iv  sera  de  la  partie  , 
Sulli  aussi ,  et  point  Moustapha. 

Je  vois  toujours  avec  bien  du  plaisir  le  souvenir 
que  vous  avez  de  ma  mère,  qui  est  morte  bien  jeune, 
et  à  mon  grand  regret. 

Soyez  assuré,  monsieur,  de  tous  les  sentiments 
que  vous  méconnaissez,  et  de  l'estime  distinguée 
que  je  ne  cesserai  d'avoir  pour  vous.  Caterine. 

59.  — DE  VOLTAIRE. 

AFemey,  fO  avril. 

Madame,  mon  enthousiasme  a  redoublé  par  la 
lettre  du  premier  mars,  dont  votre  majesté  impé- 
riale a  daigné  m'honorer.  Il  n'y  a  point  de  prêtre 
grec  qui  soit  plus  enchanté  de  votre  supériorité 
continuelle  sur  les  circoncis,  que  moi  misérable 
baptisé  dans  l'église  romaine.  Je  me  crois  né  dans 
les  anciens  temps  héroïques,  quand  je  vois  une  de 
vos  armées  au-delà  du  Caucase;  les  autres,  sur 
les  bords  du  Danube;  et  vos  flottes,  dans  la  mer 
l'âgée.  Je  plains  fort  le  hospodar  de  la  Moldavie.  Ce 
pauvre  Gèten'a  pas  joui  long-temps  de  l'honneur 
de  voir  Tomyris.  Pour  le  hospodar  de  la  Yalachie, 
puisqu'il  a  de  l'esprit,  il  restera  a  votre  cour. 

Il  ne  reste  plus  d'autre  ressource  a  vos  ennemis 
gue  de  mentir. 

Lesgazetiersressemblent'aM.  dePourceaugnac, 
qui  disait  ,  Il  m'a  donné  un  soufflet,  mais  je  lui 
ai  bien  dit  son  fait. 

Je  m'imagine  très  sérieusement  que  la  grande 
armée  de  votre  majesté  impériale  sera  dans  les 
plaines  d'Andrinople  au  mois  de  juin.  Je  vous  sup- 
plie de  me  pardonner  si  j'ose  insister  encore  sur 
les  chars  de  Tomyris.  Ceux  qu'on  met  à  vos  pieds 
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sont  d'une  fabrique  toute  différente  de  ceux  de  l'an- 
tiquité. Je  ne  suis  point  du  métier  des  homicides. 
Mais  hier,  deux  excellents  meurtriers  allemands 
m'assurèrent  que  l'effet  de  ces  chars  était  imman- 
quable dans  une  première  bataille,  et  qu'il  serai! 
impossible  à  un  bataillon  ou  à  un  escadron  de  rc 
sister  a  l'impétuosité  et  à  la  nouveauté  d'une  telle 
attaque.  Les  Romains  se  moquaient  des  chars  de 
guerre  ,  et  ils  avaient  raison  ;  ce  n'est  plus  qu'une 
mauvaise  plaisanterie  quand  on  y  est  accoutumé; 
mais  la  première  vue  doit  certainement  effrayer, 
et  mettre  tout  en  désordre.  Je  ne  sais  d'ailleurs 
rien  de  moins  dispendieux  et  de  pkis  aisé  à  ma- 
nier. Un  essai  de  cette  machine,  avec  trois  ou 
quatre  escadrons  seulement,  peut  faire  beaucoup 
de  bien  sans  aucun  inconvénient. 

Il  y  a  très  grande  apparence  que  je  me  trompe , 
puisqu'on  n'est  pas  de  mon  avis  à  votre  cour  ;  mais 
je  demande  une  seule  raison  contre  cette  inven- 
tion. Pour  moi ,  j'avoue  que  je  n'en  vois  aucune. 

Daignez  encore  faire  examiner  la  chose;  je  ne 
parle  qu'après  les  officiers  les  plus  expérimentés. 
Ils  disent  qu'il  n'y  a  que  les  chevaux  de  frise  qui 
puissent  rendre  cette  manœuvre  inutile;  car  pour 
le  canon,  le  risque  estégaldes  deux  côtés;  et,  après 
tout,  on  ne  hasarde  de  perdie,  par  escadron, 
que  deux  charrettes,  quatre  chevaux,  et  quatre 
hommes. 

Encore  une  fois,  je  ne  suis  point  meurtrier; 
mais  je  crois  que  je  le  deviendrais  pour  vous  servir. 

Il  y  a  quinze  jours  que  les  officiers  du  régiment 
de  Montfort,  que  j'avais  engagés  à  servir  votre 
majesté  impériale  ,  ont  pris  parti  :  les  uns  sont 
rentrés  au  service  savoyard,  les  autres  sont  allés 
en  France  ;  il  y  en  a  un  qui  a  l'honneur  d'être  capi- 
taine dans  l'armée  de  Genève ,  consistant  en  six 
cents  hommes.  Genève  est  actuellement  le  théâtre 
de  la  plus  cruelle  guerre  en-deça  du  Rhin.  Il  y  a  eu 
même  quatre  personnes  assassinées  par-derrière , 
dans  l'église  militante  de  Calvin.  Je  m'imagine  que 
dorénavantléglise  grecque  en  useraainsi,  et  qu'elle 
ne  verra  plus  que  le  dos  des  musulmans  ;  en  ce 
cas ,  les  chars  ne  seront  bons  qu"a  courir  après 
eux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté,  comme 
le  hospodar  de  Yalachie,  et  j'envie  sa  destinée. 

Que  votre  majesté  impériale. daigne  toujours 
agréer  le  profond  respect ,  la  reconnaissance,  ei 
l'admiration  du  vieil  ermite  de  Ferney. 

J'ai  reçu  une  belle  lettre  de  M.  le  comte  de 
Schouvalof,  votre  chambellan;  mais  il  ne  me  di! 
point  le  jour  où  votre  coursera  dans  Stamboul. 


iU 


CORUKSPONDANCE 


Uy-DE  VOLTAIRE. 


A  Fcniry  .  ce  tPni.ii. 

MaJamc .  les  e.hccs  k\c  mon  «Vo  nu<  laissoiil  «mi- 
lOre  iiuohjuo  fou  ;  il  salluino  [Hiiir  voti  o  caiisi».  On 
osl  un  iH»a  MousUiplia  a  l\on\c  ol  jmi  Kraiioo;  je 
suis  Calliorin,  ol  jo  mourrai  Cathorin.  la  loUrc 
ilout  \oiio  majt^lo  nii|H^rialo  daigne  m'Iionoror  , 
iju  r>l  mars,  uio  romlilail  «lo  joie  ,•  les  ikhivoIIos 
•ju'ou  répand  aujourdliui  m'acohUMil  ir.idliciiDn. 
On  païK'dovicissiludos,  ol  jo  n'on  voulais  pas; 
ou  dil  que  les  Turcs  oui  repassé  le  Danube  en 
force,  ol  qu'ils  oui  repris  la  Yalachie;  il  faudra 
doncie>  l>.illreenc«>re  :  mais  c'élail  dans  les  plaines 
dAndrinoitle  (jue  je  voulais  une  vitloire;  ils  en- 
voienl  dil-on,  une  flolleiLins  la  Morée.On  njotile 
que  les  I.acedémonions  sont  en  pelil  «lombre  ;  enliii 
on  me  douuc  mille  inquiétudes.  Pour  loule  ré- 
ponse, je  maudis  Mouslapha,  ol  je  prie  la  sainte 
Vierge  de  secourir  les  lidèles.  Je  suis  sûr  que  m>s 
mesura  sonl  bien  prises  en  Grèce,  <jne  l'on  a 
donné  des  armes  aux  Spartiates,  que  les  Monléné- 
griiis  se  joignent  a  eux,  que  la  haine  contre  la 
tyrannie  lurque les  anime,  que  vos  troupes,  mar- 
cbaiil'a  leur  t«}le  ,  les  rendront  invincibles. 

pour  les  Vénitiens,  ils  joueront  votre  jeu  , 
mais  quand  vous  aurez  gagné  la  partie. 

Si  IKgypte  a  secoué  le  joug  de  Moublapha  ,  je 
ne  doute  pas  que  votre  majesté  n'ait  quelque  part 
a  cette  révolution;  celle  qui  a  pu  faire  venir  des 
(loties  de  la  Neva  dans  le  Péloponcse  aura  bien 
envoyé  un  habile  négociateur  dans  le  pays  di's 
pyramides.  La  mer  Noire  doit  cire  couverte  de 
vos  saîques;  ainsi  Stamlx)ul  pcul  ne  recevoir  de 
vivres  ni  de  l'Egypte ,  ni  de  la  Grèce,  ni  du  V^on- 
cara  d'Enghis.  Vous  assaillez  ce  vaste  empire  de- 
puis G>lchos  jusqu'à  .Memphis.  Voila  mes  idées; 
elles  sonl  moins  grandes  que  ce  que  votre  majesté 
a  fail  jusqu'ici.  Le  revers  annoncé  de  la  Valarhic 
m'ôle  le  sommeil,  sans  m'ôter  l'espérance  :  le  ro- 
man des  chars  de  Cyrus  me  plaît  toujours,  dans 
un  terrain  sec  comme  les  plaines  d'Andrinopie  cl 
le  voisinage  de  SLaml>oul. 

Je  ne  trouve  point  que  les  tableaux  genevois 
soient  trop  cbers ,  je  trouve  seulement  V(»lre  ma- 
jesté impériale  généreuse;  mais  j'oserais  désirer 
cent  capitaines  de  plus,  au  lieu  de  cent  tableaux. 
Je  voudrais  que  tout  fût  employé  à  vous  faire 
Iriomphfr,  et  que  vous  achevassiez  votre  code, 
plusU'^u  que  celui  de  Juslinien,  dinsla  ville  où  il 
le  «gna.  Si  votre  majesté  veut  me  rendre  la  santé 
ei  prolonger  ma  vie,  je  la  amjure  de  vouloir  bien 
me  faire  [«arvenir  quelque  lK>nne  nouvelle  qui  ne 
plaira  pas  a  frère  Ganganelli,  rjjais  qui  réjouira 


heauctnip  le  capucin  do  rornoy,  tout  prêt  à  é(i«r»- 
gler  !es Turcs  avec  son  cordon. 

Je  rediaiblo  mes  vœux  ;  mon  ànic  osl  auxpiods 
de  Mitro  majesté  impériale. 


il.  -  1)K  Ll.MPKU.VnUCK. 


Le    -  ni.lL 
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Monsieur,  vos  deuv  lettres,  la  première  du  ^0, 
et  la  seconde  du  Htl  avril,  me  .sont  |)arvenuos 
l'une  après  l'anlre,  avec  leurs  incluses,  l'ont  de 
suite  j'ai  commandé  deux  chars  selon  le  dessin  et 
la  description  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer,  ol  dont  je  vous  suis  bien  obliiiée.  J'en  ferai 
f.iirerépreuveen  nia  |)ré.senco,  bien  entendu  (pi'ils 
ne  feront  mal  a  personne  dans  ce  mo  nient -Ih.  Nos 
militaires  conviennent  (luoces  chars  toraienl  leur 
effet  contre  des  troupes  rangées  :  ils  ajoutent  que 
la  façon  d'agir  des  Turcs,  dans  la  campagne  pas- 
sée, élail  d'entourer  nos  troupes  en  se  dispersant , 
et  (ju'il  n'y  av.iil  j.imais  un  escadron  ou  nn  ba- 
taillon onsendtle.  Les  janissaires  seuls  choisissaient 
des  endroits  couverts,  comme  bois,  chemins 
creux,  etc.,  pour  attaquer  par  troupes,  et  alors 
les  canons  font  leur  offel.  Kn  plusieurs  occasion» 
nos  soldais  les  ont  reçus  a  coups  de  baïonnelle, 
el  les  ont  fail  rétrograder. 

Vous  avez  raison  ,  monsieur,  l'église  grecque 
voit  jusqu'ici  partout  le  dos  dos  musulmans,  et 
môme  en  Morée.  Quoique  je  n'aie  point  encore 
de  nouvelles  directes  de  ma  llolle  ,  cependant 
les  nouvelles  publiques  répètent  tant  qu'elle  s'est 
empirée  du  l'éloponèsc,  (pi'ala  (in  il  fandia  bien 
croire  qu'il  en  est  quelque  chose.  La  moitié  de  la 
flotte  n'y  était  point  encore,  lorsque  la  descente 
s'est  faite. 

Soyez  assuré  ,  monsieur,  que  je  fais  un  cas  in- 
fini de  voire  amitié,  el  des  témoignages  léilérés 
que  vous  m'en  donnez.  Jesuis  très  sensible  encore 
à  la  part  que  vous  prenez  a  cette  guerre ,  qui 
finira  comme  elle  pourra.  .Nous  aurons  affaire  'a 
Monsta|tha  de  près  ou  de  loin,  comme  la  Provi- 
dence le  jugera  u  prop()8. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie  d'ôlrc  persuadé 
que  Calerine  H  ne  ces.scra  jamais  d'avoir  une  e?« 
lime  cl  une  considération  particulière  pour  l'il- 
lustre ermite  de  Ferney. 


^rl  —  l)K 


L'JMPKHATIUCI 
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,,.  -  mai. 


Monsieur,  un  courrier  parti  de  devant  Coroii 
en  Morée,  de  la  part  du  comte  Féodor  Orlof ,  m'a 
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apporléragréable  nouvelle  qu'après  que  ma  flotte 
eut  abordé,  le  47  février,  a  Porto-Vitello ,  mes 
troupes  se  joignirent  aux  Grecs,  qui  desiraient 
de  recouvrer  leur  liberté.  Ils  se  partagèrent  en 
deux  corps  ,  dont  l'un  prit  le  nom  de  légion  orien- 
tale de  Sparte;  et  le  second,  celui  de  légion  du 
nord  de  Sparte.  La  première  s'empara,  dans  peu 
de  jours,  de  Passava,  de  Berdoni ,  et  de  Misistra , 
qui  est  l'ancienne  Sparte.  La  seconde  s'en  al'a 
prendre  Calamata ,  Léontari ,  et  Arcadie.  Ils 
firent  quatre  mille  prisonniers  Turcs  dans  ces  dif- 
férentes places,  qui  se  rendirent  après  quelque 
défense;  celle  de  Misistra  surtout  fut  plus  sérieuse 
que  les  autres. 

La  plupart  des  villes  delà  Morée  sont  assiégées. 
La  flotte  s'était  portée  de  Porto-Vitello  à  Coron  ; 
mais  cette  dernière  ville  n'était  point  prise  encore 
le  29  de  mars,  jour  du  départ  du  courrier.  Ce- 
pendant on  en  attendait  si  bien  la  réduction  dans 
peu,  qu'on  avait  déjà  dépêché  trois  vaisseaux  pour 
s'emparer  de  Navarin.  Le  28,  on  avait  reçu  la 
nouvelle,  devant  Coron,  d'une  affaire  qui  s'était 
passée  entre  les  Grecs  et  les  Turcs ,  au  passage  de 
l'isthme  de  Corinthe.  Le  commandant  turc  a  été 
fait  prisonnier  en  cette  occasion. 

Je  me  hâte  de  vous  donner  ces  bonnes  nou- 
velles ,  monsieur,  parce  que  je  sais  qu'elles  vous 
feront  plaisir,  et  que  cela  est  bien  authentique, 
puisqu'elles  me  viennent  directement.  Je  m'ac- 
quille  aussi  par  là  de  la  promesse  que  je  vous  ai 
faite  de  vous  communiquer  les  nouvelles  aussitôt 
que  je  les  aurais  reçues.  Soyez  assuré,  monsieur, 
de  l'invariabilité  de  mes  sentiments.  Caterine. 

Voilà  la  Grèce  au  point  de  redevenir  libr^, 
mais  elle  est  bien  loin  encore  d'être  ce  qu'elle 
a  été  :  cependant  on  entend  avec  plaisir  nommer 
ces  lieux,  dont  on  nous  a  tant  rebattu  les  oreilles 
dans  notre  jeunesse. 


43.  -^  DE  L'IMPERATRICE. 


A  ma  maison  de  campagne  de  Czarskozélo,  le 


26  mi. 
6  juin. 


Monsieur,  je  me  hâte  de  répondre  à  votre  lettre 
du  -18  mai,  que  j'ai  reçue  hier  au  soir,  parce  que 
je  vous  vois  en  peine.  Les  vicissitudes  que  les 
adhérents  de  Moustapha  répandent  que  mon  ar- 
mée doit  avoir  essuyées,  la  perte  de  la  Valachie, 
sont  des  contes  dont  je  n'ai  senti  d'autre  chagrin 
que  celui  de  vous  voir  appréhender  que  cela  ne 
soit  vrai.  Dieu  merci,  rien  de  tout  cela  n'existe. 
Je  vous  ai  mandé ,  la  poste  passée ,  les  nouvelles 
que  j'ai  reçues  de  la  Morée ,  qui ,  pour  premier 
début ,  paraissent  assez  salisfesan tes.  J'espèreque 
par  votre  intercession  la  sainte  Vierge  n'abaudon- 
Bora  pas  les  fidèles. 


Dormez  iranquillement,  monsieur;  les  affaires 
de  votre  favorite  (après  ce  que  vous  me  dites,  et 
l'amitié  que  vous  ne  cessez  de  me  témoigner,  je 
prends  hardiment  ce  titre)  vont  un  train  très  hon- 
nête: elle-même  en  est  contente,  et  ne  craint  les 
Turcs  ni  par  terre  ni  par  mer. 

Cette  flotte  turque,  dont  on  fait  tant  de  bruit, 
est  merveilleusement  équipée!  Faute  de  matelots, 
on  a  mis  sur  les  vaisseaux  de  guerre  les  jardiniers 
du  sérail. 

Après  avoir  bien  bataillé ,  viendra  la  paix 
temps  pendant  lequel  j'espère  achever  mon  code. 

Adieu  ,  monsieur  ;  portez-vous  bien  ,  et  soyez 
assuré  qu'on  ne  saurait  ajouter  à  lasensibilitéque 
j'ai  pour  toutes  les  marques  d'amitié  que  vous 
me  donnez.  Rien  aussi  n'égale  l'estime  que  j'on 
fais.  Caterine. 

44. -DE  VOLTAIRE. 

AFerncy,  4  juillet. 

Madame,  j'ai  reçu  la  lettre  dont  votre  majesté 
impériale  m'honore,  en  date  du  27  mai.  Je  vous 
admire  en  tout;  mon  admiration  est  stérile,  mais 
elle  voudrait  vous  servir  :  encore  une  fois  je  ne 
suis  pas  du  métier,  mais  je  parierais  ma  vie  que 
dans  une  plaine  ces  chars  armés,  soutenus  par 
vos  troupes ,  détruiraient  tout  bataillon  ou  tout 
escadron  ennemi  qui  marcherait  régulièrement; 
vos  officiers  en  conviennent  :  le  cas  peut  arriver. 
Il  est  difficile  que  dans  une  bataille  tous  les  corps 
turcs  attaquent  en  désordre,  dispersés  ,  et  volti- 
geant vers  les  flancs  de  votre  armée  ;  mais  s'ils 
combattent  d'une  manière  si  irrégulière,  en  sau- 
vages sans  discipline,  vous  n'aurez  pas  besoin  des 
chars  de  Tomyris;  il  suffira  de  leur  ignorance  et 
de  leur  emportement  pour  les  faire  battre  comme 
vous  les  avez  toujours  battus. 

Je  ne  conçois  pas  comment  votre  majesté  n'est 
pas  encore  maîtresse  de  Brahilof  et  de  Bender,  au 
moment  que  je  vous  écris;  mais  peut-être  ces 
deux  places  sont-elles  prises,  et  nous  n'en  avons 
pas  encore  la  nouvelle. 

Les  gazettes  me  font  toujours  une  peine  égale  à 
mon  attachement;  je  crains  que  les  Turcs  ne 
soient  en  force  dans  le  Péloponèse. 

Je  n'entends  plus  parler  de  la  révolution  pré- 
tendue arrivée  en  Egypte  ;   tout  cela  m'inquiète 
pour  mes  chers  Grecs  et  pour  vos  armées  victo 
rieuses  ,  qui  ne  me  sont  pas  moins  chères. 

La  France  envoie  une  flotte  contre  Tunis;  j'ai, 
nierais  encore  mieux  qu'elle  envoyât  trente  vais- 
seaux de  ligne  contre  Constantinople. 

Votre  entreprise  sur  la  Grèce  est  sanscontredi» 
la  plus  belle  manœuvre  qu'on  ait  faite  depuis  deux 
mille  ans;  mais  il  faut  qu'elle  réussisse  pleine- 
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menl  :  co  n'osi  jvis  assoi  qu'oUc  vous  fasse  un  luMi- 
nour  infini.  Oit  est  k  profit ,  In  ist  laijloirc,  di- 
Mi(  noire  roi  Louis  xi .  qui  no  vous  égalait  on 
rion. 

Je  donnerais  tout  ce  que  j'ai  au  monde  p(^nr 
Toir  votre  majesté  impériale  sur  le  soplia  do 
Moustapba.  Son  palais  estasse!  vilain  .  ses  jardins 
aussi  ;  vous  nuriei  bientôt  fait  de  cotte  prison  le 
lieu  le  plus  délicieux  de  la  terre.  Daignei,  je  vous 
en  conjure,  médire  si  vous  espérez  y  jiarvenir. 
Il  me  semlile  qu'il  ne  faudrait  quuiie  liataillo;  elle 
serait  dévisivo. 

Je  ne  reviens  point  do  ma  surprise.  Votre  ma- 
j«lê  051  oliligée  de  diriger  des  armôj's  en  Vala- 
cliie  .  en  Pologne ,  dans  la  Bossaraliie  ,  dans  la 
GtVirgio;  et  elle  trouve  encore  du  temps  pour  dai- 
gner m'tTrire  :  je  suis  stupéfait  et  coufus.  autant 
que  reconnaissant.  Daignez  toujours  agréer  mon 
profond  respecl  el  mon  cnlhousiasrae  pour  votre 
majesté  impériale. 

Le  très  v'.eiix  ermite  de  Fcrney. 

15. -DE  VULIAIUR. 

A  Fcrnoy  ,  20  juillet. 

Madame  ,  votre  lellro  du  G  juin  ,  q'ie  je  soup- 
çonne être  du  nouveau  style ,  me  fait  voir  que  vo 
Ire  majesté  impériale  prend  quelque  pitié  de  ma 
passion  pour  elle.  Vous  me  donnez  des  consola- 
lions  ,  mais  aussi  vous  me  donnez  quelques 
craintes,  afin  de  tenir  votre  adorateur  en  haleine. 
Mes  cons'lations  sont  vos  victoires,  el  ma  crainte 
est  que  votre  majesté  ne  fasse  la  paix  Ihiver  pro- 
chain. 

Je  crois  que  les  nouvelles  de  la  Grèce  nous 
Tiennent  quelquefois  un  peu  plus  tôt  par  la  voie 
de  Marseille,  qu'elles  n'arrivent  a  votre  majesté 
par  les  courriers.  Selon  ces  nouvelles,  les  Turcs 
ont  élé  quatre  fois  battus,  el  tout  le  Pélop.nèse 
est  a  vous. 

Si  .Mi-Bey  s'est  en  effet  emparé  de  PEgyple, 
comme  on  le  dit,  voila  deux  grandes  cornes  arra- 
cbées  au  croissant  des  Turcs;  et  l'étoile  du  nord 
est  certainement  beaucoup  plus  puissante  que  leur 
lune.  Pourquoi  donc  faire  la  paix  ,  quand  on  peut 
[>ou»ser  si  loin  s^  conquêtes? 

Voire  majesté  me  dira  que  je  ne  pense  pas  as- 
i^  en  pbilofopbe  .  el  que  la  paix  est  le  plus  grnnd 
d'^  bien*.  Personne  n'est  plus  convaincu  que  moi 
d^  '  '■  ;  mais  permettez-moi  de  désirer 

1res  ■ju'*  celte  priix  wit  signée  de  votre 

main  dans  Ujnslantinople.  Jo  suis  persuadé  que 
■i  TOUS  gagnez  une  bataille  un  [»eu  honnête  co- 
de^ ou  en-dePa  du  Danuïie,  tm  troupes  pourront 
mircber  droit  *a  U  capitale. 


Los  Vénitiens  doivent  eei tainem.Mit  profiter  r. 
l'oecasion  ;  ils  ont  dos  vaisseaux  et  (juelques  trou 
pes.  Lorsqu'ils  prirent  la  Moréo ,  ils  n'étaient 
ap|uiyés  que  par  la  diversion  de  l'oniperour  en 
Hongrie  :  ils  «>nt  anjourd'liui  une  protoelit>n  bien 
plus  pui.ssanle;  il  nie  paraît  ipie  ce  n'est  pas  le 
lein[»s  d'hésiter. 

Moustaplia  doit  vous  demander  partlon ,  el  les 
Vénitiens  doivent  vous  demander  des  lois. 

Ma  crainte  est  encore  que  les  |)rinees  chrétiens, 
on  soi-disant  tels  ,  ne  soient  jaloux  de  l'élvîili'  du 
nord  :  ce  sont  dos  secrets  dans  lesi|noN  il  ne  m'est 
l>as  permis  de  pénétrer. 

Je  crains  encore  que  vos  Tmances  ne  soient  dé- 
rangées par  vos  victoires  mêmes;  mais  je  crois 
celles  de  Monsta|)ha  plus  on  désordre  par  ses  de- 
faites.  On  (lit  que  votre  inajosié  fait  un  (>ni|)iiiiit 
chez  les  Hollandais;  le  padislia  Une  ne  pourra 
emprunter  chez  personne ,  el  c'est  encore  un 
avantage  que  voire  majesté  a  sur  lui. 

Je  passe  de  mes  craintes  b  mes  consolations.  Si 
vous  faites  la  paix  ,  je  suis  bien  sftr  ({u'elle  sera 
très  glorieuse  ,  que  vous  conserverez  la  Moldavie, 
la  Valacliie,  Azof,  et  la  navi(;alion  sur  la  mer 
Noire ,  au  moins  jusqn"a  Trébi.sonde.  Mais  que 
deviendront  mes  pauvres  Grecs?  que  deviendront 
ces  nouvelles  légions  de  Sparte  ?  Vous  renouvel- 
lerez ,  sans  doute,  les  jeux  Islhmiques  ,  dans  les- 
quels les  Romains  as>urèronl  aux  Grecs  leur  li- 
berté par  un  décret  public  ;  el  ce  sera  l'action  la 
plus  g'oricusc  de  votre  vie.  Mais  comment  main- 
tenir la  force  de  ce  décret ,  s'il  ne  reste  des  trou- 
pes en  Grèce?  Je  voudrais  encore  que  le  cours  du 
Danube  el  que  la  navigation  sur  ce  fleuve  vous 
apparliiisscnt  le  long  de  la  Valachie,  de  la  Molda- 
vie, cl  même  de  la  Bessarabie.  Je  ne  sais  si  j'en 
demande  trop ,  ou  si  je  n'en  demande  pas  a.ssez  : 
ce  sera  avons  de  décider,  el  de  faire  frapper  une 
mé<laille  qniélernisera  vos  succès  cl  vos  bienfaits. 
Alors  Tomytis  se  changera  en  Solon  ,  el  achèvera 
ses  lois  tout  *a  .son  aise.  Ces  lois  seront  le  plusbrau 
monument  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  car,  dans 
tous  les  autres  états, elles  sont  faites  aprèscouj 
comme  on  calfite  des  vaisseaux  qui  ont  des  voj 
d'eau  ;  elles  s<^)nl  innombrables,  parce  qu'elles  so 
faites  sur  «b-s  besoins  toujours  renaissants;  elles 
sont  conlradicloires,  alU-ndu  que  ces  besoins  ont 
toujours  changé;  elles  sonl  très  mal  rédigé*";,  parce 
qu'elles  ont  presque  toujours  élé  écrites  (>ar  des 
pédants ,  sous  des  gouvernements  barbares.  VMes 
ressemblent  h  nos  villes  bAlies  irrégulièrement 
au  hasard,  mêlées  de  palais  cl  de  chauniièrff;, 
dans  «les  rues  étroites  et  tortueuses. 

Enfin,  que  votre  majesté  donne  des  lois  a  deux 
mille  lieues  de  pays,  après  avoir  donné  sur  le« 
oreilles  a  Mouslapha  ! 
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Voila  les  consolations  du  vieux  ermite  qui 
jusqu'à  son  dernier  moment ,  sera  pénétré  pour 
vous  du  plus  profond  respect,  de  l'admiration  la 
plus  juste,  et  d'un  dévouement  sans  bornes  pour 
votre  majesté  impériale. 

46.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 


A  Pétersbourg,  le  —  juillet. 
21 


Monsienr,  en  réponse  à  votre  lettre  et  à  vos 
questions  du  A  juillet,  je  vous  annonce  que,  se- 
lon vos  souhaits,  le  comte  Romanzof,  qui  com- 
mande mon  armée  en  Moldavie ,  a  remporté  la 
victoire  la  plus  complète  sur  nos  ennemis ,  le  7 
de  ce  mois,  a  douze  lieues  environ  du  Danube. 
Notre  droite  était  appuyée  au  Pruth.  Le  camp  turc 
était  retranché  de  quatre  retranchements  qui  fu- 
rent tous  emportés  a  la  pointe  du  jour,  la  baïon- 
nette a  la  main.  Le  carnage  dura  quatre  heures, 
après  lesquelles  mes  troupes  se  trouvèrent  maî- 
tresses du  champ  de  bataille,  du  camp  des  Turcs, 
de  trente  canons  de  fonte ,  d'une  grande  quantité 
de  provisions  de  bouche  et  de  munitions  de 
guerre ,  et  de  beaucoup  de  prisonniers. 

Notre  perte  n'est  point  considérable  :  il  n'y  a 
pas  même  eu  un  ofûcier  de  marque  blessé  ou  tué. 
Au  départ  du  courrier  on  poursuivait  encore  les 
fuyards.  L'armée  turque  était  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  commandés  par  le  kan  de  Crimée 
et  par  trois  bâchas. 

Le  comte  Romanzof  me  marque  qu'il  a  fait 
chanter  le  Te  Deum  dans  la  propre  tente  du 
kan  de  Crimée ,  qui  doit  être  la  plus  belle  des 
tentes  possibles.  Le  siège  de  Bender  doit  être  com- 
mencé dans  ce  moment,  et  puis  nous  verrons. 

Je  ne  vous  entretiendrais  pas  de  tous  ces  faits 
de  guerre,  si  vous  ne  m'aviez  paru  désirer  d'en 
être  informé. 

Soyez  persuadé  du  cas  que  je  fais  de  votre  ami- 
tié; j'y  répondrai  toujours  avec  empressement, 
quelque  affaire  que  j'aie.  Caterine. 

47.  —  DE  LTMPÉRATRICE. 

j^g^  juillet. 
2  auguste. 

Monsieur,  je  vous  ai  mandé,  il  y  a  dix  jours, 
que  le  comte  Romanzof  avait  battu  le  kan  de  Cri- 
mée, combiné  avec  un  corps  considérable  de 
Turcs;  qu'on  leur  avait  pi is tentes,  artillerie,  etc., 
sur  ia  petite  rivière  nommée  Larga  :  j'ai  le  plai- 
sir aujourd'hui  de  vous  informer  qu'hier  au  soir 
un  courrier  du  comte  m'a  apporté  la  nouvelle  que 
mon  armée  a  remporté,  le  jour  même  que  je  vous 
10. 


écrivis  (le  21  juillet),  une  victoire  complète  sur 
celle  du  seigneur  Moustapha  ,  commandée  par  le 
visir  Ali-Bey,  par  l'aga des  janissaires,  et  i)arsept 
ou  huit  bâchas.  Us  ont  été  forcés  dans  leurs  re- 
tranchements :  leur  artillerie,  au  nombre  de  cent 
trente  canons ,  leur  camp  ,  leurs  bagages,  les  mu- 
nitions en  tout  genre ,  sont  tombés  entre  nos 
mains.  Leur  perte  est  considérable;  la  nôtre,  si 
modeste  que  je  crains  d'en  faire  mention ,  afin 
que  le  fait  ne  paraisse  fabuleux.  Cependant  le  com- 
bat a  duré  cinq  heures. 

Le  comte  de  Romanzof,  que  je  viens  de  faire 
maréchal,  pour  cette  victoire,  me  mande  que, 
telle  que  les  anciens  Romains ,  mon  armée  ne  de- 
mande jamais  combien  il  y  a  d'ennemis ,  mais 
seulement  où  sont-ils?  Cette  fois-ci  les  Turcs 
étaient  au  nombre  de  cent  cinquante  mille,  re- 
tranchés sur  les  hauteurs  que  baigne  le  Kogul , 
ruisseau  à  vingt  cinq  werstes  du  Danube,  ayant 
Israaïlof  derrière  eux. 

Mais,  monsieur,  mes  nouvelles  ne  se  bornent 
pas  la  :  j'ai  des  avis  certains  ,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  directs, que  ma  flotte  a  battu  celle  des  Turcs 
devant  Napoli  de  Romanie,  et  qu'elle  a  dispersé 
les  vaisseaux  ennemis  qu'elle  n'a  pas  coulés  à 
fond. 

Le  siège  de  Bender  a  été  ouvert  encore  le  2 1 
juillet.  Le  prince  Prosorofski  a  fait  un  butin  im- 
mense en  bestiaux  de  toute  espèce,  entre  Ocz  ikot' 
et  Bender.  Ma  flotte  d'Azof  croît  en  grandeur  et 
en  espérance  en  face  du  seigneur  Moustapha. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  Brahilof ,  sinon 
que  c'est  un  vieux  château  sur  le  bord  du  Danube, 
que  le  général  Renne  avait  pris  le  jour  même  de 
la  bataille  du  Pruth  ,  année  MM. 

II  ne  dépend  que  des  Grecs  de  faire  revivre  la 
Grèce.  J'ai  fait  mon  possible  pour  orner  les  cartes 
géographiques  de  la  communication  de  Corinthe 
a  Moscou.  Je  ne  sais  ce  qui  en  sera. 

Pour  vous  faire  rire ,  je  vous  dirai  que  le  sultan 
a  eu  recours  aux  prophètes ,  aux  sorciers ,  aux  de- 
vins ,  et  aux  fous ,  qui  passent  pour  saints  chez 
les  musulmans.  Ils  lui  ont  prédit  que  le  21  serait  un 
jour  extrêmement  fortuné  pour  l'empire  ottoman. 
Tout  de  suite  sa  hautesse  a  envoyé  un  courrier  au 
visir,  pour  lui  dire  de  passer  le  Danube  ce  jour- 
la  ,  et  de  profiter  de  l'heureuse  constellation.  Nous 
verrons  un  peu  si  les  revers  pourront  ramener  ce 
prince  à  la  raison ,  et  s'ils  ne  le  désabuseront  pas 
des  tromperies  et  des  mensonges. 

Vos  chers  Grecs  ont  donné  dans  plusieurs  occa- 
sions des  preuves  de  leur  ancien  courage,  et  l'es- 
prit ne  leur  manque  pas. 

Adieu ,  monsieur;  portez-vous  bien  :  continuez- 
moi  votre  amitié ,  et  soyez  assuré  de  la  mienne. 

Caierine. 
il 
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48.  -  DE  YOI.TAIRK. 

A  Frmry.  t  «  jiipisle, 


Madame ,  chaque  loin  o  donl  volro  majwlë  im- 
porialo  m'houoro  me  giiôril  cle  la  lièvre  quo  me 
il.nuoul  K-s  iiouvillos  de  Paris.   Ou  préleudail 
.1.0  vivslnuipos  a\aioi;l  ou  partout  de  grands  dô.s-  ^ 
vaiiUgt^;  qu'.lies   avaient  ovacu(5  enlièremenl  i 
1  Moit-oet  la  Valacliie;  que  la  pesle  .s"olail  mise 
,[Ans  viis  ariutvs;  que  Unis  lesre\ors  avaient  suc-  , 
cédé  à  vos  succès  :  voire  niaje.slé  est  mon  uiédc- 
ciii  ;  elle  me  rend  une  pleine  sanlé.  Je  ne  manque 
pas  dtVrire  sur-liM-liamp  l'état  des  choses,  dès  , 
que  jeu  suis  inslruil  ;  jalonge  les  visages  de  ceux  ^ 
qui  allrisl.iieul  le  mien.  I 

Daigner,  donc  mad.ime,  avoir  la  iutnlé  de  me 
conserver  cette  santé  que  vous  m'avez  rendue  ;  il  j 
ne  faut  pas  aUndonner  son  malade  dans  sa  conva- 
lescence.  j 

J  ai  encore  de  pelits  ressentiments  de  fièvre, 
quand  Je  vois  que  les  Vénitiens  ne  so  décident  pas, 
que  les  Géorgiens  n'ont  pis  formé  une  armée  ,  et  j 
qu  on  na  nulle  nouvelle  positive  de  la  révolution 
de  1  Egypte. 

Il  y  a  un  Urahilof ,  un  Bender,  qui  me  causent 
encore  des  insomnies  ;  je  vois  da:is  mes  rêves 
leurs  garnisons  prisonnières  de  guerre,  et  je  me 
réveille  en  sursaut. 

Votre  majfcslë  dira  que  je  suis  un  malade  bien 
impatient,  et  que  les  Turcs  sont  beaucoup  plus 
malados  que  moi.  Sans  m^s  principes  d'humanité, 
je  dirais  que  je  voudrais  les  voir  Ions  exterminés, 
ou  du  moins  chassés  si  loin  qu'ils  ne  revinssent 
jamais. 

Nous  autres  Fran<;ais,  madame,  nous  valons 
mieux  queux  :  nous  disons  prodigieusement  de 
sottises,  nous  en  fesons  beaucoup,  mais  tout  cela 
passe  bien  vite;  on  ne  s'en  soii\i<-nt  plus  au  bout 
de  huit  jours.  Li  gaité  de  la  nation  semble  inal- 
lérable.  On  apprend  a  Paris  le  tremblement  de 
terr«î  qni  a  bouleversé  trente  lieues  de  pays  à 
Saint-Domingue;  on  dit  :  C'est  dommage;  et  on  va 
a  l'opéra.  Les  affaires  les  plus  sérieuses  sont  tour- 
nées en  rii'ictile. 

N'oossommes  actuellement  dans  1 3  plus  t>cllesai- 
K)n  d'i  monde  :  voila  un  temps  charmant  [K)ur  battre 
b-s  Turcs.  Est-ce  que  ces  barbares-la  attaqueront 
toujonrs  comme  des  houssards?  ne  se  présentc- 
ront-il.s  jamais  bien  serrés,  pour  être  eiifiU's  par 
qadques  nas  de  mp<f  «bars  babyloniqu^s? 

Je  Tondrais  du  moins  avoir  contribué  h  vous 
iner  quelques  Turcs;  on  dit  que  pour  un  chrétien 
c'ffsl  nne  œurre  fort  agréable  à  Dieu.  O-la  ne  va 
pas  \  mn  maximes  de  tolérance  ;  mais  les  hommes 


CORRESPONDANCE 

sont  pétris  de  conIrHdietions  :  et  d'ailleurs  voire 
majesté  me  tourne  la  tète. 

Kneore  une  fois,  madame  ,  quelques  nouvelles^ 
par  charité  .  de  cinq  ou  six  villes  prises  et  de  cinq 
ou  six  combats  gagnés ,  quand  ce  no  serait  que 
pour  faire  tair*»  l'envie. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale, avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive 
impatience.  L' ermite  de  t'cnicy. 


/,i).  —  ni:  i;iMPEiiATiucE. 

n 

Le  —  auguste. 
iO 

Monsieur,  vous  me  dites  ,  dans  votre  lettre  du 
20  (le  juillet,  (pie  je  vous  donne  des  craintes  pour 
vous  tenir  en  baleine,  et  (|ue  mes  victoires  sont 
vos  consolations  :  voici  une  petite  dose  de  ces  der- 
nières que  j'ai  à  vous  donner. 

Je  viens  de  recevoir  un  courrier,  qui  m'a  ap- 
porté les  suites  de  la  bataille  de  Kogul.   Mes  trou- 
pes se  sont  avancées  sur  le  Danube ,  cl  ont  pris 
poste  sur  le  bord  de  ce  fleuve,  vis-ii-vis  d'Isacki. 
Le  visir  et  l'aga  des  janissaires  se  sont  sauvés  sur 
l'autre  bord  ;  mais  le  reste  ,  qui  a  voulu  les  imi- 
ter, a  été  tué  ,  noyé,  et  dispersé.  Il  a  fait  abattre 
le  pont ,  et  près  de  deux  mille  janissaires  ont  été 
faits  prisonniers.  Vin[;t  canons,  cinq  mille  che- 
vaux ,  un  butin  immense  ,  et  une  grand»'  quantité 
de  vivres  de  toute  espèce,  sont  tombés  entre  nos 
mains.   Les  Tartares  ont  envoyé  sur-le-champ 
prier  le  maréchal  comte  de  Romanzof  de  les  lai.sser 
passer  en  Crimée  :  il  leur  a  fait  répondre  qu'il 
exigeait  leur  hommage,  et  il  a  envoyé  un  corps 
considérable  sur  la  gauche,  vers  Ismaïlof,  pour 
leur    faire  une  douce  violence.  Il  y  a  longtemps 
que  nous  savons  qu'ils  ne  demandent  [las  mieux. 
Vous  ne  voulez  point  de  paix  ,  monsieur  ;  soyez 
tranquille,  jusqu'ici  on  n'en  entend  point  parler.  Je 
conviens  avec  vous  que  c'est  une  bonne  chose  que 
la  paix  :  lorsqu'elle  existait ,  je  crwyais  que  c'était 
le  non  pins  uUrà  du  bonheur  :   me  voila  depuis 
I  près  de  deux  ans  en  guerre,  je  vois  que  l'on  s'ac- 
coutume à  tout.  La  {juerre,  en  vérité,  a  des  mo- 
ments bien  bons.  Je  lui  trouve  un  grand  défaut, 
c'est  qu'on  n'y  aime  point  son  prochain  commo 
soi-même.  J'étais  accoutumée  a  penser  qu'il  n'est 
pas  honnête  de  faire  du  mal  aux  gens  ;  je  me  con- 
sole cependant  un  peu  aujourd'hui,  en  disant  b 
Moiistapha  :  Tu  l'as  voulu,  George  Dnndm!  Ll 
après  celte  réflexion,  je  suis  'a  mon  aise  comme 
\  ci-devant. 

Les  grands  événements  ne  m'ont  jamais  déplu  , 

et  les  conquêtes  ne  m'ont  jamais  tenl(  e.  Je  ne  vois 

point  aussi  que  le  moment  de  la  paix  soit  bien 

'  proche.   U  e^t  plai.sanl  qu'on  fasse  accroire  aui 
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Turcs  que  nous  ne  pourrons  point  soutenir 
longtemps  la  guerre.  Si  la  passion  n'inspirait  ces 
gens-la ,  comment  pourraient-ils  avoir  oublié  que 
Pierre-le-Grand  soutint,  pendant  trente  ans,  la 
guerre,  tantôt  contre  ces  mêmes  Turcs,  tantôt 
contre  les  Suédois ,  les  Polonais,  les  Persans,  sans 
que  l'empire  en  fût  réduit  a  l'extrémité?  Au  con- 
traire, la  Russie  est  toujours  sortie  de  chacune  de 
ces  guerres  plus  florissante  qu'auparavant  ;  et  ce 
sont  les  guerres  qui  ont  mis  l'industrie  en  branle. 
Chaque  guerre  chez  nous  a  été  la  mère  de  quelque 
nouvelle  ressource,  qui  donnait  plus  de  vivacité  au 
commerce  et  a  la  circulation. 

Votre  projet  de  paix,  monsieur,  me  paraît  res- 
sembler un  peu  au  partage  du  lion  de  la  fable  ; 
vous  gardez  tout  pour  votre  favorite.  Il  ne  faut 
point  exclure  de  cette  paix  les  légions  de  Sparte; 
nous  parlerons  après  des  jeux  isthmiques. 

Au  moment  que  j'allais  finir  cette  lettre ,  je  re- 
çois la  nouvelle  de  la  prise  dlsmaïlof,  avec  quel- 
ques circonstances  assez  singulières. 

Le  visir,  avant  de  passer  le  Danube  ,  harangua 
ses  troupes,  et  leur  dit  qu'il  était  impossible  de 
résister  plus  longtemps  aux  Russes;  que  lui  visir 
se  voyait  dans  la  nécessité  de  passer  de  l'autre  côté 
du  Danube  ;  qu'il  leur  enverrait  autant  de  bâli- 
mentsqu'il  pourrait  pourlessauver  ;  mais  qu'en  cas 
qu'il  ne  pût  effectuer  sa  promesse ,  si  les  troupes 
russes  venaient  à  les  attaquer,  il  leur  conseillait 
de  mettre  bas  les  armes  ,  et  qu'il  les  assurait  que 
l'impératrice  de  Russie  les  ferait  traiter  avec  hu- 
manité; que  tout  ce  qu'on  leur  avait  fait  accroire 
jusqu'ici  des  Russes  avait  été  imaginé  par  les  en- 
nemis des  deux  empires. 

Dès  que  mes  troupes  se  présentèrent  devant  Is- 
raaïlof,  les  Turcs  en  sortirent,  et  ceux  qui  y  res- 
tèrent mirent  bas  les  armes.  La  capitulation  de  la 
ville  fut  faite  dans  une  demi-heure.  On  y  prit  qua- 
rante-huit canons,  et  des  magasins  considérables 
de  toute  espèce.  On  compte,  depuis  le  21  jusqu'au 
27  juillet,  c'est-a-dire  depuis  la  bataille  de  Kogul, 
près  de  huit  mille  prisonniers;  et  depuis  l'année 
passée ,  nous  avons  pris  a  l'ennemi  près  de  cinq 
cents  canons. 

Le  comte  Komanzof  a  envoyé  un  corps  à  droite 
vers  votre  Brahilof,  qui  sera  pris,  selon  votre  in- 
tention, et  un  autre  à  gauche  qui  doit  s'emparer 
de  Eilia. 

Eh  bien  l  monsieur,  êtes-vous  content?  Je  vous 
prie  de  l'être  autant  de  mon  amitié  que  je  le  suis 
de  la  vôtre.  Caterine. 


50.— DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  28  augnate. 

Madame  ,  mes  craintes  sont  dissipées ,  malgré 
tous  les  efforts  des  dissidents  de  Pologne  et  des 
gazetiersdes  autres  pays;  votre  victoire  complète 
remportée  sur  les  Ottomans  auprès  du  Pruth   est 
une  terrible  réponse. 

Que  votre  majesté  impériale  me  permette  de  lui 
témoigner  l'excès  de  ma  joie.  Je  ne  suis  plus  en 
peine  de  la  Grèce ,  sur  laquelle  on  me  donnait  tant 
d'alarmes.  Je  vous  crois  toujours  maîtresse  de  Na- 
varin et  de  plusieurs  autres  places.  Il  n'est  pas 
croyable  que  vos  troupes  aient  évacué  ce  pays, 
comme  on  le  dit ,  lorsque  vous  battez  les  Turcs  sur 
mer  comme  sur  terre  ;  et  quand  même  la  division 
de  vos  forces  vous  obligerait  de  différer  ou  même 
d'abandonner  la  conquête  de  la  Grèce,  ce  serait 
toujours  une  entreprise  qui  vous  comblerait  de 
gloire.  Je  maintiens  qu'il  ne  s'est  rien  fait  de  si 
grand  depuis  Annibal  ;  et  cet  Annibal ,  qui  fut  eu- 
fin  contraint  de  retourner  en  Afrique,  n'en  a  pas 
moins  de  réputation.  Quand  vous  n'auriez  réussi 
qu'a  porter  la  terreur  aux  portes  de  Constantino- 
ple ,  à  mener  vos  troupes  jusqu'auprès  de  Coriu- 
Ihe ,  et  à  peupler  vos  états  d'un  grand  nombre  de 
familles  grecques ,  vous  auriez  eu  encore  un  grand 
avantage;  mais  votre  dernière  victoire  me  fait 
tout  espérer. 

Si  vous  voulez  pousser  vos  conquêtes,  vous  les 
étendrez ,  je  pense ,  où  il  vous  plaira  ;  et  si  vous 
voulez  la  paix  ,  vous  la  dicterez.  Pour  moi ,  je  veux 
toujours  que  votre  majesté  aille  se  faire  couronner 
àConstantinople.  Pardonnez-moi  cette  opiniâtreté; 
elle  est  presque  aussi  forte  que  celle  avec  laquelle 
je  suis  attaché  à  votre  personne  et  à  votre  gloire  : 
et  puisque  vous  êtes  devenue  ma  passion  domi- 
nante, je  me  flatte  que  votre  majesté  impériale 
daignera  toujours  recevoir  avec  bonté  le  profond 
respect  et  le  dévouement  inviolable  du  vieux  er- 
mite de  Forney. 

51.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 
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Monsieur,  au  risque  de  vous  importuner  trop 
souvent,  il  faut  que  je  vous  dise  qu'liier  je  reçus 
la  nouvelle  que  le  général-major,  comte  Toltleben, 
a  pris  aux  Turcs  les  deux  forts  situés  au-delà  du 
mont  Caucase,  nommés  Schéripan  et  Bagdat.  Il 
tient  bloqués  le  fort  et  la  ville  de  C*  t;itis,  en  lan- 
gue du  pays  Koutai ,  sur  le  Phase ,  qui  tombe  dans 
la  mer  Noire.  Mes  troupes  ne  sont  plus  qu'à  soixante 
wersies  de  cette  mer.  L'ancienne  Trébisondj  t-t  à 

27. 


420 
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leur  gaucho.  Salomon,  prince  d'immiivlto,  agiulo 
coiiiort  avec  le  comle.  L'o|Hiiise  île  ce  prince  vint 
dans  le  camp  russe  .  cl  pria  le  gôiicral  lie  pcrnu  t- 
ire  qu'a  la  prise  de  I5ai:dal ,  clic  pùi  jouir  de  l'Iion- 
neur  d'enirer  dans  la  vilh'  la  première.  Vous  ju- 
gez Uien  »]nclle  n*'  fui  poinl  refusée. 

Ce  Bagdii  n'esl  ni  aussi  beau,  ni  aussi  grand 
que  celui  des  V/Z/c  cl  une  Xtilts.  Ne  Irouvcz-vous 
pas.  uiiMisicur,  Mousla|tlia  bien  accommodé,  et 
les  pazcUes  bien  menlcuscs? 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'avant  la  prise  de  ces 
Tilles,  le  prince  lléraclius  a  ballu  les  Turcs  sous 
Acalziké. 

Je  me  recommande  a  votre  amitié  et  a  vos  priè- 
res :  ou  n'eu  saurait  faire  un  plus  grand  cas  qu'en 
fait  voire  favorite,  Catekine. 

5i.  —  DE  VOLT  .VIRE. 

A  Fcrnr y ,  3  septembre. 

Madame ,  j'étais  si  plein  des  victoires  de  votre 
majesté  impériale,  et  si  bouffi  d'enthousiasme  et 
de  gloire,  que  j'oubliai  de  vous  envoyer  les  vers 
que  le  roi  de  Frussc  m'écrivait  sur  voire  respecta- 
ble personne,  et  sur  le  peu  respectable  Mousla- 
pha  ;  voici  ces  vers  : 

Si  monsienr  le  mamimouchi 
Ne  s"ét  lit  point  raclé  des  troubles  de  Pologne , 

Il  n'aurait  point  avec  vergogne 

Vu  s  s  sapliis  mis  en  hiirhi  ; 

El  de  certaine  impérarice 

(Qui  vaut  seule  deux  empereurs) 

Reçu  pour  prix  de  son  ciprice 
Des  leçons  qui  devraient  rabaisser  <-es  hauteurs. 

Vous  voyez  c  >mm  •  elle  s'ao)uitle 

De  tant  de  d  vnirs  imporianLs: 

J'admire  avec  le  \ieil  ermite 
S^  immenses  projeU  ,  ses  exploits  éclatants  : 

Quand  on  possède  son  raériie , 

On  peut  se  passer  d'assistants. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  penser  comme  les  lèlcs 
couronnées.  Je  crois  fermement  que  cent  mille 
hommes  de  troupes  auxiliaires  en  Grèce  et  sur  le 
[)aiiub<-  n'auraient  fait  nul  mal.  Il  valait  mieux, 
dans  votre  situation  ,  être  secourue  que  louée. 
Votre  gloire  en  a  augmenté ,  mais  les  conquêtes 
out  clé  retardées. 

Lrs  dernières  lettres  de  Venise  disent  que,  dans 
une  émeute  poj»ulaire,  les  fidèles  musulmans  se 
si>ul  déchaînés  contre  tous  les  Francs,  qu'ils  ont 
loé  l'nojbas^adeur  de  France ,  et  presque  tous  ses 
dora'^iiqucs;  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  n'a 
pa  échipf>er  a  la  fureur  du  f>euple  qu'en  se  dégui- 
nanl  en  matelot  ;  que  le  baile  de  Venise  s'est  long- 
I^Tïps  défendu  dans  sa  maiv>n;  rt  qu'a  la  fin  le. 
gra.id-s^'igneur  lui  a  envoyé  une  garde  de  mille 
bommes. 


Si  ces  nouvelles  étaient  vraies  (ce  que  je  ne  veu» 
pas  croire  ).  quels  princes  de  l'iùirope  n'arme- 
raient pas  sur-le-champ  pour  vcn^jcr  le  droit  de» 
gens?  Vous  seule  le  soutenez  ,  madame  :  aussi  vous 
seule  jouirez  d'une  {jloire  inuuoi  l(>lle. 

Que  votre  uitijesté  impériale  me  permelle  do 
me  mettre  h  ses  pieds.     Le  vieil  ermite  de  Feriu^y. 

lia.  —  DELIMPI-R.VTRICE. 

AréterslK)urg.'l''"8'»"^- 

Il  septembre. 

Monsieur,  quoique  cette  fois-ci ,  en  réponse  h 
votre  lettre  du  1 1  d'auguste  ,  je  n'aie  point  'a  vous 
donner  de  grands  faits  de  guerre,  j'espère  ne  pas 
nuire  'a  votre  convalescence  en  vous  disant  (jua- 
près  la  prise  dlsmaïlof,  les  Tartares  du  Bourj.ik 
et  de  Belgorod  se  sont  séparés  de  la  Porte.  Ils  ont 
envoyé  des  déléjjués  aux  deux  généraux  de  mes 
armées  pour  capituler,  et  se  sont  rangés  ensiiile 
sous  la  protection  de  la  Russie.  Ils  ont  donné  des 
otages,  et  ont  prêté  serment,  sur  l'Alcoran,  de  ne 
plus  seconder  les  Turcs  ni  le  kan  de  Crimée ,  cl  de 
ne  point  reconnaître  le  kan ,  à  moins  qu'il  ne  se 
soumette  aux  mêmes  conditions,  c'esl-a-<lire  de 
vivre  tranquille  sous  la  protection  de  la  Russie, 
et  de  se  détacher  de  la  Porte.  Ou  ne  sait  pas  ce 
qu'est  devenu  ce  kan.  Cependant  il  y  a  apparence 
que,  sinon  lui,  du  moins  une  grande  parlic  de 
son  monde,  embrassera  le  même  parti. 

Les  Tarlares ,  dès  le  commencement  de  cette 
guerre,  la  regardaient  comme  injuste;  ils  n'a- 
vaient aucun  sujet  de  plainte;  le  commerce,  in- 
terrompu avec  l'Ukraine,  leur  causait  une  perte 
plus  réelle,  qu'ils  ne  pouvaient  espérer  d'avantages 
par  les  rapines. 

Les  musulmans  disent  que  les  deux  dernières 
batailles  leur  coûtent  près  de  quarante  raille  hom- 
mes :  cela  fait  horreur,  j'en  conviens;  mais  quand 
il  s'agit  de  coups ,  il  vaut  mieux  battre  que  d'être 
battu. 

Je  n'oserais ,  d'après  cela ,  vous  demander, 
monsieur,  si  vous  êtes  content ,  parce  que,  quel- 
que amitié  que  vous  ay<z  f)Our  moi ,  je  suis  per- 
suadée que  vous  ne  sauriez  voir  le  malheur  de  tant 
d'hommes  sans  en  ressentir  de  la  peine.  J'espère 
pourtant  que  celte  môme  amilié  vous  consolera  du 
malheur  des  Turcs  :  vous  serez  lolérant  cl  hu- 
main ,  et  il  n'y  aura  aucune  conlradiclion  dans  vos 
sentiments.  Il  est  impossible  que  vous  aimiez  Us 
ennemis  des  arts. 

Conservez-moi,  je  vous  prie,  votre  amiiie  ,  et 
soyez  assuré  que  j'y  suis  très  sensible. 

Catebine. 

P.  S.  Il  faut  que  je  vous  parle  d'un  phènon.ene 
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nouveau  :  un  grand  nombre  de  déserteurs  turcs 
vieniu-nt  a  notre  armée.  On  prétend  que  c'est  une 
cliose  dont  il  n'y  a  jamais  eu  d'exemple.  Ces  dé- 
serteurs assurent  qu'ils  sont  mieux  traités  chez 
nous,  qu'ils  ne  le  sont  chez  eux. 

54.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  U  septembre. 

Madame,  "ous  savions,  par  Venise  et  par  Mar- 
seille, la  nouvelle  de  vos  deux  victoires  navales, 
remportées  à  Napoli  de  Romanie  et  a  Scio.  Je  re- 
çois dans  l'instant, aux  acclamations  de  cent  mille 
bouches  ,  le  détail  que  votre  majesté  impériale 
daigne  me  faire  de  la  victoire  de  M.  le  maréchal 
de  Romanzof  sur  le  visir  Âli-Bey  ,  et  sur  tant  de 
bâchas  suivis  de  cent  cinquante  mille  hommes. 

Si  je  meurs  des  maladies  qui  m'accablent,  je 
mourrai  à  demi  content,  puisque  Moustapha  est 
a  demi  détrôné.  Je  lui  sais  bon  gré  de  consulter  à 
la  fuis  des  prophètes  et  des  fous.  Ces  gens-là  ontété, 
de  tout  temps ,  de  la  même  espèce  ;  la  seule  diffé- 
rence est  que  les  prophètes  ont  été  des  fous  plus 
dangereux.  Les  rigides  musulmans  en  admettent 
quatre  cent  quarante  mille,  en  comptant  tous  les 
héros  de  l'ancien  Testament  :  cela  ferait  une  ar- 
mée beaucoup  plus  fort»-  que  celle  d'Ali -Bog  ou 
Ali-Bey. 

Je  vois  plus  que  jamais  que  les  chars  de  Cyrus 
sont  fort  inutiles  à  vos  troupes  victorieuses.  Si 
elles  reucontrent  Ali-Bey  une  seconde  fois,  elles  le 
battront  infailliblement  ;  mais  il  faut  traverser  le 
Danube  en  présence  d'une  armée  qui  est  encore 
nombreuse  11  n'y  a  rien  que  juie  croie  M.  le  comte 
de  Romanzofcapable  de  faire  ;  mais  osera-t-on  ten- 
ter ce  passage,  après  lequel  il  faudrait  absolument 
ou  prendre  Constantinople,  ou  n'avoir  point  de 
retraite?  Je  lève  les  mains  au  ciel,  je  fais  des  vœux, 
et  je  me  tais. 

Ceux  qui  souhaitaient  des  revers  à  votre  majesté 
seront  bien  confondus.  Eh  !  pourquoi  lui  souhai- 
ter des  disgrâces,  dans  le  temps  qu'elle  venge  l'Eu- 
rope? Ce  sont  apparemment  des  gens  qui  ne  veulent 
pas  qu'on  parle  grec  ;  car  si  vous  étiez  souveraine 
de  Constantinople,  votre  majesté  établirait  bien 
vile  une  belle  académie  grecque.  Oa  vous  ferait 
une  Cateriniade;  les  Zeuxis  et  les  Phidias  couvri- 
raient la  terre  de  vos  images  ;  la  chute  de  l'em- 
pire ottoman  serait  célébrée  en  grec  ;  Athènes 
serait  une  de  vos  capitales;  la  langue  grecque  de- 
viendrait la  langue  universelle  ;  tous  les  négo- 
ciants de  la  mer  Egée  demanderaient  des  passe- 
ports grecs  à  votre  majesté. 

Je  n'aime  point  les  Vénitiens  ,  qui  attendent  si 
tard  a  se  faire  Grecs.  Je  suis  aussi  un  peu  fâché 
coulre  cet  Ali  d'Egypte,  qui  ne  remue  pas  plus 


qu'une  momie.  Mais  enfin,  je  n'ai  point  à  me 
plaindre;  deux  victoires  sur  mer  et  deux  vic- 
toires sur  terre  sont  des  faveurs  bien  honnêtes 
dont  je  remercie  votre  majesté  impériale  du  fond 
de  mon  cœur.  Je  chante  des  Te  Deum  dans  mon 
lit,  et  un  De  profundis  pour  Moustapha. 

Que  votre  majesté  impériale  soit  toujours  aussi 
heureuse  qu'elle  mérite  de  l'être,  et  qu'elle  dai- 
gne agréer  le  profond  respect,  la  joie,  et  l'atta- 
chement inviolable  du  vieil  ermite  des  Alpes- 

55.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

,  „  1^  septembre. 
Le2< 

Monsieur,  vous  m'avez  dit,  dans  votre  der- 
nière lettre ,  que  je  devais  vous  mander  la  prise 
d'une  demi-douzaine  de  villes  :  je  pense  vous  avoir 
déjà  dit  la  nouvelle  de  la  prise  d'Ismaïlof  sur  le 
Danube;  j'y  ajoute  aujourd'hui  celle  de  la  foite- 
resse  de  Kilia-Nova.  Après  plusieurs  jours  de  tran- 
chée ouverte,  la  garnison  turque,  de  cinq  mille 
hommes,  a  été  renvoyée  sur  l'autre  rive  de  la  ri- 
vière. 

Les  lettres  de  Malte  m'ont  apporté  la  confirma- 
tion du  grand  combat  naval  donné  dans  le  canal 
de  Scio;  et  le  lendemain  de  cette  action  ma  flotte 
a  réduit  en  cendres  trente-trois  vaisseaux  enne- 
mis, qui  s'étaient  retirés  dans  le  port  de  Liberno 
en  Asie. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  ne  serez  pas  fâ- 
ché d'apprendre  que  ceux  qui  prennent  phiisir  à 
nous  faire  battre  sur  le  papier  ,  sont  bien  loin  de 
leur  compte.  Je  vous  prie  de  me  conserver  votre 
amitié,  et  d'être  assuré,  etc.  Cateriae- 
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DE  VOLTAIRE. 


A  Ferney ,  21  septembre. 


Madame,  vive  l'auguste,  l'adorable  Catherine! 
Vivent  ses  troupes  victorieuses  !  Sa  lettre  du  20 
auguste,  nouveau  style,  est  du  plus  beau  style 
dont  on  ait  jamais  écrit.  L'armée  d'Alexandre  for- 
cera enfin  les  Athéniens  à  dire  du  bien  d'elle.  L'en- 
vie est  contrainte  d'admirer. 

Votre  majesté  a  bien  raison  ;  la  guerre  est  très 
utile  à  un  pays,  quand  on  la  fait  avec  succès  sur 
les  frontières.  La  nation  devient  alors  plus  indus- 
trieuse, plus  active,  comme  plus  terrible.  Les 
Turcs  sont  battus  de  tous  côtés  chez  eux ,  et  cha- 
que victoire  augmente  encore  le  courage  et  l'espé- 
rance de  vos  troupes.  Les  échos  ont  dit  à  nos  Al- 
pes que,  tandis  que  le  visir  repasse  le  Danube  eu 
désordre,  le  général  Tottleben  a  vaincu  un  corps 
considérable  de  Turcs  vers  Erzerom,  et  s'est  même 
emparé  de  cette  ville 
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5i  \a  chose  est  vraie ,  il  rac  semble  (jiie  voire 
majesté  ne  peul  lu'siler  a  suivre  sa  destinée,  qui 
rap|>elle  "a  si  hauU^  voix.  La  plus  çrande  îles  ré- 
volutions est  coiuinenere;  votiv  génie  larhèvera. 
J'ai  dil,  il  y  a  longtemps,  que  si  jamais  l'empire 
turc  est  iléiruil,  ce  sera  par  la  Uussie;  mon  au- 
guste im|vratriee  accomplira  ma  prédiction.  Je 
ue  crains  plus  la  paix ,  après  la  lettre  dont  elle 
m "honore. 

Un  grand  monarque  m'avait  mandé  cjue  non 
seulement  votre  majesté  ferait  la  paix,  mais  qu'elle 
la  ferait  avec  modération;  je  ne  vois  pas  pourquoi 
tant  se  motlérer  avec  ce  Moiistaplia.qui  ue  se  mo- 
dérerait point  s'il  était  vaiutiueur. 

Quand  je  parlais  de  paix. eu  la  redoulani, quand 
je  disais  que  vous  en  dicteriez  les  conditions,  j'é- 
tais bien  loin  d'imaginer  que  votre  majesté  aban- 
donnerait ces  braves  Spartiates.  Dieu  me  préserve 
de  l'en  soupçonner!  mais  .  après  tant  de  victoi- 
res, il  ne  s'agit  pas  d'obtenir  leur  grâce  auprès 
de  leur  vilain  maître  :  il  est  temps  qu'ils  n'aient 
d'autre  maitre  que  ma  protectrice,  ou  plutôt  qu  ils 
soient  libres  sous  ses  drapeaux. 

J'ai  craint  quebjue  temps  que  votre  armée  ne 
passât  le  Danube,  et  ne  s'exposât  à  quelques  re- 
fcrs.  J'ai  cru  le  Danube  très  difficile  'a  traverser 
en  présence  de<;  Turcs,  cl  la  retraite  plus  diflicile: 
mais  à  présent  tout  rae  paraît  aisé  ;  la  terreur  s'est 
era}>arée  d'eux,  et  cette  terreur  combat  pour  vous. 
Je  suis  persuadé  que  dix  raille  de  vos  soldats  bat- 
traient cinquante  mille  osmanlis. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  votre  âme,  faite  pour 
toutes  les  grandes  choses ,  prenne  goût  'a  une  pa- 
reille guerre.  Je  crois  vos  troupes  de  débarque- 
ment revenues  en  Grèce,  cl  voire  flotte  do  la  mer 
Noire  menaçant  les  environs  de  Conslanlinople.  .Si 
celle  révolution  de  l'Egypte, dont  on  m'avait  tant 
flatté,  pouvait  s'effectuer,  je  croirais  l'empire  turc 
détruit  pour  jamais. 

Il  rae  semble  qu'il  a  manqué  aux  Vénitiens  la 
première  des  qualités  en  politique,  la  hardiesse. 
La  finesse  n'a  jamais  réussi  à  personne  dans  les 
grandes  choses  ;  elle  n'est  l>onne  que  pour  les 
moines. 

Mais  devant  qui  osé-je  me  livrer  a  mes  idées? 
Je  parle  au  génie  tutélaire  du  Nord  ;  je  dois  me 
taire,  imposer  silence  "a  mon  enthousiasme,  et 
rester  dans  b-s  Ixirnes  du  profond  respect  et  de 
I  alLachement  qui  me  met  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté impériale,  f>our  le  peu  que  j'ai  à  vivre.  L'er- 
miu  dr  Femof. 


CORRESPONDANCE 

57.  • 


DE  L'IMPERATRICE. 


A  Pt'lcr>l)oiirg.  le  —  septembre, 
27 


Monsieur,  que  de  dioses  j'ai  h  vous  dire  aujour- 
d'hui !  je  ne  sais  par  où  counnencer. 

Ma  flotte,  non  passons  le  conunandement  do 
mes  amiraux,  mais  sous  celui  du  comte  Alexis 
Orlof,  après  avoir  battu  la  flotte  ennemie,  l'a  brû- 
lée tout  entière  dans  le  port  de  Chesme,  ancien- 
nement Clazomène.  J'en  ai  reçu,  il  y  a  trois  jours, 
la  nouvelle  directe.  Près  de  cent  vaisseaux  de  toute 
espèce  ont  été  réduits  en  cendres.  Je  n'ose  dire  le 
nombre  des  musulmans  (|ui  ont  péri  :  on  le  fait 
monter  jusqu'à  vingt  mille. 

Un  conseil  général  de  guerre  avait  terminé  la 
désunion  des  deux  amiraux,  en  déférant  le  com- 
mandement au  général  des  troupes  de  terre,  qui  se 
trouvait  sur  celle  flotte,  cl  qui  au  reste  était  leur 
ancien  dans  le  service.  I,e  résultat  fut  unanime- 
ment a[)prouvé  de  tous,  et  dès  ce  nKimenl  l'union 
fut  rétablie.  Je  l'ai  toujours  dit ,  les  héros  sont  nés 
pour  les  grands  événements. 

La  flotte  tur<|ue  fut  poursuivie  depuis  Napoli  de 
Romanie,  où  elle  avait  été  dejh  harcelée  à  deux 
reprises,  jusqu'à  Scio.  Le  comte  Orlof  savait  qu'un 
renfort  était  parti  de  Conslanlinople;  il  crut  qu'il 
préviendrait  lajoncliim,  enallaquanirennemisans 
perte  de  temps.  Arrivé  dans  le  canal  de  Scio ,  il  vit 
que  cette  jonction  s'était  faile.  Il  se  trouvait  avec 
neuf  vaisseaux  de  haut-bord  en  présence  de  seize 
vaisseaux  de  ligne  ottomans  :  le  nombre  des  fréga- 
tes et  autres  bâtiments  était  encore  plus  inégal.  Il 
ne  balança  pas,  et  trouva  la  disposition  des  es- 
prits telle,  qu'il  n'y  eut  qu'un  avis,  qui  fut  de  vain- 
cre ou  de  mourir.  Le  combat  commença  :  le  comte 
Orlof  se  tint  au  centre  ;  l'amiral  Spiridof,  qui  avait 
"a  son  bord  le  comte  Féodor-Orlof,  commanda  l'a- 
vant-garde;  le  contre-amiral  Liphinslon  l'arricrc- 
garde. 

L'ordre  de  bataille  des  Turcs  était  tel  (ju'iine  de 
leurs  ailes  se  trouvait  appuyée  contre  une  île  |)ier- 
reuse,  et  l'autre  "a  des  bas-fonds,  de  far.on  qu'ils 
ne  pouvaient  (5tre  tournés. 

Le  feu  fut  terrible  de  part  et  d'autre  pendant 
plusieurs  heures;  les  vaisseaux  s'approclicrent  de 
si  près,  que  le  feu  de  la  raousquelcrie  se  joignit  à 
celui  des  canons.  Le  vaisseau  de  l'amiral  Spiridof 
avait  affaire  "a  trois  vaisseaux  de  guerre  et  un  che- 
bec  turcs,  il  accrocha  malgré  cela  le  capilan  pa- 
cha, qui  portail  quatre-vingt-dix  canons;  il  y  jeta 
tant  de  grenades  ci  de  matières  combustibles  que 
le  feu  prit  au  vaisseau,  sccommuiiifjua  au  nôtre, 
et  t/jus  deux  sautèrent  en  l'air,  un  moment  après  que 
l'amiral  Spiridofe^  le  comte  Féodor-Orlof,  avec  eu- 
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viroo  quatre-vingt-dix  personnes,  en  furent  des- 
cendus. 

Le  comte  Alexis ,  voyant ,  dans  le  plus  fort  du 
combat,  les  vaisseaux  amiraux  voler  en  l'air,  crut 
son  frère  péri.  Il  sentit  alors  qu'il  était  homme; 
il  s'évanouit  :  mais  un  moment  après,  reprenant 
ses  esprits,  il  ordonna  de  lever  toutes  les  voiles  , 
et  se  jeta  avec  ses  vaisseaux  entre  les  ennemis.  A 
l'instant  de  la  victoire  ,  un  ofOcier  lui  apporta  la 
nouvelle  que  son  frère  et  l'amiral  étaient  vivants; 
il  dit  qu'il  ne  saurait  décrire  ce  qu'il  sentit  en  ce 
moment,  le  plus  heureux  de  sa  vie.  Le  reste  de 
la  flotte  turque  se  jeta  sans  ordre  ni  règle  dans  le 
port  de  Chesme. 

Le  lendemain  fut  employé  a  préparer  les  brû- 
lots ,  et  à  canonner  l'ennemi  dans  le  port  ;  a  quoi 
celui-ci  répondit.  Mais  dans  la  nuit  les  brûlots  fu- 
rent lâchés ,  et  flrent  si  bien  leur  devoir,  qu'en 
moins  de  six  heures  la  flotte  turque  fut  consumée 
tout  entière.  La  terre  et  l'onde  tremblaient ,  dit- 
on,  de  la  grande  quantité  de  vaisseaux  ennemis 
qui  sautaient  en  l'air.  On  l'a  senti  jusqu'à  Smyrne, 
qui  est  à  douze  lieues  de  Chesme. 

Les  nôtres  ,  pendant  cet  incendie  ,  tirèrent  du 
port  un  vaisseau  turc  de  soixante  canons ,  qui  se 
trouvait  sous  le  vent,  et  qui,  par  cette  raison,  n'a- 
vait pas  été  consumé.  Us  s'emparèrent  ensuite 
d'une  batterie  que  les  Turcs  avaient  abandonnée. 

La  guerre  est  une  vilaine  chose,  monsieur!  Le 
comte  Orlof  me  dit  que  le  lendemain  de  l'incendie 
de  la  flotte,  il  vit  avec  effroi  que  l'eau  du  port  de 
Chesme,  qui  n'est  pas  fort  grand  ,  était  teinte  de 
sang,  tant  il  y  était  péri  de  Turcs. 

Cette  lettre,  monsieur,  servira  de  réponse  a  la 
vôtredu26  d'auguste,  où  vos  alarmesà  notre  sujet 
commençaient  déjà  à  se  dissiper.  J'espère  qu'à 
présent  vous  n'en  avez  plus.  Mes  affaires,  ce  me 
semble,  vont  assez  bien.  Pour  ce  qui  regarde  la 
prise  de  Constantinople,  je  ne  la  crois  pas  si  pro- 
chaine. Cependant  il  ne  faut,  dit-on,  désespérer 
de  rien.  Je  commence  à  croire  que  cela  dépend 
plus  de  Moustapha  que  de  tout  autre.  Ce  prince 
s'y  est  si  bien  pris  jusqu'ici,  que  s'il  continue  dans 
l'opiniâtreté  que  ses  amis  lui  inspirent,  il  expo- 
sera son  empire  à  de  très  grands  dangers.  11  a 
oublié  son  rôle  d'agresseur. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien.  Si  des  com- 
bats gagnés  peuvent  vous  plaire,  vous  devez  être 
bien  content  de  nous.  Soyez  assuré  de  l'estime  et 
4«Ia  considération  que  je  vous  porte. 

Caterîne. 


58.  — DE  VOLTAIRE. 


AFerney,2octobre. 

Madame,  je  ne  vis  pas  dans  le  dix-huitième  siè- 
cle ,  je  me  trouve  transporté  dans  les  Alpes  du 
temps  de  la  fondation  de  Babylone.  Je  vois  une 
héroïne  de  la  maison  d'Ascanie ,  portée  sur  le 
trône  des  Roxelans,  qui  triomphe  sur  le  Scirus  , 
sur  le  Phase,  sur  le  Pont-Euxin ,  sur  la  mer  Egée, 
sur  les  rives  du  Danube.  M.  d'Alembert,  qui  est 
actuellement  à  Ferney ,  est  dans  le  même  enthou- 
siasme que  moi ,  et  la  seule  différence  est  qu'il 
l'exprime  mieux.  Nous  haïssons  également  Mousta- 
pha ;  nous  ne  cherchons  parmi  les  arbustes  de  nos 
montagnes  que  des  lauriers,  pour  en  orner  le  por- 
trait de  votre  majesté  impériale;  mais  nous  n'en 
trouvons  point. Tous  les  naturalistes  disent  qu'on 
n'en  trouve  plus  qu'en  Russie. 

Après  la  lettre  du  29  auguste,  dont  votre  ma- 
jesté impériale  m'honore  ,  nous  nous  attendons 
fermement  que  votre  armée  victorieuse  aura  passé 
le  Danube;  que  le  visir  aura  été  battu  iterum  vers 
Andrinople;  que  la  ville  de  ce  méchant  Constan- 
tin, qui  a  été  baptisé  si  tard,  aura  ouvert  ses  por- 
tes; que  les  dames  du  sérail  auront  été  tirées  d'es- 
clavage ;  que  la  flotte  de  la  mer  Egée  aura  donné  la 
main  à  la  flotte  du  Pont-Euxin  ;  que  Moustapha 
sera  parti  pour  Damas  ou  pour  Alep,  etc.,  etc.,  etc. 

Vous  aviez  bien  raison  ,  madame,  de  dire,  au 
commencement  de  cette  guerre,  que  ceux  qui  vous 
l'avaient  suscitée  travaillaient  à  votre  gloire  :  cer- 
tainement voire  majesté  leur  a  une  grande  obli- 
gation. 

Nous  ne  laissons  pas  d'avoir  de  la  gloire  aussi. 
Il  y  a  dans  Paris  de  très  jolis  carrosses  à  la  nou- 
velle mode,  et  on  a  inventé  des  surtouts  pour  le 
dessert  qui  sont  de  très  bon  goût  :  on  a  même  exé- 
cuté depuis  peu  un  motet  à  grands  chœurs,  qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit,  du  moins  dans  la  salle  où 
l'oîî  chantait;  enfin  nous  avons  une  danseuse  dont 
on  dit  des  merveilles. 

Malgré  nos  triomphes ,  l'âme  de  M.  d'Alembert 
et  la  mienne  volent  aux  Dardanelles,  au  Danube , 
à  la  mer  Noire,  à  Bender,  en  Crimée,  et  surtout 
à  Pétersbourg:  c'est  là  qu'elles  sont  aux  pieds  d( 
votre  majesté  ,  pénétrées  d'admiration ,  de  res- 
pect, de  joie,  et  remplies  de  l'espérance  de  lui 
écrire  à  Stamboul. 

De  votre  majesté  impériale,  l'adorateur  de  la- 
trie. Voltaire,  enseveli  dans  Ferney^  etcnanit 
Giob  e  dans  les  hauts  ! 


4a,  CORRESPONDANCE 

X».  —  DE  LIMPHUATHICE. 


I.    —  octobre. 

Monsituir.  l'arrivtv  ilu  prince  Henri  do  Prusse 
k  reler>lK>urj:  a  elé  suivie  de  la  prise  de  Bender  , 
que  je  vous  annonce.  L'un  el  laulre  ma  etn|>i^- 
ché  de  ré|H>ntlre  a  vos  irois  letlres .  (jne  j'ai  re- 
çues c*»nsivuliveinenJ.  Les  nouvelles  puhlitpies 
af^urenl  aussi  que  le  comte  Orlof  s'est  emparé  de 
Lomnos.  Nous  voila  enlièremeni  dans  le  pays  des 
failles  :  je  crains  qu'avtM'  le  temps  celte  guerre 
ne  paraisse  fabuleuse  elle-mi^me. 

Si  le  mamamouilii  ne  fait  pa>>  la  paix  cotliiver, 
je  ne  réf>onds  point  de  ce  qui  lui  arrivera  l'annëe 
prochaine.  Encore  un  peu  de  ce  bonheur  dont 
nous  avons  vu  des  essais  .  et  l'histoire  des  Turcs 
pourra  ftuirnir  un  nouveau  sujet  de  tragédie  pour 
les  siix-les  futurs. 

Vous  direi.  monsieur,  que  depuis  le  succès  de 
cette  cami^gne  je  suis  dans  les  grands  airs;  mais 
c'est  que  .  depuis  que  j'ai  du  bonheur,  l'Europe 
me  trouve  beaucoup  d'esprit.  Cependant  à  qua- 
rante ans  on  naucmente  guère,  devant  le  Seigneur, 
en  esprit  el  en  l^eauté. 

Je  pense  effectivement  avec  vous  que  bientôt  il 
jera  temps  que  j'aille  étudier  le  grec  dans  quel- 
que université  ;  en  attendant,  on  traduit  Homère 
en  russe;  c'est  toujours  quelque  chose,  pourcom 
mencer.  Nous  verrons,  d'après  les  circonstances, 
s'il  sera  néccs^ire  d'aller  plus  loin.  L'esprit  du 
peuple  turc  se  range  de  notre  côtéj  ils  disent  que 
leur  sultan  est  insensé  d'exposer  son  empire  à  tant 
de  revers,  el  que  les  conseils  de  ses  amis  devien- 
dront funestes  aux  musulmans. 

Adieu  .  monsieur  ;  portez-vous  bien  ,  et  priez 
Dieu  pour  nous.  CATERl^E. 

GO.  —  DE  LMMPÉR.iTRICE. 

M  wpiembre. 
9  ocl jbre. 

Monsieur,  tous  aimez  les  belles  âmes  :  voyez 
comme  celle  du  comte  Alexis  Orlof  s'est  peinte 
dans  la  réjionse  qu'il  a  faite  aux  consuls  chrétiens 
de  Smyrne  !  Je  suis  persuadée  que  vous  serez  con- 
tent de  lui  (liraprimé  ci-joint  la  contient).  Ai-je 
tort,  quand  je  dis  que  ces  Orlof  sont  nés  pour  les 
grandes  chfKes  ? 

Vous  m'^df-mandez^  dans  votre  lettredu  2<  sep- 
tembre, si  le  général  Tollhben  s'est  empiré d*Kr- 
ferom.  Je  vous  ai  informé,  je  pense,  que  sa  der- 
oièie  conquête  était  la  ville  de  Q)tali8.  On  ne  va 
1^5  si  vite  eu  gnerre,  parce  qu'il  f;jul  fdirc  deux 


repas  par  jour,  et  que,  pour  que  cela  se  fasse,  {& 
faut  avoir  ou  trouver  de  quoi. 

Je  veux  sincèrement  la  paix  ,  non  parce  (|ue  les 
res.sourees  me  manijuent  pour  faire  la  guerre  , 
U)ais  |>arce  (]iie  je  hais  l'effusion  du  s;nm  humain. 
Si  M.  Mouslapha  fait  de  l'opiniâtre,  j'espère  qu'il 
nous  trouvera  l'année  qui  vient  partout  où  nous 
pourrons  le  |)ersuader  qu'il  vaut  mieux  céiler  aux 
circonstances  pour  sauver  son  empire  que  de 
pousser  l'enti^ienient  juscpr'a  l'extrémité. 

Les  Grecs,  les  S|iarli;iles  ont  bien  dégénéré;  ils 
aiment  la  rapine  mieux  ipie  la  liberté.  Ils  sont  à 
jamais  perdus  s'ils  ne  prolitenl  point  des  disposi- 
tions et  des  conseils  du  héros  que  je  leur  ai  en- 
voyé. Je  ne  parle  point  des  Vénitiens  :  je  trouve 
qu'il  n'y  a  que  le  |).ipe  et  le  roi  de  S;irclaigncqur 
aient  du  mérite  eu  Italie. 

Soyez  assuré,  monsieur,  qu'on  ne  saurait  sentir 
plus  de  satisfaction  que  j'en  ressens  cha(|ue  fois 
que  je  reçois  de  vos  lettres  ;  elles  contiennent  tant 
de  témoignages  de  votre  amitié,  que  je  ne  puis 
que  vous  en  être  très  obligée.  Caterine. 

P.  S.  Dans  ce  moment  on  vient  de  m'api)ortcr 
ta  nouvelle  «jue  Helgorod,  en  turc  .^Mirrmnnn,  sur 
le  Dniester,  s'est  rendu  le  26sepleml»repar  capi- 
tulation. Bientôt,  je  pense,  vous  entendrez  parler 
de  votre  Bruhilof. 

61.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Fcrn<y ,  12 octobre. 

Madame,  la  lettre  Je  votre  majesté  in)|(ériale, 
du  i  \  septembre,  me  confirme  dans  ma  joie  con- 
tinue, mais  sans  redoublement.  Je  suis  persuadé 
que  si  Mouslapha,  son  visir  Azem,  el  son  mufti, 
étaient  informés  de  l'intérêt  que  je  prcudsbeux, 
ils  m'en  remercieraient  en  me  fesanl  empaler. 

Béni  soit  leur  Allah  ,  si  en  effet  Ali  est  roi  d'E- 
t;ypte;  mais  celle  nouvellegiâcc  delà  Providence, 
en  faveur  de  ^b)U^taplla,n^c  paruitbien  d  ulcusc. 
Nous  le  saurions'a  Marseille,  qui  envoie  continuel- 
lement des  vaisseaux  an  port  d'Alexandrie;  nous 
en  aurions  eu  des  nouvelles  certaines  par  Venise; 
|>ersonne  n'en  parle.  On  ne  se  fait  pas  roi  d'E- 
gypte incogiiiio.  J'ose  «lire  plus  :  votre  majesté  au- 
rait <l(^"a,  dans  ce  pays  de  Pharaon  el  de  Moïse, 
quehjue  bon  Israélite  qui  encouragerait  la  révo- 
lution au  nom  du  Seigneur,  el  qui  vous  en  ren- 
drait compte.  Je  me  borne  donc  a  faire  les  pîus 
tendres  vœux  pour  que  mon  cher  Mouslapha  soit 
chassé  a  jamais  des  bords  du  .Nil  el  de  ceux  du 
Danube. 

Que  votre  majesté  rac  permette  seulement  de 
plaindre  ces  pauvres  Grecs,  qui  ont  le  malheur 
d'appartenir  enc^rek  desgensqui  parlent  turc.  Co 
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«ont  de  petites  mortifications  que  j'éprouve  au 
milieu  des  plaisirs  que  me  donnent  toutes  vos  vic- 
toires. C'est  bien  assez  qu'en  aussi  peu  de  temps 
Vous  soyez  maîtresse  absolue  delà  Moldavie,  de  la 
Valachie,  de  presque  toute  la  Bessarabie,  des  deux 
rivages  de  la  mer  Noire,  d'un  côté  vers  Azof,  et 
de  l'autre  vers  le  Caucase. 

Quand  votre  majesté  fesait  ses  belles  lois,  dont 
la  première  était  la  tolérance,  elle  ne  se  doutait 
pas  qu'une  aussi  bonne  chrétienne  deviendrait  la 
protectrice  des  circoncis  du  Budziak,  tousdescen- 
ihints  en  droite  ligne  de  Tamerlan  et  de  Gengis- 
kan.  Mais  puisque  vous  êtes  tous  enfants  de  Noé 
(quoiqu'il  n'ait  jamais  été  connu  de  personne,  ex- 
cepté des  Juifs),  il  est  clair  que  vous  êtes  tous  cou- 
sins ,  et  que  vous  devez  vous  supporter  les  uns 
les  autres.  Celte  tolérance  de  votre  majesté  pour 
messieurs  les  Tartares  bessarabes  engagera  sans 
doute  l'invincible  Moustapha  à  vous  demander  la 
paix.  Mais  que  deviendra  ma  pauvre  Grèce?  Au- 
rai-je  la  douleur  de  voir  les  enfants  du  galant 
Alcibiade  obéir  à  d'autres  qu'à  Catherine -la- 
Grande  ? 

Je  remets  toujours,  madame ,  au  premier  con- 
grès, les  intérêts  des  jeux  olympiques  et  du  théâtre 
d'Athènes  entre  vos  mains;  mais  j'aime  mieux 
m'en  rapporter  à  une  bataille  qu'à  une  assemblée 
de  plénipotentiaires.  Vous  êtes  si  bien  servie  par 
MiM.  les  comtes  Orlof  et  par  M.  le  maréchal  de 
Romanzof,  que,  malgré  mon  humeur  pacifique,  je 
préfère  sans  contredit  des  victoires  nouvelles  à  un 
accommodement. 

Je  suis  un  peu  pressé  ,  je  l'avoue,  parce  que, 
étant  fort  vieux  et  malade,  je  veux  jouir  au  plus 
tôt.  Pour  peu  que  vous  tardiez  à  vous  asseoir  sur 
le  trône  de  Stamboul,  il  n'y  aura  pas  moyen  que 
je  sois  témoin  de  ce  petit  triomphe. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours 
agréer  le  profond  respect,  et  la  reconnaissance,  et 
les  désirs  honnêtes  du  vieil  ermite  de  Ferney. 

62.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  23  octobre. 

Madame,  Clazomène  était  autrefois  une  très 
belle  ville  :  Alexandre  l'augmenta;  les  Turcs  l'ont 
dévastée;  mais  sous  votre  empire,  elle  redevien- 
drait florissante. 

La  lettre  de  votre  majesté  impériale,  du  If  sep- 
tembre, me  fait  tressaillir  de  joie  et  frémir  d'hor- 

!  reur.  Tous  ces  comtes  Orlof  sont  des  héros,  et  je 
vous  vois  la  plus  heureuse  ainsi  que  la  première 
princesse  de  l'univers.  Je  plains  beaucoup  M.  le 

1  prince  de  Koslofsky.  Comment  ne  pleurerais-je 
pas  celui  qui  m'a  apporté  le  portrait  de  mon  hé- 
foïue?  mais  enfin  il  est  moit  en  vous  servant. 


Quel  fruit  tirera  à  la  fin  votre  majesté  impériale 
de  tout  ce  carnage  dont  Moustapha  est  la  seule 
cause,  et  dont  il  doit  être  aussi  las  qu'intimidé? 
Il  fautquece  prince  soit  ensorcelé,  si  de  son  sopha 
il  ne  demande  pas  la  paix  à  votre  Irône. 

Les  Anglais  et  les  Espagnols  sont  prêts  à  se  faire 
la  guerre  dans  les  deux  mondes ,  pour  une  petite 
île  déserte;  mais  votre  majesté  combat  à  présent 
pour  l'empire  d'Orient. 

On  mande  de  Marseille  qu'Ali-Bey  s'est  donné 
en  effet  en  Egypte  un  pouvoir  dont  le  padisha 
Moustapha  ne  peut  plus  le  priver;  mais  qu'il  n'a 
pas  entièrement  rompu  avec  la  Porte  ottomane. 
Cependant  je  persiste  toujours  à  croire  que  les 
provisions  ne  peuvent  plus  venir  d'Egypte  à  Con- 
stantinople  devant  votre  flotte  victorieuse. 

Je  crois  votre  majesté  impériale  maîtresse  de 
la  mer  Noire;  ainsi  je  ne  vois  que  la  Natolie  qui 
puisse  fournir  des  vivres  et  des  secours  à  la  capi- 
tale de  votre  ennemi. 

Je  n'en  sais  certainement  pas  assez  pour  oser 
examiner  seulement  si  votre  armée  peut  passer  ou 
non  le  Danube;  il  ne  m'appartient  que  de  faire 
des  souhaits.  Le  bruit  se  répand  que  le  prince  Rep- 
nin  et  le  général  Bawer  ont  traversé  ce  fleuve 
avec  des  troupes  légères  pour  reconnaître  les  Turcs 
et  les  inquiéter.  Je  m'en  rapporte  à  la  prudence 
et  au  zèle  de  vos  généraux  ;  mais  j'ose  être  pres- 
que sûr  que  les  Turcs  ne  tiendront  pas  devant  vos 
troupes.  Quand  une  fois  la  terreur  s'est  emparée 
d'une  nation,  elle  ne  fait  qu'augmenter  ,  à  moins 
que  le  temps  ne  la  rassure.  Jamais  les  conquérants 
du  pays  que  les  Turcs  occupent  aujourd'hui  n'ont 
donné  à  leurs  ennemis  le  temps  de  respirer. 

Je  vois  que  votre  majesté  les  imite  parfaite- 
ment :  il  n'y  a  point  d'ailleurs  de  saisons  pour  vos 
soldats;  ils  peuvent  prendre  Bender  en  octobre  , 
et  marcher  vers  Andrinople  en  novembre. 

Plus  vos  succès  sont  grands,  plus  mon  étonne- 
ment  redouble  qu'on  ne  les  ait  pas  secondés ,  et 
que  la  race  des  Turcs  ne  soit  pas  déjà  chassée  de 
l'Europe. 

Je  pense  que  les  plus  grands  princes  se  trom- 
pent souvent  en  politique  beaucoup  plus  que  les 
particuliers  dans  leurs  affaires  de  famille.  Ils  ai- 
ment fort  leurs  intérêts,  ils  les  entendent;  et,  par 
une  fatalité  trop  commune,  ils  ne  les  suivent  près-, 
que  jamais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  temps  de  la  plusbelle 
et  de  la  plus  noble  révolution,  depuis  les  conquê- 
tes des  premiers  califes.  Si  cette  révolution  ne  vous 
est  pas  réservée ,  elle  ne  l'est  à  personne.  Je  serais 
très  affligé  que  votre  majesté  ne  retirât  de  tant  de 
travaux  que  de  la  gloire.  Votre  âme  forte  etgéné- 
reuse  me  dira  que  c'est  beaucoup,  et  moi  je  pren- 
drai la  liberté  de  ':épondre  qu'après  tant  de  sang 
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et  Je  trésors  prodigues,  il  faut  cncoriMjuoKiuo  au- 
tre cboso  :  Uv<;  rayous  de  la  gloire  des  souverains. 
dans  de  jvireilles  circonstances,  se  eompteul  par 
le  nombre  des  pr\>\inces  «]uils  acquièrent. 

Pardon  de  mes  inutiles  réllexions.  Votre  ma- 
jesté les  eviu>era.  puisque  le  canir  les  dicte,  et 
vous  >ous  en  direz  plus  en  deux  uMts  ([ue  je  ne 
vous  en  dirais  en  cent  pages. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  avec 
sa  boaié  ordinaire  ma  joie  de  vos  succî's,  mou  ad- 
miration |>*iur  messieurs  les  comtes  Orlof,  pour 
Tt>s  généraux  et  vos  braves  troupes  ,  mes  vumix 
[xMir  des  succès  encore  plus  grands,  mon  profond 
re>ptHt  .  mon  eutbousi.isme.  et  nion  allai  lieiiient 
iaviolable.  Le  vieil  erviiic. 

G5.— DE  VOLTAIRE. 

A  Fornry  ,  6  novembre,  | 

Madame  ,  si  Bender  est  pris  l'épée  a  la  main , 
comme  on  le  dit.  j'en  rends  de  très  liumldes  ac- 
tions de  grâces  i  votre  majesté  impériale  ;  car, 
dans  mon  lit,  où  je  suis  mal  idc  ,  je  n'ai  d'autre 
plaisir  que  celui  de  vos  victoires  ,  et  chacune  de 
vos  ctinqiu'tesesl  mon  restaurant. 

On  confirme  encore  de  Marseille  qu"Ali-Bey  est 
roi  d'Ivgyple  ,  et  qu'il  s'est  empare  d'Alexandrie  . 
où  il  établit  déjà  un  commerce  considérable  avec 
loales  les  nations  Iraûquanlcs.  Plaise  à  la  Vierge 
Marie,  a  qui  Ali-Bey  ne  croit  poiul  du  tout,  que 
tout  cela  soit  exactement  vrai  1 

Ce  qui  me  fait  une  peine  exlrûmc,  c'est  que  vos 
troupes  victorieuses  ne  sont  point  encore  dans 
Andrinople.  Votre  majesté  dira  que  je  suis  un 
Tïeillard  bien  impétueux ,  que  rien  ne  peut  me 
satisfaire;  que  vous  avez  beau,  pour  me  faire  plai- 
sir, battre  Mouslaplia  tous  les  jours,  que  je  ne 
serai  content  que  lorsque  vous  serez  sur  les  bords 
de  TEuphrale.  Eb  bien  !  madame  ,  cela  est  vrai. 
La  Mésfi[K)tamic  est  un  pays  admirable  ;  on  peut 
s'y  faire  transporter  en  litière,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  faire  a  Pétersbourg  vers  le  mois  de  novembre. 
Monseigneur  le  prince  Ibnri  y  est  bien!  Oui;  mais 
c'est  on  béros,  quoiqu'il  ne  soit  [las  un  géant  :  il 
est  juste  qu'il  voie  Ibéroinc  du  nord,  car  il  est 
aussi  aimable  qu'il  est  grand  général. 

Au  reste,  madame,  je  supposequ'Ali-Bey garde 
i'E^pte  en  dé[>ôt"a  votre  ra.jjesté  impériale;  car 
m  passion  veut  encore  vous  donner  l'Kgyple,  afin 
qae  votre  académie  des  sciences,  dont  j  ai  l'hon- 
oeor  d'être  ,  a)nnaissc  bien  les  antiquités  de  ce 
pays-Fa;  et  c'est  ce  que  probablement  on  ne  fera 
jamais  soos  un  Ali-Bey. 

On  ditqup  la  peste  est  à  Omstanlinople.  Il  faut 
que  Mouslnpba  ait  fait  le  déuombrement  de  son 


peuple;  car  Dieu,  d'ordinaire,  envoie  lapeste  aui 
rois  qui  ont  voulu  savoir  leur  compte.  Il  en  coftta 
soixante  et  dix  mille  Juifs  au  bon  roi  David  ,  et 
il  n'y  avait  pas  grande  perte.  J'espère  que  votre 
majesté  cba.ssera  bientôt  de  Stamboul  la  peste  et 
les  Turcs. 

Je  me  mets  aux  jiieds  de  v;)lre  majesté  impé- 
riale, du  fond  de  mon  désert  et  ;e  mon  néant , 
avec  le  plus  profond  respect ,  cl  une  passion  qui 
ne  fait  que  croître  et  embellir. 

Gi.  — DE  VOETAIRE.  ^ 

A  1-rrnoy ,  20  iiovcrnitrc. 

Madame,  votre  majesté  impériale  l'avait  bien 
prévu,  vos  ennemis  n'ont  servi  (pi'a  vtitrc  gloire; 
et, de  quelque  manière  que  vous  Unissiez  celle 
grande  guerre,  voire  gloire  ne  sera  point  passa- 
gère. Victorieuse  cl  législatrice  a  la  bds,  vous 
avez  assuré  l'immortalité 'a  votre  nom.  Je  suis  un 
peu  affligé,  en  (jualilé  de  Français,  d'entendre  dire 
que  c'est  un  cbevaliir  de  Toll  (|ui  fiMlilie  les  Dar- 
danelles. Quoi  1  c'est  ainîi  «pie  (inissent  les  Fran- 
çais qui  ont  commencé  autrefois  la  première  croi- 
sade !  Que  dirait  Godefroi  de  Bouillon  ,  si  celle 
nouvelle  pouvait  parvenir  jusqu'à  lui,  dans  le 
pays  où  l'on  ne  reçoit  de  nouvelles  de  perscuine'/ 

On  parle  toujours  de  peste  en  Alleniagne;  on  la 
craint,  on  exige  partout  des  billets  de  santé;  et 
l'on  ne  songe  pas  que,  si  on  avait  aide  votre  ma- 
jesté à  chasser  celte  année  les  Turcs  de  l'Kuropo, 
on  aurait  pour  jamais  chassé  la  peste  avec  eux. 
On  oublie  les  plus  grands,  les  plus  véritables  in- 
térêts ,  pour  un  inlérct  chimérique,  pour  une 
|H)liiique  qui  me  parait  bien  déraisonnable,  lime 
semble  que  l'on  fail  bien  des  fautes  de  plus  d'un 
côté  :  c'est  le  sort  de  la  plupart  des  ministères. 

On  se  prépare  "a  la  guerre  en  France,  el  on  es- 
père la  paix,  dont  ou  a  le  plus  grand  besoin.  Il 
serait  trop  ridicule  qu'on  é|)rouvâL  le  plus  grand 
des  fléaux  pour  une  méchaulc  lie  inhabitée  ;  il  ne 
faut  jamais  faire  la  guerre  qu'avec  l'exlrôme  pro- 
babilité d'y  gagner  beaucoup.  Puisse  la  guerre 
contre  .Mouslapha  finir  par  le  détrôner  ,  ou  du 
njoins  i>ar  l'appauvrir  pour  Irenie  ans  !  Puisse 
votre  majesté  impériale  jouir  d'un  triomphe  très 
durable,  el  pacifier  la  Pologne  après  aVoir  écrasé 
la  Turquie  ! 

Vous  avez  deux  voisins  qui  font  des  vers,  le  roi 
de  Prusse  el  le  roi  de  la  Chine;  Fré<léric  en  a 
déjà  fail  pour  vous,  j'en  attends  de  Kien-I.ong. 

Je  me  mets  a  vos  pieds  victorieux  et  plus  1  lancs 
que  ceux  de  Mouslapha ,  avec  le  plus  profond  res- 
pect el  la  plus  grande  pa-ssion. 


AVEC  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE.  -  1770. 


127 


65.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Fernf^y ,  26  novembre. 

Madame ,  il  faut  vouloir  ce  qu'on  ne  peut  em- 
pêcher. Je  vois  qu'on  obligera  ce  gros  Mouslapha 
à  vous  demander  la  paix  ;  mais ,  au  nom  de  Jé- 
sus-CIirist  notre  sauveur ,  faites-la-lui  payer  bien 
cher.  Quand  votre  majesté  impériale  sera  deve- 
nue son  amie,  je  l'appellerai  sa  hautesse.  On  a 
débité  qu'il  voyait  familièrement  l'ambassadeur 
d'Angleterre  deux  fois  par  semaine ,  et  qu'il  lui 
parlait  en  italien  ;  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire  ; 
les  Turcs  apprennent  l'arabe  tout  au  plus.  Je  con- 
nais des  souveraines  fort  supérieures  en  tout  aux 
Moustapha,  qui  parlent  plusieurs  langues  en  per- 
fection; mais  pour  le  padisha  de  Stamboul,  je 
doute  fort  qu'il  ait  ce  mérite,  et  qu'il  ait  chez  lui 
une  académie. 

On  dit  aussi  qu'il  va  confler  ses  armées  invin- 
cibles à  son  frère,  ce  qui  contredit  un  peu  les  des- 
seins paciûques  qu'on  lui  attribue  ;  mais  son  frère 
en  sail-il  {>lus  que  lui?  et  puisqu'il  est  padisha , 
pourquoi  ne  commande-l-il  pas  ses  armées  lui- 
même? 

Je  m'imagine  qu'il  tremblerait  de  peur  devant 
l'un  des  quatre  Orlof ,  qui  valent  mieux  que  les 
quatre  fils  Ayraon ,  et  qui  sont  des  héros  plus  réels. 
Je  plains  beaucoup  plus  l'anarchie  polonaise  que 
l'insolence  ottomane  :  toutes  les  deux  sont  dans 
la  détresse  qu'elles  méritent.  Vive  le  roi  de  la 
Chine ,  qui  fait  des  vers ,  et  qui  est  eu  paix  avec 
tout  le  monde  I 

J'avoue  a  votre  majesté  que  je  déteste  le  gou- 
vernemeni  papal  ;  je  le  trouve  ridicule  et  abomi- 
nable ;  il  a  abruti  et  ensanglanté  la  moitié  de 
l'Europe  pendant  trop  de  siècles.  Mais  le  Ganga- 
nelli,  qui  règne  aujourd'hui,  est  un  homme  d'es- 
prit ,  qiû  sent  apparemment  combien  il  est  hon- 
teux de  laisser  la  ville  de  Constaîitin  à  des 
barbares,  ennemis  de  tous  les  arts;  et  qu'il  faut 
préférer  des  Grecs ,  quoique  schisraatiques,  a  des 
;  mahométans. 

Le  roi  de  Sardaigne ,  qui  a  des  droits  à  l'île  de 
Chypre,  n'aime  pointées  barbares.  Mais,  encore 
une  fois ,  je  ne  comprends  pas  l'indifférence  des 
Vénitiens ,  qui  pouvaient  reprendre  Candie  en 
trois  mois  ;  encore  moins  l'impéralrice-reine ,  a 
qni  Belgrade,  la  Bosnie,  et  la  Servie  étaient  ou- 
vertes. On  est  devenu  bien  modéré  avec  les  Turcs, 
et  bien  honnête.  Pardon ,  madame ,  de  mes  ré- 
flexions; mais  vous  avez  daigné  m'accoutumer  à 
dire  ce  que  je  pense,  et  on  pardonne  tout  aux 
grandes  passions. 


06.  —  DE  L  IMPERAl  RICE. 

2 

A  Pétersbourg,  le  —  decembi^ 
13 

Monsieur,  les  répétitions  deviennent  ennuyeu- 
ses. Je  vous  ai  si  souvent  mandé  telle  ou  telle  ville 
prise,  les  Turcs  battus,  etc.!  Pour  amuser,  il 
faut ,  dit-on  ,  de  la  diversité  :  eh  bien  !  appre- 
nez que  votre  cher  Brahilof  a  été  assiégé ,  qu'on 
a  donné  un  assaut,  que  cet  assaut  a  été  repoussé, 
et  le  siège  levé. 

Le  comte  de  Bomanzof  s'est  fâché  :  il  a  envoyé 
une  seconde  fois  le  général -major  Glébof,  avec 
un  renfort,  vers  ce  Brahilof.  Vous  croirez  peut- 
être  que  les  Turcs ,  encouragés  par  la  levée  du 
siège,  se  sont  défendus  comme  des  lions?  point 
du  tout.  A  la  seconde  approche  de  nos  troupes,  ils 
ont  abandonné  la  place ,  le  canon ,  et  les  maga- 
sins qui  y  étaient.  M.  Glébof  y  est  entré  et  s'y 
est  établi.  Un  autre  corps  est  allé  réoccuper  la  Va- 
lachie. 

J'ai  reçu  avant-hier  la  nouvelle  que  Bucharest, 
la  capitale  de  cette  principauté ,  a  été  prise  le  ^5 
de  novembre ,  après  un  petit  combat  avec  la  gar- 
nison turque. 

Mais  ce  qui  va  vraiment  vous  divertir,  parce- 
que  vous  souhaitiez  que  le  Danube  fût  franchi , 
c'est  que  Je  maréchal  Bomanzof  envoya  ,  dans  le 
même  temps,  de  l'autre  côté  du  fleuve  quelques 
centaines  de  chasseurs  et  des  troupes  légères  qui 
partirent  d'Ismaïlof  sur  des  bateaux ,  et  s'empa- 
rèrent du  fort  de  Soullhcha ,  qui  est  à  quinze 
werstes  de  l'endroit  où  le  visir  était  campé.  Ils 
envoyèrent  la  garnison  dans  l'autre  monde,  em- 
menèrent plusieurs  prisonniers,  et  treize  pièces 
de  canon;  ils  enclouèrent  le  reste,  et  revinrent 
heureusement  a  Kilia.  Le  visir,  ayant  appris  cette 
|)etite  incartade,  leva  son  camp,  et  s'en  fut  avec 
son  monde  a  Babadaki. 

Voila  où  nous  en  sommes,  et,  s'il  plaît  à  Mous- 
tapha ,  nous  continuerons,  quoique,  pour  le  bien 
de  l'humanité,  il  serait  bien  temps  que  ce  seigneur- 
la  se  rangeât  à  la  raison. 

M.  Tottleben  est  allé  attaquer  Potis  sur  la  mer 
Noire.  11  ne  dit  pas  grand  bien  dos  successeurs 
de  Mithridate;  mais  en  revanche  il  trouve  le  cli- 
mat de  l'ancienne  Ibérie  le  plus  beau  du  monde. 

Les  dernières  lettres  d'Italie  disent  ma  dernière 
escadre  à  Mahon.  Si  le  sultan  ne  se  ravise ,  je  lui 
en  enverrai  encore  une  demi-douzaine  :  on  dirait 
qu'il  y  prend  plaisir. 

La  maladie  présente  des  Anglais  ne  saurait  être 

guérie  que  par  une  guerre  :  ils  sont  trop  riches 

et  désunis  :  une  guerre  les  appauvrira,  etréuBiira 

.les  esprits.  Aussi  la  nation  la  veut-elle,  mais  la 
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eovr   n'en   veut  qu'au    gouverneur  ilo  Ruônos- 

Vous  voyex  ,  monsieur  .  que  je  ro|M>n<ls  h  plu- 
^i«•u^s  de  TOs  lotlrt^s  |^r  celliM'i.  les  fiMes  aux- 
quelles le  séjour  liu  prince  ll.nri  de  Prusse,  qui 
|varl  auj<»urd"liui  i>«nir  voir  Moscou,  adonné  lieu, 
•tnl  un  peu  dérangé  mon  e\aciilude  a  vous  ré- 
pondre. Je  lui  en  ai  donn«<  plusieurs  qui  ont 
l^aru  lui  plaire  :  il  faut  que  je  vous  conle  la  der- 
nière. 

Celait  une  mascarade  h  la<iuelle  il  se  trouva 
trois  mille  six  cents  personnes.  K  llieiire  du  sou- 
per, enlrtv  d'.K|>ollon,  des  gunirc  Saisons,  et  des 
douic  Mots  de  rannée;  c'était  des  enfants  de 
liuil  à  dix  ans,  choisis  dans  les  instituts  d'éduca- 
tion que  j'ai  élahlis  pour  les  nobles  des  deux 
s»\t^.  .\|H>llon,  par  un  petit  discours,  invita  la 
a»m|>agnie  de  se  rendre  dans  le  salon  préparé  par 
les  Saisons  ,  puis  il  ordonna  a  sa  suite  de  présen- 
Icr  leurs  dons  ^  ceux  à  qui  ils  étaient  de.slinés. 

Qcs  enfanU  s'acquittèrent  au  mieux  de  ce  qu'ils 
avaient  a  dire  et  'a  faire.  Vous  lrt>uvere7.  ei-juinl 
leurs  petits  compliments,  qui,  il  est  vrai,  ne  sont 
que  d(^  enfantillages. 

Les  cent  viujil  personnes  qui  devaient  souper 
dans  la  salle  des  Saisons  s'y  rendirent.  Elle  était 
ovale,  cl  contenait  douze  niclics  ,  dans  chacune 
des<]Ui>lles  il  y  avait  une  table  pour  dix  person- 
nes. Chaque  iiiche  représentait  un  mois  de  l'an- 
Dce.  et  l'appartement  éiait  orné  en  conséquence. 
Sur  les  niches  on  avait  pratiqué  une  galerie  qui 
régnait  autour  de  la  salle,  et  sur  laquelle  il  y 
avait ,  outre  la  foule  des  masques ,  quatre  or- 
chestres. 

Lorsqu'on  fut  placé 'a  table,  les  (ju.ilre  Saisons, 
qui  avaient  suivi  Apollon  ,  se  mirent  a  danser  un 
balli-l  aveclear suite  :  ensuite  arriva  Diaue  et  ses 
nymphes.  Lorsque  le  ballet  fut  fini  ,  la  musique, 
eoni\>ost'e  par  Traietto  pour  celle  fêle,  se  fil  en- 
Un<lre,  et  les  mas<jups  enlrérenl.  A  la  fin  du  sou- 
per, Ap^>llon  \inl  dire  qu'il  priait  la  compagnie 
de  se  retdreau  sf>ecta(  le  qu'il  avait  [iréjiaré.  Dans 
un  ap(iartement  attenant  à  la  salle,  on  avait  dresse 
un  théâtre,  où  ces  mômes  enf.iuls  jouèrent  la  petite 
comédie  de  l'Oracle  ,  après  laqiK-lle  l'assemblée 
trouva  tant  de  plaisir  a  la  d/juse,  qti'on  ne  se  re- 
lira qu'a  cinq  heures  du  malin.  Toute  celle  fétc 
avait  été  préf>aréc  avec  tant  de  mystère ,  qu'on 
ignorait  qu'il  y  eût  autre  chose  qu  un  bal  mas- 
qué. Vingt  fi  un  appartements  étaient  remplis  de 
nastjues  :  la  salle  df^.Saiwius  avait  dix-neuf  toises 
de  long  ,  et  elle  était  large  a  proporlion. 

Je  pense  qn'Ali-B'  y  ne  fK)urra  (\w  trouver  son 
compte  dans  la  continuation  de  la  guerre.  On  dit 
que  les  chrétiens  et  les  Turc^s  sont  très  contents 
de  lui,  qu'il  est  tolérant,  brave,  et  juste. 


Ne  trouver.-vous  pas  singulière  cette  rréné«ie 
qui  a  pris  'a  toute  liluroin'  de  voir  la  pesie  par- 
tout, et  les  précautions  prises  en  conséquence, 
tandis  qu'elle  n'est  qu'à  Constanlinople  ,  où  elle 
n'a  jamais  cessé?  J'ai  pris  mes  préeaiitions  aussi. 
On  i>arfnme  toul  le  monde  jusipi"a  éhMiffrr,  et  ee- 
|>eiulanl  il  est  Irè.s  douteux  que  celle  contagion  ait 
passé  le  Danube. 

Adieu  ,  monsieur;  |K)rtez-vous  bii  n  ,  el  conti- 
nuey.-moi  votre  amitié;  personne  n'«n  connaît 
mieux  le  prix  que  moi.  Cati-rine. 

()7.  —  DE  VOLTAIRE. 

Madame  ,  ma  passion  commence  à  être  un  peu 
malheureuse.  Je  ne  sais  plus  de  nouvelles  ni  de 
votre  majesté  impériale  ni  démon  ennemi  Mous- 
la|ilia.  Tout  ce  que  je  puis  faire  celle  fois-ci,  c'est 
de  vous  ennuyer  de  mon  peiit  commerce  avec  le 
roi  de  la  Chine  votre  voisin'. 

Je  me  suis  imaginé  (|ue  les  pluies  du  mois  de 
décembre  ,  la  crainte  de  la  peste  ,  et  celle  de  la 
famine  ,  |)Ourraient  suspendre  le  cours  de  vos 
conqut^tes  ,  et  ipie  votre  maj-'sté  aurait  peut-être 
le  temps  de  s'amuser  d'une  espèce  de  petite  Kncy- 
clupcdie  nouvelle,  qui  paraît  devers  le  mont  Jura. 
Il  y  est  parlé  de  votre  très  admirable  personne,  des 
la  page  ^7  du  premier  toiue,  a  pro[)os(ic  Vnlpha- 
het.  Il  faut  que  l'auleur  soit  bien  plein  de  vous, 
puisqu'il  vous  met  partout  où  il  peut. 

Je  ne  sais  pas  quel  est  cet  anliiir  .  mais  sans 
doute  c'est  un  homme  'a  <)ui  vous  avez  marque 
de  la  bonté ,  el  qui  doit  parler  de  voire  majesté 
au  mot  lieconnaissance. 

Il  y  a,  dit-on,  eu  France,  des  gens  qui  trou- 
vent cela  mauvais  ;  mais  l'univers  entier  devrait  le 
trouver  bon  .  et  si  j'étais  un  peu  voire  victime, 
j'en  serais  bien  glorieux. 

Il  n'y  a  encore  que  trois  volumes  d  imprimés. 
On  Icsa  envoyés,  par  les  voilures  publi(|ues,  b  vo- 
tre surintendant  des  postes,  avec  l'adresse  de  vo- 
tre majesté  impériale. 

Je  [»rends  la  liberlé  de  vous  parler  d'une  fabri- 
que de  montres  établie  a  Ferney,  el  de  vous 
offrir  ses  services  lorsque  votre  majesté,  en  accor- 
dant la  paix  a  Moustapha  ,  voudra  lui  faire  la  fa- 
veur df  lui  envoyer  une  montre  avec  son  por- 
trait. Il  [(ourra  trembler,  mais  aussi  il  pourra  être 
attendri.  En  un  mot,  mi  fabrique  de  montres  e«l 
'a  votre  service  ;  si  j'étais  jeune,  je  la  conduirais 
moi-même  a  Saralof. 

Le  roi  de  Prusse  prétend  qu'AIi-Bey  n'est  point 
du  U)u[  roi  d  Egypte  ;  c'est  encore  une  rai-son  pour 
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fftire  la  paix  avec  celte  maudite  puissance  otto- 
mane, dont  tant  de  gens  prennent  le  parti.  Je 
mourrai  certainement  de  douleur  de  ne  vous  pas 
voir  sur  le  trône  de  Const;intinople.  Je  sais  bien 
que  la  douleur  ne  fait  mourir  que  dans  les  ro- 
mans ;  mais  aussi  vous  m'avez  inspiré  une  pas- 
sion un  peu  romanesque  ,  et  il  faut  qu'avec  une 
impératrice  telle  que  vous ,  mon  roman  flnisse 
noblement.  J'emporterai  avec  moi  la  consolation 
de  vous  avoir  vue  souveraine  des  deux  bords  de 
la  mer  Noire  et  de  ceux  de  la  mer  Egée. 

Daignez  agréer,  malgié  toutes  mes  déclarations, 
le  très  profond  respect  de  l'ermite  de  Ferney. 

68.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Ce  — décembre. 
23 

Monsieur,  jamais  mensonge  ne  fut  plus  complet 
que  celui  de  cette  prétendue  lettre  de  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  Murray  (datée  de  Constantino- 
ple) ,  où  il  est  dit  qu'il  voit  le  padisba  deux  fois 
par  semaine ,  et  que  celui-ci  lui  parle  italien.  Au- 
cun ministre  étranger  ne  voit  le  sultan,  que  dans 
les  audiences  publiques.  Mouslapha  ne  sait  que  le 
turc,  et  il  est  douteux  qu'il  sacbe  lire  et  écrire.  Ce 
prince  est  d'un  naturel  faroucbe  et  sanguinaire  : 
on  prétend  qu'il  est  né  avec  de  l'esprit;  cela  se 
peut,  mais  je  lUi  dispute  la  i)rudence:  il  n'en  a 
point  marqué  dans  cette  guerre.  Son  frère  est 
moins  imprudent  que  lui;  c'est  un  dévot.  II  lui 
a  déconseillé  la  guerre,  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
l'envoie  jamais  commander. 

Mais  ce  qui  vous  fera  rire  peut-être  ,  c'est  que 
ces  deux  princes  ont  une  sœur,  qui  était  la  terreur 
de  tous  les  bâchas.  Elle  avait,  avant  la  guerre, 
au-delà  de  soixante  ans  ;  elle  avait  été  mariée 
quinze  fois  ;  et  lorsqu'elle  manquait  de  mari ,  le 
sultan,  qui  l'aimait  beaucoup,  lui  donnait  le 
choix  di'  tous  les  bâchas  de  son  empire.  Or,  quand 
un  bâcha  épouse  une  princesse  de  la  maison  im- 
périale, il  est  obligé  de  renvoyer  tout  son  harem. 
Cette  sultane,  outre  son  âge ,  était  méchante  , 
jalouse,  capricieuse,  et  intrigante.  Son  crédit 
"hez  monsieur  son  frère  était  sans  bornes,  et 
«ouvent  les  bâchas  qu'elle  épousait,  sans  têtes: 
ce  qui  n'était  point  du  tout  plaisant  pour  eux; 
mais  cela  n'en  est  pas  moins  vrai. 

Ah  !  monsieur,  vous  avez  dit  tant  de  belles 
choses  sur  la  Chine,  que  je  n'ose  disputer  le  mé- 
rite des  vers  du  roi  de  ce  pays.  Cependant,  parles 
affaires  que  j'ai  avec  ce  gouvernement,  je  pour- 
rais fournir  des  notions  qui  détruiraient  beaucoup 
de  l'opinion  qu'on  a  de  leur  savoir-vivre,  et  qui 
les  feraient  passer  pour  des  rustres  ignorants  ; 


mais  il  ne  faut  pas  nuire  ci  son  prochain.  Ainsi  je 
me  tais ,  et  j'admire  les  relations  des  délégués  de 
la  Propagande,  sans  les  contredire.  Au  bout  du 
compte,  j'ai  affaire  au  gouvernement  larlare  qui 
a  conquis  la  Chine,  et  non  pas  aux  Chinois  origi- 
naires. 

Continuez- moi ,  monsieur,  votre  amitié  et 
votre  confiance;  et  soyez  assuré  que  personne  ne 
vous  estime  plus  que  moi.  Caterine. 

P.  S.  Les  gazettes  ont  débité  que  j'avais  fait 
arrêter  nombre  de  personnes  de  qualité  :  je  dois 
vous  dire  qu'il  n'en  est  rien,  et  qu'âme  qui  vive, 
ni  grand  ni  petit ,  n'a  perdu  la  liberté.  Le  prince 
Henri  de  Prusse  m'en  est  témoin.  Je  m'en  rap- 
porte à  lui. 

69.  — DE  VOLTAIRE. 


A  Feraey ,  22janvi(fr  I77l« 


Madame . 


L'univers  adm're  vos  fêtes;  ' 

Nos  Français  en  sont  confondus: 
Et  je  les  admire  encor  plus 
A  la  suite  de  vos  conquêtes. 

Ce  qui  est  encore  au-dessus  de  la  magnificence, 
c'est  l'esprit;  il  n'y  a  jamais  eu  de  fête  imaginée 
avec  plus  de  génie,  mieux  ordonnée,  plus  ga- 
lante, et  plus  noble.  Nous  avons  eu  'a  Paris  des 
fusées  et  une  illumination,  pour  le  mariage  du 
dauphin  de  France  et  de  la  fille  d'une  impéra- 
trice. 11  n'y  a  pas  un  prodigieux  effort  de  génie 
dans  des  bouts  de  chandelles  et  dans  des  fusées 
volantes.  Mais,  en  récompense,  il  y  régnait  tant 
d'ordre ,  qu'il  y  eut  plus  de  monde  tué  et  blessé , 
que  vous  n'en  avez  eu  dans  votre  première  vic- 
toire remportée  sur  les  Turcs. 

Ilest  vrai  que  j'aurais  voulu  qu'Apollon  eût  pré- 
sentée votre  majesléirapériale  l'étendard  deAIaho- 
met  et  l'aigrette  de  héron  que  le  gros  Moustapha 
porte  à  son  gros  turban  ;  mais  ce  sera  pour  cette 
année,  à  la  fin  de  la  campagne. 

Les  choses  sont  bien  changées  chez  nous.  Les 
croisades  furent  autrefois  commencées  en  France. 
Nous  sommes  a  présent  les  meilleurs  amis  des 
infidèles. 

La  France  à  l'Eglise  échappe: 
Nous  avons  pris  le  parti 
De  secourir  le  mafli , 
Et  de  dépouiller  le  pape. 

Pour  moi,  qui  suis  trop  peu  de  chose  pour  oser 
décider  entre  les  églises  grecque,  latine  ,  et  nr.u- 
sulmane,  je  ne  m'occupe  que  de  votre  gloire  danj 
ma  retraite.  J'aime  mieux  vos  fêtes  que  celles  do 
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jaint  Nicolas  ot  de  saiiU  Basile,  de  saint  Harjone, 
jiiruoinmé  Pierre  ,  et  nitfme  que  celle  du  Bairam. 

Si  j'ai  {HMiri-iinlfCaihcrine 
Lu  p*"»  pliu  d»*ili'\i>liiin  , 
C'«t  purtvtnif  mon  h(^n>lnr 
Doirnil  jiisqu'i  |H>rt«r  «m  nom. 

Pisse  pttur  Hercule,  voila  un  di^ne  saint  celui- 
U;  aussi  est-il  le  plron  dnii  oomle  Orlof ,  et  de 
tous  les  quatre.  On  dit  qu'un  de  ces  saints  vient 
de  faire  euœre  une  de  ces  actions  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  la  I.<ujt'U(lc  ;  qu'ayant  pris  un  vaisseau 
turc  où  olaienl  les  meubles  et  les  don)rsli<|ues 
dun  hacha  .  il  les  a  renvoyés  a  leur  maître.  Non 
seulement  vos  courtisans  sont  les  maîtres  des 
Turcs  dans  l'art  de  la  guerre  ,  mais  ils  leur  ap- 
prennent à  être  p«ilis  :  voilà  du  vérilahle  héroïsme, 
et  c'est  vous  qui  l'inspirez. 

Vous  voila  ,  madame  ,  "a  mon  avis  ,  la  première 
puissance  de  lunivers;  car  je  vous  mels  sansdif- 
6culté  au-dessus  du  roi  de  la  Chine,  votre  pro- 
che voisin  ,  quoiqu'il  fasse  des  vers  ,  et  que  je  lui 
aie  écrit  une  épiire  qu'il  ne  lira  pas.  Que  votre 
inaj«^té  impériale  jouisse  long-temps  de  sa  gloire 
et  dt>  son  Ixtnheur  1 

Sans  les  soi^ante-dix-huit  ans  qui  me  talonnent, 
Apollon  m'est  témoin  que  je  n'aurais  pas  élahli 
une  colonie  d'horlogers  dans  mon  village.  Elle 
serait  aclnellement  vers  Aslracan  ,  où  je  l'auiais 
conduite;  elle  ne  travaillerait (juc  pour  votre ma- 
joté. 

Ma  colonie  fait  réellement  d'excellents  ouvrages; 
elle  vous  en  fera  parvenir  quelques  uns  incessam- 
ment, et  vous  verrez  qu'on  ne  peut  travailler 
mitux  ni  à  meilleur  compte.  Vous  dé|)ensez  trop 
en  canons  et  en  vaisseaux,  pour  ne  pas  joindre  à 
TDS  magnificences  une  juste  économie,  qui  est 
au  fond  la  source  delà  grandeur. 

Vivez  ,  régnez  .  madame  .  pour  la  gloire  delà 
Russie,  et  pour  l'exemi)!»'  du  monde. 

Que  voire  majc-lc  im[iériale  daigne  conserver 
tes  l>ontcsa  son  admiralour  et  à  son  sujet  par  le 
ca?ur.  Je  rerois  dans  ce  moment  la  Idlre  dont 
votre  majesté  impériale  m'h(more,  du  12  décem- 
bre, vieux  style.  Je  me  doutais  bien  que  la  lettre 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre  en  Turquie  était 
ie  l'imagination  d'un  pensionnaire  de  nos  gaze- 
tiers.  Je  remercie  plus  que  jamais  vos  bontés  , 
qui  me  fournissent  de  quoi  faire  taire  nos  badauds 
welcbes. 

Quoi!  ce  brutal  de  Sardanapale  turc  veut  en- 
core faire  une  campagne!  Ah!  madame,  Dieu 
toit  ï>éni  !  il  ne  vous  faudra  qu'une  seule  viclf>ire 
sar  le  dieroin  d'AndrinopIc  pour  détrôner  cet 
bomroe  indigr^edu  trône,  elquf  j'ai  entendu  van- 
ter par  quelques  ans  de  dos  Wcicbes  comme  un 


génie.  Mais  où  ira-t-il'?  Voilà  un  Ali-îley  ou  Peg 
qui  ne  le  recevra  pas  dans  le  pays  d'Osiris;  voilà 
un  hacha  d'Acre  qui  se  révolte.  Il  y  a  une  desti- 
née ;  la  vôtre  est  sensible.  Votre  enq^ire  est  dans 
la  vi|MMMir  de  son  accroissement  ,  et  celui  de 
Mousta|iha  dans  sa  décadence  ;  le  chevalier  de  Totl 
ne  le  sauvera  pas  de  sa  ruine. 

Je  me  mels  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale, |>lein  de  joie  et  d'espérance,  avec  le  plus 
profond  respect ,  et  la  reconnaissance  la  plus 
vive.  L'ermite  de  Ferney. 

70. —  DK  i;imi>i:hatiuce. 

A  PiHersliourg,  -  Janvier. 

Monsieur,  si  vous  vous  trouvez  malheureux 
lorscjue  Moust.ipha  n'est  pas  battu  coup  sur  coup, 
les  nnis  d'hiver  ne  peuvent  que  vous  donner  de 
l'humeur.  Cependant,  j'ai  reçu  la  consolante  nou- 
velle que  Crcigovaen  Valachie,  sur  la  rivière  Oita, 
a  été  occupé  par  mes  troupes  daus  le  courant  du 
mois  dernier. 

Il  me  semble  que  vous  devriez  (ître  content  de 
l'année  illO,  et  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  quoi 
coqueler  avec  le  roi  de  la  Chine  mon  voisin,  à 
qui,  malgré  ses  vers  cl  votre  passion  naissante 
(n'allez  pas  vous  en  fâcher),  je  dispute  à  peu  près 
le  sens  commun.  Vous  direz  que  c'est  jalousie 
toute  pure  de  ma  part;  point  du  tout  :  je  ne  tro- 
querai point  mon  nez  à  la  romaine  contre  sa  face 
large  et  plate;  je  n'ai  aucune  prétention  à  son 
talent  de  faire  de  mauvais  vers:  je  n'aime  à  lire 
que  les  vôtres. 

L'é[)îlre  à  mon  rival  est  charmante  ;  j'en  ai 
d'abord  fait  part  au  prince  Henri  de  Prusse,  à 
qui  elle  a  fait  un  égal  plaisir.  Mais  si  le  destin 
veut  que  j'aie  un  rival  auprès  de  vous,  au  nom 
de  la  vierge  Marie,  que  ce  ne  soit  point  le  roi  de 
la  Chine  ,  contre  qui  j'ai  une  dent.  Prenez  plutôt 
ni(»nsei^neur  Ali-Hcy  d'i:gyple  ,  qui  est  tolérant , 
juste,  affable,  humain.  Il  est  parfois  un  peu  pil- 
lard; mais  il  faut  passer  quelques  défauts  à  son 
pro(hain.  Les  lampes  d'or  de  la  Mecque  l'ont 
lent(;  :  eh  bien  !  il  en  saura  faire  un  bon  usage.  Il 
en  reviendra  do  la  besogne  à  M<»uslapha  fjdii , 
qui  ne  .sait  faire  ni  la  [)aix  ni  la  guerre  *. 

Vous  direz  peut-ôtrc  que  je  cherche  à  gôner 
vos  goûLs,  et  que  l'inclination  ne  se  commande 
point  :  je  ne  prétends  pas  vous  gi^ner,  je  vous  pré- 
sente seulement  une  fiétilion  ou  remontrance  en 
faveur  d'Ali  d'Kgyplc,  contre  le  nez  camus  et  les 
,  mauvais  vers  de  mon  sol  voisin,  avec  lefpjel, 
Dieu  merci ,  je  n'ai  pliis  rie  démêlés. 

«  Caai,  cnlurc.»lgnificraifwu<'ur. 
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J'ai  reçu  vos  livres ,  monsieur  ;  je  les  dévore  ; 
je  vous  en  suis  bien  redevable ,  et  aussi  pour  la 
page  17.  Je  serais  au  désespoir  si  cela  fesait  tort 
à  l'auteur  danssa  patrie.  Ce  seigneur,  qui  m'avait 
prise  en  grippe',  n'a  plus  de  voix  au  chapitre; 
peut-être  ses  successeurs  distingueront-ils  mieux 
les  affaires  d'avec  les  passions  personnelles  ,  du 
moins  faut-il  l'espérer  pour  le  bien  des  affaires. 
Je  vous  prie  instamment  d«  me  faire  tenir  la  suite 
de  votre  Encyclopédie ,  lorsqu'elle  paraîtra. 

Dites-moi  si  vous  avez  reçu  la  volumineuse 
description  de  la  fête  que  j'ai  donnée  au  prince  de 
Prusse.  11  y  a  six  jours  qu'il  nous  a  quittés;  il  a 
paru  se  plaire  ici  plus  que  l'abbé  Chappe,  qui, 
courant  la  poste  dans  un  traîneau  bien  fermé,  a 
tout  vu  en  Russie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manufacture  de  Fer- 
ney,  je  vous  ai  déjà  écrit  de  nous  envoyer  des 
montres  de  toute  espèce ,  pour  quelques  milliers 
de  roubles  :  je  les  prendrai  toutes. 

Le  roi  de  Prusse  a  beau  dire,  Ali-Bey  est  sou- 
verain maître  de  l'Egypte.  Si  je  vais  à  Stamboul , 
je  le  prierai  d'y  venir,  afin  que  vous  puissiez  le 
voir  de  vos  yeux.  Ei,  comme  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  me  fassiez  le  plaisir  d'accepter  la  place 
de  patriarche,  vous  aurez  la  consolation  d'admi- 
nistrer le  sacrement  de  baptême  à  Ali-Bey ,  par 
immersion  ou  autrement. 

Jusque-là ,  monsieur,  vous  voudrez  bien  ne 
point  mourir  de  douleur  de  ce  que  je  ne  suis  pas 
encore  dans  Constantinople.  Quelle  est  la  pièce 
qui  flnit  avant  le  troisième  acte?  quel  est  le  ro- 
man qui  abandonne  son  héros  à  moitié  chemin, 
en  quartier  d'hiver  au  bord  d'une  rivière? 

Je  suis  toujours  avec  beaucoup  d'amitié  la  plus 
sincère  de  vos  amies.  Catebine. 

71.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  12  mars. 

Madame ,  vous  êtes  bénie  par-dessus  toutes 
les  impératrices  et  par-dessus  toutes  les  femmes. 
On  m'assure  qu'un  gros  corps  de  vos  troupes  a 
passé  le  Danube  ;  que  le  peu  qui  restait  en  Vala- 
chie,  de  mes  ennemis  les  Turcs,  a  été  exterminé  ; 
que  vos  vaisseaux  bloquent  les  Dardanelles ,  et 
qu'enfin  je  pourrai  me  faire  transporter  en  li- 
tière a  Constantinople  vers  la  fln  d'octobre,  si  je 
suis  en  vie. 

Il  est  vrai  que  le  visir  français,  qui  n'est  plus 
visir,  n'avait  à  se  reprocher  que  son  peu  de  co- 
quetterie avec  votre  majesté  impériale.  Il  était 
d'autant  plus  coupable  en  cela ,  qu'il  est  d'ailleurs 
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très  galant,  et  qu'il  aime  les  actions  nobles,  gé- 
néreuses, et  hardies.  Je  ne  l'ai  pas  reconnu  à  ce 
procédé  ;  j'ai  eu  avec  lui  de  grandes  disputes.  Je 
n'ai  jamais  cédé  ;  je  lui  ai  toujours  mandé  que  je 
vous  serais  fidèle ,  que  vous  seriez  triomphante,  et 
que  son  Moustapha  n'était  qu'un  gros  bœuf  ap- 
pelé sultan.  Mes  disputes  avec  lui  n'ont  point  al- 
téré la  bienveillance  qu'il  m'a  toujours  témoignée; 
et  actuellement  qu'il  est  malheureux ,  je  lui  suis 
attaché  plus  que  jamais;  comme  je  suis  plus  que 
jamais  catherinïen ,  contre  ceux  qui  sont  assez 
malavisés  pour  être  nwiistapliites. 

Votre  majesté  impériale  aura ,  dans  le  nou- 
veau roi  de  Suède,  un  voisin  qui  est  en  tout  fort 
au-dessus  de  son  âge ,  et  qui  joint  beaucoup  d'es- 
prit et  de  grâces  a  de  grandes  connaissances.  Les 
voisins  ne  sont  pas  toujours  amis  intimes;  mais 
celui-ci,  jusqu'à  présent,  paraît  digne  d"être  le 
vôtre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  fasse  encore  des  vers 
comme  Kien-Long ,  mais  il  paraît  valoir  beaucoup 
mieux  que  votre  voisin  oriental. 

Ma  colonie  aura  Phonneur  d'envoyer,  avant  un 
mois,  quelques  montres,  puisque  votre  majesté 
daigne  le  permettre;  elle  est  a  vos  pieds  ainsi  que 
moi. 

Mon  imagination  ne  s'occupe  a  présent  que  du 
Danube ,  de  la  mer  Noire ,  d'Andrinople,  de  l'Ar- 
chipel ,  et  de  la  figure  que  fera  Moustapha  avec 
son  eunuque  noir  dans  son  harem. 

Je  supplie  votre  majesté  impériale  de  bien 
agréer  lo  profond  respect ,  la  reconnaissance ,  et 
l'enthousiasme  du  vieil  ermite  de  Ferney. 

72.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

5 
A  Pétersbourg,  —  mars. 
*        U 

Monsieur,  en  lisant  vos  Questions  sur  l'Encr^- 
clopédie,  je  répétais  ce  que  j'ai  dit  mille  fois  : 
qu'avant  vous  personne  n'écrivit  comine  vous , 
et  qu'il  est  très  douteux  qu'après  vous  quelqu'un 
vous  égale  jamais.  C'est  dans  ces  réflexions  que  me 
trouvèrent  vos  deux  dernières  lettres,  du  22  de 
janvier  et  du  5  de  février. 

Vous  jugez  bien ,  monsieur,  du  plaisir  qu'elles 
m'ont  fait.  Vos  vers  et  votre  prose  ne  seront  ja- 
mais surpassés  :  je  les  regarde  comme  le  non  plui, 
ultra  de  la  littérature  française,  et  je  m'y  tiens. 
Quand  on  vous  a  lu ,  l'on  veut  vous  relire  encore, 
et  l'on  est  dégoûté  des  autres  lectures. 

Puisque  la  fête  que  j'ai  donnée  au  prince  Henri 
a  eu  votre  approbation ,  je  vais  la  croire  belle  : 
avant  celle-là  je  lui  en  avais  donné  une  à  la  cam- 
pagne ,  où  les  bouts  de  chandelles  et  les  fusées  no 
furent  pas  épargnés.  Il  n'y  eut  personne  de  blessé  ; 
les  précautions  avaient  été  bien  prises.  L'horrible 
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désastre  arrivé  à  Taris  l'an  passé  nous  a  rendus 
pr"i«lents.  Outre  cola,  je  ne  me  souviens  pasdavoir 
vu  depuis louii-lenips  un  carnaval  plus  animé  :  de- 
puis le  mois  d't>iloliro  juMiuaii  mois  de  février  il 
d'v  a  eu  que  fêles  .  iLuises  .  spei  lacles  ,  oie. 

Je  ne  sais  si  ee>lla  cauipacne  passée  qui  me  la 
hil  paraître  tel ,  ou  si  véritablement  la  joie  ré- 
gnait parmi  nous.  J'apprends  qu'il  n'en  est  pas  de 
tnéme  ailleurs  .  quoiqu'on  y  jouisse  de  la  douceur 
d'une  pai\  non  interrompue  depuis  linit  ans.  J'es- 
iKTO  que  ce  n'est  pas  la  pari  «lirélienne  qu'on 
prend  aux  malheurs  des  infidèles  qui  en  est  la 
cause;  ce  sentiment  serait  indigne  de  la  poblérilé 
des  premiers  croisés. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  vous  aviez  en  France 
un  nouveau  saint  Bernard,  cpii  précliaitune  croi- 
sade contre  nous  autres,  sans,  je  crois,  qu'il  sûi 
bien  au  juste  lui-même  pour  quel  objet.  Mais  ce 
saint  Bernard  s'est  trompé  dans  ses  prophéties, 
comme  le  premier.  Rien  n'est  arrivé  de  ce  qu'il 
avait  prédit  :  i!  n'a  fait  qu'aigrir  les  esprits.  Si 
c'était  Kl  son  but,  il  faut  avouer  qu'il  a  réussi.  Ce 
but  cependant  ne  parail  pas  digne  d'un  aussi  grand 
saint. 

Vous,  monsieur,  qui  êtes  si  bon  catholique, 
persuadez  à  ceux  de  votre  croyance  que  I  Hglise 
grecque,  sous  Caterine  ii,  n'en  veut  |X)int  à  IH- 
glise  latine  ,  ni  a  aucune  autre,  cl  qu'elle  ne  fait 
que  se  défendre. 

Avouer,  monsieur,  que  cette  guerre  a  fait  bril- 
ier  nos  guerriers.  Le  comte  Alexis  Orlof  ne  cesse 
de  faire  des  actions  honorables  :  il  vient  d'cn\oyer 
quatre-vingt-six  prisonniers  a'gcriens  et  salétins 
au  grand-maître  de  Malle ,  en  le  priant  de  les  faire 
échanger, 'a  Alger,  contre  des  esclaves  chrétiens.  Il 
y  a  bien  longtemps  qu'aucun  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  n'a  délivré  autant  de  chrétiens 
des  mains  des  inûdeles. 

Avez-vous  lu  ,  monsieur,  la  lettre  de  ce  comte 
au\  consuls  européans  de  Smyrne ,  qui  intené- 
daient  auprès  de  lui  pour  qu'il  épargnât  cette 
ville  après  la  défaite  de  l.i  floile  turque?  Vous  me 
parlez  da  renvoi  qu'il  a  fait  d'un  vaisseau  turc  où 
étaient  les  meubles,  les  domestiques,  etc.,  d'un 
bâcha  ;  voici  le  fait  : 

Peu  de  jours  après  la  bataille  navale  de  Chesme, 
un  trésorier  de  la  Porte  revenait  du  Caire  sur  un 
vai&seaa  ,  ayec  ses  femmes  ,  ses  enfants,  et  tout 
son  bien,  et  s'en  allait 'a  Constantinople:  il  apprit 
en  f  bemin  la  fausse  nouvelle  (\\ic  la  floile  turque 
avait  battu  la  nAire  ;  il  se  hâta  de  descendre 'a  terre 
poor  f>orter  le  premier  cette  nouvelle  au  sultan, 
rendant  qu'il  murait  "a  toute  bride  a  Stamboul , 
un  de  nos  vaisseaux  am^'na  son  navire  au  comte 
Oriof ,  qui  défendit  sévèrement  que  personne  en- 
tr&l  dans  la  chambre  des  femmes,  et  qu  on  tou- 


chai h  la  cl)ar{i;e  du  vaisseau.  11  se  fit  amener  la 
plus  jeune  des  lilles  du  Turc,  âgée  de  six  ans.  et 
lui  fit  présent  d'une  bague  do  diamants  et  de  quel- 
ques fourrures ,  et  la  renvoya,  avec  toute  sa  fa- 
mille »'l  leurs  biens  , 'a  Constantinople. 

Voila  ce  (pii  a  été  imprimé  h  peu  près  dans  les 
gazettes.  .Mais,  ce  qui  ne  l'a  pas  été  jusqu'ici,  c'est 
que  le  comte  Komanzof  ayant  envoyé  un  officier 
au  cam|)du  visir,  cet  officier  fut  mené  d'abord  au 
kiaga  du  visir  ;  le  kiaga  lui  dit ,  aprèsles  |)remier8 
compliments  :  «  Y  a-l-il  (juebiu'uu  des  comtes 
Orlof  'a  l'armée?  »  L'officier  lui  répondit  que 
non.  Le  Turc  lui  demanda  avec  empressement  : 
0  Où  sont-ils  donc?  >  Le  major  lui  dit  que  deus 
servaient  sur  la  flotte,  et  (jue  les  trois  autres 
étaient  à  Pélersbourg.  «  VA\  bien!  répliqua  le  Turc, 
»  sachez  que  leur  nom  m'est  en  vénération,  et  que 
»  noussommes  tous  élonnésde  ce  que  nous  voyons. 
»  C'est  envers  moi  surtout  que  leur  générosité 
»  s'est  signalée.  Je  suis  ce  Turc  qui  doit  ses  fem- 
»  mes,  ses  enfants,  ses  biens,  au  comte  Orlof. 
»  Je  ne  i)uis  jamais  m'ac(piiltcr  envers  eux  ;  mais 
»  si  pendant  ma  vie  je  puis  leur  rendre  service, 
»  je  le  com|>lerai  pour  un  bonheur.»  il  ajouta 
beaucoup  d'autres  protestations  ,  et  dit  entre  au- 
tres choses  que  le  visir  connaissait  sa  reconnais- 
sance, et  l'approuvait.  En  disant  ces  paroles,  les 
larmes  coulaient  de  ses  yeux. 

Voil'a  donc  les  Turcs  touchés  jusqu'aux  larmes 
de  la  générosité  des  Russes  de  la  religion  grecque. 
Le  tableau  de  cette  actiou  du  comte  Orlof  pourra 
faire  un  jour,  dans  ma  galerie,  le  pendant  de  ce- 
lui de  Scipion. 

Les  sujets  de  mon  voisin  le  roi  de  la  Chine, 
depuis  que  celui-ci  a  commencé  'a  lever  quelques 
entraves  injustes,  commercent  avec  les  miens. 
Ils  ont  échangé  pour  trois  raillions  de  roubles 
d'effets,  les  premicrsquatre  mois  que  ce  commerce 
a  été  ouvert. 

Les  fabriques  royales  de  mon  voisin  sont  occu- 
pées "a  faire  des  tapisseries  pour  moi  ,  tandis  que 
mon  voisin  demande  du  blé  et  des  moulons. 

Vous  me  parlez  souvent  de  votre  âge,  mon- 
sieur; mais  quel  qu'il  soit,  vos  ouvrages  .sont 
toujours  les  mômes;  témoin  cette  Knafdojiédïe 
remplie  de  cbosos  nouvelles.  Il  no  faut  que  la  lire, 
pour  voir  que  votre  génie  est  dans  toute  sa  force; 
à  votre  égard,  les  accidents  attribués  a  l'âge  de- 
viennent préjugés. 

Je  suis  très  curieuse  devoir  les  ouvrages  de  vos 
horlogers:  si  vous  alliez  établir  une  colonie  à 
Aslracan,  je  chercherais  un  prétexte  pour  vou.î 
y  aller  voir.  A  propos  d'A.stracan ,  je  vous  dirai 
que  leclimat  doTaganrock  est,  sans  comparaison, 
(dus  beau  et  plus  sain  que  celui  d'Astracan.  Tous 
ceux  qui  en  reviennent  disent  qu'on  ne  saurai) 
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asser.  louer  cet  endroit,  sur  lequel ,  à  l'imitation 
de  la  vieille  dont  il  est  parlé  dans  Candide,  je  vais 
vous  conter  une  anecdote. 

Après  la  preraièi  e  prise  d'Azof  par  Pierre-le- 
Grand  ,  ce  prince  voulut  avoir  un  port  sur  cotte 
mor,  et  il  choisit  Taganrock.  Ce  port  fut  construit. 
Ensuite  il  balança  long-temps  s'il  bâtirait  Péters- 
bourg  sur  la  Baltique,  ou  une  ville  à  Taganrock. 
Enfin  les  circonstances  le  décidèrent  pour  la  Bal- 
tique. Nous  n'y  avons  pas  gagné  du  côté  du  cli- 
mat :  il  n'y  a  presque  point  d'hiver  la-bas ,  tan- 
dis que  le  nôtre  est  très  long. 

Les  Wolches,  monsieur,  qui  vantent  le  génie 
de  Moustapha,  vantent-ils  aussi  ses  prouesses? 
Pendant  cette  guerre,  je  n'en  connais  d'autres,  si- 
non qu'il  a  fait  couper  la  tête  à  quelques  visirs , 
et  qu'il  n'a  pu  contenir  la  populace  de  Constanti- 
nople,  qui  a  roué  de  coups,  sous  ses  yeux  ,  les 
ambassadeurs  des  principales  puissances  de  l'Eu- 
rope, lorsque  le  mien  était  renfermé  aux  Sept- 
Tours  :  rintornonce  de  Vienne  est  mort  de  ses 
blessures.  Si  ce  sont  là  des  traits  de  génie,  je  prie 
le  ciel  de  m'en  priver  à  jamais,  et  de  le  réserver 
tout  entier  pour  Moustapha  et  le  chevalier  Tott 
son  soutien.  Ce  dernier  sera  étranglé  a  son  tour: 
le  visir  Mahomet  l'a  bien  été,  quoiqu'il  eût  sauvé 
la  vie  au  sultan  ,  et  qu'il  fût  le  beau-fils  de  ce 
prince. 

La  paix  n'est  pas  si  prochaine  que  les  papiers 
piiblics  l'ont  débité.  La  troisième  campagne  est 
inévitable,  et  monsieur  Ali-Bey  aura  encore  ga- 
gné du  temps  pour  s'affermir.  Au  bout  du  compte, 
s'il  ne  réussit  pas,  il  ira  passer  le  carnaval  à  Ve- 
nise avec  vos  exilés. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  m'envoyer  l'épître 
que  vous  avez  adressée  au  jeune  roi  de  Danemarck, 
et  dont  vous  me  parlez  :  je  ne  veux  pas  perdre 
une  seule  ligne  de  ce  que  vous  écrivez.  Jugez  par 
lu  du  plaisir  que  j'ai  a  lire  vos  ouvrages,  du  cas 
que  j'en  fais,  et  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  j'ai 
pour  le  saint  ermite  de  Ferney  ,  qui  me  nomme 
sa  favorite  :  vous  voyez  que  j'en  prends  les  airs. 

75.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  —  mars. 

Monsieur ,  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  du  1  i  et  27 
février,  presque  en  même  temps.  Vous  desirez  que 
je  vous  dise  un  mot  sur  les  grossièretés  et  les  sot- 
tises des  Chinois,  dont  j'ai  fait  mention  dans  une 
de  mes  lettres  :  nous  sommes  voisins,  comme  vous 
le  savez;  nos  lisières  ,  de  part  et  d'autre  ,  sont 
bordées  de  peuples  pasteurs,  tartares,  et  païens. 
Ces  peuplades  sont  très  portées  au  brigandage.  Ils 
S'en'èvflnt  (  souvent  par  représailles  )  des  trou- 
10. 


peaux  ,  et  même  du  monde.  Ces  querelles  soi., 
terminées  par  des  commissaires  envoyés  sur  les 
frontières. 

Messieurs  les  Chinois  sont  si  grands  chicaneurs 
que  c'est  la  mer  à  boire  de  finir  même  des  misè- 
res avec  eux;  et,  plus  d'une  fois,  il  est  arrivé  que 
n'ayant  plus  rien  à  demander,  ils  exigeaient  les 
os  des  morts;  non  pour  leur  rendre  des  honneurs, 
mais  uniquement  pour  chicaner. 

Des  misères  pareilles  leur  ont  servi  de  prétexte 
pour  interrompre  le  commerce  pendant  dix  an- 
nées; je  dis  de  prétexte,  parce  que  la  vraie  raison 
était  que  sa  majesté  chinoise  avait  donné  en  mo- 
nopole, à  un  de  ses  ministres ,  le  commerce  avec 
la  Russie.  Les  Chinois  et  les  Russes  s'en  plaignaient 
également;  et  comme  tout  commerce  naturel  est 
très  difficile  à  gêner,  les  deux  nations  échangeaient 
leurs  marchandises  là  où  il  n'y  avait  point  de 
douane  établie,  et  préféraient  la  nécessité  aux  ris- 
ques. 

Lorsque  d'ici  on  leur  écrivait  l'état  des  choses , 
on  recevait,  en  réponse,  de  très  amples  cahiers  de 
prosemai  arrangée,  où  l'esprit  philosophique  el: 
la  politesse  ne  se  fesaient  pas  même  entrevoir  ,  et 
qui,  d'un  bout  à  l'autre,  n'étaient  qu'un  tissu 
d'ignorance  et  de  barbarie.  On  leur  a  dit  ici  qu'on 
n'avait  garde  d'adopter  leur  style,  parce  qu'en  Eu- 
rope et  en  Asie  ce  style  passait  pour  impoli. 

Je  sais  qu'on  peut  répondre  à  cela  que  les  Tar- 
tares, qui  ont  fait  la  conquête  de  la  Chine,  ne  va- 
lent pas  les  anciens  Chinois  ;  je  le  veux  croire  :  mais 
toujours  cela  prouve  que  les  conquérants  n'ont 
point  adopté  la  politesse  des  conquis;  et  ceux-ci 
courent  risqued'être  entraînés  par  les  mœurs  do- 
minantes. 

Je  viens  à  présent  à  l'article  Lois,  que  vous  avez 
bien  voulu  me  communiquer,  et  qui  est  si  flatteur 
pour  moi.  Assurément,  monsieur,  sans  la  guerio 
que  le  sultan  m'a  injustement  déclarée,  une  grande 
partie  de  ce  que  vous  dites  serait  fait  ;  mais,  pour 
le  présent,  on  ne  peut  parvenir  encore  qu'à  fiiire 
des  projets  pour  les  différentes  branches  du  grand 
arbre  de  la  législation,  d'après  mes  principes,  qui 
sont  imprimés,  et  que  vous  connaissez.  Nous  soiîi- 
mes  fort  occupés  à  nous  battre;  et  cela  nous  donne 
tropde  distraction  pour  mettre  toute  l'application 
convenable  à  cet  immense  ouvrage. 

J'aime  mieux  vos  vers ,  monsieur,  qu'un  corps 
de  Iroupesauxiliaires:  celles-ci  pourraient  tourner  . 
le  dos  dans  un  moment  décisif.  Vos  vers  feront  les 
délices  de  la  postérité,  qui  ne  sera  que  l'écho  de 
vos  contemporains  :  ceux  que  vous  m'avez  envoyés 
s'impriment  dans  la  mémoire,  et  le  feu  qui  y  rè- 
gne est  étonnant;  il  me  donne  l'enthousiasme  «le 
prophétiser:  vous  vivrez  deux  cents  ans. 

On  espère  volontiers  ce  que  l'on  souhaite  :  ac- 
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ciunplissox.  s'il  vous  plail,  maprophéiio;  c'osl  la 
première   que  je  fais.  Cateuine. 

7i.  -  i>i.  i;i.mi'I^:ratuick. 

„   ^\  ni«rs. 
n  .i\ril. 

Monsieur,  vos  bénéiJiclions  me  feroul  prospé- 
rer, maigre  le  grand  froid,  la  guerre,  Moustapha, 
el  son  eunuque  noir. 

L'on  vous  a  dil  vrai. monsieur;  un  dolachemenl 
(h  Tarmèedu  eomte  Romanzofa  passé  le  Danube, 
ri  a  causé  beaucoup  d'elfioi  sur  l'autre  rive.  Il  est 
vrai  encore  que  vos  ennemis  les  Turcs  ont  été 
rbassés  de  la  Valacliie  ;  il  ne  leur  reste  (ju'un  seul 
endroilde  cecôlé-ci  du  Danube, nomme Turno.  Il 
y  a  eu  un  ciimbal  très  vif  a  Gorpora  :  deux  mille 
musulmans  y  oui  mordu  la  [Wiissièrc,  et  quatre 
mille  au  moins  ont  éié  noyés  dans  le  Danube  ; 
après  quoi  le  cliàteau  .  qui  est  situé  sur  une  île 
de  ce  fleuve,  sesl  rendu,  par  capitiilalimi ,  au 
cofiite  Oliti. 

Le  sultan.  1res  fâché  de  ces  nouvelles  perles,  el 
ne  sach.inl  a|>p3remmont  à  qui  s'en  prendre,  a 
envoyé  chercher  la  tête  du  hospodar  in  pnrlihus 
qu'il  fil  lanniv  passée.  O-lui-ci ,  soit  dit  eu  pas- 
sant, a  trouvé  la  Valachie  presque  entière  entre 
nos  mains. 

On  me  conOrmc  de  (ouïes  parts  le  bien  que  vous 
me  dites  du  nouveau  mi  de  Suède  :  |»roche  pa- 
rent, proche  voisin  ,  il  faut  espérer  que  nous  vi- 
vrons en  paix. 

Tout  se  prépare  pour  vous  satisfaire  el  donner 
de  la  besf>gne  au  sultan.  Le  comte  Orlof,  qui  était 
venu  ici  |>our  un  nntmenl,  esfc  reparti  pour  Li- 
vourne  avec  «on  prince  Dolgorouky  :  ils  s'cmbar- 
qiieronl  pour  Paros  ;  les  troupes  y  campent ,  el 
entre  auirc.i  un  gros  délachemenl  du  régiment  des 
gardes  Pré«>tr;qeusky. 

On  ne  saurait  ajouter,  monsieur,  aux  senti- 
meDb  d'estime  et  d'amitié  que  j'ai  pour  vous. 

CVTERINE. 

7;i.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  F>mcy  .  30  avril, 

Madam*»,  j'envoie  'a  votre  majesté  impériale  , 
Sflon  ses  ordres,  l'épitre  au  r(»i  de  Daiif  mardi.  Il 
me  paraît  quelle  ne  vaut  pas  celb'  que  j'ai  adres- 
sé<a  Ihéroine  du  Nord.  Il  scmbl»-  que  j'aie  pro- 
portionné mon  peu  de  force  à  la  grandeur  du  su- 
jet. Car,  bien  que  le  roi  de  Danemarck  fasse  aussi 
le  lioiihfMir  do  ses  ]H'u\>\ps  ,  bien  qu'il  ail  tiré  des 
coups  de  canon  contre  b-s  pir.'it«î  d'Alger,  il  n'a 
pwnl  humilié  l'orpu^d  ottoman  ,  il  n'a  fKjint 
Inompbé  de  Moustapha;  il  n'a  pas  encore  joint 
U  zoixldes  lettres  a  U  gloire  des  conquêtes. 


A  l'égard  des  Welches  qui  sont  \  l'occidenl  d« 
l'Allemaîiiie  .  el  vis-a-vis  l'Angleterre,  ils  ne  font 
actuelleinenf  nulle  contjuéte  depuis  qu'ils  odI  perdu 
la  (ertile  contrée  du  Canada  ;  ils  font  toujours  beau- 
coup de  livres,  sans  qu'il  y  en  ait  un  seul  de  Ion; 
ils  ont  de  mauvaise  musique,  et  |>oiiit  d'argent. 
Les  parlements  du  royaume,  (|ui  se  croyaient  le 
parlcmeiil  d'Angleterre  ,  h  cause  do  l'étiuivoque 
du  nom,  bataillent  contrôle  gonveriicinoiita  coups 
do  brochures;  les  théâtres  roleniissont  de  mauvai- 
ses pièces  qu'on  a[»plaudil;  et  loul  cela  compose 
le  premier  peuple  <lo  l'univers,  la  |)remière  cour 
do  l'univors,  les  preiniors  singes  de  l'univers.  Ils 
ont  unogiitMTo civile |)ar  écrit,  (|ui  nerossomble  pas 
mal  a  la  guoi  ro  civile  dos  rats  el  dos  grenouilles. 

Je  ne  saissi  le  chevalier  deTottsera  lepremier 
canonnier  do  l'univers,  mais  je  me  flatte  que  le 
liôiio  oUoinan,  pour  lequel  j'ai  très  pou  d'inclina- 
tion ,  ne  sera  pas  le  premier  trône. 

J'entends  due  dans  mes  déserts  que  l'ouverture 
do  la  cam|>agne  est  déjà  signalée  par  une  de  vos 
victoires.  Je  supplie  votre  majesté  impériale  de 
daigner  m'instruire  si  je  dois  commander  ma  li- 
tière ,  celle  aiiiiéo  ou  l'année  prochaine  ,  pour 
m'aller  promener  sur  le  Bosphore. 

Ma  colonie  travaille  en  alleii(laiit,el  profile  des 
bontés  <le  votre  majesté;  elle  compte  faire  partir 
dans  huit  jours  trois  ou  quatre  petites  caisses  de 
montres,  depuis  la  valeur  d'environ  huii  louis  jus- 
(jua  collodo  quatre-vingts.  Il  yen  a  en  diamants 
avec  v(.lro|)orlrail,  peint  par  un  e\col|eiii  peintre; 
toutes  les  monl.es  sont  bonnes  et  bien  réglées.  On 
a  travaillé  avec  le  zèle  qu'on  doit  avoir  quand  il 
faul  vous  servir  ;  tous  les  prix  sont  d'un  grand 
tiers  meilleur  marchéqu'en  Anglolorre;  et  cepen- 
dant I  ion  n'i'st  épargne. 

Nous  souhaitons  tous  bien  ardemment ,  dans 
mon  canton  ,  que  toutes  les  heures  de  ces  montres 
vous  soient  favorables,  el  que  Moustapha  passe 
toujours  de  mauvais  quarts  d'heure. 

Que  riiéioïne  du  nord  daijjne  toujours  agréer 
h'  profond  resfiect  el  la  reconnaissance  du  vieux 
malade  du  mont  Jura. 

7(i.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Fcmcy ,  0  mai. 

Madame,  je  me  ferai  donc  porter  en  litière  h  Ta- 
ganrock,  puisque  le  climat  est  si  doux;  mais  je 
crois  que  l'air  de  votre  cour  serait  beaucoup  plus 
sain  pour  moi.  J'aurai  le  plaisir  de  ne  mourir  ni 
a  la  grecque  ni  a  la  romaine.  Votre  majesté  impé- 
riale permet  que  chacun  s'embarque  pf)ur  l'autre 
monde  selon  sa  fantaisie.  On  ne  me  proposera 
point  de  billet  de  confession. 
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Mais|e  n'irai  point  a  Nipcliou;  ce  n'est  pas  là 
-qu'on  rencontre  des  Chinois  de  bonne  compagnie; 
ils  sont  tous  occupés  dans  Pékin  à  transcrire  les 
vers  du  roi  de  la  Chine  en  trente-deux  caractères. 

Je  soupçonne  vos  chers  Toisins  orientaux  d'être 
fort  peu  instruits  ,  très  vains,  et  un  peu  fripons; 
mais  vos  autres  voisins  les  Turcs  sont  plus  igno- 
rants et  plus  vains.  On  les  dit  moins  fripons,  parce 
qu'ils  sont  plus  riches. 

Je  crois  que  vos  troupes  battraient  plus  aisé- 
ment encore  les  suivants  de  Confucius  que  ceux  de 
Mahomet. 

Je  mets  a  vos  pieds  le  quatrième  et  le  cinquième 
tome  des  Questions  sur  l'Encyclopédie  ;  je  ne  puis 
m'empêcherd'y  parler  de  temps  en  temps  de  mon 
gros  Moustapha;  et,  tandis  que  vos  braves  trou- 
pes prennent  des  villesetchassent  les  janissaires  , 
je  prends  la  liberté  de  donner  quelques  crt>qui- 
gnoles  à  leur  maître  ,  en  me  couvrant  de  votre 
égide. 

Je  suis  persuadé  que  le  grand  poète  Kien-long 
n'aurait  pas  violé  le  droit  des  gens  dans  la  per- 
sonne de  votre  ministre.  On  dit  que  le  grand  sul- 
tan le  tient  toujours  prisonnier,  comme  s'il  l'avait 
pris  à  la  guerre.  J'espère  qu'il  sera  délivré  a  la 
première  bataille. 

Mon  étonncment  est  toujours  que  les  princes  et 
les  républiques  de  la  religion  de  Christ  souffrent 
tranquillement  les  affronts  que  leurs  ambassadeurs 
essuient  a  la  Porte  ottomane  ,  eux  qui  sont  sou- 
vent si  pointilleux  sur  ce  qu'on  appelle  le  point 
d'honneur. 

Je  fais  toujours  des  vœux  pour  Ali-Bey  ;  mais  je 
ne  sais  pas  plus  de  nouvelles  de  l'Egypte  que  n'en 
savaient  les  Hébreux,  qui  en  ont  raconté  tant  de 
merveilleuses  choses. 

Comme  on  allait  faire  le  petit  paquet  des  Ques- 
tions d'un  ignorant  sur  l'Enoijclopédie,  mes  co- 
lons de  Ferney,  qui  se  regardent  comme  appar- 
tenant à  votre  majesté  impériale,  sont  arrivés 
avec  deux  caisses  de  leurs  montres  ;  je  les  ai  trou- 
vées si  grosses  que  je  n'ai  pas  osé  les  faire  partir 


qu'elle  dépense  si  prodigieusement  en  canons,  en 
vaisseaux,  et  en  victoires. 

11  me  semble  que  si  vos  Tarlaro-ChinoisdeNip- 
chou  avaient  du  bon  sens,  ils  achèteraient  des 
montres  communes  qu'ils  revendraient  ensuite 
dans  tout  leur  empire  avec  avantage.  Les  Gene- 
vois ont  un  comptoir  a  Kanton.  et  y  gagnent  con- 
sidérablement. Ne  pourrait-OQ  pas  en  établir  un 
sur  votre  frontière?  Ma  colonie  fournirait  des 
montres  d'argent  du  prix  de  douz3  à  treize  rou- 
bles,des  montres  d'or  tjui  ne  passemient  pus  trente 
a  quarante  roubles,  et  elle  repondrait  d'en  four- 
nir pour  deux  cent  mille  roubles  par  an,  s'il  était 
nécessaire. 

Mais  il  paraît  que  les  Chinois  sont  trop  soup- 
çonneux et  trop  soupçonnables,  pour  qu'on  en- 
tame avec  eux  un  grand  commerce,  qui  demande 
de  la  générosité  et  de  la  franchise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  suis  que  le  canal  par 
lequel  passent  ces  envois  et  ces  propositions. 

J'admire  autant  votre  grandeur  d'àme,  que  je 
chéris  vos  succès  et  vos  conquêtes. 

Je  suis  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale 
avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  inviolable 
reconnaissance. 

P.  S.  Je  rouvre  mon  paquet  pour  dire  à  votre 
majesté  im[)ériale  que  je  reçois  dans  l'instant,  de 
Paris,  un  livre  in-A"  inlUu\é,  Manifeste  de  la  Ré- 
publique confédérée  de  Pologne,  du  15  voveni' 
bre  J769  ;  la  date  de  l'édition  est  de  1770. 

On  croirait,  à  la  beauté  des  caractères,  qu'ii 
vient  de  l'imprimerie  royale  de  Paris  :  cet  ouvrage 
ne  mérite  pourtant  pas  les  honneurs  du  Louvre. 
Voici  ce  qui  se  trouve  a  la  page  5  :  «  La  sublime 
»  Porte,  notre  bonne  voisine  et  fidèle  alliée,  exci- 
»  tée  par  les  traités  qui  la  lient  a  la  république, 
»  et  par  l'intérêt  même  qui  l'attache  a  la  conser- 
»  vation  de  nos  droits,  a  pris  les  armes  en  notre 
»  faveur  ;  tout  nous  invite  donc  a  réunir  nos  for- 
9  ces  pour  nous  opposer  a  la  chute  de  notre  sainte 
»  religion.  » 

Ne  voilà-t-il  pas  une  conclusion  bien  plaisante? 


toutes  deux  à  la  fois.  J'ai  mis  les  Questions  encij-  ,  nt)us  avons  obtenu  ,  à  force  d'intrigues,  que  les 


clopédiques  dans  la  caisse  qui  partira  demain  par 
les  voitures  publiques. 

Je  l'ai  envoyée  au  bureau  des  coches  <le  Suisse, 
avec  cette  simple  adresse  : 

A  sa  majesté   impériale  ^   l'impératrice 
^      de  Russie. 

A  ce  nom,  tout  doit  respecter  la  caisse,  et  il  n'y 
a  point  de  confédéré  polonais  qui  ose  y  toucher. 
Votre  majesté  est  trop  bonne,  trop  indulgente,  et, 
en  vérité,  trop  magniGque,  de  daigner  tant  dé- 
penser en  bagatelles  par  pure  bieufesance ,  lors- 


mahomctans  Gssenl  insolemment  la  guerre  la  plus 
injuste;  donc  nous  devons  prévenir  la  chute  de  la 
sainte  Église  catholique,  dont  tout  le  monde  se 
moque,  mais  que  personne  ne  veut  détruire,  du 
moins  a  présent. 

Je  pense  que  c'est  un  bedeau  d'Une  paroisse  de 
Paris  qui  a  écrit  cette  belle  apologie.  Votre  majesté 
la  connaît  sans  doute.  Elle  a  fait  beaucoup  d'im- 
pression sur  le  ministère  de  France. 

On  impute  à  vos  troupes,  dans  cet  âcrit,  pa- 
ges  240  et  24^,  des  cruautés  qui ,  si  elles  étaient 
vraies,  seraient  capables  de  soulever  tous  les  es- 

P"'^  .  28. 


COURESPOND.VNCE 

Jo  no  sais  pas  quoi  soniion  los  Autrichiens  Nont 
priVlicr  on  llongrio.  C'est  poutiMro  la  paix,  oVsl 
pout-iMro  uno  (  roisntlo.  (^n  nous  oonio  (juo  lo  sul- 
tau  Ali-lloy  est  tiomoniô  court  (Jaris  nn  do  SC8 
srruious  en  Syrio,  cl  qu'il  a  prosiiuc  ponlii  la  pa- 
rn\o.  Jo  non  crois  rion  :  vous  lo  rondo/,  plusélo- 
quont  quo  jamais.  Mousiaplia  sora  pnVIu' h  droite 
ot  À  uauilio;  il  linira  par  se  oonfossor  h  Tôvi^quo 
I  rialou  .  ol  par  avouor  (juil  ost  un  pios  cochou  , 
Madame,  il  faut  vous  dire  d'aU.r.l  iiuo  j'ai  ou  ,  j^,,-,  ^  gconnuolo  <on(ro  mon  auf-uslo  liôroïno  fort 


G'  manifeste  se  répand  dans  lonto  l'Europe. 
Voire  majt^té  y  réix>ndra  par  de^»  viiloires,  ol  par 
Je-  génerosiU^,  qui  rendent  la  victoire  encore  plus 
re>pcclal>le. 

77.  _i>|:  VOLTAIIU:. 

A  FiTtirr  .  «5  m»l. 


riiOMueur  d'av.'ir  d.ius  mon  oruulaiio  madame  la 
piincoiyio  l>a.sclikof.  Dos  (juelle  e.sl  outrée  dans  lo 
wlon ,  elle  i  roi\)nnu  votre  iH)rlrait  en  mvno  tmio. 
fait  à  \é  navoliesurun  salin  ,  entouré  d'iuio  guir- 
lande do  fleurs.  Voiiv  majesté  impériale  la  dû 
recevoir  du  sieur  I.asallo;  c'est  un  iliof-d'o'uvre 
des  arLs  que  l'on  exerce  dans  la  ville  do  Lyon  ,  cl 
qu'on  culli>era  liienlol  "a  Télorshourg .  ou  dans  An- 
drinoploou  dans  Stamboul,  si  los  (.lioscs  vont  du 
iiu^mo  train. 

Il  faut  qu'il  y  ail  quelque  vertu  secrète  dans  vo- 
ire imaçe;  «ar  jfvis  les  yeux  de  madame  la  prin- 


nial  h  propos.  J'ai  toujours  rhonneur  «lo  haïr  son 
croissant .  autant  quo  j'ai  d'allachomoni,  do  res- 
pect ,  et  dorcc«)nnaissanco  ,  pour  la  hrillanio  étoile 
du  nord.  Le  vieil  crnn'h'  ilf  Fcrueij. 
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Madame ,  j'ai  actuellement  dans  nm  :  ermitage 
un  do  vos  sujets  de  votre  royaume  de  Cazan  ,  c'esl 
M.  roIiansKi.  Jo  n'ai  jamais  vu  lanl  de  politesse, 
de  circcnispoction  ,  ot  de  reionnaissanro  ,  pour  los 


cesse  DaMiikof  ft<rl  humides  en  regardant    cotte  bontés  do  votre  majesté  impénale  :  ou  dit  «|u'At- 

éloffe.  Kilo  me  parla  quatre  heures  de  suite  de  vo-  liia  était  originaire  <lo  Cazan  ;  si  la  chose  est  vraie, 

Ire  majesté  impériale  ,  et  je  crus  qu'elle  ne  m'avait  i|  se  peut  fort  bien  que  le  fléau  de  Dieu  ait  été  un 
parle  que  quatre  minutes.                                        !  très  aiuiaMe  homme;  je  nVu  doute  pas  mOme , 

Je  tiens  d'elle  le  sermon  de  l'arche  éque  de  pniscjuo  llonoria ,  la  sopur  d'un  sot  empereur,  Va- 

Twer,  Platon,   prononce  devant  le  tombeau  do  lontinion  m  ,  devint  amoureuse  <le  lui ,  et  voulut  à 

Pierre-le-Grand  ,  le  londenviiu  que  votre  majoslé  toute  force  l'épouser, 

eut  u-çu  la  nouvelle  de  la  destructimi  entière  do  '  La  cour  du  roi  d'Kspagne  admire  la  générosité 
la  Uolle  turque  par  la  vôtre.  Ce  discours,  adressé  do  M.  le  comte  Alexis  Orlof ,  et  la  rocounais.sance 
au  fondateur  de  Péterslnjurg  et  de  vos  flottes,  est  du  bâcha.  Pour  la  cour  de  Versailles,  elle  n'est 
'a  mon  gré  un  des  pins  beaux  monuments  qui  occupée  que  des  tracasseries  dos  cours  de  justice, 
soient  dans  le  monde.  Je  ne  crois  pas  (jUo  j.uuais  ren<lanl  «jne  ces  pauvretés  welclies  ;unusenl  sé- 
aucim  orateur  ait  eu  un  suj<t  aussi  heureux.  Le  rieusement  l'oisivelé  de  tonte  la  Kiance,  peut- 
Platon  des  Grecs  n'en  traita  point  de  pareil.  Je  rc-  être  dans  ce  moment  votre  flotte  détruit  celle  dos 
garde  cette  cérémonie  auguste  comme  le  plus  beau  Turcs,  peut-être  vos  troupes  ont-elles  passe  le 
jour  de  votre  vie  :  je  dis  de  votre  vie  passée ,  car  Danube. 

jea>mpte  bien  que  vous  eu  aurez  de  plus  beaux  On  dit  cependant  que  votre  majesté  impériale, 

encore.  'a  (|ui  le  Turc  a  déj'a  rendu  !Vi.  obroskof,  est  en 

Puisque  vous  avez  déj'a  un  PlaUm 'a  Pétersbourg,  traind'éi ouler  dos  |»roposjlionsdep,iix  ;  pour  moi. 

j'csjKTequo  MM.  les  comtes  Oilof  vont  former  des  je  crois  qu'elle  n'est  en  train  que  de  vaincre. 

liiltiades    et  des  Tbémistoclcs  en  Grèce.  [       Je  me  mets  a  ses  pieds  avec  le  plus  profond  re& 

J'ai  riionncur,  madame ,  d'envoyer  à  votre  ma-  pcct  et  la  plus  tendre  reconnaissance, 

jeslé  im(*ériale  la  traduction  d'uri  sermon  lithua-  '                                   Le  vieil  crviite  de  Ferucy. 
nien'.  en  cchanee  de  votre  s^-rmon  platonicien  : 

c'est  une  réponse  mfKJr-steaux  rnens<^)npe    un  peu  7f)  Jyy^  L'IMPKIîA'i  iUCE. 

gn^ssiers  et  ridiculesque  les a>nfcdércsde  Pologne 
ont  fait  imprimer  a  Paris. 

C'est  un  grand  lx)nbeur  d'avoir  des  ennemis 

qui  ne  savent  pas  mentir  avec  esprit.  C^s  pauvres  '       Monsieur,  les  puissances  du  Nord  vous  ont  san» 
gau  ool  dit  dans  bur  manifeste  que  vos  troupes     doute  beautoup  d'obligation  pour  les  belles  ('\)\- 

n'onieiit  regarder  bs  Turcs  en  face.  Ils  ont  rai-  très  que  vous  leur  avez  adressées;  je  trouve  la 

•oa,  elles  n'ont  presque  jamais  vu  que  leur  dos.  mienne  admirable;  chacun  de  mesjerjnes  amiiè- 

res,  j'en  suis  sûre,  en  dira  autant  de  la  sifnn 


Ce  -  mal. 

3t 


«  Tafcs  le  Sermon  dn  (opa  5icoUt  Charktttdil .  Poliilqve 


Je  suis  très  fâchée  de  ne  [wuvoir  vous  donner  eu 
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fevanche  que  de  la  mauvaise  prose.  De  ma  vie  je 
Ti'ai  su  faire  ni  vers  ,  ni  musique  ,  mais  je  ne  suis 
point  privée  du  sentiment  qui  fait  admirer  les  pro- 
ductions du  génie. 

La  description  que  vous  me  faites  du  premier 
peuple  de  l'univers  ne  donnera  d'envie  a  aucun 
autre  sur  l'état  présent  des  Welches.  Us  crient 
beaucoup  en  ce  moment ,  sans,  ce  me  semble;  sa- 
voir pourquoi  :  on  dit  que  c'est  la  mode,  et  qu'à 
Paris  elle  tient  souvent  lieu  de  raison.  On  veut  un 
parlement ,  on  en  a  un;  la  cour  a  exilé  les  mem- 
bres qui  composaient  l'ancien ,  et  personne  ne  dis- 
pute au  roi  le  pouvoir  d'exiler  ceux  qui  ont  encouru 
sa  disgrâce. 

Ces  membres,  il  faut  l'avouer,  étaient  devenus 
tracassiors ,  et  rendaient  l'état  anarchique.  11  pa- 
raît que  tout  le  bruit  qu'on  a  fait  ne  mène  à  rien , 
et  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  grands  mots  que  de 
principes  fondés  sur  des  autorités  dans  tous  les 
écrits  du  paiti  opposé  à  la  cour.  Il  est  vrai  aussi 
qu'il  est  dilflcile  de  juger  de  l'état  des  choses  a  la 
distance  d'où  je  les  vois. 

Apparemment  que  les  Turcs  ne  font  pas  grand 
fond  sur  les  canons  du  sieur  Tott,  puisqu'ils  ont 
enfin  relâché  mon  résident,  lequel,  si  on  en  peut 
croire  les  discours  du  ministre  de  la  Porte ,  doit  se 
trouver  a  présent  sur  le  territoire  autrichien. 

Ya-t-il  un  exemple  dans  l'histoire  que  les  Turcs 
aient  relâché ,  au  milieu  de  la  guerre,  le  ministre 
d'une  puissance  qu'ils  avaient  offensée  par  une 
telle  enfreinte  du  droit  des  gens?  On  croirait  que 
le  comte  Roraanzof  et  le  comte  Orlof  leur  ont  ap- 
pris à  vivre. 

Voila  un  pas  vers  la  paix  ;  mais  elle  n'est  pas 
faite  pour  cela.  L'ouverture  de  la  campagne  nous 
a  été  très  favorable ,  comme  on  vous  l'a  dit ,  mon- 
sieur. Le  général-major  Weismann  a  passé  le  Da- 
nube à  deux  reprises  :  la  première  avec  sept  cents, 
la  seconde  avec  deux  mille  hommes.  Il  a  défait  un 
corps  de  six  mille  Turcs,  s'est  emparé  d'isacki,  où 
il  a  brûlé  les  magasins  ennemis ,  le  pont  que  l'on 
commençait  à  construire ,  les  frégates  ,  les  galères, 
et  les  bateaux  qu'il  n'a  pu  emmener  avec  lui  :  il  a 
fait  un  grand  bulin  ,  et  beaucoup  de  prisonniers, 
outre  cinquante-un  canons  de  bronze ,  dont  il  a 
encloué  la  moitié.  11  est  revenu  sur  cette  rive-ci, 
sans  que  personne  l'en  empêchât,  quoique  le  visir, 
avec  soixante  mille  hommes,  ne  fût  qu'à  six  heu- 
res du  chemin  d'isacki. 

Si  la  paix  ne  se  fait  pas  cette  année,  vous  pour- 
rez c()mmandcr  votre  litière.  N'oubliez  pas,  mon- 
sieur, d'y  faire  mettre  une  pendule  de  votre  fabri- 
que de  Ferney;  nous  la  placerons  dans  Sainte-So- 
phie ,  et  elle  fournira  aux  futurs  antiquaires  le 
cujel  de  quelques  savantes  dissertations. 

Catebine. 


80.  —  DE  L'IMPERATRICE. 

Le  ?5  '"*'• 
4  juin. 

Monsieur,  si  vous  vous  faites  porter  en  Vitière  'a 
Taganrock ,  comme  votre  lettre  du  6  de  mai  me 
l'annonce,  vous  ne  pourrez  éviter  Pétersbourg. 
Je  ne  sais  si  l'air  de  ma  cour  vous  conviendrait , 
et  si  huit  mois  d'hiver  vous  rendraient  la  santé.  11 
est  vrai  que ,  si  vous  aimez  à  être  au  lit,  le  froid 
vous  en  fournirait  un  prétexte  spécieux  -,  mais  vous 
n'auriez  nul  besoin  de  prétexte  :  vous  ne  seriez 
point  gêné ,  je  vous  assure ,  et  j'ose  dire  qu'il  n'y 
a  guère  d'endroits  où  on  le  soit  moins.  A  l'égard 
des  billets  de  confession ,  nous  en  ignorons  jus- 
qu'au nom.  Nous  compterions  pour  un  ennui 
mortel  de  parler  de  ces  disputes  rebattues  ,  et  sur 
lesquelles  on  prescrit  le  silence  par  éditdans  d'au- 
tres pays.  Nous  laissons  volontiers  croire  à  chacun 
ce  qui  lui  plaît.  Tous  les  Chinois  de  bonne  com- 
pagnie planteraient  là  le  roi  de  la  Chine  et  ses 
vers,  pour  se  rendre  à  Nipchou,  si  vous  y  veniez, 
et  ils  ne  feraient  que  leur  devoir  en  rendant  hom- 
mage au  premier  lettré  de  notre  siècle. 

Le  croi riez-vous  ,  monsieur  ?mes  voisins  orien- 
taux, tels  que  vous  les  décrivez,  sont  les  meilleurs 
voisins  possibles  ;  je  l'ai  toujours  dit,  et  la  guerre 
présente  m'a  confirmée  dans  cette  opinion. 

J'attends,  avec  une  impatience  que  je  n'ai  que 
pour  vos  ouvrages  ,  le  quatrième  et  le  cinquième 
tome  des  Questions  sur  l'Encyclopédie.  Je  vous 
en  remercie  d'avance.  Continuez,  je  vous  prie,  à 
m'envoyer  vos  excellentes  productions,  et  battons 
Moustapha.  Les  croquignoles  que  vous  lui  don- 
nez devraient  le  rendre  sage;  il  en  est  temps. 

Je  vous  ai  mandé,  dans  ma  précédente ,  qu'il  y 
a  apparence  que  mon  résident  est  relâché.  Les 
princes  et  les  républiques  chrétiennes  sont  eux- 
mêmes  la  cause  des  affronts  que  leurs  ambassadeurs 
essuientà  Constantinople  ;  ils  en  font  trop  accroire 
à  ces  barbus  :  se  montrer  ou  intrigants  ou  ram- 
pants n'est  pas  le  moyen  de  se  faire  estimer. 
Voilà  la  règle  à  peu  près  que  l'Europe  a  «uivie ,  et 
c'est  aussi  ce  qui  a  gâté  ces  barbares.  Le  roi  Guil- 
laume d'Angleterre  disait  qu'i/  n'y  a  point  ci  hon- 
neur à  garder  avec  les  Turcs. 

Les  Italiens  ont  traité  leurs  prisonniers  de 
guerre  avec  dureté  ,  mais  ils  ont  donné  l'exemple 
de  la  souplesse  envers  la  Porte. 

Les  nouvelles  d'Âli-Bey  portent  qu'il  fait  des 
progrès  en  Syrie ,  et  qui  alarment  d'autant  plus  le 
sultan  qu'il  n'a  que  peu  de  troupes  à  lui  opposer. 

Je  connais  le  manifeste  m-4"  dont  vous  me  par- 
lez. Le  duc  de  Choiseul ,  qui  n'était  pas  prévenu 
en  notre  faveur,  l'avait  fait  supprimer  à  cause  de 
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s«n  absnrJité  ,  rt  dos  calomnies  ridiculos  qu'il 
c»uiionail  :  vous  jvmivoi  juger  j>ar  la  du  nieiile  de 
la  pièce.  Los  crnaiiU's  qu'on  y  ropmeho  k  mes 
Iroupes  sonl  des  mensonges  piloy:d>les.  Ces!  aux 
Turi"S  t]n'd  faiil  di^nander  des  ni>uvelles  de  l'Iiu- 
manité  des  tn>ti|'e>  russes  |>eudant  celle  guerre, 
la  p<>pulatY  mème<i(>  l.t»nslanliiioi>le  el  toul  l'em- 
pire turc  en  onl  elé  si  affeclés  ,  qu'ils  allrihuent 
toutt's  nos  vieloirt^  à  la  béni^iclion  du  ciel ,  ohlc- 
Due  par  rhumanilé  avec  laquelle  on  en  a  usé  avec 
eux  en  ion  le  occasion. 

iVailleurs  ce  n'est  pas  aux  brigands  de  Pologne 
à  parler  sur  celle  malière  ;  ce  sont  eux  qui  e<Mn- 
roellenl  tous  les  jours  des  férocilés  épouvanlahies 
envers  tous  ceux  qui  ne  se  joignent  pas  a  leur  cli- 
que pour  piller  et  brûler  leur  propre  pays. 

Vous  voudiez  bien,  monsieur,  que  je  vous  re- 
mercie particulièrement  pour  le  ton  d'amitié  et 
d'intérêt  qui  règne  en  g'Miéral  dans  votre  dernière 
lettre.  J'ensuis  bien  reconnaissante,  et  véritable- 
ment touchée.  Continuel -moi  votre  amiiié,  cl 
soyez  assuré  que  la  mienne  vous  est  sincèrement 
acquise.  Caterike. 

81.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Frrncy  ,  19  juin. 

Madame,  sur  la  nouvelle  d'une  paix  prochaine 
entre  votre  majesté  impériale  et  sa  hautesse  Mous- 
lapha  ,  j'ai  renoncé  h  tous  mes  projets  de  guerre 
el  de  deslruclion  .  el  je  me  suis  mis  h  relire  votre 
Instruction  pour  le  code  de  vos  lois.  Celle  lecture 
m'a  fait  encore  plus  d'effet  que  les  premières.  Je 
regarde  ret  écrit  con.me  le  plus  beau  monument 
du  siècle.  Il  vous  donnera  plus  de  gloire  que  dix 
batailles  sur  les  bords  du  Danube,  car  enlin  c'est 
votre  ouvrag'^;  votre  génie  l'a  cnnç'i ,  votre  belle 
main  l'a  tkrit  ;  el  ce  n'est  pas  volie  main  qui  a  tué 
des  Turcs.  Je  sup[.lie  votre  njajesié,  si  elle  fait  la 
[aix.  de  garder  T-'iganrock  .  que  vous  dites  êtri' 
un  si  l>eau  eliraal,  afin  que  je  puisse  m'y  aller 
établir  pour  y  achever  ma  vie ,  sans  voir  toujours 
des  neigr^  oimroe  au  moul  Jura.  Pourvu  qu'on 
Wil  a  l'abri  du  venl  du  nord  k  Taganrock ,  je  suis 
coiit.-nl. 

J'apprends  dans  ce  moment  que  ma  colonie 
vient  de  faire  partir  encore  une  énorme  caisse  de 
mouties.  J'ai  ex.rèmemenl  grondé  ces  pauvres  ar- 
tistes: ils  ont  trop  abusé  de  vos  bontés;  lémulalion 
les  a  fait  aller  irop  loin.  Au  lieu  d'envoyer  des 
montres  pour  trois  ou  quatre  milliers  de  roubles 
tout  ju  plus  ,  comme  j'-  le  leur  avais  expressément 
rec^'mroandé,  ils  en  onl  envoyé  [>our  environ  huit 
mille  :  cela  esl  très  indiscret.  Je  ne  crois  pas  que 
votre  majesté  ail   iotention  de  donner  tant  de 


montres  aux  Turcs,  quoiqu'ils  les  aiment  beau- 
coup: maii  voici,  madame,  ce  que  vous  pouvc» 
faire.  Il  yen  a  de  très  belles  avec  votre  portrait, 
el  aucune  n'est  chère.  Vous  pouvez  en  prendre 
pour  lr(»is  h  qnalre  mille  roubles,  (jui  serviront 
a  faire  vos  présenis,  (onqiosés  tle  montres  depuis 
environ  (jtiinze  louitles  jus(ju'à  quarante  ou  cin- 
(juante;  le  reste  pourrait  être  abandonné  h  vos 
mai  chauds  ,  qui  pourraient  y  trouver  un  très  grand 
prolii. 

Je  prends  la  liberté  surtout  de  vous  prier,  ma- 
dame, de  ne  |)oinl  faire  payer  sur-le-champ  la 
somme  de  trente-neuf  mille  deux  cent  trente-huit 
livres  de  Trance  ,  h  quoi  se  monte  le  total  des  deux 
envois.  Vous  devez  d'ailleurs  faire  des  dépenses  si 
énormes,  qu'il  faut  absohnnenl  mettre  un  frein  à 
votre  générosité.  Quand  on  ferait  attendre  un  an 
mes  colons  pour  la  moitié  de  ce  qu'ils  onl  fourni , 
je  les  tiendrais  trop  heureux,  el  je  me  chargerai» 
bien  de  leur  faire  prendre  patience. 

Auresteilsm'assurenl,ct  plusieurs  connaisseurs 
m'ont  (lit  que  tous  ces  ouvrages  sont  h  beaucoup 
meilleur  marché  qu'à  Genève,  et  h  plus  d'uu 
grand  tiers  au-dessous  du  prix  de  Londres  el  de 
Paris.  On  dit  môme  qu'ils  seraient  vendus  h  Pé- 
lersbourg  le  double  de  la  facture  (|u'on  trouvera 
dans  les  caisses,  ce  qui  esl  aisé  'a  faire  examiner 
par  des  hommes  intelligents. 

Si  voire  majesté  était  conlenlc  de  ces  envois  et 
des  prix ,  mes  fabricants  disent  qu'ils  exécuteraient 
toul  ce  que  vous  leur  feriez  commander.  Ce  serait 
un  détachement  de  la  colonie  de  Saralof,  établi  à 
Ferney,  en  allendaul  que  je  le  menasse  'a  Tagan- 
rock. J'aurais  mieux  aimé  qu'ils  vous  eussent  en- 
voyé quelques  carillons  pour  Sainte-Sophie,  ou 
pour  la  mosquée  d'Achmctj  mais,  puisque  vous 
n'avez  pas  voulu  celle  fois-ci  vous  emparer  du  Bos- 
phore, le  grand-turc  el  son  grand-visir  seront  trop 
honorés  de  recevoir  de  vous  dos  montres  avec  vo- 
tre portrait ,  et  «l'apprendre  a  vous  respecter  tou- 
tes les  heures  de  la  journée. 

Pour  moi ,  madame ,  je  consacre  h  votre  majesté 
impériale  toutes  les  heures  qui  me  restent  a  vivre. 
Je  me  mets  "a  vos  pieds  avec  le  plus  profond  res- 
pect cirallachemenl  le  |)Ius  inviolable. 

Le  vieux  malade  du  nwnl  Jura. 

8^2. -DE  VOLTAIRE. 

A  Frmey,  4jolUeC 

Rrpiil)li'ineg ,  pranrig  potentats, 
QiM  rr;ii(!nit'S  <)'ie  Catherine 
>"ach<viil  Itienlùl  la  ruine 
Du  plus  pesant  de»  M'iuslaphns: 
Vou*  ,  qui  flu  ni' in»  ne  voulu  pM 
Seconder  «on  ardeur  difiue  , 
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Je  n'irai  point  dans  vos  éta.'s  ; 
Je  ne  veux  voir  que  les  climats 
Honorés  par  mon  héroïne. 

Votre  majesté  impériale  doit  être  bien  persuadée 
que  mon  projet  est  de  passer  l'été  à  Pétersbourg, 
avant  d'aller  jouir  des  douceurs  de  l'hiver  à  Tagan- 
rock.  Elle  daigne  me  dire,  dans  sa  lettre  du  23  mai, 
que  je  pourrais  avoir  bien  froid  pendant  huit  mois; 
mais,  madame,  avez-vous  comme  nous  cent  vingt 
milles  de  montagnes  déglaces  éternelles,  sur  les- 
quelles un  aigle  et  un  vautour  n'oseraient  voler  ? 
Voilà  pourtaut  ce  qui  forme  la  frontière  de  cette 
belle  Italie;  voila  ce  que  M.  lecomtedeSchouvalof 
a  vu ,  ce  que  tous  vos  voyageurs  ont  vu ,  et  ce  qui 
fait  ma  perspective  vis-à-vis  mes  fenêtres.  Il  est 
vrai  que  l'éloignement  est  assez  grand  pour  que  le 
froid  en  soit  diminué;  etil  faut  avouer  qu'on  mange 
des  petits  pois  peut-être  un  peu  plus  tard  auprès 
de  Pétersbourg  que  dans  nos  vallées;  mais  ma 
passion ,  madame ,  augmente  tous  les  jours  telle- 
ment, que  je  commence  à  croire  que  votre  climat 
est  plus  beau  que  celui  de  Naples. 

Je  me  flatte  que  votre  majesté  doit  avoir  reçu 
actuellement  les  quatrième  et  cinquième  tomes  du 
questionneur. 

-  Si  je  questionnais  le  chevalier  de  Boufflers,  je 
lui  demanderais  comment  il  a  été  assez  follet  pour 
aller  chez  ces  malheureux  confédérés^  qui  man- 
quent de  tout,  et  surtout  de  raison,  plulôt  que 
d'aller  faire  sa  cour  à  celle  qui  va  les  mettre  à  la 
raison. 

■  Je  supplie  votre  majesté  de  le  prendre  prison- 
nier de  guerre;  il  vous  amusera  beaucoup;  rien 
n'est  si  singulier  que  lui,  et  quelquefois  si  aimable. 
Il  vous  fera  des  chansons;  il  vous  dessinera;  il  vous 
peindra,  non  pas  si  bien  que  mes  colons  de  Ferney 
vous  ont  peinte  sur  leurs  montres ,  mais  il  vous 
barbouillera.  Le  voilà  donc,  ainsi  que  M.  de  Tott, 
protecteur  de  Moustapha  et  de  l' Alcoran.  Pour  moi, 
madame,  je  suis  fidèle  à  l'Église  grecque,  d'autant 
plus  que  vos  belles  mains  tiennent  en  quelque  fa- 
çon l'encensoir,  etqu'on  peut  vous  regarder  comme 
le  patriarche  de  toutes  les  Russies. 

Si  votre  majesté  impériale  a  une  correspondance 
suivie  avec  Ali-Beg  ou  Ali-Bey,  j'implore  votre 
protection  auprès  de  lui.  J'ai  une  petite  grâce  à 
lui  demander;  c'est  de  faire  rebâtir  le  temple  de 
Jérusalem,  et  d'y  rappeler  tous  les  Juifs,  qui  lui 
paieront  un  gros  tribut,  et  qui  feront  de  lui  un 
très  grand  seigneur  ;  il  faut  qu'il  ait  toute  la  Syrie 
jusqu'à  Alep,  et  que,  depuis  Alep  jusqu'au  Danube, 
tout  le  reste  soit  à  vous,  à  moins  que  vous  n'ai- 
miez mieux  faire  la  paix  cette  année ,  pour  rede- 
venir législatrice  et  donner  des  fêtes. 

Le  malheureux  manifeste  des  confédérés  n'a  pas 
fait  grande  fortune  en  France.  Tous  les  gens  sensés 
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conviennent  que  la  Pologne  sera  toujours  fe  plus 
malheureux  pays  de  l'Europe ,  tant  que  l'anarchie 
y  régnera.  J'ai  un  petit  démon  familier  qui  m'a 
dit  tout  bas  à  l'oreille  qu'en  humiliant  d'une  main 
l'orgueil  ottoman,  vous  pacifieriez  la  Pologne  de 
l'autre.  En  vérité,  madame,  vous  voilà  la  première 
personne  de  l'univers,  sans  contredit  ;  je  n'en  ex- 
cepte pas  votre  voisin  Kien-long,  tout  poète  qu'il 
est.  Comment  faites-vous  après  cela  pour  n'être 
pas  d'une  fierté  insu  pportable?  Comment  daignez- 
vous  descendreà  écrire  à  un  vieux  radoteurcomme 
moi? 

Vous  avez  la  bonté  de  me  demander  à  qui  on  a 
adressé  les  caisses  de  montres  :  à  vous,  madame, 
point  d'autre  adresse  qu'à  sa  majesté  impériale, 
le  tout  recommandé  aux  soins  de  monsieur  le  gou- 
verneur de  Riga  et  de  monsieur  le  directeur-gé- 
néral de  vos  postes. 

Je  réitère  à  votre  majesté  que  je  suis  très  indi- 
gné contre  mes  colons,  qui  ont  abusé  de  vos  bon- 
tés ,  malgré  mes  déclarations  expresses  ;  et  je  la 
supplie  encore  une  fois  très  instamment  de  les  faire 
attendre  tant  qu'il  lui  conviendra,  etdenesepoini 
gêner  pour  eux. 

Il  est  vrai  que  cette  colonie  se  perfectionne  tous 
les  jours  ;  votre  nom  seul  lui  porte  bonheur.  Ces 
artistes  viennent  de  faire  des  montres  d'un  travail 
admirable.  Vous  y  êtes  gravée  en  or,  ce  sont  des 
ouvrages  parfaits;  ils  sontdestinés,  je  crois,  pour 
l'Allemagne. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  mon  village,  caché 
au  pied  des  Alpes,  et  qui  ne  contenait  qu'environ 
quarante  misérables  quand  j'y  arrivai ,  travaille- 
rait un  jour  pour  le  vaste  empire  de  Russie,  et 
pour  celle  qui  fait  la  gloire  de  cet  empire. 

Je  me  mets  à  vos  pieds ,  et  je  me  sens  tout  glo- 
rieux d'exister  encore  dans  le  beau  siècle  que  vous 
avez  fait  naître.  "      , 

Que  votre  majesté  impériale  agrée  plus  que  le 
profond  respect  du  très  vieux  et  très  passionné 
Welche  du  mont  Jura. 

85. —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

26  juin. 
7juillet. 

Monsieur,  le  ^  4  juin  Moustapha  reçut  une  nou- 
velle croquignole  :  le  prince  Dolgorouky ,  à  la  tête 
de  son  armée,  força  les  lignes  de  Pérécop,  et  entra 
dans  la  Crimée.  Le  kan,  avec  cinquante  mille  Tar- 
tares  et  sept  mille  Turcs,  la  défendait  :  ils  prirent 
la  fuite  lorsqu'ils  apprirent  qu'un  autre  corps  dé- 
taché allait  les  couper;  et  au  départ  du  courrier, 
les  députés  de  la  forteresse  de  Pérécop  étaient  dans 
notre  camp,  pour  régler  leur  accord.  J'attends»  de 
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moiuenl  en  moment  la  nouvollo  de  l.i  réduclion     »  lo\on  ne  puisse  pas  craindre  un  autre  ciloyon; 
de  celle  place.  ■>  '"'lis  «pie  tons  craignent  les  lois. 

Lamiral  Sinevin  est  parti  de  Taganrock  .  et  se         »  Il  ne  faut  défendre  |iar  les  lois  qno  ce  qni  )  i  nt 
promène  présentement  sur  la  mer  dAïof.   peut-     »  iMre  nuisible  h  chacun  en  particulier,  ou  ii  la 
tMre  aussi  plus  loin  :  je  ne  puis  vous  dire  au  juste,      »  société  en  général ,  etc.  » 
vu  (]ne  cela  dé|H^Dd  du  temps  .  de  la  mer,  et  des  i       Sont-ce  donc  ces  maximes  divines  queles^Vel- 
yculg  elles  n'ont  pas  voulu  recevoir?  Ils  méiitent...  ils 

Voila,  monsieur,  lout  ce  «]ue  j'ai  à  vous  dire     méritent...  ils  méritent...  lont  ce  quils  ont. 
p<Mir  le  pn^Mit.  Je  me  recommande  à  vos  prières         Je  demande  pardon  à  votre  majesté  impériale, 

je  suis  trop  en  colère;  les  vieillards  doivent  ôtre 
moins  impétueux.  Si  je  vais  me  fâcher  h  la  fois 
contre  la  Turquie  et  contre  la  Welcherie,  cela  est 
capalile  de  suffotiuer  ce  pauvre  cacochyme,  (pii  se 
met ,  en  toussant,  aux  pieds  de  votre  majesté  im- 
périale. 


et  à  votre  anutie.  Cateiu.vk. 

8-i.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Fcrnry,  lOjuilIeL 

Madame,  votre  majesté  impériale  trouvera  que 
le  \iaix  des  montagnes  écrit  trop  souvent;  mais 
mon  cœur  est  trop  plein ,  il  faut  que  mes  sentiments 
délMirdent  sur  le  papier. 

J'a\ai>  lu,  dans  une  critique  assez  vive  du 
grand  ouvrage  de  lahbé  Chappe ,  que  dans  une 
contrée  de  loicidenl,  appeUV  lepays  des  Wehhes, 
le  gouvernement  avait  défendu  l'entrée  du  meil- 
leur livre  et  du  plus  respectable  que  nous  ayons; 
qu'en  un  mot  il  n  était  pas  permis  de  faire  passt-r 
k  la  dou.ine  dos  j>eijsées,  rinstruction  sublime  cl 
sage,  signée  Cutcrine:  je  ne  pouvais  lecroire.  Celte 
extravagance  barbare  me  s  mblail  Irop  absuide. 
J'ai  ixril  a  un  commis  des  feuilles  de  paj)ier  :  j'ai 
su  de  lui  que  rien  n'est  plus  vrai.  Voici  le  fait;  un 
libraire  de  Hollande  imprime  cette  Instruction , 
qui  doit  être  celle  de  tous  les  rois  et  de  tous  Ws 
tiihunaux  du  monde;  il  en  dépêche  "a  Paris  une 
balle  de  deux  mille  exemplaires.  On  donne  le  livre 
à  examiner  a  un  cuistre,  censeur  des  livres,  comme 
si  c'était  un  livre  ordinaire ,  comme  si  un  polisson 
de  Paris  était  juge  des  ordres  d'une  souveraine, 
et  de  quelle  souveraine!  Ce  maroufle  imbécile 
trouve  des  propositions  téméraires,  malsonujnles, 
offensives  d'une  oreille  wciche;  il  le  déclare  h  la 
cbar.celleric  comme  un  livre  danijcreux,  comme 
an  livre  de  philos^tphie;  on  le  renvoie  en  Hollande 
sans  autre  examen. 

El  je  suisenci^tre  chez  les  Welches!  et  je  respire 
leur  atmosphère!  et  il  faut  que  je  parle  leur  lan- 
gue! Non  ,  on  n'aurait  pas  rommis  celte  insolence  j  un  détachement,  qui  s'empara  de  Kcrtzeld»!  Seni- 
imbéciIedansrempiredeMoustapha;etjesuispcr-  kale,  ce  qui  se  fil  loul  de  suite:  de  façon  que  notre 
suadé  que  Kien  long  ferait  mandarin  du  premier  flotte  d'Azof,  qui  se  tenait  dans  le  détroit,  (irôte 
degré  le  lettré  qui  traduirait  votre  Instruction  cm  \  à  le  passer,  doit  »'tre  a  Iheurc  qu'il  c.sraCaffa.  Le 
bon  «hinois. 

Ma<lame  ,  il  est  vrai  que  je  ne  suis  qu'a  un  mil'e 
delà  frontière  des  NVelcbes,  mais  je  neveux  point 
mourir  (>armi  eux.  Go  dernier  coup  me  conduira 
dans  le  cliraal  tempéré  de  Taganrfx;k. 

.Xvant  de  faire  partir  ma  lettre,  je  relis  l'In- 
ftruttion. 

•  Il  faut  qu'an  gouvernement  soit  tel  qu'an  ci- 


85. —  DE  L'IMPERATRICE. 

Le  —  juillet. 

Monsieur,  je  crois  vous  avoir  m.mdé  la  prise 
des  lignes  de  Pérécop  par  assaut,  et  la  fuite  du  kau 
de  Crimée  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes,  et 
la  réduction  du  fort  d'Orka,  qni  s'est  rendu  [(ar 
accord  le  I  !  juin.  Ai)rès  cela,  mon  armée  entra 
sur  trois*  olonnes  en  Crimée;  celle  delà  droite  s'em- 
para de  Koslof,  port  sur  la  mer  Noire;  celle  du 
milieu  ,  que  commandait  le  prince  Uolgorouky  en 
personne,  marcha  vers  Karasbasar,  où  il  reçut  une 
dépulation  des  chefs  des  ordres  de  la  Crimée,  qui 
proposèrent  une  capitulali'>n  pour  tonte  la  pres- 
qu'île. Mais,  comme  leurs  députés  lardèrent  'a  re- 
venir, le  prince  Dolgoronky  s'avança  vers  Caffa, 
autre  jK)rt  sur  la  mer  Noire,  l/a,  il  attaqua  le  camp 
turc,  dans  lequel  il  y  avait  vingt  cinq  mille  com- 
baltanls,  qui  s'enfuirent  sur  les  vaisseaux  qui  les 
avai<'nt  amenés.  Le  sërasfjuier  Ibrahim  pacha  , 
étant  resté  presque  seul,  envoya  pour  capiluler; 
mais  le  prince  lui  fit  dire  qu'il  devait  se  rendre 
prisonnier  de  guerre  ,  ce  qu'il  fil. 

Nos  troupes  entrèrent  donc  dans  Caffa,  tambour 
battant,  le  29  juin.  En  atlendanl  ,  la  colonne 
gauche  avait  traversé  la  langue  de  terre  qui  est 
cnlre  la  mer  d'Azof  et  la  Crimée  ,  d'où  l'on  envoya 


prince  Dolgoronky  m'éciit  «ju'à  la  vue  du  port  il 
y  a  trois  pavillons  russes  qui  croisent. 

Je  me  hâte  de  vous  mander  ces  bonnes  nou- 
velles que  j'ai  reçuesce  malin,  sachant  la  partque 
vous  y  prendrez.  Vous  excuserez  aussi,  en  faveur 
de  ces  nouvelles,  le  peu  d'ordre  que  j'ai  iin's  dans 
celle  lettre,  que  je  vous  écris  fort  à  la  hâte. 

H  ne  reste  a  l'ennemi,  dans  la  Crimée,  que  deuy 
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il 


OD  trois  méchants  petits  forts  :  les  places  de  con- 
séquence sont  emportées,  et  je  dois  recevoir  in- 
cessamment la  capitulation  signée  par  lesTarlares. 

Si  après  cela ,  monsieur  ,  le  sultan  n'en  a  pas 
assez,  on  pourra  lui  en  donner  encore,  et  d'une 
autre  espèce. 

Soyez  assuré  de  mon  amitié  et  de  l'estime  dis- 
tinguée que  j'ai  pour  vous.  Caterine. 

86.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Femey,  30  juillet. 

Madame ,  est-il  vrai  que  vous  ayez  pris  toute  la 
Crimée?  Votre  majesté  impériale  daignait  me  man- 
der, par  sa  lettre  du  10  j"»:n,  que  M.  le  prince 
Dolgorouky  était  devant  Pérécop  ou  Précop.  La 
déesse  aux  cent  bouches ,  qui  arrive  tous  les  jours 
du  nord  au  midi ,  et  qui  depuis  long-temps  n'ap- 
porte que  des  sottises  du  midi  au  nord,  débite  que 
la  Crimée  entière  est  sous  votre  puissance,  etqu'elle 
ne  s'est  pas  fait  beaucoup  prier. 

C'est  du  moins  uneconsolation  d'avoir  le  royaume 
de  Thoas ,  où  la  belle  Iphigénie  fut  si  longr-temps 
religieuse,  et  où  son  frère  Oreste  vint  voler  une 
statue  ,  au  lieu  de  se  faire  exorciser. 

Mais  si,  après  avoir  pris  celte  Chersonèse  tau- 
rique ,  vous  accordez  la  paix  à  Moustapha ,  que  de- 
viendra ma  pauvre  Grèce,  que  deviendra  ce  beau 
pays  de  Démosthène  et  de  Sophocle?  J'abandonne 
volontiers  Jérusalem  aux  musulmans;  ces  bar- 
bares sont  faits  pour  le  pays  d'Ézéchiel ,  d'Elie,  et 
de  Caïphe.  Mais  je  serai  toujours  douloureusement 
affligé  de  voir  le  théâtre  d'Athènes  changé  en  po- 
tagers ,  et  le  lycée  en  écuries.  Je  m'intéressais  fort 
au  sultan  Âli-Bey  ;  je  me  fesais  un  plaisir  de  le  voir 
négocier  avec  vous  du  haut  d'une  pyramide  ;  fau- 
dra-t-il  que  je  renonce  a  toutes  mes  belles  illusions? 
Il  est  bien  dur  pour  moi  que  vous  n'ayez  conquis 
que  la  Moldavie,  la  Valachie,  la  Bessarabie,  la 
Scythie,  le  pays  des  Amazones ,  et  celui  de  Mcdée  ; 
cela  fait  environ  quatre  cents  lieues  ;  ces  bagatelles- 
la  ne  me  suffisent  pas. 

Je  comptais  bien  que  vous  feriez  rebâtir  Troie, 
et  que  votre  majesté  impériale  se  promènerait  en 
bateau  sur  les  bords  du  Scamandre.  Je  vois  qu'il 
faut  que  je  motlère  mes  désirs,  puisque  vous  mo- 
dérez les  vôtres. 

Je  suis  devenu  aveugle,  mais  j'entends  toujours 
la  trompette  qui  m'anuonce  vos  victoires ,  et  je  me 
dis:  Si  tu  ne  peux  jouir  du  bonheur  de  la  voir,  tu 
auras  au  moins  celui  d'entendre  parler  d'elle  tous 
les  moments  de  ta  vie. 

Si  votre  majesté  impériale  garde  la  Chersonèse, 
comme  je  le  crois,  elle  ajoutera  un  nouveau  cha- 
pitre à  son  code  ,  en  faveur  des  musulmans  qui 
habitent  cette  contrée.  Son  église  greoque,  la  seule 


catholique  et  la  seule  véritable ,  sans  doute ,  n'y 
fera  pas  beaucoup  de  conversions  ;  mais  elle  pourra 
y  établir  un  grand  commerce.  Il  y  en  avait  un  au- 
trefois entre  cette  Scythie  et  la  Grèce.  Apollon 
même  fit  présent  au  Tartare  Abaris  d'une  flèche 
qui  le  portait  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  à  la 
manière  de  nos  sorciers.  Si  j'avais  cette  flèche,  je 
serais  aujourd'hui  à  Pétersbourg,  au  lieu  de  pré- 
senter sottement,  du  pied  des  Alpes,  mon  profond 
respect  et  mon  attachement  inviolable  à  la  souve- 
raine d'Azof ,  de  Caffa  ,  et  de  mon  cœur. 

Le  vieux  malade. 

87.— DE  L'IMPÉRATRICE. 

j^g  22  juillet 
2  auguste. 

Monsieur,  je  ne  saurais  mieux  répondre  à  vos 
deux  lettres,  du  19  juin  et  6  juillet,  qu'en  vous 
mandant  que  Taman  et  trois  autres  petites  villes, 
savoir  Temruk,  Achaï,  et  Alton,  situées  sur  une 
grande  île  qui  forme  l'autre  côté  du  détroit  de  la 
mer  d'Azof,  dans  la  mer  Noire,  se  sont  rendues  à 
mes  troupes  dans  les  premiers  jours  de  juillet.  Cet 
exemple  a  été  suivi  par  plus  de  deux  cent  mille 
Tartares,  qui  demeurent  dans  ces  îles  et  en  terre 
ferme. 

L'amiral  Sinevin ,  qui  est  sorti  du  canal  avec 
sa  flottille,  a  donné  la  chasse  à  quatorze  bâtiments 
ennemis  pour  s'amuser  ;  un  brouillard  cependant 
les  a  sauvés  de  ses  griffes. 

N'est-il  pas  vrai  que  voilà  bien  des  matériaux 
pour  corriger  et  augmenter  les  cartes  géographi- 
ques? Dans  cette  guerre,  on  a  entendu  nommer 
des  endroits  dont  on  n'avait  jamais  ouï  parler  au- 
paravant, et  que  les  géographes  disaient  déserts. 
N'est-il  pas  vrai  aussi  que  nous  fesons  des  conquêtes 
comme  quatre?  Vous  me  direz  qu'il  ne  faut  pas 
beaucoup  d'esprit  pour  s'emparer  de  villes  aban- 
données. Voila  aussi  peut-être  la  raison  qui  m'em- 
pêche d'être,  comme  vous  dites,  d'une  fierté  in- 
supportable. 

A  propos  de  fierté,  j'ai  envie  de  vous  faire  sur 
ce  point  ma  confession  générale.  J'ai  eu  de  grands 
succès  durant  cette  guerre  ;  je  m'en  suis  réjouie 
très  naturellement;  j'ai  dit  :  La  Russie  sera  bien 
connue  par  cette  guerre;  on  verra  que  cette  nation 
est  infatigable,  qu'elle  possède  des  hommes  d'un 
mérite  éminent,  et  qui  ont  toutes  les  qualités 
qui  forment  les  héros  ;  on  verra  qu'elle  ne  man- 
que point  de  ressources,  et  qu'elle  peut  se  défen- 
dre, et  faire  la  guerre  avec  vigueur  lorsqu'elle  est 
injustement  attaquée. 

Toute  pleine  de  ces  idées ,  je  n'ai  jamais  fait 
réflexion  à  Caterine,  qui,  à  quarante-deux  ans  , 
ne  saurait  croître  ni  de  corps  ni  d'esprit    mais 
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qui,  par  lordro  uaUirol  dos  choses  ,  doil  rosier 
el  rcslcr.1  oommo  elle  est.  Ses  affaii os  voiU-ollos 
bien  .  olle  il»l  Uiil  miouv  ;  si  ollos  allaionl  moins 
lion  ,  elle  emploiorail  toutes  >os  facullôs  a  les  lo- 
Diellre  dans  la  meilleure  des  lisières  possil.h's. 

YcNlà  mou  ambition,  el-jo  non  ai  point  d  autre  ; 
ce  que  je  vous  dis  est  vrai.  J'irai  plus  loin  :  je 
vous  dirai  que,  i>«nir  i^pargnor  le  sang  luimain  , 
je  stmliailo  sincoromonl  la  paix  ;  mais  coHo  paix 
i^l  Ires  oloipniH'  encore,  «luoiijuo  les  Tuies,  par 
daulros  motifs .  la  désirent  ardemment.  Ces  geiis- 
1.1  no  savent  pas  la  faire. 

Je  souliaile  éualomenl  la  paeilication  des  ipie- 
rellesdoraisonnablos  do  la  Pologne.  J"ai  affaire  Ih  à 
di>  iCios  ocor>eloos,  dont  chacune,  au  lieu  de 
contribuer  "a  la  paix  oomranno,  y  nuitaucoiilmire 
par  caprice  el  par  légèreté.  Mt>n  ;imliass:i(leur  a 
publié  une  dcVlaration  qui  devrait  leur  ouvrir  les 
^cux  ;  mais  il  e^l  a  présumer  qu'ils  s'exposeront 
plutôt  a  la  dernière  exlrémilé  ,  que  de  prendre  in- 
cessamment un  parti  s.ige  el  conve4iable.  Los  lour- 
billonsdol)i*scarlos  n'oxistèreul  janjaisijnen  Polo- 
gne. Là.  chaque  télé  esl  un  tourbillon,  (jui  Imirne 
»ans  cesse  sur  lui-même  ;  le  hasard  seul  l'arrêle  , 
et  jamais  la  raison  ou  le  jugement. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  ni  vos  Questions,  ni 
vos  montres  de  Ferney  :  je  ne  doute  pas  que 
louvrage  de  vos  fabricants  ne  soit  parfait,  puis- 
qu'ils Iravaillenl  sous  vos  yeux. 

Ne  grondez  pas  vos  colons  de  niavoir  envoyé 
un  surplus  de  montres;  celle  dépense  ne  me  rui- 
nera pas.  H  serait  bien  malheureux  pour  moi  si 
j'étais  ri'duile  'a  n'avoir  pas,  à  poiiit  nomme, 
d'aussi  petites  sommes,  chaque  fuis  qu'il  me  les 
faut.  Ne  jugez  point ,  je  vous  prie,  do  nos  hiiau- 
ccs  par  celles  des  autres  étals  de  l'Iiuropc  ruines; 
vous  me  feriez  tort.  Quoique  nous  ayons  la  guerre 
depuis  trois  ans  ,  nous  bâtissons ,  et  tout  le  reste 
va  comme  en  pleine  paix.  H  y  a  deux  ans  qu'au- 
cun nouvel  imfwM  n'a  été  créé  ;  la  guerre  présen- 
tement a  son  état  Dxé;  une  fois  réglé,  il  ne  dérange 
en  rien  les  autres  parties.  Si  nous  prenons  encjre 
un  ou  deux  Caf/a  ,  la  guerre  esl  payée. 

Je  s<-rai  conlentede  moi  toutes  les  fois  que  j'au- 
rai votre  approbation  ,  monsieur.  Jai  relu  aussi 
mes  Instructions  j>^)ur  le  code,  il  y  a  qu'-hjues  se- 
maines, parce  que  je  crojais  alors  la  paix  plus 
pr«K;h)iue  qu'elle  ne  l'est,  et  j'ai  trouvé  que  j'a- 
vai»  raison  en  l'écrivant.  J'avoue  que  ceaxle, 
pour  lequel  beaucoup  de  matériaux  se  préparent, 
et  d'autres  sont  «léja  prêts,  me  donnera  encore 
bien  de  la  lablature,  avant  qu'il  parsienneau  de- 
gré de  perfection  oij  je  s^>uhaile  de  le  voir;  rn.iis 
il  n'importe,  il  faut  qu  il  s'achève,  quoique  Ta- 
ganrock  .lit  la  mer  au  midi  »:l  des  hauteurs  au 
■onL 


Cependant  vos  projets  sur  cette  place  ue  pour- 
ront avoir  lieu  avant  que  la  paix  n'ait  assuré  ses 
environs  contre  toute  appréhension  du  côté  de  la 
terre  el  de  la  mer  ;  car,  jusiiu'à  la  prise  de  la  Cri- 
mée ,  c'était  la  pl.iee  frontière  vis-a-vis  les  Tar- 
tares.  rout-êlre  ni'ainènera-t-on  dans  peu  le  kau 
de  Crimée  en  personne.  J'apprends  dans  ce  mo- 
ment qu'il  n'a  pas  passé  la  mer  avec  les  Turcs  , 
mais  qu'il  esl  resté  dans  les  montagnes,  avec  une 
très  petite  suite  ,  "a  peu  près  comme  le  prétendant 
en  Keosse,  après  la  défaite  de  Cullodcn.  S'il  me 
vient ,  nous  travaillerons  a  le  dt'gourdir  cet  hiver; 
el  pour  me  venger  do  lui ,  je  le  ferai  danser,  et  il 
ira  à  la  comédie  française. 

Adieu  ,  monsieur;  continuez-moi  votre  amitié, 
et  soyez  assure  des  sculimetils  que  j'ai  pour 
vous,  Caterine. 

P.  S.  J'allais  fermer  celle  lettre,  lorsque  je  re- 
çois la  vôtre,  du  10  juillet,  dans  laquelle  vous  me 
mandez  l'aventure  arrivée  à  mon  Instruction  en 
France.  Je  savais  cette  anecdote,  et  même  l'appcii- 
diee  ,  en  consé(jucnce  de  l'ordre  du  due  do  Choi- 
seul.  J  avoue  que  j'en  ai  ri  (piand  je  l'ai  lu  dans 
les  gazettes ,  et  j'ai  trouvé  (jne  j'étais  assez  vengée. 

L'incendie  arrivé  a  rétcrsbourg  a  consumé  en 
tout  cent  quarante  maisons,  selon  les  rapports  de 
la  police,  parmi  lestiuelles  il  yen  avait  une  ving- 
taine bâtii's  en  pierre;  le  reste  n'était  (pie  des  ba- 
raipiesde  bois.  Le  grand  vent  avait  porté  la  flamme 
et  les  tisons  de  tous  côti's,  ce  qui  renouvela  l'in- 
cendie le  lendemain,  et  lui  donna  un  air  surnatu- 
rel ;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  grand  vent  et 
l'excessive  (  haleur  ont  cause  loul  ce  mal,  qui  .sera 
bientôt  réparé.  Chez  nous,  on  construit  avec  plus 
de  célérité  que  dans  aueiiii  autre  pays  de  TKuropc. 
Fn  -1702,  il  y  eut  un  incendie  deux  fois  aussi 
considérable,  qui  consuma  un  grand  quartier  bâti 
ou  bois;  il  fut  reconstruit  en  brii]ucs  en  moins  de 
trois  ans. 

88. —DE  VOLTAIIŒ. 

7  augiislc. 

Madame,  est-il  bien  vrai ,  siiis-je assez  heureux 
pour  qu'on  ne  m'ait  pas  trompé?  Quinze  mille 
Turcs  tués  ou  faits  |)risonniers  auprèsdu  Danube, 
et  cela  dans  le  même  temps  que  les  troupes  de 
votre  majesté  impériale  entrent  dans  Pér(!CopI 
Celle  nouvelle  vient  de  Vienne;  puis-je  y  comp- 
ter? mon  Ixjnheur  est-il  cerlaiii? 

Je  veux  aussi ,  madame^  vous  vanter  les  exploits 
de  ma  patrie.  Nous  asons  depuis  quelque  temps 
une  danseuse  excellente  a  l'opéra  do  Paris.  On  dit 
qu'elle  a  de  très  beaux  bras.  Le  dernier  opéra-co- 
mique n'a  pas  eu  un  grand  succès;  mais  on  en 
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propare  un  qui  fera  l'admiration  de  l'univers,-  il 
sera  exécuté  dans  la  première  ville  de  Yunivers, 
par  les  meilleurs  acteurs  de  Yunivers. 

Notre  contrôleur-général ,  qui  n'a  pas  l'argent 
de  Yunivers  dans  ses  coffres,  fait  des  opérations 
qui  lui  attirent  des  remontrances  et  quelques  ma- 
lédictions. 

Notre  flotte  se  prépare  à  voguer  de  Paris  a 
Saint  Cloud. 

Nous  avons  un  régiment  dont  on  a  fait  la  re- 
vue; les  politiques  en  présagent  un  grand  événe- 
ment. 

On  prétend  qu'on  a  vu  un  détachement  de  jé- 
suites vers  Avignon  ,  mais  qu'il  a  été  dissipé  par 
un  corps  de  jansénistes,  qui  était  fort  supérieur;  il 
ij'y  a  eu  personne  de  tué  :  mais  on  dit  qu'il  y 
aura  plus  de  quatre  convulsionnaires  d'excom- 
muniés. 

Je  ne  man-jnerai  pas,  madame,  si  votre  ma- 
jesté impériale  le  juge  à  propos  ,  de  lui  rendre 
compte  de  la  suite  de  ces  grandes  révolutions. 

Pendant  que  nous  fesons  des  choses  si  mémo- 
rables, votre  majesté  s'amuse  à  prendre  des  pro- 
vinces en  terre  ferme,  à  dominer  sur  la  mer  de 
l'Archipel  et  sur  la  mer  Noire,  a  battre  des  ar- 
mées turques.  Voila  ce  que  c'est  que  de  n'avoir 
rien  à  faire,  et  de  n'avoir  qu'un  petit  état  a  gou- 
verner. 

Je  n'en  suis  pas  moins  attaché  a  votre  majesté 
impériale  avec  un  profond  respect  et  un  inviola- 
ble dévouement,  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 
Le  vieux  malade  de  Ferney. 

89.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

<4 

Le  —  auguste. 
2u 

Monsieur,  je  vois  par  le  contenu  de  voire  lettre 
du  50  juillet,  qu'alors  vous  n'aviez  point  encore 
reçu  mes  lettres,  qui  vous  annonçaient  la  sou- 
mission de  toute  la  Crimée.  Elle  a  fait  son  accord 
avec  le  prince  Dolgorouki.  Aujourd'hui  j'ai  reçu 
un  courrier,  qui  m'annonce  que  les  ambassadeurs 
tartares  sont  en  chemin  pour  me  demander  la 
confirmation  du  kan  qu'ils  ont  élu  a  la  place  de 
Sclim  Obérai,  trop  attaché  intérieurement  aux 
Turcs,  parce  qu'il  avait  des  possessions  person- 
nelles en  Homélie.  Les  Mourza  lui  ont  persuadé 
de  s'en  aller,  et  lui  ont  fourni  à  cet  effet  quelques 
esquifs.  Je  m'en  vais  donc  faire  distribuer  des  sa- 
bres ,  des  aigrettes,  des  kaftans,  et  j'aurai  un 
faux  air  de  ]\Ioustapha. 

CesTartaresont  fait  quelques  efforts  poursecoucr 
l'oppression  ottomane  ;  d'ailleurs,  nous  n'en  au- 
rions pas  eu  aussi  bon  marché.  Je  défierais  a  pré- 
sent Oreste  de  voler  une  statue  en  Crimée  :  il  n'y 


a  pas  l'ombre  des  beaux-arts  chez  ces  geus-lh; 
mais  ils  n'en  conservent  pas  moins  le  goût  de  pren- 
dre ce  qui  ne  leur  appartient  pas. 

Laissez  faire  sultan  Ali-Bey  :  vous  verrez  qu'il 
deviendra  joli  garçon  ,  après  avoir  pris  Damas  le 
6  juin.  Si  votre  chère  Grèce ,  qui  ne  sait  que  faire 
des  vreux  ,  agissait  avec  autant  de  vigueur  que  le 
seigneur  des  pyramides,  le  théâtre  d'Athènes  ces- 
serait bientôt  d'être  un  potager,  et  le  lycée  une 
écurie.  Maissi  cette  guerre  continue,  mon  jardin  de 
Czarskozélo  ressemblera  bientôt  à  un  jeu  de  quil- 
les ,  car  à  chaque  action  d'éclat  j'y  fais  élever 
quelque  monument.  La  bataille  de  Kogul,  où  dix- 
sept  raille  combattants  en  battirent  ce .nt  cinquante 
mille,  y  a  produit  un  obélisque,  avec  une  inscrip- 
tion qui  ne  contient  que  le  fait  et  le  nom  du  gé- 
néral :  la  bataille  navale  do  Tchesme  a  fait  naî- 
tre, dans  une  très  grande  pièce  d'eau,  une  colonne 
rostrale  :  la  prise  de  la  Crimée  y  sera  perpétuée 
par  une  grosse  colonne  ;  la  descente  dans  la  Mo- 
rée,  et  la  prise  de  Sparte,  par  une  autre. 

Tout  cela  est  fait  des  plus  beaux  marbres  qu'on 
puisse  voir ,  et  que  les  Italiens  même  admirent. 
Ces  marbres  se  trouvent  les  uns  sur  les  bords  du 
lac  Ladoga ,  les  autres  a  Caterinimbourg ,  en  Si- 
bérie ,  et  nous  les  employons  comme  vous  voyez  : 
il  y  en  a  presque  de  toutes  couleurs. 

Outre  cela,  derrière  monjardin,dansun  bois,  j'ai 
iraaginéde  faire  bâtir  un  (empicde  mémoire,  auquel 
on  arrivera  par  un  arc  de  triomphe.  Tous  les  faits 
importants  de  la  guerre  présente  y  seront  gravés 
sur  des  médaillons,  avec  des  inscriptions  simples 
et  courtes  en  langue  du  pays,  avec  la  date  et  les 
noms  de  ceux  qui  les  ont  effectués.  J'ai  un  excel- 
lent architecte  italien,  qui  fait  les  plans  de  ce  bâ- 
timent ,  qui,  j'espère,  sera  beau,  de  bon  goût ,  et 
fera  l'histoire  de  cette  guerre.  Cette  idée  m'amuse 
beaucoup,  et  je  crois  que  vous  ne  la  trouverez 
point  déplacée. 

Jusqu'à  ce  que  je  sache  que  la  promenade  que 
vous  me  proposez  sur  le  Scamandre  soit  plus 
agréable  que  celle  de  la  belle  Neva,  vous  voudrez 
bien  que  je  préfère  cette  dernière.  Je  m'en  trouve 
si  bien  !  Je  renonce  aussià  la  réédiflcation  de  Troie; 
j'ai  a  rebâtir  ici  tout  un  faubourg,  qu'un  incendie 
a  ruiné  ce  printemps. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d'être  persua.ïé  de  ma 
sensibilité  pour  toutes  les  choses  obligeantes  et 
heureuses  que  vous  me  dites  :  rien  ne  me  fait  plus 
de  plaisir  que  les  marques  de  votre  amitié.  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir  être  sorcière  ,  j'emploierai» 
mon  art  à  vous  rendre  la  vue  et  la  santé. 

Caterine. 
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A  Forn«y,  31  augL»li<. 

Madame,  j'oso  tliro  qno  votre  niajesic  impé- 
riale me  ilevail  la  lettre  doiil  elle  m'Iiouore,  du 
K»  juillet.  J'avais  besoin  de  cette  douce  consola- 
liou.  après  deux  dctesLibles  ga/cttes  eousêeulives, 
dans  lesquelles  on  disait  que  les  tr-»upes  de  notre 
invincible  sultan  Mouslaplia  tMaient  partout  plei- 
nement victorieuses.  Je  ne  conçois  pas  ce  qu'on 
gagne  a  débiter  de  si  impudents  mensonges,  (jui 
ne  peuvent  séduire  les  peuples  que  cinq  ou  six 
jours.  Quand  on  trompe  les  lionimes .  il  faut  les  ' 
tromper  long-temps,  comme  on  a  fait  a  Rome.  Il 
n'en  est  pas  de  rai^me  en  fait  d'exploits  raili- 
laires. 

Je  présume  que  tous  les  Tai  lares  de  Criu.ée 
SO'  t  actn»llement  vos  sujets.  Je  vous  vois  marclier 
de  conqni^te  en  conquCle  :  on  m'assure  que  vos 
troupes,  véritablement  victorieuses,  ont  passé  le 
Danul>e  .  et  que  vousa\ez  cent  vaisseaux  dans  les 
mers  de  l'Ardiipel. 

Je  bénis  Dieu  <rclre  né  pour  voir  cette  grande 
révi.Iulion.  Personne  ne  s'attendait  ,  lorsque 
Pierrc-le-Grand  était  de  mon  temps  a  Sardam  , 
qu'un  jour  votre  majesté  impériale  dominerait 
sur  la  mer  Noire ,  sur  rArcbipel ,  et  sur  le  Da- 
nube. 

On  m'assure  que  mon  cher  Ali-Hey  a  pris  Da- 
mas, et  qu'il  a  mis  le  siège  devant  Alep ,  afin 
d'essayer  jusqu'où  l'invincible  Moustaplia  peut 
porter  la  vertu  de  la  résignation.  Si  cela  est  vrai, 
comme  je  le  souhaite  dn  fond  de  mon  cœur,  ja- 
mais la  patience  d'un  sultan  n'a  élé  plus  exricée. 
Mais  il  faut  quecet  invincible  héros  soit  un  homme 
bien  opiniâtre,  pour  ne  pas  vous  demander  la  |)aix 
à  genoux. 

Nous  avons  en  un  roi,  nommé  Louis  xi ,  qui 
disait  :  •  Quand  orgueil  marche  devant ,  dom- 
■  rnnge  marche  derrière.  »  Mousta,*l)a  ne  s'esl  |  as 
souvenu  de  cette  maxime  :  il  vous  avait  ordonné 
de  vider  la  P^nlolie  ;  vousavez  fort  mal  obéi.  J'oso 
me  flatter  a  la  fin  que  vous  lui  ordonnerez  de  vi- 
der Constantinople,  et  qu'il  vous  obéira. 

Si  vous  daignez  encore,  madame,  trouver  dans 
tout  ce  frafas  quelques  moments  [»our  lire  mes 
rêveries,  bs  quatrième  et  cinquième  volumes  des 
Quetùont  $ur  l'Encyclopédie  doivent  être  ac- 
tuellement entre  vos  J>elles  mains.  Voici ,  en  at- 
Imdant,  une  feuillp  du  l/>me  septième,  qui  n'est 
pas  encore  mise  au  net.  L'autpur  a  pris  la  liberté 
dédire  un  pr-iitmotdc  votre  majesté  à  la  page  .5.^6. 

Je  me  mets  'a  vos  pi^^-ds,  je  les  baisp  beaucoup 
plus  resp  ctueusenient  que  a-\i\  du  pape  :  il  se 
croit  le  premier  personnage  du  monde  ;  .Mousta- 


plia croyait  aussi  Vèire,  mais  je  sais  bien  b  qui 
ce  nom  est  dâ. 

Que  ma  souveraine  agrée  le  profond  respect  do 
sa  viedie  créature. 

yi.  — DE  LIMPÉIUTIUCE. 

Le  —  srplcnibre. 

Monsieur,  vous  me  demandez  s'il  est  vrai  que 
dans  le  temps  mCmc  que  mes  troupes  entrèrent 
dans  Péréeop,  il  y  a  eu  sur  le  Danube  une  action 
audésavaiilage  des  l'urcs  ;  je  vous  répondrai  qu'on 
n'a  donné  cet  été  ,  du  colé  du  Danube,  «pi'un  seul 
combat,  où  le  lieutenant-général,  prince  Kepnin, 
a  battu  avec  son  corps  détaché  un  corps  de  Turcs 
qui  s'était  avancé  après  que  le  commandant  de 
(liurgi  leur  eut  rendu  celte  |ilace,'a  peu  près 
comme  Laulerbourg  passa  aux  Autrichiens  lors- 
que M.  de  Nouilles  commandait  l'armée  française, 
après  la  mort  de  l'empereur  Charles  vi.  Le  prince 
Kepnin  étant  tombé  malade  ,  le  lieutenant-général 
Essen  a  voulu  reprendre  (iiurgi,  mais  il  a  été 
repoussé  à  l'assaut.  Cependant,  quoi cpi'eii  disent 
les  gazelles  ,  Bucharest  est  toujours  entre  nos 
mains,  avec  toutes  les  places  de  la  rive  du  Danube, 
depuis  Giurgi  jusqu'à  la  mer  Noire. 

Je  ne  porte  aucune  envie  aux  exploits  que  vous 
me  mandez  de  voire  patrie.  Si  les  beaux  bras  de 
la  belle  danseuse  de  l'opéra  de  Paris,  et  l'opéra- 
comiquc^  qui  fait  l'admiration  de  l'univers  ^ 
consolent  la  France  de  la  destruction  de  ses  parle- 
ments et  des  nouveaux  impôts,  après  huit  ans  do 
paix  ,  il  faut  convenir  que  voilà  des  services  es- 
'>entiels  qu'ils  ont  rendus  au  gouvernement.  Mais 
lorsque  ces  impôts  auront  élé  perçus ,  les  coffres 
du  roi  seront-ils  remfilis,  et  létal  libéré? 

Vous  me  dites,  monsieur,  que  votre  flotte  se  pré- 
pare à  voguer  de  Paris  à  Saint-Cloud  :  je  vous 
donnerai  nouvelles  pour  nouvelles.  La  mienne  est 
venue  dAzof  h  Caffa.  A  Conslanlino()l(' on  est  1res 
affligé  de  la  perte  de  la  Crimée  :  pour  les  dissi- 
per, il  fau<lrail  leur  envoyer  l'opéra-comiquc  ; 
et  les  marionnettes  aux  mutins  de  Pologne ,  au  lieu 
de  Cl  tle  foule  d'officiers  français  qu'on  envoie  s'y 
perdre.  Ceux  de  mes  troupes  (jui  aiment  le  spec- 
Uicle'peuvent  assister  aux  drames  de  M.  Souraa- 
rokof  à  Tolxdsk  ,  où  il  y  a  de  fort  bons  acteurs. 

Adieu,  monsieur;  combattons  les  méchanli, 
qui  ne  veulent  point  rester  en  repos,  et  battons- 
les  [tuisqu'ils  le  désirent.  Aimez-moi ,  et  porte»- 
vous  bien.  CATi-iuNb. 


4 


AVEC  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. -4771 


445 


[ 


92.  — DE  VOLTAIRE. 

17  septembre. 

Madame,  me  trompé-je  cette  fois-ci  ?  Une  flotte 
tout  eulière  de  mes  amis  les  Turcs ,  réduite  en 
cendres  dans  le  port  de  Lemnos  !  le  comte  Alexis 
Orlof,  maître  de  cette  île  1  c'est  ce  qu'on  me  mande 
de  Venise.  Ces  nouvelles  retentissent  dans  les 
échos  des  Alpes,  et  nous  répétons  les  noms  de 
votre  majesté  impériale  et  du  comie  Oiiof.  Il  me 
semble  que  c'est  a  peu  près  dans  le  même  temps 
qu'une  autre  flotte  turque  fut  consumée  dans  celle 
mer,  Tannée  passée;  volPa  un  bel  anniversaire. On 
voit  bien  que  Lemnos  était  en  effet  l'île  de  Vul- 
cain  ;  ce  dieu  brûle  vos  ennemis. 

Al)  ,  Mouslapha!  Moustapha  I  Eh  bien  I  votre 
hautessc  se  jouera-t-elle  encore  à  mon  impéra- 
trice ?  lui  ordonnerez- vous  de  vider  sans  délai  la 
Fodolie?  trouverez-vous  fort  impertinent  qu'elle 
n'ait  pas  obéi  aux  ordres  de  votie  sublime  Porte? 
mettrez- vous  encore  ses  ministres  en  prison?  voilà 
mou  auguste  souveraine  en  possession  de  votre 
fartarie- Crimée,  maîtresse  de  tous  vos  états  au- 
delà  du  Danube  ,  maîtresse  de  toute  votre  mer 
Noire.  Vous  n'êtes  point  galant,  Mouslapha;  vous 
deviez  venir  lui  faire  la  cour,  et  baiser  ses  belles 
mains,  au  lieu  de  lui  faire  la  guerre.  Croyez-moi, 
demandez-lui  très  humblement  pardon  ;  c'est  ce 
que  vous  avez  de  mieux  à  faire. 

Savez-vous  Lien,  monsieur  Moustapha,  que 
mon  héroïne ,  occupée  continuellement  à  vous 
battre ,  trouve  encore  le  temps  de  m'écrire  des 
lettres  pleines  d'esprit  et  de  grâces?  vous  doute- 
riez-vous,  par  hasard,  de  ce  que  signifient  ces 
mots,  grâces  et  esprit?  Elle  a  daigné  me  man- 
der, du  22  juillet-2 auguste,  qu'on  lui  aurait  l'o- 
bligation d'une  carte  géographique  de  la  Crimée;  on 
n'en  a  jamais  eu  de  passables  jusqu'à  présent;  vous 
n'êtes  pas  géographes ,  vous  autres  Turcs  :  vous 
possédez  un  beau  pays,  mais  vous  ne  le  connais- 
sez pas.  Mon  impératrice  vous  le  fera  connaître. 

Savez-vous  seulement  où  était  le  paradis  ter- 
restre? Moi,  je  le  sais.  11  est  partout  ouest  Cathe- 
rine II  ;  prosternez-vous  avec  moi  à  ses  pieds. 

Donné  à  Feruey ,  le  5  de  la  lune  de  Schéval. 

93.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  2  octobre . 
Seigneur  Moustapha ,  je  demande  pardon  à  vo- 
tre hautesse  du  dernier  compliment  que  je  vous  ai 
fait  sur  votre  flotte,  prétendue  brûlée  par  ces  bra- 
des Orlof;  ce  qui  est  vraisemblable  n'est  pas  tou- 
jours vrai.  On  m'avait  mal  informé  ;  mais  vous 
avez  encore  de  plus  fausses  idées,  que  je  n'ai  de 
fausses  nouvelles. 


Vous  vous  êtes  plus  lourdement  (rompe  que 
moi,  quand  vous  avez  commencé  celte  guerre  con- 
tre ma  belle  impératrice.  Vous  êtes  bien  payé  d'a- 
voir été  un  ignorant  qui,  du  fond  de  voire  sérail 
no  saviez  point  à  qui  vous  aviez  affaire  !  Plus  vous 
étiez  ignorant,  et  plus  vous  étiez  orgueilleux.  C'est 
une  grande  leçon  pour  tous  les  rois.  Il  y  a  près  de 
trois  ans  que  je  vous  prédis  malheur.  Mes  prédic- 
tions se  sont  accomplies  ;  et ,  quant  à  votre  flotte 
brûlée,  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu.  Comp- 
tez sur  MM.  les  comtes  Orlof. 

D'ailleurs  il  est  bien  plus  agréable  de  vous  pren- 
dre la  Crimée,  que  de  vous  brûler  quelques  vais- 
seaux. Ne  soyez  plus  si  glorieux  ,  mon  bon  Mous- 
tapha. Il  est  vrai  que  mon  impératrice  vous  donne 
une  place  dans  son  temple  de  mémoire  ;  mais  vous 
y  serez  placé,  comme  les  rois  vaincus  l'étaient  au 
Capitole. 

On  m'écrit  que  vous  entendez  enfin  raison  ,  et 
que  vous  demandez  la  paix.  Je  ne  sais  si  vous  êtes 
assez  raisonnable  pour  faire  cette  démarche,  et  si 
on  m'a  trompé  sur  cette  affaire  comme  sur  votre 
flotte. 

J 'ignore  encore  s'il  est  vrai  que  vos  troupes  aient 
battu  mon  cher  ami  Ali-Bey,  en  Syrie.  J'ai  peur 
que  ce  petit  succès  ne  vous  enivre  ;  mais ,  prenez-y 
garde,  les  Russes  ne  ressemblent  pas  aux  Égyp- 
tiens ;  ils  vous  donnent  sur  les  oreilles  depuis  trois 
ans,  et  vous  les  frotteront  encore,  si  vous  persis- 
tez à  ne  pas  demander  pardon  à  l'auguste  Cathe- 
rine. J'ai  été  très  fâché  que  vous  l'ayez  forcée  d'in- 
terrompre son  beau  code  de  lois,  pour  vous  baUie. 
Elle  aurait  mieux  aimé  être  Thémis  que  Bellone  ; 
mais,  grâce  à  vous,  elle  est  montée  au  temple  e  la 
gloire  par  tous  les  chemins.  Restez  dans  votre  temple 
de  l'orgueil  et  de  l'oisiveté,  et  croyez  que  je  serai 
toujours  tout  à  vous.  L'ermite  de  Ferney. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  ma  lettre  à  sa 
majesté  impériale  de  Russie,  qui  ne  manquera  pas 
de  vous  la  faire  rendre. 

94,  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 
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Monsieur,  j'ai  à  vous  fournir  un  petit  supplé- 
ment à  l'article  fanatisme,  qui  ne  figurera  pas 
mal  aussi  dans  celui  des  coNTRAnicuoNs ,  que 
j'ai  lu  avec  la  plus  grande  satisfaction  dans  le  li- 
vre des  Questions  sur  l'Encyclopédie.  Voici  de 
quoi  il  s'agit. 

Il  y  a  des  maladies  à  Moscou  :  ce  sont  des  fiè- 
vres pourprées,  des  fièvres  malignes,  des  fièvres 
chaudes  avec  taches  et  sans  taches,  qui  empor- 
tent beaucoup  de  monde ,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions qu'on  a  prises.  Le  grand  maître  comte 
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orlof  m'a  deniando  en  grâce  d'y  aller,  i>our  voir 
sur  les  lieux  quols  soraionl  les  arrangomonls  les 
plus  convenables  h  prendre  pt>ur  arrôUr  ce  mal. 
J"ai  ciinsenli  a  celte  action  si  Mie  el  si  léliH»  de 
sa  pa.i,  non  sans  sentir  nue  vive  peine  sur  le 
danger  qu'il  va  courir. 

K  peine  elait-il  en  tlieniin  dopuis  \inf:l-qualre 
heures,  que  le  maréchal  Sollikof  in'érrivil  la  ca- 
l.islro.'be  suivante,  qui  s'est  |>assée  'a  Moscou  du  i  5 
au  46  septembre,  vieuv  style. 

L'an  hevtVnic  df  lolte  ville,  nommé  Vndiroise, 
!i'»nmje  dtrsprit  rt  de  nhrile.  aynnloppris  qu'il  y 
î'^nil  de(>uis  (ju<l(|ues  jours  une^raiulc  ;illluence 
do  populace  devant  une  image  qu'on  prétendait 
qui  guérissait  les  malades  (lesquels  expiraient  aux 
pirtlsde  la  sainte  Vierge),  et  qu'on  y  |>oitail  beau- 
coup d'arpent,  envoya  mettre  t-ow  sceau  sur  celle 
caisse,  |H)ur  Ttuiployor  ensuit»'  "a  qurbjues  œuvres 
pieuses;  arrangement  économi(jue,(jue  chaque  évi^- 
que  est  1res  en  droit  de  faire  dans  son  diocèse.  Il 
est  a  supiMiscr  qu'il  avait  intention  doter  celle 
image,  conime  cela  s'est  pratiqué  plus  d'une  fuis, 
ctqueceei  n'ét.iil  <iirun  préambule.  Kfl'ectivenienl, 
celle  foule  de  monde  rassemblée  dans  un  temps 
d'épidémie  ne  pouvait  que  l'augmenter.  Mais  voiti 
ce  qui  arriva. 

Une  pa*  lie  de  a-tte  fxipulaoe  se  mit  'a  crier  , 
•  L'archcvêq.ic  veut  lolcr  le  trésor  de  la  sainle 
t  Vierge;  il  faut  te  liicr.»  L'autre  [irit  parti  pour 
larchevi-tjue.  Dt's  paroles  ils  en  vinrent  aux  coups. 
La  police  voulut  bs  séparer,  mais  la  police  ordi- 
naire n'y  pul  suffire.  Moscou  est  un  monde,  non 
une  vliie.  Les  plus  furieux  se  mirent  a  c<»urir  vers 
le  Kiémelin  ;  ils  enfoncèrent  les  [tories  du  couvent 
où  rési<le  lar*  beièque;  ils  pillèrent  ce  couvent, 
f'enivrèrent  dans  les  caves,  où  beaucoup  de  mar- 
chands tit-nueni  leurs  vins;el  n'ayant  point  trouvé 
celui  qu  ils  cherchaient ,  une  partie  sen  alla  vers 
le  cou vnil  nommé  Donskoi.  d'où  ils  lirèrenl  ce 
res|»e<table  \ieillard,  qu'ils  massacrer»  ni  inliu- 
mainem'iil  :  l'autre  resta  à  se  battre,  en  partageant 
le  boiin. 

Enfin  le  lirulenanl-[;énéi-al  Jcrapkin  arriva  avec 
one  Irenlaine  de  sobJats,  qui  les  obligèrent  bien 
Tite  a  se  r^lir^T.  L<*s  plus  mutins  furent  pris.  Kn 
vérité,  ce  fameux  <iix  builièmo  siè»  le  a  bien  la  de 
quoi  se  glorifier!  nous  voilà  devenus  bien  sagfs  I 
Mais  ce  n'est  pas  a  tous  qu'il  faut  parler  sur  a-tte 
matière:  vous  a>ncaissez  trop  les  hommes  fK)ur 
▼ou»  étonner  des  œntradictions  et  des  exlravag.'n- 
eesdont  ils  8<mt  capables.  Il  suffit  d-iire  yosQucs- 
lianstur  l'Encyclopédie,  pour  èlre  persuadé  de  la 
profonde  mnnaiv^ance  que  \ous  avez  de  l'esprit 
et  du  eœor  des  humains. 

Je  vous  dois  mille  reraerclroents,  monsieur,  de 
la  nteolionqne  toos  Toolez  bien  faire  de  moi  dans 


divers  endroits  de  ce  dictionnaire  très  utile  et  très 
agréable  :  je  suis  étonnée  d'y  trouver  souvent  mon 
uoni,àlafind'une  page  où  je  l'attendais  le  moins. 

J'espère  que  vous  aurez  reçu  ,  à.  l'heure  qu'il 
est  ,  la  lellre-(l»>-ch:inge  j>our  le  paiement  des  fa- 
bricant^s  qui  m'ont  envoyé  leurs  montres. 

Ia  nouvelle  jIu  combat  naval  donné  h  l.emnos 
est  fausse.  Le  comte  Alexis  ()i  lof  était  encore  à  Pa- 
ros  le  2-<  juillet,  et  la  flotte  turque  n'ose  montrer 
ses  beaux  yeux  cn-deçh  des  I>ardanelles.  Votre 
lettre  au  sujet  de  c»'  comiiat  est  unique.  Je  sens, 
coimne  je  le  dois,  les  inar<|ues  »raniilié  cpTil  vous 
plaît  de  me  donner  ,  el  j»'  vous  ai  les  plus  gran- 
des obligations  pour  vos*  charmantes  lettres. 

J'ai  trouvé,  monsieur  ,  dans  les  Questions  sur 
/"/'y»r»/c/o;}Cf/'C,  si  remplies  de  choses  aussi  excel- 
lenlesque  nouvelles,  "a  l'arlicle  Kconomie  pi  uli- 
yi  K.  page  01  de  la  cinquième  [tailie,  ces  paroles: 
«  lioniicz  h  1.1  Sib»''ri»'  el  au  Kamisclialka  réunis  , 
»  qui  font  (jualre  fois  l'étendue  de  rAliemagne,  un 

•  Cyrus  pour  souverain,  un  Solonitour  législaleur, 
I  un  duc  (le  Siilii,  un  Colbcrl  |)our  surintendant 
I  des  nnanc»>s,  un  duc  de  Choisiul  pour  minisirc 

•  de  la  guerre  cl  de  la  |>aix,  un  Ansoii  pour  ami- 
»  rai  ;  ils  y  mourront  de  faim  avec  tout  leur  gé- 
»  nie.  ■ 

Je  vous  abandonne  tout  le  pays  de  la  Sibérie  et 
du  Kamisclialka,  qui  est  situé  au-dePa  du  soixante- 
troisième  d<grc  ;  en  r<vanc!icje  plaide  chez  vous 
la  cau.sc  de  tout  le  terrain  qui  se  trouve  entre  le 
soixante-troisième  et  le  quarante-cinquième  de- 
gré :  il  manque  d'hommes  en  proporlion  de  son 
étendue,  de  vins  aussi.  Non  seulement  il  esi  cul- 
tivable, mais  même  1res  fertile.  Les  blés  y  vien- 
nent en  si  grande  abondance  ,  qu'outre  la  cun- 
soinmation  des  habitants,  il  y  a  des  brasseries 
immenses  d'eau-de-vic  ;  et  il  en  reste  encore  assez 
pour  en  mener  par  terre  en  hiver,  et  par  les  ri- 
vières en  été,  jnsiju'à  Arcbangel,  d'où  on  l'en- 
voie dans  les  pays  étrangers,  lit  peut-être  en  a- 
t-on  mangé  dans  plus  d'un  endroit ,  en  disant  que 
les  blés  ne  mûrissinl  jamais  en  Sibérie. 

I^es  animaux  doincsli<|Ucs,  le  gibier  Jes  poissons, 
se  Irruivcnt  en  grande  abondance  dans  ces  climats; 
et  il  y  en  a  d'espèce  exceileiilc  qu'on  ignore  dans 
bsantre_s  paysd»-  l'Hurope. 

(.ént'-ralement  les  pro'iuclions  de  la  nature,  en 
.^•ibérie,  sont  d'une  i  ichcsscexlraordinairc  :  té  moin 
la  grande  quantité  de  mines  de  fer,  de  cuivre, 
d'or,  et  d'ar(ç<'nt,  les  carrières  d'agales  de  toutes 
couleurs,  de  jaspe,  de  crisliux,  de  marbre,  de 
talc,  etc,  etc. ,  qu'on  y  trouve. 

Il  y  a  des  districts  entiers  couverts  de  rèdres 
d'une  épaisseur  extraordinaire,  au.8si  beaux  rjoe 
ceux  du  mont  Liban,  et  des  fruitiers  sauvages  de 
beaucoup  d'espèces  différentes. 
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Si  vous  êtes  curieux,  monsieur,  de  voir  dos 
productions  de  la  Sibérie,  je  vous  en  enverrai  des 
collections  de  différentes  espèces,  qui  ne  sontcom- 
munes  qu'en  Sibérie,  et  rares  partout  ailleurs.  Mais 
une  chose  qui  démontre,  je  pense,  que  le  monde 
est  un  peu  plus  vieux  que  nos  nourrices  ne  nous 
le  disent,  c'est  qu'on  trouve  dans  le  nord  de  la 
Sibérie,  a  plusieurs  toises  sous  terre,  des  osse- 
ments déiéphanLs ,  qui ,  depuis  fort  long-temps  , 
o'habitent  plus  ces  contrées. 

Les  savants  ,  plutôt  que  de  convenir  de  l'anti- 
quité de  notre  globe,  ont  dit  que  c'étaitdel'ivoire 
fossile;  maisiis  ont  beau  dire,  les  fossiles  ne  crois- 
sent point  en  forme  d'éléphant  très  complet. 

Ayant  plaidé  ainsi  devant  vous  la  cause  de  la 
Sibérie  ,  je  vous  laisse  le  jugement  du  procès,  et 
me  retire,  en  vous  réitérant  les  assurances  de  la 
plus  haute  considération,  et  de  l'amitié  et  do  l'es- 
time la  plus  sincère.  Caterine. 

9o.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Fernpy,  J  8  octobre 

Madame  ,  je  n'écris  point  par  cette  poste  à 
Moustapha  ;  permettez-moi  de  donner  la  préférence 
à  votre  majesté  impériale  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de 
parler  à  ce  gros  cochon,  quand  on  peut  s'adresser 
à  l'héroïne  du  siècle. 

J'ai  le  cœur  navré  devoir  qu'il  y  a  demes  com- 
patriotes parmi  ces  fous  de  confédérés.  Nos  Wel- 
ches  n'ont  jamais  été  trop  sages ,  mais  du  moins 
ils  passaient  pour  galants  ;  et  je  ne  sais  rien  de  si 
grossier  que  de  porter  les  armes  contre  vous.  Cela 
est  contre  toutes  les  lois  de  la  chevalerie.  Il  est 
bien  honteux  et  bien  fou  qu'une  trentaine  de 
blancs-becs  de  mon  pays  aient  l'impertinence  de 
vous  aller  faire  la  guerre,  tandis  que  deux  cent 
raille  Tartares  quittent  Mouslapha  pour  vous  ser- 
i  vir.  Ce  sont  les  Tartares  qui  sont  polis ,  et  les 
Français  sont  devenus  des  Scythes.  Daignez  obser- 
ver, madame,  que  je  ne  suis  point  Welche;  je  suis 
Suisse, et  si  j'étais  plus  jeune,  je  me  ferais  Russe. 

Votre  majesté  impériale  m'a  bien  consolé  par 
sa  lettre  du  4  septembre  ;  elle  a  daigné  m'appren- 
dre  le  véritable  état  des  affaires  vers  le  Danube. 
La  France,  ma  voisine,  retentissait  des  plus  faus- 
ses nouvelles  ;  mais  je  reste  toujours  dans  ma  sur- 
prise que  Moustapha  ne  demande  point  la  paix. 
Est-ce  qu'il  aurait  quelques  succès  contre  mon 
cher  Ali-Bey  ? 

Ah  !  madame,  qu'une  paix  glorieuse  serait  belle, 
après  toutes  vos  victoires  I 

Tandis  que  vous  avez  la  bonté  de  perdre  qucl- 
anes  moments  a  lire  le  quatrième  et  le  cinquième 


volume  des  Questions,  le  questionneur  a  fait  par- 
tir le  sixième  et  le  septième;  mais  il  a  bien  peur 
de  ne  pouvoir  continuer.  Il  n'en  peut  plus,  il  esi 
bien  malade;  et  voilà  pourquoi  il  desirait  que  votre 
majesté  allât  bien  vite  à  Conslantinople,  car  as- 
surément il  n'a  pas  le  temps  d'attendre. 

Ma  colonie  est  à  vos  pieds  ;  je  voudrais  qu'elle 
pijt  envoyer  des  montres  à  la  Chine,  (tar  vos  cara- 
vanes ;  mais  elle  est  beaucoup  plus  glorieuse  d'en 
avoir  envoyé  à  Pétersbourg.  Votre  majesté  impé- 
riale est  trop  bonne  ;  je  suis  toujours  étonné  de 
tout  ce  que  vous  faites.  Il  me  semble  que  le  roi  de 
Prusse  en  est  tout  aussi  surpris  et  presque  aussi 
aise  que  moi.  Rien  n'égale  l'admiration  pour  votre 
personne,  la  reconnaissance,  et  le  profond  respect 
du  vieux  malade  de  Ferney. 


5Xi.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferucy,  2  nov'  mbre. 

Madame ,  j'aime  toujours  mieux  prendre  la  li- 
berté d'écrire  à  mon  héroïne  qu'à  Moustapha,  qui 
n'est  point  du  tout  mon  héros.  J'aurais,  a  la  vé- 
rité, beaucoup  de  plaisir  à  lui  rire  au  nez,  sur  la 
belle  reprise  de  Giurgi ,  ou  Giorgiova  ,  et  sur  la 
défaite  futaie  de  ce  teri  ibie  Oginski. 

J'ai  bien  peur  qu'on  n'ait  trouvé  quelques  uns 
de  nos  Welches  parmi  leurs  prisonniers  :  Que  dia- 
ble a  lalent-ils  fuiredans  cette  galère? 

Apparemment  que  votre  majesté  impériale  avait 
donné  le  mot  à  mon  cher  Ali-Bey,  pour  qu'il  re- 
prît Damas  et  la  sainte  Jérusalem,  pendant  que 
votre  majesté  reprendrait  Giorgiova.  Si  cette  aven- 
ture de  Damas  est  vraie,  je  n'ai  plus  d'inquiétude 
que  pour  le  sérail  de  mon  cher  Moustapha.  On 
me  flatte  que  M.  le  comte  Alexis  Orlof  est  maître 
de  Negrepont  ;  cela  me  donne  des  espérances  pour 
Athènes,  à  laquelle  je  suis  toujours  attaché,  en  fa- 
veur de  Sophocle,  d'Euripide,  de  Ménandre ,  et 
du  vieil  Anacréon  mon  confrère,  quoique  les  Athé- 
niens soient  devenus  les  plus  pauvres  poltrons  du 
continent.  Mais  d'où  vient  que  Raguse,  l'ancienne 
Épidaure(àce  qu'on  dit),  laquelle  appariint  si 
long-temps  à  l'empire  d'orient,  c'est-à-dire  au  vô- 
tre, se  met-elle  sous  la  protection  de  l'empire  d'oc- 
cident? y  a-t-il  donc  d'autre  protection  à  présent 
que  celle  de  mon  héroïne?  Que  font  les  ^avii  grandi 
de  Venise?  Pourquoi  ne  reprennent -il  pas  le 
royaume  de  Minos ,  pendant  que  les  braves  Orlof 
prennent  le  royaume  de  Philoctète?  C'est  qu'il  n'y 
a  actuellement  rien  de  grand  dans  l'Europe  que 
mon  auguste  Catherine  ii ,  à  qui  j'ai  voué  mes  der- 
niers soupirs. 

J'étais  bien  malade  ;  la  nouvelle  de  Giorgiova 
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rf  a  rt'itîuscilô  ponr  (i«iolquo  temps  .  et  jo  respire 
tnct^reavtx'  le  plii>  profoiul  risptrt  el  la  |>Ins  vive 
rocounaissance  pinir  votre  inajeslo  impériale. 

I.c  tit'ux  mnlti.ir  tic  Fciucij. 

i>7.  _i)i:  voiTAiiu:. 

(2  novcinbtr, 

Mëilam",  les  malheurs  ne  pouvaient  arriver  a 
Toire  majesté  impériale  ni  par  vos  braves  troupes,  | 
ni  |>ar  voire  sublime  ri  sage  adminislralion  ;  vous 
ne  jhuiviez  st>uffrir  qui'  par  les  lleaux  i|nit»nl  de 
U>ut  t»mpsilés«tlé  la  nalure  humaine.  La  maladie  J 
ix)utagieuse  qui  afOit;e  Moscou  el  ses  environs 
est  Tenue,  dit-on,  de  vos  victoires  mêmes.  On 
di  l'ile  que  cette  conlafiion  a  été  apportée  par  des 
dejxiuilhs  de  qu<l(pi(S  Turcs  vers  la  mer  Noire. 
Mouslapha  ne  |K»uvail  doimer  (jue  la  peste,  dont 
son  Umu  pays  est  toujours  allaiiué.  Cét.iil  assuré- 
nienl  une  raison  de  plus  pour  tous  les  princes  vos 
voisins  de  se  joiniire  à  vous,  el  d'exterminer 
sous  vos  auspices  les  deux  grands  fléaux  de  la 
terre  .  la  p»>te  el  les  Turcs.  Je  me  souviens  (ju'en 
•171 S  nous  ariétàmes  la  pesle  à  Marseille;  je  ne 
doute  pas  que  votre  majcslc  impériale  ne  prenne 
encore  de  meilleures  mesures  que  celles  qui  fu- 
rent prises  alors  par  notre  gouvernement.  L*airne 
l>orle  |x)int  cette  conlapion  ,  le  froid  la  diminue, 
<.l  vos  soins  maternels  la  dissiperont  ;  l'infâme  né- 
gligence des  Turcs  augmenterait  votre  prévoyance, 
si  quelque  chose  pouvait  l'augmenter. 

Oo  prie  d'une  disette  qui  se  fait  scntirdans  vo- 
ire armée  naxale.  Mais  je  ne  la  crois  pas,  puis- 
que c'est  un  des  braves  comtes  Oi  lof  qui  la  com- 
Kiandi'.  C'en  serait  trop  que  d'éprouver  a  la  fois 
les  trois  faveurs  dont  le  prophète  Cad  en  donna  une 
à  choisir  à  votre  petit  prétendu  confrère  David , 
jour  avoir  fait  le  dénombrement  de  .sa  chélivc 
province. 

J'épnmve  aussi  des  flé.iux  dans  nies  sillages;  le 
malhfur  se  fourre  dans  l<^  trous  de  souris  ,  comme 
i\  marche  la  tête  levt^  dans  b*s  grands  emf»ircs. 
jkia  colonie  d  horlogers  a  essuyé  des  persécutions, 
mais  je  les  ai  lires  d'affaire  a  force  d'argent,  el 
j  espère  toujours  qu'ils  [»ourront  \ous  servir  h  éta- 
blir un  a)mmer(;»'  utile  entre  vos  étais  et  la  Chme. 
Lq  vérité  j'aurais  mieux  aimé  les  faire  travailler 
iur  les  bords  du  Volga  que  sur  ceux  du  lac  de  Gc- 
ficve 

Cha««sei  à  jamais  la  pesle  el  les  Ollomans  au- 
.lePa  du  Danoise  ;  et  recevez  ,  madame,  a-ec  votre 
i-onlé  ordinaire,  le  profond  rf^pecl  ei  latiaclic- 
menl  invif»lable  du  vierl  ermite  de  Ferney  fHJUr 
,  otre  majesté  impériaJe. 


i)s.  —  m:  i;i.Mp::KATiiich. 


A  l'i'tiTNlwurg,  -   novpinhrtt. 
'2a 


Monsieur,  pour  faire  tenir  votre  lettre  au  sei- 
gneur Mousiapha,  le  maréchal  Uomanzof  n  envoyé, 
le  niois  pas.sé  ,  le  général-major  Veismann  au-delà 
du  Danube.  Après  avoir  fait  sauter  en  l'air  deux 
petits  forls  i]ui  barraient  son  ('h(>min  ,  il  a  marché 
vers  balada,  oii  le  grand-visir  ('lait  campé;  il  h 
pris  cette  place,  a  battu  les  troupes  du  visir,  s'esl 
emparé  du  canon  fondu  Tan  passé  par  M.  Toit 
a  Constantinople  ;  ensuite  il  est  entré  (tolimenldans 
le  camp  du  \isir  pour  le  voir  el  lui  paibr,  mais 
il  ne  l'y  a  |>as  trouvé. 

Nos  troupes  légères  se  sont  portées  jusqu'au 
mont  lléuius,  sans  rencontrer 'a  (luis'adreser.  Alors 
M.  Veismann,  croyant  sa  commission  achevée, 
retourna  vers  Isacki ,  qu'il  rasa.  Pendant  ce  temps- 
l'a  j  un  autre  général-major  a  pris  les  forls  do 
Maleliuael  detiirsova;  et  le  lientena.l-gént'ral  Es- 
sen  s'amusait  "a  battre  (|uarante  mille  Turcs  ,  com- 
mandés par  Moussou-Ou[]lou  ,  ci  devant  visir,  (pii 
s'était  avancé  en  Valachie. 

Après  la  défaite  de  Mousson  ,  Giiir(,'i  fut  repris. 
Les  deux  rives  du  Danube,  depuis  cet  endroit 
jusqu'à  la  mer  Noire,  sont  présenletnenl  nettoyées 
(le  Turcs,  comme  une  maison  hollandaise  l'est  de 
la  poussière.  1  oui  ceci  s'est  passe  du  20  au  27  oc- 
tobre ,  vieux  style. 

Consolez-vous,  monsieur;  votre  cher  All-Bcy 
est  maître  de  Damas.  Mais  (pielle  honte  pour  vos 
compati  iotes,  pour  celte  noblesse  française  si  rem- 
plie d'honneur,  décourage,  et  de  (jénérosilé,  de 
se  trouv(T  parmi  les  bandits  do  Pologne,  qui 
font  serment, (b.'vaiil  des  images  miraculeuses, 
d'assassiner  leur  roi ,  quand  ils  ne  savent  pas 
combattre!  Si  après  ce  coup  M.  de  Vioméuil  et 
.ses  compajinons  ne  quittent  pas  ces  gens-la ,  que 
faudra-t-il  (lenser  ? 

Nous  avons  ici  présentement  le  halga  sullan, 
fière  du  kan  indépendant  de  la  Crimée,  par  la 
grâce  de  Dieu  el  des  armes  de  la  Kussie  :  c'est  un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  plein  d'esprit  el 
du^Jesir  de  s'iristruire. 

J'ai  'a  vous  dire  que  les  maladies  "a  Moscou  sont 
réduites  ,  par  les  soins  infa;i{;ables  du  comte  OHof, 
'a  un  dixième  de  ce  qu'elles  ('talent.  Ses  frères  ont 
fait  le  diable  a  quatre  dans  rArclii[)eI  :  ils  ont 
partagé  leur  flolle  en  deux  :  l'aîné  a  fait  plusieurs 
!  descentes  depuis  le  cap  .Malapan  juscpi'h  Lemuos, 
a  enlevé  à  l'ennemi  des  magasins  et  des  bâtinienls, 
et  a  détruit  ce  qu'il  n'a  pu  emporter;  le  cadei  «n 
I  a  fait  autant  sir  les  côtes  d'Asie  et  d'Afrique  ;  maU 
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sa  maladie,  très  sérieuse,  l'a  obligé  de  revenir  a  |  dre  sur  la  Sibérie  méridionale;  elle  m'en  dit  plus 


Livouriie. 

Si  ces  nouvelles,  monsieur,  peuvent  vous  ren- 
dre la  santé,  elles  auront  un  nouveau  mérite  a 
mes  yeux ,  parce  qu'on  ne  saurait  s'intéresser 
plus  vivement  que  je  le  fais  à  tout  ce  qui  vous  re- 
garde. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  l'édition  de  l'Ency- 
clopédie qu'on  fait  à  Genève  est  avouée  par  les  au- 
teurs de  la  première;  les  éditeurs  nouveaux  m'ont 
demandé  des  mémoires  sur  la  Russie  pour  les  y 
insérer.  Caterine. 

99.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  18  novembre. 

Madame,  je  vois ,  par  la  lettre  dont  votre  ma- 
jesté impériale  m'honore  du  6  octobre,  vieux 
style ,  que  vous  êtes  née  pour  instruire  les  hom- 
mes autai  t  que  pour  les  gouverner. 

La  populace  sera  difficilement  instruite  ;  mais 
tous  ceux  qui  auront  reçu  une  éducation  seule- 
ment tolérable  profiteront  de  plus  en  plus  des  lu- 
mières que  vous  répandez.  Il  est  triste  que  l'ar- 
chevêque de  Moscou  ait  été  le  martyr  de  la  bonne 
Vierge;  les  barbares  imbéciles,  superstitieux,  et 
ivrognes,  qui  l'ont  tué,  méritent  sans  doute  un 
châtiment  qui  fasse  impression  sur  ces  têtes  de 
buffles.  Je  suis  persuadé  que,  depuis  la  mort  du  fils  de 
la  sainte  Vierge,  il  n'y  a  presque  point  eu  de 
jour  où  quelqu'un  n'ait  été  assassiné  à  son  occa- 
sion; et  h  l'égard  des  assassinats  en  front  de  ban- 
dière  ,  dont  le  fils  et  la  mère  ont  été  le  prétexte  , 
ils  sont  en  grand  nombre  et  trop  connus.  Le  meur- 
tre de  l'archevêque  est  bien  punissable;  je  trouve 
celui  du  chevalier  de  La  Barre  plus  horrible,  parce 
qu'il  a  été  commis  de  sang-froid ,  par  des  hommes 
qui  devaient  avoir  du  sens  commun  et  de  l'huma- 
nité. 

Je  rends  grâces  à  la  nature  de  ce  que  la  maladie 
épidémique  de  Moscou  n'est  point  la  peste.  Ce  mot 
effrayait  nos  pays  méridionaux.  Chacun  débitait 
des  contes  funestes.  Les  mensonges  imprimés  qui 
courent  tous  les  jours  sur  votre  empire  font  bien 
voir  comment  l'histoire  était  écrite  autrefois.  Si  le 
roi  d'Egypte  avait  perdu  une  douzaine  de  che- 
vaux ,  on  disait  que  VAnge  exterminateur  était 
venu  tuer  tous  les  quadrupèdes  du  pays. 

M.  le  grand-maître  Orlof  est  un  ange  consola- 
teur, il  a  fait  uneaction  héroïque.  Je  conçois  qu'elle 
a  dû  bien  émouvoir  votre  cœur  partagé  entre  la 
crainte  et  l'admiration;  mais  vous  devez  être 
moins  surprise  qu'une  autre  :  les  grandes  actions 
sont  de  votre  compétence.  Je  remercie  votre  ma- 
jesté impériale  de  tout  ce  qu'elle  daigne  m'appren- 
10. 


en  dix  lignes  que  l'abbé  Chappe  dans  un  in-folio. 
Si  vous  le  permettez ,  cela  entrera  dans  un  sup- 
plément aux  Questions,  qu'on  prépare  à  présent 
au  mont  Krapack.  J'avoue  que  je  suis  fort  étonné 
des  squelettes  d'éléphants  trouvés  dans  le  nord  de 
la  Sibérie.  Je  crois  difficilement  à  l'ivoire  fossile , 
et  j'ai  aussi  beaucoup  de  peine  k  croire  à  de  véri- 
tables dents  d'éléphants  enterrés  trente  pieds  sous 
les  glaces  ;  mais  je  crois  la  nature  capable  de  tout, 
et  il  se  pourrait  bien  faire  (en  expliquant  les  cho- 
ses respectueusement)  que  l'Adam  des  Hébreux  , 
connu  jadis  d'eux  seuls,  fût  de  très  fraîche  date  : 
six  mille  ans  sont  en  effet  bien  peu  de  chose. 

Votre  majesté,  qui  m'a  déjà  donné  tant  de 
marques  de  bonté,  veut  m'envoyer  quelques  pro- 
ductions de  la  Sibérie.  J'oserais  lui  demander  de  la 
graine  de  ces  beaux  cèdres ,  qui  n'ont  pas  de  peine 
a  surpasser  ceux  du  Liban ,  car  le  Liban  n'en  a 
presque  plus-,  je  les  planterais  dans  mon  ermi- 
tage, où  il  fait  quelquefois  presque  aussi  froid 
qu'en  Sibérie.  Je  sais  bien  que  je  ne  les  verrai  pas 
croître  ;  mais  la  postérité  les  verra,  et  elle  dira  : 
Voira  les  bienfaits  de  celle  qui  érigea  le  temple  de 
Mémoire. 

Les  artistes  de  Ferney  ont  reçu  l'argent  que 
votre  majesté  a  eu  la  bonté  de  leur  envoyer.  Ils 
sont  a  vos  pieds  comme  moi.  Je  ne  me  souvenais 
pas  de  vous  avoir  parlé  d'une  pendule  ;  mais  si 
vous  en  voulez,  vous  en  aurez  incessamment  : 
votre  majesté  n'aurait  qu'a  fixer  le  prix,  je  lui  ré- 
ponds qu'elle  serait  bien  servie ,  et  à  bon  compte. 
Ce  n'est  peut-être  pas  le  temps  de  proposer  un 
commerce  de  pendules  et  de  montres  avec  la  Chine; 
mais  votre  universalité  fait  tout  à  la  fois.  C'est  là, 
selon  mon  avis,  la  vraie  grandeur,  la  vraie  puis- 
sance. 

Les  Genevois  ont  bien  établi  un  petit  commerce 
de  montres  à  Kanton  ;  votre  majesté  pourrait  en 
établir  un  dans  l'endroit  où  les  Russes  commer- 
cent avec  les  Chinois.  Un  homme  de  confiance 
pourrait  envoyer  de  Pétersbourg  à  Ferney  les  or- 
dres auxquels  on  se  conformerait  ;  mais  j'ai  bien 
peur  que  ce  plan  ne  tienne  un  peu  de  la  proposi- 
tion des  chars  de  guerre  de  Cyrus.  Vous  avez  trèw 
bien  battu  les  Turcs  sans  le  secours  de  ces  beaux 
chars  de  guerre  à  la  nouvelle  mode. 

Je  me  flatte  qu'à  présent  le  comte  Alexis  Orlof 
leur  a  pris  le  Nègrepont  sans  aucun  char  :  il  ne 
vous  faut  que  des  chars  de  triomphe.  Je  me  mets 
de  loin  derrière  eux,  et  je  crie  io  Irionfo  d'une 
voix  très  faible  et  très  cassée ,  mais  qui  part  d'uj 
cœur  pénétré  de  tout  ce  que  votre  majesté  impé- 
riale peut  inspirer  à  l'ermite,  etc. 
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CORRESPONDANCE 


llR).  -  nn  VOLTAIHE.- 

A  Wrroej.  5  «J^crmbre. 

MaJamo  ,  voUâ  sans  doiilc  une  Mie  action  que 
Ici  cnufWon^  oui  failo.  Jo  no  doute  pas  qno  le  ré- 
Toroiid  iHTt  Ra\ aillai-  ol  lo  rovorond  piVf  Poignar- 
uini  naiont  olo  Uvs  confesseurs  de  ces  messieurs  , 
iH  uuiU  lie  liaient  luuu  isilu  pain  des  forts,  comme 
ledit  lo  rcverond  pircSlrada,  en  parlant  du  bien- 
Leareuv  Balthasar  Gérard  ,  assassin  du  prince  d*0- 
ranpc.  Ou  m«>ins  votre  i»auvro  arclieviViue  do 
Moscou  na  été  tué  (juc  par  des  gueux  ivres,  par 
une  |>opulaco  effrénée  que  la  raison  ne  peut  jamais 
gouverner,  et  qu'il  fiut  emmuscler  comme  des 
ours;  mais  lo  roi  de  Pologne  a  été  trahi ,  assailli , 
frappé  par  des  gentilsliommes  qui  parlent  latin , 
qui  lui  avaient  juré  obéissance. 

On  dit  qu'tMi  a  imprimé  dans  les  étals  de  votre 
OMJeslé  impériale  une  relation  de  celle  cons[)ira- 
Uon  étonnante.  Oscrais-je  vous  supi»lier  de  dai- 
gner mon  faire  parvccir  un  exemplaire?  Il  pour- 
rait me  servir  en  temps  et  lieu  ,  supposé  que  j'aie 
encore  quelque  temps  à  vivre.  J'avoue  (jue  j'ai  la 
faiblesse  damier  la  vie,  quand  ce  ne  serait  (pie 
pourvoir  ristanq>c  de  votre  t<  mple  de  iMémoirc, 
el  celle  de  votre  ^latue  eritjcc  vis-a-vis  celle  de 
Pierre-lc-Grand. 

Nous  sommes  inondés  de  tant  de  nouvelles  que 
je  n'en  crois  aucune.  La  renommée  est  une  déesse 
qui  n'acquiert  le  sens  commun  qu'avec  le  temps; 
encore  même  ne  racquiert-elle  pas  toujours.  L'Iiis- 
loire  la  plus  vraie  cstiULléede  mensonges  ,  comme 
Por  dans  la  mine  est  souillé  par  des  métaux  étran- 
gers; mais  les  grandes  actions,  les  grands  monu- 
ments, restent  a  la  postérité,  La  gloire  se  dég;igc 
des  lambeaux  dont  on  la  couvre  ,  et  paraît  à  la  fin 
dans  toute  sa  splendeur.  Heureux  l'écrivain  qui 
donnera  dans  un  siècle  l'histoire  de  Catherine  ii  ! 

Nous  avons  toujours  dans  notre  voisinage  un 
comte  Orlof ,  en  Suis.>e ,  avec  sa  famille  ;  tandis  que 
les  autres  vous  servent  sur  terre  et  sur  mer.  M.  l'o- 
lianski  nous  fait  Ihonncur  do  venir  quelquefois  à 
Ferney  ;  il  nous  oncliante  par  tout  ce  qu'il  nous 
dit  de  la  magnificence  de  votre  cour,  de  votre  af- 
fabilité ,  de  voire  travail  assidu ,  de  la  multiplicité 
des  grandes  choses  que  vous  faites  en  vous  jouant. 
Enfin  il  me  met  au  desespoir  d'avoir  près  de  qua- 
tre-vingts ans,  et  de  ne  pouvoir  être  (émoin  de 
U>ut  cela.  M.  l'olianski  a  un  désir  extrême  de  voir 
riulie,  où  il  apprendrait  plus  à  servir  voire  ma- 
lesté impériale  que  dans  le  voisinage  de  la  Suisse 
et  de  Genève;  il  attend  sur  a  la  vos  ordres  el  vos 
boQlés  depuis  longtemps.  C  est  un  1res  ixm  esprit 
et  UD  très  bon  homme,  dont  le  œur  esl  vérila- 
yem<?  ni  aUacbé  à  voire  majesté. 


Nous  voici  dans  un  temps,  madame,  oh  il  n'y 
,  a  pas  moyen  île  preiulrede  nouvelles  provinces  a 
mon  cher  ami   Moustaplia.  J'en  suis  fâché;  mais 
je  le  prie  d'attendre  au  printemps. 
!      Je  renouvelle  mes  vœux  pour  la  constante  pro- 
spérité de  vos  armes  ,  pour  votre  sanlé  ,  pour  vo- 
tre gloire,  pour  vos  plaisirs.  Je  me  mets  aux  pieds 
de  volie  majesté  inqH'riale  avec  la  plus  sensible 
reconnaissance  et  le  plus  profond  respect. 
j  Le  vieux  malade  de  Fcmey. 

101. -DE  VOLTAIHE. 

A  FiTiicy,  (G  «li'ccinlirc. 

Madame  ,  j'importune  votre  majesté  impériale 
démos  félicitations  et  de  mes  battements  de  main: 
on  n'a  jamais  fail  avec  elle.  Une  ville  u'esl  pas 
plus  tôt  prise,  (lu'unc  autre  esl  rendue.  A  peine  les 
Turcs  sont-ils  battus  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, qu'ils  sont  défaits  sur  la  rive  dioilc;  si  on 
leur  prend  cent  canons  "a  Giorgiova,  on  leur  on 
prend  cent  cinquante  dans  une  bataille.  Voilà  du 
moins  ce  qu'on  me  dit,  el  ce  (|ui  me  comble  de 
joie. 

J'espère,  jiar-dessus  tout  cela,  que  ratlenlal 
des  confédérés  sera  pour  vous  un  nouveau  sujet 
de  {jloiro. 

Votre  majesté  me  pormeltrail-elle  de  joindre  a 
ce  petit  billet  une  requête  de  mes  colons?^  Vous 
vous  souvenez  que  vous  Irouvâles  dans  leurs  cais- 
ses plus  de  montres  qu'ils  n'en  avaient  spécifié 
dans  leur  facture.  Les  artistes  qui,  par  l'oubli 
de  leur  facture ,  n'ont  pas  été  compris  dans  le  paie- 
ment ordonné  par  votre  majesté,  se  jettent  à  vos 
pieds  ;  ce  sont  des  gens  dont  tome  la  fortune  est 
dans  leurs  doigts.  Il  ne  s'agit  (jue  de  deux  cent 
quaiantc-sc(>l  roubles,  a  ce  que  je  crois. 

11  y  a  un  de  mes  arlistes  qui  fait  des  montres 
en  bagues  ,  à  répétition ,  a  secondes ,  quart  et  demi- 
quart,  elâ  carillon.  C'est  un  prodige  bien  singu- 
lier ;  mais  ces  bagatelles  difficiles  no  sont  pas  di- 
gnes de  l'iiéroincqui  venge  i"Kiii()|ie de  l'insolence 
des  Turcs,  malgré  une  partii;  de  l'Kurope. 

Le  roi  de  Prusse  s'est  amusé  'a  faire  un  f>oème 
épique  contre  les  confétlcrés.  Je  crois  que  M.  l'abbé 
d'Oliva  paiera  les  frais  de  l'impression. 

Que  v.tire  majesté  im|»ériale  daigne  agréer  le 
profond  rcsp<cl ,  rallachemenl,  l'admiration,  la 
reconnaissance  du  vieux  malade  de  Ferucy. 

lf)2.  — DE  LI.MPÉHATHICE. 


Ce  —  décembi*. 
It 


Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  da 
iS  novembre.  Grâce  aux  arrangements  pris  par 
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le  comte  Orlof  à  Moscou  ,  il  n'y  avait ,  le  28  de  ce 
même  mois ,  que  deux  personnes  de  mortes  ,  dans 
cette  ville  ,  de  la  contagion  dont  vos  pays  méridio- 
naux ont  si  grand  effroi,  et  avec  raison.  Mais  il  y 
a  encore  des  malades;  les  médecins  assurent  que 
les  deux  tiers  en  réchapperont.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  qu'aucune  personne  de  qualité  n'en 
a  été  attaquée  ,  et  qu'il  est  mort  plus  de  femmes 
que  d'hommes.  Dans  les  corps  disséqués ,  on  a 
trouvé  que  le  sang  s'était  réfugié  dans  le  cœur  et 
les  poumons  ;  qu'il  n'y  en  avait  pas  une  goutte 
dans  les  veines  ;  que  tous  les  remèdes  étaient  mor- 
tels ,  hors  ceux  qui  provoquaient  la  sueur. 

Je  vous  enverrai  incessamment  des  noix  de  cè- 
dre de  Sibérie;  j'ai  fait  écrire  au  gouverneur  de 
m'en  envoyer  do  toutes  fraîches.  Vous  les  aurez 
vers  le  printemps. 

Les  contes  de  l'abbé  Chappe  ne  méritent  guère 
de  croyance.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  et  cependant  il 
prétend  dans  son  livre  avoir  mesuré ,  dit-on  ,  des 
bouts  de  bougie  dans  ma  chambre ,  où  il  n'a  ja- 
mais mis  le  pied.  Ceci  est  un  fait. 

Votre  lettre  me  tire  d'inquiétude  au  sujet  de 
l'argent  des  montres,  puisqu'enfln  il  est  arrivé. 
Pour  ce  qui  regarde  le  commerce  des  montres  à  la 
Chine,  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  impossible  d'y 
parvenir  en  s'adressant  à  quelque  comptoir  d'ici , 
qui  trouvera  bien  le  moyen  de  les  faire  parvenir  a 
la  frontière  de  la  Chine  ;  car,  quoi  qu'en  disent 
certains  écrivains ,  la  couronne  ne  fyitplus  ce  com- 
merce. 

Les  tableaux  que  j'ai  fait  acheter  en  Hollande , 
de  la  collection  de  Braamcamp,  ont  tous  péri  sur 
les  côtes  de  Finlande.  11  faudra  s'en  passer.  J'ai  eu 
du  guignon  cette  année;  en  pareil  cas,  il  n'y  a 
d'autre  ressource  que  de  s'en  consoler. 

Je  vous  ai  mandé  les  nouvelles  que  j'ai  reçues  de 
mes  armées  de  terre  et  de  mer  :  il  ne  me  reste  donc 
en  ce  moment,  monsieur,  que  de  vous  renou- 
veler tous  les  sentiments  que  vous  me  connaissez. 

Caterine. 

103.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Femey,  4 "janvier  <772. 

Madame ,  je  souhaite  à  votre  majesté  impériale, 
pour  l'année  ^172,  non  pas  augmentation  de 
gloire ,  car  il  n'y  a  plus  moyen  ,  mais  augmenta- 
tion de  croquignoles  sur  le  nez  de  Moustapha  et 
de  ses  visirs,  quelques  victoires  nouvelles,  votre 
quartier-général  a  Andrinople,  et  la  paix. 

La  lettre  de  votre  majesté  impériale ,  du  ^  8  no- 
vembre, vieux  style,  peut  me  faire  vivre  encore 
pour  le  moins  cette  année  bissextile.  Si  vous  aviez 
pris  la  mode  des  anciens  Romains  en  tout^  vos 
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lettres  seraient  toujours  farcies  de  lauriers.  Je 
voudrais  que  le  frère  du  nouveau  Thoas  de  la  Tau- 
ride  pût  voyager  dans  nos  climats,  et  que  je  pusse 
l'entendre.  Je  serais  bien  charmé  d'apprendre  à 
nos  Welches  qu'il  y  a  un  bel- esprit  dans  le  pays  où 
Iphigénie égorgeait,  en  qualité  de  religieuse,  tous 
les  étrangers  en  I  honneur  d'une  vilaine  statuede 
bois,  toute  semblable  à  Notre-Dame  miraculeuse 
de  Czenstokova. 

Je  ne  sais  encore ,  madame,  si  c'était  la  vraie 
peste  qui  s'était  emparée  de  Moscou  ;  mais  elle  est 
dans  notre  voisinage.  Elle  a  envoyé  devant  Dieu 
cinq  cent  cinquante  personnes  à  Crémone  en  un 
jour,  à  ce  que  dit  la  renommée.  Pour  peu  qu'elle 
ait  duré  huit  jours,  il  n'y  a  plus  personne  dans 
cette  ville.  On  prétend  qu'elle  est  venue  de  la  foire 
de  Sinigaglia,  pays  appartenant  à  mon  saint-père 
le  pape  ,  sur  la  côte  de  la  mer  Adriatique.  Les  pa- 
pes ne  pouvant  plus  détrôner  les  princes,  leur  en- 
voient ce  fléau  de  Dieu  pour  les  amener  a  résipi- 
scence. Mais  la  peste  étant  venue  par  le  voisinage 
de  Notre- Dame-de-Lorette,  elle  pourra  bien  pas- 
ser par  Rome.  11  serait  triste  que  le  grand-inqui- 
siteur et  le  sacré  collège  eussent  le  charbon. 

Le  fait  est  que  Genève,  ma  voisine,  tremble  de 
tout  son  cœur,  attendu  qu'elle  a  plus  de  commerce 
avec  Crémone  qu'avec  Rome  ;  mais  sûrement  les 
processions  des  catholiques  auront  puritié  l'air 
avant  que  la  peste  vienne  à  Ferney,  qui  est  tout 
au  beau  milieu  des  hérétiques. 

Une  autre  peste  est  celle  des  confédérés  de  Po- 
logne ;  je  me  flatte  que  votre  majesté  impériale  les 
guérira  de  leur  maladie  contagieuse.  Nos  cheva- 
liers welches,  qui  ont  été  porter  leur  inquiétude  et 
leur  curiosité  chez  les  Sarmates  ,  doivent  mourir 
de  faim  s'ils  ne  meurent  pas  du  charbon.  Voilà 
une  plaisante  croisade  qu'ils  ont  été  faire.  Cela  ne 
servira  pas  à  faire  valoir  la  prudence  et  la  galan- 
terie de  ma  chère  nation. 

Votre  majesté  me  demande  si  les  auteurs  de 
ï Encyclopédie  avouent  l'édition  de  Genève  :  ils 
la  souffrent,  mais  ils  n'en  sont  pas  les  maîtres. 
Elle  devait  se  faire  à  Paris  ;  notre  inquisition  ne 
l'a  pas  permis.  Les  libraires  de  Paris  se  sont  as- 
sociés avec  ceux  de  Genève  pour  cet  ouvrage,  qui 
ne  sera  fait  de  plusieurs  années.  Ils  en  sont  les 
maîtres,  et  ils  font  travailler  des  auteurs  à  tant  la 
feuille  ,  comme  je  fais  travailler  mes  manœuvres 
dans  mon  jardin,  a  tant  la  toise.  Ils  ont  fait  écrire 
à  M.  le  prince  Gallitzin  a  La  Haye,  et  lui  ont  de- 
mandé sa  protection  pour  obtenir  des  suppléments; 
ils  ont  raison  .  les  articles  de  Russie  donneront  du 
lustre  a  leur  édition,  en  dépit  des  canons  fondus 
par  M.  de  Tott.  Ce  M.  de  Tott,  au  reste,  est  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  ;  c'est  dommage  qu'il 
ait  pris  le  parti  de  Moustapha. 
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CORRESPONDANC  E 


Je  suis  fàcbt  qu'Ali- Bcy.  le  priiico  Uôradius,  le 
prince  Alexandre  ,  ne  connaissent  jx^nl  les  fèle^ 
do  ni>s  remparts,  nos  admirables  opéra  oomii|nes, 
notre  fax-hall  jx'rfeeliouné  ,  et  (]u'ils  ne  sachent 
pas  danser  le  uienuel  proprement. 

Je  me  uuLs  aux  pieds  do  votre  majesté  impé- 
riale pour  l'année  1772,  dont  je  œmpto  voir  le 
premier  jour,  car  elle  commence  aujourd'hui,  et 
pervmne  n'est  sur  du  seconil. 

Votre  admirateur  et  voire  très  humlile  et  1res 
passionné  serviteur,  le  lieux  inalailc  de  Fcrmtj. 

La  peste  de  Crémone  vient  de  cesser  ;  on  dit 
que  ce  n'est  rien;  peut-être  demain  recommcn- 
cera-l-cUe. 

lOi.  — DE  VOLTAIHE. 

A  Ferney,  M  janvier. 

Madame,  quoi!  votre  âme,  partagée  entre  la 
Crimée,  la  Moldavie,  la  Valachie ,  la  Pologne,  la 
Bulgarie,  occupée  à  rosser  le  grave  Mousiapha,  et 
à  faire  oecuj>or  une  douzaine  diics  dans  l'Archi- 
pel par  Vos  Argonautes ,  daigne  s'abaisser  jus<iu'h 
ôlre  en  peine  si  les  horlogers  de  mon  village  ont 
reçu  largenl  de  leurs  montres?  Vous  êtes  comme 
Tamorlan  qui  ,  le  jour  de  la  bataille  d'Ancyre, 
ne  put  s'endormir  jusqu'à  ce  que  son  nain  eût 
soupe. 

J'ai  mandé  cependant  à  votre  majesté  impériale 
qu'ils  avaient  tous  été  très  bien  payés ,  excepté 
trois  ou  quatre  pauvres  diables  d(jnt  on  avait  ou- 
blié la  facture.  Ma  lettre  est  du  mois  de  novem 
bre.  Je  me  flatte  qu'elle  n'a  pas  été  interceptée 
par  M.Pulawski.  En  tout  cas,  il  aura  vu  qu'une 
impératrice  qui  entre  dans  les  plus  petits  détails 
comme  dans  les  plus  grands  est  une  personne  qui 
mérite  quelques  considérations  et  quelques  md- 
nai^ements. 

Je  me  souviens  même  de  vous  avoir  proposé, 
dans  une  de  mes  lettres,  un  commerce  de  montres 
avec  le  roi  de  la  Chine,  ce  qui  serait  plus  conve- 
nable qu'un  commerce  de  vers,  tout  grand  poète 
qu'il  est. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  a  fait  un  poème  contre  les 
confé'lcrés,  et  qui  fait  assurément  mieux  des  vers 
que  tous  les  Chinois  ensemble,  peut  lui  envoyer 
s«s  écrits ,  mais  moi  je  ne  lui  enverrai  que  des 
montres. 

J'avouerai  même  que,  malgré  la  guerre,  mon 
villag*»  a  fait  partir  des  caisses  de  montres  pour 
Conslanlinople;  ainsi  me  voila  en  corresf)ondancc 
'a  la  fois  avfc  les  battants  et  les  battus. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  Moustapha  a  acheté  de 
nos  montres  :  mais  je  sais  qu'il  n'a  pas  trouvé 
aree  vous  l'heure  du  berger,  et  que  vous  lui 


faites  passer  de  très  mauvais  quarts  d'heure.  On 
dit  qu'il  a  fait  pendre  un  cvOque  grec  qui  avait 
pris  votre  parti.  Je  vous  recommande  le  mufti  à  la 
première  occasion. 

Permellez  mol  de  dire  'a  votre  majesté  que  vous 
èles  imonipréhensible.  A  peine  la  nier  Baltique 
a  t-elle  en[jlouti  pour  soixante  mille  écus  de  ta- 
bleaux, que  vous  fesiez  venir  pour  vous  de  !a 
Hollande,  que  vous  en  faites  venir  de  France  pour 
quatre  cent  cinquante  mille  livres.  Vous  achetez 
encore  mille  raretés  en  llclie.  Mais  ,  en  con- 
science, où  prenez- vous  tout  cet  argent?  Ksi- ce 
que  vous  auriez  pillé  le  trésor  de  Moustapha,  sans 
(jue  les  gazettes  en  eussent  parlé?  Nos  Français 
sont  en  pleine  paix,  et  nous  n'avons  pas  le  sou. 
l)ieu  nous  préserve  de  la  (jnerre  I  11  y  a  quatre 
ans  qu'on  recommande  'a  nos  charités  les  sohlats 
et  les  officiers  français  pris  par  les  troupes  do  l'em- 
pereur de  Maroc.  Il  y  a  un  an  qu'une  petite  fré- 
gate du  roi ,  établie  sur  le  lac  de  Genève,  'a  qua- 
tre pas  de  mon  village,  fui  confisquée  pour  dettes, 
dans  un  j)ort  de  Savoie  :  je  sauvai  l'honneur  de 
notre  marine  en  rachetant  la  frégate;  le  ministère 
ne  me  l'a  point  payée.  Si  vous  avez  le  courage  de 
Tomyris  ,  il  faut  que  je  vous  soupçonne  d'avoir 
les  trésors  de  Crésus,  supposé  pourtant  que  Cré- 
sus  fût  aussi  riche  qu'on  le  dit  •,  car  je  me  défie 
toujours  des  exagérations  de  l'antiquité,  à  com- 
mencer par  Salomon ,  qui  possédait  environ  six 
milliards  de  roubles,  et  qui  n'avait  pas  d'ouvriers 
chez  lui  pour  bâtir  son  temple  de  bois. 

Je  n'ai  pas  répondu  sur-le-champ  aux  deux 
dernières  lettres  doni  votre  majesté  impériale  m'a 
honoré,  parce  que  les  neiges  dont  je  suis  entouré 
me  tuent.  Voila  pourquoi  je  voulais  m'établir  sur 
quelque  côte  méridionale  du  Bosphore  de  Thrace; 
mais  vous  n'avez  pas  voulu  encore  aller  jusquc- 
Pa,  et  j'en  suis  bien  fâché. 

Je  me  mets  a  vos  pieds  ;  permettez-moi  de  les 
baiser  en  toute  humilité,  et  même  vos  mains,  qu'on 
dit  que  vous  avez  les  plus  belles  du  monde.  C'est 'a 
Moustapha  de  venir  les  baiser  avec  autant  d'hu- 
milité que  moi. 

Le  vieux  malade  de  Femetj. 

105.  —  I)F>:  i;i>IPKIUTHlCE. 

,    XO  janTicr. 
(0  février. 

Monsieur ,  vous  me  demandez  un  exemplaire 
imprimé  de  l'attentat  des  révérends  pères  poi- 
gnardins  confédérés  pour  l'amour  de  Dieu;  mais 
il  n'y  a  point  eu  de  relation  de  celle  détestable 
scène  imprimée  ici.  J'ai  ordonné  de  remettre  'a 
M.  Polianski ,  votre  protégé  ,  l'argent  pour  son 
voyage  d'Italie;  j'espère  qu'il  l'aura  reçu  a  l'heure 
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qu'il  est,  de  même  que  vos  colons ,  auxquels  j'ai 
dit  d'envoyer  deux  cent  quarante-sept  roubles 
qui  manquent  au  compte  qui  leur  a  élc  payé  ci- 
devant. 

Dans  une  de  vos  lettres  vous  me  souhaitez,  en- 
tre autres  belles  choses  que  votre  amilié  pour  moi 
vous  inspire  ,  une  augmentation  de  plaisirs  :  je 
vais  vous  parler  d'une  sorte  de  plaisir  bien  inté- 
ressant pour  moi,  et  sur  lequel  je  vous  prie  de  me 
donner  vos  conseils. 

Vous  savez ,  car  rien  ne  vous  échappe,  que  cinq 
cents  demoiselles  sont  élevées  dans  une  maison 
ci-devant  destinée  a  trois  cents  épouses  de  notre 
Seigneur.  Ces  demoiselles ,  je  dois  l'avouer,  sur- 
passent notre  attente  :  elles  font  des  progrès  éton- 
nants, et  tout  le  monde  convient  qu'elles  devien- 
nent aussi  aimables  qu'elles  sont  remplies  de 
connaissances  utiles  a  la  société.  Elles  sont  de 
mœurs  irréprochables,  sans  avoir  cependant  l'au- 
stérité minutieuse  des  recluses.  Depuis  deux  hi- 
vers on  a  commencé  a  leur  faire  jouer  des  tragé- 
dies et  des  comédies;  elles  s'en  acquittent  mieux 
que  ceux  qui  en  font  profession  ici  :  mais  j'avoue 
qu'il  n'y  a  que  très  peu  de  pièces  qui  leur  con- 
viennent, parce  que  leurs  supérieures  veulent  évi- 
ter de  leur  en  faire  jouer  qui  remuassent  trop  tôt 
les  passions.  Il  y  a  trop  d'amour  ,  dit-on,  dans  la 
plupart  des  pièces  françaises ,  et  les  meilleurs  au- 
teurs même  ont  été  souvent  gênés  par  ce  goût  ou 
caractère  national.  En  faire  composer,  cela  est  im- 
possible ;  ce  ne  sont  pas  la  des  ouvrages  de  com- 
mande, c'est l£  fruit  du  génie.  Des  pièces  mauvaises 
et  insipides  nous  gâteraient  le  goût.  Comment  faire 
donc?  je  n'en  sais  rien,  et  j'ai  recours  à  vous. 
Faut-il  ne  choisir  que  des  scènes  ?  mais  cela  est 
beaucoup  moins  intéressant,  à  mon  avis,  que  des 
pièces  suivies. 

Personne  ne  saurait  mieux  en  juger  que  vous , 
monsieur;  aidez-moi ,  je  vous  prie ,  de  vos  con- 
seils. 

J'allais  finir  cette  lettre  ,  lorsque  je  reçois  la 
vôtre  du  -14  janvier.  Je  vois  a  regret  que  je  n'ai 
point  répondu  à  quatre  de  vos  lettres  :  cette  der- 
nière est  écrite  avec  tant  de  vivacité  et  de  chaleur, 
qu'il  semble  que  chaque  nouvelle  année  vous  ra- 
jeunit. Je  fais  des  vœux  pour  que  votre  santé  se 
rétablisse  dans  le  cours  de  celle-ci. 

Plusieurs  de  nos  officiers,  que  vous  avez  eu  la 
complaisance  d'admettre  à  Ferney,  sont  revenus 
enchantés  et  de  vous ,  et  de  l'accueil  que  vous 
leur  avez  fait.  En  vérité,  monsieur,  vous  me  don- 
nez des  preuves  bien  sensibles  de  votre  amitié  ; 
vous  rétendez  jusqu'à  nos  jeunes  gens,  avides  de 
vous  voir  et  de  vous  entendre  :  je  crains  qu'ils 
n'abusent  de  votre  complaisance.  Vous  direz  peut- 
être  que  je  ne  sais  ce  que  je  veux  et  ce  que  je  dis, 


et  que  le  comte  Théodore  Orlof  a  été  à  Genève 
sans  entrer  à  Ferney  ;  mais  j'ai  bien  grondé  le 
comte  Théodore  de  n'être  point  allé  vous  voir,  au 
lieu  de  passer  quatorze  heures  à  Genève  :  et, 
s'il  faut  tout  dire,  c'est  une  mauvaise  honte  qui 
l'a  retenu.  11  prétend  qu'il  ne  s'explique  pas  en 
français  avec  assez  de  facilité.  A  cela  je  lui  ai  ré- 
pondu qu'un  des  principaux  mobiles  de  la  ba- 
taille de  Tchesme  était  dispensé  de  savoir  exacte- 
ment la  grammaire  française,  et  que  l'intérêt  que 
M.  de  Voltaire  veut  bien  prendre  à  tout  ce  qui 
regarde  la  Russie,  et  l'amitié  qu'il  me  marque,  me 
fait  supposer  que  peut-être  il  n'aurait  point  eu  de 
regret  (quoiqu'il  n'aime  pas  le  carnage)  d'enten- 
dre les  détails  de  la  prise  de  la  Morée,  et  des  deux 
journées  mémorables  du  24  et  26  juin  ^770,  de 
la  bouche  même  d'un  officier-général  aussi  aima- 
ble qu'il  est  brave  ;  et  qu'il  lui  aurait  pardonné  de 
ne  pas  s'expliquer  exactement  dans  une  langue 
étrangère  que  bien  des  naturels  commencent  à 
ignorer,  s'il  en  faut  juger  par  tant  d'ouvrages  in- 
sipides et  mal  écrits  qu'on  imprime  tous  les  jours. 

Vous  vous  étonnez  de  mes  emplettes  de  ta- 
bleaux :  je  ferais  mieux  peut-être  d'en  acheter 
moins ,  mais  des  occasions  perdues  ne  se  retrou- 
vent plus.  Mes  deniers  d'ailleurs  ne  sont  pas  con- 
fondus avec  ceux  de  létat  ;  et  avec  de  l'ordre  on 
vient  à  bout  de  bien  des  choses.  Je  parle  par  ex- 
périence. 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  devient  trop  lon- 
gue. Je  finis  en  vous  priant  de  me  continuer  votre 
amilié,  et  d'être  persuadé  que,  si  la  paix  n'a  point 
lieu,  je  ferai  tout  mon  possible  pour  vous  donner 
le  plaisir  de  voir  Moustapha  encore  mieux  accom- 
modé qu'il  ne  l'a  été  ci-devant.  J'espère  que  tous 
les  bons  chrétiens  s'en  réjouiront  avec  nous ,  et 
que,  de  façon  ou  d'autre,  ceux  qui  ne  le  sont  point 
se  rangeront  a  la  raison,  par  des  démonstrations 
aussi  convaincantes  que  deux  et  deux  font  qua- 
tre. 

i06.  --  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  12  février. 

Madame,  j'ai  peur  que  votre  majesté  impériale 
ne  soit  bien  lasse  des  lettres  d'un  vieux  raison- 
neur suisse,  qui  ne  peut  vous  servir  à  rien ,  qui 
n'a  pour  vous  qu'un  zèle  inutile,  qui  déteste  cor- 
dialement Moustapha,  qui  n'aime  point  du  tout 
les  confédérés  polaques ,  et  qui  se  borne  à  crier , 
dans  son  désert,  aux  truites  du  lac  de  Genève  : 
Chantons  Catherine  ii. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  une  petite  pièce 
de  vers  d'un  jeune  Courlandais  ou  Courlandois 
qui  est  venu  dans  mon  ermitage  ,  et  que  jaime 
beaucoup,  parce  qu'il  pense  comme  moi.  H  m'a 
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dit  qu'il  D'o&ail  pas  ruoilro  a  vos  piods  oo  rogalon; 
lii.iis  quo.  puiîïtjuo  j'avais  la  hariliosso  ilo  vous  en- 
nuyer quolquffois  on  pra-ie.  il  uo  mon  wv^lorail 
pasJavanlago  d  ennuyer  voire  majesU^  imjxTiale 
en  vers. 

Je  ctNle  ilone  h  l'empressentenl  ipia  ce  bon 
Courlantlais  île  vous  f.ùre  l»Ailler.  vous  recevrez  son 
ode  au  milieu  decenl  paquets  qui  vous  arriveront 
delà  Valachie,dcs  îlw  de  l'Archipel.  dArchan- 
pel.  et  de  l'Italie;  mais  les  vers  ne  veulent  i^tre  lus 
que  quand  on  n"a  rien  à  faire  ;  et  je  ne  pense  pas 
que  ce  soit  jamais  le  cas  de  voire  majesté. 

Airi^s  tout,  elle  ne  doit  pas  Olre  surprise  qu'un 
Courlandais  fa&s«  des  vers  ,  puisque  le  roi  de 
Prusse  et  remp«Teur  de  la  Chine  en  font  tous  les 
jours  11  esl  vrai  que  le^  vers  de  l'empereur  de  la 
Chine  ne  sont  pas  sur  les  confédérés  ,  mais  c'est 
aux  C4infédérés  que  le  roi  de  Prusse  el  mon  Cour- 
landais  s'adressent. 

Au  reste,  madame,  nos  nouvellislcs  disent  que, 
Toyant  enfin  qu'il  ne  parais.sail  aucun  Godefroi  de 
Bouillon,  aucun  Renaud,  aucun  Tancréde  pour 
•econder  vos  héros ,  et  que  personne  ne  voulait 
gagner  d»-s  indulgences  plcniéres  en  allant  re- 
pren'lre  Jérusalem,  vous  vous  amusez  à  négocier 
nne  trêve  avec  ces  vilains  Turcs.  Tiuil  ce  que  vous 
ferez  sera  bien  fait;  mais  je  voudrais  qu'ils  fus- 
sent tous  au  fond  de  la  mer  Egée. 

Je  ne  vous  parle  point  des  autres  nouvelles 
qu'on  débite;  elles  me  déplairaient  beaucoup  si 
elles  étaient  vraies;  mais  je  ne  crois  point  "a  celle 
bavarde  qu'on  appelle  la  lîenommée,  je  ne  crois 
qu"a  la  gloire;  elle  est  toujours  auprès  de  vous  : 
elle  S3it  de  quoi  il  s'agit ,  elle  lâiil  le  temple  de 
Mémoire  a  Pélersbourg,  el  je  l'encense  du  fond 
de  ma  chaumière. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  la  déesse  el  de  la  fon- 
datrice du  temple,  avec  la  reconnaissance,  le 
profond  respect,  el  rallacbemcnt  que  mon  cœur 
lai  doit. 

107.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Fcroer,  6  nian. 

Madame,  j'ai  ët^sar  le  point  de  délivrer  pour 
Jamais  votre  majesté  impériale  de  l'ennui  de  mes 
inutiles  lellres  :  el  tandis  que  le  roi  de  Prusse 
achevait  son  poème  contre  les  confé<lérés  ;  tandis 
q|V*un  de  nos  Français  entrait,  dil-on,  par  un  Irou, 
comme  un  blaireau,  dans  Cracovie  ;  tandis  que 
Moostapha  s'ol>stinail  à  se  faire  l)aUre,  cl  que  l'a- 
Tenture  de  0^»f»*"nbagu<'  étonnait  toute  l'Kuropc,  je 
me  mourais  l^^ul  douf-era'^nl  dans  mon  errnilafje  , 
et  je  partab  pour  aller  saluer  ce  Pierre  le-Grand, 
qui  prépara  tous  le»  pro^Jiges  que  vous  fail<'.«,et 
qui  ne  se  douUut  pas  qu'ils  dua6ent  aller  si  loin. 


Permettez  nu'en  recouvrant  ma  faible  santé, 
pour  un  temps  bien  court,  je  nielle  'a  vos  pieds 
mes  respects  el  mes  chagrins.  Ces  chagrins  sonl 
que  k\cs  gens  de  ma  nation  s'avisent  d'aller  com- 
battre chez  des  Sarmales  contre  un  roi  légitimement 
élu,  plein  de  vertu,  de  sagesse,  el  d»'  boulé,  avec 
le<]uel  ils  n'ont  rien  'a  démêler,  el  (pii  ne  les  con- 
nail  pas.  Cela  me  paraît  le  comble  de  l'absurdité, 
du  ridicule,  et  de  l'injustice. 

Mon  autre  chagrin  ,  c'est  que  les  Grecs  soient 
indignes  de  la  liberté,  qu'ils  auraient  recouvrée 
s'ils  avaient  en  le  couragi»  de  vous  seconder.  J<^  ne 
veux  plus  lire  ni  So|)horIe,  ni  Homère,  ni  Démos- 
Ihéne.  Je  dcleslerais  jus(iu'a  la  religion  gr('e<|UO, 
si  votre  majesté  impériale  n'était  pas  a  la  léle  de 
celle  égli>e. 

Je  vois  bien,  madame,  que  vous  n'ôles  pas  ico- 
noclaste, puisque  vous  achetez  lanl  de  tableaux, 
tandis  (jue  Mouslapha  n'en  a  pas  un.  Il  y  a  dans 
le  monde  un  portrait  que  je  |)rt'fère'a  toute  la  col- 
lection des  tableaux  dont  vous  allez  embellir  vo- 
tre palais;  je  l'ai  mis  sur  ma  poitrine  lors(piej'ai 
cru  mourir,  el  j'imagine  que  ce  lo|)ique  m'a  con- 
servé un  peu  de  vie.  J'emploie  le  peu  qui  m'en 
reste  'a  gémir  sur  la  Polo;;ne,  'a  faire  des  vœux 
pour  Ali-bey,  'a  dire  des  injures  a  Mouslapha,  à 
vous  souhailer  une  longue  lile  de  prospérités,  tous 
les  plaisirs  possibles ,  cl  tous  les  lauriers ,  dont 
vous  avez  déjà  une  collection  plus  grande  que  celle 
de  vos  tableaux. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer,  avec 
sa  bonté  ordinaire,  le  profond  respect  ,  ratlache- 
mcnt,  elles  bavarderies de  l'ermite  du  mont  Jura. 

J'apprends,  dans  le  moment,  que  n>es  horlogers 
de  Ferney  ont  eu  la  hardiesse  d'écrire  'a  votre  ma- 
jesté; je  ne  donle  pas  qu'elle  ne  pardonne  à  la  11- 
Lerlc  qu'ils  ont  prise  de  la  remercier. 

10H.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Pcmcy,  <2  inar«. 

Madame  ,  la  letlre  de  votre  majesté  impériale, 
du  50  janvier,  vieux  styb; ,  bien  ou  mal  datée, 
semble  m'avoir  ranimé,  comme  vos  lellres  a  vos 
généraux  d'armée  semblent  devoir  faire  tomber 
MouaUipha  en  faiblesse. 

Larliflede  vos  cinq  cents  demoiselles  m'inté- 
resse infiniment.  Noire  .SaintCyr  n'en  a  pas  deux 
cent  cinquante.  Je  ne  sais  si  vous  leur  faites  jouer 
des  tragédies;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  la  dé- 
clamation, soit  tragique,  soil  comique,  me  parait 
une  édutalion  excellenle,  qui  donne  de  la  grAccà 
lespril  el  au  corps,  qui  forme  la  voix,  lernainticn, 
et  le  (JOUI;  on  relient  cent  ()assages  qu'on  cite  en- 
suite "a  propos;  cela  répand  des  agréments  dans  la 
société,  cela  fait  lous  les  biens  du  monde 
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II  est  vrai  que  toutes  nos  pièces  roulent  sur 
l'amour  :  c'est  une  passion  pour  laquelle  j'ai  le 
plus  profond  respect  ;  mais  je  pense ,  comme  vo- 
tre majesté,  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle  se  développe 
de  très  bonne  heure.  On  pourrait,  ce  me  sem- 
ble ,  retrancher  de  quelques  comédies  choisies 
les  morceaux  les  plus  dangereux  pour  de  jeunes 
cœurs,  en  laissant  subsister  l'intérôt  de  la  pièce; 
il  n'y  aurait  peut-être  pas  vingt  vers  à  changer 
dans  le  Misanthrope ^  et  pas  quarante  lignes  dans 
VAvare. 

Si  ces  demoiselles  jouent  des  tragédies ,  un 
jeune  homme  de  mes  amis  en  a  fait  une  depuis 
peu  ,  dans  laquelle  on  ne  peut  pas  dire  que  l'a- 
mour joue  lin  rôle  :  ce  sont  deux  espèces  deTar- 
tares  qui  se  regardent  plutôt  comme  époux  que 
comme  amants i  je  l'enverrai  à  votre  majesté  im- 
périale dès  qu'elle  sera  imprimée.  Si  elle  juge 
qu'on  puisse  former  un  théâtre  de  nos  meilleurs 
auteurs  pour  l'éducation  de  votre  Saint-Cyr,  je 
ferai  venir  de  Paris  des  tragédies  et  des  comédies 
en  feuilles  ;  je  les  ferai  brocher  avec  des  pages 
blanches,  sur  lesquelles  je  ferai  écrire  les  chan- 
gements nécessaires  pour  ménager  la  vertu  de  vos 
belles  demoiselli'S.  Ce  petit  travail  sera  pour  moi 
un  amusement  et  ne  nuira  pas  a  ma  santé,  toute 
faible  qu'elle  est.  Je  serai  d'ailleurs  soutenu  par 
le  plaisir  de  faire  quelque  chose  qui  puisse  vous 
plaire. 

Je  suppose  que  votre  bataillon  de  cinq  cents 
filles  est  un  bataillon  d'amazones,  mais  je  ne  sup- 
pose pas  qu'elles  bannissent  les  hommes  ;  il  faut 
bien  qu'en  jouant  des  pièces  de  théâtre,  la  moitié 
pour  le  moins  de  ces  jeunes  héroïnes  fasse  des 
personnages  de  héros;  mais  comment  feront-elles 
celui  de  vieillard  dans  les  comédies  ?  En  un  mot, 
j'attends  les  instructions  et  les  ordres  de  votre 
majesté  sur  tout  cela. 

Je  doute  que  Moustapha  donne  une  si  bonne 
éducation  aux  filles  de  son  sérail.  Je  le  crois  d'ail- 
leurs, en  comique,  un  fort  mauvais  plaisant;  et, 
en  tragique,  je  ne  le  crois  pas  un  Achille. 

Ce  que  j'admire,  madame,  c'est  que  vous  sa- 
tisfaites à  tout;  vous  rendez  votre  cour  la  plus  ai- 
mable de  1  Europe,  dans  le  temps  que  vos  troupes 
sont  les  plus  formidables.  Ce  mélange  de  grandeur 
et  de  grâces,  de  victoires  et  de  fêtes,  me  paraît 
charmant  Tout  mon  chagrin  est  d'être  dans  un 
âge  à  ne  pouvoir  être  témoin  de  tous  vos  triom- 
phes en  tant  de  genres ,  et  d'être  obligé  de  m'en 
rapporter  'a  la  voix  de  l'Europe. 

J'ai  bien  un  autre  chagrin,  c'est  que  mes  com- 
patriotes soient  dans  Cracovie ,  au  lieu  d'être  a 
Paris.  Je  ne  peux  pas  dire  que  je  souhaite  qu'ils 
vous  soient  présentés  avec  le  grand- visir  par  quel- 
ques uns  de  vos  officiers  :  cela  ne  serait  pas  hon- 


nête, et  on  dit  qu'il  faut  être  bon  citoyen;  j'al- 
tends  le  dénouement  de  cette  affaire,  et  celui  de  la 
pièce  que  l'on  joue  actuellement  en  Danemarck. 
Le  vieux  malade  se  met  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté impériale  avec  le  profond  respect  et  l'attache- 
ment qu'il  conservera  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie. 

109.— DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  —  mars. 
30 

Monsieur,  j'ai  reçu  successivement  vos  deui 
lettres  du  12  février  et  du  6  mars.  Je  n'y  ai  pas 
répondu  plus  tôt  à  cause  d'une  blessure  que  je  me 
suis  faite  par  maladresse  â  la  main  droite  ,  ce  qui 
m'a  empêchée  d'écrire  pendant  quelques  semai- 
nes ;  à  peine  pouvais-je  signer. 

Votre  dernière  lettre  m'a  vraiment  alarmée 
sur  l'état  où  vous  avez  été;  j'espère  que  celle-ci 
vous  trouvera  rétabli.  L'ode  de  M.  Daslec  n'est 
point  l'ouvrage  d'un  malade.  Si  les  hommes  pou- 
vaient devenir  sages,  il  y  a  long-temps  que  vous 
les  auriez  rendus  tels.  Oh  !  que  j'aime  vos  écrits  I 
il  n'y  a  rien  de  mieux  selon  moi.  Si  ces  fous  de 
confédérés  étaient  des  êtres  capables  de  raison, 
vous  les  auriez  persuadés,  vous  les  auriez  rame- 
nés au  droit  sens;  mais  je  sais  un  remède  qui  les 
guérira.  J'en  ai  un  aussi  i)our  les  petits-maîtres 
sans  aveu  qui  abandonnent  Paris ,  pour  venir  ser- 
vir de  précepteurs  a  des  brigands.  Ce  dernier  re- 
mède vient  en  Sibérie;  ils  le  prendront  sur  les 
lieux.  Ces  secrets  sont  efficaces ,  et  ne  sont  point 
d'un  charlatan. 

Si  la  guerre  continue,  il  ne  nous  restera  guère 
plus  que  Byzance  à  prendre,  et,  en  vérité,  je  com- 
mence a  croire  que  cela  n'est  pas  impossible  ;  mais 
il  faut  être  sage  ,  et  dire  avec  ceux  qui  le  sont  que 
la  paix  vaut  mieux  que  la  plus  belle  guerre  du 
monde.  Tout  cela  dépend  du  seigneur  Mouslapha. 
Je  suis  prêle  à  l'une  comme  a  l'autre  :  et ,  quoi- 
qu'on vous  dise  que  la  Russie  est  sur  les  dents , 
n'en  croyez  rien  ;  elle  n'a  pas  encore  touché  à 
mille  ressources  que  d'autres  puissances  ont  épui- 
sées, même  en  temps  de  paix.  De  trois  ans,  elle 
n'a  imposé  aucune  nouvelle  taxe  :  non  que  cela 
ne  fût  fesable,  mais  parce  que  nous  avons  sufli- 
samment  ce  qu'il  nous  faut. 

Je  sais  que  les  chansonniers  de  Paris  ont  débité 
que  j'avais  fait  enrôler  le  huitième  homme  :  c'est 
un  mensonge  grossier,  et  qui  n'a  pas  le  sens  com- 
mun. Apparemment  qu'il  y  a  chez  vous  des  gens 
qui  aiment  à  se  tromper;  il  faut  leur  laisser  ce 
plaisir,  parce  que  tout  est  au  mieux  dans  ce  meil- 
leur des  mondes  possibles,  selon  le  docteur  Pan- 
gloss. 
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Les  procôJ^  do  M.  Troorhin  envers  moi  sonl 
Ks  plus  honnî'U's  du  momlo.  Je  suis  comme  l'im 
|H^nitrie«  Th«x>don«.  jaime  les  images,  mais  il  faul 
quelles  st>ieiU  lùen  |>eiiUes.  Klle  les  baisait,  c'est  ce 
que  je  ne  fais  pas  :  il  jx-nsa  lui  en  arriver  malheur. 

J"ai  reçu  l.i  loUre  de  \os  hi>rlopers.  Je  vous  en- 
voie c<^  noiseltrt  .  qui  eonliennenl  le  pernic  de 
l'arbre  quon  appelle  ctHlro  de  Sibérie.  Vous  yon- 
xct  les  faire  pi  inter  en  terre  ;  ils  ne  sont  rien  moins 
que  délicats.  Si  vous  en  voulei  plusquece  pa(juet 
n'en  umtient  ,  je  vous  en  enverrai. 

Kix-evoi  mes  remereit  inenls  de  toutes  les  amitiés 
que  vous  me  lémoipnei .  et  soyei  assuré  de  toute 
nion  estime.  Caterine. 

!!(•.-  DE  l'imim:u.vtuice. 


,    23  mars . 
Le  — 

3  avril. 


Monsieur,  votre  lettre  du  l2  mars  ma  causé  un 
oODleiitemcul  bien  grand.  Hieu  ne  saurait  arri\er 
de  plus  licurcux  à  oulrc  communauté  que  ce  que 
\oui  me  pru|iasci.  Nus  demuis^'lle^  jouent  la  co- 
oiixlic  cl  ia  tragédie  :  elles  ont  donné  Zaïre  l'an- 
Oce  passée,  cl  peuJanl  ce  carnaval  elles  ont  ro- 
prtWulé  Z<i/iJJrc,  tragédie  russe,  et  la  meilleure 
de  M.  Soumarocuf,  dont  vous  aurez  entendu  par- 
ler. Ab!  monsieur,  vous  m'obligerez  iolinimeulsi 
vous  cnlrepreuez  co  faveur  de  ces  aimables  enfants 
Se  travail  que  vous  nommez  un  amusement,  cl  qui 
coûterait  laut  de  peine  a  tout  autre.  Vous  me  don- 
nerez par-la  une  marque  bien  sensible  de  celle 
amitié  dont  je  fais  un  cas  si  distingué.  D'ailleurs 
ces  demoiselles ,  je  dois  I  aouer,  sonl  cbarmanles, 
cl  tous  ceui  qui  les  voient  1  a^ouenl  aussi.  Il  y  eu 
a  de  quatorze  à  quinze  ans.  Si  vous  les  voyiez,  je 
suis  jKïrsuadcc  quelles  s'attireraient  votre  appro- 
bation. J'ai  été  plus  d'une  fois  tentée  de  vous  en- 
voyer quelques  uns  des  billels  que  j'ai  reçus  d'el- 
les ,  et  qui  assurément  n'ont  {>as  clé  composes  par 
leurs  maîtres  ;  ilssool  trop  nalureb>  et  trop  enfan- 
Uns.  On  y  voit  répandus  sur  chaque  ligne  l'inno- 
cence, ragréraent,  tl  la  gaieté  de  leur  esprit. 

Je  ne  sais  si  ce  bataillon  de  filles,  c^jmmc  vous 
le  nommez,  produiia  des  amazones;  mais  nous 
>i>mme>  très  éloignés  ,  je  vous  1  avoue,  d'en  faire 
de*  religieuses  ,  cl  de  les  rendre  cliques  'a  force 
de  brailler  la  nuit  à  léglisc,  comme  cela  se  [ira- 
liqijca  Sainl-Cyr.  Nous  les  clevon-^,  au  contraire, 
[Htiir  I.-s  rtiidtc  les  délites  des  familles  oij  elles 
•  uircronl;  nous  ne  les  voulons  ni  {)rudes  ni  co- 
qoeiles;  mais  aimables,  et  en  étal  d  élever  leurs 
enfants  ,  «TaToir  soin  de  leur  maison. 

Voici  comment  on  s'y  prend  [Kjur  distribuer  les 
rôles  des  pièces  de  IbéàUe:  on  leu^*  dit  qu'une 


telle  pièce  sera  jouée ,  et  on  leur  demande  qui  veut 
jouer  tel  rôle  ;  il  arrive  souvent  qu'une  ehambréo 
entière  apprend  ce  rôle;  après  quoi  on  choisit 
celle  qui  s'en  acquitte  le  mieux.  Celles  qui  jouent 
les  rôles  d'hommes  portent,  dans  les  comédies, 
une  espèce  de  frac  long,  que  nous  appelons  la 
mode  <le  ce  pays-la.  Pans  la  tiai;étlie,  il  est  aisé 
d'habiller  nos  héros  convenablement  ,  et  pour  la 
pièce,  et  pour  leur  état.  Les  vieillards  sont  les  rôles 
les  plus  difliciles  et  les  moins  bien  rendus  :  une 
;:ran»le  perru(jue  et  un  bâton  ne  rident  point  l'a- 
dolescence ;  ces  rôles  ont  été  un  |>eu  froids  jus- 
qu'ici. Nous  avons  eu  ce  carnaval  un  petit-maître 
charmant  ,  un  Illaise  original  ,  une  dame  de  Crou- 
pillac  admirable,  deux  soubrettes  et  un  Avocat 
patelin  h  ravir,  et  un  Jasmin  très  intelligent. 

Je  ne  sais  pas  comment  Moustapha  pense  sur 
l'article  de  la  comédie  ;  mais  il  y  a  (piehpios  an- 
nées ,  il  donna  au  monde  le  spectacle  de  ses  dé- 
faites .  sans  pouvoirse  ré.soudre'a  changer  de  rôle. 
Nous  avons  ici  le  kalga  sultan,  frère  du  kan  ,  très 
indépendant ,  de  la  Crimée  ,  par  la  grâce  de  Dieu 
et  les  armes  de  la  Russie.  Ce  jeune  prince  larlare 
est  d'un  caractère  doux  ;  il  a  de  res|»rit ,  il  fait  des 
vers  arabes;  il  ne  maïupie  aucun  de  nos  specta- 
cles; il  s'y  |)|;iit:  il  va  "a  ma  connniiiiaiilé  les  di- 
manches après-dîner  (lorsqu'il  est  permis  d'y  en- 
trer) pendant  deux  heures,  pour  voir  danser  les 
demoiselles.  Vous  direz  que  c'est  mener  le  loup  au 
bercail  ;  n)ais  ne  vous  effarouchiz  point  :  voici 
comme  on  s'y  prend. 

Il  y  a  une  très  grande  salle,  dans  laquelle  on  a 
placé  un  double  rang  de  balustrades  ;  les  enfanls 
dansent  dans  l'intérieur;  le  monde  est  range  au- 
tour des  balustrades  :  et  c'est  l'unique  occasion  que 
les  parents  ont  de  voir  n(>s  demoiselles,  auxquel- 
les il  n'est  point  permis  de  sortir  de  douze  ans  de 
la  niai.son. 

N'ayez  pas  peur,  monsieur;  vos  Paiisiens,  qui 
sont  à  Cracovie  ,  ne  me  feront  pas  grand  mal  ;  ils 
jouent  une  mauvaise  farce  ,  qui  finira  comme  les 
comédies  italiennes. 

Il  esta  appréhender  que  celle  malheureuse  his- 
b)ire  du  Danernarek  ne  soit  pas  la  .seule  qui  s'y 
passe.  Je  crois  avoir  répondu  ,  monsieur,  'a  toutes 
vos  questions.  IX»nnez-moi  au  plus  tôt  des  nouvelles 
salisfesantcs  sur  votre  santé,  et  soyez  persuadé 
que  je  suis  toujours  la  môme.  Caterikb 

111.  — DK  VOLT  .MUE. 


Madame,  le  vieux  malade  de  Ferney  a  reçu 
presque  en  même  temps  de  voire  majesté  impé- 
riale   les  deux  lellrcs   dont  elle  la  honoré  ;  l'uo* 
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en  date  du  J9  mars,  et  l'autre,  du  3  avril,  avec 
le  paquet  contenant  les  fruits  du  cèdre  du  Liban  , 
que  les  dix  tribus ,  chassées  par  le  bon  Salmanazar, 
ont  sans  doute  transplanté  en  Sibérie. 

Votre  majesté  me  comble  toujours  de  faveurs. 
Je  vais  semer  ces  petites  fèves ,  dès  que  la  saison 
le  permettra.  Ces  cèdres-là  ombrag>'ront  peut-être 
un  jour  des  Genevois  ;  mais,  du  moins ,  ils  n'au- 
ront pas  sous  leurs  ombrages  des  rendez- vous  de 
confédérés  sarraates. 

J'ai  enfip  eu  l'honneur  de  voir  un  des  cinq  Or- 
lof;  les  héros  qu'on  appelle  les  fils  Ayraon  ne 
sont  qu'au  nombre  de  quatre,  ceux-ci  sont  cinq. 
J'ai  vu  celui  qui  ne  se  mêle  de  rien ,  et  qui  est 
philosophe  :  il  m'a  étonné,  et  mes  regrets  ont  re- 
doublé de  n'avoir  pu  jouir  de  l'honneur  de  voir 
les  quatre  autres;  mais  votre  majesté  sait  que  je 
mourrai  avec  un  regret  bien  plus  cuisant. 

Nos  extravagants  de  chevaliers  errants,  qui  ont 
couru  sans  mission ,  vers  la  zone  glaciale ,  com- 
battre pour  le  lU'erumveto ,  méritent  assurément 
toute  votre  indignation  ;  mais  les  dévots  à  Notre- 
Dame  de  Czenstokovasont  cent  fois  plus  coupables. 
Du  moins ,  nos  don  Quichotle  welches  ne  peuvent 
se  reprocher  ni  bassesse,  ni  fanatisme  :  ils  ont  été 
très  mal  instruits,  très  imprudents,  et  très  in- 
justes. 

J'étais  moi-même  bien  mal  instruit,  ou  plutôt 
aussi  aveugle  des  yeux  de  l'âme  que  de  ceux  du 
corps,  de  ne  pas  comprendre  ce  que  le  roi  de 
Prusse  m'écrivait,  il  y  a  environ  un  an  :  «  Vous 
«verrez  un  dénouement  auquel  personne  ne  s'at- 
otend.  »  J'avais  toujours  mon  Moustapha  en  lête; 
ma  chimère  sur  les  frontières  de  ma  Suisse  était 
que ,  grâce  a  mon  héroïne ,  il  n'y  eût  plus  de  Turcs 
en  Turquie.  Elle  prenait  dès  ce  temps-Fa  même 
un  parti  encore  plus  noble  et  plus  utile,  celui  de 
détruire  l'anarchie  en  Pologne,  en  rendant  à  cha- 
cun ce  que  chacun  croit  lui  appartenir,  et  en 
commençant  par  elle-même. 

Mais  qui  sait  si,  après  avoir  exécuté  ce  grand 
projet,  elle  n'achèvera  pas  l'autre,  et  si  un  jour 
elle  n'aura  pas  trois  capitales,  Pétersbourg,  Mos- 
cou, etByzance?  Cette  Byzance  est  plus  agréable- 
ment située  que  les  deux  autres.  11  en  sera  de  vo- 
tre séjour  sur  le  Bosphore  de  Thrace  comme  de 
mes  cèdres  du  Liban;  je  ne  les  verrai  pas,  mais 
au  moins  mes  héritiers  les  verront. 

Je  ne  verrai  pas  non  plus  votre  Saint-Cyr,  qui 
est  fort  au-dessus  de  notre  Saint-Cyr.  Nos  demoi- 
gelles  seront  très  dévotes  et  très  honnêtes ,  mais 
les  vôtres  joindront  à  ces  deux  bonnes  qualités , 
celle  de  jouer  la  comédie ,  comme  elles  fesaient 
autrefois  chez  nous.  L'article  de  la  barbe  vous  em- 
barrasse; mais  si  Esther  n'avait  point  de  barbe, 
Mardochée  en  avait.  On  prétend  même  que,  lors- 


que la  Mardochée  ,  ornée  d'une  très  courte  barbe 
blonde  ,  vint  un  jour  répéter  son  rôle  avec  Esther, 
tête-à-tête  dans  sa  chambre,  cette  Esther,  tout 
étonnée,  lui  dit  :  Eh  !  mon  Dieu  !  ma  sœur,  pour- 
quoi avez- vous  mis  votre  barbe  à  votre  menton? 
Quoi  qu'il  en  soit,  votre  majesté  impériale  allie  à 
merveille  le  temporel  et  le  spirituel.  Elle  envoie 
d'un  côté  des  plénipotentiaires  et  de  l'autre  des 
troupes  victorieuses;  ainsi  elle  donnera  la  paix  à 
main  armée;  on  ne  la  donne  guère  autrement. 

Enfin  je  triomphe  aussi  dans  mon  coin.  J'ai  tou- 
jours soutenu  contre  mes  contradicteurs  opiniâ- 
tres que  vous  viendriez  à  bout  de  tout.  Il  semble 
que  votre  courage  avait  passé  dans  ma  tête.  Aucun 
de  mes  anti-raisonneurs  ne  m'a  intimidé  pendant 
quatre  ans.  J'ai  enfin  gagné  obscurément  ma  ga- 
iieure,  quand  vous  êtes  montée  au  faîte  de  la  gloire 
et  de  la  félicité,  et  quand  Moublapha,  Kien-long, 
Ganganelli ,  et  le  grand-lama ,  ne  peuvent  vous 
disputer  d'êtrela  première  personne  de  notre  globe. 
Cela  me  rend  bien  fier. 

Mais  je  n'en  suis  ni  plus  ni  moins  attaché  à 
votre  majesté  impériale  avec  le  respect  que  tout  le 
monde  vous  doit  comme  moi.      Le  vieux  malade. 

412.— DÉ  L'IMPÉRATRICE. 

APétershoff.??J7- 
6  juillet. 

Monsieur,  je  vois  avec  plaisir,  par  votre  lettre 
du  29  mai ,  que  mes  noisettes  de  cèdres  vous  sont 
parvenues  :  vous  les  sèmerez  à  Ferney  ;  j'en  ai  fait 
autant  ce  printemps  à  Czarskozélo.  Ce  nom  vous 
paraîtra  peut-être  un  peu  dur  à  prononcer  ;  ce- 
pendant c'est  un  endroit  que  je  trouve  délicieux  , 
parce  que  j'y  plante  et  que  j'y  sème.  La  baronne 
de  Thunder-ten-lronk  trouvait  bien  son  château 
le  plus  beau  des  châteaux  possibles.  Mes  cèdres 
sont  déjà  de  la  hauteur  du  petit  doigt;  que  sont 
les  vôtres?  J'aime  à  la  folie  présentement  les  jar- 
dins à  l'anglaise ,  les  lignes  courbes ,  les  pentes 
douces,  les  étangs  en  forme  de  lacs,  les  archipels 
en  terre  ferme  ,  et  j'ai  un  profond  mépris  pour  les 
lignes  droites ,  les  allées  jumelles.  Je  hais  les  fon- 
taines qui  donnent  la  torture  à  l'eau  pour  lui  faire 
prendre  un  cours  contraire  à  sa  nature;  les  statues 
sont  reléguées  dans  les  galeries,  les  vestibules,  etc.; 
en  un  mot ,  l'anglomanie  domine  dans  ma  plan- 
tomanie. 

C'est  au  milieu  de  ces  occupations  que  j'attends 
tranquillement  la  paix.  Mes  ambassadeurs  sont  à 
Yassi  depuis  six  semaines,  et  l'armistice  pour  le 
Danube,  la  Crimée,  la  Géorgie,  et  la  mer  Noire, 
a  été  signé  le  1 9  de  mai ,  vieux  style  ,  à  Giurgevo. 
Les  plénipotentiaires  turcs  sont  en  chemin  au-delà 
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du  Paoubo;  leurs  cquipng» ,  faute  do  chevaux  , 
$out  Iratni^  par  la  race  du  dieu  Apis.  A  la  lin  de 
dia«|ue  cami^agiie,  j'ai  fait  pn>|HVver  la  |v)i\  à  ces 
mes>icurs;  ils  ne  se  sont  plus  apparenuuenl  crus 
co  sûreté  dtrrière  le  luonl  lléunis  ,  puisipie  celle 
foi>  ils  onl  |v»rl(iiunU'  tout  de  Imiu.  Nous  verrons 
s'ils  s»»nl  assfi  seiuv's  |HMir  fiiire  la  paiv  "a  lemps. 

L«*s  cbalauds  de  la  vier^ie  de  Cjenslokova  seca- 
rhen^nl  st>us  le  froc  de  sainl  François,  cl  ils  au- 
iMMii  tout  le  lemps  de  rainliler  un  grand  mir.icle  par 
l'inlercesion  de  c<'llednne.  Vos  peliU-niaiirespri 
kooniers  relourneronl  ihez  eux  d«>l>iler  avec  sufli- 
Mnce,  dans  les  ruelles  «le  P;iris,  que  les  Husses 
tOQl  des  l»arl>ares  qui  ne  savent  pas  faire  la  puerro. 

kla  communauté,  qui  n'est  p<iint  barbare,  se 
recommande  'a  vos  soins.  Ne  nous  oubliez  point, 
je  vous  en  pi  ie.  Moi .  de  mon  côté .  je  vous  pro- 
mets de  faire  de  mon  mieux  ,  a  lin  de  coiilinuer  a 
donner  le  lorl  'a  ceux  «lui .  contre  votre  opinion  , 
onl  soutenu  pendant  quatre  ans  que  je  succomberais. 

Sovei  assuré  que  je  suis  l)ion  sensible 'a  tous  les 
léœoignsgcs  d'amitié  que  vous  me  donnez.  Mon 
■niiliéel  niOD  estime  pour  vous  ne  liniiont  qu'ave  - 
Ma  TÎe.  Caterine. 

113.-  Di:  VOLTAIRE. 

A  Ferncy,  31  juillet. 

Madame,  il  y  a  bien  long-temps  que  je  n'ai  osé 
importuner  votre  majesté  impériale  de  mes  inu- 
tiles lettres.  J'ai  présumé  que  vous  étiez  dans  le 
couimerw  le  plus  vif .ivec  Moustaplia  et  les  confé- 
dérés de  Pologne.  Vous  les  rangez  tous  a  leur  de- 
voir, et  ils  doivent  vous  remercier  tous  de  leur 
donner,  a  quelque  prix  que  ce  soit ,  la  paix  dont  ils 
avaient  très  grand  besoin. 

Votre  majesté  a  peut-être  cru  que  je  la  boudais, 
parce  qu'elle  n'a  pas  fait  le  voyage  de  Stamboul  et 
d'Alliénes,  comme  je  l'espérai»".  J'en  suis  aflligé, 
fl  est  vrai;  mais  je  ne  peux  être  fàclié  contre 
\<Ms,  et  d'ailleurs  si  votre  majesté  ne  va  pas  sur 
le  B<»spborc  ,  elle  ira  du  moins  faire  un  tour  vers 
la  Vislule.  Quelque  cLf»se  qui  arrive,  Moustapba 
■  toujours  le  mérite  d'avoir  contribue,  jjour  sa 
part,  à  Tolre  grandeur,  s'il  vous  a  empêchée  de 
continuer  votre  l>eau  cckIc;  et  l'.dlas  la  puerriére 
après  l'avoir  bien  ballu,  va  redevenir  Minerve  la 
législ  itrice. 

Il  n'y  a  plus  que  ce  pauvre  Ali-Iiey  qui  soit  à 
pbindre;  on  le  dit  battu  et  en  fuite  :  c'est  dom- 
mage. Je  le  croyais  paisible  pf>ssesscur  du  beau 
pays  où  Ion  adorait  autrefois  l«  chats  et  les 
diKOs;  mais,  omme  vous  êtes  plus  voisine  de  la 
Pnuse  qoe  de  l'Egy  pie ,  je  \^nse  que  vous  vous 
OMuolex  du  pelil  malheur  arrivé  a  mon  cher  Ali- 
■«f.  Je  présume  aussi  que  voire  majesté  n  a  point 


fait  faire  le  voyage  de  Sibérie  b  nos  étourdis  de 
Français  (pii  ont  été  en  Pologne  où  ils  n'avaient 
que  faire.  Puisqu'ils  ainiaienlà  voyager,  il  fallait 
qu'ils  vinssent  vous  admirer  h  Pétersbourg;  cela 
ei^t  été  plus  .sensé,  plus  décent ,  et  beaucoup  plus 
agréable.  Pour  moi  ,  c'est  ainsi  (pie  j'en  userais 
si  je  n'étais  pas  oclog«''naire.  J'estime  fort  Notre- 
Dame  deCzenstokova;  mais  j'aurais  donné,  <Ians 
mon  |>èlerinage  ,  la  préférence  h  Notre-Dame  de 
Pétersbouriy.  Je  n'ai  |)Ius  i]u'mi  souffle  de  vie,  je 
l'eniploier.iià  vous  invo(|uer,  en  iiioiiraiil,  comme 
ma  sainte  .  el  la  plus  sainte  assurément  (pie  le 
nord  ait  jamais  prolée. 

I.e  vieux  malade  de  Ferney  se  met  b  vos  pieds 
avec  le  plus  profond  respect  et  une  reconnaissance 
qui  ne  Unira  qu'avec  sa  vie. 

11  i.  —  I)H  VOLTAIHK. 

A  Fcrnry,  21  atiRusto. 

Madame,  jt'  ne  ces.se  d'admirer  celle  qui ,  ayant 
tous  les  jours  à  écrire  en  Turquie,  b  la  Chine,  en 
Polo(;iie ,  trouve  encore  du  lemps  pour  daigner 
écrire  au  vi<'ux  mabide  du  mont  Jura.  Il  y  a  long- 
temps que  je  sais  que  vous  avez  plusieurs  âmes, 
en  dépit  des  Ihéoiogiens,  qui  aujourd'hui  n'en 
admettent  qu'une.  Mais  enfin  votre  majesté  im- 
périale n'a  j)as  plusieurs  mains  droites  ;  elle  n'a 
qu'une  langue  pour  die  1er,  el  la  journée  n'a  que 
vingt-qiiaire  heures  pour  vous,  ainsi  que  pour  les 
Turcs,  qui  nesaventni  lire  ni  écrire;  en  un  mol,  vous 
m'émnnez  loujuiirs,  quoique  je  me  soi^  promis 
depuis  long-temps  de  n'être  plus  étonné  de  rien. 

Je  ne  suis  pas  môme  étonné  que  mes  cèdres 
n'aient  point  germé,  tandis  <|ue  ceux  de  votre 
majesté  sont  déjà  deqiiebpies  lignes  hors  déterre. 
Il  n'est  pas  juste  que  la  nature  me  traite  aussi  bien 
que  vous.  Si  vous  plantiez  des  lauriers  au  mois  de 
janvier,  je  suis  sûr  qu'ils  vous  donneraient  au 
nu»is  de  juin  de  quoi  inelire  autour  de  votre  tôle. 

Je  lie  sais  pas  s'il  est  vrai  que  les  dames  deCra- 
covie  fassent  bâtir  en  France  un  château  pour  nos 
officiers.  Je  doute  que  les  Polonaises  aient  assez 
d'argent  de  reste  pour  payer  ce  monument.  Ce 
châleau  ftourrait  bien  être  celui  d'Armidc,  ou 
quelque  château  en  Ks()agiie. 

Ce  qui  doit  paraître  plus  fabuleux  à  nos  Fran- 
çais, et  qui  cepen«lanl  est  très  vrai ,  b  ce  qu'on 
ma.ssure  ,  c'est  que  votre  majesté ,  après  quatre 
ans  de  guerre ,  et  par  conséquent  de  dépen>es  pro- 
digieuses, augmente  la  paie  de  ses  armées  d'un 
cinquième.  Notre  ministre  des  finaïues  doit  tom- 
ber "a  la  renverse  en  apprenant  cette  nouvelle. 

Je  me  fl  iltc  que  Falconel  en  dira  deux  mots  sur 
la  base  de  votre  statue  ;  je  me  flatte  encore  que  cf 
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cinquième  sera  pris  dans  les  bourses  que  mon 
cher  Moustapha  sera  obligé  de  vous  payer,  pour 
les  frais  du  procès  qu'il  vous  a  intenté  si  maladroi- 
tement. 

Je  vous  annonce  aujourd'hui  un  gentilhomme 
flamand,  jeune,  brave,  instruit,  sachant  plu- 
sieurs langues ,  voulant  absolument  apprendre  le 
russe ,  et  être  à  votre  service  ;  de  plus ,  bon  musi- 
cien :  il  s'appelle  le  baron  de  Pellemberg.  Ayant  su 
que  je  devais  avoir  l'honneur  devons  écrire,  il 
s'est  offert  pour  courrier,  et  le  voila  parti  ;  il  en 
sera  ce  qu'il  pourra; tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  eu  viendra  bien  d'autres ,  et  que  je  voudrais 
bien  être  du  nombre. 

Voici  le  temps ,  madame ,  où  vous  devez  jouir 
de  vos  beaux  jardins  qui ,  grâce  à  votre  bon  goût, 
ne  sont  point  syraétriscs.  Puissent  tous  les  cèdres 
du  Liban  y  croître  avec  les  palmes! 

Le  vieux  malade  de  Feruey  se  met  aux  pieds  de 
votre  majesté  impériale ,  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  sensible  reconnaissance. 

115.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  28  auguste. 

Madame,  pardon;  mais,  non  seulement  votre 
majesté  impériale  me  protège,  elle  m'instruit;  elle 
a  bien  voulu  me  défaire  de  quelques  erreurs  fran- 
çaises sur  la  Sibérie;  elle  me  permet  les  questions. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  demander  s'il 
est  vrai  qu'il  y  ait  en  Sibérie  une  espèce  de  héron 
tout  blanc,  avec  les  ailes  et  la  queue  couleur  de 
feu,  et  surtout  s'il  est  vrai  que,  par  la  paix  du 
Pruth,  Pierre-le-Grand  se  soit  obligé  à  envoyer 
tous  les  ans  un  de  ces  oiseaux  avec  un  collier  de 
diamants  à  la  Porte  ottomane.  Nos  livres  disent 
que  cet  oiseau  s'appelle,  chez  vous,  kratsshot,  et 
chez  les  Turcs ,  chungar. 

Je  doute  fort,  madame,  que  votre  majesté  im- 
périale paie  désormais  un  tribut  de  chungar  et  de 
diamants  au  seigneur  Moustapha.  Les  gazettes  di- 
sent qu'elle  achète  un  diamant  d'environ  trois  mil- 
lions h  Amsterdam  ;  j'espère  que  Moustapha  paiera 
ce  brillant  en  signant  le  traité  de  paix ,  s'il  sait 
écrire. 

Votre  extrême  indulgence  m'a  accoutumé  h  la 
hardiesse  de  questionner  une  impératrice  :  cela 
n'est  pas  ordinaire;  mais,  en  vérité,  il  n'y  a  rien 
de  si  extraordinaire  dans  le  monde  entier  que 
votre  majesté,  aux  pieds  de  laquelle  se  met,  avec 
le  plus  profond  respect , 

Le  vieux  malade  de  Femey. 


1 16.  —  DE  L'IMPERATRIC  E. 


Le  —  sept«mbre. 


Monsieur,  j'ai  à  vous  annoncer,  en  réponse  à 
votre  lettre  du  2^  d'auguste  ,  que  je  vais  commen- 
cer avec  Moustapha  une  nouvelle  correspondance 
à  coups  de  canon.  Il  lui  a  plu  d'ordonner  à  ses  plé- 
nipotentiaires de  rompre  le  congrès  de  Fokschan; 
la  trêve  finit  avec  lui.  C'est  apparemment  l'âme 
qui  a  ce  déparlement- là  qui  vous  a  dit  cette  nou- 
velle. Je  vous  prie  de  m'instruire  de  ce  que  font 
les  autres  âmes  que  vous  me  donnez,  tandis  quejo 
pense  à  Moustapha.  11  m'a  toujours  paru  que  je 
n'avais  a  la  fois  qu'une  seule  idée.  J'espère  au 
moins  que  messieurs  les  théologiens  me  feront  un 
compliment  en  cérémonie  au  premier  concile  œcu- 
ménique où  je  présiderai ,  pour  avoir  soutenu 
leur  opinion  en  celte  occasion. 

Je  crois  qu'il  faut  ranger  le  château  que  les  da- 
mes polonaises  prétendent  bâtir  aux  ofûciers  fran- 
çais engagés  au  service  des  prétendus  confédérés, 
au  nombre  de  beaucoup  d'autres  bâtiments  pareils, 
élevés  dans  l'imagination  de  l'une  et  l'autre  nation 
depuis  plusieurs  années ,  et  qui  se  sont  évaporés 
en  particules  si  subtiles,  que  personne  ne  les  a  pu 
apercevoir.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  miracles  de  la 
Dame  de  Czenstokova  qui  n'aient  eu  ce  sort ,  de- 
puis que  les  moines  de  ce  couvent  se  trouvent  en 
compagnie  d'un  beau  régiment  d'iufanlerie  russe, 
lequel  occupe  maintenant  cette  forteresse. 

Ou  ne  vous  a  point  trompé ,  monsieur,  lorsqu'on 
vous  a  dit  que  j'ai  augmenté,  ce  printemps,  d'un 
cinquième  la  paie  de  tous  mes  officiers  militaires, 
depuis  le  maréchal  jusqu'à  l'enseigne.  J'ai  acheté 
en  même  temps  la  collection  de  tableaux  de  feu 
M.  de  Crozat ,  et  je  suis  en  marché  d'un  diamant 
de  la  grosseur  d'un  œuf. 

Il  est  vrai  qu'en  augmentant  ainsi  ma  dépense, 
d'un  autre  côté  mes  possessions  se  sont  aussi  ac- 
crues un  peu ,  par  un  accord  fait  entre  la  cour  de 
Vienne,  le  roi  de  Prusse,  et  moi.  Nous  n'avons 
point  trouvé  d'autre  moyen  de  garantir  nos  fron- 
tières des  incursions  des  prétendus  confédérés, 
commandés  par  des  ofûciers  français ,  que  de  les 
étendre. 

A  propos,  que  dites-vous  de  la  révolution  de 
Suède?  Voilà  une  nation  qui  perd,  en  moins  d'un 
quart  d'heure,  sa  forme  de  gouvernement  et  sa  li- 
berté. Les  états,  entourés  de  troupes  et  de  canons, 
ont  délibéré  vingt  minutes  sur  cinquante -sept 
points  qu'ils  ont  signés  ,  comme  de  raison.  Je  ne 
sais  si  cette  violence  est  douce  ;  mais  je  vous  ga- 
rantis la  Suède  sans  liberté,  et  son  roi  aussi  despo- 
tique que  celui  de  France ,  et  cela ,  deux  mois  après 
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que  le  souverain  et  la  nation  s'tHaionl  jnrô  r«k'i- 
l>n>]uom»ntla  stricte  conservation  do  leurs  droits. 

Le  iHTO  Adam  ne  trouvo-t-il  ivis  que  voilà  bien 
dt'S  c\»nscienc«'s  en  danger? 

Adieu.  nion>ieur;  souvoiie7-\oi:s  de  moi  en 
bien,  cl  soyez  as«uié  du  sensilile  plaisir  que  me 
Tout  vtvlellres.  Vous  |Hiurriez  m'en  faire  un  plus 
gnud  encore ,  ce  serait  de  vous  Lien  porter  en 
dopil  de  vos  années. 


Caterinb. 


117.  -DE  VOLTAUŒ. 

Srptcmhir. 

Ifedame ,  votre  rhinocéros  n'est  pas  ce  qui  me 
surprend  ;  il  se  peut  très  bien  que  quelque  Indien  ail 
■mené  autrefois  un  rhinocéros  en  Sibérie,  comme 
on  eu  a  conduit  en  France  el  en  Uolhmde.  Si  An- 
nibal  Ol  passer  les  Alpes  a  travers  les  neigos  "a  des 
éléphants,  votre  Sibérie  peut  avoir  vu  autrefois 
les  nu^m«^  tentatives,  et  les  os  de  ces  animaux  peu- 
Tcnt  sêire  conservés  dans  les  sables.  Je  ne  crois 
pas  que  la  position  de  ré-jualeur  ait  jamais  changé  ; 
raaisj-' crois  quelemon«lo  cstbien  vieux. 

G"  qui  m  étonne  davantage,  cest  votre  inconnu, 
qui  fait  des  œratxlics  dignes  de  Molière  ;  el,  |>our 
dire  encore  plus,  dignes  de  faire  rire  votre  ma- 
jesté impériale;  car  les  majestés  rient  rarement, 
quoiqu'elles  aient  besoin  de  rire.  Si  un  génie  tel 
que  le  vôtre  trouve  des  comédies  plaisantes,  elles 
lo  sont  sans  doute.  J'ai  demandé  a  votre  majesté 
des  cèdres  de  Sibé;  ie  ,  j'ose  lui  demander  à  présent 
une  comédie  de  réterslK)urg.  Il  serait  aiséd'en  faire 
une  traduction.  Je  suis  né  trop  lard  '  pour  apprendre 
la  langue  de  voire  empire.  Si  les  Grecs  avaient  été 
dicnes  de  ce  que  vous  avez  fnit  pour  eux,  la  langue 
grecque  serait  aujnurd  hui  la  langue  universelle; 
mais  la  langue  russe  [.^jurrail  bien  prendre  .sa  place. 
Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de  plaisanteries  dont  le 
sel  n'est  convenable  qu'aux  temps  et  aux  lieux  , 
mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont  de  tous  pays ,  cl  ce 
font  sans  contredit  les  meilleures.  Je  suis  sûr  qu  il 
y  en  a  tfeaacoop  de  celte  espèce  dans  la  coraé<iic 
qui  vous  a  plu  davantage;  c'est  celle-li  dont  je 
prends  la  lilicrlé  de  demander  la  iradueiicm.  Il  est 
assex  beau,  ce  me  semble,  de  faire  traduire  une 
pièce  de  théâtre ,  quand  on  joue  un  si  grand  rôle 
sur  le  théâtre  de  l'univers.  Je  ne  demanderai  ja- 
mais une  traduction  a  Moustapha ,  encore  moins  a 
Pulaoski. 

Le  dernier  acte  de  votre  grande  tragédie  parait 
Uea  beau  :  le  théâtre  ne  sera  pas  ensanglante,  et 
la  fj^re  fera  le  dénouement. 

*  Peot-^bc  Ua(4  lin  lropUl,ooamt  tu  page  4G2.  a«  oo- 


lis. -DE  E'IMPÈRATHICE. 

Le  -  oclobrr 
17 

Monsieur ,  je  ne  vous  dispute  point  la  possibi' 
lilé  de  la  venue  des  rhinocéros  el  des  éléphanls  des 
Indes  en  Sibérie  :  cela  se  peut.  Je  ne  vous  ai  en- 
voyé le  récit  de  notre  savant  que  comme  un  simple 
objet  de  curiosiié,  el  nullement  pour  a|)pnyer  mon 
opinion.  Je  vous  avoue  «pie  j;iiiiier;iis  ijue  réijua- 
leur  cliangeAl  de  position  :  l'idée  rianle  <jue  dans 
vingt  mille  ans  la  Sibérie,  au  lieu  de  glaces,  pourra 
être  couverte  d'orangers  el  de  citronniers,  me  fait 
plaisir  dès  à  présent. 

Dès  que  la  traduction  de  la  comédie  russe  qui 
nous  a  fait  le  plus  rire  sera  achevée,  elle  |)rendra 
lo  dieiniii  de  l'erney.  Vous  direz  peut-être  ,  a})rcs 
l'avoir  lue,  (ju'il  esl  plus  aisé  de  me  faire  rire  que 
les  autres  majestés,  el  vous  aurez  raison  :  le  fond 
de  mon  caractère  est  extrêmement  gai. 

On  trouve  ici  <|ue  l'auteur  anornnie  de  (OS  nou- 
velles comédies  russes,  quoiqu'il  annonce  du  ta- 
lent, a  de  grands  défauts;  qu'il  ne  connaît  |)oinl 
le  ihéilre,  que  ses  intrigues  sont  faibles,  mais  (ju'il 
n'en  est  pas  de  même  des  caractères  qu'il  Irace  ; 
que  ceux-ci  sont  soutenus  et  pris  dans  la  nature 
qu'il  a  devant  les  yeux;  qu'il  a  des  saillies,  qu'il 
fait  rire,  que  sa  morale  est  pure,  et  qu'il  connaît 
i)ion  sa  nation  mais  je  ne  sais  si  tout  cela  sou- 
tiendra la  traduction. 

En  vous  parlant  de  comédies,  permellez,  mon- 
sieur, que  je  rappelle  à  votre  mémoire  la  promesse 
que  vous  avez  bien  voulu  me  faire,  il  y  a  près  d'un 
an,  d"acc<»mmodcrque|(jucs bonnes  pièces  de  théâ- 
tre pour  mes  instituts  d'éducation.  Je  ne  vous  parle 
point  aujourd'hui  de  la  grande  tragédie  do  la  guerre, 
du  congrès  rompu ,  du  congrès  renoué,  de  la  trêve 
prolongée;  j'espère  vous  mander  dans  peu  la  fin 
de  tout  ceci.  Vous  serez  un  des  premiers  instruits 
de  la  signature  du  traité  délinilif;  après  quoi  nous 
nous  réjouirons. 

Je  suis,  comme  je  serai  toujours,  monsieur, 
avec  l'estime  el  la  considération  la  plus  distinguée, 

Cateiii.ne. 

ll!j. -DE  VOLTAIKE. 

s  novcmttre. 

Madame,  il  me  paraît,  par  votre  dépôche  du  ^2 
septembre,  qu'il  y  a  une  de  vos  âmes  qui  fait  plus 
de  miracles  que  Notre-Dame  de  Czenslokova,  nom 
très  difficile  "a  prononcer.  Votre  majesté  impérial 
m'avouera  que  la  Santa-Casa  di  L<yreUa  esl  beau- 
coup plus  douce  a  l'oreille,  cl  qu'elle  est  bien  plut 
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miraculeuse,  puisqu'elle  est  mille  fois  plus  riche 
que  votre  sainte  Vierge  polonaise.  Du  moins  les 
musulmans  n'ont  pas  de  semblables  superstitions, 
car  leur  sainte  maison  de  la  Mecque,  ou  Mecca  , 
est  beaucoup  plus  ancienne  que  le  mahométisme, 
et  même  que  le  judaïsme.  Les  musulmans  n'ado- 
rent point,  comme  nous  autres,  une  foule  de  saints  , 
dont  la  plupart  n'ont  point  existé,  et  parmi  lesquels 
il  n'y  en  a  pas  quatre  peut-ôtre  avec  qui  vous  eus- 
siez daigné  souper. 

Mais  aussi  voilà  tout  ce  que  vos  Turcs  ont  de 
bon.  Je  suis  très  content ,  puisque  mon  impéra- 
trice reprend  l'habitude  de  leur  donner  sur  les 
oreilles. 

Je  remercie  de  tout  mon  cœur  votre  majesté  de 
vous  être  avancée  vers  le  midi  ;  je  vois  bien  qu'à 
la  fin  je  serai  en  état  de  faire  le  voyage  que  j'ai 
projeté  depuis  long-temps  ;  vous  accourcissez  ma 
route  de  jour  en  jour.  Voilà  trois  belles  et  bonnes 
têtes  dans  un  bonnet  :  la  vôtre,  celle  de  l'empe- 
reur des  Romains,  et  celle  du  roi  de  Prusse. 

Le  dernier  m'a  envoyé  sa  belle  médaille  de  regno 
redintegralo.  Ce  mol  de  redinlegrato  est  singulier, 
j'aurais  autantaiménovo.  Leredintegrato  convien- 
drait mieux  à  l'empereur  des  Romains,  s'il  voulait 
monter  à  cheval  avec  vous ,  et  reprendre  une  par- 
tie de  ce  qui  appartenait  autrefois ,  si  légitime- 
ment, par  usurpation,  au  trône  des  Césars,  à  con- 
dition que  vous  prendriez  tout  le  reste,  qui  ne 
vous  appartint  jamais,  toujours  en  allant  vers  le 
midi,  pour  la  facilité  de  mon  voyage. 

Il  y  a  environ  quatre  ans  que  je  prêche  cette 
petite  croisade.  Quelques  esprits  creux,  comme 
moi,  prétendent  que  le  temps  approche  où  sainte 
Marie-Thérèse ,  de  concert  avec  sainte  Catherine, 
exaucera  mes  ferventes  prières;  ils  disent  que  rien 
n'est  plus  aisé  que  de  prendre  en  une  campagne 
la  Bosnie,  la  Servie,  et  de  vous  donner  la  main  à 
Andrinople.  Ce  serait  un  spectacle  charmant  de  voir 
deux  impératrices  tirer  les  deux  oreilles  à  Mous- 
lapha ,  et  le  renvoyer  en  Asie. 

Certainement,  disent-ils ,  puisque  ces  deux  bra- 
ves dames  se  sont  si  bien  entendues  pour  changer 
fa  face  de  la  Pologne,  elles  s'entendront  encore 
mieux  pour  changer  celle  de  la  Turquie. 

Voici  le  temps  des  grandes  révolutions,  voici  un 
nouvel  univers  créé ,  d'Archangel  au  Borysthène; 
il  ne  faut  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  Les  éten- 
dards portés  de  vos  belles  mains  sur  le  tombeau  de 
Pierre-le-Grand,par  ma  foi  moins  grand  quevous, 
doivent  être  suivis  de  l'étendard  du  grand  pro- 
phète. 

Alors  je  demanderai  une  seconde  fois  la  protec- 
tion de  votre  majesté  impériale  pour  ma  colonie, 
qui  fournira  de  montres  votre  empire ,  et  les  coif- 
fures de  blondes  aux  dames  de  vos  palais. 


Quant  à  la  révolution  de  Suède,  j'ai  bien  peur 
qu'elle  ne  cause  un  jour  quelque  petit  embarras  ; 
mais  la  cour  de  France  n'aura  de  long-temps  asseï 
d'argent  pourscconder  les  bonnes  intentions  qu'on 
pourrait  avoir  avec  le  temps  dans  cette  partie  du 
nord,  qui.  n'est  pas  la  plus  fertile,  à  moins  qu'on 
ne  vous  vende  le  diamant  nommé  le  pi»  ou  te  ré- 
gent ;  mais  il  n'est  gros  que  comme  un  œuf  de 
pigeon ,  et  le  vôtre  est  plus  gros  qu'un  œuf  de 
poule. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  l'enthousiasme  d'un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  et  les  rêveries  d'uu 
vieillard  de  près  de  quatre-vingts. 

120.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 


Le  —  novembre. 
22 


Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  2  de  novembre, 
lorsque  je  répondais  à  une  belle  et  longue  lettre 
que  M.  d'Alembert  m'écrit  après  un  silence  de  cinq 
ou  six  ans,  et  dans  laquelle  il  réclame,  au  nom 
des  philosophes  et  de  la  philosophie,  les  Français 
faits  prisonniers  en  différents  endroits  de  la  Polo- 
gne. Le  billet  ci-joint  contient  ma  réponse. 

Je  suis  fâchée  que  la  calomnie  ait  induit  les  phi- 
losophes en  erreur.  M.  de  Moustapha  revient  de 
la  sienne;  il  fait  travailler  de  très  bonne  foi,  à 
Bucharest,  son  reis-effendi  au  rétablissement  de  la 
paix ,  après  quoi  il  pourra  renouveler  les  pèleri- 
nages de  la  Mecque ,  que  le  seigneur  Ali-Bey  avait 
un  peu  dérangés  depuis  sa  levée  de  bouclier.  Je 
ne  sais  pas  jusqu'où  les  Turcs  poussent  le  respect 
pour  leurs  saints  ;  mais  je  suis  témoin  oculaire 
qu'ils  en  ont.  Voici  le  fait  : 

Lors  de  mon  voyage  sur  le  Volga ,  je  descendis 
de  ma  galère  à  vingt  verstes  plus  bas  que  la  ville  de 
Casan ,  pour  voir  les  ruines  de  l'ancienne  Bulgar, 
que  Tamerlan  avait  bâtie  pour  son  petit-fils.  J'y 
trouvai  en  effet  sept  à  huit  maisons  de  pierre,  et 
autant  de  minarets  construits  très  solidement.  Je 
m'approchai  d'une  masure ,  près  de  laquelle  se 
tenaient  une  quarantaine  de  Tartares.  Le  gouver- 
neur de  la  province  me  dit  que  cet  endroit  était  un 
lieu  de  dévotion  pour  ces  gens-là ,  et  que  ceux  que 
je  voyais  y  étaient  venus  en  pèlerinage.  Je  voulus 
savoir  en  quoi  consistait  cette  dévotion  ;  pour  cet 
effet,  je  m'adressai  à  un  de  ces  Tartares ,  dont  la 
physionomie  me  parut  prévenante  :  il  me  fit  signe 
qu'il  n'entendait  pas  le  russe  et  se  mit  à  courir 
pour  appeler  un  homme  qui  se  tenait  à  quelques 
pas  de  la.  Cet  homme  s'approcha ,  et  je  lui  de- 
mandai qui  il  était.  C'était  un  iman  qui  parlait  as- 
sez bien  notre  langage  :  il  me  dit  que  dans  cett« 
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m«siire  a\ail  habile  mi  homme  iriino  vie  sainte  , 
qu'ils  Yoiiaionl  do  fi>rl  loin  jioiir  faire  leurs  prières 
sur  Min  liunlHMU.  le«jiiol  olail  prt\s  lie  la.  Ce  qu'il 
me  conla  me  lil  couihire  que  c'était  assez  l'i^jui- 
> aient  du  culte  de  ni^  saint-s. 

Ci^l  le  n>i  de  Suède  qui  tionncra  lieu  au  moyen 
de  raccourcir  votre  voyage,  s'il  s'empare  de  la 
Norvège  ,  aniune  on  le  débile.  La  guerre  pourrait 
bien  «lovenir  gcneraie  par  cetie  escapade  politique. 
Si  In  France  n'a  pas  d'arpent.  rK.spai:ne  en  a  suf- 
fisamment ;  et  il  faut  avouer  qu'd  n'y  a  rien  de  plus 
commode  qu'un  autre  paie  pour  nous. 

Adieu,  monsieur;  conservei-moi  votre  amitié. 
Je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  les  années  de 
l'Anglais  Jean  Kings  ,  qui  a  vécu  jusqu'à  cent 
s*»i\ante-neuf  ans.  Le  bel  âge!  (aïeuim:. 

Dans  peu  ,  je  vous  enverrai  la  traduction  fron- 
ça isededeui  comédies  russes.  On  les  Iranscrilaunet. 

12!.— DE  VOLTAIRE. 

tfàfcembn 

Madame  .  j'avoue  qu'il  est  assez  singulier  qu'en 
donnant  la  paix  aux  Turcs  ,  et  des  lois  a  la  Pologne, 
on  me  donne  aussi  une  traduction  d'une  comédie. 
Je  vois  bien  qu'il  y  a  certaines  âmes  qui  ne  sont 
pas  embarrassées  de  leur  universalité  ;  je  n'en  suis 
pas  moins  fâi  hé  contre  votre  majesté  impériale  de 
l'église  grecque,  et  contre  !a  majesté  impériale  de 
i'église  romaine,  qui  pouvaient  souffleltr  toutes 
deux,  de  leursmains  blanches,  la  majesté  de  Mous- 
lar-ha,  rendre  la  liberté  à  toutes  les  dames  du 
sérail,  et  robénir  Sainte-Sophie.  Je  ne  vous  pardon- 
nerai jamais,  mesdames,  de  ne  vous  être  pas  en- 
tendues pour  faire  ce  beau  coup.  On  aurait  cessé 
"a  jamais  de  parler  de  Cinrinde  et  d'Armide;  il  ne 
serait  plus  question  de  Goffredo.  11  valait  certai- 
n*-ment  mieux  prendre  Constanlinoplc  qu'une  vi- 
laine ville  de  Jérusalem;  le  Bosphore  vaut  mieux 
quf  le  t^>rrent  de  Cédron.  J'ai  essuyé  Ta  une  mor- 
Uûealion  terrible  ;  mais  onfin  je  m'en  console  par 
la  gloire  que  vous  avr-z  acquise,  et  par  tout  le  so- 
lide attaché  'a  votre  gloire  ,  cl  même  encore  par  IVs- 
pérancp  que  ce  qui  tsl  différé  n'est  pas  perdu. 

Oserai-je,  madame,  (oui  fâché  que  je  suis  contre 
vous  .  demander  une  gtâee  a  votre  majesté  im[»ë- 
riale?  Elle  ne  regarde  ni  Mouslajiha  ni  son  grand- 
visir  :  c'est  pour  un  ingénieur  de  mon  pays,  qui 
est.  comme  moi ,  moitié  Français  ,  moitié  Suisse. 
C'e»l  un  Yton  physicien  ,  qui  fait  actuellement  dans 
no*  Ali»e$  des  eip^-riences  sur  la  glace;  car  nous 
avons  dfsglares  ici  U.ul  comme  a  Pétersbourg.  Cet 
ingénieur  se  nrmime  Aubry;  il  est  \  eu  connu,  mais 
il  mérite  de  l'élre.  Ce  serait  une  nouvelle  grâce 
tfontj'aurais  uoe  obligation  inGnie'a  votre  majesté, 


si  elle  daignait  lui  faire  accorder  une  patente  d'as- 
socié à  votre  illustre  académie.  H  est  vrai  que  nou« 
n'avons  pas  de  glace  à  présent,  ce  qui  est  fort  rare, 
mais  nous  en  aurt)us  incessamment. 

Je  domauile  Irèshumbloment  i>ardon  de  ma  har- 
diesse; voire  indulgence  m'a  depuis  long-temps  ao- 
coutume  h  de  telles  libertés. 

C'est  une  chose  bien  ridicule  et  bien  commune 
que  tous  les  bruits  qui  courent  dans  la  bavarde 
ville  de  Paris,  sur  votre  congrès  de  Fokscbau  et  sur 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  quelcjuc  rapport.  Les  rois 
sont  comme  les  dieux;  les  peuples  en  font  mille 
contes,  et  les  dieux  boivent  leur  nectar  sans  se 
mettre  en  peine  de  la  théologie  des  diétifs  mortels. 
Je  suis,  par  exemple,  très  sûr  que  vous  ne  votis 
souciez  point  du  tout  de  la  colère  oii  je  suis  que 
vous  n'alliez  point  passer  l'hiver  sur  le  Bosphore. 
Je  suis  tout,  aussi  sûr  que  je  mourrai  inconsolable 
de  ne  mVtre  point  jeté  a  vos  pieds  à  Fctersbourg; 
mon  cœur  y  esl,  si  mon  corps  n'y  est  pas.  Ce  pauvre 
corps  de  près  do  quatre-vingts  ans  n'en  pcul  plus, 
cl  ce  cœur  est  pénétré  pour  votre  n)ajosté  impé- 
riale du  plus  profond  respect  et  de  la  plus  sensible 
reconnaissance. 

122.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Fcm<^y.  Il  décembre. 

Madame,  votre  oiseau  qu'on  appelle  flamant, 
ressemble  assezauxcaricaturesquemon  ami  M.  Hu- 
ber  a  faites  de  moi  ;  il  m'a  donné  le  cou  et  les  jam- 
bes, fcl  môme  un  peu  de  la  physionomie  de  ce  pré- 
tendu héron  blanc.  Je  me  doutais  bien  que  jamais 
Piorre-le-Grand  n'avait  payé  un  pareil  tribut  au 
seigneur  de  Stan)boul. 

Ondoil  assurément  un  tribut  de  louanges  a  votre 
majesté  impériale ,  pour  vos  beaux  établissements 
de  garçons  et  de  filles.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on 
ose  encore  parler  de  Lycurguc  elde  sesLacédémo- 
niens ,  qui  n'ont  jamais  rien  fait  de  grand,  (jui 
n'ont  laissé  aucun  monument,  qui  n'ont  point  cul- 
tivé les  arts,  qui  sontdepuis  si  long-temps  esclaves 
desbarbaresque  vousavez  vaincus  pendant  quatre 
années  de  suite. 

La  lettre  qui  est  venue  dans  le  paquet  delà  part 
de  M.  de  Beizky  est  bien  précieuse;  je  la  crois 
de  notre  Falconet;  mais  ce  que  votre  majesté  im- 
périale a  daigné  m'éciirc  sur  votre  institution  du 
plus  fjue  Saint  Cyr,  est  bien  au-dessus  de  la  lettre 
imprimée  de  Falconet,  qui  |M)uriant  est  bonne. 

Kiant  né  trop  tôt,  et  ne  pouvant  être  témoin  de 
tout  ce  que  fait  ma  grande  impératrice,  j'ai  saisi 
l'wcasion  de  lui  envoyer  ce  jeune  baron  de  Pel- 
lemberg,  qui  est  un  tiers  d'allemand,  un  tiers  de 
flamand ,  et  un  tiers  d'espagnol,  etqui  voulait  chun- 
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gw  ces  trois  tiers  pour  une  totalité  russe.  Je  ne  le 
fôuuais,  madame,  que  par  son  enthousiasme  pour 
votre  personne  unique;  je  ne  l'ai  vu  qu'en  passant  : 
il  m'a  demandé  une  lettre,  j'ai  pris  la  liberté  de 
la  lui  donner,  comme  j'en  donnerai,  si  vous  le 
permettez,  à  quiconque  voudra  faire  le  pèlerinage 
de  Pétersbourg  par  pure  dévotion  pour  sainte  Ca- 
therine H. 

On  me  dit  une  triste  nouvelle  pour  moi ,  que  ce 
Polianski ,  que  votre  majesté  impériale  a  fait  voya- 
ger ,  et  dont  j'ai  tant  aimé  et  estimé  le  caractère, 
s'est  noyé  dans  la  Neva,  en  revenant  à  Pétersbourg; 
si  cela  est,  j'en  suis  extrêmement  affligé.  Il  y  aura 
toujours  des  malheurs  particuliers,  mais  vous  fai- 
tes le  bonheur  public.  Le  mien  est  dans  les  lettres 
dont  vous  m'honorez.  J'attends  la  comédie  ;  je  la 
ferai  jouer  dans  ma  petite  colonie  le  jour  que  je 
ferai  un  feu  de  joie  pour  la  paix  de  Fokschan  ou  de 
Bucharest,  supposé  que  vous  gardiez  par  cette 
paix  trois  ou  quatre  provinces ,  et  l'empire  de  la 
mer  Noire.  Mais  je  proleste  toujours  contre  toute 
paix  qui  ne  vous  donnera  pas  Stamboul.  Ce  Stam- 
boul était  l'objet  de  mes  vœux,  comme  sainte  Ca- 
therine II  l'objet  de  mon  culte.  Puisse  ma  sainte 
goûter  toutes  les  sortes  de  plaisirs  comme  elle  a 
toute  sorte  de  gloire  ! 

Le  vieux  malade  de  Femey,  qui  n'a  ni  gloire, 
ui  plaisir. 

i25.  —  DE  VOLTAIRE. 

Le  3  janvier  1775. 

Madame ,  je  serais  bien  fâché  qu'on  ne  fût  pas 
philosophe  vers  la  Norvège.  Cette  équipée  me  pa- 
raîtrait fort  prématurée;  elle  pourrait  fournir  quel- 
ques nouveaux  lauriers  a  votre  couronne  ;  mais 
ils  sont  un  peu  secs  dans  cette  partie  du  monde  , 
et  je  les  aimais  mieux  vers  le  Danube. 

Ma  philosophie  pacifique  prend  la  liberté  de 
présenter  à  votre  majesté  impériale  une  consul- 
tation. Sous  Pierre-le-Grand,  votre  académie  de- 
mandait des  lumières,  et  on  a  recours  aux  sien- 
nes sous  Catherine-la-Grande. 

C'est  un  ingénieur  un  peu  Suisse  comme  moi , 
qui  cherche  à  prévenir  les  ravages  que  font  con- 
tinuellement les  eaux  dans  les  branches  de  nos  Al- 
pes. 11  a  jugé  que  vous  vous  connaissez  encore 
mieux  en  glace  que  nous.  11  est  vrai  pourtant  qu'a- 
vec notre  quarante-sixième  degré,  et  la  douceur 
inouïe  de  notre  présent  hiver ,  nous  éprouvons 
quelquefois  des  froids  aussi  cruels  que  les  vôtres. 
J'ai  imaginé  de  faire  passer  cette  consultation  par 
vos  très  belles  mains ,  dont  on  m'a  tant  parlé  ,  et 
que  mon  extrême  jeunesse  et  mon  respect  me  dé- 
fendent de  baiser. 

Cet  ingénieur,  nommé  Aubry,  mourra  d'ail- 


leurs de  la  jaunisse,  s'il  n'est  pas  associé  de  l'aca- 
démie :  j'ai  l'honneur  d'en  être  depuis  long-temps: 
de  qui  eraploierai-je  la  protection ,  si  ce  n'est  de 
notre  souveraine  I 

M.  Polianski  m'apprend  qu'il  n'est  point  noyé, 
comme  on  l'avait  dit  ;  qu'au  contraire  il  est  dans 
le  port,  et  que  votre  majesté  l'a  fait  secrétaire  de 
l'académie.  Je  présume  que  vous  pourrez  avoir  la 
bonté  de  lui  donner  la  consultation.  Nous  avons 
assez  près  de  nous  Notre-Dame  des-Neiges,  quo 
j'aurais  pu  employer  dans  cette  affaire  qui  la  re- 
garde ;  muis  je  ne  prie  jamais  que  Notre-Dame  de 
Pétersbourg,  dont  je  baise  les  pieds  en  toute  hu- 
milité avec  la  plus  sincère  dévotion. 

124.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  t3  février. 

Madame,  ce  qui  m'a  principalement  étonné  de 
vos  deux  comédies  russes,  c'est  que  le  dialogue 
est  toujours  vrai  et  toujours  naturel ,  ce  qui  est 
a  mon  avis  un  des  premiers  mérites  dans  l'art  de 
la  comédie  ;  mais  un  mérite  bien  rare ,  c'est  do 
cultiver  ainsi  tous  les  arts,  lorsque  celui  de  la 
guerre  occupait  toute  la  nation.  Je  vois  que  les 
Russes  ont  bien  de  l'esprit  et  du  bon  esprit  ;  votre 
majesté  impériale  n'était  pas  faite  pour  gouver- 
ner des  sots  ;  c'est  ce  qui  m'a  toujours  fait  peu-  • 
ser  que  la  nature  l'avait  destinée  à  régner  sur  la 
Grèce.  J'en  reviens  toujours  a  mon  premier  ro- 
man ;  vous  finirez  par  là.  Il  arrivera  que  dans  dix 
ans  Moustapha  se  brouillera  avec  vous,  il  vous 
chicanera  sur  la  Crimée ,  et  vous  lui  prendrez 
Byzance.  Vous  voila  tout  accoutumée  à  des  par- 
tages; l'empire  turc  sera  partagé,  et  vous  ferez 
jouer  VOEd'ipe  de  Sophocle  dans  Athènes. 

Je  me  borne  a  me  réjouir  de  voir  que  les  dissi- 
dents, pour  lesquels  je  m'étais  tant  intéressé,  aient 
enfin  gagné  leur  procès.  J'espère  même  quelesso- 
ciniens  auront  bientôt  en  Lithuanie  quelque  con- 
venticule  public,  où  Dieu  le  père  ne  partagera 
plus  avec  personne  le  trône  qu'il  occupa  tout  seul 
jusqu'au  concile  de  Nicée.  Il  est  bien  plaisant  quo 
les  Juifs,  qui  ont  crucifié  le  logos,  aient  tant  de 
synagogues  chez  les  Polonais,  et  que  ceux  qui  dif- 
fèrent d'opinions  avec  la  cour  romaine  sur  le  logos 
ne  puissent  avoir  un  trou  pour  fourrer  leurs  têtes. 

J'aurai  bientôt  quelque  chose  à  mettre  aux  pieds 
de  votre  majesté  impériale  sur  les  horreurs  de 
toutes  ces  disputes  ecclésiastiques  :  c'est  la  mon 
objet;  je  ne  m'en  écarte  point;  c'est  la  tolérance 
que  je  veux,  c'est  la  religion  que  je  prêche,  et 
vous  êtes  à  la  tête  du  synode  dans  lequel  je  ne 
suis  qu'un  simple  moine.  Si  ma  strangurie  m'em- 
porte, vous  n'tn  recevrez  pas  moins  ma  bagatelle. 

Nous  avons  actuellement  l'honneur  d'avoir  au- 
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Uni  do  noiges  ci  de  glaces  quo  vous.  Un  corps 
aussi  faible  quo  loinitMi  n'y  peut  pas  rési>ler.  Bien- 
bouroux  s*Mil  les  enfants  de  lluriek  !  encore  plus 
heureux  U^  I.ajHMJs  et  leurs  rangifères,  (|ui  no 
peurenl  tivro  quo  dans  leur  climat  !  Cola  me 
proute  quo  la  nature  a  fait  chaque  ô\>6e  |H)ur  sa 
gatne,  ol  qu'elle  a  mis  des  Samoiédes  au  seplen- 
Irion,  aimmedes  Nègres  au  midi,  sans  que  les  uns 
soient  venus  des  autres. 

Je  you'i  avais  bien  dit  que  je  radotais  madame: 
vivci  heureuse  et  comblée  de  gloire,  sans  oublier 
les  plaisirs;  cola  nosl  pas  si  radoteur. 

Je  me  mets  aux  pie«is  do  votre  majesl<5  impé- 
riale .  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  sin- 
cère atlachomonl.  Le  vieux  malade  de  Fcnuy. 

\iL\—DE  LIMPÉUATRICE. 

20  ft'vrirr. 


A  Péler$l)Ourg,  le 


3  mars. 


Monsieur ,  j'espère  qu'il  n'est  plus  question  de 
U  ct»lére  que  vous  aviez  ,  le  premier  décembre  , 
contre  les  m.tjestés  impériales  de  l'église  grec(jue 
cl  romaine. 

Le  prince  Orlof,  qui  aime  la  physique  expéri- 
mentale,el  qui  nalurcllemenl  est  doué  d'une  per- 
spicacité particulière  sur  toutes  ces  maticres-ra  , 
est  peut-être  celui  qui  a  fait  la  plus  curieuse  de 
toutes  les  oxpéi  ionces  sur  la  glace.  La  voici  : 

Il  a  fait  creuser  en  automne  les  fondements 
d'une  porte  cochère,  et  pendant  les  plus  fortes 
gelées  de  l'hiver,  il  a  fait  remplir  d'eau  ces  fonde- 
ments, aûn  qu'elle  s'y  convertît  en  glace.  Lors- 
qu  ils  furent  remplis  à  la  hauteur  convenable ,  on 
les  garantit  soigneusement  des  rayons  du  soleil,  et 
au  printemps  on  éleva  dessus  une  porte  cochère 
Toûiée  en  briques  et  très  solide.  Elle  existe  depuis 
quatre  ans,  cl  elle  existera,  je  crois,  jusqu'à  ce 
qu'on  l'abatte.  Il  est  bon  de  remarquer  que  le  ter- 
rain sur  lequel  cette  porte  est  bâtie  est  maréca- 
geux ,  et  que  la  glace  tient  lieu  du  pilotis  qu'on 
aurait  été  obligé  d'employer  'a  son  défaut. 

L'cipf-riencedc  la  txtmbe  remplie  d'eau  ,  et  ex- 
posée à  la  gelée,  a  été  faite  en  ma  présence;  clic 
a  crevé  en  moins  d'une  heure  avec  beaucoup  de 
fracas. 

Quaud  on  tous  a  dit  que  la  gelée  élève  des  mai- 
iODs  hors  de  terre,  on  aurait  dû  ajouter  que  cela 
arrive  à  de  mauvaises  baraques  de  Ixtis ,  mais  ja- 
mais a  des  maisons  de  pierres.  I!  est  vrai  que  des 
murs  de  jardin  assez  minces,  et  dont  les  fonde- 
ments sont  mal  assis, ont  été  levés  de  terre  et  rcn- 
venét  peu  a  f>eu  par  la  gelée.  Les  pilotis  que  la 
glace  peut  accrr>cher  se  .soulèvent  aussi  a  la  longue. 

Si  les  Turcs  ajntinuent  de  suivre  les  l>on8  con- 
•eib  de  leurs  s^>i-disaDt  amis,  vous  pouvez  être 


sûr  que  vos  souhaits  de  nous  voir  sur  le  Cosphor« 
seront  bien  |>rès  de  leur  accomi)liss(ment,  et  cela 
viemlra  peiit-êire  fort  à  propos  pour  votre  conva- 
lescence ;  car  j'espère  (jue  vous  vous  êtes  défait 
de  cette  vilaine  lièvre  continue  que  vous  m'annon- 
icz,  et  dont  jamais  je  ne  me  serais  doutée  en 
voyant  la  gaieté  qui  règne  dans  vos  lettres. 

Je  lis  présentenieiit  les  QMivres  d'Algarolti.  Il 
prétend  <]ue  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  sont 
nés  en  Grèce.  Diles-nioi ,  je  vous  jirie,  cela  est-il 
bien  vrai.^  Tour  delesprit,  ilsenont  encore,  et  du 
plus  délié;  mais  ils  sont  si  ubaltus(]u'il  n'y  a  plus 
de  nerfchez  eux.  Cependant  je  commence  h  croire 
(|u'h  la  longue  on  ptiurrail  les  aguerrir  :  témoin 
cette  nouvelle  victoire  de  Patras  rcMuportée  sur  les 
Turcs  après  la  lin  du  second  armistice.  Le  conUo 
Alexis  me  mande  qu'il  y  en  a  qui  se  sont  admira- 
blement comportés. 

Il  y  a  eu  aussi  (juclqucchoscde  pareil  sur  les  eû- 
tes d'Égyple,  dont  je  n'ai  point  encore  les  détails; 
et  c'était  encore  un  capitaine  grec  qui  comman- 
dait. Votre  baron  Pellemberg  est  à  l'armée.  M.  Po- 
lianski  est  secrétaire  de  l'académie  ôcs  bcaux-aris. 
Il  n'est  pas  noyé,  quoi  qu'il  passe  souvent  la  Neva 
en  carrosse;  mais  chez  nous  il  n'y  a  pas  de  danger 
a  cela  en  hiver. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  mes  deux  co- 
médies ne  vous  ont  pas  |)aru  tout  à  fait  mauvai- 
ses. J'attends  avec  impatience  le  nouvel  écrit  que 
vous  me  promettez;  mais  j'en  ai  encore  plus  de 
vous  savoir  rétabli. 

Soyez  assuré,  monsieur,  de  mon  extrême  sen- 
sibilité pour  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obligeant 
et  de  flatteur.  Je  fais  des  vœux  sincères  [lour  votre 
conservation,  et  suis  toujours  avec  l'amitié  et  tous 
les  seotimcntsque  vous  me  connaissez. 

Caterine. 

1"2(>.— DE  VOLTAIRE. 

A  Femey,  25  mars. 

Madame ,  permcllez  qu'un  de  vos  sujets ,  qui 
demeure  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura,  cl  qui 
vient  de  ressusciter  pour  quelques  jours,  après 
cinquante-deux  accès  de  fièvre,  dise  quelques  nou- 
velles de  l'autre  monde  'a  votre  majesté  impériale. 
J'ai  trouve  sur  les  bords  du  Styx  les  Tomyris,  les 
Sémirarais,  les  Penthésiléc,  les  T-^lisabeth  d'An- 
gleterre: elles  m'ont  toutes  dit  qu'elles  n'appro- 
chaient pas  de  la  véritableCalherine,  de  cette  seule 
Catherine  qui  attirera  les  regards  de  la  postérité; 
mais  elles  m'ont  appris  que  vous  n'étiez  pas  au 
k>ut  de  vos  travaux,  et  qu'il  fallait  que  vous  pris- 
siez encore  la  peine  debien  battre  mon  cher  Mous- 
tapha. 
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Le  roi  de  Prusse  me  paraît  croire  que  vos  négo- 
ciations sont  rompues  avec  ce  gros  musulman  ; 
mais  les  choses  peuvent  changer  d'un  moment  a 
l'autre,  en  fait  de  négociations  comme  en  fait  de 
guerre.  J'attends  très  humblement  de  la  destinée 
et  de  votre  génie  ledébrouillement  de  tout  ce  chaos 
où  la  terre  est  plongée,  de  Dantzick  aux  embou- 
chures du  Danube,  bien  persuadé  que,  quand  la 
lumière  succédera  à  ces  ténèbres ,  il  en  résultera 
pour  vous  de  l'avantage  et  de  la  gloire. 

Si  votre  guerre  recommence,  je  n'en  verrai  pas 
la  On ,  par  la  raison  que  je  serai  probablement 
mort  avant  que  vous  ayez  gagné  cinq  ou  six  batail- 
les contf  e  les  Turcs. 

Je  me  suis  borné,  dans  ma  dernière  lettre  ,  a 
demander  la  protection  de  votre  majesté  impé- 
riale, pour  savoir  quelles  précautions  on  prend 
dans  votre  zone  illustre  et  glaciale,  pour  assurer 
les  levées  des  terres  et  des  murailles  contre  les  ef- 
forts de  la  glace;  je  me  suis  restreint  à  la  physi- 
que ,  les  affaires  politiques  ne  sont  pas  de  ma  com- 
pétence. 

On  dit  que,  parmi  les  Français,  il  yadesWel- 
ches  qui  sont  grands  amis  de  Moustapha  ,  et  qui 
se  trémoussent  pour  embarrasser  mon  impératrice; 
je  ne  veux  point  le  croire  ;  je  ne  suis  qu'un  pau- 
vre Suisse  qui  se  défle  de  tous  les  bruits  qui  cou- 
rent ,  et  qui  est  incrédule  comme  Thomas  Didyme 
l'apôtre.  Mais  je  crois  fermement  à  votre  gloire,  à 
votre  magnificence ,  à  la  supériorité  que  vous  avei 
acquise  sur  Te  reste  du  monde  depuis  que  vous  gou- 
vernez, a  votre  génie  noble  et  mâle:  j'osecroireaussi 
a  vos  bontés  pour  moi.  Je  me  mets  aux  pieds  de  vo- 
tre majesté  impériale  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai 
encore  à  vivre  :  agréez  le  profond  respect  et  le 
sincère  attachement  du  vieux  malade  de  Ferney. 

127.  —  DE  VOLTAIRE. 

20  avril. 

Madame ,  c'est  à  présent  plus  que  jamais  que 
votre  majesté  impériale  est  mon  héroïne,  et  fort 
au-dessus  de  la  majesté.  Comment  !  au  milieu  de 
vos  négociations  avec  Moustapha,  au  milieu  de 
vos  nouveaux  préparatifs  pour  le  bien  battre  , 
quand  la  moitié  de  votre  génie  doit  être  vers  la  Po- 
logne ,  et  l'autre  vers  Bucharest,  il  vous  reste  en- 
core un  autre  génie  qui  en  sait  plus  que  les  mem- 
bres de  votre  académie  des  sciences,  et  qui  daigne 
donner  à  mon  ingénieur  les  leçons  qu'il  attendait 
d'eux  1  Combien  avez-vous  donc  de  génies?  ayez 
la  bonté  de  me  faire  cette  confidence.  Je  ne  vous 
demande  pas  de  me  dire  si  vous  irez  assiéger  An- 
drinople ,  fort  aisé  a  prendre,  tandis  que  les  trou- 
pes autrichiennes  s'empareront  de  la  Servie  et  de 
lî  Bosnie.  Ces  sccrets-là  ne  sont  pay  nlus  de  ma 
10. 


compétence  que  le  renvoi  de  nos  chevaliers  er- 
rants. Je  me  borne  a  rire  quand  je  lis  dans  une 
de  vos  lettres  que  vous  voulez  les  garder  quelque 
temps  dans  vos  états  pour  qu'ils  enseignent  les 
belles  manières  dans  vos  provinces. 

Le  portail  voûté,  élevé  sur  la  glace,  et  subsis- 
tant sur  elle  depuis  quatre  ans,  me  paraît  un  des 
miracles  de  votre  règne;  mais  c'est  aussi  un  mi- 
racle de  votre  climat.  Je  doute  fort  qu'on  pijt , 
dans  nos  cantons,  élever  un  monument  pareil; 
pour  la  bombe  remplie  d'eau,  je  pense  qu'elle  crè- 
verait par  une  forte  gelée ,  tout  comme  à  Péters- 
bourg. 

On  dit  que  le  thermomètre  d'esprit-de-vin  a  été 
de  cinquante  degrés  au-dessous  de  la  congélation, 
cette  année,  dans  votre  résidence;  nous  péririons, 
nous  autres  Suisses,  si  jamais  le  thermomètre  des- 
cendait chez  nous  à  vingt  :  notre  plus  grand  froid 
est  a  quinze  et  seize ,  et  cette  année  il  n'a  pas  at- 
teint jusqu'à  dix. 

Je  me  flatte  bien  que  vos  bombes  crèveront  dé- 
sormais sur  les  têtes  des  Turcs,  et  que  M.  le  prince 
Orlof  bâtira  des  arcs  de  triomphe  non  pas  sur  la 
glace,  mais  dans  l'Atmeidande  Stamboul;  et  c'est 
alors  que  vous  ferez  naître  en  Grèce  des  Phidias 
comme  des  ".  iiliades. 

Je  crois  qu'Algarolti  se  trompe,  s'il  dit  que  les 
Grecs  inventèrent  les  arts.  Us  en  perfectionnèrent 
quelques  uns,  et  encoreassez  tard. 

Il  y  avait  d'ailleurs  un  vieux  proverbe  que  les 
ClTaldéens  avaient  instruit  l'Egypte,  et  que  l'Egy- 
pte avait  enseigné  la  Grèce. 

Les  Grecs  avaient  été  civilisés  si  tard,  qu'ils  fu- 
rent obligés  d'apprendre  l'alphabetdeTyr,  quand 
les  Phéniciens  vinrent  commercer  chez  eux  et  y 
bâtir  des  villes.  Ces  Grecs  se  servaient  auparavant 
de  l'écriture  symbolique  des  Egyptiens. 

Une  autre  preuve  de  l'esprit  peu  inventif  des 
Grecs ,  c'est  que  leurs  premiers  philosophes  al- 
laient s'instruire  dans  l'Inde,  et  que  Pythagore 
même  y  apprit  la  géométrie. 

C'est  ainsi,  madame, que  des  philosophes  étran- 
gers viennent  déjà  prendre  des  leçons  à  Pétersbou  rg. 
Le  grand  homme  qui  prépara  les  voies  dans  les- 
quelles vous  marchez,  et  qui  fut  le  précurseur  de 
votre  gloire,  disait  avec  grande  raison  que  les 
arts  fesaient  le  tour  du  monde ,  et  circulaient 
comme  le  sang  dans  nos  veines.  Voire  majesié 
impériale  païaît  aujourd'hui  forcée  de  cultiver 
l'art  de  la  guerre,  mais  vous  ne  négligez  point  les 
autres. 

Je  ne  croyais  pas,  il  y  a  un  mois,  habiter  en- 
core le  globe  que  vous  étonnez.  Je  rends  grâce  à 
la  nature,  qui  a  peut-être  voulu  que  je  vécusse 
jusqu'au  temps  où  vous  serez  établie  dans  la  pa- 
trie d'Orphée  et  de  Mars  ,  c'est-à-dire  dans  quel- 
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q;i«  mois  ;  mais  no  me  fait»»s  pas  atlomlro  plus  t 
K)iig-temps.  Il  faut  absoliimont  que  jo  parto  jKnir 
le  noaul.  Je  mourrai  eu  vous  couservaul  le  cullo 
qup  j'ai  Toué  à  votre  majesté  impériale.  Que  l'im-  j 
morlolle  Catherine  daigne  toujours  agréer  mon 
profond  resivct.  et  conserver  ses  hmlés  au  vieux 
malade  do  Fernoy  ,  qui  lidolàlre  malgré  son  res 
pecl. 

1-28. —DK  LIMPÉRATRICE. 


A  Péler»hof.  ce  —  juin. 
30 


Monsieur,  je  prends  la  plume  pour  vous  don- 
ner aNis  que  le  maréchal  de  Romanzof  a  passé  le 
Danube  avec  son  armée  le  H  ji'in  v.  st.  Le  géné- 
ral baron  Weissmann  luiuetloya  le  chemin  en  cul- 
butant .  le  premier  ,  un  corps  de  douze  mille 
Turcs.  Les  lieutenanls-génér  lUx  Sloupichin  et  Po- 
temkinen  firent  autant  deleurcôté.  Ceux-ci  eurent 
affaire  a  dix-huit  ou  vingt  mille  musulmans,  dont 
ils  envoyèrent  l>on  nombre  dans  l'autre  monde  , 
jïour  en  porter  la  nouvelle  h  ces  dames  polies,  de 
la  part  desquelles  vous  m'avez  dit  tant  tic  choses 
flatteuses,  après lescinquante-deux  accès  de  Oèvre 
dont  vous  vo\is  éies .  a  mon  très  grand  contente- 
ment, tiréaussi  heureusementqu'un  jeune  homme 
de^ingt  ans. 

Chaque  corps  turc  nous  a  laissé  son  camp ,  son 
arlillerie,  ses  bagages.  Voilb  donc  notre  cher  Mous- 
lapha  en  train  d'être  joliment  lapé  de  nouveau  , 
après  avoir  négocié  et  rompu  deux  congrès  con- 
sécutifs ,  et  avoir  joui  de  divers  armistices 'pen- 
dant près  d'un  an.  Cet  honnête  horamc-la  ne  sait 
point  proûter  des  circonstances.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  vousserez  témoin  ocjlaire  de  la  fin  de  cette 
guerre.  J'espère  que  le  passage  du  Danube  y  con- 
tribuera :  il  nous  donnera  la  joie  de  rendre  le  sul- 
tan plus  Irailable,  et  nous  laisserons  bavarder  les 
WelcLes.  Leurs  nouvelles  méritent  bien  peu  d'at- 
tention: ils  ont  débité  que  j'avais  demandé  trente 
mille  Tarlares  au  kan ,  et  qu'il  me  les  avait  refu- 
•és.Je  n'ai  jamais  pensé  'a  pareille  absurdité  ,  et 
je  doute  fort  que  M.  de  Saint-Priest  l'ait  mandé 
à  sa  cour,  comme  on  l'assure;  parce  qu'ordinaire- 
ment les  ambassadeurs  sont  réputés  avoir  au  moins 
le  sens  commun. 

Le  froid  qu'on  a  senti  ici  cet  hiver  a  été  moin- 
dre q'îe  celui  de  la  Sibérie,  qu'on  fait  monter  à 
un  degré  fabuleux,  surtout  a  Irkulska.  Je  sois  len- 
lée  d''  n'y  pas  ajouter  plus  de  foi  qu'aux  sentiments 
d'Algarolli  sur  la  Grèce.  Vous  m'avez  tirée  d'er- 
reur en  quatre  mots:  me  voil'a  convaincue  que  ce 
■'est  pas  en  Grèce  que  les  arts  <  nt  été  inventés. 
J'ensuis  fâ'hé»^  f«oTrlant,  car  j'aime  les  Grecs, 
malcré  tous  leurs  défauts. 


Portez-vous  bien,  conservc/.-nioi  votre  amitié, 
et  soyez  assuré  de  tous  mes  sentiments  pour  vous. 
Réjouissons  -  nous  ensemble  du  passage  du  Da- 
nube :  il  no  sera  pas  si  célèbre  que  celui  du  Rhin 
par  Louis  .\iv ,  mais  il  est  plus  rare,  les  Russes 
ne  l'ayant  franchi  de  huit  cents  ans ,  a  ce  que  di- 
sent nos  antiquaires. 

1-2Î).  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferncy,  40  auguste. 

Madame ,  il  faudrait  que  les  jours  eussent  à  Pé- 
terslxturg  plus  de  vingt-qualrc  heures,  pour  que 
voire  niijesté  impériale  eût  seulement  le  temp.s 
de  lire  tmil  ce  qu'on  loi  écrit  de  l'Kurope  et  de 
r.Vsie,  Pour  la  fali;;ue  de  répondre 'a  tout  cela,  je 
ne  la  conçois  pas. 

Je  voulais,  moi  chétif,  moi  mourant,  prendre 
la  liberté  de  vous  écrire  touchant  les  fausses  nou- 
velles qu'on  nous  débile  sur  votre  guerre  renou- 
velée avec  ceMoustapha,  de  vous  parler  du  ma- 
riage de  monseigneur  votre  fils ,  du  voyage  de 
madame  la  princesse  de  DarFVistadl.qui  est,  après 
vous,  ce  que  l'Allemagne  a  vu  naître  déplus  par- 
fait ;  j'allais  même  jusqu'à  vous  dire  que  Diderot, 
qui  n'est  pas  welche,  est  le  plus  heureux  des  Fran- 
çais, puisqu'd  va  'a  votre  cour.  Je  voulais  vous 
parler  des  dernières  volontés  d'IIelvélius ,  dont 
on  dédie  l'ouvrage  posthume  à  voire  majesté.  Je 
poussais  mon  indiscrétion  jusqu'à  vous  dire  que 
je  ne  suis  point  du  tout  de  son  avis  sur  le  fond 
de  son  livre.  Il  prétend  que  tous  les  es[»rils  sont 
nés  égaux  ;  rien  n'est  plus  ridicule.  Quelle  diffé- 
rence ciilrc  certaine  souveraine  et  ce  Mousiapha  , 
qui  a  fait  demander  a  M.  de  Saiiil-Priest  si  l'An- 
gleterre est  une  lie? 

Je  voulais  être  assez  hardi  pour  parler  h  fond 
du  passage  du  Danube.  Je  voulais  demander  si 
Falconnet-Phidias  placera  la  slaluedeCaiherine  ii, 
la  seule  vraie  Catherine,  ou  sur  une  des  Daida- 
nelles ,  ou  dans  l'Atmeidan  de  Stamboul  ;  mais 
considérant  qu'elle  n'a  pas  un  moment  'a  perdre, 
et  craignant  de  l'importuner,  je  n'écris  rien. 

J<"  me  borne  'a  lever  les  mains  vers  l'étoile  du 
nord  ;  je  suis  de  la  religion  des  sabbéen.s:  ils  ado- 
raient une  étoile.  Le  v'ievix  malade  de  Femey. 

150. —DE  VOLTAIRE. 

A  Perney.  13  auguste. 

Madame,  que  votre  majesté  impériale  me  laisse 
d'abord  baiser  votre  lettre  de  Petershof,  du  1  y  juin 
de  voire  chronologie  grecque,  qui  n'est  f)as  meil- 
leure que  la  nôtre;  mai5,de  quelque  manière  que 
nous  supputions  les  temps,  vous  comptez  vos  joiirc 
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par  des  victoires  ;  vous  savez  combien  elles  me 
sont  chères.  11  me  semble  que  c'est  moi  qui  ai  passé 
le  Danube.  Je  monte  à  cheval  dans  mes  rêves ,  et 
je  vais  le  grand  galop  à  Andrinople.  Je  ne  cesse- 
rai de  vous  dire  qu'il  me  paraît  bien  étonnant , 
bien  inconséquent,  bien  triste,  bien  mal  de  toute 
façon,  que  vos  amis,  l'irapératrice-reine,  etl'em- 
pereurdesRomains,etIehérosdu  Brandebourg, ne 
fassent  pas  le  voyage  de  Conslantinople  avec  vous. Ce 
serait  un  amusement  de  troisouquatremoisloutau 
plus  ,  après  quoi  vous  vous  arrangeriez  ensemble  , 
comme  vous  vous  êtes  arrangés  en  Pologne. 

Je  demande  bien  pardon  à  votre  majesté  ;  mais 
cette  partie  de  plaisir  sur  la  Proponlide  me  paraît 
si  naturelle,  si  facile,  si  agréable,  si  convenable, 
que  je  suis  toujours  stupéfait  que  les  trois  puissan- 
ces aient -manqué  une  si  belle  fête.  Vous  me  direz, 
madame,  que  je  pourrai  jouir  de  cette  satisfaction 
avec  le  temps  ;  mais  permettez-moi  de  vous  re- 
présenter que  je  suis  très  pressé ,  que  je  n'ai  que 
deux  jours  a  vivre,  et  que  je  veux  absolument 
voir  cette  aventure  avant  de  mourir.  L'auguste 
Catherine  ne  peut-elle  pas  dire  amicalement  à  l'au- 
guste Marie-Thérèse  :  a  Ma  chère  Marie  ,  songez 
»  donc  que  les  Turcs  sont  venus  deux  fois  assié- 
B  ger  Vienne  ;  songez  que  vous  laissez  passer  la 
»  plus  belle  occasion  qui  se  soit  présentée  depuis 
9  Orlogul  ou  Oriogrul,  et  que,  si  on  laisse  res- 
»  pirer  les  ennemis  du  saint  nom  chrétien  et  de 
»  tous  les  beaux-arts ,  ces  maudits  Turcs  devien- 
»  dronl  peut-être  plus  formidables  que  jamais. 
»  Le  chevalier  de  Tott ,  qui  a  beaucoup  de  génie, 
»  quoiqu'il  ne  soit  point  ingénieur,  fortifiera  tou- 
9  tes  leurs  places  sur  la  mer  Egée  et  sur  le  Pont- 
»  Euxin  ,  quoique  Mouslapha  et  son  grand-visir 
»  ignorent  que  ces  deux  petites  mers  se  soient  ja- 
»  mais  appelées  Pont-Euxin  et  mer  Egée.  Les  ja- 
»  nissaires  et  les  levantisse  disciplineront.  Voilà 
»  notre  ami  Ali-Bey  mort,  Moustapha  va  être  maî- 
»  tre  absolu  de  ce  beau  pays  de  l'Egypte  qui  ado- 
»  rait  autrefois  des  chats,  et  qui  ne  connaît  point 
»  saint  Jean  Népomucène. 

»  Profitons  d'un  moment  favorable  qui  reste 
))  encore  ;  Russes ,  Autrichious,  Prussiens,  fondons 
»  sur  ces  ennemis  de  l'Église  grecque  et  latine. 
«  Nous  accorderons  au  roi  de  Prusse ,  qui  ne  se 
»  soucie  d'aucune  église ,  une  ou  deux  provinces 
»  de  plus,  et  allons  souper  a  Constantinople.  » 

Certainement  l'auguste  Catherine  fera  un  dis- 
cours plus  éloquent  et  plus  pathétique  ;  mais  y  a- 
l-il  rien  de  plus  raisonnable  et  de  plus  plausible? 
cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  mes  chars  deCyrus? 
Hélas  !  l'idée  de  cette  croisade  ne  réussira  pas 
mieux  que  celle  de  mes  chars  ;  vous  ferez  la  paix, 
madame,  après  avoir  bien  battu  les  Turcs;  vous 
aurez  quelques  avantages  de  plus,  mais  les  Turcs 
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continueront  d'enfermer  les  femmes ,  et  d'être 
les  amis  des  Welches,  tout  galants  que  sont  ces 
Welches. 

Je  ne  suis  donc  qu'a  moitié  satisfait. 

Mais  ce  n'est  pas  à  moitié  que  je  suis  l'ado- 
rateur de  votre  majesté  impériale,  c'est  avec  Ist. 
fureur  de  l'enthousiasme;  qu'elle  pardonne  ma 
rage  à  mon  profond  respect. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

131.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 


Le  —  sepiembre.. 
26 


Monsieur,  je  vais  satisfaire  aux  demandes  que 
vous  ne  m'avez  point  faites,  mais  que  vous  m'iu- 
diquez  dans  votre  lettre  du  ^0  auguste;  je  ré- 
pondrai aussi  à  celle  du  ^2  de  ce  mois,  que  j'ai 
reçue  en  même  temps.  Cela  vous  annonce  une 
dépêche  longue  a  faire  bâiller,  en  réponse  à  vos 
charmantes ,  mais  très  courtes  lettres  ;  jetez  la 
mienne  au  feu  si  vous  voulez  ;  mais  souvenez-vous 
que  l'ennui  est  de  mon  métier,  et  qu'il  se  trouve 
ordinairement  a  la  suite  des  rois.  Pour  le  raccour- 
cir donc,  j'entre  en  matière. 

M.  de  Romaozof ,  au  lieu  d'établir  ses  foyers 
dans  l'Atmeidan  de  Stamboul,  selon  vos  souhaits, 
a  jugé  à  propos  de  rebrousser  chemin,  parce  que, 
dit-il,  il  n'a  pas  trouvé  a  dîner  aux  environs  de 
Silistrie,  et  que  la  marmite  du  visir  était  encore  à 
Schiumla.  Cela  se  peut,  mais  il  devait  prévoir  au 
moins  qu'il  devait  dîner  sans  compter  sur  son 
hôte.  Je  range  ce  fait  parmi  les  fautes  d'orthogra- 
phe, et  je  m'en  console  par  la  con\ersation  de  ma- 
dame la  landgrave  de  Darmstadt,  qui  est  douéf 
d'une  âme  forte  et  mâle,  d'un  esprit  élevé  et  cul- 
tivé. La  quatrième  de  ses  filles  va  épouser  moB 
fils  ;  la  cérémonie  des  noces  est  fixée  au  29  sep- 
tembre, vieux  style. 

Comme  chef  de  l'église  grecque,  je  ne  puis  vous 
laisser  ignorer  la  conversion  de  cette  princesse, 
opérée  par  les  soins,  le  zèle ,  et  la  persuasion  de 
l'évêque  Platon ,  qui  l'a  réunie  au  giron  de  Té- 
glise  catholique-universelle-grecque,  seule  vraie 
croyante  établie  en  Orient.  Réjouissez  -  vous  de 
notre  joie,  et  que  cela  vous  serve  de  consolatioa 
dans  un  temps  où  votre  église  latine  est  affligée, 
divisée,  et  occupée  de  l'extinction  mémorable  de 
la  compagnie  de  Jésus. 

A  la  suite  du  prince  héréditaire  de  Darmstadt , 
j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  arriver  M.  Grimm.  Sa 
conversation  est  un  délice  pour  moi  ;  mais  nous 
avons  encore  tant  de  choses  a  nous  dire,  que  jus- 
qu'ici nos  entretiens  ont  eu  plus  de  chaleur  que 
d'ordre  et  de  suite.  Nous  avons  beaucoup  parlé- 
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et  TOUS.  Jo  lui  ai  liit  ,  co  que  vous  avez  oHhlio 
peui-*Hre,»»>«  va»  ouvrages  ni'avaieulaax>utuméo 
s  penser. 

J  ailendais  Diilomt  d'un  nuMnenlîi  l'aulro;  mais 
je  viens  il'appreiulre.  à  mou  pran<l  regret.  (|uil 
p>t  tomlH'  malaiii'  à  Duislmun:.  L'Histoire  politi- 
que rt  philotophique  du  commrrcr  des  Indes  me  ' 
donne  une  iri"*  graiitle  aversion  |>our  It^s  conque-  ' 
ranis  ilu  Nouveau-Mon«le,  el  m'a  cm  [hVIuv  .jus- 
qu'il c«'  momenl  ,  de  lire  l'ouvrape  jMtslIiiiine 
d'Helvetius.  Je  n'en  ai  pas  d'idée;  mais  il  esl  hien 
diflieile  d'imaginer  que  Pierre-le-Sauvace.  porle- 
faii  dans  les  rues  de  Londres,  donl  j'ai  le  lahleau 
peint  par  le  tilsdcrhidias-Falconot,  stulncavecle^ 
aiOmeshculiésd«  premiers  hommes  de  ce  siècle.  ' 

Je  n'««erais  citer  le  sei|;nenr  Moust.ipha  .  mon 
ennemi  el  le  vôtre,  parce  que  M.  de  Saint-I'riesl,  ' 
qui  a  vtNu'a  Paris,  cl  qui  par  conséquent  a  de 
lespril  comme  quatre,  prétend  qu'il  en  a  prodi- 
gieusonienl.  Mais,  à  propos  de  Moustaplia.  j'ai  h 
TOUS  dire  que  Lameri,  votre  prolé{;é ,  a  déhulé, 
dans  le  lragi(jue,  par  Orosmane,  et .  dans  le  comi- 
que. |»ar  le  rùlc  du  tiis  du  Pcrc  de  famille,  avec  un 
égal  succès. 

Je  TOUS  rends  mille  firâces  de  la  l>olle  harangue 
qae  tous  me  compose!  pour  inviter  les  cours  co-  i 
opêranti^  dans  l«"s  .iffaires  de  Pologne  "a  smipcr  au 
*«'rail.  Je  l'emploierai  volontiers  ;  mais  je  sais  d'a- 
vance que  la  dnme  à  qui  vous  voulez  que  je  l'a- 
dresse a  un  cbéruhin  indomptable,  assis  sur  le 
trépied  de  la  politique,  elqui,  par  sa  lenteur  et 
l'obscurité  de  ses  oracles,  détruirait  l'effel  des 
plus  l»elles  haran(;ues  du  monde,  quelque  grandes 
que  fussent  les  vérités  qu'elles  pussent  contenir. 
D'ailleurs,  il  y  a  des  gens  qui  n'aiment  que  ce 
qu'ils  ont  ioventé,  et  qui  sacritient  tout  aux  idées 
reçues. 

Je  souhaite  sans  doute  la  paiT,  et  pour  y  par- 
fenir  il   ne  me  reste  qu'à  faire  la  guerre  aussi 
long-temps  que  les  chfjses  resteroni  en  cet  étal  : 
vous  aurez  au  moins  respérance  de  voir  finir  la  , 
captivité  des  dames  turques.  i 

C'est  aTec  tous  les  sentiments  que  vous  me  con- 
Missez,  et  avec  la  plus  vive  reconnaissance  de  tout 
ce  que  ^otre  amitié  vous  dicte  pour  moi,  que  je 
ae  cesserai  de  vous  souhaiter  rage  «le  Malhus.ilera, 
OQ  do  moins  ceJui  de  cet  Anglais  qui  fut  gai  el 
bien  portant  jusqu'à  cent  soixanle-seiz<'  ans.  imi- 
'^'     ^ousqui  êtes  inimitable.       Cateki.ne. 

1.32.— DE  VOLT.VIHE. 

A  Vtroej.  fnoTCinbre. 

Madame,  je  Tois  fiar  la  lettre  du  26  s^'ptembre, 
dont  votre  majesté  impériale  m'honore,  que  Di- 
derot est  tombé  malade  sur  les  frontières  de  la 


Hollande.  Je  me  Halte  qu'il  esl  actuellement  à  vos 
pieds  ;  vous  avez  plus  d'un  Français  enthousiaste 
de  votre  gloire.  S'il  yen  a  queli|ues  uns  (|ui  sont 
pour  Moustaplia,  j'ose  croire  que  ceux  (jui  sont 
dévoLsk  .s.ùnle  («itherine  valent  bien  ceux  (|ui  se 
sont  fails  Turcs.  Il  est  vrai  que  Diderot  et  moi 
nous  n'(>nlrons  point  dans  des  villes  par  un  trou, 
comme  dés  étourdis  ;  nous  ne  nous  fesons  point 
prendre  prisonniers,  comme  des  sots;  nous  ne  nous 
MuMous  point  de  l'artillerie  où  nous  n'entendons 
rien.  Nous  sommes  des  missionnaires  laïijues  qui 
prêclums  le  culte  de  sainte  Catherine,  et  nous 
pouvons  nous  vanter  que  notre  église  est  assez 
universelle. 

J'avoue ,  'a  ma  lionle,  que  j'ai  édioué  dans  lo 
projet  de  ma  croisade.  J'aurais  voulu  que  madame 
la  grande-rluchessc  eût  été  rebaptisée  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie,  en  présencedu  prophète  Grimm, 
et  que  votre  auguste  alliée  eût  établi  des  tribu- 
naux de  chasteté  tant  qu'elle  aurait  voulu  dans 
la  Bosnie  el  dans  la  Servie.  Pierre  l'ermite  était 
pour  le  moins  aussi  chimcri(juequc  moi,  et  ce- 
|>eudant  il  réussit;  mais  aii.ssi  il  faut  considérer 
qu'il  était  moine;  la  grâce  de  Dieu  l'assistait,  et 
elle  m'a  manqué  tout  net.  Si  je  n'ai  point  la  grâce, 
j'ai  du  moins  la  raison  en  ma  faveur. 

Sérieusement ,  madame  ,  il  me  paraît  absurde 
qu'on  ail  eu  un  si  beau  coup 'a  faire  el  qu'on  l'ait 
manqué;  je  suis  persuadé  que  la  pf)stérité  s'en 
étonnera.  N'ai -je  pas  entendu  dire  qu'avant  la 
campagne  du  Prutli  uuambassadeur  demandant  à 
Pierre  i"  où  il  prétendait  établir  le  siège  de  son 
empire,  il  répondit  :  A  Constuntinople  f  S>iir  ce 
pied-là  ,  je  disais:Calherine-la  Grande,  ayant  ré- 
paré si  bien  le  malheur  de  Pierre-lc-Grand  ,  ac- 
complira sans  doute  son  dessein  ;  et  l'auguste 
Maric-Tlurèse,  dont  la  capitale  a  été  assiégée  deux 
fois  par  les  Turcs  ,  contribuera  de  tout  son  pou- 
voir à  celte  sainte  entreprise.  Je  me  suis  trompé 
en  tout;  elle  a  pardonné  aux  'lurcs  en  bonne 
chrétienne;  et  le  roi  de  Prusse,  roi  des  calvinis- 
tes, a  été  le  seul  prince  qui  ait  protégé  les  jésui- 
tes, lorsque  le  bon  homme  saint  Pierre  a  exter- 
miné le  bon  homme  Ignace:  que  peut  dire  à  cela 
le  prophète  Grimm  ? 

Il  faut  que  M.  de  .Saint-Priesl  ail  bien  raison  , 
el  que  Mouslapha  ait  un  espiil  bien  supérieur, 
puisqu'il  a  su  engager  les  meilleurs  chrétiens  du 
monde  dans  ses  intérêts,  et  réunir  à  la  fois  en  sa 
faveur  les  Français  cl  les  Allemands. 

Le  roi  de  Prusse  dit  toujours  que  vous  bat- 
trez Mouslapha  toute  seule;  que  vous  n'avez  besoin 
de  f)ers*mne,  je  le  veux  croire,  mais  vos  états  ne 
sont  pas  tous  aussi  peuplés  qu'ils  sont  immenses'; 
le  temps,  la  fatigue,  el  les  combats,  diminuent  les 
armées,  et  avant  que  la  population  soit  propor- 
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tionnée  à  rétendue  des  terres  ,  il  faut  des  siècles. 
C'est  là  ce  qui  fait  ma  peine  ;  je  vois  que  le  temps 
est  toujours  trop  court  pour  les  grandes  âmes.  Ce 
n'est  pas  'a  un  barbouilleur  inutile  qu'il  faut  de  lon- 
gues années ,  c'est  a  une  héroïne  née  pour  chan- 
ger la  face  du  monde.  Elle  est  encore  dans  la  fleur 
de  son  âge  ;  je  voudrais  que  Dieu  lui  envoyât  des 
lettres- patentes  contre-signées  Malhusalem,  pour 
mettre  ses  états  au  point  où  elle  les  veut.  On  dit 
que  des  corps  de  Turcs  ont  été  bien  battus;  c'est 
une  grande  consolation  pour  Pierre  l'ermite. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale avec  le  plus  profond  respect  et  l'attachement 
le  plus  inviolable. 

135.— DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  30  décembre. 

Madame,  le  roi  de  Prusse  me  fait  l'honneur  de 
me  mander,  du  ^0  décembre,  que  votre  armée  a 
battu  celle  du  grand -visir,  et  que  Silislrie  est 
prise.  H  ajoute  que  le  grand -visir  s'est  enfui  a 
Andrinople  avec  le  grand  étendard  de  Mahomet. 

Je  suppose  qu'un  roi  n'est  jamais  trompé  quand 
il  écrit  des  nouvelles  ;  et,  dans  cette  supposition, 
je  suis  près  de  mourir  de  joie ,  au  lieu  de  mourir 
de  vieillesse ,  comme  on  me  l'annonçait  tout  à 
l'heure  avant  que  je  reçusse  la  lettre  du  roi  de 
Prusse. 

Mort  ou  vif ,  il  est  bien  fâcheux  d'être  si  loin 
des  merveilles  de  votre  règne  ,  et  M.  Diderot  est 
un  heureux  homme;  mais  aussi  il  mérite  son  bon- 
heur. Pour  moi,  j'expire  dans  le  désespoir  de  n'a- 
voir pu  voir  mon  héroïne  qui  sera  celle  du  monde 
entier ,  et  de  n'avoir  pu  lui  présenter  mon  très 
profond  et  très  inutile  respect. 

134.  -  DE  L'IMPÉUATillCE. 

j^g  27  décembre  «773. 
7  janvier  1774. 

Monsieur ,  le  philosophe  Diderot,  dont  la  santé 
est  encore  chancelante,  restera  avec  nous  jusqu'au 
mois  de  février,  qu'il  retournera  dans  sa  patrie; 
Grimm  pense  aussi  partir  vers  ce  temps-là.  Je  les 
vois  très  souvent,  et  nos  conversations  ne  finissent 
pas.  Ils  pourront  vous  dire,  monsieur,  le  cas  que 
je  f  lis  de  Henri  iv ,  de  la  Henriade,  et  de  l'au- 
teur de  tant  d'autres  écrits  qui  ont  illustré  notre 
siècle. 

Je  ne  sais  s'ils  s'ennuient  beaucoup  à  Péters- 
bourgi  mais,  pour  moi,  je  leur  parlerais  toute  ma 
vie  sans  m'en  lasser.  Je  trouve  a  Diderot  une  ima- 
gination intarissable,   et  je  le  range  parmi  les 


hommes  les  plus  extraordinaires  qui  aient  existé. 
S'il n'aimepasMoustapha,  comme  vous  mêle  man- 
dez, au  moins  je  suis  sûre  qu'il  ne  lui  veut  point 
de  mal;  la  bonté  de  son  cœur  ne  le  lui  permettrait 
pas,  malgré  l'énergie  de  son  esprit  et  le  penchant 
que  je  lui  vois  de  faire  incliner  la  balance  démon 
côté. 

Eh  bien  !  monsieur ,  il  faut  se  consoler  de  ce 
que  le  projet  de  votre  croisade  a  échoué ,  et  sup- 
poser que  vous  avez  eu  affaire  à  de  bonnes  âmes, 
auxquelles  on  ne  peut  accorder  cependant  l'éner- 
gie de  Diderot. 

Comme  chef  de  l'église  grecque ,  je  ne  puis  en 
bonne  foi  vous  laisser  dans  l'erreur  sans  vous  re- 
prendre. Vous  auriez  voulu  que  la  grande-du- 
chesse eût  été  rebaptisée  dans  Sainte-Sophie.  Re- 
baptisée, dites-vous?  Ahl  monsieur,  l'église  grecque 
ne  rebaptise  point  ;  elle  regarde  comme  très  bon 
et  très  authentique  tout  baptême  administré  dans 
les  autres  communions  chrétiennes.  La  grande-du- 
chesse ,  après  avoir  prononcé  en  langue  russe  la 
profession  de  foi  orthodoxe ,  a  été  reçue  dans  le 
sein  de  l'église  au  moyen  de  quelques  signes  de 
croix,  avec  de  l'huile  odoriférante  qu'on  lui  a  ad- 
ministrée en  grande  cérémonie  ;  ce  qui  chez  vous, 
comme  chez  nous,  s'appelle  confirmation.  A  celte 
occasion,  on  impose  un  nom;  mais  sur  ce  dernier 
point  nous  sommes  plus  chiches  que  vous,  qui  en 
donnez  par  douzaine  ;  ici  on  n'en  prend  qu'ua 
seul,  et  cela  nous  suffit. 

Vous  ayant  mis  au  fait  de  ces  choses  importan- 
tes, je  continue  de  répondre  a  votre  lettre  da 
^cr  novembre. Vous  saurez  à  présent,  monsieur, 
qu'un  corps  détaché  de  notre  armée,  après  avoir 
passé  le  Danube  au  mois  d'octobre,  battit  un  corps 
de  Turcs  très  considérable,  et  fit  prisonnier  un 
hacha  à  trois  queues  qui  le  commandait.  ' 

Cet  événement  aurait  pu  avoir  des  suites,  mais 
le  fait  est  (chose  dont  vous  ne  serez  pas  content 
peut-être)  qu'il  n'en  eut  pas;  de  sorte  que  Mous- 
tapha  et  moi,  nous  nous  trouvons  à  peu  près  dans 
la  situation  où  nous  étions  il  y  a  six  mois,  à  cela  près 
qu'il  est  attaqué  d'un  asthme  ,  et  que  je  me  porte 
bien.  Il  se  peut  que  ce  sultan  soit  un  esprit  supé- 
rieur, mais  il  n'en  est  pas  moins  battu  pour  cela 
depuis  cinq  ans,  malgré  les  conseils  de  M.  de 
Saint-Priest  et  les  instructions  du  chevalier  Tott, 
qui  se  tuera  à  force  de  fondre  des  canons  et  d'exer- 
cer des  canonniers.  Il  a  beau  être  vêtu  de  caftans 
et  d'hermines,  l'artillerie  turque  n'en  sera  pas 
meilleure  et  mieux  servie  ;  mais  toutes  ces  choses 
sont  des  enfantillages  auxquels  on  donne  beau- 
coup plus  d'importance  qu'ils  ne  méritent.  Je  ne 
sais  où  j'ai  lu  que  ces  tours  d'esprit  sont  natu- 
rels aux  Welches. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  soyez  as- 
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sure  que  pcrsonue  ne  fait  plus  ilo  cas  de  voire 
aniiiic  que  moi. 

155. _  PK  LIMPKRAIRICE. 


A  Mtrr»bourc.  le  —  ianvier. 
•9 


isiolir,  Je  pense  que  \cfi  nouvelles  que  le  roi 
dtfPmsse  vous  a  iloiinées  de  la  défaite  du  visir  et  ' 
Oe  la  j'risede  Silistrie,  lui  sont  venues  de  Pologne,  ' 
le  pays. après  la  France  ,  oîi  l'on  déitile  los  pins 
faasaes.  Je  m'allends  a  voir  les  oisifs  fort  occupés 
d'un  voleur  de  grand  chemin  qui  pille  le  gou-  j 
vernomenl  d  OromlMiurç  ,  et  quilant^^l,  pour  ef-  ' 
Oavcr  les  paysans,  prend  le  nom  de  Pierre  m,  et 
tantôt  celui  de  son  employé.  Cette  vaste  province  ' 
u'eat  pas  peuph^e  à  proportion  de  sa  grandeur;  la 
partie  montapntnise  est  occupée  par  des  Tarlares, 
uommés  Bascbkis  ,  pillards  depuis  la  création  du 
fBOB^e.  Le  ftays  plat  est  habité  par  tous  les  vau- 
riens dont  la  Russie  a  jugé  a  propos  de  se  défaire 
depuis  quarante  ans  .  ainsi  que  l'on  a  fait  h  peu 
prés  dans  les  colonies  de  l'Amérique   pour   les 
pourvoir  d'horamos. 

Le  général  Bihikofest  allé  avec  un  corps  de  Irou- 
]iea  (tour  rétahlir  la  tranquillité  l'a  où  elle  est 
troublée.  A  son  arrivée  'a  Casan  ,  qui  est  à  sept 
CfuUverstes  (ou  cent  lieues  d'Allemagne)  d'Orcm- 
bourg.  la  noblesse  de  ce  royaume  vint  lui  offrir 
d«  se  joindre  à  ses  troupes,  avec  quatre  mille 
imiDmes  bien  armés,  bien  montés,  el  entretenus 
a  leurs  dépens.  Il  accepta  leur  offre.  Celte  troupe 
s«ale  est  plus  qu'en  étal  de  rem' lire  l'ordre  dans 
ie  gouvernement  limilro[iLe. 

Vous  jugez  bien  que  celte  incartade  de  l'espèce 
humaine  ne  dérange  eo  rien  le  plaisir  que  j'ai  de 
m'entretenir  avecDiderol.  C'est  une  tête  bien  ex- 
traordinaire que  la  sienne  ;  la  trempe  de  son  cœur 
devrait  être  celle  de  tous  les  hommes;  mais  enOn, 
cnmtnf  tout  est  au  mi<^ux  dans  ce  meilleur  des 
mf>ndes  possibles ,  el  que  les  choses  ne  sauraient 
changer,  il  faul  les  laisser  aller  leur  train  ,  el  ne 
pas  se  garnir  le  cerveau  de  prétentions  inutiles. 
La  mienne  sera  toujours  de  vous  témoigner  ma 
retijn naissance  pour  toutes  l^-s  marques  d'amiiic 
que  vous  me  donnez.  Catehi.ve. 

136. -DE  VOLTAIRE. 

Madame,  la  lettre  du  <  9  janvier,  dont  voire  ma- 
ie>*ë  imf>ériale  m'honore,  m'a  transporté  en  es- 
prit 'a  Oremljoorg.  et  m'a  fait  connaître  M.  Pu- 
gaUcbef  ;  c'est  apparemment  le  chevalier  de  Totl 
^oi  a  fait  jouer  celle  farce  ;  mais  nous  ne  sommes 


plus  au  temps  des  Démétrius ,  el  telle  pièce  de 
théAlre  (jui  réussissait  il  y  a  deux  cents  an»,  est 
siftlée  aujourd'hui.  Si  quehjue  prétendu  Inca  ve- 
nait au  Pérou  se  dire  fils  ou  pelil-lils  du  soleil,  je 
doute  qu'il  fût  reconnu  |>our  tel  ,  quand  mt^me  il 
serait  annoncé  par  des  jésuites,  et  quand  ils  fe- 
raient valoir  des  prophéties  en  sa  faveur. 

Voire  majesté  ne  paraît  pas  trop  inquiète  de 
l'équipt'e  de  M.  Pugal.schef.  Je  croyais  que  la  pro- 
vince d'Orembourg  élail  le  plus  agréable  pays  de 
votre  empire,  que  les  Persans  y  avaient  apporte 
tous  leurs  trésors  |>endant  leurs  guerres  civiles, 
qu'on  ne  songeait  qu'a  s'y  réjouir;  et  il  se  trouve 
que  c'est  un  pays  barbare,  rempli  de  vagabonds 
el  de  scélérats.  Vos  rayons  ne  peuvent  pas  péné- 
trer partout  en  môme  temps  :  un  empire  de  deux 
mille  lieuesen  longitude  ne  se  police  qu'à  la  longue. 
Cela  me  confirme  dans  mon  idée  deTantiquilédu 
monde  J'en  demande  pardon  'a  la  Genèse,  raaii 
j'ai  toujours  pensé  qu'il  a  fallu  cinq  ou  six  mille 
ans  avant  que  la  horde  juive  sût  lire  cl  écrire;  el 
je  soupçonne  qu'Hercule  et  Thésée  n'auraient  pas 
élé  reçus  dans  votre  académie  de  Pétersbourg.  Un 
jour  viendra  que  la  ville  d'Oremlwurg  sera  plus 
peuplée  que  Pékin,  el  qu'on  y  jouera  des  opéra 
comiques. 

En  attendant,  je  me  flallc  que  vous  vous  amu- 
serez, madame,  a  battre  le  nouveau  sultan  ',  ou 
que  vous  lui  dicterez  des  conditions  de  paix,  telles 
que  les  anciens  Romains  en  imposaient  aux  an- 
ciens rois  de  Syrie.  Cependant,  chargée  du  poids 
immense  de  la  guerre  contre  un  vaste  empire,  el 
du  gouvernement  de  voire  em|)ire  ,  encore  |)lus 
vaste,  voyant  tout,  fesaul  tout  par  vous-même  , 
vous  trouvez  encore  du  temps  pour  converser 
avec  notre  philosophe  Diderot,  comme  si  vous  éliei 
désœuvrée. 

Je  n'ai  jamais  eu  la  consolation  de  voir  cet 
homme  unique;  il  est  la  seconde  personne  de  ce 
monde  avec  qui  j'aurais  voulu  m'entretenir  :  il  me 
parlerait  de  votre  majesté  :  majesté  I  ce  n'est  pas 
cela  que  je  veux  dire ,  c'est  de  votre  supériorité 
sur  lesêlros pensants  icarjecompleles  autres  êtres 
p(jur  rien.  Je  vous  demande  donc,  madame,  votre 
protection  auprès  de  lui.  Ne  peut-il  pas  se  dé- 
tourner dune  cinquanlainedc  versles,  pour  venir 
me  prolonger  la  vie  en  me  contant  ce  qu'il  a  vu  el 
entendu  a  Pétersl>ourg? 

S'il  ne  vient  pas  sur  le  l>ord  du  lac  de  Genève , 
j'irai ,  moi,  me  faire  enterrer  sur  le  bord  du  lac 
Lafloga;  il  f.iut  que  je  voie  votre  nouvelle  créa- 
tion, je  suis  las  de  U)utes  les  autres 

Je  me  mets  a  vos  pieds  avec  adoration  de  latrie. 


*  Abdhul-Acbroft,  frère  et  tocceMcur  de  Mustapha  m.  qn 
éUJt  niort  le  3«  JanYier  177* 
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137.  — DE  L'IMPERATRICE. 

Le  —  mars. 
13 

Monsieur,  les  gazettes  seules  font  beaucoup  de 
bruit  du  brigand  Pugatscbef,  lequel  n'est  en  rela- 
tion directe  ni  indirecte  avec  M.  de  Toit.  Je  fais 
autant  de  cas  des  canons  fondus  par  l'un,  que  des 
entreprises  de  l'autre.  M.  de  Pugatscbef  et  M.  de 
Tott  ont  cependant  cela  de  commun  ,  que  le  pre- 
mier file  tous  les  jours  sa  corde  de  cbanvre,  et  que 
l'autre  s'expose  à  cbaque  instant  au  cordon  de 
soie. 

Diderot  est  parti  pour  retourner  à  Paris.  Nos 
conversations  ont  été  très  fréquentes;  et  sa  visite 
m'a  fait  un  très  grand  plaisir.  On  ne  rencontre 
pas  souvent  de  tels  bommes.  Il  a  eu  de  la  peine  a 
nous  quitter  ;  le  seul  attacbement  a  sa  famille  l'a 
séparé  de  nous.  Je  lui  manderai  le  désir  que  vous 
avez  de  le  voir.  Il  s'arrêtera  quelque  temps  à  La 
Haye.  Cette  lettre  répond  à  la  vôtre  du  4  mars , 
vieux  style.  Je  n'ai  pour  le  présent  rien  d'intéres- 
sant à  vous  mander;  mais  je  ne  laisserai  pas  de 
vous  répéter  les  sentiments  d'estime ,  d'amitié  et 
de  considération  que  vous  m'avez  inspirés  depuis 
long-temps.  Caterine. 

138.— DE  VOLTAIRE. 

9  auguste. 

Madame ,  je  suis  positivement  en  disgrâce  à 
votre  cour.  Votre  majesté  impériale  m'a  planté  là 
pour  Diderot,  ou  pour  Grimm,  ou  pour  quoique 
autre  favori  :  vous  n'avez  eu  aucun  égard  pour 
ma  vieillesse;  passe  encore  si  votre  majesté  était 
une  coquette  française  ;  mais  comment  une  impé- 
ratrice victorieuse  et  législatrice  peut-elle  être  si 
volage? 

Je  me  suis  brouillé  peur  vous  avec  tous  les 
Turcs,  et  même  encore  avec  M.  le  marquis  Pu- 
gatscbef; et  voire  oubli  est  la  récompense  que  j'en 
reçois.  Voilà  qui  est  fait,  je  n'aimerai  plus  d'im- 
pératrice de  ma  vie. 

Je  songe  cependant  que  j'aurais  bien  pu  méri- 
ter ma  disgrâce.  Je  suis  un  petit  vieillard  indis- 
cret, qui  me  suis  laissé  toucber  par  les  prières  d'un 
Je  vos  sujets  nommé  Rose ,  Livonien  de  nation , 
raarcband  de  profession  ,  déiste  de  religion  ,  qui 
est  venu  apprendre  la  langue  française  à  Ferney  ; 
peut-être  n'a-t-il  pu  mériter  vos  bontés  que  j'osais 
réclamer  pour  lui. 

Je  m'accuse  encore  de  vous  avoir  ennuyée  par 
le  moyen  d'un  Français  dont  j'ai  oublié  le  nom , 
qui  se  vantait  de  courir  à  Pétersbourg  pour  être 
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utile  à  votre  majesté, et  qui,  sans  doute,  a  été  fort 
inutile. 

Enfin  ,  je  me  cbercbe  des  crimes  pour  justifier 
votre  indifférence.  Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  point 
de  passion  qui  ne  finisse.  Cette  idée  me  ferait  mou- 
rir de  dépit ,  si  je  n'étais  tout  près  de  mourir  dt» 
vieillesse. 

Que  votre  majesté,  madame,  daigne  donc  re- 
cevoir cette  lettre  comme  ma  dernière  volonté , 
comme  mon  testament. 

Signé  votre  admirateur  ,  votre  délaissé ,  votre 
vieux  Russe  de  Ferney. 

139.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 


Le  —  auguste. 
24 


Monsieur,  quoique  très  plaisamment  vous  pré- 
tendiez être  en  disgrâce  à  ma  cour ,  je  vous  dé- 
clare que  vous  ne  l'êtes  point  :  je  ne  votis  ai  planté 
là  ni  pour  Diderot ,  ni  pour  Grimm ,  ni  pour  tel 
autre  favori.  Je  vous  révère  tout  comme  par  le 
passé;  et  quoi  qu'on  vous  dise  de  moi,  je  ne  suis 

ni  volage,  ni  inconstante. 

Le  marquis  de  Pugatscbef  m'a  donné  du  fil  à 
retordre  cette  année  ;  j'ai  été  obligée,  pendant  plus 
de  six  semaines ,  de  m'occuper  de  cette  affaire  avec 
une  attention  non  interrompue,  et  puis,  vous  me 
grondez,  et  vous  me  dites  que,  de  votre  vie,  vous 
ne  voulez  plus  aimer  d'impératrice.  Cependant 
il  me  semble  que  pour  avoir  fait  une  si  jolie  paix 
avec  les  Turcs,  vos  ennemis  et  les  miens,  je  méri- 
tais de  votre  part  quelque  indulgence,  et  point  de 
baine. 

Malgré  mes  occupations,  je  n'ai  point  oublié 
l'affaire  de  Rose  le  Livonicn ,  votre  protégé.  Son 
sauf-conduit  n'a  pu  être  expédié  à  Lubeck  comiue 
vous  le  desiriez,  parce  que  Rose,  outre  ses  dettes, 
s'est  sauvé  de  prison,  et  qu'il  a  emporté  quelques 
milliers  de  roubles  à  différentes  personnes  :  il  se- 
rait remis  tout  de  suite  en  prison  ,  malgré  les 
sauf  conduits ,  qui  ne  sont  guère  en  usage  cbez 
nous.  Je  n'ai  point  reçu  d'autres  lettres  depuis 
plusieurs  raois.que  celle  au  sujet  de  ce  Rose;  et 
par  conséquent ,  je  n'ai  aucune  connaissance  du 
Français  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre  du 
9  de  ce  mois. 

Mais  en  vérité,  monsieur ,  j'aurais  envie  de  me 
plaindre  à  mon  tour  des  déclarations  d'extinction 
de  passioa  que  vous  me  faites,  si  je  ne  voyais ,  à 
travers  votre  dépit,  tout  l'intérêt  que  l'amitié  vous 
inspire  encore  pour  moi. 

Vivez,  monsieur,  et  raccommodons-nous;  car 
aussi  bien  il  n'y  a  pas  de  quoi  nous  brouiller  : 
j'espère  bien  que  dans  un  codicille  eu  wa  faveur, 


vous  n-tncterM  co  prt^ltMuhi  tt^lamonl  si  pou  ga- 
lant. Vous  t^lcs  l>on  Russe,  ol  vous  uc  s.uirioi  Otro 
'i'enn*»Qii  de  CATEni>E. 


iU).  — DE  VOLTAIRE. 

A  Fcniry,  ce  6  octobre. 

Madame, 
L'tnxMir  fil  If  wnDont ,  Tanioar  Ta  iloM. 


CORRESPONDANCE 

pas.sor  sous  vos  arcs  «le  triomphes,  couronn(?o  t\e 
lauriers  ol  »roliviors  :* 

Kn  alloiulaiil,  jo  nio  mots  a  vos  piods  ,  de  mon 
Iroj  do  Koriioy,  on  rogardanl  votre  portrait  avec 
des  yeux  toujours  étonncfs  ,  cl  un  cœur  toujours 
plein  do  traiisj>ort. 

Le  vieux  malade. 


Jo  pardouue  a  votre  majoslo  iniporiale  ,  et  jo 
rentre  dans  vos  chaînes.  Ni  le  grand-turc  ni  moi, 
nous  ne  gagnerions  rien  à  i^tre  en  colère  contre 
vous  ;  mais  je  moltrais,  si  j'osais  ,  une  condition 
au  pardon  que  j'accorde  si  l)éiii;;iiomenl  h  votre 
majesté;  ce  serait  de  savoir  si  le  manjuis  do  Pn- 
gaLschef  est  agent  ou  iiislrumont.  Je  n'ai  pas  lim- 
perlinence  do  vous  demander  s<in  sotret  j  je  ne 
crois  pas  le  marquis  instrument  d'Aclimet  lY,  qui 
choisissait  si  mal  les  siens,  et  qui,  probahlcmenl, 
n'avait  rirn  de  l>on  à  choisir.  Pugalsclief  ne  ser- 
\ait  pas  le  pape  Ganganolli ,  qui  est  allé  trouver 
saint  Pierre,  avec  un  passe-port  do  saint  Ignace. 
Il  n'était  aui  gages,  ni  du  roi  do  laCliino,  nidu  roi  do 
Perse,  ni  du  grand-mojol.  Je  dirais  donc  avec  cir- 
c«in<:pectinn  à  ce  Pupatschef:  Monsieur,  ôles-vous 
nnitreou  valet?  agissez-vous  pour  votre  compte  ou 
pour  celui  d'un  autre?  Je  ne  vous  demande  pas  qui 
voHsemploie,  mais  seulement  si  vous  êtes  employé: 
quoi  qu'il  en  soit ,  monsieur  le  marquis,  j'csiime 
que  vous  finirez  f»ar  être  pendu  :  vous  le  méritez 
bien,  car  vous  êtes  non  seulement  coupable  en- 
vers mon  auguste  impératrice,  qui  vous  ferait 
pcut-ître  grâce,  mais  vous  l'êtes  envers  tout  l'em- 
pire, qui  ne  vous  pardonnera  pas.  Laissez-moi 
maintenant  reprendre  le  fil  de  mon  discours  avec 
votre  souveraine. 

^ladame  .  quoi  !  dans  le  temps  que  vous  êtes 
orcup<''e  du  sultan,  du  ;:rand-visir.  de  son  armée 
df'truitp.  de  vr>s  triomphes,  de  voire  paix  si  glo- 
rieuse et  si  utile,  do  vos  grands  élablissements,  cl 
roêrae  de  Pugatschef,  vous  bais.sez  les  yeui  sur  le 
Livonien  Rose  !  vous  avez  deviné  qne  t'est  un  es- 
croc, un  fripon!  votre  majesté  clairvoyante  a  très 
bien  devin*',  et  j'étais  un  imbécile  de  ra'ôlre  laissé 
•éduire  par  sa  face  rol»ondie. 

Je  ne  p«Jis,  cette  année,  grossir  la  foule  des  Eu- 
rope-ans et  des  Asiatiques  qui  viennentconterapler 
l'adrairahle  autocratrice  ,  victorieuse  ,  pacifica- 
trice, léfifciatrire.  La  sais^^tn  est  trop  avancée;  mais 
)e demande  'a  votre  majf^ié  la  permission  de  venir 
me  mettre  à  ses  pieds  l'année  prochaine,  ou  dans 
d'^TTi  ans  on  dans  dix.  Pourqnni  n'aurai-je  pas  le 
f  laisir  de  me  faire  enterrer  dans  quelque  coin  de 
Petenbourg,  d'où  je  pusse  vous  voir  passer  et  re- 


141. -DE  VOLTAIRE. 

A  Fcnipy.  i9  oclolirc. 

Madame,  mon  impertinence  ne  fatigue  pas  au- 
jourd'hui votre  majesté  impériale  pour  la  large 
faco  (lu  Livonion  Rose  ,  ni  |>our  celle  de  l'avocat 
Duménil  ,  qui  voulait  vous  aider  'a  faire  des  lois, 
par  le  conseil  île  son  parrain.  Il  s'agit  aujourd'hui 
d'un  jeune  gentilhomme,  bon  géomètre,  bon  in- 
génieur, ayant  dos  mœurs  et  du  courage;  il  se 
nomme  de  Murnan  :  sa  famille  est  de  la  province 
où  je  suis.  Il  est  fortement  recommandé  h  M.  Eu- 
ler,  que  vous  honorez  de  votre  protection.  Tous 
ses  maîtres  rendent  de  lui  le  témoignage  le  plus 
avantageux. 

Votre  majesté  ne  doit  point  être  surprise  qu'il 
désire  passionnément  d'entrer  a  votre  service.  Tout 
ce  qui  doit  affliger  ccjcune  officier,  c'est  que  vous 
ayez  sitôt  accordé  la  paix  au  sultan  ;  car  il  aurait 
bien  voulu  lever  le  plan  de  Conslantinople,  et  con- 
trecarrer le  chevalier  de  Toit. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'oser  vous  présenter 
personne;  mais  enfin  votre  majesté  ne  peut  m'era- 
pêcher  d'être  jaloux  de  tous  ceux  qui  ont  vingt- 
cinq  ans,  qui  peuvent  aller  sur  la  Neva  et  sur  le 
Bosphore,  qui  peuvent  vous  servir  de  la  tête  et  de 
la  main,  et  qui  seront  prédestinés,  si,  parhasard, 
ils  sont  tués  "a  votre  service.  Il  est  bien  dur  de  vi- 
vre au  coin  de  son  feu  en  pareil  cas. 

Je  me  mets  tristement  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté impériale,  comme  un  vieux  Suisse  inutile. 

U2.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 


Le 


22  octobre. 
3  novembre. 


Volontiers,  monsieur,  je  satisferai  votre  curio- 
sité sur  le  compte  de  Pugatschef  :  ce  me  sera  d'au- 
tant plus  aisé  qu'il  y  a  un  mois  qu'il  est  pris,  ou, 
pour  parler  pluscxaclement,  qu'il  a  été  lié  et  gar- 
rotté par  ses  propres  gens,  dans  la  plaine  inhabi- 
tée entre  le  Volga  et  le  Jaick,  où  il  avait  été  chassé 
parles  troupesenvoyécs  contre  eux  de  toutes  paris. 
Privés  de  nourriture  et  de  moyens  pour  se  ravi- 
tailler ,  .SCS  compagnons,  excédés  d'ailleurs  des 
cruautés  qu'il  commettait,  et  espérant  obtenir  leur 
pardon  ,  le  livrèrent  au  commamlant  de  la  forte- 
resse du  Jaick,  qui  l'envoya 'a  Sinbirsk,  au  gêné- 
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rai  comte  Panin.  Il  est  présentement  en  chemin , 
pour  être  conduit  a  Moscou.  Amené  devant  le 
comte  Panin,  il  avoua  naïvement  dans  son  premier 
interrogatoire  qu'il  était  cosaque  du  Don ,  nom- 
ma Tendroit  de  sa  naissance,  dit  qu'il  était  marié 
à  la  fille  d'un  cosaque  du  Don,  qu'il  avait  trois  en- 
fants ;  que,  dans  ces  troubles,  il  avait  épousé  une 
autre  femme,  que  ses  frères  et  ses  neveux  servaient 
dans  la  première  armée,  que  lui-même  avait  servi 
les  deux  premières  campagnes  contre  la  Porte,  etc. 

Comme  le  général  Panin  a  beaucoup  de  Cosa- 
ques du  Don  avec  lui,  et  que  les  troupes  de  celte 
nation  n'ont  jamais  mordu  a  l'hameçon  de  ce  bri- 
gand, tout  ceci  fut  bientôt  vérifié  par  les  compa- 
triotes de  Pugatschef.  11  ne  sait  ni  lire  ni  écrire, 
mais  c'est  un  homme  extrêmement  hardi  et  déter- 
miné. Jusqu'ici  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  qu'il 
ait  été  l'instrument  de  quelque  puissance,  ni  qu'il 
ait  suivi  l'inspiration  de  qui  que  ce  soit.  Il  est  a 
supposer  que  M.  Pugatschef  est  maître  brigand  , 
et  non  valet  d'âme  qui  vive. 

Je  crois  qu'après  Tamerlan  ,  il  n'y  en  a  guère 
eu  qui  ait  plus  détruit  l'espèce  humaine.  D'abord 
il  fesail  pendre ,  sans  rémission  ni  autre  forme  de 
procès,  toutes  les  races  nobles,  hommes,  femmes, 
et  enfants,  tous  les  officiers,  tous  les  soldats  qu'il 
pouvait  attraper  :  nul  endroit  où  il  a  passé  n'a  été 
épargné  :  il  pillait  et  saccageait  ceux-mêmes  qui, 
pour  éviter  ses  cruautés,  cherchaient  à  se  le  ren- 
dre favorable  par  une  bonne  réception  :  personne 
n'était  devant  lui  à  l'abri  du  pillage ,  de  la  vio- 
lence et  du  meurtre. 

Mais  ce  qui  montre  bien  jusqu'où  l'homme  se 
flatte,  c'est  qu'il  ose  concevoir  quelque  espérance. 
11  s'imagine  qu'a  cause  de  son  courage  je  pourrais 
lui  faire  grâce,  et  qu'il  ferait  oublier  ses  crimes 
passés  par  ses  services  futurs.  S'il  n'avait  offensé 
que  moi,  son  raisonnement  pourrait  être  juste,  et 
je  lui  pardonnerais  ;  mais  cette  cause  est  celle  de 
l'empire,  qui  a  ses  lois. 

Yous  voyez  pai  là  ,  monsieur ,  que  Duménil , 
avocat,  dont  je  n'ai  jamais  entendu  parler,  mal- 
gré les  avis  de  son  parrain,  est  venu  trop  tard  pour 
Irégislaler.  M.  La  Rivière  même,  qui  nous  suppo- 
sait ,  il  y  a  six  ans ,  marcher  à  quatre  pattes ,  et 
qui  très  poliment  s'était  donné  la  peine  de  venir 
de  la  Martinique  pour  nous  dresser  sur  nos  pieds 
de  derrière,  n'était  plus  'a  temps. 

Quant  au  baisemain  des  prêtres  sur  lequel  vous 
me  questionnez,  je  vous  dirai  que  c'est  un  usage 
de  l'église  grecque,  établi,  je  pense,  presque  avec 
elle.  Depuis  dix  ou  douze  ans ,  les  prêtres  com- 
mencent h  retirer  leurs  mains ,  les  uns  par  poli- 
tesse, les  autres  par  humilité.  Ainsi,  ne  vous 
gendarmez  pas  trop  contre  un  ancien  usage  qui 
•'abolit  peu  à  peu. 


Je  ne  sais  pas  aussi  si  vous  trouveriez  beaucoup 
à  me  gronder  sur  ce  que,  dès  ma  quatorzième  an- 
née, je  me  suis  conformée  à  cet  usage  établi.  En 
tout  cas,  je  ne  serais  pas  la  seule  qui  mériterais  de 
l'être.  Si  vous  venez  ici ,  et  si  vous  vous  y  faites 
prêtre,  je  vous  demanderai  votre  bénédiction  ;  et 
quand  vous  me  l'aurez  donnée,  je  baiserai  de  bon 
cœur  cette  main  qui  a  écrit  tant  de  belles  choses, 
et  tant  de  vérités  utiles.  Mais,  pour  que  vous  sa- 
chiez où  me  trouver,  je  vous  avertis  que  cet  hiver 
je  m'en  vais  à  Moscou.  Adieu ,  portez- vous  bien. 

Caterine. 

145.— DE  VOLTAIRE. 

A  Feruey,  16  décembre. 

Madame,  c'était  donc  un  diable  d'homme  que 
ce  marquis  de  Pugatschef?  et  il  faut  que  le  divan 
soit  bien  bête  pour  ne  lui  avoir  pas  envoyé  quel- 
que argent.  Il  ne  savait  donc  pas  plus  écrire  que 
Gengis-kan  et  Tamerlan  ?  Il  y  a  eu  même,  dit-on, 
des  gens  qui  ont  fondé  des  religions,  sans  pouvoir 
seulement  signer  leur  nom.  Tout  cela  n'est  pas  à 
l'honneur  de  la  nature  humaine  :  ce  qui  lui  fait 
honneur,  c'est  votre  magnanimité.  Votre  majesté 
impériale  donne  de  grands  exemples,  qui  sont  déjà 
suivis  par  le  prince  votre  fils.  H  vient  de  donner 
une  pension  à  un  jeune  homme  de  mes  amis,  nom» 
mé  M.  de  La  Harpe,  qu'il  ne  connaît  que  par  son 
mérite  trop  méconnu  en  France.  De  tels  bienfaits, 
répandus  à  propos,  enflent  la  bouche  de  la  renom- 
mée, et  passent  à  la  postérité. 

Je  crois  que  votre  majesté,  qui  sait  lire  et  écrire, 
va  reprendre  le  bel  ouvrage  de  sa  législation,  quoi- 
qu'elle n'ait  plus  auprès  d'elle  le  pauvre  Solon, 
nommé  La  Rivière',  qui  était  venu  vous  donner 
des  leçons  ,  et  qu'elle  n'ait  pas  encore  pour  pre- 
mier ministre  cet  avocat  sans  cause  nommé  Dumé- 
nil, qui  vient  enseigner  la  coutume  de  Paris  à  Pc- 
tersbourg,  de  la  part  de  son  parrain. 

Vous  serez  réduite  à  donner  des  lois  sans  le  se- 


<  Au  moment  où  Catherine  ii  résolut  de  donner  nn  nouveau 
code  à  son  vaste  empire,  elle  demanda  au  prince  de  Gallitzin, 
son  ministre  à  Paris,  s'il  ne  pourrait  pas  lui  procurer  le  se- 
cours dun  homme  digne  de  confiance  en  ce  genre  de  connais- 
sances. Le  prince  proposa  Mercier  de  La  Rivière,  dont  il  fit  un 
grand  éloge  j  le  marché  fut  conclu  et  ratifié,  à  condition  que 
Mercier  de  La  Rivière  se  rendrait  auprès  de  l'impératrice  avant 
l'époque  pour  laquelle  elle  avait  convoqué  à  Moscou  les  dépu- 
tés de  toutes  les  provinces  de  l'empire.  M.  de  La  Rivière  n'ar- 
riva à  Saint-Pétersbourg  que  sept  ou  huit  jours  après  le  dé- 
part de  l'impératrice  :  Catherine  fut  mécontente  :  M.  de  La  Ri- 
vière ne  la  vit  qu'une  fois  après  son  retour  de  Moscou,  et  il  s« 
décida  bientôt  à  demander  l'agrément  de  sa  majesté  pour  re- 
venir en  France.  M.  de  La  Rivière  fut  très-fàché  de  ce  voyage. 
Il  se  plaignit  hautement  et  avec  énergie  et  de  la  souveraine  et 
de  ses  ministres,  et  du  pays.  (  Voyez  les  Souvenns  de  M.  Fine- 
baull.  Paris.  \%\h,  in-8.,  tome  m.  pag.  1*7  et  suiv.,  cités  pai 
M.  B'^issonade  ) 
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ooars  de  cos  doux  grands  porsonnagos;  mais  je 
vons  CvMijure,  niadamo,  d'insoror  dans  votro  code 
une  loi  oiprosso  qui  naccordo  la  permission  do 
l>aiserU\s  mains  dos  prtMros  qu'a  leurs  maîtresses.  Il 
«si  Trai  que  J<>^us-c,llrisl  se  laisse  l)aiser  les  jam- 
bes par  Madeleine,  mais  ni  nos  pnMres  ni  les  vô- 
tre» n'ont  rien  de  anumun  avec  Ji'sus-Clirisl. 

J'aroue  qu'en  Ilalie  et  en  Kspagne  les  tiames 
baisent  la  main  d'un  jacobin  ou  d'un  cordelier, 
et  que  ces  luaraiids-la  prennent  beaucoup  de  li- 
iK'rlé  avec  nos  femmes.  Je  voudrais  que  les  dames 
de  rélersbourg  fussent  un  pou  plus  flères.  Si  j'é- 
tais femme  à  rélerslK>nrp ,  jeune  et  jolie,  je  ne 
bais<^rais-que  les  mains  de  fos  braves  officiers,  qui 
onffsil  fuir  les  Turc^  sur  terre  et  sur  mer,  cl  ils 
me  baiseraient  loul  ce  qu'ils  voudraient.  Jamais 
on  ne  pourrait  me  résoudre  a  baiser  la  main  d'un 
moine  ,  qai  est  souvent  lr^s  malpropre.  Je  veux 
consulter  sur  cette  grande  question  le  parrain  du 
sieur  num»^nil. 

En  attendant  ,  madame.  perraetl<i-moi  de  bai- 
ser la  statue  de  Pierre-le-Grand  ,  et  le  bas  de  la 
robe  de  Catherine  plus  grande.  Je  sais  qu'elle  a 
«ne  main  plus  belle  que  celle  de  tous  les  prôlres 
de  son  empire  ;  mais  je  n'ose  baiser  que  ses 
pieds ,  qai  sont  aussi  blancs  que  les  neiges  de  son 
pays. 

Je  la  suppl'e  de  daigner  conserver  un  peu  de 
bonté  pour  le  vieux  radoteur  des  Alpes. 

14-i.  — l)i:  L'IMF^ÉRATRICE. 

9  janvier  «773. 

Monsieur,  jeréponds  aujourd'hui  a  deux  de  vos 
lettres.  Celle  du  <9  octobre  m'est  parvenue  par 
le  sieur  Murnan  ,  que  vous  en  aviez  charge;  vo- 
ire recommandalion  la  fait  recevoir  à  mon  ser- 
vice, comme  vous  l'avei  désiré,  quoique  la  guerre 
soil  finie. 

Le  marquis  de  Pugatschefj  dont  vous  me  par- 
ler encore  dans  voire  lettre  du  ^ù  décembre,  a 
Técu  en  scélérat  el  va  finir  en  lâche.  Il  a  paru  si 
timide  et  si  faible  dans  sa  prison,  qu'on  a  clé 
obi; ce  de  le  préparer  a  sa  sentence  av<  c  prceau- 
lion  .  crainte  qu'il  ne  mourût  de  peur  sur-le- 
champ. 

Dans  quelques  jours  d'ici  je  pars  pour  Moscou. 
Cesl  la  que  je  reprendrai  le  grand  ouvrage  de  la 
léfblation  .  privée  à  la  vérité  des  secours  de  So- 
lofi  la-Rivicre  ,  ol  de  la  coutume  de  l'avocat 
Duméoil,  dont  juypj'ici  je  n'ai  f^rjinl  entendu  par- 
ler. Je  serais  bien  aise  cef>cndanl  de  faire  la  con- 
•aisMncedeson  parrain  ;peul-élremefournirail-il 
•0  projet  pour  abolir  enlieremeDl  I  usage  du  bai- 


semain des  praires ,  conlre  lequel  vous  plaidai 
avei  force  Quand  vous  aurez  consulte  ce  parrain, 
vous  voudrez  bien  nie  communiquer  son  avis;  en 
ailendanl,  vous  me  permettrez  que  l'ancienne 
coutume  loml)e  d'elle-mi^me  tout  doucement. 

Quatre  de  mes  frégates  sont  arrivées  de  l'Ar- 
chipel a  Constanlinople  ;  l'une  d'elles  a  passé  dans 
la  mer  Noire  pour  se  rendre  dans  notre  port  de 
Kl  rsch  ,  sans  (|ue  ce  phénomène  ,  le  premier,  je 
|)eiise,  depuis  que  le  monde  existe,  ail  été  précédé 
d'une  comèle  Le  parrain  de  M.  Duménil  sait-il 
cela?  el  qu'en  dit- il? 

Il  ne  sera  peut-i^lre  pas  f.'iché  d'apprendre  un 
trait  de  politesse  de  la  part  de  mon  bon  frère  et 
ami  sultan  Alnlhul-Achmel.  qui,  voyant  passer  mes 
frégates,  du  fond  de  son  harem,  leur  envoya  une 
chaloupe  pour  les  avertir  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  pierres  sous  l'eau  dans  tel  endroit  du  canal,  et 
qu'ils  eussent  h  prendre  garde  que  lecouranl  ne 
les  entraînât  de  ce  côté-là  ;  cela  est  humain,  cela 
est  poli. 

Soyez  assuré,  monsieur,  que  mes  sentiments 
pour  vous  sont  toujours  les  mômes,  el  que  je  suis 
très  sensible  cl  très  reconnaissante  pour  tout  ce 
que  vous  me  dites  d'agréable,  etc. 

Caterinb. 

145.  —  DE  VOLTAIRE. 

Fernej,  21  Jiiia. 

Madame,  pardonnez  ;  voici  le  fail  : 
Un  très  bon  peintre,  nommé  Barrât,  arrive 
chez  moi;  il  me  trouve  écrivant  devant  votre 
poitrail;  il  me  peiiil  dans  celte  attitude,  el  il  a 
l'audace  de  vouloir  mettre  celle  fantaisie  aux  pieds 
de  votre  majesté  impériale;  il  l'encadre  et  la  fait 
partir.  Je  ne  puis  que  vous  supplier  de  |)ardon- 
ner  h  la  lémérilé  de  ce  peintre.  C'csl  un  homme 
qui  d'ailleurs  a  le  talent  de  faire  en  un  (juarl 
d'heure  ce  que  les  autres  ne  feraient  qu'en  huit 
jours.  Il  peindrait  une  galerie  en  moins  de  temps 
qu'on  y  dunnerail  le  bal  ;  il  a  surloul  l'arl  do  faire 
parfaitement  ressembler.  Je  no  lui  connais  de  dé- 
faut que  sa  lémérilé  do  prendre  votre  majesté 
impériale  pour  ju^o  do  ses  talents.  Pcul-êlre  au- 
rez-vous  l'indulgonco  de  faire  placer  ce  tableau 
dan.*  quelque  coin ,  el  vous  direz  en  pasMinl: 
Voila  celui  qui  m'adore  pour  moi-môme,  comme 
les  quiélisles  adorent  Dieu.  Vos  sujets  sont  plus 
heureux  que  moi  ,  ils  vous  adorent  el  vout 
voient. 

J'apprends  dans  le  moment ,  madame,  que  vo- 
tre majesté  ,  qui  s'est  fait  si  bien  connailre  dans 
la  Méditerranée ,  avait  un  vice-consul  k  Cadix , 
el  que  ce  vice-consul ,  qui  était  Allemand  ,  «u 
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mort.  Il  y  a  un  autre  Allemand ,  nommé  Jean-Louis 
PellrcmauD  ,  demeurant  à  Cadix  ,  qui  servirait 
très  bien  votre  majesté,  si  elle  n'avait  pas  disposé 
de  celte  place.  11  ne  m'appartient  pas  d'oser  vous 
proposer  uo  vice-consul  ni  un  proconsul  ;  je  crois 
que,  s'il  y  avait  encore  des  consuls  romains,  ils 
ne  tiendraient  pas  plus  devant  vous  que  les  grands- 
visirs. 

Daignez,  madame,  du  pinacle  de  votre  gloire, 
agréer  le  profond  et  inutile  respect,  l'attachement 
inviolable,  et  la  reconnaissance  du  vieux  malade 
de  Ferney. 

146.  — DE  VOLTAIRE 

A  Ferney,  7  juillet. 

Madame ,  je  suis  bien  plus  téméraire  que  je  ne 
croyais  avec  la  bienfaitrice  de  cinquante  ou 
soixante  provinces,  victorieuse  des  Moustapha. 
Elle  pardonnera  mon  impertinence,  quand  elle 
verra  de  quoi  il  s'agit. 

Marc  Le  Fort ,  petit-neveu  de  ce  François  Le 
Fort  qui  rendit  quelques  services  assez  importants 
à  la  Russie  sous  les  yeux  de  l'empereur  Pierre-le- 
Grand,  représente  à  l'impératrice  Catherine  ii  la 
très  grande  ,  qu'il  peut  la  servir  dans  le  commerce 
de  sa  nation  à  Marseille.  Il  a  séjourné  plus  de 
vingt  ans  dans  ce  port ,  et  il  a  été  très  utile  a  tous 
les  négociants  du  Levant. 

Si  l'intention  de  sa  majesté  impériale  est  que 
les  Russes  aient  un  traité  de  commerce  avec  la 
France ,  et  particulièrement  vers  la  Méditerranée, 
Marc  Le  Fort  lui  offre  ses  très  humbles  services. 

Il  dit  quf  les  vaisseaux  russes  peuvent  apporter 
à  Marseille,  avec  un  grand  avantage,  chanvre, 
fer,  bois,  potasse,  huile  de  baleine,  et  rapporter 
toutes  les  denrées  de  Provence. 

Il  dit  que  les  Suédois  et  les  Danois  font  ce  com- 
merce, et  ont  des  consuls  à  Marseille  ;  ces  consuls 
sont  Genevois. 

Le  petit-neveu  du  général  Le  Fort  serait  un 
très  digne  consul  de  sa  majesté  impériale. 

Voilà  donc,  madame,  en  très  peu  de  temps, 
un  vice-consul  et  un  consul  que  je  mets  à  vos 
pieds.  Cette  proposition  a  je  ne  sais  quel  air  de 
l'empire  romain;  mais,  dans  le  fond  de  mon 
cœur,  je  donne  la  préférence  à  l'empire  russe. 

J'ignore  absolument  en  quels  termes  est  actuel- 
lement votre  empire  avec  le  petit  pays  des  Wel- 
ches,  qui  prétendent  toujours  être  Français;  pour 
moi,  j'ai  l'honneur  d'être  un  vieux  Suisse  que 
vous  avez  naturalisé  votre  sujet.  Marc  Le  Fort  est 
un  meilleur  sujet  que  moi  ;  nous  attendons  vos 
ordres.  Le  vieux  malade  de  Ferney  se  met  aux 
pieds  de  votre  majesté  impériale  :  il  mourra  en 
iovoquant  votre  nom. 


147.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  ISoutoore 

Madame,  après  avoir  été  étonné  et  enchanté  de 
vos  victoires  pendant  quatre  années  de  suite,  je  !e 
suis  encore  de  vos  fêtes.  J'ai  bien  de  la  peine  h 
comprendre  comment  votre  majesté  impériale  a 
ordonné  à  la  mer  Noire  de  venir  dans  une  plaine 
auprès  de  Moscou.  Je  vois  des  vaisseaux  sur  cette 
mer,  des  villes  sur  les  bords,  des  cocagnes  pour 
un  peuple  immense ,  des  feux  d'artifice ,  et  tous 
les  miracles  de  l'opéra  réunis. 

Je  savais  bien  que  la  très  grande  Catherine  ii 
était  la  première  personne  du  monde  entier;  mais 
je  ne  savais  pas  qu'elle  fût  magicienne. 

Puisqu'elle  a  tant  de  pouvoir  sur  tous  les  élé- 
ments, que  lui  en  aurait-il  coûté  de  plus  pour 
m'envoyer  la  flèche  d'Abaris ,  ou  le  carrosse  du 
bon  homme  Élie,  afin  que  je  fusse  témoin  de 
toutes  vos  grandeurs  et  de  tous  vos  plaisirs? 

On  croit ,  dans  mon  pays  ,  que  tout  cela  est  un 
songe.  J'en  aurais  certifié  la  vérité;  j'aurais  dit  à 
mes  petits  compatriotes,  qui  font  les  entendus: 
Messieurs ,  les  fêtes  sur  la  mer  Noire  sont  encore 
fort  peu  de  chose,  en  comparaison  des  établisse- 
ments pour  les  orphelins  et  pour  les  maisons  d'é- 
ducation ;  ces  fêtes  passent  en  un  jour,  mais  ces 
maisons  durent  tous  les  siècles. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale ,  pour  lui  demander  bien  humblement  par- 
don d'avoir  osé  l'interrompre  par  toutes  mes  im- 
portunités  misérables. 

Je  demande  pardon  d'avoir  laissé  partir  le  ta- 
bleau d'un  peintre  de  la  ville  de  Lyon. 

Je  demande  pardon  d'avoir  parlé  d'un  vice- 
consul  de  Cadix ,  nommé  Widellin  ,  et  d'un  au- 
tre qui  se  présente  pour  exercer  la  suprême  di- 
gnité du  vice  consulat. 

Je  demande  pardon  d'avoir  proposé  une  autre 
digniié  de  consul  a  Marseille. 

J'ai  honte  do  dire  qu'il  se  présentait  encore  un 
autre  consul  a  Lyon. 

L'empire  romain  ne  donnait  jamais  que  deux 
consulats  à  la  fois  :  mais  tout  le  monde  veut  être 
consul  de  Russie.  Tous  ceux  qui  entrent  chez  moi 
etqui  voient  votre  portrait  s'imaginent  que  j'ai  un 
grand  crédita  votre  cour.  Ils  me  disent:  Faites- 
nous  consuls  de  cette  impératrice  qui  devrait  être 
souveraine  de  tout  ce  globe,  mais  qui  en  possède  en- 
viron un  quart.  Je  tâchede  réprimer leurambition. 

Je  ferais  mieux ,  madame,  de  réprimer  ma  ba- 
varderie.  Je  sens  que  j'ennuie  la  conquérante, 
la  législatrice ,  la  bienfaitrice  :  il  m'est  permis  de 
l'adorer ,  mais  il  ne  m'est  pas  permis  del'enouyer 
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k  cet  excès.  Il  faut  moUrc  dos  bornes  à  mon  xMo 
ot  à  nio«  lomérilt^,  il  faut  so  Imrnor  malgré  soi 
ail  profiMul  respt\  t. 

Ii8.  -  1>K  I.I.MPKIIATIUCK. 

A  CankatéUK  -Juin  «77fl. 

Moosieiir,  plus  on  vil  dans  co  montlo  ol  pins 
00  s'icconUimo  à  voir  ailonialivtMntMil  les  ovono- 
miMiU  hcnrinu  mier  la  placo  aux  plus  tristes 
«peclacli^.  cl  ceux-ci  à  leur  tour  suivis  de  scènes 
étonnantes.  Les  p«Tles  dont  vous  me  parlez ,  mon- 
sieur, m'ont  toucluH"  sensiblement  on  leur  temps 
par  tontes  les  circonstances  malheiirenses  qui  les 
ont  acc<inipagnées,  aucun  secours  humain  n'ayant 
pu  ni  les  prévoir,  ni  \os  prévenir,  ni  réussir  a 
sauver  tous  les  deux,  ou  au  moins  l'un  dos  deux. 
La  part  que  vous  y  prenez,  monsieur,  m'est  une 
nouvelle  preuve  des  sentiments  que  vous  m'a- 
vez toujours  témoignés,  et  pour  lesquels  je  vous 
ai  mille  obligations.  Nou«  s^immes  |)rés<Mitemont 
In-s  occufiés  a  réparer  nos  perles.  Les  règlements 
que  vous  me  demandez  ne  sont  encore  trnduits 
el  imprimes  qu'en  allemand  ;  rien  n'est  plus  difD- 
ciloque  d'avoir  une  lK)nnc  traduction  française  de 
quoi  que  ce  soit  écrit  en  russe;  celte  dernière  lan- 
gue est  si  riche ,  si  énergique ,  cl  souffre  tant 
d'inversions  et  décompositions  de  termes,  qu'on 
la  manie  comme  l'on  veut;  la  vôtre  est  si  sage  et 
si  pauvre,  qu'il  faut  être  vous  pour  en  avoir  tiré  le 
parti  et  l'usage  que  vous  en  avez  su  faire. 

Dès  que  j'aurai  une  traduction  pas.«able,  je 
vous  l'enverrai  ;  mais  je  vous  avertis  d'avance  que 
cet  ouvrage  est  très  sec  ,  très  ennuyeux  ,  et  que 
qui  y  cherchera  autre  chose  que  de  l'ordre  et  du 
sens  commun  sera  trompé.  Il  n'y  a  certainement 
dans  tout  ce  fatras  ni  esprit  ni  génie  ,  mais  seule- 
ment beaucoup  d'utilité. 

Adieu  ,  monsieur;  j)orlez-vous  bien  ,  et  soyez 
••saré  que  rien  au  monde  ne  f)cut  changer  ma 
ffçoD  de  penser  a  voire  égard. 

Caterinb. 

149. -DK  VOLTAIKK. 

24  JanTifT  1777. 

Madame,  voire  sujet,  moitié  Sui.sse  ,  moitié 
Gaulois,  nommé  Voltaire  ,  était  près  de  mourir  il 
y  a  qofiques  jours  :  s^'m  c^)nfess€ur  calholique- 
apfjttoUqne-romain  ,  c'est-a-dire  universel,  cou- 
raw  de  BoiDe.  vint  pf>ur  me  préparer  au  voyage: 
lemdade  lai  dit  :  Mon  révérend  [K-re,  Dieu  [KMir- 
rait  bien  me  damner.  ¥a  pourquoi  cela,  vieux 
bon  bomme?  me  dit  le  prêtre.  Héhs!  lui  répon- 
di*-^ ,  c'est  qu'on  m'a  arxroaé  auprès  de  lai  d'être 


un  ingrat.  J'ai  été  comblé  des  bontés  d'une auto- 
cratriee  qui  est  une  doses  plus  belles imaj^es dans 
co  m«>ndo,  et  je  ne  lui  ai  point  écrit  depuis  plus 
d'un  an.  Qu'est-ce  (ju'uno  aulocratrice?  me  dit 
mon  vilain.  Kh  pardion  I  lui  dis-jo  ,  c'est  une  im- 
pératrice. Vous  t'aies  un  grand  ignorant  ;  et  cette 
impératrice  fait  du  bien  depuis  le  KamI.schatka 
jusqu'en  Afrique.  Oh!  si  cela  est,  ré|)artit  le  prê- 
tre ,  vous  avez  bien  fait  ;  elle  n'a  pas  de  temps  à 
perdre,  il  ne  faut  pas  ennuyer  une  antocratriee- 
impératrieo-bienfaitriee,  ooeupéedii  soir  au  ma- 
lin tantôt  'a  battre  les  Turcs,  tantôt  b  leur  donner 
la  paix,  nubien  a  couvrir  de  vaisseaux  IamerNoi'*e, 
et  qui  s'amuse  à  faire  fleurir  onze  cent  mille  lieues 
carrées  do  pays.  Allez,  allez  ,  je  vous  donne  l'ab- 
solution. 


i5(t. 


DE  L'IMPÉUATRICE. 

2H  jantlcT. 


A  P(?iersl)Ourg. 


8  Wvrier. 


Monsieur,  j'ai  lu  cet  hiver  deux  Iraducfion» 
russes  nouvellement  faites ,  l'une  du  Tasse  cl  l'au- 
tre d'Homère.  On  les  dit  très  bonnes;  mais  j'avoue 
que  votre  lettre  du  2  î  janvier,  que  je  viens  de 
recevoir,  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  le  Tas,se  cl 
Homère.  La  gaieté  et  la  vivacité  qui  y  régnent  me 
fontespérer  que  votre  maladie  n'aura  aucune  suite 
et  que  vous  passerez  très  Icslcmcnl  au-delà  des 
cent  ans. 

Votre  souvenir  m'est  toujours  aussi  flalleur 
qu'agréable;  mes  sentiments  pour  vous  sont  tou- 
jours invariables. 

151 .  —  DE  L'I.MPÉRATHICE. 

4  ortolirc. 

Mon.sicur,  pour  répondre  a  vos  lettres,  il  faul 
que  je  vous  dise  premièrement  que  si  vous  êtes 
content  du  [irincc  loussoupof ,  je  dois  lui  rendre 
le  témoignage  qu'il  est  enchanté  de  l'accueil  que 
vous  avez  bien  voulu  lui  faire,  et  de  tout  ce  que 
vous  avez  dit  pendant  le  temps  qu'il  a  eu  le  plai- 
sir de  vous  voir. 

Secondement,  monsieur,  je  ne  puis  vous  en- 
voyer le  recueil  de  nos  lois,  parce  qu'il  n'existe 
pas  encore.  L'année  177.'5,  j'ai  fait  pid>lier  des  rè- 
glements pour  le  gouvernement  des  provinces; 
ceux-ci  ne  sont  traduits  qu'en  allemand.  La  pièce 
qui  est  'a  la  lêlc  rend  rai.son  du  pourquoi  de  ces 
arrangements;  c  est  une  pièce  e.stimée  à  cau.se  de 
la  manière  concise  dont  y  sont  décrits  les  faits 
historiques  des  différentes  éfwjucs.  Je  ne  crois  pas 
que  CCS  règlements  puissent  servir  aux  Treize- 
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Cautons:  j'eu  envoie  un  exemplaire  pour  la  biblio- 
thèque du  château  de  Ferney. 

Notre  édifice  législatif  s'élève  peu  à  peu  :  l'in- 
struction pour  le  code  en  est  le  fondement  :  je 
%ous  l'ai  envoyée  il  y  a  dix  ans.  Vous  verrez  que 
ces  règlements  ne  dérogent  point  aux  principes , 
mais  qu'ils  en  découlent;  bientôt  ils  seront  suivis 
de  ceux  de  finances,  de  commerce,  de  police,  etc., 
lesquels  nous  occupent  depuis  deux  ans;  après  quoi 
le  code  ne  sera  qu'un  ouvrage  aisé  et  facile  à  ré- 
diger. 

Voici  l'idée  que  je  m'en  fais  pour  le  criminel. 
Les  crimes  ne  sauraient  être  en  grand  nombre  ; 
mais  de  proportionner  les  peines  au  crime  ,  cela 
demande,  je  crois,  un  travail  à  part  et  beaucoup 
de  réflexions.  Je  pense  que  la  nature  et  la  force 
des  preuves  pourraient  être  réduites  à  une  forme 
de  demandes  très  méthodique,  très  simple,  qui 
eclaircirait  le  fait.  Je  suis  persuadée,  et  je  l'ai  éta- 
bli, que  la  meilleure  des  procédures  criminelles 
et  la  plus  sûre  est  celle  qui  fait  passer  ces  sortes 
de  matières  par  trois  instances  dans  un  temps 
fixé;  sans  quoi  la  sûreté  personnelle  des  accusés 
pourrait  être  a.  la  merci  des  passions ,  de  l'igno- 
rance, des  balourdises  involontaires,  et  des  têtes 
chaudes. 

Voila  des  précautions  qui  pourraient  ne  pas 
plaire  au  soi-disant  saint-office;  mais  la  raison  a 
ses  droits,  contre  lesquels  il  faut  que  tôt  ou  tard 
la  sottise  et  les  préjugés  viennent  échouer. 

Je  me  flatte  que  la  société  de  Berne  approuvera 
celte  façon  de  penser.  Soyez  persuadé,  monsieur, 
que  la  mienne  a  votre  égard  n'est  soumise  a  au- 
cune variation.  Caterine. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  l'expérience,  depuis 
deux  ans ,  nous  confirme  que  la  cour  d'équité  éta- 
blie par  mes  règlements  devient  le  tombeau  de  la 
chicane. 

15:2.  —  DE  L'IMPÉRATRICE. 

4  décembre. 

Monsieur ,  j'ai  reçu  les  trois  feuillets  imprimés 
qui  accompagnaient  votre  lettre  du  28  octobre.  Le 
sujet  que  vous  proposez  est  digne  de  vous  :  il  est 
à  désirer  qu'il  soit  entièrement  rempli.  Les  inqui- 
sitions d'état  et  d'église  n'auraient  pas  besoin  du 
grand  fatras  de  règles  et  de  formes,  si  les  princes 
étaient  instruits  ou  éclairés.  J'attends  avec  une 
grande  impatience  les  exemplaires  complets  que 
vous  me  promettez  ;  je  vous  avoue  que  ceux  de  vos 
écrits  me  seraient  les  plus  précieux  :  ils  me  délas- 
seraient de  certains  règlements  de  finance  dont  la 
base  porte  sur  ces  mots,  Vivre  et  laisser  écrire. 


On  y  travaille  depuis  deux  ans,  et  je  n'eu  vois  pas 
la  fin. 

Adieu,  monsieur;  portez- vous  bien,  et  souve- 
nez-vous quelquefois  de  moi. 

M.  de  Schouvalof  est  revenu  plus  enchanté  de 
vous  que  jamais. 

155.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  5  décembre. 

Madame,  je  reçus  hier  au  soir  un  des  gages  de 
votre  immortalité,  le  code  de  vos  lois  en  allemand, 
dont  votre  majesté  impériale  daigne  me  gratifier. 
J'ai  commencé,  dès  ce  matin,  à  le  faire  traduire 
dans  la  langue  des  Welches  ;  il  le  sera  en  chinois  ; 
fi  le  sera  dans  toutes  les  langues  :  ce  sera  l'évangile 
de  l'univers. 

J'avais  bien  raison  de  dire ,  il  y  a  treize  ans , 
que  tout  nous  viendrait  de  l'étoile  du  nord. 

J'ai  pris  la  liberté  d'adresser,  il  y  a  quinze  jours, 
à  votre  majesté ,  par  les  chariots  de  poste  d'Alle- 
magne, le  Prix  de  lajtistice  et  de  l'humanité*. 
C'est  un  petit  coup  de  cloche  qui  annonce  vos  bien- 
faits au  genre  humain.  Nous  sommes  deux  mem- 
bres de  la  société  de  Berne  qui  avons  déposé  cha- 
cun cinquante  louis  d'or  pour  le  concurrent  qui 
fera  le  projet  d'un  code  criminel  le  plus  appro- 
chant de  vos  lois  et  le  plus  convenable  au  pays  où 
nous  vivons. 

Je  voudrais  qu'on  proposât  un  prix  pour  celui 
qui  trouvera  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus 
sûre  de  renvoyer  les  Turcs  dans  le  pays  d'où  ils 
sont  venus  ;  mais  je  crois  toujours  que  ce  secret 
n'est  réservé  qu'a  la  première  personne  du  genre 
humain,  quis'appelle  Catherine  II.  Jemeprosterne 
à  ses  pieds,  et  je  crie  dans  mon  agonie,  allah, 
allait,  Catherine  rezoul ,  allah. 

*  Voyez  Poliliqui  et  Législation,  tome  T. 
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A  VOLTAIUK. 

I— DK  VOLTAIIIE. 

A  IION&KIU>ELH  LE  OtC  I)'OilLEA>iS  REUENT. 

Monsoignour  faii(lra-t-iIquclo|»auvroVollairono 
vous  ail  d  aulros  obligations  <|Ut'  ilo  lavoir  corrigé 
par  iiiio  aiinoc  iJo  Raslillo?  Il  so  flallail  tjii'apros 
l'ivoir  mis  en  piirij.iloirc.  vous  voussoiiviciitirio?  (lo 
lui  Jans  le  lcm|«  i|ue  vous  ouvrez  lo  par.niis  a  lout 
lo  mou  Je.  Il  prend  la  liberté  de  vous  demander 
irois  grâces  :  la  premiéro ,  de  soufTrir  qji'il  ail 
l'bonneur  de  vous  dédier  la  iragédic  qu'il  vient  de 
comj>oser  '  ;  la  seconde,  de  vouloir  bien  entendre 
quelque  jour  di-s  morceaux  d  un  p<»ême  cpiiiue  ' 
sur  celui  de  vos  aïeux  au<)uel  vous  ressemblez  le 
plus  ;  el  la  Iroisieme ,  de  considérer  qtie  j'ai  I  lion- 
near  de  tous  écrire  une  lettre  où  le  mol  de  sous- 
cription ne  se  trouve  point. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  monseigneur, 
de  votre  altesse  royale,  le  très  bumbleet  très  pauvre 
secrétaire  des  niaiseries.  Voltaire. 

i\— DK   VOLTAIRE 

A  MADAME   LA  PRINCESSE  LLRIQL'E  DE  PRUSSE, 

DtrCIS   BlinB  DISlàDE. 

Ix  nDOTcmbrf  1743. 

Madame,  ce  n'est  donc  pas  assez  d'avoir  |)erdu 
le  lionlieur  de  voiret  d'entendre  Vdtreallesse  royale, 
il  faut  encore  que  l'admiraliou  virime'a  troisci  nls 
lieues  augmenter  mes  reerrls.  Quoi  !  madame,  vous 
faites  des  vers!  el  vous  en  faites  (oiume  le  roi 
Totre  frère!  C'est  AfK»llon  qui  a  les  muses  f)0nr 
Meurt  :  l'une  est  une  grande  nausicienne,  l'autre 
tut  des  vers  rharmauts,  et  loiiirs  sont  né<'s  avec 
le  talent  de  pUire.  C'est  trop  avoir  d'avantages  : 
Q  eût  suffi  de  vous  montrer. 

Quand  i'Amoi.r  f  rma  votre  corpi , 
Il  lai  prr)di(;iia  w-t  lr<»<>ri, 
EiKTartUdp  K>n  outrage. 
Lca  oitMei  eiircnl  du  df^pil  ; 
Eltci  (onnfTf-ni  «otrc  (tprit , 
Et  s'en  «SOI «-r en t  d^ianUg'-. 
YoM  Ha ,  depuis  ce  tn-au  jour  , 

*  CBdipt.  —  *  La  Ltg^ie.  drpolt  la  Benria4t 


Pinir  le  n>»tc  de  votre  vie 
L(>  tiijct  (le  l.'i  jali'usic 
Kl  ili>  iiui-NM »'ldf  l'Amour. 
t.oiDiiieiil  icriniiicr  ccUc  afTalro? 
Qui  MMis  voit  rroil  (|iic  1rs  iipp.'is  , 
Suis  isprit ,  (.iilllniiciii  pour  piuirc  : 
Qui  vous  t-iilcu(l  ne  p>'iis('  pnt 
Que  la  b(  nuto  soil  iifccjisairr. 

J'avais  bien  raison,  madame,  de  dire  ipie  Bertia 
est  devenu  Albèncs  :  votre  altesse  royale  contribue 
bien  'a  la  métiimorpliosc.  C'est  le  temps  des  jour» 
glorieux  et  des  beaux  jours.  C'est  un  grand  dom- 
mage que  je  n'aie  pis  h  mon  service  ces  trois  cent 
mille  liommes  (jiie  je  voulais  pour  vous  enlever; 
mais  j  aurai  plus  de  trois  cent  mille  rivaux  ,  si  je 
montre  votre  lettre.  ^'ayalltdoIlc  point  de  lrou|)es 
pourd(>venir  votre  sultan,  jecroisipieje  n'ai  d'au- 
tre parti  "a  pn'iidrequede  venir  êlrc  votre  esclave  : 
ce  sera  la  seconde  plaie  du  monde. 

Je  me  fl  ittc  que  sa  majesté  la  i  eine-mèrc  ne  s'of- 
fensera pas  do  ma  déclaration  ;  elle  y  entre  pour 
beaucoup  :  je  voudrais  vivre  h  ses  pieds  c(/mme 
aux  vôtres.  J'avoue  que  je  suis  trop  amoureux  de 
la  vertu,  du  véritable  es()rit ,  des  brauv-arts,  de 
tout  (cijui  règne  à  voliecour,  |)our  ne  lui  pas 
cons  ICI  cr  le  reste  de  ma  vie.  Le  roi  sait  b  quel  point 
j'ai  toujours  di site  de  finir  ma  vie  auprès  de  lui. 
Jf  lutte  actinllemeiil  contre  ma  destinée  pour  venir 
enlin  être  toujours  le  témoin  de  ce  que  j'admire 
de  trop  loin. 

Croyez-moi,  madame,  on  ne  trompe  point  les 
princesses  qu'on  veut  enlever;  mon  unique  objet 
est  très  sincèrement  d'être  votre  coiii  tisau. 

5.  —  DE  S.  M.  STANISLAS, 

ROI  DE  POLOG>E,   DUC  DE  LORRAINE   ET  DE   RAR. 
A  Lunr'villc,  17  mai  1748. 

J'ai  cru,  mon  cher  Voltaire,  jusqu'à  prcscul 
que  rien  n'était  plus  fécond  «jue  votre  esprit  supé- 
rieur ;  mais  je  vois  «pic  voire  co'Url'eslencctrc  plus. 
J'en  reçois  des  nian|in's  bien  sensibles;  j'aime  son 
style  au  -  di  lis  du  slvie  b-  plus  éloqiH  ni.  Je  veux 
tâcber  de  me  mettre  au  niveau,  en  répondr»nt  à 
vos  senlimeiiLs  par  ceux  que  voire  incomparable 
mérite  m'a  inspirés,  et  par  b-squels  vous  me  con- 
nailrez  toujours  tout  a  vous,  et  de  tout  mon  coeur. 
Stanislas,  rui. 


A  VOLTAIRE. 
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4.  -  DE  VOLTAIRE 

A  LA  REINE  DE  FRANCE  , 

AU  SUJET  DE  SÉMIRAMIS. 

10  octobre, 

Madame,  je  me  jette  aux  pieds  de  votre  majesté. 
Vous  n'assistez  aux  spectacles  que  par  condescen- 
dance pour  votre  auguste  rang  ;  et  c'est  un  sacri- 
ficeque  votre  vertu  fait  aux  bienséances  du  monde. 
J'implore  cette  vertu  même,  et  je  la  conjure  avec 
la  plus  vive  douleur  de  ne  pas  souffrir  que  ces 
spectacles  soient  déshonores  par  une  satire  odieuse 
qu'on  veut  faire  contre  moi  à  Fontainebleau  sous 
vos  yeux.  La  tragédie  de  Séni'iramis  est  fondée , 
d'un  bout  à  l'autre,  sur  la  morale  la  plus  pure; 
et  par  la ,  du  moins ,  elle  peut  s'attendre  a  votre 
protection.  Daignez  considérer ,  madame,  que  je 
suis  domestique  du  roi,  et  par  conséquent  le  vôtre. 
Mes  camarades  les  gentilshommes  du  roi,  dont 
plusieurs  sont  employés  dans  les  cours  étrangères, 
et  d'autres  dans  des  places  très  honorables ,  m'o- 
bligeront à  me  défaire  de  ma  charge,  si  j'essuie 
devant  eux  et  devant  toute  la  famille  royale  un  avi- 
lissement aussi  cruel.  Je  conjure  votre  majesté  par 
la  bonté  et  par  la  grandeur  de  son  âme ,  et  par  sa 
piété ,  de  ne  pas  me  livrer  ainsi  à  mes  ennemis 
ouverts  et  cachés,  qui,  après  m'avoir  poursuivi 
par  les  calomnies  les  plus  atroces,  veulent  me  per- 
dre par  une  flétrissure  publique.  Daignez  envisa- 
ger, madame,  que  ces  parodies  satiriques  ont  été 
défenduesà  Paris  pendant  plusieurs  années.  Faut- 
il  qu'on  les  renouvelle  pour  moi  seul  sous  les  yeux 
de  votre  majesté  I  Elle  no  souffre  pas  la  médisance 
dans  son  cabinet  ;  l'autorisera-t-elle  devant  toute 
la  cour?  Non  ,  madame;  votre  cœur  est  trop  juste 
pour  ne  pas  se  laisser  toucher  par  mes  prières  et 
par  ma  douleur ,  et  pour  faire  mourir  de  douleur 
et  de  honte  un  ancien  serviteur,  et  le  premier 
sur  qui  sont  tombées  vos  bontés.  Un  mot  de  votre 
bouche,  madame,  à  M.  leducdeFleuryetaM.  de 
Maurepas,  suffira  pour  empêcher  un  scandale  dont 
les  suites  me  perdraient.  J'espère  de  votre  huma- 
nité qu'elle  sera  touchée,  et  qu'après  avoir  peint 
la  vertu,  je  serai  protégé  par  elle.  Je  suis,  etc. 

5.  — DE  S.  M.  STANISLAS, 

ROI  DP  POLOGNE,  DUC  DE  LORRAINE  ET  DE  BAR. 

Le  9  janvier  <749. 

Peut-on  s'attendre,  mon  cher  Voltaire,  qu'une 
si  maudite  cause  produise  un  si  bon  effet?  Je  vous 
fais  savoir  toute  l'horreur  de  la  calomnie,  et  vous 


me  dites  tout  ce  qui  est  de  plus  flatteur  pourmoi  ! 
Il  est  certain  qu'a  juger  de  ce  livre  '  par  sa  noir- 
ceur, il  doit  faire  votre  panégyrique,  l'envie  ef- 
frénée n'attaquant  que  le  mérite.  Je  ne  saurais  ce- 
pendant, malgré  le  mépris  qu'on  doit  en  avoir  , 
qu'être  touché  sur  tout  ce  qui  regarde  votre  ré- 
putation. Elle  m'est  chère  par  l'amitié  et  la  haute 
estime  avec  lesquelles  je  vous  suis  affectionné. 

Stanislas,  roi. 


6.  —  DU  MÊME. 


LeJ9jauvicr, 


J'ai  reçu,  mon  cher  Voltaire,  votre  lettre  avec 
le  manuscrit  des  Mensonges  imprimés  ^.  Rien  de 
si  vrai  que  ce  que  vous  dites;  mais  il  est  trop  Loq 
pour  servir  de  réponse  au  livre  imprime,  je  crois, 
au  fond  de  l'enfer.  Ainsi  je  crois  qu'il  faudrait  se 
servir  de  l'usage  ordinaire  de  mépriser  la  noir- 
ceur des  malhonnêtes  gens,  et  se  contenter  d'être 
estimé  des  gens  d'honneur,  comme  vous  l'êtes,  ce 
qui  doit  faire  votre  satisfaction.  La  mienne  sera 
toujours  de  vous  marquer  combien  je  suis  voire 
très  affectionné  ,  Stanislas,  roi. 

J'embrasse  la  chère  madame  du  Châtelet. 

7.  — DU  MÊME. 

A  Lunéville,  le  3<  janvier. 

Je  VOUS  suis  redevable,  mon  cher  Voltaire  ,  des 
compliments  du  roi  de  Prusse,  et  de  ceux  que  vous 
lui  avez  faits  de  ma  part.  Notre  gent  est  d'accord 
sur  votre  sujet,  et  je  suis  bien  flatté  d'avoir  les 
mêmes  sentiments  qu'un  prince  que  j'aime  et  es- 
time beaucoup.  C'est  à  vous  h  partager  les  vôtres 
entre  nous,  sans  exciter  notre  jalousie. 

Je  voudrais,  à  tel  prix  que  ce  soit,  que  la  mal- 
heureuse comète  vous  amusât  plus  favorablement 
qu'elle  n'a  fait,  et  qu'il  n'y  ait  rien  qui  vous  en- 
nuie à  Lunéville.  Ma  troupe  de  qualité  de  la  co- 
médie, qui  surpasse  celle  de  profession  ,  y  sup- 
pléera. 

Je  crains  que  Voriginal  du  héros  que  vous 
voulez  copier  dans  le  roman  ne  soit  romanesque 
en  effet.  Je  ne  me  fie  pas  à  la  favorable  préven- 
tion que  vous  avez  pour  lui.  Si  ce  que  vous  ima- 
ginez d'avantageux  en  sa  faveur  est  une  Action, 
rien  de  si  réel  qu'il  est  bien  sensible  à  votre  atta- 
chement et  à  votre  amitié.  Vous  voila  donc,  je  crois , 
à  Paris  ,  sans  que  je  puisse  encore  dire  quand  j'y 
serai.  C'est  le  séjour  de  madame  l'Infante  qui  me 
réglera.  Je  vous  renvoie  vos  deux  pièces.  Mcmnon 

*  Le  libelle  intitulé  roUairiana. 
^ Mtimgis  hiitoiiquet,  tome  v. 
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m'aomlormibîonaiîroablomonl,  et  j'ai  vu.ilans  u»  |  vous  \xn\v  loinoignor  a  M.  Jo  Richoliou  corii!)ien 
profond  souuiioil,  que  la  sagesse  u'esl  qu'uu  songe,     j'ai  pris  pari  à  sou  cxpcJiliou  de  Gânes ,  et  à  son 

avanciMiienl?  Cela  me  vaudra  plus  dans  son  ami- 
tié (]ue  tons  les  eonipliiucuts  que  je  lui  aurais  pu 


ksuis  de  tout  mon  cœur  à  vous.  Stanislas,  roi. 
8.-1)1  .Mf.ME. 


Le  5  février. 

Ce  n'«t  pas  Mcmnon  qui  m'ennuie,  mou  cher 

Voltaire,  c'e>l  votre  soiatique.  Je  tiesireavec  impa- 
tience d  appreiiilre  que  vous  en  soyez  quille.  Nous 
manKet>iis  viw  Ixinbons  tout  notre  soûl.  Vos  soins 
à  nous  les  envoyer  en  font  la  plus  agréable  don- 
cour.  K  la  placedecela,  je  vousenvoie  le  Pliiloso}>lic 
chrci'u'u  ,  qui  a  été  conlinuc  depuis  votre  départ. 
Memnon  dira  bien  qu'il  y  a  de  la  folie  de  vouloir 
^Ire  s.ige;  mais  du  moins  il  est  permis  de  se  l'ima- 
giner. Ce  l'iiilo.soplie  ne  mérite  pas  un  moment  de 
votre  temps  (>erdu  pour  le  parcourir,  mais  il  connaît 
votre  indulgence  pour  se  présenter  devant  vous. 
Faites-lui  donc  grâce  en  faveur  du  bonheur  qu'il 
cherche,  et  que  vous  lui  procurerez,  si  vous  le 
jugez  digne  de  vous  occuper  un  moment.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.      Stanislas,  roi. 

9  —DU  MÊME. 

A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    CIIATRLET. 

Le  1 7  février. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  ma  chère  marquise, 
du  compte  que  vous  me  rendez  de  ce  que  vous 
faites.  Jenvie  le  bonheur  de  tous  les  lieux  où  vous 
TOUS  trouvez.  J'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  re- 
joindre iramétliati-meni  après  Pâques;  madame 
rinfantc  m'en  «lonnera  le  temps.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment le  carême  me  deviendra  bien  mortifiant. 
J'ai  réOéchi  sur  ce  que  M.  d'Argenson  vous  a  dit. 
Si  vous  ne  faib^s  rien  avant  mon  arrivée,  je  crois 
que  la  gloire  me  reviendra,  quand  j'y  serai  ,  d'ef- 
fectuer ce  qu'on  vous  a  promis.  Du  moins  j'y  em- 
ploierai tous  mes  soins,  et  tout  IVmjiiessement  que 
vous  me'  connaissez  pour  tout  ce  qui  vous  inté- 
resse. Soyez-en  ,  je  vous  en  œnjure  ,  persuadc'e, 
car ,  en  vérité  ,  je  suis  de  tout  mon  cœur  votre 
très  affectionné,  Stanislas,  roi. 

A   VOLTAIRS. 

P.  S.  Je  n'ai  pas  ]o  temps,  mon  cher  Voltaire, 
Je  Touâ  écrire  aujourd'hui.  Je  me  réduis  à  celte 
apostille  fxtur  vous  dire  que  je  viens  d'exéculer  ce 
que  TOUS  avez  demandé  au  philosophe  par  sa  bonne 
unie,  et  de  tous  embrasser  cordialement. 

A  MADAME  DD  CBATELET. 

0«er»is-je  vous  prier  de  pouvoir  me  servir  de 


faire  à  cette  occasion. 


10.  — DU  MÊME. 


Le  I3man. 


Je  serais,  mon  cher  Voltaire,  au  déses|)oir ,  si 
je  me  trouvais  aussi  embarrassé  *a  répondre  h  vos 
sentiments  pour  moi,  qu'à  la  production  de  votre 
incomparable  génie;  car  il  n'y  a  ni  vers  ni  prose 
qui  soient  capables  de  vous  exprimer  cond)ien  je 
suis  sensible  à  tout  ce  que  vous  me  dites.  Toute 
mon  élotpience  est  au  fond  de  mon  cœur.  C'est 
par  son  langage  que  vous  connaîtrez  ma  façon  de 
m'expliquer  pour  vous  marquer  ma  reconnais- 
sance de  la  part  que  vous  avez  prise  'a  ma  légère 
incommodité,  et  pour  vous  assurer  combien  Jo 
suis  de  tout  mon  cœur  a  vous.     Stanislas,  roi. 

il.— DU  MÊME. 

ACommerci. 

Madame  (le  Boufflers,  mon  cher  Voltaire,  en 
partant  précipitamment  pour  aller  voir  monsieur 
son  père,  m'a  chargé  de  vous  renvoyer  votre  li- 
vre. Je  sacrifie  l'empressement  que  j'ai  eu  de  le 
parcourir  'a  la  nécessite  que  vous  avez  de  le  ra- 
voir, espérant  que  vous  me  le  communiquerez 
quand  vous  pourrez.  Vous  connaissez  comme  je 
suis  gourmand  de  vos  ouvrages. 

Me  voila  seul.  Les  agréments  de  Commerci  ne 
remplacent  pas  le  |)laisir  d'ôtre  avec  ses  amis. 
Aussi  je  me  prépare  a  le  quitter  bienliH.  Je  vou- 
drais que  madame  du  Châlelet ,  que  j'embrasse 
tendrement ,  em|)loyât  le  temps  de  l'absence  à 
faire  ses  couches,  et  la  retrouver  sur  pied.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  Voltaire,  de  tout  mon  cœur. 
Stanislas,  roi. 

12.  —DE  VOLTAIRE. 

au    roi    de    POLOGNE,    DUC    DE    LORRAINE. 

29  atigiHte. 

Sire,  il  faut  s'adresser  b  Dieu  quand  on  est  en 
paradis.  Votre  majesté  m'a  permis  de  venir  lui 
faire  ma  cour  jusqu''a  la  fin  de  l'automne  ,  temps 
auquel  je  ne  puis  me  dispenser  de  prendre  cong« 
de  votre  majesté.  Elle  sait  que  je  suis  très  malade, 
et  que  des  travaux  continuels  me  retiennent  dans 
mon  appartement  autant  que  mes  souffrances.  J*» 
suis  forcé  de  supplier  votre  majesté  qu'elle  or- 
donne qu'on  daigne  avoir  pour  moi  les  bontés  né- 
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cossaires  et  convenables  a  la  dignité  de  sa  maison, 
dont  elle  honore  les  étrangers  qui  viennent  a  sa 
cour.  Les  rois  sont,  depuis  Alexandre ,  en  posses- 
sion de  nourrir  les  gens  de  lettres;  et  quand  Vir- 
gile était  chez  Auguste,  Allyotus,  conseiller  auli- 
que  d'Auguste ,  fesait  donner  à  Virgile  du  pain  , 
du  vin ,  et  de  la  chandelle.  Je  suis  malade  aujour- 
d'hui, et  je  n'ai  ni  pain  ni  vin  pour  dîner  '.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect ,  sire  , 
de  votre  majesté ,  le  très  humble,  etc. 

13.  —DE  M«K  LA  PRINCESSE DANHALT- 
ZERBST  2. 

A  Zerbst ,  ce  23  mai. 

Monsieur ,  je  suis  trop  sensible  a  la  manière 
obligeante  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  prêter 
à  la  commission  hardie  dont  j'avais  osé  charger 
madame  la  comtesse  de  Bentinck  ,  et  trop  vérita- 
blement reconnaissante,  pour  ne  pas  me  porter 
avec  autant  d'empressement  que  de  plaisir  à  vous 
faire  mes  remerciements  au  sujet  de  la  belle  in- 
scription et  du  précieux  don  que  vous  avez  eu 
la  politesse  d'y  ajouter;  mais  vous  n'avez  peut- 
être  pas  senti ,  monsieur ,  ce  que  vous  m'allez  im- 
poser par  là.  Vous  me  mettez  dans  l'obligation  de 
former  une  bibliothèque  pour  soutenir  la  réputa- 
tion de  femme  lettrée  que  votre  présent  me  donne; 
il  y  attirera  les  savants  et  les  personnes  de  goût , 
pour  consulter  ce  rare  exemplaire  de  vos  (euvres, 
avec  la  même  ardeur  qu'on  examine  un  manuscrit 
de  Virgile  ou  de  Cicéron. 

Comptez  cependant,  monsieur,  que  cet  exem- 
plaire du  recueil  de  vos  ouvrages  ,  pour  n'être 
pas  dans  la  bibliothèque  d'un  savant,  n'en  est  pas 
moins  entre  les  mains  d'une  personne  qui  a  tou- 
jours su  admirer  les  productions  de  votre  plume, 
et  qui  saura  conserver  ce  morceau  inestimable 
comme  un  monument  aussi  flatteur  que  glorieux 
de  l'attention  d'un  des  plus  grands  hommes  de  no- 
tre siècle.  Si  l'estime,  monsieur,  qui  vous  est  due 
a  ce  titre,  est  un  tribut  que  votre  mérite  exige  , 
celle  que  je  conserverai  pour  vous  très  particuliè- 
rement est  propre  à  me  mériter  votre  amitié ,  que 
je  vous  demande  en  faveur  des  sentiments  avec 
lesquels  je  suis,  monsieur,  votre  tout  acquise 
amie  et  très  humble  servante,         Elisabeth. 

<  VoltaireavaUsonventdesqiierelIejavecM.  Allyot;  et  quand 
le  roi  était  pris  pour  juge  ,  il  décidait  en  faveur  de  Voltaire.  La 
femme  de  M  Ailyotétait  très  sotte  et  trèssuperstitieuse.  Un  jour 
qu'elle  se  trouvait  avec  Voltaire  dans  un  moment  d'orage  affreux, 
elle  lui  fil  sentir  que  sa  pré^ence  pourrait  bien  attirer  le  tonnerre 
Elu  la  maison.  Voltaire ,  qui,  dit-on,a'était  pas  lui-même  très  rassu- 
ré ,  dit  k  haute  voix  el  en  montrant  le  ciel  :  «  Madame,  j'ai  pensé 
•  et  écrit  plus  de  bien  de  celui  que  vous  craignez  tant ,  que  vous 
I  n'en  pourrez  dire  de  toute  votre  vie.  »  K. 

'  Mère  de  l'impéralrice  de  Ru^^ic ,  Jatherine  H. 

\0. 


14.  — DE  VOLTAIRE 

A  S.  A.  R.  MAD.  LA  PRINCESSE  DLRIQDE  DE  PRUSSB, 

DEPUIS    HEINE  DE  SCÊDE. 

«750. 

Madame,  j'ai  eu  la  consolation  de  voir  ici 
M.  Esourleman,  dontj'estropie  peut-être  le  nom  , 
mais  qui  n'estropie  pas  les  nôtres ,  car  il  parle 
français  comme  votre  altesse  royale.  11  m'a  as- 
suré ,  madame  ,  du  souvenir  dont  vous  daignez 
m'honorer,  et  il  augmente,  s'il  se  peut ,  mes  res- 
pects et  mon  attachement  pour  votre  personne. 
Je  n'ai  jamais  eu  plus  de  plaisir  que  dans  sa  con- 
versation :  il  ne  m'a  cependant  rien  appris  de 
nouveau.  II  m'a  dit  combien  votre  altesse  royale 
est  idolâtrée  de  toute  la  Suède.  Qui  ne  le  sait  pas, 
madame  ?  et  qui  ne  plaint  pas  les  pays  que  vous 
n'embellissez  point?  Il  dit  qu'il  n'y  a  plus  de  glaces 
dans  le  nord ,  et  que  je  n'y  trouverai  que  des  zéphyrs, 
si  jamais  je  peux  aller  faire  ma  cour  k  votre  al- 
tesse royale.  Rempli  la  nuit  de  ces  idées,  je  vis  eu 
songe  un  fantôme  d'une  espèce  singulière  : 

A  sa  jupe  courte  et  légère , 

A  son  pourpoint ,  à  son  collet , 

Au  chapeau  garni  d'un  plumet. 

Au  ruban  pouceau  qui  pendait 

Et  par  devant  et  par  derrière , 

A  sa  mine  galante  et  fière 

D'amazone  et  d'aventurière, 

A  ce  nez  de  consul  romain , 

A  ce  front  altier  d'héroïne , 

A  ce  grand  œil  tendre  et  hautain  , 

Moins  beau  que  le  vôtre ,  et  moins  fin. 

Soudain  je  reconnus  Christine  : 

Christine  des  arts  le  soutien, 

Christine  qui  céda  pour  rien 

Et  son  royaume  et  votre  église, 

Qui  connut  tout,  et  ne  crut  rien. 

Que  le  saint-père  canonise, 

Que  damne  le  luthérien , 

Et  que  la  gloire  immortalise. 

Elle  me  demanda  si  tout  ce  qu'on  disait  de  ma- 
dame la  princesse  royale  était  vrai.  Moi ,  qui  n'a- 
vais pas  l'esprit  assez  libre  pour  adoucir  la  vérité, 
et  qui  ne  fesais  pas  réflexion  que  les  dames  et  quel- 
quefois les  reines  peuvent  être  un  peu  jalouses , 
je  me  laissai  aller  à  mes  transports,  et  je  lui  dis  que 
voire  altesse  royale  était  à  Stockholm  ,  comme  à 
Berlin,  les  délices,  l'espérance,  et  la  gloire  de  l'é- 
tat. Elle  poussa  un  grand  soupir ,  et  me  dit  ces 
mots  : 

Si  comme  elle  j'avais  gagné 
Les  cœurs  et  les  esprits  de  la  patrie  entière  ; 
Si  comme  elle  t  «ujours  j'avais  eu  l'art  de  plaire, 

Christine  aurait  toujours  régné. 
11  est  beau  de  quitter  l'autorité  suprême  ; 

SI 
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II  e»:  enavplui  beau  de»  h^ulrairle  poM». 
J<>Cf«>ai  iJen'pneT,  p»>in.-inl  <  otinor  di>s  lois: 

Il  rie  ri't^ne  mhj  ilin.ii'mo. 

Je  J«c»-n  lis  |XH)r  nuMfTcr; 
Je  rtrherrbais  li  jjloitr  .  rt  »n  civur  la  iiiorilo. 
J'rtoniuii  riuiitrn.  «)«  rlU'  «  m»  ch"''»''"- 
Ou  a  fHi  1  «ilmirrr  .  insi*  il  f.iiit  qu.m  limUo. 

Jo  pris  la  IiIkmIi-  lio  lui  ro[>oiulro  i\uc  ce  ii'olail 
pas  r»  un  ctiusfil  aisé  a  suivre,  cl  ollo  oui  la  Ikmuio 
foi  dou  oinvonir.  Il  me  parut  quollo  aimail  lou- 
ji>ur>  la  Suixlf.  cl  que  colail  la  vérilaMe  raison 
i>our  ia-iuflleelle  vous  prdonnail  loulcs  vos  gran- 
de qualiU^,  qui  fei-oul  le  bonheur  de  sa  pairie. 
tlle  me  demanda  si  je  n'irais  poinl  faire  ma  cour 
a  voire  allesse  royale  dans  ce  beau  plais  que 
M.  Esourleman  vous  fail  bâlir  :  o  Descaries  vint 

•  bien  me  voir,  dil-clle;  pourquoi  ne  feriez-vous 

•  pas  le  voyage?  • 

Ah  '  lui  dis-je  ,  l>ollc  immortelle , 
Dfscartc»  ,  ce  r^vour  dont  on  ftil  si  jnloui ,' 

M  'urut  de  froiil  auprès  do  vous, 
Kt  j«  Toudr«is  rawirir  de  Ticiilcsst-  auprès  d'elle. 

On  me  dira  peul-êlre,  madame  ,  que  je  rêve 
toujours  en  parlant  a  voire  altesse  royale,  et  que 
nwn  second  ri^ve  ne  vaut  pas  le  premier.  Il  est 
bien  sûr  au  moins  que  je  ne  ri^vc  ixiinl  quand  je 
porte  envie  à  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
TOUS  voir  et  de  vous  entendre,  et  quand  je  pro- 
teste que  je  serai  toute  ma  vie  avec  un  alla- 
cheraent  inviolable  et  avec  le  plus  profond  res- 
pect, etc. 

15.— DE  S.  M.  LA  HEINE  DE  SUÈDE. 

12 

Drutlniogholin,  ce   ^juillet. 

Je  m'étais  réservé  ,  monsieur, le  plaisir  de  vous 
témoigner  moi-même  combien  j'ai  été  satisfaite 
.je  votre  lettre,  accompagnée  d'une  nouvelle  édi- 
tion de  vos  ouvrages.  Javoue  que  le  remercic- 
racnl  aurait  dû  être  plus  prompt,  et  je  serais  fâ- 
chée si  le  retardement  pouvait  faire  naître  en  vous 
des  idées  qui  seraient  désavantageuses  "a  ma  façon 
de  f>enser  pour  vous.  Vous  me  rendrez  toujours 
jusiice  quand  vous  serez  persuadé  de  Icslime  in- 
finie que  j'ai  pour  votre  esprit  et  vos  talents , 
et  je  me  ferai  toujours  un  plaisir  de  vous  la  té- 
moigner quand  les  occasions  s'en  prcfieîiteront. 
En  atb-ndant,  je  vous  envoie  une  bagaulle  qui  scr- 
vin  de  souvenir  de  ces  mêmes  assurances.  Vous 
raoMipprf'Z  infiuimf*nl,  si  vous  voulez  continuer 
dem- faire  p.-irtdc  vos  nouvcllesproduclions.  Je  ne 
faarai«  as>ez  vous  dire  la  .satisfaction  que  je  trouve 
en  If^lisanl.  Voa«yra.wemblez  l'utihict  l'agréable, 
chose  si  rare  dans  tous  le»  écrits  de  nos  jours,  f.a 
comparais^m  flatteuse  que  vous  faites  de  la  reine 
Christine  el  de  moi  ne  peut  que  me  faire  rougir. 


Je  me  Irouve  si  inférieure  en  tout  point  h  celte 
princesse,  dont  le  j^énie  était  inlininient  au-des- 
sus de  celui  de  noire  sexe!  Je  désirerais  do  |>ou- 
voir  attirer  comme  elle  les  beaux  esprits  à  ma 
cour  ;  mais  la  mort  de  Descaries  sert  t(»ujours  de 
prétexte  à  éluder  toutes  les  tentatives  que  je  peux 
laire.  Souvenez-vous  ,  je  vous  prie,  que  Mauper- 
luis  a  élé  en  Suéde,  el  mêuie  en  I.aponie  ,  qu'il 
vil  à  lierlin  en  parfaite  santé  ,  qu'i'.  a  change  la 
ligure  de  la  terre,  et  <|ucce  changement  a  si  bien 
opéré  sur  ces  climats,  que  les  glaces  n'y  ont  plus 
leur  empire.  1/hiver  saura  respecter  des  jours 
consacrés  jtar  Apollon  el  par  Minerve  a  riionneur 
(le  noire  siècle.  Vous  voyez  (pie  jamais  vie  n'a  élé 
plus  en  sûreté  que  la  vôtre.  J'espère  qu'à  présent 
vous  serez  délrompé  sur  tous  ces  préjugés  désa- 
vantageux à  notre  climat,  et  que  vous  me  mettrez 
un  jour  à  même  de  vous  assurer  de  bouche  de 
I  estime  inliuie  avec  laquelle  je  suis  votre  affec- 
tionnée, IJLniguE. 

1(>.  —  DE  VOLTAIRE 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 


Vos  bontés  font  dans  mon  cœur  un  étrange  con- 
Irasle  avec  les  maladies  qui  m'accablent.  Je  vien- 
draissur-le-champmcmeltreauxpied«"dc  V.  A.  S., 
soit  a  Gotha,  soit  à  Allembouig,  si  j'en  avais  la 
foi  ce  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  celle  de  me  faire 
transporter  aux  eaux  de  IMombicres.  Dieu  pré- 
serve la  grande  maîtresse  des  cœurs  d'être  dans 
l'élal  où  je  suis,  et  conserve  a  Y.  A.  S.  cette  santé, 
le  plus  grand  des  biens,  sans  lequel  l'électoral 
de  Saxe,  qui  devrait  vous  ap|)arlenir  ,  serait  si 
peu  do  chose  ;  sans  I(M]uo1  l'empire  de  la  terre  no 
serait  qu'un  nom  stérile  et  Irislo  !  Si  je  peux,  ma- 
dame ,  acquérir  une  santé  lolérable  ,  si  je  me 
trouve  dans  un  étal  où  je  puisse  me  montrer,  si 
je  ne  suis  pas  condamné  par  la  nature  a  attendre 
la  mort  dans  la  solitude,  il  est  bien  certain  que 
mon  c(jeur  me  mènera  dans  volrc  cour.  Quand 
j'ai  dii  que  je  demanderais  permission  a  lu  na- 
ture el  à  la  destinée ,  je  n'ai  dit  que  ce  qui  est  trop 
vrai.  Pauvres  automates  que  nous  sommes,  nous 
no  dépendons  pas  de  nous-mêmes.  Le  moindre 
obstacle  arrête  nos  désirs,  et  la  moindre  goutte 
de  sang  dérangée  nous  tue,  ou  nous  fail  languir 
dans  un  étal  pire  <pjo  la  mort  même.  Ce  que 
V.A.S.  me  mande  de  la  santé  de  madame  de  Buch- 
wald  redouble  mon  attendrissement  el  mes  alar- 
mes. Kilo  m'a  inspiré  l'intérêt  le  plus  vif.  Il  y  a 
certainernenl  bien  peu  de  femmes  comme  elle.  Où 
pourricz-vous  trouver  de  quoi  réparer  sa  perte? 
(  La  vie  n'est  agréable  qu'avec  quelqu'un  a  qui 
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»  on  poisse  ouvrir  son  cœur,  et  dont  rattaclie- 
»  ment  vrai  s'exprime  toujours  avec  esprit,  sans 
»  avoir  envie  d'en  montrer.  »  Elle  est  faite  pour 
vous,  madame.  J'ose  vous  protester  que  je  vous 
suis  allacbé  comme  a  elle  ,  et  que  mon  cœur  a 
toujours  été  à  Gotha  depuis  que  V.  A.  S.  a  dai- 
gné m'y  recevoir  avec  tant  de  bonté.  Je  voudrais 
l'amuser  par  quelques  nouvelles  ;  mais  heureuse- 
luentla  tranquillité  de  l'Europe  n'en  fournit  point 
de  grandes.  Les  grandes  nouvelles  sont  presque 
toujours  des  malheurs.  Je  ne  sais  rien  des  petites, 
sinon  qu'un  chimistedu  duc  de  Deux-Ponts,  nommé 
Bull  ou  Pull,  parent,  je  crois, d'un  de  vos  minis- 
tres, a  tenté  en  vain  de  créer  le  salpêtre  à  Colmar. 
Il  a  travaillé  à  Colmar,  pendant  trois  mois ,  avec 
un  Saxon  nommé  le  baron  de  Plaoilz ,  et  ni  l'un 
ni  l'aulre  n'ont  encore  réussi  dans  le  secret  de 
perfectionner  la  manière  de  tuer  les  hommes.  On 
croit  avoir  découvert  à  Londres  et  a  Paris  l'art  de 
rendre  Teau  de  la  mer  potable,  et  on  pourrait 
bien  n'y  pas  réussir  davantage.  De  bons  livres  nou- 
veaux, il  n'y  en  a  point.  11  en  paraît  quelques  uns 
sur  le  commerce.  On  les  dit  de  quelque  utilité  ; 
mais  il  ne  se  fait  plus  de  livres  agréables. 

47.— DE  S.  A.  S.  L'ÉLECTEUR  P.4LATIN 
CHARLES-THÉODORE. 

Manheim,  ce  le'mai  1734. 

Le  manuscrit  corrigé  de  votre  main,  monsieur, 
joint  au  second  tome  des  Annales  de  l'Empire , 
m'ont  occupé  si  utilement  et  si  .agréablement  ces 
Jours  passés ,  que  je  n'ai  pu  vous  en  témoigner 
plus  tôt  ma  reconnaissance.  Vos  ouvrages  ne  sont 
pas  faits  pour  être  lus  à  la  hâte.  Ch  ique  année , 
pour  ainsi  dire ,  dans  vos  Annales  ,  mérite  quel- 
que attention  particulière  par  les  réflexions  judi- 
cieuses que  vous  y  placez  si  a  propos  ;  V Essai  sur 
l'Histoire  universelle ,  dont  vous  avez  tiré  une 
grande  partie  pour  vos  Annales ,  ne  leur  cède  en 
rien,  quoique  le  sujet  en  soit  beaucoup  plus  vaste; 
et  ces  deux  ouvrages  ne  sont  pas  faits  pour  les  gens 
qui  ressemblent  au  nouvel  automate  de  Paris.  11 
y  a  ,  il  est  vrai,  si  peu  de  gens  qui  pensent,  et 
moins  encore  qui  pensent  juste,  qu'il  ne  serait  pas 
étonnant  si  quelque  sombre  misanthrope  ne  re- 
grettait pas  qu'on  ait  trouvé  le  moyen  de  dimi- 
nuer l'espèce  humaine  à  moins  de  frais. 

Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  de  m'infor- 
mer  si  cette  opération  avec  le  sel  se  fait  avec  suc- 
cès. Je  serai  d'ailleurs  charmé  de  pouvoir  vous 
faire  plaisir,  et  de  vous  témoigner  l'estime  qui 
TOUS  est  due,  monsieur.  Votre  bien  affectionné , 
Charles-Théooure  ,  électeur. 


18.- DU  MÈ.VIE. 


Sohwetziogen ,  ce27juiUet. 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  votre  lettre  pendant  que 
j'étais  aux  bains  de  Schlangenbadt;  et  peu  de  jours 
après  mon  retour  ici,  le  volume  que  vous  m'avez, 
envoyé.  Je  vous  en  suis  bien  obligé;  et  quoique 
vous  ayez  outré  quelques  expressions  flatteuses  à 
mon  égard ,  je  suis  bien  aise  de  concourir  h  la 
justice  que  le  public  vous  doit  sur  les  mauvaises, 
éditions  de  votre  Essai  sur  T Hsloire universelle. 
Vous  rendrez  sûrement  un  grand  service  à  ce 
même  public ,  si  vous  donnez  bientôt  le  reste  de 
cet  ouvrage.  Il  intéresse,  il  amuse,  et  instruit  so- 
lidement. Rien  d'essentiel  n'y  est  oublié,  et  les  faits 
de  moindre  conséquence  qui  s'y  trouvent  parais- 
sent presque  nécessaires  pour  nous  bien  faire  eiH 
trer  dans  l'esprit  des  siècles  passés. 

J'ai  entendu  dire  par  plusieurs  personnes  que 
vous  travaillez  présentement  à  une  Histoire  d'Es- 
pagne. Quoiqu'elles  ne  me  l'aient  pas  assuré  pour 
certain  ,  j'espère  que  votre  santé  vous  permettra 
toujours  de  donner  quelque  ouvrage  nouveau. 

Comme  je  crois  le  vin  de  Hongrie  fort  sain,  et 
que  vous  n'êtes  peut-être  pas  à  portée  d'en  avoir 
du  bon  ,  j'ai  fait  faire  les  dispositions  pour  vous 
en  envoyer  dès  que  les  chaleurs  le  permettront.  Je 
voudrais  avoir  des  occasions  plus  réelles  de  pou- 
voir vous  faire  plaisir. 

Je  suis  avec  bien  de  l'estime,  etc. 

Charles-Théodore  ,  électeur. 

19. —DU  MÊME. 

Scliwctzingen ,  ce  28  auguste. 

Je  suis  charmé  d'apprendre  par  votre  lettre, 
monsieur,  que  vous  continuez  de  travailler  a  un 
ouvrage  que  le  public  doit  désirer  avec  empresse- 
ment, et  que,  malgré  les  peines  et  les  soins  que 
vous  vous  donnez  dans  les  profondes  recherchfs 
que  vous  faites  dans  l'histoire,  vous  vous  occupiez 
encore  à  orner  le  théâtre  français  d  une  nouvelle 
tragédie.  Je  suis  bien  impatient  de  la  voir  :  You're 
in  the  righl  lo  ih'mk  ihall  don'tdislike  tlie  en- 
glish  tante,  and  I  hâve  borrow'd  th'is  wuy  oftliin- 
king  from  the  observations  on  this  nation.  Lea 
trop  grandes  libertés  de  la  tragédie  anglaise  étant 
réduites  a  de  justes  bornes  par  quelqu'un  qui  sait 
si  bien  les  corn  passer  que  vous,  monsieur,  no 
pourront  que  plaire  à  tous  ceux  qui  jugent  sans 
prévention;  je  tombe  moi-même  un  peu  dans  le 
défaut  d'être  prévenu,  puisque  je  le  suis  déjà  pour 
ce  nouvel  enfant  légitime,  dont  je  seraischarmé  de 
revoir  le  père,  qui  en  fait  tant  et  de  si  beaux.  J'e» 
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pèrf  que  voire  sanlé  se  roiuol.  Soyez  sûr  do  los- 
ii::ie  avec  laquelle  je  suis,  elc. 

oj  _  \)y  MtME. 

J'ai  relu  jiisqnà  trois  fois  ,  monsieur,  la  Iragé- 
l'.ii-  que  vous  ni'aver  fail  le  plaisir  de  m'envoyer. 
Jv  ai  loiijours  trouvé  de  nouvelles  lieaulés.  Knfin 
j'en  suis  enchanté,  et  suis  bien  enijiressé  de  la  faire 
jouer.  Pourtant  si  je  savais  que  votre  santé  vous 
pormlt  bientiit  de  vous  donner  la  peine  de  recor- 
der les  acteurs,  j'attendrais  encore  pour  avoir  le 
plaisir  complet,  d'autant  plus  que.  bien  que  je  n'y 
aie  rien  trouvé  do  trop  allégorique  aux  affaires  du 
temps  ,  je  ne  voudrais  pas  la  faire  donner  sans 
votre  aveu,  dont  je  ne  doute  pourtant  pas ,  croyant 
que  vous  ne  voudriez  pas  priver  le  public  de  la 
satisfaction  de  voir  et  dadmirer  une  si  belle  pièce. 
Trois  ou  quatre  personnes  de  goùl  qui  l'ont  lue 
nont  pu  en  faire  assez  l'éloge,  et  elles  en  ont  été 
louchét'S  jus<]u'aux  larmes.  Je  vous  assure  ,  mon- 
sieur, que  l'estime  qu  on  doit  avoir  pour  des  ta- 
lents si  supérieurs  ne  peut  qu'augmenter  ;  cl  c'est 
avec  CCS  scnlimenis  que  je  suis ,  etc. 

CuAiu-Es-TuÉoDOREj  clccleur. 

21.  — DU  MLME. 

Manheim ,  20  octobre. 

J'ai  été  bien  charmé,  monsieur,  d'apprendre 
par  vos  deux  lettres  que  vous  aviez  pris  la  résolu- 
lion  de  venir  passer  l'hiver  ici.  Je  me  réjouis  d'a- 
vance des  moments  que  je  passerai  si  agréable- 
meutet  si  utilement  avec  vous.  On  profile  toujours 
de  vos  entretiens,  comme  on  ne  se  lasse  jamais  de 
relire  vos  ouvrages.  J'aurai  soin  que  votre  nièce 
puisse  jouir  des  spectacles  qu'elle  désirera  de  voir. 
J'en  ai  donné  la  commission  "a  Pierron. 

J'attends  avec  impatience  le  plaisir  de  vous  rc- 
TOir  ,  et  suis,  etc., 

Chables-Théodobe,  électeur. 

22.  —  DU  3IÉME. 

MaDbcini,  le  29  décembre. 

Je  voos  sois  bien  obligé  ,  monsieur ,  de  la  part 
que  vous  avf^  prise  à  la  maladif  que  j'ai  essuyée, 
el  qui  m'a  empêché  de  réf>f)ndre  "a  vos  dernières 
letlret.  Dans  l'état  ob  j  étais,  je  n'aurais  pu  qu'à 
peûesignar  ma  dernière  volonté.  Dans  celle  triste 
iitnati<Mi,  je  me  fesais  lire  Zatlig  ;  el  si  les  cbapi- 
Iret  de  Misouf .  du  nez  couf>é .  et  des  mages  cor- 
rompOf  par  une  femme  qui  voulait  sduver  Zadig, 
m'oDl  égayé,  cdai  de  l'ermite  et  les  réflexions  de 


Zadig  avec  le  vendeur  de  fromage  à  la  cn^me, 
m'ont  fail  sup|K)rler  avec  moins  d"inq>atieuee  une 
lièvre  chaude  continue  qui  a  duré  vingt- six 
jours. 

L'article  de  Pic  de  La  Mirandolc  me  paraît 
très  bien  traité,  et  les  réllexions  sont  aussi  justes 
qu'elles  puissent  l'être.  Je  ne  sais  si  vous  n'ex- 
cusez pas  trop  les  usurpations,'  ainsi  diies,  sous 
les  premiers  empereurs.  Il  est  sûr  qu'ils  eouliïieut 
la  direction  de  quelques  provinces  h  ceux  qui 
possétlaient  les  premières  charges  de  leureour,  et 
que  leur  intention  n'était  cerlainemenl  pas  de 
laisser  ces  pays  à  ceux  qui  les  gouvcrnaitut ,  et 
encore  moiusde  les  rendre  héréditaires  dans  leurs 
familles.  Vous  avez  très  raison  de  dire  (|ue  les 
Allemands  avaient  des  princes  avant  (jue  d'avoir 
des  empereurs;  mais  ce  ne  sont,  autant  qu'il 
m'en  souvient,  ni  ces  princes  ni  leurs  successeurs 
qui  se  sont  remis  en  possession  de  leurs  anciennes 
dominations.  Je  plaide  contre  ma  propre  cause; 
mais,  par  bonheur,  beau  possidailcs. 

J'attends  avec  bien  de  l'empresscmenl  le  nou- 
vel ouvrage  d'histoire  qui  doit  être  conduit  jus- 
qu'à nos  jours;  mais  j'ai  bien  plus  d'impatience 
d'en  revoir  l'auteur,  el  de  l'assurer  de  la  parfaite 
estime  qui  lui  est  due.  Je  suis  ,  etc. 

Charles-Théodore,  électeur. 

25.  —  DU  MÊME. 

Manheim,  ce  20  février  1733. 

J'ai  reçu  un  peu  tard,  monsieur ,  la  lettre  que 
vous  m'avez  fail  le  plaisir  de  m'écrire.  Un  voyage 
que  j'ai  fail  à  Munich  en  a  été  la  cause.  Je  serais 
aise  de  voir  les  changements  que  vous  avez  faits  à 
vos  Chinois,  elle  serai  bien  davantage  quand  j'au- 
rai la  satisfaction  de  vous  revoir  à  Schwctzingcn 
ce  [)rintemps.  Je  m'en  fais  une  fêle  d'avance  ; 
soyez-en  bien  persuade,  de  même  que  de  l'estime 
que  j'aurai  toujours  pour  vous.  Je  suis,  etc., 
CiiAiu.Es-TnÉoDOKE ,  éiccleur. 

2i.  —  DU  mi:me. 

Manlicim ,  ce  17  auguste. 

S'il  était  aussi  facile,  monsieur,  de  faire  un 
bel  édifice  qu'il  vous  est  aise  de  faire  une  belle  Ira- 
fjfklie,  je  ne  serais  pas  en  peine  de  la  réussite  des 
bâtiments  que  j'ai  commencés.  Les  deux  ailes  que 
vous  avez  ajoutées  au  vôtre  n'ont  fail  que  donner 
de  nouveaux  ornements  à  votre  ouvrage.  Par  le 
plaisir  que  j'ai  de  lire  ce  que  vous  faites,  jugez 
de  celui  que  j'aurai  de  vous  revoir  ici.  Je  me 
suis  beaucoup  entretenu  de  vous ,  il  y  a  peu  de 
temps,  avec  un  Anglais  nommé  Gardcn  ,  qui  m'« 
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paru  un  hommo  d'esprit  et  de  savoir.  Il  m'a  dit 
vous  avoir  beaucoup  fréquenté  pendant  son  séjour 
à  Lausanne. 

J'espère  que  votre  médecin  suisse  rétablira  bien- 
tôt votre  santé ,  pour  que  l'Europe  jouisse 
plus  long-temps  de  vos  écrits,  et  moi  du  plaisir  de 
vous  revoir.  Vous  me  feriez  entre-temps  un  vrai 
plaisir  de  me  mander  quelle  sorte  d'habillement 
vous  trouvez  le  plus  convenable  pour  les  acteurs. 
Je  m'imagine  que  vous  ne  voulez  pas  une  tête  et 
une  moustache  chinoise  pour  Zarati,  ni  de  petites 
pantouffles  de  métal  pour  sa  femme,  quoique  ce  ne 
soit  pas  ce  a  quoi  l'on  prendrait  garde  en  écoutant 
de  si  beaux  vers. 

Je  suis  avec  Ircaucoup  d'estime,  etc., 

Charles-Théodore  ,  électeur. 

il  • 

-2o.  —  DE  S.  M.  STANISLAS , 

ROI  DE  POLOGNE,  ETC. 

A  LunéviUe»ie27  avril  f  736. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  un  plaisir  sensible  vo- 
tre lettre  que  M.  le  comte  de  Tressan  m'a  rendue. 
Je  suis  charmé  de  voir  que  dans  votre  retraite , 
qui  pourrait  faire  croire  que  vous  avez  renoncé 
aux  amorces  du  monde  ,  vous  vous  souveniez  de 
ceux  qui  ne  vous  oublieront  jamais.  Je  ne  saurais 
répondre  a  ce  que  vous  me  dites  de  plus  flatteur 
que  par  vos  propres  idées.  On  peut  envier  en  effet 
aux  cantons  que  vous  habitez  la  douceur  dont  ils 
jouissent  par  votre  présence,  et  plaindre  ceux  qui 
en  sont  privés.  Si  vous  m'attribuez  le  désir  défen- 
dre mes  sujets  heureux,  soyez  persuadé  qu'en  vous 
déclarant  celui  de  cœur,  un  des  plus  vifs  plaisirs 
que  je  ressens  est  de  vous  savoir,  partout  où  vous 
êles,  aussi  parfaitement  content  que  vous  le  méri- 
tez, et  aussi  constamment  que  je  suis,  avec  toute 
estime  et  considération ,  votre  très  affectionné, 

Stanislas,  roi. 

26.  — DE  S.A.  S  L  ÉLECTEUR  PALATIN. 

Dusseldorff ,  ce  8  mai. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  monsieur,  du  nouvel 
ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé,  et  que  j'ai  lu 
avec  bien  du  plaisir  et  de  la  satisfaction.  Ces  deux 
morceaux  de  poésie  peuvent  être  rais  au  nombre  de 
vos  autres  ouvrages,  desquels  on  peut  dire,  à  bien 
juste  titre,  l'axiome  de  Pope,  Toiit  ce  qui  est ,  est 
bien.  En  effet  cela  convient  mieux  à  vos  ouvrages 
eu  particulier  qu'a  l'espèce  humaine  en  général. 

Je  serais  bien  charmé  si  la  belle  saison  où  nous 
allons  entrer  me  procurait  le  plaisir  de  vous  re- 
voir a  Schwelzingen  cet  été.  Je  compte  d'y  ôtreau 
commencement  de  juin.  Peut-être  que  le  change- 


ment d'air  fera  du  bien  à  votre  santé.  Siirement 
je  serai  bien  charmé  de  pouvoir  passer  bien  de» 
heures  si  utilement  et  si  agréablement  avec  une 
personne  de  votre  mérite.  Soyez  persuadé  de  l'es- 
time avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Charles-Théodore,  électeur. 

27.  —  DU  MÊME. 

Manheim,  ce  12janvierI7S7. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  V Essai 
sur  l'Histoire  générale  que  vous  m'avez  envoyé. 
Je  le  lirai  avec  toute  l'attention  que  vos  ouvrages 
méritent  à  si  juste  titre.  On  ne  peut  s'instruire 
plus  solidement  et  plus  agréablement  que  par  des 
faits  historiques  choisis  et  traités  par  un  génie  tel 
que  le  vôtre. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  les  siècles 
passés  n'ont  pas  produit  d'événements  plus  singu- 
liers que  ceux  que  nous  voyons  sous  nos  yeux.  Ce 
siècle  poli,  qui  devait  même  passer  pour  un  siècle 
d'or  ,  à  peine  est-il  au-delà  de  sa  moitié  qu'il  est 
souillé  par  l'assassinat  d'un  grand  roi  11  me  paraît 
que  notre  siècle  ressemble  assez  à  ces  sirènes  dont 
une  moitié  était  une  belle  nymphe,  et  l'autre  une 
affreuse  queue  de  poisson.  Ce  serait  pour  moi  une 
vraie  satisfaction  de  pouvoir  m'entretenir  avec 
vous  sur  de  pareilles  matières,  et  j'espère  même 
que  votre  santé  vous  le  permettant,  les  sentiments 
que  vous  voulez  bien  avoir  pour  moi  me  procu- 
reront bientôt  ce  plaisir.  Si  en  tout  cas  vous  en 
êtes  empêché,  faites-  moi  le  plaisir  de  me  con- 
fier vos  idées  sur  la  situation  présente  de  l'Eu- 
rope. Vous  pouvez  m'écrire  en  toute  liberté;  vous 
êtes  dans  un  pays  libre ,  et  je  suis  aussi  discret 
et  aussi  honnête  homme  qu'aucun  de  vos  républi- 
cains. 

Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  l'estime  toute 
particulière  avec  laquelle  je  suis,  etc., 

Charles-Théodore,  électeur. 

28.— DU  MÊME. 

Schwetzingcn ,  ce  13  auguste. 

Ce  n'est  que  la  quantité  d'affaires  dont  j'ai  été 
occupé,  monsieur,  qui  m'a  fait  retarder  si  long- 
temps à  répondre  aux  lettres  que  vous  m'avez 
écrites.  Je  suis  très  obligé  au  petit  Suisse  de  ses 
justes  réflexions  sur  Rominagrobis ,  dont  les  af 
faires  vont  présentement  très  mal.  11  faut  espérei 
que  cela  l'obligera  de  souscrire  à  des  conditions 
de  paix  qui  rendront  le  calme  a  l'Europe. 

Je  suis  bien  charmé  que  l'affaire  de  la  rente 
viagère  ait  été  terminée  a  votre  satisfaction.  Comp- 
tez qu'en  toute  occasion  je  serai  fort  aise  de  con- 
tribuer à  tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréable. 
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Vous  nio  foriri  plaisir,  monsieur,  iJo  me  tliro 
votre  seiilimeul  sur  la  nouvelle  lra^t\lie  ilZ/i/ii- 
fénie  rn  Tauride  .i]m3  on  un  si  luillanl  suçoir  h 
Paris;  je  n'en  ai  vujnsi]n'à  pré^ienl  qu'un  evlrail. 
On  en  dil  la  versificalion  un  peu  ihire ,  et  qu'elle 
sera  moins  goùtei'  à  la  lecture  qu"a  la  représenla- 
lion.  Il  e>l  si  diflicile  de  vous  ressembler,  el  nu^me 
d'apj>rocher  de  vos  talents  !  Je  regrette  infiniment 
que  voire  santé  me  prive  du  Ixmlienr  d'en  |>onv(>ir 
profiler.  Je  suis  avec  une  parfaite  estime ,  etc., 
CuAHLEs-TuÉonoHK ,  cloclour. 

2().  _  DU  MtMK. 

Uiahàin ,  ce  25  octobrf . 

J'ai  reçu ,  moasieur,  avec  bien  do  la  reconnais- 
MDce.  ^im^>ortante  nouvelle  (jue  vous  m'avez 
communiquée;  vous  pouvez  t^lre  persuadé  du  se- 
cret inviolable  que  je  vous  garderai.  Vous  me 
donner  dans  cette  occasion  une  preuve  bien  réelle 
■des  sentiments  «pie  vous  vouIoï  bien  avoir  pour 
«oi.  Je  serai  très  charmé  d'être  "a  portée  de  pou- 
voir vous  faire  plaisir,  et  vous  témoigner  la  rc- 
ooonaissancc  el  la  parfaite  estime  avec  lesquelles 
l«»uis.elc.,  CnARLEs-Tn£ODORE,  éloctour. 


30.  — DU  Mf:.ME. 


1758. 


Je  vous  suis  1res  obligé,  monsieur,  des  souhaits 
que  vous  me  faites  [>ourlanou\elle  année,  que  je 
vous  souhaite  aussi  très  heureuse.  Celle  (juenous 
avons  Onic  ne  la  guère  été  pour  bien  du  monde. 
Jamaistûnl  de  sang  n'a  été  répandu.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  trouve  un  exemple  dans  Ihisloire  que,  dans 
UDeteule  campagne,  ont  ail  donné  dix  batailles. 
Il  n'y  a  guère  d'apparence  que  l'hiver  nous  ra- 
mène la  paix.  Votre  santé  ne  vous  f>ermettra- 
l-ellf  plus  de  me  donner  le  plaisir  de  vous  revoir, 
et  de  vous  wsurer  de  toute  l'estime  que  vous  mé- 
ritez, et  qoe  j'aurai  toujours  pour  vous? 
Chables-ThéoI'ube  ,  électeur. 

r,l.  — l'U  MK.ME. 

Uanheim .  le  23  mai. 

Jv  ne  [ouvais  rien  apprendre  de  plus  agréable, 
iK)nsieur,  que  le  projet  que  vous  avez  fait  de  ve- 
nir ici.  J'irai  le  27  de  ce  mois  à  Schwotzingen, 
<Aje  vous  attendrai  aveclaplusgrande  impali'-nce. 
Quel  bonh'ur  en  effet  de  jouir  de  votre  compa- 
gnie, et  de  converser  avec  un  homme  tel  que 
tous!  Je  m'en  fais  on  tel  plaisir  d'avance ,  que 
j'espère  bien  que  volrc  santé  ni  les  hoi.ssards  ne 
me  lromf>cront  pas  dans  mon  allentc.  C'est  alors 
qoe  je  pourrai  raisonner  bien  plus  libreraeol  avec 


le  petit  Suisse  sur  les  grandes  révolutions  que 
nous  voyons  présentement.  Vous  connaissez  les 
sentiments  do  la  parfaite  estime  que  j'aurai  tou- 
jours jH)ur  le  petit  Suisse. 

CHARLES-TiiÉonoRE ,  élcclcur. 

35>.— DU  mî:me. 

Manhclm,  ce  23  octobre. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  monsieur,  delà  pièce 
que  vous  m'avez  connnunitjuée.  Vous  avez  bien 
raison  de  dire  que  dans  ce  siècle  il  y  a  des  choses 
qui  ne  ressemblenl  à  rien ,  el  beaucanp  de  riens 
qu'on  voudrait  faire  ressembler  à  des  choses.  La 
seconde  bataille  des  Russes  est  de  ce  nombre,  et 
quantité  d'autres.  On  a  enfin  surpris  ce  grand 
homme  dans  son  camp;  mais  ses  belles  manœuvres 
ont  tout  rétabli.  Il  faut  espérer  que  tant  de  sang 
versé  fera  penser  k  une  paix  qui  est  tant  à  désirer. 

J'espèrequc  votre  santé  sera  entièrement  rétablie 
et  que  j'aurai  l'été  qui  vient  la  môme  satisfaction 
dont  j'ai  si  peu  joui  celte  année.  Soyez  bien  per- 
suadé de  la  parfaite  estime  que  j'aurai  loule  ma 
vie  pour  le  petit  Suisse. 

Chaules-Théodhe,  électeur. 

33.  — DU  MÊME. 

Maiilieim  ,  le  iT février  (739. 

J'ai  reçu,  monsieur,  vos  lettres  avec  bien  du 
plaisir,  el  vous  suis  très  obligé  des  bons  souhaits 
(|ue  vous  me  faites.  Ce  sérail  un  bonheur  trop 
|)arfail  dans  ce  monde  s  ils  s'accomplissaient  en 
tout  |>oint.  L'optimisme  est  banni  depuis  long- 
temps de  noire  globe,  et  si  Pope  vivait  encore, je 
doute  qu'il  soutint,  en  voyant  tout  ce  qui  se 
pa.-sc  depuis  peu  d'années,  que  ail  tvhat  is,  w 
rUjIil. 

Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir  de  venir  cet 
été.  Ne  craignez  plus  le  froid  :  j'y  porterai  grand 
soin  ;  cl,  plutôt  que  d'être  privé  de  la  satisfaction 
de  vous  voir,  je  ferai  placer  une  cheminée  à  cha- 
que |>orteel  fenêtre.  Profilez  cette  année  des  fleurs 
d'orange,  car  il  ne  me  parait  pas  encore  que  le 
terroir  d'Allemagne  soil  disposé  "a  |)0rler  beaucoup 
d'olives.  Soyez  bien  persuadé  de  la  parfaite  estime 
que  j'aurai  toujours  pour  le  vieux  Sui.sse. 

Charles-Théodore. 

34.  -  DU  Mft.ME. 

Manbcini ,  ce  29  avriL 

VOra'son  funèbre  d'un  cordonnier* ,  que  vous 
m'avez  envoyée,  monsieur,  m'a  paru  aussi  siii« 
gulière  par  la  façon  dont  elle  est  écrite,  et  à  causa 
•  ParleroidePniMe. 
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de  celui  qui  l'a  écrite ,  que  VOde  sur  la  mort  de 
madame  la  margrave  m'a  paru  sublime ,  et  por- 
tant presque  à  chaque  strophe  quelque  vérité 
frappante  avec  elle. 

J'espère,  quand  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir, 
que  vous  apporterez  encore  quelque  bel  ouvrage 
nouveau  que  vous  aurez  composé.  Vous  savez  le 
cas  que  je  fais  de  votre  personne ,  de  vos  ouvra- 
ges, l'empressement  que  j'ai  toujours  d'en  profi- 
ter, et  la  vraie  estime  que  j'ai  toujours  pour  le  pe- 
tit Suisse. 

Charles-Théodore  ,  électeur. 

35,  —  DU  MÊME. 

Schwetzingen,  ce  22  juillet. 
Jesuis  bien  mortifié,  monsieur,den'avoir  pu  jouir 
delà  satisfaction  de  vous  voir  ici  cet  été  ;  j'espère  que 
ce  plaisir  n'est  qu'un  peu  reculé.  Je  vous  suis  très 
obligé  de  votre  nouvelle  tragédie  *.  Je  l'ai  lue  avec 
bien  du  plaisir ,  d'autant  plus  que  vous  y  avez 
ôté  la  monotonie  de  ces  vers  qui  tombent  deux  à 
deux  pendant  cinq  actes  entiers  ;  vous  y  peignez 
au  mieux  cet  espritde  chevalerie  qui  par  bonheur 
ne  subsiste  plus.  Chaque  siècle  a  ses  ridicules, 
et  peut-être  le  nôtre  surpasse  ceux  des  précé- 
dents. 

J'ai  !u ,  dans  le  Journal  encyclopédique ,  un 
Précis  de  l'Ecclésiasle  en  vers  qui  vous  est  attri^ 
bué.  Par  les  beautés  que  j'y  ai  trouvées,  je  le 
croirais  aisément.  Faites-moi  le  plaisir  de  me  le 
mander,  et  soyez  toujours  persuadé  de  mon  estime 
particulière  pour  le  petit  Suisse. 

Charles-Théodore  ,  électeur. 

36.  — DU  MÊME. 

Manheira,  ce  12  mars  1760. 

Dès  que  j'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  9 
du  mois  passé ,  j'ai  tâché  de  me  procurer  les  œu- 
vres de  poésie  du  philosophe  de  Sans-Souci ,  que 
j'ai  lues  avec  un  grand  plaisir.  La  première  épî- 
tre  a  son  frère,  la  suivante  à  Hermotime,  la 
dixième  au  général  Bredow  ,  et  la  dix- neuvième 
à  Darget ,  sont  celles  qui  m'ont  le  plus  frappé. 
L'art  de  la  guerre  est  un  poème  unique  et  de 
toute  beauté.  Ce  grand  auteur  est  bien  digne  d'en 
donner  des  leçons. 

Vous  vous  souviendrez,  monsieur,  que  je  n'ai 
aucun  goût  pour  les  odes  ,  et  que  je  m'y  entends 
encore  moins  qu'aux  autres  pièces  de  poésie.  J'ai 
trouvé  dans  la  sixième  ÉpHre  au  comte  de  Gotter, 
les  descriptions  de  plusieurs  arts  et  métiers  admi- 
rables, entre  autres  celle  sur  le  pain,  qui  com- 
mence ainsi , 
*  Taneiide. 


Voyer  ces  laboureurs ,  dès  l'aube  vigilants , 
Qui  guident  la  charrue  et  cultivent  les  champs. 


Je  crois  avoir  reconnu  le  petit  Suisse  en  plu- 
sieurs endroits ,  entre  nous  soit  dit;  faites-moi  le 
plaisir  de  me  mander  si  j'ai  rencontré  votre  goût 
en  quelque  chose  dans  les  articles  que  je  vous  ai 
cités.  Jesuis  toujours  charmé  de  profiter  de  vos 
lumières;  j'espère  d'en  profiter  davantage  cet  été 
h  Schwetzingen  ;  vous  me  le  faites  espérer.  Vous 
devez  être  persuadé  du  plaisir  que  j'aurai  de  re- 
voir le  petit  Suisse. 

Charles-Théodore  ,  électeur. 

57.  —  DE  VOLTAIRE 

au  roi  STANISLAS. 

Aux  Délices ,  le  ISauguste. 

Sire ,  je  n'ai  jamais  que  des  grâces  à  rendre 
à  votre  majesté.  Je  ne  vous  ai  connu  que  par  vos 
bienfaits,  qui  vous  ont  mérité  votre  beau  titre. 
Vous  instruisez  le  monde  ,  vous  l'embellissez , 
vous  le  soulagez ,  vous  donnez  des  préceptes  et 
des  exemples.  J'ai  lâché  de  profiter  de  loin  des 
uns  et  des  autres  autant  que  j'ai  pu.  Il  faut  que 
chacua  dans  sa  chaumière  fasse  à  proportion  au- 
tant de  bien  que  votre  majesté  en  fuit  dans  ses 
états  :  elle  a  bâti  de  belles  églises  royales  ;  j'édifie 
des  églises  de  village.  Diogène  remuait  son  ton- 
neau ,  quand  les  Alhéniens  construisaient  des  flot- 
tes. Si  vous  soulagez  mille  malheureux,  il  faut 
que  nous  autres  petits  nous  en  soulagions  dix.  Le 
devoir  des  princes  et  des  particuliers  est  de  faire 
chacun  dans  son  état  tout  le  bien  qu'il  peut  faire. 
Le  dernier  livre  de  votre  majesté,  que  le  cher 
frère  Menou  m'a  envoyé  de  votre  part,  est  un  nou- 
veau service  que  votre  majesté  rend  au  genre  hu- 
main :  si  jamais  il  se  trouve  quelque  athée  dans 
le  monde  (  ce  que  je  ne  crois  pas),  votre  livre  con- 
fondra l'horrible  absurdité  de  cet  homme.  Les 
philosophes  de  ce  siècle  ontheureusement  prévenu 
les  soins  de  votre  majesté.  Elle  bénit  Dieu ,  sans 
doute  ,  de  ce  que  depuis  Descartes  et  Newton  il 
ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  athée  en  Europe. 
Votre  majesté  réfute  admirablement  ceux  qui 
croyaient  autrefois  que  le  hasard  pouvait  avoir 
contribué  à  la  formation  de  ce  monde  :  elle  voit 
sans  doute  avec  un  plaisir  extrême  qu'il  n'y  a  au- 
cun philosophe  de  nos  jours  qui  ne  regarde  le  ha- 
sard comme  un  mot  vide  de  sens.  Plus  la  phy- 
sique a  fait  de  progrès,  plus  nous  avons  trouvé 
partout  la  main  du  Tout-Puissant. 

Il  n'y  a  point  d'hommes  plus  pénétrés  de  respect 
pour  la  Divinité  que  les  philosophes  de  nos  jours. 
La  philosophie  ne  s'en  tient  pas  à  une  adoralicn 
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stérile  .  elle  iuOue  sur  les  mœurs.  Il  n'y  a  point  on 
France  de  moilloursciloyons  que  les  pliilivsc^plios; 
iU  aiiuoul  l'elal  et  le  uionarque;  ils  sont  soumis 
aux  lois:  ils  donnent  lexeniplo  do  rallachenienl 
et  de  l'obéissance  :  ilseondauuienl  ol  ils  couvrent 
d'oppro\>r\'scrt  factions  |VHl;iutoM|uesol  furieuses, 
rgaletueul  euneinies  de  laulorilc  royale  et  du  n"- 
pos  des  sujets;  il  n'est  aucun  d'eux  qui  ne  con- 
tribuât avi>c  joie  de  la  moitié  de  sou  revenu  au 
soutien  Ju  royaume.  Continuez,  sire,  à  les  secon- 
der de  votre  autorité  et  de  votre  éloquence  ;  con- 
tinuer à  faire  voir  au  monde  que  les  liomnies  ne 
peuvent  cire  heureux  que  quand  les  rois  sont 
philostiphes,  et  qu'ils  ont  beaucoup  de  sujeLs  phi- 
losophes. Enct)uragoz  de  votre  voix  puissante  la 
voix  de  ces  citoyens  qui  n'enseignent  dans  leurs 
écrits  et  dans  leurs  discours  que  l'amour  de  Dieu, 
du  monarque ,  et  do  l'état  ;  confondez  ces  hom- 
mes insensrt  livrés  à  la  faction ,  ceux  qui  com- 
mencent a  accuser  d'atlicisrac  quiconque  n'est 
pas  de  leur  avis  surdos  choses  indifférentes. 

Le  docteur  Lange  dit  que  les  jrsuitcssont  allu^os, 
parce  qu'ils  no  trouvent  point  la  cour  de  Pékin 
idolâtre.  Le  frère  Hardouin  ,  jésuite,  dit  que  les 
Pascal  .  les  .Krnauld  ,  les  Nicole,  sont  athées,  par- 
ce qu'ils  n'étaient  pas  molinisles.  Frère  Berthicr 
soupçonne  d'athéisme  l'autour  de  Vllisloïre  gé- 
nérale,  i>arce  que  l'auleur  de  celle  histoire  ne 
con>iont  pas  que  dos  nosloricns,  conduits  par 
dos  nuées  bleues,  sont  venus  du  pays  de  Tacin , 
dans  le  septième  siècle,  faire  bâtir  dos  églises 
nestoriennes  a  la  Chine.  Frère  Borlhior  devrait 
savoir  que  des  nuées  bleues  ne  conduisent  per- 
sonne a  Pékin,  ol  qu'il  ne  faut  pas  môler  des 
contes  bleus  à  nos  vérités  sacrées. 

Un  gonlilbomme  breton  ayant  fait,  il  y  a  quel- 
ques années,  des  recherches  sur  la  ville  de  Paris, 
les  auteurs  d'un  Journal  qu'ils  appellent  Chrétien, 
comme  si  les  autres  journaux  étaient  faits  par  des 
Turcs  ,  l'ont  accusé  d'irréligion  au  sujet  de  la  rue 
Tirebou  din  et  de  la  rue  Troussevache  ;  et  le  Bre- 
ton a  été  obligé  de  faire  assigner  ses  accusateurs 
an  Cbât«Ut  do  Paris. 

Les  rois  méprisent  toutes  ces  f>ctitos  querelles  ; 
ils  font  le  bien  général,  tandis  que  leurs  sujets, 
aniroé-s  les  uns  contre  les  autres ,  font  les  maux 
particuliers.  Un  grand  roi  toi  que  vous,  sire,  n'est 
ni  janst'nisto  ,  ni  raoliniste ,  ni  anli-encyclopé- 
distc;  il  n'est  d'aucune  faction;  il  ne  prend  parti 
oi  pour  ni  contre  on  dictionnaire;  il  rend  la  rai- 
son respectable  ,  et  toutes  les  factions  i  idicules  ; 
il  tâcbe  de  rendre  les  jésuites  utiles  en  Lorraine, 
quand  ils  sont  chassés  du  Portugal  ;  il  donne  douze 
millelivres  de  rente,  une  lK;lle maison,  une  bonne 
cave  'a  notre  cher  frère  Menou,  afin  qu'il  fasse  du 
bien  :  il  soit  que  la  vertu  et  la  religion  consistent 


dans  les  l>onnes  œuvres ,  cl  non  pas  dans  les  dis- 
putes ;  il  so  fait  bénir,  et  les  calomniateurs  se  foui 
délester. 

Je  me  souviendrai  toujours,  sire  ,  avec  la  plus 
tendre  et  la  i)lus  respectueuse  reconnaissance , 
des  jours  heureux  (jne  j'ai  passés  dans  vos  palais; 
je  nie  souxiondrai  que  vous  daigniez  faire  lo 
charuio  de  la  société,  connue  vous  fesioz  la  féli- 
cité do  vos  peuples  ;  et  que  si  c'était  un  bonheur 
de  dépendre  de  vous  ,  c'en  était  un  plus  grand  do 
vous  a|iprocher. 

Je  souhaite  h  votre  majesté  (jue  votre  vie,  utile 
au  monde,  .s'élondeau-dda  des  bornes  ordinaires. 
Aureni;-Zel)  et  Muloy-Ismael  ont  vécu  l'un  et 
l'autre  au-delà  de  cent  cinq  ans  :  si  Dieu  accorde 
de  si  longs  jours  h  dos  princes  inOdclcs,  que  ne 
fera-t-il  point  pour  Stanislas-le-Bienfesant?  Je 
suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

58.  -DE  VOLTAIRE 

A  S.  A.  S.   l'ÉLECTEDR  PALATIN. 

Fenicy,9  février  176». 

Ce  pauvre  vieillard  suisse,  cet  homme  si  trompé 
dans  tous  les  événements  qui  arrivent  depuis 
quatre  ans,  ce  solitaire  si  attaché  à  votre  altesse 
électorale,  qui  voudrait  être  a  vos  pieds,  et  qui 
n'y  est  pas;  cet  amateur  du  théâtre,  qui  aurait 
pu  entendre  les  beaux  opéra  représentés  dans  le 
palais  de  Manheim  ,  et  qui  peut  a  peine  représen- 
ter le  rôle  du  vieillard  dans  Tancrcde ,  chez  des 
Allobroges  calvinistes,  prend  la  liberté  de  motire 
aux  pieds  de  votre  altesse  électorale  une  nouvelle 
édition  de  ce  Tar.crcde ,  dont  il  eut  l'honneur  de 
lui  envoyer  les  prémices.  La  tragédie  présente  de 
lEurope  me  fait  verser  plus  de  larmes  que  Tan- 
crcde  n'en  a  fait  répandre  à  Paris.  On  pleure  les 
malheurs  publics  et  les  particuliers,  et  voil'a  à 
quoi  Ion  passe  son  temps  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  La  Jérusalem  céleste,  où  j'aurai 
l'honneur  daller  tenir  mou  coin  incessamment, 
nous  dédommagera  de  tout  cela,  et  ce  sera  un  vrai 
plaisir.  Ma  vraie  Jérusalem  serait  à  Sclnvetzin- 
gen.  Je  me  mets  à  vos  pieds,  monseigneur,  avec 
le  plus  profond  respect. 

Le  petit  Suisse  ,  Y. 

3îi.-DE  S.  A.  S.  L'ELECTEUR  PALATh\. 

Mauhcim ,  ce  2Sni.-irx. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  la  belle 
tragédie  de  Tancr'cde,  que  vous  m'avez  envoyée, 
avecla  très  édifiante  lettre  qui  la  suit.  On  vous  lit 
toujours  avec  un  nouveau  [.laisir.  Tout  le  monde 
littéraire  vous  prie  de  lui  donner  encore  beaucoup 
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de  vos  ouvrages  avant  d'aller  habiter  la  Jérusalem 
céleste.  Vous  êtes  si  admiré  sur  la  terre!  reslez-y 
tant  que  vous  pourrez;  et,  s'il  vous  est  possible, 
venez  bientôt  revoir  un  de  ceux  qui  vous  admirent 
le  plus.  Si  j'ai  tardé  long-temps  à  vous  écrire,  c'est 
que  je  n'ai  pu  le  faire  plus  tôt.  J'ai  été  accablé 
d'affaires,  sans  les  soins  que  l'électrice  me  donne 
dans  sa  grossesse.  Si  vous  venez  a  Schwetzingen, 
vous  verrez  un  papa  jouer  avec  un  enfant;  et 
après  l'avoir  bercé ,  s'entretenir  avec  plaisir  avec 
son  cher  Suisse,  pour  qui  j'aurai  toujours  une 
vi'aie  estime.     Charles-Théodore,  électeur. 

40.  ~  DE  VOLTAIRE 
AS.  A.  S.  l'Électeur  palatin. 

A  Feraey.le  UavriH76l. 

Qae  je  suis  touché  I  que  j'aspire 
A  Toir  briller  cet  heureux  jour , 
Ce  jour  si  cher  à  votre  cour , 
A  vos  états,  à  tout  l'empire  1 

Que  j'aurai  déplaisir  à  dire. 
En  voyant  combler  votre  espoir  : 
J'ai  vu  l'enfant  que  je  désire , 
Et  mes  yeux  n'ont  plus  rien  à  voir! 

Je  ressemble  au  vieux  Siméon , 
Chacun  de  nous  a  son  messie  ; 
J'ai  pour  vous  plus  de  passion 
r  Que  pour  Joseph  et  pour  Marie. 

Monseigneur,  que  voire  altesse  électorale  me 
pardonne  mon  pelit  enlbousiasme  un  peu  profane, 
la  joie  le  rend  excusable.  Je  ne  sais  ce  que  je  fais, 
ma  lettre  manque  à  l'étiquette.  Du  temps  de  la 
naissance  du  duc  de  Bourgogne,  tous  les  polissons 
se  mirent  à  danser  dans  la  chambre  de  Louis  xiv. 
Je  serais  un  grand  polisson  dans  Schwetzingen  ,  si 
je  pouvais ,  dans  le  mois  de  juillet,  être  assez  heu- 
reux pour  me  mettre  aux  pieds  du  pcre,  de  la 
mère ,  et  de  l'enfant.  Un  fils  et  la  paix ,  voilà  ce  que 
mon  cœur  souhaite  a  vos  altesses  électorales  ;  et  un 
fils  sans  la  paix  est  encore  une  bien  bonne  aven- 
ture. Je  me  mets  a  vos  genoux ,  monseigneur;  je  les 
embrasse  de  joie.  Agréez,  vous  et  madame  l'élec- 
trice ,  ma  mauvaise  prose ,  mes  mauvais  vers,  mon 
profond  respect ,  mon  ivresse  de  cœur  ;  et  daignez 
conserver  des  bontés  à  votre  petit  Suisse ,  etc. 

41.— DE  VOLTAIRE 
A  S.  A.  S.  l'Électeur  palatin. 

AFerney,  le9juin. 

Est-ce  une  fille  ,  est-ce  un  garçon  ? 
Je  n'en  sais  rien  ;  la  Providence 
Ne  dit  point  son  secret  d'avance. 
Et  ne  nous  rend  jamais  raison. 


Grands ,  petits,  riches ,  gueux ,  fous ,  sages , 
Tous  aveugles  dans  leurs  efforts. 
Tous  à  tâtons  (ont  des  ouvrages 
Dont  ils  ignorent  les  ressorts. 

C'est  bien  là  que  l'homme  est  machine  : 
Mais  le  macbiuiste  est  là-haut. 
Qui  fait  tout  de  sa  main  divine 
Comme  il  lui  plaît ,  et  comme  il  faut. 

Je  bénis  ies  dons  invisibles  : 
Car  vous  savez  que  tout  est  bien. 
Ou  ne  peut  se  plaindre  de  rien  V 
Au  meilleur  des  mondes  possibles. 

S'il  vous  donne  un  prince ,  tant  mieux 
Pour  tout  l'état  et  pour  son  père  ; 
Et  s'il  a  voire  caractère , 
C'est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 

Si  d'une  GUe  il  vous  régale  , 
Tant  mieux  encor  ;  c'est  un  bonheur  : 
En  grâce ,  en  beautés,  en  douceur , 
Je  la  vois  à  sa  mère  égale. 

O  couple  auguste  !  heureux  époux  ! 
L'esprit  prophétique  m'emporte  : 
Fille  ou  garçon ,  il  ne  m'importe , 
L'enfant  sera  digne  de  vous. 

Monseigneur,  il  m'importe  cependant;  et  je 
partirais  en  poste  pour  savoir  ce  qui  en  est ,  si 
celte  Providence,  qui  fait  tout  pour  le  mieux,  ne 
me  traitait  pas  misérablement.  Elle  maltraite  fort 
votre  petit  vieillard  suisse ,  et  m'a  fait  l'individu 
le  plus  ratatiné  et  le  plus  souffrant  de  ce  meilleur 
des  mondes.  Je  ferais  vraiment  une  belle  figure 
au  milieu  des  fêtes  de  vos  altesses  électorales  !  Ce 
n'était  que  dans  l'ancienne  Egypte  qu'on  plaçait 
des  squelettes  dans  les  festins.  Monseigneur,  je 
n'en  peux  plus.  Je  ris  encore  quelquefois  ;  mais 
j'avoue  que  la  douleur  est  un  mal.  Je  suis  consolé 
si  votre  altesse  électorale  est  heureuse.  Je  suis  plus 
fait  pour  les  extrêmes-onctions  que  pour  les  bap- 
têmes. 

Puisse  la  paix  servir  d'époque  à  la  naissance  du 
prince  que  j'attends!  puisse  son  auguste  père  con- 
server ses  bontés  au  malingre,  et  agréer  les  tendres 
et  profonds  respects  du  petit  Suisse ,  etc. 

42.— DE  S.  A.  S.  L'ÉLECTEUR  PALATIN. 

Schvïetzingen  ,ce  t3  juillet 

Je  n'ai  fait  qu'un  beau  rêve ,  mon  cher  malade, 
qui ,  je  crois ,  m'a  causé  plus  de  douleur  que  tou- 
tes vos  infirmités  ne  vous  en  font  ressentir.  C'est 
une  affaire  faite,  il  faut  se  soumettre  a  la  Provi- 
dence. Je  ne  vous  suis  pas  moins  obligé  de  vos 
charmantes  lettres ,  et  de  l'intérêt  que  vous  pre- 
nez a  ce  qui  me  regarde*.  Je  serai  très  aise  de 

<  L'électrice  mit  au  monde  un  prince  qui  ne  vécut    ue  peu 
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contribuer  à  liHliiion  Je  G>rneille;  j'y  souscrirai 
p*>ur  dix  oiomplairos. 

Volro  Ht'iir'iniU  va  biontiM  paraître  on  boaux 
vers  alleniaïuJs.  J'y  fais  irnvaillor  un  nonunô 
5chwarlz  .  tri's  niivIiiUTC  constMllor  quo  j'ai .  mais 
très  bon  jh>?Io  ,  et  qui  a  liéjà  traiinil  loule  \'hnfiilr 
ea  vers,  à  la  parfaite  salisfaclion  des  amateurs  de 
la  {VH^sie  allemande.  S'il  réussit  également  dans  la 
Hfnr'iaie .  il  pourra  se  vanter  d'avoir  enrichi  la 
littérature  allemande  des  deux  nuMlleurs  por'mes 
épitiues  qui  existent.  Soyei  j>ersnadé  de  l'estime 
particulière  que  j'aurai  Itnijoui-s  yonv  vous. 
Charles-Théodore,  électeur. 

45.— DE  S.  A.  S.  L'ÉLECTEUR  PALATIN. 

J'ai  clé  bien  charmé,  monsieur,  de  recevoir  la 
lettre  que  Collini  m'a  ap|)orlée.  J'ai  été  bien  aise 
de  faire  sa  connaissance.  Il  paraît  avoir  beaucoup 
d'esprit  et  de  mciite. 

J'esj>ère  bien  avoir  la  satisfaction  ,  l'année  pro- 
chaine, de  vous  revoir.  Je  suis  bien  mortifié  d'en 
avoir  été  privé  celle-ci.  Faites  toujours  d'aussi 
be-aux  poèmes  qu'Homère ,  mais  ne  devenez  pas 
aveugle  cimirae  lui.  Tous  les  amateurs  de  la  bonne 
littérature  y  perdraient  trop.  Comme  vous  donnez 
pn^ntemenl  dans  le  vieux  Testament,  ne  croi- 
riez-vous  pas  le  livre  de  Job  susceptible  d'une 
belle  poésie?  Je  vous  l'ai  entendu  louer  bien  sou- 
vent. C'est  un  temps  actuellement  où  l'on  a  be- 
soin d'être  excité  à  la  patience.  Bien  des  g'ns  sont 
aujourd'hui  aussi  mal  a  leur  aise  que  Job  l'était  sur 
son  fumier.  Vous  vivez  dans  la  tranquillité,  mais 
j'espère  qu'on  en  jouira  bientôt  partout,  et  que 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  assurer  îci  de  la  vraie 
estime  que  j'aurai  toujours  pour  le  petit  Suisse. 
Charles-Théodore,  électeur. 

4i.  —  DE  S.  A.  S.  M«  LA  PRINCESSE 
DANHALT-ZERBST. 

Avril  1762. 

Monsieur,  ne  craignez- vous  pas  de'm'enorgueil- 
lir,  ou  bien  est-ce  pour  essayer  si  le  ronur  d'une 
Allemande  saura  smtir  la  valeur  d'une  approba- 
tion aussi  flatteuse  que  Test  la  \filrc  que  vous  me 
l'accordez,  et  que  \ous  y  ajout* z  de  nouveau  de 
ces  faveurs  aussi  propres  à  servir  de  modèles 
qu'a  vous  attirer  la  reconnaissance  des  siècles  li 
Tenir,  par  consé«]uent  a  vous  immortaliser?  Je  ne 
suis[>as  ass^z philosophe  pour  résister  a  l'une'  ;  et 
pour  l'autre .  jai  su  vous  lire  ,  vous  préférer,  vous 
estimer:  ce  sr>iit  la  les  titr«»s  des  remerciements  dont 

tflMUiiU.  Voyi  1^  d»Tii  leUre»  à-^nnm  fie  Voltaire  ,  n*  40  et 
M . d celle  qu'il  érrirh  t  C<illiiu  le7jaillet(7Gi.  %, 
•  Le  Poémt  de  Jeanne  d'Àrr. 


je  m'ac(]uitte  ,  qui  me  font  oser  vous  demander 
votre  amitié,  et  vous  assurer  que  j'ai  l'honneur 
d'iMre,  monsieur,  votre  tout  acquise  amie  et  trèt 
humble  servante.  Klisareth. 

4li.  -  DE  VOL'l  AlIŒ 
A  S.  A.  S.  l'Électeur  palatin. 

Aiii  Délices,  le 5 juillet. 

Monseigneur,  je  voudrais  bien  que  mon  bon 
hiérophante  trouvât  (jrâce  devant  votre  altesse 
électorale.  Il  n'est  ni  janséniste  ni  moliniste  ;  c'est 
le  meilleur  prêtre  que  je  connaisse.  Si  les  jésuites 
lui  avaient  ressemblé,  ils  seraient  encore  en  Por- 
tugal ,  et  ne  seraient  point  honnis  en  France.  Toute 
la  famille  d'Alexandre',  que  j'ai  mise  h  vos  pieds 
il  y  a  un  mois ,  attend  ce  que  vous  pensez  d'elle 
pour  savoir  si  elle  doit  se  montrer. 

Me  sera-t-il  permis  d'avoir  recours  à  votre  pro- 
tection pour  le  temporel^,  après  avoir  soumis  le 
spirituel  h  vos  lumières?  Votre  alte.sse  électorale 
voit  que  l'âme  et  le  corps  du  petit  Suisse  dépen- 
dent d'elle.  La  petite-fille  de  Corneille  et  son  édi- 
tion languissent.  J'espère  que  M.  de  Bekers  nous 
ranimera.  C'est  auprès  de  M.  de  Bekers  que  je  vous 
implore;  je  crois  qu'il  n'y  a  point  auprès  de  lui 
de  meilleure  protection  que  la  vôtre.  Daignez  donc, 
souffrir,  monseigneur,  que  j'adresse  a  votre  altesse 
électorale  le  triste  et  discourtois  placet  que  je 
présente  *a  votre  contrôleur-général.  Il  y  a  de  fins 
courtisans  ilaliens  qui  prétendent  qu'il  faut  tou- 
jours aller  au  prince  par  les  ministres,  et  moi, 
monseigneur,  je  tiens  que ,  dans  votre  cour,  il  faut 
aller  au  ministre  par  le  prince,  et  que  c'est  tou- 
jours à  votre  belle  âme  qu'il  faut  avoir  recours. 

Que  votre  altesse  éle(  torale  daigne  agréer,  avec 
sa  bonté  ordinaire,  l'attachement,  la  reconnais- 
sance ,  et  le  profond  respect ,  etc. 

4().-DE  S.  A.  S.  L'ÉLECTEUR  PALATIN. 

Scliw<rtzlDgen ,  ce  2Siiilllet. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  combien  votre  famille 
d'Ah'xandre  m'a  fait  [tiaisir,  monsieur  ;  j'aurais 
voulu  attendre  la  représentation  pour  vous  mar- 
quer les  éloges  qu'elle  mérite  ;  mais  la  paresse  des 
comédiens,  qui  d'ailleurs  étaient  déj'a  occupés  à 
l'étude  de  Tancrède ,  m'en  a  empêché.  Lenoble, 
que  vous  avez  vu  ici  dans  le  rôle  de  Lusignan  ,  fera 
cet  honnête  homme  de  prêtre  qiri  a  si  peu  d'imi- 
tateurs :  Olympic  sera  représentée  par  la  Denesic, 
jeune  actrice  qui  lâche  d'imiter  la  Clairon  ,  et  qui 
a  étudié  deux  ans  avec  elle.  Le  Kain  la  connaît.  I,a 


•  La  lraR«yiedO/ymp<e. 

)  Il  «agisMUd'aoe  reate  viagère  qae  lui  devait  l'électeur.  K. 
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pièce ,  telle  qu'elle  est ,  me  paraît  de  toute  beauté, 
et  ressemble  a  vos  autres  productions. 

Je  crois  que  vous  aurez  été  content  de  la  ré- 
ponse du  baron  de  Bekers.  Je  sais  fort  bien  qu'a- 
près avoir  pensé  au  spirituel ,  il  ne  faut  pas  oublier 
le  temporel.  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  tout 
à  fait  Schwetzingen  ,  malgré  votre  faible  santé ,  et 
soyez  persuadé  de  la  sincère  estime  que  j'aurai  tou- 
jours pour  le  petit  Suisse. 

Charles-Théodore  ,  électeur. 

47.  —  DU  MÊME. 

Je  vous  suis  très  obligé ,  monsieur,  de  m'avoir 
envoyé  les  deux  chants  de  la  Pucelle ,  que  j'ai  lus 
avec  bien  de  l'empressement ,  de  même  que  tout 
ce  que  vous  écrivez.  Vous  me  faites  un  bien  sen- 
sible plaisir  de  m'apprendre  que  votre  santé  et 
le  fameux  Tionchin  vous  permettront  de  venir 
chez  celui  qui  aime  et  admire  une  personne  d'un 
mérite  tel  que  le  possède  le  petit  Suisse. 

Charles-Théodore  ,  électeur. 

48.  —  DU  MÊME. 

Schwetzingen  ,ce  l'f  octobre  1764. 

Un  œil  poché  et  une  cuisse  en  compote  m'ont 
empêché  de  répondre  a  votre  dernière  lettre  au 
sujet  du  curé ,  et  avec  laquelle  vous  m'avez  en- 
voyé le  supplément  au  Discours  aux  Welches. 
Je  reçois,  à  ce  moiueiit,  votre  seconde  lettre  lou- 
chant votre  association  à  mon  académie.  Quoique 
je  lui  aie  abandonné  le  choix  de  ses  membres,  je 
sais  sûrement  que  les  académiciens  sont  trop  éclai- 
rés pour  ne  pas  sentir  le  prix  de  vous  voir  de  leur 
nombre.  Je  ne  peux  que  vous  témoigner  ma  recon- 
naissance de  vouloir  bien  mêler  votre  nom  avec  le 
leur. 

Soyez  persuadé,  mon  cher  vieux  Suisse,  que 
tous  les  Frérons  du  monde  ne  pourront  jamais  di- 
minuer la  vraie  estime  que  j'ai  toujours  eue  pour 
la  personne  et  le  génie  d'un  homme  tel  que  vous. 
La  critique  âpre  etamcre  n'atteignit  jamais  Virgile, 
Salluste,  et  Newton;  et  tel  qui  critiqua  l'église 
de  Saint-Pierre  a  Rome  n'eiit  peut-être  pas  été 
en  état  de  dessiner  une  église  de  village. 

C'est  avec  ces  sentiments  et  l'espoir  de  vous 
revoir  encore  que  je  serai  toujours  votre  bien  af- 
fectionné, Charles-Théodore,  électeur. 

49. —DE  VOLTAIRE 

AU   ROI   DE   POLOGNE,      PONIATOWSKI. 
A  Ferney ,  3  février  1 767, 

Sire,  ma  respectueuse  reconnaissance  n'a  osé 


passer  les  bornes  de  deux  lignes ,  quand  j'ai  re- 
mercié votre  majesté  de  ses  bienfaits  envers  la  fa- 
mille des  Sirven ,  qui  lui  devra  bientôt  son  hon- 
neur et  sa  fortune;  mais  le  bien  que  vous  faites  à 
l'humanité  entière,  en  établissant  une  sage  tolé- 
rance en  Pologne ,  me  donne  un  peu  plus  de  har- 
diesse. Il  s'agit  ici  du  genre  humain  :  vous  en  ête« 
le  bienfaiteur,  sire.  Vous  pardonnerez  donc  au 
bon  vieillard  Siméon  de  s'écrier  :  «  Je  mourrai  en 
opaix,  puisque  j'ai  vu  les  jours  du  salut.  »  Le  vrai 
salut  est  la  bienfesance. 

J'ai  lu  deux  discours  de  votre  majesté  à  la  diète 
qui  sont  de  cette  éloquence  qui  n'appartient 
qu'aux  grandes  âmes.  Madame  de  Geoffrin  est  bien 
heureuse.  Les  vieillards  de  Saba  en  feraient  autant 
que  leur  reine,  s'ils  n'avaient  que  leur  vieillesse 
à  surmonter;  mais  la  caducité,  jointe  a  la  mala- 
die, ne  laisse  de  libre  que  le  cœur.  Permettez, 
sire,  que  ce  cœur,  pénétré  de  vos  vertus  et  de  vo- 
tre sagesse,  se  mette  à  vos  pieds  pour  sa  consola- 
tion. Je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 

50.  —  DE  VOLTAIRE 

AD    ROI    DE   DAJVEMARCK,    CHRISTIAN    VII. 

Le  4  février. 

Sire ,  la  lettre  dont  votre  majesté  m'a  honoré 
m'a  fait  répandre  des  larmes  de  tendresse  et  de 
joie.  Votre  majesté  donne  de  bonne  heure  de 
grands  exemples.  Ses  bienfaits  pénètrent  dans  des 
pays  presque  ignorés  du  reste  du  monde.  Elle  se 
fait  de  nouveaux  sujets  de  tous  ceux  qui  entendent 
parler  de  sa  générosité  bienfesante.  C'est  désormais 
dans  le  nord  qu'il  faudra  voyager  pour  apprendre 
à  penser  et  à  sentir;  si  ma  caducité  et  mes  mala- 
dies me  permettaient  de  suivre  les  mouvements  de 
mon  cœur,  j'irais  me  jeter  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté. 

Du  temps  que  j'avais  de  l'imagination ,  sire ,  je 
n'aurais  fait  que  trop  de  vers  pour  répondre  à  vo- 
tre charmante  prose.  Pardonnez  aux  efforts  mou- 
rants d'un  homme  qui  ne  peut  plus  exprimer  l'é- 
tendue des  sentiments  que  vos  bontés  font  naître 
en  lui.  Je  souhaite  à  votre  majesté  autant  de  bon- 
heur qu'elle  aura  de  véritable  gloire. 

Pourquoi ,  généreux  prince  ,  ame  tendre  et  sublime ,        . 
Pourquoi  vas-tu  cberclier  dans  nos  lointains  climats 
Des  cœurs  infortunés  que  l'injustice  opprime'? 
C'est  qu'on  n'en  peut  trouver  au  sein  de  tes  états. 

Tos  vertus  ont  franchi  par  ce  bienfait  auguste 

Les  bornes  des  pays  gouvernés  par  tes  mains; 

Et  partout  où  le  ciel  a  placé  des  humains. 

Tu  veux  qu'on  soit  heureux ,  et  tu  veux  qu'on  soit  juste. 

*  Le«  Sirven.     K . 
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Hélas  '  ns$("x  ^c  nù";  que  l'histoirp  a  f;ii!s  prniul<  , 
Chex  leun;  tristes  >oisin5  ont  piirlé  1rs  al.irnirs  ; 
les  bieufaits  lont  plu»  loin  qiir  n'ont  élé  Irur»  armcj  ; 
Ceux  qui  fout  des  heureux  tout  les  Truii  oouqiiëraul*. 

5^.  _   1)1]  ROI   DE  POLOGNE, 
POMVTOWSKf. 

Tanorie .  le  ai  février. 

Monsieur  i\c  Volîniro,  tout  coutomporaiu  d'un 
hoinrao  loi  que  vous,  quisaillirc,  qui  a  voyajô, 
et  no  TOUS  a  pas  connu ,  doit  se  trouver  nialhou- 
rru\.  Si  le  roi .  mon  prôilécessour,  cCl  vécu  un  an 
de  plus ,  j'aurais  vu  Rome  et  vous.  J'allais  partir 
pour  l'Ilalio  lorsqu'il  est  mort,  et  je  comptais  rc- 
fenir  par  cbi  z  vous.  C'est  un  des  plaisirs  que  me 
coûte  ma  couronne ,  et  dont  elle  ne  m'ôlera  jamais 
le  regret.  Vous  l'augmentez  par  votre  lettre  du  r. 
de  ce  mois;  vous  m'y  tenez  compte  de  faits  qui 
ne  sont  malheureusement  que  des  intentions.  Plu- 
sieurs des  miennes  ont  leur  source  dans  vos  écrits. 
Il  vous  serait  souvent  permis  de  dire  :  «  Les  lia- 
■  lions  feront  des  vœux  pour  que  les  rois  me 
•  lisent.  ■ 

Continuez ,  monsieur,  'a  jouir  de  voire  gloire,  et 
à  prouver  au  monde  qu'il  est  des  esprits  qui  ne 
s'épuisent  point.  Je  suis  liien  véritablement,  mon- 
sieur de  Yollairc,  votre  très  affectionné, 

Stamslas-Alguste,  roi. 

52.  —  DE  VOLTAIRE 

AV  ROI  DE  POLOG.NE,  POMATOWSKI. 

6  (léceml)re. 

Sire ,  on  m'apprend  que  votre  majesté  semble 
désirer  que  je  lui  écrive.  Je  n'ai  osé  prendre  cette 
lil>erté.  Un  certain  Bourdillon',  qui  professe  se- 
crètement le  droit  public  à  Hâle,  prétend  que  vous 
«■•les  accable  d'affaires,  et  qu'il  faut  caplnre  mollia 
fandi  leniporn.  Je  s.iis  bivn ,  sire,  que  vous  avez 
beâuo^mp  d'affaires  ;  mais  je  suis  très  sûr  que  vous 
n'en  êtes  pas  accablé,  et  j'ai  répondu  au  sieur 
Boardillon,  licx  ille  tuperior  est  ncgoliis. 

Ce  Bourdillon  s'imrit'ine  que  la  Polofjnc  serait 
heaaaiiip  plus  riche,  plus  peuplée,  plus  heureuse, 
si  Ips  serfs  étaient  affranchis,  s'ils  avaient  la  liber- 
té du  corps  et  de  l'âme,  si  les  restes  du  gouver- 
nement çoihico  -  sclavonico  -  romane  -  sarnoatiquc 
étaient  nMh  un  jour  par  un  prince  qui  ne  pren- 
drait pas  le  titre  de  fils  aîné  de  l'Église,  mais  ce- 
lai de  fils  aîné  de  la  raison.  J'ai  répondu  au  grave 

'  C'-wt  le  non  mm  kqiKl  voltaire  araît  publi<é  VF.itai  mr 
Itt  d)su.r.»i0iu  éeaéglUt*  de  Poloyne.  Voyfz  Mtlanget  hU- 
torique* ,  tome  t.K. 


Hourdillon  que  je  ne  me  môlais  pas  d'affaires 
d'état,  que  je  me  bornais  à  admirer,  à  chérir  les 
salutaires  intentions  de  votre  majesté,  votre  génie, 
votre  htmianité,  et  que  je  laissais  les  Grotius  cl  les 
Puffeudorf  ennuyer  leurs  lecteurs  par  les  citations 
des  anciens  qui  n'ont  pas  fait  le  moindre  bien  au», 
modernes.  Je  sais,  disais-jo  à  mon  ami  Rourdil- 
lon  ,  que  les  Polonais  seraient  cent  fois  plus  heu- 
reux si  le  roi  était  absolument  le  m:dtre,  et  que 
rien  n'est  plus  doux  que  de  remettre  ses  intéri^is 
entre  les  mains  d'un  souverain  qui  a  justesse  dans 
l'esprit  et  justice  dans  le  cœur;  mais  je  me  garde 
bien  d'aller  plus  loin.  Vous  n'ignon  z  pas,  M. 
Hourdillon  ,  qu'un  roi  est  comme  un  tisserand 
continuellement  occupe  b  reprendre  les  fils  de  sa 
toile  qui  se  cassent;  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
comme  Sisyphe,  qui  portait  toujours  son  rocher 
au  haut  de  la  montagne,  et  qui  le  voyait  retomber; 
ou  enfin  comme  Hercule  avec  les  tôles  renais- 
santes de  l'hydre. 

M.  Rourdillon  me  répondit  :  Il  finira  sa  loile , 
il  fixera  son  rocher,  il  abattra  les  t»\(es  de  l'hydre. 

Je  le  souhaite,  mon  cher  Bourdillon  ,  et  je  fais 
des  vœux  au  ciel  avec  vous  pour  qu'il  réussisse 
en  tout,  et  pour  que  les  hommes  soient  moins  as- 
servis 'a  leurs  préjugés  et  plus  dignes  d'être  heu- 
reux. Je  ne  doute  pas  qu'un  grand  jnrisconsulle 
comme  vous  ne  soit  en  commerce  de  lettres 
avec  un  grand  législateur.  La  première  fois  que 
vous  l'ennuierez  de  votre  fatras,  dites-lui, je  vous 
en  prie,  que  je  suis  avec  un  profond  respect, 
avec  admiration,  avec  dévouement,  de  sa  ma- 
jesté, etc. 

55.  —  DE  VOLTAIRE 

AU  nOI  DE  DANEÏIARCK,  CHRISTIAN  VII. 
Novembre  1770. 

Sire,  M.  d'Alembert  m'a  instruit  des  bontés  do 
votre  majesté  pour  moi.  Tant  de  générosité  de 
votre  part  ne  m'étonne  point;  mais  l'objet  m'en 
étonne  :  ce  n'était  pas  sans  doute  à  un  simple  ci- 
toyen comme  moi  qu'il  fallait  une  statue.  L'Mu- 
rope  en  doit  aux  rois  qui  voyagent  pour  répai  drc 
d*'S  lumières,  qui  ont  la  modestie  de  croire  en  ac- 
qix'-fir,  qui  donnent  des  exemples  en  prétendant 
qu'ils  en  reçoivent ,  qui  emportent  les  vœux  do 
tous  les  peuples  chez  lesquels  ils  ont  été,  qui  ne 
revoient  leurs  sujets  que  pour  les  rendre  heu- 
reux, pour  en  être  chéris,  et  pour  les  venger  des 
barbares. 

Je  suis  près  de  finir  ma  carrière,  lorsque  votre 
majesté  en  commence  une  bien  éclalanle.  L'hon- 
nour  qu'elle  daigne  me  faire  répand  sur  mes  der- 
nicrs  jours  une  félicité  que  je  ne  devais  pas  ai- 


( 


A  VOLTAIRE.  —^71. 


41)5 


tendre.  Je  sens  combien  il  est  flatteur  de  finir  par 
avoir  tant  d'obligations  à  un  tel  monarque. 

le  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
vive  reconnaissance,  etc. 

54.  —  DU  ROT  DE   DANEMARCK, 
CHRISTIAN  VII. 

Friderichsberg ,  ce  15  décembre. 

Monsieur  de  Voltaire,  toujours  poli  et  plein  d'es- 
prit ,  je  sais  bien  à  quoi  je  dois  ce  que  sa  lettre 
contient  de  flatteur  pour  moi.  Je  dois  à  sa  poli- 
tesse ce  qu'il  mérite  de  ma  part  et  de  tout  le  public 
par  une  longue  suite  de  ses  actions.  Vous  réussis- 
sez à  faire  des  heureux  en  éclairant  les  hommes , 
et  leur  apprenant  à  penser  librement.  Je  suis 
moins  heureux  avec  la  meilleure  volonté  du  monde 
et  le  pouvoir  d'un  souverain.  Je  n'ai  [)as  encore 
pu  parvenir  à  lever  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
rendre  la  liberté  civile  à  la  plus  grande  por- 
tion de  mes  sujets.  Vous  vous  occupez  présente- 
ment à  délivrer  un  nombre  considérable  des  hom- 
mes du  joug  des  ecclésiastiques,  le  plus  dur 
de  tous ,  parce  que  les  devoirs  de  la  société  ne 
sont  connus  que  de  la  tête  de  ces  messieurs,  et  ja- 
mais sentis  de  leur  cœur.  Ceci  vaut  bien  se  ven- 
ger des  barbares. 

Je  suis  avec  beaucoup  d'estime ,  votre  affec- 
tionné, Christian. 

55.  —  DE  VOLTAIRE 

AD  ROI  DE  DANEMARCK. 

A  Fcrney ,  1 3  janvier  i  77 1 . 

Sire,  rien  n'est  si  ennuyeux  que  trop  de  vers  : 
je  demande  pardon  a  votre  majesté  de  lui  en  pré- 
senter une  si  énorme  quantité;  mais,  en  récom- 
pense, je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  beaucoup 
plus  de  prose.  Le  paquet  doit  lui  arriver  par  les 
voitures  publiques. 

Sa  majesté  me  permetlra-t-elle  de  la  féliciter 
sur  le  bien  qu'elle  fait  à  ses  sujets?  La  liberté 
qu'elle  veut  donner  aux  hommes  est  assurément 
plus  précieuse  que  la  liberté  des  livres. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
sincère  reconnaissance^  de  votre  majesté,  etc. 

56.  -DE  VOLTAIRE 

AD  ROI  DE  SDÈDE,  GDSTAVE  III. 

12  novembre. 

Sire,  c'est  avec  ces  larmes  qu'arrachent  l'atten- 
drissement et  l'admiration  que  j'ai  lu  l'éloge  du 
roi  votre  père,  composé  par  votre  majesté.  L'Eu- 


rope prononce  le  vôtre  ;  permettez  à  nu  étranger 
de  joindre  sa  voix  à  toutes  celles  qui  font  mille 
vœux  pour  vous.  Si  je  ne  suis  pas  né  votre  sujet, 
je  le  suis  par  le  cœur ,  et  les  sentiments  de  ce 
cœur  que  vous  avez  pénétré  sont  l'excuse  de  la  li- 
berté que  je  prends.  Je  suis  avec  le  plus  profond 
respect,  sire,  de  votre  majesté,  etc. 

57.  —  DE  VOLTAIRE 

AD  ROI  DE  POLOGNE,  POKIATOWSKI. 

A  Ferney, 3  décembre 

Sire,  votre  majesté  m'a  honoré  de  trop  de  bon- 
tés pour  que  je  ne  mêle  pas  ma  voix  à  toutes  celles 
qui  font  des  vœux  pour  votre  conservation  et  pour 
votre  bonheur.  Ma  voix ,  à  la  vérité ,  n'est  que 
celle  qui  crie  dans  le  désert,  mais  elle  est  sincère; 
elle  part  du  cœur.  Et  quel  cœur  en  effet  ne  doit 
pas  être  sensible  à  tout  ce  qui  intéresse  votre  per- 
sonne !  il  faut  être  barbare  pour  ne  pas  vous  ai- 
mer :  il  faut  entendre  bien  mal  ses  intérêts  pour 
ne  vous  pas  servir.  Mais  la  vraie  bonté  et  la  vraie 
vertu  triomphent  de  tout  à  la  fin. 

Permettez-moi  de  faire  les  vœux  les  plus  sin- 
cères pour  votre  félicité  dont  vous  êtes  si  digue. 

Je  suis  avec  la  plus  parfaite  reconnaissance  et 
le  plus  profond  respect,  etc. 

58.  —  DE  VOLTAIRE 

AD   ROI  DE  POLOGNE,  PONIATOWSKI. 

A  Ferney ,  6  décembre. 

Sire,  permettez  à  mon  sincère  attachement  pour 
votre  personne,  pour  votre  cause,  pour  vos  ver- 
tus, de  dire  encore  un  mot  a  votre  majesté. 

Tous  les  papiers  publics  disent  que  Kosinski 
avait  fait  serment  à  la  sainte  Vierge,  ainsi  que  les 
autres  conjurés  ,  de  consommer  leur  attentat  sa- 
crilège. Je  respecte  fort  la  sainte  Vierge  ;  je  suis 
seulement  fâché  que  Poltrot,  Jean  Chastel,  Ravail 
lac ,  Damiens ,  le  révérend  père  Malagrida,  etc. ,  etc. , 
aient  eu  tant  de  religion. 

Oserai-je  demander  à  votre  majesté  s'il  n'est 
pas  vrai  que  votre  aspect,  vos  discours,  le  souve- 
nir de  vos  vertus  ,  enGn  l'humanité,  aient  ré- 
veillé dans  le  cœur  de  l'assassin  les  sentiments  na- 
turels que  la  dévotion  a  la  sainte  Vierge  avait  un 
peu  endormis  ?  La  religion  avait  part  au  crime, 
et  la  nature  l'a  empêché. 

Au  reste ,  on  est  persuadé  que  cette  horreur 
tournera  'a  votre  avantage.  Le  bien  sort  du  mal 
comme  les  moissons  viennent  de  la  fange.  Il  sera 
désormais  trop  honteux  d'être  rebelle.  Les  co:.fé- 
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dérés  ou\-mêiiios  vous  aiiuoronl  couuno  lous  les 
esprib  bien  faiU  iU>  rEumjK»  vous  aiiutMil. 

Si  voire  majeslo  daigne  réfH>ndrceu  deux  lignes 
à  ma  question,  je  la  supplie  d'adresser  sa  lellre  k 
Genève. 

Je  suis  arec  le  plus  pn»fond  rcsjHHl  el  avec  un 
«llachemenl  tjni  redouble  lous  les  jours,  sin\  de 
TOlre  niajesle,  elc. 


COUUES^ONDA^CE 

jours  l'Éire  des  »^lres  qu'il  prolonge  vos  jours ,  si 
précieui  h  l'humanité  entière,  el  si  utiles  aux  pro- 
grès de  la  raison  el  de  la  vraie  philosophie. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  de 
Voltaire,  en  sa  sainte  garde ,  étant  votre  très  af- 
fectionné, GlSTAVK. 


5i).  _  i>r  Hoi  ni:  roi.oG^K, 

POMAlUNVbKI. 

VinoTic ,  ce  2»  décembre. 

Monsieur  de  YolUire,  c'esl  avec  le  plus  grand 
plaisirque  je  ré|Hinds  à  votre  lettre  du  3  cimranl. 
Votre  voix  doit  iMre  assurément  distinguée  entre 
Uuiie*  celles  qui  m'ont  parlé  d.  puis  le  3  novembre 
dernier.  Vous  Ironverez  bon  cependanl  que  je  ne 
convienne  pas  de  la  comparaison  que  vous  vous 
donnex.  Celui  dont  la  voix  criait  dans  le  désert  an- 
nonçait quelqu'un  de  plus  grand  que  lui,  el  c'est 
ce  que  vous  ne  sauriez  faire.  Mais  si  l'inlérôl  le 
plus  constant  de  ma  part  à  votre  conservation  cl  a 
folre  gloire  mérite  de  la  reconnaissance  ,  il  est 
▼rai  que  vous  m'en  devez.  Je  suis  bien  véritable- 
Doent,  monsieur,  voire  très  affectionné, 

Stamslas-âl'gusie,  roi. 

(iO.  —  DU  MÊME. 

Varsovie ,  le  «  "  janvier  «772. 

Monsieur  de  Voltaire,  j'ai  répondu  par  Paris, 
il  y  a  cinq  jours,  à  votre  lellre  du  5  décembre. 
J'ai  reçu  depuis  votre  seconde  du  6  ,  el  je  crois  ne 
pouvoir  mieux  répondre  a  celle-ci  qu'en  vous  en- 
voyant K-s  pièces  ci-joinles  dont  je  vous  garantis 
la  vérité  exacte. 

Je  mets  au  nombre  des  vœux  les  plus  chers  h 
moQ  cœur  de  \o\is  voir  conservé  a  tout  ce  siècle 
que  vous  avez  éclairé. 

C'est  avec  la  plus  véritable  reconnaissance  que 
Je  reçois  les  lénKiignagrs  si  afTcclueux  de  vos  sen- 
timents pour  moi,  el  que  je  suis,  monsieur,  votre 
très  affection  né,        Stamslas  Alglste,  roi. 

(il.  —  DU  KUI  DE  SUtDE,  GUSTAVE  III. 

A  Slockbolm ,  ce  lOjanvIer. 

Monsieur  de  Voltaire,  vous  jetez  doocaussi  quel- 
quefois an  co'jp  d'tt'il  sur  ce  qui  se  passe  dans 
notre  nord  !  Soy**x  persuadé  que  du  moins  nous  y 
ooonai&sons  le  prix  de  volre  suffrage,  et  que  nous 
le  refardons  omime  le  plus  grand  enœuragcmenl 
k  bien  r^ire  dans  lous  les  genres.  Je  prie  tous  les 


Gi.  —  DE  VOLTAIUE 

A    SA   MAJESTÉ    LA   HELNE  DE  SUÈDE. 

Madame,  l'honneur  que  me  fait  votre  majesté 
redouble  le  petit  chagrin  d'avoir  quatre-vingts 
ans  ,  et  d'i^tre  sur  le  bord  du  lac  de  Genève  ,  au 
lieu  d'ôlre  venu  faire  ma  cour  au  lac  Mêler.  Je  ne 
pourrais  mourir  content  qu'après  m'ôtre  jeté  à 
vos  pieds  el  a  ceux  du  roi,  voire  digne  (ils  ;  el  je 
ne  peux  être  consolé  de  celle  privation  que  par  la 
bonté  avec  laquelle  votre  majesté  a  daigné  se  sou- 
venir de  moi.  L'académie  que  vous  protégez  sera 
employée  a  célébrer  le  plus  beau  règne  de  la  Suède. 
Que  ne  puis -je  venir  joindre  ma  faible  voix  à 
toutes  celles  qui  sont  inspirtH»  par  l'admiration  el 
par  l'amour  : 

Je  suis  avec  un  profond  respect  el  la  plus  vivo 
reconnaissance,  madame,  de  votre  majesté,  elc. 


LETTRES 

DES  PRINCES  DE  PRUSSE,  etc.. 

ET  DE  VOLTAIRE. 


1 .  —  DE  LA  PRLNCESSE  ULRIQUE, 

DEPUIS  UEINE  DE  SUÈDE. 

Octobre  4743. 

C'est  pour  vous  faire  part,  monsieur,  de  l'ave»- 
lure  la  plus  étrange"  de  ma  vie  qm;  j'ai  le  plaisli 
de  vous  écrire.  Comme  vous  y  avez  donné  lieu, 
je  ne  pouvais  me  dispenser  de  vous  en  faire  le  ré- 
cit. Retirée  dans  ma  solitude ,  dans  le  temps  que 
Morphée  sème  ses  pavots,  je  goûtais  le  plaisir  d'un 
sommeil  doux  et  tranquille.  L'n  sonye  charmant 
s'emparait  de  mes  sens.  Apollon,  d'un  port  ma- 
jestueux, l'air  doux  el  gracieux,  suivi  des  neuf 
So-'urs ,  se  présente  à  ma  vue.  J'apprends,  dit-il, 
jeune  mortelle,  que  lu  reçus  des  vers  de  mon  fa- 
vori'. L'nechétive  prose  fut  toute  ta  réf>onse;  j'en 
fus  offensé.  Ton  ignorance  (il  ton  crime;  le  par- 

'  Voyei  le  uudrlgal.  Souvent  un  peu  eu  tériti...  (  Poéaie*, 
tome  II.  ) 
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donner ,  c'est  l'ouvrage  des  dieux.  Viens,  je  veux 
le  dicter.  J'obéis  en  écrivaul  ce  qui  suit  : 

Quand  vous  fûtes  ici ,  Voltaire , 

Berlin ,  de  l'arsenal  de  Mars , 

Devint  le  templo  des  beaux  arts  ; 
ISIais.trop  plein  de  l'objet  dont  le  coeur  tous  sut  plaire, 
Emilie  en  tous  lieux  présente  à  vos  regards... 
Enfin  Tillusion ,  une  douce  chimère , 
Me  fit  passer  chez  vous  pour  reine  de  CUhère. 

Au  sortir  de  ce  songe  heureux , 

La  vérité,  toujours  sévère, 
A  Bruxelles  bientôt  dessillera  vos  yeux  ; 
Je  sens  assez  de  nous  la  diFTérence  extrême. 
O  vous  tendres  amis ,  qui  vous  rendez  fameux  , 
Au  haut  delHélicon  vous  vous  placez  vous-même; 

Moi  je  dois  tout  à  mes  aïeux. 

Tel  est  larrét  du  sort  suprême  : 
Le  hasard  fait  les  rois ,  la  venu  fait  les  dieux. 

A  ces  mots  je  m'éveillai  ;  à  mon  réveil  vous  per- 
dîtes un  empire;  et  moi ,  l'art  de  rimer.  Conten- 
tez-vous, monsieur  ,  qu'une  deuxième  fois,  en 
prose ,  je  vous  assure  de  l'eslime  parfaite  avec  la- 
quelle je  suis  votre  affectionnée,  Ulriqoe. 

2.  —  DE  LA  MÊME. 

Berlin,  ce 29 octobre. 

C'estavecun  vrai  plaisir,  monsieur,  quej'ai  reçu 
votre  lettre.  Je  me  trouve  fort  embarrassée  a  y  ré- 
pondre. Ce  n'est  que  la  satisfaction  de  vous  assurer 
de  mon  estime  qui  me  fait  sacrilier  mon  amour- 
propre.  Je  sais  qu'il  faudrait  une  autre  plume  et 
un  esprit  bien  au-dessus  du  mien  pour  écrire  à  un 
homme  tel  que  vous  ;  mais  j'espère  que  vous  aurez 
quelque  indulgence  pour  les  défauts  du  style,  qui 
ne  vous  convaincra  que  trop  que  je  ne  suis  point 
déesse,  mais  un  être  des  plus  matériels.  Je  ne  I 
veux  pas  vous  priver  plus  longtemps  de  ce  qui 
vous  sera  le  plus  agréable  :  ce  sont  les  marques 
débouté  de  la  reine  ma  mère,  qui  m'ordonne  de 
vous  assurer  de  son  estime.  Elle  vous  enverra  la 
boite  et  les  portraits ,  et  vous  les  auriez  déjà  reçus 
si  le  peintre  avait  été  plus  diligent. 

Ma  sœur  implore  le  secours  d'Eulerpe  pour 
animer  les  enfants  de  Terpsichore.La  composition 
de  la  musique  des  ballets  est  à  présent  son  occu- 
pation. Comme  vous  êtes  le  favori  des  neuf  Sœurs, 
je  vous  prie  d'intercéder  en  sa  faveur  pour  la  réus- 
site de  son  ouvrage.  Par  reconnaissance,  je  ferai 
'  des  vœux  pour  l'accomplissement  de  votre  bon- 
I  heur ,  que  vous  faites  consister  à  finir  vos  jours 
j  ici.  J'y  trouverai  mon  compte,  ayant  alors  plus  sou- 
j  vent  le  plaisir  de  vous  assurer  de  l'estime  et  de  la 
considération  avec  laquelle  je  suis  votre  affection- 
née, l'LHIQDE. 


5.— DU  PRLNCE  LOUIS  DE  MRTEMBERG. 

Stutgard ,  ce  17  octobre  t730. 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  la  lettre  dont  il  vous  a  plu 
m'honorer.  J'y  vois  avec  plaisir  les  raisonsqui  vous 
out  engagé  à  vous  établir  à  la  cour  de  Berlin  ;  elles 
sont  dignes  de  vous,  et  d'uu  sage  qui  cherche  son 
pareil.  Vous  le  trouverez  sur  le  trône.  Il  est  à 
même  de  répandre  sa  vertu  sur  un  peuple  innom- 
brable, et  toutes  ses  actions  tendent  à  ce  but  élevé. 
Quel  bonheur  pour  vous  de  pouvoir  l'admirer,  et 
de  voir  de  plus  près  les  rayons  divins  qui  partent 
de  son  génie  !  La  Diviuité  a  vengé  la  nature  en  nou  • 
rendant  un  Marc-Aurèle. 

11  est  temps  actuellement  de  plaider  ma  cause. 
Vous  dites,  monsieur,  que  je  me  suis  expatiùé,  et 
vous  ne  voulez  point  entrevoir  les  raisons  qui  m'in- 
vitent à  servir  en  Fraoce.  J'imagine  que  j'y  suis 
plus  à  même  de  rendre  des  services  importants  à 
ma  patrie  que  dans  son  sein  même.  Voilà ,  mon- 
sieur ,  ce  qui  m'y  a  engagé.  Trouvez-vous  encore 
que  je  lui  sois  rebelle ,  et  oserez-vous  encore  me 
désapprouver?  Le  but  de  tout  homme  de  bien  doit 
être  le  bonheur  de  ses  conci  toyens.  Je  puis  vous  assu- 
rer que  ce  sont  là  mes  vues,  et  que  jamais  je  ne 
m'en  écarterai.  Vous  me  dites  encore  que  le  séjour 
de  Paris  est  plus  fait  pour  moi  que  pour  vous.  Les 
plaisirs  brillants  qu'on  y  rencontre  ne  me  ten- 
tent nullement.  J'en  cherche  de  plus  solides,  et 
celui  d'oser  et  de  pouvoir  me  respecter  est  le  seul 
que  j'envie.  Les  fêtes  agréables  dont  Paris  est  sur- 
chargé me  paraissent  insipides  et  maussades.  J'y 
trouve  un  vide  affreux ,  indigne  de  tout  homme 
qui  pense.  J'envisage  Paris  d'un  côté  tout  opposé. 
C'est  un  théâtre  imuiense.  Les  acteurs  qui  le  mon- 
tent ne  sont  pas  tous  égaux  ;  mais  la  représentation, 
la  plupart  du  temps,  en  est  fort  comique.  Le  rôle- 
que  j'y  veux  remplir  est  difficile,  mais  il  est  con- 
venable. Voilà  mes  plaisirs ,  monsieur  ;  le  dîner 
que  vous  me  proposez  n'est  point  de  refus  ;  au  con- 
traire il  me  flatte  infiniment.  J'ai  une  grâce  à  vous 
demander,  et  je  suis  persuadé  d'avance  que  vous 
ne  me  l'accorderez  pas  :  j'en  conçois  l'impossibi- 
lité; mais  on  me  force  à  vous  en  parler.  C'est  la 
duchesse  régnante,  ma  belle -sœur,  qui  est  très 
sensible  à  votre  souvenir  ,  qui  désirerait  lire  votre 
Rome  sauvée ,  et  vous  fait  sommer  de  la  lui  en- 
voyer. C'est  vous  embarrasser  cruellement.  Il  ne 
fait  pas  bon  vous  ennuyer  plus  long-temps  :  je  finis 
donc  en  vous  assurant  de  toute  l'amitié  et  de  tout 
l'attachement  possibles,  avec  lesquels  je  suis,  mou- 
sieur  ,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur,  LoDis ,  prince  de  Virlemberg. 
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COKKESPONDANCE 


4.  -  Dr  Mr.ME. 


Que  je  suis  r&ibé,  monsieur ,  de  n'avoir  pu  as- 
sister au\  repriWnlalions  de  ïiomc  sanvt'c,  que 
vous  avez  bien  \oulu  accorder  h  iiKulame  la  du- 
chesse du  Maiiio!  l.rt  personnes  qui  onl  élé  plus 
heureuseii  que  moi  ne  p«'uvenl  assez  m'expriuier 
Jour  coulenlemenl.  Je  vous  prie  de  no  pas  douler 
do  la  pari  que  j'y  prends.  J'en  suis  jH^nélré  de  joie, 
mais  je  ne  m'en  suis  point  étonne;  vous  t^tes  fait 
\xmr  nous  donner  du  parfait ,  et  on  (Ittitlaltendre 
d'un  génie  tel  (jue  le  vcilre.  Mais  |H>ui"tjnoi  Olre 
ingrat  à  votre  patrie?  Pourquoi  nous  soustraire 
un  morceau  digne  des  Romains,  que  vous  dépei- 
gnez si  bien  ,  pour  l'emiwrler  dans  des  contrées 
éloignéc*s?  Elst-ce  |>our  nous  priver  du  p'aisir  de 
vous  applaudir  ?  ou  est-ce  que  vous  ne  nous  croyez 
pas  dignes  de  posséder  du  Um?  Je  crois,  à  vous 
direla  vérité,  avoir  devinéjnste,  et  nepuis  que  vous 
donner  raison.  Vous  nVtes  pas  fait,  monsieur,  pour 
èlre  en  concurrence  avec  l'auteur  iVArislomcnc 
et  de  Clropàlrc.  Quoi  de  plus  insultant  pour  nous 
que  de  voir  réussir  ces  deux  pièces  avec  tant  d'é- 
dat?  Quoi  de  plus  cruel  et  de  jilus  insultant  pour 
la  France  que  de  voirson  plus  beau  génie  s'éloigner 
d'elle,  lui  "a  qui  on  devrait  élever  des  autels,  et 
qu'on  devrait  encenser  comme  un  dieu?  El  que  de 
gloire  pour  vous  d'être  le  seul,  dans  ce  siècle  lâche 
et  efféminé,  qui  pensiez  avec  force  et  avec  éléva- 
tion ! 

Je  vous  le  répète  encore ,  monsieur ,  rien  ne  m'a 
plus  flatté  que  les  applaudissements  que  mes  amis 
vous  ont  justement  accordés.  Je  désirerais  pouvoir 
vous  prouver  tout  le  plaisir  que  cela  m'a  fait,  et 
en  même  temps  l'amitié  et  rai'achcmcnt  avec  les- 
quels je  suis,  monsieur,  voire  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Locis ,  prince  de  Virtemberg. 

5.— DE  M-  LA  MARGR.WE  DE  BAIŒITH. 

Le  10  décembre. 

Je  vous  ai  promis ,  monsieur ,  de  vous  écrire  , 
cl  je  vous  liens  parole.  Jes[>cre  que  noire  orres- 
p>ondance  ne  sera  pas  aussi  maigre  que  nos  deux 
individus ,  et  que  vous  me  donnerez  souvent  sujet 
de  vous  répondre.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  mes 
regrets,  ce  serait  les  renouveler.  Je  suis  sans  cesse 
transfiorlee  dans  voire  abbaye ,  et  vous  jugez  bien 
que  c*-lai  qui  en  est  abbé  m  occupe  toujours.  Je  me 
suis  acquiuée  de  vos  commissions  auprès  du  mar- 
grave. 11  me  charge  de  vous  a«»urer  de  son  amitié, 
et  vous  prie  de  mellrc  a  fui  laffaire  du  marquis 
d  Adbémar.  Il  s^ra  charmé  de  le  prendre  a  son 
service  en  qualilé  de  chami>cdao  ,  et  lui  fera  des 


conditions  dont  il  [bourra  être  content.  Quoique 

votre  recommandation  suffise  auprès  du  margrave, 
il  serait  i>onrlant  nécessaire ,  pour  l'agrénienl  du 
nnr»]uis,  d'en  avoir  une  ou  de  M.  de  Puissieulx, 
ou  de  M.  d'Argenson  ,  qu'il  pût  produire  "a  la  cour 
Je  vous  serai  l»icn  oblij;ée  si  vt»us  pouvez  le  déter- 
miner à  venir  bientôt  ici,  où  nous  avons  grand  be- 
.soin  dt'  secours  pour  remplir  les  vides  de  la  con- 
versation. Nos  entretiens  me  semblent  comme  la 
musique  chinoise ,  où  il  y  a  de  longues  pauses  qui 
Unissent  par  des  tons  discordants.  Je  crains  tjue 
ma  lettre  ne  s'en  ressente  :  tant  mieux  pour  vous, 
monsieur  ;  il  faut  des  moments  dcnnui  dans  la  vie 
pour  faire  valoir  d'aulaiil  plus  ceux  (jui  foui  plai- 
sir. Après  la  lecture  de  cette  lettre,  les  petits  sou- 
pers vous  paraîtront  bien  plus  agréables.  Pensez-y 
quelquefois  à  moi ,  je  vous  en  prie,  el  soyez  per- 
suadé de  ma  parfaite  estime.  ^VlLUELMl^E. 

G.  -  DE  LA  MÈ.ME. 

Le  18  février  1731. 

Si  vous  desirczgrandemcntdcmerevoir,  je  vous 
rends  le  réciproque;  parlant  frère  Voltaire  sera  le 
bien  venu  en  quelque  temps  que  ce  soit;  el  nous 
lâcherons  de  lui  rendre  noire  alibayc  agréable  au- 
tant que  faire  sera  possible.  Ne  vous  émerveillez 
pas  de  mon  langage  de  jadis.  Il  était  naïf;  el  qui 
dit  naïf  dit  sincère.  Bref,  je  lis  les  Mémoires  de 
SuUi ,  et  j'ai  parcouru  tous  ceux  que  j'ai  sur  l'his- 
loire  de  France.  Ces  mémoires  secrets  mettent 
iiiGniment  mieux  au  fait  que  les  histoires  générales 
où  les  auteurs  allribuenl  souvent  les  belles  actions, 
tant  politiques  que  militaires,  "a  ceux  qui  n'y  onl 
eu  que  peu  de  part.  Jai  conclu  que  vousuvoz  eu 
de  très  grands  hommes,  eldcs  rois  très  ordinaires. 
Henri  iv  n'aurait  peut-être  jamais  régné,  ou  ne 
se  serait  pas  maintenu  sans  un  Sulli  ;  el  Louis  .mv, 
sans  les  Louvois,  lesColbert,  et  lesTurenne,  n'au- 
rait jamais  acquis  le  surnom  de  Grand.  Tel  esl  le 
monde  :  on  sacriGe  'a  la  grandeur,  et  raremcnl  au 
mérite. 

Vous  me  mandez  des  choses  bien  extraordinaires. 
Apollon  est  en  procès  ;ivec  un  Juif?  Fi  donc!  mon- 
sieur, cela  est  abominable.  J'ai  cherché  dans  toulo 
la  mythologie,  et  n'ai  trouvé  ombre  de  plaidoyer 
dans  ce  goût  au  Parnasse.  Quelque  comique  qu'il 
hoit,  je  ne  veux  point  le  voir  représenter  sur  la 
scène.  I.^s  grands  hommes  n'y  doivent  paraître  que 
<lans  leur  luslre.  Je  veux  vous  y  conlemjiler  juge 
df  l'esprit,  des  talents,  el  des  sciences,  triomphant 
des  Piacine  et  des  Corneille,  cl  dictateur  perpétuel 
df  la  république  des  belles -lettres.  J'espère  que 
votre  Israélite  aura  porté  la  peine  <lc  sa  fourberie, 
el  que  vous  aurez  l'esprit  lran<juilic. 
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Enroyez-nous  bientôt  le  marquis  d'Adhémar  ; 
songez  à  la  joie  ;  renoncez  à  la  repen tance  ;  portez- 
vous  bien  ;  pensez  quelquefois  à  moi ,  et  comptez 
sur  ma  parfaite  estime.  Wilhelmine. 

7.  —  DE  LA  MÊME. 

23  décembre. 

Sœur  Guillemette  à  frère  Voltaire,  salut;  car 
je  me  compte  parmi  les  heureux  habitants  de  votre 
abbaye,  quoique  je  n'y  sois  plus;  et  je  compte 
très  fort,  si  Dieu  me  donne  bonne  vie  et  longue, 
d'y  aller  reprendre  ma  place  un  jour.  J'ai  reçu 
votre  consolante  épître.  Je  vous  jure  mon  grand 
juron ,  monsieur,  qu'elle  m'a  infiniment  plus  édi- 
fiée que  celle  de  saint  Paul  à  la  dame  élue.  Celle- 
ci  me  causait  un  certain  assoupissement  qui  valait 
l'opium ,  et  m'empêchait  d'en  apercevoir  les  beau- 
lés.  La  vôtre  a  fait  un  effet  contraire;  elle  m'a  ti- 
rée de  ma  léthargie,  et  a  remis  en  mouvement 
mes  esprits  vitaux. 

Quoique  vous  ayez  remis  votre  voyage  de  Pa- 
ris ,  j'espère  que  vous  me  tiendrez  parole  ,  et 
({ue  vous  viendrez  me  voir  ici.  Apollon  vint  jadis 
se  familiariser  avec  les  mortels,  et  ne  dédaigna 
pas  de  se  faire  pasteur  pour  les  instruire.  Failes- 
en  de  même  ,  monsieur;  vous  ne  pouvez  suivre  de 
meilleur  modèle. 

Que  dites- vous  de  l'arrivée  du  Messie  à  Dresde? 
Pourriez- vous  après  cela  révoquer  en  doute  les  mi- 
racles? Si  j'avais  été  le  prince  royal  de  Saxe,  j'en 
aurais  laissé  tout  l'honneur  au  Saint-Esprit  ;  mais  il 
pense  comme  Charles  vi.  Lorsque  l'impératrice  ac- 
coucha de  l'archiduc ,  on  cria  que  c'était  a  Népo- 
niucène  qu'on  en  avait  l'obligation  :  à  Dieu  ne 
plaise,  dit  l'empereur  ;  je  serais  donc  cocu. 

Mais  laissons  la  le  Saint-Esprit  et  le  Messie. 
Quoiqu'il  soit  né  aujourd'hui,  je  vous  assure  que 
je  n'aurais  pas  pensé  a  lui,  sans  l'aventure  mer- 
veilleuse de  Saxe.  J'aime  mieux  penser  aux  beaux 
esprits  de  Potsdam,  a  son  abbé,  et  à  ses  moines. 
Ressouvenez- vous  quelquefois  en  revanche  des  ab- 
sents ,  et  comptez  toujours  sur  moi ,  comme  sur 
une  véritable  amie.  Wilhelmine. 

8. —  DE  LA  MÊME. 

Le  6  janvier  1732. 

Je  profite  d'un  moment  qui  me  reste  pour  vous 
avertir,  monsieur,  que  le  duc  de  Virtemberg  a 
dessein  d'engager  le  marquis  d'Adhémar  dans  son 
service.  Il  a  fait  connaissance  avec  lui  à  Paris;  et 
j'ai  appris,  par  un  cavalier  de  la  suite  du  duc, 
que  le  marquis  d'Adhémar  se  proposait  de  venir 
iti.  Je  vous  prie  de  le  prévenir  ,  et  de  l'engager  à 
10. 


se  rendre  bientôt  en  cette  cour.  Je  vous  souhaite 
dans  le  cours  de  cette  année  une  sanlé  parfaite. 
C'est  la  seule  chose  qui  vous  manque  pour  vous 
rendre  heureux.  Nous  histrionons  ici  comme  vous 
le  faites  à  Berlin.  Adieu  ;  il  faut  que  je  vous  quitte 
pour  repasser  mon  rôle.  Soyez  persuadé  de  ma 
parfaite  estime.  Wilhelmine. 

9.  -  DE  LA  MÊME. 

Le  23  janvier. 

Il  faut  que  je  me  sois  très  mal  expliquée  dans 
ma  dernière  lettre ,  puisque  vous  n'en  avez  pas 
compris  le  sens.  Peut-être  étais-je  dans  ce  mo- 
ment-là inspirée  du  Saint-Esprit.  Comme  vous  n'ê- 
tes pas  apôtre,  vous  avez  trouvé  fort  obscur  ce  que 
je  croyais  fort  cKiir.  J'en  viens  à  l'explication.  Le 
duc  de  Virtemberg  m'a  marqué  qu'il  avait  dessein 
d'engager  le  marquis  d'Adhémar  a  son  service. 
J'ai  craint  qu'il  ne  vous  prévînt,  et  vous  ai  prié 
de  faire  en  sorte  que  le  marquis  refuse  les  propo- 
sitions qu'on  lui  fera  de  la  part  du  duc.  Le  mar- 
grave ne  vous  démentira  point  par  rapport  aux 
quinze  cents  écus  d'appointements  que  vous  lui 
avez  offerts.  Je  vous  prie  de  dépêcher  cette  affaire, 
et  d'engager  M.  d'Adhémar  a  se  rendre  bientôt  ici. 
On  lui  destine  une  charge  de  cour  au-dessus  de 
celle  de  chambellan ,  et  vous  pouvez  compter  que 
le  margrave  aura  pour  lui  toutes  les  attentions 
imaginables. 

Je  crois  que  votre  séjour  en  Allemagne  inspire 
dans  tous  les  cœurs  la  fureur  de  réciter  des  vers, 
La  cour  de  Virtemberg  revient  exprès  ici  pour 
histrioner  avec  nous.  Le  sensé  Vriot  nous  a  choi- 
si, selon  moi,  la  plus  détestable  pièce  de  théâtre 
qu'il  y  ait  pour  la  versification  :  c'est  Oresle  et 
Pylade ,  de  Lamotte.  J'admire  les  différentes  fa- 
çons de  penser  qu'il  y  a  dans  le  monde.  Vous  ex- 
cluez les  femmes  de  vos  tragédies  de  Potsdam,  et 
nous  voudrions,  si  nous  avions  un  Voltaire,  re- 
trancher les  hommes  de  celles  que  nous  jouons 
ici.  N'y  aurait- il  pas  moyen  que  vous  puissiez 
nous  accommoder  une  de  vos  pièces,  et  y  donner 
les  deux  principaux  rôles  aux  femmes?  Le  duc 
et  ma  fille  jouent  fort  joliment;  mais  c'e«!  toiït, 
Le  pauvre  Monperni  est  encore  trop  languissant 
pour  prendre  un  grand  rôle ,  et  le  reste  ne  fait 
qu'estropier  vos  pièces.  Je  n'ai  osé  proposer  Sé- 
miramh,  la  duchesse-mère  ayant  représenté  celte 
pièce  à  Stutgard. 

J'ai  vu  ces  jours  passés  un  personnage  singulier. 
C'est  un  référendaire  du  pape,  prélat,  chanoine  de 
Sainte-Marie,  et,  malgré  tout  cela,  homme  sensé , 
déchaîné  contre  les  moines,  a  l'abri  du  préjugé, 
et  ne  parlant  que  de  tolérance. 
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Votre  polit  aclour  est  arrivé.  Comme  j'ai  olo 
loul  ce  temps  fort  incommo^loo,  jo  no  lai  point 
encore  vu;  mais  ou  m'en  dit  beaucoup  do  bien. 

Veuoi  bientôt  nous  voir  dans  noire  couvent; 
c'est  tout  ce  que  nous  souliaiti>ns.  l.e  margrave 
vous  fait  bien  des  amitiés.  Saluoï  tous  les  frères 
qui  se  souviennent  ene»>re  de  moi,  et  soyez  per- 
suadé que  labbessede  Bareith  no  désire  rien  tant 
que  de  |K>iivo:r  convaincre  frère  Voltaire  do  sa 
parfaite  e.»tiine.  ^VILIIELMI^E. 

10.  -  l)K  MADAMt  L.V  DICIIESSE  DE 

BIUWSMCK. 

Brun^vick  ,cc20  Wvrior. 

Jai  reçu  ,  monsieur ,  avec  toute  la  satisfaction 
possible,  le  Siècle  de  Louis  xiv,  qnil  vous  a  plu 
de  m'envoyor.  Je  vous  assure  tjue  jo  le  lirai  avec 
toute  l'attention  et  le  plaisir  que  méritent  vos  ou- 
vrages. Ce  sera  ensuite  rornement  le  plus  dislio- 
pué  de  ma  bibliothèque^  accompagne  de  toutes  vos 
productions,  qui  vous  rendent  si  célèbre  et  im- 
mortel. Je  serais  chirmôe  si  la  situation  de  votre 
santé  se  rétablit  au  point  que  je  puisse  espérer  que 
vous  ne  me  flattez  pas  vainement,  et  que  vous  me 
procurerez  l'agréraenl  de  vous  voir  cet  été  ici.  Je 
vous  attends  pour  >ous  remercier  de  bouche  comme 
par  «rit  de  votre  obligoante  attention  ,  et  pour 
vous  marquer  combien  je  suis  votre  affectionnée, 

ClUnLOlTE. 

1 1.  —de  madame  la  margrave  de 

i;akkith. 

Le  20  avril. 

La  r»€nitence  que  vous  vous  imposez  a  achevé  de 
fiéchir  mon  courroux.  Je  n'avais  pu  encore  oublier 
votre  indifférence.  Il  ne  fallait  pas  moins  qu'un 
pèlerinage  'a  Notre-Dame  de  Bareith  pour  effacer 
votre  péché.  Frère  Voltaire  sera  pardonné  'a  ce 
prix.  Il  sera  le  bien-venu  ici ,  et  y  trouvera  des 
amis  empressés  à  l'oblig^'r  et  "a  lui  témoigner  leur 
estime.  Je  doute  enajre  de  ra(a)mplissem''nl  de 
vos  promesses.  Le  climat  d'Allemagne  a-t-ii  pu  en 
•i  peu  de  temps  réformr  la  légèreté  française?  Les 
voyages  de  France  et  dllalie,  réduits  en  châteaux 
en  Esfiagne,  me  font  craindre  le  mi^me  sort  pour 
celui-ti.  Soyez  donc  archigermain  dans  vos  résolu- 
lions  ,  et  procurez-moi  bientôt  le  plaisir  de  vous 
revoir. 

Quoique  absent,  vous  avez  eu  la  faculté  de 
rj'arracher  des  larme?.  J'ai  vu  hier  représenter 
»oire  faux  prophète.  Les  acteurs  se  sont  surpassées, 
et  TOUS  avei  eu  la  gloire  d  émouvoir  nos  cœurs 


franconiens,  qui  d'ailleurs  ressemblenl  assej  aux 
rochers  q\i'ils  liahilenl. 

Le  marquis  d'Adhéniar  a  fait  écrire,  il  y  a  (jua- 
Ire  semaines,  h  .M.  de  Folard.  J'ai  oublié  de  voux 
le  mander  dans  ma  dernière  lettre.  Vous  jugex 
bien  que  ses  offres  ont  été  reçues  avec  plaisir. 
Monperni  lui  a  écrit  en  consé(iiienee.  J'espère 
qu'il  si-ra  content  des  conditions,  l'.lles  sont  plus 
avantageuses  que  celles  qu'il  avait  désirées.  Kilos 
consistent  en  4,000  livres,  la  table,  et  l'entretien 
de  soséiiuipages.  Je  vous  prie  d'achever  votre  ou- 
vragi^,  et  de  faire  en  sorle  (pril  soit  bionlé)!  (ini. 
Je  vous  en  aurai  une  pramle  obligation.  Vous  sa- 
vez que  le  titre  (ju'il  demande  n'est  point  usité  en 
Allemagne.  Comme  il  répond  à  celui  de  chambel- 
lan, il  aura  ce  titre  auprès  de  moi. 

Le  temps  m'empiiche  de  vous  en  dire  davantage 
aujoiird'hui.  Soyez  persuadé  que  je  serai  toujours 
votre  amie,  Wiluki.mine. 

1i>.  —  DE  LA  Ml'.ME. 

Le  12  juin. 

Le  marquis  d'Adhéniar  n'est  point  encore  arri- 
vé ici,  mais  nous  l'attendons  'a  loulo  heure.  Il  a 
été  malade,  ce  qui  a  différé  son  départ.  Je  crois 
qu'il  est  beaucoup  plus  facile  d'avoir  des  Adhéraar 
et  des  Graffigni  que  des  Voltaire.  Il  n'y  a  que  le 
roi  qui  soit  en  droit  de  posséder  ceux-ci.  Vous  me 
faites  éprouver  le  sort  de  Tantale.  Vous  rac  flattez 
toujours  par  la  promesse  de  venir  faire  un  tour 
ici,  et  lorsque  je  m'attends  h  vous  voir,  mes  es- 
pérances s'évanouissent.  Si  vous  en  aviczeu  bonne 
envie,  vous  auriez  pu  profiter  de  l'absence  du 
roi;  mais  vous  suivez  la  maxime  de  beaucoup  de 
grands  ministres,  qui  paient  de  belles  paroles  sans 
effet.  J'ai  écrit  au  roi  ce  que  vous  me  mandezsur 
son  sujot.  Il  est  diflicilcde  le  connaître  sans  l'ai- 
mer, et  sans  s'attacher  à  lui.  11  est  du  nombre  de 
ces  phénomènes  qui  ne  paraissent  tout  au  plus 
qu'une  fois  dans  un  siècle.  Vous  connaissez  mes 
.sentiments  pour  ce  cher  frère;  ainsi  je  tranche 
court  sur  ce  sujet.  Nous  mr'uons  présentement  une 
vie  champêtre.  Je  partage  mon  temps  entre  mon 
cor(»s  et  mon  esprit  :  il  faut  bien  soutenir  l'un 
pour  conserver  l'autre,  car  je  m'aperçois  déplus 
en  plus  que  nous  ne  pensons  cl  n'agissons  que  se- 
lon que  noire  machine  est  montée.  Vous  serablez 
devenu  bien  misanthrope.  Vous  restez  a  Potsdam 
tandis  que  le  roi  est  h  Berlin  ,  et  vous  vous  ima- 
ginez qu'un  philosophe  ne  convient  point  à  une 
noee.  On  voit  bien  que  vous  n'avez  jamais  talé  du 
mariage,  et  que  vous  ignorez  qu'un  des  points  es- 
sentiels dans  cet  état  est  d'ôtre  bon  philosophe, 
surtout  en  Allemagne.  Les  quatre  vers  que  vous 
faites  sur  cesujet  me  paraissent  un  peu  épicuriens, 
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et  cet  épicurianisme  est  incompatible  avec  la  mi- 
santhropie. H  ne  vous  faudrait  qu'une  nouvelle 
Uianie  pour  vous  tirer  de  vos  réflexions  noires, 
et  pour  vous  remettre  dans  le  goût  des  plaisirs. 

Le  margrave  vous  fait  bien  des  amitiés.  Mon- 
perni  est  toujours  de  vos  amis.  Nous  parlons  sou- 
vent de  vous;  mais  cacochyme,  et  d'ailleurs  ac- 
cablé d'affaires,  il  ne  peut  vous  écrire.  Ses  dou- 
leurs diminuent,  mais  il  les  a  tous  les  jours 
pendant  quelques  heures,  et  vit  comme  un  moine 
pour  tâcher  de  se  rétablir.  Je  ne  le  vois  qu'un 
moment  par  jour.  Il  fesait  la  meilleure  pièce  de 
notre  petite  société.  J'espère  qu'Adhémar  y  sup- 
pléera. 

Soyez  persuadé  que  je  ne  cherche  que  les  occa- 
sions de  vous  convaincre  de  ma  parfaite  estime. 

WiLHELMINE. 

P.  S.  Le  roi  me  dit ,  lorsque  j'étais  à  Berlin  , 
qu'il  voulait  faire  écrire  Y  Esprit  de  Baijle.  Si  cet 
ouvrage  a  eu  lieu,  et  qu'on  puisse  l'avoir,  je  vous 
prie  de  me  le  procurer.  J'ai  reçu  un  supplément 
au  dictionnaire  fait  en  Angleterre.  Selon  moi,  il 
répond  très  mal  à  son  original. 

15.  —DE  LA.  MÊME. 

Erlang  ,  le  ler  novembre. 

Il  faudrait  avoir  plus  d'esprit  et  de  délicatesse 
que  je  n'en  ai  pour  louer  dignement  l'ouvrage  que 
j'ai  reçu  de  votre  part.  On  doit  s'attendre  a  tout 
de  frère  Voltaire.  Ce  qu'il  fait  de  beau  ne  sur- 
prend plus,  l'admiration  depuis  longtemps  a  suc- 
cédé à  la  surprise.  Vo(re  poème  sur  la  Loi  natu- 
7'e//em'a  enchantée.  Touts'y  trouve  :  la  nouveauté 
du  sujet,  l'élévation  des  pensées,  et  la  beauté  de 
la  versification.  Oserai-je  le  dire?  il  n'y  manque 
qu'une  choe  pour  le  rendre  parfait.  Le  sujet  exige 
plus  d'étendue  que  vous  ne  lui  eu  avez  donné. 
La  première  proposition  demande  surtout  une 
plus  ample  démonstration.  Permettez  que  je  m'in- 
struise et  que  je  vous  fasse  part  de  rnes  doutes. 

Dieu,  dites-vous,  a  donné  à  tous  leshommos  la 
justice  et  îa  conscience  pour  les  avertir  ,  comme 
il  leur  a  donné  ce  qui  îenr  est  nécessaire. 

Dieu  ayant  donné  à  l'homme  la  justice  et  la 
conscience ,  ces  deux  vertus  sont  innérs  dans 
l'homme,  et  deviennent  un  attribut  de  son  être. 
Il  s'ensuit  de  toute  nécessité  que  l'homme  doit 
agir  en  conséquence,  et  quMl  ne  saurait  être  ni 
injuste  ni  saniR  remords,  ne  pouvant  combattre  un 
instinct  attachée  son  essence.  L'expérience  prouve 
le  contraire.  Si  la  justice  était  un  attribut  de  no- 
tre être,  la  chicane  serait  bannie;  les  avocats 
mourraient  de  faim;  vcs  conseillers  au  parlement 
ne  s'occuperaient  pas,  comme  ils  font,  à  troubler 


la  France  pour  un  morceau  de  pain  donné  ou  re- 
fusé ;  les  jésuites  et  les  jansénistes  confesseraient 
leur  ignorance  en  fait  de  doctrine. 

Les  vertus  ne  sont  qu'accidentelles  et  relatives 
à  la  société.  L'amour-propre  a  donné  le  jour  à  la 
justice.  Dans  les  premiers  temps  les  hommes  s'en- 
tre-déchiraient  pour  des  bagatelles  (comme  ils 
font  encore  de  nos  jours);  il  n'y  avait  ni  sûreté 
pour  le  domicile ,  ni  sûreté  pour  la  vie.  Le  tien 
et  le  mien ,  malheureuses  distinctions  (  qu'on  ne 
fait  que  trop  de  notre  temps) ,  bannissaient  toute 
union.  L'homme,  éclairé  par  la  raison,  et  poussé 
par  l'amour-propre,  s'aperçut  enfin  que  la  société 
ne  pouvait  subsister  sans  ordre.  Deux  sentiments 
attachés  à  son  être  et  innés  en  lui  le  portèrent  à 
devenir  juste.  La  conscience  ne  fut  qu'une  suite  de 
la  justice.  Les  deux  sentiments  dont  je  veux  par- 
ler sont  l'aversion  des  peines  et  l'amour  du  plai- 
sir. 

Le  trouble  ne  peut  qu'enfanter  la  peine,  latrasî- 
quillité  est  mère  du  plaisir.  Je  me  suis  fait  une 
étude  particulière  d'approfondir  le  cœur  humain. 
Je  juge,  par  ce  que  je  vois ,  de  ce  qui  a  été.  Mais 
je  m'enfonce  trop  dans  cette  matière,  et  pourrais 
bien,  comme  Icare,  me  voir  précipiter  du  haut  des 
cieux.  J'attends  vos  décisions  avec  impatience;  je 
les  regarderai  comme  des  oracles.  Conduisez-moi 
dans  le  chemin  de  la  vérité,  et  soyez  persuadé 
qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  évidente  que  le  désir 
que  j'ai  de  vous 'prouver  que  je  suis  votre  sincère 
amie,  Wilhelmine. 

14.  -  DU  PRINCE  FRÉDÉRIC  DE 
HESSE-CASSEL. 

Cassel,  le  46  juin  1733. 

Monsieur,  je  suis  charmé  que  vous  soyez  con- 
tent du  peu  de  séjour  que  vous  avez  fait  à  notre 
cour.  Vous  ne  devez  qu'a  vous-même  les  politesses 
qu'on  vous  y  a  friites.  J'aurais  été  dans  la  joie  si 
j'avais  pu  contribuer  a  vous  rendre  les  jours  que 
vous  avez  passés  avec  nous  agréables ,  pour  tâcher 
de  vous  témoigner  par  la  mes  sentiments,  qui  ne 
varieront  jamais  a  votre  égard.  Votre  indisposi- 
tion m'inquiète  d'autant  plus  que  ]e  vous  crois 
très  mal  logé  au  Lion  d'or.  J'espère  d'apprendre 
bientôt  que  vous  vous  portez  mieux,  et  que  vous 
aurez  continué  votre  route.  Toutefois  il  ne  paraît 
pas  a  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  que  vous 
soyez  malade;  et  il  faut  être  sain  pour  écrire  des 
lettres  aussi  énergiques  et  aussi  dégagées  d'un  fa- 
tras d'expressions  inutiles.  Je  suis  charmé  que 
vous  soyez  content  de  nos  salines;  elles  coûtent 
beaucoup,  cependant  les  revenus  en  sont  assez 
considérables.  Le  grand  défaut  qu'elles  ont,  selou 
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ijîoi,  c'est  que  les  bâlimenls  sont  iropjM-èslos  uns 
des  aulrt^,  el  par  oonso<iuenl  siijots  a  olro  mis  on 
oondres  au  moindre  feu;  ce  qui  serait  une  juiie 
irréparable. 

J'ai  lu  ces  jours  passes,  dans  M.  l'abbé  Nollet, 
que  la  ruer  n'était  saUv  que  parce  qu'elle  disMnit 
des  mines  de  sel  qui  se  rencontrent  dans  son  lit 
comme  il  s'en  trouve  dans  les  autres  jiarlies  delà 
terre.  Je  vous  prie  de  m'en  dire  votre  sentiment. 
Je  suis  persuadé  comme  vous  qu'où  ne  change  ja- 
mais un  métal  en  un  autre.  Je  n'avais  aussi 
jamais  entcnilu  parler  de  cet  homme  qui  vent 
I  hanger  le  plomb  en  élain.  Nous  mettrons  cette  dé- 
I  ouverte  dans  le  même  rang  que  ces  mines  d'a- 
cier qoon  croit  avoir  trouvées  dans  ce  pays; 
1  acier  n'étant  rien  autre  chose  qu'un  fer  rougi  el 
trempé,  par  consét]uenl  ne  pouvant  se  trouver 
naturellement  dans  la  terre.  Cela  saute,  selon 
moi.  au\  yeux.  Vous  avez  raison  de  dire  que  je 
suis  au-dessus  des  étiquettes  el  des  formules  ;  je 
ne  les  ai  jamais  aimées,  el  les  aimerai  encore  bien 
moins  que  jamais  avec  des  personnes  comme  vous 
dont  ie  serai  toujours  charmé  de  cultiver  l'amitié^ 
et  que  je  voudrais  convaincre  de  plus  en  plus  de 
l'estime  la  plus  parfaite  et  de  la  considération  la 
plus  distinguée.  FRÉnÉnic. 

P.  S.  Mon  père  m'a  chargé  de  vous  faire  ses 
compliments. 

!..  —  DE  VOLTAIRE 

A.  S.   A.  S.  LE  LA>rGR\VE  DE  IIESSE-CASSEL. 

A  SchweUingea ,  près  de  Uanticim ,  le  4  auguste. 

Monseigneur,  voire  altesse  sérénissime  m'a  re- 
commandé de  lui  apprendre  la  suite  de  1  aventuré 
odieuse  de  Francf<»rl.  Le  roi  de  Prusse  l'a  fait  dés- 
avouer par  son  envoyé  en  France.  Cependant  le 
brigandage  exercé  par  Freilag,  qui  se  dil  ministre 
du  roi  de  Prusse  'a  Francfort ,  n  a  pas  encore  clé 
réparé:  Ws  effets  volés  n  ont  point  été  restitués, 
et  on  n'a  f>f»inl  rendu  encore  l'argenlfju'on  avait 
pris  dans  nos  po<hes.  Il  ne  faut  point  de  formali- 
tés pour  voler,  el  il  en  faut  pour  restituer.  Il  y  a 
grande  apparence  que  le  conseil  de  la  ville  de 
Francfort  ne  voudra  pas  se  couvrir  d'opprobre; 
et  on  doit  esp»?rer  que  le  roi  de  Prusse  fera  justice 
du  raallirureuxqrji,  pour  se  faire  valoir  d'un  côlé 
auprès  de  son  mailre  el  de  l'autre  pour  dépouil- 
leriez étrangers,  a  commis  des  violences  si  atroces. 
Il  aurait  peut-  être  fallu  être  sur  les  lieux  pour 
obtenir  une  josiice  plus  prompte.  Voila  en  partie 
pourquoi  j'avais  eu  dessein  de  passer  quelques 
t-  maines  à  Hanau.  Mais  ma  sanlé  el  les  bontés  de 
ma  cour  m'ont  rappelé  en  France  ;  el  je  compte 


y  retourner  après  avoir  profilé  quelque  temps  des 
agréments  de  la  cour  de  Manlieim ,  dont  je  jouis, 
-sans  oublier  ceux  de  la  vôtre.  Je  serai  pénétré 
toute  ma  vie,  monseigneur,  des  bontés  dont  votre 
altesse  sérénissime  m'a  honoré  depuis  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  lui  faire  ma  cour  à  Paris.  Si  j'étais 
plus  jeune,  je  me  flatterais  de  pouvoir  encore  ve- 
nir me  mettre  a  ses  pieds.  Mais  si  je  n'ai  pas  celle 
consolation,  j'aurai  du  moins  celle  de  penser  que 
vous  me  conservez  voire  bienveillance,  et  je  serai 
attaché  "a  votre  altesse  sérénissime  jusqu'au  der- 
nier momenl  de  ma  vie,  avec  le  plus  profond  res- 
pect el  le  plus  tendre  dévouement. 

IG— DU  PRINCE  FRI^:DÊRIC   DE 
IIESSE-CASSEL. 

Ca.sKcl,  le  16  avril  1734. 

Il  y  a  longtemps,  mon  cher  ami,  que  je  vous 
cherche  partout,  et  ([uc  je  ne  puis  rien  entendre 
de  certain  de  l'endroit  de  votre  séjour.  Dernière- 
ment un  M.  de  ^Vakellils,  qui  vient  de  Gi>tha, 
m'assura  que  vous  étiez  "a  Colmar,  el  que  vous 
aviez  envoyé  le  deuxième  tome  des  Annales  de 
l'Empire  a  madame  la  duchesse,  et  que  vous  y 
aviez  ajouté  unedédicaf-e  'a  la  fin  pour  cttie  prin- 
cesse. Il  m'est  donc  impossible  de  garder  plus 
longtemps  le  silence  sans  vous  demander  des  nou- 
velles de  votre  sanlé  ;  j'y  prends  trop  de  pari  pour 
tarder  davantage  a  m'en  informer.  J'ai  lu  avec 
plaisir  le  premier  tome  de  sos  Annales.  On  y  re- 
morque partout  le  feu  qui  brille  dans  Ions  vos 
écrits;  el  quoique  cette  façon  d'écrire  ne  soil  pas 
en  elle-même  si  agréable  que  l'histoire,  vous  y 
avez  donné  cependant  une  tournure  qui  convient 
et  qui  est  digne  de  son  auteur ,  dont  les  ouvrages 
l'immortaliseront. 

J'ai  fait  venir,  il  y  a  quelque  temps,  de  Hollande, 
tous  ces  ouvrages.  Je  les  relis  tant  que  je  peux, 
el  je  souhaiterais  d'avoir  plus  de  mémoire  pour 
n'en  rien  perdre.  Us  ne  quittent  point  ma  table, 
et  d'abord  que  j'ai  un  momenl 'a  moi,  je  m'entre- 
tiens avec  vous  parle  moyen  de  vos  ouvrages.  Per- 
mettez que  je  vous  fa.sse  ressouvenir  que  vous 
m'en  avez  promis  une  édition  complète. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  donner  bientôt  de 
vos  nouvelles.  Il  y  en  a  qui  disent  que  vous  allez  h 
Bareith  ;  d'autres  que  vous  retournez  a  Berlin.  J'y 
prends  trop  de  part  pour  ne  pas  m'y  intéresser 
vivement.  Votre  amitié  me  sera  toujours  précieu- 
se; comptez  sur  un  parfait  retour  de  mon  côté, 
étant  avec  toute  la  considération  imaginable, 
Fhéoéhic,  prince  héréditaire  de  liesse. 
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17.  —DU  MEME. 

Cassel ,  le  7  mai . 

Votre  lettre,  mon  cher  ami,  m'a  fait  grand  plai- 
sir. Je  vous  suis  bien  obligé  des  Annales  de  L'Em- 
pire que  vous  m'avez  envoyées.  J'ai  commencé  à 
les  lire,  et  j'en  suis  presque  a  la  lin  du  premier 
tome.  Je  souhaiterais  de  trouver  quelque  chase  qui 
pût  être  a  votre  goût  dans  ces  pays  pour  vous  l'of- 
frir. Vous  ne  me  dites  rien  de  l'état  de  votre  santé. 
Je  veux  donc  la  croire  bonne  pour  ma  propre  sa- 
tisfaction. 

Le  cabinet  de  physique  me  ferait  grand  plaisir 
si  nous  n'en  étions  richement  pourvus  mon  père 
€t  moi.  J'ose  même  dire  que  le  mien  est  fort  com- 
plet. Il  n'en  est  pas  de  même  des  tableaux  dontje 
serai  charmé  d'avoir  une  liste  des  largeurs  et  hau- 
teurs, en  y  joignant  les  prix,  comme  aussi  les  su- 
jets. J'ai  grande  opinion  des  deux  tableaux  du 
Guide  et  de  Paul  Yéronèse.  Le  lustre  d'émail  me 
ferait  aussi  plaisir  si  j'en  savais  la  grandeur ,  de 
même  que  des  statues. 

Je  compte  aller  passer  quelques  mois  à  Aix-la- 
Chapelle  et  à  Spa.  L'exercice  m'occupe  a  présent; 
c'est  de  ces  choses  qui  fatiguent  beaucoup  le  corps 
sans  donner  de  la  nourriture  à  l'esprit.  La  lec- 
ture est  un  de  mes  amusements  les  plus  chéris.  Je 
préfère  celle  qui  fournit  à  la  réflexion  ;  les  livres 
qui  traitent  de  physique,  d'astronomie,  de  nou- 
yelles  découvertes,  me  font  grand  plaisir.  Il  a  paru 
ces  jours  passés  un  livre  intitulé  Songes  plitjsi- 
ques.  On  l'attribue  a  M.  de  Maupertuis.  Le  titre 
m'invita  a  le  lire.  Le  sublime  auteur  y  traite  de 
toutes  les  matières  imaginables.  11  prétend  que  la 
gêne  est  le  principe  de  tout  ce  qu'on  fait  dans  ce 
monde  ;  qu'un  homme  qui  se  tue  le  fait  pour  sor- 
tir de  l'état  de  gêne  où  il  croit  être  pour  chercher 
mieux;  que  quelqu'un  qui  boit  le  fait  pour  sortir 
de  l'état  de  gêne  où  la  soif  le  retenait.  Enfin  il  fait 
de  cela  un  système,  et  en  tire  des  conséquences 
extrêmement  forcées.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire, 
a  l'honneur  de  l'auteur  et  du  livre  ,  c'est  que  ce 
sont  des  songes  qu'il  réfutera  peut-être  a  son  ré- 
veil. Ces  songes  peuvent  aller  de  pair  avec  les  let- 
tres du  même  auteur,  où  il  nous  parle  de  la  ville 
latine,  des  terres  australes,  etc.  Le  style  en  est 
extrêmement  confus;  aussi  les  éditeurs  n'ont  pu 
s'empêcher  de  dire  dans  leur  préface  que  l'auteur 
avait  promis  un  dernier  songe  pour  expliquer  les 
autres. 

Conservez -moi  votre  souvenir,  et  soyez  per- 
suadé ,  mon  cher  ami ,  de  ma  parfaite  et  sincère 
«mitié.  Frédéric. 

P.  S.  Les  cérémonies  m'ennuient  ;  aussi  voyez- 


vous  bien  que  je  n'en  fais  pas  à  la  fin  de  ma  lot' 
tre.  Mon  père  et  la  princesse  vous  font  leurs  com- 
I  pliments.  Quel  ne  serait  pas  le  plaisir  que  je  res- 
sentirais de  vous  voir  en  Allemagne  1 

18.  — DE  VOLTAIRE 

A   S.    A.    S.    LE    PRINCE     HÉRÉDITAIRE    DE  HKSSE- 


CASSEL. 


14  mai. 


Monseigneur,  je  suis  toujours  émerveillé  de  vo- 
tre belle  écriture.  La  plupart  des  princes  griffon- 
nent, et  votre  altesse  sérénissime  aura  peine  à 
trouver  des  secrétaires  qui  écrivent  aussi  bien 
qu'elle.  Permettez- moi  d'en  dire  autant  de  votre 
style.  Ce  que  vous  dites  des  Songes  pliijsiqups  est 
bien  digne  d'un  esprit  fait  pour  la  vérité.  Je  ne  sais 
qui  est  l'auteur  de  cet  ouvrage,  que  je  n'ai  point 
vu;  mais  votre  extrait  vaut  assurément  mieux  que 
le  livre. 

On  fait  a  présent ,  à  Colmar,  une  expérience 
de  physique  fort  au-dessus  de  celles  de  l'abbé  Nol- 
let.  Elle  est  doublement  de  votre  ressort ,  puisque 
vous  êtes  physicien  et  prince  ;  il  s'agit  de  tuer  le 
plus  d'hommes  qu'on  pourra ,  au  meilleur  marché 
possible,  au  moyen  d'une  poudre  nouvelle,  faite 
avec  du  sel  qu'on  convertit  en  salpêtre.  Le  secret  a 
déjà  fait  beaucoup  de  bruit  en  Allemagne ,  et  a  été 
proposé  en  Angleterre  et  en  Danemarck.  En  ef- 
fet, on  a  fait  du  bon  salpêtre  avec  du  sel,  en  y 
versant  beaucoup  de  nitre;  c'est-a-dire  on  a  fait 
du  salpêtre  avec  du  salpêtre ,  à  grands  frais,  comme 
on  fait  de  l'or;  et  ce  n'est  pas  là  notre  compte.  Les 
deux  opérateurs  qui  travaillent  à  Colmar  en  pré' 
sence  des  députés  de  la  compagnie  des  poudres  en 
France,  ont  demandé  quatre  cent  cinquante  mille 
écus  d'Allemagne  pour  leur  secret,  et  un  quart 
dans  le  bénéfice  de  la  vente.  Ces  propositions  ont 
fait  croire  qu'ils  sont  sûrs  de  leur  opération.  L'un 
est  u}i  baron  de  Saxe,  nommé  Plancts,  l'autre,  un 
notaire  de  Manheim,  nommé  Boull,  qui  fait  ac- 
tuellement de  l'or  aux  Deux-Ponts,  et  qui  a  quitté 
son  creuset  pour  les  chaudières  de  Co'mar.  Il  y  a 
trois  mois  qu'ils  disent  que  la  conversion  se  fera 
demain.  Enfin  le  baron  est  parti  pour  aller  de- 
mander en  Saxe  de  nouvelles  instructions  à  un 
de  ses  frères  qui  est  grand  magicien.  Le  notaire 
reste  toujours  pour  achever  son  acte  authentique, 
et  il  attend  patiemment  que  le  nitre  de  l'air  vienne 
cuire  son  sel  dans  ses  chaudières,  et  le  faire  sal- 
pêtre. Il  est  bien  beau ,  a  un  homme  comme  lui , 
de  quitter  le  grand  œuvre  pour  ces  bagatelles  Jus- 
qu'à présent  le  nitre  de  l'air  ne  l'a  pas  exaiîcé  ; 
mais  il  ne  doute  pas  du  succès.  Voilà  de  ces  cas 
où  il  ne  faut  avoir  de  foi  que  celle  de  saint  Tho- 
mas ,  et  demander  à  voir  et  à  toucher. 


5i^2 


C( RUESPONDANCK 


Je  suis  bioii  fèolié .  monsoignour.  iVallor  a  Ploni-  '  lourstinqnaiitoniillo  lioninios ,  et  faire  le  bonliour 
biort^s.  poiulanl  quo  voire  allesse  soréiiissiiue  va     Je  son  peiiplo. 
a  Spa  et  h  Aii.  Poul  iMre  ne  ilirigcrai-jo  |>as  loii- 


joiirs  ma  coiirso  si  mal. 

Je  renouvelle  à  votre  alUsso  s«5rt^nissimo,  mon- 
«eigneur.  mon  r«|vct ,  «  le. 

151.  -  DV  DLC  m.  MKIKMHKUC.. 

A  r.iri».le  .«fj^vrirrlTM. 

Nous  sommes  doux  h  vous  écrire  celle  IcUrc  : 
lun  esl  un  alihé,  qui  écril  sur  la  musique,  non 
pas  en  musicien  ,  mais  en  philosophe,  grand  ad- 
mirateur de  M.  de  Voltaire,  et  (jui  réunit  l'âme  de 
SKraN*  1 1  lespril  de  Pylhagore  ;  cl  l'antre  enfin  est 
un  jeune  Suève ,  que  vous  avez  grondé  quelque- 
fois.  et  qui  n'a  d'autre  mérite  ,  que  celui  d'aimer 
beaucoup  vous  et  la  vérité,  et  un  peu  la  []loire. 
Notre  lettre  sera  remplie  de  questions.  Nous  vou- 
lons jouir  de  col  esprit  philosophique  ,  qui  voit , 
qui  o  m  prend ,  qui  saisit,  qui  éclaire  tous  les  su- 
jets sur  lesquels  il  se  répand. 

D'al-ord  ce  m^me  abbé .  qui  peut  dire  la  messe, 
et  qui  ne  la  dit  pas .  qui  adore  vos  ouvrages,  quoi- 
qu'ils renversent  des  préjugés,  qui  ne  va  point  à 
vos  tragédies ,  parccijue  les  trop  grandes  émana- 
lions  l'incommodent,  voudrait  savoir  de  vous, 
monsieur  (vous  voyez  bien  ,  que  je  ne  fais  qu'é- 
crire ce  que  l'on  me  dicle,  car  j'aurais  dit  :  Mon 
cher  maître),  si  M.  de  Monlestiuieu ,  qui  avaitde 
la  probilé,  ne  renvoyait  point  en  secret,  à  nom- 
bre d'aateurs  qui  assurément  ne  vous  sont  pas 
inconnus,  une  bonne  partie  de  l'estime  que  le  pu- 
blic lui  a  accordée. 

Pour  moi ,  sans  consulter  Montesquieu  ,  je  se- 
rais bien  aise  de  savoir  de  vous  quelle  doit  cire 
la  philosophie  des  princes. 

L'ablKî,  car  je  ne  sais  quel  démon  l'a  mis  aux 
trousses  de  M.  de  Monlcf-quieu  ,  vous  demande  si 
le  président  a  imaginé  av.int  que  de  penser,  ou 
s'il  a  pense  avant  que  d'imaginer. 

Et  moi,  je  vous  demande  ^\  un  prince  qui 
gouverne  despfitiquement  peut  ne  pas  craindre  le 
diable;  et  si  les  loups  bhus  font  plus  de  mal  que 
les  ours  noirs  qui  travaillent  sans  relâche  'a  rap- 
peler la  barbarie  que  les  aris  e'  les  sciences  rc- 
fxussent  avec  peine.  A  propos  d'ours,  l'archcvô- 
que  est  e\ilé. 

Aulrc  question  de  l'abbé ,  qni  s'imagine  que  la 
mère  babillarde  du  marquis,  dans  voire  comédie 
de  Nanine.fH  la  f>ar(^>diedu  babillard  Polydore 
de  h  Mcrope  du  marquis  Maffci. 

Pour  moi,  qui  aime  fort  a  rendre  justice  aux 
héros ,  je  vous  prie  de  me  dire  s'il  vaut  mieux 
fcacri&er  le  tout  a  une  de  ses  parties,  ou  n'avoir  pas 


L'abl'éet  n.oi ,  nous  voulons  bien  vous  épargner 
un  millier  de  (jucstions  que  nous  avions  eiicoieb 
vous  faire,  pour  nous  livrer  tout  entiers  b  l'eu- 
Ihousiasmedont  vous  nous  avez  remjilis. 

Maintenant  que  mon  second  ne  s'en  mêle  plus, 
je  vous  prie  de  me  dire  s'il  est  vrai  qu'on  im- 
prime la  VuccHc.  Ce  serait  le  comble  de  la  peid- 
die  ,  et  vraisemblablement  vous  sauriez  h  qui  vous 
en  prendre.  Je  ne  le  crois  pas.  I.e  trait  serait  trop 
noir.  J'aime  toujours  mon  maître,  car  il  est  im- 
possible de  ne  le  pas  aimer. 

C'est  avec  ces  sentiments  que  je  serai  toujours 
voire  très  humble  et  très  dévoué  serviteur, 

Louis-EuGÎiNE  ,  duc  de  Virtemberg. 

20.  -  DU  MÊME. 

A  Paris ,  lp  2  mal. 

Le  porteur  de  celte  lettre,  monsieur,  est  un 
garçon  auquel  je  nrintéresse  sincèrement.  H  s'ap- 
pelle ricrville,  et  il  est  attaché  'a  la  cour  de  son 
allesse  royale  madame  la  margrave  de  Baicilli 
C'est  un  très  bon  acteur,  et  qui  s'est  surtout  ap- 
pliqué à  remplir  les  rôles  principaux  de  vos  tragé- 
dies. Il  vous  a  éludic  avec  beaucoup  de  soin  ,  cl  il 
m'a  demande  une  lettre  pour  vous,  que  je  lui  ai 
accordée  avec  bien  du  plaisir. 

Je  suis  dans  la  douleur  la  plus  profonde.  Na- 
guère que  d'Ilan...,  par  sa  mauvaise  conduite, 
s'est  montré  indigne  de  l'opinion  que  j'avais  con- 
çue de  lui  ;  je  dis  mauvaise  conduite,  pour  n'en 
pas  dire  plus;  el  aujourd'hui  je  viens  de  perdre 
un  ami  qui  était  le  vôtre;  un  homme  dont  les 
connaissances  étaient  aussi  étendues ,  le  génie  au^si 
élevé  que  son  âme  était  simple;  M.  de  Lironcourt 
e."-!  morl.  Je  l'ai  toujours  regardé  comme  une  ma- 
chine merveilleuse;  toute  la  nature  était  rassf  m- 
blcc  dans  sa  lôte.  0  vous  qui  êtes  sensible,  jug'  z 
de  mon  afflidion  1  il  est  mort  le  moment  après 
ra'avoir  rendu  les  plus  grands  services.  Il  lai.sso 
une  famille  nombreuse  sans  bien  ,  désolée  ,  el  .son 
malheur  serait  affreux  si  elle  n'était  appuyée  du 
plus  noble,  du  [tins  fjénéieux,  du  plus  aimable  des 
hommes. Quand  je  vous  dirai  qucce  protedeurest 
M.  leducde  Nivernois,  vouscesserez  de  la  |)laindre. 
Oui ,  les  soins  officieux  qu'il  daigne  prendre  pour 
elle  m'altachenl  a  lui  pour  toujours.  Il  est  digne 
d'être  aimé  de  vous  ;  mais  je  finis,  car  la  douleur  el 
l'admirai  ion  m'empècl/^nt  également  de  vous  en 
direda'.anl.'ige. 

Je  vous  aime  du  fonâ  de  mon  cœur. 

Louis- Elgè>e  ,  duc  de  Virtembcr;^ 
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21.  —  DU  PRINCE  DE  VIRTEMBERG. 

A  Paris,  ce  4  juin. 

J'ai  reçu  les  deux  lettres,  monsieur,  que  vous 
m'avez  écrites,  la  première  concernant  notre 
calculateur,  et  la  seconde  dans  laquelle  vous  me 
parlez  de  la  Pucelle. 

D'abord  je  vous  promets  de  ne  me  plus  rappor- 
ter au  calcul  des  autres,  et  de  laisser  pendus  ceux 
que  leur  mérite  a  élevt'sa  ce  sublime  degré  d'hon- 
neur ;  secondement,  je  vous  assure  de  ne  me  plus 
livrer  aux  apparences,  et  «l'approfondir  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  voudront  bien  s'attacher  à 
moi. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Pucelle,  je  croirais  vous 
manquer  si  j'acceptais  vos  offres,  et  j'ose  vous 
engager  ma  parole  d'honneur  que  je  n'en  ai  pas 
le  moindre  lambeau.  Soyez  sûr  que  je  vous  l'aurais 
envoyée,  et  que  je  préfère  infiniment  votre  tran- 
quillité au  plaisir  que  je  pourrais  goûter.  J'en  con- 
nais à  la  vérité  quelques  copies,  mais  elles  sont 
dans  des  mains  qui  ne  me  permettent  pas  de  les 
soupçonner.  Rassurez-vous,  et  soyez  bien  persuadé 
que  je  conserverai  votre  lettre  pour  l'opposer  à 
tout  ce  qu'on  pourrait  faire  de  contraire  à  vos  in- 
tentions. 

Puissé-je  trouver  des  occasions  propres  à  vous 
témoigner  la  tendre  amitié  avec  laquelle  je  suis , 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  dévoué  servi- 
teur, Louis ,  duc  de  Virtemberg. 

22.  —  DU  DUC  DE  VIRTEMBERG. 

A  Paris ,  le  27  novembre. 

Je  viens  de-  recevoir  dans  le  moment,  mon- 
sieur, cet  exemplaire  imprimé  de  la  Pucelle.  Je 
me  fais  un  scrupule  de  l'avoir  autrement  que  par 
vous.  Ainsi  je  vous  l'envoie  tel  qu'on  me  l'a  ap- 
porté, sans  l'avoir  fait  couper,  et  par  conséquent 
sans  l'avoir  lu. 

Je  crois  que  vous  serez  convaincu  maintenant 
qu'on  vous  trompait ,  en  vous  assurant  que  j'en 
avais  sept  chants.  Je  ne  veux  vos  ouvrages  que  par 
vos  mains,  et  non  par  celles  de  vos  ennemis,  qui 
ont  intérêt  a  les  falsifier. 

Je  vous  prie  de  m'aimer  toujours  un  peu ,  et 
d'être  persuadé  de  la  tendre  amitié  avec  laquelle 
je  serai  toujours,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  dévoué  serviteur, 

Louis-Eugène,  duc  de  Virtemberg. 


23.— DE  VOLTAIRE 

AU    PRINCE    LOUIS    DE    VIRTEMBERG. 

Alix  Délices ,  le  14juiu  t7S6. 

Un  Suisse,  un  solitaire,  un  de  vos  serviteurs 
les  plus  tendrement  attachés,  qui  ne  lit  point  les 
gazettes ,  qui  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe  dans 
ce  monde,  sait  pourtant  que  votre  altesse  sérénis- 
sime  est  au  milieu  des  coups  de  canon ,  dans  une 
île  de  la  Méditerranée ,  qui  appartenait  autrefois  à 
Vénus,  ensuite  aux  Carthaginois;  qui  n'était  pas 
faite  pour  des  Anglais,  et  qui  sera  bientôt  tout 
entière  a  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Si  vous  êtes 
là,  monseigneur,  comme  je  n'en  doute  pas,  vous 
avez  très  bien  fait  d'y  venir  en  si  bonne  compa- 
gnie. On  ne  peut  pas  toujours  être  à  l'affût  d'un 
canon  ,  ou  au  bivouac  :  on  ne  peut  pas  toujours 
exposer  sa  vie,  quelque  agréable  que  cela  soit.  Il  y  a 
toujours  du  temps  de  reste  avec  la  gloire,  et  c'est 
ce  qui  m'encourage  à  écrire  à  votre  altesse  séré- 
nissime.  Je  me  donne  rarement  cet  honneur,  par- 
ceque  les  plaisirs  ne  sont  pas  faits  pour  moi.  Un 
vieux  malade  ,  retiré  sur  les  bords  d'un  lac,  n'est 
plus  fait  pour  entretenir  un  jeune  prince  guerrier, 
quelque  philosophe  que  soit  ce  prince. 

Si,  dans  les  moments  de  relâche  que  vous 
donne  le  siège ,  vous  vous  occupez  à  lire ,  il  pa- 
raît depuis  peu  des  mémoires  du  feu  marquis  de 
Torcy,  dignes  d'être  lus  de  votre  altesse.  Elle  y 
verra  un  détail  vrai  et  instructif  des  humiliations 
que  Louis  XIV  eut  à  essuyer,  pendant  qu'il  deman- 
dait grâce  aux  Hollandais.  Vous  contribuez  actuel- 
lement ,  monseigneur,  à  une  gloire  aussi  grande  , 
que  ces  abaissements  furent  tristes. 

La  Beauraelle,  après  avoir  déterré,  je  ne  sais 
comment ,  les  Lellres  de  madame  de  Ma'mlenon , 
en  a  inondé  le  public.  Vous  verrez  dans  ces  let- 
tres peu  de  faits,  et  encore  moins  de  philosophie. 

Le  même  La  Beaumelle  a  compilé  sur  des  ma- 
nuscrits six  volumes  de  Mémoires  pour  servir  à 
l' histoire  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour;  mais  il  a 
mêlé  au  peu  de  vérités  que  ces  mémoires  con- 
tenaient toutes  les  faussetés  que  l'envie  de  ven- 
dre son  livre  lui  a  suggérées,  et  toutes  les  indé- 
cences de  son  caractère.  Peu  d'écrivains  ont  menti 
plus  impudemment. 

Je  vous  dirai  la  vérité,  monseigneur,  quand  je 
vous  dirai  qu'il  ne  tient  qu'a  moi  d'aller  dans  un 
pays  où  j'ai  fait  autrefois  ma  cour  a  votre  altesse, 
et  que  ce  n'est  pas  dans  ce  pays-là  que  je  vou- 
drais lui  renouveler  mes  hommages. 

Je  crois  que  M.  le  prince  de  Beauvau  a  souvent 
le  bonheur  de  vous  voir.  C'est  après  vous ,  mon- 


Jlï^i 
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Sfigiunir,  ooliii  dmii  jo  suis  le  plus  fàoliô  d'être 
éloigne.  Volie  alte^ise  sérenissiniesail  à(]Ui>l  poiiU 
el  avtx*  quel  leudre  resiHX'l  je  lui  s»>rai  loiijours 
dévoué. 

oi    _  Di-;  V(»l  lAlKK 

▲    MADAME    LA    MAIU'.RAVE    VV.    DAKKITII. 

A  Moiirion ,  prèsdr  iJiiiMiiiir , 
pjjrs  dr  Vauil .  H  ft'vrirr  1757. 

Madame,  je  crois  que  la  suite  des  nouvelles' 
que  jai  eu  llionnour  d'envoyer  à  vt)lre  alles>e 
royale,  lui  paraîtra  aussi  curieuse  (ju'atrocc,  cl 
que  le  roi  son  frère  en  sera  surpris. 

Il  a  on  la  bonlo  de  m'écrire  une  lellre  où  il 
daigne  lu'assnrer  de  ses  bonnes  grâces.  Mon  cœur 
Ta  toujours  aimé,  mon  espril  l'a  toujours  admiré, 
el  je  crois  que  je  l'admirerai  encore  davantage. 

L'impératrice  de  Russie  me  demande  à  Pétcrs- 
bourg  .  pour  écrire  l'Iiistoire  de  Pierre  Tr.  Mais 
Pierre  i'""  n'est  pas  l.>  plus  grand  liummc  de  ce  siè- 
cle, et  je  n'irai  point  dans  un  pays  dont  le  roi 
votre  frère  battra  l'armée. 

Je  ne  sais  si  la  Douvolle  du  cliangement  de  mi- 
Distère  en  France  est  parvenue  déjà  à  votre  al- 
»esse  rojale.  On  croit  que  l'abbé  de  Bernis  aura  le 
premier  crédit.  VoiPa  ce  que  c'est  que  d'avoir  fait 
de  jolis  \ers. 

.Madame,  madame,  le  roi  de  Prusse  est  un  grand 
homme. 

Que  votre  altesse  royale  conserve  sa  santé; 
qu'elle  «laicne  ,  ainsi  que  monseigneur,  bonorcrdc 
sa  protection  et  de  ses  bontés  ce  vieux  Suisse  qui 
lui  a  été  tendrement  atlaclié  avec  le  plus  profond 
respect ,  des  qu  il  a  eu  l'honncurd'ctre  aJmis  àsa 
cour!  Qu'elle  n'oublie  pas  frère  V...  ! 

Pari»  ,30  janvier.  ' 

Pi^TT.  Dicnicm  e»t  intfrroné  frAiiifmmmlclIonpiPmpnl.  Il 
d'«<  pliM  [K-mii»  il«>  douter  iju'il  n'iildfg  complice».  La  U-Hrr 
*dr»-»fc-ci  m  •iiMciir  le  dauphin  eU  très  vraie.  Voih  pouvez  coin|>- 
ta  li-d»»nit. 

L'on  lui  in»r  ji'  ''^n»  i-'  •''•  \r[irc  qoc  m  vie  est  en  «langer  ; 
qa'ilneiiiivra  ■  M>garaniirdii  fer  ;  mais  qniln  a 

d'autre  roirrri  vm  qu'en  w  servant  de  la  |KMi<lie 

taSaïaé'  .  L  on  a  (ait  essai  de  cette  poudre.  Céuil 

lepoiion  .  f)  Kxruul»  (lejavilleonlrern  au^siiine 

Icttredan»  -  ^■,f,^-  '..  d<lred>>  Slr^nlioii'i;.  Je  ne  pli»  revenir 
dépareilles  abooiioalioiu.  Notre  »iecl'  De  taut  pa*  mieut  que 
lo  «otres. 

Il  e«»  vrai  qwe  ra«aitin  n'a  f»a«  pani  proprement  un  fana- 
ti<n»»-  Mat»  cf  qui  eip|>.jne  cela  .  c'cft  qu'il  n'eut  pf>int  di'cidé 
qn'îl  n -I'  {a*  e»jiér<  de  »e  tauver.  li  jr  a  nictne  apparence  du 
OOOtrair^. 

L  on  d^h  I»' cAiit  c»iov>«  nouvelles  tou«le«jour«.Toutdevient 
MérCMMtL  II  •''«iible  que  tout  a  rapport  »  raffaire  priiicpaie  . 
loi  OCcafW  too*  le»  hoonél/  »  gen».  La  Bastille  e»l  pleine.  L'on 

'  LMKM^natdr  I/ni*  XV  m-rn^H  «Ion  loin  le»  «rprit».  Il 
p«aitqa'>lf.de  VolUir  ...r  bulletin»*  la  margrave 

dr  Bareilb  les  noareU  t  de  F'arii. 

•  Ceiwiktiao'esl}' .,..-,  ;•.  Ja  main  de  Voltaire. 


y  a  rfnfernM'enrorounodamedo  Mcckelbourg,  mais  elle  iKiit 
sortir .inJKiinriim.  Il  s,isis>ait  d'une  lettre  au  sujet  du  roi  de 
t'russe  et  d  un  Aiiirirhiiii.  l/alTaiie  osl iiianquéc ,  et  elle  n'a 
aucun  rapport  aux  affaiiTS d'ici,  etc. 

2o.  —  1)K  VOLIAIHK 

A    MADAME    LA    MARGRAVE    DE    RAREITB. 

Auguste. 

Madame ,  mon  cœur  est  touclié  plus  que  ja- 
mais de  la  bonté  et  de  la  confiance  que  votre 
altesse  royale  daigne  me  témoigner.  Comment  no 
serais-je  pas  alleiulii  avec  (ransporl?  Je  vois  que 
c'est  uiii(i\iement  votre  belle  âme  (|ui  vous  rend 
mallieiireuse.  Je  me  sens  né  pour  Ctrc  attaché 
avec  idolâtrie  ^  des  esprits  supérieurs  et  sensi- 
bles qui  pensent  comme  vous.  Vous  savez  com- 
bien dans  le  fond  j'ai  toujours  été  attaché  au 
roi  voire  frère.  Plus  ma  vieillesse  est  Iraiiqiiillc  , 
plus  j'ai  renoncé  'a  tout ,  plus  je  me  suis  fait  une 
patrie  de  la  retraite ,  et  plus  je  suis  dévoué  à  ce 
roi  philosophe.  Je  ne  lui  ci-ris  rien  que  je  ne  pense 
du  fond  de  mon  cœur,  rien  que  je  ne  croie  très 
vrai  ;  et  si  ma  lellre  paraît  convenable  'a  votre 
allesse  royale,  je  la  supplie  de  la  protéger  auprès 
de  lui ,  conmic  les  précédentes  '. 

Votre  allesse  royale  trouvera  dans  cette  lettre 
des  choses  qui  se  rapportent  à  ce  qu'elle  a  pensé 
elle-même.  Quoique  les  premières  insinuations 
pour  la  paix  n'aient  pas  réussi,  je  suis  persuatlë 
qu'elles  peuvent  enfin  avoir  du  succès.  Permeltez 
que  j'o.sc  vous  communiquer  une  de  mes  idées. 
J'imagine  que  le  maréchal  de  Richelieu  serait  flatté 
qu'on  s'adressât  'a  lui.  Je  crois  qu'il  pense  qu'il 
est  nécessaire  de  tenir  une  balance,  cl  r|iril  serait 
fort  aise  que  le  service  du  roi  son  maître  s'ac- 
cordât avec  l'intérêt  de  ses  alliés  et  a\ec  les  vô- 
tres. Si  dans  l'occasion  vous  vouliez  le  faire  son- 
der, cela  ne  serait  pas  difficile.  Personne  ne  serait 
plus  propre  que  .M.  de  Richelieu  a  remplir  un  tel 
ministère.  Jo  ne  prends  la  liberléd'en  parler,  ma- 
dame ,  que  <lans  la  supposition  que  le  roi  votre 
frère  fîit  obligé  de  prendre  ce  parti  ;  et  j'ose  vous 
dire  qu'en  ce  cas  il  vous  aurait  beaucoup  d'obli- 
gation, quand  môme  les  conjonctures  le  forceraient 
a  faire  des  sacrifices.  Je  hasarde  celle  idée,  non 
pas  coii  me  une  proposition  ,  encore  moins  comme 
un  conseil,  il  ne  m'appartient  pas  il'oser  en  don- 
ner, mais  comme  un  simple  souhait  qui  n'a  sa 
source  que  dans  mon  zèle. 

2G.  —  DE   MADAMK  LA   MARGRAVE 
I)K   HARKiriI. 

Le  19  angutte. 
On  ne  connaît  ses  amis  que  dans  le  malheur. 
La  l'tlre  que  vous  m'avez   écrile  fait   bi'n  hon- 

'  Voyez  le»  lettre»  au  roi ,  anni^e  1757. 
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neor  à  voire  façon  de  penser.  Je  ne  saurais  vous 
témoigner  combien  je  suis  sensible  à  votre  pro- 
cédé. Le  roi  l'est  autant  que  moi.  Vous  trouverez 
ci- joint  un  billet  qu'il  m'a  ordonne  de  vous  re- 
mettre. Ce  grand  homme  est  toujours  le  même.  11 
soutient  ses  infortunes  avec  un  courage  et  une  fer- 
meté dignes  de  lui.  Il  n'a  pu  transcrire  la  lettre 
qu'il  vous  écrivait.  Elle  commençait  par  des  vers. 
Au  lieu  d'y  jeter  du  sable,  il  a  pris  l'encrier,  ce 
qui  est  cause  qu'elle  est  coupée.  Je  suis  dans  un 
état  affreux,  et  ne  survivrai  pas  a  la  destruction 
de  ma  maison  et  de  ma  famille.  C'est  l'unique 
consolation  qui  me  leste.  Vous  aurez  de  beaux  su- 
jets de  tragédies  a  travailler.  0  temps!  ô  mœurs  I 
Vous  ferez  peut-être  verser  des  larmes  par  une  re- 
présentation illusoire,  tandis  qu'on  contemple 
d'un  œil  sec  les  malheurs  de  toute  une  maison 
contre  laquelle,  dans  le  fond,  on  n'a  aucune  plainte 
réelle.  Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  ;  mon  âme 
est  si  troublée  qu  e  je  ne  sais  ce  que  je  fais.  Mais , 
quoi  qu'il  puisse  arriver,  soyez  persuadé  que  je 
suis  plus  que  jamais  votre  amie, 

WlLHELMlNE. 

27.  —  DE  LA  MÊME. 

Le  <2  septembre. 

Votre  lettre  m'a  sensiblement  touchée;  celle 
que  vous  m'avez  adressée  pour  le  roi  a  fait  le 
même  effet  sur  lui.  J'espère  que  vous  serez  satis- 
fait de  sa  réponse  pour  ce  qui  vous  concerne; 
mais  vous  le  serez  aussi  peu  que  moi  de  ses  réso- 
lutions. Je  m'étais  flattée  que  vos  réflexions  feraient 
quelque  impression  sur  son  esprit.  Vous  verrez  le 
contraire  dans  le  billet  ci-joint.  H  ne  me  reste  qu'à 
suivre  sa  destinée  si  elle  est  malheureuse.  Je  ne 
me  suis  jamais  piquée  d'être  philosophe  :  j'ai  fait 
mes  efforts  pour  le  devenir.  Le  peu  de  progrès 
que  j'ai  fait  m"a  appris  a  mépriser  les  grandeurs 
et  les  richesses;  mais  je  n'ai  rien  trouvé  dans  la 
philosophie  qui  puisse  guérir  les  plaies  du  cœur, 
que  le  moyen  de  s'affranchir  de  ses  maux  en  ces- 
sant de  vivre.  L'état  où  je  suis  est  pire  que  la 
mort.  Je  vois  le  plus  grand  homme  du  siècle ,  mon 
frère,  mon  ami^  réduit  à  la  plus  affreuse  extré- 
mité. Je  vois  ma  famille  entière  exposée  aux  dan- 
gers et  aux  périls  ;  ma  patrie  déchirée  par  d'im- 
pitoyables ennemis;  le  pays  où  je  suis,  peut-être 
menacé  de  pareils  malheurs.  Plût  au  ciel  que  je 
fusse  chargée  toute  seule  des  maux  que  je  viens 
de  vous  décrire  !  Je  les  souffrirais ,  et  avec  fer- 
meté. 

Pardonnez-moi  ce  détail.  Vous  m^engagez,  par 
la  part  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde,  de 
rou8  ouvrir  mon  cœur.  Hélas  !  l'espoir  en  est  pres- 


que banni.  La  fortune,  lorsqu'elle  change ,  est  aussi 
constante  dans  ses  persécutions  que  dans  ses  fa- 
veurs. L'histoir».'  est  pleine  de  ces  exemples  ;  mais 
je  n'y  en  ai  point  trouvé  de  pareils  à  celui  que 
nous  voyons,  ni  une  guerre  aussi  inhumaine  et 
cruelle  parmi  des  peuples  policés.  Vous  gémiriez, 
si  vous  saviez  la  triste  situation  de  l'Allemagne  et 
de  la  Prusse.  Les  cruautés  que  les  Russes  com- 
mettent dans  cette  dernière  font  frémir  la  na- 
ture. Que  vous  êtes  heureux  dans  votre  ermitage, 
où  vous  vous  reposez  sur  vos  lauriers,  et  où  vous 
pouvez  philosopher  de  sang-froid  sur  l'égarement 
des  hommes!  Je  vous  y  souhaite  tout  le  bonheur 
imaginable.  Si  la  fortune  nous  favorise  encore, 
comptez  sur  toute  ma  reconnaissance  ;  et  je  n'ou- 
blierai jamais  les  marques  d'attachement  que  vous 
m'avez  données  :  ma  sensibilité  vous  en  estgaranî; 
je  ne  suis  jamais  amie  a  demi  ,*et  je  la  serai  iou- 
jours  véritablement  de  frère  Voltaire. 

WiLHELMINE. 

Bien  des  compliments  a  madame  Denis;  conti- 
nuez, je  vous  prie ,  d'écrire  au  roi. 

28. —DE  LA  MÊME. 

Le  8  octobre. 

Vos  lettres  me  sont  toutes  bien  parvenues 
L'agitation  de  mon«  es;  rit  a  si  fort  accablé  mou 
corps  ,  que  je  n'ai  pu  vous  répondre  plus  tôt.  Je 
suis  surprise  que  vous  soyez  étonné  de  notre  dés- 
espoir. Il  faut  que  les  nouvelles  soient  bien  rares 
dans  vos  cantons,  puisque  vous  ignorez  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde.  J'avais  dessein  de  vous  faire 
une  relation  détaillée  de  l'enchaînement  de  nos 
malheurs.  Ma  faiblesse  y  a  mis  obstacle.  Je  ne  vous 
la  ferai  que  très  abrégée.  La  bataille  de  Kolin  était 
déjà  gagnée ,  et  les  Prussiens  étaient  les  maîtres  du 
champ  de  bataille  sur  la  montagne ,  a  l'aile  droite 
des  ennemis ,  lorsqu'un  certain  mauvais  génie  que 
vous  n'aimiez  point  s'avisa ,  contre  les  ordres  ex- 
près qu'il  avait  reçus  du  roi,  d'attaquer  le  corps 
de  bataille  autrichien  ;  ce  qui  causa  un  grand  in- 
tervalle entre  l'aile  gauche  prussienne,  qui  était 
victorieuse ,  et  ce  corps.  11  empêcha  aussi  que  celte 
aile  fiît  soutenue.  Le  roi  boucha  le  vide  avec  deux 
régiments  de  cavalerie.  Une  décharge  de  canons  à 
cartouches  les  fit  reculer  et  fuir.  Les  Autrichiens , 
qui  avaient  eu  le  temps  de  se  reconnaître,  tom- 
bèrent en  flanc  et  à  dos  sur  les  Prussiens.  Le  roi , 
malgré  son  habileté  et  ses  peines,  ne  put  remédier 
au  désordre.  11  fut  en  danger  d'être  pris  ou  tué. 
Le  premier  bataillon  des  gardes  à  pied  lui  donna 
le  temps  de  se  retirer  en  se  jetant  devant  lui.  Il 
vit  massacrer  ces  braves  gens,  qui  périrent  tous, 
à  la  réserve  de  deux  cents,  après  avoir  fait  une 
cruelle  boucherie  des  ennemis.  Le  blocus  de  Pra- 
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etie  fui  lové  le  leiuioiuain.  Le  roi  forma  doux  ar- 
auvs.  Il  douua  le  coiuiuaudomont  do  l'une  à  luoii 
fioro  de  Prusiîo  ,  et  garda  Taulro.  Il  lira  un  cordon 
Jejuiis  Lissa  jus^juà  Leilniorilz,  dû  lï  posa  son 
caïup.  Ladoseriion  so  mil  dans  son  armoo.  He  |>rès 
de  Uenlo  mille  i^aions  à  peine  il  en  resta  deux  a 
trois  mille.  Le  roi  avait  eu  face  Tarméc  de  Na- 
dasli  ;  mon  frère ,  qui  était  à  Lissa  ,  celle  de  Tawu. 
Mon  flore  lirait  ses  vivres  de  Ziltaw;  le  roi ,  du 
magasin  de  Loitmorilz.  lawn  passa  l'Klho,  et  lU^ 
rol>a  une  marche  au  prince  de  Prusse.  Il  prit  Ga- 
bel ,  où  elaicut  quatre  bataillons  prussiens  ,  et  mar- 
cha à  Zillaw.  Le  [trinco  décampa  pour  aller  au  secours 
de  cotte  ville.  Il  perdit  les  é<]ui pages  et  les  pontons, 
loivoilun^s  étant  lro[»largcselnepouvanl  passer  por 
les  chemins  élroilsdos  moulagnos.  Il  arriva  à  temps 
j'oursauver  la  garnison  et  une  parliedu  magasin.  Le 
roi  fut  obligé  de  rentrer  eu  Saxe.  Los  deux  armées 
combinées  campèrent  à  Bautzeu  et  Bernsladt  ;  celle 
des  Autrichiens ,  entre  Goriitz  et  Schonaw  dans  un 
p<.»stcinaltaqu.ible.  Le  17  do  septembre  le  roi  marcha 
à  r«nnemi  pour  tâcher  de  s'emparer  de  Goriitz.  Les 
deux  armées  eu  présence  se  cauounèreut  sans  ef- 
fet; mais  les  Prussiens  parvinrent  a  leur  but ,  et 
prirent  Goriitz.  Ils  se  campèrent  alors  depuis 
Bernsladt  sur  les  hauteurs  do  Javernic  jusqu'à  la 
.Neisso,  où  le  corps  du  généial  Vintorfold  (om- 
mençait ,  s'étendaul  jusqu'à  Uadomorilz.  L'armée 
du  priucc  de  Soubise,  couibiuée  avec  celle  de 
rEra[iire,  s'était  avancée  jusqu'à  Krfort.  Elle  pou- 
vait couper  l'Elbe  en  se  postant  à  Leipsick,  ce  qui 
aurait  rendu  la  position  du  roi  fort  dangoreuso. 
Il  quitta  dune  l'armée,  dont  il  donna  le  conimaii- 
deracnt  au  prince  de  Bevern ,  et  marcha  avec  beau- 
coup de  précipitation  et  de  secret  sur  Erfort.  Il 
faillit  à  surprendre  l'armée  de  l'Empire;  mais  ces 
trou|)es  craintives  s'enfuirent  en  désordre  dans  les 
déliU^  irapéûélrablcs  de  la  Thuringe,  derrière 
Eiseuach.  Le  piii.ce  de  Soubise,  trop  faible  pour 
s'opposer  aux  Prussiens,  s'y  était  déjà  retiré.  Ce 
fut  à  Erfoil  et  ensuite  à  Naumbourg  où  le  destin 
déchaîna  ses  flèches  (mpoisonnces  contre  le  roi.  Il 
apprit  l'indigne  traité  conclu  par  le  duc  de  Cum- 
berland  ,  la  raarcl.c  du  duc  de  Hichclieu,  la  mort 
et  la  défaite  de  Vinttrfeld  ,  qui  fut  attaqué  par  tout 
le  corps  de  .N'adasti ,  consistant  en  vingt-ijuatre 
mille  hommes ,  et  n'en  ayant  que  six  mille  pour 
se  défendre;  l'entrée  des  Autrichiens  en  Silésie, 
et  celle  des  Suédois  dans  ILler  Marc,  où  ils  scm- 
biaicDi  prendre  la  roule  de  Berlin.  Joignez  à  cela 
la  Prusse  depuis  Mcmmel  jus^juà  Kanigsberg  ré- 
duite en  un  vaste  désert  :  voilà  un  échantillon  de 
nos  ioforlaoes.  Depuis  les  Autrichiens  se  sont 
arancés  jusqu'à  Bnslavr.  L'habile  conduite  du 
prince  de  Bevern  les  a  empêchés  d  y  mettre  le  siège. 
Us  sont  présentement  occupés  à  celui  de  Schweid- 


.  nitz.  Un  de  leurs  partis,  de  quatre  mille  hom- 
mes ,  a  tiré  des  contributions  de  Berlin  même.  L'ar  - 
I  rivée  du  prince  Maurice  leur  a  fait  vider  le  pays 
!  du  roi.  Dans  ce  moment  on  vient  me  dire  que 
Leipsick  est  blocjné  ;  mon  frère  de  Prusse  y  est  fort 
malade  ;  le  roi  est  à  Torgau  ;  jugez  de  mes  inquié- 
tudes cl  de  mes  douleurs;  à  peine  suis-jc  en  état 
de  finir  cette  lettre.  Je  tremble  pour  le  roi ,  et  qu'il 
no  |)ronne  (luelquc  résolution  violente.  Adieu,- 
souhaitoz-moi  la  mort;  c'est  ce  qui  jiourra  m'arri 
ver  de  plus  heureux.  Uiliielmine. 

2î).  —  1)1-:  lA  m;: .ME. 

Le  to  octobre. 

Accablée  par  les  maux  de  l'esprit  et  du  corps  , 
je  ne  puis  vous  écrire  (ju'une  petite  lettre.  Vois 
en  trouverez  tineci-jointo,  qui  vous  récompensera 
au  centuple  de  ma  brièveté.  Notre  situation  e.^l 
toujours  la  même.  Un  tombeau  fait  notre  point  do 
vue.  Quoique  tout  semble  perdu  ,  il  nous  reste  des 
choses  qu'on  ne  pou/ra  nous  enlever  :  c'est  la  fer- 
meté et  les  sentiments  du  cœur.  Soyez  persuadé 
de  notre  reconnaissance,  et  de  tous  les  sentiments 
que  vous  méritez  par  votre  attachement  et  votre 
façon  de  penser,  digne  d'un  vrai  philosophe. 

WlLIlELMlNE. 

50.  —  DE  LA  MÉiME. 

Le  23  novembre. 

Mon  corps  a  succombé  sous  les  agitations  de 
mon  esprit,  ce  (jui  m'a  empêché  de  vous  répon- 
dre. Je  vous  entretiendrai  aujourd'hui  de  nouvel- 
les bien  plus  intéressantes  que  celles  de  mon  in- 
dividu. Je  vous  avais  mande  que  l'armée  des  alliés 
bloquailLeipsick;  jecontiiiue  ma  narration.  Le  2G, 
le  roi  se  jeta  dans  la  ville  avec  un  corps  de  dix 
raille  hommes;  le  maréchal  Keit  y  était  d«^à  eih 
Iré  avec  un  pareil  nombre  de  troupes;  il  y  eut  une 
vive  escarmouche  entre  les  Autrichiens,  ceux  de 
l'Empire,  elles  Prussiens;  les  derniers  /em|)or- 
tcrent  tout  l'avantage,  et  prirent  cinq  conis  Au- 
trichiens. L'armée  alliée  se  retira  à  Mersbourj;  ; 
elle  brûla  le  pont  de  celte  ville  et  celui  de  Veis- 
scnfeld  ;  celui  de  Halle  avait  déjà  été  détruit.  On 
[)rétend  que  celte  subite  retraite  futcau.sée  par  les 
vives  représentations  de  la  reine  de  Pologne  ,  qui 
prévit  avec  raison  la  ruine  totale  de  Leipsick  , 
si  on  continuait  à  ra.ssiéger.  Le  [)roj('t  des  Frau 
çais  était  de  se  rendre  maîtres  de  la  Sale.  Le  roi 
marcha  sur  Mersbourg,  où  il  tomba  sur  l'arrière- 
garde  française,  s'empara  de  la  ville,  où  il  fit 
cinq  cents  prisonniers  français.  Les  Autrichiens 
pris  à  l'escarmouche  devant  Leipsick  avaient  été 
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enfermés  dans  un  vieux  château  sur  les  murs  de 
la  ville.  Ils  furent  obligés  de  céder  leur  gîte  aux 
cinq  cents  Français ,  parce  qu'il  était  plus  com- 
mode ,  et  on  les  mit  dans  la  maison  de  correction. 
C'est  pour  vous  marquer  les  attentions  qu'on  a 
pour  votre  nation,  que  je  vous  fais  part  de  ces  ba- 
gatelles. Le  maréchal  Keit  marcha  a  Halle,  où  il  ré- 
tablit le  pont.  Le  roi  n'ayant  point  de  pontons  ,  se 
servit  de  tréteaux  sur  lesquels  on  assura  des  plan- 
ches ,  et  releva  de  cette  façon  les  deux  ponts  de 
Mersbourg  et  de  Veissenfeld.  Le  corps  qu'il  com- 
mandait se  réunit  à  celui  du  maréchal  Keit  à  Bor- 
nerode.  Ce  dernier  avait  tiré  a  lui  huit  mille 
hommes  commandés  par  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick.  On  alla  reconnaître,  le  A,  l'ennemi 
campé  sur  la  hauteur  de  Saint-Michel;  le  poste 
n'étant  pas  attaquable ,  le  roi  fit  dresser  le  camp  a 
Rosbach,  dans  une  plaine.  11  avait  une  colline  ados 
dont  la  pente  était  fort  douce.  Le  5,  tandis  que  le 
roi  dînait  tranquillement  avec  ses  généraux,  deux 
patrouilles  vinrent  l'avertir  que  les  ennemis  fe- 
saient  un  mouvement  sur  leur  gauche.  Le  roi  se 
leva  de  table;  on  rappela  la  cavalerie  qui  était  au 
fourrage,  et  on  resta  tranquille ,  croyant  que  l'en- 
nemi marchait  à  Freibourg ,  petite  ville  qu'il  avait 
ados;  maison  s'aperçut  qu'il  tirait  sur  le  flanc  gau- 
che des  Prussiens.  Sur  quoi  le  roi  fit  lever  le  camp, 
et  défila  par  la  gauche  sur  cette  colline  ,  ce  qui  se 
fit  au  galop  ,  tant  pour  l'infanterie  que  pour  la 
cavalerie.  Cette  manœuvre,  selon  toute  apparence, 
s  été  faite  pour  donner  le  change  aux  Français. 
Ausaitôt,  comme  par  un  coup  de  silflet,  cette  ar- 
mée en  confusion  fut  rangée  en  ordre  de  bataille 
sur  une  ligne.  Alors  l'artillerie  fit  un  feu  si  terri- 
ble ,  que  des  Français ,  auxquels  j'ai  parlé,  disent 
que  chaque  coup  tuait  ou  blessait  huit  ou  neuf  per- 
sonnes. La  mousqueterie  ne  fit  pas  moins  d'effet. 
Les  Français  avançaient  toujours  en  colonne  pour 
attaquer  avec  la  baïonnette.  Ils  n'étaient  plus  qu'à 
cent  pas  des  Prussiens,  lorsque  la  cavalerie  prus- 
sienne ,  prenant  un  détour,  vint  tomber  en  flanc 
sur  la  leur  avec  une  furie  incroyable.  Les  Français 
furent  culbutés  et  mis  en  fuite.  L'infanterie,  at- 
taquée en  flanc,  foudroyée  par  les  canons,  et  char- 
gée par  six  bataillons  et  le  régiment  des  gendar- 
mes, fut  taillée  en  pièces  et  entièrement  dispersée. 
Le  prince  Henri,  qui  commandait  a  la  droite  du 
roi ,  a  eu  la  plus  grande  part  à  celte  victoire ,  où 
il  a  reçu  une  légère  blessure.  La  perte  des  Fran- 
çais est  très  grande.  Outre  cinq  mille  prisonniers 
et  plus  de  trois  cents  officiers  pris  dans  cette  ba- 
taille, ils  ont  perdu  presque  toute  l'artillerie.  Au 
reste  je  vous  mande  ce  que  j'ai  appris  de  la  bouche 
des  fuyards  et  de  quelques  rapports  d'officiers 
prussiens.  Le  roi  n'a  eu  que  le  temps  de  me  noti- 
fier sa  victoire,  et  n'a  pu  m'envoyer  la  relation. 


Le  roi  distingue  et  soigne  les  officiers  français  , 
comme  il  pourrait  faire  les  siens  propres.  11  a  fait 
panser  les  blessés  en  sa  présence ,  et  a  donné  les 
ordres  les  plus  précis  pour  qu'on  ne  leur  laisse 
manquer  de  rien.  Après  avoir  poursuivi  l'ennemi 
jusqu'à  Spielberg,  il  est  retourné  a  Leipsick  ,  d'où 
il  est  reparti  le  ^0  pour  marcher  a  Torgau.  Le  gé- 
néral Marchai  des  Autrichiens,  fesant  mine  d'en- 
trer dans  le  Brandebourg  avec  treize  ou  quatorze 
mille  hommes,  a  l'approche  des  Prussiens  ce 
corps  a  rétrogradé  a  Bautzen  en  Lusace.  Le  roi  lo 
poursuit  pour  l'attaquer  s'il  le  peut.  Son  dessein  est 
d'entrer  ensuite  en  Silésie.  Malheureusement  nous 
avons  appris  aujourd'hui  la  reddition  de  Schweid- 
nilz,  qui  s'est  rendu  le  ^3  après  avoir  soutenu 
l'assaut,  ce  qui  me  rejette  dans  les  plus  violentes 
inquiétudes.  Pour  répondre  aux  articles  de  vos 
deux  lettres,  je  vous  dirai  que  la  surdité  devient 
un  mal  épidémique  en  France.  Si  j'osais ,  j'ajoute- 
rais qu'on  y  joint  l'aveuglement.  Je  pourrais  vous 
dire  bien  des  choses  de  bouche,  que  je  ne  puis 
confier  a  la  plume ,  par  où  vous  seriez  convaincu 
des  bonnes  intentions  qu'on  a  eues.  On  lesaencore. 
J'écrirai  au  premier  jourau cardinal*.  Assurez-le, 
je  vous  prie,  de  toute  mon  estime ,  et  dites-lui  que 
je  persiste  toujours  dans  mon  système  de  Lyon  , 
mais  que  je  souhaiterais  beaucoup  que  bien  des 
gens  eussent  sa  faconde  penser  ;  qu'en  ce  cas  nous 
serions  bientôt  d'accord.  Je  suis  bien  folle  de  me 
mêler  de  poliliquer.  Mon  esprit  n'est  plus  bon  qu''a 
être  mis  à  l'hôpital.  Vous  me  faites  faire  des  ef- 
forts tant  d'esprit  que  de  corps  pour  écrire  une  si 
longue  lettre.  Je  ne  puis  vous  procurer  que  le 
plaisir  des  relations.  Il  faut  bien  que  j'en  profite , 
ne  pouvant  vous  en  procurer  de  plus  grands ,  et 
tels  que  ma  reconnaissance  les  désire.  Bien  des 
compliments  a  madame  Denis ,  et  comptez  que 
vous  n'avez  de  meilleure  amie  que  Wilhelmine. 

51.  — DE  LA  MÊME. 

Le  30  novembre. 

Schvveidnitz  est  pris,  et  le  prince  Charles  battu. 
C'est  ainsi  que  la  vie  de  l'homme  est  un  mélange  de 
biens  etde  maux.  Les  trakres Saxons  ont  causé  par 
leur  rébellion  la  reddition  de  la  place,  qui  a  pourtant 
essuyé  un  assaut  avant  de  se  rendre.  Je  n'ai  encore 
aucune  particularité  de  la  bataille  de  Breslaw  ; 
tout  ce  que  je  sais  est  que  le  prince  Charles,  avec 
une  armée  de  près  de  soixante  mille  hommes  ,  a 
attaqué  le  prince  de  Bevern  ,  qui  a  peine  en  avait 
la  moitié,  et  que  la  victoire  de  ce  dernier  est  com- 
plète. Le  roi  était  déjà  sur  les  frontières  de  Silé- 
sie, lorsqu'il  a  appris  cette  heureuse  nouvelle.  Il 
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marche  ea  halo  i>our  couper  la  rolraite  aux  Au-     sent.  lUie  luUailloijaîîiiée;  Rreslaw  au  pouvoir  du 


trichions.  Je  doute  quil  y  parvienne,  étant  trop 
éloigné.  Il   s'est  emparé  do  tous  leurs  maiiasins 
en  Lusaoe  ;  ce  qui  a  ohlii^é  le  corps  de  Marchai  à 
6C  retirer.  J'ai  roi;u  doux  do  vos  lellros  avec  dos 
iDclu»es  {HHir  le  roi,  quejo  lui  enverrai  par  la  pre- 
mière iKcasion.  J'ai  pris  la  libelle  d'en  tirer  co- 
pie. Adhémar  vous  a  fait,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  une 
rolali(»n  do  la  bataille  ,  sans  quoi  je  vous  l'aurais 
envovt'e.  Je  ne  veux  point  priver  le  roi  do  ce  plai- 
sir. Vous  la  recevrez  tiosa  main;  elle  vaudra  sans 
doute  beaucoup  mieux  que  toutes  les  autres.  J'es- 
père que  le  retour  de  la  fortune  aura  banni  toute 
idée  .».iniNtre  de  son  esprit.  Si  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu s  «  lait  avancé  ,  c'était  fait  de  sa  vie.  Il  se- 
rait tombé  sur  lui ,  et  serait  mort  l'épée  h  la  main. 
Je  puis  vous  assurer  que  c'était  son  dessein  ,  ce 
que  je  puis  prouver  par  ses  lettres.  Je  n'osais  vous 
le  dire  alors,  puisqu'il  me  l'avait  confié  sous  le 
secret.  Nous  avons  (juatre  mdie  lièvres  ou  fuyards 
de  l'armée  de  l'tmpire  campés  dans  le  pays.  Ce 
sont  autant  de  loups  affamés  cpii  pourraient  bien 
nous  comn)uniquer  leur  faim.  Ces  pauvres  gens 
ont  été  huit  jours  sans  vivres,  ne  buvant  que  de 
l'eau  lK)url>euse,  et  dormant  a  la  belle  étoile;  on 
les  a  préparés  de  celte  façon  a  marcher  au  combat. 
Les  Français  étaient  un  peu  mieux  ;  mais  ils  man- 
quaient aussi  de  pain.  L'Allemagne  n'est  point 
faite  pour  les  armées  françaises.  On  eu  a  déjà  vu 
l'pxemple  dans  la  dernière  guerre.  Il  sera  renou- 
velé dans  celle-ci.  Je  souhaite  leurs  perles  et  leurs 
maux  aux  Auliicliiens.  J'aiunchien  détendre  pour 
eux,  qui  m'em|ièchi' de  leur  vouloir  du  mal.  Le  roi 
ne  leur  en  fait  qu'avec  peine.  Il  l'a  bien  prouve; 
il  pouvait  les  abîmer,  s'il  avait  voulu  les  poursui- 
vre comme  il  le  fallait.  Qu'il  est  a  [daindre!  11 
passe  ses  jours  dans  le  sang  et  dans  lo  carnage. 
C'est  le  destin  des  héros  ,   mais  un  destin  bien 
Irisle  {Kxir  un  philosophe. Continuez ,  je  vous piic, 
'a  me  donner  de  vos  nouvelles.  Vos  lettres  font  mon 
unique  récréation.  Soyez  persuadé  de  toute  mon 
estime.  Wiluelmi.ne. 

Mes  amitiés  a  madame  Denis. 

32.— J)i:  L.\  mi:me. 

Le  27  décembre. 

Si  mon  corps  voulait  se  prêter  aux  insinuations 
de  mon  esprit  ,  vous  recevriez  toutes  les  postes 
de  mf*s  nouvelles.  Je  suis,  me  direz-vous,  aussi 
cacochyme  que  vous,  et  cependant  j'écris.  A  cela 
je  vous  rép<^»nds  qu'il  n'y  a  qu'un  Voltaire  dans  le 
monde,  et  qu'il  nedoit  pas  juger  d'autrui  par  lui- 
même.  Voila  bien  du  bavardage.  Je  vois  votre  im- 
patience d'ap»*rendre  les  choses  qui  vous  intéres- 


roi;  trente-trois  mille  prisonniers,  sept  cents  of- 
ficiers et  quatorze  généraux  de  pris,   outre  cent 
cin(]uanlo  canons  et  quatre  mille  chariots  do  vi- 
vres, do  bagages    et  de  munitions,  sonldos  nou- 
velles que  je  puis  vous  donner.  Je  n'ai  pas  fini.  Il 
est  resté  quatre  mille  morts  sur  le  champ  do  ba- 
taille, quatre  mille  blessés  se  sont  trouvés  'a  Bres- 
law  ,  et  ou  compte  quatre  mille  cinq  cents  déser- 
teurs. Vous  pouvez  compter  (|uc  c'est  un  fait,  non 
seidomenl  avéré  par  lo  roi  et  touie  l'armée  ,  mais 
même  par  une  foule  dedéseileurs  auliicliiens  qui 
ont  été  ici.  Les  Prussiens  ont  cinq  cents  morts  el 
trois  mille  blessés.  Celle  action  est  unicjue  et  pa- 
raît fabuleuse.  Les  Autrichiens  étaient  forts  de 
quatre- vingt  mille  hommes.  Les  Prussiens  n'en 
avaient  que  trente-six  mille.  La  victoire  a  été  dis- 
putée ;  mais  toute  l'affaire  n'a  duré  que  quatre 
heures.  Je  ne  me  sens  pas  de  Joie  de  ce  prodigieux 
changement  do  la  fortune.  Je  dois  ajouter  encore 
une  anecdote.  Le  corps  que  commandait  le  roi 
avait  fait  (|uaranle-deux  milles  d'Allemagne  en 
quinze  jours  de  temps,  et  n'avait  eu  qu'un  jour 
pour  se  reposer  avant  de  livrer  celle  mémorable 
bataille.  Le  roi  peut  dire  comme  César  :  Je  suis 
venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu.  Il  me  mande  qu'il  n'est 
embarrassé  à  présent  que  de  nourrir  et  de  placer 
ce  prodigieux  nombre  de  prisonniers.  La  lettre 
que  vous  lui  avez  écrite  ,  où  vous  lui  demandez  la 
relation  de  la  bataille  de  Mersbourg,  a  été  enlevée 
avec  la  mienne.  Heureusement  il  n'y  avait  lien  qui 
puisse  vous  faire  du  tort.  Je  vous  adresse  la  lettre 
ci-joinle  pour  le  chapeau  rouge  '.  Pour  des  co- 
quineries,  il  n'y  en  a  point;  pour  des  douceurs, 
je  n'en  réponds  pas. 

Nous  avons  ou ,  il  y  a  trois  jours ,  trois  secous- 
ses d'un  tremblement  de  terre  a  «jualre  milles 
d'ici.  On  dit  «pie  la  première  étail  forte,  et  qu'on  a 
entendu  dos  bruits  souterrains.  Il  n'a  causé  aucun 
dommage.  On  n'a  point  d'exemple  d'un  pareil 
phénomène  dans  ce  pays  ;  je  vous  laisse  le  soin 
d'en  trouver  la  raison.  Bien  des  compliments  h 
madame  Denis.  Soyez  persuadé  de  toute  mon  es- 
lime.  WlLllKLMlNE. 

33.— DE  LA  MÊME. 

Le  2  janvier  (738. 

Car,  grâce  au  ciel,  nous  avons  fini  la  plus  fu- 
neste des  années.  Vous  me  diles  tant  de  choses 
obligeantes  sur  celle  qui  court,  que  c'est  un  sujet  do 
reconnaissance  dé  plus  pour  moi.  Je  vous  souhaite 
tout  ce  qui  peut  VOUS  rendre  parfaitement  heu- 

*  Le  CânJinal  Je  Tcncio. 
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reux.  Pour  ce  qui  me  regarde,  j'abandonne  mon 
sort  à  la  destinée.  On  forme  souvent  des  vœux 
qui  nous  seraient  préjudiciables  s'ils  s'accomplis- 
saient ,  aussi  n'en  fais-je  plus.  Si  quelque  chose  au 
monde  peut  contenter  mes  désirs,  c'est  la  paix.  Je 
pense  comme  vous  sur  la  guerre;  nous  avons  un 
tiers  qui  pense  certainement  comme  nous.  Mais 
peut-on  toujours  suivre  sa  façon  de  penser  ?  Ne 
faut-il  pas  se  soumettre  a  bien  des  préjugés  éta- 
blis depuis  que  le  monde  existe?  L'homme  court 
après  le  clinquant  delà  réputation,  chacun  la 
cherche  dans  son  métier  et  dans  ses  talents  ;  on 
veut  s'immortaliser.  Ne  faut-il  pas  chercher  cette 
gloire  chimérique  dans  les  idées  vraies  ou  fausses 
que  l'esprit  de  l'homme  s'en  fait?  Démocrite  avait 
bien  raison  de  rire  de  la  folie  humaine. 

Je  vois  une  hypocrite  d'un  côté  courant  les  pro- 
cessions et  implorant  les  saints,  occupée  à  brouil- 
ler toute  l'Europe,  et  a  la  priver  de  ses  habitants. 
Je  vois  de  l'autre  côté  un  philosophe  (quoique  avec 
regret)  faire  couler  des  flots  de  sang  humain.  Je 
vois  un  peuple  avare  conjuré  à  la  perte  des  mor- 
tels pour  accumuler  ses  richesses.  Mais  baste  !  je 
pourrais  trop  voir ,  et  cela  n'est  pas  nécc  ssaire. 
Il  faut  vous  contenter  pour  celte  fois  de  mon 
verbiage  et  de  mes  réflexions ,  car  je  n'ai  point 
de  nouvelles  depuis  la  dernière  lettre  que  vous 
avez  reçue  de  moi.  Ce  que  vous  me  proposez  est 
un  peu  scabreux  ;  je  m'explique  sur  ce  sujet  dans 
la  lettre  que  je  vous  adresse.  J'en  reviens  a  ma 
vieille  phrase  :  Que  l'on  est  sourd  dans  votre  pa- 
trie. Si  je  pouvais  vous  parler ,  vous  jugeriez  peut- 
être  différemment  que  vous  ne  faites.  Le  roi  est  dans 
le  cas  d'Orphée ,  si  sa  bonne  fortune  ne  le  tire 
d'affaire.  II  souhaite  la  paix ,  mais  il  y  a  bien  des 
mais.  Si  elle  ne  se  fait  avant  le  printemps,  toule 
l'Allemagne  sera  ruinée  et  désolée.  L'état  où  elle 
se  trouve  déjà  est  affreux.  Quelque  conduite  sage 
qu'on  tienne ,  on  ne  peut  se  mettre  à  l'abri  des 
violences  et  du  pillage.  Je  ne  finirais  point  si  je 
TOUS  faisais  un  détail  des  malheurs  qui  l'accablent. 
C'est  une  honte  que,  dans  un  siècle  policé,  on  en 
agisse  avec  tant  decruauté.Leroi  n'en  souffre  point. 
Malgré  toutcequ'ouen  dit,le  peuple  saxon  l'aime, 
mais  la  noblesse  le  hait,  parce  qu'elle  est  privée 
des  pensions  et  des  appointements  qu'elle  retirait. 
On  débite  contre  lui  des- calomnies  atroces.  Peut- 
on  y  ajouter  toi?  elles  viennent  de  ses  ennemis. 
L'envie  a  persécuté  tous  les  grands  hommes  ;  il 
faut  yjoindrel'animosité.  Que  n'est-on  sourd  quand 
elle  lance  ses  traits  empoisonnés!...  Encore  une 
fois,  il  faut  que  je  finisse,  car  je  m'aperçois  que 
je  bavarde  trop.  Soyez  persuadé  de  toute  mon  es- 
lime  ,  et  que  je  serai  toute  ma  vie  la  véritable 
eraie  du  frère  Suisse. 


54.— DE  LA  MÊME. 

LETTRE  DES  PANDOURES  AU  FRÈRE  SUISSE. 

Pourquoinousnommezvousvilains?  nous  pillons, 
nous  saccageons,  et  nous  sommes  larrons  privilé- 
giés, cela  est  vrai.  Sommes-nous  en  cela  plus  con- 
damnables que  ceux  qui  gouvernent  le  monde, 
que  les  auteurs  qui  dérobent  les  pensées  d'autrui, 
et  que  les  saints  du  paradis,  qui,  pour  fonder  des 
églises  et  des  couvents ,  s'appropriaient  les  biens 
du  peuple  et  des  particuliers?  Non,  assurément. 
Rendez-nous  donc  plus  de  justice,  et  souhaitez, 
au  lieu  de  nous  injurier ,  que  les  souverains  de 
l'Europe  suivent  a  l'avenir  notre  exemple  ;  qu'ils 
deviennent  aussi  avides  que  nous  de  posséder  vos 
lettres,  qu'ils  apprennent  par  leur  lecture  à  deve- 
nir philosophes,  etpandoures  de  la  vertu.  Si  jamais 
nous  avons  le  bonheur  de  vous  attraper,  nous  tâ- 
cherons de  piller  votre  esprit  et  vos  connaissances, 
pour  nous  venger  de  votre  mépris.  Nos  rossi- 
nantes seront  alors  métamorphosées  en  Pégases  , 
et  nous  saurons  bien  j  avec  le  secours  d'une  cer- 
taine dame  qui  se-nomme  Raison,  vous  empêcher 
de  faire  des  neuvaines  contre  nous.  Adieu. 

P.  S.  J'ai  reçu  toutes  vos  lettres,  et  j'y  réponds 
a  la  fois.  Le  plan  de  la  comédie  italienne  n'est  pas 
tout-a-fait  assez  juste;  mais  il  me  siérait  mal  de 
vouloir  critiquer  vos  ouvrages.  La  sœur  de  Mezze- 
tin  n'ose  se  mêler  que  de  ce  qui  la  regarde,  et  d'ail- 
leurs il  est  bien  dangereux  d'entreprendre  déjouer 
la  comédie,  puisqu'on  risque  d'être  enlevé  parles 
pandoures,  ou  que  les  rôles  ne  soient  interceptés. 
Il  y  a  plus  de  quatre  semaines  que  je  n'ai  aucunes 
nouvelles  du  roi.  11  se  peut  qu'il  m'ait  écrit,  ce 
que  je  crois  très  sûrement;  mais  je  pense  que  ses 
lellres  ont  peut-être  pris  des  routes  qui  ne  con- 
duisent pas  ici. 

On  dit  que  les  Français  ont  reçu  un  petit  échec 
à  Bremen ,  et  qu'il  y  a  eu  sept  mille  hommes  de 
battus.  Les  Suédois  sont  au  pis  enPoméranie.  Leur 
cavalerie  s'est  retirée  dans  l'île  de  Rugon.  L'in- 
fanterie est  a  Stralsund,  où  on  les  a  bloqués  et  où 
on  va  les  bombarder.  Voilà  tout  ce  que  je  sais. 
Mon  frère  de  Prusse  m'a  adressé  cette  lettre  pour 
vous.  Vous  pouvez  voir  par  la  date  combien  les 
lettres  arrivent  régulièrement  ici.  Je  plains  votre 
aveuglement  de  ne  croire  qu'un  dieu  et  de  renier 
J . . .  Comment  ferez-vous  pour  plaider  votre  cause? 
Si  quelque  chose  pouvait  me  divertir  encore ,  ce 
serait  de  voir  votre  apologie.  Adieu  ;  donnez-moi, 
je  vous  prie,  de  vos  nouvelles,  et  surtout  de  celles 
de  mon  amant*.  Veuille  le  ciel  qu'elles  soient 
bonnesi  Wilhelmi.ne. 

'  Allusion  au  'lartltod!  de  Tencin ,  avec  lequel  elle  voulait  né- 
gocier la  paix. 
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Jai  oublié  do  vous  dire  que  c'osl  moi  qui  suis 
la  païuiouro.  Jo  me  suis  méprise  .  et  j'ai  euvoyé 
uu  papier  blaue  au  roi  au  lieu  do  volro  lellreque 
j'ai  rolrouvéi'.  Jo  l'ai  fail  loparlir.  Si  elle  arrive 
i  Ikui  port,  vous  aurez  Meiilôl  réponse. 

5ii.  — lU:  MAUAMK  l.A  MAUi.KAVK 
l)K  BADK-norUKACH. 

A  Carhruhc  ,  U-  <7  ansiisic. 

Monsieur .  je  viens  de  recevoir  la  lellre  1res 
obligeante  que  vous  venez  de  m'écrire.  Si  j'avais 
pu  vous  prouver  dans  loule  son  élenduo  la  consi- 
déralion  que  j'ai  pour  vous  .  j'oserais  alors  me 
llallor.  monsieur,  démériter  votre  estime.  Lare- 
connaissance  que  vous  me  devriez  me  tiendrait 
lieu  de  mérite,  et.  a  quelque  prix  que  je  me  visse 
assurtv  de  voire  amitié,  cola  mesuflirait  toujours 
}x>ur  me  rendre  trop  heureuse. 

Votre  pastel  est  en  train.  Jamais  je  n'ai  tra- 
vaillé avec  plus  de  plaisir.  Je  m'abandonne  a  l'i- 
dée cbarmante  que  cela  vous  empêchera  d'oublier 
une  personne  qui  vous  est  tout  acquise.  C'est  peut- 
(^tro  une  illusion,  mais  ne  me  l'ôlez  point ,  mon- 
sieur, j'en  suis  trop  charmée. 

J'ai  rendu  compte  au  margrave  de  la  justice  que 
TOUS  rendez  à  nos  sentiments  pour  vous,  cl  des 
politesses  que  vous  me  dites  à  ce  sujet  :  il  en  est 
pénétré.  J'aurais  bien  voulu  que  vous  fussiez  re- 
venu sur  vos  pas,  pour  connaître  par  vous-môme 
l'effot  que  votre  dépari  fesait  sur  nous.  Nos  regrets 
exprimaient  notre  admiration  cl  notre  estime. 
Enfin,  monsieur,  vous  êtes  bien  fêlé  parmi  nous; 
cl  comme  vous  avez  si  bien  su  développer  le  cœur 
de  Zaïre,  pourquoi  ignoreriez-vous  le  mien  I  Per- 
mettez que  je  vous  renvoie  à  celte  connaissance, 
pour  vous  faire  comprendre  quels  sont  les  senli- 
ments  d'estime  et  de  considération  avec  lo.squels 
j'ai  Ibonncur  d'être,  pour  toute  ma  vie,  monsieur, 
votre  très  affectionnée  servante,  Caroline,  mar- 
grave de  Bade-Dourlach. 

P.  S.  N'oubliez  pas,  monsieur,  de  revenir  choz 
noas.  Le  margrave  et  moi  vous  en  sollicitons.  Vous 
savez  bien  qu'une  écolière  vous  attend. 

56. —DE  LA  .MflMF. 

A  Caricruhe,  le  17  janvier  1759. 

Monsieur,  je  commets  peut  être  une  indiscré- 
ifon  de  vous  dérober  des  moments  dont  vous  sa- 
vez faire  un  meilleur  usage;  mais  pouvoz-vous 
penser  que  je  puisse  recevoir  vos  vers  charmants, 
que  j'admire  en  rougissant,  et  en  étouffer  ma  re- 
connai«ance?  Non,  en  vérité,  je  ne  le  puis.  Je  ne 


suis  pas  digne  de  votre  lyre,  monsieur,  je  le  sais, 
mais  réellement  de  votre  amitié.  Ne  la  refuseU 
donc  point  à  l'estime  la  plus  pure  et  la  plus  vraie. 
Je  fais  do  bien  sincères  vonix  pour  votre  santé. 
Tout  m'y  intéresse;  et  la  promesse  que  vous  me 
donnez,  monsieur,  de  vous  revoir  chez  nous,  me 
les  fail  redoubler  d'ardeur.  J'y  mets  même  une 
telle  confiance,  que  je  sens  déjà  toute  la  joie  de 
pouvoir  vous  assurer  de  vive  voix  de  cette  consi- 
dération et  (le  cette  estime  distinguée (jue l'on  vous 
doit,  et  avec  lescpielles  j'ai  l'honneur  d'être  ]>lus 
que  personne  au  momie  ,  monsieur  ,  votre,  etc. , 
Caroline,  margrave  de  Bade-Dourlach. 

P.  S.  Le  margrave ,  transporté  de  joie  d'o.Her 
espérer  de  vous  revoir  cet  été,  monsieur,  et  pé- 
nétré de  vos  mérites,  m'ordonne  de  vous  tenir 
compte  de  ses  sentiments,  etdevousdire  combien 
il  est  sensible  h  ceux  que  vous  voulez  bien  témoi- 
gner pour  lui. 

57.— DE  VOLTAIRE 

A  s.  A.  .MADAMi:  LA  MAHGRVVE  DE  BADE-DOURLACH. 

Aux  Délices ,  2  ft'vrior. 

Madame,  la  lellre  dont  votre  altesse  sércnissimc 
m'honore  est  un  bienfait  nouveau  qui  me  remplit 
de  reconnaissance,  et  un  nouveau  charme  qui 
m'attache  à  elle;  vos  pastels,  madame,  votre 
plume,  vos  bontés,  vous  font  des  sujets  ou  plutôt 
des  esclaves  dans  un  pays  libre. 

Tout  me  piail  en  vous ,  tout  me  touche  ; 
Parlez ,  belle  princesse  ,  f»crivez  ou  peignez  : 

Les  Grdcesp.ir  qui  vou*; régnez 
0;i  conduiseulïos  m  lins ,  ou  sonl  sur  votre  bourbe. 

J'ai  une  bien  forte  tentation,  madame,  de  quit- 
ter dans  les  beaux  jours  de  l'été  mes  petits  ermi- 
tages, mes  petits  châteaux  ou  chaumières,  pour 
venir  me  mettre  aux  pieds  de  vos  altesses  sérc- 
nissiraes  dans  le  |)alais  du  meilleur  goût  que  j'aie 
jamais  vu.  Je  (juittcrai  mes  épinards  et  mon  j)er- 
sil  pour  vos  trois  mille  plantes  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique; mes  petits  bois  pour  votre  immense  forêt 
de  Dodone  ;  mes  lièvres  pour  vos  chevreuils;  en- 
fin, ma  liberté  pour  les  belle!-  chaînes  dont  vous 
enchaînez  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous 
approcher. 

J'ai  perdu  dans  madame  la  margrave  de  Bareilh 
une  princesse  qui  m'honora  toujours  d'une  bonté 
inaltérable;  je  retrouve  en  vous,  madame,  son 
esprit,  ses  talents  et  .ses  grâces,  et  tout  cela  1res 
embelli  ;  je  voudrais  mériter  d'y  retrouver  la  même 
bienveillance. 

Fasse  le  ciel  que  le  saint  empire  romain  ,  qui 
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est  sens  dessus  dessous  depuis  trois  ans ,  puisse 
être  aussi  tranquille  l'été  prochain  qu'on  Test  dans 
le  beau  séjour  du  Repos  de  Charles!  Le  midi  de 
l'Allemagne  est  bien  heureux  ;  il  ne  se  ressent 
point  des  horreurs  de  la  guerre,  et  il  vous  possède. 
On  attend  la  mort  du  roi  d'Espagne  pour  troubler 
Je  reste  de  l'Europe.  Milord  maréchal,  ou  M.  Keit, 
gouverneur  de  Neuchâtel,  vient  de  passer  par 
nos  Alpes  pour  aller  négocier  en  Italie;  on  dit  que 
ce  n'est  pas  pour  la  pacification  générale.  Mais , 
madame,  pourquoi  vous  parler  de  nouvelles?  11 
est  plus  doux  de  s'entretenir  de  monseigneur  le 
margrave  et  de  vous.  Je  suis  avec  le  plus  profond 
respect,  madame,  de  votre  altesse  sérénissime,  etc. 
Elle  pardonnera  a  un  pauvre  malade  qui  ne  sau- 
rait écrire  de  sa  main. 

3S.  —  DE  VOLTAIRE 

AU  MARGRAVE  DE  BAREITH, 

En  lui  envoyant  l'odi  sur  la  mort  de  S.  A.  R.  la  princesse 
de  Prusse  ,  son  épouse. 

Au  château  de  Tourney ,  t7  février. 

Monseigneur,  mon  cœur  remplît  un  V)ien  triste 
devoir  en  envoyant  à  votre  altesse  sérénissime, 
ainsi  qu'au  roi  votre  beau-frère,  cet  ouvrage  que 
ce  monarque  m'a  encouragé  à  composer. 

Ma  vieillesse,  mon  peu  de  talent,  ma  douleur 
même,  ne  m'ont  pas  permis  d'être  digne  de  mon 
sujet;  mais  j'espère  qu'au  moins  le  dernier  vers 
ne  vous  déplaira  pas. 

Elle  vous  aimait,  monseigneur,  et,  après  vous, 
son  cœur  était  à  son  frère.  Ce  souvenir,  quoique 
très  douloureux,  vous  est  cher,  et  peut  mêler  quel- 
que douceur  à  son  amertume. 

Que  votre  altesse  sérénissime  daigne  recevoir 
avec  indulgence  ce  faible  tribut  d'un  attachemenl 
que  j'aurai  jusqu'au  tombeau.  Puissiez-vous ajou- 
ter à  de  longs  jours  fous  ceux  que  cette  auguste 
princesse  devait  espérer  de  passer  avec  vous  I 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

39.  —  DU  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE. 

8  février  1762. 

Monsieur,  lorsque  je  lis  un  ouvrage  qui  m'inté- 
resse et  m'enlève ,  je  m'écrie  :  C'est  du  Voltaire  I 
Voila  le  sentiment  que  vous  m'inspirez,  c'est  mon 
guide;  je  n'en  connais  point  d'autre. 

Les  grands  peintres  peuvent  apprécier  un  ta- 
bleau :  mais  combien  peu  y  en  a-t-il  qui  peuvent 
dire  avec  le  Corrège  :  Je  suis  peintre?  C'est  un 
droit  qui  vous  appartient;  quant  a  moi ,  je  n'ose 


être,  dans  les  ouvrages  de  goût ,  esclave  de  mon 
jugement. 

Après  cet  aveu,  je  puis  vous  dire  que  l'ode  que 
vous  réclamez  en  faveur  d'un  autre  m'a  plu'  :  j'y 
ai  trouvé  un  cœur  pénétré  des  maux  de  l'huma- 
nité, de  la  hardiesse  dans  les  expressions,  et  plu- 
sieurs vérités.  Ces  sentiments  sont  dignes  de  vous. 

Puissiez  vous  jouir  longtemps  de  l'heureux 
avantage  d'éclairer  les  hommes  !  et  puissé-je  avoir 
celui  de  vous  donner  des  preuves  de  l'estime  avec 
laquelle  je  suis,  monsiaur,  votre  très  affectionné 
ami  et  serviteur, 

Henri,  prince  de  Prusse. 

40.  —  DE  MADAME  LA  MARGRAVE 
DE  RADE-DOUKLAGIL 

ACarlsruhe  ,1e  17  auguste. 

Monsieur,  votre  souvenir  est  la  chose  du  monde 
qui  me  flatte  le  plus.  Vous  pouvez  ainsi  juger  avec 
quelle  joie  et  reconnaissance  je  reçois  les  marques 
que  vous  voulez  bien  m'en  donner.  Le  mémoire 
que  vous  m'envoyez,  monsieur,  ne  serait  pas  sorti 
de  votre  plume,  s'il  ne  touchait  et  n'intéressait  au- 
tant qu'il  le  fait.  Ces  infortunés  sont  heureux  dans 
leur  malheur,  que  vous  vouliez  bien  prendre  leur 
défense^.  Personne  n'est  plus  en  état  que  vous, 
monsieur,  de  faire  percer  la  vérité  au  travers  des 
voiles  dont  la  cabale  et  l'autorité  chercheront  à  la 
couvrir.  Il  est  bien  louable  a  vous  de  donner  sujet 
à  votre  cœur  de  se  signaler  autant  que  votre  gé- 
nie. L'un  et  l'autre  est  si  parfait  que  non  seule- 
ment nous ,  mais  la  postérité  la  plus  reculée  ne 
cessera  de  vous  chérir  et  de  vous  admirer.  Con- 
servez-moi votre  amitié,  je  vous  en  conjure,  mon- 
sieur ;  j'ose  y  prétendre  par  l'estime  très  distin- 
guée avec  laquellej'ai  l'honneur  d'être,  pour  toute 
la  vie,  monsieur,  votre,  etc.,  Caroline,  margrave 
de  Bade-Dourlach. 

41.  — DE  LA  MÊME. 

A  Carlsrutie  ,  le  24  auguste. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  l'histoire  d'Eli- 
sabeth Canning  et  de  Jean  Calas,  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Permettez ,  mon- 
sieur, que  je  vous  en  marque  toute  ma  reconnais- 
sance. Je  prie  le  baron  de  Hahn,  qui  vous  remettra 
cette  lettre,  de  vous  dire  avec  quel  enthousiasme 
je  vous  estime ,  et  combien  je  languis  après  le 
moment  de  vous  revoir  ici. 

Je  vous  le  répète,  monsieur,  la  malheureuse 

*  Une  ode  sur  la  guerre  de  1736,  qu'on  attribuait  à  Voltaire, 
et  qui  est  de  M.  de  Bordes. 
2  Les  Cal3j. 
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famille  do  Calas  csl  bien  heureuse  d'avoir  irouvé 
«:n  avocat  tel  que  vous.  Les  choses  que  vouséeri- 
vex  iHtur  elle  sonl  autaul  de  pitres  d'elixjiienoe 
qui  fout  houueur  et  "a  voire  plume  el  h  vos  senti- 
menLs.  Le  publie  les  recevra  ,  comme  moi ,  avec 
mille  applauilissemeuls,  el  voire  gloire  en  recevra 
un  nouveau  Iu>lre. 

J'ai  riuuineur  d\Mre  avec  la  considération  la 

plus  vraie  el  la  jilusparfaile,  monsieur,  votre,  etc., 

Caroli.ve,  margrave  de  Uade-Dourlacli. 

42. —  Dr  Dr(:  de  yirtemrerg. 

A  Rouan  ,  ce  8  janvier  I7<>3. 

Le  marquis  de  Genti,  monsieur,  s'est  acquillé, 
à  son  retour  de  Ferney .  de  la  commission  dont 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  le  charger,  avec 
celte  |>oIiiessc  qui  lui  paraît  naturelle  ,  el  avec 
toute  la  chaleur  de  l'amitié  que  tous  avez  su  lui 
inspirer. 

Je  sens  tout  le  prix  des  offres  qu'il  vous  a  plu 
de  me  faire  faire  par  lui.  J'y  suis  s«>nsilile  oonime 
je  le  dois,  monsieur  ;  mais  certes  je  n'en  abuserai 
pas  ,  el  j>aic' que  je  serais  au  désespoir  de  paraître 
importun  à  une  personne  que  j'aime  taiil  que  vous, 
cl  parce  qU'^  les  engtgements  que  j'ai  piis  m'ont 
déjà  fixé  ailleurs.  Mais  je  profilerai  avec  empres- 
s<'mcnt  du  bonheur  que  j'ai  d'être  dans  votre  voi- 
sinage, et  je  compte,  si  vous  voulez  bien  l'agréer, 
rendre  mardi  prochain  mes  ûeoirs  'a  mon  ancien 
maître  et  ami. 

Je  me  réjouis  d'avance  du  plaisir  que  j'aurai 
de  vous  renouveler  do  bouche  les  assurances  sin- 
cères de  la  tendre  amitié  et  de  la  haute  estime  avec 
b^uelles  je  n'ai  jamais  cesse  d'être,  monsieur, 
voire,  etc. ,  Locis-Elgèné:  ,  duc  de  Yirtcmberg. 

4Ô.  — DE  MADAME  LA  MARGRAVE 
DE  BADE-D0LRI>A':H. 

A  Carlsnihe ,  te  M  .auvier. 

Monsieur,  vous,  qui  devez  connaître  le  cas  que 
je  fais  de  votre  souvenir,  cl  le  prix  dont  m'est 
chaque  trait  de  votre  plume,  fK)urrez  mieux  com- 
prend r«"  que  personne  ma  douleurdavoir  été  privée 
jusqu'à  celle  heure  par  une  maladie  du  phiisir  de 
vous  remercier  de  la  lettre  charmante  qu'il  vous 
»  plu  ra'écrire.  J  en  fus  lranspf)rtée,  cl  le  marquis 
de  Bell.garde  ne  pouvait  se  charger  de  rien  qui  me 
ni  plu-  de  plaisir.  Je  vous  consacre  donc  ici,  mon- 
sieur, les  premiers  moments  oîjje  puis  écrire,  trop 
bearense  de  f»ouvoir  enfin  vous  témoigner  une  re- 
ronoaissance  donl  je  suis  vivement  pénétrée.  J'ai 
bien  envié  au  marquis  le  lx>nheur  de  vous  avoir  vu 
'a  B.ibvlone.  Si  je  dépr-ndais  de  moi ,  j'irais  avec 


bien  de  la  joie  vons  trouver  dans  cette  capitale 
vous  y  porter  mes  lionnnages,  vous  y  vénérer,  vous 
y  admirer,  ce  i]ui  me  siérait  beaucoup  mieux  que 
de  vous  faire  ici  mon  aumônier,  comme  vous  dites 
bien  agréablement.  Enfin,  monsieur,  le  désir  de 
vous  revoir  m'o(cupe  tout  entièrement.  Il  n'est 
pas  raisonnable  d'exiger  que  vous(|nitliez  un  pays 
de  délices  (l  d'une  philosophie  si  séduisante,  pour 
vous  jeter  dans  unesolilude;  mais  comme  les  choses 
dont  on  se  prive  un  temps  acquièrent  de  nouveaux 
charmes,  vous  devriez  vous  en  arracher,  venir 
vous  ennuyer  un  peu  avec  nous,  emporter  nos 
ccrurs  el  nos  re^jrets,  juiis  rentier  dans  tons  les 
agrémeuLs  (pic  vous  seul  savez  si  bien  |)n>cnrer  à 
Ions  ceux  qui  vous  entourent.  Je  me  (latte,  UKm- 
sieur,que  votre  santé  vous  permettra  un  jour  celle 
petite  échappade,  cl  que  j'aurai  la  satisfaction  de 
vous  renouveler  de  bouche  ces  sentiments  de  la 
plus  haute  estime  avec  la(juelle  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre, monsieur,  votre,  etc., 

Carolinf.,  margrave  de  Badc-Douraoli. 

41.  — DU  DUC  DE  VIRTEMDERG. 

A  Renan  ,  ce  i"  fi'vripr. 

Je  préfère,  monsieur,  les  marques  que  vous 
voulez  bien  me  donner  de  votre  amitié,  aux  faveurs 
des  héros  et  des  rois.  Celles-ci  sonl  intéressées  el 
trompeuses,  tandis  que  j'ose  regarder  vos  senti- 
ments pour  moi  comme  une  sorte  de  récompense 
due  au  tendre  attachemenl  que  je  vous  ai  voué  de- 
puis si  longtemis.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seu- 
lement que  vous  daignez  m'aimcr ,  cl  que  je  vous 
chéris  el  vous  airaireavec  tout  l'enthousiasme  que 
vous  savez  si  bien  inspirer. 

Je  n'ai  garde,  monsieur,  de  charger  mes  épaules 
de  l'orgueil  d'un  manteau;  son  poids  m'accable- 
rail.  D'ailleurs  c'est  pour  pouvoir  être  en  veste  que 
je  suis  venu  habiter  la  Suisse.  Cependant,  comme 
la  vérilabif  philosophie  consiste  principalement 
dans  la  jouissance  du  bonlu'ur  ,  je  me  crois  ,  lois- 
(jue  je  suis  "a  Ferney ,  plus  philosoj)lH'  que  Socrate 
el  que  vous-même,  car  j'ose  penser  que  vous  ne 
fûtes  jamais  aussi  heureux  que  je  le  suis  alors. 

Encore  suis-je  heureux  quand  je  me  trouve  au- 
près de  la  bnilrr  épouse  qui  a  su  fixer  mon  cœur. 
Elle  est  simple  ,  in^t'nuc  ,  pleine  de  douceur,  de 
sens,  et  de  vertus.  Nous  nous  aimons  avec  une  ar- 
deur égale  ;  de  jour  elle  est  mon  amie  ,  la  nuit  je 
suis  s^>n  amant,  el  nous  ne  nous  souvenons  du 
titre  d'époux  que  parce  qu'il  constate  notre  bon- 
heur ,  cl  que  nous  chérissons  également  tous  les 
liens  qui  nous  unissent  davantage.  Vous  voyez 
bien,  monsieur,  que,  dans  ce  sens,  il  m'est  fa- 
cile d'être  un  peu  philosophe. 

Les  regards  de  ces  deux  grands  yeux  noirs  plein» 
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de  feu  vous  exprimeraient  bien  plus  vivement  que 
ma  faible  plume  la  reconnaissance  qu'elle  vous 
porte  de  rintéret  que  vous  daignez  prendre  a  no- 
tre situation.  Aussi  espère~t-elle,  quand  sa  santé 
le  lui  permettra,  de  venir  a  Fernc^  vous  rendre 
cette  espèce  d'hommage ,  qui  certes  ne  vous  dé- 
plaira pas.  Voilà,  mon  cher  maître,  les  nouvelles 
les  plus  fraîc'ues  de  mon  cœur,  sur  lequel  vous 
vous  êtes  acquis  tant  de  droits.  Elles  ne  ressem- 
blent pas  a  celles  de  la  gazette,  car  elles  sont  tou- 
tes bien  vraies. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  renoncé  à  toutes 
mes  starosties.  Je  ne  suis  plus  aujourd'hui  que 
ce  que  j'ai  toujours  été ,  votre  ami  et  votre  admi- 
rateur ;  etces  titres  me  sont  bien  pluschers  que  tous 
ceux  que  la  vanité  accorde. 

C'est  du  fond  de  Renan  et  de  nos  brouillards 
que  j'ose  présenter  mes  hommagos  aux  heureux 
habitants  de  Ferney.  Sensible  à  l'honneur  de  leur 
souvenir  et  de  leurs  bontés,  je  me  hâterai  de  ve- 
nir les  joindre ,  et  de  grossir  votre  cour  le  plus  tôt 
qu'il  me  sera  possible. 

Que  le  papa  daigne  se  charger  de  mes  vœux 
pour  son  aimable  fille  '.  Je  désire  que  le  nouvel 
état  qu'elle  va  embrasser  la  rende  aussi  heureuse 
que  je  le  suis.  C'est  tout  ce  que  je  peux  lui  souhai- 
ter de  plus  agréable  et  de  plus  doux.  Je  l'aime, 
puisqu'elle  paraît  ajouter  à  votre  gloire  la  réputa- 
tion de  bienfesance  que  vos  actions  respirent  au- 
tant que  vos  écrits  immortels. 

Recevez  les  assurances  de  l'amitié  la  plus  sin- 
cère et  la  plus  invariable. 

4^.  —  DE  VOLTATRE 

A  S.  A.  S.  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE- 
DOURLACH. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  4  février. 

Madame,  j'aime  mieux  avoir  l'honneur  d'écrire 
a  votre  altesse  sérénissime  d'une  main  étrangère 
que  de  ne  vous  point  écrire  du  tout.  Je  deviens 
presque  aveugle,  et  il  ne  faut  pas  l'être  quand  on 
veut  faire  sa  cour  à  Carlsruhe  J'apprends  avec 
bien  de  la  douleur  que  votre  altesse  sérénissime  a 
été  malade  tout  comme  une  autre;  la  beauté  elle 
mérite  ne  guérissent  de  rien;  les  médecins  ne  gué- 
rissent pas  davantage  ;  il  n'y  a  que  le  régime  qui 
rétablisse  la  santé. 

Je  ne  suis  point  en  état,  madame ,  de  venir  me 
mettre  à  vos  pieds;  que  feriez- vous  d'un  vieil 
aveugle?  Mais  si  quelqu'un  de  mes  enfants  peut 
trouver  grâce  devant  vos  yeux,  ils  viendront  de- 
mander votre  protection. 

*  Mademoiselle  Corneille. 
10. 
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Je  marie  dans  quelques  jours  la  nièce  de  Pierre 
Corneille  à  un  jeune  gentilhomme  de  mon  voisi- 
nage; la  consolation  de  la  vieillesse  est  de  rendre 
la  jeunesse  heureuse.  S'il  fesait  plus  beau  ,  et  si 
j'étais  moins  décrépit,  je  mènerais  la  noce  danser 
devant  votre  château,  comme  fesaient  les  anciens 
troubadours;  nous  y  chanterions  les  plaisirs  de 
la  paix,dont  l'Allemngne  avait  besoin  comme  nous. 

J'espère  dans  quelques  semaines  envoyer  à  vos 
pieds  le  second  tome  de  la  Vie  de  Pierre-le^Grand^ 
ne  pouvant  le  porter  moi-même.  Votre  altesse  sé- 
rénissime y  verra  des  choses  assez  curieuses  ;  mais 
ma  plume  ne  vaut  pas  vos  crayons,  et  mes  pein- 
tures ne  valent  pas  vos  pastels. 

La  czarine  régnante  a  grande  envie  d'imiter  la 
reine  Christine,  non  pas  en  abdiquant,  mais  en 
cultivant  les  arts  et  les  sciences;  on  la  dit  fort 
belle  et  fort  aimable  :  voilà  quatre  impératrices  tout 
de  suite  ;  cela  tourne  un  peu  la  loi  salique  en  ri- 
dicule. Pour  moi,  madame,  depuis  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  faire  ma  cour,  j'ai  toujours  sou- 
haité que  les  femmes  gouvernassent. 

Agréez  le  profond  respect  avec  lequel  je  serai 
toute  ma  vie  ,  madame  ,  de  votre  altesse  sérénis- 
sime, etc. 

46.  —  DU  DUC  DE  VIRTE3IBERG. 

A  Renan,  ce  U  février. 

J'apprends,  monsieur,  que  madame  votre  nièce 
est  malade;  j'en  suis  très  inquiet.  Daignez,  de  grâce, 
me  faire  savoir  ce  qui  en  est.  Je  suis  très  fâché  que 
vous  ne  m'en  ayez  rien  dit,  car  vous  n'ignorez  pas 
la  part  que  je  prends  à  ce  qui  vous  intéresse.  Ce 
procédé  n'est  pas  dans  l'ordre,  et  vous  ne  pouvez 
le  réparer  qu'en  me  donnant  des  nouvelles  plus 
consolantes  de  sa  santé. 

Je  suis  bien  fâché  que  cet  incident  ait  converti 
vos  fêtes  en  des  jours  de  tristesse  ;  mais  l'habileté 
et  les  soins  de  M.  Tronchin  me  rassurent  et  me 
tranquillisent. 

U  faut  bien  que  la  vie  de  l'homme  soit  mêlée 
de  plaisirs  et  de  peines ,  puisqu'à  Ferney  même 
l'amertume  en  corrompt  quelquefois  la  douceur. 

Les  nouvelles  d'aiijourdhuicoufirmentlagrande 
nouvelle  de  la  paix.  Un  courrier  de  VI.  deWerelst 
a  apporté  a  La  Haye  la  signature  des  préliniinaires, 
Noti  e  postérité  aura  de  la  peine  à  croire  qu'on  se 
soit,  pendant  sept  ans,  exterminé  de  part  et  d'autre 
en  Allemagne,  pour  se  reposer  ensuite  dans  le 
même  système  qu'on  avait  abandonné. 

En  vérilé  les  hommes  ont  de  singuliers  conduc- 
teurs; mais  ceux  qui  rampent  aujourd'hui  sur  la 
surface  de  la  terr«  en  méritent-ils  d'autres? 

Croyez-moi,  les  humains,  que  j'ai  trop  su  connaître. 
Méritent  peu,  mou  fils,  qu'on  veuille  èlre  leur  maître. 
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Vous  les  counaissioi  dès-lois,  moiisiour;  ol  il  i  laïUs  et  si  pleins  du  gt^nie  qui  vous  inspire  se  col^ 


«oiu'jle  que  depuis  ils  soûl  devenus  eneore  plus 
piliis  ol  plus  uiépri:>altles. 

J'ai  vu  do  près  plusieurs  de  eeux  ijue  les  si6clcs 
à  vouir  i^u^lroronl  sous  la  qualilicalioii  do  héros. 
Ils  luoul  fail  piiié,  ttjo  lo  dis,  non  par  rancune 
ou  i»ar  .unour-|>ropre ,  mais  par  le  respect  que  je 
jvrle  j  la  voriie. 

Jo  voudrais  avoir  Irouvëdaus  Io5  espaces  copoi  ni 
qu'Arcbiuiode  cherchait  :  je  vous  y  placerais,  mou 
cher  mailie,  non  pour  soulever  le  monde,  mais 
pour  nous  apprendre  des  vériics  «jui  confondraienl 
à  jamais  loigueil  et  limposliire. 

Nia  p.lile  femme  me  charge  do  vous  faire  bien 
des  c\)mpUmouts  de  sa  part;  et.  quoique  fort  in- 
coramiHlée ,  elle  me  paraît  plus  inquiète  de  vos 
inquiétudes  que  des  maux  qui  rafûigent.  Cette  fa- 
çon de  penser  est  commune  à  tout  ce  qui  m'appar- 
Ueut,  et  elle  découle  bien  Uilurellemenl  dos  sen- 
liments  ùe  la  teudre  amitié  que  je  vous  ai  vouée 
depuis  si  long-temps. 

47._DU  MLML. 

Au  chàlcau  de  Hcnan  ,  ce  20  tuars. 

Ce  n'est  pas  a  ma  philosophie,  monsieur,  qu'il 
faut  attribuer  l'ignorance  dans  la<iuelle  j'ai  laissé 
madame  la  duchesse  de  N  irlemljerj  du  lieu  de  mon 
habitation.  Mais  la  fatalité  des  circonstances,  qui 
m'a  fait  éprouver  tant  de  caprices  et  de  bizarreries 
différentes,  et  h  qui  je  dois  peut-être  la  douceur 
de  ma  vie  présente,  aurait  aussi  inlerrompu  l'hoa- 
near  qu'elle  me  fesait  de  recevoir  et  de  me  donner 
Je  SCS  nouvelles. 

Je  suis  fâché  qu'une  occasion  si  triste  pour  elle 
la  rappelle  "a  ses  anciennes  habitudes;  mais  je  suis 
encore  plus  afûigé  d'ignorer  absolument  ce  qui  la 
regarde. 

Je  désire  du  fond  de  mon  coeur  que  des  jours 
plus  heureux  puissent  la  consoler  de  tant  de  mal- 
kears  el  de  perles  qui  l'ont  frappée  a  la  fois. 

Je  prends  la  libc:  lé,  monsieur,  de  vous  charger 
Je  l'incluse,  .\doucissez,  s'il  se  peut,  les  chagrins 
•mers  d'une  femme  cliarmante.  Qui  [tourra  essuyer 
•es  pleurs,  si  ce  ù\i>i  vous?  C'est  au  patriarche  a 
répandre  de  nouveau  le  sourire  sur  la  pbysioDO- 
mie  d  une  Grâce  affligée. 

Vous  êtes  d  ne  présentement  aux  Délices.  Mais 
lesélusqui  ont  le  bonheur  de  pouvoir  être  les  plus 
aitidus  auprès  de  votre  pcrsfjnne  ont  l'avantaje 
«or  vous  d'y  être  sans  cesse. 

.M.  Tronchin  est  digne  sans  doute  de  t/jules  vos 
préférences.  M?»is  vous  feriez  encore  mieux,  mon- 
sieur, de  le  voir  que  do  le  consulter. 

Cepenlaol,  mon  cher  mailre,  je  vous  dcûe  de 
deTeoir  aveugle;  car,  quand  même  ces  yeux  bril- 


vriraienl,  vous  n'en  seriez  pas  moins  rhonune  du 
monde  qui  voil  le  mieux. 

Selon  les  calculs  faits  à  Vienne,  il  est  prouvé 
que  les  dépenses  ilans  les(|Uflles  celle  guerre  a  en- 
traîné sa  majesté  l'impératrice  montent  h  cinq  cent 
millions  île  florins;  mais,  ce  qui  est  plus  exorbi- 
tant et  [)lus  fâcheux  encore,  c'est  (jue  celle  mSmo 
guerre  coule  "a  ses  étals  un  demi-million  d  hommes. 

Je  l'ai  déjà  dit,  et  j'ose  le  répéter  encore,  quo 
la  postérité  aura  de  la  peine  à  croire  «jne  l'Kuropo 
se  soit  exposée  pour  rien  a  tant  de  j»ertes  irrépara* 
blés. 

Ksl-ce  la  ce  siècle  de  lumières  (jue  vous  embel- 
lissez et  (jue  vous  éclairez'!'  Hélas!  les  temps  et  les 
hommes  se  ressemblent  et  se  ressembleront  tou- 
jours. La  multitude  aveugle  se  courbera  sans  cesse 
sous  le  joug  d'un  polit  nombre  d'hommes  puis- 
sants ,  et  rambition  des  rois  de  la  terre  foulera 
toujours  les  lois  sacrées  de  l'humanité. 

Daignez  présenter  mes  hommages  à  madame 
Denis,  recevoir  ceux  de  ma  petite  femme,  et  no 
l»as  douter  de  la  tendre  amitié  que  vous  m'avez 
inspirée  depuis  si  long-temps. 

J'apprends  tout  a  llieure  ,  monsieur  ,  que  c'est 
à  vous  que  je  dois  le  chocolat  excellent  que  je 
prends  depuis  (juebjues  jours.  C'est  le  présent  le 
plus  convenable  qu'on  puisse  faire  a  un  homme 
marié  ;  aussi  ma  petite  femme  vous  en  est-ell  e  très 
obligée. 

48.  —  DU  MÊME. 

A  luiuii ,  ce2yjiii:i. 

Quoique  mon  bonheur,  monsieur,  soit  femelle, 
il  est  devenu  de  tous  !es  genres  par  le  tendre  in- 
térêt que  vous  daignez  y  prendre. 

Comme  je  n'ai  pas  cru  devoir  désirer  un  fils 
plutôt  qu'une  Olle,  ma  joie,  à  la  naissance  de  cet 
enfant,  a  été  aussi  grande  qu'elle  aurait  pu  l'être 
à  celle  d'un  garçon. 

Voilà  de  nouveaux  devoirs  qui  me  sont  imposes. 
J'ai  lâché  jusqu'à  piésent  de  remplir  de  n)on  mieux 
ceux  d'un  époux  tendre,  je  ferai  des  cffoils  pour 
remplir  de  même  les  devoirs  d'un  bon  père.  Je 
ne  me  flatte  pas  d'avoir  assez  de  force  et  de  lu- 
mières pour  satisfaire  à  tant  d'obligations  diverses, 
mais  du  moins  je  ferai  tout  mon  possible. 

La  nature  et  mon  cœur  seront  les  sources  où 
je  puiserai.  Je  tâcherai  de  rendre  la  vertu  aimable 
aux  yeux  de  ce  cher  enfant,  et  je  suis  plus  con- 
vaincu que  personne  que  le  meilleur  moyen  de  la 
lui  inspirer  est  de  lui  en  donner  l'exemple;  car 
la  plupart  des  pères  sont  la  cause  principale  des 
dérèglements  et  des  vices  de  leurs  enfants. 

Mon  lx)nheur  sera  durable,  parce  que  je  sais 


AVEC  LES  PRINCES  DE  PRUSSE. —  17&i. 


51S 


borner  mes  désirs ,  parce  que  je  -n'ai  rien  a  me 
reprocher,  qu'il  n'est  pas  fondé  sur  le  malheur 
d'autrui ,  et  parce  que  je  sens  que  je  jouis  de  cette 
satisfaction  intérieure  qui  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  félicités;  enfin  mon  bonheur  sera  dura- 
ble, parce  que  je  le  partage  avec  une  femme  que 
j'adore,  et  qui  me  donne  tous  les  jours  de  nou- 
velles preuves  de  la  simplicité  et  de  l'excellence  de 
son  caractère.  Ce  bonheur  m'est  cher ,  monsieur, 
parce  qu'il  est  inhérent  a  mes  devoirs,  et  parce 
que  vous  l'aimez  ;  vous  l'aimez ,  parce  qu'il  est 
fondé  sur  la  vertu,  et  que  depuis  long- temps  déjà 
vous  vous  plaisez  a  vous  intéresser  à  moi. 

Trissotin  représenté  par  vous,  les  Femmes  sa- 
vantes deviennent  nécessairement  une  fort  mau- 
vaise pièce.  Ehl  qui  pourrait  n'être  pas  enchanté 
de  ce  nouveau  Trissotin  I  Je  suis  persuadé  qu'au 
lieu  du  grec,  ces  dames  vous  auraient  prié  de 
leur  parler  votre  français. 

La  nature,  si  prodigue  envers  vous,  vous  re- 
fuse quelquefois  la  santé.  C'est  a  M.  Tronchin  à 
vous  donner  ce  qu'elle  semble  vouloir  vous  déro- 
ber. Puisse-t-il  l'emporter  sur  elle,  et  il  sera  mon 
héros  I  Enfin  puisse-t-il  vous  arriver  tout  le  bien 
que  je  vous  souhaite,  et  vous  serez  le  plus  heu- 
reux des  mortels  1 

Daignez  présenter  mes  hommages  à  madame 
votre  nièce,  et  accepter  ceux  de  ma  petite  femme, 
qui  est  bien  sensible  à  toutes  les  choses  obligean- 
tes que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire  parvenir. 

49.  —  DE  VOLTAIRE 

A  S.  A.  S.  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE- 
DOURLACH 

Au  château  de  Ferney ,  par  Genève ,  17janvier  1764. 

Madame,  votre  altesse  sérénissimeaété  touchée 
de  l'horrible  aventure  des  Calas.  Ce  procès  d'une 
famille  protestante  qui  redemande  le  sang  inno- 
cent va  bientôt  être  jugé  en  dernier  ressort  ;  je 
mets  a  vos  pieds  cet  ouvrage  consacré  aux  vertus 
que  vous  pratiquez.  Si  votre  altesse  sérénissime 
daigne  envoyer  quelques  secours  pour  subvenir 
\  aux  frais  qu'une  famille  indigente  est  obligée  de 
faire ,  cette  générosité  sera  bien  digne  de  votre 
altesse  sérénissime ,  et  tous  ceux  qui  ont  pris  en 
main  la  cause  de  ces  infortunés  vous  regarderont 
dans  l'Europe  comme  leur  principale  bienfaitrice. 
Souffrez  que  je  sois  ici  leur  organe ,  eu  vous  re- 
nouvelant le  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 
madame ,  de  votre  altesse  sérénissime,  etc. 


50.  — DU  DUC  DE  VÎRTEMBERG. 

A  La  Chablières ,  ce  4  février. 

Je  sais  bien  bon  gré ,  monsieur,  à  cette  belle 
princesse  de  me  rappeler  dans  l'honneur  de  votre 
souvenir.  C'est  une  marque  bien  précieuse  qu'elle 
me  donne  de  son  amitié,  et  je  saisis  cette  occasioa 
avec  tout  l'empressement  possible  pour  vous  eu 
remercier  tous  deux. 

Si  le  titre  de  philosophe  est  le  partage  de  ceux 
qui  sont  véritablement  heureux,  je  conviens,  mon- 
sieur, que  j'y  ai  quelque  droit.  Je  coule  ma  tran- 
quille vie  entre  une  épouse  et  un  enfant  que  j'aime 
de  tout  mon  cœur.  Mes  occupations  domestiques 
sont  a  la  fois  mes  devoirs  et  mes  plaisirs,  et  je 
borne  tous  mes  désirs  a  les  remplir  avec  tendresse 
et  avec  exactitude. 

Ce  sont  ces  mêmes  devoirs  qui  me  privent  du 
bonheur  d'aller  vous  voir  à  Ferney.  Ma  femme  , 
qui  me  charge  de  vous  présenter  ses  hommages  , 
est  déjà  assez  avancée  dans  sa  nouvelle  grossesse, 
et  je  n'ai  garde  de  l'abandonner  dans  une  situa- 
tion que  mon  absence  lui  rendrait  encore  plus  pé- 
nible ;  et  il  me  semble  que  ceci  sufflt  pour  vous 
prouver  combien  je  l'aime. 

J'ignore  parfaitement  quelles  seront  les  fêtes 
deStulgard  et  de  Louisbourg;  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  que  tous  les  jours ,  que  dis-je?  tous  les  in- 
stants sont  des  fêles  pour  moi;  car  il  ne  me  faut 
qu'une  caresse  de  ma  femme  et  un  sourire  de  mou 
enfant  pour  les  rendre  tels.  Après  cela,  vous  sen- 
tez bien ,  monsieur,  que  je  ne  désire  pas  de  chan- 
ger de  manière  d'être.  Mais  si  toutefois  la  fortune 
avait  résolu  de  me  faire  passer  dans  une  autre  si- 
tuation, encore  ne  désespèrerais-je  pas  de  vivre 
heureux ,  et  voici  comme  je  ferais  :  je  vivr^'is 
avec  beaucoup  de  simplicité;  je  m'environnerais, 
autant  qu'il  me  serait  possible,  d'honnêtes  gens; 
je  n'aurais  pour  but  de  ma  conduite  que  le  bon- 
heur de  ceux  qui  me  seraient  conflés,  et  je  n'é- 
couterais ,  pour  le  remplir,  que  la  voix  de  ma 
conscience, et  ce  motif  si  louable  et  si  consolant 
par  lui-même  :  voila  mon  secret ,  et  je  suis  bien 
persuadé  que  vous  daignerez  l'approuver.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage  ;  car  que  pourrais-je 
vous  dire  après  cela?  mais  ce  qui  est  bien  sûr, 
c'est  que  l'avenir  n'altérera  jamais  ma  façon  de 
penser  à  votre  égard  ,  et  que  je  me  ferai  toujours 
un  plaisir  de  vous  convaincre  des  sentiments  d'at- 
tachement que  je  vous  ai  voués ,  et  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc., 
Louis-EcGÈNB ,  duc  de  Virtemberg. 


33. 
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M  —Dr  i.ANDi.nAyr  di:  iikssi:- 

CASSKL. 

CjvvI.  If  f.  (l'NrIiT. 

MiHisiour,  jai  reçu,  avec  loiil  lo  plai.sir  iiuagi- 
nablo,  >oiro  Ullre  avec  le  Traiiè  de  la  tolérance. 
Je  Pai  lu  .  cl  on  n'a  jvis  ilo  peine  a  y  reconnaître 
son  anieur.  lonjonrs  plein  de  feu.  d'itlées  nenves. 
et  don  jncemenl  admirable.  Lesorl  de  celle  p.ui- 
vre  famille  des  Calas  m'a  lonclié  jns.pi'an  fond  de 
râiue.Coiumenlse  peul-il  que  dans  un  siècle  aussi 
éilairt^  que  celni  où  nous  vivons  il  se  commelle 
encore  dépareilles  clioses,  qui  feraient  honleanx 


caMir  et  de  votre  esprit  que  de  vos  oreilles.  Qua 
n'ai-je  delà  sanlé  el  de  la  jeunesse  !  j'irais  a  Cassel , 
cl  n'irais  pas  plus  loin.  Agréez  le  profond  res- 
pect, etc. 

iiô.  — DU  LANDGRAVE  DE  IIESSE- 
CA^SEL. 

Cassrl  ,kM5  m.irs. 

Monsieur,  c'est  lonjonrs  a'.ec  un  sensible  plai- 
sir que  je  reçois  vos  lellres.  11  y  rè{jne  un  feu  au- 
quel l'on  peut  aisément  découvrir  le  Nestor  et  le 
père  de  la  littérature.  Que  je  S(Tais  charmé  si 
votre  sanlé  vous  pernitllail  dans  la  belle  saison 


siècles  les  plus  reculés"?  J'ai  eu  soin  de  vous  faire  ,  de  venir  ici,  et  de  rcDOUveler  notre  ancienne 


rem<  lire  par  un  marchand  de  Genève  un  polit  se- 
cours pour  celle  pauvre  famille.  Que  je  serais 
charmé  si  je  pouvais  espérer  de  vous  voir  b  ma 
cour!  Je  suis  au  désespoir  que  votre  sanlé  vous 
eu  empêche.  Il  faudra  donc,  malgré  moi,  me 
b»>rnerà  vous  prier  de  me  donner  souvent  de  vos 
nouvolles.  auxquelles  je  m'intéresse  beaucoup. 

Je  lis  el  relis  vos  ouvrages  toujours  avec  le 
même  plaisir.  J'ai  vu  représenter  Olympie  a 
Manheim  avec  un  plaisir  infini  ;  el  en  dernier 
lieu,  sur  mon  théâtre,  les  comédiens  français  nous 
ont  donné  5é./!ir«7>iis,  et  ils  se  sont  surpassés. 

Je  suis  avec  beaucoup  d'amitié  el  d'estime,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
icur, 

Frépékic,  landgrave  de  He^se. 

o-J. -DE  VOLTAIRE 

AU    LA.VTiGBAVE    DE    HESSE-CASSEL. 

2A  février. 

Monseigneur,  l'aveugle  remercie  voire  altesse 
sérénissime  pour  les  roués  el  autres  martyrs;  vo- 
tre Uinne  œuvre  pourra  être  récompcnsi'e  dans  le 
ciel ,  m  lis  elle  n'y  sera  pas  plus  louée  qu'elle  1  est 
sur  la  terre.  On  va  jujer  incessamment  le  procès 
que  la  pauvre  famille  Calas  intente  'a  leurs  juges. 
Il  est  \rdi  que  c^'tle  abominable  aventure  semble 
être  du  temps  de  la  Saint-liarthélemi ,  ou  de  ce- 
lui des  .\lbigeois.  La  raison  a  beau  élever  son 
trône  parmi  nous,  le  fanatisme  dresse  encore  ses 
écbâf(iuds,  et  il  faut  bien  du  temps  pour  que  la 
philosophie  triomphe  entièrement  de  ce  monstre. 

J'ai  encore  "a  remercier  votre  altesse  sérénis- 
ùme  d  avoir  donné  la  préférence  aux  acteurs 
français  sur  los  châtrés  italiens.  Je  n'ai  jamais  pu 
ni'accoutaraer  a  voir  les  rôles  de  César  et  d'A- 
lexandre fredonnés  en  fausset  par  un  chafKju.Vous 
avez  bien  raison  de  faire  plus  de  cas  de  voire 


amitié! 

Vousavezbien  raison  de  n'avoir  jamais  pu  vous 
faire 'a  voir  représenter  a  un  chapon  les  rôles  des 
empereurs  romains.  Ces  cris  perçants  el  ces  ca- 
dences h  la  (in  des  airs  m'onl  toujours  révolté  ,  et 
j'avoue  <jue,  quoiijue  j'en  aie  un  qui  soit  assez 
bon ,  je  préférerai  toujours  la  tragédie  el  la  co- 
médie françaises.  Vous  pourriez,  monsieur,  don- 
ner à  mon  spectacle  un  nouveau  lustre ,  el  qui  le 
inetlrail  en  réputation  :  ce  serait  de  m'envoyer 
une  tragédie  qui  n'aurait  point  encoie  paru 
Fouillez  seuleineiil  dans  votre  portefeuille,  el  alors 
vous  pourrez  aisénjcnt  me  faire  ce  plaisir. 

Je  suis  avec  les  sentiments  d'amitié  la  plus  sin- 
cère, monsieur,  votre  très  humble  ,  etc., 

Frédéric  ,  landgrave  de  Ucssc. 

54.  — DE  VOLTAIRE 

AS.    A.    S.    MADAME    LA    MARGRAVE    DE    BADE- 
DOURLACH. 

A  Ff-rncy ,  20  mars. 

Madame,  la  bonté  que  voire  allesse  sérénissime 
a  bien  voulu  témoigner  dans  l'aventure  affreuse 
des  Calas  est  une  grande  consolation  pour  celte 
famille  désolée,  et  le  secours  que  vous  daignez  lui 
donner  pour  soutenir  un  procès  qui  est  la  cause 
du  genre  humain  est  l'augure  d'un  heureux  suc- 
cès. Quand  on  saura  que  les  personnes  les  plus 
respectables  de  lliurope  s'intéressent  k  ces  inno- 
cents persécutés  ,  les  juges  en  seront  certainement 
plus  allentifs.  Il  s'agit  de  réhabiliter  la  mémoire 
d'un  homme  vertueux,  de  dédommager  sa  veuve 
el  ses  enfants,  el  de  venger  la  religion  cl  l'hu- 
manité en  cassant  un  arrêt  inique.  Il  est  difficile 
d'y  parvenir;  ceux  qui,  dans  noire  France,  ont 
aciielé  a  prix  d'argent  le  droit  de  juger  les  hom- 
mes ,  composent  un  corps  si  consid<  rable  qu'à 
peine  le  conseil  du  roi  ose  casser  leurs  arrêts  in- 
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justes.  Il  a  fallu  peu  de  temps  pour  faire  mourir 
Calas  sur  la  roue,  et  il  faut  plusieurs  années  et 
des  dépenses  incroyables  pour  faire  obtenir  à  la 
famille  un  faible  dédommagement ,  que  peut-être 
encore  ou  ne  lui  donnera  pas.  Heureux,  madame, 
ceux  qui  vivent  sous  votre  domiualioni  II  est  bien 
triste  pour  moi  que  mon  âge  et  mes  maux  me 
privent  de  l'honneur  de  venir  vous  renouveler  le 
profond  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie , 
madame ,  de  votre  altesse  sérénissime ,  etc. 

55.  —  DE  VOLTAIRE 

A  S.  A.  S.  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE- 
DOURLACH. 

A  Ferney  ,  28  mars. 

Madame,  votre  altesse  sérénissime  se  doute  bien 
que  je  porte  une  furieuse  envie  à  celui  qui  aura 
l'honneur  de  vous  rendre  cette  lettre.  Il  jouira 
de  l'avantage  devoir  une  cour  dans  laquelle  tout 
le  monde  voudrait  vivre,  et  d'être  admis  auprès 
d'une  princesse  dont  on  voudrait  être  né  sujet. 
C'est,  madame,  un  citoyen  de  Genève,  d'une  des 
meilleuresfamilles  de  celte  république;  il  senomme 
Mallet;  il  a  été  long-temps  à  la  cour  de  Dane- 
marck ,  où  il  est  fort  estimé;  j'ose  dire  qu'il 
est  digne  d'être  présenté  à  votre  altesse  sérénis- 
sime :  personne  n'est  plus  sensible  que  lui  au  mé- 
rite supérieur;  enfin,  madame,  quoiqu'il  ne  soit 
qu'un  voyageur,  il  deviendra  votre  sujet  dès  qu'il 
aura  eu  le  bonheur  de  vous  voir  et  de  vous  entendre; 
c'estlesortdetousceuxquiont  passé  a  Carisruhe  : 
cette  noble  retraite  est  devenue,  grâce  a  votre  al- 
tesse sérénissime  ^  l'asile  de  la  vertu  et  du  bon- 
heur. Quereste-t-il  à  tous  ces  roisqui  ont  ébranlé 
l'Europe  par  leurs  guerres,que  de  revenir  chacun 
dans  leur  Carisruhe?  Vous  êtes,  madame,  plus 
sage  qu'eux  tous,  car  vous  êtes  demeurée  en  paix 
chez  vous,  et  ils  sont  forcés  enfin  de  vous  imiter. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  madame,  de 
votre  altesse  sérénissime ,  etc. 

56.— DE  VOLTAIRE 

AC    LANDGRAVE   DE    HESSE-CASSEL. 

7  avril. 

Monseigneur,  si  je  suivais  les  mouvements  de 
mon  cœur,  j'importunerais  plus  souvent  de  mes 
lettres  votre  altesse  sérénissime  ;  mais  que  peut 
un  pauvre  solitaire ,  malade,  vieux ,  et  mourant, 
inutile  au  monde  et  a  lui-même?  Votre  altesse  sé- 
rénissime me  parle  de  tragédies;  donnez-moi  de  la 
jeunesse  et  de  la  santé,  et  je  vous  promets  alors 
deux  tragédies  par  an;  je  viendrai  moi-même  les 


jouera  Cassel,  car  j'étais  autrefois  un  ass  zbon  ac- 
teur. Rajeunissez  aussi  mademoiselle  Gaussin,  qui 
n'a  rien  à  faire,  et  qui  sera  fort  aise  de  recevoir  de 
vous  cette  petite  faveur.  Nous  nous  mettrons  tous 
les  deux  à  la  tête  de  votre  troupe ,  et  nous  lâche- 
rons de  vous  amuser  ;  mais  j'ai  bien  peur  d'aller 
bientôt  faire  des  tragédies  dans  l'autre  monde: 
pour  peu  que  Belzébuth  aime  le  théâtre,  je  serai 
son  homme.  Les  dévots  disent  en  effet  que  le  théâ- 
tre est  une  œuvre  du  démon  :  si  cela  est,  le  dé- 
mon est  fort  aimable,  car  de  tous  les  plaisirs  de 
l'âme  je  tiens  que  le  premier  est  une  tragédie 
bien  jouée. 

J'envie  le  sort  d'un  Genevois  qui  va  faire  sa 
cour  à  votre  altesse  sérénissime.  Il  est  bien  heu- 
reux, mais  il  est  digne  de  l'être;  c'est  un  homme 
plein  d'esprit  et  de  sagesse.  La  liberté  gènevoiso 
est  une  belle  chose,  mais  l'honneur  de  vous  ap 
procher  vaut  encore  mieux. 

Je  songe,  monseigneur,  que,  pour  perfection- 
ner votre  troupe,  vous  pourriez  prendre,  au  lieu 
des  chapons  d'Italie,  que  vous  n'aimez  point, 
quelques  uns  de  nos  jésuites  réformés;  ils  pas- 
saient pour  être  les  meilleurs  comédiens  du 
monde  ;  je  crois  qu'on  les  aurait  actuellement  à 
fort  bon  marché. 

Pardonnez  à  un  vieillard  presque  aveugle  de 
ne  vous  pas  écrire  de  sa  main.  Je  suis^  etc. 

57.  —  DU  PRINCE  LOUIS  DE 
VIRTEMBERG. 


Je  serais  trop  heureux,  monsieur,  de  mériter 
l'éloge  que  vous  me  donnez  dans  votre  lettre.  La 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi  me  pénètre 
et  m'encourage  à  m'en  rendre  digne  II  est  plus 
singulier  que  difficile  de  suivre  le  bien ,  et  c'est 
cette  singularité  qui  écarte  le  grand  nombre  d'un 
chemin  si  peu  battu.  L'approbation  d'un  homme 
comme  vous  sert  d'aiguillon  à  un  cœur  fait  pour 
connaître  la  vertu ,  et  de  guide  pour  l'y  conduire. 

Je  serais  trop  heureux  si  je  pouvais  encore 
avoir  le  bonheur  de  vous  voir  ici.  Je  ne  partirai 
qu'après  l'arrivée  du  roi  a  Berlin  ,  et  je  ne  doute 
nullement  que  j'aurai  la  satisfaction  de  vous  as- 
surer de  bouche  que  l'on  ne  saurait  ère  avec  des 
sentiments  plus  distingués  que  les  miens,  vo- 
tre, etc.,  Louis. 

58.  — DU  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
CASSEL. 

Wabern ,  le  7  juin. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  avec  tout  le 
plaisir  imaginable.  Je  suis  bien  fâché  que  votre 
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saule  ne  vous  {HTmoUo  pas  de  venir  nie  voir  ici. 
Je  si'rais  au  comble  de  la  joie  si,  iiuaiid  elle  sérail 
rétablie ,  vous  venioi  me  surpreinlre  agréabk^ 
meul  avec  mademoiselle  ciaussiu,  que  j  aime  tou- 
jours In^aucoup  .  pour  jouer  la  comotlie.  Je  vous 
prie,  monsieur,  «le  im  lire  ce  projet  en  oxc'culion, 
ci  rieual«>rs  ne  saurait  passer  mou  conlenienicnl. 
Je  vous  tVris  d'un  endroit  où  je  me  .souviens  tou- 
jours avec  plaisir  d'avoir  pa.'^sé  des  moments  bien 
ogréabics  par  les  charmes  de  votre  conversation. 
Nous  y  avons  grande  compajnic,  cl  j'y  ai  fait  con- 
struire dans  loran^erie  u  i  pelil  tlicâtrc  où  l'on 
joue  Irois  fois  la  sruKiine  la  comédie. Tai, tôt  c'est 
comédie  française,  tantôt  c'est  coniéilie  italienne. 
J'ai  uu  arbnjuin  excellent ,  qui  est  fort  naturel , 
qui  n'a  aucun  lar/i  forcé,  et  qui  ne  diarpe  pas 
trop  son  rôle.  Nous  eûmes  dernièrement  l'Avare 
>Ie  Molière.  J'eus  la  curiosité  de  lire  le  lendeniain 
l'original,  duquel  le  comique  français  la  copié 
presque  mol  jKiur  mol,  et  je  trouvai  i]»ciAulu- 
lairc  de  Piaule  était  le  lableau  original.  Molière  a 
substitué  unecasseltc  au  lieu  d'un  pot:  dans  IMaute, 
Ion  entend  le*  cris  d'une  femme  en  travail  d'en- 
fant derrière  le  Ibéâire  ;  ce  qui  n'aurait  pas  été 
trop  bien  reçu  sur  le  théâtre  français.  Dans  Mo- 
lière, c'est  uu  enlèvement  qui  se  termine  par  un 
laariage;  foo  reud  la  cassette  dans  celui-ci,  cl 
<!ans  Plautc,  l'avare  donne  le  trésor  encore  avec 
la  lille.  Les  cris  d'Harpagon  cid'Eucliun  sont  les 
m«îraes  après  qu'ils  s'aperçoivent  que  leur  cassette 
a  été  volée.  Enfin  le  dénouement  do  Molière  est 
des  plus  forcés;  il  fait  venir  un  homme  de  bien 
liin  {>our  fdfire  tous  ces  mariages  ,  el  pour  faire 
faire  uo  habit  neuf  à  Harpagon,  au  lieu  que  le 
dénnuemenl  de  Plautc  samenc  beaucoup  plus 
naturellement.  L'avare  y  meurt,  et  garde  sa  pas- 
sion jusqu'au  tombeau. 

J  ai  vu  M.  leprofessour  Mallet  de  Genève;  j'en 
ai  été  fort  content.  Il  me  parait  être  un  homme 
d'espril;  jr  l'ai  eng-tgé  'a  écrire  l'Iiistoire  de  la 
Hesse;  il  va  commencrrinfessanmient  la  première 
partjp.  qui  ira  juvpi'a  Philippc-le-Magnanime;  et 
la  seconde,  qui  sera  la  plus  intéressante  et  la  plus 
difficile,  irajas^ju'à  nf»s  jours.  Je  lui  ferai  donner 
de  mes  archives  tout^  les  pièces  jiislifK-atives  dont 
il  pf>urrail  avoir  besoin.  Il  désire  d'écrire  seule- 
O'^nt  un  abrc-cc  de  cette  histoire .  voulant  écrire 
■"•ur  tout  le  monde,  el  non  simplement  f)Our  les 
MvanU. 

Je  vous  prie  de  me  donner  souvcntde  vos  nou- 
velles. autquHIes  je  m'intéresse  bcauoup. 

Je  tuis  avf-c  bien  de  la  considération,  monsieur, 
«'•Ire  très  humble,  et<;., 

FaÉDÉBic,  landgrave  de  Hesse. 


59.  — DK  ftlADAMi:  LA  MAUr.UAYË 
DE  BADK-DOLUI.ACIl. 

A  Carl>rii]u\  le  2G  juin. 

Monsieur,  le  peu  de  momenis  ()ue  je  vis  M.  Mal- 
let, joint  au  titre  d'être  de  vos  amis  ,  me  lit  bien 
désirer  de  le  voir  repasser  chez  nous  et  prendre 
ma  réponse.  Je  m'en  flattais  même  si  bien,  que  je 
la  remis  a  et'  moment  ;  mais  le  sachant  niainlenanl 
de  retour  a  (Jenève,  je  ne  perds  plus  un  instant 
'a  vous  remercier  de  la  lettre  iln  monde  la  jilus 
(lilteuseel  la  plus  obligeante  <ju'il  vousaplum'ë- 
crire.  Vous  connai.ssez  trop,  monsieur,  mon  es- 
lime  el  mon  admiration  pour  vous,  |>our  ne  point 
être  persuadé  (pie  tous  mes  vœux  ne  tendent  qu'à 
vous  revoir  ,  vous  entendre  ,  vous  admirer,  el 
vous  prouver  ma  parfaite  considération.  Vous  ne 
m'en  dites  plus  rien  ,  monsieur;  voulez-vous  que 
j'en  perde  toute  espérance!  j'en  serais  vivement 
touchée.  Quelle  satisfaction  au  moins  pour  moi 
de  vous  voir  ine  conserver  votre  souvenir!  c'est 
un  dédommagement  auquel  j'ai  (juchpie  droit  de 
prétendre  par  tout  le  cas  que  j'en  fais.  M.  Mal- 
let m'a  remis ,  monsieur ,  vos  deux  derniers  ou- 
vrages; il  ne  pouvait  me  donner  rien  de  plus 
agréable.  Vos  contes  de  Guillaume  Vadé  font  bien 
preuve  du  feu  el  de  la  vivacité  intarissable  de  vo- 
tre génie.  Enfin  il  n'y  a  qu'un  Voltaire;  j'en  suis 
si  persuadée,  que  rien  n'égdera  jamais  les  senti- 
ments do  l'estime  la  plus  distinjjuée  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  voire,  etc., 

Caroline,  margrave  de  Bade-Dourlach. 

(JO.  —  DU  PKINCE  IIÉ'.ÉDITAIHE  DE 
BUUNSWICK. 

Genève,  le  16 Juillet 

Monsieur,  il  m'est  bien  dur  de  devoir  vous  prier 
(]<'  remeltrc  a  d<'main  le  dîner  que  vous  avez  bien 
voulu  m'offrir  pour  aujourd'hui  C'est  monsieur 
l'ambassadeur  de  France  qui  en  est  la  cause,  et 
qui  m'a  arrêté  pour  ce  midi,  avant  que  j'eusseeu 
le  [daisir  de  recevoir  votre  réponse.  Ce  ne  sont 
[las  les  images  des  honneurs  que  l'on  cherche 
quand  on  vient  vous  voir;  leur  réalité  réside  dans 
l'opinion  que  des  hommes  tels  que  vous  portent 
de  nous;  et  c'est  a  coux-la  que  j'aspirerais  si  j'a- 
vais la  vanité  de  croire  que  je  puis  y  prétendre. 
Vous  voir,  vous  admirer,  et  vousoffrir  des  hom- 
mages sincères,  voila  les  motifs  qui  m'appellent  à 
Fcrney.  Kecevcz  d'avance  les  assurances  de  la  con- 
sidération la  plus  distinguée  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  ctc.j 

Le  prince  héréditaire  de  Bblnswick. 
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61.  — DU  DUC  DE  VIRTEMBERG. 

A  LaChablières,  ce 28  septembre. 

Il  est  bien  naturel,  monsieur,  que  je  seconde  le 
juste  empressement  que  M.  le  comte  de  Sinzen- 
dorf  m'a  témoigné  avoir  de  rendre  ses  hommages 
h  cet  homme,  illustre  qui  a  enchanté  l'Europe  par 
ses  écrits  immortels,  et  qui  remplit  l'univers  du 
bruit  de  son  nom. 

Ce  comte  de  Sinzendorf,  frère  de  celui  qui  est 
à  la  têtedes  flnancesdesamajestérimpératrice,  est 
un  jeune  homme  plein  d'esprit  et  de  connaissan- 
ces, et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  soyez  très 
content.  Il  voyage  en  philosophe,  et  je  puis  dire 
avec  vérité  qu'il  a  beaucoup  vu,  et  très  bien  vu. 

11  vous  a  réservé  pour  la  bonne  bouche,  mon- 
sieur ;  et  certes  il  ne  pouvait  pas  mieux  couron- 
ner la  fin  de  ses  voyages.  Veuillez  donc  l'admettre 
au  bonheur  de  vous  voir  et  daignez  croire  que  je 
vous  serai  infiniment  obligé  de  tous  les  moments 
délicieux  que  vous  lui  ferez  passer. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  renouveler  les 
assurances  sincères  de  l'attachement  inviolable 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. , 

Louis-Eugène,  duc  de  Virtemberg. 

6-2.  — DE  VOLTAIRE 

AU  LANDGRAVE  DE  HESSE-CASSSL 

A  Ferney,le2l  juin  1766. 

Monseigneur,  les  maladies  qui  persécutent  ma 
vieillesse  sans  relâche  m'ont  privé  longtemps  de 
rhoniicur  de  renouveler  mes  hommages  a  votre 
altesse  sérénissime.  Souffrez  que  l'amour  de  la  jus- 
tice et  la  compassion  pour  les  malheureux  m'in- 
spirent un  pou  de  hardiesse.  Ce  sont  vos  propres 
sentiments  qui  encouragent  les  miens.  J'ai  pensé 
qu'un  esprit  aussi  philosophique  que  le  vôtre  et 
un  cœur  aussi  généreux  protégeraient  une  cause 
qui  est  celle  du  genre  humain. 

Permettez,  monseigneur,  que  votre  nom  soit 
publié  au  premier  rang  de  ceux  qui  auront  daigné 
aider  les  défenseurs  de  l'innocence  à  la  secourir 
contre  l'oppression.  Les  bienfaiteurs  de  l'humanité 
doivent  être  connus.  Leur  nom  sera  cher  a  tous  les 
esprits  tolérants  et  a  toutes  les  âmes  sensibles. 

Je  suis  persuadé  que  votre  altesse  sérénissime 
sera  touchée  après  avoir  lu  seulement  la  page  qui 
expose  les  malheurs  des  Sirven.  Plusieurs  personnes 
se  sont  réunies  dans  le  dessein  de  poursuivre  cette 
affaire  comme  celle  des  Calas.  Nous  ne  demandons 
tju'un  léger  secours.  Nous  savons  que  vos  sujets 
ont  le  premier  droit  à  vos  générosités.  La  moin- 
dre marque  de  vos  bontt's  sera  précieuse.  Que  ne 


puis-jeles  venir  implorer  moi-même,  et  être  té- 
moin du  bonheur  qu'on  goûte  dans  vos  états  !  Je 
suis  réduit  à  ne  vous  présenter  que  de  loin  le 
profond  respect  et  le  dévouement  inviolable  avec 
lequel  je  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie,  etc. 

65.  -  DE  VOLTAIRE 

AU  MÊME. 

15  auguste. 

Monseigneur,  M.  d^  Vincy  m'avertit  que  voira 
altesse  sérénissime  ajoute  à  ses  œuvres  de  charité 
celle  de  venir  guérir  demain  un  malade  vers  les 
deux  heures.  Vous  avez  cru  sans  doute  que  le  plai- 
sir rendait  la  vie  ;  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé. 

6L— DE  VOLTAIRE 

AU  Mft.ME. 

A  Ferney ,  le  23  auguste. 

Monseigneur,  pourquoi  mon  âge  et  mes  maux 
me  réduisent-ils  à  ne  remercier  votre  altesse  sé- 
rénissime qu'en  lui  écrivant!  pourquoi  suis -je 
privé  de  la  consolation  de  vous  faire  ma  cour  ! 
j'ai  été  pénétré  au  fond  du  cœur  de  voir  en  vous 
un  prince  philosophe.  La  justesse  de  votre  esprit 
et  la  vérité  de  vos  sentiments  m'ont  charmé.  Vo- 
tre façon  de  penser  semble  réparer  les  actions  ty- 
ranniques  que  la  superstition  a  fait  commettre  à 
tant  de  princes.  Vous  êtes  éclairé  et  bienfesant. 
Que  de  princes  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre!  mais  en 
récompense  ils  ont  un  confesseur,  et  ils  gagnent  le 
paradis  en  mangeant  le  vendredi  pour  deux  cents 
écus  de  marée. 

Votre  altesse  sérénissime  m*a  attaché  à  el!e,  je 
ne  souhaite  de  la  santé  que  pour  m'aller  mettre 
a  ses  pieds.  Je  ne  vais  jamais  à  la  ville  de  Calvin: 
mais  je  veux  aller  à  la  capitale  d'un  prince  qui 
connaît  Calvin ,  et  qui  le  méprise.  Puisse  la  na- 
ture m'en  donner  la  force  comme  elle  m'en  donne 
le  désir  ! 

Votre  altesse  sérénissime  m'a  paru  avoir  envie 
de  voir  les  livres  nouveaux  qui  peuvent  être  dignes 
d'elle.  11  en  paraît  un  inUlnU  le  Recueil  nécessaire. 
Il  y  a  surtout  dans  ce  Recueil  un  ouvrage  de  milord 
Bolingbroke  qui  m'a  paru  ce  qu'on  a  jamais  écrit 
de  plus  fort  contre  la  superstition.  Je  crois  qu'on 
le  trouve  à  Francfort  ;  mais  j'en  ai  un  exemplaire 
broché  que  je  lui  enverrai,  si  elle  le  souhaite,  soit 
par  la  poste,  soit  par  les  chariots.  Cette  dernière 
voie  est  fort  longue,  l'autre  est  un  peu  coûteuse. 
J'attendrai  ses  ordres.  Je  suis,  etc. 
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(w  —  m    I  AMH.HAVK  ni"  IIF.SSK- 
CASSF.L. 

Monsionr.  j"ai  rrçu  volro  lollro  avoi  Ition  du 
plaisir.  Jai  «juitlo  Fornoy  avec  bion  du  oliajii  in,  cl 
j'aurais  >  oloniiors  voulu  profiler  plus  loug-lomps  do 
la  douto  saii>failitMi  do  m'i  ntiotcnir  avec  nu  ami 
dont  jo  fais  loul  lo  cas  possiltl«\  ol  ([u'il  im'-iilo. 
Jo  suis  cliaruic  quo  vous  soyez  coiitoiil  do  nia  fa- 
çon de  jH'nscr.  Je  lâche  autant  qui!  m'est  possi- 
ble de  me  défaire  des  préjuges,  et  si  en  cela  je 
p«nse  différemmeul  du  vulgaire,  c'e.sl  aux  entre- 
tiens «jue  j"ai  eus  a\ec  vous,  et  à  vos  ouxrages, 
que  j'en  ai  runit|ue  obligation.  Que  je  serais  au 
romble  de  la  salisfaclion  si  je  pouvais  me  flatter  de 
TOUS  voir  ici  !  J'aurais  soin  que  vous  y  Irouvii  z 
toutt's  les  aisances  |>ossibles,  et  moi  et  toute  n)a 
cour  serions  charmés  daller  au  devant  de  tout 
ce  qui  |^>urrait  vous  être  ajjréablc.  Ne  me  refusez 
donc  |>oinl ,  monsieur,  si  cela  est  possibb",  ce 
plaisir. 

Je  n'aime  point  Calvin;  il  élait  intolérant,  et 
le  pauvre  Servel  en  a  été  la  victime  :  aussi  n'en 
parle  t-ou  plus  à  Genève,  comme  s'il  n'avait  ja- 
mai>  existé.  Pour  Luther,  quoiqu'il  ne  fûl  pas  doué 
d  un  grand  esprit  (comme  on  le  voitdansses  écrits), 
il  n'était  |>()iDt  persécuteur,  et  il  n'aimait  que  le 
vin  et  les  femmes. 

Notre  foire  aelé  des  plus  brillanles,  et  vos  deux 
tragédi»^  de  Brulus  et  d'Olijwpli',  que  jai  fait  re- 
présenter avec  t4iuie  la  pompe  nécessaire,  lui  ont 
doDné  le  plus  grand  lustre. 

Continuez-moi  toujours  votre  amilië,  et  soyez 
bien  persuadé  des  senlimenls  d'estime,  d'amitié, 
et  de  omsidéialion  quejai  pour  vous,  ei  qui  ne 
Gnirunl  qu'avec  la  vie.  Fiikoluic. 

«>.  — DU  ME. ME. 

Au  cliiteau  de  VVcU<^nstrin  .  prêt  CaMCl , 
le  1"  uovi'iiil>re. 


IfODsieur,  madame  Galatin  vous  a  dit  vrai; 
j'aime  mieux  a^oir  quelques  vers  sortis  de  votre 
plume  que  de  toute  autre.  L'esprit,  et  le  véritable 
esprit,  y  brille  partout.  L'Lpilreà  LVanie  est  un 
ouvrge  admirable,  et  tous  ceux  "a  qui  le  fanatisme 
el  la  »of«erstiiion  n'ont  pas  f»rraé  b-s  yeux  p^-nsent 
comme  moi.  La  Mule  du  pape  estcli  irmanle,  ou 
y  décooTre  aisément  son  auteur.  Personne  n'est 
en  état  de  dire  de  si  jolies  choses,  et  de  leur  don- 
ner une  tournure  si  agréable. 

Les  prédicanb  calvinistessfiot  nnpeu  (àceqii'i) 
m'a  paru  pendant  le  peu  de  séjour  que  j'ai  fait  a 


CORRESPONDANCE 

Genève)  brouillés  avec  eux-mêmes  sur  des  pointe 
capitaux  de  la  religion. 

J'ai  Diil  d(  puis  (]iiel(]ue  hMUps  des  réflexions  sur 
Moïse  el  sur  (iiielques  liisi  ^ires  du  A'oinrn»  Tes- 
Itniitiil  «]ui  m'ont  paru  èlre  justes.  Kst-ce(]ueM(»ïse 
ne  serait  pas  un  bâtard  de  la  tille  de  Pharaon  que 
cette  princesse  attrait  fait  élever?  Il  n'est  pas  h 
croire  (lu'une  lille  de  roi  ait  eu  tant  de  soin  d'un 
enfant    israélile  ,  dont  la  iialion  était  en  horreur 
aux  Kgyptieiis.  Le  serpent  d'airain  ne  ressemble 
pasmalaudieuilsculape;  les  chérubins,  au  sphinx; 
les  bonifs,  qui  étaient  sous  la  mer  d'airain  où  les 
Israélites  fesaienl  les  ablutions,  au  dieu  Apis.  Kn- 
lin  il   parait  <|ue  Moïse  avait  donné  à  ce  |)euplo 
beaucoup  de  cérémonies  religieuses  qu'il  avait 
prises  de  la  religion  des  l'gy  plions.  Pour  ce  qui  est 
du  Nouveau  Testament ,  il  y  a  des  histoires  dans 
lesquelles  je  souhaiterais  d'être  mieux  instruit. 
Le  massacre  dos  innocents  me  parait  incompré- 
hensible. Comment  le  roi  llérodeaurait-il  pu  faire 
égorger  tous  ees  petits  enfants  ,  lui  (|ui  navail  [«as 
le  droit  de  vie  et  de  u)orl,  comme  nous  le  voyons 
dans  l'hi-stoire  de  la  Passuîu,  et  que  ce  fut  Poncn- 
Pilate,  gouverneur  des  Romains,  qui  condamna 
Jésus-Christ  à  la  mort?  Pourquoi  est-ce  que  Jo- 
sèphe  n'en  parb-  pas,  ni  aucun  écrivain  romain? 
La  |)rièrc  au  jaidin  des  Olives  me  paraîl  aussi  nu 
mirai  le  de  ce  qu'elle  est  parvenue  juscju'h  nous;  car 
les  apôtres  ont  dormi,  le  Seigneur  les  a  éveillés  ju.s- 
qu'à  trois  fois  ;  à  la  troisième  fois.  Judas,  avec  sa 
cohorte,  vint  pour  l'enlever;  ainsi  il  n'a  pas  pu 
leur  faire  part  de  celle  prière.  L'ascension  me  pa- 
rait une  histoire  qui  n'est  pas  bien  claire.  L'évan- 
gélisle  saint  Matthieu,  qui  est  le  plus  précis  des 
quatre  dans  sa  narration,  n'en  dit  pas  un  mot. 
.Saint  Marc  le  fait  monter  au  ciel  d'une  chambre 
où  les  onzeapôlres  étaient  a  table;  saint  Luc,  du 
chemin  de  Bélhanie;  saint  Jean  n'en  parle  pas;  et 
le  premier  chapitre  des  Actes  des  apôtres  le  fait 
monter  au  ciel  d'une  haute  montagne  où  une  nue 
descendit  pour  l'enlever.  Que  je  serais  charmé  si 
je  pouvais  m'entretenir  ici  avec  vous  sur  toutes 
ces  choses,  romme  vous  me  le  faites  espérer f 
Soyez  toujours  persuade  (jue  je  ne  m'gligifrai  au- 
cune occasion  où  je  pourrai  vous  réitérer  de  bou- 
che les  assurances  de  l'amitié  sincère  et  de  la 
parfaite  considération  avec  lesquelles  je  suis  vo- 
tre, etc.,  ruÉDÉiiic 


07.  — DE  VOLTAII'.E 

AU    LA>UGKAVE  DE  IlESSE. 

A  Femey,  le  13  Janvier  17fl7. 

Mons^.'igneur,  comme  je  sais  que  vous  aimei 
passionnément  les  hypocrites ,  je  prends  la  liberté 
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de  vous  envoyer  pour  vos  étrennes  un  petit  éloge 
de  r Hypocrisie,  adressé  a  un  digne  prédicant  de 
Genève.  Si  cela  peut  amuser  voire  altesse  séré- 
nissime,  l'auteur,  quel  qu'il  soit ,  sera  trop  heu- 
reux. 

Votre  altesse  sérénissime  est  informée,  sans 
doute,  de  la  guerre  que  les  troupes  invincibles  de 
sa  majesté  très  chrétienne  font  a  l'auguste  répu- 
blique de  Genève.  Le  quartier -général  esta  ma 
porte.  Il  y  a  déjà  eu  beaucoup  de  beurre  et  de  fro- 
mage d'enlevé,  beaucoup  d'œufs  cassés,  beaucoup 
de  vin  bu,  et  point  de  sang  répandu.  La  commu- 
nication étant  interdite  entre  les  deux  empires,  je 
me  trouve  b^quc  dans  ce  petit  château  que  votre 
altesse  sérénissime  a  honoré  de  sa  présence.  Cette 
guerre  ressemble  assez  à  la  Secchia  rapita,  et  si 
j'étais  plus  jeune,  je  la  chanterais  assurément  en 
vers  burlesques.  Les  prédicants,lescatins,  etsur- 
tout  le  vénérable  Covelle,  y  joueraient  un  beau 
rôle.  Il  est  vrai  que  les  Genevois  ne  se  connaissent 
pas  en  vers;  mais  cela  pouirait  réjouir  les  prin- 
ces aimables  qui  s'y  connaissent.  La  seule  chose 
que  j'ambitionne  à  présent,  monseigneur,  ce  se- 
rait de  venir  au  printemps  vous  renouveler  mes 
sincères  hommages.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

68. —DU  LANDGRAVE  DE  IIESSE- 
CASSEL. 

Wabcrn ,  le  30  juin  1770. 

Monsieur,  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre 
à  ma  convalescence  me  pénètre  de  la  plus  vive  re- 
connaissance. Je  n'en  attendais  pas  moins  de  l'ami- 
tié que  vous  m'avez  témoignée  depuis  long-temps. 
Queje  serais  charmé  si  je  pouvais  espérer  de  vous 
voir  cliez  moi  avec  madame  Galatin  !  mais  c'est  un 
contentement  auquel  je  ne  saurais  prétendre.  Il 
ne  me  reste  donc  que  l'espérance  de  vous  aller 
voir  à  Ferney,  de  jouir  de  votre  conversation,  de 
vous  admirer,  et  de  vous  assurer  que  personne  ne 
saurait  être  plus  de  vos  amis  que  celui  qui  sera  toute 
sa  vie ,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur,     Frédéric,  landgrave  de  Hesse. 

6î).— DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DE 
BRUNSVICK. 

A  Berlin,  le  13  septembre. 

Je  ne  possède  point,  monsieur ,  l'heureux  talent 
de  faire  des  vers;  faute  de  cetavantage,j'espèreque 
vous  voudrez  recevoir  mes  remerciements  en  prose 
pour  votre  billet  obligeant.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
proQter  de  votre  conversation .  L'esprit ,  le  savoir , 
l'enjouement,  etlagaîté,  sont  des  dons  qui  vous  sont 
si  naturels  qu'ils  ne  peuvent  que  contribuer  aux 


charmes  de  la  société.  Cependant,  monsieur,  si 
avec  toutes  ces  richesses  d'esprit  il  y  avait  encore 
un  souhait  à  faire ,  ce  serait  que  votre  corps  ca- 
cochyme, comme  vous  l'appelez  ,  fût  plus  en  état 
de  se  produire,  et  que  ,  jouissant  de  votre  entre- 
tien ,  j'eusse  en  même  temps  la  satisfaction  de  vous 
témoigner  combien  j'estime  vos  ouvrages,  et  avec 
quelle  distinction  je  les  admire.         Charlotte. 

70.  —  DU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE, 
FÉDÉRIC  GUILLAUME  *. 

A  Potsdam,  le  12  novembre, 

Je  vous  admire ,  monsieur  ,  depuis  que  je  vous 
lis  j  mais  je  ne  songeais  pas  à  vous  le  dire  :  vous 
êtes  trop  accoutumé  a  ce  sentiment  de  la  part  de  . 
vos  lecteurs.  Je  ne  puis  néanmoins  résister  a  l'en- 
vie que  j'ai  de  vous  remercier  de  votre  dernière 
brochure:  j'ai  vu,  avec  un  extrême  plaisir,  que 
la  même  plume  qui  travaille  depuis  si  long-temps 
à  frapper  la  superstition  et  a  ramener  la  tolérance , 
s'occupe  aussi  a  renverser  le  funeste  principe  dn 
Système  de  la  nature. 

Personne  n'est  plus  capable  que  vous ,  mon- 
sieur, de  réfuter  ce  malheureux  livre  avec  suc- 
cès, de  démêler  le  faux  et  le  monstrueux  d'avec 
les  excellentes  choses  qu'il  renferme  ;  et  de  mon- 
trer combien  l'idée  d'un  dieu  intelligent  et  bon 
est  nécessaire  au  bien  général  de  la  société  el  au 
bonheur  particulier  de  l'homme.  Vous  l'avez  déji 
dit  dans  plusieurs  de  vos  écrits,  mais  vous  ne  le 
direz  jamais  trop. 

Puisque  je  me  suis  permis  le  plaisir  de  m'enlre- 
tenir  avec  vous ,  souffrez ,  monsieur ,  que  je  vous 
demande ,  pour  ma  seule  instruction,  si  en  avan- 
çant en  âge  vous  ne  trouvez  rien  a  changer  à  vos 
idées  sur  la  nature  de  l'âme.  Vos  derniers  ouvra- 
ges ont  encore  tout  le  feu ,  la  force ,  et  la  beauté 
de  la  Henriade.  Votre  corps  a-t-il  donc  conservé 
aussi  la  vigueur  qu'il  avait  lors  du  poème  de  la  Li- 
gue ?  Je  n'aime  pas  a  me  perdre  dans  des  raison- 
nements de  métaphysique  ;  mais  je  voudrais  ne 
pas  mourir  tout  entier ,  et  qu'un  génie  tel  que  1* 
vôtre  ne  fût  pas  anéanti. 

Je  regrette  souvent,  monsieur,  en  vous  lisant^ 
de  n'avoir  pas  été  en  âge  de  proGter  des  charmes 
de  votre  conversation  dans  le  temps  que  vous  étiez 
ici.  Je  n'ignore  pas  combien  le  feu  prince  de  Prusse, 
mon  père,  vous  estimait;  je  vous  prie  de  croire 
que  j'ai  hérité  de  ses  sentiments.  J'embrasserai 
avec  plaisir  les  occasions  de  vous  en  donner  des 
preuves  et  de  vous  convaincre  combien  sincère- 
ment je  suis ,  monsieur  ,  votre  très  affectionné 
ami,       FÉDÉRic-GuiLLAUME,  prince  de  Prusse. 

•  Depuis  roi  de  Prusse ,  sous  le  nom  de  Frédéric-Guillaume  IL 
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71.  -  l)i:  VOLTAIIIK 

XL    PHINCK    ROYAL    DE    PlUSSE. 

A  Frnu  y.  Ir  2K  novcmlire- 

Monseigneur ,  la  famillo  royale  do  Prusse  a 
grande  raison  de  ne  |kis  vouloir  que  son  âme  soil 
anëanlie.  Lilea  plus  dedroil  que  personne  à  l'im- 
morUiiiU^. 

Il  csl  vrai  qnon  no  sait  pas  Irop  l»ien  eo  (jno 
ccst  qunne  ànio  ;  on  n'en  a  jamais  vu.Toul  ce 
ce  que  nous  savons,  cosl  que  le  Maîirc  (^lernel 
lîo  la  nalure  nous  a  do më  la  faculU^  de  penser  cl 
de  connaître  la  vertu.  Il  n'est  pas  démontri?  que 
icllofacullévi\eai>rès  notre  moi  l;  maisleconlrnire 
n'est  pas  démontré  davantage.  Il  se  peut ,  sans 
doute  ,  que  Dieu  ail  accordé  la  pensée  b  une  mo- 
nade ,  qu'il  fera  penser  après  nous  ;  rien  n'est 
contradictoire  dans  celte  idée. 

Au  milieu  de  lous  les  doutes  qu'on  tourne  de- 
puis quatre  raide  ans  en  quatre  mille  manières  , 
le  plus  sûr  csl  de  ne  jamais  tien  faire  contre  sa 
conscience.  Avec  ce  secret ,  on  jouit  de  la  vie  ,  el 
oo  ne  craint  rien  a  la  mort. 

Il  n'y  a  que  des  charlatans  qui  soient  certains. 
Nous  ne  savons  rien  des  premiers  principes.  Il  est 
Lien  extra,  igant  de  déljnir  Dieu  ,  les  anges  ,  les 
esprits,  el  de  savoir  préciv^'menl  pourquoi  Dieu 
a  formé  le  rao.ide ,  quand  on  ne  sait  pas  pourquoi 
on  remue  son  bras  à  sa  volonté. 

I.e  diule  n'est  pas  un  état  bien  agréable,  mais 
ra«surance  est  un  état  ridicule. 

Ce  qui  révolte  le  plus  dans  le  Sijstcme  de  la 
nature  {  après  la  façon  de  faire  des  anguilles  avec 
de  la  farine),  c'est  l'audace  avec  laquelle  il  décide 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  sans  avoir  seulement 
t-nlé  d'en  prouver  l'impossibilité.  Il  y  a  quelque 
éloquence  dans  ce  livre;  m.iis  beaucoup  plus  de 
déclamation  ,el  nulle  preuve.  L'ouvrage  est  per- 
oicicux  |»our  les  princes  et  pour  les  peuples  : 
Si  Dtea  n'eiutai:  pas,  il  faudrait  l'inveoter. 

Ma'S  to'Jle  la  nature  nous  crie  qu'il  existe;  qu'il 
y  a  une  intelligence  suprême  ,  un  ftouvoir  im- 
mense, un  ordre  admirable,  et  tout  nous  instruit 
de  notre  dépend.jncc. 

Dans  notre  ignorance  profonde,  fesonsde  notre 
mieux;  voil'a  ce  que  je  pense,  et  ce  que  j'ai  tou- 
jours f»ensé  parmi  loules  les  misères  et  toutes  les 
•oUises  allaciiécï "a  soixante  et  dix-septans  de  vie. 

Voire  aliessc  royale  a  devant  elle  la  plus  belle 
carrière.  Je  lui  sr>uhaite  et  j'ose  lui  pré<Jire  un 
h^nbear  digne  d  elle  et  de  ses  scnlimcnU.  Je  vous 
ti  vu  enfant,  monvigneur  ;  je  vins  dans  voire 
<<.;oQils'e  quand  tom  aricz  la  petite- vérole:  je 


trendtlais  pour  votre  vie.  Monseigneur  voire  père 
mlioiiorail  de  ses  boules;  vous  daignez  me  com- 
bler de  la  même  grâce,  c'esirhonueur  de  ma  vieil- 
lesse, el  la  couso'aliou  des  maux  sous  lesquels  elle 
est  prête  h  succomber.  Je  suis  avec  un  profond  res- 
pect, monseigneur,  do  votre  altesse  royale,  etc. 

72.  —  DE  VOLTAIKE 

AU    MÊME. 

A  Fcrncy  ,  H  Janvier  1774. 

Monseigneur,  j'ai  clé  loul  prés  d'aller  savoir 
dos  nouvelles  positives  de  cet  autre  monde  (jui  a 
si  souvent  Iroublé  celui-ci,  quand  oiAi'avail  rien 
(le  mieux  'a  faire.  Mon  âge  cl  mes  maladies  n)e  jcl- 
teul  souvent  sur  les  frontières  de  ce  vaslc  pays  in- 
connu, où  tout  le  monde  va,  et  dont  personne  ne 
revient.  C'est  ce  qui  m'a  privé  pendant  quehjuc* 
jouisdel'lionneur  et  du  plaisir  de  répondre  à  vo- 
ire dernière  lellrc  '.  Il  est  beau  'a  un  jeune  prince 
tel  que  vous  de  s'occuper  do  ces  pensées  pliiloso- 
pbiques  qui  n'entrent  pas  dans  la  lêlo  de  la  plu- 
part des  bommes  ;  mais  aussi  il  faut  que  ceux  qui 
sont  nés  pour  les  gouverner  eu  sachent  plus  qu'eux. 
Il  esl  juste  que  le  berger  soil  plus  inslruil  que  le 
troupeau. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  loul  ce  que 
je  sais  sur  ces  importanlcs  questions  doul  voire 
altesse  royale  m'a  fait  l'honneur  de  me  parler. 
Vous  verrez  que  ma  science  est  bien  bornée  ;  el 
vous  vous  en  direz  cent  fois  plus  que  je  n'  en  dis 
dans  ce  petit  extrait.  Il  esl  tiré  d'un  petit  livre  m- 
l'ilulô Qacsl/07is xur  l'I^ncyclopélie,  donlon  vient 
d'imprimer  trois  volumes.  J'ai  l'honneur  d'en- 
voyer h  votre  altesse  royale  ces  trois  tomes  parles 
chariots  dcposle.  Le  quatrième  n'est  pas  achevé, 
l'état  où  je  suis  en  relarde  l'impression  ;  mais  rien 
ne  peut  retarder  mon  empressement  de  répondre 
à  la  confiance  doul  vous  m'honorez. 

I.c  système  des  athées  m'a  toujours  paru  très 
extravagant.  Spinosa  lui-môme  admeflail  une  in- 
Iclligcnce  universelle.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  sa- 
v(»ir  si  celle  intelligence  a  de  la  justice.  Or  il  me 
parait  imi»erlincnl  d'adiiicltrc  un  dieu  injuste. 
Tout  le  reste  send)le  caché  dans  la  nuit.  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  riiomme  de  bien  n'a  rien  à  crain- 
dre. Le  pis  qui  lui  puisse  arriver,  c'est  de  n'être 
point  ;  el  s'il  existe,  il  sera  heureux.  Avec  ce  seul 
firincipc  on  peut  marchcrensûrclé,el  laisser  dire 
lous  les  théologiens  ,  qui  n'ont  jamais  dit  que  des 
sottises.  Il  faut  des  lois  aux  hommes,  el  non  pas  de 
la  théologie;  el  avec  les  lois  et  les  armes  sagement 
employées  dans  la  vie  prés-nlo,  un  grand  princo 

'  On  o'a  point  trouvé  celte  lettre. 
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jiejit  attendre  à  son  aise  la  vie  future.  Je  suis  avec 
un  profond  respect,  etc. 

75.  —  DU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE, 
FÉDÉRIC-GUILLAUME. 

A  Potsdam ,  le  10  mars. 

Vous  avez  très  bien  fait ,  monsieur ,  de  ne  pas 
vous  presser  d'aller  apprendre  des  nouvelles  posi- 
tives de  l'autre  monde.  Vous  êtes  trop  utile  dans 
celui-ci,  et  j'espère  que  vous  l'éclairerez  encore 
long-temps. 

Je  ne  vous  fatiguerai  plus  par  mes  questions  sur 
l'âme.  Je  serais  bien  fâché  que  vous  allassiez  chercher 
la  réponse'siloin;  et  ma  curiosité  n'en  serait  pro- 
bablement pas  mieux  satisfaite.  Quelque  favorisé 
du  ciel  que  vous  soyez  sur  notre  petite  planète,  je 
doute  qu'il  vous  accordât  le  privilège  de  revenir 
instruire  vos  admirateurs.  Si  cependant  la  chose 
n'était  pas  impossible ,  ne  craignez  pas  que  votre 
apparition  m'effraie.  Mais ,  je  vous  le  répète ,  ne 
vous  hâtez  point.  Je  suis  très  content  de  ce  que 
vous  savez  actuellement  de  notre  âme  :  elle  peut 
survivre  au  corps  ;  il  est  vraisemblable  qu'elle  lui 
survivra. 

Pour  avoir  l'esprit  en  ^repos  sur  l'avenir ,  il  ne 
faut  qu'être  homme  de  bien.  Je  le  serai  toujours  : 
j'en  ferai  toute  ma  vie  honneur  a  vos  sages  exhor- 
tations ;  et  j'attendrai  patiemment  que  la  toile  se 
lève  pour  voir  dans  l'éiernité. 

Je  ne  saurais  assez  \ous  dire ,  monsieur ,  com- 
bien je  suis  content  de  vos  réponses  sur  le  Sys- 
tème de  la  nature.  Je  savais  bien  que  vous  réfu 
teriez  mieux  ce  livre  en  vingt  pages  que  tous  les 
théologiens  ne  le  feront  en  cent  volumes.  Ce  bien- 
fait seul  mériterait  la  statue  que  l'on  vous  érige 
à  tant  de  titres.  J'aime  la  manière  honnête  dont 
vous  traitez  l'auteur,  et  la  justice  que  vous  ren- 
dez à  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  son  livre ,  tout  eu 
terrassant  son  système. 

Je  vous  rends  mille  grâces ,  monsieur ,  du  pré- 
cieux présent  que  vous  me  destinez.  Je  lis  actuel- 
lement avec  un  plaisir  infini  les  premiers  volumes 
de  vos  Questions;  je  vous  avoue  que,  quelque 
estime  que  j'aie  pour  la  grande  Encyclopédie,  la 
vôtre  me  plaît  incomparablement  mieux  :  un  for- 
mat commode,  un  style  égal  et  toujours  gai,  point 
d'articles  ennuyeux  ou  inintelligibles ,  et  partout 
l'inimitable  Voltaire. 

Entre  tous  les  articles  que  j'ai  vus  jusqu'à  pré 
sent ,  vous  ne  devineriez  pas  celui  qui  m'a  le  plus 
amusé  ;  c'est  celui  d'Auteur.  Comme  je  ne  crains 
pas  de  jamais  l'être,  j'ai  pu  en  rire  à  mon  aise.  A 
moins  qu'un  prince  n'ait  le  style  de  César  ou  la  sa- 
gesse de  Marc-Âurèle,  ou  le  génie  de  Fédéric,  je 
<rois  qu'il  fera  bien  de  ne  pas  écrire. 


Je  devrais  peut-être  mettre  votre  Julien  sur 
cette  petite  liste  des  princes  que  Icui-s  ouvrages 
font  admirer  ;  mais  je  vous  avoue  que  la  Satire  deê 
Césars ,  si  vantée,  ne  me  plaît  guère.  Je  n'y  trouve 
pas  le  ton  de  la  bonne  plaisanterie.  Si  vous  en  ju- 
gez plus  favorablement,  pardonnez  à  mon  mau- 
vais goût. 

Ma  lettre  devient  trop  longue  :  je  vous  en  de- 
mande pardon,  vos  moments  sont  trop  précieux 
au  public. 

Vous  êtes  assez  heureux,  monsieur,  pour  que 
je  ne  puisse  vous  être  bon  a  rien.  S'il  se  présen- 
tait néanmoins  quelque  occasion  de  vous  faire  plai- 
sir, disposez,  je  vous  prie,  de  votre  très  affec- 
tionné ami, 

Fédéric-Gdillaume,  prince  royal  de  Prusse. 

74.  —  DU  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
CASSEL. 

Cassel ,  le  2?  février  1772. 

Monsieur ,  M.  Mallet  me  remit  ces  jours  passés 
votre  lettre.  Il  m'a  paru  être  un  jeune  homme  très 
sage ,  et  qui  s'énonce  très  bien.  Enfla  ,  pour  faire 
son  éloge,  il  n'y  a  qu'a  dire  qu'il  m'a  été  recom- 
mandé par  le  Nestor  de  notre  littérature.  Que  je 
serais  charmé  de  vous  voir  ici!  Je  tâcherais  de 
vous  en  rendre  ,  autant  que  je  pourrais ,  le  séjour 
agréable  ;  mais  je  me  bornerai  a  espérer  de  vous 
revoir  un  de  ces  jours  a  Ferney,  et  a  tâcher  de  mé- 
riter par  vos  leçons  le  caractère  de  philosophe  , 
le  plus  beau  qui  soit  attaché  à  l'humanité,  et  que 
votre  politesse  veut  bien  me  donner. 

Je  suis  avec  les  sentimen:s  de  l'amitié  la  plus 
sincère  ,  monsieur,  votre ,  etc. ,  Frédérjc. 

75.  — DU  MÊME. 

Weissenstein ,  le  6  octobre. 

Monsieur,  j'ai  reçu,  par  madame  Galatin,  vo- 
tre lettre  j  elle  m'a  fait  un  plaisir  inexprimable 
par  l'amitié  dont  vous  voulez  bien  m'assurer ,  et 
dont  je  fais  tout  le  cas  possible.  Je  vous  priede  me 
la  conserver,  et  d'être  persuadé  que  personne  ne 
vous  chérit  et  ne  vous  admire  plus  que  moi.  Quel 
charme  si  je  pouvais  espérer  de  vous  revoir  bien- 
tôt !  Je  ferai  tout  mon  possible  pour  cela,  l'ami- 
tié étant  pour  moi  la  plus  grande  consolation  de 
la  vie.  La  révolution  de  Suède  a  été  faite  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  fermeté.  Il  faudra  voir 
comment  les  pulsances  voisines  la  prendront. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  aimez-moi  toujours  , 
vivez  encore  long-temps,  écrivez-moi  aussi  souvent 
que  vous  le  pourrez ,  sans  que  cela  vous  incom- 
mode, et  soyez  persuadé  de  la  sincère  amitié  avw 
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I.TlKoIle  je  serai  loujoiin; .  monsieur  ,  vclre ,  etc. , 

l  r.i  pK.iuc. 

7o. —  1)1  ri;i.N»r.  iir.Mii  ni:  piussk. 

IV  IV-rliii .  If  23  fi>ricrr73. 


Monsieur,  je  n'ai  jHnnl  voulu  iMrc  ilc  vos  ad- 
mirateurs iiulisorcti.  l>érolK'r  lUi  temps  dont  vous 
f.uie>  un  >i  nol>ie  usage .  c'est  faire  un  rapt  aux 
liornuK^s .  quf  vous  étlaircf  par  vos  lumières.  Je 
lis  et  relis  vos  ouvrages:  mais  j'ai  n'sisté  au  plai- 
sir que  j'aurais  eu  'a  vous  écrire.  Combien  df  let- 
tres ret^evei-vous  dont  la  v?nitc  est  rol>jot  !  Mon- 
trer une  ré|>onse  de  Voltaire,  c'est  un  trophée  qui 
d"ii  faire  penser  qui'  l'auleur  de  la  Icllre  et  celui 
de  la  r«'|Hinse  s<ml  idenlitiés ensemble. Ce  n'est  pas 
ma  f.içon  de  penser,  je  vous  en  fais  l'aveu.  On  ne 
doit  écrire  à  un  homme  de  Icllres  que  Inrs  lu'on  a 
des  observations  utiles,  curieuses,  des  doutes, 
des  lumières  a  lui  communiquer.  Des  lumières... 

cc^mment  vous  en  donner?  Des  observations 

quand  tout  est  clair,  précis,  il  ne  re4e  rien  'a 
faire.  I>e>  doutes....  je  doute  a\ee  vous.  Quand 
je  lis  vos  ouvrages  philosophiques,  vous  prouvez 
TOUS  $ul>jiipuei.  vous  entraînez.  Voil'a  l'apologie 
du  silence  que  j'ai  tenu  ,  et  pour  letjuel ,  s'il  pou- 
vait servir  d"eïem[>le.  vous  m'auriez  quelque  obli- 
gation. Je  jouis  cependant  de  l'agrément  de  man- 
quer aujourd'hui  "a  la  loi  que  je  me  suis  imposée. 

Le  chevalier  de  Mainissier,  qui   va  b   Ferney 
pour  vous  voir  et  vous  consulter  sur  ses  propres 
ouvrages,  qui  m'est  recommandé  de  Qneslie,  où  il 
a  p.issé  trois  annéi"s,  me  parait  digne  de  votre  al 
tention. 

Ayez  égari]  au  souvenir  que  je  conserve  de  Cé- 
sar et  de  l'ami  de  Lusignan;  jetais  trop  jeune,  à 
la  vérité,  pour  avoir  pu  profiler  de  voire  société 
aillant  que  je  l'aurais  dû  ;  conservant  cependant 
l'impression  que  vos  lumières  et  voire  esprit  m'ont 
donnée,  et  celle  de  l'estime  et  de  la  considération 
av«rc  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très  affec- 
tionné ami,  FD.vni. 

77.-I)K  VOLTAint: 


CORRESPOiNHANCR 

toujours  aimé,  ei  les  gens  sensés  de  chez  nous  ont 
rendu  unanimement  justice  à  vos  grands  talents 
militaires  eomnie  a  vos  giâces. 

Le  jeune  M.  Mainissier,  secrétaire  du  général 
de  Hrux,  K(t)ssais  au  service  de  l'impérati  iee  do 
Russie,  m'apporta  hier  dans  mon  lit,  où  mes  ma- 
ladies me  retiennent,  la  lettre  dont  je  remercie 
voire  altesse  royale;  mon  triste  état,  et  la  perle 
prescjne  entière  de  mes  yeux,  ne  me  permettront 
guère  de  lire  trois  gros  volumes  de  la  Politique 
morale,  tlonl  ce  jeune  homme  est  l'anlenr;  mais 
je  lui  rendrai  tous  les  services  qui  dépendront  de 
moi,  quoiqu'il  soit  très  difficile  de  dire  des  choses 
neuves  en  morale ,  et  peut-être  dangereux  d'en 
dire  tie  vieilles  en  politique. 

Il  est  VI  ai  qu'il  y  a  eu  de  grands  politiques  à 
l'âgede  vingt-cinq  ans;  mais  ils  n'imprimaient  rien 
à  cet  âge  sur  le  gnuvernemenl. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  le  jeune  M.  Mainissier  est 
assez  heureux  pour  penser  et  s'evprimer  comme 
vous,  il  réussira.  ,le  le  trouve  bien  heureux  d'avoir 
pu  vous  faire  sa  cour;  mon  Age  et  ma  lin  pro- 
chaine ne  me  laissent  pas  espérer  un  tel  bonheur. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  monsei- 
gneur, de  votre  altesse  royale,  etc. 


AL  PRINCE  HfcNRl  DE   PRISSE. 


Iljn. 


Monw»i(rnenr,  une  des  |»lus  dftuees  consolations 
gtiejai*-  rr-çnes  depuis  plus  de  vingt  ans.aélé  la 
lettre  dont  VMireaHf>«,so  royale  m'a  honoré;  je  vois 
que  VOO.S  daignez  toujours  prolé-gor  les  leiircs  et 
que  vous  faToriM>z  les  Français ,  après  vous  ét:e 
amusé  à  les  battre  ;  ils  vml  dignes  en  effet  de  vos 
bontés.  Cette  nation  ,  qui  passe  f»our  être  un  peu 
lefère,  ne  Ta  jamais  été  pour  vous;  elle  vous  a 


78.  —  nu  LANDGRAVE  DE  IIESSE- 
CAS.^EL. 

Casscl.  M  avril. 

C'est  d'un  cœur  pénétré  de  la  plus  vive  recon- 
naissance que  je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de 
l'intérêl  que  vous  prenez  'a  mon  mariage.  Il  est 
des  plus  heureux  ,  cl  l'on  ne  saurait  rien  ajouter 
b  mf)n  bonheur.  J'ai  été  passer  deux  mois  b  Berlin, 
et  j'ai  eu  l'occasion  d'enlendro  souvent  les  con- 
versations de  ce  grand  roi,  (jui  m'a  comblé  de  po- 
litesses et  de  faveurs.  Quel  cliarme  pour  moi  de 
l'écouler  !  Les  moments  que  l'on  passe  avec  lui  ne 
paraissent  sûrement  pas  être  longs,  et  l'on  voit 
b  regret  en  arriver  la  fin.  Vous  avez  très  bien  fait, 
mon  cher  ami,  de  ne  m'avoir  point  envoyc'  une 
seconde  lettre  de  la  personne  en  question.  Cardez- 
la  ,  je  vous  prie,  me  voyant  dans  l'impossibililc 
d'y  satisfaire. 

Que  je  suis  charmé  que  les  cinquante  accès  de 
fièvre  n'aient  pas  dérangé  une  santé  aussi  chère 
pour  tous  vos  an)is,  et  pour  moi  en  f)arliculier, 
qui  vous  aime  au-dolb  de  toute  expression  1  Vivez, 
cher  Nestor  de  la  liiléralure,  vivez  encore  long- 
temps pour  le  bien  de  l'humanité;  conservez-moi 
toujours  voire  amitié,  qui  m'est  si  précieuse,  et 
.soyez  persuadé  de  la  parfaite  consi'léralion  avec 
laquelle  je  suis,  mon.sicur,  votre,  etc., 

Fkédkbic. 
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79.  —  DE  VOLTAIRE 

A  MADAME   LA  DUCHESSE  DE  VIRTEMBERG. 

Le  10  juillet. 

Madame ,  on  me  dit  que  votre  altesse  séréiiis- 
sirae  a  daigné  se  souvenir  que  j'étais  au  monde.  II 
pst  bien  triste  d'y  être  sans  vous  faire  sa  cour.  Je 
n'ai  jamais  ressenti  si  cruellement  le  triste  état  où 
la  vieillesse  et  les  maladies  me  réduisent. 

Je  ne  vous  ai  vue  qu'enfant,  mais  vous  étiez 
assurément  la  plus  belle  enfant  del'l-lurope.Puis- 
siez-vous  être  la  plus  heureuse  princesse,  comme 
vous  méritez  de  l'être!  J'étais  attaché  à  madame 
la  Margrave  avec  autant  de  dévouement  que  de 
respect ,  et  j'avais  l'honneur  d'être  assez  avant 
dans  sa  confidence ,  quelque  temps  avant  que  ce 
monde,  qui  n'était  pas  digne  d'elle,  eût  perdu  celte 
princesse  adorable.  Vous  lui  ressemblez,  mais  ne 
lui  ressemblez  point  par  une  faible  santé.  Vous 
êtes  dans  la  fleur  de  votre  âge  :  que  cette  fleur  ne 
perde  rien  de  son  éclat,  que  votre  bonheur  puisse 
égaler  votre  beauté;  que  tous  vos  jours  soient  se- 
reins, que  les  douceurs  de  l'amitié  leur  ajoutent 
un  nouveau  charme!  ce  sont  la  mes  souhaits  ;  ils 
sont  aussi  vifs  que  le  sont  mes  regrets  de  n'être 
point  h  vos  pieds.  Quelle  consolation  ce  serait  pour 
moi  de  vous  parler  de  votre  tendre  mère  et  de  tous 
vos  augustes  parents!  Pourquoi  faut-il  que  la  des- 
tinée vous  envoie  a  Lausanne ,  et  m'empêche  d'y 
voler  ? 

Que  votre  altesse  sérénissime  daigne  agréer  du 
moins  le  profond  respect  du  vieux  philosophe  mou- 
rant de  Ferney. 

80.  —  DU  LANDGRAVE  DE  HFSSE- 
CASSEL. 

Cassel,  le  28  juin  1774. 

Monsieur,  madame  Galatin,  mademoiselle  sa 
Qlle  et  M.  Mallet  arrivèrent  avant-hier.  Vous  pou- 
vez vous  imaginer  quelle  fut  ma  joie,  Elle  fut  re- 
doublée par  la  lettre  que  madame  Galatin  m'a 
remise  de  votre  part.  Que  je  reconnais  bien  le 
prix  de  votre  amiiié,  et  que  ne  suis-je  toujours 
à  portée  de  vous  assurer  delà  mienne  de  bouche! 
Quand  viendra  cet  heureux  jour  où  je  pourrai 
vous  revoir!  J'y  pense  continuellement,  et  j'es- 
père encore  une  de  ces  années,  quand  vous  y 
penserez  le  moins,  d'aller  vous  surprendre  à  Fer- 
ney. Quand  viendra-t-il,  cet  heureux  jour  où  je 
pourrai  revoir  un  ami  que  j'aime  tendrement! 

Madame  Galatin  est  un  peu  fatiguée  du  voyage, 
l'espère  que  le  séjour  des  bains  de  Geisraar  la  re- 
mettra entièrement.  Nous  y  allons  demain.  Ma 


santé  est  assez  bonne.  Les  chagrins  la  dérangent 
quelquefois  ;  mais  quand  on  se  dit ,  dans  le  meil- 
leur des  mondes  possibles,  qu'il  faut  regarder  d'un 
œil  indifférent  et  philosophique  les  choses  que 
l'on  ne  saurait  changer,  on  les  surmonte ,  je  l'a- 
voue ,  mais  jamais  au  point  que  cela  ne  fasse 
quelque  impression  sur  le  tempérament. 

Continuez-moi  toujours,  mon  cher  ami,  vo- 
tre amitié.  Ecrivez-moi,  quand  cela  ne  vous  in- 
commodera pas.  Conservez  votre  santé,  à  laquelle 
personne  ne  s'intéresse  plus  que  moi,  et  soyez  bien 
persuadé  de  la  tendre  amitié  et  de  la  parfaite  es- 
time avec  lesquelles  je  serai  toute  ma  vie  ,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

Frédéric. 

81.  — DE  VOLTAIRE 

AU  LANDGRAVE  DE  HESSE. 

18  mai  1776. 

Monseigneur,  je  vous  avoue  que  je  suis  bien 
élonné.  J'avais  cru  jusqu'ici  que  votre  altesse  sé- 
rénissime se  bornait  à  estimer,  a  protéger  ceux  qui 
donnent  d'utiles  conseils  aux  princes.  Je  viens  de 
lire  un  petit  écrit  dans  lequel  un  prince  souverain 
les  instruit  de  leurs  devoirs  avec  autant  de  no- 
blesse d'âme  qu'il  les  remplit.  Celui  qui  disait  au- 
trefois que,  peur  former  un  bon  gouvernement, 
il  fallait  que  les  philosophes  fussent  souverains,  ou 
que  les  souverains  fussent  philosophes,  avait  bien 
raison.  Vous  voila  philosophe,  et  si  je  n'étais  pas 
si  vieux,  je  viendrais  me  mettre  aux  pieds  de  vo- 
tre philosophie  sérénissime.  Les  seigneurs  Cattes, 
vos  prédécesseurs,  ceux  qui  battirent  Varus,  ceux 
qui  bravèrent  si  longtemps  Charlemagne,  n'au- 
raient jamais  écrit  ce  que  je  viens  de  lire.  Le  siècle 
où  nous  sommes  sera  célèbre  par  ce  progrès  des 
connaissances  morales  qui  ont  parlé  aux  hoinraes 
du  hautdes  trônes,  et  qui  ont  inspiré  des  ministres. 

Votre  altesse  sérénissime  sait  peut-être  déjà  que 
la  France  vient  de  perdre  les  secours  de  deux  mi- 
nistres philosophes  qui  pratiquaient  toutes  les  le- 
çons qu'on  trouve  dans  ce  petit  écrit  qui  m'a  tant 
surpris.  L'un  est  M.  Turgotqui,enmoinsdedeux 
ans ,  avait  gagné  les  suffrages  de  toute  l'Europe; 
l'autre  est  M.  de  Lamoignon,  digne  héritier  d'un 
nom  cher  a  la  France.  Ils  se  sont  démis  du  minis- 
tère le  même  jour,  et  on  pleure  leur  retraite. 

Je  ne  sais  point  encore  dans  mes  déserts  quel 
philosophe  prendra  leur  place  et  aura  la  charité 
de  nous  gouverner.  La  sagesse  d'aujourd'hui  ap- 
prend, non  seulement  à  faire  du  bien,  mais  à  voir 
d'un  oeil  égal  les  places  où  l'on  peut  faire  c« 
bien,  et  le  repos  dans  lequel  on  ne  cultive  la  vertu 
qu'avec  ses  amis. 


»rf. 


CUKRESPONDACE  AVEC  LES  PUIiNCES  DE  PUUSSIi. 


Je  ne  doiilepas,  monseigneur,  que  vous  n'a(lt>u- 
oissioz  lo  poids  ilu  goiivornonieiW  parlosiUnuours 
de  laïuilié.  Heureux  les  peuples  qui  vous  sont 
soumis!  heureux  les  hommes  privilt^giés  qui  vous 
approcheul! 

Je  suis  avec  un  pn»foud  respect  .  moaseigneur, 
de  voire  allesse  sérénissime  ,  etc. 

^^2.  _  nu  LANDGRAVl::  DE  IIESSK- 
CASSEL. 

w.il>om.  le  t"  juin. 

Monsieur  ,  vous  flaltoz  singulièrement  mon 
amour-propre  par  Tapprohalion  oMigeanlc  que 
TOUS  voulez  l»ien  donner  aux  Pensées  diverses  sur 
les  princes.  Je  la  dois  colle  approbalioii ,  à  votre 
amiiio  pour  moi.  qui  m'esl  si  ilière,  et  non  au  mé- 
rite de  l'ouvrage.  Je  n'ai  fait  qu'y  tracer  les  scn- 
limouts  de  mon  cœur ,  joints  à  un  peu  d'expé- 
rience. Que  ne  suis-je  à  portée  ,  mon  cher  ami , 
de  vous  voir  souvent,  pour  puiser  dans  votre  con- 
versation les  principes  difliciles  de  l'art  de  con- 
duire les  hommes  ,  1 1  de  leur  faire  envisager  que 
tout  ce  que  l'on  fait  est  pour  leur  propre  bien  I 

Plus  je  connais  M.  de  Lucliet  et  plus  je  l'es- 
lirao.  Quel  charme  daus  la  conversation  I  quelles 
idées  nettes!  il  s'exprime  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité el  prcVisioa.  Je  lai  fait  directeur  de  mes 
specîacles,  elToQ  dirait  qu'il  est  fait  exprès  pour 
cîlle  p'ace. 

La  France  perd  beaucoup  dans  les  deux  minis- 
tres qui  ont  donné  leur  démission .  Ils  étaient  plii- 
loso|>hes ,  el  cela  est  rare.  Il  me  semble  que  l'on 
fait  mal.  a  moins  d'une  nécessité  absolue,  declian- 
ger  souvent  de  ministres.  L'on  perd  trop  a  lap- 
prentissage.  Les  regards  des  politiques  sont  tour- 
oés  vers  l'Amérique.  J'y  ai  aussi  envoyé  douze 
mille  hommes  qui  contribueront,  'a  ce  que  j'espère, 
'a  f.tire  rentrer  les  rebelles  dans  leur  devoir.  Le  pays 
rsl  bfau,  mais  le  trajet  par  mer  est  fort  long. 

Coo«ervez-moi  toujours  votre  amitié,  élanlpour 
le  reste  de  ma  vie,  avec  l'estime  la  plus  sincère, 
monsieur,  votre,  etc.,  1"i>édéric. 


83.  — DU  MtME. 

Cissrl ,  le  '2SaiigiMte  1777. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lellrc  du 
premier  de  ce  mois.  J'espère  cpie  vous  aurez  reçu 
la  mienne,  par  laquelle  j'accepte  do  bou  cœur  la 
proposition  que  vous  me  faites  d'encourager  l'ins- 
titut de  la  société  de  Berne.  Il  est  étonnant  que, 
dans  ini  royaume  de  i  otre  Kurope  qui  se  dit  po- 
licé, on  pense  encore  a  un  tribunal  aussi  cruel  que 
celui  de  rin(piisiiiou,  qui  serait  digne  des  Iroquois 
el  des  anlhropo|)liages. 

Je  suis  avec  l'amitié  la  plus  sincère,  monsieur, 
votre,  etc. 

84.  —  DU  MEME. 

Cassel ,  24  novembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  du  27  du  mois 
passé  avec  le  Prix  de  la  jnslice  el  de  T humanité. 
Je  me  suis  empressé  de  le  lire,  et  j'y  ai  vu  la  jus- 
tice el  Ihumanilé  ,  tracées  l'une  et  l'autre  sur  le 
papier  avec  la  plume  la  plus  éloquente  et  la  prose 
la  plus  belle.  Il  serait  a  souhaiter  que  tous  les  ju- 
risconsultes pensassent  comme  vous  sur  celte  ma- 
tière. Je  viens  d'en  perdre  un  dans  la  personne  de 
M.  le  conseiller  privé  Koop,  qui  réunissait  Ions  les 
talents  que  l'on  peut  souhaiter  dans  une  charge 
de  cette  importance.  Homme  juste,  éclairé,  labo- 
rieux, intègre,  compatissant  au  malheur  d'autrui, 
la  mort  nous  l'a  enlevé ,  et  il  n'avait  pas  encore 
cinquante  ans.  Il  était  entièrement  revenu  du  sen- 
timent barbare  et  inutile  d'arracher  le  propre 
aveu  du  criminel  par  des  supplices  plus  cruels 
que  la  mort. 

Je  voudrais  pouvoir  mériter  les  éloge?  que  vous 
me  donnez  a  celle  occasion,  el  je  les  attribue  uni- 
quement "a  votre  amitié  pour  moi,  qui  a  trop  d'in- 
dulgence. 

Je  suis  avecla  plus  parfaite  considération,  r\vn\- 

sieur,  votre,  etc. 


FW  DE  I  A  CORBESPONDANCE  AVEC  LES  PRINCES  DE  PRUSSE. 
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LETTRES 


DE  VOLTAIRE  ET  DE  D'ALEMBERT. 


AVERTISSEMENl 


DES    EDITEURS   DE    KEHL. 


Cette  correspondance  entre  deux  philosophes  illustres , 
liés  pendant  trente  années  par  une  amitié  sans  nuages , 
n'est  pas  un  monument  moins  précieux  que  celle  de  Vol- 
taire avec  Frédéric  et  Catherine  II.  On  y  verra  quelle 
suite  de  Iravaux  et  quel  zèle  ils  ont  réunis  en  faveur  du 
progrès  des  lumières,  leurs  efforts  toujours  constants  et 
souvent  heureux  ;  combien  peu  ils  étaient  occupés  de  leur 
amour-propre,  de  leur  gloire  littéraire,  qui  disparaissaient 
à  leurs  yt  ux  devant  les  grands  intérêts  à  la  défense  des- 
quels ils  setaient  consacrés. 

L'histoire  des  !et  res  ne  nous  a  point  offert  encore 
d'exemple  si  honorable  pour  elles.  Racine  et  Despréaux 
furent  amis  ;  mais  quelle  différence  entre  leurs  lettres  et 
celles  que  nous  publions  aujourd'hui  !  11  n'est  question 
dans  les  lettres  des  deux  poètes  que  de  leur  amour-propre, 
de  nuerelles  d'auteurs;  ils  y  paraissent  au-dessous  d'eux- 
mêmes  ;  la  petitesse  des  objets  qui  les  occupent  fait  dispa- 
raître leur  génie. 

On  doit  sans  doute  attribuei'  en  par  ie  cette  différence 
à  celle  des  siècles.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV  ou  osait  à 
peine  petiser,  même  dans  le  secret  d'un  commerce  intime; 
le  joug  de  l'au'orité  pesait  sur  les  esprits;  les  vrais  intérêts 
c'es  hommus étaient  étrangers  à  la  plupart  de  ceux  qui  cul- 
tivaient les  lettres  ;  les  querelles  littéraires ,  la  dispute  des 
anciens  et  des  modernes,  occupaient  les  esprits  des  acadé- 
miciens plus  que  les  dragonnades  et  l'émigration  r!es  pro- 
testants. 

On  voit  dans  ces  lettres  comment  Voltaire  et  d'A'em- 
bert  allaient  au  même  but  par  des  moyens  divers  :  l'un 
montrant  plus  de  hardiesse,  parceque  sa  retraite  et  son 
âgefesaient  sa  s  reté;  l'autre  se  découvrant  moins,  mais 
non  moins  utile  par  l'ascendant  que  sa  réputation  lui 
donnait  sur  l'esprit  des  gens  du  monde  et  des  jeunes 
iiUér;iteurs. 

On  trouvera  peut-être  dans  ce  recueil  des  jugements 
sé\  ères  sur  quelques  ouvrages  oubliés  aujourd'hui ,  et  sur 
quelques  personnes  qui  étaient  alors  en  crédit;  mais  des 
éditeurs  n'étant  garants  ni  des  opinions  ni  des  jugements 
de  l'auteur  qu'ils  impriment ,  nous  n'avons  d'autre  tâche 
à  rtmplir  que  de  donner  ces  œuvres  telles  qu'elles  ont  été 
composées. 


i.— DE  VOLTAIRE. 

Le  13  décembre  1716. 
En  vous  remerciant,  monsieur,  de  vos  boules 
et  de  votre  ouvrage  sur  la  cause  générale  des 
vents^  Du  temps  de  Voiture,  on  vous  aurait  dit 
que  vous  n'avez  pas  le  vent  contraire  en  allant  à  la 
gloire.  Madame  du  Châtelet  est  trop  newtonienne 
pour  vous  dire  de  telles  balivernes.  Nous  étudie- 
rons votre  livre ,  nous  vous  applaudirons ,  nous 
vous  entendrons  même.  Il  n'y  a  point  de  maison 
où  vous  soyez  plus  estimé. 

Partem  aliquam ,  venli ,  divûm  referatis  ad  aures. 
ViBG.,  eg.  m. 

J'ai  riionneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments 
d'estime  qui  vous  sont  dus,  monsieur,  votre  très 
iiunible  et  très  obéissant  serviteur.  Voltaire. 

2.-Di::  ÛALEMBERT. 

A  Paris,  ce  24  d'auguste  1732. 

J'ai  appris,  monsieur,  tout  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  pour  l'homme  de  mérite  auquel 
je  m'intéresse ,  et  qui  esta  Polsdam  depuis  peu  de 
temps^.  J'avais  prié  madame  Denis  de  vouloir 
bien  vous  écrire  en  sa  faveur,  et  on  ne  saurait  être 
plus  reconnaissant  que  je  le  suis  des  égards  que 
vous  avez  eus  à  ma  recommandation.  Je  me  flatte 
qu'à  présent  que  vous  connaissez  la  personne  dont 
il  s'agit,  elle  n'aura  plus  besoin  que  d'elle-mêrre 
pour  vous  intéresser  en  sa  faveur,  et  pour  méri- 
ter vos  bontés.  Je  sais  par  expérience  que  c'est  un 
ami  sûr,  un  homme  d'esprit,  un  philosophe  digne 
de  votre  estime  et  de  votre  ;  mitié  par  ses  lumiè- 
res et  par  ses  sentiments.  Vous  ne  sauriez  croire  à 
quel  point  il  se  loue  de  vos  procédés ,  et  combien 
il  est  étonné  qu'agissant  et  pensant  comme  vous 
faites,  vous  puissiez  avoir  des  ennemis.  Il  est  pour- 
tant payé  pour  en  être  moins  étonné  qu'un  autre  ; 

*  Réflexions  sur  la  cause  ffénérale  des  vents;  pièce  qui  a 
remporté  le  prix  proposé  par  l'académie  de  Berlin. 

*  L'abbé  de  Prades.  K. 
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car  il  n'a  qno  liop  l>ioii  appris  combiou  les  hom- 
mes sonl  uit«chanls  ,  injusles,  el  criids.  Mon  col- 
loque dans  V Ennjciopédu  *  se  joint  h  moi  pour 
TOUS  remercier  île  tontes  vas  Iwnlés  pour  lui ,  et 
du  liien  que  vous  a>e7.  dii  de  l'ouvrage  ,  h  la  (in  de 
votre  admirable  l'.ssa''  sur  le  Sicclc  Je  l.ou'is  A  /T. 
Nous  counai>sons  mieux  que  persc^nne  tout  ce  qui 
manque  a  cet  ouvrage.  11  ne  jxiurrait  iHre  bien  fait 
qu'à  Herlin  ,  sous  les  yeux  et  avec  la  protection  et 
b\s  lumières  de  votre  prince  philosoplie  ;  mais  enfin 
nous  commencerons ,  et  on  nous  en  saura  peut- 
être  à  la  fin  (jnelque  pré.  Nous  avons  essuyé  cet 
hiver  une  violente  tempête  :  j'espère  qu'enfin  nous 
travaillerons  en  repos.  Je  mesuij  bien  douté  (jn'a- 
près  nous  avoir  aussi  maltraités  qu'on  a  fait ,  on 
reviendrait  nous  prier  de  continuer,  et  cela  n'a 
pas  manqué.  J'ai  refusé  pendant  six  mois,  j'ai  crié 
«>mme  le  Mars  d'Homère;  et  je  puis  dire  que  je 
ne  me  suis  rendu  qu"a  rompressemenl  extraordi- 
naire du  public.  J'espère  que  celte  résistance  si 
longue  nous  vaudra  dans  la  suite  plus  de  tranquil- 
lité. Ain>i  soil-il. 

J'ai  lu  trois  fois  consécutives  avec  délices  voire 
f^iuis  A'/K:  j'envie  le  sort  de  ceux  qui  ne  lonlpas 
encore  lu;  et  je  voudrais  perdre  la  mémoire  pour 
avoir  le  plaisir  de  le  relire.  Votre  Duc  de  Foix 
m'a  fait  le  plus  grand  plaisir  du  monde  ;  la  con- 
duite m'en  paraît  excellente,  les  caractères  bien 
soutenus  ^  ei  la  versiOcdlion  admirable.  Je  ne  vous 
parle  pas  de  Lisois  ,  qui  est  sans  contredit  un  des 
[ilus  beaux  rôles  qu'il  y  ait  au  tiiéàlre;  mais  je 
Vous  avouerai  que  le  duc  de  Foix  m'enchante.  Avec 
combien  d'amour,  de  passion  ,  et  de  naturel ,  il  re- 
vient toujours  a  son  objd,  dans  lascèneentre  lui 
et  Lisois,  au  troisième  acte!  En  écoulant  celte 
scène  et  bien  d'autres  de  la  pièce  ,  je  disais  'a  M.  de 
Yollaire ,  comme  la  prêtresse  de  Delphes  à  Alexan- 
dre ,  Ah  !  moi  fils,  on  ne  peut  te  résister.  On  nous 
flatte  de  remettre  Home  sauvée  après  la  Saint- 
Martin  ;  vos  amis  et  le  public  seront  clmrmés  de  la 
revoir  :  mais  ils  aimeraient  encore  mieux  revoir 
votre  p*^rw)nne.  Je  suis  fâche,  pour  l'honneur  de 
notre  nation  cl  de  noire  siècle ,  que  vous  n'ayez 
pu  dire  comme  Cicéron  : 

Scpioo,»fciiv'  »nr  des  pri'lcit*^  vain»  , 
ReniTcia  le»  diem  et  rio'tla  Irg  Rrimain». 
Je  piii*  en  qoelqaf  ctiose  iniil»T  c«  (;rand  h")mme  ; 
Je  rendrai  gr4ce  au  ciel  et  rr»t^rai  dan»  Home. 

Roiuetauvée,  ad'-  \,  te.  m. 

n  ne  me  resle  de  place  que  pour  vous  réitérer 
■iesrem*>rciemenls .et  vous  prif^rde  penser  quel- 
qvefois  an  plus  sincère  de  vos  amis ,  et  au  plu*,  zélé 
et  Tos  adrairateuTB.  D'Alembert. 


5  —  ni-:  voLiAïuE. 

A  ritls«laiii,  5  do  sopleinlire, 

Vrairaenl ,  monsieur,  c'esl  h  vous  à  dire, 

Je  loiidiiii  (iiilce  au  ciil  et  resli'nii  dans  Roiiio. 

Quand  je  parle  de  rendre  grâce  au  ciel ,  ce  n'esl 
pas  du  bien  qu'on  vous  a  fait  dans  voire  patrie, 
mais  de  celui  (juc  vous  lui  faites.  Vous  cl  M.  Di- 
derot vous  faites  un  ouvrajje  qui  sera  la  gloire  de 
la  France  cl  l'oiprobre  de  ceux  (]ui  vous  ont  per- 
séiutés.  Paris  abonde  de  barbouilleurs  de  papier; 
mais  de  philosophes  élocpienls,  je  ne  connais  que 
vous  cl  lui.  Il  esl  vrai  qu'un  tel  ouvrage  devait 
être  lait  loin  des  sols  et  des  fanalitpies,  sous  les 
yeux  d'un  roi  aussi  philosophe  que  vous  ;  m;iis  les 
secours  mauijuenl  ici  lolahiiKMU.  I!  y  a  prodigieu- 
semenl  de  baïoniielles  et  fort  peu  de  livres.  Le  roi 
a  fori  embelli  Sparte,  mais  il  n'a  (ransportc  Athè- 
nes que  dans  son  cabinet  ;  et  il  faut  avouer  que  ce 
n'est  qu'a  Paris  que  vous  pouvez  achever  votre 
grandeenlrepri.se.  J'ai  assez  bonne  opinion  du  mi- 
nistère |)Our  espérer  que  vous  ne  .serez  pas  réduit 
a  ne  trouver  que  dans  vous-même  la  réc()m|)ensc 
d'un  travail  si  utile.  J'ai  le  bonheur  d'avoir  chex 
moi  M.  l'ablté  de  Prades,  et  j'e.>père  que  le  roi  à 
son  retour  de  la  Silésic  lui  apportera  les  provisions 
d'un  bon  bénéfice.  Il  ne  s'attendait  pas  que  sa  (hè.se 
dût  le  faire  vivre  du  bien  de  l'Kglise,  quand  elle 
lui  attirait  de  si  violentes  persécutions.  Vous  voyez 
que  celte  Fglise  est  comme  la  lance  d'Achille^  qui 
guérissait  les  l.-le.ssures  qu'elle  avait  faites. 

Heureusement  les  bénéfices  ne  sont  point  en  Si- 
lésic 'a  la  nomination  de  Boyer  ni  de  Couturier. 
Je  ne  sais  pas  si  l'abl)é  de  Ptadfs  est  hérétique; 
mais  il  me  paraît  honnête  liomQie,  aimable  cl  gai. 
Comme  je  suis  toujours  très  malade ,  il  pourra  bien 
m'exhorter  a  mon  agonie  ;  il  l'égaiera  et  ne  me  de- 
mandera point  de  billet  de  confession.  Adieu, 
monsieur;  sd  y  a  jieu  de  Socralcs  en  France,  il 
y  a  tropd'Arrituset  di-Mé'itus,  et  surtout  trop  de 
sols;  mais  je  veux  faire  comme  Dieu,  qui  par- 
donnait  a  Sodomc  en  faveur  de  cinq  justes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

VOLTAIRE. 


4.  —  l)i:  VOLTAir.E. 


17M. 


J'ai  obéi  comme  j'ai  pu  h  vos  ordres;  je  n'ai  ni 
le  temps,  ni  les  connaissances,  ni  la  santé  qu'il 
faudrait  |>our  travailler  comme  je  voudrais  :  je  ne 
vous  présente  ces  essais  que  comme  des  malér  i,3ux 
que  vous  arrangerez  a  votre  gré  darjs  l'édifice  im- 
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mortel  que  vous  élevez.  Ajoutez ,  retranchez  ;je  vous 
donne  mes  cailloux  pour  fourrer  dans  quelques 
coins  de  mur.  J'ose  croire  que  tous  les  sujets  m 
medio  positi ,  qui  sont  si  connus ,  si  rebattus ,  sur 
lesquels  il  y  a  si  peu  de  doutes ,  sur  lesquels  on  a 
fait  tant  de  volumes ,  doivent  cire ,  par  ces  raisons- 
là  même ,  traités  un  peu  sommairement.  On  pour- 
rait faire  un  in-folio  sur  ce  seul  mot  Lîtléralure. 
Si  vous  voulez  que  je  parle  des  littérateurs  italiens 
et  espagnols ,  il  faut  donc  que  je  m'étende  sur  les 
français;  il  faudrait  encore  que  j'eusse  des  livres 
espagnols  et  italiens,  et  je  n'en  ai  pas  un. 

Muralori ,  outre  ses  immenses  collections  his- 
toriques, a  écrit  De  la  perfection  de  lapoésie  ita- 
lienne; il  a  fait  des  observations  sur  Pétrarque. 
V Histoire  de  la  poésie  italienne,  par  Crescim- 
beni ,  m'a  paru  un  ouvrage  assez  instructif.  J'ai 
lu  le  comte  Orsi,  qui  a  justifié  le  Tasse  contrôle 
père  Bouhours  :  son  livre  est  plus  rempli,  à  ce 
qu'il  m'a  paru,  d'érudition  que  de  bon  goût.  G  ra- 
vina m'a  paru  écrire  sur  la  tragédie  comme  Dacier, 
et  il  a  fait  en  conséquence  des  tragédies  comme 
Dacier,  aidé  de  sa  femme,  les  aurait  faites.  Cette 
espèce  de  littérature  commença ,  je  crois ,  du  temps 
de  Castelvetro;  ensuite  vint  Jules  Scaliger,  mais 
qui  n'a  écrit  qu'en  latin.  Si  vous  croyez  devoir 
faire  entrer  ces  rocailles  dans  votre  grand  temple, 
il  n'y  a  point  à  Paris  d'aide  à  maçon  qui  n'en  sa- 
che plus  que  moi,  et  qui  ne  vous  serve  mieux. 
D'ailleurs  ne  suffit-il  pas  dans  un  dictionnaire  de 
définir,  d'expliquer,  de  donner  quelques  exem- 
ples? faut-il  discuter  les  ouvrages  de  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  matière  dontou  parle? 

A  l'égard  des  Espagnols,  je  ne  connais  que  Don 
Quichotte  et  Antonio  de  Solis.  Je  ne  sais  pas  assez 
l'espagnol  pour  avoir  lu  d'autres  livres ,  pas  même 
le  Château  de  l'âme  de  sainte  Thérèse. 

A  propos  d'âme,  j'avais  pris  la  liberté  d'en- 
voyer a  une  certaine  personne  certain  petit  mot 
sur  l'âme  ,  non  pas  pour  qu'on  en  fît  usage ,  mais 
seulement  pour  montrer  que  je  m'étais  intéressé  à 
Y  Encyclopédie. 

Il  est  bien  douloureux  que  des  philosophes 
soient  obligés  d'être  théologiens.  Ah  !  tâchez,  quand 
vous  en  serez  au  mot  de  Pensée ,  de  dire  au  moins 
que  les  docteurs  ne  savent  pas  plus  comment  ils 
font  des  pensées ,  qu'ils  ne  savent  comment  ils  font 
des  enfants  :  ne  manquez  pas  au  mot  de  Résurrec- 
tion de  vous  souvenir  que  saint  François-Xavier 
ressuscita  onze  personnes,  de  compte  fait;  mais  à 
Clavecin,  vous  n'oublierez  pas,  sans  doute,  le 
clavecin  oculaire. 

Adieu ,  monsieur,  je  crains  d'abuser  de  votre 
temps  ;  vous  devez  être  accablé  de  travail.  Mille 
compliments  a  votre  compagnon.  Adieu,  Atlas  et 
Hercule ,  qui  portez  le  monde  sur  vos  épaules. 

10. 


5.— DE  YOLTAIRE. 

Aux  Délices  près  Genève.  9  de  décembre. 

Le  célèbre  M.  Troncbin,  qui  guérit  tout  le 
monde  hors  moi ,  m'avait  parlé  des  articles  Goût 
et  Génie  ;  mais  si  on  en  a  chargé  d'autres ,  ces  ar- 
ticles en  vaudront  mieux.  Si  personne  n'a  encore 
cette  besogne,  je  lâcherai  de  la  remplir.  J'enver- 
rai mes  idées ,  et  on  les  rectifiera  comme  on  ju- 
gera à  propos.  Je  me  chargerais  encore  volontiers 
de  l'article  Histoire,  et  je  crois  que  je  pourrais 
fournir  des  choses  assez  curieuses  sur  cette  partie, 
sans  pourtant  entrer  dans  des  détails  trop  longs  ou 
trop  dangereux.  Je  demande  si  l'article  Facile 
(style)  doit  être  restreint  à  la  seule  facilité  du 
style,  ou  si  on  a  entendu  seulement  qu'en  traitant 
le  mot  Facile  dans  toute  son  étendue,  on  n'ou- 
bliât pas  le  style  facile. 

Je  demande  le  même  éclaircissement  sur  Faus- 
seté (morale).  Feu,  Finesse,  Faiblesse,  Force 
dans  les  ouvrages.  Je  demande  si ,  en  traitant  l'ar^ 
ticle  Français  sous  l'acception  de  peuple ,  on  ne 
doit  pas  aussi  parler  des  autres  significations  de  ce 
mot. 

A  l'égard  de  Fornication,  je  suis  d'autant  plus 
en  droit  d'approfondir  cette  matière,  que  j'y  suis 
malheureusement  très  désintéressé. 

Tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie,  je  suis  au 
service  des  illustres  auteurs  de  ïEncyclopédie  : 
je  me  tiendrai  très  honoré  de  pouvoir  contribuer, 
quoique  faiblement ,  au  plus  grand  et  au  plus  beau 
monument  de  la  nation  et  de  la  littérature.  Je  fais 
mes  très  sincères  compliments  à  tous  ceux  qui  y 
travaillent.  On  m'a  fort  alarmé  sur  la  santé  de 
M.  Rousseau  ;  je  voudrais  bien  en  savoir  des  nou- 
velles. 

A  propos  de  l'article  Fornication,  il  y  a  encore 
un  autre  f  qui  a  son  mérite  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  m'appartienne  d'en  parler. 

Adieu ,  mon  cher  confrère  ;  donnez-moi  vos  or- 
dres. Je  vous  suis  tendrement  dévoué  à  plus  d'un 
titre.  Le  malingre  V. 

6.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Monrion,  28  de  décembre. 

Voilà  Figuré  plus  correct;  Force,  dont  vous 
prendrez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  Faveur  de  même  : 
Franchise  et  Fleuri  item.  Tout  cela  ne  demande, 
à  mon  gré ,  que  de  petits  articles.  Français  et  His- 
toire sont  terribles.  Je  n'ai  point  de  livres  dans  ma 
solitude  de  Monrion  ;  je  demande  un  peu  de  temps 
pour  ces  deux  articles. 

J'ajoute  Fornication  :  je  ne  peux  ni  faire  ni 
dire  beaucoup  sur  ce  mot.  J'enverrai  incessam- 
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ment  l'histoire  des  flagellauts.  Que  diable  peiU-ou 
dire  de  Formaliste ,  sinon  qu'un  homme  forma- 
liste est  un  homme  insupportable  ? 

En  général  je  ne  voo^lrais  que  délluitions  et 
exemples  :  délinilious,  je  les  fais  mal  ;  exemples, 
je  ne  peux  en  donner,  n'ayanl  point  de  livres  et 
u'ayaut  que  ma  pauvre  mémoire  qui  s'en  va  comme 
le  reste. 

Mes  maîtres  encyelopédiques ,  est-ce  que  vous 
aimez  les  choses  problémati(juos?  Î\I.  Diderot  avait 
bien  dit ,  h  mou  gré,  que  quand  tout  Paris  vien- 
drait lui  dire  qu'un  mort  est  ressuscité,  il  n'en 
croirait  rien.  On  vient  dire  après  cela  que  si  tout 
Paris  a  vu  ressusciter  uu  mort ,  ou  doit  eu  avoir  la 
môme  certitude  que  quand  tous  les  ofliciers  de 
Fouleiioi  assurent  qu'on  a  gigné  le  champ  de  ba- 
taille. Mais,  révérence  parler,  mille  personnes  qui 
me  content  une  chose  improbable  ne  m'inspirent 
pas  la  même  certitude  que  mille  personnes  qui  me 
liiscnt  une  chose  probable  ;  et  je  persiste  à  penser 
que  cent  mille  hommes  qui  oui  vu  ressusciter  un 
mort  p  jurraient  bien  être  cent  mille  hommes  qui 
auraient  la  berlue. 

Adieu .  mon  cher  confrère;  pardonnez 'a  un  pau- 
vre milado  ses  sottises  et  son  impuissance.  Ce  ma- 
lade vous  aime  de  tout  son  cœur,  et  madame  De- 
Dts  aussi. 

".  —  DE  VOLTAIRE. 

A  MourioQ,  to  de  férrier  1756. 

Je  vous  envoie  ,  mon  cher  et  illustre  confrère, 
deux  phénomènes  littéraires  :  l'un  des  deux  vous 
r^rde,  et  vous  verrez  quels  remercîments  vous 
devez  "a  M.  Formey,  secrétaire  de  votre  académie 
de  Berlin.  Pour  moi ,  j'en  dois  de  très  sincères  au 
roi  de  Prusse.  Vous  voyez  qu'il  m'a  fait  l'honneur 
de  mettre  en  opéra  français  ma  tragédie  de  .)/c- 
Tope  :  en  voici  la  première  scène.  J'ignore  encore 
s'il  ve Jt  qu'on  mette  en  musique  ses  vers  français , 
oa  s'il  veut  les  faire  traduire  en  italien.  11  est 
1res  capable,  comme  vous  savez,  de  faire  la  mu- 
sique lui-même;  sans  cela,  je  prierais  quelque 
grand  musicien  de  Paris  de  travailler  sur  ce  cane- 
vas. Les  vers  vous  en  paraîtront  fort  lyriques,  et 
paraissent  faits  avec  facilité.  Il  ne  m'a  jamais  fait 
un  présent  plus  galant.  Dès  que  je  serai  de  retour 
a  mes  petites  Délices,  je  travaillerai  a  Français 
tldi  Ilisioire ,  et  je  serai  a  vos  ordres,  sauf  h  ôlre 
réduit  par  le  sieur  Formey.  Mes  complimeols  à 
tous  les  encyclopédistes. 


8.  — DE  D'ALEMBERT. 

A  Lyon,  ce  28  de  juillet. 

Puisque  la  montagne  ne  veut  pas  venir  aMaliO' 
7nct ,  il  faudra  donc ,  mon  cher  et  illustre  confrère, 
que  Mahomet  aille  trouver  la  montagne.  Oui, 
j'aurai  dans  quinze  jours  le  plaisir  do  vous  em- 
brasser et  de  vous  renouveler  l'assurance  de  tous 
les  sentiments  d'admiration  que  voiis  m'inspirei. 
Je  compte  être  à  Genève  au  plus  lard  le  HO  du 
mois  prochain ,  et  y  passer  le  reste  du  mois.  Je  vous 
y  porterai  les  vœux  de  tous  vos  compatriotes ,  et 
leur  regret  de  vous  voir  si  éloigné  d'eux.  Je  m'ar- 
rête ici  quelques  jours  pour  y  voir  un  très  petit 
nombre  d'amis  qui  veulent  bien  me  montrer  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la  ville ,  et  surtout 
ce  qu'il  peut  être  utile  de  connaître  pour  le  bien 
do  notre  Encyclopédie.  Je  me  refuse  a  toute  autre 
société ,  parce  que  je  pense  avec  Montaigne ,  «  que 
»  d'aller  de  maison  eu  maison  faire  montre  de  sou 
»  caquet  est  un  métier  très  messéanl  h  un  homme 
»  d'honneur.  »  Nous  avons  ici  une  comédie  détes- 
table et  d'excellente  musique  italienne  médiocre- 
ment exécutée.  Le  bruit  a  couru  ici  que  vous  de- 
viez venir  entendre  mademoiselle  Clairon  dans  la 
nouvelle  salle ,  et  voir  jouer  ce  rôle  d'idamé  qui  a 
fait  tourner  la  tête  a  tout  Paris.  Je  craignais  fort 
que  vous  ne  vinssiez  a  Lyon  pendant  que  j'irais  h 
Genève ,  et  que  nous  ne  jouassions  aux  barres  ; 
mais  on  me  rassure  en  m'apprenant  que  vous 
restez  à  Genève.  La  nouvelle  salle  est  très  belle  et 
digne  de  Soufflot,  qui  l'a  fait  construire.  C'est  la 
première  que  nous  ayons  en  France,  et  je  serais 
d'avis  d'y  mettre  pour  inscription ,  Longo  posl 
tempore  venil.  (Virg.,  égl.  H .)  Adieu,  mon  cher  et 
illustre  confrère;  rien  n'est  égal  au  désir  que  j'ai 
de  vous  embrasser,  de  vous  remercier  de  toutes 
vos  bontés  pour  nous,  et  de  vous  en  demander  de 
nouvelles.  Permettez-moi  d'assurer  mesdames  vos 
uièces  de  mes  sentiments.  Vale ,  vale. 

9.  —  DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  2  d'augiu>te. 

Si  j'avais  quelque  vingt  ou  trente  ans  de  moins, 
il  se  pourrait  à  toute  force,  mon  cher  et  illustre 
ami ,  que  je  me  partageasse  entre  vous  et  made- 
moiselle Clairon  ;  mais ,  en  vérité ,  je  suis  trop  rai- 
sonnable pour  ne  vous  pas  donner  la  préférence. 
J'avais  prorais,  il  est  vrai,  de  venir  voir  k  Lyon 
l'Orphelin  chinois;  et  comme  il  n'y  avait  à  ce 
voyage  que  de  l'amour-proprc ,  Je  sacriflce  me  pa- 
raît bien  plus  aisé.  Madame  Denis  devait  être  <J«J 
la  partie  de  l'Or})lieim  :  elle  pense  comme  moi, 
elle  aime  mieux  vous  attendre.  Ceci  est  du  tempi 
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de  rancienne  Grèce ,  où  l'on  préférait,  à  ce  qu'on 
dit,  les  philosophes. 

Le  bruit  court  que  vous  Tenez  avec  un  autre 
philosophe.  11  faudrait  que  yous  le  fussiez  terri- 
blement l'un  et  l'autre  ,  pour  accepter  les  bouges 
indignes  qui  me  restent  dans  mon  petit  ermitage; 
ils  ne  sont  bons  tout  au  plus  que  pour  un  sauvage 
comme  Jean-Jacques ,  et  je  crois  que  vous  n'en 
êtes  pas  à  ce  point  de  sagesse  iroquoise.  Si  pour- 
tant vous  pouviez  pousser  la  vertu  jusque-là ,  vous 
honoreriez  infiniment  mes  antres  des  Alpes  en 
daignant  y  coucher.  Vous  me  trouverez  bien  ma- 
lade; ce  n'est  pas  la  faute  du  grand  Tronchin  :  il 
y  a  certains  miracles  qu'on  fait ,  et  d'autres  qu'on 
ne  peut  faire.  Mon  miracle  est  d'exister,  et  ma 
consolation  sera  de  vous  embrasser.  Ma  champê- 
tre famille  vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 

10.— DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  9  d'octobre. 

Nous  avons  été  sur  le  point ,  mon  cher  philoso- 
phe universel  ,  de  savoir,  madame  de  Fontaine  et 
moi,  ce  que  devient  l'âme  quand  son  confrère  est 
passé.  Nous  espérons  rester  encore  quelque  temps 
dans  notre  ignorance.  Toutes  nos  petites  Délices 
vous  font  les  plus  tendres  compliments.  Les  ridi- 
cules de  Conflans  *  et  l'aventure  de  Pirna  ^  feront 
une  assez  bonne  figure  un  jour  dans  l'histoire  ;  mais 
ce  n'est  pas  la  mon  affaire.  Dieu  m'en  préserve! 
je  suis  assez  embarrassé  du  passé  sans  me  mêler 
encore  du  présent.  Si  vous  avez  quelques  articles 
de  Y  Encyclopédie  à  me  donner ,  ayez  la  bonté  de 
vous  y  prendre  un  peu  à  l'avance.  Un  malade  n'est 
pas  toujours  le  maître  de  ses  moments.  Je  tâcherai 
de  vous  servir  mieux  que  je  n'ai  fait.  Je  suis  bien 
mécontent  de  l'article  Histoire.  J'avais  envie  de 
faire  voir  quel  est  le  style  convenable  à  une  his- 
toire générale;  celui  que  demande  une  histoire  par- 
ticulière; celui  que  des  mémoires  exigent.  J'aurais 
voulu  faire  voir  combien  Thoyras  l'emporte  sur 
Daniel ,  et  Clarendon  sur  le  cardinal  de  Retz.  II 
eût  été  utile  de  montrer  qu'il  n'est  pas  permis  à 
un  compilateur  des  mémoires  des  autres  de  s'ex- 
primer comme  un  contemporain  ;  que  celui  qui  ne 
donne  les  faits  que  de  la  seconde  main  n'a  pas  le 
droit  de  s'exprimer  comme  celui  qui  rapporte  ce 
qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  fait;  que  c'est  un  ridicule 
et  non  une  beauté  de  vouloir  peindre  avec  toutes 
leurs  nuances  les  portraits  des  gens  qu'on  n'a  point 
connus;  enfin,  il  y  avait  cent  choses  utiles  à  dire 
qu'on  n'a  point  dites  encore;  mais  j'étais  pressé 
€t  j'étais  malade  :  j'étais  accablé  de  cette  maudit i 

♦  Voyez  tome  iv. 

*  Pirna ,  long-temps  bloquée  par  les  Prussiens ,  se  rendit  è 
(Uscrétion  à  la  fin  de  la  campagne  de  1736. 


Histoire  générale  *  que  vous  connaissez.  Je  vous 
demande  pardon  de  vous  avoir  si  mal  servi.  S'il 
était  temps,  je  pourrais  vous  donner  quelque  chose 
de  mieux  ;  mais  ne  pouvant  répondre  d'un  jour 
de  santé,  je  ne  peux  répondre  d'un  jour  de  travail. 
Je  ne  connais  point  le  Dictionnaire^  Je  n'ai  point 
souscrit.  Je  courais  le  monde  quand  vous  avez 
commencé;  je  l'achèterai  quand  il  sera  fini.  Mais 
je  fais  réflexion  qu'alors  je  serai  mort  :  ainsi  je 
vous  prie  de  proposer  à  Briasson  de  m'envoyer  les 
volumes  imprimés;  je  lui  donnerai  une  lettre  de 
change  sur  mon  notaire. 

Ce  qu'on  m'a  dit  des  articles  de  la  théologie  et 
de  la  métaphysique  me  serre  l  cœur.  Il  est  bien 
cruel  d'imprimer  le  contraire  de  ce  qu'on  pense. 

Jesuis  encore  fâché  qu'on  fasse  des  dissertations, 
qu'on  donne  des  opinions  particulières  pour  des 
vérités  reconnues.  Je  voudrais  partout  la  défini- 
tion et  l'origine  du  mot  avec  des  exemples. 

Pardon,  je  suis  un  bavard  qui  dit  ce  qu'il  au- 
rait dû  faire,  et  qui  n'a  rien  fait  qui  vaille.  Si  on 
met  votre  nom  dans  un  dictionnaire,  ilfaudra  vous 
définir  le  plus  aimable  des  hommes;  c'est  ainsi 
que  pense  le  Suisse  V. 

H.— DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  où  nou^  voudrions  bien  vous  tenir, 
13  de  novembre. 

Mon  cher  maître,  je  serai  bientôt  hors  d'état 
de  mettre  des  points  et  des  virgules  à  votre  grand 
trésor  des  connaissances  humaines.  Je  lâcherai 
pourtant,  avant  de  rejoindre  l'archimage  Ycbor  ^ 
et  ses  confrères,  de  remplir  la  tâche  que  vous  vou- 
liez me  donner. 

Voici  Froid  et  une  petite  queue  à  Français  par 
un  a.  Galant  et  Garant;  le  reste  viendra  si  je  suis 
en  vie. 

Je  suis  bien  loin  de  penser  qu'il  faille  s'en  tenir 
aux  définitions  et  aux  exemples;  mais  je  maintiens 
qu'il  en  faut  partout,  et  que  c'est  l'essence  de  tout 
dictionnaire  utile.  J'ai  vu  par  hasard  quelques  ar- 
ticles de  ceux  qui  se  font,  comme  moi,  les  gar- 
çons de  cette  grande  boutique;  ce  sont  pour  la 
plupart  des  dissertations  sans  méthode.  On  vient 
d'imprimer  dans  un  journall'article Femme, qu'on 
tourne  horriblement  en  ridicule  *.',Je  ne  peux  croire 
que  vous  ayez  souffert  un  tel  article  dans  un  ou- 
vrage si  sérieux,  Chloé  presse  du  genou  un  petit' 

*  Voltaire  avait  d'abord  intitulé  Essai  sur  l'Histoire  géné- 
rale l'ouvrage  qui  porte  aujourd'hui  le  titre  à'Essai  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  des  nations. 

»  Encyclopédie,  ou  Dictionnaire  raisonné  des  sciences, 
arts  ei  métiers. 

'Anagramme  de  Boyer,  le  tiiéatin,  évêque  de  Miropovit  : 
mort  en  1753. 

*  Cet  article  Femme  est  de  Dcsraahis. 
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maître,  et  chiffonne  les  denuUes  d'un  autre.  Il 
semble  que  col  arlide  soil  fait  par  le  laquais  de 
Gil  Blas. 

J'ai  vu  Enthousiasme,  qui  Oï-t  moillour;  mais 
on  n'a  que  fairo  dun  si  long  discours  {hmip  savoir 
que  renUiousiasiuo  doii  tMrc  gouverné  par  la  rai- 
son. Le  Uvlour  veut  savoir  d'oii  vieul  ce  mot,  pour- 
quoi les  anciens  le  consacrèrent  a  la  divination  , 
il  la  ptuVie.  à  i'cloquence ,  au  zèle  de  la  supersti- 
Uon;  le  KxMour  vont  des  exemples  de  ce  transport 
socrel  de  lame  appelé  enthousiasme  ;  ensuite  il  est 
permis  de  dire  que  la  raison ,  qui  préside  à  tout , 
doil  aussi  conduire  ce  transport.  EnQn  je  ne  vou- 
drais dans  votre  Dictionnaire  que  vérité  cl  mé- 
Uiode.  Je  ne  me  soucie  pas  qu'on  me  donne  son  j 
avis  i^rlicuiier  sur  la  comédie,  je  veux  qu'on 
m'en  apprenne  la  naissance  el  les  progrès  chez 
chaque  nation  :  voila  ce  qui  plaîl,  voilà  ce  qui 
instruit.  On  ne  lil  poinl  ces  petites  déclamations 
dans  lesquelles  un  auteur  ne  donne  que  ses  pro- 
pres idé<s,'  qui  ne  sont  qu'un  sujet  de  dispute. 
C'csl  le  malheur  de  presque  tous  les  litlcratcurs 
d'aujourd'hui.  Tour  moi ,  je  tremble  toutes  les  fois 
que  je  vous  présente  un  article.  11  n'y  en  a  point 
qui  ne  demande  le  précis  d'une  grande  érudition. 
Je  suis  sans  livres,  je  suis  malade,  je  vous  sers 
comme  je  |»cux.  Jetez  au  fou  ce  qui  vous  déplaira. 
Pendant  la  guerre  des  parlements  el  des  évê- 
rues  ',  les  gens  raisonnables  ont  beau  jeu,  el  vous 
1  urez  le  loisir  de  farcir  V Encyclopédie  de  vérités 
i  u'on  n'eût  pas  osé  dire  il  y  a  vingt  ans  :  quand 
les  pédants  se  battent ,  les  philosophes  triomphent. 
S'il  est  temps  encore  de  souscrire,  j'enverrai 
a  Briasson  l'argent  qu'il  faut  :  je  ne  veux  pas  do 
son  livre  autrement.   Madame  Denis  vous  fait  les 
plus  tendres  compliments  :  je  vous  en  accable. 
Je  suis  fâché  que  le  philosophe  Duclos  ait  imaginé 
que  j'ai  autrefois  donné  une  préférence  a  un  prôlre 
sur  lui  ;  j'en  étais  bien  loin ,  el  il  s'est  bien  trompé. 
Adieu;  achevez  le  plus  grand  ouvrage  du  monde. 

lii.  —DE  VOLTAIRE. 

29  de  novembre. 

J'envoie,  mon  cher  maître,  au  bureau  qui  in- 
struit le  genre  humain.  Gazette,  Généreux,  Genre 
de  style,  Gens  de  lettres,  Gloire  cl  Glorieux, 
Grandeur  el  Grand,  Goût,  Grâce  el  Grave. 

Je  m'aperçois  toujours  combien  il  e»t  difficile 
d'être  conrt  ft  plein ,  de  discerner  les  nuances,  de 
ne  rien  dire  dp  trop,  ei  de  ne  rien  omettre.  Per- 
mettez-moi de  ne  traiter  ni  Généalogie  ni  Guerre 
UtLéraire;  j  ai  de  l'aversion  f>our  la  vanité  des 

'  VoT^z  Pr<fcii  du  Siècle  de  7^vi*  \r,  t.irpe  u. 
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généalogies;  je  n'en  crois  pasquatre  d'avérées  avant 
la  Gn  du  treizième  siècle ,  el  je  ne  suis  pas  assez  sa- 
vant pour  concilier  les  doux  généalogies  absolu- 
ment clifforontos  do  notre  divin  Sauveur  *. 

A  l'égard  dos  Guerres  liticraires ,  jo  crois  que 
cet  article  ,  consacré  au  ridicule  ,  forait  peut-ôlre 
un  mauvais  effet  'a  côté  do  Ihorrcur  dos  véritables 
guerres.  Il  conviendrait  mieux  au  mol  Littéraire, 
sous  le  nom  de  Disputes  liticraires;  car  en  ce  cas 
le  mol  guerre  est  impropre,  et  n'est  qu'une  plai- 
sanlerie. 

Je  me  suis  pressé  de  vous  envoyer  les  antres  ar- 
ticles, afin  que  vous  eussiez  le  temps  de  comman- 
der Généalogie  a  quoiqu'un  de  vos  ouvriers.  On 
a  encore  mis  ce  maudit  article  Femme  dans  la 
Gazette  littéraire  de  Genève ,  et  on  l'a  tourné  en 
ridicule  tant  qu'on  a  pu.  Au  nom  de  Dieu,  empê- 
chez vos  garçons  de  faire  ainsi  les  mauvais  plai- 
sants :  croyez  que  cela  fait  grand  tort  à  l'ouvrage. 
On  se  plaint  généralement  de  la  longueur  dos  dis- 
sertations; on  veut  de  la  méthode,  des  vérités,  des 
définitions,  des  exemples  :  on  souhailorail  que 
chaque  article  fût  traité  comme  ceux  qui  ont  été 
maniés  par  vous  et  par  M.  Diderot. 

Ce  qui  regarde  les  belles-lettres  et  la  morale  est 
d'autant  plus  difficile  a  faire,  que  tout  le  monde 
en  est  juge,  et  que  les  matières  paraissent  plus 
aisées;  c'est  la  surtout  que  la  prolixité  dégoûte  le 
lecteur. 

Voudra-t-on  lire  dans  un  dictionnaire  ce  qu'on 
ne  lirait  pas  dans  une  brochure  détachée?  J'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  n'être  point  long;  mais  je  vous 
répèle  que  je  crains  toujours  de  faire  mal ,  quand 
je  songe  que  c'est  pour  vous  que  je  travaille.  J'ai 
tâché  d'être  vrai;  c'est  la  le  point  princip.il. 

Je  vous  prie  de  me  renvoyer  l'article  Histoire, 
dont  je  ne  suis  point  content,  et  que  je  veux  re- 
fondre ,  puisque  j'en  ai  le  temps.  Vous  pourriez 
me  faire  tenir  ce  paquet,  contre-signe  chancelier, 
'a  la  première  occasion. 

Vous  ou  M.  Diderot,  vous  ferez  sans  doute  Idée 
et  Imagination;  si  vous  n'y  travaillez  pas,  et  que 
la  place  soit  vacante,  je  suis  à  vos  ordres.  Je  ne 
pourrai  guère  travailler  "a  beaucoup  d'articles  d'ici 
'a  six  ou  sept  mois;  j'ai  une  lâche  un  peu  différente  'a 
remplir;  mais  je  voudrais  employer  le  reste  dema 
vie  à  être  votre  garçon  encyclopédiste.  La  calom- 
nie vient  de  Paris  par  la  poste  me  persécuter  au 
pied  des  Alpes.  J'apprends  qu'on  a  fait  des  vers 
sanglants  contre  le  roi  de  Prusse,  qu'on  a  la  cha- 
rité de  m'impuler  *.  Je  n'ai  pas  sujet  de  me  louer 

*  Voyez  Mlnt  HaUhlen ,  cfa.  i  ;  et  saint  Luc,  cli.  m. 
'  Voici  ce»  ver»  : 

IS  ROI  DE  PBU88I  ,  LOBS  DE  8011  l.fTiSION  EFI  8iXE  EK   tTOe. 

0  SalotDOD  do  nord,  0  pblIo*opbe  roi, 
boot  l'uuivertleotler  cootcuipUH  U  Mge«M 
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du  roi  de  Prasse;  mais  indépendamment  du  res- 
pect que  j'ai  pour  lui,  je  me  respecte  assez  moi- 
même  pour  ne  pas  écrire  contre  un  prince  à  qui 
j'ai  appartenu.  On  dit  que  La  Beaumelle  et  d'Arnaud 
ont  fait  imprimer  une  Pucelle  de  leur  façon ,  où 
tous  ceux  qui  m'honorent  de  leur  amitié  sont  ou- 
tragés; cela  est  digne  du  siècle.  Il  y  aura  un  bel 
article  de  Siècle  à  faire,  mais  je  ne  vivrai  pas  jus- 
que-là. Je  me  meurs  ;  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  et  autant  que  je  vous  estime.  Madame  Denis 
vous  en  dit  autant. 

15.  — DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  13  décembre. 

Vous  avez,  mon  cher  et  illustre  maître,  très 
grande  raison  sur  l'article  Femme  et  autres  ;  mais 
ces  articles  ne  sont  pas  de  mon  bail  ;  ils  n'entrent 
point  dans  la  partie  mathématique  dont  je  suis 
chargé ,  et  je  dois  d'ailleurs  a  mon  collègue  la  jus- 
tice de  dire  qu'il  n'est  pas  toujours  le  maître  ni 
de  rejeter  ni  d'éiaguer  les  articles  qu'on  lui  pré- 
sente. Cependant  le  cri  public  nous  autorise  à  nous 
rendre  sévères,  et  a  passer  dorénavant  par-dessus 
toute  autre  considération  ;  et  je  crois  pouvoir  vous 
promettre  que  le  septième  volume  n'aura  pas  de 
pareils  reproches  à  essuyer. 

J'ai  reçu  les  articles  que  vous  m'avez  envoyés, 

Les  soges  empressés  de  vlrre  sons  ta  loi 
Retrouvaient  dans  ta  cour  l'oracie  de  la  Grèce  : 
La  terre  en  t'adtnirant  se  taisait  devant  toi , 
Et  Beriin,è  la  voix  sortant  de  la  poussière , 
A  l'égal  de  Paris  levait  sa  tête  altlère 
A  l'ombre  des  lauriers  moissonnés  à  Molvtltz. 
Appelés  sur  tes  bords  des  rives  de  la  Seine, 
Les  arts  encouragés  défrichaient  ton  pays  : 
Far  tes  soins  transplantés,  cultivés  et  nourris, 
Le  palmier  du  Parnasse  et  l'olivier  d'Athène 
S'élevaient  sous  tes  yeui  enchantés  et  surpris. 
La  chicane  à  tes  pieds  avait  mordu  la  terre; 
Et  ce  monstre,  chassé  du  palais  de  Thémis, 
Du  timide  orphelin  n'eicitait  plus  les  cris. 
Ton  bras  avait  dompté  le  démon  de  la  guerre; 
Son  temple  était  fermé,  tes  états  agrandis, 
Et  tu  mettais  Bourbon  au  rang  de  tes  amis. 
Mais,  parjure  à  la  France,  ami  de  l'Angleterre, 
Que  deviendra  le  fruit  de  tes  nobles  travaux? 
L'Europe  retentit  du  bruit  de  ton  tonnerre. 
Ta  main  de  la  Discorde  allume  les  flambeaux; 
Les  champs  sont  hérissés  de  tes  fières  cohortes. 
Et  déjà  de  Leipzig  tu  fais  briser  les  portes. 
Insensé I  sous  tes  pas  tu  creuses  des  tombeaux; 
Tu  viens  de  provoquer  deux  terribles  rivaux , 
Le  fer  est  aiguisé,  la  flamme  est  toute  prête, 
Et  la  foudre  en  éclat  va  tomber  sur  ta  tète. 
Tu  vécus  trop  d'un  Jour,  monarque  Infortuné, 
Tu  perds  en  un  moment  ta  sagesse  et  ta  gloire. 
Tu  n'es  plus  ce  héros,  ce  sage  couronné. 
Entouré  des  beaux-arts,  suivi  de  la  victoire. 
Je  ne  vois  plus  en  toi  qu'un  guerrier  effréné, 
Qui ,  la  flamme  &  la  main ,  se  frayant  un  passage. 
Désole  les  cités,  les  pille,  et  les  ravage. 
Foule  les  droits  sacrés  des  peuples  et  des  rois , 
Offense  la  nature,  et  fait  taire  les  lois. 

Ces  vers  sont  de  Vol'aire.  Us  n'ont  point  été  admis  parmi  ses 
poésies,  parceque  les  éditeurs  de  Kelil  les  avaient  rejetés.  Ils  ne 
lont  paa  déplacés  ici.  Mais,  à  propos  de  celte  invective,  il  est 
bon  de  remarquer  comment  Voltaire  a  caractérisé  ses  différends 
avec  le  roi  de  Prusse,  t  C'était  une  querelle  d'amants,  i  dit-il 
dans  800  Commentaire  hutorique. 


don  t  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  .Je  vous  ferai 
parvenir  incessamment  l'article  Histoire  contre- 
signé. Nos  libraires  vous  prient  de  vouloir  bien 
leur  adresser  dorénavant  vos  paquets  sous  l'enve- 
loppe de  M.  de  Malesherbes,  afin  de  leur  en  épargner 
le  port,  qui  est  assez  considérable.  Quelqu'un  s'est 
chargé  du  mot  Idée.  Nous  vous  demandons  l'ar- 
ticle Imagination  :  qui  peut  mieux  s'en  acquitter 
quevous  ?  Vous  pouvez  dire  comme  M.  Guillaume  : 
Je  le  prouve  par  mon  drap. 

Le  roi  tient  actuellement  son  lit  de  justice  pour 
cette  belle  affaire  du  parlement  et  du  clergé, 

Et  l'Eglise  triomphe  ou  fuit  en  ce  momenl. 

Tout  Paris  est  dans  l'attente  de  ce  grand  événe- 
ment, qui  me  paraît  à  moi  bien  petit  en  compa- 
raison des  grandes  affaires  de  l'Europe.  Les  prêtres 
et  les  robins  aux  prises  pour  les  sacrements  vis- 
à-vis  *  les  grands  intérêtsqui  vont  se  traiter  au  par- 
lement d'Angleterre,  vis-à-vis  la  guerre  de  Bohême 
et  de  Saxe ,  tout  cela  me  paraît  des  coqs  qui  se 
battent  vis-à-vis  des  armées  en  présence. 

Personne  ne  croit  ici  que  les  vers  contre  le  roi 
de  Prusse  soient  votre  ouvrage,  excepté  les  gens 
qui  ont  absolument  résolu  de  croire  que  ces  vers 
sont  de  vous,  quand  même  ils  seraient  d'eux.  J'ai 
vu  aussi  cette  petite  édition  de  la  Pucelle  ;  on  pré- 
tend qu'elle  est  de  l'auteur  du  Testament  poli- 
tique d'Albéroni  ;  mais  comme  on  sait  que  cet  au- 
teur est  votre  ennemi ,  il  me  paraît  que  cela  ne 
fait  pas  grand  effet.  D'ailleurs  les  exemplaires  en 
sont  fort  rares  ici;  et  cela  mourra,  selon  toutes 
les  apparences,  en  naissant.  Je  vous  exhorte  ce- 
pendant la-dessus  au  désaveu  le  plus  authentique, 
et  je  crois  que  le  meilleur  est  de  donner  enfin  vous- 
même  une  édition  de  la  Pucelle  que  vous  puissiez 
avouer.  Adieu ,  nion  cher  et  illustre  maître  ;  nous 
vous  demandons  toujours  pour  notre  ouvrage  vos 
secours  et  votre  indulgence. 

Mon  collègue  vous  fait  un  million  de  compli- 
ments. Permettez  que  madame  Denis  trouve  ici 
les  assurances  de  mon  respect.  Vous  recevrez  au 
commencement  de  l'année  prochaine  VEncyclo- 
pédie;  quelques  circonstances  qui  ont  obligé  à 
réimprimer  une  partie  du  troisième  volume  sont 
cause  que  vous  ne  l'avez  pas  dès  à  présent.  Iteriim 
vale  et  nos  ama. 

14.  —  DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices  ,  où  l'onvous  regrette,  22  décembre. 

Mon  cher  maître,  mon  aimable  philosophe, 
vous  me  rassurez  sur  Vaviide  Femme,  vous  m'en- 
couragez a  vous  représenter  en  général  qu'on  se 

*  c'est  par  ironie  que  ce  mot  est  ici  emj^loy^. 
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plaint  iJo  la  longueur  îles  iHsscrlalions  vagues  ol 
sans  méthode  que  plusieurs  personnes  vous  four- 
nissent p«nir  se  faire  valoir  ;  il  faut  songer  à  l'ou- 
trage  el  non  a  soi.  Pourquoi  n'avex-vous  pas  rc- 
commauilé  une  esptVe  île  protocole  à  ctux  qui  vous 
servent .  olyniologies,  délinitions,  exenq>lt\s,  rai- 
son, c'arté,  et  brièveté?  Je  n'ai  vu  qu'une  dou- 
uio<>  d'articles ,  mais  jo  n'y  ai  rien  trouvé  de 
(oui  cria.  Ou  vous  seconde  mal  ;  il  y  a  de  mauvais 
soldais  dans  l'armée  d'un  grand  général.  Je  suis 
du  nombre;  mais  j'aime  le  général  de  tout  mou 
cœur. 

Si  j'étais  h  Paris  ,  je  passerais  ma  vie  dans  la 
bibliothèque  du  roi .  jx>ur  mettre  quelques  pier- 
res :»  votre  grand  el  immortel  édilice.  Jo  m'y  in- 
téresse |x>ur  IbiMineur  de  ma  patrie,  pour  le  vô- 
tre ,  p<M)r  l'utilité  du  genre  humain.  Si  j'avais 
ca  Ihouueur  de  voir  M.  Duclos  quand  il  vous 
donna  l'article  hliquetie ,  je  l'aurais  détrompé 
de  l'idée  vague  où  l'on  est  que  Charles-Quint  éia- 
blit  dans  ses  autres  étals  l'étiquette  de  la  maison 
de  Bourgogne.  Celles  de  Vit  nue  et  de  Madrid  n'y 
ont  aucun  rapport.  Mais  surtout,  si  je  travaillais 
à  Paris,  je  ferais  bien  mieui  que  je  ne  fais;  je  n'ai 
ici  aucun  livre  nécessaire. 

Les  tracasseries  civiles  de  France  sont  tristes  , 
mais  les  guerres  civiles  d'Allemagne  sont  affreu- 
ses. La  campagne  prochaine  sera  probablement 
bien  san^^lante.  Continuez  à  instruire  ce  monde 
qae  tant  de  gens  désolent. 

L'édition  infâme  de  ta  PHce/Ze  m'afflige;  mais 
la  jus-icc  que  vous  me  rendez ,  ainsi  que  tous  les 
gens  d'honneur  et  de  goût ,  me  console. 

.Madame  Denis  et  moi ,  nous  vous  embrassons 
de  tout  noire  cœur. 

lo.— DK  VOLTAIRE. 

M  de  ddceml  re. 

Je  vous  renvoie  H'uto'tre ,  mon  cher  grand 
homme  ;  j'ai  bien  peur  que  cela  ne  soit  trop  long  : 
c'est  un  sujft  sur  lequel  on  a  de  la  peine  a  s'em- 
p^her  de  faire  un  livre.  Vous  aur«*z  incessam- 
ment Iniaginalion  ,  qui  sera  plus  coui  t,  plus  [dii- 
losophique,  el  par  consé^pient  moins  mauvais. 
Arez-vous  Idole  et  Idolf'Urie  ?  c'est  uu  sujet  qui 
n'a  pas  encore  été  traité  depuis  qu'on  en  parle. 
Jamais  on  n'a  adoré  les  idoles;  jamais  culte  public 
■'aété  institue  pourdu  i>ois  el  de  la  pierre  :  le  peu- 
ple les  a  traitées  comme  il  traite  nos  saints.  Le 
fojet  est  délicat ,  mais  il  comporte  de  bien  bon- 
ne» vérités  qu'on  f>eut  dire, 

Comn>enl  f>ouvei- vous  avoir  du  temps  de  reste, 
avec  le  dif.iionnairc  de  l'univers  sur  les  bras? 

Madame  Denis  el  moi  nous  vous  souhaitons  la 
k>nne  année  tout  simplement. 


10. 


DE  VOLTAIRE. 

A  Monrlon  ,  10  de  janvier  1757, 


Je  vous  envoie,  mon  cher  niiulre,  l'article 
f)un(]innt'ion ,  connue  un  boiteux  qui  a  perdu  sa 
jambe  la  sent  encore  un  peu.  Je  vous  demanda 
en  grâce  de  me  dire  ce  que  c'est  qu'un  livre  con- 
tre ces  pauvres  déistes,  intitulé  la  UcHifon  ven- 
gée, et  dédié  h  monseigneur  le  dauphin  ,  dont  lo 
premier  tome  parait  déjà,  et  dont  les  autres  sui- 
vront de  mt)is  en  mois,  pour  mieux  frapper  lo 
publie. 

Savez-vous  quel  est  ce  mauvais  citoyen  qui 
veut  faire  accroire  h  monsieur  le  dauphin  que  lo 
royaume  est  plein  d'ennemis  delà  reli;^ion?  Il  no 
dira  pas  au  moins  que  Pierre  Damiens,  François 
Havaillac,  et  ses  prédécesseurs,  étaient  des  déis- 
tes, des  philtisoplies.  Pierre  Damiens  avait  dans  sa 
poche  un  très  joli  petit  Teslamenl  de  Mons.  Je 
crois  l'auteur  parent  de  Pierre  Damiens. 

Man<lez-moi  le  nom  du  eofpiin,  je  vous  prie, 
el  le  succès  de  son  pieux  libelle.  Votre  Franco 
est  pleine  de  monstres  de  toute  espèce.  Pourquoi 
faut-il  que  les  fnnalifjues  s'c[)aulenl  tous  les  uns 
les  autres,  et  que  les  philosophes  soient  désunis 
et  dispersés  1  Réunissez  le  petit  troupeau;  cou- 
rage. J'ai  bien  peur  que  Pierre  Damiens  ne  nuise 
beaucoup  h  la  philosophie. 

Madame  Denis  et  le  solitaire  Voltaire  vous  em- 
brassent tendrement. 

17.— DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  23  do  Janvier. 

La  lîeh'gion  vengée,  mon  cher  et  illustre  philo- 
sophe, est  l'ouvrage  des  anciens  maîlresde  François 
Damiens,  lies  précepteursde  Ch.'islcl  cldc  Ravaillar, 
des  confrères  du  martyr  Guignard,  du  martyr  Old- 
corn,du  martyr  Campian,  etc.  Je  ncconnais^  comme 
vous,  cette  rapsodie  que  par  le  titre;  elle  ne  fait 
ici  aucune  sensation  ,  quoiqu'il  en  ait  dc'j'a  paru 
plusieurs  cahiers.  Le  jésuite  Hertliier,  grand  et 
célèbre  directeur  du  Journal  de  Trévoux ,  est  a 
la  tôle  de  cette  belle  entreprise ,  qui  tend  'a  dé- 
crier auprès  du  dauphin  les  plus  honnêtes  gens 
I  el  les  plus  éclairés  de  la  nation.  Ces  gcns-la  sont 
I  lo  contraire  d'Ajax;  ils  ne  cherchent  que  la  nuit 
pour  se  battre;  mais  laissons-les  dire  et  faire; 
la  raison  finira  par  avoir  raison  :  malheureuse- 
ment vous  et  moi  nous  n'y  serons  plus  quand  ca 
bonheur  arrivera  au  genre  humain.  Quelqu'un 
qui  lit  le  Journal  de  Trévoux  (car  pour  moi  jy 
rends  justice  a  !ous  ces  libelles  périodiques  eu  no 
k-s  lisant  jamais)  me  dit  hier  que  dans  le  dernier 
journal  vous  étiez  nommément  el  indcccmmeul 
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Btlaqué  :  «  Ce  poète,  dit-on,  qui  s'appelle  l'ami 
B  des  hommes  et  qui  est  rennemi  du  dieu  que 
1)  nous  adorons.  »  Voila  comme  ils  vous  habil- 
lent, et  voilà  ce  que  M.  de  Malesherbes,  le  pro- 
tecteur déclaré  de  toute  la  canaille  littéraire,  laisse 
imprimer  avec  approbation  et  privilège. 

Le  malheureux  assassin  *  n'a  point  encore  parlé  ; 
il  persifle  ses  juges  et  ses  gardes;  il  demande  la 
question,  et  je  crois  qu'il  ne  sollicitera  pas  long- 
teaips.  C'est  un  mystère  d'iniquité  effroyable, 
dont  peut-être  on  ne  saura  jamais  les  vrais  au- 
teurs. 

Votre  histoire  fait  beau  et  grand  bruit,  comme 
elle  le  mérite;  le  chapitre  d'Henri  iv  '^  surtout  a 
charmé  tout  le  monde.  J'ai  reçu  Imagination,  et 
je  vous  en  remercie.  Adieu  ,  mon  cher  et  illustre 
confrère  ;  vous  devriez  bien  nous  donner  quelque 
ouvrage  digne  de  vous  sur  l'attentat  commis  en 
la  personne  du  roi.  En  attendant,  je  vous  re- 
commande, à  vos  moments  perdus,  les  auteurs 
de  la  Religion  vengée.  Vale  et  nos  ama. 

18. —DE  VOLTAIRE. 

A  Monrion,  i  de  février. 

Je  vous  envoie  Idole ,  Idolâtre,  Idolâtrie ,  mon 
cher  maître;  vous  pourriez,  vous  ou  votre  illustre 
confrère,  corriger  ce  que  vous  trouverez  de  mal, 
de  trop  ou  de  trop  peu. 

Un  prêtre  hérétique  de  mes  amis ,  savant  et 
philosophe,  vous  destine  I/Ziur^je.  Si  vous  agréez 
sa  bonne  volonté ,  mandez-le-moi ,  et  il  vous  ser- 
vira bien. 

Il  s'élève,  à  ce  que  je  vois,  bien  des  partis  fa- 
natiques contre  la  raison;  mais  elle  triomphera, 
comme  vous  le  dites,  au  moins  chez  les  honnêtes 
gens;  la  canaille  n'est  pas  faite  pour  elle.  " 

Je  ne  sais  quel  prêtre  de  Calvin  s'est  avisé  d'é- 
crire depuis  peu  un  livre  contre  le  déisme,  c'est- 
à-dire  contre  l'adoration  pure  d'un  Être  suprême, 
dégagée  de  toute  superstition.  Il  avoue  franche- 
ment que  depuis  soixante  ans  C€<,te  religion  a  fait 
plus  de  progrès  que  le  christianisme  n'en  fit  en 
deux  cents  années;  mais  il  devait  aussi  avouer 
que  ce  progrès  ne  s'étend  pas  encore  chez  le  peu- 
ple et  chez  les  excréments  de  collège.  Je  pense 
comme  vous ,  mon  cher  et  grand  philosophe,  qu'il 
ne  serait  pas  mal  de  détruire  les  calomnies  que 
Garasse  Berthier  ose  dédier  a  monseigneur  le 
dauphin  contre  la  partie  la  plus  sage  de  la  na- 
tion. 

Ce  n'est  pas  aux  précepteurs  de  Jean  Chastel, 
ee  n'est  pas  à  des  conspirateurs  et  à  des  assassins 

*  Damiens. 

•  Dans  V Essai  sur  les  mœurs,  tomeili. 


à  s'élever  contre  les  plus  pacifiques  de  tous  les 
hommes,  contre  les  seuls  qui  travaillent  au  bon- 
heur du  genre  humain. 

Je  vous  dois  des  remercîments,  mon  cher  maî- 
tre ,  sur  l'inattention  que  vous  m'avez  fait  aper- 
cevoir touchant  l'expérience  de  Molineux  et  de 
Bradley. 

Ils  appelaient  leur  instrument  ■parallactiquCf 
et  ils  nomm  aient  parallaxe àe]a  terre  la  distance 
où  elle  se  trouve  d'un  tropique  à  l'autre,  etc.  J'ai 
transporté  de  ma  grâce  aux  étoiles  fixes  ce  qui 
appartient  à  notre  coureuse  de  terre. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  mander  ce 
qu'on  reprend  dans  cette  Histoire  générale.  Je 
voudrais  ne  point  laisser  d'erreurs  dans  un  livre 
qui  peut  être  de  quelque  utilité,  et  qui  met  tout 
doucement  sous  les  yeux  les  abominations  des 
Campians  ,  des  Oldcorns,  des  Guignards,  et  con- 
sorts, dans  l'espace  de  dix  siècles.  Je  me  flatte 
que  vous  favorisez  cet  ouvrage ,  qui  peut  faire 
plus  de  bien  que  des  controverses.  Unissez,  tant 
que  vous  pourrez ,  tous  les  philosophes  contre  los 
fanatiques. 

19.  — DE  VOLTAIRE. 

29  de  février. 

Voici  une  paperasse  qu'un  savant  Suisse  me 
donne  pour  l'article  Isis.  Si  l'article  n'est  pas  fait 
à  Paris ,  si  celui-ci  est  passable ,  faites-en  usage , 
sinon  au  rebut.  Voici  encore  le  mot  Liturgie  ^ 
qu'un  savant  prêtre  m'a  apporté,  et  que  je  vous 
dépêche  à  vous ,  illustre  et  ingénieux  fléau  des 
prêtres.  J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  ren- 
dre cet  article  chrétien.  Il  a  fallu  corriger,  adoucir 
presque  tout  :  et  enfin ,  quand  l'ouvrage  a  été 
transcrit,  j'ai  été  obligé  de  faire  des  ratures.  Vous 
voyez,  mon  cher  et  sublime  philosophe,  quel  pro- 
grès a  fait  la  raison.  C'est  moi  qui  suis  forcé  de 
modérer  la  noble  liberté  d'un  théologien  qui, 
étant  prêtre  par  état ,  est  incrédule  par  sens 
commun. 

On  dit ,  mon  très  cher  philosophe ,  qu'il  y  a 
dans  la  canaille  de  Paris  une  secte  de  Margouil- 
listes  :  ce  devrait  être  le  nom  de  toutes  les  sectes. 

Ces  MargouilUstes ,  dérivés  des  jansénistes, 
lesquels  sont  engendrés  des  augustinistes ,  ont-ils 
produit  Pierre  Damiens?  Portez- vous  bien,  éclai- 
rez et  méprisez  le  genre  humain.  N'oubliez  pas 
de  faire  mes  compliments  à  votre  immortel  con- 
frère. Sans  vous  deux  et  quelques  uns  de  vos 
amis ,  que  resterait-il  en  France? 


5ôC 


20. —  DK  IVAl.KMBKUT. 

r.iri»,  avril. 

J'ai  reçu  cl  lu  ,  mon  clior  ol  illiislrc  plùlostv 
pho  ,  l'arlicle  Liiunjic.  Il  faudra  changor  uu  mol 
dans  les  pviuincs .  ol  dire  :  Kx  orc  snccrdotum 
prrfccitti  lamlan  ,  Dotu'nic.  Nous  aurons  pour- 
tant Lion  do  la  poino  a  fairo  passer  col  arlido, 
d'autanl  plus  qu'on  vient  do  publier  une  docla- 
raijou  qui  inflige  la  pciuc  de  mon  à  lous  ceux  qui 
auront  public  des  l'crils  tcndanls  àalUquer  la  re- 
ligion ;  mais  avec  quelques  adouoissomenls  tout 
ira  bien ,  {>ersonne  ne  sera  pendu  ,  ol  la  vorilé 
sera  dite.  J'ai  fait  vos  couiplimonls  "a  mon  cama- 
rade ,  qui  vous  remercie  de  loul  son  cœur,  et 
qui  compte  vous  faire  lui-mCmc  les  sieus ,  eu 
vous  écrivant  incessamment.  Je  suis  cliarmé  que 
vous  ayez  quelque  salisfaclion  de  notre  ouvrage; 
TOUS  y  trouverez  Je  crois,  presque  en  tout  genre 
d'cvcellenls  articles.  Il  y  en  a  dont  nous  ne  som- 
mes pas  plus  contents  que  vous  ne  le  serez;  mais 
nous  n'avons  pas  toujours  été  les  maîtres  de  leur 
en  substituer  daulios.  \  tout  prendre,  je  crois 
que  l'ouvrage  C^Kne  à  la  lecture,  cl  je  compte  que 
le  volume  seplicme  ,  auquel  nous  travaillons,  ef- 
facera lous  les  précédents.  Je  renverrai  aujour- 
d'hui "a  Driasson  sa  licligion  vengée,  et  je  n'aurai 
pas  le  même  reproche  a  me  faire  que  vous  ;  car  je 
ne  l'ouvrirai  pas.  Je  vous  recommande  Garasse 
Bcrthier,  qui ,  a  ce  qu'on  m'a  assure,  vous  a  en- 
core harcelé  dans  son  dernier  journal.  Voilà  les 
ouvraces  qui  auraient  besoin  dêlre  réprimés  par 
des  déclarations.  Je  gage  que  le  nouveau  rëgle- 
ment  contre  les  libelles  n'emp(!'cliora  pas  la  Gazette 
janséniite  de  paraître  à  son  jour.  A  propos  de 
jansénistes,  savez- vous  que  ré\«}que  de  Soissons 
vient  de  faire  un  maiidoraent  où  il  proche  ouver- 
UmcDt  la  tolérance ,  et  où  vous  lirez  ces  mots  : 
«  Que  la  religion  ne  doit  influer  en  rien  dans  l'é- 
»  Ut  ci>il ,  si  ce  n'est  pour  nous  rendre  meilleurs 

•  citoyens,  meilleurs  parcnls  ,  etc.;   que  nous 

■  devoirs  regarder  lous  les  hommes  comme  nos 
»  frcreu ,  païens  ou  chrétiens,  hérétiques  ou  or- 

■  lh<^)doïes.  sans  jamais  |>ersécutcrpour  la  religion 
»  qui  que  cesoil,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
>  soit?  •  Je  vous  laisse  'a  penser  si  ce  mandement 

•  réussi  a  Paris.  Adieu ,  mon  cher  confrère;  je 
TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

21.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  24  do  miL 

Voici ,  mon  cher  et  illustre  philf>sophe ,  l'arti- 
de  Mages  de  mon  prt'lre.  Ce  premier  pasteur  de 
Lausanne  pourrait  bien  être  condamné  par  la 
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Sorbonne.  II  Iraile  l'étoîlc  des  mages  fort  cavaliè- 


rement. Il  me  semble  (pie  son  article  est  onlièrc- 
nienl  tiré  des  j>rolégomènes  de  dom  Calmet,  et 
(pie  mon  prî'lre  n'y  ajoute  guère  qu'un  ton  go- 
guenard. Vous  en  ferez  l'usage  qu'il  vous  plaira. 
Il  y  a  quel(pies  articles  dans  le  Dictionnaire  qui 
ne  valent  jkis  celui  de  mon  prôtre. 

Je  suis  fAché  de  voir  que  le  chevalier  de  Jau- 
courl,  H  l'article  7'r?//tT,  prétende  que  l'enfer  était 
un  point  de  la  doctrine  de  IMoïse;  cela  n'est  pas 
vrai,  de  par  lous  les  diables.  Pouniuoi  mentir? 
L'enfer  est  une  fort  bonne  chose  ;  mais  il  est  bien 
évident  que  Moïse  ne  l'avait  pas  connu.  C'est  ce 
monde-ci  qui  est  l'enfer  ;  Prague  en  est  actuelle- 
ment la  capitale  ,  la  Saxe  en  est  le  faubourg'  ;  les 
r»élices  seront  le  paradis  quand  vous  y  reviendrez. 
Vous  avez  des  articles  de  théologie  et  de  méta- 
pliysi(jnc  qui  me  font  bien  de  la  peine;  mais  vous 
rachetez  ces  petites  orthodoxies  par  tant  de  beau- 
tés cl  de  choses  utiles,  qu'en  général  le  livre  sera 
un  service  rendu  au  genre  humain. 

I\Iadame  Denis  vous  fait  mille  complimcills. 

22.  — DE  VOLTAIRE. 

6  de  jullleU 

Voici  encore  ce  que  mon  prêtre  de  Lausanne 
m'envoie.  Un  laïque  de  Paris  qui  écrirait  ainsi 
risquerait  le  fagot  ;  mais  si ,  par  apostille ,  on 
certifie  que  les  articles  sont  du  premier  prêtre  do 
Lausanne,  qui  prêche  trois  fois  par  semaine  ,  je 
crois  que  les  articles  pourront  passer  pour  la  ra- 
reté. Je  vous  les  envoie  écrits  de  .sa  main ,  je  n'y 
change  rien  ;jc  ne  mets  pas  la  main  a  l'encen- 
soir. 

Je  vous  conseille,  mon  illustre  ami,  de  faire 
transporter  sur  le  trésor  royal  de  Paris  votre  pen- 
sion de  Berlin.  Si  les  choses  continuent  du  môme 
train,  jecomple  faire  une  pension  au  roi  de  Prusse*; 
mais  il  me  semble  qu'on  chante  trop  tôt  victoire. 

23.  — DEVOLTAir.E. 

Aux  Délice*,  8 (le Juillet. 

Voilà  encore  de  l'érudition  orientale  de  mon 
prêtre;  il  est  infatigable.  Vous  avez  sans  doute 
quelque  correcteur  hébraïque?  .Si  lous  les  articles 
étaient  dans  ce  goût,  les  libraires  n'y  trouveraient 
pas  leur  compte. 

11  faut  que  je  vous  dise,  mon  cher  cl  illustre 


*  Fré<ii*ric  II .  après  iV;tre .  en  <73fi,  cmfiaré  de  la  Saxe ,  san» 
cotip  r<'rir.  Ragaa  .  le  6  mal  1757.  «iir  Tarmée  autrichienne,  une 
^ande  bataille  ani  jKjrf'-»  de  Prague. 

'  U-  roi  dp  Prin»e  avait  fxrdii  la  lutaille  de  Kollln  le  ISJiiin. 
Il  avait  Hé  oblit-»^ ,  (lar  «iiile  ,  de  lever  le  »iégc  de  l'ragiic  ;  et  u 
ff^raite  navail  i>a»  élé  lieureu^e 
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philosophe,  que  j'ai  fait  la  recrue  d'un  jésuite  :  il 
est  veau  à  Genève,  pour  se  faire  guérir  son  esto- 
mac par  Tronchin  ;  il  ferait  tout  aussi  bien  de  se 
faire  guérir  de  la  rage  de  son  fanatisme.  Ne  vous  ai-je 
pas  déjà  parlé  de  ce  vieux  fou?  il  s'appelle  Maire; 
il  était  théologien  de  Tévèque  de  Marseille ,  Bel- 
zunce.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  tout  cela , 
Dieu  me  pardonne.  Vous  ai-je  dit  que  ce  capelan 
m'a  donné  un  mandement  contre  les  déistes,  com- 
posé par  lui  Maire  ,  sous  le  nom  de  son  évoque? 
Vous  ai-je  dit  avec  quelle  fureur  il  déclame  contre 
tous  ceux  qui  croient  un  dieu?  11  attaque  en  cent 
endroits  M.  Diderot  ;  il  lui  reproche  de  croire  en 
Dieu,  avec  une  amertume,  avec  un  flel  si  étrange! 
jl  exhorte  tous  les  Marseillais  a  n'y  point  croire. 
Je  ne  sais  encore  si  l'absurdité  de  ces  gens-là  doit 
me  faire  pouffer  de  rire  ou  d'indignation.  Rire 
vaut  mieux  ;  mais  il  y  a  encore  tant  de  sots ,  que 
cela  met  en  colère. 

On  prétend  les  affaires  du  roi  de  Prusse  pires 
que  jamais.  On  dit  qu'il  lève  en  Silésie  ce  qu'ils 
appellent  le  quatrième  homme,  et  que  ce  quart  des 
habitants  ne  veut  pas  se  faire  tuer  pour  lui  ;  que 
les  offlciers  désertent;  qu'il  en  a  fait  arquebuser 
quarante.  Quel  diable  de  Salomon  !  Mais  peut-être 
que  tout  cela  n'est  pas  vrai.  Intérim  vale. 

24.  — DED'ALEMBERT. 

A  Paris ,  2\  de  juillet. 

J'ai  reçu,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  mon  cher 
et  très  illustre  confrère,  les  articles  Magie,  Magi- 
cien et  Mages  de  votre  prêtre  de  Lausanne;  j'ai 
en  même  temps  envoyé  votre  lettre  à  Briasson , 
qui  m'a  fait  dire  que  vos  commissions  étaient  déjà 
faites  avant  qu'il  la  reçût. 

Les  articles  que  vous  nous  envoyez  de  ce  pré- 
dicateur hétérodoxe  sont  peut-être  une  des  plus 
grandes  preuves  des  progrès  de  la  philt)sophie  dans 
ce  siècle.  Laissez-la  faire  ,  et  dans  vingt  ans  la 
Sorbonne,  toute  Sorbonne  qu'elle  est ,  enchérira 
sur  Lausanne.  Nous  recevrons  avec  reconnaissance 
tout  ce  qui  nous  viendra  de  la  même  main .  Nous 
demandons  seulement  permission  à  votre  héréti- 
que de  faire  patte  de  velours  dans  les  endroits  où 
il  aura  un  peu  trop  montré  la  griffe  ;  c'est  le  cas 
de  reculer  pour  mieux  sauter.  A  propos,  vous  fai- 
tes injure  au  chevalier  de  Jaucourt  de  mettre  sur 
son  compte  l'article  Enfer;  il  est  de  notre  théo- 
logien, docteur  et  professeur  de  Navarre',  qui  est 
mort  depuis  à  la  peine  ,  et  qui  sait  actuellement 
si  l'enfer  de  la  nouvelle  loi  est  plus  réel  que  celui 
de  l'ancienne.  Au  reste,  cet  article  Enfer  n'est  pas 

*  Edme  Mallet ,  né  à  Melun  en  1713;  mort  le  25  sept.  1753. 


sans  mérite;  l'auteur  y  a  eu  le  courage  de  dhc 
qu'on  ne  pouvait  pas  prouver  l'éternité  des  peines 
par  la  raison  :  cela  est  fort  pour  un  sorboniste. 

Sans  doute  nous  avons  de  mauvais  articles  de 
théologie  et  de  métaphysique;  mais  avec  des  cen- 
seurs théologiens  et  un  privilège,  je  vous  défie  de 
les  faire  meilleurs.  Il  y  a  d'autres  articles  moins 
au  jour  où  tout  est  réparé.  Le  terops  fera  distin- 
guer ce  que  nous  avons  pensé  d'avec  ce  que  nous 
avons  dit.  Vous  serez,  je  crois,  content  de  notre 
septième  volume,  qui  paraîtra  dans  deux  mois  au 
plus  tard. 

Les  affaires  de  Bohême  ont  bien  changé  de  face 
depuis  un  mois.  Voilà^  je  crois,  ma  pension  à  tous 
les  diables;  mais  j'en  suis  d'avance  tout  consolé. 
Si  la  guerre  dure,  je  ne  réponds  pas  que  celles  du 
trésor  royal  soient  mieux  payées. 

25.  —  DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices ,  23  de  juillet. 

Voici  encore  de  la  besogne  de  mon  prêtre.  Je 
ne  me  soucie  guère  de  Mosaïm,  pas  plus  que  de 
Chérubim.  Si  mon  prêtre  vous  ennuie,  brûlez  ses 
guenilles,  mon  illustre  ami. 

Le  maréchal  de  Richelieu  a  l'air  d'aller  couper 
le  poing  du  payeur  de  la  pension  berlinoise.  Pre- 
nez vos  mesures;  tout  ceci  va  mal.  Il  n'y  a  que 
quelque  énorme  sottise  autrichienne  ou  française 
qui  puisse  sauver  mon  ancien  disciple.  Je  lui  ai 
écrit  sur  la  mort  de  sa  mère'.  J'ai  peur  qu'il  ne 
soit  dans  le  cas  de  recevoir  plus  d'un  compliment 
de  condoléance.  Pour  vous,  mon  cher  philosophe, 
il  ne  faudra  jamais  vous  en  faire  ;  vous  serez  heu- 
reux par  vous-même,  et  voilà  ce  que  les  philoso- 
phes ont  au-dessus  des  rois.  Mes  compliments  à 
l'autre  consul,  M.  Diderot. 

26.  — DE  VOLTAIRE. 

Juillet. 

Et  toujours  mon  prêtre  !  et  moi  je  ne  donne 
rien,  mais  c'est  que  je  suis  devenu  Russe  :  on  m'a 
chargé  de  Pierre- le-Grand;  c'est  un  lourd  fardeau. 

Je  prie  l'honnête  homme  qui  fera  Blatiere  de 
bien  prouver  que  le  je  ne  sais  quoi  qu'on  nomme 
Matière  peut  aussi  bien  penser  que  le  je  ne  sais 
quoi  qu'on  appelle  Esprit. 

Bonsoir ,  grand  et  aimable  philosophe;  le  Suisse 
Voltaire  vous  embrasse. 

*  Cette  lettre  est  une  de  celles  qui  sont  perdues. 
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Aux  Ch^ne* ,  29  d'angtiste. 

Me  voici .  mon  t lior  cl  ilhisfrc»  philosophe ,  h 
Laosanne;  j'y  arrango  une  maison  oîi  \o  roi  de 
Pniîv-vpourTaronir  loger  quami  il  viendra  île  \en- 
rhâiel  ,  s'il  va  clans  ce  l>eau  pays,  et  s'il  esl  Ion- 
jours  pliih>sophe.  Il  m'a  écril  en  dernier  lieu  une 
lellro  hon.>ïque  et  douloureuse'.  J'aurais  été  at- 
tendri ,  si  je  n'avais  song<?  k  l'aventure  de  ma  nièce 
cl  a  ses  quatre  baïonnettes. 

Je  rectimniando  à  mon  pnMre  moins  d'héhraîsmc 
et  plus  de  philosophie  ;  mais  il  est  plus  aisi^  de  co- 
pier le  Targum  que  de  penser.  Je  lui  ai  donné 
.Vessie  'a  faire;  nous  verronscomme  il  s'en  tirera. 

Je  n"ai  point  vu  votre  thoolo(jal  de  YFucticlo- 
pèdie;  ce  prêtre  est  allé  h  Klian  en  Savoie.  Il  dé- 
ménage ;  Dieu  le  conduise!  Il  e.st  impossible  qn^ 
dans  la  ville  de  Calvin  ,  peuplée  de  vingt-quatre 
mille  raisonneurs,  il  n'y  ait  pas  encore  quelques 
calvinisles;  mais  ils  sont  en  très  petit  nombre  et 
assez  bafoues.  Tous  les  honn«}tes  gens  sont  des 
déistes  par  Christ.  Il  y  a  des  sols ,  il  y  a  des  fana- 
tiques ,  et  dos  fripons;  mais  je  n'ai  aucun  com- 
merce avec  ces  animaux,  et  je  laisse  braire  les 
ânes  sans  me  mêler  de  leur  musique. 

On  dit  que  vous  viendrez  leur  donner  une  pe- 
tite leçon  ;  n'oubliez  pas  alors  les  Délices,  et  venez 
faire  un  petit  tour  aux  Chênes,  c'est  le  nom  de  mon 
ermitage  Lausannais.  Les  uns  ont  leurs  chênes,  les 
autres  ont  leurs  ormes';  mais  il  faut  être  dans  les 
lieux  qu'on  a  choisis,  et  non  pas  dans  ceux  où  l'on 
TOUS  envoie.  J'aimerais  mieux  être  a  Tobolsk  de 
mon  gré,  qu'au  Vatican  parle  gré  d'un  autre.  J'ai, 
encore  de  la  peine  "a  concevoir  qu'on  ne  prenne 
pas  de  l'aconit  quand  on  n'est  pas  libre.  Si  vous 
avez  un  moment  de  loisir  ,  mandez-moi  comment 
vont  les  organes  fKînsanLs  de  Rousseau  ,  et  s'il  a 
toujours  mal 'a  la  friande  pinéale.  S'il  ya  une  preuve 
contre  l'immatérialité  de  l'âme  ,  c'est  cette  mala- 
die du  cerveau  ;  on  a  une  fluiion  sur  l'âme  comme 
sur  lesdents.  >'ous  s/^tmmes  de  pauvres  n)acliincs. 
Adipu  ;  vous  et  M.  Diderot  vous  êtes  de  l>elles  mon- 
tres a  répétition ,  cl  je  ne  suis  plus  qu'un  vieux 
tonrnebroche ;  mais  ce  tournebro<hc  esl  monlé 
pour  voos  estimer  et  vous  aimer  plus  que  per- 
sonne au  monde  :  ainsi  pense  la  machine  de  ma 
nike. 

Je  rouvre  ma  lettre;  je  me  suis  à  grand'pcinc 
sonvenu  de  ma  face  ;  j'en  ai  si  peu  !  Si  vous  vou- 
lex  me  fonrrer  a  côté  de  Campislron  et  de  Crébil- 

'  Saiw  doute  U  lettre  da  9  odtnbr*:  tT37  :  nuis  alon  cette  lettre 
àlL.d'AletnbendriraitMredati^  d'octobre,  et  doo  d'aognMe. 
*  LesOnnes.  terre  de  M.  d* Arsenwn. 


Ion,  ma  face  esl  îi  vos  ordres.  Madame  do  Fontaine 
fera  loutre  que  vous  ordonnerez.  J'aimerais  mieux 
avoir  la  NÔlre  aux  Délices. 

28.  —  DE  VOLTAIRE.  ' 

Aux  Délices ,  2  de  décembre. 

Duraarsnis  n'a  commencd  h  vivre,  mon  chot 
philosophe,  que  depuis  qu'il  est  mort;  vous  lui 
donnez  l'existence  et  rinnnorlalilé*.  Vous  faites 
a  j.imais  votre  éloge  par  les  éloges  que  vous  faites. 
On  m'apprend  que  celui  de  Genève  se  trouve  dans 
le  nouveau  tome  de  VlCnajclopcdie;  mais  on  pré- 
tend (jne  vous  y  louez  la  modération  de  certaines 
gens.  Mêlas  I  vous  ne  les  connaissez  point;  les  Ge- 
nevois ne  disent  point  leur  secret  aux  étraufjers. 
Les  agneaux  que  vous  croyez  tolérants  seraient  des 
loups,  si  on  les  laissait  faire.  Ils  ont,  en  dernier 
lien,  joué  saintement  un  tour  abominable  h  un  ci- 
toyen philosophe  qu'ils  ont  empêché  d'entrer  dans 
la  magistrature,  par  une  calomnie  trop  lard  re- 
connue et  trop  peu  punie  :  Tullo'l  niondoè  fnllo 
corne  la  nosirn  fami(jlia. 

Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  toujours  exacte- 
ment payé  de  votre  pension  brandcbourgeoise.  J'ai 
consolé  pendant  deux  mois  le  roi  de  Prusse;  b  pré- 
sent, il  faut  le  féliciter.  Il  est  vrai  que  ses  états 
ne  sont  pas  encore  en  sûreté ,  mais  il  y  a  mis  sa 
gloire,  et  il  est  encore  en  état  de  payer  douze 
cents  francs.  Courage;  continuez,  vous  et  vos  con- 
frères, à  renverser  le  fantôme  hideux,  ennemi  do 
la  philosophie, et  persécuteur  des  philosophes.  Ma- 
dame Denis  vous  fait  mille  compliments. 

29.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  6  de  décembre. 

Je  reçois,  mon  très  cher  et  très  utile  philoso- 
phe, votre  lettre  du  ^"  décembre.  Je  ne  sais  si  je 
vous  ai  assez  remercié  de  l'excellent  ouvrage  dont 
vous  avez  honoré  la  mémoire  de  Dumarsais,  qui 
sans  vous  n'aurait  point  laissé  de  mémoire;  mais 
je  sais  que  je  ne  pourrai  jamais  vous  remercier 
assez  de  m'avoir  afipuyé  de  votre  éloquence  et  do 
vos  raisons,  comme  on  dit  que  vous  l'avez  fait  h 
propos  du  meurtre  infâme  de  Scrvct,  et  de  la  ver- 
tu de  la  tolérance,  dans  l'article  Genève.  J'altendi 
ce  volume  avec  impatience.  Des  misérables  ont 
été  assez  du  sixième  siècle  pour  oser  dans  celui-ci 
justifier  l'assassinat  de  Servct;  ces  misérables  sont 
des  prêtres.  Je  vous  jure  que  je  n'ai  rien  lu  doco 
qu'ils  ont  écrit;  je  me  suis  contenté  de  savoir  qu'ils 
étaient  l'opprobre  de  tous  les  honnêtes  gens.  L'un 

'  Allusion  à  ion  Éloge  par  d'Alembert- 
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de  ces  coquins  a  demandé  au  conseil  des  vingt- 
cinq  de  Genève  communication  de  ce  procès  qui 
rendra  Calvin  à  jamais  exécrable.  Le  conseil  a  re- 
gardé cette  demande  comme  un  outrage.  Des  ma- 
gistrats détestent  le  crime  auquel  le  fanatisme  en- 
traîna leurs  pères,  et  des  prôlres  veulent  canoniser 
ce  crime!  Vous  pouvez  compter  que  ce  dernier 
trait  les  rend  aussi  odieux  qu'ils  doivent  l'être. 
J'en  ai  reçu  des  compliments  de  tous  les  honnêtes 
gens  du  pays. 

Quel  est  donc  cet  autre  jeune  prêtre  qui  veut 
vous  faire  passer  pour  usurier?  Est-ce  que  vous 
auriez  emprunté  à  usure  à  la  bataille  de  Kollin  , 
lorsque  votre  Prussien  paraissait  devoir  mal  payer 
les  pensions?  Mais  vous  m'avouerez  qu'à  la  ba- 
taille du  S  ',  tout  le  monde  dut  vous  avancer  de 
l'argent.  Voici  un  nouveau  rabat-joie  pour  les  pen- 
sions, arrivé  le  22  devant  Breslau^. 

Les  Autrichiens  nous  vengent  et  nous  humilient 
terriblement.  Ils  ont  fait  a  la  fois  treize  attaques 
aux  retranchements  prussiens,  et  ces  attaques  ont 
duré  six  heures  :  jamais  victoire  n'a  été  plus  san- 
glante, et  plus  horriblement  belle.  Nous  autres 
drôles  de  Français,  nous  sommes  plus  expéditifs  ; 
notre  affaire  est  faite  en  cinq  minutes. 

Le  roi  de  Prusse  m'écrit  toujours  des  vers,  tan- 
tôt en  désespéré,  tantôt  en  héros  ;  et  moi,  je  lâche 
d'être  philosophe  dans  mon  ermitage.  11  a  obtenu 
ce  qu'il  a  toujours  désiré,  de  battre  les  Français , 
de  leur  plaire,  et  de  se  moquer  d'eux  ;  mais  les  Au- 
trichiens se  moquent  sérieusement  de  lui.  Notre 
honte  du  5  lui  a  donné  de  la  gloire;  mais  il  fau- 
dra qu'il  se  contente  de  cette  gloire  passagère  trop 
aisément  achetée.  11  perdra  ses  états  avec  ceux 
qu'il  a  pris,  b  moins  que  les  Français  ne  trouvent 
encore  le  secret  de  perdre  toutes  leurs  armées , 
comme  ils  firent  dans  la  guerre  de  ^74^. 

Vous  me  parlez  d'écrire  son  histoire  ;  c'est  un 
soin  dont  il  ne  chargera  personne  ;  il  prend  ce  soin 
lui-même.  Oui,  vous  avez  raison, c'est  un  homme 
rare.  Je  reviens  à  vous,  homme  aussi  célèbre  dans 
votre  espèce  que  lui  dans  la  sienne;  j'ignorais  ab- 
solument la  sottise  dont  vous  me  parlez;  je  vais 
m'en  informer ,  et  vous  me  ferez  lire  le  Mercure. 

Je  fais  comme  Caton ,  je  finis  toujours  ma  ha- 
rangue en  disant.  Deleatur  Carthago.  Comptez 
qu'il  y  a  des  traits  dans  l'éloge  de  Dumarsais  qui 
font  un  grand  bien.  Il  ne  faut  que  cinq  ou  six  phi- 
losophes qui  s'entendent  pour  renverser  le  co- 
losse. Il  ne  s'agit  pas  d'empêcher  nos  laquais  d'al- 
ler a  la  messe  ou  au  prêche;  il  s'agit  d'arracher 
les  pères  de  famille  à  la  tyrannie  des  imposteurs, 

'  La  bataille  de  Rosbacb ,  gagnée  par  Frédéric,  le  3  novem- 
bre, sur  les  armées  impériale  et  française. 

'  Les  Prussiens  y  avaient  été  battus  et  s'étaient  retirés  :  la  ville 
•e  rendit  le  24  aux  Autnchieas. 


et  d'inspirer  l'esprit  de  tolérance.  Cette  grande 
mission  a  déjà  d'heureux  succès.  La  vigne  de  la 
vérité  est  bien  cultivée  par  des  d'Alembert ,  des 
Diderot,  des  Bolingbroke,  des  Hume,  etc.  Si  vo- 
tre roi  de  Prusse  avait  voulu  se  borner  à  ce  saint 
œuvre,  il  eiit  vécu  heureux,  et  toutes  les  acadé- 
mies de  l'Europe  l'auraient  béni.  La  vérité  ga- 
gne ,  au  point  que  j'ai  vu,  dans  ma  retraite  ,  des 
Espagnols  et  des  Portugais  détester  l'inquisition 
comme  des  Français. 

Macte  animo ,  generose  puer;  sic  itnr  ad  astra. 

vinc,  iEn.  IX. 

Autrefois  on  aurait  dit ,  Sic  itur  ad  ignem. 

Je  suis  fâché  des  simagrées  de  Dumarsais  à  sa 
mort.  On  a  imprimé  que  ce  provincial  Deslandes, 
qui  a  écrit  d'un  style  si  provincial  V Histoire  de  la 
philosophie,  avait  recommandé,  en  mourant, 
qu'on  brûlât  son  livre  Des  grands  hommes  morts 
en  plaisantant.  Et  qui  diable  savait  qu'il  eiit  fait 
ce  livre?  Madame  Denis  vous  fait  mille  compli- 
ments. Le  bavard  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 
Voyez-vous  quelquefois  l'aveugle  clairvoyante*? 
Si  vous  la  voyez,  dites-lui  que  je  lui  suis  toujours 
très  attaché. 

50.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  \2  de  décembre. 

Vous  savez,  mon  cber  philosophe ,  tous  les  mur- 
mures de  la  synagogue.  M.  de  Cubières  a  dû  vous 
en  parler.  Ces  drôles  osent  se  plaindre  de  l'éloge 
que  vous  daignez  leur  donner,  de  croire  un  dieu, 
et  d'avoir  plus  de  raison  que  de  foi. 

Quelques  uns  m'accusent  d'une  confédération 
impie  avec  vous.  Vous  savez  mon  innocence.  Ils 
disent  qu'ils  protesteront  contre  votre  article. 
Laissez-les  protester,  et  moquez- vous  d'eux.  Ils  au- 
ront beau  jurer  qu'ils  croient  la  Trinité  ,  leurs  ca- 
marades de  Hollande,  de  Suisse,  et  d'Allemagne, 
savent  bien  qu'il  n'en  estrien;  ils  n'auront  que  la 
honte  d'avoir  renié  inutilement  leur  créance;  mais 
vous,  à  qui  quelques  uns  se  sont  ouverts,  vous  qui 
êtes  instruit  de  leur  foi  par  leur  bouche  ,  ne  vous 
rétractez  pas  ;  il  y  va  de  votre  salut  :  votre  con- 
science y  est  engagée.  Ces  gens-là  vont  se  couvrir 
de  ridicule  ;  chaque  démarche  qu'ils  font  depuis 
le  tombeau  du  diacre  Paris ,  la  place  où  ils  ont  as- 
sassiné Servet,  et  jusqu'à  celle  où  ils  ont  assassine 
Jean  Hus,  les  rend  tous  également  l'opprobre  du 
genre  humain.  Fanatiques  papistes,  fanatiques  cal- 
vinistes, tous  sont  pétris  de  la  môme  m.,  .détrempée 
de  sang  corrompu.  Vous  n'avez  pas  besoin  demef 

4  Madame  du  Deffand. 
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Mintes  eihortalions  pour  soutenir  la  gale  que  vous 
avez  donnëo  au  Iroujvau  de  Genève.  Vous  seroz 
ferme,  je  n'en  suis  pas  en  peine;  mais  je  ne  peux 
m'emp^herde  vous  i>ar!erde  leurs criailleries. 

A  lécard  de  I.nc  '  ,  laiitôl  niordanl ,  tantôt 
mordu.  c"est  un  bien  maihoureiii  moi  loi  ;  et  ceux 
qui  se  font  tuer  jx)ur  ces  messieurs-là  sont  de  ter- 
rible imbixiles.  Gardez-moi  le  secret  avec  les 
rois  et  avec  les  priîlres ,  cl  croyei  que  je  vous  suis 
attaché  avec  rcslimc  iuGnie  et  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois.  Le  licux  Suisse  V. 

ôl.  — DE  VOLTAIRE. 

Lausanne ,  29  de  décembre. 
Tibi  soU. 

Mon  cher  et  courageux  philosophe,  je  viens  de 
lire  et  de  relire  votre  excellent  article  Genève.  Je 
pense  que  le  conseil  et  le  peuple  vous  doivent  des 
romcrcicmcDtsstilennels  :  vous  en  méritez  des  pri}- 
Ircs  mômes  ;  mais  ils  sont  assez  lâches  pour  dés- 
avouer leurs  sentiments  .  que  vous  avez  manifes- 
tés, et  assez  insolents  pour  se  plaindre  de  l'éloge 
que  vous  leur  avez  donné  d'approcher  un  peu  de 
la  raison.  Ils  se  remuent ,  ils  aboient ,  ils  vou- 
draient engager  les  magistrats  a  solliciter  "a  la  cour 
un  désaveu  de  votre  part  ;  mais  assurément  la  cour 
De  se  mêlera  pas  de  ces  huguenots ,  et  vous  sou- 
Ucndrez  noblement  ce  que  vous  avez  avancé  en 
connaissance  de  cause.  Vernel  ,  ce  Vernet  con- 
vaincu d'avoir  volé  des  manuscrits,  convaincu 
d'avoir  supposé  une  lettre  de  feu  Giannone,  Ver- 
net,  qui  fit  imprimer  'a  Genève  les  deux  délesta- 
Lies  premiers  volumes  de  celle  prétendue  Histoire 
universelle  ,  Vernel  ,  qui  reçut  trois  livres  par 
feuille  du  libraire,  Vernet,  le  professeur  de  théo- 
logie, n'a-l-il  pas  imprime  ,  dans  je  ne  sais  quel 
catéchisme  qu'il  m'a  donné  et  que  j'ai  jeté  au  feu; 
n*a-t-il  pas  imprimé,  dis-je,  que  la  révétcuion  peut 
tire  de  quelque  utillic?  n'avez-vous  pas  vingt  fois 
rnlendu  dire  à  tous  h-s  ministres  qu'ils  ne  regar- 
dent pas  Jésus  -  Christ  comme  Dieu  ?  Vous  avez 
donc  déclaré  la  vérité,  el  nous  verrons  s'ils  auront 
l'audace  el  la  bassesse  de  la  tiahir. 

Quelque  chose  qu'il  arrive,  il  demeurera  con- 
signé dans  an  livre  immortel  qu'il  y  a  eu  des  prê- 
tres, ou  soi-disant  tels,  qui  ont  ose  ne  croire  qu'un 
dieu  ,  et  encore  un  dieu  qui  pardonne,  un  dieu 
pardonneur,  comme  disent  les  Turcs. 

Tous  me  donnez  larliclc  Historiographe  h  trai- 
ter, mes  chers  maîtres.  Je  n'ai  fKjini  ici  la  minute 
de  1  article  Histoire.  Il  me  s<^:mble  que  je  le  fis 
bien  vite,  el  que  je  le  ajrrigeai  encore  plus  vite 

*  CM  le  roi  de  PnuK  que  Voltaire  dékigae  tout  ce  nom. 


et  plus  mal.  Il  serait  nécessaire  que  je  le  revisse, 
afin  que  je  nepla<;asse  point  au  mot  Historiogra- 
phe ce  que  j'aurais  mis  an  mot  Histoire,  et  que 
je  pusse  mieux  mesurer  ces  doux  articles. 

Si  donc  vous  avez  quinze  jours  devant  vous, 
ronvoyoz-moi  Histoire.  Cola  est  ridicule ,  je  le 
sais  bien;  mais  je  serais  plus  ridicule  de  donner 
un  mauvais  arlicle.  Je  vous  renverrai  le  manu- 
scrit trois  jours  après  l'avoir  reçu.  Ayez  la  bonté 
de  l'envoyer  contre-signe  h  Lausanne. 

Je  cherche  ,  dans  les  articles  dont  vous  me 
chargez,  a  ne  rien  dire  quede  nécessaire,  oljc  crains 
de  n'en  jias  dire  assez  ;  d'un  autre  côté,  je  crains 
de  tomber  dans  la  déclamation. 

Il  me  paraît  qu'on  vous  a  donné  plusieurs  ar- 
ticles remplis  de  ce  défaut  ;  il  me  revient  toujours 
(|u'on  s'en  plaint  beaucoup.  Le  lecteur  ne  veut 
«ju'ètre  instruit,  et  il  ne  l'est  point  du  tout  par 
ces  dissertations  vagues  et  puériles ,  qui  pour  la 
plupart  renferment  dos  paradoxes,  des  idées  ha- 
sardées, dont  le  contraire  est  souvent  vrai;  des 
phrases  ampoulées,  dos  exclamalions  qu'on  siffle- 
rait dans  une  académie  de  province,  qui  sont  bien 
indignes  do  figurer  avec  tant  d'articles  admirables. 

M.  le  ministre  Verncs  vous  a,  je  crois,  donné 
l'article  Humeur]  mais  si  vous  ne  l'aviez  pas  de 
sa  main  ,  je  me  serais  proposé.  Il  me  semble,  par 
exemple,  qu'on  doit  d'abord  définir  cequ'on  entend 
par  ce  mot;  ensuite  rechercher  la  cause  de  l'hu- 
meur, faire  voir  qu'elle  ne  vientque  d'un  mécontcii- 
Icmcnt  secret,  d'une  tristesse  dans  les  hommes  les 
plus  heureux  ,  en  montrer  les  inconvénients  ;  cela 
ne  demande,  h  mon  avis,  qu'une  demi-page  ;  mais 
chacun  veut  étendre  ses  arlicles.  On  oublie  , 
comme  dit  Pascal,  qu'on  est  ligne,  cl  on  se  fait 
centre.  On  veut  occuper  une  grande  niche  dans 
voire  panthéon  :  on  ose  dire  je  et  moi  dans  votre 
Dictionnaire.  Ah!  que  je  suis  fâché  de  voir  taiil 
de  stras  avec  vos  beaux  diamants  !  mais  vous  ré- 
pandez voire  éclat  sur  les  stras.  J'attends  avec  im- 
palience  le  Pcrcde  famille.  Je  salue  cl  j'embrasse 
l'illustre  autour. 

52.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Laïuanne,  S  de  Janvier  1768. 

Le  peu  que  je  viens  de  lire  du  septième  lome, 
mon  cher  grand  homme,  confirme  bien  ce  que 

I  j'avais  dit  quand  vous  commençâtes,  que  vous 
vous  lailliez  des  ailes  pour  voler  à  la  postérité. 

t  Comptez  que  je  vous  révère,  vous  el  M.  Diderot. 

I       11  y  a  encore  quelques  gens  d'un  grand  mérite 

i  qui  ont  mis  de  belles  pierres  h  vos  pyramides. 
Pour  moi  cbélif  et  mes  compagnons,  nous  devons 
vous  demander  pardon  f)ournos  petits  cailloux  ; 
mais  vous  les  avez  exigés.  En  voici  trois  pour  le 
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commencement  de  votre  huitième  volume.  Je  me 
suis  liàlé,  parce  qu'après  Habacuc  ,  Habile  doit 
venir.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  re- 
tranclier  un  mot  de  la  fin  ;  il  me  semble  que  ce  que 
j'ai  dit  doit  être  dit. 

L'article  Hémistiche,  que  vous  m'avez  conûé  , 
sera  plus  long,  quoiqu'il  semble  devoir  être  plus 
court.  Je  voudrais  y  donner  en  vers  de  petits  pré- 
ceptes et  de  petits  exemples  de  la  manière  dont 
on  peut  varier  l'uniformité  des  hémistiches;  j'au- 
rais peut-être  encore  quelques  nouveautés  adiré, 
mais  je  ne  suis  qu'un  vieux  Suisse.  Vous  autres 
Parisiens,  vous  jetterez  mes  hémistiches  au  feu  , 
s'ils  ne  vous  plaisent  pas. 

Quand  aurai-je  le  Père  de  famille  *  ?  On  m'a 
dit  que  cela  est  extrêmement  touchant.  L'auteur 
prouve  que  les  géomètres  et  les  métaphysiciens  ont 
un  cœur. 

Pour  les  prêtres,  ils  n'en  ont  point.  J'ignore  si 
l'hérétique  de  Prades  a  conspiré  contrôle  roi  de 
Prusse.  Je  ne  le  crois  pas;  mais  les  prêtres  héré- 
tiques de  Genève  conspirent  contre  nous  ;  il  n'y 
a  sorte  d'atrocité  que  quelques  uns  d'eux  n'aient 
faite  contre  le  mot  Atroce  ^  ;  mais  je  les  attends  à 
l'article  Servet.  En  attendant  ,  ils  doivent  vous 
écrire.  Je  vous  prie  très  instamment  de  leur  man- 
der pour  toute  réponse  que  vous  avez  reçu  leur 
lettre,  que  vous  leur  rendrez  service  autant  que 
vous  le  pourrez ,  et  que  vous  me  chargez  de  leur 
signifier  vos  intentions  et  de  finir  cette  affaire.  Je 
vous  assure  que,  mes  amis  et  moi ,  nous  les  mè- 
nerons beau  train  ;  ils  boiront  le  calice  jusqu'à  la 
lie.  Faites  ce  que  je  vous  demande,  et  laissez  agir 
vos  amis  :  vous  serez  content.  J'attends  a  Lausanne 
Histoire  contre-signée.  Je  suis  un  peu  incommodé 
des  mouches  dont  mon  appartement  est  plein,  vis- 
à-vis  des  glaces  éternelles  des  Alpes.  Il  ya  toujours 
dans  ce  monde  quelque  mouche  qui  me  pique  ; 
mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  servir. 

On  dit  Breslau  repris  par  le  roi  de  Prusse  ;  cela 
pourrait  bien  être,  car  il  y  a  plus  d'un  mois  qu'il 
ne  m'a  envoyé  de  vers.  Je  le  crois  très  occupé  et 
vous  aussi.  Ainsi  je  finis  en  vous  embrassant  de 
tout  mon  cœur  ;  ainsi  fait  madame  Denis. 

Le  Suisse  V. 

33.  —  DE  VOLTAIRE. 

Â  Lausanne ,  8  de  janvier. 

On  se  vante  à  Genève  que  vous  êtes  obligé  de 
quitter  V Encyclopédie,  non  seulement  a  cause  de 
l'article  Genève ,  mais  pour  d'autres  raisons  que 
les  prêtres  n'expliquent  pas  à  votre  avantage.  Si 
?ous  avez  quelque  dégoût,  mon  cher  philosophe, 

•  Drame  de  Diderot ,  publié  en  1758. 

*  VOfez  la  lettre  à  U.  Thiriot,  du  26  mars  1757. 


mon  cher  ami ,  je  vous  conjure  dé  le  vaincre  ;  ne 
vous  découragez  pas  dans  une  si  belle  carrière.  Je 
voudrais  que  vous  et  M.  Diderot,  et  tous  vos  as- 
sociés, protestassent  qu'en  effet  ils  abandonne- 
ront l'ouvrage ,  s'ils  ne  sont  libres ,  s'ils  ne  sont 
à  l'abri  de  la  calomnie,  si  on  n'impose  pas  silence, 
par  exemple  ,  aux  nouveaux  Garasses  qui  vous 
appellent  des  cacouacs  ;  mais  que  vous  ieul  re- 
nonciez a  ce  grand  ouvrage,  tandis  que  les  autres 
le  continueront  ;  que  vous  fournissiez  ce  malheu- 
reux triomphe  à  vos  indignes  ennemis ,  que  vous 
laissiez  penser  que  vous  avez  été  forcé  de  quitter; 
c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  jamais  ;  et  je  vous 
conjure  instamment  d'avoir  toujours  du  courage. 
Il  eût  fallu ,  je  le  sais,  que  ce  grand  ouvrage  eût 
été  fait  et  imprimé  dans  un  pays  libre,  ou  sous  les 
yeux  d'un  prince  philosophe;  mais  tel  qu'il  est , 
il  aura  toujours  des  traits  dont  les  gens  qui  pen- 
sent vous  auront  une  éternelle  obligation. 

Que  veulent  dire  ceux  qui  vous  reprochent  d'a- 
voir trahi  le  secret  de  Genève  ?  est-ce  en  secret 
queVernet,  qui  vient  d'établir  une  commission 
de  prêtres  contre  vous,  a  imprimé  que  la  révéla- 
tion est  utile  ?  est-ce  en  secret  que  le  mot  de  Tri- 
nité aeseirouYeçâsunefoisddins  son  catéchisme? 
est-ce  en  secret  que  les  autres  impertinents  prê- 
tres d'Hollande  ont  voulu  le  condamner  ?  Vous 
n'avez  dit  que  ce  quesavent  toutes  les  communions 
protestantes  :  votre  livre  est  un  registre  public 
des  opinions  publiques.  Ne  vous  rétractez  jamais, 
et  ne  paraissez  pas  céder  à  ces  misérables  en  re- 
nonçant à  V Encyclopédie.  Vous  ne  pourriez  faire 
une  plus  mauvaise  démarche  ,  et  sûrement  vous 
ne  la  ferez  pas.  On  vous  écrira  une  lettre  emmiel- 
lée ;  ne  vous  y  laissez  pas  attraper  ,  de  quelque 
part  qu'elle  vienne  :  on  écrira  à  M.  de  Malesher- 
bes  ;  c'est  à  lui  de  vous  soutenir,  et  vous  n'avez 
besoin  d'être  soutenu  de  personne. 

Enfin ,  au  nom  des  lettres  et  de  votre  gloire , 
soyez  ferme,  et  travaillez  à  V Encyclopédie. 

Voici  Hémistiche  et  Heureux.  J'ai  tâché  de 
rendre  ces  articles  instructifs;  je  déteste  la  décla- 
mation. Bonsoir  ;  expliquez-moi,  je  vous  en  prie, 
toutes  vos  intentions  ;  et  comptez  que  vous  n'a- 
vez ni  déplus  grand  admirateur  ni  d'ami  plus  at- 
taché que  le  vieux  Suisse  V. 

54.  —  DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  Il  de  janvier. 

Je  reçois  presque  en  même  temps  vos  deux  der 
nières  lettres ,  mon  très  cher  et  très  illustre  phi- 
losophe, et  je  me  hâte  d'y  répondre.  J'ai  reçu,  il  y 
a  quelques  jours,  une  lettre  du  docteur  Tronchin, 
qui  m'écrit  au  nom  de  vos  ministres  pour  me  por- 
ter leurs  plaintes  ;  mais  la  manière  dont  ils  sa 
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plaigiieulsuflirait  pour  faire  counaUro  la  vi^rilô  de 
«  qiiejaidil,  cl  i'oml»arras  où  ils  s^nit.  lis  pro- 
toudout  que  je  lc5  ai  accusi^  de  u'êirc  pas  cliré- 
t'iems,  et  se  Uisoul  sur  le  reste.  Ma  ré|Hiiise  a  été 
biou  simple;  si  M.  Troncbin  veut  vous  la  coiuiiui- 
aiquer.  je  me  (latte  que  vous  la  Irouverei  raisoii- 
liable  d  uiesuriv.  Je  ré|Hiiuls  donc  h  rauibassu- 
deur  que  je  n'ai  pas  dit  un  mot  ,  dans  larlicle 
Gcuhc .  qui  puisse  faire  croire  que  les  ministres 
de  Geucve  tic  sont  j^as  chrétims  ,  (jue  j'ai  dit  au 
coulrairc  qu'ils  rcs|KKlaieul  Jésus  -  Clirisl  cl  les 
Kcrilures:  ce  qui  suftil,  selon  Inirs  propres  prin- 
cipes ix)ur  être  repulc  chrétien;  du  resle,  comme 
M.Trombiu  ne  ma  dit  mol  nisurlesocinianisme, 
ni  sur  l'enfer,  ni  sur  la  divinité  du  Verbe,  je  ne 
lui  réponds  rien  non  plus  sur  lous  ces  objets  ,  el 
je  feins  d  ignorer  leurs  cris.  Comme  je  ne  doute 
pas  que  ma  réponse  a  M.  Troncbin  ne  m'altirc  une 
seconde  k-llre,  jo  ferai  ce  que  vous  me  conseillez, 
cl  je  leur  répondrai  que  vous  voulez  bien  vous 
cbarger  de  unir  celte  affaire.  Je  vous  prie  donc  , 
CD  cas  de  nouvelles  plaintes  de  leur  part,  de  leur 
siguilicr,  \'  que  je  u'ai  rien  avance  dans  l'arliclc 
Genève,  que  je  a'aie  recueilli  de  leurs  conversa- 
lions,  el  de  l'opinion  qui  m'a  paru  générale  a  Ge- 
nève sur  la  manière  actuelle  de  |K>nsor  du  clergé; 
2*  que  ce  n'est  |>oinl  par  conséquenl  un  secrel 
que  j'ai  violé,  puisque  c'est  une  cbose  avouée  de 
tout  le  monde,  el  que  d'ailleurs  ce  n'csl  poinllêle 
a  lèl€,mais  en  présence  de  témoins,  que  j'ai  eu 
des  conversations  avec  eux;  5°  que,  bien  loin  d'a- 
voir eu  dessein  de  les  offenser  par  ce  que  j'ai  dit. 
j'ai  cru  au  contraire  leur  faire  honneur,  persuadé 
comme  je  suis  que,  de  toutes  les  sociétés  séparées 
de  l'Église  romaine ,  les  s(X-inicns  sont  les  plus 
conséquents,  et  que  quand  on  ne  reconnaîtra  , 
comme  foui  les  prolesiauls,  ni  tradilioii  ni  auto- 
rité de  rÉ;;lise,  la  religion  chrétienne  doit  se  ré- 
duire a  l'aduralioa  d'un  seul  dieu ,  par  la  média- 
tion de  Jésus-Christ. 

On  m'a*sure  que  ces  messieurs  vont  envoyer 
une  députalion  "a  la  cour  de  Franco  pourm'obligcr 
de  me  rélracler.  Je  ne  sais  si  la  cour  leur  fera 
rtionacur  de  les  écouler ,  ni  ce  qu'elle  exigera  de 
moi;  mais  je  sais  bien  que  je  ne  ré[X)ndrai  jamais 
autre  chose  que  ce  que  vous  venex  de  lire.  .Savez- 
voos,  pour  comble  de  sottise ,  que  cet  article  Ge- 
nève a  pense  être  dénoncé  au  parlement,  à  ce  par- 
lement plus  intolérant  et  plus  ridicule  enc<jre  que 
le  cbrfé  qu'il  persécute?  On  prétend  que  je  loue  i 
les  ministres  de  Genève  d'une  manière  injurieuse  | 
a  révise  catholique.  Ce  qui  doit  pourtant  me  ras-  j 
garer,  c'est  que  j'ai  trouvé  d'honnêtes  prèlres  de 
paroiMequi  regardent  ce  même  article  wjrame  fort 
avantagctjx'a réclis'? romaine, parcequejy prouve,  ' 
di&enl-iis,  par  les  fajL-,  ce  que  liossuel  a  démontre  ' 


par  le  raisonnement ,  que  le  protestantisme  mène 
au  socinianisiuo.  Tout  celan'esl-il  pas  bien  plaisant  ? 

On  ne  peut  s'cuii^^chcr  d'en  pleurer  et  d'en  rire.         .  j 

J'ai  reçu  vos  deux  articles  Habile  et  Hauteur 
avec  leurs  dérivés;  je  vous  en  remercie  do  tout 
mon  cœur ,  el  jo  vous  enverrai  au  premier  jour , 
sous  enveloppe,  l'arlide  Histoire;  mais  vous  pou- 
vez ne  vous  pas  presser  sur  le  reste.  J'ignore  si 
VEnciielopcdie  sera  continuée  :  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'elle  ne  le  sera  pas  par  moi.  Je  viens 
de  signifier  h  M.  de  Maleslierbes  et  aux  libraires 
qu'ils  pouvaient  mecliercbor  un  successeur.  Je  suis 
excédé  dos  avanies  cl  des  vexations  de  toute  espèce 
que  cet  ouvrage  nous  attire.  Les  satires  odieuses 
cl  même  infûmes  qu'on  publie  contre  nous,  et  qui 
sont  non  seulement  tolérées,  mais  protégées ,  au- 
torisées, applaudies,  commandées  même  par  ceux 
qui  ont  l'aulorilé  en  main  ;  les  sermons,  ou  plutôt 
les  tocsins  qu'on  sonne  à  Versailles  contre  nous  eu 
présence  du  roi  ;  ucmiue  rcclainanle  ;  linquisilion 
nouvelle  cl  intolérable  qu'on  veut  exercer  contre 
V Encyclopédie,  en  nous  donnant  do  nouveaux 
censeurs  plus  absurdes  el  p.lus  intraitables  qu'on 
n'en  pourrait  trouver  h  Goa;  toutes  ces  raisons, 
jointes  à  plusieurs  autres,  m'obligent  de  renoncer 
pour  jamais  à  ce  maudit  travail. 

Rien  n'est  plus  vrai  ni  plus  juste  que  ce  que  vous 
me  mandez  sur  Y  Encyclopédie.  11  est  certain  que 
plusieurs  de  nos  travailleurs  y  ont  mis  bien  des 
choses  inutiles ,  et  quelquefois  de  la  déclamalion  ; 
mais  il  est  encore  plus  certain  que  je  n'ai  pas  été 
le  maître  que  cela  fût  autrement.  Je  me  flatlc  qu'on 
ne  jugera  pas  de  même  de  ce  que  plusieurs  de  nos 
auteurs  el  moi  avons  fourni  pour  cet  ouvrage ,  qui 
vraisemblablement  deraeureraa  la  postérité  comme 
un  monument  de  ce  que  nous  avons  voulu  el  de 
ce  que  nous  n'avons  pu  faire. 

Oui,  vraiment,  votre  disciple  a  repris  lircslau 
avec  une  armée  tout  entière  qui  était  dedans,  et 
des  magasins  de  toute  es|)ece  :  on  dit  même  au- 
jourd'hui que  Schweidnilz  s'est  rendu  le  50.  Ainsi 
voilii  les  Autrichiens  hors  de  Silésie,  el  sans  ar- 
mée. J'ai  bien  peur  que  nous  autres  Français  nous 
ne  soyons  aussi  bientôt  sans  armée  et  sur  le  Rhin. 
Que  je  suis  fàdié  que  le  plus  grand  prince  de  notre 
siècle  ait  conlrislé  celui  qui  était  si  digne  d'écrire 
son  histoire?  Pour  moi,  comme  Français  et  comme 
philosophe,  jo  ne  puis  m'aifligerde  ses  succès.  Nos 
l'arisicns  ont  anjotird'hui  la  tête  tournée  du  roi 
de  l'rusae.  Il  y  o  cinq  mois  qu'ils  le  traînaient  dans 
la  J>oue;  et  voila  les  gens  dont  on  ambitionne  lo 
suffragel  Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  notre  héré- 
tique de  ï'rades;  mais  j'ai  poiue  à  croire  comme 
vous  qu'il  ail  trahi  son  bionfaileur.  Voila  un  long 
bavardage,  mon  cJicr  philosojihc;  mais  jo  cesse  de 
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vous  ennuyer  en  vous  embrassant  de  tout  mon 
cœur. 
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55.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Lausanne ,  19  de  janvier. 

Je  reçois,  mon  cher  philosophe,  votre  lettre  du 
^^ .  Je  vous  dirai  que  je  viens  de  lire  votre  article 
Géométrie.  Quoique  je  sois  un  peu  rouillé  sur  ces 
matières ,  j'ai  eu  un  plaisir  très  vif,  et  j'ai  admiré 
les  vues  fines  et  profondes  que  vous  répandez  par- 
tout. 

Je  vous  ai  envoyé  Hémistiche  et  Heureux ^  que 
vous  m'avez  demandés.  Hémistiche  n'est  pas  une 
commission  bien  brillante.  Cependant,  en  ornant 
un  peu  la  matière ,  j'en  aurai  peut-être  fait  un  ar- 
ticle utile  pour  les  gens  de  lettres  et  pour  les  ama- 
teurs. Rien  n'est  à  dédaigner,  et  je  ferai  le  mot 
Virgule  quand  vous  le  voudrez.  Je  vous  répète  que 
je  mettrai  toujours  avec  grand  plaisir  des  grains 
de  sable  à  votre  pyramide  ;  mais  ne  Vabandonnez 
donc  pas,  ne  faites  donc  pas  ce  que  vos  ridicules 
ennemis  voulaient  ;  ue  leur  donnez  donc  pas  cet 
impertinent  triomphe. 

11  y  a  quarante  ans  et  plus  que  je  fais  le  mal- 
heureux métier  d'homme  de  lettres,  et  il  y  a  qua- 
rante ans  que  je  suis  accablé  d'ennemis. 

Je  ferais  une  bibliothèque  des  injures  qu'on  a 
vomies  contre  moi ,  et  des  calomnies  qu'on  a  pro- 
diguées. J'étais  seul,  sans  aucun  partisan,  sans 
aucun  appui,  et  livré  aux  bêtes  comme  un  premier 
chrétien.  C'est  ainsi  que  j'ai  passé  ma  vie  à  Paris. 
Vous  n'êtes  pas  assurément  dans  cette  situation 
cruelle  et  avilissante ,  qui  a  été  l'unique  récom- 
pense de  mes  travaux.  Vous  êtes  des  deux  acadé- 
mies, pensionné  du  roi.  Ce  grand  ouvrage  de  Y  En- 
cyclopédie, auquel  la  nation  doit  s'intéresser,  vous 
est  commun  avec  une  douzaine  d'hommes  supé- 
rieurs qui  doivent  s'unir  à  vous.  Que  ne  vous 
adressez-vous  en  corps  à  M.  de  Malesherbes  .^  que 
ne  prescrivez- vous  les  conditions?  On  a  besoin  de 
votre  ouvrage;  il  est  devenu  nécessaire  :  il  faudra 
bien  qu'on  vous  facilite  les  moyens  de  le  continuer 
avec  honneur  et  sans  dégoût.  La  gloire  de  M.  de 
Malesherbes  y  est  intéressée.  On  doit  vous  supplier 
d'achever  un  ouvrage  qui  doit  toujours  se  perfec- 
tionner, et  qui  devient  meilleur  à  mesure  qu'il 
avance. 

Je  ne  conçois  pas  comment  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent ne  s'assemblent  pas ,  et  ue  déclarent  pas 
qu'ils  renonceront  a  tout,  si  on  ne  les  soutient; 
mais ,  après  la  promesse  d'être  soutenus ,  il  faut 
qu'ils  travaillent.  Faites  un  corps ,  messieurs  ;  un 
corps  est  toujours  respectable.  Je  sais  bien  que  ni 
Cicéron  ni  Locke  n'ont  été  obligés  de  soumettre 
tsurs  ouvrages  aux  commis  de  la  douane  de§  pen- 


sées; je  sais  qu'il  est  honteux  qu'une  société  d'es- 
prits supérieurs,  qui  travaillent  pour  le  bien  du 
genre  humain ,  soit  assujettie  a  des  censeurs  indi- 
gnes de  vous  lire  ;  mais  ne  pouvez-vous  pas  choisir 
quelques  ré  viseurs  raisonnables?  M.  de  Malesherbes 
ne  peut-il  pas  vous  aider  dans  ce  choix?  Ameutez- 
vous,  et  vous  serez  les  maîtres.  Je  vous  parle  en 
républicain;  mais  aussi  il  s'agit  de  la  république 
de.«  lettres.  O  la  pauvre  république  I 

Veuonsà l'article  Genève.  Unministrememande 
qu'on  vous  doit  des  remercîments  :  je  crois  vous 
l'avoir  déjà  dit  :  d'autres  se  lâchent,  d'autres  font 
semblant  de  se  fâcher,  quelques  uns  excitent  le 
peuple ,  quelques  autres  veulent  exciter  les  ma- 
gistrats. Le  théologien  Veruet,  qui  a  imprimé  que 
la  révélation  est  utile,  est  à  la  tête  de  la  commis- 
sion établie  pour  voir  ce  qu'on  doit  faire,  le  grand 
médecin  Tronchin  est  secrétaire  de  cette  commis- 
sion ,  et  vous  savez  combien  il  est  prudent.  Vous 
n'ignorez  pas  combien  on  a  crié  sur  Yàme  atroce 
de  Calvin,  mot  qui  n'était  pas  dans  ma  lettre  à 
Thiriot,  imprimée  dans  le  Mercure  galant,  et 
très  fautivement  imprimée.  J'ai  une  maison  dans 
le  voisinage  qui  me  coûte  plus  de  cent  mille  francs 
aujourd'hui  ;  on  n'a  point  démoli  ma  maison.  Je 
me  suis  contenté  de  dire  à  mes  amis  que  Vâme 
airoce  avait  été  en  effet  dans  Calvin,  et  n'était  point 
dans  ma  lettre.  Les  magistrats  et  les  prêtres  son 
venus  diner  chez  moi  comme  à  l'ordinaire.  Conti- 
nuez à  me  laisser  avec  Tronchin  le  soin  de  la  plai- 
sante affaire  des  sociniens  de  Genève;  vous  les 
reconnaissez  pour  chrétiens ,  comme  M.  Chicaneau 
reconnaît  madame  de  Pimbêche  pour  femme  très 
sensée  et  de  bon  jugement  '.  11  suffit.  Je  suis  seu- 
lement très  fâché  que  deux  ou  trois  lignes  vous 
empêchent  de  revenir  chez  nous.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

P.  S.  Permettez-moi  seulement  les  politesses 
avec  ces  sociniens  honteux  ;  ce  n'est  pas  le  tout  de 
se  moquer  d'eux ,  il  faut  encore  être  poli.  Moquez- 
vous  de  tout,  et  soyez  gai. 

53.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  20  de  janvier. 

C'est  à  tort,  mon  cher  et  illustre  philosophe, 
que  vous  vous  plaignez  de  mou  silence  ;  vous  avez 
dûrecevoirilyaplusieursjoursunelonguelettrede 
moi ,  dont  le  bavardage  vous  aura  sans  doute  en- 
nuyé. Je  vous  y  fesais  part  de  mes  dispositions  par- 
rapport  à  l'article  Genève  ;  ces  dispositions  sont 
toujours  les  mêmes ,  et  aucune  autorité  divine  ni 
humaine  ne  pourra  les  changer.  Tant  que  ces  mes* 

*  Les  Plaideurs,  acte  II ,  scène  iv. 
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sieurs  se  l>ornoront  ^  se  plaiiulre  (ooninie  ils  l'onl 
faiti»arlalollreiiuoloiiiH.'loiir  iroiuhiinn'ai^crito) 
que  je  lésai  taxés,  dans  l'arlide  G'oiàr,  den'C- 
ire  pas  chroliens,  ma  réixnise  sera  bien  simple  : 
elle  se  k^rnerah  leur  ropri^enler,  comme  j'ai  fait 
dans  ma  rt"|Hvase.  »iue  je  nai  pas  ilil  un  mot  de  ce 
dont  ilsmaceusenl  ;  maiss'ils  porlonl  leurs  plaintes 
plus  loiu,sils  disent  que  j'ai  trahi  leur  secret,  et 
que  je  les  ai  représeutt^  comme  socinieus ,  je  leur 
réjxmdrai.  et  je  rô|X»ndrai  a  toute  la  terre,  s'il  le 
faut ,  que  jai  dit  la  vérité,  et  une  vérité  notoire  cl 
publiijue .  et  que  j'ai  cru  .  en  la  disant ,  faire  hon- 
neur "a  leur  logique  et  à  leur  judiciaire.  Voila  tout 
ce  qu'ils  auront  de  moi;  et  soyez  sûr,  quelque 
chose  qu'ils  fassent,  qu'homme,  dieu,  ange,  ni 
diable,  ne  m'en  feront  pas  dire  davantage. 

A  l'égard  de  YKiinjclopédic ,  quand  vous  me 
pressez  de  la  reprendre  ,  vous  ignorez  la  position 
où  nous  sommes,  et  le  déchaînement  de  l'autorilé 
contre  nous.  Des  brochures  et  des  libelles  ne  sont 
rien  en  eux-mêmes,  mais  des  libelles  protégés  , 
autorisés ,  commandés  même  par  ceux  qui  ont  l'au- 
torité en  main,  sont  quelque  chose,  surtout  quand 
CCS  libelles  \ omissent  contre  nous  les  personnali- 
tés les  plus  odieuses  et  les  plus  infâmes.  Observez 
d'ailleurs  que  si  nous  avons  dit  jusqu'à  présent 
dans  VKncyclopcdic  quelques  vérités  hardies  et 
utiles,  c'est  que  nous  avons  eu  affaire  a  des  cen- 
seurs raisonnables,  et  que  les  docteurs  n'ont  cen- 
suré que  la  théologie,  qui  est  faite  pour  être  ab- 
surde, et  qui  cependant  l'est  moins  encore  dans 
V Encyclopédie  qu'elle  ne  pourrait  l'être.  Mais 
qu'on  établisse  aujourd'hui  ces  mêmes  docteurs 
pour  réviseurs  2én<îraux  de  tout  l'ouvrage,  et  qu'on 
nous  donne  par  ces  moyens  des  entraves  intoléra- 
bles, c'est  a  quoi  je  ne  me  soumettrai  jj:mais.  11 
vaut  mieux  que  VEucyclopéclie  n'existe  pas,  que 
d'être  un  répertoire  de  capucinades.  Je  ne  sais  quel 
parti  Diderot  prendra  ;  je  doute  qu'il  continue  sans 
moi;  mais  je  sais  que  ,  s'il  continue,  il  se  prépare 
des  tracasseries  et  du  chagrin  pour  dix  ans.  En  un 
mot,  il  faut  qu'on  dise  de  nous  : 

RoD  tibi ,  sed  patriae  tcriptcniot  ; 
Nec  plof  Kriptemot  quim  Ula  ToluiL 

C'est  unf  parodie  de  l'épilaphe  du  maréchal  de 
Câlinât ,  où  il  y  a  vieil  au  lieu  de  tcripterunl. 

Adieu,  mon  cher  et  ill'jslre  philosophe;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Voilà  votre  Alci- 
biade  ♦  qui  revient  plus  couvert  de  gale  que  de 
gloire,  et  votre <li<^;i pie'  qui  traite  le  .Mecklen- 
bourg  comme  il  a  fait  la  Saxe.  On  dit  que  l'armée 
autrichienne  est  détruite  par  l'affaire  du  5  et  la 
prise  de  Eredau. 

*  U  d«  de  aicbdieu.  -  »  U  roi  de  Pniwe. 
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/'.  ^'.  Les  libraires  n'ont  plus  d'exemplaires  d6 
mes  MélivKjcs  '  ;  il  faut  que  je  les  réimprime.  Je 
lâcherai,  on  attendant,  devons  les  trouver;  mon 
exemplairecsltropralurépourquejevousrcnvoie. 


r>7.  — DED'ALEMBLRT. 

Paris ,  28  de  janvier. 

Je  suis  infiniment  flatté,  mon  très  cher  et  illus- 
tre philosophe,  du  suffrage  (jue  vous  accordez  k 
l'article  Gcomélrie.  J'en  ai  fait  beaucoup  d'autres 
pour  ce  soplicmc  volume,  dont  je  désirerais  fort 
que  vous  fussiez  content,  et  où  j'ai  tâché  de  mettre 
de  l'inslrnc  lion  sans  verbiage, ,tels(]UO  Force,  Fon 
damcntal,  Cravilulion,  Grnvilé,  Forme  suhslmi- 
lielle  ,  Fortuit  ,  Fornication  ,  Formulaire  ,  Fu- 
tur contingent.  Frères  de  la  Charité,  Fortunc,cli\ 
Vous  trouverez  aussi  a  la  lin  de  l'article  (ioîu 
des  rédexioiis  sur  l'application  de  l'esprit  philoso- 
phique aux  malièresde  goût,  où  j'ai  lâchéde  mettre 
de  la  vérité  sans  déclamation  ;  car  je  déteste  la  dé- 
clamation, à  votre  exemple  :  mais  vous  avez  bien 
mieux  à  faire  que  de  lire  tout  cela.  Envoyez  nous 
de  (juoi  nous  faire  lire,  cl  ne  nous  lisez  |)oint. 

Oui,  sans  doute,  mon  cher  maître,  VEncyc'o- 
pédiecsl  devenue  un  ouvrage  nécessaire,  et  se  per- 
fectionne 'a  mesure  qu'elle  avance;  mais  il  est  de- 
venu impossible  de  l'achever  dans  le  maudit  pays 
où  nous  sommes.  Les  brochures ,  les  libelles,  tout 
cela  n'est  rien;  mais  croiriez-vous  que  tel  de  ces 
libelles  a  été  imprimé  par  des  ordres  supérieurs, 
dont  M.  de  Malesherbes  n'a  pu  empêcher  l'exécu- 
tion? Croiriez-vousqu'unesatireatroce  contre  nous, 
qui  se  trouve  dans  une  feuille  périodique  qu'on 
appelle  les  Affiches  de  province,  a  été  envoyée  d(; 
Versailles  a  l'auteur  avec  ordre  de  l'imprimer  ;  et 
qu'après  avoir  résiste  autar.t  qu'il  a  pu,  jusqu'à 
s'exposer  à  perdre  son  gagne-pain,  il  a  enfin  im- 
primé cette  satire  en  l'adoucissant  de  son  mieux? 
Ce  qui  en  reste,  après  cet  adoucissement  fait  par  la 
discrétion  du  préteur,  c'est  que  nous  formons  une 
secte  qui  a  juré  la  ruine  de  toute  société,  de  tout 
gouvernement,  et  de  loule  morale.  Celaestgaillard; 
mais  vous  sentez,  mon  cher  philosophe,  que  si  on 
imprime  aujourd'hui  de  pareilles  clio.ses  par  ordre 
exprè*  deceuxqui  ont  l'auloriicen  main,  ce  n'est 
pas  pour  en  rester  là  ;  cela  s'appelle  amasser  les 
fagotsau  septième  volume,  jiour  nous  jeter  dans  le 
feu  au  huitième.  Nous  n'avons  plus  de  censeurs 
raisonnables  à  espérer,  tels  que  nous  en  avions  en 
jusqu'à  présent;  M.  de  Malesherbcs  a  reçu  là-des- 
sus les  ordres  les  plus  précis,  et  en  a  doiin»';  de 
pareils  aux  censeurs  qu'il  a  nommés.  D'ailleurs, 
quand  nous  obtiendrions  qu'ils  fussent  changes, 

'  Mâange*  de  liUérature,  d'hittoire  et  de  fhiloiophie,  par 
'^'AlenJjTt* 
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nous  n'y  gagnerions  rien,  nous  conserverions  alors 
le  ton  que  nous  avons  pris ,  et  l'orage  recommen- 
cerait au  huitième  volume.  Il  faudrait  donc  quitter 
de  nouveau ,  et  cette  comédie-là  n'est  pas  bonne 
àjouer  tous  les  six  mois.  Si  vous  connaissiez  d'ail- 
leurs M.  de  Malesherbes;  si  vous  saviez  combien 
il  a  peu  de  nerf  et  de  consistance,  vous  seriez  con- 
vaiûcu  que  nous  ne  pourrions  compter  sur  rien 
avec  lui,  même  après  les  promesses  les  plus  posi- 
tives. Mon  avis  est  donc,  et  je  persiste  qu'il  faut 
laisser  laY Encyclopédie,  et  attendre  un  temps  plus 
favorable  (qui  ne  reviendra  peut-être  jamais)  pour 
la  continuer.  S'il  était  possible  qu'elle  s'imprimât 
dans  le  pays  étranger,  en  continuant,  comme  de 
raison ,  a  se  faire  a  Paris ,  je  reprendrais  demain 
mon  travail,  mais  le  gouvernement  n'y  consentira 
jamais;  et  quand  il  le  voudrait  bien,  est-il  possible 
que  cet  ouvrage  s'imprime  à  cent  ou  deux  cents 
lieues  des  auteurs?  Par  toutes  ces  raisons  je  pa-- 
siste  en  ma  thèse. 

Parlons  un  peu  de  Genève  et  de  vos  ministres. 
Je  n'ai  garde,  monsieur  le  plénipotentiaire  de  l'En- 
cyclopédie,  de  vous  interdire  les  politesses  avec 
ces  sociniens  honteux;  mais  surtout  ne  passez  pas 
les  politesses  ci  vos  pouvoirs;  point  de  rétractation 
ni  directe  ni  indirecte.  Dites-leur  bien  de  ma  part 
que  je  n'ai  point  violé  leur  secret ,  que  je  n'ai  rien 
dit  qui  ne  soit  connu  de  toute  l'Europe,  et  sur 
quoi  ils  se  justiûeraient  vainement;  qu'enfin  j'ai 
cru  leur  faire  beaucoup  d'honneur  en  les  représen- 
tant comme  les  prêtres  du  monde  qui  ont  le  plus 
de  logique.  Proposez-leur  a  signer  cette  petite  pro- 
fession de  foi  de  deux  lignes  :  «  Je  soussigné  crois, 
»  comme  article  de  foi ,  que  les  peines  de  l'enfer 
t  sont  éternelles,  et  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  égal 
»  en  tout  à  son  père.  »  Vous  verrez  les  pharisiens 
aux  prises  avec  les  saducéens ,  et  nous  aurons  les 
rieurs  pour  nous. 

La  commission  établie  pour  savoir  ce  qu'il  faut 
faire  ressemble  au  grand  conseil  qui  se  tint  à 
Dresde  le  lendemain  du  jour  que  Charles  xii  y 
passa;  et  je  crois  qu'elle  aura  la  même  issue. 

Je  reviens  à  V Encyclopédie  ;  je  doute  fort  que 
votre  article  Histoire  puisse  passer  avec  les  nou- 
veaux censeurs ,  et  je  vous  renverrai  cet  article 
quand  vous  voudrez,  pour  y  faire  les  changements 
que  vous  avez  en  vue.  Mais  rien  ne  presse;  je  doute 
que  le  huitième  volume  se  fassejamais.  Voyez  donc 
la  foule  d'articles  qu'il  est  impossible  de  faire  : 
Hérésie,  Hiérarchie,  Indulgence,  Infaillibilité, 
Immortalité ,  Immatériel,  Hébreux,  Hobbisme, 
Jésus-Christ,  Jésuites,  Inquisition,  Jansénistes , 
Intolérance,  etc. ,  et  tant  d'autres.  Encore  une 
fois,  il  faut  nous  en  tenir  là.  A  vos  moments  per- 
dus jetez  les  yeux,  je  vous  prie,  sur  Figure  delà 
terre,  au  sixième  volume. 

10. 


S8.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Lausanne ,  de  mon  lit ,  d'où  je  vois  dix  lienes 
de  lac,  29  de  janvier. 

N'appelez  point  vos  lettres  du  bavardage,  mon 
digne  et  courageux  philosophe  ;  il  faut ,  s'il  vous 
plaît,  s'entendre  et  parler  de  ses  affaires. 

On  fait  une  grande  profession  de  foi  à  Genève  ; 
vous  aurez  le  plaisir  d'avoir  réduit  les  hérétiques 
à  publier  un  catéchisme.  On  se  plaint  de  l'article 
des  Comédiens^  inséré  dans  celui  de  Genève;  mais 
vous  avez  joint  ce  petit  mot  de  la  comédie  à  la  re- 
quête des  citoyens  qui  vous  en  ont  prié.  Ainsi  d'un 
côté  vous  n'avez  fait  que  céder  à  l'erapressemenl 
des  bourgeois  ;  et  de  l'autre  vous  n'avez  fait  que 
répéter  le  sentiment  des  prêtres,  sentiment  public 
dans  le  catéchisme  d'un  de  leurs  théologiens,  et 
débité  publiquement  devant  vous  dans  toutes  les 
conversations. 

Quand  je  vous  ai  supplié  de  reprendre  V Ency- 
clopédie, j'ignorais  à  quel  excès  de  brutalité  on 
avait  poussé  les  libelles,  et  j'étais  bien  loin  de 
soupçonner  qu'ils  fussent  autorisés.  Je  vous  ai 
écrit  une  grande  lettre  par  madame  de  Fontaine  : 
elle  est  votre  voisine  ;  ne  pourriez-vous  pas  passer 
chez  elle? 

Il  serait  triste  qu'on  crût  que  vous  quittez  VEn- 
cyclopédie  à  cause  de  l'article  Genève,  comme  on 
affecte  d'en  faire  courir  le  bruit  ;  mais  il  serait 
encore  plus  triste  de  continuer  en  étant  exposé  à 
des  dégoûts  qui  doivent  vous  révolter  autant  qu'ils 
déshonorent  la  nation.  Êtes- vous  bien  uni  avec 
M.  Diderot  et  les  autres  associés  ?  Funiculus  tri- 
plex difficillime  rumpitur  '.  Quand  vous  signifie- 
rez tous  ensemble  que  vous  ne  travaillerez  qu'avec 
l'assurance  de  la  liberté  honnête  qu'il  vous  faut, 
et  de  la  protection  qu'on  vous  doit,  il  faudra  bien 
qu'on  en  vienne  a  vous  prier  de  ne  pas  priver  la 
France  d'un  monument  devenu  nécessaire.  Les 
criailleries  passeront,  et  l'ouvrage  restera. 

II  est  beau  de  quitter  tous  ensemble  et  de  don- 
ner des  lois  ;  il  serait  désagréable  pour  vous  de 
quitter  seul  :  il  ne  faut  point  que  la  tête  se  sépare 
du  corps. 

Quand  vous  donnerez  le  premier  volume,  faites 
rougir  dans  une  préface  les  lâches  qui  ont  permis 
qu'on  insultât  à  ceux  qui  seuls  aujourd'hui  tra- 
vaillent pour  la  gloire  de  la  nation;  et,  pour  Dieu, 
ne  souffrez  plus  les  insipides  déclamations  qu'on 
insère  dans  yolre  Encyclopédie.  Ne  donnez  pas  à 
nos  ennemis  le  droit  de  se  plaindre  que  ceux  qui 
n'ont  eu  aucun  succès  dans  les  arts  où  ils  ont 
même  été  siffles  osent  donner  les  règles  de  ces 
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arts  .  et  prendre  pour  règles  leurs  ridicules  ima- 
ginations. Baunibsox  la  morale  triviale  dont  on 
enfle  certains  arlicKs.  Le  Uvlour  veut  savoir  les 
diff». roules  acceptions  d'un  mol,  ol  déteste  un  fade 
lieu  commun  sur  te  mot.  Qui  xom  ft)rce  h  déslio- 
uorer  VKnnjcIajotn'  par  tel  eulass<Mueul  de  fa- 
deurs et  de  fadaJM^s  qoiiloiine  uu  si  beau  champ 
aux  criti<iues?  el  ptuirquui  joindre  du  velours  de 
gueui  k  Tos  étoffes  d'or?  Heudez-vous  les  maîtres 
tlxsolus,  oa  abandonnez  tout.  Mallieureux  eufants 
de  i'aris,  il  fallait  faire  cet  ouvrage  dans  un  |>ays 
libre.  Vous  avei  Iravaillô  |X>ur  des  libraires;  ils 
ont  recueilli  leproGt,el  vous  recurilUz  les  persé- 
cutions. Tout  cela  me  fait  trouver  ma  retraite  char- 
maule.  Je  vous  y  regrette  de  tout  mon  cœur.  iMûl 
a  Dieu  que  vous  u'eussici  point  vu  de  prêtres  quand 
TOUS  vîntes  chtz  nous  1  Mettez  moi  au  fait  de  tout, 
je  vous  eu  prie. 

30.-  DE  VOLTAIRE. 

3  de  février. 

A  la  réception  do  votre  lettre  du  28,  j'ai  lu  vile 
les  articles  d>nl  vous  paibz,  homme  selon  mou 
c^ur,  mon  rrai,  mon  courageux  philosopha.  Ces 
aiUclcs  augmeiil^nt  mes  regrets.  Non,  il  n'est  pas 
possible  qu.'  la  saine  partie  du  public  ne  vous  re- 
dcmaDdc  à  grands  cris;  mais  il  faut  absolument 
que  tous  ceux  qui  ont  travaillé  avec  vous  quitleul 
arec  vous.  Seront-ils  ass«z  indignes  du  nom  de 
phdosophes,  .ls>>^z  lâches  pi>ur  vous  abandonner? 
J'écrivis  d'abord  à  M.  Diderot,  et  je  lui  dis  ce  que 
je  pense;  je  lui  ai  écrit  encore.  J'ai  redemande  mes 
articles  j  et  jj  n'ai  point  eu  de  réponse  :  ce  {iro- 
ccdé  est  tare. 

La  profes>ion  de  foi  des  sociniens  honteux  est 
sous  presse  et  i  resq'Jc  finie.  Les  prilrcs  qui  la 
foui  ont  voulu  parler  au  nom  d'S  magistrats 
comme  au  leur,  el  les  magitlrals  ne  l'ont  pas  souf- 
fert, ils  ont  ton.sumé  un  grand  n;ois  'a  ce  bd  ou- 
rrago.  Voilà  qui  (st  bien  long,  di>ait-on;  il  faut 
ttQ  peu  de  l'ii-is,  répomlit  Iluber,  quan<i  il  s'a- 
^l  de  donner  ;.i  étal  *a  Jésus-Cbrist.  La  seule  po- 
Ute&se  qae  je  Li^c  consiste  'a  dire  (}ue.  vous  avez 
fait  beaucoup  d'honneor  ^  la  ville,  que  votre  ar-, 
lidc  est  Ici.  '  '  '  '  ■-'• ,  et  que  le  gouverne- 
ment diiil  •  ;  que  d'ailleurs  vous 
u'aveioerL;  t  pf.r>onn(^. 

Qui  dom  ■  nvoycr  un  lil^ollc 

en  provinc.  '  'Hqucconfc.sseur  de  quel- 

•|oe  dîoje  J 

Madaia  !  )tir  >»nïblait  faite  pour  pro- 

léger \'f^n  L'abbé  de  Bernis  doit  chérir 

cet  ouvra?''.  rnps  de  |f  lire.  .Ne  sefr-ront- 

Ua  pas  tous  «ieux  h(>nn<  ur  d'en  être  le  soutien? 
je  n'en  sais  ri^n ,  je  vois  toat  de  trop  loin.  Met- 
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tpz-moi  au  fait,  je  vous  en  prie;  poinl  tant  de  ca- 
chets qnan*l  vous  m'écrirez;  quatre  donnent  du 
soupçon,  uu  n'en  donne  pas. 

Je  ne  nie  console  point  que  les  fanatiques  Vous 
rendent  Paris  »lésngréal>le  ,  et  vous  empCchenl  de 
revoir  les  l^élices.  Mais  pourquoi  n'y  pas  revenir? 
Quand  la  professi(Mi  île  foi  est  faite,  la  paix  l'e.^t  aussi. 

Que  Paris  est  encore  bête!  Cicéron  et  Lucrèce 
l>assèrenl-ils  parles  mains  des  censeurs  de  livres? 
jwurquoi  ccîlc  ra{]e  contre  la  idiilosophie?  Jo  n« 
m'accoutume  point  à  voir  les  sages  écrasés  par  le; 
sots.  J'ai  le  cœur  navré. 

iO.  — DE  D'AEEMUERT. 

A  Paris ,  8  de  février. 

Vous  m'écrivez,  mon  clierct  grand  philosophe, 
de  votre  lit,  où  vous  voyez  dix  lieues  de  lac,  et 
moi  je  vous  réponds  de  mon  Irou  ,  où  je  vois  lo 
ciel  long  de  troisannos.  '  Ce  trou  suffirait  pourtant 
à  mon  bonheur,  si  la  persécution  ne  venait  pas 
m'y  chercher;  mais  la  violence  à  laquelle  elle  est 
monlce,  il  l'auloritédo  ceux  qui  l'exercent,  rac 
font  envier  le  sort  de  ceux  qui  peuvent  avoir  un 
trou  ailleurs.  J'ai  découvert  encore  <lo  nouvelles 
atrocités  depuis  ma  dernière  lettre.  Il  est  très  cer- 
tain que  l'on  a  forcé  M.  de  Male.sherbes  à  laisser 
imprimer /es  Caconacs  ;  il  est  très  certain  que  la 
satire  plus  <pic  violente  insérée  contre  nous  dans 
les  Affiches  de  ;jroyi»ce  vient  des  bureaux  d'no 
nùni>lre,  aussi  cacouac  pour  le  moins  que  nous, 
mais  qui  a  cru  pouvoir  faire  sa  cour  au  redouta- 
ble protecteur  des  caconacs  par  un  sacrifice  in 
anima  vili.  Jugez  'a  présent,  mon  cher  et  illu-str») 
maître,  s'il  est  possible  d'achever  dans  celle terro 
de  perdition  le  monument  que  nous  avions  com- 
mencé d'élever  à  la  gloire  des  lettres.  Diderot  so 
borne  a  dire  qu'il  ne  peut  pas  conliouer  sans  moi. 
J'ignore  quel  parti  il  prendra  en  dernière  instance; 
ra.'tis  je  sais  que,  s'il  continuo,  il  .«^e  prépare  des 
chagrins  de  toute  esi»èce  ;  Dieu  veuille  l'en  pré- 
server 1  mais  c'est  son  affaire.  Il  me  p.iraîl  d'ail- 
leurs imiKKsiblc  ,  d'un  coté,  que  cet  ouvrage  siî 
continue  sur  le  même  pied  c;u'auparavant;  do 
l'autre,  qu'il  puisse  seconlinuer  sur  ynautrcpicd, 
et  il  vaut  mieux  le  laisser  inq)aifait  que  d'en  fainj 
une  cspcte  de  satire  a  tête  d'homme  et  à  pieds 
de  bêle.  Je  suis  plus  fâché  que  vous  des  déclama- 
tions et  des  trivialités  qu'on  a  insérées  ilansT/i'?.- 
ajclupédie ,  mais  croyez  que  je  n'en  ai  pas  été  le 
m  litre  :  comme  je  n'ai  proprement  de  juridiction 
que  sur  la  pai  lie  mathématique,  la  voie  de  repré- 
sentation est  la  seule  dont  je  puisse  user  sur  h 


Wc  rjutboi  In  leriU...- 
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rcslc  ;  (Vaillenrs  M.  Diderot  a  élé  souvent  dans 
rimpossiibilité  de  faire  autrement.  Toi  auteur  qui 
nous  est  utile  par  un  grand  nombre  de  bons  arti- 
cles exige  souvent,  pour  prix  do  ce  qu'il  nous 
donne  de  bon,  qu'on  admette  aussi  ce  qu'il  four- 
nit de  mauvais  ;  nous  nous  serions  trouvés  tout 
seuls,  si  nous  avions  voulu  tyranniser  nos  collè- 
gues. C'est  un  petit  ou  un  grand  mal,  si  vous  vou^ 
lez,  que  l'on  a  élé  forcé  d'endurer  pour  un  plus 
grand  bien.  Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  dis- 
ciple; en  avez-vous  des  nouvelles?  le  voilà  plus 
couvert  de  gloire  que  jamais.  J'oubliais  de  vous 
dire  que  les  Cacouacs  sonl  de  l'auteur  d'une  mau- 
vaise brochure  intitulée /'O/'sen'a/eMr  lioUnndais, 
qui,  n'osant  plus  tourner  le  roi  de  Prusse  ea  ri- 
dicule depuis  ses  victoires ,  s'est  jeté  sur  V Ency- 
clopédie. Envoyez-moi,  je  vous  prie ,  par  M.  de 
Malesherbes,  ou  autrement,  la  Profession  de  foi 
de  vos  ministres.  J'ai  proposé  à  M.  de  Cubières 
de  leur  en  faire  signer  une  fort  courte  :  «Je  recon- 
D  nais  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  égal,  et  consub- 
•)  stantiel  à  son  père.t»  1/s  ne  signeront  pas  cela, 
raeditM.de  Cubières. 5i  ce/a  est,  lai  répondis-je, 
j'ai  eu  raison ,  car  vous  savez  que  le  consubstan- 
tiel  est  le  grand  mot,  l' homoousios  duconciledo 
Nicée,  a  la  place  duquel  les  ariens  voulaient 
l'homoiousios.  Ils  étaient  hérétiques  pour  ne  s'é- 
carter de  la  foi  que  d'un  iota.  O  miseras  Jiomi- 
num  mentes  '  /  Adieu»  mon  cher  et  illustre  maître; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

41.  —DE  VOLTAIRE. 

Lausanne,  15  de  février. 

Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  et  grand 
philosophe,  de  me  dire  pourquoi  Duclos  en  a  mal 
usé  avec  vous.  Est-ce  là  le  temps  où  les  ennemis 
delà  superstition  devraient  se  brouiller?  ne  de- 
vraient-ils pas  au  contraire  se  réunir  tous  contre 
les  fanatiques  et  les  fripons?  Quoi!  on  ose  dans 
un  sermon ,  devant  le  roi ,  traiter  de  dangereux 
et  d'impie  un  livre  approuvé,  muni  d'un  privilège 
du  roi,  un  livre  utile  au  monde  entier,  et  qui  fait 
Phonneur  de  la  nation  (je  ne  parle  que  d'une  bonne 
moitié  du  livre)  !  et  tous  ceux  qui  ont  mis  la  main 
a  cet  ouvragé  ne  mettent  pas  la  main  a  l'épécpour 
le  défendre;  ils  ne  composent  pas  un  bataillon 
carré,  ils  ne  demandent  pas  juslicel  M.  de  Ma- 
lesherbes n'a-t-il  pas  été  attaqué  comme  vous  et 
vos  confrères  dans  ce  discours  d'harengcre,  ap- 
pelé sermon  prononcé  par  Garasse-Chapelain,  qui 
jM-ôche  comme  Chapelain  fcsait  des  vers? 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  j'avais  écrit  à  Diderot 


Uv.  II,  vers  14. 


il  y  a  plus  de  six  semaines  ;  premièrement  pour  le 
prier  de  vous  encourager  sur  l'article  Genèvsen 
cas  que  l'on  eût  voulu  vous  intimider;  secon- 
dement pour  lui  dire  qu'il  faut  qu'il  se  joigne  à 
vous  ,  qu'il  quitte  avec  vous,  qu'il  ne  reprenne 
l'ouvrage  qu'avec  vous.  Je  vous  le  répète  ,  c'est 
une  chose  infâme  de  n'ôtre  pas  tous  unis  comme 
des  frères  dans  une  occasion  pareille.  J'ai  en» 
core  écrit  pour  que  Diderot  me  renvoie  mes  let- 
tres; mon  article  Histoire  ,  les  articles  Hauteur , 
Hautain,  Hémistiche,  Hejireiix,  Habile,  Imagi- 
nation, Idolâtrie,  etc.  Je  ne  veux  pas  dorénavant 
fournir  une  ligne  à  V Encyclopédie.  Ceux  qui  n'a- 
giront pas  comme  moi  sont  des  lâches,  indignes 
du  nom  d'hommes  de  lettres  ;  et  je  vous  prie  de 
leur  signifier  cela  de  ma  part  :  mais  je  veuxabso* 
lumentque  Diderot  remette  meslettreset  mes  arti- 
cles chez  M.  d'Argental  en  un  paquet  bien  cacheté. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  peut  autoriser  son  imper- 
tinence de  ne  me  point  répondre;  mais  rien  ne 
peut  justifier  le  refus  de  me  restituer  mes  papiers. 
11  faut  avoir  un  style  net  et  un  procédé  net. 

Les  Russes  sont  à  Kccnisberg.  L'année  1758 
vaudra  bien  la  dernière  :  d'c;illeurs  on  ne  fait  que 
mentir.  La  fessade  et  le  carcan  de  l'abbé  de  Pra- 
dos  sont  des  contes  ;  mais  il  est  triste  qu'on  les  fasse. 
Quiconque  est  là  s'expose  au  moins  à  faire  dire 
qu'il  est  fessé  :  Féliciter  vivit,  qui  libère  vivit. 

Que  fait  Jean-Jacques  chez  les  Bataves?  que  va- 
t-il  imprimer?  sa  rentrée  dans  le  giron  de  l'église 
de  Genève? 

Ce  n'est  point  Hubcr  qui  a  dit  que  les  prédi- 
canls  étaient  occupés  à  donner  un  état  à  Jésus- 
Christ,  c'est  madame  Cramer;  elle  en  dit  quel- 
quefois de  bonnes.  La  lenteur  et  l'embarras  de  ces 
gens-là  vous  justifient  à  jamais. 

42.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  <3 de  février. 

Diderot  ne  vous  traite  pas  mieux ,  mon  cher 
maître,  que  ses  meilleurs  et  ses  plus  anciens  amis. 
Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  été  à  Lyon  et  à  Ge- 
nève, je  n'en  ai  pas  eu  signe  de  vie.  11  faut  lui 
pardonner,  comme  à  Crispin,  à  cause  de  l'habi- 
tude. Je  ne  sais  quel  parti  il  prendra;  mais  je  sais 
bien  celui  qu'il  aurait  dii  prendre.  Jusqu'à  pré- 
sent il  se  borne  à  dire  qu'il  ne  peut  pas  continuer 
sans  moi  :  d  me  semble  qu'il  devrait  dire  plus; 
mais  ce  sont  ses  affaires.  11  ne  sait  pas  tous  les  dé- 
goûts et  toutes  les  tracasseries  qui  l'attendent.  Au- 
reste  nous  n'en  sommes  pas  moins  bons  amis ,  et, 
nous  le  sommes  assez  pour  que  je  lui  fasse  les  re* 
proches  qu'il  mérite  de  son  silence  à  votre  égard. 
Vos  papiers  sont  entre  mes  mains,  et  n'en  sont 
pas  sortis;  je  vous  les  renverrai ,  si  vous  le  jugez 
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h  propos  ;  mais  tous  ponvei  ^Ire  sûr  que  je  ne  les 

hisit'rai  sorlir  de  nies  mains  que  par  votre  ordre 
c\prcs. 

Vous  me  domandoisi  monsioiir  et  madaini>  une 
Ullo*  ne  nous  prologtMU  pas.  l'auvre  rqniblirain 
que  vous  i^les!  si  vous  saviez  do  quel  luireau  par- 
lent quelques  unes  dos  satires  dont  nous  nous  plai- 
[;nons!  si  nous  saviox  que  l'auleur  des  Cacouacs, 
est  le  même  que  celui  de  l'Obsiriaicur  hollan- 
dais, cette  insipide  satire  de  nos  ennemis  et  du  roi 
de  Prusse  en  particulier  ;  si  vous  saviez  enlin  que 
l'auteur  des  Affiches  de  prov'mce ,  où  nous  som- 
mes h  jHUi  près  Irailés  de  cartouchiens,  est  le  m«Jme 
que  celui  de  la  Goietlc  de  France,  et  reçoit  l'or- 
dre des  mêmes  ministres,  vous  sentiriez  combien 
vous  avez  raison  quand  vous  dites  que  vous  voyez 
tout  de  Intp  loin.  Qu'ils  s'adressent  aux  feseurs  de 
Cacouacs,  d'Observateur  1res  hollandais,  de  li- 
belles ,  cl  de  pazctles  ,  pour  faire  V Encyclopédie, 
s'ils  veulent  que  cet  ouvrage  se  continue. 

Il  faut  que  je  vous  diverti.^se  un  moment  au  su- 
jet de  l'arliclo  Fornication.  Quatre  cvêques  se 
Irouvèreul ,  il  y  a  peu  de  jours  ,  chez  un  prince  de 
l'église  romaine',  mon  double  confrère;  rartitlc 
fut  mis  sur  le  bureau  ,  lu  cl  pesé  avec  attention  ; 
on  n'y  trouva  "a  redire  que  ces  paroles,  Ln  fesant 
abstraction  de  la  religion,  de  la  probité  même,  etc. , 
qui  furent  vivement  défendues  par  un  des  assis- 
LauLs  comme  irrépréhensibles  ;  mais  ce  même  as- 
sistant, homme  de  tête,  comme  tous  allez  voir, 
trouva  un  venin  bien  caché  dans  la  On  de  cet  arti- 
cle ;  sur  ce  que  j'y  dis  du  peu  de  pouvoir  de  la  re- 
ligion pour  servir  de  frein  aux  crimes.  D'autre 
part  un  vieux  cacouac  de  mes  amis  m'a  dit  qu'il 
avait  lu  cet  article  sur  le  bruit  qu'on  en  fesait ,  et 
qu'il  le  trouvait  très  édifiant  et  très  favorable  a  la 
religion.  Cela  est  un  peu  fort ,  mais  à  la  bonne 
heure;  tout  cela  prouve  que  nos  fanatiques  sentent 
les  coups  sans  savoir  de  quel  côté  ils  viennent. 

J'attends  avec  la  plus  grande  impatience  la  Pro- 
fession de  foi  :  le  mot  de  votre  ami  Ilubcr  est  excel- 
lent. Je  crois  bien  que  nos  sociniens  honteux  y  au- 
ront été  fort  embarrassés  ;  et  j'imagine  qtic  cette 
Profession  de  foi  me  donnera  bien  g.iin  de  cause; 
car  on  dit  qu'il  n'y  a  la-dedans  non  plus  de  con- 
subsUuitiel  ni  d  homoousios  que  dans  mon  œil, 
et  vous  savex  que  le  consubstantiel  est  en  aile 
matière  res  prortus  substantialit ,  comme  disait 
Newton  de  quelque  chose  de  mieux.  Enfin  nous  la  | 
verrons.  Cubièr^^  m"a  promis  de  me  rapf>ortfrdès 
qu'il  la  recevrait.  Il  ne  m'a  pas  trop  cacliéqueat  , 
article  de  la  Divinité  de  qui  vous  savez  embarrasse  i 
an  peu  les  ministres,  et  qu'ils  étaient  au  fond  fwur  j 
le  père.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  lui  dis-je,  c'est  , 

'  L'abbé  de  B<Tnit  et  madame  (te  V(m^itit»a.  \ 

*  Le  cardiiul  de  Loyoes.  > 


qu'Arius  et  Eusèbe  do  Nicomédie  auraient  signé  lo 
Catéchisme  de  Yernel  sur  cet  article,  ou  plutôt 
l'auraiont  condamné;  car  leur  hérésie  consistait 
uniquement  "a  dire  que  le  fils  était  scrnblablc  au 
père  ,  mais  non  le  vicmc;  et  voila  pourquoi  les  pè- 
res do  Mcée  les  ont  anathématisés.  11  est  vrai  qu'ils 
ont  eu  leur  revanche  à  Sirmich  et  a  Uimini;  je 
crois  que  ces  deux  conciles  auraient  rolranché 
Vernet  de  leur  communion.  Cubières  finit  par  mo 
dire  qu'assurément  on  était  fort  tronq)é  h  Genève 
sur  mon  comitte  ,(ju"on  m'y  croyait  fort  en  peine, 
et  qu'on  ne  savait  pas  combien  je  me  réjouissais 
à  leurs  dépens. 

Adieu ,  mon  très  cher  cl  très  illustre  philoso- 
phe. Ou  dit  que  vous  jouez  la  comédie  a  Lausanne 
tant  que  vous  pouvez  :  celle  que  nous  jouons  ici 
n'est  pas  si  bonne  que  la  vôtre.  L'année  ^758  sera 
remarquable  par  deux  époques  un  peu  différen- 
tes ,  la  déroute  de  V Encyclopédie  et  de  lu  Sor- 
bonne.  Cette  dernière  est  aux  abois;  elle  refuse 
de  garder  le  silence  sur  la  constitution  ,  et  ne  veut 
plus  se  taire  sur  ce  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  lui 
faire  dire.  11  y  a  déjh  des  exilés;  la  théologie  est 
f...ue. 

43.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Lausanne ,  19  de  février. 

On  dcitavoir  envoyé  la  profession  de  foi  à  M.  de 
Malesherbes  pour  M.  d'Alembert  :  il  doit  être  con- 
tent. Les  hérétiques  se  plaignent  niodestemenl 
qu'on  dise  qu'ils  ont  du  respect  pour  Jésus-Christ; 
ils  {)rétendent  que  ce  mot  de  respect  est  beaucoup 
trop  faible;  ils  ont  do  la  passion  ,  du  goût  pour 
lui.  A  l'égard  dos  peines  éternelles,  ils  disent  qu'on 
en  menace.  Cela  peut  être  regardé  comme  com- 
minatoire ;  cela  peut  aussi  avoir  son  effet.  Ainsi 
tout  le  monde  doit  être  content.  Moi  je  ne  le  suis 
pas,  et  je  redemande  tous  mes  articles  et  les  let- 
tres écrites  par  moi  a  M.  Diderot. 

Je  regarderai  comme  une  lâcheté  infâme  la  fai- 
blesse de  travailler  encore  au  Dictionnaire  ency- 
clopédique,  a  moins  qu'on  n'obtienne  une  satis- 
faction authentique. 

44. —  DE  VOLTAIRE. 

A  Lausanne,  25  de  février. 

Dieu  merci,  mon  cher  philosophe,  «  turpilcr 

•  allucinaris,  et  magis  magnos  clericos  non  sunt 

•  magismagnos  sapienles  »  sur  les  petites  intri- 
gues de  ce  monde.  Soyez  très  sûr  que  madame  de 
Pompadour  et  M.  l'abbé  de  Bernis  sont  très  loin 
de  se  déclarer  contre  ïEncyclopédie.  L'un  et  l'au- 
tre, je  vous  en  réponds,  pensent  en  philosophes  . 
et  agiront  hautement  dans  l'occasion  ,  quand  on 
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fe  pourra  sans  se  compromettre.  Je  ne  réponds 
pas  de  deux  commis ,  dont  l'un  est  un  fanatique 
imbécile  qui ,  grâce  au  ciel ,  est  beaucoup  plus 

vieux  que  moi;  et  l'autre,  un dont  je  ne  veux 

rien  dire. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  barbouilleurs  de  papier, 
et  l'auteur  de  la  Gazette  en  est  un.  C'est  un  misé- 
rable petit  bel-esprit  ennemi  de  tout  mérite.  Quel- 
ques coquins  de  cette  trempe  se  sont  associés,  et 
les  auteursde  l'Encyc/opédienes'associeraientpas! 
et  ils  ne  seraient  pas  animés  du  même  esprit  !  et 
ils  auraient  la  bassesse  de  travailler  en  esclaves  à 
V Encyclopédie ,  et  de  ne  pas  attendre  qu'un  leur 
rende  justice,  et  qu'on  leur  promette  l'honnête 
liberté  dont  ils  doivent  jouir!  N'y  a-t-il  pas  trois 
mille  souscripteurs  intéressés  à  crier  vengeance 
avec  eux?  Dès  que  je  fus  informé  de  l'article  Ge- 
nève et  du  bruit  qu'il  excitait,  j'écrivis  à  Diderot , 
et  je  lui  mandai  qu'il  y  allait  de  votre  honneur  à 
tout  jamais  si  vous  vous  rétractiez  ;  je  lui  écrivis 
aussi  un  pelit  billet  au  sujet  du  malheureux  libelle 
des  Cacouacs.  Je  n'ai  point  eu  de  réponse.  Ce  n'est 
point  paresse,  il  a  écrit  au  docteur  Tronchln  ,  qui 
tenait  la  plume  du  comité  des  prédicants  de  Ge- 
nève. Je  ne  suis  pas  content  de  sa  lettre  à  Tron- 
cbin  ;  mais  je  suis  indigné  de  son  impolitesse  gros- 
sière avec  moi.  Vous  pouvez  lui  montrer  cet  arti- 
cle de  ma  lettre*. 

Je  veux  absolument  qu'il  vous  rende  tout  ce 
que  je  lui  ai  écrit  sur  l'article  Genève  et  sur  les 
Cacouacs,  et  qu'il  remette  ces  papiers  à  madame 
de  Fontaine  ou  a  M.  d'Argental ,  ou  à  vous ,  que  je 
supplie  de  les  rendre  à  madame  de  Fontaine. 

Au  reste  je  n'ai  point  de  terme  pour  vous  ex- 
primer combien  je  serai  affligé  et  indigné  si  vos  con- 
frères continuent  à  écrire  sous  la  potence.  Attendez 
seulement  un  an ,  et  il  n'y  aura  qu'un  cri  dans  le 
public  pour  vous  engager  à  continuer  en  hommes 
libres  et  respectés. 

M.  de  Malesherbes  vous  a,  je  crois,  donné  la  Pro- 
fession servetine  qu'on  lui  a  envoyée  pour  vous. 
Servet,  sans  doute,  aurait  signé  cette  confession. 
C'est  la  une  des  belles  contradictions  de  ce  monde. 
Ceux  qui  ont  fait  brûler  Servet  pensent  absolument 
comme  lui ,  et  le  disent.  On  vient  d'imprimer  le 
socinianisme  fout  cru  à  Neuchàtel  ;  il  triomphe  en 
Angleterre;  la  secte  est  nombreuse  a  Amsterdam. 
Dans  vingt  ans ,  Dieu  aura  beau  jeu. 

Tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  des  offlciers-généraux 
prussiens  et  sur  l'abbé  de  Prades  est  faux;  on  ne 
dit  que  des  sottises.  L'abbé  de  Prades  est  aux  arrêts 
pour  avoir  mandé  des  nouvelles  assez  indifféren- 
tes, les  seules  qu'il  pouvait  savoir.  On  traite  à  Pa- 

•  Je  reçois  enfin  ce  26  une  lettre  de  Diderot.  Quel  procédé  ! 
après  un  mois!  et  quelle  misère  de  mollir!  lui ,  esclave  de» 
libraires ,  quelle  hoate  !  (  Apostille  de  Voltaire.  ) 


ris  les  hommes  comme  des  singes;  ailleurs,  comme 
des  ours. 

Fortunatas  et  ille  deos  qui  no\it  agrestes. 

ViBC,  Georg,,  II,  493. 

J'attends  les  beaux  jours  pour  aller  voir  mes  Déli- 
ces. En  attendant  nous  jouons  la  comédie,  et  mieux 
qu'a  Paris.  Vana  absit  gloria.  Vive  liber  et  (elix., 
Il  faut  que  vous  fassiez  encore  un  voyage  à  Ge- 
nève. 

45.— DE  D'ALEMBERT.  ^ 

Paris,  26  de  février. 
Diderot  doit  vous  avoir  répondu ,  mon  cher  maî- 
tre. Je  ne  sais  ce  qu'il  a  fait  ni  ce  qu'il  fera  de  vos 
lettres.  A  l'égard  de  vos  articles,  ils  sont  tous  en- 
tre mes  mains,  n'en  sont  pas  sortis,  et,  comme 
je  vous  l'ai  mandé,  n'en  sortiront  que  par  votre 
ordre  exprès.  Si  vous  persistez  a  vouloir  qu'on  vous 
les  renvoie,  j'en  ferai  un  paquet  que  je  remettrai 
à  monsieur  d'Argental.  J'y  suis  d'autant  plus  dis- 
posé que  je  persiste  dans  la  résolution  de  ne  plus 
travailler  à  VEnctjclopédie.  Au  reste  Diderot  ne 
m'avait  rien  dit  de  votre  lettre ,  et  je  n'ai  su  que 
par  vous  que  vous  redemandiez  vos  papiers.  En- 
core une  fois  soyez  sûr  que  vous  les  aurez  au  pre- 
mier mot  que  vous  direz  ;  mais  soyez  sûr  eu  même 
temps  qu'ils  ne  courent  aucun  risque  d'être  jamais 
remis  à  d'autres  qu'à  vous. 

II  est  vrai  que  j'ai  fort  lieu  de  me  plaindre  de 
Duclos.  Dispensez-moi  du  détail.  L'origine  de  notre 
brouillerie  vient  de  ce  qu'il  a  voulu  faire  mettre 
dans  YEncyclopédie  des  choses  auxquelles  je  me 
suis  opposé.  Du  reste  on  a  fait  sur  notre  désunion 
beaucoup  d'histoires  qui  ne  sont  pas  vraies.  On 
n'oublie  rien  pour  semer  la  zizanie  entre  nous.  Ne 
dit-on  pas  dans  Paris  que  vous  avez  lu ,  approuvé, 
et  conseillé  d'imprimer  une  des  brochures  qu'on  a 
faites  en  dernier  lieu  contre  nous?  J'ai  soutenu 
que  cela  n'était  pas  vrai ,  et  je  le  soutiendrai  con- 
tre tous. 

M.  de  Cubières  vient  de  m'euvoyer  la  profession 
de  foi  de  Genève.  Comme  il  serait  facile  d'embar- 
rasser ces  gens-là  avec  quatre  lignes  de  réponse  ! 
mais  je  veux  bien  me  taire,  pourvu  que  les  choses 
en  restent  là  et  que  cette  profession  de  foi  ne  soit 
pas  un  nouveau  prétexte  d'injures. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  prétendu  voyage 
de  Jean-Jacques  en  Hollande.  Il  est  toujours  à 
Montmorenci ,  haïssant ,  comme  de  raison ,  la  na- 
ture humaine. 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe;  je  suis 
aussi  dégoûté  de  la  France  que  de  YEncyclopédie. 
Je  trouve  bien  heureux  ceux  qui  sont  à  Genève, 
surtout  quand  ils  ne  sont  pas  obligés  de  dire  que 
les  ministres  croient  la  divinité  de  Jésus-Christ , 
et  les  peines  éternelles,  raie. 
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LETTllES  DE  VOLTAIRE 


4(j.— DE  VOl/IAlHE. 

iJUMnoe ,  7  de  mari. 

Eq  njjHMise  do  Tolre  lollre  du  26  de  février, 
booime  au-d<'ssus  île  voln' siivlo  cl  di>  votre  pays, 
reoToyoî-iuoi  mos  guonillos.  M.  d  ArgoiiUl  nio  lo^j 
(efateiiirciHumeil  |H>iirra.  a  iuoinsq(i«>vousnt'|)iiis- 
siei  encore  les  faire  coniro-sijjnor  Maloslioritcs.  Si 
00  reprend  la  charrue  mal  alleloe  de  j7',"Mf»/r/o- 
pèMe ,  el  qu'on  vouillo  «lo  ces  arlicTeJî ,  je  les  ren- 
verrai corripi**.  Je  ne  cesse  d'exhorter  'a  tont  (juit- 
ter,  à  déclarer  qu'où  ne  veut  point  ramer  aux  ga- 
lères. Je  SUIS  couvaincu  que  (rois  mille  souscrip- 
teurs vous  redemanderont  h  grands  cris,  el  que  la 
\o\\  puliliqne  sera  votre  proloclion.  Si  vous  i^les 
unis,  si  ou  lient  ferme,  vous  serez  maîtres  absolus, 
tioou  ou  sera  esclave  des  libraires  ,  des  censeurs  et 
des  sols. 

Diderot  parle  de  ses  enpagemeuls  avec  les  librai- 
re»; c'esl'a  eux  à  recevoir  vos  ordres  el  les  siens. 
Il  parle  dune  Irealaine  de  mille  livres.  Vous  en 
aariet  eu  deux  cent  raille,  si  vous  aviez  voulu 
•eolemeul  entreprendre  l'ouvrage  h  Lausanne;  cl 
peul-cire,  si  on  s'entendait,  si  on  avait  du  courage, 
li  OQ  osait  prendre  une  resolution  ,  on  pourrait 
1res  bien  linjr  ici  V Encyclopédie ,  l'imprimer  ici 
aussi  bien  qu'a  Pjris,  envoyer  les  tomes  "a  Briasson, 
qui  ensuite  dunuerait  aux  souscripteurs  les  volu. 
mes  des  planches  qu'on  peut  graver  à  Paris,  sans 
(|ae  la  Sorl)Onne  et  les  Jt>suites  s'en  mêlent.  Si  on 
était  assez  peu  de  son  siècle  et  de  son  pays  pour 
prendre  ce  ï>arli,  j'y  mettrais  la  moitié  de  mon 
bien.  J  aurais  de  quoi  vous  loger  tous ,  el  très  bien. 
Je  voudrais  venir  a  bout  de  cette  affaire,  et  mou- 
rir çaimcnt. 

Berne ,  Zurich  et  la  Batavie  crient  que  la  véné- 
rable compagnie  qui  s  est  fait  rendre  compte  de 
^ire  article,  et  qui ,  oui  le  rapport ,  a  donné  ton 
édit  f  est  plus  que  s<^>cinienne  ;  mais  cela  ne  fait 
aucane  sensation.  Nous  jouons  la  comédie  'a  I^u- 
saane ,  et  par  Dieu  mieux  qu'à  Paris ,  et  on  la  joue 
dans  toas  les  cantons,  dans  tous  les  villages.  Nous 
avons  établi  lempire  des  plaisirs,  el  les  prêtres 
soot  oubliés. 

f'iût  à  Dieu  que  les  encyclopédistes  passent  s'é- 
tablir parmi  nousl  ils  seraient  re^us  'a  bras  ou- 
Ten»;  mais  ils  n'en  sauront  jaraarsjuwpie-la  ;  ils 
rerteronla  Paris ,  persécul»is  et  mal  |»ayés. 

Quels  s<^>nl  les  cuistres,  les  faquins,  les  miséra- 
bles, les  th6oi^>giens  qui  r>senl  dire  que  j'ai  ap- 
prouvé ce  qu'rH)  a  vwni  œntre  V Encyclopédie , 
c'est-à-dire  o^mlre  m^i?  (^ue  IimiI  me  fait  aimer 
mon  lac  !  et  que  je  sens  mon  fK>nbcur  dans  toute  s(m 
éteD«iae!  A  propos  vousave2  dit,  je  ne  saison  dans 
V Encyclopédie,  ou  du  moius  fait  entendre  que  les 


lettres  de  l.eibnilz.  prodiiiles  par  Kœnig,  n'étiiient 
|>as  de  Leilmilz.Wolf  les  avait  vues  el  reconnues, 
el  il  me  l'a  tvril.  Comptez  qu'on  no  vaulpasmienx 
h  Berlin  <)u'à  Paris,  et  iju'il  n'y  a  de  bon  <pie  la 
lilxTlé.  Qu'est-ce  iju'ui)  ciloyen  de  Genève  tpii  se 
<lit  libre,  elqui  va  se  metlieau  |>aiu  d'un  fernwer- 
géuéral,  dansun  bois,  comme  un  blaireau'  !  Vale, 
et  tne  anuu 

47.  — DE  VOLTAIRE. 

Aax  IXMiccs,  'i3  de  iiiar*. 

Vous  m'apprenez  que  je  suis  mort , 
Je  le  cn^is .  cl  j'en  biiis  liieii  aise  ; 
Dans  mon  tomlioau  ,  fort  à  mon  aise  , 
De  vos  Ti*!ïiil>  je  |  lairis  le  sort. 
L*'in  du  séjoiu'  do  la  folie  , 
Des  rois  sapement  sé(inestié, 
Ja|)pren(ls  il  jouir  de  la  vie 
Du  jour  que  je  fus  enterré. 

Me  voilà  revenu  à  mes  Délices.  Je  ne  peux  pas 
ôter  de  la  tête  des  prêtres  l'idée  que  j'ai  clé  votre 
complice.  Je  me  recomniando  contre  eux  à  Dieu 
te  p'cre,  car  pour  /f/î/.s,  vous  savez  qu'il  a  aussi 
peu  de  créilit  que  sa  mère  à  Genève.  Au  reste,  on 
peut  fort  bien  n'être  pas  l'intime  ami  de  ces  mes- 
sieurs, cl  vivre  tout  doucement.  Jesuis  très  fâché 
que  vous  ne  veniez  pas  voir  vos  sociniens  en  al- 
lant en  Italie,  très  fâchéque  vous  ayezabandonné 
V Encyclopédie,  et  encore  plus  fâché  que  Diderot 
el  consorts  ne  l'aient  pas  abandonnée  avec  vous. 
Si  vous  vousélicz  tenus  uni»,  vous  donneriez  des 
lois.  Tous  les  cacouacs  devraienl  com[)Oser  une 
meute;  mais  ils  se  séparent,  et  le  loup  les  mange. 
J'ai  reçu,  depuis  peu,  une  lellre  du  cacouac  roi  de 
Prusse;  mais  j'ai  renoncé  à  lui  comme  à  Paris,  et 
je  m'en  trouve  a  merveille.  Allez  voir  le  pape,  el 
lâchez  de  repasser  par  les  Délices  :  j'en  ai  fait  un 
séjour  qui  mérite  le  nom  qu'elles  porl<;nf.  Je  ne  crois 
f>as  qu'il  y  ail  sur  la  terre  un  cire  plus  libre  que 
moi.  Voila  comme  vous  devriez  vivre.  Vous  avez 
déjà  la  plus  {grande  réputation  que  mortel  puisse 
avoir;  mais  le  roi  de  Prusse  en  a  3u.ssi,  et  n'en  est 
pas  plus  heureux.  Je  prie  |)ieu  rpi'il  n'en  soli  pas 
ainsi  de  vous.  Mon  gr.iud  pliilosn|»Iie,  soyez  à  ja- 
mais libre  et  heureux  ;  je  vous  ainjc  autant  que  jo 
vous  estime. 

48.  — DE  VOLTAIRE. 

Alix  D<^-IIce8,7deJnln. 

Par  ma  foi,  mon  grand  et  aimable  et  indépen- 
dant philosophe,  vous  devriez  api>orler  votre  Dy- 

*  J    j   nouveau ,  qui  avait  accepté  de  madame  d'Eplnal , 
r«nr.»e«l  uo  feruti<r-néair»l ,  una«ilc  daw  la  vallée  de  Moot- 
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nmmqiie  à  Genève.  Qui  vous  empêche  de  passer 
par  le  montCénis?  Quoi  !  parce  que  quelques  mar- 
mottes du  pays  en  manteau  noir  ont  signé  qu'ils 
sont  d'accord  avec  vous  dans  le  fond ,  et  ont  un 
peu  biaisé  sur  la  forme,  vous  éviteriez  de  passer 
par  une  ville  où  tous  les  honnêtes  gens  vous  esti- 
ment et  vous  considèrent  comme  ils  doivent!  qui 
vous  empêche  de  venir  coucher  chez  M.  Necker, 
à  la  ville,  et  chez  moi,  à  la  campagne?  Pour  moi , 
je  pense  que  rien  ne  serait  mieux  pour  vous  et 
pour  les  Genevois.  Vous  feriez  voir  hardiment  que 
dans  le  siècle  où  nous  sommes,  les  disputes  sur  la 
coiisubstantialité  n'altèrent  point  l'union  des  gens 
sages,  et  qu'on  commence  à  devenir  plus  humain 
que  théologien;  en  un  mot,  pour  la  rareté  du  fait, 
pour  l'édiflcation  publique  et  pour  mon  plaisir,  je 
vous  prie  de  passer  hardiment  par  chez  nous.  S'il 
y  a  des  sols ,  il  faut  les  braver  ;  et  d'ailleurs  un 
sujet,  un  pensionnaire  du  roi  de  France,  un  aca- 
démicien doit  être  respecté  dans  une  ville  qui  est 
sous  la  protection  du  roi ,  et  qui  ne  subsiste  que 
par  l'argent  qu'elle  gagne  avec  la  France,  argent 
dont  elle  fait  cent  fois  plus  de  cas  que  de  Vhomoiou- 
s'tos. 

Vous  avez  fait  en  digne  philosopha  de  dédier  la 
Dynamique  a  un  disgracié*.  Ce  n'est  pas  qu'il  en- 
tende un  mot  de  votre  livre  ;  mais  il  sera  plus 
flatté  de  votre  attention  qu'il  ne  l'eût  été  quand 
il  donnait  des  audiences. 

Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avez  de 
me  faire  parvenir  votre  ouvrage.  J'en  entendrai 
ce  que  je  pourrai,  car  j'ai  bien  renoncé  à  la  phy- 
sique depuis  qu'aucune  académie  n'a  pu  m'ap- 
prendre  le  secret  de  se  laver  les  mains  dans  du 
]ilomb  fondu  sans  se  faire  de  mal,  secret  connu  de 
tous  les  charlatans  ;  et  celui  de  chasser  les  mouches 
d'une  maison,  comme  font  les  bouchers  de  Stras- 
bourg. Si  vous  savez  ces  grandes  choses ,  je  vous 
prie  de  m'en  faire  part. 

Allez  voir  faire  un  pape ,  vous  ne  verrez  pas 
grand'chose;  un  bel  opéra  est  plus  agréable. 

Je  suis  persuadé  que  vos  voyages  ne  vous  feront 
pas  oublier  YEiicyclopédie.  Vous  l'embellirez  aux 
arlicles  Rome ,  et  Pape,  et  Moines,  et  vous  leur 
direz  tout  doucement  leurs  vérités. 

J'ai  changé  Histoire;  j'en  ai  fait  un  articleoutre- 
culdant.  S'il  passe,  à  la  bonne  heure;  sinon  je  me 
passerai  bien  qu'on  l'imprime.  Mes  nièces  et  l'on- 
cle suisse  vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 

49.  — DED'ALEMBEKT. 

A  Paris ,  ce  30  de  juillet. 

Cette  lettre  vous  sera  rendue,  mon  cher  et  très 
illustre  confrère,  par  M.  l'abbé  Morellet,  qui,  quoi- 
*  Le  comte  d'Ai^ensoa. 


que  théologien,  et  presque  docteur,  fait  le  voyage 
de  Lyon  à  Genève  tout  exprès  pour  vous  voir,  et 
pour  aller  de  la  s'en  vanter  à  Rome ,  où  il  compte 
se  rendre  pour  le  conclave,  qui  probablement  ne 
tardera  pas  à  se  tenir.  Je  suis  seulement  fâché  qu'il 
n'ait  pas  a  vous  demander  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  votre  ami  Benoit  xiv.  Vousserex 
moins  étonné  de  l'empressement  qu'un  théologien 
a  de  vous  voir,  sans  avoir  envie  de  vous  convertir, 
quand  vous  saurez  que  ce  théologien  est  celui  de 
V Encyclopédie,  mais  non  pas  l'auteur  de  l'article 
Enfer,  qui  vous  a  tant  scandalisé.  M.  l'abbé  Mo- 
rellet est  une  nouvelle  et  excellente  acquisition 
que  nous  avons  faite  ;  il  est  le  quatrième  théologien 
auquel  nous  avons  eu  recours  depuis  le  commen- 
cement de  VEncyclopédie.  Le  premier  a  été  ex- 
communié, le  second  expatrié,  et  le  troisième  est 
mort' .  Nous  ne  saurions  en  élever  un  ;  Dieu  veuille 
que  cela  ne  porte  point  de  préjudice  à  notre  nou- 
veau collègue!  J'ose  vous  assurer  que  vous  en  se- 
rez fort  content.  Vous  le  trouverez  aussi  tolérant 
et  probablement  beaucoup  plus  aimable  que  votre 
prêtre  de  Lausanne  ;  et  je  crois  que  vos  ministres 
de  Genève ,  en  le  voyant ,  prendront  assez  bonne 
opinion  de  la  Sorbonne  depuis  que  VEncyclopé- 
die se  l'est  associée.  Je  me  flatte  que  ,  par  amitié 
pour  moi,  et  par  l'estime  que  vous  prendrez  bien- 
tôt pour  lui,  vous  voudrez  bien  lui  procurer,  dans 
le  pays  où  vous  êtes ,  tous  les  agréments  qui  dé- 
pendront de  vous.  Adieu,  mon  cher  confrère;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  présenter  notre  théologien  à 
madame  Denis.  Celui-là  lui  permettrait  bien  de 
Jouer  la  comédie  à  Genève  ;  il  serait  même  homme 
à  y  prendre  un  rôle. 

50. -DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices ,  2  de  s  ptembre. 

Vous  vouliez,  mon  cher  philosophe,  aller  voir 
le  saint-père,  et  vous  restez  à  Paris.  Je  ne  voulais 
point  aller  en  Allemagne,  et  j'en  reviens'^.  Je  trouve 
en  arrivant  votre  Dynamique.  Je  lis  le  Discours 
préliminaire;  je  vous  admire  toujours,  et  je  vous 
remercie  de  tout  mon  cœur. 

Comment  va  VEncyclopédie  ?  est-il  vrai  que- 
Jean-Jacques  écrit  contre  vous,  et  qu'il  renouvelle 
la  querelle  de  l'article  de  Genève?  On  dit  bien 
plus,  on  dit  qu'il  pousse  le  sacrilège  jusqu'à  s'éle- 
ver contre  la  comédie,  qui  devient  le  troisième 
sacrement  de  Genève.  On  est  fou  du  spectacle , 
dans  le  pays  de  Calvin. 

»  Le  premier  est  Yvon  j  le  second  est  de  Prades  ;  le  troisième , 
Mallct. 

«  Voltaire  était  allé  à  Schwetzingen  rendre  visite  à  l'éJfde'i» 
palatin. 
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LETTRES  DE  VOLTAIKE 


Nos  mœars  changent ,  Brutus  ,  il  Tant  cliaugor  nos  lois. 
Mort  Jo  Crtar.  acti-  m,  se.  it. 

Oo  a  douuc  Irois  pièces  uouvollos  failos  à  Goiiève 
mfmo,  eu  trois  mois  de  leuips,  cl  de  ces  pièces  je 
D'en  ai  fait  qu'une. 

Voila  l'aulol  du  dieu  inconnu  h  qui  celle  nou- 
velle Allicius  sacrilie.  Iloussoau  en  ej.1  le  Diogène; 
el,  du  fond  de  son  lonncau ,  il  savise  d'aboyer 
contre  nous.  Il  y  a  en  lui  double  injraliludc. 

Il  attaque  uu  art  qu'il  a  exercé  lui-mtime,  el  il 
écrit  aMilre  vous  qui  l'avez  accablé  déloges.  Kn 
vérité,  viagis  }finiji>os  clcrkos  non  suul  magis 
tnagiios  sap'wutcs. 

>'tyies-vous  pas  a  Paris  dans  la  consternation? 
Le  roi  de  Prusse  est  dans  l'embarras,  Marie-Thé- 
rèse e^-t  aux  expédienls,  tout  le  monde  est  ruiné, 

Rousseau  u'eslpas  le  plus  grave  fou  de  ce  monde. 
Ah!  quel  siècle  !  quel  pauvre  siècle!  Répondez  "a 
mes  questions,  et  aimez  un  solitaire  qui  regrette 
peu  d'hommes  el  peu  de  choses ,  mais  qui  vous 
regrellera  toujours,  qui  vous  admire  el  qui  vous 
aime. 

51.— DE  VOLTAIRE. 

À  Tournejr,  19  de  férrior  1739. 

J'ai  besoin  de  savoir,  mon  cher  el  grand  philo- 
sophe, si  frère  Berlhicr,  de  la  sociclc  de  Jésus, 
continue  encore  'a  farcir  ses  menstrues  de  Trévoux 
d'injures  et  de  scUiscs  contre  d'honnéles  gens  qui 
ne  pensent  jkoint  a  lui,  tandis  que  douze  de  ses 
confrères  sont  dans  les  fers  à  Lisbonne,  accusés  et 
convaincus,  dit-on,  d'avoir  encouragé  les  conju- 
rés aa  parricide,  au  nom  de  la  vierge  Marie  el  de 
son  fils  Jésus,  consubslanliel  au  père. 

J'ai  besoin  de  savoir  ce  que  c'est  qu'un  monstre 
bavard  qui  a  justifié  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes,  el  la  Saint-Barlhélemi. 

Il  me  faut  aussi  le  nom  de  l'avocat  sans  cause, 
qui  a  griffonné  des  lettres  hollandaises  contre  le 
roi  de  Prusse,  jusqu'au  moment  du  silence  imposé 
par  la  bataille  de  Rosbach,  et  qui  depuis  s'est 
acharné  contre  la  raison. 

EtqurI  est  le  malheureux  qui  a  engagé  le  par- 
lement de  Paris  'a  se  faire  gc<)mèlre,  mécanicien  , 
métaphysicien,  médecin,  thétjlogien,  etc.,  pour 
juger  vingt  volumes  in-folio  de  V Encyclopédie'/ 

Vous  qui  savez  tant  de  l>elles  et  l>onnes  choses, 
ne  pourrifz-vous  point  savoir  aussi  quelque  chose 
des  Oflituves  bOlises  sur  les^juelles  je  voudrais  être 
ins  trait? 

J'avoue  que  j  .-iimfTaig  bien  mieux  savoir  à  quoi 
TOUS  vous  occupez,  el  quelles  vérités  vous  voulez 
apprendre  aux  hommes,  qui  ne  le  méritent  pas, 
dans  an  temps  où  la  vérité  est  persécutée  par  les 
fripons  et  par  les  sols.  Voos  n'avez  pas  d-:iigné  re- 


voir nos  six'iniens  de  Genève;  mais  si  vous  allei 
jamais  dans  le  pays  du  pape,  des  châtrés,  et  des 
processions ,  passez  par  chez  nous.  Vous  verrei 
que  les  prédicants  de  Genève  respecicnt  les  tours 
de  Ferney ,  les  fossés  de  Tourney,  et  mémo  \ct 
jardins  des  Délices.  Dites-moi  si  Jean-Jactpies  esl 
devenu  tout-à-fait  fou  ;  dites-moi  si  Diderot  ne 
l'est  pas  d'avoir  voulu  continuer  VKncyclopédie 
en  France;  et  moi,  j'avouerai  que  voiis  êtes  très 
sage  de  vous  être  tiré  de  ce  bourbier.  Mon  Dieu! 
que  de  bavardcries  sur  la  population,  sur  le  com- 
merce, etc.  I  Kh  !  Jeans  f ,  parlez  moins  de  po- 
pulation, el  peuplez. 

Que  dites-vous  du  roi  de  Prusse  qui  m'envoie 
deux  cents  vers  de  Breslau,  pendant  qu'il  assem- 
ble près  de  deux  cent  mille  hommes?  que  dites- 
vous  d'Helvétius  el  de  l'honneur  qu'on  lui  a  fait'? 
mais  que  dites-vous  de  moi  qui  vous  ennuie  et 
qui  vous  aime? 

5±— DED'ALE.MBERT. 

A  Paris,  24  de  février. 

Il  y  a  plus  de  six  ans,  mon  cher  et  illustre 
maitre,  que  je  ne  lis  point  les  sottises  menstruelles 
du  Garasse  de!  révoux;  mais  j'entends  dire  qu'elles 
n'ont  point  dégénéré.  Ce  que  je  sais  ,  c'est  que  le 
frère  Bcrthier  cl  ses  complices  n'osent  paraître 
acluellemenl  dans  les  rues,  de  peur  qu'on  ne  leur 
jette  des  oranges  de  Portugal  h  la  tcte.  Dieu  et 
M  de  Carvalho^  nous  feront  raison  de  celle  ca- 
naille. 

L'apologiste  de  l'édit  de  Nantes  et  de  la  Saint- 
Barlhélemi  est  un  abbé  de  Caveyrac,  protecteur 
et  protégé  de  cet  évoque  du  Puy,  Pompiguan,  dont 
nous  avons  la  Dcvolion  réconciliée  avec  L'esprit, 
ou  la  liéconciiiuUon  nonnande ,  el  qui  nous  a 
aussi  donné  des  Quesùons  sur  l'incrédulité,  dont 
la  première  est  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point 
d'ificrédules,  et  le  reste  du  livre  pour  les  ré- 
futer. 

L'avocat  sans  cause  qui  prouvait ,  il  y  a  deux 
ans,  que  le  roi  de  Prusse  serait  anéanti  dans  trois 
mois,  el  qui,  entre  les  batailles  de  Rosbach  cl  de 
Lissa,  s'est  mis  "a  faire  le$  Cacouacs,  est  un  nommé 
Moreau ,  pensionné  de  la  cour  pour  ses  Lettres 
holland/iues. 

Enfin  le  polisson  qui  est  aujourd'hui  l'oracle  du 
parlement  de  Paris  (ce  tribunal  respectable  qui 
ne  s'embarrasse  guère  que  le  peuple  ait  du  pain , 
p<jurvu  qu'il  ail  les  sacrements)  esl  un  décrotleur 
d'Orléans,  appelé  Chaumeix,  qui  est  venu  à  Paris, 

•  La  .S'irt)onn<'  était  «iir  le  r>oiot  «Ip  fotidroypr  In  Uvrfî  'le  Vn*- 
prit.  puMié  en  «758.  lon^iue  laiitcur.par  «^^anl  «t  par  amitM 
pour  TOTwr.  (|iji  avait  rté  v>n  c^nvur,  Mfçria  une  rétracUli'iU. 

»  Plui  coonu  »ou*  le  D'/in  du  roarjuii  de  PombaU 
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il  y  a  six  mois,  avec  des  sabots,  et  qui ,  pour  ga- 
gner son  pain  et  boire  son  eau,  barbouille  du  pa- 
pier contre  vous  et  contre  V Encyclopédie. 

Je  n'entends  point  parler  de  Jean-Jacques  de- 
puis sa  capucinade  contre  moi.  Pour  Diderot,  il 
s'acharne  toujours  a  vouloir  faire  V Encyclopédie; 
mais  le  chancelier,  à  ce  qu'on  assure,  n'est  pas  de 
cet  avis;  il  va  supprimer  le  privilège  de  l'ouvrage, 
et  donnera  à  Diderot  la  paix  malgré  lui.  Je  n'ai 
de  nouvelles  du  roi  de  Prusse  que  par  son  argent; 
il  m'a  fait  payer,  il  y  a  un  mois ,  ma  pension  de 
i  758.  Vous  voyez  qu'il  n'est  en  reste  avec  personne. 

Je  ne  sais  pas  si  on  exigera  de  nous  des  rétrac- 
tations, comme  on  l'a  fait  d'Helvétius  ;  mais  je  sais 
que  je  n'en  ai  point  a  donner,  et  je  crois  qu'on 
peut  être  aussi  heureux  en  buvant  de  l'eau  du 
Rhône  que  de  celle  de  la  Seine.  Adieu,  mon  cher 
et  grand  philosophe  ;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de 
mesdames  vos  nièces. 


53.  — DE  VOLTAIRE. 

4  de  mai ,  au  château  de  Tonmey.  Venez  nous  y  voir. 

Je  reçus  hier  la  faveur  de  vos  quatre  volumes, 
mon  cher  philosophe.  Je  dévorai  d'abord  votre 
Lnubrussellerie  *  ^  cela  est  excellent.  On  n'aurait 
jamais  brûlé  un  Laubrussel;  on  vous  incendiera 
quelque  jour.  Mac(e  animo.  Vous  serez  des  nôtres. 
Luc  (vous  connaissez  Luc)  me  mande  du  ^^  d'a- 
vril, entre  autres  choses  :  Je  lire  une  espèce  de 
gloire  que  la  même  époque  de  ta  guerre  que  la 
France  me  fait,  devienne  celle  de  la  guerre  qu'on 
fait  à  Paris  au  bon  sens. 

Mais,  s'il  vous  plaît ,  de  quoi  vous  avisez-vous 
de  dire,  dans  vos  Éléments  de  philosophie ,  que 
les  sciences  sont  plus  reJevables  aux  Français  qu'à 
aucune  nation.^  est-ce  que  vous  êtes  devenu  flat- 
teur? est-ce  aux  Français  qu'on  doit  la  machine 
parallactique ,  la  pompe  à  feu ,  la  gravitation ,  la 
connaissancedela  lumière,  l'inoculation,  le  semoir, 
les  coudons  ou  condoras?  Parbleu,  vous  vous  mo- 
quez; nous  n'avons  pas  seulement  inventé  une 
brouette.  Vous  avez  donc  fait  réimprimer  votre 
article  Genève?  Vous  avez  très  bien  fait;  mais 
vous  faites  trop  d'honneur  aux  prédicants  soci- 
nicns  ;  vous  ne  les  connaissez  pas,  vous  dis-je  ;  ils 
sont  aussi  malins  que  les  autres.  Et  les  sociniens 
de  Genève,  et  les  calvinistes  de  Lausanne ,  et  les 
fakirs  et  les  bonzes  sont  tous  de  la  même  espèce. 
Je  laisse  faire  ceux  de  Paris  ;  mais  pour  mes  Suisses 
et  mes  AUobroges,  je  les  range,  et  je  n'ai  fait  la 

*  D'Alembf  rt  avait  imprimé  dans  ses  Mélanges ,  un  morceau 
(le  V-4bus  de  la  critique  en  matière  de  religion,  par  le  père 
I^aubrussel ,  jésuite.  C'est  ce  morceau  que  Voltaire  appelle  une 
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plaisanterie  d'avoir  un  château  à  créneaux  et  à 
pont-levis,  que  pour  y  pendre  un  prêtre  de  Baal  à 
la  première  occasion.  J'ai  deux  curés  dont  je  suis 
assez  content.  Je  ruine  l'un ,  je  fais  l'aumône  à 
l'autre  ;  il  prie  Dieu  pour  moi ,  et  tout  va  bien. 

Vous  avez  fort  mal  fait,  quand  vous  êtes  venu 
à  Genève,  de  fréquenter  la  prêtraille.  Quand  vous 
y  reviendrez ,  ne  voyez  que  vos  amis  ;  vous  serei 
fêté  et  honoré. 

L'aventure  de  l'Encyclopédie  est  le  comble  de 
l'insolence  et  de  la  bêtise.  Ce  n'était  pas  en  France 
qu'il  fallait  faire  cet  ouvrage.  Quoi  1  vous  répondez 
sérieusement  à  ce  fou  de  Rousseau,  à  ce  bâtard  du 
chien  de  Diogène  !  Vous  m'enhardissez  :  je  ré- 
ponds moi  à  frère  Berthier  et  à  tutti  quanti ,  et 
vous  verrez  avec  quelle  impudence.  Mais  non  , 
vous  ne  le  verrez  point ,  car  on  ne  laissera  pas 
passer  ma  besogne.  Pour  vos  quatre  volumes  phi- 
losophiques, ils  passeront;  car  tout  brûlable  que 
vous  êtes,  vous  êtes  plus  sage  que  moi.  Madame 
Denis  vous  fait  mille  compliments,  vous  lit  et  vous 
regrette;  ainsi  fais-je. 

54.  — DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  ce  13  de  maL 

Vous  ne  m'avez  pas  bien  lu ,  mon  cher  et  il- 
lustre maître.  Je  n'ai  point  dit  que  les  sciences 
fussent  plus  redevables  aux  Français  qu'à  aucune 
des  autres  nations;  j'ai  dit  seulement ,  et  cela  est 
vrai ,  que  l'astronomie  physique  leur  est  aujour- 
d'hui plus  'redevable  qu'aux  autres  peuples.  Si 
vos  occupations  vous  permettaient  de  lire  ce  qu'on 
a  fait  en  France  depuis  dix  ans,  vous  verriez  que  je 
n'ai  rien  exagéré.  Depuis  la  mort  de  Newton  , 
les  Anglais  ne  font  presque  plus  rien  que  de  nous 
prendre  des  vaisseaux  et  de  nous  ruiner. 

Ma  Laubrussellerie  aurait  mieux  valu,  si  je  l'a- 
vais faite  auprès  de  vous  ;  mais  telle  qu'elle  est , 
je  crois  qu'elle  ne  sera  pas  inutile  à  la  philoso- 
phie. Les  fanatiques  grinceront  les  dents,  et  ne 
pourront  pas  mordre;  je  ne  leur  ai  donné  que  des 
coups  de  baguette ,  mais  cela  les  préparera  aux 
coups  de  bâton.  Quant  a  vous,  mon  cher  ami, 
frappez  fort  ;  vous  êtes  en  place  marchande  pour 
cda  lExsurgatDeus,  et  dissipentur  inimici  ejus*', 
car  ces  gens-là  sont  autant  les  ennemis  de  Dieu 
que  ceux  de  la  raison. 

J'eus,  il  y  a  quelques  jours,  la  visite  d'un  fort 
honnête  jésuite  à  qui  je  donnai  de  bons  avis.  Je 
lui  dis  que  sa  société  avait  eu  grand  tort  de  se 
brouiller  avec  vous,  qu'elle  s'en  trouverait  mal, 
qu'elle  en  aurait  l'obligation  à  leur  beau  Jour- 
nal de  Trévoux ,  et  à  leur  fanatique  Berthier  : 

*  Psaume  txvii,  vers.  8. 
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mou  jfsuito,  qui  apparomnicnl  n'ainie  pas  IVr- 
tliior  ,  ol  qui  nesl  pas  du  Jouniai  ,  applauilissail 
à  nios  rom  »ntrauc«:.  Cria  f$l  bien  fàchnix ,  nie 
ilisail  -  il:  Oui ,  trh  fàcht'u.r  .  vion  li.  V.,  lui 
ré|>ondis-Je  ,  car  tous  u'ar'u'i  j>ns  hcsoin  de  nou- 
vfiïiimmnuis.  Adiou  .  mon  iri's  clior  el  illuslrc 
moilir;  ic  roauumando  à  vos  Imuiuos  iulontions 
eilacanaillo  jésuitique  cl  h  cauaillo  jausônicnno, 
el  la  cauaillo  |VjrliMiioulairo.  et  la  cauaillo sorbou- 
niquc  ,  cl  11  canaille  intolérante.  Je  vous  om- 
brasse de  lout  mon  cœur. 

55.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  DOlIccs,  25  dauguslc. 

Couuaissoz-vous,  mou  cher  philosophe,  un  Si- 
nioou  La  ValoUe .  ou  Simcon  Valolle,  ou  Simon 
Valol,  Uv^uol  fait  des  lignes  courhes  et  de  petits 
vers?  Il  se  renomme  de  vous  ;  mais  jai  perdu  sa 
kllre.  Je  ne  sais  où  le  prendre:  où  csl-il?  el  quel 
homme  esl-ce? 

Que  dites-vous  de  Maupertuis,  mort  entre  deux 
c  ipucins?  Il  était  malade  depuis  long-lomps  d'une 
réplélion  d  orgueil  ;  mais  je  ne  le  cn)yais  ni  liypo- 
ciilo  ni  ind^x-ile.  Je  ne  vous  conseille  pas  d'aller 
jamais  remplir  sa  place  à  llerliu  ;  vous  vous  eu 
repentiriez.  Je  suis  Aslolphc  qui  avertit  Roger  de 
ne  pas  se  fler  à  l'encliantcresse  Alcine  ;  mais  Ro- 
ger ne  le  crut  pas. 

Votre  livre  est  charmant;  il  fait  mes  délices  au 
point  que  je  vous  pardonne  d'avoir  vu  des  prô- 
Ires  a  Genève.  Je  mène  tous  ces  faquins-la  assez 
bon  train.  J'ai  un  château  à  la  porte  duquel  il  y 
a  quatre  jésuites  :  ils  m'ont  abandonné  frère  Ber- 
Ihier  ;  je  1^-ur  fais  de  petits  plaisirs,  cl  ils  me  di- 
sent la  messe  quand  je  veui  bien  leulendrc.  Mes 
curés  reçoivent  mes  ordres,  cl  les  prtdicauls  ge- 
nevois n'osent  pas  me  regarder  en  face.  Je  brave 
11.  Catbrc^;  autant  que  je  le  méprise  ,  et  je  plains 
Diderot  d'Clrca  Paris. 

Toutes  les  lettres  de  Vienne  disent  le  marquis 
de  Brai)detK)urg  *  écrasé,  quelques  lellies  de  Saxo 
le  disent  vainqueur,  et  je  ne  crois  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Vous  savez  qu'il  faut  i»eu  croire;  soyez  pour- 
tant certain  que  l'oncle  el  la  nièce  vous  aiment  de 
tout  leur  CŒor.  Point  de  philosophie  sans  amitié. 

56.  —  DE  D  ALEMBEin . 

A  Paris ,  ce  27  de  teptembre. 

Celle  leltrc  tous  sert  rendue,  mon  cher  et  il- 
lustre ojDfrcre,  par  M.  l'abbé  de  Saijit->'on,  nc- 
Tcode  M.  de  Boulktogoe,  qai  va  en  Italie  pour  y 

*  I.e  roi  de  PnMK.  8e«  années  rraieal  Hé  baltae*  le  23jail'el 
*  CroMco  ;  le  12  itagoÉU.  pria  de  Fraxtckxi  «or-J  Oder. 


voir  les  chofs-d'ouivre  dos  arts ,  y  enlendre  de 
bonne  musique  ,  el  y  counaîire  les  ln)ulfous  de 
toulo  espèce  que  ce  pays  renferme.  Il  passe  par 
Genève  pour  aller  à  Rome;  el  avant  d'aller  de- 
mander la  bénédiition  du  pape,  il  S(»uliaile  re- 
cevoir la  vôtre.  Si  feu  voire  ami  Heiioîi  \iv  vi- 
vait encore,  je  vous  dt manderais  une  lellre  do 
recouimaudalioii  pour  noire  voyageur  ;  mais  la 
philosophie  a  ])erdu  jusqu'au  pape.  Je  me  borne 
donc  h  vous  prier  de  procurer  h  M.  l'abbé  de  Sainl- 
Non  tous  les  ngréineuls  cjui  dé(>endronl  de  vous  , 
parmi  les  héréli(|ues  avec  lestiuols  \ous  vivez.  Il 
vous  raj>porlera  (les  indulgences,  el  vous  assurera 
eu  atleudaul  de  loule  la  recounaissanee  (piej'au- 
rai  de  ce  que  vous  voudrez  bien  faire  pour  lui. 
Si  vous  le  présentez  'a  quelqu'un  de  nos  socinieus 
houleux  ,  gardez  -  vous  bien  de  prononcer  mon 
nom;  il  est  trop  mal  sur  leurs  papiers.  Je  crois  au 
resle  que  noire  voyageur  est  pou  curieux  de  soci- 
nieus comme  eux  ;  il  leur  préfère  un  calholiquo 
comme  vous,  cl  il  va  chercher  a  Genève  ce  qu'il 
aurait  dû  trouver  à  Paris.  Adieu,  mon  cher  philo- 
sophe; ne  m'oubliez  pas  auprès  de  madame  Denis. 

57.  —  DE  YOLTAIUE. 

13  d'octobre. 

Je  trouve,  mon  cher  philosophe,  qu'un  con- 
s-iller  du  parlement  n'a  rien  de  mieux  'a  faire  que 
d'aller  en  lialie.  1\I.  l'abbé  de  Saiiil-Non  m'a  paru 
digue  (le  ce  voyage  que  vous  vouliez  faire.  Si  ja- 
mais l'envie  vous  eu  rei»rend  ,  passez  hanlimeul 
par  Genève  ,  cl  seulement  ne  donnez  plus  sur 
nous  la  préférence  à  des  prêtres  socinieus.  Vous 
êtes  bien  lx)n  de  songer  s'ils  existent.  S'ils  osaient, 
ils  reconnaîtraient  Jésus-Chiist  pour  Dii'U ,  s'ils 
pouvaient  à  ce  prix  assister 'a  mes  spectacles  ,  el 
être  admis  au  petit  théâtre  que  j'ai  fait  à  Tour- 
ney,  lout  près  des  Délices.  Les  Gèuevois  se  bat- 
tent pour  avoir  des  rôles. 

Vous  avez  daigné  accabler  ce  fou  de  Jean-Jac- 
ques par  des  raisons,  et  moi  je  fais  comme  celui 
qui,  fKiur  toute  ré[>onse  à  des  arguriienls  coiilre 
le  mouvement,  se  mit  à  marcher.  Jean-Jacques  dé- 
montre qu'un  lliéâlre  ne  peut  convenir  'a  Genève, 
cl  moi  j'en  bâiisuu.  De  meilleurs  philoso|)licsquc 
Jean-Jacques  écrivent  sur  la  liberté,  el  moi  je  me 
suis  fait  libre.  Si  quehju'un  est  en  souci  de  sa- 
voir ce  que  je  fais  dans  mes  chaumières,  el  s'il 
me  dit:  Qiic  fais-lu  là,  maraud? je  lui  réponds, 
Jercyne;  el  j'ajoute  que  je  plains  les  esclaves. 
Votre  pauvre  Diderot  s'est  fait  esclave  des  librai- 
res, el  est  devenu  celui  des  fanatiques.  Si  j'avais 
un  terme  plus  fort  que  celui  du  mépris  et  de  l'exé- 
cration, je  m'en  servirais  j»^)ur  lout  ce  qui  se  passe 
à  Paris.  Vous  êtes  né^  mon  cher  philosophe,  dans 
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Fe  temps  de  madame  de  La  Raubière;  vous  me  de- 
manderez ce  que  c'est  ;  madame  de  la  Raubière 
disait  que  c'était  un  f....  temps. 

J'ai  entendu  parler  d'un  frère  l'Arrivée,  jé- 
suite, qui  confesse ,  dit-on,  Mesdames,  et  qui  est 
à  la  cour  en  grand  crédit.  On  dit  que  c'est  le  plus 
pétulant  idiot  qui  soit  dans  l'Église  de  Dieu.  Ne 
trouvez-vous  pas  que  le  nom  de  l'Arrivée  est  ce- 
lui d'uu  valet  de  comédie  ?  On  dit  que  ce  marou- 
fle se  môle  d'être  persécuteur.  Quand  il  s'agit  de 
fiire  du  mal,  les  jansénistes ,  les  moliuistes  ,  se 
réunissent;  et  tous  les  philosophes  sont  ou  disper- 
sés ou  ennemis  les  uns  des  autres.  Quels  chiens 
de  philosophes  !  ils  ne  valent  pas  mieux  que  nos 
flottes,  nos  armées,  et  nos  généraux.  Luc  se  dé- 
bat violemment,  mais  Luc  périra ,  je  vous  eu  ré- 
l)onds.  C'est  un  maître  fou  dangereux,  et  c'est  bien 
dommage. 

Suave  mari  magoo ,  etc.» 

Je  finirai  ma  vie  en  me  moquant  d'eux  tous  ; 
mais  je  voudrais  m'en  moquer  avec  vous.  Je  vous 
embrasse  en  Confucius  ,  en  Lucrèce,  en  Cicéron  , 
en  Julien,  eu  CoUins,  en  Uume,  en  Shaftesbury, 
en  Middleton,  Bolingbroke,  etc.,  etc. 

58.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices ,  13  de  décembre. 

Votre  Siméon  Vallette,  ou  Valet,  ouLaVallctte, 
est  chez  moi,  mon  cher  philosophe;  il  s'est  fait 
moine  dans  mon  couvent ,  mais  on  ne  reçoit  pas 
de  moines  sans  savoir  d'où  ils  viennent  et  qui  ils 
sont.  Cet  homme  ne  donne  aucuns  renseignements; 
il  paraît  assez  bon  diable,  mais  je  veux  au  moins 
savoir  qui  est  ce  diable.  Où  l'avez-vous  connu  ? 
qui  répond  de  lui?  Quis,  quïd,  ubî,  quibus  auxi- 
liis,  cur ,  quomodo ,  quando?  Nous  allons  donc 
avoir  la  paix  ;  votre  pension  berlinoise  sera  bien 
assurée.  Je  vous  plaindrai ,  si  vous  restez  à  Pa- 
ris; je  vous  plaindrai,  si  vous  allez  en  Prusse; 
mais  partout  où  vous  serez  ,  je  vous  aimerai  de 
tout  mou  cœur. Mes  compliments  à  frère  Berthier 
^et  à  tutti  quanti. 

59. «-DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  22  de  décembre. 

Le  nouveau  moine  ou  frère  lai  que  vous  venez 
de  recevoir,  mon  cher  et  illustre  maître,  m'a  été 
adressé,  il  y  a  plusieurs  années,  par  une  nièce  de 
mademoiselle  Quinault,  qui  est  mariée  à  Bourges, 
et  qui  me  le  recommanda.  Il  me  parut  comme  à 

*  Voltaire  ne  cite  pas  ici  plus  de  trois  mots ,  qui  sont  le  com- 
mencement du  second  livre  de  Lucrèce. 


vous  assez  bon  diable,  et  d'ailleurs  je  lui  trouvai 
quelques  connaissances  mathématiques.  Il  pré- 
senta, quelque  temps  après,  a  l'académie  dos  scien- 
ces, un  TraHé  de  çnomonk/ue qu'elle  approuva, 
et  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  dédier.  Depuis 
ce  temps  il  a  été  errant  de  ville  en  ville  ,  et  m'a 
écrit  de  temps  en  temps  pour  m'engagor  à  le  pla- 
cer, sans  que  j'en  aie  pu  trouver  les  moyens.  Je 
suis  aise  qu'il  ait  trouvé  un  asile  chez  vous ,  et  je 
crois  que  vous  en  pourrez  tirer  quelques  secours; 
au  surplus,  je  ne  vous  demande  vos  bontés  pour 
lui  qu'autant  qu'il  s'en  rendra  digne. 

Je  ne  crois  pas  la  paix  si  prochaine  que  vous , 
mais  je  la  désire  encore  plus  que  je  n'en  doute ,  et 
je  la  désire  par  mille  raisons.  Je  suis  bien  las  de 
Paris;  mais  serai-je  mieux  ailleurs?  c'est  ce  qui 
est  fort  incertain.  Vous  avez  choisi,  comme  Mar- 
the ,  la  meilleure  part  ;  mais  vous  êtes  riche,  et  je 
suis  pauvre.  Je  n'attends  que  la  paix  pour  voya- 
ger; je  tâterai  de  différents  pays,  et  qunmprîmum 
tetigero  bene  moratam  ac  liberam  civhalein ,  in 
eaconqmescam.  Peut-être,  quod  Deusavertal! 
fiuirai-je  comme  Scarmentado.  On  continue  tou- 
jours ici  'a  nous  persécuter ,  et  a  nous  susciter  tra- 
casseries sur  tracasseries.  Voilà  encore  une  que- 
relle d'Allemand  qu'on  fait  à  Diderot  et  aux  li- 
braires, au  sujet  des  planches  de  VEnajclopédie  : 
j'espère  qu'ils  s'en  t4reront  avantageusement,  car 
pour  le  coup  ils  n'ont  affaire  ni  au  parlement 
ni  'a  la  Sorbonne.  Adieu ,  mon  cher  philosophe  ; 
quand  je  vous  vois  du  port  contempler  les  orages, 
je  me  rappelle  ces  vers  de  Virgile  (  jEn.^  m)  : 

Hos  ego  digrediens  lacrymis  affabar  obortis  : 
Vivite  felices  ,  quibus  est  fortuna  peracln 
Jani  sua  ;  nos  alia  ex  a!iis  in  fata  vocamur. 
\6bis  parta  quies  ;  nullum  maris  aequor  araadum. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur. 
CO.  — DE  D'ALEMBERT. 

AParis,Ud'avriH760. 

Quand  on  a  le  bonheur  d'être  dans  un  pays  li- 
bre ,  mon  cher  et  grand  philosophe  ,  on  est  bien 
heureux,  car  on  peut  écrire  librement  pour  la  dé- 
fense des  philosophes ,  contre  les  invectives  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Quand  on  a  le  malheur  d'être  dans  un  pays  de 
persécution  et  de  servitude ,  au  milieu  d'une  na- 
tion esclave  et  moutonnière,  on  est  bien  heureux 
qu'il  y  ait  dans  un  pays  libre  des  philosophes  qui 
puissent  élever  la  voix. 

Quand  les  philosophes  persécutés  auront  lu  l'a- 
pologie écrite  en  leur  faveur  par  le  philosophe 
libre,  ils  remercieront  Dieu  et  l'auteur. 

Voila,  mon  cher  philosophe, nta  réponse  à  une 
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pe'Alc  fouille  que  je  viens  de  r«'eToir  de  Genève  '. 
Ne  Muriei-voiis  |H)inl  par  hasard  qui  ma  fait  ce 
préstul-li?  Ce  ne  saurait  i^tre  vous,  car  depuis 
quatre  jours  tout  le  monde  veut  ici  <|ue  vous  soyez, 
iiiort  ;  on  vous  désicnait  mi^me.  H  quatre  lieuos 
d'ici ',  l'ancien  èviVpie  de  l.imoses  '  pour  sucoes- 
wur;  votre  éloge  aurait  été  fait  par  un  priMre,  et 
ceU  eût  été  plaisant:  j'aime  {xturtant  mieux  ne 
pas  entendre  votre  élopc  si  [M,  dùt-ii  iMre  fait  par 
le  frère  Htrlhierou  par  M.  de  Pompignan. 

Il  fauiirait  imprimer  ,  à  la  suite  du  discours  de 
notre  nouveau  confrère,  une  épiire  que  je  viiMis 
de  recevoir  du  roi  de  Prusse  contre  les  fanati- 
ques :  les  dévots ,  les  jésuites,  et  notre  saint-père 
le  pape,  y  sont  bien  traités.  Adieu  ,  mon  cher  et 
grand  philostqihe;  \ivei  long-temps,  et  portez- 
vous  Itien  ,  tout  mort  que  vous  êtes. 

P.  S.  Il  ne  manquait  plus  a  la  pliiiosopliieque  le 
coopdepie^d  del'àne.On  va  jouer  sur  le  théâtre  de 
la  Coraétlie  française  une  pièce  intitulée /c«P/jj/o50- 
phes  modernes.  Préville  doit  y  marcher  "a  quairo 
pattes  pour  représenter  Rousseau.  Celle  pièce  est 
fort  protégée.  Versaille*  h  irouvc  admirable. 

Gl.  — DE  VOLTAIRE. 

23  d'avril. 

Mon  cher  et  digne  philosophe,  j'avoue  que  je  ne 
suis  pas  mort .  mais  je  ne  peux  pas  dire  que  je  sois 
en  \\o;  Berlhier  se  porte  bien  ,  cl  je  suis  malade; 
Abraham  Chaumeix  digère  ,  et  je  ne  digère  point  : 
aussi  ma  main  ne  vous  écrit  pas,  mais  mon  coeur 
vous  écrit;  il  vous  dit  qu'il  est  sensiblement  af- 
ûigé  do  Vdir  les  fanatiques  réunis  pour  accabler  les 
phiIiiso{>hes,  tandis  que  les  fihilosophes  divisés  se 
laissent  tranquillemonl  égorger  les  uns  après  les 
autres.  C'est  grand  dommage  que  Jean-Jacques  se 
soit  mis  tout  nu  dans  le  tonneau  de  Diogène;  c'est 
le  sûr  moyen  d'être  mangé  des  mouches.  Esl-il 
f»ossibIc  qu'on  laisse  jouer  celle  farce  impudente 
dont  on  nous  menace?  c'est  ainsi  qu'on  s'y  prit 
pour  fK-rdre  SfK-rale.  Je  ne  crois  pas  que  la  comé- 
die des  ?iuéet  *  approche  des  opéra  comiques  de 
la  Foire.  Je  crois  Favart  et  Vadé  fort  supérieurs 
au  Gilles  d'Athènes ,  quoi  qti'en  dise  madame 
Daeier  ;  mais  enfin  ce  fut  por  l'a  que  les  prêtres 
commencèrent  "a  pr»  parer  la  ruine  des  sages.  I.a 
fKTstk-ution  éclate  de  tous  D")tcs  dans  Paris;  les 
janséDJsles  et  les  jésuites  se  joignent  pour  égorger 
la  raison ,  et  se  battent  entre  eux  pour  les  dép<^)uil- 
les.  Je  vous  avoue  que  je  suis  aussi  en  colère  con- 
tre les  pbilos^iphes  qui  se  laissent  faire,  que  contre 
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les  marauds  qui  les  oppriment.  Puisque  je  suis  en 
train  do  me  fài  lier ,  je  passe  à  Luc;  il  fait  le  plon- 
geon, il  désavoue  .ses  oMivres,  il  les  fait  imprimer 
tronquées  ;  cela  est  bien  plal ,  quand  on  a  cent  mille 
hommes;  mais  cet  homme-la  sera  toujours  incom- 
préhensible. Il  m'envoie  tous  les  hiiil  jours  des  pa- 
quets les  plus  outrecuidants  ,  les  plus  terribles,  do 
vers  et  de  prose  ;  des  choses  h  faire  coffrer  le  rece- 
veur si  le  receveur  était  a  Paris  ;  et  il  ne  m'envoie 
point  l'épîlre  qu'il  vous  a  adressée,  qui  est ,  dit-on, 
son  meilleur  ouvrage.  Il  ne  sait  pas  trop  ce  qu'il 
veut,  et  sait  encore  moins  ce  qu'il  deviendra  :  il 
serait  bien  a  souhaiter  qu'il  se  mît  h  devenir  sage; 
il  eût  été  le  plus  heureux  des  hommes,  s'il  avait 
voulu  ;  et  il  valait  cent  fois  mieux  être  le  prolec- 
teur de  la  philosophie  que  le  perturbateur  de  l'Eu- 
rope. Il  a  manqué  une  belle  vocation  :  vous  de- 
vriez bien  lui  en  dire<lcux  mots,  vous  qui  savez 
écrire,  et  qui  osez  écrire.  Il  est  très  faux  que  l'abbc 
de  Prades  l'ait  trahi  :  il  écrivait  seulement  au  rai- 
nislrc  de  France  pour  avoir  la  permission  de  faire 
un  voyage  en  France;  et  cela  dans  un  temps  où 
nous  n'étions  pas  en  guerre  avec  le  Brandebourg. 
S'il  avait  en  effet  Iramé  une  trahison  contre  son 
bienfaiteur,  soyez  1res  persuadé  qu'on  ne  se  serait 
pas  borné  a  lui  donner  un  appartement  dans  la 
ciladelle  de  Magdebourg.  Vous  savez  que  Dargel 
a  mieux  aimé  un  petit  emploi  suballcrnc  h  Paris 
que  deux  mille  écus  de  gages  ,  et  le  magnifique 
litre  de  secrétaire.  Algarolli  a  préféré  sa  liberté 
h  trois  mille  écus  de  gages,  je  dis  trois  mille  écus 
d'Empire.  Vous  savez  que  Chazol  a  pris  le  mémo 
parti;  vous  savez  que  Mauperluis,  pour  s'étour- 
dir, s'était  mis  à  boire  de  l'eau-dc-vic  ,  et  en  est 
morl  ;  vous  savez  bien  d'atitres  choses;  vous  sa- 
vez surtout  que  vous  n'avez  une  pension  de  cin- 
quante louis  que  comme  un  hameçon.  Faites  vos 
réflexions  sur  loul  cela.  Je  me  fie  à  votre  probité, 
et  je  veux  avoir  votre  amitié.  Mandez-moi ,  je  vous 
en  prie,  a  quoi  en  est  la  persécution  contre  les 
seuls  hommes  <\\n  puissent  éclairer  le  genre  hu- 
main. N'imitez  jjas  le  paresseux  Diderot;  consa- 
crez une  demi-heurede  tempsà  me  mettre  un  |)eu 
au  fait.  On  prétend  que  la  cabale  dit,  Oportel 
Diderot  mori  prn  populo. 

Le  niri'iomuiire  ( nrijclopédiqne  conlumc-l\\? 
sera-t-il  défiguré  et  avili  par  de  lâches  complai- 
sances pour  des  fanatiques?  ou  biim  scra-t-on  as- 
sez hardi  pour  dire  des  vérités  dangereuses  ?  est- 
il  vrai  que  de  cet  ouvrage  immense,  et  de  douze 
ans  de  travaux,  il  reviendra  vingt-cinq  mille 
francs  "a  Diderot,  tandis  que  ceux  qui  fournissent 
du  pain  "a  nos  armées  gagnent  vingt  mille  francs 
par  jour?  Voyez-vous  Helvétius? connaissez-vous 
Saurin?  qui  est  l'auteur  de  la  farce  contre  les  phi- 
losophes? qui  sont  les  faquins  de  grands  seigneurs 
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et  les  vieilles  p dévotes  de  la  cour  qui  le  pro- 
tègent? Ecrivez-moi  par  la  poste,  et  mettez  har- 
diment :  A  Voltaire ,  gentilhomme  ordinaire  du 
roi,  au  château  de  Ferncij ,  par  Genève;  car 
c'est  à  Ferney  queje  vais  demeurer  dans  quelques 
semaines.  Nous  avons  Tourney  pour  jouer  la  co- 
médie, et  les  Délices  sont  la  troisième  corde  à  no- 
tre arc.  11  faut  toujours  que  les  philosophes  aient 
deux  ou  trois  trous  sous  terre,  contre  les  chiens 
qui  courent  après  eux.  Je  vous  avertis  encore 
qu'on  n'ouvre  point  mes  lettres,  et  que  quand  on 
les  ouvrirait,  il  n'y  a  rien  a  craindre  du  ministre 
des  affaires  étrangères  ,  qui  méprise  autant  que 
nous  le  fanatisme  janséniste ,  le  fanatisme  moli- 
niste,  et  le  fanatisme  parlementaire.  Je  m'unis 
à  vous  en  Socrale,  en  Confucius,  en  Lucrèce, 
en  Cicéron,  et  en  tous  les  autres  apôires;  et  j'em- 
brasse vos  frères,  s'il  y  en  a,  et  si  vous  vivez 
avec  eux. 

62.— DE  D'ALEMBERT. 

Paris ,  ce  6  de  mal. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  je  satisfais,  autant 
qu'il  est  en  moi,  aux  questions  que  vous  me  fai  tes.  La 
pièce  contre  les  philosophes  a  été  jouée  vendredi 
pour  la  première  fois,  et  hier  pour  la  troisième,  et 
jusqu'ici  avec  beaucoup  d'affluence.  On  dit  (car  je  ne 
l'ai  point  vue  et  ne  la  verrai  point  )  qu'elle  n'est  pas 
mal  écrite,  surtout  dans  le  premier  acte  ;  que  du 
reste  il  n'y  a  ni  conduite  ni  invention.  Nous  n'y 
sommes  attaqués  personnellement  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Les  seuls  maltraités  sont  Helvétius,  Diderot, 
Rousseau,  Duclos,  madame  Geoffrin,  et  made- 
moiselle Clairon ,  qui  a  tonné  contre  cette  infa- 
mie. 11  me  paraît  en  général  que  les  honnêtes 
gens  en  sont  indignés.  Jusqu'à  présent  la  pièce 
n'a  été  applaudie  que  par  des  gens  payés,  pres- 
que tous  les  billets  de  parterre  ayant  été  donnés. 
Le  premier  jour,  entre  autres,  il  y  en  avait  qua- 
tre cent  cinquante  de  donnés,  et  malgré  cela  le 
peu  de  spectateurs  libres  qui  restaient  furent  ré- 
voltés au  point  qu'à  la  seconde  représentation  on 
a  été  obligé  de  retrancher  plus  de  cinquante  vers. 
Le  but  de  cette  pièce  est  de  représenter  les  philo- 
sophes ,  non  comme  des  gens  ridicules ,  mais 
comme  des  gens  de  sac  et  de  corde,  sans  princi- 
pes e»  sans  mœurs;  et  c'est  M.  Palissot,  maque- 
reau de  sa  femme  et  banqueroutier,  qui  leur  fait 
cette  leçon. 

Les  protecteurs  femelles  (déclarés)  de  cette 
pièce  sont  mesdames  de  Villeroi,  de  Robecq,  et 
du  Deffand  votre  amie ,  et  ci-devant  la  mienne. 

Ainsi  la  pièce  a  pour  elle  des  p en  fonctions, 

et  des  p honoraires;  en  homme  il  n'y  a  jus- 
qu'ici de  protecteur  déclaré  que  maître  Aliboron 


dit  Fréron ,  de  l'académie  d'Angers  ;  maïs  il  n'est 
certainement  que  sous-protecteur ,  et  l'atrocité  de 
la  pièce  est  telle ,  qu'elle  ne  peut  avoir  été  jouée 
sans  protecteurs  puissants.  On  en  nomme  plu- 
sieurs qui  tous  la  désavouent.  Les  seuls  qui  soient 
un  peu  plus  francs  sont  messieurs  les  gens  du  roi, 
Séguier  et  Joly  de  Fleury ,  auteurs  de  ce  beau  ré- 
quisitoire contre  V Encyclopédie.  M.  Séguier  a  dit 
en  plein  foyer  qu'ils  avaient  lu  la  pièce,  et  qu'ils 
n'y  avaient  rien  trouvé  de  répréhensible.  Voilà, 
mon  cher  philosophe  ,  ce  que  je  sais  sur  ce  sujet. 
Vous  êtes  indigné ,  dites- vous ,  que  les  philoso- 
phes se  laissent  égorger  ;  vous  en  parlez  bien  à  votre 
aise;  et  que  voulez-vous  qu'ils  fassent?  écriront- 
ils  contre  Palissot  ?  en  vaut-il  la  peine?  Contre  des 
femmes,  contre  des  gens  puissants  et  inconnus  , 
qui  protègent  la  pièce  et  qui  le  nient  ?  C'est  à 
vous,  mon  cher  maître,  qui  êtes  à  la  tête  des  let- 
tres, qui  avez  si  bien  mérité  de  la  philosophie, 
et  sur  qui  la  pièce  tombe  plus  peut-être  que  sur 
personne  ;  c'est  à  vous,  qui  n'avez  rien  à  craindre, 
à  venger  l'honneur  des  gens  de  lettres  outragés. 

Vous  en  avez  un  moyen  bien  sûr  et  bien  facile  ; 
c'est  de  retirer  des  mains  des  comédiens  votre  pièce 
qu'on  répète  actuellement,  et  de  leur  déclarer  que 
vous  ne  voulez  pas  être  joué  sur  le  théâtre  où  l'on 
vient  de  mettre  de  pareilles  infamies.  Tous  les 
gens  de  lettres  vous  eu  sauront  gré ,  et  vous  re- 
garderont comme  leur  digne  chef.  Si  vous  daignez 
m'en  croire,  vous  suivrez  ce  conseil.  Je  suis  sur 
les  lieux,  et  mieux  à  portée  que  vous  de  juger  de 
l'effet  que  cette  démarche  produira. 

11  est  vrai  que  l'épître  que  le  roi  de  Prusse  m'a 
adressée  est  peut-être  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Je 
viens  d'en  recevoir  encore  un  autre  papier  inti- 
tulé :  Relation  de  Phihihu,  émissaire  de  l'empc' 
reur  de  la  Chine.  C'est  une  satire  violente  des 
prêtres.  Je  ne  sais  ce  qu'il  deviendra,  et  moi 
aussi  ;  mais  si  la  philosophie  n'a  pas  en  lui  un 
protecteur,  ce  sera  grand  dommage. 

Je  ne  connais  que  légèrement  Helvétius  ;  mais 
je  ne  puis  m'empêcher  d'être  indigné  de  la  bar- 
barie avec  laquelle  ou  le  traite.  A  l'égard  deSaurin, 
Je  le  vois  plus  souvent  ;  c'est  un  homme  d'un  es- 
prit plus  juste  que  chaud  ;  sa  pièce  de  Spartacus 
a ,  ce  me  semble  ,  de  beaux  endroits. 

J'ignore  absolument  quel  sera  le  sort  de  YEn- 
cyclopédie.  J'ai  donné  presque  entièrement  aux 
libraires  ma  parlie  mathématique,  à  l'exception 
des  deux  dernières  lettres  ;  du  reste,  je  ne  me  mêle 
et  ne  me  mêlerai  de  rien.  On  grave  actuellement 
les  planches,  qu'apparemment  la  Sorbonne  et  le 
parlement  ne  condamneront  pas,  et  dont  on  aura 
un  volume  cette  année. 

Voilà ,  mon  cher  philosophe ,  le  triste  état  de 
la  philosophie,  que milordShaftesbury appellerait 
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Lien  aujourilluii  poor  l(utij.  Vous  voyri  combien 
file  est  nialado  ;  ello  n'a  tlo  recours  qu'on  vous  ; 
ello  alUMi.l  t<k\cc  impHonco  cl  avoc  conlianco  co 
qu6Tous  viMKln  î  hioii  f.iirc  |H>ur  elle.  Je  vous  cui- 
bnsKde  tout  mou  ou>ur. 

(>5.-~ DE  VOLTAIRE. 

K  Ttnirnoy,  28  Je  mal. 

Mon  cher  cl  iTran.l  philosoplio,  j'ai  suivi  vos 
wnsfils;  j'ai  relire  ma  piore;  je  n'ai  pas  voulu 
que  les  cominiiens  jouassent  <]nel«juo  cliose  de  moi  i 
iramtvlialomcnt  après  avoir  déshouor(^  la  nation. 
Comme  je  ne  donnais  mon  très  faible  drame'  ni 
par  vainc  tli'ire  ni  par  ini«*riM,  et  que  j'abandonne 
tout  aux  o^mcdiens  ,  je  ne  perds  rien  a  mon  sa- 
criCce. 

Je  n'ai  point  vu  la  pièc4î  contre  les  philosophes  ; 
j'en  ignore  jusqu'au  tilro.  Il  pleut  des  monosvl- 
labos.  On  m'a  envoyé  les  Que ,  on  m'a  promis  Ici 
Oui,  If  s  y  on,  les  Pour,  les  Qui ,  les  Quoi,  les 
^i.ll  estirôsbonde  rire  aux  dopensdes  Taquins  qui 
font  les  irajwrtanls,  et  des  absurdes  feseurs  de 
réquisitoires:  je  crois  que  chacun  aura  son  tour. 

On  parle  d'une comt-dic  de  Hume'  à  la  tête  de 
laquelle  on  tous  appelle  par  Totre  nom. 

Ponrriez-vous  me  rendre  un  petit  service?  J'ai 
fait  jutlis "les  Élémenls  de  yewton;  ils  se  trouvent 
dans  l'édition  des  Cramer;  je  1rs  ai  fait  examiner 
arec  soin.  On  trouve  que  je  no  me  suis  pas  mé- 
pris :  pourrai-je  les  faire  approuver  par  l'acadc- 
raic  des  sciences?  comment  faut-il  s'y  prendre? 

Mettez-moi  un  peu  au  fait  des  sottises  couran- 
tes ;  je  lâcherai  de  les  peindre  :  cela  m'amuse  quand 
je  digère  mal.  Vous  devrirz  venir  nous  voir  ;  les 
Cramer  imprimeraient  tout  coque  vous  voudriez; 
età  l'égard  des  plats  sociniens  honteux,  vous  les  re- 
oevriexdans  votre  antichambre,  comme  déraison. 

Je  vous  embrasse  de  tontroon  cœur  ;  ainsi  fait 
madame  Denis. 

J'apprends qup ma'lemoisoUe  Clairon  est  mnlndo: 
cela  concourt  a  la  soustraction  de  ma  pauvreté 
tragique  ;  mais  je  ne  veux  pas  qoe  cela  m'en  ôtc 
l'botiocar. 

fA.  —  DK  VOLTAIRE. 

10  (Je  Juin. 

Mon  cher  philosophe  et  mon  maître,  les  Si,  les 
Pourquoi  sont  bien  vigoureux  ;  les  Bemarqurs 
$Mr  la  Prière  fin  dé'isle  fines  et  justes;  cela  res- 
ta» :  on  pourrait  y  jfMmlre  les  Que,  les  Oui ,  les 
.Vo»,  [^rce  qu'ils  s^mt  plait^misel  qu'il  faut  riro. 
On  a  oublié  I--  cadavre  sur  lequol  on  vient  de  faire 

'  U  tragédie  de  TamerJd». 
*  L'Étouaiae, 


toutes  ces  expérîencos ,  et  les  expériences  sultsi»- 
teront. 

Im  y'n'ion  est  bien  ;  mais  c'est  un  grand  mal- 
heur et  une  giaihlo  imprudence  d'avoir  nuMé  dans 
celte  plaisantorio  inndaïuo  la  princesse  de  Uobec(j. 
J'en  suis  désespéré;  ce  Irait  a  révolté.  Il  n'est  pas 
permis  d'ins\dier  h  luie  mourante,  et  lo  duc  do 
Ch(»iseul  doit  élre  irrité.  On  ne  pouvait  faire  uuo 
faute  plus  dangereuse;  j'en  crains  les  suites  pour 
la  bonne  cause.  On  a  mis  en  prison  Uohin-vion- 
tcii  du  Palais-Hoyal  '  ;  cela  peut  aller  loin  :  cell^ 
seule  pierre  d'achoppement  peut  renverser  tout 
réHiilice  des  fidèles. 

Palissotm'a  écrit,  en  m'envoyant  sa  pièce.  J'ai 
prié  M.  d'Argental  de  vouloir  bien  lui  faire  pas- 
ser ma  réponse  ,  et  d'en  faire  tirer  copie,  ne  va- 
r'ieiur.  Je  lui  dis  dans  celle  réponse  que  je  regarde 
les  encyclo[iédisles  comme  mes  maîtres  ,  etc.  Sa 
lettre  porte  qu'il  n'a  fait  sa  comédie  que  pour 
venger  mesdames  de  Robecqct  de  La  Marck  d'un 
libelle  insolent  de  Diderot  contre  elles,  libell  • 
avoué  par  Diderol.  Je  lui  dis  que  je  n'en  crois 
rien  ;  je  lui  dis  qu'on  doit  éc'aircir  celte  ca- 
lomnie; et  voiPa  que  dans  la  Vision  ou  iusullc 
madame  la  princesse  de  Robecq  :  cela  est  dé- 
sespérant. Je  no  peux  plus  riro  ;  je  suis  réelle- 
ment très  affligé.  Dès  que  la  préface  ou  postface 
de  la  comédie  des  Philosophes  parut,  je  fus  indi- 
gné. J'écrivis  a  Tliiriol ,  je  le  priai  de  vous  parler 
(t  do  cherdior  le  malheureux  libelle  de  la  Vie 
heureuse  du  malheureux  La  Métric,  qu'on  veut 
imputer  h  des  philosophes.  La  cour  ne  sait  pas 
d'où  sont  tirés  ces  passages  scandaleux,  et  les 
attribuera  aux  frères,  et  dira,  Palissotesl  le  ven-' 
gcur  des  mœurs ,  don  coffrera  les  frères,  cl  on 
aura  les  philosophes  en  horreur. 

0  frères  1  soyez  donc  unis  !  fralrum  quoqnc 
gratin  rara  est. 

Mandez-moi ,  je  vous  en  supplie,  où  l'on  en  est. 
On  fora  sans  doute  un  recueil  dos  pièces  du  pro- 
cès. Serait-il  mal  h  propos  de  mettre  a  la  tête 
une  belle  préface,  dans  laquelle  on  verrait  un  pa- 
rallèle des  mœurs,  de  la  science,  des  travaux  ,  (h; 
la  vie  dos  frères,  de  leurs  belles  et  bonnes  actions , 
et  dos  infamies  de  leurs  adversaires?  Mais,  ôfrè- 
res  !  soyez  unis. 

Quand  je  vous  écrivis  en  beau  style  académique , 
Je  m'en  f...  ,  cl  que  vous  me  répondîtes  en  beau 

stylo  académique    que  vous  vous  en  f ,  c'est 

que  je  riais  comme  un  fou  d'un  ouvrage  do  qualn; 
cents  vers',  fait  il  y  a  quoique  temps,  où  Fréroii, 
et  Pompignan,  et  Cbaumoix,  jouent  un  beau  rt^le. 
On  dit  que  ce  poème  est  imprimé.  Il  est,  je  crois, 
de  fou  Yadc,  dédié  a  maître  Abraham;  et  maître 

*  Le  libraire  Rob'n. 

•  Le  Pnuvre  Diahie,  lomeii. 
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joiy  est  prié  de  le  faire  brûler.  La  Palissolerie  est 
venue  sur  ces  entrefaites  ;  et  j'ai  dit  :  Ah  1  Vadé , 
pourquoi  ôtos-vous  mort  avant  la  Palissolerie?  ^ 

Et  alors  on  m'envoyait  de  mauvais  Quand  et 
de  mauvais  Pourquoi  contre  moi  ;  et  je  disais  ; 
Je  m'en  f...  ,  en  style  académique. 

Et  dites  au  diacre  Thiriot  qu'il  persévère  dans 
son  zèle,  et  qu'il  m'envoie  toutes  les  pièces  des 
fidèles,  et  toutes  celles  des  fanatiques  et  des  hypo- 
crites ennemis  de  la  raison.  Et  soyez  unis  en  Épi- 
cure,  en  Confucius,  en  Socrate,  et  en  Épictète; 
et  venez  aux  Délices,  qui  sont  devenues  l'endroit 
de  la  terre  qui  ressemble  le  plus  a  Eden,  et  où  l'on 
se  f.-.  de  maître  Joly  et  de  maître  Chaumeix. 
Cependant  mon  ancien  disciple-roi  est  un  peu  fol- 
let ,  et  je  le  lui  ai  écrit ,  et  il  n'en  est  pas  discon- 
venu. Dieu  vous  comble  toujours  de  ses  grâces  ! 
et  vivez  indépendant,  et  aimez-moi. 

65.  —  DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  ce  J6de  juin. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  1°  ce  n'est  pas  tout 
d'être  mourante ,  il  faut  encore  n'être  pas  vipère. 
Vous  ignorez  sans  doute  avec  quelle  fureur  et 
quel  scandale  madame  de  Robecq  a  cabale  pour 
faire  jouer  la  pièce  de  Palissot;  vous  ignorez  qu'elle 
a  empêché  qu'on  ne  jouât  votre  tragédie ,  que  les 
comédiens  voulaient  représenter  avant  les  Philo- 
sophes ^  espérant  parla  gagner  de  l'argent  et  du 
temps,  et  fuir  ou  éloigner  la  honte  dont  ils  sont 
couverts;  vous  ignorez  qu'elle  s'est  fait  porter  à 
la  première  représentation,  toute  mourarite  qu'elle 
est,  et  qu'elle  fut  obligée  ,  tant  elle  était  malade 
ce  jour-la ,  de  sortir  avant  la  un  du  premier  acte. 
Quand  on  est  atroce  et  méchante  a  ce  point,  on 
ne  mérite,  ce  me  semble,  aucune  pitié,  eût-on 
f....  avec  Dieu  le  père  et  son  fils. 

2'*  Cette  méchante  femme  d'ailleurs  a  été  mé- 
nagée dans  la  Vision  :  on  dit ,  il  est  vrai ,  qu'elle 
est  bien  malade ,  mais  cela  ne  lui  fait  aucun  fort  ; 
et  si  c'est  la  un  crime,  j'ai  grand'peur  pour  celui 
qui  imprimera  ses  billets  d'enterrement;  car,  puis- 
qu'il n'est  pas  permis  de  dire  qu'elle  se  meurt,  il 
le  sera  encore  moins  de  dire  qu'elle  est  morte. 

3"  11  est  très  vrai  qu'on  a  arrêté  Robin-mouton 
du  Palais- Royal. 

Ils  m'ont  pr's  ce  pauvre  Robin , 
Robin  mouton,  qui  par  la  ville 
Fendait  fout  pour  un  peu  de  pain ,  etc. 

Mais  soyez  sûr  que  madame  de  Robecq  n'en  est 
pas  la  cause.  Ceux  qui  persécutent  les  philosophes 
ne  se  soucient  guère  ni  de  Dieu  ni  d'elle;  mais 
*Js  sont  au  désespoir  d'être  démasqués;  hinc  irœ, 
hinc  lacrymœ.  Us  croyaient  qu'on  serait  la  dupe 


de  leurs  cachoteries ,  et  ils  se  voient  l'objet  des 
cris  et  de  la  haine  publique.  Je  ne  vous  en  dis  pas 
davantage  ;  mais  souvenez-vous  de  ce  que  je 
vous  ai  marqué  dans  ma  dernière  lettre,  que 
vos  amis  l'étaient  encore  plus  de  Palissot,  et  re- 
lisez la  Vision  dans  cette  idée,  vous  verrez  clair. 
4°  11  est  très  vrai  que  la  persécution  est  plus 
grande  que  jamais.  On  vient  d'arrêter  et  démet- 
tre à  la  Bastille  un  abbé  Morellet,  ou  Morlèt, 
ou  Mords-  les  ,  qu'on  accuse  ou  qu'on  soup- 
çonne d'avoir  fait  cette  Visioii  ;  item  ,  d'avoir 
fait  les  Si  et  les  Pourquoi  ;  item  ,  les  notes 
sur  la  Prière  du  Déiste.  Je  ne  sais  ce  qui  en 
est;  mais  je  sais  seulement  que  c'est  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  ci-devant  théologien  ou  théo- 
logal de  ïEncyclopédie ,  que  je  vous  avais 
adressé  il  y  a  un  an  a  Genève ,  et  qui  ne  vous 
y  trouva  pas  :  au  reste  il  est  traité  a  la  Bastille 
avec  beaucoup  d'égards  et  déménagements.  Tout 
Paris  crie,  tout  Paris  s'intéresse  pour  lui.  Il  y 
a  apparence  que  sa  captivité  ne  sera  ni  longue  ni 
fâcheuse,  et  il  lui  restera  la  gloire  d'avoir  vengé  la 
philosophie  contre  les  Palissots  mâleset  femelles, 
contre  les  Palissots  de  Nanci  et  ceux  de  Versailles. 
5"  Palissot  se  vante  d'avoir  reçu  de  vous  une 
lettre  pleine  d'éloges  ;  il  va,  dit-il,  la  faire  impri- 
mer. M.  d'Argental  sera  à  portée  de  lui  donner  le 
démenti. 

6°  11  vous  mande  qu'il  a  voulu  venger  mesdames 
de  Robecq  et  de'  La  Marck.  C'est  un  mensonge  im- 
pudent, car  depuis  deux  ans  il  est  brouillé  avec 
madame  de  La  Marck,  et  il  en  tient  les  propos  les 
plus  insolents  et  les  plus  infâmes.  Elle  ne  l'ignore 
pas  non  plus  que  M.  d'Ayen,  et  tous  deux  ont  re- 
gardé sa  pièce  comme  une  infamie. 

7"  Je  ne  crois  pas  pins  que  vous  que  Diderot  ait 
jamais  rien  écrit  contre  Cfs  deux  femmes;  ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  personne  n'avait  plus  à  s'en 
plaindre  que  moi,  et  qu'assurément  je  n'ai  rien 
écrit  contre  elles.  Mais,  quand  Diderot  aurait  été 
coupable,  fallait-il ,  pour  venger  madame  de  Ro- 
becq, attaquer  HelvétiuS  et  tous  les  encyclopédis- 
tes, qui  ne  lui  avaient  fait  aucun  mal? 

8°  J'ai  grande  envie  de  voir  le  petit  poème  dont 
vous  me  parlez.  Je  suis  certain  que  feu  Vadé  a  des 
héritiers  auprès  de  Genève.  Vous  devriez  bien  vous 
adresser  a  eux  pour  me  faire  parvenir  ce  poëme; 
mais,  s'il  n'y  a  rien  sur  la  pièce  des  Philosophes,- 
on  ne  sera  pas  content  de  feu  Vadé. 

9"  C'est  très  bien  fait  au  chef  de  recommander 
l'union  aux  frères  ;  mais  il  faut  que  le  chef  reste 
à  leur  tête,  et  il  ne  faut  pas  que  la  crainte  d'humi- 
lier des  polissons  protégés  l'empêche  de  parler  haut 
pour  la  bonne  cause,  sauf  a  ménager,  s'il  le  veut, 
les  protecteurs,  qui  au  fond  regardent  leurs  pro- 
tégés comme  des  polissons. 


SU) 


LETTRES  DE  VOLTAIRE 


4û*  Avoz-Tous  lu  le  niémoiro  do  Pompignau? 
Il  faiil  qu'il  soil  bioii  imYoïUoiililo  lacadomio,  car 
iluelui  on  a  pas  oii\oyé  d  oxomplairo,  quouiu'il 
l'ail  euvoyô  parloul.  Tour  rojHnidre  ù  ce  qu'il  dit 
sur  in  naissanc(,  ou  vionl ,  dil-on,  do  fairo  iui- 
priaior  sa  coiuMliVîio.  qui  romonto  ,  par  une  lilia- 
Uou  uon  iuUrrompuo ,  depuis  lui  jusqu'à  son 
pèxe. 

\  {*  Tout  mis  en  balance  ,  le  meilleur  jiarli  est 
toujours  do  Onir  par  la  phrase  académitiue,  Je 
tn'aif...;  ce^t  sussi  ce  que  je  fais  de  toul  mon 
cœur.  Les  soliitios  de  tous  les  hommes  méritent 
qu'on  en  rie,  et  non  pas  qu'on  s'en  fâche. 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe;  j'attends 
Tolre  catéchisme  neN>tonien,  et  je  ne  vous  ferai 
pas  attendre  dès  que  je  l'aurai. 

0(i.  —  DE  VOLTAIRE. 

20  de  Julo. 

Ma  cousine  Vadé  me  mande  qu'elle  a  recouvré 
cet  ouvrage  moral  depuis  trois  mois,  et  que  notre 
cousin  Vadé  étant  mortau  commencement  de  i  758, 
il  ne  pouvait  parler  de  ce  qui  se  psse  en  1760; 
mais  il  en  parlera  par  voie  de  prosopopée. 

Je  n'ai  fH)iiitvu  le  mémoire  de  l'ompignan.  Thi- 
riot  m'abandonne,  tirez-lui  les  oreilles. 

Mons  Talissot  dit  que  je  l'approuve!  Qu'on  aille 
cbex  M.  d'Argental ,  il  montrera  ma  lettre  a  lui 
adressée,  en  réponse  de  la  comédie  d'Aristophane, 
reliée  en  maroquin  du  levant.  Je  ne  puis  publier 
celte  lettre  sans  la  permission  de  M.  d'Ar{jental  : 
elle  est  naïve.  Je  pleure  sur  l'abbé  Morellct  et 
sur  Jérusalem.  0  mon  aimable, el  gai,  et  ferme, 

et  profond  philosophe!  il  faut  f lesdameset  les 

respecter.  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  f madame 

du  Defîand;  mais  sachez  qu'elle  ne  m'envoya  ja- 
mais la  lettre  dont  vous  vous  plaignez.  Elle  fil 
api>arcmmenl  ses  réflexions  ,  ou  peut-être  vous 
loi  lâchâtes  quelque  mol  qui  la  lit  rentrer  en  ellc- 
mime. 

N'aurons-nous  point  Ihistoifc  de  la  persécu- 
tion a)n  Ire  les  philosophes,  ua  ré->umédesâneries 
de  maître  Joly,  un  détail  des  efforts  de  la  cabale, 
un  catalogue  des  calomnies  ^  le  lr>ul  avec  les 
preuves?  Ce  serait  là  le  coup  de  foudre',  intérim 
ndendunx.  Oui,  sans  duute,  le  seigneur,  le  minis- 
tredoot  il  est  question,  a  protégé  l'alissot  et  Fré- 
ron,  et  il  me  l'a  njandc,  cl  il  les  abandonnait,  et 
il  n'est  f.as  homme  a  persécuter  f>erMjnnc,  et  il 
pense  comme  il  faut,  quoique  pœdicnver'il  cum 
Freronioincollegio  Ciarï-iïonlvi,  et  quoique  Pa- 
lissot  .soit  le  fils  de  son  homme  d'affaires;  maisl'ia- 
snlte  faite  a  ton  amie  mourante  est  le  lomt>eau  ou  vert 
pour  les  frères.  Ah!  pauvres  frères!  les  premiers 
fidèles  se  conduisaient  mieux  que  vous.  Patience,  ne 


nous  découragwns  point;  Dieu  nous  aidera  si  nous 
sommes  unis  et  gais.  Hérault  disait  un  jour  ^  uu 
dos  frères  :  •  Vous  ne  détruirez  pas  la  religion 
»  chrétienne.  — C'esl  ce  que  nous  verrous,  »  dit 
l'autre. 

07.— DE  VOLTAIRE. 

23  do  Juta. 

Je  voudrais  que  Thiriot  m'envoyât  les  nouvcau- 
tt*s ,  et  surtout  lo  mémoire  do  M.  Le  Franc  do 
Pompignan ,  natif  do  Monlauban  ;  cl  Thiriot  m'a- 
bandonne. 

Je  voudrais  avoir  perdu  toutes  mes  vaches,  cl 
qu'on  n'eût  pas  mêlé  madame  de  Robecq  dans  la 
Vision,  parce  que  c'est  un  coup  terrible  a  la  bonne 
cause ,  parce  que  tous  les  amis  de  cette  darao  lui 
cachaient  son  étal,  parce  que  le  prophète  lui  a  appris 
ce  qu'elle  ignorait,  et  lui  a  dit ,  Morte  niorieris  ; 
parce  que  c'est  avancer  sa  mort;  parce  qu'elle  n'a- 
vait d'autre  tort  que  de  protéger  uno  pièce  dont 
elle  ne  sentait  pas  les  conséquences;  parce  qu'elle 
n'avait  jamais  persécuté  aucun  philosophe;  parce 
que  cette  cruauté  de  lui  avoir  appris  qu'elle  se 
meurt  est  ce  (jui  a  ulcéré  M.  le  duc  de  Choiseul  ; 
parce  que  je  le  sais,  et  je  le  sais  parce  qu'il  me  l'a 
écrit  ;  et  je  vous  le  confie ,  et  vous  n'en  direz 
rien. 

Je  voudrais  que  mon  cousin  Yadc  eût  pu  par- 
ler de  la  querelle  présente;  mais  comme  il  est 
mort  deux  ans  auparavant,  et  qu'il  n'était  pas  pro- 
phète, il  ne  pouvait  avoir  une  vision. 

Je  voudrais  voir,  après  ces  déluges  de  plaisan- 
teries et  de  sarcasmes,  quel(|ue  ouvrage  sérieux, 
et  qui  pourtant  se  fit  lire,  où  les  philosophes  fus- 
sent pleinement  justifiés  et  Vinf.  .  confondue. 

Je  voudrais  que  les  philosophes  pussent  faire  un 
corps  d'initiés,  et  je  mourrais  content. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  une  seconde 
réponse  que  je  viens  de  faire  à  une  seconde  lettre 
de  Palissot,  réponse  qui  passe  par  M.  d'Argental, 
réponse  dans  laquelle  je  lui  prouve  qu'il  a  déféré 
et  calomnié  le  chevalier  de  Jaucourt,  ce  qu'il  me 
niait;  qu'il  a  ojufondu  La  Métric  avec  les  philo- 
sophes; qu'il  a  falsifié  les  passages  de  V Encyclo- 
pédie, etc.  Je  lui  parle  paternellement;  je  lui  fais 
un  tableau  du  bien  que  ÏEncijclopédie  fesail  h 
la  France;  puis  vient  uu  Abraham  Chaumeix, 
qui  fournit  des  mémoires  absurdes  à  maître  Joly 
de  Fleury,  frère  de  l'intendant  de  ma  province. 
Joly  croit  Chautiieix,  le  parlement  croit  Joly  :  on 
persécute,  et  c'est  dans  ces  circonstances  que  vous 
venez  percer,  vous  Palissot ,  des  gens  qu'on  a 
garrottés  !  vous  les  calomniez  !  Votre  feuille  peut 
être  lue  de  la  reine  et  des  princes  qui  lisent  vo- 
IcMtkrs  une  feuille,  cl  qui  ne  confroDleront  [)Olul 
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scpl  Yolumes  in-folio,  etc.  Vous  faites  donc  un 
1res  grand  mal.  Qu'y  a-t-il  à  faire?  votre  pièce  a 
réussi;  il  faut  ajoutera  ce  succès  la  gloire  de  vous 
rétracter.  Il  n'en  fera  rien ,  et  alors  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  ma  lettre;  je  la  crois  hardie 
et  sage;  nous  verrons  si  M.  d'Argental  la  trouvera 
telle. 

Je  voudrais  savoir  quel  est  l'ouvrage  auquel 
vous  vous  occupez.  On  dit  qu'il  est  admirable;  je 
le  crois;  il  n'y  a  que  vous  qui  écriviez  toujours 
bien,  et  Diderot  parfois;  pour  moi,  je  ne  fais 
plus  que  des  coïonneries.  Je  voudrais  vous  voir 
avant  de  mourir.  Je  voudrais  que  Rousseau  ne  fût 
pas  tout  a  fait  fou,  mais  il  l'est,  il  m'a  écrit  une 
lettre  pour  laquelle  il  faut  le  baigner  et  lui  donner 
des  bouillons  rafraîchissants. 

Je  voudrais  quo  vous  écrasassiez  l'in/*...;  c'est  la 
le  grand  point.  Il  faut  la  réduire  à  l'étal  où  elle 
est  en  Angleterre,  et  vousenviendrezàbout,si  vous 
voulez  :  c'est  le  plus  grand  service  qu'on  puisse 
rendre  au  genre  humain. 

Adieu,  mon  grand  homme;  je  vons  embrasse 
tendrement. 

68.  — DE  VOLTAIRE. 

9  de  juillet 

Mon  cher  pliîlosopLe,  j'ai  la  vanité  de  croire  que 
vous  avez  la  même  idée  que  moi.  Vous  voulez 
que  Diderot  entre  à  l'académie,  vous  le  voulez,  et 
il  faut  en  venir  à  bout.  Ne  croyez  point  du  tout 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  vous  barre;  je  vous  le 
répète,  je  ne  vous  trompe  pas;  il  se  fera  un  mé- 
rite de  vous  servir,  vous  et  les  penseurs.  Quoi  ! 
vous  imaginez  qu'il  vous  en  veut,  parce  qu'il  a 
donné  du  pain  à  Palissot,  fils  de  son  homme  d'af- 
faires ,  et  qu'il  a  souffert  dans  son  anti-chambre 
son  ancien  préfet  Fréron  I  11  a  laissé  jouer  la  Pa~ 
Ussoterie  pour  rire ,  pour  complaire  à  l'extrava- 
gance d'une  pauvre  malade.  Je  vous  jure  que,  si 
cette  malade  était  morte  le  jour  de  la  représenta- 
tion ,  jamais  l'auteur  de  la  Vision  n'eût  été  à  la 
Bastille  :  d'ailleurs  il  abandonne  Palissot  aux  coups 
de  bâton,  si  quelqu'un  veut  prendre  la  peine  de 
lui  en  donner.  Il  y  a  très  grande  apparence  qu'il 
protégera  Diderot.  Il  ne  sera  pas  difficile  d'avoir 
pour  nous  madame  dePompadour  ;  l'évêque  d'Or- 
léans ne  parlera  pas  contre  lui ,  comme  eiit  fait  le 
mage  Yebor,  qui  signait  toujours  l'âne  évêque  de 
Mirepoix,  au  lieu  designer  Fane;  il  croyait  met- 
tre l'abréviation  d'ancien ,  et  il  signait  son  nom 
tout  au  long. 

En  un  mot  il  faut  mettre  Diderot  à  l'académie; 
c'est  la  plus  belle  vengeance  qu'on  puisse  tirer  de 
la  pièce  contre  les  philosophes.  L'académie  est  in- 
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dignée  contre  Le  Franc  de  Pompignan;  elle  lui 
donnera  avec  plaisir  ce  soufflet  à  tour  de  bras.  Je 
ferai  un  feu  de  joie  lorsque  Diderot  sera  nommé , 
et  je  l'allumerai  avec  le  réquisitoire  de  Joly  de 
Fleury,  et  le  déclamatoire  de  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan. Ah  1  qu'il  serait  doux  de  recevoir  a  la  fois 
Diderot  et  Helvétius  !  mais  notre  siècle  n'est  pas 
digne  d'un  si  grand  coup.  Bonsoir,  âme  ferme  que 
j'aime. 

J'ai  depuis  six  mois  une  envie  de  rire  qui  ne 
me  quitte  point.  Ne  ponrrais-je  avoir  quelques 
anecdotes  surGauchat,  Moreau,  Chaumeix,  Hayer, 
Trublet, et  leurs  complices? 

69.  — DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  18  de  juillet. 

Vous  me  paraissez  persuadé,  mon  cher  et  grand 
philosophe,  que  je  me  trompe  dans  les  jugements 
que  je  porte  de  certaines  personnes;  je  suis  per- 
suadé, moi,  que  vous  vous  trompez  sur  ces  mêmes 
gens;  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  qui  de  nous  deux 
a  raison;  et  vous  m'avouerez  du  moins  qu'il  ya  à 
parier  pour  celui  qui  voit  les  choses  de  près  con- 
tre celui  qui  ne  les  voit  que  de  cent  lieues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  pouvez  rendre  un  grand 
service  à  la  philosophie,  en  intercédant  auprès  de 
M.  de  Choiseul  pour  le  pauvre  abbé  Morcllet.  Il  y 
a  quinze  jours  que  madame  de  Robecq  est  morte, 
et  il  y  a  six  semaines  qu'il  est  à  la  Bastille  :  il  me 
semble  qu'il  est  assez  puni. 

J'aurais  plus  d'envie  que  vous  de  voir  Diderot 
à  l'académie.  Je  sens  tout  le  bien  qui  en  résulte- 
rait pour  la  cause  commune;  mais  cela  est  plus 
impossible  que  vous  ne  pouvez  l'imaginer.  Les 
personnes  dont  vous  me  parlez  le  serviraient  peut- 
être,  mais  très  mollement,  et  les  dévots  crieraient 
et  l'emporteraient.  Mon  cher  philosophe,  il  n'y  a 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  pleurer  sur 
les  ruines  de  Jérusalem ,  a  moins  qu'on  n'aime 
mieux  en  rire  comme  vous,  et  finir  tous  les  soirs, 
en  se  couchant ,  par  la  phrase  académique  :  c'est 
là  le  plus  sage  parti. 

Pour  moi ,  j'attends  la  paix  avec  impatience , 
non  pour  me  mettre  au  service  de  qui  que  ce  soit 
(n'ayez  pas  peur  queje  fasse  cette  sottise),  mais  pour 
éloigner  mes  yeux  de  tout  ce  que  je  vois.  Je  vous 
embrasse. 

70.  — DE  VOLTAIRE. 

24  de  Juillet. 

Je  VOUS  demande  pardon,  mon  très  cher  philo- 
sophe ;  tout  grand  homme  que  vous  êtes ,  c'est 
vous  qui  vous  trompez ,  c'est  vous  qui  êtes  ëloi' 
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er\è.  ci  c'est  nini  qui  suis  rtvllomenl  snr  les  lioiu.  j 
Il  T  a  plus  d'mi  an  quo  la  por>onne  «ioiU  vtMis  nio  . 
parloi  dùfjno  ra'écriro  as<oi  souvonl  avec  beau-  i 
ct>up  de  bonto  ot  un   peu  d«'  c«mi fiance  ;  je  crois 
njiVxje  avoir  raorilo  l'unocl  Taiitre  par  mon  alla- 
cheraenl.  par  ma  oniluilo,  cl  par  qnt'1«]no';  petits 
•erricw  qne  le  ha<aril .   qui  fait  tout,  m'a  mis  a  [ 
porU^ile  renilrc.  Je  suis  sûr.  autant  qu'on  peut   ' 
i'iMre.  que  crlU  (vrsonne  pen«e  très  noMement  ;  j 
la  manière  dout  elle  en  a  usé  envers  Marmontel  en  j 
est  une  preuve  évidente   C'est  peut-i^lre  avoir  agi 
en  trtip  srand  seigneur  que  d'avoir  prolégi*  Palis- 
uA  etsapiècesanseonsidèrerqu'en  celail  fesait  tort 
'a  des  personnes  très  eslinnl>li's.  C'e>l  un  niallieiir 
attaché  a  la  graudeur,de  regarder  les  affaires  des 
particuliers  coiurae  de^  querelles  de  chiens  qui  se 
mordent  dans  la  rue. 

II  avait  donné  'a  Palissnt  de  quoi  avoir  du  pain, 
parce  que  PaIi>?sol  est  I.»  fils  (]o  son  h  )niine  d'af- 
faires; mais  ayant  depuis  connu  llionimi^.  il  m'a 
mandé  res  propres  mois  (qu-^  je  vous  supplie  pour- 
tant détenir  secrets)  :  «On  peut  donner  d*s  coups 
»  de  bâton  a  Palissot ,  je  le  trouverai  fort  bon.  •• 

Il  doit  d  me  TOUS  i^tre  moralement  démontré 
(supposé  qu'il  y  ait  des  démonstrations  morales) 
que  ce  ministre,  véritablement  erand  seii^mcur, 
aurait  plus  protégé  les  lettres  que  M.  d'Argen- 
soa. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  vous  le  répète  ,  six  li- 
gnes très  imprudentes  de  la  Vision  ont  tout  gâté. 
Op  en  a  parlé  au  roi;  il  éiait  dcjh  indigné  contre 
la  témérité  attribuée  "a  Marmontel  d'avoir  insulté 
M.  le  ducd'Auraonl'.  L'outrasofait 'a  madame  la 
princesse  de  Robecq  a  augmenté  son  indignation, 
etpeut  lui  faire  regarder  les  gens  de  lettres  comme 
^es  hommes  sans  frein,  qui  ne  respectent  aucune 
biens-  ance. 

Voila,  mon  cher  ami,  l'exacte  vérité.  Je  doute 
fort  que  madame  la  duchesse  de  Luxembourg  de- 
mande la  grâce  de  l'abbé  .Morellet,  lorsque  la  cen- 
dre de  sa  Glle  est  encore  chaude  ;  et  quand  elle  la 
demand'^rail,cllenerobticnilrail  prul-étre  pasplus 
que  laclnste  du  parlement  de  Paris  n'a  obtenu  le 
rappel  des  exilés  de  ta  clone  de  Besançon.  Ce- 
f>endant  il  faut  t/r>ut  tenter;  et  si  Jean-Jacques  n'a 
pu  disposer  madame  de  LaxemUiurg  a  parler 
fortement,  j'écrirai  fortement,  moi  (hétif  ;  les  pe- 
tits réussissent  quelquefois  en  donnant  de  Umnes 
raisons  ;  je  saurai  du  moins  prf'-cis^'menl  ce  qu'on 
peut  esp«>r*>r  sur  rabl>€  Morellet;  c'est  un  devoir 
de  tout  homme  de  lettres  de  faire  ce  qu'il  pourra 
pour  le  servir. 

'  Oo  attrOxuit  i  lUnBoa>»l  oo^  ptTxAif  motrf  le  doc  d"Ao- 
.  W^  ■•  *«aÉal  pM  le  aonnnrr.  «raii  été  nia  t  la 


L'admission  de  M.  Diderot  b  l'académie  ne  me 
paraît  point  du  tout  impossible;  mais  si  elle  est 
impossible  ,    il   la  faut   tenter.  Je   regarde  cette 
tentative  ,  tout  infructueuse  qu'elle  peut  »Mre  , 
comme  un  coup  essentiel.  Je  voudrais  qu'au  teni|i« 
de  l'éleclion  il  fît  ses  visites,  non  pas  comme  de- 
mandant la  place  précisément,  mais  comme  espé- 
rant la  première  vacante,  quand  ses  principes  et 
sacoiiduili' seront  mieux  connus.  Je  voudrais  <|ue 
dans  ces  visites  il  désarutât  les  dévots  et  ameutât 
les  sages.  Il  dirait  en  public  qu'il  ne  prétend  rien; 
il  aurait  au  moins  une  domaine  de  voix ,  ce  serait 
un  triomphe  préliminaire.  Il  y  n  plus;  il  se  peut 
que  madame  de  Pnmpadour  le  soutienne  ,  qu'elle 
s'en  f.isse  un  mérite  et   un   honneur,  (pi'elle  dés- 
abuse le  roi  snr  son  compte,  etijuelle  se  plaise  à 
confondre  une  cabale  qu'elle  nv'j.rise. 

Je  suis  encore  assez  impudent  pour  en  écrire  "k 
madame  de  Pompadour,  si  vous  le  jugez  à  pro- 
pos ;  et  elle  est  femme  à  me  dire  ce  qu'elle  peut 
et  ce  quelle  veut. 

C'est  donc  "a  vous,  mon  cher  philosophe,  'a  pré- 
parer les  voies,  "a  être  le  vrai  protecteur  de  la  phi- 
losophie. Mettez-vous  deux  ou  trois  académiciens 
ensemble ,  prenez  la  chose  à  cœur  ;  si  vous  ne 
pouvez  pas  obtenir  la  majorité  des  voix,  obtenez- 
en  assez  pour  faire  voir  qu'un  philosophe  n'est 
point  incapable  d'ôtre  de  l'académie  dont  vous 
£tes.  Il  faudrait  après  cela  le  faire  entrer  dans  celle 
des  sciences. 
I  Le  cousin  Vadc,  le  sieur  Alétof,  le  père  de  la 
Doctrine  chrétienne  *,  n'ont  rien  h  se  reprocher: 
ils  ont  fait  humainement  tout  ce  qu'ils  ont  pu 
pour  rendre  les  ennemis  de  la  rai.son  ridicules; 
c'est  à  vous  "a  rendre  la  raison  respectable.  Tâchez, 
[  je  vous  en  conjure,  d'être  de  mon  avis  sur  la  dé- 
marche que  je  vous  propose;  vous  la  ferez  avec 
priiilenre;  elle  ne  peut  faire  aucun  mal,  et  elle  fe- 
ra beaucoup  de  bien. 

Serait-il  possible  que  cinq  ou  six  hommes  de 
mérite  qui  s'entendront  ne  réu.ssissent  pas,  après 
les  exemples  que  nous  avons  de  douze  faquins  ' 
qui  ont  réussi?  Il  me  semble  que  le  succès  de  cette 
affaire  vous  ferait  un  br»niiPi]r  infini.  Adieu;  je 
recommande  surtout  la  charité  aux  frères,  et  l'u- 
nion la  i)lus  grande;  je  vous  estime  comme  le  plus 
bel  esprit  de  la  France,  et  vous  aime  comme  le 
plus  aimable. 

'  Nonn  »oii«  l'sqiicU  Voliaire  publia  le.  Pauvre  Difihk,  le 
Rtuteâ  Parti,  et /a  f^anlté.  Woyn  tome  il. 
>  I/O  doiizf  apôtre*. 
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71.— DE  D'ALEMBERT. 

Paris ,  ce  3  d'auguste. 

Il  y  a  apparence ,  mon  cher  et  grand  philoso- 
phe, que  celui  de  nous  deux  qui  se  trompe  sur  la 
personne  en  question  se  trompera  long-temps  ; 
car  nous  ne  paraissons  disposés  ni  l'un  ni  l'autre 
à  changer  d'avis.  Quoiqu'il  en  soit,  je  n'entends 
rien,  je  l'avoue,  a  cette  nouvelle  jurisprudence 
qui  permet  à  une  femme  de  la  cour  de  se  mettre 
à  la  tête  d'une  cabale  infâme  contre  des  gens  de 
lettres  estimables,  et  qui  ne  permet  pas  aux  gens 
de  lettres  outragés  de  donner  un  léger  ridicule  à 
la  protectrice.  Au  surplus  l'abbé  Morellet  est  en- 
6n  sorti  de  la  Bastille,  et  sa  détention  n'aura  point 
d'autres  suites.  M.  Duclos  (avec  qui  je  suisd'ail- 
leurs  fort  mal,  mais  avec  qui  je  me  réunirai,  s'il 
(st  nécessaire  pour  la  bonne  cause)  me  dit  hier 
en  confldeuce  que  vous  lui  aviez  écrit  au  sujet  de 
l'admission  de  Diderot  à  l'académie.  Nous  con- 
vînmes des  difficultés  extrêmes  et  peut-être  insur- 
montables de  ce  projet  ;  il  croit  cependant  qu'on 
pourrait  le  tenter,  quoique,  a  dire  vrai,  j'en  dés- 
espère. Je  crois  bien  que  madame  de  Porapa- 
dour  et  même  M.  de  Choiseul  seront  favorables  ; 
mais  je  doute  que,  tout  puissants  qu'ils  sont ,  ils 
aient  assez  de  crédit  dans  cette  occasion.  Vous 
entendrez  de  Genève  crier  les  dévots  de  Paris  et 
de  Versailles,  et  ces  dévots  iront  au  roi  directe- 
ment, et  à  coup  sûr  ils  l'emporteront.  Or,  je  n'i- 
magine pas  qu'il  faille  tenter  cette  affaire,  si  elle 
ne  doit  point  réussir. 

A  quoi  vous  servirait  ce  zèle  impétueux  , 

Qu'à  charger  vos  amis  d'un  crime  infructueux  ? 

Au  reste,  l'élection  ne  se  fera  de  trois  ou  quatre 
mois,  et  nous  tâterons  doucement  le  gué  avant 
que  de  rien  entreprendre.  Je  verrai  Diderot,  je 
reparlerai  à  Duclos ,  et  nous  nous  concerterons 
avec  vous  ,  et  je  vous  rendrai  compte  de  la  suite 
de  nos  démarches. 

L Écossaise  a  un  succès  prodigieux  ;  j'en  fais 
mon  compliment  à  l'auteur.  Hier,  à  la  quatrième 
représentation  ,  il  y  avait  plus  de  monde  qu'à  la 
première.  On  dit  que  Fréron  avait  prouvé,  il  y  a 
quinze  jours,  dans  une  feuille,  que  cette  pièce  ne 
devait  pas  réussir.  Je  ne  l'ai  point  encore  vue  ; 
et  quand  on  m'en  a  demandé  la  raison  ,  j'ai  ré- 
pondu que  «  si  un  décrotteur  m'avait  insulté,  et 
«  qu'il  fût  mis  au  carcan  à  ma  porte,  je  ne  me 
»  presserais  pas  de  mettre  la  tête  à  la  fenêtre.  » 

Quelqu'un  me  dit ,  le  jour  de  la  première  re- 
présentation, que  la  pièce  avait  commencé  fort 


tard  :  C'est  apparemment,  lui  di?-je,  que  Fréron 
était  monté  à  i'Hôtel-de-ville  *. 

Un  conseiller  de  la  classe  du  parlement  de  Pa- 
ris, dont  on  n'a  pu  me  dire  le  nom,  disait  avant 
la  pièce  que  cela  ne  vaudrait  rien  ;  qu'il  en  avait  lu 
l'extrait  dans  Fréron  :  on  lui  répondit  qu'il  allait 
voir  quelque  chose  de  meilleur,  l'extrait  de  Fréron 
dans  la  pièce. 

Ce  n'est  ni  Bourgelat  ni  personne  de  ma  con- 
naissance qui  a  envoyé  au  Journal  encyclopédi- 
que l'extrait  de  l'épîlre  du  roi  de  Prusse  ;  c'est  ap- 
paremment quelqu'un  de  ceux  à  qui  je  l'ai  lue ,  et 
qui  en  aura  retenu  ces  bribes.  Au  reste,  les  endroits 
outrecuidants  ne  se  trouvent  pas  dans  l'iraprim*» 
et  j'en  suis  fort  aise. 

Savez-vous  que  votre  ami  Palissot  a  eu  une  prise 
très  vive  dans  les  foyers  avec  M.  Séguier,  qui  avait 
pourtant  fort  protégé  les  Philosophes?  Il  trouvait 
(lui  Palissot)  que  /'ii'cossaise  était  une  chose  atroce. 
A  ce  propos  ,  je  vous  dirai  que  vos  amis  ne  sont 
point  contents  de  votre  troisième  lettre.  Il  ne  faut 
point  plaisanter  avec  de  pareilles  gens,  surtout 
lorsqu'ils  s'enferrent  d'eux-mêmes,  comme  Palis- 
sot a  fait  dans  ses  dernières  réponses.  Adieu,  mon 
cher  philosophe. 

7-2.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Feraey,  «3  d'auguste. 

Vous  êtes  assurément,  mon  divin  Protagoras, 
un  des  plus  salés  philosophes  que  je  connaisse  ; 
vous  devriez  bien  honorer  de  quelques  pincées  de 
votre  sel  cette  troupe  de  polissons  hypocrites  qui 
veut  tantôt  être  sérieuse  et  tantôt  plaisante,  et  qui 
n'est  jamais  que  ridicule.  Si  on  ne  peut  avoir  l'a- 
réopage de  son  côté,  il  faut  avoir  les  rieurs ,  et  il 
me  paraît  qu'ils  sont  pour  nous. 

Sans  doute,  il  faut  se  réunir  avec  Duclos,  e 
même  avec  Mairan,  quoiqu'il  se  soit  plaint  autre 
fois  amèrement  d'être  contrefait  par  vous  en  per 
fection;  il  faut  qu'on  puisse  couvrir  tous  les  phi- 
losophes d'un  manteau  ;  marchez ,  je  vous  en 
conjure,  en  bataillon  serré.  Jesuis  enivré  de  l'idée 
de  mettre  Diderot  a  l'académie  :  ou  je  me  trompe, 
ou  vous  avez  une  belle  ouverture.  L'académie  tra- 
vaille a  son  dictionnaire,  et  y  fait  entrer  tous  les 
termes  des  arts.  On  dira  au  roi  qu'on  ne  peut  ache- 
ver ce  dictionnaire  sans  Diderot;  cela  pourra 
exciter  une  petite  guerre  civile  ;  et,  à  votre  avis , 
la  guerre  civile  n'est-elle  pas  fort  amusante  ?  Après 
avoir  fait  entrer  Diderot ,  je  prétends  qu'on  fasse 
entrer  l'abbé  Mords-les.  Il  ne  se  passait  pas  dejoui 
de  poste  que  je  n'écrivisse  pour  cet  abbé,  que  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  connaître;  mais  j'aime  pas- 

*  On  y  conduit  les  condamnés  qui ,  au  moment  de  leur  exécu- 
tion, déclarent  avoir  quelque  révélation  à  faire. 
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»ionnémentmt'srri''roson  Relzolmtli.  ic  crois,  oiilro 
iious,  que  M.  il'Argonlal  a  faildolorminor  \o  temps 
do  sa  oaplivito  on  IJabylono ,  ot  qu'il  a  l>oaiinnip 
pliissorvi  qiio  Joan-Jaoi)iios"atlolivior  iiolrofioio. 

J'ai  lu  mon  Commcrcium  (•pistolicuvi ,  que 
Charles  Palissiol  a  faii  imprimer.  Jo  ne  sais  pas  si 
an  btni  chn-lien  nmime  lui.  qui  se  respecte  et  qui 
observe  toutt>;  los  bionséances.  est  en  droit  d'im- 
primer les  lollros  qu'on  lui  tVril.  Il  a  jxmss*'  la  dé- 
licatesse jiisiju'.i  altérer  lo  le\to  en  plusieurs  en- 
droits ;  mais  il  on  reste  encore  assez  jxuir  que  le 
public  ait  quelques  reproches  h  lui  faire  sur  sa 
oniduiie  et  sur  ses  œuvres.  Il  me  semble  qu'il  s'est 
fait  son  pnKcs  liii-nu^mc:  le  pis  de  la  chose,  c'est 
qu'il  croit  sa  pièce  l>onne,  parce  qu'elle  n'est  pas 
absolument  mal  écrito  ;  il  ne  sait  pas  encore  qu'il 
faut  t^ire  ou  plaisant  ou  intéressant. 

On  m'a  parlé  d'une  lettre  au  vieux  Slcnlor-As- 
Iruc.  qu'on  dit  qui  fait  crever  de  rire;  j'espère 
que  le  fidèle  Tliiriol  me  l'enverra.  Adieu,  mon 
(irand  et  charmant  philosophe;  quoique  j'aie  dit 
à  Palissol  que  vous  m'écrivez  quelcjnefois  des  let- 
tres de  Lacedomonien,  je  voudrais  que  vous  fussiez 
arec  moi  le  plus  diffus  de  tous  les  hommes. 

Il  faut  que  vous  me  fassiez  un  plaisir  essentiel; 
je  veux  Onir  ma  vie  pr  le  supplice  que  demandait 


7.'.  —DE  D'ALEMBERT. 

A  r.iris,  2  (le  soptonibrc. 

Il  y  a  un  siècle,  mon  clior  ol  faraud  phil«)sophe, 
que  je  no  vous  ai  rien  dit.  Un  {jrand  «liahlo  d'ou- 
vra{;o  do  géométrie,  (juo  je  viens  do  nioltro  soua 
presse,  en  est  la  cause.  Je  profite  du  premier  mo- 
ment |Hmr  me  renouveler  dans  votre  souvenir. 

La  difficulté  n'est  pas  de  trouver  dans  l'acadë- 
miedes  voi\  pour  Diderot,  mais  \(*  de  lui  en  trou- 
ver assez  pour  qu'il  soit  élu;  2"  do  lui  sauver 
douze  ou  (|uinzo  houles  noires  (|ui  l'excluraient 
h  jamais;  50  (rohienir  le  consentement  du  roi. 
Il  sérail  médiocrement  soutenu  a  Versailles  ; 
chacun  de  nos  candidats  y  a  déjà  ses  protecteurs. 
Je  sais  que  cela  ferait  une  guerre  civile  ;  et  je  con- 
viens av<  c  vous  (juc  la  guerre  civile  a  son  amuse- 
ment et  son  mérite;  mais  il  ne  faut  pas  que  Pom- 
[x*e  y  perde  la  vie. 

J"ai  dit  "a  l'abbé  Mords-les  toutes  les  obligations 
qu'il  vous  a;  et  des  qu'il  sera  sédentaire  à  Paris, 
il  se  propose  de  vous  en  remercier.  Il  est  pour- 
tant un  peu  fâché  de  ce  que,  dans  vos  lettres  à 

Palissot,  vous  appelez  la  Vis'nmune  f pièce, 

ou  autant  vaut  :  c'est  pourtant  celle  f pièce 


Arlequin  :  il  voulait  mourir  de  rire.  Kngagez  l'ami  |  ^"\^mls  les  rieurs  de  notre  côté 


Thiriot  ou  le  prêtre  de  Baal,  Mords-les,  hmodon- 
ner  les  éclaircissements  suivants,  que  je  demande. 

Quelques  anecdotes  vraies  sur  GauchaletChau- 
meix  :  quels  sont  leurs  ouvrages,  le  nom  de  leurs 
libraires:  lo  catalogue  des  œuvres  de  l'évoque  du 
Puy,  Pompignan,  en  recommandant  a  l'ami  Thi- 
riot de  m'envoyer  la  RécuncUïaùon  de  la  piété  et 

de  l'esprit  ;  le  nom  do  la  raaq nommée  par 

l'archevêque  pour  directrice  de  l'hôpital  ;  le  nom 
du  magistrat  qui  a  le  plus  proté.gé  en  dernier  lieu 
les  convulsionnaires;  le  nom  du  révérend  pore  jé- 
suite du  collège  de  Louis-lc-Grand,  qui  passe  pour 
aimer  le  [dus  lendrement  la  jeunesse.  J'attends  ces 
utiles  mémoires  pour  mettre  au  net  une  Dun- 
eiade;ce\i  m'amuse  plus  que  Pierre-le-Grand. 
J'aime  mieux  les  ridicules  que  les  héros.  Le  conte 
du  Tonneau  a  fait  plus  de  mal  à  l'église  romaine 
que  Henri  vin.  Luc  périra  ;  c'est  bien  dommage 
que  Luc  ait  voulu  faire  le  roi  :  il  ne  devait  faire 
que  le  pbikisopbe. 

Je  viens  de  lire  le  passage  d'un  jacobin  ;  le  voi- 
ci :  •  Le  prêtre  qui  c^^lebre  fdit  l^caucoup  plus 
«  qne  Dieu  n'a  fait  ;  car  celui-ci  travailla  pendant 
•  sept  j<^>urs  a  f^ire  des  ouvrages  de  l>ou.';  l'autre 
«  engendre  Dieu  même,  la  cause  descaus^-s,  etc.  • 
Ce  panage  est  de  frère  Alain  de  La  Koche,  in  Trac- 
titudedignilatetacerdritum.  L'ablK-  Mords-les  de- 
Trait  bien  déférer  ce  jacobin  à  nosseigneurs  de  la 
c/oMedu  parlement. 


J'ai  donné  a  Thiriot  le  peu  d'anecdotes  que  je 
savais  sur  les  différents  personnages  dont  vous  me 
parlez.  J'y  ajoute  que  Chaumeix  a,  dit-on  ,  gagné 

la  V à  l'opéra-comiquc;  que  l'abbé  Trublel 

prétend  avoir  fait  autrefois  beaucoup  de  conquê- 
tes par  le  cmfessionnal,  lorsqu'il  était  prôtre  ha- 
bitué à  Saini-Malo.  Il  me  dit  un  jour  qu'en  prê- 
chant aux  femmes  de  la  ville,  il  avait  fait  tourner 
toutes  les Iclcs  ;  je  lui  répondis:  C'est  peut-être 
de  l'autre  côté. 

L'Ecossaise  acte  bravement  et  avec  afflucnce 
jusqu'à  la  seizième  représentation.  On  assoie  que 
les  comédiens  la  reprendront  cet  hiver,  cl  ils  fe- 
ront fort  bien.  J'ai  lu  le  jour  de  Saint-Louis,  àPa- 
cad<'mie  française,  un  morceau  contre  les  mauvais 
poêles  et  en  votre  honneur.  Je  ne  vous  ai  trouvé 
que  deux  défauts  impardonnables  ,  c'est  d'être 
Français  et  vivant.  C'est  par  là  que  je  Unissais  , 
et  le  public  a  battu  des  mains  beauœup  moins 
pour  moi  que  |H)ur  vous.  J'ai  aussi  étrillé  les  Wasp 
en  passant.  Kn  un  mot,  cela  a  fort  bien  réussi. 
Adieu,  mon  cher  cl  grand  philosophe. 

74.— DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  22  de  ««ptembrc. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  je  viens  de  reraellre 
à  l'ami  Thiriot  une  copie  de  ma  petite  drôlerie, 
que  vous  me  paraissez  avoir  envie  de  lire.  Je  son- 
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haiterais  qu'elle  fût  de  votre  goût ,  mais  je  désire 
encore  plus  vos  conseils.  Personne  au  monde  n'en 
a  de  copie  que  vous ,  et  je  compte  qu'elle  ne  sor- 
tira piis  de  vos  mains. 

Je  fus  avant-hier,  pour  la  troisième  fois,  à  Tan- 
crède.  Tout  le  monde  y  fond  en  larmes ,  à  com- 
mencer par  moi ,  et  la  critique  commence  à  se 
taire.  Laissez  dire  les  Aliborons,  et  soyez  sûr  que 
cette  pièce  rester  a  au  théâtre.  Mademoiselle  Clairon 
y  est  incomparable,  et  au-dessus  de  tout  ce  qu'elle 
a  jamais  été.  En  vérité,  elle  mériterait  bien  de  vo- 
tre part  quelque  monument  marqué  de  reconnais- 
sance. Vous  avez  célébré  Gaussin,  qui  ne  la  vaut 
pas  :  vous  lui  devez  au  moins  une  épître  sur  la  dé- 
clamation ,  sur  l'art  du  théâtre,  sur  ce  que  vous 
voudrez,  en  un  mot;  mais  vous  lui  devez  une 
statue  pour  la  lostérité.  Vous  saurez  de  plus  qu'elle 
est  philosophe;  qu'elle  a  été  la  seule  parmi  ses  ca- 
marades qui  se  soit  déclarée  ouvertement  contre 
la  pièce  de  Palissot  ;  qu'elle  a  pris  grande  part  au 
succès  de  l'Écossaise,  quoiqu'elle  n'y  jouât  pas; 
qu'entinelle  est  digne,  a  tous  égards,  d'un  petit 
souvenir  de  votre  part,  tant  par  ses  talents  que 
par  sa  manière  de  penser. 

L'abbéd'Oiivet,  qui  ne  lit  qu'Aristophane  et  So- 
phocle, alla  voir  votre  pièce,  il  y  a  quelques  jours, 
sur  tout  ce  qu'il  en  entendait  dire.  H  prétend  que 
depuis  défunt  Roscius,  pour  lequel  Cicéron  plaida, 
il  n'y  a  point  eu  d'actrice  pareille  :  elle  fait  tour- 
ner toules  les  lêtes,  non  pas  dans  le  sens  de  l'abbé 
Trublet,  mais  du  bon  côté.  J'écrivais  ces  jours-ci 
à  son  amant  qu'elle  finirait  par  me  mettre  à  mal, 
et  que 

Si  non  pertœsuni  ctinni  penisque  fuisset  , 
Huic  uni  forsan  potui  succumbere  culpae. 

>  iBG.,  Mn.,  IV. 

Je  vous  ai  écrit,  il  y  a  quelques  jours,  pour 
vous  recommander  un  homme  d'esprit  et  de  mé- 
rite, M.  le  chevalier  de  Maudave.  Vous  aurez 
bientôt  une  autre  visite  dont  je  vous  préviens;  c'est 
celle  de  M.  Turgot,  maître  des  requêtes,  plein  de 
philosophie,  de  lumières,  et  de  connaissances ,  et 
fort  de  mes  amis,  qui  veut  aller  vous  voir  en 
bonne  fortune;  je  dis  en  bonne  fortune,  car,  prop- 
ter  metumJudœorum,  il  ne  faut  pas  qu'il  s'en 
vante  trop,  ni  vous  non  plus.  Adieu,  mon  cher  et 
grand  philosophe. 

73.  —  DE  VOLTAIRE. 

8  d'octobre. 

J'ai  eu,  mon  très  cher  maître,  votre  discours  et 
M.  de  Maudave,  et  j'ai  été  bien  content  de  l'un  et 
de  l'autre.  Indépendamment  de  vos  bontés  pour 
moi,  j'aime  tout  ce  que  vous  faites;  vous  avez  un 


style  ferme  qui  fait  trembler  les  sots.  Je  vous  sais 
bon  gré  de  n'avoir  pas  mis  la  tragédie  dans  la  foule 
des  genres  de  poésie  qu'on  ne  peut  lire.  Je  vous 
prie,  a  propos  de  tragédie  ,  de  ne  pas  croire  que 
j'aie  fait  Tancrède  comme  on  le  joue  a  Paris.  Les 
comédiens  m'ont  cassé  bras  et  jambes  ;  vous  ver- 
rez que  la  pièce  n'est  pas  si  dégingandée.  Heureu- 
sement le  jeu  de  mademoiselle  Clairon  a  couvert  les 
sottises  dont  ces  messieurs  ont  enrichi  ma  pièce, 
pour  la  mettre  a  leur  ton.  Nous  l'avons  jouée  ici; 
et,  si  vous  y  revenez,  nous  la  jouerons  pour  vous. 
Vous  seriez  étonné  de  nos  acteurs.  Grâce  au  ciel, 
j'ai  corrompu  Genève,  comme  m'écrivait  votre 
fou  de  Jean- Jacques.  H  faut  que  je  vous  conte,  pour 
voire  édification,  que  j'ai  fait  un  singulier  prosé- 
lyte. Un  ancien  officier  ' ,  homme  de  grande  con- 
dition, retiré  dans  ses  terres,  à  cent  cinquante 
lieues  de  chez  moi,  m'écrit  sans  me  connaître,  me 
confie  qu'il  a  des  doutes,  fait  le  voyage  pourlcs 
lever,  les  lève,  et  me  promet  d'instruire  sa  famille 
et  ses  amis.  La  vigne  du  Seigneur  n'est  pas  mal 
cultivée.  Vous  prenez  le  parti  de  rire,  et  moi 
aussi  ;  mais 

En  riant  quelquefois  on  rase 
D'assez  près  ces  extravagants 
A  ma  iteaux  noirs  ,  à  manteaux  blancs, 
Tant  les  ennemis  d'Athanase, 
Honteux  arieus  de  ce  temps , 
Que  les  amis  de  rtiypostase , 
Et  ces  sots  qui  prennent  pour  base 
De  leurs  ennuyeux  arguments 
De  Baïus  quelque  paraplinise. 
Sur  mon  bidet ,  nummé  Pégase , 
J'éclabousse  un  peu  ces  pédants; 
Mais  il  Tant  que  je  les  écrase 
Enriaui. 

Laissons  là  ce  rondeau  ;  ce  n'est  pas  la  peine  de 
le  finir;  le  temps  est  trop  cher.  M.  le  chevalier  de 
Maudave  m'a  donné  des  commentaires  sur  le 
Veidam  qui  en  valent  bien  d'autres.  Il  m'a  donné 
de  plus  un  dieu  qui  en  vaut  bien  un  autre  ;  c'est 
le  Phallum^.  Il  m'a  l'air  d'en  porter  sur  lui  une 
belle  copie. 

Duclos  m'a  envoyé  le  T,  pour  rapetasser  cette 
pariie  du  Dictionnaire^ .  Signa  T  supra  caputdo- 
lentium.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  d'y  tra- 
vailler ;  il  nous  faut  jouer  la  comédie  deux  fois  par 
semaine.  Nous  avons  eu  dans  notre  irou  quarante- 
neuf  personnes  a  souper  qui  parlaient  toutes  à  la 

'  M.  le  marquis  d'Argcnce  de  Dirac. 

'Figure  de  l'instrument  qui  caractérisait  le  dieu  Priape 
chez  les  Romains,  et  qu'ils  révéraient,  ainsi  que  les  Grecs  elles 
Égyptiens ,  comme  Icmbh  me  de  la  géiiérdtion.  Le  Phallus  est 
encore  honoré  du  même  culte  dans  les  Indes,  au>si  bien  que  le 
Lingam,  qui  est  la  figure  représentative  de  l'union  des  deux 
sexes.  Ou  voit  dans  le  caliinct  des  curieux  de  ces  petites  idolea 
indiennes  imitant  parfaitement  la  nature ,  même  en  action ,  aa 
moyen  des  ressorts  qui  y  sont  adaptés.  La  plupart  sont  très  ri- 
chement ornées  d'or  et  de  pierres  précieuses. 

'  Voyez  Dicttonna  ire  philosophique,  lettre  T. 
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fois  .  oomme  daiK  V Ecossaise  ;  cola  rompt  \c  cliaî- 
noii  doîi  oluJcs.  Je  domiorais  oos  quaraulo-iiouf 
eonvivos  pour  vous  avoir.  A  pni|His  ,  vous  fmuiloz 
la  ptTruquo  de  Boileau  ;  vous  avez  la  li^lo  hion  près 
du  lx>nnol.  S'il  avail  fait  uneopiireà  sa  perruque, 
hov  ;  mais  il  eu  parle  t  ii  un  donn-vors  pour  oxpri- 
aier  ou  passant  uno  chose  diftiiilo  à  dire  dans  iino 
ëpitro  morale  cl  utile. 

Si  j'ai  le  temps  et  le  génie  ,  je  forai  uno  ôpiiro 
à  Clair\>n  ',  et  je  vous  promets  do  n'y  j>oint  parler 
de  ma  perruque.  Il  ny  a  point  de  "iclum  Judno- 
ruw.  Nous  avons  ici  deux  maîtres  des  rt\iu«}tes(]ui 
m'ont  annoncé  M.  Turpol.  Nous  allons  avoir  un 
conseiilor  de  grandclianibre  :  c'est  dommage  que 
Orner  Joly  de  Fleury  n'y  vienne  pas. 

Luc  est  remonté  sur  sa  Wle.  et  sa  bOle  est 
Daun*. 

Aira'  i-moi  un  peu  ,  cl,  s'il  y  a  à  Paris  quelque 
bonne  et  gra\c  imperlinencc ,  oc  me  la  laissez  pas 
ignorer. 

76.  —  DE  D  ALEMBKRT. 

Paria,  ce  II  d'octobre. 

Je  m'attendais  bien ,  mon  cher  et  grand  philo- 
sophe, que  vous  seriez  conlonl  de  llndion  que  je 
TOUS  ai  adressé,  elqui  brûlait  d'en\ie  daller  pren- 
dre Tos  ordres  pour  les  bramines.  A  l'ég.ird  de 
mon  discours,  maître  Aliboron,  votre  ami  et  le 
mifn,  n'en  a  pas  pensé  comme  vous.  II  ne  l'a  ni 
lu  ni  entendu  ;  et  en  conséquence  il  vient  de  faire 
deux  feuilles  contre  moi  que  je  n'ai  au>si  ni  lues 
ni  enten<lijes,  et  dans  lesquelles  je  sais  seulement 
que  vous  avez  votre  part.  Il  prétend  que,  si  votre 
«èclc  a  des  lonlés pour  vous,  la  postérité  ne  vous 
promet  pas  poires  molles,  et  il  vous  met  au-des- 
sous de  tous  les  poètes  pass<^ ,  présents,  et  avenir, 
depuis  Homère  jusqu'à  Pompignan.  J'ai  hésité  si 
je  vous  annoncerais  crûment  cotte  humiliation; 
mais  je  veux  èire  l'esclave  des  triomphateurs  ro- 
OiaiiH,  et  vous  apprendre  à  ne  pas  mettre  au  pi- 
lori ,  comme  vous  avf  z  fait ,  l'honneur  de  la  litlc- 
ratore  française. 

Je  ne  sais  pis  si  les  œmédiens  ont  cassé  bras  et 
limbes  i  Tancrede;  mais  je  sais  que,  pour  un 
roué,  il  afail  encore  très  lK)nne  grâce.  Au  reste  je 
«ois  bien  aise  de  vous  apprendre  encore,  car  je 
▼eux  ah»»f>lument  vous  humilier  aujourd'hui .  que 
l'on  répèle  a  cette  oci:asion  ce  qu'on  a  dit  réguliè- 
rement a  chacune  de  vos  pièces,  que  vous  n'avez 
encore  rien  faxi  d'aussi  faible;  il  est  vrai  qu'on  dit 
cda  le»  yeux  grf>8,  et  cela  doit  «suyer  les  vôtres. 

Vraroenl  je  roas  féliciie  de  tout  mon  cœur  de 
la  fonqaéte  que  vous  venpz  do  faire  à  la  vigne  du 
Seï^nrvr.  Depais  le  voyage  de  la  reine  de  Saba  , 
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il  n'y  en  a  point  de  plus  édifiant  que  celui  do  ce 
Ihio  goutilliomino  qui  fait  cent  cinquante  lieuos  pour 
iMre  bien  sûr  que  doux  it  un  font  trois;  il  esl  \rai 
que  vous  étiez  fait .  plus  que  personne,  pour  lui 
persuader  que  trois  ne  font  qu'un  ;  car  il  a  dû  voir 
(jue  vous  en  valiez  bien  trois  autres. 

Je  no  doute  point  que  vous  ne  conserviez  pré 
cieusoment  le  dieu  «pie  M.  de  Maudave  vous  a  ap- 
porté dos  Indes.  Ces  gens-lh  sont  plus  sensés  que 
nous  ;  nous  avons  fait  notre  dieu  d'une  gaufre  ;  les 
Indiens  vont ,  comme  Rartholomé,  dro'il  an  solide. 

Priapuni 

Maluitessc  dcum. 

IIOB..  lib.  I,  Ml.  VIII. 

C'est  celui-Pa  qu'on  peut  bien  appeler  Dieu  le 
pcrc. 

Je  passe  k  Boileau  d'avoir  parlé  en  vers  de  sa 
perrufjue,  mais  je  ne  lui  passe  pas  de  s't^lre  donné 
l'a-ilessus  les  violons.  La  poésie,  quoi  qu'il  en  dise, 
ne  doit  se  permettre  qu'a  regret  les  petits  détails 
qui  ne  valent  pas  la  peine  qu'ils  donnent;  elle  est 
faite  pour  exprimer  de  grandes  choses,  nobles  et 
vraies.  Si  vous  ne  pensiez  |:)as  comme  moi ,  je  di- 
rais que  vous  avez  fait,  comme  M.  Jourdain,  de 
la  prose  sans  le  savoir. 

Oui ,  en  vérité ,  vous  devez  une  épUre  à  made- 
moiselle Clairon ,  et  je  ne  vous  laisserai  point  en 
repos  que  vous  n'ayez  acquitté  celle  dotle.  Je  vous 
permets ,  pour  vous  mettre  à  voire  aise ,  d'y  parler 
de  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  môme  de  voire  per- 
ruque ;  et,  s'il  vous  en  faut  encore  une  autre,  je 
vous  abandonne  celles  de  Pompignan,  Fréron ,  et 
Trublel,  que  vous  avez  déjà  si  bien  peignées 

M.  Turgot  m'écrit  qu'il  compte  être  à  Genève 
vers  la  fin  de  ce  mois  ;  vous  en  serez  sûrement  très 
coulent.  C'est  un  homme  d'esprit  1res  instruit  et 
très  vertueux,  en  un  mol,  un  très  honnête  ca- 
couac,  mais  qui  a  de  bonnes  raisons  pour  ne  le  pas 
trop  paraître  ;  car  je  suis  payé  pour  savoir  que  la 
cacouaquerie  ne  mène  pas  'a  la  fortune ,  et  il  mé- 
rite de  faire  la  sienne. 

Comment  diable,  quarante-neuf  convives  à  vo- 
tre table  ,  dont  deux  maîtres  des  requêtes  et  un 
conseiller  de  grand'chambre,  sans  compter  le  duc 
de  Villars  cl  compagnie! 

Vous  êtes  donc  comme  le  père  de  famille  de 
l'Kvaniiiie,  qui  admet  à  S(^)n  festin  les  clairvoyants 
et  les  avcuglos,  les  boiteux  et  ceux  qui  marchent 
droit  .'Votre  maison  va  être  comme  la  bourse  de 
Londres;  le  jésuite  et  le  janséniste,  le  catholique 
et  le  socinien,  le  convulsionnairc  et  l'encyclopé- 
diste vont  bientôt  s'y  embrasser  de  bon  cœur,  et 
rire  encore  de  meilleur  co-ur  les  uns  des  autres. 
Si  vous  pouviez  enœre  engager  Jean-Jacques  Rous- 
seau à  venir  'a  quatre  paltes,  de  Montmorency  à 
Genève ,  faire  amende  honorable  'a  la  comédie,  en 
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se  redressaot  sur  ses  deux  pieds  de  derrière  pour 
jouer  dans  quelqu'une  de  vos  pièces,  ce  serait 
vraiment  là  une  belle  cure,  et  plus  belle  que  celle 
de  votre  campagnard  nouveau  converti  ;  mais  je 
crois  que  pour  Jean-Jacques  l'heure  de  la  grâce 
n'est  pas  encore  venue. 

Il  me  semble ,  comme  à  vous,  que  votre  ancien 
disciple  est  un  peu  remonté  sur  sa  bête;  mais  je 
crains  qu'elle  ne  soit  encore  un  peu  récalcitrante, 
et  je  ne  le  vois  pas  bien  affermi  sur  ses  étriers. 
Mais ,  à  propos  de  bête ,  que  dites-vous  de  la  fi- 
gure que  nous  fesons  sur  la  nôtre?  que  dites-vous 
de  ce  fameux  duc  de  Broglie? 

Sagt  en  projets ,  et  vif  dans  les  combats , 
Qui  va  veu  ger  les  mallieurs  de  la  France  ? 

Il  me  semble  qu'il  perd  sa  réputation  sou  à  sou; 
c'est  se  ruiner  assez  platement. 

En  attendant  nous  avons  perdu  le  Canada.  Voilà 
le  fruit  de  la  besogne  de  ce  grand  cardinal*,  que 
vous  appeliei  si  bien  Margot  la  bouquetière ,  et 
dont  j'osais  dire  autrefois,  en  lui  entendant  lire 
ses  poésies ,  que ,  si  on  coupait  les  ailes  aux  Zé- 
phyrs et  à  l'Amour,  on  lui  couperait  les  vivres. 
Nous  ne  nous  attendions  pas,  vous  et  moi,  qu'il 
nous  prouverait  un  jour,  par  le  traité  deVersail 
les ,  que  sa  prose  vaudrait  encore  moins  que  ses 
vers.  Nous  n'aurions  pas  cru  cela  lorsqu'il  lisait  à 
l'académie  son  poème* contre  les  incrédules,  pour 
attraper  un  petit  bénéfice  de  l'archimage  Yebor^, 
qui  l'écoutait  en  branlant  sa  vieille  tête  de  singe , 
et  qui  semblait  lui  dire  :  «  Non  ,  non  ,  vous  n'au- 
»  rez  rien,  quoi  que  vous  disiez;  on  ne  m'attrape 
»  pas  ainsi.  »  Que  Dieu  le  bénisse,  lui,  ses  vers,  et 
sa  prose  !  On  dit  qu'il  a  permission  d'aller  se  pro- 
mener dans  ses  abbayes j  on  aurait  dû  l'envoyer 
promener  quatre  ans  plus  tôt.  11  ne  reste  plus  qu'à 
savoir  ce  que  nous  allons  devenir,  et  quel  parti 
nous  allons  prendre. 

Quand  on  a  tout  perdu ,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
La  guerre  est  un  opprobre  ,  et  \apaix  un  devoir  <. 

Quant  à  nos  sottises  intestines ,  elles  commen- 
cent à  foisonner  un  peu  moins  dans  ce  moment- 
ci.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau ,  que  je  sache ,  du 
quartier-général  de  Y  Encyclopédie  et  de  laPalis- 
soterie.  La  philosophie  est  entrée  en  quartier  d'hi- 
ver. Dieu  veuille  qu'on  l'y  laisse  respirer .' 

Adieu  ,  mon  cher  et  illustre  maître;  continuez  à 
rire  de  lout  ce  qui  se  passe.  J'en  ris  tout  autant 
que  vous ,  quoique  je  sois  dans  la  poêle  :  heureux 
qui ,  comme  vous  ,  a  trouvé  moyen  de  sauter  de- 
hors 1  Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  cette  épître 
est  une  lettre  de  Lacédémonien;  pourvu  qu'elle  ne 

•  Bernis.  —*  La  Religion  vengée.  —  •  Anagramme  de  Boyer. 
Parodie  des  derniers  vers  du  second  acte  de  Mérope. 


VOUS  paraisse  pas  une  lettre  de  Béotien  ,  je  serai 
consolé  de  mon  bavardage. 

A  propos ,  vraiment  j'oubliais  de  vous  dire  que 
je  suis  raccommodé,  vaille  que  vaille,  avec  ma- 
dame du  Deffand  ;  elle  prétend  qu'elle  n'a  point 
protégé  Palissot  ni  Fréron ,  et  j'ai  tout  mis  aux 
pieds ,  non  du  pendu,  mais  de  Socrate.  Ainsi  qu'elle 
ne  sache  jamais  ce  que  je  vous  avais  écrit  pour  me 
plaindre  d'elle  ;  cela  me  ferait  de  nouvelles  tracas- 
series que  je  veux  éviter. 

77.  -  DE  VOLTAIRE. 

17  de  novembre. 

Mon  cher  maître,  mon  digne  philosophe,  je 
suis  encore  tout  plein  de  M.  Turgot.  Je  ne  savais 
pas  qu'il  eût  fait  l'article  Existence  :  il  vaut 
encore  mieux  que  son  article.  Je  n'ai  guère  vu 
d'homme  plus  aimable  ni  plus  instruit;  et ,  ce  qui 
est  assez  rare  chez  nos  métaphysiciens ,  il  a  lé 
goût  le  plus  fin  et  le  plus  sûr.  Si  vous  avez  plusieurs 
sages  de  cette  espèce  dans  votre  secte,  je  tremble 
pour  ïinf...  ;  elle  est  perdue  dans  la  bonne  com- 
pagnie. M.  Deleyre  n'est  pas  encore  venu  chez  les 
fidèles  des  Délices;  s'il  y  vient ,  il  sera  reçu  comme 
un  initié  chez  ses  frères.  Il  me  paraît  que  l'infant 
parmesan  sera  bien  entouré.  Il  aura  un  Condillac 
et  un  Deleyre  ;  si  avec  cela  il  est  bigot ,  il  faudra 
que  la  grâce  soit  forte. 

Vous  n'aurez  ni  échafaud  ni  potence  à  Tan- 
crède ,  mais  vous  aurez  une  grande  bière  et  un 
drap  mortuaire  à  la  Belle  pénitente  *  ;  ainsi  conso- 
lez-vous. 

Si  vous  voyez  notre  diaconesse  madame  du  Def- 
fand ,  saluez-la  pour  moi  en  Belzébuth  ;  dites-lui 
que  je  ne  sais  plus  comment  faire  pour  lui  envoyer 
des  infamies.  H  devient  plus  difficile  que  jamais  de 
confier  de  gros  paquets  à  la  poste.  J'aurai  l'hon- 
neur de  lui  écrire  incessamment.  Ce  qui  me  manque 
le  plus  dans  ma  retraite,  c'est  le  loisir.  Il  faut  que 
je  plante,  et  le  czar  Pierre  me  lutine;  je  ne  sais 
comment  m'y  prendre  avec  monsieur  son  fils;  je 
ne  trouve  point  qu'un  prince  mérite  la  mort  pour 
avoir  voyagé  de  son  côté ,  quand  son  père  courait 
du  sien ,  et  pour  avoir  aimé  une  fille  quand  son 
père  avait  la  gonorrhée. 

Luc  me  mande  *  qu'il  est  un  peu  scandalisé  que 
j'aie  fait ,  dit-il,  l'histoire  des  loups  et  desours:  ce- 
pendant ils  outélé  à  Berlin  des  ours  très  bien  élevés. 

Nous  attendons  demain  les  détails  de  la  ba- 
taille entre  Luc  et  le  Cunctaleur.  On  dit  que  Fa- 
bius a  tué  beaucoup  de  Prussiens ,  fait  trois  mille 
prisonniers ,  pris  trente  drapeaux.  II  court  un 

'  Ca/M«e,  tragédie  de  Colardean.  K. 
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bruit  que  Luc,  après  sa  dcfailc,  a  ilonne  lo  lon- 
demaiu  un  stxond  combat  ,  et  qu'il  a  ou  lavan- 
lage.  Tous  ces  illustres  massacres  ne  sont  pas  ti- 
rëi  au  clair;  mais  le  résuliat  presque  infaillible 
de  cotte  guerre  sera  que  les  philosophes  periironl 
un  prolecteur  de  la  philosophie.  Ce  protecteur  est 
on  jH^u  malin  etdangereui .  mais  enfin  c'était  un 
bon  appui  |x>ur  les  lidelcs.  Travaillez,  mon  cher 
Paul  ,  à  la  vigne  du  Seigneur. Un  homme  de  votre 
trempe  fait  plus  de  bien  que  cent  sots  ne  font  de 
mai.  C'«l  un  grand  plaisirde  vcùr  croître  son  petit 
t rou peau.  Vous  ne  serez  ptiint  mordu  «les  loups,  vous 
êtes  aussi  sage  qu'intrépide.  Vous  ne  vous  c(uiimet- 
lez  jH>int,  vous  ne  jetez  la  semence  que  dans  le  bon 
terrain.  Que  Dieu  réj>ande ses  saintes  bénédictions 
sur  Youset  les  vôtres!  Mille  respects  a  madame  du 
Deffand.C<im[>tei  qu'il  y  a  peu  de  femmes  qui  aient 
autant  d'esprit  qu'elle.  Il  faut  qu'elle  aime  les  frè- 
res de  tout  son  cœur,  et  tomme  je  vocs  aime. 

7S.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Frroey,  6de  jaiiTier  (761, 

Mon  cher  elaim^ible  philosophe,  je  vous  salue, 
TOUS  et  les  frères,  La  patience  soit  avec  tous.  M;ir- 
chei  toujours  en  ricanant,  mes  frères,  dans  le 
chcraindt  la  vérité.  Frère  Timothée  Thiriol  saura 
que  la  capilotade  est  achevée',  et  qu'elle  forme 
un  chant  de  Jeanne  par  voie  de  prophétie,  ou  à 
peu  [ires.  Dieu  ma  fait  la  grâce  de  comprendre 
que,  quand  on  veut  rendre  les  gens  ridicules  et 
méprisables  à  la  postérité,  il  faut  les  nicher  dans 
quelque  ouvrage  qui  aille  à  la  postérité.  Or,  le 
sujet  de  Jeanne  étant  cher  a  la  nation  ,  et  Tau- 
leur.  ins[»iré  de  Dieu  ,  ayant  relouché  et  achevé 
ce  saint  ouvrage  avec  un  zèle  pur,  il  se  flatte  que 
DOS  derniers  iie?eui  siffleront  les  Fréron,  les  Hayer, 
les  Caveyrac  ,  les  Chaumeix  ,  les  Gauchal ,  et  tous 
les  énerpumènes  ,  et  tous  les  fripons  ennemis  des 
frères.  Vous  savez  iTailleurs  que  je  lâche  de  ren- 
dre service  au  genre  humain  ,  non  en  paroles, 
mais  en  œuvres,  ayant  forcé  les  frères  jésuites  , 
mes  voisms,  à  rendre  a  six  genlilshorames,  tous 
frères,  tous  officiers,  ti)us  en  guenilles,  un  do- 
maine considérable  que  saint  Ignace  avait  usur[)é 
sur  eux.  Sachez  encore .  ^xnir  votre  é'dilic.ition  , 
que  je  m'fK,cupe  *a  faire  aller  un  prêtre  aux  g;dè- 
res.  J'esf>ère,  Dieu  aidant ,  en  venir  à  lK)Ut.  Vous 
Terrez  paraître  incessamment  une  petite  lellre  al 
iUfnor  nuircheie  '  Albtryali  Capncclli ,  saiatore 
di  B'ilogna  la  gratta.  Je  rends  compte  dans  cette 
épltre  de  l'étal  des  lettres  en  France ,  et  surtout  de 

'  v.>yei  looie  u.  la  PuctlU,  ctap.  xtrii;  et  d-anrte.  la 
lettrr  Hî. 

'  Vo^ei  lï  lettre  du  B  «kcetabre  «760 .  Corruj  ondance  gé- 
9érale, 


l'insolence  de  ceux  qui  prétendent  ôlre  meilleurs 
chrétiensquenous.  Je  leur  prouve  que  noussorames 
ina»mparablement  meilleurs  chrétiens  qu'eux. 
Je  prie  monsieur  Albergali  Capacelli  d'instruire  le 
pape  que  je  ne  suis  ni  janséniste,  ni  moliniste,  ni 
d'aucune  classe  du  parlement,  mais  catholique  ro- 
main, sujet  du  roi,  attaché  au  roi,  et  détestant  tous 
ceux  qui  cabalenl  contre  le  roi.  Je  me  fais  encenser 
tous  les  dimanches  a  ma  paroisse;  j'édilic  tout  le 
clergé,  et  dans  peu  l'on  verra  bien  autre  chose.  Le* 
voz  les  mains  an  ciel,  mes  frères.  Voilà  pour  les  fa- 
«juins  de  persécuteurs  del'Fglise  de  l'ai  is:  venons 
aux  faquins  de  Genève.  Les  successeurs  «lu  Picard 
qui  lit  bi  ûler  Ser\^t ,  les  prédicanis  «jui  sont  au- 
jourd'hui serveliens  ,  se  sont  avisés  de  faire  une 
cabale  très  forte  dans  le  couvent  de  Genève  appelé 
ville,  contre  leurs  concitoyens  qui  déshonoraient 
la  religion  de  Calvin ,  et  les  mœurs  des  usuriers  et 
des  contrebandiers  de  Genève,  au  point  de  venir 
«juehpiefois  jouer  Ahïre  et  Mérope  dans  le  châ- 
teau de  Tourney  en  France.  J.-J.  Rousseau,  homme 
f«trl  sage  et  fort  conséquent ,  avait  écrit  plusieurs 
letlres  contre  ce  scandale  à  des  diacres  de  l'Eglise 
de  Gi-nève,  à  mon  marchand  de  clous,  a.  mon  cor- 
donnier. Enfin  on  a  fait  [)roraeltre  à  quehjues  ac- 
teurs qu'ils  renonceraient  à  Satan  et  à  ses  pompes. 
Je  vous  propose  pour  problème  de  me  dire  si  on 
est  plus  fou  et  plus  sot  à  Genève  qu'a  Paris.  Je 
vous  ai  d«'ja  mandé  que  votre  ami  Necker  a  do- 
man«lé  pardon  au  consistoire ,  et  a  élé  privé  de 
sa  professorerie  pour  avoir  couché  avec  une  femme 
qui  avait  le  croupion  pourri,  et  que  le  cocu  qui 
lui  a  tiré  un  coup  de  pistolet  a  été  condanmé  à 
garder  sa  chambre  un  mois.  Nota  bene  qu'un  cocu 
assassin  est  impinii,  et  que  Servet  a  clé  brûlé  à 
petii  feu  pour  Ihypostase.  Nota  bene  que  le  curé 
que  je  poursuis  pour  avoir  assa.ssinc  un  de  mes 
amis,  chez  une  tille,  pendant  la  nuit,  dit  hardi- 
ment la  messe  ;  et  voyez  comme  va  le  monde. 

Je  vous  prie,  moucher  frère,  de  ru'écrirc quel- 
que mot  d'édification  ,  de  me  mander  de  vos  nou- 
velles et  de  (elles  des  fidèles.  Je  vous  embrasse. 

Urtiis  amalorem  ruM;uin  salvere  jultemus 

Ruriii  amatoret. 

lion. 

79.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Femcjr,  9  de  février. 

Mon  cher  et  grand  philosophe ,  vous  devenci 
plus  nécessaire  que  jamais  aux  fidèles,  aux  gens 
de  lettres,  à  la  nation.  Gardez- vous  bien  d'aller 
jamais  en  Prusse;  un  général  ne  doit  |»oint<|uitter 
son  armée.  J'ai  vu  un  extrait  de  voire  discours  à 
l'académie;  en  vérité,  vous  faites  luire  un  nouveau 
joaraux  yeux  des  gens  de  lettres.  Je  sais  avec  quelle 
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bonlé  vous  avez  parlé  de  moi;  j'y  suis  d'autant 
plus  sensible ,  que  vous  me  couvrez  de  votre  égide 
contre  les  gueules  des  Cerbères  ;  mais  mon  intérêt 
n'entre  pour  rien  dans  mon  admiration.  Pouvez- 
vous  me  conGer  le  discours  entier?  Vous  savez  que 
je  n'ai  pas  abusé  de  la  première  faveur;  je  serai 
aussi  discret  sur  la  seconde. 

M.  de  Malesherbes  insulte  la  nation  en  permet- 
tant les  infâmes  personnalités  de  Fréron  :  on  au- 
rait dû  lui  faire  déjà  un  procès  criminel.  Ce  n'est 
pas  deM.  de  Malesherbes  que  je  parle.  De  quel  droit 
ce  malheureux  ose-t-il  insulter  mademoiselle  Cor- 
neille, et  dire  que  son  ■ph'e,  qui  a  un  emploi  à 
cinquante  francs  par  mois  ,  la  tire  de  son  couvent 
pour  la  faire  élever  chez  moi ,  par  un  bateleur  de 
ta  foire?  Une  calomnie  si  odieuse  est  capable  d'em- 
pêcher cette  fille  de  se  marier.  Mon  cher  philoso- 
phe, je  vous  jure  que  nous  donnons  à  mademoi- 
selle Corneille  l'éducation  que  nous  donnerions  à 
une  Montmorcnci  ou  a  une  Châtillon,  si  on  nous 
l'avait  confiée.  Nous  y  mettons  nos  soins,  notre 
honneur.  Si  on  ne  punit  pas  ce  Fréron  ,  on  est  bien 
lâche.  J'espère  encore  dans  les  sentiments  d'hon- 
neur qui  animent  M.  Titon  et  M.  Lebrun.  11  n'y 
a  qu'à  faire  signer  une  procuration  au  bon  homme 
Corneille ,  et  la  chose  ira  d'elle-même. 

Yousn'avezpas  probablement  toute  l'Epître  d'A- 
braham Chaumeixa  mademoiselle  Clairon.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  la  publier  si  tôt;  il  faut  atten- 
dre du  moins  que  Clairon  soit  guérie,  et  Fréron 
châtié. 

Ne  mettrez- vous  point  Diderot  dans  l'académie? 
Personne  ne  respecte  l'abbé  Leblanc  plus  que  moi  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'avec  tout  son  mérite  il  doive 
passer  devant  Diderot. 

Un  grand  homme  comme  luidevrait  au  contraire 
employer  son  crédit  pour  procurer  à  M.  Diderot 
celte  faible  consolation  de  toutes  les  injustices  qu'il 
a  essuyées.  Nous  remettons  tout  à  votre  prudence  ; 
vous  savez  agir  comme  écrire. 

Votre  Chaumeix  ne  s'appelle-t-il  pas  Sinon  dans 
sou  nom  de  baptême?  n'ist-il  pas  détaché  par 
quelque  Ulysse,  et  Orner  n'est-il  pas  dans  le  che- 
val? 

H  y  a  des  gens  assez  malavisés  pour  dire  que 
le  petit  singe  à  face  de  Thersite  '  s'appelle  un  Omer 
dans  le  pays  des  singes  ;  voyez  la  méchanceté  !  Je 
pense  que  voici  le  temps  de  faire  sentir  aux  pédants 
en  rabat,  en  soutane,  en  perruque,  en  cornette, 
qu'on  les  brave  autant  qu'on  les  méprise. 

Pour  moi,  qui  n'ai  que  deux  jours  à  vivre,  je 
les  mettrai  à  persécuter  les  persécuteurs;  mais  sur- 
tout je  les  mettrai  à  vous  aimer. 

*  Voyei  VEfitre  à  Daphné,  tome  II. 


80.— DE  VOLTAIRE. 

Le  21  de  février.  * 

J'envoie  à  mon  digne  et  parfait  philosophe  ces 
coïonneries  qui  me  sont  venues  de  Montauban. 
Nous  avons  chanté  l'hymne  avec  l'accompagne- 
ment. Je  joins  ici  l'air  noté.  Les  philosophes  de- 
vraient le  chanter  en  goguettes,  car  il  faut  que  les 
philosophes  se  réjouissent  '. 

81.  — DE  VOLTAIRE. 

Au  cbâteau  de  Ferney ,  pays  de  Gex,  i:7  de  février. 

Vous  êtes  im  franc  savant,  dans  votre  charmante 
et  drôle  de  lettre;  vous  concluez  dans  votre  cœur 
pervers  que  je  n'ai  point  été  a  la  messe  de  mi- 
nuit, parce  que  mon  libraire  hérétique  a  mis  le  23 
pour  le  24.  Vous  triomphez  de  cette  erreur,  mon 
cher  et  grand  philosophe,  comme  un  Saumaise  ou 
un  Scaliger  :  mais  vous  êtes  fort  plaisant,  ce  que 
les  Scaliger  n'étaient  pas.  Sachez  que  vos  bonnes 
plaisanteries  ne  m'ôteronl  point  ma  dévotion  ,  et 
qu'il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  décla- 
rer meilleur  chrétien  que  ceux  qui  nous  accusent 
de  n'être  pas  chrétiens.  J'ai  un  évêquequi  est  un 
sot ,  et  qui  me  regarde  comme  un  persécuteur  de 
l'Eglise  de  Dieu ,  parce  que  je  poursuis  vivement 
la  condamnation  d'un  curé  grand  diseur  de  messes 
et  assassin.  Je  conjure  mon  évêque,  par  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ ,  de  se  joindre  a  moi  pour 
ôter  le  scandale  de  la  maison  d'Israël  ;  les  impies 
diront  que  jeme  moque,  maisjene  rougirais  point 
démon  père  céleste  devant  eux  :  quand  on  a  l'hon- 
neur de  rendre  le  pain  bénit  à  Pâques,  on  peut 
aller  partout  la  tête  levée. 

Je  regarde  le  succès  du  Pcre  de  famille  comme 
une  preuve  évidente  de  la  bénédiction  de  Dieu  et 
des  progrès  des  frères  ;  il  est  clairque  le  public  n'é- 
tait pas  mal  disposé  contre  cet  homme  qu'on  a 
voulu  rendre  s"  odieux;  point  de  cabales,  point 
de  murmures;  le  public  a  fait  taire  les  Palissotet 
les  Fréron  ;  le  public  est  donc  pour  nous. 

Comptez,  mon  cher  et  vrai  philosophe,  que  je 
suis  de  bon  cœur  pour  la  langue  française.  J'avoue 
qu'elle  est  bien  lâche  sous  la  plume  de  nos  bavards, 
mais  elle  est  bien  ferme  et  bien  énergique  sous  la 
vôtre. 

J'apprends  qu'il  y  a  vingt-cinq  candidats  pour 
l'académie;  je  conseille  qu'on  fasse  l'abbé  Let)lanc 
portier;  je  vous  réponds  qu'alors  personne  ne  vou- 
dra plus  entrer.  M.  de  Malesherbes  avilit  la  litté- 
rature, j'en  conviens;  il  est  philosophe,  et  il  fait 
tort  à  la  philosophie,  d'accord;  il  aime  le  cha- 

'  Voyez  tome  ii,  Poésies,  Hymne  chanté  au  village  de  Pooi' 
pignan. 
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maillis;  il  fait  jwyer  le  Jourunl  des  snvnnls ,  qui 
no  se  v?nd  jK>iiit,  par  le  prixliiil  des  infainies  de 
Fréroii  qui  se  veiidenl  ;  c'est  le  dernier  degré  de 
l'opprobre.  Mais  un  impudent  Orner,  qui  se  fait  en 
plein  parlement  le  secrétaire  et  récolier  d'Abra- 
ham Chaumeii.  un  lâche  délateur  public,  qui  cite 
faut  pul>Ii.]iiemenl ,  un  vil  ennemi  de  la  vertu  et 
du  sens  commun;  voila  ce  qu'il  faudrait  faire  as- 
sommer dans  la  cour  du  i)alais  par  les  laquais  des 
philt^s*iphes. 

Envoyez-moi .  je  vous  prie  ,  jwur  me  consoler, 
votre  raide  discours  sur  Thistoire,  prononcé  avec 
tant  dapplaudissements  dans  l'académie.  On  dit 
que  celle  journée  fut  brillante;  j'ai  d'autant  plus 
besi)in  de  votre  discours ,  qu'on  réimprime  actuel- 
lement mes  insolences  sur  VUislo'irc  générale. 
J'avais  trop  ménagé  mon  monde;  mais, 

Qui  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre 
>'a  plus  rieu  à  dissimuler. 

Qi'iNAULT.  Atys,  act.  I,  se.  Tl. 

11  faut  peindre  les  choses  dans  toute  leur  vérité, 
c'est-a-dire  dans  toute  leur  horreur. 

Je  vous  embrasse,  vous  aime,  estime,  et  révère. 

82.  —  DE  VOLTAIRE. 

3  de  mars. 

A  quelque  chose  près,  je  suis  de  votre  avis  en 
tout,  mon  cher  et  vrai  philosophe.  J'ai  lu  avec 
transport  votre  petite  drôlerie  sur  l'histoire,  et 
j  en  conclus  que  vous  seul  êtes  digne  d'être  histo- 
rien :  mais  daignez  dire  ce  que  vous  entendez  par 
la  défense  que  vous  faites  d'écrire  l'histoire  de  son 
siècle.  Me  condamnez- vous  a  ne  point  dire,  en 
■1761  ,  ce  que  Louis  xiv  fesait  de  bien  et  de  mal 
en  1 662  ?  Ayez  la  bouté  de  me  doimer  le  commen- 
taire de  votre  loi. 

Je  ne  sais  pas  encore  s'il  est  lx)u  de  prendre  les 
choses  'a  rebours.  Je  conçois  bien  qu'on  ne  court 
pas  grand  risque  de  se  tromper,  quand  on  prend 
a  rebours  les  louanges  que  des  fripons  lâches  don- 
nent 'a  des  fripons  puissants  ;  mais  si  vous  voulez 
qu'on  commence  par  le  dix-septième  siècle  avant 
de  connaître  le  seizième  et  le  quinzième,  je  vous 
renverrai  au  conte  du  Bélier  *,  qui  disait  à  son 
camarade  :  Commence  pur  le  commencement. 

J'aime  à  savoir  comment  les  jf^suites  se  sont  éta- 
blis, avant d  apprendre  commentils  ont  faitassas- 
liner  le  roi  de  Portugal.  J'aime  a  connaître  l'em- 
pire romain,  avant  de  le  voir  détruit  par  des 
Allxjuins  et  des  Odoacreg;  ce  n'est  pas  que  je  dés- 
approuve votre  idée,  mais  j'aime  la  mienne, 
quoiqu'elle  soit  commune. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  vous  dire  qai  l'emporte 

'  Par  Hamiltoa. 


cheî  moi  du  plaisirquem'afait  votre  dissertation, 
ou  de  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  d'avoir 
si  noblement  combattu  en  ma  faveur;  cela  est 
d'une  âme  supérieure.  Je  connais  bien  des  acadé- 
miciens qui  n'auraient  pas  osé  en  faire  autant.  Il 
y  a  des  gens  qui  ont  leurs  raisons  pour  être  lâches 
et  jaloux  ;  il  fallait  un  homme  de  votre  trempe 
pour  oser  dire  tout  ce  tiuc  vous  dites.  Quelques 
personnes  vous  regardent  comme  un  novateur; 
vous  l'êtes  sans  doute  :  vous  enseignez  auxgensde 
lettres  h  penser  noblement.  Si  on  vous  imite,  vous 
serez  fondateur;  si  on  ne  vous  imite  pas,  vous 
serez  unique. 

Voulez- vous  me  permettre  d'envoyer  votre  dis- 
cours au  Journal  encyclopédique  ?  Il  faut  que 
vous  permettiez  qu'on  public  ce  qui  doit  instruire 
et  plaire  ;  je  vous  le  demande  en  grâce  pour  mon 
pauvre  siècle  qui  en  a  besoin. 

Adieu  ,  être  raisonnable  et  libre;  je  vous  aime 
autant  que  je  vous  estime,  et  c'est  beaucoup  dire 

.S3.  — Di:  VOLT  .VIRE. 

A  Fcrnry,  t9  de  mars. 

Mon  très  digne  et  ferme  philosophe,  vrai  sa- 
vant ,  vrai  bel  esprit,  homme  nécessaire  au  siècle, 
voyez ,  je  vous  prie  ,  dans  mon  EpHre  à  madame 
Denis ,  une  partie  de  mes  réponses  à  votre  éner- 
gique lettre. 

Mon  cher  archidiacre  et  archi-ennuyeux  Tru- 
bletesl  donc  de  l'académie  I  11  compilera  un  beau 
discours  de  phrases  de  Lamotte.  Je  voudrais  que 
vous  lui  répondissiez,  cela  ferait  un  beau  contraste. 
Je  crois  que  vous  accusez  a  tort  Cicéron-d'Olivet  ; 
il  n'est  pas  homme  à  donner  sa  voix  h  l'aumônier 
d'Houdard  et  de  Fonlenellc.  luiputez  tout  an  sur- 
intendant de  la  reine*. 

Ce  qu'il  y  a  de  désespérant  pour  la  nature  hu- 
maine, c'est  que  ce  Tiublet  est  athée  comme  le 
cardinal  de  Tencin  ,  et  que  ce  malheureux  a  tra- 
vaillé au  Journal  chrétien,  pour  entrer 'a  l'acadé- 
mie par  la  protection  de  la  reine.  Les  pliilosophcs 
sont  désunis,  le  petit  troupeau  se  mange  récipro- 
quement, quand  les  loups  viennent  a  le  dévorer; 
c'est  contre  votre  Jean-Jacques  que  je  suis  le  plus 
en  colère.  Cet  arehi-fou  ,  (jui  aurait  pu  être  quel- 
que chose  .s'il  s't'tait  laissé  conduire  par  vous,  s'a- 
vise  de  faire  bande  à  part;  il  écrit  contre  les  spec- 
tacles, après  avoir  fait  une  mauvaise  comédie;  il 
écrit  contre  la  France  qui  le  nourrit;  il  trouve 
quatre  ou  cinq  douv«'s  pourries  du  tonneau  de 
Diogène,  il  se  met  dedans  pour  aboyer  ;  il  aban- 
donne ses  amis;  il  m'écrit,  à  moi ,  la  plus  imper- 
tinente lettre  que  jamais  fanatique  ait  griffonnée. 
Il  me  mande,  en  propres  mots  :  «  Vous  aver  cor- 

'  Le  président  lléoatilt. 
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I  rompu  Genève  pour  prix  de  l'asile  qu'elle  vous 
»  adonné;  »  comme  si  je  me  souciais  d'adoucir  les 
mœurs  de  Genève,  comme  si  j'avais  besoin  d'un 
asile,  comme  si  j'en  avais  pris  un  dans  celte  ville 
de  prédicants  sociniens,  comme  si  j'avais  quelque 
obligation  à  celte  ville.  Je  n'ai  point  fait  de  réponse 
à  sa  lettre;  M.  de  Ximenès  a  répondu  pour  moi, 
et  a  écrasé  son  misérable  roman.  Si  Rousseau 
avait  été  un  homme  raisonnable,  à  qui  on  ne  pût 
reprocher  qu'un  mauvais  livre,  il  n'aurait  pas  été 
traité  ainsi.  Venons  à  Pancrace-Colardeau.  C'est 
un  courtisan  de  Pompignan  et  deFréron;  il  n'est 
pas  md  de  plonger  le  museau  de  ces  gens-là  dans 
le  bour  bier  de  leurs  maîtres. 

Mon  digne  philosophe,  que  deviendra  la  vérité  ? 
que  deviendra  la  philosophie?  Si  les  sages  veulent 
être  fermes,  s'ils  sont  hardis,  s'ils  sont  liés,  je 
me  dévoue  pour  eux  ;  mais  s'ils  sont  divisés ,  s'ils 
abandonnent  la  cause  commune ,  je  ne  songe  plus 
qu'à  ma  charrue,  à  mes  bœufs,  et  âmes  moutons. 
Mais,  en  cultivant  la  terre,  je  prieiai  Dieu  que 
vous  l'éclairiez  toujours ,  et  vous  me  tiendrez  lieu 
de  public.  Que  dites-vous  du  bonnet  carré  de  Mi- 
das-Omer?  Je  vous  embrasse  tendrement. 

84.  —  DE  D'ALEMBERT. 

Â  Paris,  ce  9  d'avril. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  maître ,  de  m'avoir 
envoyé  votre  charmante  Épître  sur  l'Agriculture, 
qui  ne  parle  guère  d'agriculture,  et  qui  n'en  vaut 
que  mieux.  C'est,  à  mon  avis,  un  des  plus  agréa- 
bles ouvrages  que  vous  ayez  faits.  Des  gens  de  votre 
connaissance,  qui  en  ont  pensé  comme  moi,  et  qui 
ne  sont  pas  descendus  d'Ismaël ,  car  ils  servent  et 
Baai  et  le  dieu  d'Israël,  l'ont  trouvée  si  bonne, 
qu'ils  ont  voulu  la  lire  a  la  reine;  mais  11  y  avait 
deux  vers  malsonnanls  et  offensant  les  oreilles 
pieuses,  qu'il  a  fallu  corriger  pour  mettre  votre 
^  épître  en  habit  décent,  et  pour  la  rendre  propre 
à  être  portée  aux  pieds  du  trône  ;  et  croiriez-vous 
que  c'est  moi  qui  ai  fait  cette  correction?  J'ai 
donc  mis  le  bon  mari  d'Eve  au  lieu  du  sol  mari, 
qui  était  pourtant  la  vraie  épilhète;  et  au  lieu  de 
manger  la  moitié  de  sa  pomme,  qui  est  plaisant , 
j'ai  mis  goûter  de  la  fatale  pomme,  qui  est  bien 
plat;  mais  cela  est  encore  trop  bon  pour  Ver- 
sailles. 

Riez,  si  vous  voulez,  de  cette  petite  anecdote; 
mais,  s'il  vous  plaît,  riez-en  tout  seul,  et  n'allez 
pas  en  écrire  a  Paris,  comme  vous  avez  fait  de  ce 
que  je  vous  ai  mandé  au  sujet  des  parrains  de  l'ar- 
chidiacre. L'abbé  d'Olivet  me  dit  l'autre  jour  à 
l'académie,  d'un  ton  cicéronien  :  «  Vous  êtes  un 
»  fripon,  vous  avezécrità  Genève  que  j'avais  molli 


»  dans  l'affaire  de  Trublet.  »  Je  niai  le  fait,  à  la 
vérité  assez  faiblement.  11  me  répondit  qu'il  en 
avait  la  preuve  dans  sa  poche ,  et  je  ne  lui  deman* 
dai  point  a  la  voir.  Je  craignais  d'être  trop  con- 
fondu. Peu  m'importe  d'avoir  des  tracasseries  avec 
d'Olivet  et  même  avec  d'autres;  mais  il  vaut  en- 
core mieux  n'en  pas  avoir.  C'est  pourquoi ,  si  vous 
voulez  savoir  \esnouvelles  de  l'école,  promettez- 
moi  que  vous  ne  me  vendrez  plus,  et  commencez 
par  ne  pas  parler  de  ceci,  même  a  d'Olivet. 

Je  suis  sûr,  au  moins  autant  qu'on  le  peut  être, 
que  le  surintendant  de  la  reine  a  nommé  Saurin; 
mais  il  est  vrai  que  je  ne  lui  ai  parlé  que  la  veille 
de  l'élection ,  et  il  se  pourrait  bien  qu'avant  ce 
temps-là  il  en  eût  servi  un  autre;  c'est  ce  que  je 
ne  sais  pas  assez  positivement  pour  pouvoir  vous 
l'assurer.  Après  tout,  c'est  ce  qu'il  est  fort  peu 
important  d'approfondir;  par  malheur  le  vin  et 
Trublet  sont  tirés,  il  faut  les  boire. 

IVous  recevons  aujourd'hui  l'évêque  de  Limoges 
qui  ne  sait  pas  lire,  et  Batteux  qui  ne  sait  pas 
écrire;  mais  en  revanche  nous  avons  un  directeur 
qui  sait  lire  et  écrire,  qui  s'en  pique  du  moins. 
Je  m'attends  à  un  grand  déluge  d'esprit,  et  je  crois 
qu'il  faudra  qu'on  me  tienne,  comme  à  Rémond 
de  Saint-Marc,  la  tête  bien  ferme.  A  lundi  pro- 
chain la  réception  de  l'archidiacre,  qui  évoquera 
sûrement  l'ombre  de  Fonlenelle,  et  à  qui  le  direc- 
teur fera  apparemment  compliment  sur  ses  bonnes 
fortunes  ;  car  il  prétend  en  avoir  eu  beaucoup  par 
le  confessionnal  et  par  la  prédication. 

Nous  avons  encore  une  place  vacante  à  l'acadé- 
mie ;  mais  ce  ne  sera  pas ,  je  crois ,  pour  Mar- 
montel.  M.  le  duc  d'Auraont  fait  peur  à  ces  mes- 
sieurs. Vous  devez  juger  par  là  qu'ils  ne  sont  pas 
fort  braves.  Ainsi  nous  aurons  eu  sept  places  va- 
cantes à  la  fois ,  et  nous  n'aurons  pas  choisi  le  seul 
homme  qu'il  nous  convenait  de  prendre.  Je  ne 
ferai  qu'en  rire  (car  il  n'y  a  que  cela  de  bon),  tant 
qu'ils  n'iront  pas  jusqu'à  l'avocat  sans  cause*,  au- 
teur des  Cacouacs  ;  car  pour  lors  cela  passerait  la 
raillerie,  et  je  pourrais  bien  les  prier  de  nommer 
Chaumeix  ou  Orner  à  ma  place,  surtout  si  vous 
vouliez  en  même  temps  donner  la  vôtre  à  frère 

Berthier. 

Je  viens  à  Jean-Jacques,  non  pas  à  Jean-Jacques 
Le  Franc  de  Pompignan ,  qui  pense  être  quelque 
chose;  maisà  Jean-Jacques  Rousseau,  quipenseêtre 
cynique,  et  qui  n'est  qu'inconséquent  et  ridicule. 
Je  veux  qu'il  vous  ait  écrit  une  lettreimpertinente, 
je  veux  que  vous  et  vos  amis  vous  ayez  à  vous  en 
plaindre;  malgré  tout  cela,  je  n'approuve  pas  que 
vous  vous  déclariez  publiquement  contre  lui  coname 
vous  faites ,  et  je  n'aurai  sur  cela  qu'à  vous  répé- 
*  Moreaa. 
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1er  Tos  propres  paroles  :  Que  deviendra  le  petit 
troupeau .  s  il  est  désuni  et  dispersc'f  yousnc  voyons 
point  que  ni  Platon  ,  ni  Aristole  ,  ni  Sophi>cle  ,  ni 
Euripiiio.  aient  écrit o>ntre  Dii^éne,  quoique  Dio- 
gène  leur  ail  ilit  a  tous  des  injure*.  Jean-Jacijues 
est  un  lualaile  de  beaueoup  il'i^prit,  et  qui  n'a  d'es- 
prit qup  quand  il  a  la  lièvre.  Il  ne  faut  ni  le  guérir 
ni  Toutraper. 

A  prop'V! .  j'oubliais  de  vous  demander  si  vous 
tvei  reçu  un  mémoire  quej'ai  failsur  l'inoculation, 
et  dans  lequel  je  crois  avoir  prouvé,  non  que  li- 
noculalion  est  mauvaise,  mais  que  ses  partisans 
ont  asser  mal  rai.sonné  jusqu'ici ,  et  ne  se  sont  pas 
doul«%  de  la  question.  Ce  niémoire,  très  clair,  h 
ce  que  je  cnîis,  et  très  impartial,  a  été  lu  il  y  a 
six  mois  a  une  a.ssemblée  publique  de  l'académie 
des  stienccs,  et  m'a  paru  avoir  fait  beaucoup  d'im- 
pression sur  les  auditeurs.  On  vient  d'imprimer 
dans  une  pazette  (à  la  vérité  assez  obscure)  qu'un 
médecin  de  Clermont  en  Auvcrjjnc  ayant  inoculé 
son  ûls  ,  le  Gis  est  mort  de  l'inoculation ,  et  que  le 
père  est  mort  de  chagrin.  Ce  fait,  s'il  est  vrai , 
serait  très  fâcheux  contre  l'inoculation ,  quoique 
au  fond  il  ne  soit  pas  (Uvisif.  Adieu,  mon  cher  con- 
frère; je  ne  vous  écrirai  pourtant  plus  de  l'acadé- 
mie française:  je  crains  qu'il  n»'  fiilledire  bientôt 
dere  litre-Ià  ce  que  Jacques  Roaslbeef  dit  du  nom 
de  monsieur  :  Hy  a  trop  de  faquins  qui  le  portent. 
Adieu. 

83.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney.  20  d'avril. 

Je  me  hâte  de  tous  répondre ,  mon  grand  cal- 
culaleur  de  petite-vérole,  plein  d'esprit  et  de  gé- 
nie, et  antipode d^scilculatcurs,  que  diligo  adhuc 
Ciceroninnum-Olivelum  quia  optimus  gravima- 
ticui  ,  qua\\  fut  mon  maître,  et  qu'il  me  donnait 
des  claques  sur  le  cul  quand  j'avais  quatorze  ans. 
Je  ne  dirai  pas  qu'il  en  a  menti,  mais  il  a  dit  la 
chose  qui  n'est  pas.  Qu'il  vous  montre  ma  lettre, 
s'il  l'ose.  Certainement  votre  nom  n'y  est  pas.  Il 
peut  avoir  quelque  finesse  ,  ayant  été  jésuite.  Il  a 
voulu  se  jouer  de  votre  vivacité  parisienne,  et  vous 
arracher  votre  secret.  Vous  avez  peut-«îlre  donné 
dans  le  panneau.  Soyez  très  sûr  que  je  ne  vous 
compromettrai  jamais ,  pi  que  vous  pouvez  don- 
ner l'essftr  avec  moi  à  vo're  très  plaisante  imagi- 
nation en  tou'e  sûreté. 

Vfios  me  paraissez  bien  honnête  de  dire  qu'un 
komme  <]o  trente  ans  peut  en  espérer  trente  au- 
tres. I.a  vie  commune  ne  s'étend  qu'a  vingt-deux 
ans  sur  la  ma<:se  totale.  Je  n'ai  ps  encore  bien 


plus  que  notre  sourdaud  '.  Je  vous  remercie  de  vo- 
tre bon  viari.  Il  faut  avouer  que  la  reine  est  bien 
bonne,  et  que  si  elle  était  la  maîtresse,  noui  au- 
rions un  siècle  bien  éclairé.  Je  vous  donne  mou 
blanc  seing  pour  ma  place  à  l'académie,  h  la  pre- 
mière fantaisie  que  vous  aurez  de  résigner;  cela 
sera  assez  plaisant,  et  c'est  une  facétie  qu'il  ne 
faut  pas  man(]uer.  Faites  la lettrede  remerciement, 
et  je  vous  réponds  de  la  signer.  A  ré;;ard  de  Jean- 
Jacques,  s'il  n'était  qu'un  inconstK]uent,  un  petit 
bout  d'honmie  pétri  de  vanité,  il  n'y  aurait  pas 
grand  mal;  mais  (ju'il  ait  ajouté  a  l'impertinence 
de  sa  lettre  l'infamie  de  cabaler  du  fond  de  son  vil- 
lage, avec  des  pédants  sociniens,  pour  m'ern|)écher 
d'avoir  un  théâtre  aTourncy,  ou  du  moins  pour  em- 
pêcher ses  concitoyens  ,  qu'il  ne  connaît  pas,  de 
jouer  avec  moi  ;  qu'il  ait  voulu ,  par  cette  indigao 
manœuvre,  se  préparer  un  retour  triomphant  dans 
ses  rues  basses;  c'est  l'action  d'un  coquin,  et  je 
ne  lui  pardonnerai  jamais.  J'aurais  tâché  de  mo 
venger  de  Platon  s'il  m'avait  joué  un  pareil  tour  ; 
^  plus  forte  raison  du  laquais  de  Diogène.  Je  n'aime 
ni  ses  ouvrages  ni  sa  personne,  et  son  procédé  est 
haïssable.  L'auteur  de  la  Nouvelle  Aloisia  n'est 
qu'un  polisson  rnalfesant.  Que  les  philosophes  véri- 
tables fassent  une  confrérie  comme  les  francs-ma- 
çons ,  qu'ils  s'assemblent,  qu'ils  se  soutiennent, 
qu'ils  soient  fidèles  à  la  confrérie,  et  alors  je  me 
fais  brûler  pour  eux.  Cette  académie  secrète  vau- 
drait niieux  que  l'académie  d'Athènes  et  toutes 
celles  de  Paris;  mais  chacun  ne  songe  qu'à  soi, 
et  on  oublie  le  premier  des  devoirs ,  qui  est  d'a- 
néantir l'inf. 

Je  vous  prie,  mon  grand  philosophe,  de  dire 
h  madame  du  Deffnnd  combien  je  luisuis  attaché. 
Je  lui  écrirai  quelque  jour  une  énorme  lettre. 
J'aimo  h  penser  avec  elle  ;  je  voudrais  y  souper  : 
je  l'aime  d'autant  plus  que  j'ai  les  sots  en  hor- 
reur. Mes  compliments  a  l'abbé  Trublet  ;  j'attends 
sa  harangue  avec  l'impatience  du  parterre  qui  a 
des  sifflets  en  poche,  et  qui  ne  voit  pas  lever  la  toile. 

A  propos,  haïssez-vous  toujours  M.  de  Chi- 
mène,  ou  Ximenès?  Il  vient  d'acheter  une  mai- 
son, des  prés,  des  vignes,  et  des  champs  dans  le 
pays  de  Cex.  Voilà  le  fruit  apparemment  dcl'll'- 
pitre  sur  V Agriculture.  Je  suis  devenu  un  malin 
vieillard.  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  fait  la  capilo- 
tade; c'est  un  chant  qui  entre  dans  la  Puccite: 
il  y  aura  toujours  place  pour  les  personnes  que 
vous  me  recommanderez.  J'ai  souffert  quaranteans 
les  outrages  des  bigots  et  des  polissons.  J'ai  vu 
qu'il  n'y  avait  rien  a  gagner  à  être  niodéré,  et 
que  c'est  une  duperie.  Il  faut  faire  la  guerre  et 
mourir  noblement 


exan  inf  votre  compte;  je  vais  vous  rHiro  :  'a  Paris 

m  ne  rflit  poinl^Vive  la  camj^gnc  ,  où  le  temps     Sur  un  t«  de  bigoU  immolé,  è  me. pied. 

ml  a  nous  !  En  général ,  je  vois  que  vont  en  savez 


La  Coodamiae. 


ET  DE  D'ALEMBERT.  —  1761. 

Riez  et  aimez-moi  ;  confondez  Yinf...,.  le  plus 
que  vous  pourrez. 
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JV.  B.  J'ai  lu  le  Mémoire  contre  les  jésuites 
banqueroutiers.  L'avocat  a  raison  :  aucun  jésuite 
ne  peut  traiter  sans  engager  ses  supérieurs.  Quand 
je  les  ai  chassés  d'un  domaine  qu'ils  avaient  usurpé, 
11  a  fallu  que  le  provincial  signât  le  désistement  ; 
mais  je  les  ai  chassés  sans  bruit,  je  n'ai  eu  que 
la  moitié  du  plaisir. 

86.  —  DE  VOLTAIRE. 

7  ou  8  de  mai. 

Monsieur  le  Protée,  monsieur  le  multiforme, 
je  crois  que  votre /)iscoMrs  sur  l'étude  est  celui  de 
vos  ouvrages  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir ,  soit 
parce  que  c'est  le  dernier,  soit  parce  que  je  m'y 
retrouve.  Somme  totale,  vous  êtes  grand  penseur 
et  grand  metteur  en  œuvre;  mais  ce  n'est  pas  as- 
sez de  montrer  qu'on  a  plus  d'esprit  que  les  au- 
tres. Allons  donc,  rendez  quelque  service  au  genre 
humain;  écrasez  le  fanatisme,  sans  pourtant  ris- 
quer de  tomber ,  comme  Samson ,  sous  les  rui- 
nes du  temple  qu'il  démolit  ;  faites  sentir  à  noire 
siècle  toute  sa  petitesse  et  tout  son  ridicule;  ren- 
versez ses  idoles.  Qui  sont  ces  polissons  qui  ont  fait 
brûler  cette  consultation  de  ce  polisson  qui  a  ré- 
pondu à  mademoiselle  Clairon  par  du  galimatias*  ? 
a-t-on  jamais  rien  vu  déplus  sot  que  le  livre  de 
cet  avocat,  et  de  plus  impertinent  que  l'arrêt  qui 
le  condamne  ?  La  séance  contre  V Encyclopédie  , 
et  le  réquisitoire  aussi  insolent  qu'absurde  de 
maître  Aliboron-Omer,  ne  sont-ils  pas  du  qua- 
torzième siècle?  Faut-il  qu'une  troupe  de  convul- 
sionnaires  soit  toute  puissante  ?  et  ne  doit-on  pas 
rougir,  quand  on  est  homme,  de  ne  pas  son- 
ner le  tocsin  contre  ces  ennemis  de  l'humanité  ? 
Ne  détruisit-on  pas  dans  Athènes  la  tyrannie  des 
trente,  et  n'est-ce  pas  par  le  ridicule  qu'il  faut 
détruire  dans  Paris  la  tyrannie  des  cent  quatre- 
vingts  ?  On  se  plaignait  autrefois  des  jésuites  ;  mais 
saint  Médard  devient  plus  à  craindre  que  saint 
Ignace.  Rendons  ces  perturbateurs  du  repos  public 
ridicules  aux  yeux  des  honnêtes  gens.  Qu'ils  n'aient 
plus  pour  eux  que  le  faubourg  Saint  -  Marceau  et 
les  halles.  Mon  cher  philosophe  ,  vous  vous  dé- 
clarez l'ennemi  des  grands  et  de  leurs  flatteurs  , 
et  vous  avez  raison  ;  mais  ces  grands  protègent 
dans  l'occasion  ;  ils  peuvent  faire  du  bien  ;  ils  mé- 
prisent l'infâme;  ils  ne  persécuteront  jamais  les 
philosophes ,  pour  peu  que  les  philosophes  dai- 
gnent s'humaniser  avec  eux.  Mais  pour  vos  pé- 


dants de  Paris ,  qui  ont  acheté  un  office  ;  pour  ces 
insolents  bourgeois,  moitié  fanatiques,  moitié  im- 
béciles ,  ils  ne  peuvent  faire  que  du  mal. 

Notre  f.... .académie  a  donné  pour  sujet  de  son 
pn\  les  louanges  d'un  chancelier  janséniste,  per- 
sécuteur de  toute  vérité,  mauvais  cartésien,  en- 
nemi de  Newton ,  faux  savant ,  et  faux  honnête 
homme  *.  Passe  pour  le  maréchal  de  Saxe,  qui 
aimait  les  filles,  et  qui  ne  persécutait  personne. 
Je  suis  indigné  de  ce  qui  m'est  revenu  de  Paris. 
Je  ne  connais  que  vous  qui  puissiez  venger  la  rai- 
son. Dites  hardiment  et  fortement  tout  ce  que 
vous  avez  sur  le  cœur.  Frappez ,  et  cachez  votre 
main.  On  vous  reconnaîtra;  je  veux  bien  croire 
qu'on  en  ait  l'esprit,  qu'on  ait  le  nez  assez  bon  ; 
mais  on  ne  pourra  vous  convaincre,  et  vous  au- 
rez détruit  l'empire  des  cuistres  dans  la  bonne 
compagnie:  en  un  mot,  je  vous  recommande  l'in- 
fâme; faites-moi  ce  plaisir  avant  que  je  meure  ; 
c'est  le  point  essentiel.  L'oracle  des  fidèles  devrait 
faire  une  prodigieuse  sensation  ;  mais  la  nation 
est  trop  frivole  pour  un  livre  qui  demande  de  l'at- 
tention. 

A  propos ,  je  n'ai  pas  ici  mes  calculs  de  la  vie 
humaine;  mais  il  est  clair  que  nous  autres  ani- 
maux à  deux  pieds  nous  n'avons  que  vingt-deux 
ans  dans  le  ventre ,  l'un  portant  l'autre.  Expli- 
quez-moi comment  à  trente  ans  on  doit  espérer 
soixante.  J'en  ai  soixante  et  sept,  et  je  suis  bien 
malingre.  Je  voudrais  vous  voir  avant  de  rendre 
mon  corps  et  mon  âme  aux  quatre  éléments. 

Dites ,  je  vous  prie ,  à  madame  du  Deffand 
combien  je  lui  suis  attaché.  Elle  pense  et  parle , 
et  il  y  en  a  de  par  le  monde  qui  ne  savent  pas 
même  parler. 

87.  —  DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  23  de  juin. 

Mon  cher  philosophe,  vous  n'avez  peut-^tre 
pas  beaucoup  de  temps,  ni  moi  non  plus;  cepen- 
dant, il  faut  donner  signe  de  vie.  Dites-moi  en  con- 
science à  quelle  distance  vous  croyez  que  nous 
sommes  éloignés  du  soleil  depuis  le  passage  de 
Vénus,  et  si  vous  pensez  que  cette  Vénus  ait  un 
laquais,  comme  on  le  prétend.  Pour  moi ,  je  suis 
occupé  actuellement  de  mademoiselle  Corneille, 
et  je  vous  prie  de  faire  beau  bruit  à  l'académie  pour 
l'édition  des  ouvrages  de  ce  grand  homme. 

M.  l'abbé  Grizel  me  charge  de  vous  faire  ses 
compliments.  Omitte  tes  cœlestes ,  et  envoyez  un 
petit  mot  à  votre  vieil  ami  V.,  chez  M.  Damilaville 

'  Le  chancelier  d'Aguesseau.  Le  prix  fut  remporté  par  Thomas. 


*  I-'avocat  Huerne  de  la  Motte. 
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88.  —  DE  D'ALEMBKRT. 

A  Pootoise,  le  9  de  Juillet 

J'ai  reçu,  mon  cher  philosoplie,  volro  petit 
billet ,  on  }>arlant  iH>ur  la  camjwgiic.  il  est  vrai 
que  jo  suis  un  pou  on  rotard  avoc  vous;  pronoz- 
Tous-on  à  un  gros  livro«lo  goonjôtrio  tout  plein  tlo 
calculs.  <]uojt' fais  imprimer  aoluoliomoiit  .et  dont 
j'osfHTO  i^lro  bientôt  ilol)arrassé.  Jo  posais  pas  de 
la  part  do  qui  vous  m'avez  onvoyc  io  Griz.ol;  ce 
Griiol  est  un  drôle  de  corps.  Si  M*  Hnorne  avait 
aussi  bien  plaidé  ,  los  rieurs  auraient  été  |)(>nr  lui; 
mais  ni  M'  Hnoine  ni  M*  !  odain,  m  M""  Omor,  no 
sont  faits  pour  avoir  les  rieurs  do  leur  côié.  Los  jé- 
suites mémo  ne  los  ont  |)his  depuis  qu'ils  se  sont 
brouillés  avec  la  philosophie  ;  ils  sont  "a  présent  aux 
prises  avec  les  pédants  du  |>arloment.  qui  trouvent 
que  la  société  de  Jésus  est  contraire  à  la  société 
hu  naine .  comme  la  société  de  Jésus  trouve  de  son 
côté  que  lorrfre  du  parlement  n'est  pas  do  l'or- 
dre de  ceux  qui  ont  le  sens  commun  ,  et  la  phi- 
losophie jugerait  que  la  société  de  Jésus  et  l'or- 
dre du  parlement  ont  tous  deuv  raison 

Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  du  liquais  de  Vénus; 
j'ai  bien  peur  quece  nesoiiun  laquais  de  louage 
qui  ne  lui  restera  pas  long-temps,  d'autant  que 
ledit  laquais  n'a  pas  suivi  sa  maitresse  dans  son 
passage  sur  le  soleil.  Si  Fonlenelle  n'était  pas 
mort,  il  vous  dirait  Ta-dessus  los  plus  jolies  cho- 
ses du  monde  ;  par  exemple,  que  Vénus  a  trop  de 
satellites  sur  1 1  terre,  pour  en  avoir  besoin  dans 
le  ciel  ;  et  que  les  vieux  galants  qui  ne  pcuveut 
plus  lui  faire  leur  cour  regretteront  le  temps  où 
Vénus  se  promenait  toute  seule  dans  le  ciel , 

Sans  la  juais ,  sans  ajustement , 
De  ses  seules  grâces  oruée ,  etc. 

Son  chancelier  Trublet  vous  en  dira  davantage, 
pour  peu  que  vous  vouliez  savoir  le  reste.  Je  vous 
dirai ,  rroi,  plus  sérieusement ,  que  nous  atten- 
dons les  observations  faitis  aux  ludes  et  en  Sibé- 
rie, pour  savoir,  parla  comparaison  avec  celles  de 
France  ,  à  combien  de  ffostes  nous  sommes  du  so- 
leil ,  el  s'il  nous  faut  quelques  jours  de  plus  ou 
de  moins  pour  y  arriver  que  nous  ne  lavons  cru 
jusqu'ici. 

Je  n'aurai  pas  besoin  d'ameuter  l'académie  fran- 
çaise sur  lédition  de  Pierre  Dtrneille;  il  n'y  a 
aucun  de  nous  qui  nesefas'>eun  plaisir  cl  un  devoir 
desoasrrire,  el  quelques  uns  même  pour  plu- 
tieors  exemplaires.  Ottecntreprise  fera  beaucoup 
d'honneur  a  l'entrepreneur,  à  l'académie,  elà  la 
Dation  ;  el  je  me  flatte  qu'elle  avertira  enOn  l'aca- 
démie de  ce  qu'elle  doit  faire  ,  de  donner  des  édi- 
lions  graromaljcales  des  autours  classiques. 


Adieu,  mon  cher  maître;  que  le  ciel  vons 
lienno  toujours  en  joie!  N'oubliez  (^as  vos  amis 
et  voj-  admirateurs  ;  jo  me  flatio  t]Uo  vous  me  comp- 
loi  parmi  les  premiers  ,  et  je  prends  la  liberté  de 
me  mettre  parmi  los  seconds.  Je  ne  sais  s'il  en 
est  do  môme  du  prof<sseur  Kormey ,  et  sM  pren- 
dra eotte  qualiio  dans  ses  lettres  aux  journalistes  , 
et  (la  ns  sa  liii)lwliih\ue  partiale  ,  tout  hnpnrtiale 
qu'elle  prétend  être.  Vale  ilerum. 

89.  — DE  VOLTAIRE. 

31  d'angiiRle. 

Messieurs  do  l'académie  Françoise  ou  française, 
prenez  bien  à  coMir  mon  eulioprisc,  je  vons  en 
prie  ;  ne  manquez  pas  los  jours  des  assoujblees  ; 
soyez  bien  assidus.  Y  a-l-il  rien  de  plus  amusant, 
s'il  vous  plaît.  (]uo  d'avoir  un  Corneille  à  la  main, 
de  se  faire  lire  mes  observations,  mes  aneciloles , 
mes  rêveries,  d'en  dire  son  avis  en  deux  mois,  de 
me  criticjuor,  de  me  faire  faire  un  ouvrage  utile, 
tout  en  balinanl?  J'attends  tout  de  vous,  mon  cher 
amirère. 

11  me  parait  que  M.  Duclos  s'intéresse  à  la  chose. 
Je  me  fl;ilte  (jne  \oiis  vous  en  amuserez,  et  «jue  je 
verraiqiiohjucloisdevos  noies  sui  mes  marges.  Kn- 
couragez-moi  beaucoup  ,  car  je  suis  docile  comme 
un  enfant  ;  je  no  veux  que  le  bien  de  la  chose  ; 
j'aime  mieux  Corneille  que  mes  opinions  ;  j'écris 
vite,  et  je  corrige  de  môme i secondez-moi ,  éclai- 
rez-moi, el  aimez-moi. 

i)l>.  —  DE  D'ALEMBER  r. 

A  Paris,  ce  8  de  septembre. 

Je  ne  sais,  mon  cher  maître ,  si  vous  avez  reçu 
une  lettre  que  je  vous  écrivis,  il  y  a  (jiielquc 
temps, de  l'onioise.  Jo  vous  y  parlais,  ce  me  sem- 
ble, de  votre  édition  de  Corneille,  et  de  I  inlérèl  que 
j'y  prenais  comme  homme  do  lettre^,  comme  Iran- 
çais,  comme  académicien,  et  encore  plus  «(immc 
votre  confrère,  votre  disciple,  el  votre  ami.  De- 
puis ce  temps,  nous  avons  reçu  à  raca'li'mii'  vos 
remarques  sur  les  IloKias,  sur  Cinna.  et  sur  le 
Cid  ,  la  prélace  du  Cttl ,  cl  l'épilre  dédie.<ioire. 
Tout  cela  a  été  lu  avec  soin  d  .nsh's  assoniiilcs  , 
elUuclos  nous  dit  hier  que  vous  aviez  reçu  nos  re- 
marques, et  que  vous  en  paraissiez  coiilenl.  .N'ou- 
bliez pas  d'insister,  plus  (jiie  v(»us  ne  fail>  ,s  dans 
Voire  (''|)ître,  sur  la  proleclion  qu'on  aeconi.jil  aux 
persécuteurs  de  (  orrreille,  ei  sur  l'oublr  |ii()(ond 
où  sont  tombées  loules  le,s  inlamies  qu'on  riopri- 
mait  contre  lui,  cl  qui  vrai.sen)blahleiiiei;t  lui 
causaientbeaucoupdcehagr/n.  Vo-is  pouvez  niieui 
dire,  elavec  plus  dedioil  que  personne,  a  Utns  les 
gens  de  lettres  et  a  tous  lo^  protecteurs,  ils  cbo 
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ses  fort  utiles  aux  uns  et  aux  autres,  que  cette  oc» 
casion  vous  fournira  naturellement. 

Nous  avons  été  très  contents  de  vos  remar- 
ques sur  les  Horaces  ;  beaucoup  moins  de  celles 
sur  Ciniia,  qui  nous  ont  paru  faites  à  la  hâte.  Les 
reraar(|ues  sur  le  Cid  sont  meilleures,  mais  ont 
eniore  besoin  d'être  revues.  II  nous  a  semblé  que 
vous  n'insistiez  pas  toujours  assez  sur  les  beau- 
tés de  l'aurcur,  et  quelquefois  trop  sur  des  fautes, 
qui  peuvent  n'en  pas  paraître  à  tout  le  monde. 
Dans  les  endroits  où  vous  critiquez  Corneille,  il 
faut  que  vous  ayez  si  évidemmeat  raison,  que  per- 
sonne ne  puisse  être  d'un  avis  contraire  ;  dans  les 
autres  ,  il  faut  ou  ne  rien  dire,  ou  ne  parler  qu'en 
doutant.  Excusez  ma  franchise  ;  vous  me  l'avez 
permise,  vous  l'avez  exigée;  et  il  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  vous ,  pour  Corneille , 
pour  l'acailéraie,  et  pour  l'honneur  de  la  littéra- 
ture française,  que  vos  remarques  soient  à  l'abri 
même  dos  mauvaises  critiques.  Enfin,  mon  cher 
confrère,  vous  ne  sauriez  apporter  dans  cet  ou- 
vrage trop  de  soin ,  d'exactitude,  et  même  de  mi- 
nutie. Il  faut  que  ce  monument ,  que  vous  élevez 
à  Corneille,  en  soit  aussi  un  pour  vous,  et  il  ne 
tient  qu'à  vous  qu'il  le  soit. 

Je  souscris ,  si  vous  le  trouvez  bon ,  pour  deux 
exemplair  es ,  pour  l'un  comme  votre  ami ,  et  pour 
l'autrecomme  homme  de  lettres  et  commeFiançais. 
Si  les  gens  de  lettres  de  cette  frivole  et  moutonnière 
nation  qui  les  persécute  en  riant  ne  soutiennent 
pas  l'honneur  de  la  chère  patrie ,  comme  disent 
les  Allemands,  hélas!  que  deviendra  ce  malheu- 
reux honneur?  Vous  voyez  le  beau  rôle  que  nous 
jouons  sur  la  terre  et  sur  tonde-,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fâcheux,  c'estque  nous  avons  l'air  dele  jouer 
encore  quelque  temps;  car  la  paix  ne  paraît  pas 
prochaine.  Cependant  le  parlement  se  bat  à  ou- 
trance avec  les  jésuites,  et  Paris  en  est  encore  plus 
occupé  que  de  la  guerre  d'Allemagne  ;  et  moi , 
qui  n'aime  ni  les  fanatiques  parlementaires  ni  les 
fanatiques  de  saint  Ignace,  tout  ce  que  je  leur  sou- 
haite ,  c'est  de  se  détruire  les  uns  par  les  autres  , 
fort  tranquille  d'ailleurs  sur  l'événement,  et  bien 
certain  de  me  moquer  de  quelqu'un ,  quoi  qu'il 
arrive.  Quand  je  vois  cet  imbécile  parlement , 
plus  intolérant  que  les  capucins,  aux  prises  avec 
d'autres  ignorants  imbéciles  et  intolérants  comme 
lui ,  je  suis  tenté  de  lui  dire  ce  que  disait  Timon 
le  Misanthrope  à  Alcibiade  :  «Jeune  écervelé,  que 
»  je  suis  content  de  te  voir  à  la  tête  des  affaires  ! 
»  tu  me  feras  raison  de  ces  marauds  d'Athéniens.» 
La  philosophie  touche  peut-être  au  moment  où 
elle  va  être  vengée  des  jésuites;  mais  qui  la  ven- 
gera des  Orner  et  compagnie?  pouvons-nous  nous 
flatter  que  la  destruction  de  la  canaille  jésuitique 
eotraîuera  après  elle  l'abolitioa  de  la  canaille  jan- 


sénienne  et  de  la  canaille  intolérante?  Prions  Dieu, 
mon  cher  confrère ,  que  la  raison  obtienne  de  nos 
jours  ce  triomphe  sur  l'imbécillité.  En  attendant, 
portez-vous  bien ,  commentez  Corneille ,  et  ai- 
mez-moi. 

91. -DE  VOLTAIRE. 

15  de  septembre. 

Vos  très  plaisantes  lettres  ,  mon  cher  philoso- 
phe ,  égaieraient  Socrate  tenant  en  main  son  go- 
belet de  ciguë ,  et  Servet  sur  ses  fagots  verts. 
Vous  demandez  qui  nous  défera  des  Oinériles;  ce 
sera  vous ,  pardieu ,  en  vous  moquant  d'eux  tant 
que  vous  pourrez ,  et  en  les  couvrant  de  ridicule 
par  vos  bons  mots. 

Notre  nation  ne  mérite  pas  que  vous  daigniez 
raisonner  beaucoup  avec  elle;  mais  c'est  h  pre- 
mière nation  du  monde  pour  saisir  une  bonne 
plaisanterie,  et  ce  qu'assurément  vous  ne  trouve- 
rez pas  a  Berlin,  souvenez-vous-en. 

Je  vous  remercie  de  toute  mon  âme  de  l'atten- 
tion que  vous  donnez  a  Pierre.  Songez ,  s'il  vous 
plaît,  que  je  n'avais  point  son  édition  de  ^664 
quand  j'ai  commencé  mon  commentaire.  Soyez 
sûr  que  tout  sera  très  exact.  Je  n'oublierai  pas 
surtout  les  petits  persécuteurs  de  la  littérature  , 
quand  je  pourrai  tomber  sur  eux. 

J'ai  déjà  mandé  à  M.  Duclos  que  je  n'envoyais 
que  des  esquisses  ;  mon  unique  but  est  d'avoir  le 
sentiment  de  l'académie,  après  quoi  je  marche  à 
mon  aise  et  d'un  pas  sûr. 

Je  n'ai  pas  été  assez  poli ,  je  le  sais  bien  ;  les 
compliments  ne  me  coûteront  rien  :  mais ,  en  at- 
tendant, il  faut  tâcher  d'avoir  raison.  Ou  mon 
cœur  est  un  fou,  ou  j'ai  la  plus  grande  raison  quand 
je  dis  que  les  remords  de  Cinna  viennent  trop  tard; 
que  son  rôle  serait  attendrissant ,  admirable  ,  si 
le  discours  d  Auguste,  au  second  acte,  le  touchait 
tout  d'un  coup  du  noble  repentir  qu'il  doit  avoir. 
J'étais  révolté,  à  l'âge  de  quinze  ans,  de  voir 
Cinna  persister  avec  Maxime  dans  son  crime ,  el 
joindre  la  plus  lâche  fourberie  à  la  plus  horrible 
ingratitude.  Les  remords  qu'il  a  ensuite  ne  pa- 
raissent point  naturels,  ils  ne  sont  plus  fondés  ,  ils 
sont  contradictoires  avec  cette  atrocité  réfléchie 
qu'il  a  étalée  devant  Maxime;  c'est  un  défaut  ca- 
pital que  Metastasio  a  soigneusement  évité  dans  sa 
Clémence  de  Titus.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
louer  Corneille,  il  faut  dire  la  vérité.  Je  la  dirai 
à  genoux  et  l'encensoir  à  la  main. 

Il  est  vrai  que ,  dans  l'examen  de  Polyeucle,  je 
me  suis  armé  quelquefois  de  vessies  de  cochon  au 
lieu  d'encensoir.  Laissez  faire,  ne  songez  qu'au  fond 
des  choses;  la  forme  sera  tout  autre.  Ce  n'est  pas 
une  petite  besogne  d'examiner  trente-deui  pièces 
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de  théJltf  ,  et  do  faire  un  commentaire  qni  soit  h 
la  fois  une  grammaire  ol  une  poétinno.  Ainsi  donc, 
messieurs  ,  quand  vous  vous  amuserez  à  parctMi- 
rir  mes  esquisses .  examinoi-l«»s  comme  s'il  nVlait 
pas  question  de  C<irneille;  souvener-vous  que  les 
ëlrancers  doiviiit  apprendre  la  langue  française 
dans  ce  livre.  Quand  j  aurai  ouhlié  une  faute  de 
langage,  ne  l'oubliez  pas;  c'est  l'a  l'objet  princi- 
pal. On  apprend  notre  langue  a  Moscou  ,  a  Co- 
p<Mili>igue,  h  Biide,  et  h  l.ishonne.  On  n'y  fera 
piinl  de  trjgtxiio.s  fian(;aises  ;  nuis  il  est  essentiel 
qu'on  n'y  prenne  p<unt  des  soltH.ismes  pour  des 
hoauli'S-  vous  instruirez  l'Kuropeen  vous  amu- 
sant. 

Vous  serez,  mon  cher  ami,collt>qué  pour  deux; 
mais  si  le  roi ,  les  princes ,  et  les  fermiers-géné- 
raux qui  ont  souscrit,  paient  les  Cramer,  vous 
nous  permettrezdeprésonler  humblement  le  livre 
à  tous  les  gens  de  lettres  qui  ne  sont  ni  fermiers- 
généraux  ni  rois.  Vous  verrez  ce  que  j'écris  sur 
cela,  in  meâ  epistolàad  Olivetum-Ciceroniamnn. 
Adieu.  Je  suis  absolument  touché  de  l'intérôl  que 
TOUS  prenez  a  noire  petite  drôlerie. 

Je  suis  harassé  de  fatigue;  je  bâtis  ,  je  com- 
mente, je  suis  malade;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  ca>ur. 

92.  —  DED'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  <0  d'octobre. 

Je  ne  sais  pas,  mon  cher  el  illustre  maître  ,  si 
mes  lettres  sont  aussi  plaisantes  que  vous  le  pré- 
tendez, mais  jt>  sais  que  tout  ce  qui  se  passe  y  four- 
nit bien  matière;  et  s'il  est  vrai,  comme  vous  le 
dites .  qu'il  est  bon  de  rire  un  peu  pour  la  santé  , 
jamais  saison  n'a  été  si  favorable  [>our  se  bien  por- 
ter. Voici,  par  exemple,  Paul  Le  Franc  de  Fora- 
pignan  (je  ne  sais  si  c'est  Paul  lapôtre  ou  Paul 
le  simple)  qui  vient  encore  de  fournir  aux  rieurs 
de  quoi  rire  par  son  hlocjC  historique  du  duc  de 
Bourgogne.  J'imagine  qti'on  vous  aura  envoyé 
eetle  pièce,  el  qu'en  la  lisant  vousaurcz  dit  comme 
l'ermite  de  la  Fontaine  : 

Void  de  qooi  :  n  ta  iai(qarl(|ue  tour  , 
U  le  le  faal  empk)ycr ,  frère  Luce. 

Je  sais  que  la  matière  est  an  peu  délicate  ,  et 
qu'en  donnant  des  croquignoles  au  vivant,  il  faal 
prendre  garde  d'é^iratigner  le  mort  ;  mais 

A  TUbcre  «ans péril  oo  triomphe  saoi  gloire. 

On  pt  étend  que  Porapignan  s^illicite  pour  récom- 
pense de  son  bel  ouvrage  une  placed'historiogra- 
plMdet  enfants  d»»  France;  je  voudrais  qu'on  la  lui 
donnât .  avec  la  f>ermi'ision  de  cr)mmencer  dès  le 
ventre  de  la  n>ère,  et  la  défense  d'aller  au-deU»  de 
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sept  ans.  Je  ne  sais  si  cette  impertinence  vous  paraî- 
tra aussi  plaisante  qu'à  moi  ;  mais  il  est  sûr  que 

.  .  .  .  Si  Dion  m'svnil  fait  naître 
Propro  h  tirer  marrons  dn  fini , 
OrtrsLo  Franc  >  errait  lu'aujru. 

Me  voilà  presque  aussi  en  train  de  vous  citer 
des  vers  que  M.  le  Ihœlogien  Martin  Kahie  ,  qui 
'  vous  en  citait  tant  de  mauvais  ,  pour  vous  prou- 
!  ver  que  ce  monde  ridicule  était  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  Laissons  là  et  Martin  Kahle  et 
I  Pompignan,  ci  parlons  de  Corneille. 
i       Nous  avons  relu  vos  remarques  sur  Cinna ,  et 
I  vous  ave/  dû  recevoir  la  réponse  de  l'académie 
j  sur  vos  nouvelles  critiques.  Voulez- vous  que  je 
'  vous  parle  net  comme  le  Misanthrope,  el  sur  la 
j  pièce,  el  sur  vos  remanjues?  Je  vous  avouerai 
!  d'abord  que  la  pièce  me  paraît  d'un  bout  a  l'au- 
!  tre  froide  et  sans  intérêt  ;  que  c'est  une  conversa- 
I  tion  en  cinq  actes,  et  en  style  tantôt  sublime,  tan- 
tôt bourgeois,  tantôt  suranné;  que  cette  froideur 
est  le  grand  défaut,  selon  moi ,  de  presque  toutes 
nos  pièces  de  théâtre,  et  qu'à  l'exception  de  quel- 
ques scènes  du  (Ad,  du  cinquième  acte  de  lîodo- 
<;H«e,etdu  quatrième  d'//(Trtc/iM5,  je  ne  voisrien 
(dans  Corneille  en  particulier) de  cette  terreur  el 
de  cette  pilié  qui  fait  l'âme  de  la  tragédie.  Si  je 
suis  si  difficile  ,  prcnez-vous-cn  à  vos  pièces,  qui 
m'ont  accoutumé  à  chercher  sur  le  théâtre  tragi- 
que de  l'intérôl,  des  situations, etdu  mouvement. 
Si  Je  suivais  donc  mon  penchant,  jedirais  que  pres- 
que toutes  ces  pièces  sont  meilleures  à  lire  qu'à 
jouer;  et  cela  est  si  vrai,  qu'il  n'y  a  presque  per- 
sonne aux  pièces  de  Corneille,  el  médiocrement  à 
celles  de  Racine;  mais  ce  n'est  pas  le  tout  d'avoir 
raison,  il  faut  être   poli;  il  faut  donc  de  grands 
ménagements  pour  avertir   les  gens  qu'ils  s'en- 
nuient et  qu'ils  n'osent  le  dire. 

.\  l'égard  de  vos  raisonnements  et  des  nôtres 
sur  les  remords  de  Cinna,  qui ,  selon  vous,  vien- 
nent trop  tard,  et  qui,  selon  nous,  viennent  assez 
lôt,cesontlà,  cemescmble,  des  questions  sur  les- 
quelles on  peut  dire  le  pour  et  le  contre,  sans  se 
convaincre  récipro<juemenl.  Je  voudrais  donc  , 
sans  prétendre  que  vous  ayez  tort  (  car  le  diable 
m'emporte  si  j'en  sais  rien),  je  voudrais  que  vous 
ne  fissiez  aucune  critique  qui  fût  sujette  à  contra- 
diction, et  que  vous  vous  bornassiez  aux  fautes 
évidentes  contre  le  théâtre  ou  la  grammaire  ;  vous 
aurez  encore  assez  de  besogne.  Croyez-  moi ,  ne 
donnez  point  de  prise  sur  vous  aux  sots  et  aux  mal- 
intentionnés, et  songez  qu'un  vivant  qui  critique 
un  mort  en  possession  de  l'estime  publiqne  doit 
avoir  raison  el  demie  pour  parler ,  et  se  taire 
quand  il  n'a  que  raison.  Voyez  comme  on  a  reçu 
les  pauvres  gens  qui  ont  relevé  les  sottises  d'Mo 
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mère;  ils  avaient  pourtant  au  moins  raison  e(  de- 
mie, ces  pauvres  diables-la;  et  le  grand  tort  de 
I.amotte  n'a  pas  été  de  critiquer  l'Iliade,  mais 
d'en  faire  une. 

Réservez  donc ,  mon  cher  maîlre,  les  vessies  de 
cochon  au  lieu  d'encensoir  pour  les  Pompignan  et 
consorts;  pour  ceux-là,  on  ne  demande  qu'a  rire 
a  leurs  dépens  ;  et  vous  aurez  le  double  plaisir  de 
faire  rire  et  d'avoir  raison.  11  est  vrai  que  si  la 
guerre  continue,  je  crois  que  Pompignan  même 
ne  fera  plus  rire  personne.  Pour  moi,  je  rirai  le  plus 
long-temps  que  je  pourrai ,  et  vous  aimerai  plus 
long-temps  encore.  Adieu  ,  mon  cher  philosophe. 

95.  — DE  VOLTAIRE. 

20  d'octobre. 

A  quoi  pensez-vous ,  mon  très  cher  philosophe, 
de  ne  vouloir  que  rire  de  l'historiographe  Le  Franc 
de  Pompignan?  ne  savez- vous  pas  qu'il  compte 
être  a  la  tête  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Berri* 
avec  son  fou  de  frère  ;  que  ce  sont  tous  deux  des 
persécuteurs  ;  que  les  gens  de  lettres  n'auront 
jamais  de  plus  cruels  ennemis?  11  me  paraît  qu'il 
est  d'une  conséquence  extrême  de  faire  sentir  à 
la  famille  royale  elle-même  ce  que  c'est  que  ce 
malheureux.  Il  faut  se  mettre  à  genoux  devant 
monsieur  le  dauphin  en  fessant  son  historiographe. 

Voici  ce  qu'une  bonne  âme  m'envoie  de  Mon- 
tauban.  Si  vous  étiez  une  bonne  âme  de  Paris  , 
cela  vaudrait  bien  mieux;  mais,  maître  Bertrand , 
vous  vous  servez  de  la  patte  de  Raton. 

Il  est  sûr  que  ce  détestable  ennemi  de  la  litté- 
rature a  calomnié  tous  les  gens  de  lettres,  quand 
il  a  eu  l'honneur  de  parler  à  monsieur  le  dauphin. 
Son  épître  dédicatoire  est  pire  que  son  discours  à 
l'académie;  ce  sont  là  de  ces  coups  qu'il  faut  pa- 
rer. Il  ne  faut  pas  seulement  le  rendre  ridicule  , 
il  faut  qu'il  soit  odieux.  Mettons-le  hors  d'état  de 
nuire  en  fesant  voir  combien  il  veut  nuire. 

Vraiment  vous  avez  mis  le  doigt  dessus  en 
disant  que  Corneille  est  froid,  du  moins  Cinna 
n'est  pas  fort  chaud  ;  mais  d'où  vient  en  parlie 
cette  glace?  de  la  note  de  l'académie.  Elle  me 
dit  dans  sa  note  (  et  c'est  vous  qui  l'avez  écrite  ) 
qu'on  s'intéresse  à  Auguste.  Eh  I  messieurs,  c'est 
îi  Cinna  qu'on  s'intéresse  dans  le  premier  acte  ; 
car  vous  savez  qu'on  aime  tous  les  conspirateurs. 
Cinna  est  conjuré,  il  est  amant,  il  fait  un  tableau 
terrible  des  proscriptions,  il  rend  Auguste  exécra- 
ble; et  puis  messieurs,  on  s'intéresse,  dites-vous, 
à  Auguste  !  on  change  donc  d'intérêt  ;  il  n'y  en  a 
donc  point  ;  et  voilà  ce  qui  fait  que  votre  fille  est 
muette.  Proposez  ce  petit  argument  quand  vous 
irez  là  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  savoir  la  lao- 
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gue,  il  faut  connaître  le  théâtre.  Ah!  mon  cbei 
philosophe,  il  n'est  que  trop  vrai  que  notre  théâ- 
tre est  à  la  glace.  Ah!  si  j'avais  su  ce  que  je  sais  9\ 
on  avait  plus  tôt  purgé  le  théâtre  de  petits  maî- 
tres, si  j'étais  jeune  !  Mais  tout  vieux  que  je  suis, 
je  viens  de  faire  un  tour  de  force,  une  espièglerie 
de  jeune  homme.  J'ai  fait  une  tragédie  en  six 
jours  ';  mais  il  y  a  tant  de  spectacle,  tant  de  reli- 
gion, tant  de  malheur,  tant  àe  nature,  que  j'ai 
peur  que  cela  ne  soit  ridicule.  L'œuvre  des  six 
jours  est  sujette  à  rencontrer  des  railleurs. 

J'ai  actuellement  le  plus  joli  théâtre  de  France. 
Nous  avons  joué  Mérope  ;  mademoiselle  Cor- 
neille a  été  applaudie;  madame  Denis  a  fait  pleurer 
des  Anglaises.  Les  prêtres  de  Genève  ont  une  fac- 
tion horrible  contre  la  comédie  ;  je  ferai  tirer  sur 
le  premier  prêtre  sociuien  qui  passera  sur  mon 
territoire. 

Jean-Jacques  est  un  jean  f...,  qui  écrit  tous  lef 
quinze  jours  à  ces  prêtres  pour  les  échauffer  con- 
tre les  spectacles.  11  faut  pendre  les  déserteursqui 
combattent  contre  leur  patrie.  Aimez-moi  beau- 
coup, je  vous  en  prie  ;  car  je  vous  aime ,  car  je 
vous  estime  prodigieusement;  car  tous  les  êtres 
pensants  doivent  être  tendrement  unis  contre  les 
êtres  non  pensants ,  contre  les  fanatiques  et  les 
hypocrites  également  persécuteurs. 

94.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  51  d'octobre. 

Je  suis,  mon  cher  et  illustre  maître,  un  peu  in- 
quiet de  votre  santé  ;  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  si 
bonne  que  l'année  passée.  11  y  a  un  an  que  vous 
vouliez,  disiez-vous,  ne  faire  que  rire  de  tout 
pour  vous  bien  porter;  aujourd'hui  vous  voulez 
vous  fâcher,  et  c'est  contre  Moïse  de  MontaubanI 
Voilà  un  plaisant  objet  pour  vous  échauffer  la 
bile  I  eh  I  pardieu ,  laissez-le  devenir  historio- 
graphe, instituteur,  correcteur,  éberneur  des  en- 
fants de  France,  et  tout  ce  qu'il  voudra,  et  soyez, 
vous,  mais  toujours  en  riant,  l'historiographe  de  ses 
sottises,  l'instituteur  de  votre  nation,  et  le  correc- 
teur des  fanatiques. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m'envoyez  de 
la  part  de  la  bonne  âme  de  Montauban  ;  je  l'ai  la 
avec  plaisir,  et  j'en  ferai  part  aux  bonnes  âmes  de 
Paris.  Je  crois  cependant  que  cela  aurait  encore  été 
plus  utile  si  la  bonne  âme  de  Montauban  n'avait 
voulu  que  rire,  et  n'avait  point  voulu  se  fâcher. 
Vous  voyez,  mon  cher  philosophe,  combien  j'ai 
profilé  de  vos  leçons;  autrefois  tout  me  donnait 
de  l'humeur,  depuis  la  comédie  des  Philosophes 
jusqu'au  mémoire  de  Pompignan;  aujourd'hui  je 
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▼wrais  Moïse  de  Monlaubao  premier  ministre,  et 
Aarougraivl-auiiuMiKT.  que  jo  crois  que  j'en  rirais 
encore.  Je mi'  ûeraisalaProvidoiuetiiii.  àla  vérité, 
ae  gouverue  pas  trop  bien  ce  meilleur  des  mondes 
pi>Ssibies,  mais  qui  pourtant  fait  parfois  des  actes 
di'  justice.  Qui  aurait  dit.  par  exemi>le,  il  y  a  dix 
ans,  aui  jésuites,  que  ces  bous  pères,  (jui  aiment 
lant  a  brûler  les  autres,  verraient  bientôt  venir 
leur  tour,  et  que  ce  serait  le  Portugal,  c'est-à-dire 
le  pays  le  plus  fanatique  et  le  plus  ignorant  de 
l'Kurope,  qui  jetterait  le  premier  jésuite  au  feu? 
Ce  qu'il  y  a  de  très  plaisant,  c'est  que  cette  aven- 
ture commence  a  réctincilier  les  jansénistes  avec 
l'inquisition,  qu'ils  b  lissaient  jusqu'ici  mortelle- 
meut  :  «  tlu  vérité,  disent-ils,  cet  établissement  a 
»  du  bon,  les  affaires  y  sont  jugées  avec  beaucoup 

•  plus  do  maturité  et  de  justice  qu'on  ne  croit  en 
>  France,  et  il  faut  avouer  que  ce  tribuual-l'a  fait 

•  fort  bien  eu  Portugal.  »  Ils  ont  imprimé  que 
Malagrida  se  soiveuait  encore,  dans  l'oisiveté  de 
la  prisou,  de  son  aucien  métier  de  jésuite;  qu'on 
l'a  surpris  quatre  fois  s'amusant  tout  seul  ,  pour 
donner,  disait-il ,  du  soulagement  à  son  corps. 
Notez  qu  il  a  soixante  et  treize  ans;  cela  serait  en 
▼érilé  fort  beau  à  cet  âge  la  ;  mais  je  croisque  les 
jauseoisies  n'en  parlent  que  par  envie. 

Laissons  briiler  .Malagrida,  et  venons  à  Corneille, 
qui .  selon  vous  et  selon  moi,  n'est  pas  si  chaud. 
Si  c'e^t  moi  qui  ai  écrit  qu'on  s'intéresse  a  Au- 
guste ,  je  n'ai  écrit  en  cela  que  l'avis  de  l'acadé- 
mie, et  point  du  tout  le  mien  ;  je  ne  crois  ni  avec 
elle  qu'on  s'intéresse  à  Auguste,  ni  avec  vous  qu'où 
s'intéresse  à  Cinua;  je  crois  qu'on  ue  s'intéresse 
a  personne,  qu'on  ne  se  soucie  pas  plus  d'Auguste, 
d'Emilie,  et  de  Cinna,  que  de  .Maxime  et  d  Eu- 
phorbe, et  que  cet  ouvrage  est  meilleur  a  lire  qu'à 
voir  jouer.  Aussi  n'y  va-t-il  personne. 

Oui,  en  vérité,  mon  cher  maître,  notre  théâtre 
est  'a  la  glace.  Il  n'y  a,  dans  la  plupart  de  nos  tra- 
gédies, ni  vérité,  ni  chalecr,  ni  action,  ni  dialo- 
gue. Donnez -nous  vite  votre  œuvre  des  six  joars, 
mais  ne  faites  pas  comme  Dieu,  et  ne  vous  repo- 
sez pas  le  septième.  Ce  n'est  point  un  plat  com- 
priment que  je  prétends  vous  faire;  mais  je  ne 
vous  dis  que  ce  que  j  ai  déjà  dit  cent  fois  à  d'au- 
tres. Vos  pièces  seules  ont  du  mouvement  et  de 
l'intérêt;  et,  ce  qui  vaut  bien  cela,  delà  philoso- 
phie, non  pas  de  la  pliilos^)phie  froide  clparlicre, 
mais  de  la  philosophie  en  action.  Je  ne  vous  de- 
ainde  plusd  cchafaud;  je  sais  et  je  respecte  toute 
la  répugnance  que  vous  y  avez,  quoique  depuis 
Malagrida  les  échafauds  aient  leur  méiite;  mais 
je  vous  demande  d^  nous  faire  voir  ce  qui  ne  tient 
qu'a  >ou3,  qu'en  fait  de  tragédie  nous  ne  sommes 
encore  que  des  enfdnts  bien  élevés  ;  et  les  autres 
peuples,  de  vieux  eafaals.  Votre  réputation  vous 


permet  de  risquer  tout;  vous  êtes  a  cent  lieues  de 
l'envie;  osez,  et  nous  pleurerons,  et  nous  frémi- 
rons, et  nous  dirons  :  Voilà  la  tragédie,  voilà  la 
nature:  Corneille  disserte,  Racine  converse,  et  vous 
nous  remuerez. 

A  propos,  vraiment  j'oubliais  de  vous  remercier 
de  la  mention  honorable  que  vous  avez  faite  de 
moi  dans  voire  lettre  'a  l'abbé  d'Olivet ,  telle  que 
vous  l'a  vez  envoyée  au  7our?ia/ cnc//c/o/jé</(g«e;  car 
il  est  bon  de  vous  dire  que  mon  nom  ni  celui  de  Du- 
clos  ne  se  trouvent  point  dans  l  imprimé  de  Paris, 
malgré  ce  que  vous  aviez  recommandé  à  ce  sujet, 
comme  je  le  sais  de  science  certaine;  c'est  votre 
ancien  instituteur,  Josephus  OU  vêtus,  qui  a  fait, 
eu  tout  bien  et  tout  honneur,  celte  petite  suppres- 
sion dont  j'aurai  le  plaisir  de  le  remercier  à  la 
premièreoccasion  favorable,  mais  toujours  en  riant, 
parce  que  cela  est  bon  pour  la  santé. 

Oui,  vraiment,  les  prêtres  de  Genève  sont 
comme  des  diables  contre  la  comédie;  mais  on  dit 
aussi  que  vous  en  êtes  un  peu  la  cause.  Vous  vous 
êtes  un  peu  trop  moqué  de  cessociniens  honteux; 
vous  avez  fait  rire  à  leurs  dépens  ;  et  pour  s'en 
venger,  ils  voudraient  bien  que  vous  ue  lissiez 
pleurer  persoiîue.  Il  faut  que  les  comédiens  de 
l'église  et  ceux  du  théâlreseménagentréciproque- 
ment.  A  l'égard  de  Rousseau,  j'avoue  que  c'est  un 
déserteur  qui  combat  contre  sa  patrie;  mais  c'est 
un  déserteur  qui  n'est  plus  guère  en  état  de  ser- 
vir, ni  par  conséquent  de  faire  du  mal;  sa  vessie 
le  fait  souffrir,  et  il  s'en  prend  aqui  il  peut.  Prions 
Dieu  qu'il  conserve  la  nôtre. 

On  dit  que  les  jésuites  font  courir  dans  les  mai- 
sons trois  mémoires  manuscrits  pour  leur  jusliû- 
cation.  C'est  beaucoup  que  trois,  car  je  croisqu'ils 
auraient  de  la  peine  à  en  faire  lire  un  seul ,  lant 
l'animositépubliqueesl grande.  On  ditqu'ilsprou- 
veut  dans  un  de  ces  mémoires  que  le  parlement  a 
falsilié  et  tronqué  les  passages  de  leurs  constitutions. 
C'-'la  pourrait  bien  être ,  puisque  Omer-Anytus , 
dans  son  beau  réquisitoire,  a  bien  falsifié  et  tron- 
qué, d  après  Abraham  Chaumeix,  les  passages  de 
V  Encyclopédie.  Adieu,  mon  cher  philosophe;  faites 
des  tragédies,  moquez- vous  de  tout,  et  portei- 
vous  bien. 

93.  -DE  D'ALEiMPEKT. 

A  Paria,  ce  27  Janvier  1762. 

Vous  avez  dû  ,  mon  cher  et  illustre  confrère  , 
recevoir,  il  y  a  peu  de  temps,  par  M.  Damilaville , 
le  Manuel  dti  inq uiùleurs ,  que  j'étais  charge  de 
vous  faire  parvenir.  Que  dites-vous  de  ce  monu- 
ment d'atrocité  et  de  ridicule  qui  rend  tout  à  la 
fois  l'humanité  si  odieuse  et  si  à  plaindre?  il  n'y 
a,  je  crois,  de  terme  dans  aucune  langue  pour  ex- 
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primer  le  sentiment  que  cette  lecture  fait  naître. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'en  frémir  et  d'en  rire. 
L'auteur ,  ou  plutôt  le  traducteur  et  l'éditeur  utile  de 
cette  abomination ,  qu'il  était  si  bon  de  faire  con- 
naître ,  m'a  prié  de  vous  présenter  son  ouvrage 
de  sa  part,  en  vous  assurant  des  sentiments  qu'il 
vous  a  voués,  et  qui  vous  sont  dus  par  tous  les  ama- 
teurs de  la  raison  et  des  lettres.  Cet  auteur  est  le 
même  abbé  Morellet,  ou  Morlet,  ou  Mords-les,  qui 
fut  mis,  il  y  a  dix-huit  mois ,  non  à  la  grande  in- 
quisition aragonaise,  mais  à  la  petite  inquisition 
de  France,  pour  avoir  dit,  dans  une  Kision  meil- 
leure que  celle  d'Ézéchiel  ,  qu'une  mécbaate 
femme,  qu'il  ne  nommait  pas,  était  bien  malade. 
Dieu  ne  tarda  pas  à  venger  son  prophète;  car, 
avant  qu'il  fût  sorti  de  prison,  la  méchante  femme 
était  morte  :  ce  qui  prouve  qu'en  effet  elle  ne  se 
portait  pas  bien,  et  qu'il  avait  eu  raison  de  jeter 
quelques  doutes  sur  sa  santé. 

Admirez,  mon  cher  philosophe,  combien  la  rai- 
son gagne  de  terrain  ;  cet  ennemi  de  la  persécu- 
tion, qui  travaille  si  bien  à  la  rendre  ridicule, est 
un  prêtre  ci-devant  théologien  ou  théologal  de 
y  Encyclopédie,  qui  nous  a  donné  pour  cet  ouvrage 
l'article  Figure,  où  vous  verrez  entre  autres  que 
saint  Ambroiseou  saint  Augustin  (je  ne  sais  plus 
lequel  )  compare  les  dimensions  de  l'arche  à  celles 
du  corps  de  l'homme,  et  la  petite  porte  de  l'ar- 
che au  trou  du  derrière  ;  c'est  un  beau  passage 
qui  vous  a  échappé  dans  votre  chapitre  sur  les 
Allégories. 

Comme  il  faut  encourager  les  gens  de  bien, 
écrivez-moi ,  je  vous  prie,  un  mot  d  honnêteté 
pour  cet  honnête  ecclésiastique;  il  le  mérite  par 
son  zèle  pour  la  bonne  cause,  et  par  son  respect 
pour  vous. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  prié  de  remercier  M.  le 
chevalier  de  Molmire  de  ses  Élrennes  aux  sols , 
et  M.  le  rabbin  Akib  de  son  Sermon.  Je  vous  prie 
de  leur  dire  à  l'un  et  à  l'autre  que,  si  l'un  s'avise 
encore  de  prêcher,  et  l'autre  de  donner  des 
étrennes,  ils  n'oublient  pas  de  m'en  faire  part. 

Nous  continuons  à  lire  vos  remarques  sur  Cor- 
neille, et  nous  venons  de  finir  Héraclius.  Je  prends 
la  liberté  de  vous  répéter  à  ce  sujet  ce  que  vous 
m'avez  déjà  permis  de  vous  dire  :  ne  critiquez 
Corneille  que  lorsque  vous  aurez  deux  fois  raison  ; 
il  a  un  nom  très  respecté ,  il  est  mort;  voila  déjà 
une  raison  bien  forte  (  je  ne  vous  dis  pas  bien 
bonne)  en  sa  faveur.  Vous  savez  mieux  que  moi 
que,  dans  un  genre  tel  que  celui  du  théâtre,  dont 
les  règles  renferment  beaucoup  d'arbitraire ,  on 
peut  coûdaraner  et  justifier  presque  tout  ;  et  pour 
peu  que  Corneille  soit  justifiable  par  des  raisons 
telles  quelles  dans  les  endroits  où  vous  l'attaquez, 
TOUS  êtes  sûr  d'avoir  contre  vous  les  pédants  et 


les  sots,  qui  déchireraient  Corneille  s'il  n'était 
pas  mort,  et  qui  seront  bien  aises  de  vous  déchi- 
rer parce  que  vous  êtes  vivant.  Attendez- vous, 
par  exemple,  au  mal  qu'ils  diront  de  Zulime.  Je 
ne  ferai  pas  chorus  avec  eux  ;  car  cette  pièce  m'a 
fait  beaucoup  de  plaisir ,  au  moins  dans  le  rôle 
principal  ;  j'y  trouve  la  passion  bien  ressentie  , 
bien  expiiraée,  et  bien  différente  de  cet  amour  de 
ruelle  qui  affadit  notre  théâtre. 

Si  par  hasard  vous  connaissez  l'auteur  de  1'^- 
cueil  du  sage,  dites-lui  aussi,  je  vous  prie ,  que 
son  ouvrage  m'a  fait  plaisir ,  qu'il  est  surtout  très 
moral,  et,  par  cette  raison,  digne  de  rester  au 
théâtre;  que  le  troisième  et  le  quatrième  acte  sont 
excellents,  qu'il  y  a  dans  les  autres  des  scènes  fort 
agréables,  et  des  détails  très  intéressants.  J'y  vou- 
drais un  autre  cinquième  acte;  la  pièce  eût  été 
meilleure  en  quatre,  ou  même  en  trois;  mais  voila 
ce  que  fait  la  superstition  des  règles.  11  me  sem- 
ble que  les  auteurs  dramatiques  font  pour  les  rè- 
gles comne  les  Français  pour  les  impôts  ;  ils  y 
obéissent  en  murmurant. 

Que  dites-vous  de  l'état  fâcheux  de  votre  an 
cien  disciple  ?  Il  y  a  long-temps  que  je  n'en  ai 
reçu  de  nouvelles  ;  vous  écrit-il  toujours  ?  Je  le 
crois  aux  abois,  et  c'est  grand  dommage  ;  la  phi- 
losophie ne  retrouvera  pas  aisément  un  prince  to- 
lérant comme  lui  par  indifférence,  ce  qui  est  la 
bonne  manière  de  l'être ,  et  l'ennemi  de  la  su- 
perstition et  du  fanatisme. 

On  dit  que  vos  bons  amis  et  les  miens  vont 
avoir  un  vicaire  -  général  en  France  :  on  ajoute 
qu'ils  en  sont  très  mécontents  ;  leur  principale  rai- 
son pour  se  plaindre  est  que,  si  on  leur  donne  ce 
vicaire,  ils  ne  seront  plus  rien;  c'est  précisément  ce 
qu'il  faut  qu'ils  soient. 

Je  fais  mon  compliment,  non  à  vous,  mais  au 
gouvernement,  sur  la  pension  qu'on  vient  de  vous 
rendre.  Si  on  n'en  donnait  qu'à  des  gens  comme 
vous,  l'état  donnerait  beaucoup  moins,  et  encou- 
ragerait beaucoup  plus. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  portez- vous  bien, 
écrivez-moi  quelquefois ,  et  surtout  moquez-vous 
de  tout;  car  il  n'y  a  que  cela  de  solide. 

Le  vicaire-général  des  jésuites  fait  dire  qu'au 
moyen  de  cet  arrangement  il  va  y  avoir  en  France 
un  vice-général  de  plus  :  voilà  de  quoi  vivent  les 
Parisiens. 

96.— DE  VOLTAIRE. 

Féyriee. 

Si  j'ai  lu  la  belle  jurisprudence  de  l'inquisitionl 
Et  oui,  mordieu,  je  l'ai  lue,  et  elle  a  fait  sur  moi 
la  môme  impression  que  fit  le  corps  sanglant  de 
César  sur  les  Romains.  Les  hommes  ne  raëritcnt 
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p«s  d«  virre,  puisqu'il  y  a  encore  du  bois  et  du 
feu,  el  qu'on  no  s'en  sort  pas  i>our  brûler  ces  mons- 
tres dans  leurs  infâmei;  repaires.  Mon  cher  frère, 
embrasser  en  n>on  nom  le  digne  frère  qui  a  fail 
col  ouvrage  evcellenl  :  puisse  l-il  tMre  traduit  en 
porlug>ds  el  en  i\i.>linau  !  Plus  nous  sommes  al- 
lachi^  h  la  sainte  religion  do  notre  Sauveur  Jésus- 
Cbrisl,  plus  nous  devons  abborrer  labominable 
ns.ige  quon  fail  lous  U'S  jours  de  sa  divine  loi. 

Il  esl  bien  à  soubaiter  que  vos  frères  el  vous 
donniez  lous  Us  mois  quelque  ouvrage  édilianl 
qui  achève  délablir  le  royaume  du  Cbrist ,  el  de 
détruire  les  abus.  I.o  trou  du  cul  esl  quelque  chose; 
je  voudrais  quon  mil  en  sentinelle  un  jésuile  à 
celle  p<irle  de  l'arche. 

On  a  imprimé  en  Hollande  le  Testament  de 
Jean  Miilicr,  ce  n'esl  qu'un  très  petit  exlrait  du 
Tfstanicnl  de  ce  cure.  J'ai  frémi  d'horreur  a  la 
leclure.  Le  témoignage  d'un  curéqui,  en  mourant, 
demande  pardon  a  Dieu  d'avoir  enseigné  le  chris- 
lia.iisme,  peut  mellre  un  grand  poids  dans  la  ba- 
lance d.-s  !il»erlins.  Je  vous  enverrai  un  exem- 
plaire do  ce  Teslanicnl  de  lanlecbrisl ,  puiscjue 
vousNOuleileréfuler.  Vous  n'avez  qu'a  me  mander 
par  quelle  voie  vous  voulez,  qu'il  vous  parvienne  ; 
il  esl  écril  avec  une  simpIiciU'  grossière  qui ,  par 
malheur,  ressemble  'a  la  candeur.  Vraiment  il  s'a- 
git bien  de  Zul'tme  et  du  Droit  du  Seigneur,  ou 
de  l'Écueil  du  Sage,  que  le  philosophe  Crébil- 
lon  a  mutilé  el  e^slropié,  croyant  qu'il  égorgeait 
un  do  mes  enfants  !  Jurez  bien  que  celte  petite  ba- 
gatelle est  d'un  académicien  de  Dijon  ,  et  soyez  sûr 
que  vous  direz  la  vérité  ;  mais  c<'S  misères  nedoi- 
vent  pas  vous  occuper;  il  faut  venir  au  secours  de 
la  sainte  vérité,  qu'on  attaque  de  tontes  parts. 
Encacez  vos  frères  'a  prêter  conlinuellement  leur 
plume  et  leur  voix  à  la  défense  du  dépôt  sacré. 

Vousm'avci  envoyé  un  beau  livre  de  musique, 
'a  moi,  qui  sais  *a  peine  solfier;  je  l'ai  vile  mis  es 
mains  de  notre  nii'co  In  virtnoxe. 

Je  suis  le  coq  qui  trouva  uiio  porle  dans  son  fu- 
mier, et  qui  la  pf)rta  au  lapidaire  Madt-moiselb' 
Corneille  a  une  jolie  voix  ;  mais  elle  ne  peut  com- 
prendre ce  que  c'est  qu'un  dièse. 

Pour  son  oncle  le  rabâchour  et  ledéclamaleur, 
le  c.Trdinal  de  Bernis  dit  que  je  suis  trop  l>on^  el 
que  jp  l'éf^argne  trop. 

J  ai  fail  très  «.érieusement  une  très  grande  perle 
dans  l'impératrice  de  toules  les  Russi*s  *. 

On  a  assassiné  Luc,  et  on  l'a  manqué;  on  prétend 
qu'on  s^ra  plus  heureux  une  autre  fois.  C'est  un 
maître  fou  qup  ce  Luc,  un  d.jngereux  fou  :  il  ffra 
Qoe  mauvais^  fin  :  je  vriiisTai  l'iujoursdil.  Intérim 
taie  :  te  talulf  in  ChrinloSalvatore  nostro. 

'  EliuhHb  Petrowai.  fiUede  Pterre-k-Gnod.  morte  la  »  J 
«éonbre  1781. 
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97.  —  DE  VOLTAIRE. 


A  Ferney,  35  de  fëTrior. 

Mon  cher  cl  universel,  vous  avez  le  nez  fin,  el 
c'est  pour  cela  que  j'ai  voidu  que  vous  lussiez 
Olyyupic;  mais,  après  avoir  mandé  îi  madame  de 
Fontaine  de  vous  donner  celte  corvée,  je  lui  man- 
dai de  n'en  rien  faire,  attendu  que  j'ai  le  nez  fin 
au.ssi,  et  que  je  m'étais  très  bien  aperçu  que  Cas- 
sandre  et  Olympie  ne  remuaient  pas  comme  ils 
doivent  remuer.  J'avais,  Dieu  et  le  duc  de  Villars 
m'en  sont  témoins ,  j'avais  broché  en  six  jours 
celle  besogne.  Il  n'appartient  qu'au  dieu  de  Moïse 
de  créer  en  six  jours  un  monde.  J'avais  fail  le 
chaos;  j'ai  dél)rouillébeaucoup,el  voila  pourquoi 
je  ne  voulais  plus  que  vous  vissiez  mon  ours  avant 
que  je  l'eusse  léché.  Toutes  vos  critiques  me  pa- 
raissent assez  justes  ;  ce  n'esl  point  peu  |)our  un 
auteur  d'en  convenir  :  il  n'y  en  a  qu'une  qui  me 
parait  mauvaise.  Vous  voulez  qu'un  homme  qui 
est  à  la  porte  d'une  église  interrompe  une  cérémo- 
nie qu'on  fait  dans  le  sanctuaire,  et  à  laquelle  il 
n'a  nul  droit,  nul  prclcxto  de  s'opposer. 

On  voit  bien  que  vous  n'allez  jamais  à  la  messe.  Je 
suppose  que  vous  vissiez  FréronetChaumeix,  elc, 
communier  a  Notre-Dame,  iriez-voiis  leur  donner 
des  coups  de  bâton  à  l'autel?  n'altendriez-vous  pas 
qu'ils  allassent  de  l'église  au  b. . . .?  Vous  ne  savei 
pas  combien  les  cérémonies  de  l'Eglise  sont  r es 
peclables. 

II  y  a  encore  d'autres  remarques  sur  lesquelles 
je  pourrais  disputer;  mais  le  grand  point  est  d'in- 
téresser, tout  le  reste  vient  ensuite.  J'ai  choisi  C9 
sujet  moins  pour  faire  une  tragédie  que  pour  faire 
un  livre  de  notes  'a  la  fin  de  la  pièce,  notes  sur 
les  mystères,  sur  la  conformité  des  expiations  an- 
ciennes et  des  nôtres,  sur  les  devoirs  des  prôtrcS; 
sur  l'unité  d'un  dieu  prêchée  dans  lous  les  mys- 
tères, sur  Alexandre  el  ses  consorts,  sur  le  sui- 
cide, sur  les  bûchers  où  les  femmes  se  jetaient 
dans  la  n)oitié  de  l'Asie;  cela  m'a  paru  curieux  et 
su»ce|itible  dune  hardiesse  honnête  :  Meslier  est 
curieux  aussi.  Il  part  un  exemplaire  pour  vous; 
le  bon  grain  élail  étouffé  dans  l'ivraie  de  son  in- 
folio. Un  bon  Suiss'- a  fail  l'extrait  tros  fidèlement, 
et  cet  extrait  peut  faire  beaucoup  de  bien.  Quelle 
réponse  aux  insolents  fanatiques  qui  traitent  les 
sages  de  libertins!  quelle  réponse,  misérablesque 
vous  Aies,  que  le  testament  d'un  prôtre  qui  de- 
mande pardon  'a  Dieu  d'avoir  été  chrétien  !  Le  li- 
vre de  Mord-les  sur  l'inquisition  me  m^t  toujours 
en  fureur.  Si  j'étais  Candid'- ,  un  inquisiteur  ne 
mourrait  quede  ma  main. 

v.a.jpmoiselle  Corneille  esl  bien  élevée;  il  faul 
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remercier  Dieu  d'avoir  arraché  celte  âme  à  l'hor- 
reur d'uQ  couveot. 

Je  fais  un  peu  de  bien  dans  la  mission  que  le  ciel 
m'a  confiée.  0  mes  frères  1  travaillez  sans  relâ- 
che, semez  le  bon  grain  ,  profitez  du  temps  pen- 
dant que  nos  ennemis  s'égorgent.  Madame  Denis 
est  très  contente  de  votre  musique. 

Quoi  !  Meslier,  en  mourant,  aura  dit  ce  qu'il 
pense  de  Jésus,  et  je  ne  dirai  pas  la  vérité  sur 
vingt  détestables  pièces  de  Pierre,  et  sur  les  défauts 
sensibles  des  bonnes?  Oh  I  pardieu ,  je  parlerai  ; 
le  bon  goût  est  préférable  au  préjugé,  salva  reve- 
entia.  Écrasez  l'inf...,  je  vous  en  conjure. 

98. -DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  29  de  mars. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  avez  donc 
lu  cet  impertinent  petit  libelle  d'un  impertinent 
petit  prêtre  qui  était  venu  souvent  aux  Délices, 
età  qui  nous  avions  daigné  faire  trop  bonne  chère. 
Le  sot  libelle  de  ce  misérable  était  si  méprisé,  si 
inconnu  a  Genève,  que  je  ne  vous  en  avais  point 
parlé.Je  viens  de  lire  dans  le  Journal  encyclopédi- 
que un  article  où  l'on  fait  l'honneur  à  ce  croquant 
de  relever  son  infamie.  Vous  voyez  que  les  presby- 
tériens ne  valent  pas  mieux  que  les  jésuites,  et 
que  ceux-ci  ne  sont  pas  plus  dignes  du  carcan  que 
les  jansénistes. 

Vous  aviez  fait  a  la  ville  de  Genève  un  honneur 
qu'elle  ne  méritait  pas  ;  je  ne  me  suis  vengéqu'en 
amusant  ses  concitoyens.  On  joua  Cassandre  ces 
jours  passés  sur  mon  théâtre  de  Ferney; non  le 
Cassandre  que  vous  avez  vu  croqué  ,  mais  celui 
dont  j'ai  fait  un  tableau  suivant  votre  goût.  Les 
ministres  n'ont  osé  y  aller,  mais  ils  y  ont  envoyé 
leurs  filles.  J'ai  vu  pleurer  Gènevoiset  Genevoises 
pendant  cinq  actes,  et  je  n'ai  jamais  vu  une  pièce 
si  bien  jouée,  et  puis  un  souper  pour  deux  cents 
spectateurs  ,  et  puis  le  bal  :  c'est  ainsi  que  je  me 
suis  vengé. 

On  venait  de  pendre  un  de  leurs  prédicants  à 
Toulouse,  cela  les  rendait  plus  doux;  maison 
vient  de  rouer  un  de  leurs  frères  ',  accusé  d'avoir 
pendu  son  fils  en  haine  de  notre  sainte  religion 
pour  laquelle  ce  bon  père  soupçonnait  dans  son  fils 
un  secret  penchant.  La  villede  Toulouse,  beaucoup 
plus  sotte  et  plus  fanatique  que  Genève,  prit  ce 
jeune  pendu  pour  un  martyr.  On  ne  s'avisa  pas 
d'examiner  s'il  s'était  pendu  lui-même,  comme 
cela  est  très  vraisemblable.  On  l'enterra  pom- 
peusement dans  la  cathédrale;  une  partie  du 
parlement  assista  pieds  nus  à  la  cérémonie,  on  in- 
voqua le  nouveau  saint  ;  après  quoi  la  chambre 


criminelle  fit  rouer  le  père  à  la  pluralité  de  huit 
voix  contre  cinq.  Ce  jugement  était  d'autant  plus 
chrétien ,  qu'il  n'y  avait  aucune  preuve  contre  1« 
roué.Ceroué  était  un  bon  bourgeois,  un  bon  père  de 
famille,  ayant  cinq  enfants,  en  comptant  le  pendu; 
il  a  pleuré  son  fils  en  mourant ,  il  a  protesté  de 
son  innocence  sous  les  coups  de  barre.  11  a  cité  le 
parlement  au  jugement  de  Dieu.  Tous  nos  cantons 
hérétiques  jettent  les  hauts  cris  ;  tous  disent  que 
nous  sommes  une  nation  aussi  barbare  que  fri- 
vole ,  qui  sait  rouer  et  qui  ne  sait  pas  combattre,  et 
qui  passe  de  la  Saint-Barihélemi  a  l'opéra  comique. 
Nous  devenons  l'horreur  et  le  mépris  de  l'Europej 
j'en  suis  fâché,  car  nous  étions  faits  pour  être  ai- 
mables. 

Je  vous  promets  de  n'aller  ni  a  Genève  ni  à 
Toulouse  ;  on  n'est  bien  que  chez  soi. 

Pour  l'amour  de  Dieu  ,  rendez  aussi  exécrable 
que  vous  le  pourrez  le  fanatisme,  qui  a  fait  pen- 
dre un  fils  par  son  père ,  ou  qui  a  fait  rouer  un 
innocent  par  huit  conseillers  du  roi. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  quel  est  le  corps  que 
vous  méprisez  le  plus  ;  je  suis  empêché  a  résou- 
dre ce  problème. 

Intérim,  vous  savez  combien  je  vous  aime,  es- 
time et  révère. 

99.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  3t  de  mars. 

Un  malentendu  a  été  cause ,  mon  cher  [)hilo- 
sophe,  que  je  n'ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours 
l'ouvrage  de  Jean  Meslier,  que  vous  m'aviez 
adressé  il  y  a  près  d'un  mois;  j'attendais  que  je 
l'eusse  pour  vous  écrire.  Il  me  semble  qu'on  pour- 
rait mettre  sur  la  tombe  de  ce  curé  :  «  Ci  gît  un 
i>  fort  honnête  prêtre ,  curé  de  village ,  en  Chara- 
»  pagne,  qui,  en  mourant,  a  demandé  pardon  à 
»  Dieu  d'avoir  été  chrétien ,  et  qui  a  prouvé  par 
»  Ta  que  quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un 
»  Champenois  ne  font  pas  cent  bêtes.  »  Je  soup- 
çonne que  l'extrait  de  son  ouvrage  est  d'un  Suis-se 
qui  entend  fort  bien  le  français  ,  quoiqu'il  affecte 
de  le  parler  mal.  Cela  est  net,  pressant,  et  serré, 
et  je  bénis  l'auteur  de  l'extrait,  quel  qu'il  puisse 
être. 

C'est  du  Seigneur  la  vigne  travailler. 

J.-B.  RODSSEID* 

Après  tout,  moucher  philosophe,  encore  un  peu 
de  temps,  et  je  ne  sais  si  tous  ces  livres  seront 
nécessaires ,  et  si  le  genre  humain  n'aura  pas  as- 
sez d'esprit  pour  comprendre  par  lui-même  que 
trois  ne  font  pas  un,  et  que  du  pain  n'est  pas  Dieu. 
Les  ennemis  de  la  raison  font  dan»  ce  moment  as- 
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st  I  îkdto  figure  ,  H  jo  crois  qu'on  jHnirrail  dire 
connue  daus  la  ilianstui  : 

Pour  ik'lniirr  Unis  cc$  (•riu-U, 

Tii  u'a^ai»  i]u°«  le*  l.-ii»«r  fairr. 

Jf  ne  s^is  ce  que  deviendra  la  religion  de  Jésus, 
mais  M  compagnie  c*l  dans  de  mauvais  draps.  Ce 
que  Pascal.  Niwie.  cl  Arnaud,  nonl  pu  faire,  il  y 
a  apjvirenoe  ijue  trois  ou  quatre  fanatiques  absur- 
des et  ignorés  en  viendnuil  a  l>out  :  la  nation  fera 
ce  coup  de  vigueur  au-dt\lans  ,  dnns  le  temps  oii 
elle  en  fait  si  i>eu  au-dcliors  ;  cl  on  mettra  dans 
les  abrégés  cbronologiques  futurs,  h  rannée  n62, 
1  Cette  année  la  France  a  perdu  toutes  ses  colonies, 
I  et  chassé  les  jésuites.  »  Je  ne  connais  <jue  la 
poudre  à  canon  qui  ,  avec  si  peu  île  force  appa- 
rente, produise  d'aussi  grands  effets. 

Il  s'en  faut  beaucoup,  j'en  conviens,  que  les  fa- 
natiques d'un  certain  rang  tiennent  entre  les 
fanatiques  de  Loyola  et  les  fanatiques  de  Saint- 
Médard.  la  balance  aussi  égale  qu'un  certain  phi- 
losophe de  vos  amis  ;  mais  laissons  les  pandoures 
détruire  les  troupes  régulières  Quai  d  la  raison 
n'aura  plus  que  les  pandoures  à  combattre,  elle 
en  aura  bon  marché. 

A  propos  de  pandoures,  savez-vous  qu'ils  ne 
laissent  pas  de  faire  encore  quelques  incursions 
par-ci  par-la  sur  nos  terres?  Un  curé  de  Sainl- 
Herbland,  de  Rouen,  nommé  Le  Roi  (ce  n'est  pas 
le  roi  dis  orateurs),  qui  prêche  à  Saint-Eusiache, 
vous  a  honoré,  il  y  a  envirnn  quinze  jours,  d'une 
sortie  a[ostolique  dans  Licjuclle  il  a  [)risla  liberté 
de  vous  mettre  en  aaolade  avec  Bayle.  N'oubliez 
pas  cet  honnête  homme  "a  la  première  b<tnne  di- 
gestion que  vous  aurez;  son  sermon  mérite  qu'il 
soit  recommandé  au  prône. 

En  v(»ila  assez  sur  les  sots  et  les  sottises.  Tout 
cela  ne  st-rail  rien  si  nous  n'avions  pas  perdu  la 
Martinique,  et  si  tout ,  jiiy]u  aux  Russes  ,  ne  se 
mof|uait  pas  de  nous.  Eh  bien  !  que  dites-vous  de 
votre  ancien  disciple?  Je  ne  crois  pas  qu'il  re- 
grette auLaol  que  vous  Élisabfth  Pctrovvna.  Par 
ma  foi ,  il  as  ail  besoin  de  celle  mort ,  et  il  en  a 
bien  pr^mplement  tiré  parti.  Je  mesr)u\ieiisdece 
que  vous  me  disi*'Z  il  y  a  six  ans,  //  aplux  d'esprit 
ifu'etLX  tous.  Dieu  veuille  que  nous  profitions  de 
l'ecemple  ou  du  prétexte  que  les  Russes  nous  don- 
nent p<^iur  nous  débarrasser  de  celle  m.judile  al- 
liante autrichienne ,  qui  nous  W)ûlcra  plus  que 
lEspaene  n'a  coûté  a  I>ouis  xiv  I 

Laissons  les  rois  s'égorger,  ainsi  que  les  parle- 
ineols  et  les  jésuites ,  et  parlons  an  peu  de  votre 
tragédie.  Je  suis  charmé  des  a)rre(tions que  vous 
y\ailes;  il  faut  qu  Olympie  et  Cassandre  intéres- 
w;ui ,  ex  t'est  la  la  grande  affaire.  A  1  égard  de  la 
fi^re  que  fait  Antigone  au  premier  acte  pendant 
la  bénédiction  nuptiale  de  Cassandre  et  d'Olympie, 


je  ne  prétends  |>oinl  du  tout  qu' Antigone  doive 
troubler  celte  bénédiction.  Je  suis  trop  l>on  chré- 
tien pour  exiger  (ju'on  donne  daus  l'église  de« 
coups  de  pitHl  daus  le  cul  à  un  prêtre  qui  fait  se» 
f»)nctions;  mais,  pour  s'épargner  cette  incartade  , 
quand  on  n'est  \ms  sur  de  soi,  il  faut  faire  comme 
vous ,  mon  cher  maître,  il  ne  faut  point  aller  à 
l'église  :  <'t  |>ounjUoi  Antigone  y  resle-t-il  pour  y 
faire  une  si  sotte  fljure?  que  ne  se  tient-il  chez 
lui  pendant  ce  temps-l'a?  Il  me  paraît  que  sa  pré- 
sence et  son  silence  le  rendent  en  ce  moment  un 
personnage  de  comédie.  Tout  cela  soit  dit,  moa 
cher  maître  ,  sauf  votre  meilleur  avis  ,  comme  de 
raison;  je  suis  aussi  flatté  de  votre  conflanco  que 
peu  attaché  à  mes  opinions. 

Où  en  est  l'édition  de  Corneille?  Il  y  a  bicQ 
long-temps  que  nous  n'avons  reçu  de  vos  notes.  Au 
nom  de  Dieu  ,  soyez  sur  vos  gardes  ;  ayez  raisoa 
autant  qu'il  vous  plaira,  mais  soyez  poli;  c'est  où 
vos  ennemis  vous  attendent  ;  ils  vous  déchireront 
pour  peu  que  vous  maltraitiez  Corneille,  cl  quand 
vous  n'y  serez  plus,  il  ne  leur  en  coûtera  rien  pour 
iliieque  vous  aviez  raison;  ncserez-vouspasbien 
avancé  ? 

Vous  ne  me  dites  rien  du  mémoire  de  M.  de 
La  Chalotais.  C'est,  à  mon  avis,  un  terrible  livre 
contre  les  jésuites,  d'autant  plus  qu'il  est  fait  avec 
modération.  C'est  le  seul  ouvrage  philosophiijue 
qui  ait  été  fait  jusqu'ici  contre  cette  canaille.  Il 
s'en  faut  bien  que  cet  esprit  de  philosophie  règne 
dans  les  parlements.  Vous  savez  sans  doute  ce  que 
le  parlement  de  Toulouse  vient  de  faire  en  con- 
damnant 'a  la  corde  un  pauvre  ministre,  dont  tout 
le  crime  était  d'avoir  fait  au  désert  des  baptêmes 
cl  des  mariages,  et  en  fesant  rouer  vif  un  pauvre 
vieillard  prolestant  de  soixante  et  dix  ans, «accusé 
faussement  d'avoir  pendu  son  Ois.  Tous  les  inqui- 
siteurs ne  sont  pas  "a  Lisbonne. 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Quel  atroce  et  ri- 
dicule monde  que  ce  meilleur  des  mondes  possi- 
bles 1  encore  s'il  n'était  que  ridicule  sans  être 
atroce  ,  il  n'y  aurait  que  demi  mal;  les  imperti- 
nences jésuitiques,  et  médardiques,  et  parlemen- 
taires, seraient  les  menus  plaisirs  de  la  philosophie; 
mais  f)eut-on  avoir  le  cf)uragc  de  rire,  quand  on 
voit  tant  d  hommes  s'égorger  pour  les  sottises  des 
prêtres  et  pour  celles  des  rois?  Tâchons,  mou 
cher  maître ,  de  ne  nous  laisser  égorger  ni  par 
personne  ni  pour  personne.  Je  ne  sais,  mais  celle 
année  1762  me  paraît  grosse  de  grands  événements 
[K)litiques  et  civils.  Les  bavards  auront  de  quoi 
parler,  les  fanatiques  de  quoi  crier,  et  les  philo- 
»^)plie8  de  quoi  réfléchir.  Adieu  ;  je  suis  charmé 
qnc  mademoiselle  Corneille  croisse,  comme  Jé.sas- 
Christ,  en  sagesse  et  en  grâce,  devant  Dieu  el  de- 
vant les  hommes. 
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100.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  4  de  mai. 

Oui,  mon  cher  et  illustre  maître,  j'ai  lu  ou  plu- 
tôt parcouru  eu  bâillant  l'itnpertineote  diatribe 
de  ce  petit  socinien  honteux,  qui  mériterait  bien 
d'être  catholique ,  et  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
m'associer  avec  vous  pour  être  l'objet  de  sa  plate 
satire.  11  me  serait  bien  aisé  de  le  couvrir  de  ri- 
dicules, mais  c'est  un  honneur  que  je  ne  juge  pas 
à  propos  de  lui  faire.  Peut-être  cependant  trouve* 
rai-je  occasion  de  lui  donner  quelque  jour  une  lé- 
gère marque  de  reconnaissance  :  ces  variations 
plaisantes  sur  la  révélation,  dont  il  a  d'abord  fait 
valoir  la  nécessité,  qu'il  a  bornée  à  de  l'utilité  dans 
une  édition  suivante,  et  qu'apparemment  il  assu- 
rera dans  la  troisième  être  une  chose  tout  à  fait 
commode,  et,  comme  on  dit,  bien  gracieuse  ;  ces 
sottises  et  d'autres  donneraient  beau  jeu  à  la  plai- 
santerie ;  mais  l'auteur  et  le  sujet  sont  trop  plats 
pour  qu'on  soit  tenté  d'en  plaisanter. 

Je  pourrais  bien  en  effet  mériter  un  peu  les  repro- 
ches que  vous  me  faites  d'avoir  fait  trop  d'honneur 
à  vos  prédicants,  en  les  peignant  comme  des  hom- 
mes raisonnables;  ce  sera,  si  vous  voulez,  une 
fable  morale  que  je  voulais  faire  servir  d'instruc- 
tion à  nos  prêtres  fanatiques  :  mais  si  vos  Gene- 
vois sont  offensés  du  bien  que  j'ai  dit  d'eux ,  ils 
n'ont  qu'à  parler,  et  je  les  tiendrai  pour  aussi  sots 
qu'ils  veulent  l'être.  Nos  jésuites  de  Paris  se  dé- 
fendent a  tort  ou  à  droit  d'être  des  assassins ,  des 
voleurs ,  des  fourbes ,  des  sodomites  ;  et  encore 
cela  en  vaut-il  la  peine.  Vos  jésuites  presbytériens 
se  défendent  de  toutes  leurs  forces  d'avoir  le  sens 
commun  ;  ils  sont  bien  plus  avancés  que  les  nôtres. 

Est-ce  que  les  Genevois  osent  aller  à  vos  comé- 
dies ?  On  m'avait  pourtant  assuré  que  la  sérénis- 
sime  ou  obscurissime  république  avait  rendu  un  dé- 
cret portant  que  tout  cordonnier,  tailleur,  barbier, 
gadouard,  ou  autre,  qui  serait  atteint  et  convaincu 
d'avoir  assisté  à  cette  œuvre  du  démon,  ne  pour- 
rait jamais  devenir  magistrat.  Vous  n'avez  que 
votre  théâtre  dans  la  tête,  et  vous  ne  vous  souciez 
guère,  à  ce  que  je  vois,  que  les  états  de  ce  monde 
soient  bien  gouvernés. 

Quant  a  nous,  malheureuse  et  drôle  de  nation, 
les  Anglais  nous  fontjouer  la  tragédie  au-dehors;  et 
les  jésuites ,  la  comédie  au-dedans.  L'évacuation 
du  collège  de  Clermont  nous  occupe  beaucoup  plus 
que  celle  de  la  Martinique.  Par  ma  foi ,  ceci  est 
très  sérieux,  et  les  classes  du  parlement  n'y  vont 
pas  de  main  morte.  Ce  sont  des  fanatiques  qui  en 
égorgent  d'autres ,  mais  il  faut  les  laisser  faire  ; 
tous  ces  imbéciles,  qui  croient  servir  la  religion  , 
servent  la  raison  sans  s'en  douter  ;  ce  sont  des  exé- 


cuteurs de  la  haute-justice  pour  la  philosophie , 
dont  ik  prennent  les  ordres  sans  le  savoir ,  et  les 
jésuites  pourraient  dire  à  saint  Ignace  :  «  Mon 
«  père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
«  font  ' .  »  Ce  qui  me  paraît  singulier,  c'est  que  la 
destruction  de  ces  fantômes,  qu'on  croyait  si  re- 
doutables, se  fasse  avec  aussi  peu  de  bruit.  La 
prise  du  château  d'Arensberg  n'a  pas  plus  coûté 
aux  Hanovriens  que  la  prise  des  biens  des  jésuites 
à  nos  seigneurs  du  parlement.  On  se  contente,  à 
l'ordinaire  ,  d'en  plaisanter.  On  dit  que  Jésus- 
Christ  est  un  pauvre  capitaine  réformé  qui  a  perdu 
sa  compagnie.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  sulpiciens 
qui  ne  s'avisent  aussi  d'être  plaisants.  Le  curé  de 
Saint-Sulpice,  qui  n'est  pourtant  pas  un  homme 
à  bons  mots ,  dit  qu'il  n'ose  demander  pour  son 
petit  séminaire  la  maison  du  noviciat  des  jésuites, 
parce  qu'il  a  peur  des  revenants.  Quant  au  père 
de  Latour,  il  se  croit  pour  le  moins  Caton  et  So- 
crate  :  «  Il  en  arrivera,  dit-il,  tout  ce  qu'il  plaira 
«  à  Dieu,  je  n'en  serai  pas^ moins  l'être  le  plus  ver- 
«  tueux  qui  existe.  »  Cela  me  fait  souvenir  de  l'ab- 
bé de  Dangeau,  qui  disait,  dans  le  temps  de  nos 
malheurs  à  Hochstedt  et  à  Ramillies  :  «  11  en  arri- 
€  vera  ce  qu'il  pourra  ;  j'ai  là-dedans,  en  montrant 
«  sou  bureau,  trois  mille  verbes  bien  conjugués.  » 

Votre  parlement  de  Toulouse,  qui  ne  se  presse 
pas  de  chasser  les  jésuites,  comme  il  ne  s'en  pressa 
pas  du  temps  de  l'assassinat  de  Henri  iv ,  et 
qui  en  attendant  fait  rouer  des  innocents ,  res- 
semble, s'il  est  permis  de  rire  en  matière  si  triste, 
à  ce  capitaine  suisse  qui  fesait  enterrer  les  blessés 
pour  morts ,  et  qui  s'écriait  sur  leurs  plaintes  : 
((  Bon,  bon,  si  on  voulait  en  croire  tous  ces  gens- 
«  là,  il  n'y  en  aurait  pas  un  de  mort,  o 

Écrasez  l'inf..., me  répéter- vous  sans  cesse:  ehl 
mon  Dieu!  laissez-la  se  précipiter  elle-même;  elle 
y  court  plus  vite  que  vous  ne  pensez.  Savez-vous 
ce  que  dit  Aslruc?  «  Ce  ne  sont  point  les  jansé- 
«  nistes  qui  tuent  les  jésuites,  c'estl'Encyclopédie, 
c  mordieu  ;  c'est  l'Encyclopédie.  »  Il  pourrait  bien 
en  être  quelque  chose,  et  ce  maroufle  d'Astruc  esé 
comme  Pasquin,  il  parle  quelquefois  d'assez  bon 
sens.  Pour  moi,  qui  vois  toui  en  ce  moment  cou- 
leur de  rose,  je  vois  d'ici  les  jansénistes  mourant 
l'année  prochaine  de  leur  belle  mort,  après  avoir 
fait  périr  cette  année-ci  les  jésuites  de  mort  vio- 
lente, la  tolérance  s'établir ,  les  protestants  rap- 
pelés, les  prêtres  mariés,  la  confession  abolie,  et 
l'infâme  écrasée  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 

A  propos,  vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  an- 
cien disciple,  qui  doit  offrir  une  si  belle  chandelle 
à  Dieu  ,  et  dire  un  si  beau  De  profundis  pour  la 
czariiie.  Que  dites-TOUS  de  sa  position  actuelle?  je 
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uo  doiilo  ^H^ial  qu'il  nail  dt\ià  fait  dfs  vors  iH)ur 
le  cz.tr;  assur«inoiil  la  ili»»siM'ii  vaiii  l>ioii  la  |hmiic. 
yuaiila  moi,  lo  pa^'it-r  iu"a\iTlil  di' liuir  ma  proso, 
eu  viuis  cmltiasiaiil  uulle  fois. 

KH.  — DK  VOLTAIRE. 

AuxDéUorii,  ladr  Juillet. 

Le  iHMD  de  Zoilc  me  piquo,  mon  tlicr  pliilo- 
»opbi' .  il  est  1res  injiislo.  Je  vais  au-del.i  ilos 
bornes  qiiaud  je  loue  Corneille,  et  en-deça  quan<l 
je  le  critique.  Je  crois  d'ailleurs  faire  un  ouvrage 
Irrt  unie,  el  que  la  ci>m|i  rai>on  des  pièces  de 
Shakespeare  el  de  Caldeioii  avec  Corneille  sur  des 
sujets  à  peu  près  s<Miiblal»les,  e.sl  un  grand  éloge 
de  l'ierre.  el  un  service  à  la  lilléralure.  Je  ne  rac 
relàcberai  en  rien,  parce  que  je  suis  sûr  qucj'ai 
raison  :  j'ensuis  î>ûr,  parce  qucj'ai  cinquanle  ans 
deiperience,  parce  que  je  me  connais  en  ihéâlre, 
parce  que  je  consulle  toujours  des  gen.s  qui  s'y 
connaissent,  el  qui  sonleniièremenlde  mon  avis. 
Est-ce  à  TOUS  à  vouloir  des  ménagements,  et  'a 
conseiller  la  faiblesse'!'  (Jue  m'inifvorle  que  le  pré- 
jugé crie,  quand  j'ai  pour  moi  la  raison?  je  ne 
songe  qu'au  vrai  el  à  l'utile.  La  Bérénice  de  Cor- 
neille e>t  détestable  ;  je  fais  imprimer  à  côté  celle 
de  Racine  avec  des  remarques. 

Alt'Ui  esl  au-dessous  des  pièces  de  Dauchet.  Je 
m'en  tiens  au  holà  de  Boileau.  Je  le  loue  de  l'avoir 
dit.  et  je  ne  l'approuve  pas  de  l'avoir  imprimé, 
parce  que  cela  n'en  valait  pas  la  peine.  Mon  cher 
philosttpbe,  prenez  le  parti  de  la  vcrilé,  et  point 
de  faiblesse  humaine. 

Sans  doule  il  faut  se  réjouir  que  Jean-Jacques 
ail  osé  dire  ce  que  tous  le^honnêtesgens  pensent,  et 
ce  qu'ils  devraient  dire  tous  les  jours;  mais  ce  mi- 
sérable n'en  est  que  [ilus  coupable  d'avoir  insulté 
ses  amis,  ses  bienfaiteurs.  Sa  conduite  fait  honte 
a  la  philosophie.  Ce  petit  monstre  n'écrivit  contre 
^oos  et  contre  les  spectacles  que  fwar  plaire  aux 
pré<Jicanls  de  Genève;  el  voila  ces  prédicants  qui 
olAiennent  qu'on  brûle  son  livre',  el  qu'on  déxTClc 
raul»'ur  de  prise  de  forf»s.  Vous  m'avouerez  que 
le  magot  s'est  conduit  c/)mrae  un  fou.  Pour  une 
trentaine  de  fiages  qui  se  trouvent  dans  un  livre 
inlisible,  qui  sera  oublié  dans  un  mois,  je  ne  vols 
pas  qu'il  nous  ait  fait  grand  bien.  Il  s'est  borné  à 
dire  qne  les  hommes  ont  pu  nous  tromper;  et  les 
fripon»  répondent  toujours  que  Dieu  a  parlé  par 
la  bouche  de  ces  hommes;  et  les  sots  croiront  les 
bipons.  Il  roc  parait  que  le  Testcanent  de  Jean 
Meslier  fait  un  plus  gnnd  effet  :  tous  ceux  qui  le 
lisent  demeurent  œnvaincus;  cet  homme  discute 
t(  prouve.  Il  parle  au  moment  de  la  mort,  au  mo- 
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ment  où  les  menteurs  disent  vrai  :  voilà  le  plue 
fort  de  tous  les  arguiueuLs.  Jean  Meslier  doit  con- 
vertir la  terre.  l'onnpioi  son  évangile  est-il  en  si 
peu  de  mains'i*  Que  vous  êtes  lièdes  à  Paris  1  vou» 
laissez  la  lumière  sous  le  tH)isseaii. 

Je  ne  veux  point  croire  que  Palissot  ait  vingi 
mille  livres  de  rente;  mais  il  en  a  certainement 
tn)p  ;  de  pareils  exemples  découragent.  Il  m'a  en- 
voyé sa  comédie  ;  elle  esl  curieuse  par  la  préface 
el  par  les  noies. 

Je  suis  aclutllemenl  occupé  d'une  tragédie  plus 
importante,  d'un  pendu,  d'un  roué,  d'une  famille 
ruinée  et  dispersée,  le  tout  pour  la  sainte  reli- 
gion. Vous  êtes  sans  doule  instruit  de  Iborrible 
aventure  des  Calas  à  Toulouse.  Je  vous  conjure  do 
crier  et  de  faire  crier.  Voyez  -  vous  madame  du 
Deffand  et  madame  de  Luxembourg?  pouvez-voiu 
les  animer?  Adieu,  mou  grand  philosophe.  Ecra- 
sez Vinf... 

10:2.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  l'aris.  le  31  dc-JuiUeU 

Comment  avez- vous  pu  imaginer,  mon  cher  et 
illustre  maître,  que  j'aie  eu  intention  de  vous  com- 
parer a  Zoile?  Je  ne  suis  ni  injuste  ni  sol  à  ce 
jK)iul-ra;  j'ai  seulement  cru  devoir  vous  représen- 
ter que  vos  ennemis  ,  qui  vous  ont  déju  dit  tant 
d'autres  injures  plus  graves  et  aussi  peu  méritées, 
ne  vouséi)argneraient  pas  celte  nouvelle qualilica- 
tion,  pour  pru  que  vous  laissiez  subsister,  dans  vos 
remarques  sur  Corneille,  ce  Ion  sévère  qui  se 
montre  surtout  dans  celles  sur  liodogunc ,  et  qui 
a  paru  blesser  quelques  uns  de  nos  confrères.  Il 
pourrait  nuire  môine'a  vos  critiques  les  plus  justes, 
et  il  ne  faut  pas  donner  cet  avantage  à  vos  enne- 
mis. Il  s'en  faut  de  beaucoup,  en  mon  particulier, 
queje  trouve /io(/o^u«e  une  bonne  pièce,  soilpour 
le  fond,  soit  pour  le  style;  maissi  j'avais  des  coups 
de  bâton  à  lui  donner,  ce  serait  comme  Alcidas  à 
Sgandiellc  dans  le  Mariage  forcé*,  avec  de  gran- 
des protestations  de  respect  el  de  déscs|>oir  d'y 
être  obligé.  «  On  me  fait  haïr,  dit  Montaigne,  les 
«  choses  les  plus  évidentes  quand  on  me  les  plante 
«  pour  infaillibles.  J'aime  ces  mots,  qui  adoucis- 
«  .sent  la  témérité  de  nos  propositions  :  il  mesem- 
«  ble,  par  aventure,  il  pourrait  C-lre,  etc.  • 

Vous  trouvez  si  mauvais  dans  votre  critique  de 
l'ul'ji'ucte  qu'il  aille  briser  à  grands  coups  les  au- 
tels el  les  idoles  ;  ne  faites  donc  pas  comme  lui  ; 
faites  remarquer  tout  doucement  au  peuple  que 
celte  idole,  qu'il  croyait  d'or  pur,  est  farcie  d'al- 
liage ,  vous  serez  pour  lors  très  utile,  sans  vous 
nuire  à  vous-même.  I.es  adoucissemcnlâ  que  je 
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vous  propose  sont  d'ailleurs  d'autant  plus  néces- 
saires, qu'en  matière  de  pièces  de  théâtre  (  vous 
le  savez  mieux  que  moi  )  l'opinion  peut  jouer  un 
grand  rôle.  Telle  critique  qui  sera  trouvée  excel- 
lente dans  une  pièce  médiocre  trouvera  des  con- 
tradicteurs dans  une  pièce  consacrée  (a  tort  ou  à 
droit)  par  l'estime  publique.  Etque  ne  justifie-t-on 
pas  quand  on  le  veut?  combien  y  a-t-il  dans  Ho- 
mère d'absurdités  qui  ne  sont  encore  des  absurdi- 
tés que  pour  très  peu  de  gens?  Je  suis  convaincu 
que  la  plupart  des  pièces  de  Corneille  n'auraient 
aujourd'hui  qu'un  médiocre  succès;  qu'elles  sont 
froides,  boursouflées,  peu  théâtrales,  et  mal  écrites; 
mais  je  me  garderai  bien  de  le  dire,  et  encore  moins 
de  l'imprimer,  a  moins  que  je  ne  veuille  être  banni 
à  perpétuité  du  royaume ,  comme  les  prêtres  de 
paroisse  qui  refusent  les  sacrements  aux  jansé- 
nistes. Le  public  est  un  animal  à  longues  oreilles , 
qui  se  rassasie  de  chardons,  qui  s'en  dégoûte  peu 
à  peu,  mais  qui  brait  quand  ou  veut  les  lui  ôter 
de  force,-  ses  opinions  moutonnières,  et  le  respect 
qu'il  veut  qu'on  leur  porle ,  me  paraissent  dire 
aux  auteurs  :  «  Il  se  peut  faire  que  je  ne  sois  qu'un 
«  sot  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  me  le  dise.  » 

Voyez  un  peu  ce  pauvre  diable  de  Jean-Jacques  ; 
le  voilà  bien  avancé  de  s'être  brouillé  avec  les 
dieux ,  les  prêtres,  les  rois,  et  les  auteurs I  On  dit 
qu'il  est  actuellement  dans  les  états  du  roi  de 
Prusse,  près  de  Neuchâtel.  Je  ne  voudrais  pas  ré- 
pondre qu'il  y  restât;  car  le  roi  de  Prusse,  tout 
roi  de  Prusse  qu'il  est,  n'est  pas  le  maître  à  Neu- 
châtel comme  à  Berlin  ;  et  les  vénérables  pasteurs 
de  ce  pays-là  n'entendent  point  raillerie  sur  l'af- 
faire de  la  religion  :  c'est  une  vieille....  pour  la- 
quelle ils  ont  d'autant  plus  d'égards,  qu'ils  s'en 
soucient  moins. 

On  dit  que  son  livre  cause  de  la  rumeur  parmi 
le  peuple  à  Genève;  que  ce  peuple  trouve  la  reli- 
gion de  Jean-Jacques  meilleure  que  celle  qu'on  lui 
prêche ,  et  qu'il  le  dit  assez  haut  pour  embarras- 
ser ses  dignes  pasteurs.  La  grande  utilité  ou  com- 
modité que  le  ministre  Vernet  trouve  à  la  révéla- 
tion est  pourtant  bien  agréable.  11  serait  fâcheux 
d'être  obligé  de  renoncer  ainsi  aux  commodités  de 
ce  monde.  On  prétend  que  Rousseau  fait  actuelle- 
ment trois  partis  dans  la  sérénissime  république  : 
les  ministres  pour  l'auteur  et  contre  le  livre,  le 
conseil  pour  le  livre  et  contre  l'auteur,  et  le  peuple 
pour  le  livre  et  pour  l'auteur.  Vous  y  ajouterez,  sans 
doute,  un  quatrième  parti  contre  le  livre  et  contre 
l'auteur;  etj'avouequece  parti-là  peut  avoir  aussi 
ses  raisons:  mais  voilà  encorecequ'il  ne  faudraitpas 
dire  trop  haut,  surtout  à  Paris;  car  jean-Jacques 
y  est  un  peu  le  roi  des  halles. 

Vous  nous  reprochez  de  la  tiédeur  ;  mais ,  je 
crois  TOUS  l'aToir  déjà  dit,  la  crainte  des  fagots  est 


très  rafraîchissante.  Vous  voudriez  que  nous  Os- 
sions  imprimer  le  Testament  de  Jean  Meslier,  et 
que  nous  en  distribuassions  quatre  ou  cinq  mille 
exemplaires;  l'infâme,  puisque  infâme  y  a,  n'y 
perdrait  rien  ou  peu  de  chose,  et  nous  serions 
traités  de  fous  par  ceux  mêmes  que  nous  aurions 
convertis.  Le  genre  humain  n'est  aujourd'hui  plus 
éclairé  que  parce  qu'on  a  eu  la  précaution  ou  le 
bonheur  de  ne  l'éclairer  que  peu  à  peu.  Si  le  soleil 
se  montrait  tout  à  coupdaus  une  cave,  les  habi- 
tants ne  s'apercevraient  que  du  mal  qu'il  leur  fe- 
rait aux  yeux  ;  l'excès  de  lumière  ne  serait  boa 
qu'à  les  aveugler  sans  ressource.  Ce  que  vous  sa- 
vez '  doit  être  attaqué,  comme  Pierre  Corneille, 
avec  ménagement. 

Ce  qui  n'en  mérite  point,  c'est  le  parlement  de 
Toulouse,  si  en  effet,  comme  il  y  a  toute  apparence, 
les  Calas  sout  innocents.  11  est  très  important  que 
tout  le  public  soit  au  fait  de  cette  horrible  aven- 
ture. Vous  n'avez  pas  donné  assez  d'exemplaires 
des  Pièces  justificatives  :  à  peine  les  connaît-on 
ici ,  et  tout  Paris  devrait  en  être  inondé.  Je  vous 
réponds  bien  de  ne  pas  me  taire,  et  de  faireerier  tous 
ceux  quim'écouteront;  jésuites, parlements, jansé- 
nistes, prédicants  de  Genève,  franche  cauailie  que 
tout  cela,  et,  par  malheur,  canaille  méchante  et 
dangereuse.  Enfin ,  le  6  du  mois  prochain ,  la  ca- 
naille parlementaire  nous  délivrera  de  la  canaille 
jésuitique  ;  mais  la  raison  en  sera-t-elle  mieux ,  et 
ïinf...  plus  mal? 

Madame  du  Deffand  me  charge  de  vous  faire 
mille  compliments,  et  de  vous  dire  que,  si  elle  ne 
vous  importune  point  de  ses  lettres,  c'est  par  at- 
tention pour  vous  et  par  respect  pour  votre  temps  ; 
qu'elle  a  pris  beaucoup  de  part  au  rétablissement 
de  votre  santé  ;  qu'elle  est  toujours  de  la  bonne 
doctrine ,  et  n'encense  point  les  faux  dieux  ;  c'est  co 
qu'elle  m'a  expressément  recommandé  de  vous  dire. 

Adieu ,  mon  cher  et  grand  philosophe  ;  portez- 
vous  bien  ;  moquez-vous  de  la  sottise  des  hommes  : 
j'en  fais  aulanl  que  vous  ;  mais  je  n'ai  pas  la  sottise 
de  m'en  moquer  trop  haut  ni  trop  fort  ;  il  ne  faut 
point  faire  son  tourment  de  ce  qui  ne  doit  servir 
qu'aux  menus  plaisirs. 

103.  —  DE  D'ALEMBERT.  \ 

A  Paris,  8  de  septembre. 
L'académie  m'a  chargé ,  mon  cher  confrère,  en 
l'absence  de  M.  Duclos,  de  vous  remercier  de  la 
traduction  que  vous  lui  avez  envoyée  de  Jules  Cé- 
sar de  Shakespeare.  Elle  l'a  lue  avec  plaisir ,  et 
elle  pense  que  vous  avez  très  bien  fait  de  relever 
par  ce  parallèle  le  mérite  de  notre  théâtre.  Elle 
s'en  rapporte  à  vous  pour  la  fidélité  de  la  tradue* 

'  Leçon  conforme  &  l'éditloa  de  Kehl.  L'original  porte,  /.-^ 
doit  éire«ltaqvé,  etc. 
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lion  .  n'ayant  pas  eu  d'ailleurs  l'originnl  sous  les 
yeux.  Elle  e<;l  étonnée  qu'une  nation  qui  n'est  pas 
barl>are  puisse  applaudir  a  dt^  rapsodies  si  gros- 
sières; et  rien  ne  lui  paraît  plus  propre,  eomrac 
vous  l'avex  très  bien  pensé,  b  assurer  la  gloire  de 
Corneille. 

Après  m't^lre  acquitté  des  ordres  de  l'ac^idémie, 
Toiei  maintenant  {VMir  mon  c«>mple.  Quelque  ab- 
surde que  nie  paraisse  la  pièce  de  Shakespeare, 
quelque  grossiers  que  soient  réellement  les  person- 
nages .  quelque  fidélité  que  je  pense  que  vous  ayez 
mise  dans  votre  traduction  .  j'ai  peine  à  croire 
qu'en  certains  endroits  l'original  soit  aussi  mauvais 
qu'il  le  parait  dans  cette  traduction.  Il  y  a  un  en- 
droit, par  exemple,  où  vous  faites  dire  à  un  des 
acteurs,  mes  braves  gentilshommes;  il  y  a  appa- 
rence que  l'anglais  porte  gentleman  ou  peut-être 
northy  gentleman , c\[>rcss\on  qui  ne  renferme  pas 
l'idée  de  familiarité  qui  est  attachée  dans  notre 
langue  'a  celle-ci,  meshraves  gentilshommes.  Vous 
savez  d'ailleurs  mieux  que  moi  que^e»j(/eman,  en 
anglais ,  ne  signifie  pas  ce  que  nous  entendons  par 
gentilhomme.  Vous  faites  dire  a  un  des  conjurés, 
après  l'assassinat  de  César ,  L'ambition  vient  de 
payer  ses  dettes  :  cela  est  ridicule  en  français,  et 
je  ne  doute  p<iint  que  cela  ne  soit  fidèlement  tra- 
duit: mais  celte  faç/in  de  parler  est-elle  ridicule 
en  anglais?  je  m'en  rapporte  à  vous  pour  le  savoir. 
Si  je  disais  de  quelqu'un  qui  est  mort,  //  a  payé 
tes  dettes  à  la  nature ,  je  m'exprimerais  ridicule- 
ment; cependant  la  phrase  latine  correspondante, 
Naturœsolvit  debitum,  n'aurait  rien  de  répréhen- 
sible.  Vous  sentez  bien,  mon  cher  maître,  que  je 
ne  fais  en  tout  ceci  que  vous  proposer  mes  doutes  ; 
je  sais  très  médiocrement  l'anglais;  je  n'ai  point 
l'original  sous  les  yeux;  la  présomption  est  pour 
TOUS  a  tous  égards;  et  moi-môme  tout  le  premier 
je  parierais  pf>ur  vous  contre  moi  :  mais  comme 
l'anglais  et  le  français  sont  deux  langues  vivantes, 
et  dans  lesquelles  par  c^inséquenl  on  connaît  par- 
faitement ce  qui  est  bas  ou  noble,  propre  on  im- 
propre ,  sérieux  ou  familier  .  il  est  très  important 
que  dans  votre  traduf  tion  vous  avfz  conservé  par- 
tout le  caractère  de  l'original  dans  chaquo  phrase, 
afin  que  les  Anglais  ne  vous  reprochent  pas  ou  d'i- 
gnorer la  valeur  des  pxprf-ssions  dans  leur  I.ingue, 
ou  d'avoir  défiguré  leur  idole  ,  f>our  ne  pas  dire 
leur  magot, 

J  ai  In  aussi  dans  l'imprimé  la  fin  des  notes  sur 
Cmna.  Le  ton  m'en  paraît  convenable  et  beaacoup 
mieux  que  dans  Ips  i.ol/^  manuscrites.  Vous  pou- 
vez tout  dire  .  et  vous  ferez  même  très  bien  ;  il  ne 
s'agit  que  de  la  manif-re. 

J  ai  lu  a  l'académie  française,  le  jour  de  la  Saint- 
Louis,  un  morceau  sur  la  poésie,  et  principale- 
ment  sur  Iode  :  les  partisans  de  Rousseau  (qui 


n'en  a  plus  guère)  ne  seront  pas  trop  contents  de 
moi ,  car  j'ai  osé  dire  que  ce  poëte  pensait  peu ,  et 
quecheziui  la  partie  du  sentimenteslnulle.  Gomme 
rien  n'est  plus  vrai,  les  clameurs  que  celle  déci- 
sion pourra  exciter  ne  m'inquiètent  guère,  d'autant 
que  Rousseau  n'a  pas  encore,  comme  Corneille, 
les  honneurs  de  l'apothéose.  J'ai  trouvé  occasion 
dans  le  même  écrit  de  vous  rendre  la  justice  que 
vous  méritez,  h  l'occasion  de  l'usage  de  la  philo- 
sophie dans  la  poésie ,  genre  de  mérite  rare  et  pré- 
cieux que  vous  seul  avez  eu  parmi  nous. 

Qu'est-ce  qu'un  Eloge  de  Crcbillon,  ou  plutôt 
une  satire  sous  le  nom  d'éloge,  qu'on  vous  attri- 
bue? Quoique  je  pense  absolument  comme  l'auteur 
de  cette  brochure  sur  le  mérite  de  Crébillon,  je 
suis  très  fâché  qu'on  ail  choisi  le  moment  de  sa 
mort  pour  jeter  des  pierres  sur  son  cadavre;  il 
fallait  le  laisser  pourrir  de  lui-môme ,  et  cela  n'eût 
pas  été  long. 

Les  amis  de  Rousseau  (non  plus  de  Rousseau  le 
poète,  mais  de  Rousseau  de  Genève)  répandent  ici 
que  vous  le  pciséculez,  que  vous  l'avez  fait  chasser 
de  Berne,  et  que  vous  travaillez  a  le  faire  chasstr 
de  Neuchâtel.  Je  suis  persuadé  qu'il  n'en  est  rien, 
et  que ,  malgré  les  torts  que  Rousseau  peut  avoir 
avec  TOUS,  vous  ne  voudriez  pas  l'écraser  à  terre. 
Je  me  souviens  d'un  beau  vers  de  Sémiramis  '  : 

La  pitié  dont  la  voix  , 
Alors  qu'on  est  vengé ,  fait  entendre  ses  lois. 

Souvenez -vous  d'ailleurs  que  si  Rousseau  est 
persécuté,  c'est  pour  afoir  jeté  des  pierres,  et 
d'assez  bonnes  pierres,  à  celte  infâme  que  vous 
voudriez  voir  écrasée,  et  qui  faille  refrain  de  toutes 
vos  lettres,  comme  la  destruction  de  Car ihage était 
le  refrain  de  tous  les  discours  de  Calon  au  sénat. 
Rousseau  ressemble  à  cet  homme  des  Fables  WÉ- 
sope,  qui  donnait  des  soufflets  aux  passants,  et  à 
qui  on  conseilla  ,  pour  son  malheur  ,  d'aller  souf- 
fleter aussi  un  sot  accrédité  qui  se  trouva  sur  son 
chemin,  et  qui  lui  (il  payer  hs  soufflets  pour  lui  et 
pour  les  autres  passants.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
la  [diilosophie,  tout  insultée  qu'elle  est  par  lui, 
puisse  être  accusée  d'avoir  contribué  ou  môme 
d'insulter  à  .son  malheur.  L'archevôquc  vient  de 
faire  contre  lui  un  grand  diable  de  mandement  qui 
donnera  envie  de  lire  sa  Profession  de  foi  ^  h  ceux 
qui  ne  la  connaissent  pas.  Un  mandement  d'ar- 
chevwjue  n'est  qu'un  litre  de  plus  pour  la  célé- 
brité ;  cela  s'appelle  sortir  avec  les  honneurs  de  la 
guerre. 

On  dit  que  le  parlement  est  assemblé  dans  ce 
moment  pour  défendre  aux  jésuites  de  prôcher  ; 
c'est  ainsi  qu'en  partant  il  leur  fait  ses  adieux,  ie 

'  Acte  V,  Kèoe  Ti. 

'  La  ProftMtUm  de  foidu  y U€rire  savoyard. 
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n'aurais  jamais  cru  que  la  deslruction  de  cette  ver- 
mine dût  faire  un  si  petit  événement.  A  peine  en 
a-t-on  parlé  deux  jours,  et  ces  jésuites  si  orgueil- 
leux périssent  comme  des  capucins,  sans  faire  de 
sensation  ;  on  dit  pourtant  qu'il  y  a  des  personnes 
très  considérables  à  Versailles  qui  ne  prennent  pas 
la  chose  si  fort  en  patience,  qui  en  maigrissent  à 
vue  d'oeil,  et  dont  les  joues  rentrent  en-dedans ,  à 
mesure  que  les  jésuites  sont  poussés  dehors.  A 
propos  de  cela ,  savez  -  vous  que  frère  Berthier  a 
pensé  être  instituteur  des  enfants  de  France?  heu- 
reusement ce  ridicule  choix  n'a  pas  eu  lieu  ;  voilà 
en  effet  un  plaisant  instituteur  qu'un  capelan  sans 
philosophie ,  sans  goût ,  sans  connaissance  des 
hommes  1  Si  on  le  fesait  balayeur  de  la  bibliothè- 
que du  roi,  je  le  trouverais  mieux  placé. 

Que  dites-vous  de  la  révolution  de  Russie,  et  de 
votre  ancien  disciple,  dont  vous  vous  obstinez  à 
ne  me  point  parler?  Vous  avez  toujours  cru  qu'il 
périrait;  ils'en  tirera  pourtant,  si  je  ne  me  trompe, 
grâce  à  son  activité  et  à  son  courage.  Je  me  flatte 
qu'après  la  paix  qu'on  nous  fait  espérer  bientôt , 
il  redeviendra  notre  ami,  etque  tout  rentrera  dans 
l'ordre  accoutumé. 

Adieu ,  mon  cher  et  illustre  philosophe  ;  vous 
me  négligez  un  peu;  je  ne  reçois  plus  de  vos  nou- 
velles que  de  loin  à  loin,  et  je  trouve  cela  très 
mauvais. 

^04.  -  DE  VOLTAIRE. 

Au  château  de  Femey,  par  Genève ,  1 3  de  septembre. 

Mon  très  aimable  et  très  grand  philosophe ,  je 
suis  emmitouflé.  Je  vise  à  être  sourd  et  aveugle.  Si 
je  n'étais  qu'aveugle ,  je  reviendrais  voir  madame 
du  Deffand;  mais  étant  sourd,  il  n'y  a  pas  moyen. 

Je  vous  prie  de  dire  à  l'académie  que  je  la  ré- 
galerai incessamment  deVHéracl'ms  de  Calderon, 
qui  pourra  réjouir  autant  que  le  César  de  Shakes- 
peare. Soyez  très  persuadé  que  j'ai  traduit  Gilles 
Shakespeare  selon  l'esprit  et  selon  la  lettre.  L'am- 
bition qui  paie  ses  dettes  est  tout  aussi  familier  en 
anglais  qu'en  français ,  et  le  dimitte  nobis  débita 
noslra  n'en  est  pas  plus  noble  pour  être  dans  le 
Pater. 

On  a  bien  de  la  peine  avec  les  Calas  ;  on  n'a  été 
instruit  que  petit  à  petit,  et  ce  n'est  qu'avec  des 
difficultés  extrêmes  qu'on  a  fait  venir  les  enfants 
à  Genève,  l'un  après  l'autre,  et  la  mère  à  Paris. 
Les  mémoires  ont  été  faits  successivement,  à  me- 
sure qu'on  a  été  instruit.  Ces  mémoires  ne  sont 
faits  que  pour  préparer  les  esprits,  pour  acqué- 
rir des  protecteurs,  et  pour  avoir  le  plaisir  de 
rendre  un  parlement  et  des  pénitents  blancs  exé- 
crables et  ridicules. 

Comment  peut-on  imaginer  que  j'aie  persécuté 


Jean-Jacques?  voilà  une  étrange  idée;  cela  est 
absurde.  Je  me  suis  moqué  de  son  Emile,  qui 
est  assurément  un  plat  personnage  :  son  livre  m'a 
ennuyé;  mais  il  y  a  cinquante  pages  que  je  veux 
faire  relier  en  maroquin  ;  en  vérité,  ai-je  le  nex 
tourné  à  la  persécution?  Croit-on  que  j'aie  un 
grand  crédit  auprès  des  prêtres  de  Berne?  Je 
vous  assure  que  la  prêtraille  de  Genève  aurait  fait 
retomber  sur  moi,  si  elle  avait  pu,  la  petite  cor- 
rection qu'on  a  faite  à  Jean-Jacques,  et  j'anrais  pu 
dire ,  Jam  proximus  ardet  Ucalegon  • ,  si  je 
n'avais  pas  des  terres  en  France,  avec  un  peu  de 
protection.  Quelques  cuistres  de  calvinistes  ont  été 
fort  ébahis  et  fort  scandalisés  que  l'illustre  répu- 
blique me  permît  d'avoir  une  maison  dans  son  ter- 
ritoire, dans  le  temps  qu'on  brûle  et  qu'on  dé- 
crète de  prise  de  corps  Jean-Jacques  le  citoyen  ; 
mais,  comme  je  suis  fort  insolent,  j'en  impose  un 
peu,  et  cela  contient  les  sots.  Il  y  a  d'ailleurs  plus 
de  Jean  Meslier  et  de  Sermon  des  cinquante  dans 
l'enceinte  de  nos  montagnes  qu'il  n'y  en  a  à  Paris. 
Ma  mission  va  bien ,  et  la  moisson  est  assez  abon- 
dante. Tâchez  de  votre  côté  d'éclairer  la  jeunesse 
autant  que  vous  le  pourrez. 

J'ai  envoyé  à  frère  Damilaville  un  long  détail 
d'une  bêtise  imprimée  dans  les  journaux  d'Angle- 
terre :  c'est  une  lettre  qu'on  prétend  que  je  vous 
ai  écrite  :  vous  auriez  un  bien  plat  correspondant, 
si  je  vous  avais  en  effet  écrit  de  ce  style. 

Le  factum  de  l'archevêque  de  Paris  contre  Jean- 
Jacques  me  paraît  plus  plat  que  l'éducation  d'E- 
mile ;  mais  il  n'approche  pas  du  réquisitoire  d'O- 
mer.  Quand  un  homme  public  est  bête,  il  faut 
l'être  comme  Omer,  ou  ne  point  s'en  mêler.  Je  suis 
très  sûr  qu'on  a  proposé  Berthier  pour  la  place  de 
maître  Editue,  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  certaines 
familles  où  l'on  élève  bien  les  enfants  ;  mais ,  Dieu 
merci ,  nous  n'avons  eu  qu'une  fausse  alarme. 

Je  vous  parle  rarement  de  Luc  ,  parce  que  je 
ne  pense  plus  à  lui  :  cependant  s'il  était  capable 
de  vivre  tranquille  et  en  philosophe ,  et  de  mettre 
à  écraser  Vinf...  la  centième  partie  de  ce  qu'il  lui 
en  a  coûté  pour  faire  égorger  du  monde ,  je  sens 
que  je  pourrais  lui  pardonner. 

Vous  avez  vu ,  sans  doute ,  la  belle  lettre  que 
Jean-Jacques  a  écrite  à  son  pasteur,  pour  être 
reçu  à  la  sainte  table  :  je  l'ai  envoyée  à  frère  Da- 
milaville. Vous  voyez  bien  que  ce  pauvre  homme 
est  fou  :  pour  peu  qu'il  eût  eu  un  reste  de  sens 
commun  ,  il  serait  venu  au  château  de  Tourney , 
que  je  lui  offrais  ;  c'est  une  terre  entièrement  li- 
bre. Il  y  eût  bravé  également  et  les  prêtres  ariens , 
et  l'imbécile  Omer,  et  tous  les  fanatiques  ;  mais 
son  orgueil  ne  lui  a  pas  permis  d'accepter  les  bien- 
faits d'un  homme  qu'il  avait  outragé. 

•  VirgUe ,  ^n. ,  lir.  ll,  t.  311-5(3. 
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CHes  psTioiit,  je  vous  en  prie,  pour  les  Calas  i 
r(  ct^ntre  lo  f;inalisme.  car  o  ost  Vitif...  qui  a  fait 
leur  mallieur.  Vous  lifvrioi  hioii  venir  un  jour  h 
^erney  avei'  quoique  Ih>u  caoouac.  Je  vomirais 
TOUS  enibrass<T  a\ant  que  île  mourir,  cela  nie  fe- 
rait grauil  plaisir. 

lOô.— DE  DALEMRKRT. 

A  Pari*.  c«  25  dr  «rptrmlirf. 

Ce  que  VOUS  me  mandti  de  votre  santé,  mon 
cher  el  illustre  maître,  minquicle  et  m'afflige. 
Voire  conversation  el  la  lecture  de  vos  ouvrages 
m'ont  tant  fait  remercier  Dieu  de  n't^tre  ni  sourd 
ci  aveugle,  que  je  le  IrouNcrais  bieu  injuste  s'il 
vous  punissait  par  tieui  sens  qu<'  vous  avez  ren- 
dus si  prccit  ux  "a  tous  ceux  qui  savent  penser. 
J'espère  que  vous  conserverez  vos  yeux  en  les 
ménageant ,  et  c'est  de  quoi  je  vous  prie  bien 
fort,  k  l'égard  dos  oreilles  ,  je  n'y  sais  point  d'au- 
tre remède  que  d'entendre  le  moins  de  sottises 
que  vous  pourrez  ;  par  malheur  ce  remède  n'est 
pas  d'une  observation  facile. 

J'ai  annoncé  "a  l'académie  VHéraclius  de  Calde- 
ron ,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  le  lise  avec 
plaisir,  comme  elle  a  lu  l'arleipiinadede  Gilles  Sha- 
kespeare. Ce  que  je  vous  marquais  sur  votre  tra- 
duction n'était  qu'un  doute;  et  je  suis  convainf  u, 
puisque  vous  m'en  assurez,  que  vous  avez  con- 
servé dans  cette  traduction  le  génie  des  deux  lan- 
gnes  :  personne  n'est  plus  'a  portée  de  cela  que 
vous. 

Grâce  'a  vous  ,  j'espère  que  les  Calas  viendront 
'a  bout  de  prouver  leur  innocence;  mais  savez- 
Tons  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  à  objecter  'a  leurs 
mémoires?  c'est  qu'il  n'est  pas  possible  d'imagi- 
ner, je  ne  dis  pas  que  des  magistrats ,  mais  que 
des  hommes  qui  ne  marchent  pas  "a  quatre  pattes  , 
aient  condamné  sur  de  pareilles  preuves  un  père 
de  famille  "a  la  roue.  Il  est  absolument  nécessaire 
(el  je  le  leur  ai  dit)  qu'ils  préviennent  dans  leurs 
mémoires  celte  objection  ,  en  demandant  que  les 
pièces  du  procès  soieril  mises  sous  les  yeux  du 
public.  Cela  est  d'autant  plus  im|:>ortant  qu'il  y  a 
ici  des  émissaires  du  parlement  de  Toulouse  qui 
répandent  que  Calas  le  père  a  été  justemenl  am- 
damné,  que  toute  la  ville  de  Toulouse  en  est  c^)n- 
Taincue ,  et  que  c'est  par  commisération  qu'on 
n'a  pas  fait  mourir  les  trois  autres,  qui  le  méri- 
taient au<vvi.  La  justification  est  bien  ridicule, 
puisque  de  fiçon  on  d  autre  il  s'ensuivrait  que  les 
juge»  auraient  prévar  que;  mais  n'imf>orte,  il  y 
a  deisotsqui  se  paient  de  pareilles  raisons,  et  ces 
»fÀ$-]\  en  entraînent  d'aatres  ,  et  de  sots  en  sots 
rioDOcenee  et  la  vérité  restent  opprimées. 

Je  ne  sais  pas  plus  édi6é  qae  vous  de  la  profes- 


sion de  foi  de  Jean-Jacques ,  d'autant  que  je  ne 
crois  pas  celle  moinerie  fort  nécessaire  pour  dîner 
et  souper  traucjuillement,  et  dormir  de  ui(^me , 
dans  les  étals  de  votre  ancien  di.sciple,  où  Jean- 
Jacques  s'est  réfugié  après  avoir  dit  assez  de  mal 
du  maître.  Je  plains  le  malheur  que  sa  bile  et  ses 
persécuteurs  lui  causent;  mais  s'il  a  bes(»in  pour 
»Mre  heureux  d'approcher  de  la  sainte  table,  et 
d'appeler  sainte,  comme  il  le  fait,  une  religion 
qu'il  a  vilipendée,  j'avoue  que  je  rabais  beaucoup 
de  lintérêt.  Au  resie,jenesuis  surprisni  que  vous 
lui  ayez  offeil  un  asile,  ni  qu'il  l'ail  refusé;  il 
eût  été  trop  inconséquent  d'aller  demeurer  che* 
le  corrupteur  de  son  pays,  car  c'est  ainsi  que  vous 
m'avez  mandé  qu'il  vous  aftpelait.  Mais  enfin  il  a 
ti  a  vaille  sans  le  vouloir,  el  beaucoup  mieux  qu'il 
ne  pensait,  pour  la  vigne  du  Seigneur;  et,  pour 
ma  part,  je  lui  en  liens  beaucoup  de  compte. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  bôtise  qu'on  a 
imprimée ,  sous  \olre  nom  et  sous  le  mien,  dans 
les  journaux  d'An};lelerre.  Si  vous  voulez  me  la 
faire  parvenir,  je  suis  prêt  'a  donner  tous  les  dés- 
aveux que  vous  jugerez  nécessaires. 

Frère  Berlbier  avait  envie,  'a  ce  qu'il  disait , 
d'aller  a  la  Trappe  ,  et  il  a  Oui  par  vouloir  être  à 
Versailles.  Il  y  a  actuellement  dans  ce  pays-là 
ilix-sepl  ou  dix-huit  ci-devant  soi-disants  jésuites, 
comme  les  classes  du  parlement  les  appellent  ;  ils 
se  sont  réfugiés  là  ;  jamais  il  n'y  en  a  tant  eu ,  et 
ils  oui  dit,  en  quittant  Paris,  a  frère  Berthier, 
comme  Strabon  au  paysan  son  pourvoyeur  : 

Nous  allons  à  la  cour  ,  on  t'a  mis  du  Toya^e. 

nEGFiiBD.  Oémocrite amoureux,  acte  i,  se.  th. 

On  dil  qu'il  se  miilera  de  l'éducation  sans  avoir 
de  titre  ;  il  se  couteutera  d'être  appelé  sans  être 
élu. 

A  propos  de  cela ,  savez- vous  qu'on  m'a  pro- 
posé ,  'a  moi  qui  n'ai  pas  l'honneur  d'être  jésuite, 
l'éducation  du  grand-duc  de  Russie?  Mais  jo suis 
trop  sujet  aux  hémorrhoïdes,  elles  sont  trop  dan- 
gereuses eu  ce  pays-l'a  ,  el  je  veux  avoir  mal  an 
derrière  en  toute  sûreté. 

Savez- vous  ce  qu'on  me  dil  hier  de  vous?  que 
les  jésuites  commençaient  à  vous  faire  pitié,  el 
que  vous  seriez  presque  tenté  d'écrire  en  leur  fa- 
veur, s'il  était  possible  de  rendre  intéressants  des 
gens  que  vous  avez  rendus  si  ridicules.  Croyez- 
moi,  pointde  faiblesse  humaine;  laissez  la  canaille 
janséniste  et  parlementaire  nous  défaire  tranquil- 
lement de  la  canaille  jésuitique,  et  n'enipècbez 
lM>intces  araignées  de  se  dévorer  les  unes  les  au- 
tres. 

Je  ne  puis  être  fâché  ni  pour  la  France  ni  pour 
la  philosophie  de  voir  votre  ancien  disciple  re- 
n;Mil«  sur  s^  bêle.  Il  m'a  envoyé  ,  il  y  a  un  mois, 
trois  pages  de  vers  contre  la  géom«Hrie.  i'aH«ods 


ET  DE  D'ALEMBERT.  — i762. 


im 


jponrini  répondre  quMl  ait  fini  le  siège  deSchweid- 
dUi;  ce  serait  trop  d'avoir  à  la  fois  la  maison 
d'Autriche  et  la  géométrie  sur  les  bras. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  con- 
servez votre  santé,  vos  yeux  ,  vos  oreilles ,  votre 
gaieté,  et  surtout  votre  amitié  pour  moi.  Mille  res- 
pects à  madame  Denis ,  et  mille  compliments  h 
frère  Thiriot.  S'il  plaît  aux  rois  de  faire  la  paix , 
je  ne  désespère  pas  d'avoir  encore  le  plaisir  de 
vous  embrasser. 

106.  —  DE  VOLTAIRE. 

25  de  septembre. 

Avez- vous  répondu  ,  mon  cher  philosophe ,  à 
M.  de  Schouvalof  '  ?  Vous  voila  entre  Frédéric 
et  Catherioe.  Voyez  de  laquelle  de  ces  deux  planè- 
tes vous  voulez  grêler  sur  le  persil  d'Omer?  Vous 
resterez  en  France  ;  mais  il  est  bon  de  faire  con- 
naître que,  si  la  superstition  et  la  sottise  contris- 
tent  la  face  de  votre  beau  pays ,  les  Vandales  et 
les  Scythes  se  disputent  l'honneur  de  venger  les 
Socrates  des  Ânitus. 

Ce  misérable  Omer  et  ses  impertinents  con- 
sorts doivent  être  bien  humiliés,  et  moi  bien 
joyeux.  Voulez-vous  m'adresser  votre  réponse  à 
M.  de  Schouvalof,  et  la  donner  à  notre  frère  Dami- 
laville? 

107.  —  DE  D'ALE\IBERT. 

A  Paris ,  2  d'octobre. 

Oui ,  mon  cher  et  illustre  maître,  j'ai  reçu  l'in- 
vitation de  M.  de  Schouvalof,  et  j'y  ai  répondu 
comme  vous  vous  y  attendiez. 

Scipion ,  accusé  sur  des  prétextes  vains , 
Remercia  les  dieux ,  et  quitta  les  Romains  ; 
Je  puis  en  quelque  chose  imiter  ce  grand  homme  ; 
Je  rendrai  grâce  au  ciel  ,  et  resterai  dans  Rome  '. 

Quand  je  dis  que  je  rendrai  grâce  au  ciel ,  je 
crois  que  cela  est  bien  honnête  à  moi,  que  je 
n'eu  ai  pas  trop  de  sujet ,  et  que  le  ciel  pourrait 
répondre  à  mes  remerciements ,  //  n'y  a  pas  de 
quoi.  Je  mettrais  bien  plus  volontiers  à  la  tête  de 
V Encyclopédie ,  si  jamais  nous  la  finissons. 

Faites  rougir  ces  dieux  qui  tous  ont  condamnée. 

Vous  mettriez  peut-être  ces  sots  au  lieu  de  ces 
dieux,  et  vous  auriez  raison. 

Mais  demandez  a  ces  sots  s'ils  ne  se  croient  pas 
les  dieux  de  la  France,  ses  dieux  tutél aires ,  ses 
dieux  vengeurs ,  ses  dieux  lares,  surtout  depuis 

*  M.  le  comte  de  Schouvalof  avait  proposé  à  M.  d'Aleœbert , 
de  la  part  de  l'impératrice  de  Russie,  d'êlie  linstimteur  du 
(raud-duc  «on  Gis. 

'  Cos  vers  so.it  de  Voltaire.  Rom  sauvée,  acte  v,  sciae  i!= 


qu'ils  ont  chassé  les  dieux  lares  des  jésuites  ? 

L'air  doux  qu'on  respire  en  France  me  fait  sup« 
porter  l'air  du  fanatisme  dont  on  voudrait  l'infec- 
ter, et  je  pardonne  au  moral  en  faveur  du  physi- 
que. Il  faut  faire  dans  ce  pays  ci  comme  en  temps 
de  peste,  prendre  les  précautions  raisonnables, 
et  ensuite  aller  son  chemin ,  et  s'abandonner  a  la 
Providence  ,  si  Providence  y  a.  Voilà ,  mon  cher 
et  grand  philosophe  ,  mes  dispositions  ;  je  ne  de- 
sire,  même  dans  mon  propre  pays,  ni  places  ni 
honneurs  ;  jugez  si  j'en  irai  chercher  à  huit  cents 
lieues  :  mais  je  suis  d'ailleurs  de  votre  avis.  Il  faut 
faire  servir  les  offres  qu'on  nous  fait  a  l'humi- 
liation de  la  superstition  et  de  la  sottise;  il  faut 
que  toute  l'Europe  sache  que  la  vérité,  persécutée 
par  les  bourgeois  de  Paris,  trouve  un  asile  chez 
des  souverains  qui  auraient  dû  l'y  venir  cher- 
cher ;  et  que  la  lumière ,  chassée  par  le  vent  du 
midi ,  est  prête  à  se  réfugier  dans  le  nord  de 
l'Europe,  pour  venir  ensuite  refluer  de  là  contre 
ses  persécuteurs,  soit  en  les  éclairant,  soit  en  les 
écrasant. 

Avouez  pourtant ,  mon  cher  philosophe,  mal- 
gré vos  plaintes  continuelles ,  que  vous  ne  devez 
pas  être  trop  mécontent  de  votre  mission  ;  vous  voyez 
que  la  philosophie  commence  déjà  très  sensible- 
ment à  gagner  les  trônes,  et  adieu  ïinfâme,  pour 
peu  qu'elle  en  perde  encore  quelques  uns.  Votre 
illustre  et  ancien  disciple  a  commencé  le  branle, 
la  reine  de  Suède  a  continué ,  Catherine  les  imite 
tous  deux  ,  et  fera  peut-être  mieux  encore;  quel- 
ques autres,  à  ce  qu'on  dit ,  branlent  au  manche, 
et  je  rirais  bien  de  voir  le  chapelet  se  défiler  de 
mon  vivant,  pourvu  néanmoins  que  le  chapelet 
avant  de  se  déCler  ne  nous  donne  pas  encore 
quelque  coup  sur  les  oreilles. 

Il  n'y  a  point  ici  de  sottises  nouvelles  qui  mé- 
ritent que  je  vous  en  parle.  On  dit  du  bien  d'une 
lettre  adressée  à  Jean-Jacques  sursoniî'mi/e;  je 
ne  l'ai  point  encore  lue  :  j'entends  dire  qu'elle  est 
gaie  et  de  bon  goût ,  à  l'exception  de  la  réfutation 
du  Savoyard,  qui  est  plate  et  ennuyeuse.  Si  la 
czarine  avait  proposé  à  Jean-Jacques  l'éducation 
de  son  fils ,  j'imagine  que  sa  première  question 
aurait  été,  «  Madame,  quel  métier  voulez-vous 
»  que  je  lui  fasse  apprendre?  »  Il  y  a  aussi  une 
grosse  et  longue  réfutation  de  Rousseau  par  quel- 
que prêtre  de  paroisse  :  on  pourrait  l'intituler, 
Réfutation  du  vicaire  savoyard  par  un  décrot- 
leur. 

Un  homme  d'esprit ,  qui  par  malheur  a  besoin 
d'être  théologien  ou  de  le  contrefaire,  vient  d« 
donner,  en  deux  gros  volumes  in-^  2,  un  Dirtton' 
naire  des  hérésies  * ,  qui  mérite  d'être  parcouru  ; 

*  L  abbé  Pluonet. 


590 


LETTRES  DE  VOLTAIRE 


il  y  a  mis ,  arec  beaucoup  de  bonne  foi ,  les  objec- 
tions d'un  côté  ot  les  rojH>nscs  do  l'autre ,  et  on 
peut  bien  dire,  pour  le  coup  ,  que  la  foi  ne  trouve 
pas  son  compte  avtH?  la  Ixinne  foi.  Tar  ma  foi , 
c'est  un  terrible  livre,  b  mou  avis,  conlrel  in/*...., 
que  vous  lialssor  tant.  Ce  que  l'autour  dit  entre 
autreschosos  pour  oxpli(iuer  la  transsubstantiation 
(voila  un  cru.l  mot  'a  concevoir  et  h  prononcer) 
est  tout  a  fait  comique  ;  il  prétond  qu'au  moyeu 
d'une  viieiise  infinie  un  corps  peut  »}ire  en  plu- 
sieurs lieux  a  la  fois  ,  et  que  moyennant  un  mil- 
lion do  fois  plus  d'agilité  qu'un  lévrier,  le  corps 
do  Jésus-Chiist  pnil  se  trouver  'a  la  fois  dans  les 
gauffres  do  Paris  et  dans  celles  do  Goa. 

Avouez  que  tous  les  matins  ce  pauvre  corps-Pa 
ne  sait  à  qui  enlendre  ,  et  qu'il  doit  avoir  besoin 
de  repos  l'apros-midi.  Pauvre  espèce  liuraainc  !  je 
serais  tenté  do  dire  'a  l'auteur, 

C'est  trop  pen  si  c'c>t  railiorie; 
C'en  esi  trop  si  c'est  tout  de  bon. 

Adieu  ,  mou  très  cher  el  très  illustre  maître. 
Comment  vont  les  oreilles  et  les  yeux? 

108.  —  DE  VOLTAIRE. 

Femej,  17  d'octobre. 

Mon  cher  confrère ,  mon  cher  et  vrai  philoso- 
phe ,  je  vous  ai  envoyé  la  traduction  de  cette  in- 
fâme lettre  anglaise  insérée  dans  les  papiers  de 
Londres  du  mois  de  juin.  C'est  la  môme  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  a  eu  la  boulé  de  me  faire  parve- 
nir. Si  je  NOUS  avais  écrit  une  pareille  lettre,  il 
faudrait  me  pendre  'a  la  porte  des  l'eliles-Maisous; 
et  il  serait  très  triste  pour  vous  d'être  en  cor- 
respondance avec  un  malhonoêle  homme  si  in- 
sensé. 

Après  y  avoir  bien  rêvé,  je  crois  que  vous  n'a- 
vez autre  chose  à  faire  qu'a  ra'envoyer,  sous  l'en- 
veloppe de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  la  lettre  que 
je  vous  écrivis  au  mois  de  mai  ou  d  avril ,  sur  la- 
quelle on  a  mis  cette  alK)minable  broderie.  Je 
crois  que  c'était  un  billet  en  petit  papier;  que  ce 
billet  était  ouvert ,  et  que  je  I  avais  adressé  clu  z 
M.  d  Arfjental ,  ou  ch»-z  M.  bamilaville,  ou  chez 
M.  Thiriot.  Je  me  souviens  que  je  vous  instruisais 
de  1  affaire  des  Calas  ,  et  qu<'  je  vous  disais  très 
libremf'nl  mon  avis  sur  les  huit  juges  de  Toulous*', 
qui .  malgr«'  les  remontrances  de  cinq  autres,  oni 
fait  un  service  M^ilennel  à  un  jeune  protestant 
comme  a  un  martyr,  et  ont  roué  un  père  inno- 
centcomm*-  un  parricide.  J  ai  pu  vous  dire  ce  que 
je  pensais  deces  jufjps.  ainsi  qnc  ipiinz**  avocats 
de  Paris  et  un  avfKal  du  const-il  fout  dit  et  im- 
primé d^ns  leurs  mémoires.  J'ai  pris,  comme  jf 


le  devais ,  le  parti  d'un  vieillard  que  je  connaiti- 
sais ,  et  dont  les  enfants  sont  chez  moi.  J'ai  pu 
vous  parler  avec  peu  de  respect  pour  les  juges  , 
comme  je  leur  parlerais  à  eux-mêmes  ;  mais  il  me 
paraît  osseuliel  que  M.  de  Choiseul  voie  si  le  roi  et 
les  ministres  sont  mêlés  si  indignement  et  si  mal  à 
propos  dans  ma  lettre,  et  si  j'ai  écrilles  bêtises,  les 
absurdités  ,el  les  horreurs  qu'on  a  si  charitable- 
mont  ajoutws  'a  mou  billot.  Cherchez-le,  je  vous 
en  conjure  ;  vous  devez  à  vous  et  a  moi  la  preuve 
de  la  vérité  qu'on  demande  :  c'est  la  seule  ma- 
nière do  confondre  une  telle  imposture  ,  et  il  est 
bon  (|ue  le  ministère  voie  combien  on  calomnie  les 
gons  de  lettres.  Il  y  a  soixante  ans  que  j'y  suis  ac- 
coutumé ;  mais  je  n'y  suis  pas  encore  entièrement 
fait.  Tâchez,  encore  une  fois,  de  retrouver  mon 
billet;  envoyez,  je  vous  en  supplie,  l'original  de 
ma  raain  a  M.  le  duc  de  Choiseul,  et  a  moi  copie. 
S'il  y  a  quelque  chose  de  trop  fort  dans  ce  billet, 
je  veux  bien  en  porter  la  peine  :  je  n'ai  point 
d'ailleurs  fait  serment  de  fidélité  aux  juges  de 
Toulouse  ;  je  l'ai  fait  au  roi ,  je  me  crois  un  de  ses 
plus  fidèles  sujets,  et  je  pense  que  quiconque  a 
écrit  ce  qui  se  trouve  dans  la  lettre  anglaise  mé- 
rite une  punition  exemplaire. 

Pour  une  cour  de  judicalure,  c'est  autre  chose; 
je  ne  lui  dois  rien  que  des  épices  quand  j'ai  des 
procès.  En  un  mot ,  je  vous  supplie  de  chercher 
ce  billet,  et  de  l'envoyer  à  M.  le  duc  de  Choiseul, 
a  mes  risques,  périls,  et  fortunes. 

Il  y  a  un  Méhégan  ,  place  Sainte-Geneviève  , 
Anglaisou  Irlandais  d'origine,  travaillantau  Jour- 
nal encyclopédique  ;  il  est  a  portée  de  découvrir 
l'auteur  de  la  sotte  et  coupable  lettre,  d'autant 
plus  que  le  Journal  enryclopédique  y  est  mal- 
traité, et  qu'il  doit  connaître  ses  ennemis.  Je  le 
récompenserai  bien ,  s'il  en  vient  a  bout.  Joignez- 
vous  à  moi ,  je  vous  en  supplie  ;  vous  en  voyez 
l'importance. 

Je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main;  je  suis  ma- 
lade, j'ai  peur  d'être  assez  sot  pour  être  malade 
de  cha(;rin;  mais  que  mes  ennemis  ne  le  sachent 
pas! 

109.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris.  26  d'octobre. 

Je  crois ,  mon  cher  et  illustre  confrère,  avoir 
fait  encore  mieux  que  vous  ne  me  paraissez  dési- 
rer. Vous  me  demandiez,  il  y  a  huit  jours,  copie 
de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  2!)  de  mars, 
et  je  vous  ai  envoyé  l'original  même.  Vous  me 
priez  aujourd'hui  d'envoyer  l'original  à  M.  le  duc 
de  Choisoul  ;  vous  êtes  à  portée  do  h-  lui  faire  par- 
venir, si  vous  le  jugez  a  propos.  Quant  à  moi  , 
comme  il  ne  m'est  rien  revenu  de  sa  part  sur  celte 
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ridicule  et  atroce  imputation  qu'on  nous  fait  à 
tous  deux,  j'ai  supposé  qu'il  en  avait  faille  cas 
qu'elle  mérite  ;  je  me  suis  tenu  et  me  tiendrai 
tranquille,  et  j'ai  trop  bonne  opinion ,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit ,  de  l'équité  du  gouvernement , 
pour  crorie qu'il  ajoute  foi  si  légèrement  à  de  pa- 
reilles infamies.  Il  faudrait  avoir  aussi  peu  de  lu- 
mières que  de  goût  et  se  connaître  aussi  mal  en 
style  qu'en  hommes,  pour  vous  croire  capable 
d'écrire  une  aussi  plate  et  aussi  indigne  lettre,  et 
moi  de  la  faire  courir ,  de  quelque  part  que  je 
l'eusse  reçue  ;  pour  imaginer  que  vous  donniez 
des  éloges  a  un  aussi  mauvais  poème  que  celui  du 
Balai,  que  vous  vous  déchaîniez  indignement 
contre  la  majesté  royale ,  dont  vous  n'avez  jamais 
parlé  ni  écrit  qu'avec  le  respect  qui  lui  est  dû ,  et 
que  vous  vouliez  manquer  grossièrement  et  bête- 
ment à  des  ministres  dont  vous  avez  tout  lieu  de 
vous  louer.  11  vous  est  trop  facile,  mon  cher  et 
illustre  maître,  de  confondre  la  calomnie,  pour 
être  aussi  affecté  que  vous  me  le  paraissez  de  l'im- 
pression qu'elle  peut  faire.  Quant  à  moi,  je  fais 
comme  Horace ,  je  m'enveloppe  de  ma  vertu  ;  je 
ne  crains  ni  n'attends  rien  de  personne  ;  ma  con- 
duite et  mes  écrits  parlent  pour  moi  à  ceux  qui 
voudront  les  écouter.  Je  défle  la  calomnie  ,  et  je 
la  mets  à  pis  faire. 

Nous  sommes  fort  heureux ,  vous  et  moi ,  que 
l'imbécile  et  impudent  faussaire  ait  conservé  quel- 
ques phrases  de  votre  lettre  du  29  de  mars  ;  il 
vous  a  fourni  les  moyens ,  en  produisant  l'origi- 
nal ,  de  mettre  l'imposture  à  découvert.  11  est  cer- 
tain ^  mon  cher  confrère ,  qu'il  a  couru  des  co- 
pies de  ce  véritable  original  ;  j'en  ai  vu  une  ,  il  y 
a  trois  ou  quatre  mois ,  entre  les  mains  de  l'abbé 
Trublet.  On  les  vendait  manuscrites  ,  à  ce  qu'il 
m'a  dit  lui-même,  a  la  porte  des  Tuileries ,  où  il 
avait  acheté  la  sienne.  De  vous  dire  comment  ces 
copies  ont  couru ,  c'est  ce  que  j'ignore  -,  ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  je  n'en  ai  donné  ni  laissé 
prendre  à  personne;  mais  d'ailleurs  il  n'y  a  pas 
grand  mal  à  cela,  puisqu'il  y  a  uue  différence 
énorme  entre  l'original  et  la  lettre  infâme  qu'on 
vous  impute,  et  que  l'on  vous  met  à  portée  de 
vous  justifier  pleinement  de  l'autre.  Si  vous  avez 
traité  messieurs  de  Toulouse  comme  le  méritent 
des  pénitents  blancs ,  je  n'imagine  pas  que  Ver- 
sailles puisse  vous  en  faire  un  crime  ;  la  canaille 
fanatique,  tant  jésuitique  que  parlementaire,  est 
ici-bas  pour  le  menu  plaisir  des  sages  ;  il  faut  s'en 
amuser  comme  de  chiens  qui  se  battent. 

11  me  parait  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible ,  de  remonter  jusqu'au  fabricateur  de  la 
lettre  en  question  :  on  pourrait  savoir  de  l'auteur 
du  journal  anglais  où  elle  a  été  imprimée ,  de  qui 
il  Ta  reçue.  Pour  moi ,  j'imagine  que  c'est  l'ou- 


vrage de  quelque  maraud  de  Français  réfugié  à 
Londres,  qui  me  paraît  avoir  eu  principalement 
en  vue  de  rendre  la  religion  catholique  et  la  na- 
tion française  odieuses  à  toute  l'Europe.  Je  lui 
abandonne  de  tout  mon  cœur  la  religion  catholi- 
que ,  et  même  une  grande  partie  de  la  nation  , 
comme  qui  dirait  la  classe  du  parlement  et  la  hié- 
rarchie ecclésiastique ,  aussi  méprisables  l'une 
que  l'autre  ;  mais  je  respecte  le  roi ,  et  j'aime  ma 
patrie ,  et  je  crois  l'avoir  prouvé  aux  dépens  de 
ma  fortune.  La  Prusse  et  la  Russie  peuvent  me 
rendre  ce  témoignage ,  et  méritent  bien  autant 
d'en  être  crues  qu'un  faussaire  obscur  sans  esprit 
et  sans  pudeur. 

Adieu ,  mon  cher  et  illustre  philosophe  ;  vous 
ne  mériteriez  pas  ce  dernier  nom  ,  si  une  plate 
calomnie,  facile  à  confondre  ,  avait  pu  vous  ren- 
dre malade  :  j'aime  mieux  en  accuser  le  travail 
et  le  changement  de  saison  que  la  bêtise  et  l'im- 
posture. Je  me  garderai  vraiment  bien  de  conve- 
nir qu'une  pareille  cause  ait  pu  altérer  votre 
santé  ;  ce  serait  bien  le  cas  de  dire. 

Et  vous,  heureux  Romains  ,quel  triomphe  pour  vous  ! 
Racine,  idithridate,  acte  iv,  scèae  T. 

Adieu  j  le  ciel  vous  tienne  en  paix  et  en  joie  ! 
Quand  aurons-nous  Corneille,  la  suite  du  Czar, 
Olympie ,  etc.  ?  Voilà  ce  qui  mérite  de  vous  oc- 
cuper ,  et  non  pas  des  atrocités  absurdes. 

110.  —DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices ,  i^'  de  novembre. 

Mon  très  digne  philosophe ,  n'est-ce  pas  Mécène 
qui  disait ,  Non  omnibus  dormio  ?  et  moi ,  chétif, 
je  vous  dis  ,  Non  omnibus  œgroto.  J'étais  du 
moins  fort  aise  que  M.  le  duc  de  Choiseul  sût  à 
quel  point  il  m'avait  chagriné  :  il  avait  pu  me 
soupçonner  d'être  ingrat.  Je  lui  ai  les  plus  gran 
des  obligations;  c'est  à  lui  seul  que  je  dois  les 
privilèges  de  ma  terre.  Toutes  les  grâces  que  je 
lui  ai  demandées  pour  mes  amis  il  me  les  a  accor- 
dées sur-ie-champ  ;  je  suis  d'ailleurs  attaché  de- 
puis vingt  ans  à  M.  le  comte  de  Choiseul.  Il  fau- 
drait que  je  fusse  un  monstre  pour  parler  mal  du 
ministère  dans  de  telles  circonstances.  Vous  avez 
parfaitement  senti  combien  cette  infâme  accusa- 
lion  retombait  sur  vous.  On  voulait  nous  faire  re« 
garder  nous  et  nos  amis  comme  de  mauvais  ci- 
toyens, et  rendre  notre  correspondance  criminelle; 
cette  abominable  manœuvre  a  dû  m' être  infini- 
ment sensible.  Mon  cœur  en  a  été  d'autant  plus 
pénétré  que,  dans  le  temps  même  que  M.  le  duc 
de  Choiseul  me  fesait  des  reproches ,  il  daignait 
accorder ,  à  ma  recommandation,  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel à  un  de  mes  amis:  c'était  Auguste 
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qni  cooiblail  Ciana  de  faveors.  J'en  ai  le  cœur  i 
perw,  et  je  ne  lui  pardonue  pas  eiuore  do  nous  j 
avoir  pris  jx)ur  des  conjurés.  Je  no  wnçois  |k>s  i 
commout  il  a  pu  imaginer  un  monioul  que  colle 
infâme  clsoUe  lolire  fùi  do  moi.  Je  lui  ai  envoyé 
la  vénlable  avec  voire  j>elit  billet.  Il  verra  a  qui 
il  a  affaire,  et  que  nous  somn'.es  dignes  de  son 
eslimo  et  do  si*s  bonios. 

Je  ivr>i>to  a  croire  que  le  parlement  de  Tou- 
louse doit  réparation  a  la  famdle  des  C-alas  ,  quO- 
mer  doit  faire  auiende  Ixinorable  à  la  philoso[)liie, 
et  que  ce  n'esl  pas  assez  dabolir  les  jésuites  quand 
on  a  tâul  d'autres  moines. 

Nous  s<immos  au  sixième  timie  de  Corneille  lo 
sublime  et  lo  rabâcheur.  Sa  nièce  joue  la  auuédie 
très  joliment,  et  me  fait  plus  de  plaisir  que  son 
oncle.  Nous  avons  a  Ferney  dos  speciacles  toutes 
les  semaines,  et  en  vérité  d'excellents  acteurs.  Il 
y  a  beaucoup  a  travailler  à  VOlympie;  l'ouvrage 
des  six  jours  élail  fait  pour  que  raulour  se  repen- 
tit. Il  m'a  fallu  moUre  un  an  a  polir  ce  qu'une  se- 
maine avait  ébauché.  Les  difficultés  ont  été  gran- 
des ;  nous  verrons  si  j'en  serai  venu  à  bout.  Au 
bout  du  compte,  il  est  as^ez  plaisant  do  faire  les 
pièces,  le  iboâlre,  le5  acteurs,  les  s{)ectateurs. 
Les  déserts  du  pays  do  Gex  sont  fort  étonnés.  L'jh- 
fàme  conimonco  à  y  être  for  i  bafouée.  Rendez-lui 
toujours  lo  petit  service  do  la  montrer  dans  tout 
son  ridicule  et  dans  toute  sa  laideur.  Le  curé 
d'Élrepigni  '  fail  de  merveilleux  effets  en  Allema- 
gne. J'ai  lu  le  Dictionnaire  des  hérésies;  je  con- 
nais quelque  chose  d'un  peu  plus  fort.  Dieu  nous 
aidera. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  tendrement. 

111.  —  DE  D'ALEMBEKT. 

A  Paris,  le  17  de  novembre. 

Vous  auriez  eu  très  grand  lort ,  nion  cher  et  il- 
lustre maître ,  de  faire  une  satire  contre  un  minis- 
tre'a  qui  vous  avez,  dites- vous,  de  si  grandes 
obligations;  vous  aurif-z  môme  eu  tort  de  l'ouira- 
gcr  ,  quand  vous  eu'^sioz  éié  intéressé  dans  la  ro- 
mcdic  dt-s  f'hilosophcs  donl  il  a  procuré  et  favo- 
ri^ la  représ-'utation.  Il  ne  faut  jamais  attaquer 
plus  fort  que  Soi.  D'ailleurs  c'est  peine  perdue  que 
l'élogp  ou  la  satire  d'un  homme  en  place  ,  parce 
quf  tonlps  ses  ariions  étant  pour  ainsi  dire  au  so- 
leil il  n'y  a  f>ers"nne  qui  ne  sache  par  soi-même 
ce  qu'il  |»ent  mériter  de  louanges  ou  de  blâme  ;  et 
j'ai  loiij-.urs  remarqué  qu'a  cet  ét'ard  le  public 
était  trè  jnslp,  et  sait  bien  mettre  à  leur  place  les 
antenrs  on  \<^  objets  de  l'éloge  ou  de  la  critique. 
Qoant  à  moi ,  qui  par  bonheur  ou  par  malheur 
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(comme  il  vous  plaira)  n'ai  pas  la  plus  petite  obli- 
gation à  aucun  de  ceux  qui  gouverneut  aujour- 
d'hui, et  a  qni  ils  n'ont  fait  proprement  ni  bien  ni 
mal,  j'ai  pris  |H)ur  devise,  à  leur  égard,  ce  beau 
passage  de  Taciie  *,  «  Mihi  Galba,  Olho,  Vitellius, 

»  necbonclicio,  nec  injuria  cogniti ,  scd  iiicor- 

I  rnptamiidemprofessis,  uoc  amorequisquam,  et 
>  sine  odio  dicondusest.»  J'anraisététrèsfâchéque 
ronm"oûison|)çonnéd'élrolo  bureau  d'adresse  dea 
satires  qu'on  s  avise  de  faire  contre  le  gouverue- 
monl,  dont  je  n'ai  ni  a  me  louer,  ni  h  me  plaindre, 
et  dont  je  ne  voudrais  d'ailleurs  me  venger,  si 
j'en  étais  |)crsécuté,  que  par  une  conduite  qui  fît 
rougir  les  persécuteurs.  Mais  de  quoi  je  suis  bien 
étonné,  c'est  qu'on  ail  pu  vous  attribuer  un  mo- 
ment une  rapsodie  où  il  n'y  a  ni  goût,  ni  style,  ui 
finesse,  et  où  on  a  même  eu  l'esprit  de  défigurer 
le  peu  qu'on  a  conservé  de  votre  véritable  lettre. 
Je  crois  en  effet  que  M.  de  Choisoul  doit  voir  à 
présont  que  nous  sommes  dignes  de  son  estime;  à 
l'égard  de  ses  bontés,  je  vous  en  souhaite  la  conti- 
nuation. Vous  devriez  l'engager  ,  puisqu'il  vous 
écoute  cl  vous  aime,  à  accorder  quelque  protec- 
tion aux  pauvres  roués  de  Toulouse,  La  veuve  vint 
me  voir,  il  y  a  quelques  jours,  et  m'apporter  son 
mémoire  ;  ce  spectacle  me  lit  grande  pitié.  Il  ne 
faut  pas  se  plamdre  d'être  malheureux  quand  on 
voit  une  famille  qui  l'est  a  ce  point-là.  Je  parlerai 
et  crierai  môme  en  leur  faveur,  c'est  tout  ce  que  je 
puis  faire;  mais  s'ils  sont  innocents ,  comme  j'en 
suis  persuadé ,  et  qu'on  ne  force  pas  le  parlement 
de  Toulouse  à  leur  faire  réparation ,  je  ne  pourrai 
m'empôcher  de  dire  :  Dans  quel  payx  sommes- 
nous? 

Pour  la  philosophie,  je  ne  crois  pas  qu'Omer  et 
Palissot  lui  fassent  réparation  sitôt;  mais,  en  at- 
tendant, on  fait  justice  de  ses  ennemis.  Cepen- 
dant, il  y  a,  dil-on,  vingt-quatre  jésuites  retirés 
à  Versailles;  ce  sont  les  vingt-quatre  vieillards  des 
Provinciales  ou  de  l'y4puculypse,  comme  il  vous 
plaira.  Le  parlement  ne  les  y  voit  pas  de  bon  œil, 
et  se  propose,  dil-on,  des  qu'il  sera  rentré,  d'en- 
fumer le  terrier  où  se  sont  accroupis  ces  renaids  , 
ou  pluiôl  ces  vieux  lapins,  car  ils  ne  sont  plus 
giicre  renards.  L'abbé  de  Chauvelin  sera  dans  cette 
chasse  le  ba.s.sel  à  jambes  torses. 

Eh  bien  1  qne  dites-vous  de  la  paix  ?  et  croyez- 
vous  pour  le  coup  que  votre  ancien  disciple  s'en 
tire  y  Ce  serait  un  grand  malheur  pour  la  philoso- 
|)hie  que  la  maison  d'Autriche  ,  encore  supersti- 
tieuse, fût  la  maîtresse  de  l'Allemagne,  où  la  vi- 
gne du  Seigneur  ne  laisse  pas  de  fructifier.  On  dit 
que  pour  dédommager  la  maison  de  Saxe,  qui  a 
bien  l'air  de  paieries  frais  ^  on  donnera  un  évèchi 
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en  France  ou  en  Allemagne  au  prince  Clément  ;  ce 
sera  une  maison  crossée  et  mifrée.  A  propos  de 
ceux  qui  la  crossent,  avez- vous  des  nouvelles  do  la 
czarine?  On  a  mis  dans  le  Journal  encyclopédi- 
que une  lettre  où  on  parle  des  propositions  qu'elle 
a  eu  la  bonté  de  me  faire  ;  les  journalistes  ont 
ajouté  une  note  où  ils  disent,  assez  mal  a  propos, 
que  je  suis  aussi  cher  a  la  France  qu'a  la  Russie  j 
je  crois  bien  être  cher  à  quelques  Français  qui  me 
le  sont  aussi  ;  mais  cher  à  la  France  ,  tout  me 
prouve  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  l'être. 

Je  YoiSj  par  ce  que  vous  me  mandez,  que  nous 
ne  tarderons  pas  à  avoir  le  Corneille.  N'oubliez 
pas  de  le  louer  beaucoup  quand  il  est  sublime ,  et 
quand  il  est  rabâcheur,  faites-le  sentir  sans  le  dire: 
vous  y  gagnerez,  et  l'art  y  gagnera,  parce  que  vous 
direz  vrai  et  ne  blesserez  personne.  Je  vous  féli- 
cite au  surplus  de  tous  les  plaisirs  dont  vous  jouis- 
sez; je  ne  doute  point,  sur  ce  que  vous  m'en  di- 
tes ,  de  la  bonté  de  vos  acteurs  ;  je  crois  pourtant 
que  vous  aimeriez  bien  autant  Clairon  et  Préville, 
si  vous  les  aviez.  On  vient  de  m'apporter  le  billet 
d'enterrement  du  pauvre  Sarrazin,  que  vous  m'a- 
vez entendu  si  bien  contrefaire.  Vous  pourriez  me 
dire  comme  Phèdre , 

Seigneur,  il  n'est  poiat  mort,  puisqu'il  respire  en  vous. 

Acte  II,  scène  ii 

A  l'égard  de  Vinfâme,  si  les  dégoûts  qu'on  lui 
donne  continuent,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  lui 
arracher  le  masque,  il  tora')cra  de  lui-même  ;  en 
tout  cas  je  crois  trop  dangereux  de  l'arracher , 
mais  très  bien  fait  de  le  décoller  peu  à  peu. 

Plus  fait  douceur  que  violence. 

La  fontaine,  liv.  VI,  fab.  m. 

Adieu  ,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  portez- 
vous  bien,  moquez-vous  de  tout,  et  môme  des 
méchancetés  qu'on  veut  vous  faire ,  et  aimez-moi 
comme  je  vous  aime.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Je  serai  bien  content  de  voir  Olympie 
régénérée;  je  crois  qu'elle  en  avait  besoin  ;  il  n'y 
a  que  Candide  au  monde  qui  puisse  trouver  que 
tout  soit  bien  dans  l'ouvrage  des  six  jours.  J'ai 
bien  entendu  pmiev  di:"  ce  Dictioniiaire des  hérésies 
dont  vous  ne  me  dites  qu'un  mot,  et  j'ai  grande 
envie  de  le  voir,  la  mine  est  précieuse  et  abon- 
dante. 

112.  —  DE  VOLTAIRE. 

28  de  novembre. 
Mon  cher  confrère ,  mon  grand  philosophe , 
vous  ne  me  paraissez  pas  trop  compter  sur  l'amitié 
des  grands;  n'avez-vous  jamais  éprouvé  que  les  pe- 
tits n'aimeat  guère  mieux?  Pour  moi  ,  qui  ai  le 
bonheur  d  être  petit,  je  vous  avertis  que  je  vous 
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aime  de  tout  mon  cœur.  A  l'égard  du  duc  de  Choi- 
seul .  convenez  que  je  lui  ai  une  très  grande  obli- 
gation, puisque  je  lui  dois  d'être  libre  chez  moi ,  et 
de  ne  pas  dépendre  d'un  intendant.  Vous  ne  savez 
pas  ceque  c'estqu'un  inlendantde  province.  Lefrère 
d'Omer  me  manda  un  jour  qu'il  n'était  en  place 
que  pour  faire  du  mal;  aussi  voulut-il  m'en  faire, 
et  j'eus  la  franchise  de  ma  terre  malgré  lui.  Vous 
voyez  que  je  me  suis  toujours  moqué  delà  famille 
d'Omer.  C'est  'a  M.  le  duc  de  Choiseul  que  je  dois 
tout  cela.  S'il  a  eu  le  malheur  de  croire  sur  une 
lecture  rapide  que  j'avais  écrit  une  sotte  lettre  , 
il  a  bien  réparé  son  erreur;  il  a  noblement  avoué 
son  tort:  autrefois  les  ministres  ne  fesaient  jamais 
de  tels  aveux. 

Pour  Luc,  quoique  je  doive  être  fâché  contre 
lui,  je  vous  avoue  qu'en  qualité  d'être  pensant  et 
de  Français,  je  suis  fort  aise  qu'une  très  dévote 
maison  n'ait  pas  englouti  l'Allemagne,  et  que  les 
jésuites  ne  confessent  pas  a  Berlin.  La  superstition 
est  bien  puissante  vers  le  Danube.  Vous  me  dites 
qu'elle  perd  son  crédit  vers  la  Seine ,  je  le  souhaite; 
mais  songez  qu'il  y  a  trois  cent  mille  hommes  ga- 
gés pour  soutenir  ce  colosse  affreux,  c'est-à-dire 
plus  de  combattants  pour  la  superstition  que  la 
France  n'a  de  soldats.  Tout  ce  que  peuvent  faire 
les  honnêtes  gens,  c'est  de  gémir  entre  eux,  quand 
cette  infâme  est  persécutante,  et  de  rire  quand  elle 
n'est  qu'absurde,  d'éclairer  le  plus  d'esprits  bien 
nés  qu'on  peut,  et  de  former  insensiblement  dans 
l'esprit  des  hommes  destinés  aux  places  une  bar- 
rière contre  ce  fléau  abominable.  Ils  doivent  sa- 
voir que,  sans  les  disputes  sur  la  transsubstantia- 
tion et  sur  la  bulle,  Henri  m,  Henri  iv  et  Louis  xv 
n'auraient  pas  été  assassinés.  C'est  un  bon  arbre, 
disent  les  scélérats  dévots,  qui  a  produit  de  mau- 
vais fruits;  mais,  puisqu'il  en  a  tant  produit,  ne 
mérite-t-il  pas  qu'on  le  jette  au  feu?  Chauffez-vous- 
en  donc  tant  que  vous  pourrez,  vous  et  vos  amis. 
Vous  pensez  bien  que  je  ne  parle  que  de  la  supersti- 
tion; car  pour  la  religion  chrétienne,  je  la  res- 
pecte et  l'aime  comme  vous. 

Courage,  mes  frères;  prêchez  avec  force,  etécri- 
vez  avec  adresse  :  Dieu  vous  bénira. 

Protégez ,  mon  frère,  tant  que  vous  pourrez  , 
la  veuve  Calas;  c'est  une  huguenote  imbécile, 
mais  son  mari  a  été  la  victime  des  pénitents  blancs. 
II  importe  au  genre  humain  que  les  fanatiques  de 
Toulouse  soient  confondus.  Un  autre  fanatique  de 
Patouillet,  aidé  de  Caveyrac,  a  écrit  deux  volu- 
mes contre  V Histoire  générale  :  tant  mieux,  si  on 
lit  leur  livre,  cela  fera  naître  des  éclaircissements. 
J'avais  levé  un  coin  du  voile  dans  la  première  édi- 
tion, je  le  déchire  un  peu  dans  la  seconde.  Vous  y 
trouverez  de  quoi  vous  édifier.  En  attendant,  j'en- 
verrai à  l'académie  VHéraclius  de  Calderon  :  il 
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ffra  connailri'  logt^nio  espagnol.  En  mmIiô  ils  sont 
disnt's  liavoir  choz  ou\  rinquisiluMi.  Qii.M'ailo^- 
rous  à  prosiMil?  lra^a\il<>i-voiis  on  g.oinolrio  ,  on 
histoire,  eu  lilléraluro?  Quoi  que  vous  fassiez, 
ivrasoz  rt»i/ii»it\  ol  aimez  qui  vous  aime.  ^ 

!ir>.  -  m:  dalemhkut.  ' 

A  Tiri*.  U  de  janvier  <76.V 

Il  est  vrai,  mon  cher  ol  illuslre  maître,  que  je 
u'aime  les  grands  que  quand  ils  le  soûl  comme  | 
TOUS.  c"esl  à-diro  par  cux-nu^mes  ,  et  qu'on  peut 
vraimonl  se  lonir  p<»ur  honoré  de  leur  ainilic  [ 
el   de   leur  estime  ;  pour  les  autres,  je  les  sa-  ^ 
^ue  de  loin,  je  h^  respecte  coninie  je  dois,  et  joies 
:iUrae  comme  je  peux.  Je  ne  dis  pas  cependant 
que  si  j'avais  .  comme  vous,  le  bonheur  d'avoir 
des  terres  et  le  malheur  d'avoir  affaire  a  des  in- 
tendants, je  ne  fusse  très  reconnaissant  envers  le 
ministre  qui  me  délivrerait  de  l'intendant,  el  qui 
afrr.uichirail  mes  terres  ; 

Msis  pour  ro'ii ,    Dieu  merci  .  qui  n'.n  ni  feti  ,  ni  lieu  , 
Je  me  lope  oii  je  puis ,  et  C4imme  il  plnit  à  Dieu, 

dit  Despréaux.  J'ajoute,  El  je  ne  dis  ni  hien  ni  m.d 
des  cens  en  place  ,  pourvu  <jue  je  conserve  la 
mienne,  qui  est  trop  |>eiite  pour  incommoder  per- 
sonne, el  pour  faire  envie  aux  inlend;inls. 

S'il  est  vrai  que  le  duc  de  Choiseulail  protégé  la 
comédie  des  VhV.osophex,  et  qu'en  môme  temps  il 
rende  a  la  philosofthie  (peut-être  sans  le  vouloir  ) 
le  l»on  service  do  la  délivrer  des  jésuites  .  la  phi- 
losophie pturra  dire  de  lui  ce  que  Corneille  disait 
du  cardinal  de  Richelieu, 

n  m'a  trop  fait  de  bien  pour  en  dire  du  mal , 
Il  m'a  trop  fait  de  mal  pour  en  dire  du  l>ien. 

Au  surplus,  si  vous  voulez  savoir  mon  tarif,  je 
Irouve  qu'un  philosophe  vaut  mieux  qu'un  roi,  un 
roi  qu'un  ministre,  un  ministre  qu'un  intendant, 
un  inleodanl  qu'un  conseiller,  un  conseillor  qu'un 
jésuite,  el  un  jésnile  qu'un  janséniste;  et  qu'un 
.:mi  comme  vous  vaut  mieux  que  tout  ceh  pris 
cns»'mhle. 

En  vérité  on  a  eu  bien  de  la  bonté  à  Versaillos 
de  juger  enfin,  'a  force  de  discernement,  que  v(tus 
oavifTs  pas  ëcril  une  lellre  insolente  et  absurde  ; 
il  est  vrai  que  dans  ce  pays-l'a  on  dit,  'a  Uiules  les 
^•tlises  qui  se  font,  C'e%l  laphilotophie,  comme 
Crispin  dit  c'est  voire  léthargie  '.  Savez-vous  que 
c  est  a  la  philosophie  que  ces  messieurs  imputent 
nosdisçràces?  Il  est  vrai,  leur  a-l-on  rép^)ndu,  que 
i:s  Anglais  et  le  roi  de  Prusse  ne  sont  pas  pbilo- 
■opbes. 

k  prf»po8  de  ce  roi  de  Prusse,  le  voifti  pourtant  qui 

'Le  lyjgaiaire  liMrertti  d«  B'^iurd.  acte  t,  u>-nç  tu 


suni;igo,  et  je  pense  bien  comme  vous,  on  qualité 
do  Trauçiisol  d'ôtie  ponsanl  ,  que  c'est  un  faraud 
bonheur  pour  la  Eranco  ot  pour  la  idiilosopliie. 
Ces  Auli  iohions  sont  dos  capucins  insolents  qui 
nous  haïssent  et  nous  moprisoi-t ,  el  que  je  vou- 
drais voir  anéantis  avec  la  suprrslilion  (|u'ils  pro- 
léf{onl  :  je  parle,  comme  vou .,  do  la  superstition, 
ol  non  pas  do  la  religion  chiétionne,  (juo  j'honore 
comme  les  socinions  honteux  de  Cionove  honorent 
son  (ii\in  fondateur.  Voila  encore  le  socinien  Ver- 
net  qui  vient  d'imprimer  deux  letlros  contre  vous 
el  conlremoi;  ilnem'a  pas  été  possible  Je  ics  ache- 
ver :  cela  est  d'un  style  ol  d'un  goût  exécrables. 
Ne  poiMTail-(>n  |kis  pouilani  (htnnorsnr  les  oreil- 
les h  ce  proslolef?  mais  il  faudrait  avoir  pour  ah 
ce  qui  a  été  écrit  conlro  lui  en  Hollande  otailh-urs 
au  sujet  de  son  catéchisme;  ot  |)uis  il  faudrait 
avoir  du  temps  de  reste  pour  lire  toutes  ces  rap- 
sodios,  el  pour  en  écrire  d'autres  sur  collos-ra;  et 
ni  vous  ni  moi  n'avons  do  temps  a  perdre. 

Avoz-vous  enlondu  parler  d  une  nouvelle  feuille 
pério<ii(juc  intitulée  la  Ih  nommée  littéraire ,  oh 
on  dit  (jue  vous  êtes  assez  maltraité?  Que  de  che- 
nilles «pii  rongent  la  lilléraluro!  l'ar  malheur  ces 
(honilics  (lurent  toute  l'iiunéo,  ol  colles  des  bois 
n'ont  (luuno  saison.  On  dit  que  lauleur  de  celle 
infamie,  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  ni  le  courage 
de  lire,  est  un  certain  Lebrun,  à  qui  vous  ave/. 
eu  la  bonté  décrire  une  lellre  de  remerciemcul 
sur  une  mauvaise  ode  qu'il  vousavailadiessée.  Je 
me  souviens  <|ue  dans  colle  ode  il  y  avait  un  vers 
qui  (inissait  par  les  lauriers  Inuffus.  l  ne  femme 
avec  qui  je  lisais  celle  odo  trouva  ropiihète  sin- 
gulière, a  Je  la  trouve  comme  vous,  lui  dis-jc;  je 
»  ne  crois  pourtant  pas  que  ce  .soit  une  lauted'im- 
»  pression.  Los  lauriersdo  M.  Lebrun  se  ccmlentcnt 
n  de  runer  a  loulfus,  mais  ni;  le  sont  pas.  n 

Laissons  la  toutes  ces  vilenies,  et  dilos-raoi  où 
vous  en  ôles  de  Corneille,  du  Czar,  cl  tl'Olympie. 
A  propos,  on  dit  que  vous  serez  obligé  de  chan- 
ger le  titre  de  celle  dernière  pièce,  à  cause  de  l'é- 
quivoque, O  l'impie!  El  puis  dites  que  nous  ne 
sonunes  pas  plaisants. 

Il  parait  que  l'affaire  des  Calas  prend  une  tour- 
nure assez  favorable;  ccpendinl  ces  pauvres  gens- 
la  ont  bien  des  ennemi'- ,  el  )n  écrit  dcToulou-se 
que  les  absous  sont  coiipahles,  mais  que  le  roue 
n'était  [las  innocent.  Pour  moi,  je  suis  po;suadé, 
corafne  sous,  que  cetUi  malheureuse  famille  a  été 
la  victime  des  pénitents  blancs.  Croiriez-vousqu'un 
con.seiller  au  parlement  disait,  il  y  a  quelques 
jours,  'a  un  des  avocats  de  la  veuve  Calas,  que  sir 
requête  ne  serait  pointadraise,  parce  qu'd  y  avail 
en  Erance  plus  de  niagisirats  pie  de  Calas?  Voili 
oij  en  .sont  ces  pères  de  la  pairie. 
'       En  attendant  que  vous  répondiez  à  Caveyrac, 
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qui  n'en  vaut  pas  la  peine,  le  Châtelet  vient  de  dé- 
créter ce  Caveyrac  de  prise  de  corps  pour  avoir  fait 
V Appel  à  la  raison ,  en  faveur  des  jésuites.  Tous 
ces  fanatiques  en  appellent  de  part  et  d'autre  a 
la  raison  ;  mais  la  raison  fait  pour  eux  comme  la 
mort  : 

La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles , 
Et  les  laisse  crier. 

On  dit  que  frère  Griffet  pourrait  bien  se  trouver 
irapliquédans  Taffairede  Caveyrac,  qui  très  sage- 
ment a  pris  la  fuite.  Notez  que  ledit  Caveyrac  est 
Tauteur  de  l'apologie  de  la  Saint- Barthélemi, 
pour  laquelle  on  ne  lui  a  pas  dit  pins  haut  que  son 
nom;  mais  on  veut  le  pendre  pour  l'apologie  des 
jésuites.  Au  surplus  pourvu  qu'il  soit  pendu,  n'im- 
porte le  pou  rquoi.  Le  parlement  vient  déjà  de  faire 
pendre  un  prêtre  pour  quelques  mauvais  propos; 
cela  affriande  ces  messieurs ,  et  l'appétit  leur 
vient  en  mangeant.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
maître. 

P.  S.  Damilaville,  qui  sort  d'ici,  m'a  dit  qu'il 
vous  enverrait  la  Renommée  lilléraire.  On  dit 
qu'il  y  en  a  une  seconde  feuille  :  on  dit  aussi  que 
Lebrun  a  pour  associé  un  abbé  Aubry,  qui  est  ap- 
paremment un  descendant  d'un  bâtard  d'Aubry 
le  boucher. 

Nous  n'avons  point  encore  reçu  à  l'académie 
YHéracllus  de  Calderon  ;  je  le  crois  sans  peine 
digne  d'être  placé  acôté  du  César  de  Shakespeare. 
A  propos  de  Calderon  etde  Shakespeare,  quedites- 
vous  du  mausolée  qu'on  fait  élever  a  Crébillon?  Je 
crois  que  vous  pouvez  être  tranquille;  ce  mauso- 
lée-là sera  bien  son  tombeau ,  et  ne  sera  pas  le 
vôtre.  Voilà  le  premier  monument  que  le  minis- 
tère élève  aux  lettres;  il  me  semble  qu'on  aurait 
pu  commencer  plus  tôtetcommencer  mieux.  Adieu, 
mon  cher  philosophe;  je  suis  actuellement  absorbé 
dans  la  géométrie  :  on  m'a  reproché  que  je  n'en 
fesais  plus,  et  de  rage  j'ai  donné  deux  volumes  de 
diableries  l'an  passé,  et  j'en  vais  encore  donner 
deux.  Damilaville  m'a  montré  ce  que  vous  dites 
de  Y  Encyclopédie  dans  V  Histoire  générale-,  vous 
avez  bien  fait  de  retrancher  ce  qui  regarde  le  par- 
lement; vous  avez  pourtant  toute  raison,  mais  ces 
messieurs  ne  l'entendent  pas.  Adieu,  encore  une 
fois. 

114.  —  DE  VOLTAIRE. 

18  de  janvier. 

Mon  cher  philosophe ,  si  vous  faites  de  la  géo- 
métrie pour  votre  plaisir,  vous  faites  bien;  s'il 
3  agit  de  vérités  utiles ,  encore  mieux  ;  mais  s'il 
ne  s'agit  que  de  difficultés  surmontées,  je  vous 


plains  un  pende  prendre  tant  de  peine.  J'aimerais 
bien  mieux,  pour  ma  satisfaction,  que  vous  don- 
nassiez de  nouveaux  mémoires  de  littérature,  qui 
amusent  et  qui  instruisent  tout  le  monde  ;  mais 
l'esprit  souffle  où  il  veut. 

Dès  qu'il  ne  fera  plus  si  froid,  j'enverrai  à  mon- 
sieur le  secrétaire  r/Zérac/ius  espagnol,  et  j'espère 
qu'il  vous  fera  rire. 

Nous  ne  connaissons  point  du  tout  ici  les  deux 
lettres  de  ce  pauvre  Veruet.  Voussavoz  que  le  père 
du  cardinal  Mazaiin  étant  mort  à  Rome ,  on  mit 
dans  la  Gazette  de  Rome  :  a  Nous  apprenons  de 
»  Paris  que  le  seigneur  Pierre  Mazarin ,  père  du 
»  cardinal,  est  mort  ici;  »  de  même  nous  appre- 
nons de  Paris  qu'il  y  a  a  Genève  un  nommé  Ver- 
net  qui  a  écrit  deux  lettres. 

La  philosophie  a  fait  de  si  merveilleux  progrès 
depuis  cinq  ou  six  ans  dans  ce  pays-ci  qu'on  ignore 
parfaitement  tout  ce  que  font  ces  cuistres-là.  Celte 
philosophie  n'a  pourtant  pas  empêché  qu'on  ait 
incendié  le  livre  de  Jean-Jacques;  miis  c'a  été 
une  affaire  de  parti  dans  lapetitissime république. 
Jean-Jacques  fait  des  lacets  dans  son  village  avec 
les  montagnards;  il  faut  espérer  qu'il  ne  se  seivira 
pas  de  ces  lacets  pour  se  pendre.  C'est  un  étrange 
original,  et  il  est  triste  qu'il  y  ait  de  pareils  fous 
parmi  les  philosophes.  Les  jésuites  ne  sont  pas  en- 
core détruits;  ils  sont  conservés  en  Alsace;  ils 
prêchent  à  Dijon,  à  Grenoble,  à  Besançon;  il  y  en 
a  onze  à  Versailles ,  et  un  autre  qui  me  dit  la 
messe  ' . 

Je  suis  vraiment  très  édifié  du  discours  sage  et 
mesuré  de  votre  conseiller  au  parlement,  qui  s'a- 
dresse à  l'avocat  des  Calas  pour  lui  dire  qu'ils 
n'obtiendront  point  justice,  parce  qu'ils  plaident 
contre  messieurs,  et  qu'il  ]  a  plus  de  messieurs. 
que  de  roués.  Je  crois  pourtant  que  nous  avons  af- 
faire à  des  juges  intègres,  qui  ont  une  autre  JU' 
risprudence. 

0  l'impie!  n'est  pas  juste  ;  car  rien  u'est  plus 
pie  que  cette  pièce;  et  j'ai  grand'peur  qu'elle  ne 
soit  bonne  qu'à  être  jouée  dans  un  cou/eit  do 
nonnes  le  jour  de  la  fête  de  l'abbesse. 

Comment  donc,  ce  Lebrun ,  sous  les  lauriers 

j  touffus,  me  pique  de  ses  épines  1  lui  qui  m'a  'v.i 

une  si  belle  ode  pour  m'engager  à  prendre  la 

nièce  à  Pierre  !  On  ne  sait  plus  à  qui  se  fier  dans 

le  monde. 

Il  est  difficile  de  plaindre  l'abbé  Caveyrac,  quoi- 
que persécuté.  Cet  aumônier  de  la  Saint-Barthé- 
lemi  est,  dit-on,  un  des  plus  grands  fripons  du 
royaume,  et  employé  par  plusieurs  évêques  pour 
soutenir  la  bonne  cause. 

*  'Le  père  Adam,  à  qui  Voltaire  avait  donné  asile,  et  qui,  selon 
M.  Feydel,  était  espioc  en  oQiee  £m>ré$  du  pbiloiopbe  de 
Ferney. 
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Pour  raiitro  prîlro.  qu'on  a  pendu  |HMir  avoir  ] 
parlé,  il  me  semhlo  qu  il  a  riioiinour  diMre  uni- 
que en  son  genre;  c'i^t.  je  crois,  le  premier,  depuis 
la  foud:ili>in  de  la  monanliie,  qu'on  se  soil  avisé  | 
J'tlraugli'r  pour  avoir  dil  >on  tnol;  mais  aussi  on 
préleud  qu  a  souper,  chez  les  Malhurins,  il  s'c- 
tail  un  JH'U  lâché  sur  ral'bé  de  Cliauvelin;  cela 
rend  le  cas  plus  grave,  el  il  e>l  bon  que  messieurs 
apprennent  auv  gens  h  parler. 

Pepuis  quiUjuelempsles  folies  de  Paris  ncsonl 
pas  trop  gaies;  il  n'y  a  que  ro|)éra-comique  qui 
ftoulieune  rUonnour  de  la  nation.  Nos  laquais 
^H>urtant  le  soutiennent  ici;  car  ilsont  donné  un  bal 
avec  un  feu  d'artifice,  en  l'honneur  de  la  paix, 
avec  le^  la. juais  anglais.  Un  scélérat  de  Genevois  a 
dit  qu'il  n'y  avait  que  les  hicjuais  ijui  pussent  se 
réjouir  de  cette  paix  :  il  se  trompe,  tous  les  hon- 
DéU\s  gens  s'en  n^ouissent.  J'espère  que  l'augusle 
maison  d  Autriche  fera  aus^i  la  .sienne,  et  que  les 
révérends  frères  jésuites  de  Prague  el  de  Vienne 
ne  seront  pas  despotiques  dans  le  saiul  empire 
romain. 

Mon  cher  philosophe,  je  dicte,  parce  que  je 
perds  les  yeux  au  milieu  des  neiges.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  el  je  vous  serai  attaché 
lant  que  je  végéterai  et  que  je  souffrirai  sur  noire 
globuif  lerraqué. 

y.  B.  On  a  lu  lo  Sct-nion  des  chiquante  publi- 
quement pendant  la  messe  de  minuit,  dans  une 
province  de  ce  royaume,  a  plus  de  cent  lieues  de 
Genève;  la  raison  va  grand  train.  Écrasez  V'in- 
fame. 

115.  —  DE  VOLTAIRE. 

4  de  ft-vrier. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  il  semble  que  si 
quelques  pédants  ont  attaqué  en  France  la  philo- 
sophie, ils  ne  s'en  sont  pas  bien  trouvés,  elqu'ellf 
a  fait  une  alliance  avec  les  puissances  du  nord. 
Cette  belle  lettre  de  l'impératrice  de  Russie  vous 
venge  bien  :  elle  ressembh-  a  la  lettre  que  Plii- 
lipp'*  érrivii  'a  Arislole  le  Jour  de  la  naissance  d'A- 
lexandre. 

Je  me  souviens  que  dan<;  mon  enfance  je  n'au- 
rais pas  imagi'  éqii'on  écrirait  un  jour  dp  pareilles 
lettres  do  >Ioscou  à  un  académicien  de  Paris.  Je 
jais  du  temps  de  la  création,  el  voiPa  quatre  fem- 
JDf^  de  «uite  '  qui  ont  perfectionné  en  Russie  ce 
qu'un  crandhommey  avait  commencé.  Votre  ga- 
lanterie française  doit  quelques  compliments  au 
scie  féminin  sur  celte  singularité  dont  Ihivtoire 
D«  fournit  aucun  exemple  La  belle  lettre  que  celle 


de  Catherine!  Ni  sainte  Catherine  de  Sienne,  ni 
sainte  Catherine  de  Bologne,  ni  sainte  Catheiine 
d'Alexandrie  n'en  auraient  jamais  écrit  de  pa- 
reilles. Si  les  princesses  se  mettent  ainsi  à  cultiver 
leur  esprit,  la  loi  sali«iue  n'aura  pas  beau  jeu.  Ne 
remart|uez-vous  pas  quelesi;rauds  exemples  elle» 
grandes  leçons  nous  viennent  du  nord?  Les  New- 
ton, les  Locke,  les  Gustave,  les  Pierre-le-Grand , 
el  {[eus  de  cette  espèce,  ne  furent  point  élevés  a 
Home  dans  le  collège  delà  Propngande. 

.l'ai  paicouru  ,  ces  jours  derniers  ,  une  grosse 
apologie  des  jésuites  pleine  d'(//j05  et  de  pallios. 
On  y  fait  le  dénombrement  des  grands  génies  qui 
illustrent  notre  sièele;  ils  sont  tous  jésuites.  C'est, 
dit  l'auteur,  un  Pcrusseau  ,  un  Neuville,  un  Grif- 
fet,  un  Chapelain,  un  Baudori,  un  B(if(ier,un  Des- 
billons,  un  Castel,  un  Laborde,  un  Briet,  un  Pezc- 
nas.  un  Garnier,  un  Simonet,  un  Huth,  et  enfin 
ce  Berlliier,  ajoute-on,  qui  a  été  si  long-temps  l'o- 
racle des  gens  de  lettres. 

Je  suis  assez  comme  M.  Chicaneau';  je  ne  con- 
nais pas  un  de  ces  gens-la,  excepté  frère  Berthier, 
que  je  croyais  mort  sur  le  cliemin  de  Versailles  ; 
mais  enfin  je  suis  ravi  que  la  France  ail  encore 
tant  de  grands  hommes. 

On  dit  aussi  que  l'on  compte  parmi  ces  subli- 
mes génies  un  M.  Leroi  ,  prédicateur  de  Saint- 
Euslache  ,  (jui  prêche  contre  les  philosophes  avec 
l'éloquence  du  révérend  père  Garasse. 

A  vous  parler  sérieusement,  je  trouve  que,  si 
quelque  chose  fait  honneur  à  noire  siècle,  ce  sont 
les  trois  fartums  de  M.M.  Maricllc ,  Élie  de  Beau- 
mont,  et  Loyscau  ,  en  faveur  de  la  famille  infor- 
tunée des  Calas. 

Employerainsi son  temps,  sa  peine,son  éloquence, 
son  crédit ,  el  loin  de  recevoir  aucun  salaire ,  pro- 
curer des  secours  à  des  opprimés  :  c'est  là  ce  qui 
est  vérilablcmcnl  grand,  etcc  qui  ressemble  plus  au 
temps  des  Cicéron  et  des  Ilortcnsius  qu'a  celui  de 
Briet,  de  Iluth  ,  et  de  frère  Berthier.  Je  m'embar- 
rasse fort  peu  du  jugement  qu'on  rendra  ;  car.  Dieu 
merci,  l'Europe  a  déj'a  jugé,  et  je  ne  connais  de 
tribunal  infaillible  que  celui  des  honiicti's  gens  de 
différents  pays,  qui  pensent  de  méraiel  composent, 
sans  le  savoir,  un  corps  qui  ne  peut  errer,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  l'esprit  de  corjis. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  petit  libelle  dont 
vous  me  parlez,  où  l'on  me  dit  des  injures  a  propos 
d'un  examen  de  quelques  pièces  de  Crébillon.  Je 
no  connais  ni  cet  examen  ni  ces  injures;  j'aurais 
trop  a  falresil  fallait  lire  tous  ces  togatuns.  Picrrc- 
le-Grand  et  le  grand  Corneille  m'occupent  assez  : 
j'en  suismalheureusemenl'a  Perf/mri/e,  et  je  marie 
sa  nièce  pour  me  consoler.  Nous  meitrons  dans  ie 
c^jntrat  de  mariage  qu'elle  est  cousine  germaine  d» 
'  LuPlaidcurt,  acte  ii,  «cène  T. 
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Ohimène,  et  qu'elle  ne  reconnaît  pour  ses  parents 
ni  Grimoald  ni  Unulphe  '.  Elle  pourra  bien  avoir 
fait  un  enfant  avant  que  l'édition  soit  achevée. 
Beaucoup  de  grands  seigneurs  ont  souscrit  très  gé- 
néreusement; les  graveurs  disent  que  leurs  noms 
ne  sont  pas  des  lettres  de  change. 

J'envoie  à  l'académie  l'/iérac/iMS  espagnol,  que 
j'ai  traduit  de  Calderon ,  et  qui  est  imprimé  avec 
VHéraclius  français.  Vous  jugerez  quel  est  l'origi- 
nal de  Calderon  ou  de  Corneille;  vous  pâmerez  de 
rire.  Cependant  vous  verrez  qu'il  y  a  de  temps  en 
temps  dans  le  Calderon  de  bien  brillantes  étincelles 
de  génie.  Vous  recevrez  aussi  bientôt  une  certaine 
Histoire  générale.  Le  genre  humain  y  est  peint 
cette  fois  de  trois  quarts  ;  il  ne  l'était  que  de  proOl 
aux  autres  éditions.  Quoique  je  sois  bien  vieu», 
j'apprends  tous  les  jours  à  le  connaître. 

Adieu  ,  mon  illustre  philosophe  ;  je  suis  obligé 
de  dicter,  je  deviens  aveugle  comme  La  Motte; 
quand  l'abbé  Trublet  le  saura ,  il  trouvera  mes  vers 
meilleurs. 

H6.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  «2  de  février. 

Je  commence  'a  croire,  mon  cher  et  illustre 
maître  ,  que  le  fanatisme  pourrait  bien  avoir  le 
même  sort  que  l'empire  romain ,  d'être  détruit 
par  les  Tarlares.  Les  souverains  de  la  zone  glaciale 
donneront  ce  grand  exemple  aux  princes  des  zones 
tempérées;  elFontenelle  eûldità  Catherine  qu'elle 
est  destinée  à  être  l'aurore  boréale  de  l'Europe. 
En  attendant,  je  ris  à  part  moi  de  la  manière  dont 
les  choses  sont  arrangées  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles  :  au  midi ,  la  philosophie  per- 
sécutée, vilipendéesurle  théâtre;  au  fond  du  nord, 
une  princesse  qui  la  protège  et  qui  la  cultive  : 

C'est  dummage ,  Garo ,  que  tu  n'es  point  entré 
Au  conseil  de  celui  que  prêche  ton  curé , 
I  Tout  en  eût  été  mieux. 

LA  FONTAii\B,  fab.  IV  du  liv.  ix. 

J'ai  bien  peur  que  Catherine  d'Alexandrie ,  qui 
confondit,  comme  vous  savez ,  les  philosophes  avec 
tant  de  succès ,  ne  voie  de  fort  mauvais  œil  l'ac- 
cueil que  leur  fait  Catherine  de  Russie ,  et  ne  se 
récuse  pour  sa  patronne.  Il  faut  espérer  que  la 
cour  de  Pétersbourg  sera  plus  ûdèle  au  traité  qu'elle 
fait  avec  la  philosophie,  qu'elle  ne  l'a  été  à  ceux 
qu'elle  a  faits  avec  le  cardinal  de  Bernis.  Il  est  vrai 
que  le  fruit  de  ces  derniers  a  éié  de  faire  égorger 
un  million  d'hommes,  et  que  la  philosophie  aura 
peut-être  le  bonheur  d'en  éclairer  un  plus  grand 
nombre.  Je  ne  sais  pourtant  si  jusqu'ici  elle  doit 
«e  réjouir  ou  s'affliger ,  tant  ses  succès  sont  équi- 
voques ,  du  moins  sur  les  bords  de  la  Seine.  Ex- 

•  Personn  .gesde  U  Iragédie  de  Pertharite. 


pliquez  -  moi  par  quelle  fatalité  la  philosophie  ue 
peut  se  résoudre  à  quitter  ces  bords,  malgré  Ie« 
dégoûts  qu'elle  y  éprouve,  et  le  peu  de  prosélytes 
qu'elle  y  fait.  Les  philosophes  sont  comme  la  femme 
du  Médecin  malgré  lui,  qui  veut  que  son  mari  la 
batte.  Il  est  vrai  que  pour  se  dédommager  ils  vien- 
nent de  faire  donner  aux  jésuites  quelques  coups 
de  bâton ,  et  qu'ils  se  flattent  même  d'être  au  mo- 
ment d'en  faire  maison  nette;  il  faudra  voir  ce  que 
cela  produira. 

Je  n'ai  point  lu  l'apologie  des  jésuites  dont  vous 
me  parlez  ;  mais  je  trouve  la  France  fort  à  plaindre 
de  perdre  d'un  coup  de  filet  tant  de  grands  génies. 
U  faut  espérer  que  le  collège  de  la  Propagande  en 
fera  recrue.  Nous  pourrions  même  y  ajouter  par- 
dessus le  marché  ce  prédicateur  Leroi ,  qui  vrai- 
semblablement n'est  pas  le  roi  des  prédicateurs,  et 
dont  le  nom  ignoré  dans  son  quartier  a  eu  le  bon- 
heur de  parvenir  jusqu'à  vous.  Fous  m'apprenez 
de  Genève  que  M.  Leroi  prêche  à  Paris .  Je  soudva'is 
que  les  avocats  delà  famille  infortunée  des  Calas 
eussent  mis  dans  leurs  mémoires  moins  de  pathos 
et  plus  de  pathétique;  mais  je  conviens  avec  vous 
que  leur  zèle  et  leur  désintéressement  font  un  vé- 
ritable honneur  a  notre  siècle  ;  tant  de  vertu  me 
fait  désirer  une  éloquence  qui  y  réponde.  Je  plain- 
drais mademoiselle  Corneille,  si  elle  n'avait  pour 
dot  que  les  souscriptions  des  gens  de  Versailles. 
Tout  le  Mercure  est  infecté  d'épilaphes  de  Crébil- 
lon ,  qui  sont  ignorées  comme  ses  vers;  voici  celle 
que  je  ferais  à  quelqu'un  de  votre  connaissance, 
à  condition  qu'elle  ne  servirait  de  long-temps  :  «  Il 
»  fut  l'auteur  de  la  Henriade,  etc.,  etc.,  et  maria 
»  la  nièce  du  grand  Corneille.  » 

Avec  cette  épitaphe-là,  on  peut  se  passer  d'un 
mausolée  fait  par  Lemoine,  et  même  d'être  loué 
après  sa  mort  dans  le  Mercure;  mais  en  attendant 
les  petits  cousins  que  vous  allez  donner  à  C  nna, 
puissiez- vous,  mon  cher  maître,  donner  encore 
long-temps  des  frères  à  Tancrede!  J'attends  YHé- 
raclius  de  Calderon ,  mais  je  suis  bien  plus  cu- 
rieux de  r  Histoire  générale.  Vous  avez  bien  fait 
de  n'y  pas  peindre  le  genre  humain  tout  à  fait  de 
face  ;  ce  triste  visage  n'est  pas  bon  à  être  vu  dans 
toute  la  difformité  de  ses  traits;  je  crains  même 
qu'il  ne  se  trouve  trop  hideux  étant  montré  de  trois 
quarts,  et  qu'il  ne  lui  prenne  envie  de  brûler  le 
tableau ,  et  de  crier  au  feu  contre  le  peintre,  qui 
heureusement  se  trouvera  à  centlieues  desOmer  et 
des  Berthier.  Adieu ,  mon  cher  et  illustre  philoso- 
phe ;  conservez  bien  vos  yeux ,  sans  quoi  les  fana- 
tiques diraient  que  vous  ressemblez  a  Tirésie,  que 
les  dieux  aveuglèrent  pour  avoir  révélé  leur  secret 
aux  hommes.  Vivez,  voyez,  décrivez  long-temps 
pour  l'honneur  des  lettres,  pour  le  progrès  de  !a 
raison    et  pour  le  bien  de  l'humanité  ;  et  souve- 
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•  z-\ous  quelquefois  qu'il  y  a  sur  los  h.  uls  »i«  la 
>oinf  un  houuuo  qui  \ous  aiuio,  vous  luuioro  rt 
V(  usaihuiro.  ol  qui  \ous  cùl  lonservo  lo.s  uiôuus 
rcuiiuitn(s  sur  les  bords  de  la  Sprée  el  Mir  ceux 
de  la  Neva. 

117.  -  DE  YOLTAIRK. 

t"  de  mal. 

Mon  clior  et  grand  philosophe .  je  suis  aveugle 
quand  il  ueige;  et  je  eommeuee  à  voir  quand  la 
terre  a  pri>sa  rohcverlo.  V(>usmf  dt-ni.nule/.ee  que 
je  fais;  je  vois,  et  voudrais  bien  vous  voir  :  couiplez 
qnocesl  un  très  grand  plaisir  d'avoir  l«'s  yeux  ere- 
vés  pendant  quatre  mois;  eela  rend  les  huit  autres 
Héliiieux.  Je  souhaite  que  madame  du  Deffand 
juisse  avoir  nvn  seeret.  Q'.iand  jo  serai  aveugle 
loul  à  fait,  je  lui  écrirai  répiiliènnioni  ;  mais  je 
ue  suis  pas  encore  digne  d'elle. 

J"ai  lu  la  Poél'ique  *  dont  vous  me  parlez  :  on 
▼oit  que  c'est  un  philosophe-poëte  qui  a  fait  cela. 
Si  vous  ne  le  faites  pas  inlrnre  tn  no'lro  digne 
corjmrc  ^  a  la  première  occasion  ,  en  vcrilé.  mes- 
sieurs, vous  aurez  [jrand  tort.  Il  faut  cpi'il  entre  , 
etqu'ensuile  Diderot  entre;  et  si  Jean-Jarqucs  avait 
é;c  sage,  Jean-Jacques  aunit  entré  ou  serait  en- 
tré: mais  c'est  le  plus  grand  petit  fou  qui  soit  au 
inonde.  Il  y  a  des  choses  chnrmanles  dans  sa  lettre 
à  Christophe  :  il  lui  prouve  que  le  loul  esl  plus  petit 
que  la  partie  chez  les  papistts.  Il  |)rélcnd  qu'il  esl 
très  vrais^mlilalile  que  Christ .  en  instilunit  la  di- 
vine Eucharistie,  mangea  de  .<on  pain  bénit,  et 
qu'alois  il  est  visib'e  quM  mit  sa  tùte  dans  sa  bou- 
che; mais  nous  ré|>ondrons  a  c<"la  que  la  tête  dans 
le  pain  n'était  pas  plu*»  grosse  qu'une  lêled'epin{;le. 
Au  reste  J<  an-Jacques  parle  un  [leu  tro[)de  lui  <lans 
sa  lettre;  il  assure  que  tous  les  étals  policés  lui 
doitrenl  une  statue;  il  jure  qu'il  esl  ehrétien ,  et 
donne 'a  notre  sainte  religion  tous  les  ridicules  ima- 
ginables. Il  y  a  un  petit  mot  sur  Omer  Fleury;  il 
•oupi^onne  Orner  d'être  un  sot ,  mais  ce  n'est  qu'en 
panant  :  Christophe  et  Christ  sont  ses  grands  ob- 
jets, bue  loi  donnp  un  h'ibit  par  an,  du  bois,  el 
du  blé,  et  il  vil  dans  son  tonneau  assez  fièrement 
a  Mot iers-Tra vers,  entre  deux  moningnes. 

Pour  Simon  Le  Franc  ,  apprenez  qu'on  se  mo- 
que de  lui 'a  Monlaubane/)mme  a  F'aris  :  on  y  chante 
•a  cban^^tu  .  et  il  fait  de  nouveaux  cantiques  hé- 
braïques dans  sa  belle  bibliothè^^pie.  Depuis  Monl- 
mor  ,  l'abbë  Malotru,  el  M.  Chianipot-la-Perru- 
qoe,  penoone  n'a  plus  é^ayé  sa  nation. 

Si  TOW  allei  Toir  Luc,  passez  par  chez  nous  : 
TOfM  IrouvereT  que  Genève  a  fait  de  (îrands  prf>- 
grèf ,  et  qu'il  y  a  plus  de  philosophes  que  desoci- 

*  PoéH/fue  fratifoUe.  par  lUniiOQtc).  —  *  WÀièn.  Malade 
twtaçimaire. 


niens.  Luc  esl  l'ami  de  voire  impératrice;  rien  ne 
\ous  en)|uVliera d'aller  voir  voire  Catherine.  Vou» 
serez  plus  ftMé,  plus  honori'  (pie  lous  nos  niubas- 
sadeurs;  mais  repassez  par  chez  nous  eu  revenant. 
Je  vous  axertisque  t(Uile  la  cour  de  Catherine  joue 
des  pièces  françaises,  Bientôl  on  parlera  fiançais 
chez  les  Caliiioiuks.  Ce  n'est  pourtant  n;  h  mes- 
sieurs du  pailenitMil ,  ni  a  mt>ssieiirs  des  convul- 
sions, ni  h  nosgciiéiaux,  ni  à  iios|M'emiei'scoiiimis 
qu'on  doit  cette  petite  distiiiclion.  Une  douzaine 
d'ôlres  pensants,  à  la  ttite desquels  vousôtes,  em- 
pêche que  la  France  ne  .soii  la  dernière  des  nations. 
Conlinuez,  mon  cher  philosoplio,  à  lui  faire  hon- 
neur; jouissez  «le  votre  coiisidéralion  persouuello 
el  de  votre  noble  indépendance.  C'est  a  vousiju'il 
appartient  de  rire  de  tout,  car  vous  vous  portez 
bien  ,  et  je  ne  suis  qu'un  vieux  malade.  Au  surplus, 
écr   l'inf... 

N.  B.  Voici  un  jeune  Anglais  digne  de  vous 
voir  et  (pii  veut  vous  voir;  c'est  M.  Macartney, 
savanl  pour  son  âse ,  [diilosophe,  et  tpii  brillera 
comme  un  autre  et  mieux  qu'un  autre  ni  pnrlic- 
mcnl.ic  prend."»  la  liberté  de  recommander Ubcrum 
homineni  hominl  itbero. 

118.  —  DE  D'ALEMBhRT. 

A  Potsdam,  le  7  d'augiute. 

Depuis  six  semaines,  mon  cher  confrère,  que 
je  suis  arrivé  ici ,  j'ai  toujours  voulu  vous  écrire 
sans  eu  pouvoir  trouver  le  moment  :  diflérentes 
occupalions  el  des  distractions  de  toiile  espèce  m'en 
ont  empêché;  cependant  je  ne  veux  pas  retourner 
en  France  sans  vous  donner  signe  de  vie.  Mon 
voyage  a  été  des  plus  agréables,  elle  roi  me  comble 
de  toutes  les  bontés  possildes.  Jcpuis  vous  assurer 
que  ce  prince  esl  supérieur  "a  la  gloire  même  qu'il 
vient  d'acquérir  par  la  justice  qu  il  rend  a  ses  en- 
nemis, et  parla  modestie  bien  sincère  avec  laquelle 
il  parle  de  ses  succès.  Vous  êtes  convenu  avec  ruoi , 
et  vous  avez  bien  raison  ,  que  la  desiruction  de  sa 
puissanie  eût  élé  un  grand  malheur  pour  les  let- 
tres et  pour  la  pliilo.sopl)ie.  Les  gazelles  oui  dit, 
mais  sans  fondement,  quej'ét  lis  président  de  l'a- 
cadémie; je  ne  puis  douter,  a  la  vérité,  que  le 
roi  ne  le  désire,  el  j'ose  vous  dire  que  l'acadi'mie 
même  m'a  paru  le  souhaiter  beaucoup:  mais  mille 
raisons  ,  dont  aucune  n'est  relative  au  roi,  eldont 
la  plu[iarl  sont  relatives  à  moi  seul ,  ue  me  per- 
raettful  pas  de  fixer  mon  séjour  en  ce  pays.  Le  roi 
me  parle  souvent  de  vous.  Il  sait  vos  ouvrages  par 
cœur  ,  il  bs  lit  el  les  relit,  et  il  a  été  charmé  tout 
récemment  de  la  leetiirequ'il  a  faite  de  vos  Ad(U- 
lion*  à  iHiitoire générale*.  Je  puis  vous  assurer 
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qu'il  vous  rend  bien  toute  la  justice  que  vous  pou- 
vez désirer.  Le  marquis  d'Argens  me  charge  de 
vous  faire  mille  compliments  de  sa  part;  il  vous 
regrette  beaucoup,  et  me  le  dit  souvent;  il  n'en 
fait  pas  de  même  de  Maupertuis ,  qui ,  ce  me  sem- 
ble, n'a  pas  laissé  beaucoup  d'amis  dans  ce  pays. 

Je  ne  vous  donne  aucune  nouvelle  de  littérature , 
car  je  n'en  sais  point,  et  vous  savez  combien  elles 
sont  stériles  dans  ce  pays,  où  personne,  excepté 
le  roi,  ne  s'en  occupe.  Que  dites-vous  du  bel  arrêt 
du  parlement  de  Paris  pour  consulter  la  faculté 
de  théologie  sur  l'inoculation ,  cette  même  faculté 
qu'il  a  déclarée  ne  pouvoir  être  juge  en  matière 
de  sacrements?  Cette  nouvelle  sottise  française 
nous  rend  la  fable  des  étrangers.  Il  faut  avouer 
que  nous  ne  démentons  notre  gloire  sur  rien. 

Adieu  .  mou  cher  et  illustre  maître.  Comme  je 
compte  partir  à  la  fin  de  ce  mois  pour  retourner  en 
France ,  adressez-moi  votre  réponse  à  Paris.  Je 
compte  toujours  faire  le  voyage  d'Italie,  et  vous 
embrasser  en  allant  ou  en  revenant. 

119. —DE  VOLTAIRE. 

28  de  septembre. 

J'apprends  que  Platon  est  revenu  de  chez  Denys 
de  Syracuse  ;  ce  n'est  pas  que  je  ne  vous  croie  au- 
dessus  de  Platon,  et  l'autre  au  dessus  de  Denys , 
mais  les  vieux  noms  font  un  merveilleux  effet. 
Vous  avez  par-devei  s  vous  deux  traits  de  philoso- 
phie dont  nul  Grec  n'a  approché  :  vous  avez  refusé 
une  présidence  et  un  grand  gouvernement.  Tous 
les  gens  de  lettres  doivent  vous  montrer  au  doigt 
comme  un  homme  qui  leur  apprend  à  vivre.  Pour 
moi,  mon  illustre  et  incomparable  voyageur  ,  je 
ne  vous  pardonnerai  jamais  de  n'être  pas  revenu 
par  Genève.  Vous  dédaignez  les  petits  triomphes  ; 
vous  auriez  été  bien  content  de  voir laccoraplis- 
sement  de  vos  prédictions.  11  n'y  a  plus  dans  la 
ville  de  Calvin  que  quelques  gredins  qui  croient 
au  consubslantiel.  On  pense  ouvertement  comme 
à  Londres;  ce  que  vous  savez  est  bafoué.  Il  n'y  a 
pas  long-temps  qu'un  pauvre  ministre  do  village, 
prêchant  devant  quelques  citoyens  qui  ont  des 
maisons  de  campagne ,  un  de  ces  messieurs  le  fit 
taire.  Vous  m'ennuyez,  lui  dit-il ,  allons  dîner  ;  il 
fit  sortir  de  l'église  toute  l'honorable  compagnie. 
Jean-Jacques ,  il  est  vrai ,  a  été  condamné ,  mais 
c'est  parce  que  dans  un  petit  livret  intitulé  Con- 
trat social,  il  avait  trop  pris  le  parti  du  peuple 
contre  le  magistrat  :  aussi  le  peuple ,  très  recon- 
naissant, a  pris  a  son  tour  le  parti  de  Jean-Jacques. 

A' Additions  à  l'Essai  sur  l'histoire  générale.  C'était  en  effet 
ce  que  l'auteur  avait  ajouté  à  son  éditiou  de  1761-t763,  en  liuit 
volumes  ;  et  l'auteur  le  donnait  comme  supplément  de  l'édition 
A;  J7S6,  qui  était  en  sept  volumes. 


Sept  cents  citoyens  sont  allés  deux  a  deux  en  pro- 
cession protester  contre  les  juges;  ils  ontfaitqua- 
tre  remontrances.  Ilssotitiennentque Jean-Jacques 
était  en  droit  de  dire  tout  ce  qu'il  voulait  contre  la 
religion  chrétienne;  qu'il  fallait  conférer  amicale- 
ment avec  lui ,  et  non  pas  le  condamner.  Vous  au- 
rezdans  quelques  mois  le  plaisir  d'apprendre  qu'on 
aura  destitué  quatre  syndics  pour  avoir  jugé  Jean- 
Jacques.  Quand  destituera-ton  Omer?  Les  Fran- 
çais arrivent  tard  a  tout. 

Il  m'est  revenu  qu'on  vend  dans  notre  ville  de 
Paris  une  petite  brochure  fort  dévote,  intitulée  le 
Catéchisme  de  l'honnête  homme.  Je  crois  que 
frère  Damilaville  en  a  un  exemplaire  :  je  vous 
exhorte  à  vous  en  procurer  quelques  uns;  c'est 
un  ouvrage,  dit-on ,  qui  fait  beaucoup  de  bien.  Il 
faut  que  ce  soit  le  curé  du  Vicaire  savoijard  qui  en 
soit  l'auteur.  J'ai  toujours  peut  que  vous  ne  soyez 
pas  assez  zélé.  Vous  enfouissez  vos  talents  ;  vous 
vous  contentez  de  mépriser  un  monstre  qu'il  faut 
abhorrer  et  détruire.  Que  vous  coûterait-il  de  l'é- 
craser en  quatre  pages,  en  ayant  la  modestie  de 
lui  laisser  ignorer  qu'il  meurt  de  votre  main  ?  C'est 
a  Méléagre  à  tuer  le  sanglier.  Lancez  la  flèche  sans 
montrer  la  main.  Faites-moi  quelque  jour  ce  petit 
plaisir.  Consolez-moi  dans  ma  vieillesse. 

Savez-vous  bien  que  j'ai  chez  moi  un  jésuite 
pour  aumônier?  Je  vous  prie  de  le  dire  a  frère  Ber- 
thier,  quand  vous  irez  a  Versailles.  Il  est  vrai  que 
je  ne  l'ai  pris  qu'après  ra'êtrc  bien  asssuré  de  sa 
foi. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement ,  mon  cher 
philosophe.  Ecr.  l'inf. 

120.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  8  d'octobre. 

Je  ne  me  pique,  mon  cher  et  illustre  maître, 
d'être  ni  aussi  sublime  que  Platon ,  s'il  est  vrai 
qu'il  soit  aussi  sublime  qu'on  le  prétend,  ni  aussi 
obscur  qu'il  me  paraît  l'être;  vous  me  faites  donc 
trop  d'honneur  de  me  comparer  à  lui.  A  l'égard 
de  celui  que  vous  appelez  Denys  de  Syracuse  ,  et 
que  vous  avouez  valoir  un  peu  mieux ,  je  crois  que 
s'il  était  réduit  à  se  faire  maître  d'écolecomme  l'au- 
tre, les  généraux  et  les  ministres  feraienlbien  dese 
mettre  en  pension  chez  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  je  suis  plus  affligé  que  je  ne  puis 
vous  dire,  que  le  prolecteur  et  le  soutien  de  la  phi- 
losophie ne  soit  pas  bien  avec  tous  les  philosophes: 
que  ne  donnerais -je  point  pour  que  cela  fût!  Il 
m'a  écrit ,  peu  de  jours  avant  mon  départ,  une 
lettre  pleine  d'amitié,  par  laquelle  il  me  marque 
qu'illaissera  la  présidence  vacante  jusqu'à  ce  qu'il 
me  plaise  de  venir  l'occuper,  il  m'a  donné  son  por- 
trait ,  m'a  très  bien  payé  mon  voyage,  et  m'a  lé- 
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iL..ipné  l>faiicoupdo  rrgrolsdo  mo  voir  \^r\\\\  Ma 
vaii>failioii  oîil  ilo  parfaite  si  j'avais  pu  nio  Inni- 
terà  Polsdam  avec  vous....  M.iis....  qiiej«^  suis  fâ- 
ché de  cf  qui  s'est  passé  !  Cequo  j«^  puis  vous  assu- 
rer ,  c'ost  que  vous  iMcs  rogrotlo  do  tout  lo  nioiule, 
le  marquis  ilArcons  h  la  uMe,  qui  est  a.ssurôuioul  j 
bien  volro  serviteur  et  votre  ami  II  ne  «lit  l'ns  la 
même  chostv  ni  le*  autres  non  [>lus.  du  d.fuut 
président  '.  à  qui  Pieu  fasse  jviii.  i 

ic  nai  |»oint  repnssé  |^r  dm  vous,  parce  que 
je  ct^n'ptais  vous  voir  en  allant  en  Italie;  mais  des 
raisons  de  santé  et  d'affaires  m'obligent  a  différer 
ce  voyaçe;  on  tout  cas.  ce  n'est  que  partie  remise: 
croyez  qiie  je  no  prérère  pas  les  n>is  a  mes  amis.  Je 
ne  suis  point  étonne  que  ce  que  vous  savez  soil  ba- 
fouéa  Genève  comme  "a  Paris  par  les  gens  raisonna-  . 
bles.  Je  ne  serais  pas  fâché  non  pliisque  Jpan-Jaequcs, 
tout  fou  qu'il  est  .  fût  nlird.ililé.  pour  llionneur  ^ 
de  la  bonne  cause  qui  a  servi  de  prétexte  a  la  per-  ^ 
sécutioii  qu'il  a  éprouvée.  Nous  avons  lu  a  Sans-  ^ 
Souci /e  Caicchhmcde  Vhonncle  homme,  ç\  nous  , 
en  avons  jnpé  comme  vous ,  le  révérend  père  abbé 
a  la  têle.  Vous  avez  raison  ;  je  suis  bien  peu  zélé, 
ci  je  me  le  reproche;  mais  songe;  donc  que  le  l>on 
««•s  est  cmjrisonné  dans  le  pays  que  j'habite 

En  quoi  ppiil  on  paarro  rodai 
Voni  as.'-isl-  r  ?  Que  peut  il  faire  , 
Que  de  prier  le  citi  qu'il  vous  aide  <  n  ceci  ? 

Li  FOMTiI>E.  liv.  Tii,  fab.  III. 

Savcz-vous  que  Ji  an  George  Le  Fianc,  frère 
de  Jean-Simon  Le  Franc,  vient  do  faire  une  gros.se 
hnlrucùon  paUorale  contre  nous  tous?  Il  m'a  fait 
1  honneur  de  me  lenvoyer  ;  je  lai  renvoyéeauli- 
l>raire,  et  j'ai  écrit  "a  l'auteur  en  deux  mots  que 
sùremeiil  c'éLail  une  méprise,  et  que  ce  pré.sent 
n'cLail  pas  pour  moi.  J'avais  projeté,  pour  toute 
réponse,  de  iui  faire  une  cbansou  sur  I  air  : 

Mon*ioar  r»l>bé  ,  où  alIei-Tou»7 
Yoat  allez  ^oui  catser  le  cnu  ; 
Vou*  allez  uiu  ctiaudelle ,  etc. 

Acbevex  le  reste .  mf»n  cher  maître  ;  il  me  semble 
quel  OUI  allei  san$  chandelle  dl  assfz  heureux. 
Adi<»u,  mon  cher  et  ilbjstrc  philoM>phe;  c- lui  que 
je  viens  de  quitter  l'est  [ilus  que  jamais  en  tout 
•ens ,  et  me  l'a  rendu  aussi  en  tout  scm  plus 
encore  que  je  ne  l'étais.  Je  ne  veux  plus  penser. 
r.  -  <o  VEcclétiaste,  qu^a  me  mo<juer  de  tout  en 
1.:  'é:  ce  n'est  pas  que  Jean-G<orge  Le  Franc 
n  a^-ur*»  que  vous  n'avez  pas  entendij  VEcclé- 
sirute;  mais  j'en  crois  plutôt  vos  commentaifcs 
qn«  les  siens.  Adieu  ;  je  vous  embrasj>e  mille  et 
Bille  fois. 

'  Man}<rTtii» 


«21.  -DE  D'AIJCMRKRT. 

A  P  .iri.» ,  ce  8  do  d<?ccml)ni. 

J'ai,  mon  cher  et  illustre  maître, des  remercie^ 
monts  et  lies  reproches  tout  a  la  fois  a  vous  faire; 
les  reinercienienls  seront  d<'  grand  cœur,  et  les 
reproches  sans  amertume.  Je  vous  remercie  donc 
d'aliord  de  la  Lettre  du  Qiinlier*,  que  vous  m'a- 
vez envoyée;  c'est  apparemment  un  de  vos  ami» 
dr  Philadelpliie  qui  vous  a  chargé  de  me  faire  ce 
cadeau  -  l'a  ;  il  uc  pouvait  ehoi.sir  une  voie  plus 
agréable  p(Uir  luoi  de  me  faire  parvenir  sa  petite 
remontrance  "a  Jean-George.  Je  ne  sais  si  je  vous 
ai  dit  que  ce  Jean -George  ((jui  assurémmt  n'esl 
pas  au.ssi  habile  a  se  battre  contre  le  diable  quo 
I  éiait  George  son  patron)  a  fait  une  ré|)onse  im- 
perliiiento  a  la  lettre  |)ar  la(juelleje  lui  mandais 
que  j'avais  renvoyé  son  hisinuiion  jxistorale  à 
son  libraire  et 'a  ses  moutons.  J'ai  répondu  à  sa 
réponse,  en  lui  prouvant  très  poliment (ju'il  étail 
un  sol  et  un  menteur  ;  et  Jean-George ,  tout  Jeau- 
Georpe qu'il  est,  n'a  pas  répli(]ud,  quoi(|ue je  no 
lui  parlasse  pas,  conmie  voire  ami  le  quaker  ,  le 
chapeau  sur  la  ti^le ,  mais  le  chapeau  sous  le  bras, 
ou  lui  donnant  'a  la  vérité  de  grands  coups  de  bâ- 
ton. J'aurais  bien  envie  de  lui  faire  essuyer  quel- 
que petite  humiliation  publique;  de  lui  donner  en 
cinq  ou  six  pages  quelques  petits  dé;,'(»ûls  sur  sa 
cliaiiuante///s/;Mc//o;i.  Il  y  donne  a.ssurémeiit  beau 
i  je»,  et  ne  s'attend  pas  aux  questions  que  je  lui 
ferais  ;  mais  celles  que  lui  fait  notre  ami  le  quaker 
!  me  paraissent  sufLisantes  pour  l'occuper. 
'       Je  vous  remercie  de  plus,  mon  cher  philoso- 
!  phe  ,  de  vos  excelleulcs  Addilions  à  l'histoire  ijé' 
uérale,  non  seulement  de  celles  que  vous  avez  re- 
fond es  dans  l'ouvrage,  mais  de  celles  que  vous 
avez  données  "a  part  en  un  petit  volume,  et  qui 
m'ont  paru  excellente^).  L'ambassade  de  César  aux 
Chinois  ,  et  l'arrivée  du  brame  philosophe  parmi 
nous,  sont  deux  aitolo^ucs  .idiiiirables.  Ce  qu'il  y 
a  «rioiireux  ,  c'est  que  ces  apologues,  bien  meil- 
leurs que  ceux  d't'-ope,  se  veu<lent  ici  assez  li- 
brement. Je  commence  h  croire  que  la  librairie 
n'aura  rien  perdu  a  la  retraite  de  M.  de  Males- 
herb«'S.  Il  est  vrai   qu'on  a  fait  aux  gens  de  leltres 
riiomieur  de  les  mettre  dans  le  mêmedépartement 
que  Ifs  filles  de  joie,  auxquelles  j'avoue  qu'ils  .son! 
assez  semblables  par  l'iinporlince  de  leurs  que- 
relles ,  l'obji  l  de  leur  ambition,  la  modération  de 
leurs  haines  ,  et  l'élévation  de  leurs  sentiments; 
mais  eufln  il  me  semble  que  personne  n'aura  a  se 
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plaindre  ,  si  la  presse ,  la  religion  ,  et  la  couche- 
rie,  sont  également  libres  en  France. 

Venons  à  présent  aux  reproches.  J'ai  entendu 
parler  d'un  Traité  sur  la  Tolérance  *,  qui  est 
aussi  d'un  de  vos  amis,  à  ce  qu'on  m'assure,  et  qui 
ne  vient  pas  de  Philadelphie;  je  demande  cet  ou- 
vrage a  tout  ce  que  je  vois ,  comme  Iphigénie  de- 
mande Achille,  et  je  ne  puis  parvenir  à  l'avoir  ; 
et  j'apprends  que  votre  ami  l'a  envoyé  a  des  gens 
qu'il  ne  devrait  pas  tant  aimer  que  moi ,  et  qui , 
sans  me  vant(!r ,  ne  sont  pas  aussi  dignes  que  moi 
de  lire  tout  ce  qui  vient  de  lui.  Dites,  je  vous  prie, 
à  voire  ami  qu'il  n'est  pas  trop  équitable  dans  ses 
préférences.  Je  pourrais  faire  la-dessus  un  long  com- 
mentai re  ;  mais  les  commentaires  ne  sont  pas  faits 
pour  l'ami  dont  je  parle;  je  m'en  rapporte  à  ceux 
qu'il  fera  lui-même. 

;  Voila  donc  enfin  Marmontel  de  l'académie.  J'en 
suis  d'aillant  plus  charmé  que  la  querelle  qu'on 
lui  fesait  au  sujet  de  M.  d'Aumont  n'était  qu'un 
prétexte  pour  ceux  qui  desiraient  de  l'exclure,  La 
véritable  raison  était  sa  liaison  avec  des  gens  qu'on 
a  pris  fort  en  haine,  je  ne  sais  pas  pourquoi ,  à 
quatre  lieues  d'ici  ^;  en  un  mot,  avec  les  philoso- 
phes qui  font  aujourd'hui  également  peur  aux  dé- 
vols et  "a  Cl  ux  qui  ne  le  sont  pas.  L'affaire  de  Mar- 
montel était  comme  celle  des  jésuites  ;  il  y  avait 
une  raison  apparente  qu'on  mettait  en  avant,  et 
une  raison  vraie  que  l'on  cachait.  Heureusement 
pour  la  pliilosophie  tous  les  gens  faits  pour  la  crain- 
dre n'ont  [>as  pensé  de  même.  M.  le  prince  Louis 
de  Rohan  ,  tout  coadjuleur  qu'il  est  de  l'évêché  de 
Strasbourg,  a  bien  voulu  en  cette  occasion  être 
le  coadjnieur  de  la  philosophie  ,  et  lui  a  rendu  , 
sans  manquer  à  son  état,  tous  les  services  imagi- 
nables :  c'est  par  lui  que  vous  avez  aujourd'hui 
dans  l'académie  française  un  partisan  et  un  admi- 
rateur de  plus.  M.  le  prince  Louis  mérite  en  vé- 
rité la  reconnaissance  de  tous  les  gens  de  lettres, 
parla  manière  dont  il  sait  les  défendre  et  les  ser- 
vir dans  l'ocosion;  et  quand  vous  l'auriez  pré- 
féré a  moi ,  comme  vous  avez  fait  d'autres,  pour 
lui  envfiyer  l'ouvrage  de  votre  ami  sur  la  tolé- 
rance, lion  loin  de  vous  en  faire  des  reproches, 
je  vous  en  ferais  des  remerciements.  Il  faut ,  mon 
cher  maître,  que  ch;icun  de  nous  serve  la  bonne 
cause  suivant  ses  petits  moyens.  Vous  la  servez  de 
votre  plume ,  et  moi ,  k  qui  on  n'eu  laisserait  pas 


les  êtres  pensants  leur  doivent.  A  propos  de  la  bonne 
cause,  je  vous  apprendrai  encore  qu'on  m'a  fait 
d'indignes  et  odieuses  tracasseries  au  sujet  de  mon 
voyage  de  Prusse;  on  m'a  prêté  des  discours  que 
je  n'ai  jamais  tenus,  et  que  je  n'aurais  rien  ga- 
gné à  tenir.  J'en  ai  appelé  au  témoignage  du  roi 
de  Prusse  lui-même,  et  ce  prince  vient  de  m'é- 
crire  une  lettre  qui  confondrait  mes  ennemis,  s'ils 
méritaient  que  je  la  leur  fisse  lire.  Vous  savez  ap- 
paremment qu'il  y  a  actuellement  à  Berlin  un  fort 
honnête  circoncis  qui ,  en  attendant  le  paradis  de 
Mahomet,  est  venu  voir  votre  ancien  disciple  de 
la  part  du  sultan  Moustapha.  J'écrivais  l'autre  jour 
en  ce  pays-là  que  ,  si  le  roi  voulait  seulement 
dire  un  mot,  ce  serait  une  belle  occasion  pour  en- 
gager le  sultan  a  faire  rebâtir  le  temple  de  Jéiu- 
calem.  Cela  nous  vaudrait  vraisemblablement  une 
nouvelle  instruction  pastorale  de  Jean-George,  où 
il  nous  prouverait  que  quoique  le  temple  fût  re- 
bâti à  chaux  et  a  ciment,  le  Christ  n'en  aurait  pas 
moins  dit  la  vérité.  Que  pensez-vous  de  ce  pro- 
jet? il  me  semble  que  l'exécution  en  serait  très 
divertissante.  Je  m'étonne  que  vos  bous  amis  les 
Turcs  n'y  aient  pas  encore  pensé  ;  cela  prouve  le 
grand  cas  qu'ils  font  de  nos  prophéties.  Adieu  , 
moncheret  illustre  maître;  aimez-moi,  jevous  prie, 
toujours.  Il  me  semble  que  vous  me  négligez  un 
peu;  vous  m'écrivez  de  petits  billets  ,  et  vous  ne 
m'envoyez  presque  rien.  Je  crains  bien  que  celle- 
ci  ne  vous  dégoûte  d'en  écrire  de  longues.  Adieu; 
je  vous  embrasse  mille  fois. 

P.  S.  Je  ne  parle  point  de  tont  ce  qui  se  passe 
ici  au  sujet  des  déclarations,  desédits,  des  impôts. 
Je  laisse  messieurs  du  parlement  se  mêler  de  tout 
cela  sans  y  rien  entendre.  11  y  a  deux  de  ces  mes- 
sieurs qui  sont  à  Berlin  ;  ils  ont  désiré  de  voir  le 
roi  de  Prusse  ,  et  le  roi  n'y  a  consenti  qu'après 
qu'ils  ont  assuré  qu'ils  n'avaient  pas  été  d'avis  de 
consulter  la  Sorbonne  sur  l'inoculation,  et  de  s'op- 
poser à  la  1  beiié  du  commerce  des  grains.  Il  faut 
avouer  que  le  parlement  et  la  Sorbonne  n'ont  point 
de  reproches  "a  se  faire  mutuellement. 

422. -DE  VOLTAIRE. 

(5  de  décembre. 
Mon  très  aimable  et  très  grand  philosophe  ,  ne 


une  sur  le  dos   si  j'en  fesais  autant ,  je  tâche  de  ,  faites  point  de  reproches  a  votre  pauvre  ami  pres- 

lui  gagner  des  partisans  dans  le  pays  ennemi  ;  et  ,  que  aveugle.  Il  n'a  pas  eu  un  moment  a  lui.  Ce 

ces  partisans  ne  seront  poi-it  compromis,   parce  ■  bon  quaker, qui  a  voulu  absolument  écrire  un  mot 

qu'ils  ne  doivent  jamais  l'être;  mais  ils  recevront  :  d'amitié  à  Jean-George  ;  ce  rêveur,  qm  a  envoyé 

de  moi ,  de  tous  mes  amis ,  et  ils  devraient  rece-  i  une  ambassade  de  César  a  la  Chine,  et  qui  a  lait 

Toir  de  vous  le  ti  ibul  de  reconnaissance  que  tous  venir  en  France  un  bramine  du  pays  des  Oanga- 

rides;  cet  autre  fou,  qui  trouve  mauvais  que  les 

^^f,7unge>hûioyiques.iomey.  honimes  se  détestent,  s'emprisonnent  pour  des 
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paracrapliw .  qHelqut's  aulros  insonsos  ilo  collo  ! 
es|»èi'o,  oui  pris  loul  mon  lomps. 

Vous  no  savez  |>;)s  il'ailUMUS  l'ombion  il  est  ilif-  i 
ficiloilo  faiiop.ir\oiiiril»"i;it»si>atiii«is  |>aria  poste.  • 
Trouvox-iuoi  un  loulr^-signour  qui  puisse  vous 
servir  do  couvorluro,  cl  vous  serei  inondé  do  ro- 
gatons. 

Jo  hasarde  .  par  col  onlinaire.  une  Tolérance 
que  j'enxoie  |>our  \ou>'a  M.  I>aniilaville,  »]ui  a  ses 
|Hirls  francs,  ntais  d(»nt  on  saisil  quelquefois  les 
paquols,  quand  ils  sont  d'une  grosseur  un  peu 
susj»octe.  Les  pauvres  philosophes  soûl  obligés  de 
faire  mille  lours  de  passe-|>asse,  ix)ur  faire  parve- 
nir h  leurs  frères  leurs  é[>îlres  canoniques. 

Que  ces  petites  épreuves,  mon  cher  frère,  ne 
nous  dirourafenl  point  ;  n'en  soyons  (pie  plus  fer- 
mes dans  la  foi ,  el  plus  zélés  pour  la  bonne  cause. 
Dieu  bénira  tôt  au  lard  nos  bonues  intentions; 
mais  vous  serez  très  coupable  d'avoir  enfoui  vo- 
tre talent ,  si  nous  ne  faites  pas  a  Jcan-Georf;e  une 
correcli(»n  frat:'rnelle  à  laquelle  tous  nos  frères 
répandus  dans  différentes  églises  se  sont  attendus. 

Les  deux  frères  Simon  Le  Franc  el  Jean-George 
sont  Tes  victimes  dévouées  au  ridicule,  et  c'est  à 
vous  de  les  inmutler. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu'à  votre  retour  de  Ber- 
lin on  vous  ait  f.iit  l'  nir  des  discours  dans  iescjuels 
TOUS  vous  moquez  de  Paris;  cela  prouve  que  les 
frondeurs  veulent  s'appuyer  de  votre  nom,  elquc 
les  frondés  le  craignent. On  ambitionne  votre  suf- 
frage, et  il  me  semble  que  vous  jouez  un  assez 
beau  rôle. 

Vous  êles  c/imrae  les  anciens  enchanteurs,  qui 
fesaieut  la  destinée  des  hommes  avec  des  paroles. 

Je  ne  crois  pas  que  Mousta|)ha  s'avise  de  faire 
ret>âtir  le  temple  des  Juifs;  mais  ,  quand  vous 
voudrez,  vous  détruirez  le  temple  de  l'erreur  a 
moins  de  frais.  On  m'a  envoyé  l'ouvrage  de  Du- 
marsais  attribué  'a 'Saint- Évrcuiond  ;  c'est  un 
excellent  ouvrage  ,  1res  mal  imprimé.  Je  vous 
exhorte,  mon  très  cher  frère ,  à  déterminer  quel- 
qu'un de  vos  améset  féaux  'a  faire  réimprimer  ce 
petit  livre,  qui  peut  faire  un  bien  infini.  Nous 
Ujuchons  au  t»'mp8  où  Us  hommes  vont  commen- 
cer 'a  devenir  r^is^junables  :  quand  je  dis  les  hom- 
mes, je  ne  dis  pas  la  [K)pulac€,  la  grandcham- 
bre,  el  rassemble*  du  clergé;  je  dis  les  hommes 
qui  gooTerneal  ou  qui  sonl  nés  pour  le  gouverne- 
ment .  je  dis  les  gens  de  lettres  dignes  de  ce  nom. 
De»pr/au\,  Racine,  et  La  Fontaine,  étaient  de 
grands  hommes  dans  leur  g^-nre;  mais  en  fait  de 
raisOM,  ils  étaient  au-dessous  de  madame  Dacier. 

Je  suis  enchante  que  M.  Marmonlel  soit  noire 
confrère  ,  c'est  une  bien  bonne  recrue;  j'espère 
qu'il  fera  du  bien  'a  la  lK>nne  cause.  Dieu  t>cnisse 
Ù.  le  prince  I>jubde  Rohan  1  J'envoie  une  Tolé- 


rance a  M.  le  prince  de  Souhise,  le  minisire  d'étal, 
«pii  la  comnuini(iuera  a  M.  le  coadjuteur.  J'en  ai 
très  peu  d'exemplaires;  léiliteur  a  pris,  pour 
envoyer  à  Paris  ses  ballots ,  une  route  si  détour- 
née et  si  longue  ,  qu'ils  n'arriveront  pas  h  Paris 
cette  année  :  c'est  un  conlre-teuips  dont  Dieu  nous 
afflige;  résignons-nous.  Conservez-moi  'otre  ami- 
tié; défendez  la  bomie  cause,  piKjti'is  ,  .inçuùbus  , 
t't  rosiro  \  auinu^z  les  frères,  continuez  à  larder 
(le  bons  mots  les  sols  et  les  fripons.  Ecr.  l'inf. 

/'.  i».  Vous  remarcpiercz  que,  si  vous  n'avez 
pas  de  Tolérance,  c'est  la  fan  le  de  voire  ami  Bour- 
gelat,  qui,  dans  son  Hipjwmawe  ,  a  rué  contre 
les  Cramer.  Ces  Cranii-r,  éditeurs  de  l'ouvrage  du 
saint  prcMre  auteur  de  la  Tolérance,  uowl  pu  ob- 
tenirdeluiqu'il  laissât  |)asser  les  ballots  par  Lyon. 
Vous  pensez  bien  (pie  dans  ces  ballols  il  y  a  des 
exem|)laires  pour  vous.  Les  pauvres  Cramer  onl 
été  obl'i^és  de  faiie  faire 'a  leurs  paquets  le  lour 
de  l'Kurope  pour  arriver  à  Paris.  Lo  grand  écuyer 
Bdiirgelal  s'est  en  cela  conduit  comme  un  fiacre. 
S'il  est  un  de  nos  frères,  vous  devez  lui  laver  la 
tète  et  l'exhorter  'a  résipiscence.  Sur  ce,  je  vous 
donne  ma  bénédiction ,  el  vous  demande  la  vôtre. 

4:25.  — DE  VOLTAIHE. 

t3  (Je  déceniln'c. 

Mon  très  aimable  philosophe ,  c'est  pour  vous 
dire  que  l'ouvrage  du  saint  prêtre  sur  la  Tolé- 
rance ayant  été  très  toléré  des  ministres  el  des 
personnes  plus  que  minisires,  et  ayant  mômeéic 
jugé  fort  édifiant ,  (pioiiju'il  y  .-'il  peut-être  quel- 
ques endroits  dont  les  fa'bles  pourraient  se  scan- 
daliser, il  a  semblé  bon  au  Sainl-Kspril  ct'anous  , 
mon  cher  frère,  de  voussup|)li('rd(Mloii  lier  une  sac- 
cade el  un  coup  d'éperon  au  cheval  qui  a  rué 
contre /a  Tolérance,  cl  qui  l'a  empt'chée  d'en- 
trer en  France  par  Lyon.  Figurez-vous  que  ce 
ballot  est  actuellement  sur  l'avare  mer,  exposé  à 
cire  pris  par  les  Numides,  avec  qui  nous  sommes 
en  guerre.  Si  votre  ami  ,  M.  Bourgelat,  avait  un 
morsdevotrefaçon  ,  son  allure  deviendrait  plus  ai- 
sé^'. Les  frères  Cramer  feraient  au  [)lus  vile  tinenou- 
v<  Ile  édition  qu  ■  ;  enverraient  en  la  (;ilé  de  Lyon 
m  guise  d'un  ballot  de  soie  ,  et  les  fidc-les  joui- 
raient bientôt  de  l'œuvre  honnête  dont  ils  sonl 
privés.  Dieusaitquand  vous  recevrez  votre  exem- 
|»laire. 

Je  vous  demande  en  grfii.«)  de  m'envoyer 
copie  de  la  lettre  dont  vous  avez  honoré  Jean- 
George.  Vous  savez  qu'on  a  imprimé  un  exa- 
m-n  de  notre  sainte  reli;iion  attribué  bSaiul-Evre- 
mond,  el  qui  est  de  Duraarsais'.  Je  ne  l'ai  point 

*  c'est  Y/inalytc  dU  la  Hdlgion  chrétienne,  dont  il  a  6l6 
que»lioa  plunicur*  fui». 
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"'u  ;  mais,  comme  je  sais  que  Dumarsais  était 
un  très  bon  chrétien ,  je  souhaite  passionné- 
ment que  cet  ouvrage  soit  entre  les  mains  de 
lout  le  monde.  Soyons  toujours  tendrement  unis 
dans  la  communion  des  gens  de  bien  ;  lisons  bien 
la  sainte  Écriture,  et  écr.  l'inf. 

124.  —DE  D'ALEMBEKT. 

A  Paris,  ce  29  de  décembre. 

Je  vous  prends  au  mot ,  mon  cher  et  illustre 
maître ,  comme  Fontenelle  prenait  la  nature  sur 
le  fait.  M.  de  La  Reynière,  fermier  des  postes, 
veut  bien  me  servir  de  chaperon  pour  recevoir 
vos  épîtres  canoniques;  faites-moi  donc  le  plaisir 
de  lui  adresser  dorénavant  ce  que  vous  voudrez 
bien  m'envoyer.  Je  n'ai  point  reçu  l'exemplaire 
de  la  Tolérance  que  vous  m'annoncez.  Tous  les 
corsaires  ne  sont  pas  à  Tétuan  et  sur  la  Méditer- 
ranée ;  cependant  frère  Daraila ville  me  donne 
encore  quelque  espérance. 

Dieu  conduise  la  barque ,  et  la  mène  à  bon  port  *  ! 

J'ai  écrit  a  frère  Hippolyte  Bourgelat.  J'ai  bien 
de  la  peine  a  croire  qu'il  soit  coupable  ;  car  c'est 
un  des  meilleurs  tireurs  de  la  voiture  philoso- 
phique, et  assurément  des  mieux  dressés,  et  qui 
ont  le  plus  de  cœur  à  l'ouvrage;  mais  il  ignorait 
sans  doute  ce  que  ce  ballot  contenait  ;  il  se  trouvait 
dans  la  circonstance  critique  du  changement  de 
ministre  de  la  librairie  ;  il  n'a  osé  rien  hasarder, 
il  a  craint  d'être  mis  en  fourrière,  et  assurément 
la  voilure  y  aurait  perdu  beaucoup  :  mais  aussi 
pourquoi  MM.  Cramer  n'ont-ils  pas  attendu  huit 
jours?  Puisque  vous  dites  que  l'ouvrage  du  saint 
prêtre  sur  la  Tolérance  a  été  toléré  des  ministres 
<  t  des  personnes  plus  que  ministres,  un  petit  mot 
dit  de  leur  part  à  Hippolyte  Bourgelat ,  qui  ne  se 
pique  pas  d'être  plus  intolérant  qu'un  ministre , 
aurait  levé  toute  difficulté,  et  le  ballot  serait  pré- 
sentement a  Paris ,  au  lieu  qu'il  est  peut-être  ac- 
tuellement entre  les  mains  du  roi  de  Maroc,  qui 
aimerait  mieux  un  traité  de  la  tolérance  des  cor- 
saires que  de  celle  des  religions  ,  et  qui  peut-être 
fera  donner  quelques  centaines  de  coups  de  bâton 
de  plus  aux  esclaves  chrétiens  pour  apprendre  à 
nos  prêtres  à  vivre.  S'il  y  a  quelque  pauvre  Ma- 
thurin  ou  père  de  la  Merci  dans  les  prisons  de 
Méquiuez,  vous  m'avouerez  qu'il  se  passerait 
bien  de  cette  aubaine,  que  MM.  Cramer  lui  au- 
ront value. 

Je  vous  envoie  de  mémoire  (car  je  n'en  ai  point 
gardé  de  copie)  mon  petit  commerce  avec  Jean- 

*  Regaard,  Folies  amoureuses,  acte  m,  scène  ix. 


George*  ;  vous  verrez  qu'il  n'est  pas  long.  Jean- 
George  n'a  pas  répondu  à  la  réplique  ,  qui  en  ef- 
fet était  un  peu  embarrassante  pour  un  sot  et  pour 
un  fripon  a  qui  ou  prouve  géométriquement  qu'il 
n'est  pas  autre  chose.  Sa  réponse  sera  apparem- 
ment pour  la  prochaine  instruction  pastorale. 
Vous  m'accusez  d'enfouir  mes  l-alents ,  parce  que 
je  n'ai  pas  donné  les  étrivières,  comme  je  le  pou- 
vais, à  ce  fanatique  Aaron  ;  prenez- vous-en  au 
peu  de  sensation  que  sa  rapsodie  a  fait  à  Paris. 
C'était  lui  donner  une  existence  que  de  l'attaquer 
sérieusement;  car,  dans  la  position  où  je  suis,  je 
ne  pouvais  l'attaquer  que  de  la  sorte,  et  des  plai- 
santeries auraient  mal  réussi,  surtout  après  les 
vôtres.  Au  reste  ne  m'accusez  point ,  mon  respec- 
table patriarche,  de  ne  pas  servir  la  bonne  cause; 
personne  peut-être  ne  lui  rend  de  plus  grand» 
services  que  moi.  Savez-vous  à  quoi  je  travaille 
actuellement?  à  faire  chasser  de  Silésie  la  canaille 
jésuitique,  dont  votre  ancien  disciple  n'a  que  trop 
d'envie  de  se  débarrasser,  attendu  les  trahisons  et 
perfidies  qu'il  m'a  dit  lui-même  en  avoir  éprou- 
vées durant  la  dernière  guerre.  Je  n'écris  point 
de  lettres  à  Berlin  où  je  ne  dise  que  les  philoso- 
phes de  France  sont  étonnés  que  le  roi  des  philo- 
sophes ,  le  protecteur  déclaré  de  la  philosophie, 
tarde  si  long-temps  à  imiter  les  rois  de  France 
et  de  Portugal.  Ces  lettres  sont  lues  au  roi,  qui 
est  très  sensible,  comme  vous  le  savez  ,  a  ce  que 
les  vrais  croyants  pensent  de  lui  ;  et  cette  semence 
produira  sans  doute  un  bon  effet ,  moyennant  la 

*  Lettre  de  M.  d'Alembert  à  M.  l'évêque  du  Puy. 

MONSEIGNEL'B. 

On  vient  de  m'apporter  de  votre  part  un  ouvrage  où  je  sui» 
personnellement  insulté.  Je  ne  puis  croire  que  votre  intention 
ait  été  de  me  fa're  un  pareil  présent  :  c'est  sans  doute  une  mé- 
prise de  votre  libraire,  à  qui  je  viens  de  le  renvoyer.  J'ai  l'hon- 
neur d'être ,  etc. 

Réponse  de  l'évêque. 

Ce  n'est  point  par  mon  ordre,  monsieur,  que  mon  Instrue 
tien  fadori  le  vous  a  été  envoyée.  Je  vous  le  déclare  volon- 
tiers, et  je  suis  facile  de  cette  méprise,  puisqu'elle  vous  a  déplu. 
Je  le  suis  aussi  de  ce  que  vous  vous  regardez  comme  person- 
nellement insulté  dans  un  ouvrage  où  vous  ue  'et-siias. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus  sincères,  etc. 

Réplique. 
Vous  m'avez  mis  expressément,  monseigneur,  dans  votre 
Instruction  pastorale,  au  nombre  des  ennemis  de  la  religion, 
que  je  n'ai  pourtant  jamais  atiaquée,  même  dans  les  passages 
que  vous  citez  de  mes  écrils.  J'avais  cru  qu  une  imputât  on  si 
publique  et  si  injuste,  fiiie  par  un  ''vèque  ,  étùt  une  insulte 
personnelle,  sans  parler  des  qualitic;<iious  peu  oMigeantes  que 
vous  y  avez  jointes,  et  (pii.  à  la  vérité,  n  y  ajoutent  rien  de 
plus.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vois  pir  votre  'cttre  combien  votre 
libraire  a  été  peu  attentif  à  vos  ordres,  puisqu'il  m'a  expressé- 
ment écrit  que  vous  l'aviez  chargé  d'envoyer  votre  mandement 
à  tous  les  membres  de  l'Académie  franeaise.  Vous  voyez  bien, 
monseigneur,  qu'il  était  nécessaire  de  vous  avertir  de  cette  pe- 
tite méprise,  dont  je  ne  suis  d'ailleurs  nullement  blessé ,  nou 
plus  que  de  rinsulte.  J'espère  qu'au  moins  en  cela  vous  ne  m»- 
trouverez  pas  mauvais  chrétien.  C'est  dans  ces  dispofitions  que 
j'ai  l'honneur  d'être,  monseigneur,  votre,  etc. 
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grâce  de  Dieu  ,  qui,  amiuie  dit  1res  biou  l'Eirl- 
(uro,  toiirue  lo  cœur  des  rois  citiuuio  un  robinet. 
Je  oedouU-  ps  non  pins  qno  nous  no  parvinssions 
à  faire rcbàlir  lo  Uiuplo  dos  Juifs,  si  volro  anoion 
dusciploue  craigiiail  «!o  jH-rdro  a  collo  noj;(Hialion 
queJqut^  lionmHos  ciriomis.  qui  omiH>rloraioul 
do  cbox  lui  Ironie  ou  quarante  millions. 

MannoDlrl,  dans  sou  discours  a  l'académie  ,  a 
parlé  de  vous  aiiuiuo  il  le  devait,  et  ix)mino  nous 
en  penMins  tous.  Je  me  Dalle,  comme  vous,  (jue 
c'isl  une  actiuisilion  j>oiir  la  bonne  cause.  Tolil  à 
polit  ^k^;liso  de  Dieu  se  forlilie. 

Je  ne  connais  [xùiil  l'ouvrage  de  Dumarsais, 
dont  vous  me  parlez.  S'il  est  en  cfrcl  aussi  utile 
que  vous  lo  dilos  ,  je  prie  Dieu  do  donner  à  l'au- 
teur, dans  l'autre  monde,  uu  lieu  de  rafraicliis- 
soinoul.  do  lumière,  et  de  paix,  comme  s'ex- 
prime la  1res  saillie  mosbo.  Mais  ce  que  je  con- 
nais ,  et  ce  ijui  m'a  fail  très  {;rand  plaisir,  ce  sont 
doux  jolis  contes  qui  courent  lo  monde,  et  qui 
seront ,  à  ce  qu'on  m'assure,  suivis  de  beaucoup 
d'anirrt.  Que  le  Soigneur  bénisse  et  conserve  l'a- 
Teuple  liés  clairvoyant  .1  qui  nous  devons  do  si  jo- 
lies veillées!  Puisse-t-il  faire  long-lomps  de  pa- 
reils conl*-s,  et  se  mofjuer  lonc-tomps  do  ceux  dont 
on  nous  berce  1  II  y  aurait  encore  bien  d'autres 
«■boses  dont  il  pourrait  se  moquer  s'il  le  voulait; 
mais  il  a  ,  car  je  suis  en  train  do  citer  l'Évangile, 
la  prudence  du  serpent,  et  peut-«}tre  aussi  la  sim- 
jilicilé  de  la  colombe,  en  croyant  de  ses  amis  des 
gens  qui  n'en  sont  guère.  Apres  tout,  il  est  bon 
que  la  pbilosophie  fasse  flccbe  de  tout  bois  et  que 
tout  concoure  à  h  servir,  môme  les  parlements, 
qui  ne  s'en  doutent  pas,  et  quelques  liMiiiiôles 
gens,  qui  la  déustent  ;  mais  qui  tout  en  la  dc- 
le^tanl  lui  sont  utiles  malgré  eux. 

Qu'import«de  qael  bras  Dien  daigne  se  servir? 

Adieu  ,  mon  cber  maître;  je  vous  ombrasse. 

ri'i.  —  I)i:  VOITAIRK. 

31  de  (léc/!iiibre. 

Mon  cber  philosophe,  vous  ne  me  ditz-s  point 
>i  vous  avei  reçu  la  Tolérance.  Je  ne  sais  plus  où 
j'en  ^ais.  On  a  arrête  a  la  f>08te  ajn.s<k:uti\eraenl 
deux  exemplaires  de  cet  ouvrage,  que  les  Ctamer 
«ivoyaient  a  M.  de  Trudaine  et  a  M.  de  Monti- 
piy ,  v>n  tils.  Gemment  accorder  celle  rigueur 
avec  I  approbation  que  madame  de  l'ompaduuret 
plus  d'un  miiiisire  d  état  ont  donnée  à  ce  petit 
livret,  qui  e»l  si  bonnêlc  ?  Deux  paquets  adres- 
sa à  M.  Darailaville  v>nt  re-.tf-s  enlre  les  griffes 
des  vautours.  Il  faut  que  le  \  ôtre  n'ait  fK)int  échappé 
à  leur  barbarie,  puis^jueje  n'ai  aucune  nouvelle 
de  vous  :  tout  cela  m'embarrasse.  Je  vois  qu'on  ne 
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tolère  ni  la  Tolérance  ni  les  tolérants.  On  a  beau 
se  contraindre  dans  des  matières  si  délicates,  jus- 
qu'au poini  d'ôlro  sage  ,  les  fanaliquos  vous  trou- 
\onl  toujours  Iroj)  liardi  ;  ol  penl-èlie  d.ins  ce 
in.»inonl-ci,  où  les  linancos  melloiil  tous  les  cs- 
|ii  ils  on  formonlalion  ,  on  ne  veut  pas  (pi' ils  s'é- 
clianffout  sur  d'aulros  objets. 

On  parlait  d'un  mandement  do  volro  arcliovôquo 
(]uele  roi  a  fait,  dit-on,  supprimer  amicalement^ 
ce  mandeineiil  n'élail  pourlaiil  pas  loléiiint.  De 
(]uolque  côte  tjiio  v»ms  vous  lournioz  a  l'ai  is,  vous 
avez  de  quoi  exercer  votre  pliilosojiliie.  Vous 
vous  conienioz  de  rire  des  sottises  dos  hommes; 
ils  ne  méritent  pas  que  vous  les  éclairiez  :  co- 
pendanl  il  est  toujours  l>on  découper  de  lomps  en 
temps  (|uelques  lèlosdo  l'hydre  ,  dusseiil-olles  re- 
naître. Ce  monstre,  en  se  souvenant  du  couteau, 
en  est  moins  hardi  et  moins  insolent  ;  il  voit  que 
vous  tenez  la  massue  prête  à  récraser,  ol  U 
tremble. 

J'ai  été  si  dégoûte  depuis  peu  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  clio.sos  sérieuses  ,  que  je  me  suis  mis  à 
l.ijro  des  contes  de  ma  Mère-l'Oiv.  J'en  suis  un 
l>eu  honteux  ,  à  mon  âge;  mais  ce  qui  convicolà 
tous  les  âges,  c'est  de  vous  aimer  et  de  vous  ad- 
mirer. 

12G.  —  DE  VOLTAIRE. 

s  de  janvier  1764. 

Enfin  je  me  flaltc  qu'il  vous  parviendra  deux 
exemplaires  de  cette  Tolérance  non  tolérée,  à 
l»eii  près  dans  le  temps  que  vous  recevrez  ma  let- 
tre. Je  me  garderai  bien,  mon  très  cher  philoso- 
phe, de  faire  a<lre.s.ser  un  exemplaire  a  M.  de  La 
Ueynièro;  on  lui  saisirait  son  cxomi>laire  tout 
comme  aux  autres.  Figurez-vous  que,  ceux  qui 
étaient  envoyés  directement  par  la  poste  'a  M  de 
liudaineet  a  M.  de  Montigny,  son  fils,  n'ont  ja- 
mais pu  leur  parvenir.  Vous  me  direz  qu'a  la 
poste  M.  de  la  Ueynièrc  est  bien  plus  grand  sei- 
gneur que  M.  de  Tiudaine;  dt;.sabusez-vous  ,  s'il 
vous  [liait:  un  exemplaire  adressé  a  M.  Bouret, 
le  puissant  Bouret,  liiilendant  des  po,tes  Bou- 
ret, l'oflicieux  Bouret,  a  été  saisi  impiiuyable- 
raenl. 

Vous  trouverez  peut-être,  par  le  calcul  des 
probabilités,  combien  il  y  a  à  parier  au  juste  que 
les  prêtres  et  les  cagots  l'ont  emporlé  dans  celle 
affaire  sur  les  ministres  d'état  les  mieux  inlen- 
lionncs,  et  sur  les  personnes  les  plus  puissantes. 
Vous  conclurez  qu'il  y  a  tant  de  querelles  en 
France  sur  les  finances,  qu'on  n'entend  poiiil,  que 
le  ministère  craint  de  nouvelles  tracasseries  sur 
la  religion,  qu'on  entend  enœre  moins.  Le  nom 
de  celui  a  qui  1  on  attril>ue  malheureusemcul  k 
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Traité  sur  la  tolérance  effarouche  les  consciences  i 
limorées.   Vous  verrez  combien  elles  ont  tcrl,  | 
combien  l'ouvrage  est  honnête;  et  vous,  qui  citez 
si  bien  et  si  à  propos  la  sainte  Écriture ,  vous  en  I 
trouverez  Icspassages  les  plus  édifiants  fidèlement 
recueillis. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  votre  petit  commerce 
épistolaire  avec  Jean-George  :  voilà  un  impudent 
personnage.  Je  vous  trouve  bien  bon  de  le  traiter 
de  monseigneur  ;  aucun  de  nos  confrères  ne  de 
vrait  donner  ce  titre  au  frère  de  Pompignan.  Les 
évêques  n'ont  aucun  droit  de  s'arroger  cette  qua- 
lification ,  qui  contredit  l'humilité  dont  ils  doivent 
donner  l'exemple.  Ils  ont  eu  la  modestie  de  chan- 
ger en  monseigneur  le  litre  de  révérendissime 
père  en  Dieu,  qu'ils  avaient  porté  douze  cents 
ans. 

Pour  Jean-George,  il  n'est  assurément  que  ri- 
diculissime.  Je  vous  prie,  mon  cher  philosophe, 
de  vous  amuser  à  lire  la  lettre  que  mon  petit  se- 
crétaire a  écrite  au  grand  secrétaire  du  célèbre 
Simon  Le  Franc  de  Pompignan ,  frère  aîné  de 
Jean-George.  Vous  direz  comme  Marot  : 

Monsieur  i'abbé  et  monsieur  son  valet 
SuQt  faits  égaux,  tous  deux  comme  de  cire. 

L'ouvrage ,  qui  est  en  partie  de  Dumarsais ,  et 
qu'on  attribue  à  Saint-Évremond ,  se  débite  dans 
Paris,  et  je  suis  étonné  qu'il  ne  soit  point  parvenu 
jusqu'à  vous.  Il  est  écrit  a  la  vérité  trop  simple- 
ment; mais  il  est  plein  de  raison.  C'est  bien  dom- 
mage que  cette  raison  funeste ,  qui  nous  égare  si 
souvent,  s'élève  avec  tant  de  force  contre  la  reli- 
gion chrétienne.  Ce  livre  n'est  que  trop  capable 
d'affermir  les  incrédules  et  d'ébranler  la  foi  des 
plus  croyants. 

Vous  voulez  donc,  mon  grand  philosophe,  vous 
abaisser  jusqu'à  chasser  les  Jésuites  deSilésie.  Je 
n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  vous  réussissiez 
dans  cette  digne  entreprise;  mais  vous  n'aurez 
pas  le  plaisir  de  chasser  des  jésuites  français  :  il 
y  a  long-temps  que  Luc  s'est  défait  d'eux.  Il  n'y  a 
plus  en  Silésie  que  de  gros  vilains  jésuites  alle- 
mands, ivrognes,  fripons,  et  fanatiques,  qui  ne 
sont  pas  assurément  les  favoris  du  philosophe 
de  Sans-Souci. 

Continuez,  je  vous  prie,  à  m'aimer  un  peu,  à 
vous  moquer  des  sots ,  a  faire  trembler  les  fri- 
pons ;  et  si  vous  faites  jamais  ce  voyage  d'Iialie 
que  vouf  projetiez,  de  grâce,  passez  par  chez 

OOttS. 


1^7.  —  DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  ce  13  de  janvier. 

Ce  que  j'ai  d'abord  de  plus  pressé,  mon  très 
cher  et  trèà  respectable  maître,  c'est  de  juslitier 
frère  Hippolyte  Bourgelat,  qui,  comme  je  m'en 
doutais  bien ,  n'est  point  coupable,  ainsi  que  vous 
le  verrez  par  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  à  ce  sujet, 
et  dont  je  vous  envoie  copie.  J'espère  que  M.  Ga- 
latin  échappera  aux  griffes  des  vautours,  et  que 
je  pourrai  lire  enfin  cette  Tolérance  dont  nos  sei- 
gneurs de  la  rue  Plâtrière  * ,  qui  ont  presque  au- 
tant d'esprit  que  nos  seigneurs  du  parlement,  me 
privent  avec  une  cruauté  si  intolérable.  La  vérité 
est  que  ceux  qui  ont  lu  le  livre  ne  se  soucient 
guère  qu'on  le  lise ,  et  que  les  fanatiques  qui  en 
ont  eu  vent  craignent  qu'il  ne  soit  lu.  Voilà  la  so- 
lution du  problème  que  vous  me  proposez  sur  le 
calcul  des  probabilités.  Et ,  pour  vous  le  rendre 
en  termes  algébriques,  je  vous  dirai  aussi  élo- 
quemment  que  l'abbé  Trublet  pourrait  le  faire, 
que  la  haine  étant  plus  forte  que  V amour ^  est  à  for- 
tiori plus  forte  que  V indifférence  ;  et  voilà  ce 
qui  fait  que  votre  fille  est  muette. 

Si  je  n'avais  pas  donné  du  monseigneur  à  Jean- 
George,  il  aurait  fait  imprimer  ma  lettre  ,  et  mis 
contre  moi  tous  les  monseigneurs  et  les  monsi- 
gnori  de  l'Europe  ;  mais  un  évêque  s'appelle  mon- 
seigneur, comme  un  chien  Citron.  Le  point  es- 
sentiel, c'est  d'avoir  prouvé  à  monseigneur  qu'il 
est  un  sot  et  un  menteur  ;  c'est  ce  que  je  me  flatte 
d'avoir  démontré.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  pro- 
mets, s'il  m'écrit  encore,  de  l'appeler  mon  révé- 
rend père ,  et  de  l'avertir  qu'il  a  en  moi  un  fils 
bien  mal  morigéné.  Je  ne  désespère  pas  de  lui  en 
dire  quelque  chose  un  jour  plus  solennelleraentque 
je  n'ai  fait,  au  risque  d'être  excommunié  au  Puy- 
en-Velay. 

Tandis  que  j'écris  des  lettres  obscures  ace  plat 
monseigneur,  il  en  est  un  qui  mérite  ce  titre  mieux 
que  lui,  et  à  qui  vous  devriez  écrire  une  lettre  os- 
tensible ,  pour  le  remercier,  au  nom  de  nous  tous, 
de  la  manière  honnête  dont  il  se  conduit  avec  les 
gens  de  lettres: c'est  M.  le  prince  Lonis  de  Roban, 
qui  serait  certainement  très  flaité  de  recevoir  de 
vous  cette  marque  d'estime ,  et  d'autant  plus  flatté 
qu'il  n'a  aucune  liaison  avec  vous.  Si  vous  pou- 
viez même  joindre  à  votre  lettre  quelques  vers 
(vous  eu  faites  bien  pour  MM.  Simon  et  George 
Le  Franc),  le  tout  n'en  irait  que  mieux.  Vous  de- 
vez bien  être  sûr  qu'il  a  pour  vous  tous  les  sen- 
timents que  vous  pouvez  désirer,  et  qu'il  n'est  pas 
du  nombre  des  fanatiques  qui  ont  mis  dans  leurt 
intérêts  les  commis  de  la  poste. 

<  Les  conuQis  de  la  poste. 
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A  prv^jHJS  d'académie,  ne  croyez  pas  que  moi  ol  . 
quol<|ue>  autres  de  vos  amis  exigions  la  plate  soii- 
scn[tiun\\.\c  très  hnmbU'  cl  Irh  ohéisiant  serv'ili'ur*  : 
la  pl.iralilo  Ta  emjH)rié.  ei  je  jHMïse  quaUondu  le  ' 
sol  publie  ,  le  c*)uii"aire  ei\i  peul-èlre  fail  tenir  de 
pints  diMt.urs.  et  ij'ie  xoiis  ferez  inieiu  de  suivre 
!'usage;  mais  ,  a  léisjrd  de  votre  nom  ,  il  me  pa 
rail  indispeusible  |>oi)r  vous  ,  pour  I  académie 
pour  le  public,  ci  p  -ur  Corneille. 

Je  ferai  chercher  ce  livre  de  Dumarsais.  dont  je 
n'ai  aucune  a»unaissance;  c'rtail  un  grand  servi- 
teur de  Dieu.  Je  ni'"  s  uviens  «lu  eom|.!iiueiil  cpiil 
fit  au  prélre qui  lui  apj>orla  les  sacrements,  etijui 
venait  de  levhDrler  :  «  Monsieur,  je  vous  remer- 

•  cie;  cela  esl  fort  bien;  il  n'y  a  point  là-dedans 

•  d'alibiforains.  •  Je  vous  remercie  de  mon  côté , 
de  la  lettre  de  voire  se«  retairo  à  ecliii  de  Simon  Le 
Frane.  Je  ne  doule  point  qu'eu  lu  lisaul  Simon  Le 
Franc  ne  s'ecrie  : 

Quid  domiui  facicat  ,  audeiit  cuin  tnlia  fiires? 

ViBC,  rgl.  m. 

Je  vous  remercie  aussi  d'avance  de  tous  les 
OOUUrsde  ma  M'crc-i  Oie,  qui'ji-  comple'a  présent 
recevoir  de  la  première  main;  car  je  n'imagine 
pas  que  l'iubdérance  s'éleude  jusqu'à  empocher 
les  uies  de  conter,  à  moins  <]uc  la  philosophie  , 
doQl  iU  ont  tant  de  p'>ur,  ne  s'avise  de  se  compa- 
rer aux  oies  du  Cia,>ilole ,  à  qui  les  Gaulois  se  re- 
pcDlircnt  bien  de  n'avoir  pas  coupe  le  cou. 

Voila  I  archevêque  de  Taris  qui  voudrait  bien 
rejoindre  le  Ci»u  de*  jésuites  avec  leur  lùle,  que  les 
Gaulois  du  parlement  eu  ont  séparée,  il  a  fait  pour 
lear  défense  un  grand  diable  de  mandement  qui 
va,  dil-on,  être  dénoncé;  et  on  ajoute  que  l'auteur 
pojrrail  aller  à  la  conciergerie,  si  le  roi  n'aime 
Diieai  renvoyer  à  La  Koque.  Eu  attendant ,  le 
parlemeut  travaille  à  iiv  belles  remontrances  sur 
l'affaire  de  M.de Fitz -James;  ils  préieiideiil  que  cela 
fccra  fort  beau,  et  ou'iis  |>ourronl  diiedu  gouvcr- 
■emer.»  ouiime  M.  de  l'ouiceaiigna».  :  «  11  me  doo- 
•  oa  un  soudlel,  mais  je  lui  dis  bien  so.:  fuit.  » 

Que  diies-vous  du  nouveau  conlrôleur-géoé- 
ral'  ?  auriez- vous  cru,  il  y  a  six  ans,  (jue  les  jan- 
léoislcs  oarvieiidraient  a  la  tête  des  linances? 
Comme  ils  se  connai>sent  en  eonvtiMons,  on  a 
cru  apparemment  qu  ils  seraient  plus  propres  à 
gnérir  celles  de  léi-il  et  'a  empAcher  les  Anglais 
de  nous  donner  une  autre  fois  des  coups  de  bû- 
che. Etdu  cardinal  de  Ueruis,  qu  n  pensez-vous? 
croyez-Noui  qu'après  avoir  fait  le  poërae  des 
Qu'Jire  ta  toiu ,  il  revienne  encore  a  Versailles 
Caire  la  pluie  et  le  beau  temps?  L'éclaircissement, 

'  Daos  la  déAcaoe  àa  Commenta  ru  nir  Cymeule. 
'  iJc  Laverdj.  k. 


comme  dit  la  comédie,  nous  éclaireiia;  et  moi , 
j'attends  tout  en  patience  ,  sûr  de  me  moquer 
de  quelqu'un  el  de  quelque  chose,  (pioi  qu'il  ar- 
rive. 

Je  n'ai  point  eu  depuis  quelque  tejups  de  nou- 
velles de  voire  aiieien  diseiple.  Dieu  veuille  qu'il 
envoie  les  jésuites  allemands  prêcher  et  s'enivrer 
hors  de  chez  lui  ! 

Adieu,  mon  cher  maître;  envoyez-moi  tout  {.% 
que  vous  fi  rez,  car  j'aime  vos  ouvrages  autant  qnj 
vdtre  personne.  Ménag<'z  vos  yeux  et  voiresanlé, 
et  coiiliniiez  h  rire  aux  dépens  des  sols  el  des  fa- 
natiques. Marmoiitel  ein;iaisse  ii  vue  d'œil,  depuis 
qu'il  est  de  l'académie;  ce  n'est  pourtant  pas  pour 
la  bonne  chère  qu'on  y  fait. 

li>8.  —  1)K  VOLTAIRi:. 

30  ilo  janvier. 

Mon  illustre  philosophe  m'a  envoyé  la  leltre 
d'Uippi :is-/i.  Ci'tte  leltre  de /i()rouv(^  qu'il  y  a  des 
7',  et  (pie  la  pauvre  litléraliiie  retombe  daris  les 
fers  dont  M.  de  Maleslierbes  l'availlirée.  Ce  demi- 
savant  et  demi-citoyen  d  Aguesseau  était  un  T: 
il  voulait  empôiherla  nation  de  penser.  Je  vou- 
drais (juc  vous  eussiez  vu  un  animal  nommé  Ma- 
boul, celait  un  bien  sol  T,  chargé  do  lu  douane 
des  idées  sous  le  '/'d'Aguesseau.  l£n-.uilo  viennent 
lessous-ï',  ipii  sont  une  demi-douzaine  do  gre- 
dins  dont  l'emploi  esl  d'ôLer,  pour  (jualre  cents 
francs  par  an  ',  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les 
livres. 

Les  derniers  7' sont  les  polissons  de  la  chambre 
syndicale;  ainsi  Je  ne  suis  pas  élonnétjirun  pau- 
vre homme  qui  a  le  privilège  des  haercs  à  Lyon  , 
ne  veuille  pas  s'exposera  la  colère  de  tant  de  Tel 
de  sous- 7".  J'avoue  (juil  ne  doit  pas  risquer  ses 
fiacres  pour  faire  aller  Gabriel  Cramer  en  carrosse. 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plait ,  mon  cher 
philosophe,  que  l'auleiir  de  la  lulérance  est  un 
bon  prûlre,  un  brave  théologien,  clqu'ily  uurail 
une  injustice  manifeste  à  m'alliibuer  cet  ouvrage. 
Je  conseille  à  l'aulenr  de  ne  le  pas  publier  sitôt; 
il  n'est  pas  juste  que  la  raison  s'avise  de  paraître 
au  milieu  de  tant  dt;  lemoiilrances,  de  mande- 
ments, d'opéra- comiques ,  qui  occupent  vos  com- 
palrioles. 

On  dit  qu'un  natiraliste  fait  actuellement  !'//(«- 
loirede»  SiiK^es.  Si  cet  auteur  es^.  à  Paris ,  il  doi( 
avoir  d'excellents  mémoires 

Je  ne  sais  encore  si  le  carnifex  de  mesiïcurg  a 
brûlé  la  pastorale  de  monseiî^nenr.  Que  vous  êtes 
heureux!  vous  devez  rire  du  malin  au  wnv  de 

*  A  ceUe  ''■(iCKjue.  Ie«  gage*  (Je  cerueiir  ou  Mrnmii  i  la  doiiaoe 
d«  la  peiuMéiakotde  '{uatre  cxn»  (rdoct  par  fto. 


tout  ce  que  vous  voyez.  Vous  avez  assurément 
l'esprit  en  joie  ;  vous  m'avez  écrit  une  lettre  char- 
mante. 

Je  crois  que  l'auteur  des  Quatre  saisons  '  ne 
fera  la  pluie  et  le  beau  temps  que  dans  un  dio- 
cèse. 11  a  la  raged'ôtre  archevêque  ;  j'en  suis  bien 
fâché.  Je  lui  dirais  volontiers  : 

Nec  tibi  regnandi  veniat  tam  dirn  eupido. 

VI BG.,  Georg. ,  I. 

Au  milieu  de  toute  votre  gaieté ,  tâchez  tou- 
jours d'écraser  l'i»/"...;  notre  principale  occupation 
dans  -ette  vie  doit  être  de  combattre  ce  monstre. 
Je  n?  vous  demande  que  cinq  ou  six  bons  mots 
par  jour,  cela  suftit;  il  n'en  relèvera  pas.  Riez, 
Démocrile  ;  faites  rire,  et  les  sages  triompheront. 
Si  vous  voyez  frère  Damilaville,  il  peut  vous  faire 
avoir  le  livre  de  Dumarsais,  attribué  a  Saint- 
Évremond.  Quand  vous  n'aurez  rien  à  faire,  écri- 
vez-moi ;  vos  lettres  me  prolongeront  la  vie  :  je  les 
relis  vingt  fois,  et  mon  cœur  se  dilate.  Une  lettre 
de  vous  vaut  mieux  que  tout  ce  qu'on  écrit  depuis 
vingt  ans. 

Je  vous  aime  comme  je  vous  estime. 

429.— DE  VOLTAIRE. 

ladefévii  r. 

Gardez-vous  bien  ,  mon  très  cher  philosophe , 
d'alarmer  la  foi  des  fidèles  par  vos  cruelles  criti- 
ques. Je  ne  vous  demande  pas  de  changer  d'avis , 
parce  que  je  sais  que  les  philosophes  sont  têtus  ; 
mais  je  vous  conjure  d'immoler  vos  raisounemeuts 
au  bien  de  la  bonne  cause.  Le  bon  homme  auteur 
de  la  Tolérance  n'a  travaillé  qu'avec  les  conseils 
de  deux  très  savants  hommes.  Vous  vous  doutez 
bien  que  ce  n'est  pas  de  son  chef  qu'il  a  cité  de 
l'hébreu.  Ces  deux  théologiens  sont  convenus  avec 
lui,  à  leurgrar.d  étonuement,  que  ce  peuple  abo- 
minable qui  égorgeait ,  dit-on,  vingt-trois  mille 
hommes  pour  un  veau,  et  vingt-quatre  mille  pour 
une  femme,  etc.;  ce  même  peuple  pourtant  donne 
les  plus  grands  exemples  de  tolérance;  il  souffre 
dans  son  sein  une  secte  accréditée  de  gens  qui  ne 
croient  ni  a  l'imraoi  lalité  de  l'âme  ni  aux  anges. 
lia  des  pontifes  de  cette  secte.  Trouvez-moi  sur  le 
reste  de  la  terre  une  plus  forte  preuve  de  toléran  • 
tisme  dans  un  gouvernement.  Oui,  les  Juifs  ont 
été  aussi  indulgents  que  barbares  ;  il  y  en  a  cent 
exemples  frappants  :  c'est  cette  énorme  contradic- 
tion qu'il  fallait  développer,  et  elle  ne  l'a  jamais 
é*é  que  dans  ce  livre. 

On  a  très  long-temps  examiné ,  en  composant, 
l'ouvrage,  s'il  fallait  s'en  tenir  a  prêcher  simple- 
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ment  l'indulgence  et  la  charité,  ou  si  l'on  devnit 
ne  pas  craindre  d'inspirer  de  l'indifférence.  On  a 
conclu  unanimement  qu'on  était  forcé  de  dire  d  s 
choses  qui  menaient  malgré  l'auteur  a  cette  indif- 
férence fatale,  parce  qu'on  n'obtiendra  jamais  des 
hommes  qu'ils  soient  indulgents  dans  le  fanatisme, 
et  qu'il  faut  leur  apprendre  à  mépriser,  à  regar- 
der même  avec  horreur  les  opinions  pour  lesquelles 
ils  combattent. 

On  ne  peut  cesser  d'être  persécuteur  sans  avoir 
cessé   auparavant  d'être  absurde.  Je  peux  vous 
assurer  que  le  livre  a  fait  une  très  forte  impres- 
sion sur  tous  ceux  qui  l'ont  lu ,  et  en  a  converti 
quelques  uns.  Je  sais  bien  qu'on  dit  que  les  phi- 
losophes demandent  la  tolérance  pour  eux  ;  mais 
il  est  bien  fou  et  bien  sot  de  dire  «  que,  quand  ils 
»  y  seront  parvenus,  ils  ne  toléreront  plu?  d'autre 
»  religion  que  la  leur  :  »  comme  si  les  philoso- 
phes pouvaient  jamais  persécuter,   ou  être   à 
portée  de  persécuter  !  Ils  ne  détruiront  certai- 
nement pas  la  religion  chrétienne  ;  mais  le  chris- 
tianisme ne  les  détruira  pas,  leur  nombre  aug- 
mentera toujours;  les  jeunes  gens  destinés  aux 
grandes  places  s'éclaireront  avec  eux,  la  religion 
deviendra  moins  barbare,  etla  société  plus  douce. 
Ils  empêcheront  les  prêtres  de  corrompre  la  rai- 
son et  les  mœurs.  Ils  rendront  les  fanatiques  abo- 
minables, et  les  superstitieux  ridicules.  Les  phi- 
losophes, en  un  mot,  ne  peuvent  qu'être  utiles 
auxrois,  aux  lois,  et  aux  citoyens.  Mou  cher  Paul 
de  la  philosophie,  votre  conversation  seule  peut 
faire  plus  de  bien  dans  Paris  que  le  jansénisme  et 
le  molinisme  n'y  ont  jamais  fait  de  mal;  ils  tien- 
nent le  haut  du  pavé  chez  les  bourgeois,  et  vous 
dans  la  bonne  compagnie.  Enfin ,  telle  est  notre 
siluatiou,  que  nous  sommes  l'exécration  du  genre 
humain  ,  si  nous  n'avons  pas  pour  nous  les  hon- 
nêtes gens  ;  il  faut  donc  les  avoir  à  quelque  prix 
que  ce  soit  ;  travaillez  dune  à  la  vigne,  écrasez 
Vinf....   Que   ne  pouvez-vous  point  faire  sans 
vous  compromettre  ?  ne  laissez  pas  une  si  belle 
chandelle  sous  le  boisseau.  J'ai  craint  pendant 
quelque  temps  qu'on  ne  fût  effarouché  de  la  T(h 
lerance,  on  ne  l'est  point;  tout  ira  bien.  Je  me 
recommande  à  vos  saintes  prières  et  à  celles  des 
frères. 
Le  petit  livret  de  la  Tolérance  a  déjà  fait  au 
moins  quelque  bien,  lia  tiré  un  pauvre  diable  des 
galères,  et  un  autre  de  prison.  Leur  crime  était 
d'avoir  entendu  en  plein  champ  la  [\arole  de  Dieu 
prêchse  par  un  ministre  huguenot    Ils  ont  biei' 
promis  de  n'entendre  de  sermon  de  leur  vie.  0? 
a  dû  vous  donner  Macare  et  Thélème  ;  je  croï» 
d'ailleurs  que  Macare  est  votre  meilleur  ami,  et 
vous  le  méritez  bien. 

N.  B.  M.  Galatin  était  chargé  pour  vous  dJ 
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I"  simplo  opinion  d'<V?olc  sur  laquelle  leurs  docteurs 
élaicnt  libres ilo  se  partager,  comme  nos  vcnérabivs 
tluHilogiens  separtaficnlenscotistes,  thomistes,  ma- 
leltrancliistes,  tlescartisles,  el  autres  riiveurs  et  b.t- 
vardsenistes.nirez-vouspourceiaquc'cesmessieuis 
sont  tolérants,  eux  qui  jetteraient  si  volontiers  dans 
lenii^iue  feu  calvinistes,  anabaptistes,  piétistes,spi- 
nosisles  ,  cl  surtout  philosophes,  comme  les  Juifi 
auraient  jeté  philistins  ,  jébusiVns  ,  amorrhcens  , 
»oph.%  que  ce  cuistre  d  Crévier  attaque  si  inso-  cananéens,  etc.,  dans  un  beau  feu  (juc  les  Phari- 
leminenl  Moiilesipiieu  dans  l«*s  s<ules  choses  où  siens  auraient  alluméd'un  côlë,  et  les  sadducécns 
railleur  de  r/;«/iriisur  la  loit:\  rais^ui  ?  n'eslce  '  de  l'autre?  Juifs  et  chrc^tiens,   rabbins  et  sorbo- 


Tu  àon  ,  Brutiu  ,  cl  Cru  icr  t  ille'  I 
SoufTrirei-vous,  mon  cher  et  intrépide  philo- 


pas  \ous  attaquer  >ous-nu'me  .  après  le  bel  ëlope 
que  Vous  a  ver  fait  dti  philosophe  de  Bordeaux  ? 
Le  mdheiireui  Crévier  vous  désigne  avsez  visi- 
blement dans  sa  sortie  contre  h's  philosophes  a  la 
fin  do  son  ouvrage.  Vous  devez  le  remercier,  car 
il  vous  fournil  le  sujet  d'un  ouvrage  excellent;  el 


nisles,  tous  ces  polissons  consentent  à  se  |)arlager 
entre  eux  sur  quehpi.vs  sottises;  mais  tous  crient 
de  concert  haro  sur  le  premier  qui  osera  se  mo- 
quer des  sottises  sur  lesquelles  ils  s'accordent. 
C'est  une  impiété  de  ne  pas  convenir  avec  eux  que 
Dieu  est  habillé  do  rouge;  mais  ils  dispulfiil  entre 


vous  poiiv.i.  en  le  réfutant  avec  le  mépris  qu'il  eux  si  les  bras  s(mt  de  la  couleur  de  l'habit, 

mérite,  dire  des  choses  tre.s  utiles,  que  votre  style  j'ai  bien  peur,  ainsi  (jue  vous,  mon  cher  et  il- 

reudra  Ires  intéressautcs.  C'est  à  vous  de  venger  lustre  confr'Te,  qu'on  ne  puisse  faire  un  traité  sn- 

la  rai>on  oiitia.:ée.  lide  de  la  tolérance,  sans  inspirer  un  peu  celte 

i)n  dit  que  le  parlement  de  Toulouse  refuse  indifférence  fatale  qui  en  est  la  base  la  plus  solide, 

denrcgislrer  h  déclaration  du  roi  qui  ordonne  le  Comment  voulez- vous  persuader  à  un  honnûtt! 

sibure;  on  ne  vous  la  pas  ordonne.  Daignez  Ira-  chrétien  de  laisser  damner  Iraixjuillemeut  son 

vailb-rp^uir  I  instruction  df'shonni^tes gens  et  pour  cher  frère?  IMais,  d'un  autre  côti',  c'est  tirer  la 

la  omfii>it»n  des  sots.  Je  vous  embrasse  très  len-  charrue  en  arrière  que  de  dire  le  moindre  mol 


d'indifférence  à  des  fanatiques  qu'on  voudrait 
rendre  tolérants.  Ce  snnl  des  enfants  nw-chauts  cl 
robustes  qu'il  ne  faut  pas  obsûncr,  et  ce  n'est  pas 
le  moyen  de  les  giigncr  que  de  leur  dire: 
«  Mes  chers  amis,  cen'est  pas  le  tout  que  d'élre 
•  absurde,  il  faut  encore  n'ôtre  pas  atroce.  »  L.v 
matière  est  donc  bien  délicate,  cl  d'autant  plifï 
que  tous  les  prédicateurs  de  la  tolérance  (  parmi 


dremcut,  cl  je  me  recommande  à  vos  prières, 
ir.l.  -  DK  D'.VL'  MBKRT. 

Paris,  a-  22  de  février. 

Je  crains,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  vo- 
l.e  (rère  el  disciple  Prolagoras  ne  vous  ait  con- 
Iristë  parceque  vousappelezsescruellescriliques. 

quoique  vous  m'assuriez  que  mes  lettres  vous  di-  lesquels  je  connais  m/^me  quelques  honnôtes  prê- 

vcriis-enl,  je  suis  encore  plus  |>ressé  de  vous  con-  ires  et  quelques  évc^ques  «jui  ne  les  eu  désavouent 

folcr  qiîe '^e  vous  réjouir.  Je  vous  prie  donc  de  pas)  sont  véhi'meiitoment  suspecti's  (comme disent 

regarder  mer  lëûexions  comme  des  enfants  perdus,  nosseigneurs  du  jjarh'menl),  et  plusieurs  atteint  j 

qn«'  j'ai  jelés  en  avant  sans  m'erabarrasser  de  ce  et  convaincus  de  cette  maudite  indifférence  si  rai- 
quib  devien  iraient,   et  surtout  d'être  persuadé  '  sonnable  et  si  pernicieuse.  Mon  avis  serait  donc  de 

que  ces  enfants  perdus  n'ont  été  montrés  qu''a  faire  à  ces  pauvres  chrétiens  beaucoup  de  poli- 
vous,  fM.'ur  en  faire  l/>ut  ce  qu'il  vous  plaira,  el  '  tesses,  de  leur  direqu'ils  ont  raison,  quecequ'ilr 

b'ur  donner  mtfiielfs  élriviéres  s'ils  vousdéplai-  croient  et  ce  qu'ils  pn'^dieiil  «-si  clair  comme  le 

sent   Permet  lez- moi,  cef>endaiit,  toujours  sous  h's  jour,  qu'il  est  impossibb'  que  tout  le  monde  nofi- 

m»>mes  condiiion»,    d'ajouter  deux  ou  trois  ré-  nis&e  par  penser  comme  eux;    mais  qu'attendu 

Osions,  bonnes  ou  mauvaises,  bcell«'s  que  je  vous  la  vanité  eiropiniâtreté  humaine,  il  est  bon  de 
li  déjà  fail<*s.  Un  Juifs,  c«'tte  canaille  bète  et  fé-  '  permettre  à  chacun  d<'  pen.çer  ce  qu'il  voudra,  et 

roce,  r'allf-ndaient  que  dps  récompenses  tempo-  quibauronl  bientôt  b' plaisir  de  voir  tout  lo  monde 

rclW.  les  seules  qui  leur  fussent  promises  :  il  no  do  leur  avis;  qu'a  la  vérité  il  s'en  damnera  bien 
leur  était  défendu  ni  ducroire,  ni  d'attaquer  1  im- 
o>ori;ili;é  de  'âme,  dont  leur  charmante  loi  ne 
leur  parlait  pas.  Celte  immortalité  était  donc  une 


da Tende  UMori  <u  Ciinr,  acte  ii  ic*ne  a. 
Tadm.Bnitai.  it  Kome  etr  daiu  \<-%  r<rt  : 


quelques  uns  en  chemin  ju.squ'au  moment  mar- 
qué par  Dieu  le  père  pour  celte  convi*  tiou  et 
réunion  universelle  ,  mais  qu'il  faut  sacrifier 
qiidques  passagers  pour  amener  tout  le  reste  h 
lx)!i  port. 

Voilà,  mon  cher  et  grand  philosophe ,  sauf  ▼»■ 


ET  DE  D'ALEMBERT.  — 1764. 


609 


irfi  meilleur  avis ,  comment  je  voudrais  plaider 
noire  cause  commune.  Je  travailleen  mou  petit  par- 
ticulier ,  et  selon  mon  petit  esprit  {pro  meniula 
niea,  comme  disait  un  savant  et  humble  capucin), 
à  donner  de  la  considération  au  petit  troupeau.  Je 
viens  de  faire  entrer  dans  l'académie  de  Berlin  Hel- 
vétius  et  le  chevalier  de  Jaucourt.  J'ai  écrit  a  voire 
ancien  disciple  les  raisons  qui  me  le  fesaient  dési- 
rer, et  la  chose  a  été  faite  sur-le-champ;  car  cet 
ancien  disciple  est  plus  tolérant  et  plus  indifférent 
que  jamais.  Je  voudrais  seulement  qu'il  prît  le 
temple  de  Jérusalem  un  peu  plus  à  cœur. 

J'ai  lu  et  je  sais  par  cœur  Macare  et  Thé- 
lème;  cela  est  charmant,  plein  de  philosophie,  de 
justesse ,  et  conté  à  ravir.  On  vous  dira  comm»^ 
M.  ïhibaudois,  Conte-moi  un  peu,  conie;  et.  Je 
veux  que  lu  me  contes,  etc.  C'est  bien  dommage 
que  vous  vous  soyez  avisé  si  tard  de  ce  genre,  dans 
lequel  vous  réussissez  a  ravir  comme  dans  tant 
d'autres.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  je  n'aie  entendu 
faire  de  belles  critiques  de  ce  charmant  ouvrage  à 
des  gens  qui  à  la  vérité  sont  un  peu  difficiles,  ex- 
cepté sur  les  feuilles  de  Fréron.  Ce  sont  pourtant 
des  gens  que  vous  louez ,  que  vous  croyez  de  vos 
amis,  à  qui  vous  écrivez,  et  même  en  prose  et  en 
vers  :  je  vous  les  laisse  a  deviner  ';  mais,  si  vous 
devinez  juste ,  ne  me  trahissez  pas ,  et  faites-en 
seulement  votre  profit. 

A  propos  de  lettres,  vous  en  avez  écrit  une  char- 
mante au  prince  Louis,  qui  en  est  ravi  ;  il  la  mon- 
tre à  tout  le  monde,  et  en  vérité  il  mérite  ce  que 
vous  lui  dites  par  la  manière  dont  il  se  conduit 
avec  les  gens  de  lettres. 

Nosseigneurs  du  parlement  travaillent  à  force 
leurs  grosses  et  pesantes  remontrances  sur  le  man- 
dement de  l'archevêque  de  Paris  en  faveur  des  jé- 
suites :  cela  est  bien  long,  et  surtout  bien  important. 
On  prétend  pourtant  que  l'effeldeces  remontrances 
sera  d'expulser  les  frères  jésuites  de  Versailles,  et 
peut-être  du  royaume  :  je  leur  souhaite  à  tous  un 
bon  voynge.  Leur  ami  Caveyrac,  auteur  de  l'apolo- 
gie delaSaint-Barlhélemi,  a  fait  en  leur  faveur  un 
ouvrage  forcené  qui  a  pour  titre  :  //  est  temps  de 
parler;  je  crois  qu'on  y  répondra  par,  Il  est  temps 
départir.  Notez  que  ce  Caveyrac  ,  qui  écrit  pour 
de  l'argent,  a  autrefois  fait  des  faclums  contie  le 
père  Girard  en  faveur  de  La  Cadière  :  ainsi  sont 
faits  ces  marauds-la. 

Adieu,  mon  cher  maître.  Vous  me  conseillez  de 
rire,  j'y  fais  de  mon  mieux,  et  je  vous  assure  que 
j'ai  bien  de  quoi.  Je  ne  sais  de  qufl  côté  le  vent 
tournera  pour  l'auteur  des  Quatre  Saisons  ;  mais, 
si  son  ambition  se  borne  a  faire  le  saint  chrême  et 
k  'îonner  la  confirmation  ,  je  le  trouve  bien  mo- 

*  La  marquise  du  Deffand.  K. 
iO. 


dcste  pour  un  cardinal  philosophe.  J'aimerais 
mieux  qu'il  donnât  nu  soufflet  au  fanatisme  eu 
l'expulsant,  qu'a  ses  diocésains  en  les  confirmant. 
Adieu,  encore  une  fois;  je  vous  embrasse  et  vous 
I  évère.  Vous  prétendez  que  mes  lettres  vous  amu- 
sent ;  je  vous  répoudrai  comme  le  feu  médecin  Du- 
moulin, grand  fesse-matthieu  de  son  métier  :  «Mes 
»  enfants,  disait  il  "a  ses  héritiers,  vous  n'aurez 
»  jamais  autant  de  plaisir  a  dépenser  l'argent  que 
»  je  vous  laisse  que  j'en  ai  eu  à  l'amasser.  » 

iô±  -  DE  VOLTAIRE. 

l«>^deniai. 

Je  dois  vous  dire ,  mon  très  cher  philosophe , 
que  si  j'avais  des  citoyens  a  persuader  de  la  néces- 
sité des  lois,  je  leur  ferais  voir  qu'il  y  en  a  partout, 
même  au  jeu  qui  est  un  commerce  de  fripon ,  même 
chez  les  voleurs  ; 

Hanao  lor  leggi  i  malandriai  ancora. 

C'est  ainsi  que  le  bon  prêtre,  auteur  de  la  Tolé- 
rance, a  dit  aux  Welches,  nommés  Francs  et  Fran- 
çais, Mes  amis ,  soyez  tolérants  ;  car  César ,  qui 
vous  donna  sur  les  oreilles  et  qui  fit  pendre  tout 
votre  parlement  de  Bretagne,  était  tolérant.  Les 
Anglais,  qui  vous  ont  toujours  battus,  reconnais- 
saient depuis  cent  ans  'a  nécessite  de  la  tolérance. 
Vous  prétendez  que  voire  religion  doit  être  cruelle 
autant  qu'absurde,  parce  qu'elle  est  fondée,  je  no 
sais  comment,  sur  la  religion  du  petit  peuple  juif, 
le  plus  absurde  et  le  plus  bai  bare  de  tous,  les 
peuples;  mais  je  \ous  prouve,  mes  chers  Wekhes, 
que  tout  abominable  qu'était  ce  peuple,  tout 
atroce,  tout  sot  qu'il  était,  il  a  cependant  donné 
cent  exemples  de  la  tolérance  la  plus  grande.  Or , 
si  les  tigres  et  les  loups  de  la  Palestine  se  sont  adou- 
cis quelquefois,  je  propose  aux  singes  mes  coiupa- 
trioles  de  ne  pas  toujours  mordre,  et  de  se  con- 
tenter de  danser. 

Voila,  mon  cher  philosophe,  tout  le  système  de 
ce  bon  prêtre.  11  voulait  dans  son  texte  inspirer 
de  l'indulgence,  et  re-u  ire  dans  ses  notes  les  Juifs 
exécrables.  Il  voulait  forcer  ses  lecteurs  a  re.spec- 
ter  l'humanité,  et  a  déltster  le  fanatisme.  Six  per- 
sonnes des  plus  considérables  de  votre  royaume 
ont  approuvé  ces  maximes,  et  c'est  beaucoup. 

On  n'aurait  pas,  il  ya soixante  ans,  trouvé  un 
seul  homme  d'état,  ;i  coiumencer  par  le  chance- 
lier d'Aguesseau  ,  qui  nCût  lail  brûler  le  livre  et 
l'auteur.  Aujourd'hui  on  est  1res  disposé  a|)einiel- 
tre  que  ce  livre  perce  dans  le  public  avec  (joclque 
discrétion,  et  je  voudrais  que  frère  DamiliVille 
vousen  fîtavoir  nue  d(  ini-douzaiiied'ex»'mf'(aires, 
que  vous  donnerirz  à  d'hoiinêles  gens  qui  le  'e- 
raienl  lire  à  d'autres  gens  honnêtes;  ces  sages  mii- 
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»i.>iiiiains  aiNpo<:eraioiU  les  esprits,  ol  la  vignoil  i 
Stigneur serait  cultivée. 

Jf  sais  bien,  mon  cher  maître,  qu'on  pouvait 
s'y  proihlreduno  «ulre  façon  ixnirpnVhor  la  lo- 
lirauiv  :  eh  bien!  que  ne  U>  faites-vous?  «jni  peut 
mieux  que  vous  faire  enli'n.lre  raison  aux  liom- 
me>?  qui  les  connaît  mifux  que  vous?  qui  écrit 
ciMnme  \ousd  un  style  mâle  cl  nerveux?  qui  sait 
mieux  orner  la  raistin?  mais  venons  au  fait.  Cette 
Itilcr.uHV  est  une  aflaire  d  état  ,  et  il  est  certain 
que  ceux  qui  sont  h  la  liMe  du  royaume  siuU  plus 
tiiiéraiiLs  qu'on  ne  la  jamais  él«>  ;  il  s'élève  wiic 
^oiiératiou  nouvelle  qui  a  le  fanatisme  en  horreur. 
Les  premières  places  seront  un  jour  occupées  par 
des  philosophes;  le  règne  de  la  raison  se  prépare; 
il  ue  lient  qu'a  vous  d  avancer  ces  beaux  jours, 
et  d-'  faire  mûrir  les  fruits  des  arbres  que  vous 
avez  plantés. 

Confondez  donc  ce  maraud  de  Crévier;  fessez 
cet  âne  qui  brail  et  qui  rue. 

Vraiment  je  sais  très  bien  'a  quoi  m'en  nir 
depui)  long-lempssur  la  personne  dont  vous  me 
parifi  ';  mais  enir.-  quinze-vingUs,  il  faut  s<' par- 
donner bien  des  choses.  Vous  avez  vous-inômc  à 
lui  |>ardouner  plus  que  moi  ;  vous  savez  d'ailleurs 
que  dan>  la  s«x;iélé  ou  dit  du  bien  et  du  mai  du 
mi-mo  individu  viiijifois  par  jour,  l'ourvu  quela 
vigne  du  Seigneur  aille  bien  ,  je  suis  indulgent 
pour  les  pécheurs  et  les  |)écheresses.  Je  ne  connais 
rieu  de  sérieux  que  la  culture  de  la  vigne  ;  je  vous 
larecomma.idc;  proviguez ,  mou  cher  philosophe, 
proviguez. 

Je  suis  bien  aise  que  les  Contcy  de  fei  Guil- 
laume la/é  vous  amusi-nl.  .Mademoiselle  Calhe- 
rioe  Vadé,  sa  cousine,  eu  a  beaucoup  de  celte 
espèce;  mais  elle  u  ose  les  donner  au  public.  Sun 
cousin  Vadé  lesfesait  pour  amuser  sa  famille  pen- 
dait l'hiver  au  coin  du  feu  ;  mais  le  public  est 
plus  dilhcile  que  sa  famille.  Elle  craiiil  beaucoup 
que  qiK'bpie  libraire  ne  s'ernj>are  de  ce  |»récieux 
dépôt, comparable  au  chapitre  de.-»  torche-culs  de 
Garg<iiaua.  Ce!K>nl  de  petib  amusemeols  qu'il  faut 
permettre  aux  sages  :  on  ne  peut  pjs  toujours  lire 
b  s  pères  de  I  Église,  il  faut  sedéiass^^r.  Kiez  mon 
cher  philas^>pho,  et  instruisez  le>  homines.  Cou- 
*<'r\ez-moi  votre  amitié.  Lcr   l'  nf... 

1.5.  —  DL  D.\LhWblJ;  1. 

A  rarU.  ce  2  de  man. 

Je  n'ai  ni  lu  ni  aperçu  ,  mon  cher  et  illustre 
maître.  c«4ouvri(re  ou  rapso<Jie  de  Crévier  dont 
TOUS  m**  parkrz  :  H  j>n  ignorerais  l'existence  ,  si 
To«»  ne  preniez  la  peine  de  m'écrire  d»*  Genève 


qu'un  cuistre  dans  son  galetas  barbouille  dn  pa- 
pier h  Paris.  Vous  Ctes  bien  bon  de  le  croire  digne 
de  votre  colère,  et  môme  de  la  mienne,  qui  no 
vaut  pas  lavAlre.  Que  voulez-vous  (ju'on  dise  a  un 
homme  cpii ,  parlant  dans  son  Histoire  romaine 
iliin  coiilonnier  devenu  consul,  dil,  h  ce  qu'on 
m'a  a.ssiiré,  (jne  cet   homme  passa  du  Iranchet 
aux  faisceaux?  Il  faut  l'envoyer  écrire  chez  son 
compère  le  sa\etier  les  .sollises  ipi'il  se  chausse 
dans  la  lûte;  voila  tout  ce  (|u'on  y  peut  faire.  Sé- 
rieusement celivre  est  si  parfaitement  ignoré,  que 
ce  serait  lui  dtmner  l'existence  «piil  n  a  pas  (jue 
(I  en  faire  mention  ;  et  je  vous  dirai,  comme  le  va- 
let du  Joueur  '  , 

Lnissi  7.-\v  aller  : 
Que  fcricz-vous ,  monsieur ,  du  npz  d'un  m:irKiiilli<T  ? 

Il  est  vrai  (pie  celtecanaillejansénisle,  dont  Crévier 
lait  gloire  d'ûtre  membre ,  devient  un  |»eu  inso- 
lente depuis  ses  petits  ou  grands  succès  contre  les 
jésuites;  mais  ne  craignez  rien  ,  cette  canaille  n« 
Tra  pas  l'orlune;  le  dogme  qu'ils  prêchent  et  la 
moi  aie  cpi'ils  enseignent  sont  trop  absurdes  pour 
élrenner.  La  doctrine  des  ci-devant  jésuites  était 
bien  plus  faite  pour  réussir;  el  rien  n'aurait  pu 
le.«  détruire  s'ils  n'avaient  pas  été  persécuteurs  el 
insoleir.s.  Les  voila  qui  font  tous  leurs  paquets 
[)liitôi  (jue  de  signer,  cela  est  allendrissant.  Les 
jaiihénislessonlun  peu  déroulés  de  leur  voir  tant  de 
conscience,  dont  ils  ne  les  soupçonnaient  pas.  J'ai 
écrit  en  m'amusant  quelques  réflexions  fort  sim- 
ples sur  rembairas  où  les  j<suites  se  trouvent  en- 
tre leur  souverain  cl  leur  gf'Ui'rdl.  Le  but  de  ce» 
red'xioiis  est  de  prouver  (ju'ils  font  une  grande 
sollisedesi!  laisser  chasser ,  etiju'ils  peuvent  eu 
conscience  (puisque  conscience  y  a)  signer  le  ser- 
ment qu'on  leur  demande;  mais  je  suis  si  aise  de 
les  voir  partir  que  je  n'ai  garde  de  les  tirer  par 
la  manche  pour  les  lelenir;  et  si  je  fais  impriner 
mes  léUexions,  ce  sera  quand  je  bîs  saurai  arrivés 
a  bon  port,  pour  me  moquer  d'eux  ;  car  vous  sa- 
vez qu'il  n'y  a  de  bon  que  de  se  moquer  de  tout. 
Une  autre  raison  me  faitdesirer  beaucoup  devoir, 
coinine  on  dit,  leurs  tabuis  ;  c'est  que  le  dernier 
jésuite  (jiii  sortira  du  royaume  emmènera  avec  lui 
le  dernier  janséniste  dans  le  [)anier  du  <  oche  ,  cl 
qu'on    |)ouiia    dire  le  lendera  lin ,  les   ci-devant 
wi-disatiljanéniilt's,  comme    no.sseigneurs  dt> 
(tarif  in-iit  di.senl  aujourd'hui  ,  les  ci-devant  soï- 
disanl  jésuites.  Le  plus  diflieile  sera  fait  quand  la 
philosophie  sera  délivrée  des  grands  grenadiers  du 
fanatisme  el  de  riiitob-rance;  les  autres  ne  soûl 
que  des  cosiques  et  des  pandoures  qui  ne  tien- 
dront pas  contre  nos  troupes  réglées.  Kn  attendant 

'Ces  ypT*  ton!  de  Reinianl;  mai*  i!»  k  Irouveni  dans  k& 
M  nechmet,  acte  m.  iCèDe  ii.  el  non  dan»  X-  Joueur. 
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toutes  les  dévoles  delà  cour,  que  les  jésuites  ab- 
solvaient des  petits  péchés  commis  dans  leur  jeune 
âge  ,  crient  beaucoup  contre  la  persécution  qu'on 
leur  fait  souffrir,  et  sur  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  lesexpulse.Jeleurairéponduquele  par- 
lement ressemblait  à  ce  capitaine  suisse  qui  fesait 
enterrer  sur  le  champ  de  bataille  des  blessés  en- 
core vivants;  et  qui,  sur  les  représentations  qu'on 
lui  fesail,  répondait  que,  si  on  voulait  s'amuser  a 
les  écouler ,  il  n'y  en  aurait  pas  un  seul  qui  se 
crût  mort,  et  que  l'enterrement  ne  unirait  pas. 

A  propos  de  Suisse,  savez-vous  que  frère  Ber- 
Ihier  se  retire  dans  votre  voisinage?  les  uns  disent 
à  Fribourg;  les  autres,  chez  l'évêque  de  Bâie.  Il 
prétend  qu'il  ne  veut  plus  aller  chez  des  rois,  puis- 
qu'on l'accuse  de  les  vouloir  assassiner;  mais  l'é- 
vêque deBàle  est  roi  aussi  dans  son  petit  village; 
et,  à  sa  place,  je  ne  me  croirais  pas  en  sûreté.  Ce 
qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que  ce  frère  Berthier,  si 
scrupuleux  sur  son  vœu  d'obéissance,  ne  l'est  pas 
tant  sur  son  vœu  de  pauvreté,  s'il  est  vrai,  comme 
on  l'assure,  qu'il  s'en  aille  avec  quatre  mille  li- 
vres de  pension  pour  la  bonne  nourriture  qu'il 
a  administrée  aux  enfants  de  France,  Par  ma  foi, 
mon  cher  maître,  si  cet  homme  est  si  près  de  chez 
vous,  vous  devriez  quelque  jour  le  prier  à  dîner, 
et  m'avertir  d'avance;  je  m'y  rendrais;  nous  nous 
embrasserions;  nous  conviendrions  réciproque- 
ment, nous,  que  nous  ne  sommes  pas  chargés  de 
foi;  lui,  qu'il  est  ennuyeux;  et  tout  serait  uni,  et 
ce!a  ressemblerait  à  l'âge  d'or. 

On  dit  que  le  Corneille  arrive.  J'ai  bien  peur 
:]u'il  n'excite  de  grandes  clameurs  de  la  part  des 
lanaliques  (car  la  littérature  a  aussi  les  siens),  et 
que  vous  ne  soyez  réduit  à  dire ,  comme  Geoi  gcs 
Dandin:  «  J'enrage  de  bon  cœur  d'avoir  tort  lors 
»  que  j'ai  raison  '.  »  Après  tout,  l'essentiel  est 
pourtant  d'avoir  raison  ;  cela  est  de  précepte  ,  et 
la  politesse  n'est  que  de  conseil.  L'éclaircisse- 
ment, comme  dit  la  comédie,  nous  éclaircira  sur 
la  sensation  que  produira  cet  ouvrage.  En  atten- 
dant, riez,  ainsi  que  moi, de  toutes  les  espèces  de 
fanatiques,  loyalistes,  médardistes,  homéristes , 
cornélistes,  racinistes,  etc.;  ayez  soin  de  vos  yeux 
et  de  votre  santé;  aimez-moi  comme  je  vous  aiuie, 
et  écrivez-moi  quand  vous  n'aurez  rien  de  mieux 
h  faire  ;  mais  surtout  laissez  ce  Crévicr  eu  repos. 
Quand  les  généraux  sont  bien  battus ,  comme 
Jean-George  et  Simon  son  frère,  les  goujats  doi- 
vent obtenir  l'amnistie.  Adieu,  mon  cher  maître; 
il  faut  que  je  respecte  bien  pi^u  votre  temps  pour 
vous  étourdir  de  tant  de  balivernes. 

•  Sfejliire,  George  Dandin,  acte  i,  scène  vu. 
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A  Paris,  ce  6  d'avril. 

Je  vous  dois  une  réponse  depuis  long-temps 
mon  cher  et  illustre  maître;  et  il  y  a  plus  de  quinze 
jours  que  vous  l'auriez,  si  je  n'en  avais  été  em- 
pêché par  un  débordement  de  bile  ,  non  pas  au 
moral  et  au  figuré  (quoiqu'en  vérité  ce  monde  si 
parfait  en  vaille  bien  la  peine),  mais  au  propre  et  au 
physique,  et  presqueaussi  abondamment  que  Palis- 
sot  vient  d'.n  verser  dans  sa  Dunciade  Avez-vous 
lu  ce  joli  ouvrage,  ou  plutôt  avez-vous  pu  le  lire?  il 
faut  avouer  que  de  pareils  écrivains  font  bien  de 
l'honneur  à  leurs  Mécènes.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant 
c'est  que  l'auteur,  pour  avoir  représenté,  dans  sa 
pièce  des  Philosuplies,  de  très  honnêtes  gens  comme 
descartouchiens,  a  été  loué  à  la  cour,  protégé,  ré- 
compensé. H  s'avise  danssaZ)undfl£/e,dedireque 
Crévier  est  un  âne  ;  Crévier,  vieux  janséniste  ,  se 
plaint  au  parlement;  le  parlement  veut  mettre 
Palissot  au  pilori  ;  et  les  protecteurs  de  Palissot 
le  font  exderpour  le  soustraire  au  parlement;  on 
le  traite  avec  la  môme  faveur  que  l'archevêque 
de  Paris.  Dites  après  cela  que  les  lettre^  ne  sont 
pas  favorisées.  Quant 'a  moi,  j'en  suis  fort  content; 
et  si  je  fais  jamais  une  Dunciade j  je  me  flatted'en 
être  quitte  aussi  pour  quelques  mois  d'absence, 
mais  je  ne  ferai  point  de  Dunciade,  ou  ,  si  j'a- 
vais le  malheur  d'en  faire  une,  ce  ne  serait  ni 
M.  Blin  ,  ni  iM.  Durosoi,  ni  M.  Sabatier,  ni  M.  Ro- 
chon,  ni  môme  M.  Kréion  que  j'y  mettrais  :  ce 
serait  des  noms  plus  illustres. 

Laissons  toutes  ces  inlainies,  et  parlons  d'O- 
lympie.  io.  vous  félicite  de  son  grand  succès.  Vous 
y  avez  fait  des  changements  heureux.  Le  rô'e  de 
Statira  et  celui  de  l'hiérophante  sont  beaux  ;  ceiui 
de  Cassandre  a  des  moments  de  chaleur  qui  inté- 
ressent ;  celui  d'Anligone  et  dOlympie  m'ont  paru 
faibles,  mais  mademoiselle  Clairon  y  est  admirable 
au  dernier  acte.  Quand  elle  serait  un  mandement 
d'évêque,  ou  V Encyclopédie ,  elle  ne  se  jeilcrait 
pas  au  feu  de  meilleure  grâce.  Voiture  lui  dirait 
qu'on  ne  lui  reprocher  i  pas  de  n'être  bonne  ni  à 
rôtir  ni  à  bouillir.  Le  specta<  le  est  d'ailleurs  grand 
et  auguste,  et  cela  s'appelle  une  tiagéiie  bien 
étoffée  :  la  représentation  m'a  fait  très  graiid  piai» 
sir,  et  la  lecture  que  j'en  ai  refaite  depuis  a  ajouté 
au  plaisir  de  la  représentation. 

J'ai  lu  aussi  depuis  peu ,  par  une  espèce  de 
fraude,  un  certain  conte  intitulé  V Éducntion  d'un 
prince;  cela  me  paraît  bien  fort  pour  feu  Vadé  ; 
croyez-vous  qu'il  ait  faitcela?  Pour  moi,  satisfaire 
tort  a  la  manière  de  Vadé ,  j'aime  encore  mieux  ce 
conte-là  que  tous  ceux  qu'il  nous  a  doimés,  et  que 
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j'aime  jxnirlanl  Waiicoiip.  Mnis.  à  ju-opos  décos  , 
.•outes,  {HMinolloz-inoi .  mon  olior  inaiiro,  de  vous 
ilire  que  vous  Clos  un  ilrôlo  do  corps.  Jo  vous  trris 
i|u'uue  ptTSonno  qui  so  dil  do  vos  amios  douigro  , 
.Uiicare  ;  le  fruil  do  ivl  avcrlissomonl  (après  m'a- 
\oir  Mwrquo  \e  |vu  do  cas  que  vous  failos  docollo 
|>ors*>nuo  oi  do  s»»?;  jugomonls)  o.-l  une  loin;uo  loUro 
que  vous  lui  i«cri\oi,  cl  à  l;uuiollo  V(ni>  joignez 
ie  cuule  des  Trois  tnanicrcs,  m  la  priant  do  vou-  . 
loir  bien  lui  Olre  favorable  ;teias'api)elle  offrir  une 
chaud»  Mo  au  diable.  Kncore  passe  si  vous  n'en  of-  | 
.'riox  iju'a  dts  diables  do  celle  espèce,  qui ,  après 
k'Ul.  ne  sonl  »]U0  dos  diablolins;  mais  vous  av(>z 
•tes  loris  bien  plus  grands,  el  vous  sacrijici  sur  i 
ki  hauts  lieux ,  ce  qui,  comme  vous  le  savez,  I 
rtl  uiicalfommat'ioti  devant  le  Sngnenr,  du  moins,  ' 
h\  je  me  souviens  encore  du  livre  dos  Rois  el  dos 
Parahpoiniiies ,  donl  vous  vous  souvenez  mieux 
que  moi. 

Kous  louchons  au  moment  de  n'avoir  plus  de 
jésuites;  el  ce  qui  m  clonne,  c'est  que  les  herbes 
IKHissenl  ooinmc  a  l'ordinaire,  el  <]ue  le  soleil  ne 
b'ob.Ni'urcil  |>as.  La  dernière  éclipse  mémo  n'a  pas 
lie  au&si  forieque  itous  nous  y  attendions.  L'uni- 
vers ne  sent  pas  la  perle  qu'il  va  faire  (voilà  un 
beau  vers  de  tragédie). 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  volrc  ancien 
disciple;  il  me  mande  que  depuis  qu'il  a  fait  la 
paix,  il  n'est  en  gneire  ni  avec  bs  cagols  ni  avec 
les  jésuites,  etqu  il  lai>se"a  une  nation  belliqueuse 
coiume  la  française  le  soin  de  ferrailler  envers  el 
contre  tous. 

Que  je  confonde,  dites-vous,  ce  maraud  dcCré- 
vier?  je  m'en  garderai  bien;  je  n'ai  pas  d'envie 
d  être  au  jfilorl  ou  exilé.  Ah!  M.  Crévier  !  qu-' je 
trouve  que  vous  avez  raison  dans  loul  ce  que  vous 
dites! 

G?llc  Tolérance  n'est  point  encore  tolérée ,  el 
je  ne  saÏA quand  elle  pourra  parvenir  a  l'être.  Il  me 
temble  qu'on  n'en  distribue  |K)iiit  enc<»re.  Nous 
a  Undons  le  Corneille;  il  est  entre  les  mains  d'un 
cuistre  nonjmé  Marm,  qui  doit  décider  si  le  public 
pourra  le  lire.  Il  faut  rire  de  cela,  ainsi  que  de  tout 
le  reste.  Adieu  ,  mon  cher  confrère. 

iôii.  —  Dh  VOLTAIRE. 

H  d'avril. 

Mon  cher  pbibjsophe,  auriet-vous  jamais  In  un 
chant  de  la  Fucelle  \  dan.s  lequel  tout  le  monde 
e»t  devenu  fou  .  eloîi  chacun  donne  el  reçoit  sur 
les  oredies  a  lort  el  a  u avers?  Voila  pn'cisément 
le  cas  de  vos  cher»  compatriotes  les  Français.  Par- 
lements, cvèqnes,  geoi  de  lettres,  financiers,  anti- 


linaneiers  ,  tous  dtmneni  el  reçoivent  des  soufflels 
a  tour  de  bras;  el  vous  avez  bien  laison  de  rire; 
mai>  vous  ne  riio/  pas  long-lemps  ,  et  vous  verrez 
le^  fanatiques  mailres  du  champ  do  bataille.  L'a- 
venlurc  de  ce  cuistre  de  Crcvier  fait  déjà  voir  qu'il 
n'est  pas  permis  do  dire  d'un  janséniste  (pi'il  est 
un  plat  aiileur.  Vous  serez  les  eselavos  de  l'uni- 
vorsileavanltpi'il  soit  tlenxans.  Les jésnilos  étaient 
nécessaires,  ils  fosaionl  diversion;  on  se  nuxjuait 
d'eux,  et  on  va  être  écrasé  par  des  pédants  qui 
n'inspireront (juo  l'indignation.  Cecjue  vous  écrit  un 
certain  go^jneiiard  cnuioniié  doit  bien  faire  rougir 
votre  nation  belli(iueuso. 

Répandez  ce  bon  mol  lanl  que  vous  pourrez; 
car  il  faut  que  vos  gens  saclienl  le  cas  (]u'oii  fail 
deux  en  Europe,  l'our  moi,  je  gémis  sérieuse- 
ment sur  la  persécution  que  les  philosophes  el  la 
philosophie  vont  inrailliblenionl  essuyer.  N'avez- 
vous  pas  un  souverain  mépris  pour  voire  France, 
quand  vous  lisez  l'histoiie  grecque  el  romaine? 
trouvez- vous  un  seul  htirame  persécuté  a  R(mic, 
depuis  llomulus  jusiju'à  Constantin,  pour  sa  ma- 
nière de  penser?  le  sénat  aurail-il  jamais  ariêlé 
V Encijciofiédic?  y  a-l-il  jamais  eu  un  fanatisme 
aussi  slupidc  cl  aussi  désespéranl  que  celui  de  vos 
pédants? 

Vraiment  oui,  j'ai  donné  une  chandelle  au  dia- 
ble; mais  vous  auriez  pu  vous  apercevoir  (|ue  cette 
chandelle  devait  lui  biûler  les  griffes,  cl  (juc  je 
lui  fesais  sentir  loul  doucement  qu'il  ne  fallait  pas 
manquer  à  ses  anciens  amis. 

A  l'égard  des  hauts  lieux  dont  vous  me  parlez, 
sachez  que  ceux  qui  habilenl  ces  hauts  lieux  sonl 
philosophes,  sont  loléiants,  el  détestent  les  into- 
lérants, avec  lestjuils  ils  sonl  obligés  de  vivre. 

Je  ne  sai-)  si  le  Corneille  entrera  en  France,  el 
si  on  permettra  au  roi  d'avoir  ses  exemplaires.  Ce 
dont  je  suis  bien  sûr,  c'est  <jue  tous  ceux  qui  s'en- 
nuient "a  Serlonus  et  h  Sophonisbe ,  etc.,  liouve- 
ronl  fort  mauvais  que  je  m'y  ennuie  aussi;  mais 
je  suis  en  possession  depuis  long-lcnips  de  dire 
hardiment  ce  que  je  pense,  et  je  mépriserai  tou- 
jours les  fanatiques,  en  (]ueli|uegenreqnc  ce  puisse 
c'ae.  Cequi  mede|)laîl  dans  presque  tous  leslivres 
de  votre  nation,  c'est  que  personne  n'ose  mettre 
son  âme  sur  le  papier,  c'est  que  les  auteurs  fei- 
gnent de  respecter  ce  qu'ils  méprisent;  vos  histo- 
riens surtout  sont  de  (dates  gens  ;  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ail  osé  dire  la  vérité.  Adieu  ,  mon  cher  phi- 
losophe; si  vous  pouvez  écraser  Virif...,  écrasez- 
la,  et  aimez-moi;  car  je  vous  aime  de  tout  moa 
cœur. 
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1Ô(?.-DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  8  de  mai. 

Les  UDS  me  disent,  raon  cher  philosophe ,  qu'il 
f  aura  un  lit  de  justice;  les  autres,  qu'il  n'y  en 
aura  point,  et  cela  m'est  fort  égal.  Quelques  uns 
ajoutent  qu'on  fera  passer  en  loi  fondamentale  du 
royaume  l'expulsion  des  jésuites,  et  cela  est  fort 
plaisant.  On  parle  d'emprunts  publics,  et  je  ne  prê- 
terai pas  un  sou  ;  mais  je  vous  parlerai  de  vous  et 
de  Corneille.  On  me  trouve  un  peu  insolent,  et  je 
pense  que  vous  me  trouvez  bien  discret;  car ,  en- 
tre nous,  je  n'ai  pas  relevé  la  cinquième  partie 
des  fautes  :  il  ne  faut  pas  découvrir  la  turpitude 
<le  son  père.  Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  être 
utile;  si  j'en  avais  dit  davantage,  j'aurais  passé 
pour  un  méchant  homme.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai 
marié  deux  filles  pour  avoir  critiqué  des  vers; 
Scaliger  et  Saumaise  n'en  ont  pas  tant  fait. 

Avez-vous  regretté  madame  de  Pompadour?  oui, 
sans  doute,  car  dans  le  fond  de  son  cœur  elle  était 
des  nôtres  ;  elle  protégeait  les  lettres  autant  qu'elle 
le  pouvait  :  voilà  un  beau  rêve  de  fini.  On  dit 
qu'elle  est  morte  avec  une  fermeté  digne  de  vos 
éloges.  Toutes  les  paysannes  meurent  ainsi ,  mais 
à  la  cour  la  chose  est  plus  rare,  on  y  regrette  plus 
la  vie ,  et  je  ne  sais  pas  trop  bien  pourquoi. 

On  me  mande  qu'on  établit  une  inquisition  sur 
la  littéiature;  on  s'est  aperçu  que  les  ailes  com- 
mençaient à  venir  aux  Français;  et  on  les  leur 
coupe.  Il  n'est  pas  bon  qu'une  nation  s'avise  de 
penser;  c'est  un  vice  dangereux  qu'il  faut  aban- 
donner aux  Anglais.  J'ai  peur  que  certains  hommes 
d'état  ne  fassent  comme  madame  de  Bouilbn ,  qui 
disait  :  «  Comment  édifierons -nous  le  public  le 
»  vendredi  saint?  fesons  jeûner  nos  gens.  »  Ils  di- 
ront :  Quel  bien  ferons-nous  à  l'élat?  persécutons 
les  pliilosof'hes.  Comptez  que  madame  de  Pompa- 
dour n'aurait  jamais  persécuté  personne.  Je  suis 
très  affligé  de  sa  mort. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau ,  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  m'en  informer.  Vos  lettres  m'in- 
struisent, me  consolent,  et  m'amusent,  vous  le 
savez  bien  ;  je  ne  peux  vous  le  rendre ,  car  que 
peut-on  dire  du  pied  des  Alpes  et  du  mont  Jura? 

Rencontrez-vous  quelquefois  frère  Thiriot?  Je 
voudrais  bien  savoir  pourquoi  je  ne  peux  pas  tirer 
un  mot  de  ce  paresseux-là. 

On  m'a  dit  que  vous  travaillez  à  un  grand  ou- 
vrage ;  si  vous  y  mettez  votre  nom ,  vous  n'oserez 
pas  dire  la  vérité  :  je  voudrais  que  vous  fussiez 
un  peu  fripon.  Tâchez,  si  vous  pouvez,  d'affaiblir 
votre  style  nerveux  et  concis ,  écrivez  platement, 
personne  assurément  ne  vous  devinera  ;  on  peut 
dire  pesamment  de  très  bonnes  choses;  vous  aurez 


le  plaisir  d'éclairer  le  monde  sans  vous  compro- 
mettre; ce  serait  là  une  belle  action  ,  ce  serait  sa 
faire  tout  à  tous  pour  la  bonne  cause,  et  vous  se- 
riez apôtre  sans  être  martyr.  Ah!  mon  Dieu!  si  trois 
ou  quatre  personnes  comme  vous  avaient  voulu  se 
donner  le  mot,  le  monde  serait  sage,  et  je  mour- 
rai peut-être  avec  la  douleur  de  le  laisser  autsi  im- 
bécile que  je  l'ai  trouvé. 

Avez-vous  toujours  le  projet  d'aller  en  Italie? 
Plût  à  Dieu  !  je  me  flatte  qu'alors  je  vous  verrais 
en  chemin,  et  je  bénirais  le  Seigneur.  Je  vous  em- 
brasse d(?trop  loin,  et  j'en  suis  bien  fâché. 

137.  -  DE  D'ALEMBERT. 

30  de  juin. 

Cette  lettre,  mon  cher  et  illustre  confrère,  vous 
sera  remise  par  M.  Desmarets,  homme  de  mérite 
et  bon  philosophe,  qui  désire  de  vous  rendre  hom- 
mage en  allant  en  Italie,  où  il  se  propose  des  ob- 
servations d'histoire  naturelle  qui  pourraient  bien 
donner  le  démenti  à  Moïse.  Il  n'en  dira  mot  au  maî- 
tre du  sacré  palais  ;  mais  si  par  hasard  il  s'aperç(»it 
que  le  monde  est  plus  ancien  que  ne  le  prétendent 
même  les  Septante,  il  ne  vous  en  fera  pas  un  se- 
cret.  Je  vous  prie  de  le  recevoir  et  de  l'accueillir 
comme  un  savant  plein  de  lumières,  et  qui  est 
aussi  digne  qu'empressé  de  vous  voir.  Adieu,  mon 
cher  et  illustre  confrère;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur  ,  et  je  voudrais  bien  partager  avec 
M.  Desmarets  le  plaisir  qu'il  aura  de  se  trouver 
avec  vous. 

158.  —  DE  D'ALEMBliRT. 

A  Paris,  ce  9  de  juillet. 

Si  VOUS  aviez  l'honneur ,  mon  cher  et  illustre 
maître,  d'être  Simon  Le  Franc,  je  vous  dirais 
comme  défunt  le  Christ  à  défunt  Simon-Pierre  : 
S'nnon,  dormis?  Il  y  a  un  siècle  que  je  n'ai  entendu 
parler  de  vous.  Je  sais  que  vous  êtes  très  occupé, 
et  même  à  une  besogne  très  édifiante;  mais  laissez 
là  le  Talmud  un  moment  pour  me  dire  que  vous 
m'aimez  toujours,  et  après  cela  je  vous  laisserai 
en  liberté  reprendre  Moïse  et  Esdras  au  cul  et  aux 
chausses.  Votre  long  silence  m'a  fait  craindre  un 
moment  que  vous  ne  fussiez  mécontent  de  la  li- 
berté avec  laquelle  je  vous  ai  dit  mon  avis  sur  'e 
Conie'die,  comme  vous  me  l'aviez  demandé;  ce- 
pendant, réflexions  faites,  cet  avis  ne  peut  vous 
blesser,  puisqu'il  se  réduit  à  dire  que  vous  n'a- 
vez pas  fait  assez  de  révérences  en  donnant  des 
croquignoles,  et  que  vous  auriez  dû  multiplier  les 
croquignoles  et  les  révérences.  A  propos  de  cro^ 
quignoles,  vous  venez  d'en  donner  une  assez  bien 
conditionnée  à  maître  Aliboron  et  à  l'honnête 
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bommequi,  comme  vous  le  dilcs  tn^'s  plaisammont, 
hii  fait  ta  lUi'crc  '.  Il  osl  vrai  i\ue  vous  l'.ivioz 
bcWi' .  ot  qu'on  no  p«nil  |uis  ptÔM'iiUT  s<>u  nor.  do 
moillouro  i^ràco.  C«no  cuvniisnole  oUiit  d'aulanl 
plus  ntHressairo.  quo  maître  Alilxiron,  h  ce  qu'on 
m'a  assure,  repaud;til  sounlemcul  que  vous  lui 
iviex  fail  faire  îles  pn<|>osiUoiis  île  paix.  J'ai  pn^- 
leiuUi  que  si  vous  lui  «u  avier  fait,  c'était  appa- 
reument  coninie  Sçanareile  en  fail  à  sa  femme 
■pri^  lavoir  bien  battue.  En  altenilant ,  maiire 
Alil»oron  csl  allé  faire  les  délices  de  la  coiir  do 
Keui -Ponts,  et  il  a  laissé  ses  feuilles  à  fabriqiier, 
pendant  s«Mi  absence  ,  "a  quelques  sous  -  marauds 
qui  sont  h  sa  solde;  on  prétend  méme<in'il  va  les 
qiiitler  tout  a  fail  pour  être  badli  on  maître  d'é- 
cole dans  quelque  villapo  d'Allemagne.  On  assure 
ausvi  que  le  duc  de  Oeux-Ponls.  son  dipne  ami  et 
protecteur,  qui  a  jt»ué  un  rôle  si  brillant  dans  la 
dernière  jauerre  "a  la  tôle  des  troupes  de  l'empire  , 
doit  remmener  à  la  cour  de  M'ulieim  .  qui  se  pré- 
pare à  le  fêler  beaucoup ,  et  qui  apparemment  a 
oublié  l'Iionneur  que  vous  avez  fait,  il  y  a  quel- 
ques années,  au  maître  de  la  maison. 

Ce  sont,  je  crois,  de  plates  pens  que  tons  ces 
pelit.s  princi|'iaux  d'Allemagne;  et  je  me  souviens 
que  quand  le  roi  de  Prusse  me  (bmanda  si,  en  re- 
tournant en  France,  je  m'arrCLeraisdans  toutes  ces 
petit' s  cours  borgnes,  je  lui  ré|K)ndis  que  non, 
parce  que  quand  on  vient  de  voir  Dieu,  on  ne  se 
loucte  guère  de  loir  fniut  Crcpin. 

Sav<  z-v(tus  qu<jevi«ns  de  recevoir  de  l'impéra- 
Iricedf' Russie  une  lettre  qui  devrait  être  imprimée 
et  aftit  hée  dans  la  salle  du  conseil  de  tous  les  prin- 
ces? Ellerae  dit  ces  propres  paroles  :  a  On  devrait 
»  faire  dans  tout  gouvernement  éclairé  une  loi 
»  qui  défende  aux  citoyens  de  s'cntre-perséculer, 
»  cje  quelque  façon  que  ce  soit...  Les  guerres  de 
»  plume,  qui  en  décourageant  les  talents  dctrui- 
»  «eut  le  re[>os  des  citoyens  sous  le  misérable  pré- 

•  texte  de  qnrlqufs  différences  d'o|)ini<)n  ,   sont 

•  aussi  détestables  que  minutieuses...  Vous  me 
I  dites,  ajoute-t-<*lle ,  que  le  nord  donne  des  Ic- 

•  ç^msaumidi:  mais  d'où  vient  donc  que  vous  au- 
»  tr<-s  peuples  du  midi  passez  p^)ur  si  éclairé-s ,  si 

•  b-s  règles  les  plus  naturelles  et  les  plus  simples 

•  n'oiit  pas  encore  pris  racine  chez  vous?  ou  est- 

•  ce  qu'a  force  de  laffinement  elles  vous  ont 
»  échappé?  •  Comme  elle  \ient  de  réunir  au  df>- 
œaine  de  la  couronne  tous  les  biens  du  clergé,  elle 
ajoute  trè«  plai>.amment  :  •  Chez  nous  on  respecte 

•  trop  le  spirituel  p^.ar  le  mêler  au  lempf)rel,  et 

•  celoi-ci  se  prclc  a  s^julaK^^r  l'autre  des  vanités 

•  qui  loi  «ont  étrangères.  •  Avouez,  mon  cher  phi- 
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losophe  .  .|ue  tous  les  princes  et  princesses,  sau» 
en  excepter  le  duc    le  neux-Pouts,  ne  .sont  pas 
au.ssi  avancés  ;  mais ,  comme  dit  très  bien  la  sainte 
Keriture.  l'vsyrit  souffle  où  il  veut.  Je  ne  sais  de 
quel  côté  le  vent  va  souffler  pour  la  philosophie. 
Voilà  déjà  des  parlements  qui  concluent  h  garder 
les  jé.suitos  :  j'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  enterrer 
le  feu  sous  la  cendre.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
mais  il  m(>  sejnble  ,  h  en  juf^er  par  bien  de  petites 
circiuistanees  .  «pie  de|niis  la  mort  dune  ci  riaino 
dame  '  (  qui  n'aimait    pour  tant  pas  les  philoso- 
phes), le  parti  jésuili(|ue  commence  a  revirer  tant 
soit  peu  de  bord  ,  h  la  vérité  Insensiblement ,  et 
comme  le  jière  Canaye ,   par  un  mouvement  do 
fesse  imperceptible.  Si  ce  mouvement  de  fesse  al- 
lait en  s'aecéléianl  comme  la  chute  des  graves  ,  la 
pauvre  philosophie  se  trouverait  une  seconde  fois 
dans  le  marf;ouillis  dont  Dieu  et  vous  la  vouliez 
préserver.  Kn  attendant ,  il  faut  qu'elle  se  tienne  h 
la  fenêtre,  pour  voir  la  fin  de  tout  ceci ,  sans  ponr- 
lanl  se  refuser  le  plaisir  de  jeter  de  temps  en  temps 
quelques  pétards  aux  passants  qui  lui  déplaininf, 
lorsqu'elle  n'aura  point  à  craindre  que  celte  miè- 
vrelé  la  fasse  mettre  "a  l'amende.  A  pro|)os  ,  on  m'a 
prêté  cet  ouvrage  attribué  à  Saint-Kvn-raond  ,  et 
«ju'on  dit  de  Dnmarsais  ,  dont  vous  m'  avez  parlé 
il  y  a  long-temps  :  cela   est  bon  ;   mais  le  Testa- 
ment de  .Ves/î'crpar  extrait  vaut  encore  mieux.  On 
m'a  parlé  aussi  d'un  Dictioyinaire^  où  beaucoup 
d'honnêtes  fripons  ont  rudemenlsurles  oreilles;  je 
voudrais  bien  qu'il  me  fût  possible  d'en  avoir  un 
exemplaire.  Si  voirs  connaissiez  l'auteur,  vous  de- 
vriez bien  lui  (lire  de  m'en  faire  tenir  uri  par  (piel- 
que  voie  sûre  ;  il  peut  être  persuadé  que  j'en  ferai 
bon  usage.  Eh  bien  !  voilà  pourtant  les  Calas  ({ui 
vraisemblablement  gagneront  tout  'a  fail  leur  pro- 
cès; el  tout  cela  grâce  à  vous.  Messieurs  les  péni- 
tents blancs  devraienl  bien  rougir  d'être  si  noirs. 
Adieu  ,  mon  cher  philosophe  ;  vous  ne  me  par- 
lez jamais  de  madame  Denis;  est-ce  qu'elle  m'a 
eniièreraenl  oublié?  Je  voudrais  bien  vous  aller 
embras.ser,   mais  j'ai  un  estomac  «pri  me  joue 
d'aussi  mauvais  tours  que  si  je  l'obligeais  "a  di- 
gérer tout  ce  qui  se  fail  cl  tout  ce  qui  se  dit  en 
France. 

159.  —  DE  VOLTAIIU: . 

«6  <le  Juillet 

Mon  grand  philosophe,  ef,  pour  dire  encore 
plus,  mon  aimable  philosophe,  vous  ne  [)ouve2 
me  dire  ni  Simon,  dors-tu  ?  ni  Tu  dors ,  Brnlusj 
car  assurément  je  ne  me  suis  pas  endormi ,  do- 
mandez-le  iibilôt  à  ïinf.... 

'  Madame  de  PompJ'Ioiir. 

*  Ije  Dictionnaire  ■philotnphlgU€, 
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Comment  avez- vous  pu  imaginer  que  je  fusse 
fût'lié  que  vous  soyiz  de  mon  avis  ?  Non  ,  sans 
doute ,  je  n'ai  pas  été  assez  sévère  sur  les  vaines 
déclamations,  sur  les  raisonnements  d'amour,  sur 
le  ton  bourgeois  qui  avilit  le  ton  sublime  ,  sur  la 
froideur  des  intrigues;  mais  jetais  si  ennuyé  de 
tout  cela  ,  que  je  n'ai  songé  qu'à  m'en  débarras- 
ser au  plus  vite. 

If  se  pourrait  très  bien  faire  que  saint  Crépia' 
prît  à  ses  gages  maître  Aliboron  ;  il  m'a  su  mau- 
vais gré  de  ce  que  j'avais  une  fluxion  sur  les  yeux 
qui  m'empêchait  d'aller  chez  lui.  L'impératrice 
de  Russie  est  plus  honnête;  elle  vous  écrit  des 
lettres  charmantes ,  quoique  vous  ne  soyez  point 
allé  la  voir.  C'est  bien  dommage  qu'on  ne  puisse 
imprimer  sa  lettre ,  elle  servirait  a  votre  pays  de 
modèle  et  de  reproche. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'il  reste  des 
jésuites  en  France;  tant  qu'il  yen  aura,  les  jansé- 
nistes et  eux  s'égorgeront;  les  moutons,  comme 
vous  savez,  respirent  un  peu  quand  les  loups  et 
les  renards  se  déchirent.  Le  Testament  de  Meslier 
devrait  être  dans  la  poche  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Un  bon  prêtre,  plein  de  candeur,  qui  de- 
mande pardon  a  Dieu  de  s'être  trompé  ,  doit 
éclairer  ceux  qui  se  trompent. 

J'ai  ouï  parler  de  ce  petit  abominable  Diclion- 
naire;  c'est  un  ouvrage  de  Satan.  Il  est  tout  fait 
pour  vous,  quoique  vous  n'en  ayez  que  faire. 
Soyez  sûr  que ,  si  je  peux  le  déterrer,  vous  en  au- 
rez votre  provision.  Heureusement  je  n'ai  nulle 
part  h  ce  vilain  ouvrage,  j'en  serais  bien  fâché; 
je  suis  l'innocence  même,  et  vous  me  rendrez 
bien  justice  dans  l'occasion.  11  faut  que  les  frères 
s'aident  les  uns  les  autres.  Votre  petit  éccrvelé  de 
Jean-Jacques  n'a  fait  qu'une  bonne  chose  en  sa 
vie  ,  c'est  son  Vicaire  savoyard,  et  ce  Vicaire  l'a 
rendu  malheureux  pour  le  reste  de  ses  jours.  Le 
pauvre  diible  est  pétri  d'orgueil,  d'envie,  d'in- 
conséquences, de  contradictions ,  et  de  misère.  Il 
imprime  que  je  suis  le  plus  violent  et  le  plus  adroit 
de  ses  persécuteurs  :  il  faudrait  que  je  fusse  aussi 
méchant  qu'il  est  fou  pour  le  persécuter.  11  me 
prend  donc  pour  maître  Omer  !  il  s'imagine  que 
je  me  suis  vengé  parce  qu'il  m'a  offensé.  Vous  sa- 
vez qu'il  m'écrivit,  dans  un  de  ses  accès  de  folie, 
que  «  je  coi  rompais  les  mœurs  de  sa  chère  répu- 
»  blique,  en  donnant  quelquefois  des  spectacles 
»  à  Ferney,  »  qui  est  en  France.  Sa  chère  répu- 
blique donna  depuis  un  décret  de  prise  de  coips 
contre  sa  personne;  mais  comme  je  n'ai  pas  l'hnn- 
neurd'être  procureur-général  de  la  parvulissmie, 
il  me  semble  qu'il  ne  devrait  pas  s'en  prendre  à 
moi.  J'ai  peur,  physiquement  parlant,  pour  sa 

*  Le  duc  de  Deiix-lonts.  Voyez  la  lettre  piecédeiite. 


cervelle  ;  cola  n'est  pas  trop  a  l'honneur  de  la  phi- 
losophie, mais  il  y  a  tant  de  fousdans  le  parti  con- 
traire, qu'il  faut  bien  qu'il  y  en  aitchez  nous.  Voici 
une  folie  plus  atroce.  J'ai  reçu  une  lettre  anonyme 
de  Toulouse  ,  dans  laquelle  on  soutient  que  tous 
les  Calas  étaient  coupables ,  et  qu'on  ne  peut  se 
reprocher  que  de  n'avoir  pas  roué  la  famille  entière. 
Je  crois  que,  s'ils  me  tenaient,  ils  pourraient  biea 
me  faire  payer  pour  les  Calas.  J'ai  eu  bon  nez  de 
toutes  façons  de  choisir  mon  camp  sur  la  fron- 
tière ;  mais  il  est  triste  d'être  éloigné  de  vous ,  je 
le  sens  tous  les  jours  ;  madame  Denis  partage  mes 
regrets.  Si  vous  êtes  amoureux,  restez  à  Paris; 
si  vous  ne  l'êtes  pas,  ayez  le  courage  de  venir 
nous  voir,  ce  serait  une  action  digne  de  vous.  Ma- 
dame Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  le  plus 
tendrement  du  monde. 

MO. —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  29  d'août,  ou  d'auguste,  ou  sextile, 
coninie  il  vous  plaira. 

Vous  recevrez,  mon  cher  et  illustre  maître, 
presque  en  même  temps  et  peut-être  en  même 
temps  que  celle  lettre,  par  le  canal  du  frère  Ua- 
milaville ,  un  ouvrage  intitulé ,  Sur  le  sort  de  la 
poésie  en  ce  siècle  philosophe ,  avec  d'autres 
pièces  de  littérature  et  de  poésie,  dont  je  recom- 
mande l'auteur  à  vos  bontés.  C'est  un  de  mes 
amis ,  nommé  Chabanon  ,  de  l'académie  des  bel- 
les-lettres, qui  est  digne,  par  ses  talents  et  par 
son  caractère,  de  vous  intéresser.  Je  crois  que 
vous  serez  content  et  de  l'ouvrage  et  de  la  lettre 
qu'il  y  a  jointe,  et  je  compte  assez  sur  votre  amitié 
pour  moi  pour  espérer  que  vous  voudrez  bien 
l'étendre  jusqu'à  lui. 

Parlons  un  peu  à  présent  de  nos  affaires.  J'ai 
lu ,  par  une  grâce  spéciale  de  la  Providence ,  ce 
Dictionnaire  de  Satan  dont  vous  me  parlez.  Si 
j'avais  des  connaissances  à  l'imprimerie  de  Belzé- 
buth ,  je  le  prierais  de  m'en  procurer  un  exem- 
plaire, car  celte  lecture  m'a  fait  un  plaisir  de 
tous  les  diables.  Vous,  moucher  philosophe,  qui 
êtes  assez  bien  dans  ce  pays-là ,  à  ce  que  m'a  dit 
frère  Berthier,  ne  pourriez-vous  pas  me  rendre 
ce  petit  service  ?  je  vous  avoue  que  je  serais  bien 
charmé  de  pouvoir  digérer  un  peu  à  mon  aise  ce 
que  j'ai  été  obligé  d'avaler  gloutonnement,  en 
mettant,  comme  on  dit,  les  morceaux  en  douhle. 
Assurément,  si  l'auteur  va  jamais  dans  les  états 
de  celui  qui  a  fait  imprimer  cet  ouvrage  infernal, 
il  sera  au  moins  sou  premier  ministre  ;  personne 
ne  lui  a  rendu  des  services  plus  injportants;  et 
il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  dire  à  celui-là  ni  Tu 
dors,  Briitus,  ni  Tu  dors,  Brute. 

A  propos  de  brute,  savez-vous  que  Sim&u  L« 
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Franc  rsl  a  Paris?  il  esl  vrai  qii.'  o  csl  hioii  iiuo- 
gnilo ,  cl  qu'il  n'y  tient  pas  do  lablo  do  vingt-,  im] 
onnorts.  JeTaporçus  l'antro  jour  a  IrniorronuMii 
du  pauvre  M.  d'Arçonstm.  cil  il  ol.il  ctinimo  pa- 
n'nl .  et  moi  coiniuc  liommo  do  loilros.  Il  no  lit 
pas  voniMant  do  mo  voir,  ni  moi  lui  Quoiqu'un 
qui  lavait  vu  arri\or  mo  dit  qu'il  otaii  ontrô  a\«'c 
un  .ir  d'omharras  que  tout  son  fanalismoorguoil- 
len\  »  t  impudont  ne  ptuivail  cachor  : 

Il(.iQioui  c  nimr  un  nnai  d  qiiuiio  poiil  •  aurait  pris  , 
Serrant  la  queue,  ri  pir. an:  l>a»  IDreille. 

Li  FONTii)«l.  liv.  i,rab.  xTiii. 

Il  aurait  poul-t^lrolo  plaisir  d'alior  aussi  h  mon 
cnlorromont  .  si  mon  estomac  avait  conlinuoàso 
disjHMiser  de  la  digi^slion.  Des  amis,  qui  ne  croient 
pas  a  la  médecine  plus  que  vous  ot  moi,  m'avaient 
consiillé  et  forcé,  malgré  ma  répiifinance,  de 
Toirun  médecin,  à  pou  pns  comme  ils  m'auraient 
con>eillé  de  voir  un  confessonr.  Les  remèdes  que 
j'ai  faits  n'ont  servi  qu"a  empirer  mon  état  ;  et  je 
ne  me  trouve  mieux  que  dopuisque  j'ai  envoyé  pai- 
Ire  les  remèdes  el  la  médecine ,  qui  est  bien  la 
plus  ridicule  chose,  a  mon  avis ,  que  los  liomnios 
aient  inventée;  a  moins  que  vous  ne  voiilie/.  met- 
tre devant  la  (liéi>i(»gie  ,  qui  en  effet  est  bien  digne 
de  la  première  place  dans  le  catalogue  des  im- 
pertinences humaines.  Pour  tout  remède  à  mon 
estomac,  je  me  suis  prescrit  un  régime  dont  je 
me  trouve  très  bien,  elqueje  suivrai  Irèslidele- 
ment  ;  el  je  compte  qu'avant  un  mois  mes  entrail- 
les rentreront  dans  l'ordre  accoutumé. 

Je  doute  fort  qu'il  en  s<»il  de  mémo  pour  les 
jésuites,  quoique  plusieurs  parlemenis  aienljugé 
à  propos  de  les  conserver  sous  le  masque ,  et 
d'enfermer  ainsi  le  loup  dans  la  bergerie. 

>osseianeurs  de  la  classe  de  Paris  ont  préten- 
du êlrecssentielbmenl  et  uniquement  la  cour  des 
pairs.  Nosseigneurs  des  autres  classes  en  ont  mis 
leur  lK)nnel  de  travers;  el  en  conséquence,  parce 
qu'ils  n'ont  p.'i-  pu  faire  rouer  le  duc  de  Filz-Ja- 
mes  ,  frère  d'un  évéqne  janséniste,  leur  bon  ami, 
ils  laissent  au  milieu  de  nous  ces  liommes  qu'ds 
ont  déclarés  omfKiisrjnneur s  publics,  assassins, 
(wrtoucbiens,  sodomites,  etc.  Il  y  a  bien  a  tout 
cela  de  quoi  rire  on  peu  de  l'esprit  conséquent 
qui  dirige  toutes  les  démarehes  de  ces  messieurs, 
et  de  Icsprit  patriotique  qui  les  anime. 

J'ai  reça  une  iK'lle  el  grande  btlre  de  voire 
ancien  disciple,  pleine  d'une  très  saine  el  très  ulile 
philocopbie.  CVst  bien  dommage  que  ce  prince 
pfailowpbe  ne  toit  pas,  cr)mme  autrefois,  le  meil-  j 
leur  ami  du  pins  aimable  et  du  plus  utile  de  tous  j 
les  pbilosr>phes  de  nos  jours.  Que  ne  donnerais-  j 
je  p^)int  \)f>uT  qaecela  fût!  | 

J'oubliais  vraiment  un  article  de  votre  dernière  ' 


loitro(jni  inéiiiobien  loponso.  Si  vous  êtes  amou- 
reii.r,  dites-vous,  rc.sicz  à  Paris.  A  propos  de 
quoi  mo  supposez-vous  l'amour  en  tête?  je  n'ai 
pas  ce  bonlieur  ou  ce  malheur-là,  el  mes  cnlrail- 
les  sont  d'ailleurs  trop  faibles  pour  avoir  besoin 
d't^tre  énines  |>aranlro  (Iioso(|ne  par  mon  dîner, 
qui  leur  donne  assez  d'oecupalion  pour  qu'elles 
n'en  (■berchent  point  ailleurs.  J'imagine  bien  qui 
pont  vous  avoir  écrit  celle  imporlinence,  et  h 
propos  de  quoi  ;  mais  il  vaut  mieux  qu'on  vous 
écrive  que  jesuis  amoureux, ([uo  si  on  vous  mandai! 
des  faussetés  pins  atroces  dont  on  est  bien  capa- 
ble. On  n'a  voulu  (pie  n)o  rendre  ridicule,  el  ce 
ridiculo-Pa  ne  méfait  pas  grand  mal.  Je  craindrais 
bien  plus  le  ridicule  de  ne  pas  digérer.  l'iju'Mer 
un  peu  et  rire  beaucoup,  voil'a  'a  quoi  je  borne 
mes  prétentions. 

Mes  amours  prétendus  me  rappellent  unecliosc 
cbarmanle  que  j'ai  lue  sur  ramonr-propro  dans 
ce  Dictionnaire  du  diable:  que  l'amour-propro 
ressemble  'a  l'instrument  de  la  génération,  (pii 
nous  est  nécessaire,  qui  nous  fait  plaisir,  mais 
(juil  faut  eaclior.  Celle  comparaison  est  aussi 
charmante  que  juste.  I/auteur  aurait  pu  ajouter 
qu'il  y  a  celle  seule  différence  entre  rinstruinent 
physique  el  le  moral,que  le  priapismcesU'élal  na- 
turel et  perpétuel  du  second,  et  que  dans  l'anlre 
c'est  une  maladie  dont  frère  Thiriol  aurait  pa 
nous  donner  autrefois  des  nouvelles,  mais  dont 
par  malheur  il  est  bien  guéri.  Adieu,  mon  cher 
philosophe  el  mon  illustre  maître. 


lil. 
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7  de  septembre. 

Mon  cher  philosophe  ,  vos  lettres  sont  connue 
vous,  au-dessus  de  notre  siècle ,  et  n'ont  assuré- 
ment rien  de  welche.  Je  voudrais  pouvoir  vo'.is 
écrire  souvent  pour  m'en  attirer  quelques  unes. 
C'est  donc  de  votre  estomac  ,  et  non  pas  de  votre 
cœur,  que  vous  vous  plaignez!  Vos  calomniateurs 
se  sont  mépris.  Il  semblequ'on  vous  injurie,  vous 
autres  philo.sophes,  quand  on  vous  soupçonne 
d'avoir  des  sentiments.  Il  paraît  que  vous  en  avei 
en  amitié  ,  puisque  vous  avez  été  fidèle  h  M.  d'Ar- 
genson  après  sa  disgrâce  et  après  sa  mort.  Vous 
avez  assisté  a  .son  enterrement  conmic  son  con- 
frère; mais  Simon  le  Franc,  qui  n'est  le  confrère 
de  personne,  a  prétendu  y  être  comme  parent  : 
il  fesail  par  vanité  ce  que  vous  fcsiez  par  recon- 
naissance. 

Vous  me  parlez  souvent  d'un  certain  homme*. 
S'il  avait  voulu  faire  ce  qu'il  m'avait  aiitpfoia 
tant    promis  ,    prêter   vigoureusement  la   tuaia 

*  Le  roi  ilf  rru'ic. 
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pour  écraser  Vinf...,  je  pourrais  lui  pardonner; 
mais  j'ai  renoncé  aux  vanités  du  monde ,  et  je 
crois  qu'il  faut  un  peu  modérer  notre  enthou- 
siasme pour  le  nord  ;  il  produit  d'étranges  philo- 
sophes. Vous  savez  bien  ce  qui  s'est  passé,  et  vous 
avez  fait  vos  réflexions;  Dieu  merci ,  je  ne  connais 
plus  que  la  retraite.  Je  laisse  madame  Denis  don- 
ner des  repas  de  vingt-six  couverts ,  et  jouer  la 
comédie  pour  ducs  et  présidents,  intendants  et 
passe-volants,  qu'on  ne  reverra  plus.  Je  me  mets 
dans  mon  lit  au  milieu  de  ce  fracas,  et  je  ferme 
ma  porte.  Omniafertœtas. 

Vraiment  j'ai  lu  ce  Dictionnaire  diabolique, 
il  m'a  effrayé  comme  vous  ;  mais  le  comble  de  mon 
affliction  est  qu'il  y  ait  des  chrétiens  assez  indi- 
gnes de  ce  beau  nom  pour  me  soupçonner  d'être 
l'auteur  d'un  ouvrage  aussi  anti-chrétien.  Hélas  ! 
à  peine  ai-je  pu  parvenir  à  en  attraper  un  exem- 
plaire. On  dit  que  frère  Damilaville  en  a  quatre, 
et  qu'il  y  en  a  un  pour  vous.  Je  suis  consolé  quand 
je  vois  que  cette  abominable  production  ne  tombe 
qu'en  si  bonnes  mains.  Qui  est  plus  capable  que 
vous  de  réfuter  en  deux  mots  tous  ces  vains  so- 
phismes?  Vous  en  direz  au  moins  votre  avis  avec 
cette  force  et  cette  énergie  que  vous  mettez  dans 
vos  raisonnements  et  dans  vos  bons  mots  ;  et  si 
vous  ne  daignez  pas  écrire  en  faveur  do  la  bonne 
cause,  du  moins  vous  écraserez  la  mauvaise,  en 
disant  ce  que  vous  pensez.  Votre  conversation 
vaut  au  moins  tous  les  écrits  des  saints  pères.  En 
vérité  le  cœur  saigne  quand  on  voit  les  progrès 
des  mécréants.  Figurez-vous  que  neufou  dix  pré- 
tendus philosophes ,  qui  à  peine  se  connaissent , 
vinrent  ces  jours  passés  souper  chez  moi.  L'un 
d'eux,  en  regardante  compagnie,  dit  :  Messieurs, 
je  crois  que  le  Christ  se  trouvera  mal  de  cette 
séance.  Ils  saisirent  tous  ce  texte.  Je  les  prenais 
pour  des  conseillers  du  prétoire  dePilate;  et  cette 
scène  se  passait  devant  un  jésuite  et  a  la  porte  de 
Calvin  I  Je  vous  avoue  que  les  cheveux  me  dres- 
saientà  la  tête.  J'eus  beau  leur  représenter  les  pro- 
phéties accomplies,  les  miracles  opérés,  elles  raisons 
convaincantes  d'Augustin,  de  l'abbé  Houteville,  et 
du  père  Garasse:  on  me  traita  d'imbécile.  Enfin 
la  perversité  est  venue  au  point,  qu'il  y  a  dans  Ge- 
nève une  assemblée  qu'ils  appellent  cei-cle ,  où 
l'on  ne  reçoit  pas  un  seul  homme  qui  croie  en 
Christ;  et  quand  il^  en  voient  passer  un,  ils  font 
des  exclamations  à  la  fenêtre ,  comme  les  petits 
ecfants  quand  ils  voient  un  capucin  pour  la  pre- 
mière fois.  J'ai  le  cœur  serré  en  vous  mandant 
ces  horreurs,  elles  enflammeront  peut-être  votre 
zèle  ;  mais  vous  aimez  mieux  rire  que  sévir.  Con- 
servez moi  votre  amitié,  elle  me  servira  à  finir 
doucement  ma  carrière.  Je  me  flatte  que  votre 
d'Argenson,  mon  contemporain,  est  mort  avec 


componction  ^t  avec  extrême-onction.  C'est  Ta  iir 
des  grands  agréments  de  ceux  qui  ont  le  bonh^  ur 
de  mourir  chez  vous;  on  ne  leur  épargne,  l):v\t 
merci,  aucune  des  consolations  qui  rendent  la 
mort  si  aimable.  Toutes  ces  choses-la  sont  si  .-a- 
ges,  qu'on  les  croirait  inventées  par  des  WeUlu  s, 
s'ils  avaient  jamais  inventé  quelque  chose.  Vnh'. 
Je  vous  conjure  de  crier  que  je  n'ai  nulle  pai  t  au 
Porlatif. 

142.  — DE  VOLTAIRE. 

19  de  septembre. 

On  dit ,  mon  cher  philosophe ,  que  vous  per- 
fectionnez les  lunettes.  Ceux  qui  ont  de  mauvais 
yeux  vous  béniront  ;  mais  moi,  qui  perds  la  vue 
dès  qu'il  fait  froid  et  qu'il  y  a  un  peu  de  neige- 
sur  la  terre ,  je  ne  profiterai  pas  de  votre  belle 
invention.  Après  avoir  rendu  hommage  à  votre 
physique,  il  faut  que  je  vous  parle  morale.  Il  y 
en  a  tant  dans  ce  diabolique  Dictionnaire,  que  je 
tremble  que  l'ouvrage  et  l'auteur  ne  soient  hui- 
lés par  les  ennemis  de  la  morale  et  de  la  littéra- 
ture. 

Ce  recueil  est  de  plusieurs  mains,  comme  vous^ 
vous  en  serez  aisément  aperçu.  Je  ne  sais  par 
quelle  fureur  on  s'obstine  a  m'en  croire  l'auteur. 
Le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  me  rendra 
est  de  bien  assurer,  sur  votre  part  du  paradis , 
que  je  n'ai  nulle  part  à  cette  œuvre  d'enfer ,  qui 
d'ailleurs  est  très  mal  imprimée,  et  pleine  de  fau- 
tes ridicules.  11  y  a  trois  ou  quatre  personnes  qut 
crient  que  j'ai  soutenu  la  bonne  cause,  que  je  com- 
bats dans  l'arène  jusqu'à  la  mort  contre  les  bêtes- 
féroces.  Ces  bonnes  âmes  me  bénissent  et  me  per- 
dent. C'est  trahir  ses  frères  que  de  les  louer  en 
pareille  occasion;  il  faut  agir  en  conjurés  et  non 
pas  en  zélés.  On  ne  sert  assurément  ni  la  vérité  ni 
moi,  en  m'attribuant  cet  ouvrage.  Si  jamais  vous 
rencontrez  quelques  pédants  à  grand  rabat  ou  a 
petit  rabat,  dites-leur  bien  ,  je  vous  en  prie,  que 
jamais  ils  n'auront  ce  plaisir  de  me  condamner  eu 
mon  propre  et  privé  nom ,  et  que  je  renie  tout 
Dictionnaire  ,  jusqu'à  celui  delà  Bible  par  dom 
Calmet.  Je  crois  qu'il  y  a,  dans  Paris,  très  peu 
d'exemplaires  de  cette  abomination  alphabétique, 
et  qu'ils  ne  sont  pas  dans  des  mains  dangereuses; 
mais,  dès  qu'il  y  aura  le  moindre  danger,  je  vous 
demande  en  grâce  de  m'avertir,  afin  que  je  désa- 
voue l'ouvrage  dans  tous  les  papiers  publics  avec 
ma  candeur  et  mon  innocence  ordinaires. 

Il  se  répand  des  bruits  fâcheux  sur  l'impératrice 
de  toutes  lesRussies.  On  prétend  qu'à  son  retouF 
elle  a  trouvé  un  violent  parti  contre  elle,  et  que 
le  sang  du  prince  Iv?an  ou  Jean  a  crié  vengeance. 
Je  ne  garantis  rien,  pas  même  la  mort  doceprii.c» 


iiiS 


LETTRES  DE  VOLTAIRE 


qui  est  trop  avônv.  rorloz-voas  bien,  digiroz,  cl 
aiuioz  uu  poil  tjui  \oiisaimo  l>oaiuoup. 

1i,".  —  HK  VOLTAIHK. 

2  irort"l>ro. 

Proniicromont,  mon  cIkt  ot  praïul  pliilosopfio, 
je  vous  conjure  encore  d'affirmer,  sur  voire  pari 
de  isnradis,  que  voire  frère  n'a  nulle parlau  fhr- 
taiij  :  car  >olre  frèrejure  el  ne  parie  pas  <iuo ja- 
mais il  n'a  composé  celle  infamie  ,  el  il  faut  l'en 
croire,  el  il  ne  faiil  pas(jue  les  frères  soient  persé- 
cutés. Ce  n'est  point  le  mensonge  oflicienx  (pie  je 
propose  à  mon  frère  ,  c'est  la  clameur  oflicieuse , 
le  service  essentiel  de  bien  dire  que  ce  livre  renié 
par  n)oi  n'est  |xiinl  de  moi  ;  c'est  de  ne  pas  armer 
la  lancnede  la  calomnie,  cl  la  main  de  la  ptrsccu- 
lion.  Celi\re  est  divin,  àdeux  ou  trois bôlises près 
qui  s'y  sont  glissées  : 

Quas  aut  incuria  fudit  , 

Aat  bumana  paruincavit  nalura.... 

HoB..  de  Artc  poct. 

mais  je  jure  par  Sabaolh  et  Adonaî,  quia  non  sum 
auctor  Inijus  lihri.  Il  ne  peut  avoir  été  écrit  (pie 
par  un  saint  inspiré  du  diable  ;  car  il  y  a  du  moral 
et  de  l'infernal. 

Mon  second  point,  c'est  que  je  suis  lorabé  au- 
jourd'hui sur  l'article  Dictionnaire  en  votre  En- 
cyclopédie.  J'ai  vu  avec  horreur  ccfiue  vous  diles 
de  Bayle  :  t  Heureux  s'il  avait  plus  respecté  la  re- 
•  li;:ion  el  les  mœurs!  »  ou  quelque  cliose  d'ap- 
prochant. Ah!  que  vous  m'avez coiilrislé  !  Il  faut 
que  le  démon  de  Jurieu  vous  ail  possédé  dans  ce 
momcnl-l'a.  Vous  devez  faire  pénitence  toute  votre 
vie  de  ces  deux  lignes.  Qu'auricz-vous  dit  de  plus 
deSpinosaeldeLa  Fontaine?  'jue  ces  lignes  soient 
baignées  de  \os  larmes!  Ali!  mon^lres  !  ah!  ty- 
rans des  esprits!  quel  despotisme  affreux  vous 
excTcfi  ,  si  vous  avez  conlrainl  mon  frère  a  par- 
ler ainsi  de  noire  père  ! 

Lt  ut«iit,]e  vous  demande  en  grâce,  mon chiT 
phiUisofthe,  que  je  ne  '■ois  jamais  l'auteur  de  ce 
Portatif;  c'es'  une  rapsodie,  un  recueil  de  plu- 
sieiîrs  morceaux  délacliés  de  plusieurs  auU'urs.  Je 
sais 'a  quel  point  on  est  irrité  contre  ce  livre.  Les 
Fréron  el  les  Pompignan  cri''iil  qu'il  et  de  moi , 
et  par  conséquent  les  g^ns  de  bien  doivent  crier 
qu  il  n'en  e>'  pas.  On  n*'  peut  ni  vous  estimer  ni 
TOUS  airaer  plus  que  je  fais. 

A.  B.  J'apprends  dans  ce  moment  que  les  or.'g«  s 
«élèvenl  contre  le  Portatif.  La  chose  est  très  sé- 
rieuse. L'ouvrage  est  d'un  nommé  Dubul,  propo 
sant.  le<]uel  n'a  jamais  existé;  mais  pfiurquoi  nv 
Timputer? 


ii4.  —  DE  D'ALEMBLRT. 

A  Paris ,  ce  4  d'octubre. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  absolument,  moucher 
mailre,  è(re  l'auteur  de  celle  abomination  alpha- 
bet icpie,  qui  court  le  monde  au  grand  scandale  des 
Garasses  de  noire  siècle?  vous  avez  assurément 
bien  raison  de  ne  vouloir  pas  ôtrc  soupçonne  de 
cette  production  d'euft-r;  et  je  ne  vois  pas  d'ail- 
leurs sur  (juel  foiidemenl  on  pourrait  vous  l'im- 
puter. Il  est  évident,  comme  vous  dites,  que  l'ou- 
vrage est  de  différentes  mains;  pour  moi  .  j'en  ai 
reconnu  au  moins  quatre,  cellesde  Belzébnt,  d'As- 
tarolh,  de  Lucifer,  el  d'Asmodée;  car  le  docteur 
angéli(jue,  dans  son  Traité  des  nuges  et  des  dia- 
bles, a  très  bien  prouvé  que  ce  sont  quatre  per- 
sonnes différentes,  el  qu'Asmodée  n'est  pas  coii- 
subslanliel  a  Belzébnt  cl  aux  autres.  Après  tout, 
puisqu'il  faut  bien  trois  pauvres  chrétiens  '  pour 
faire  le  Journal  chrétien  (car  ils  sont  tout  autant 
à  celle  édilianle  besogne),  je  ne  vois  pas  pouniuoi 
il  faudrait  moins  de  trois  ou  quatre  pauvres  dia- 
bles pour  faire  un  /^ictioHuaire  diaboli(iue.  Il  n'y 
a  pas  jusqiT'a  rim|)rimeiir  qui  ne  soil  aussi  UQ 
pauvre  diable; car  assurément,  il  n'a  su  ce  qu'il 
fesail,  tant  l'ouvrage  csl  misérablement  irajtrimé. 
Soyez  donc  tranquille,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère, el  surtout  n'allez  pas  faire  comme  Léonard 
de  Pourceaugnac ,  qui  crie.  Ce  n'est  pas  moi, 
a\anl  qu'on  songe  'a  l'accuser.  Il  me  paraît  d'ail- 
leurs que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  n'a  rien  à  crain- 
dre; les  |)édanls  'a  petit  rabat  n'ont  pas  le  haut 
du  [lavé;  les  pédants  'a  grand  rabal  sont  allés 
planter  leurs  choux.  L'ouvrage ,  qu(ii(iue  peu  com- 
mun, passe  de  main  en  main,  sans  bruit  elsans 
scanda'c;  on  le  lit,  on  a  du  plaisir,  et  on  fait  le 
signe  de  la  croix  pour  empêcher  que  le  plaisir  ne 
soil  trop  grand,  et  tout  se  passe  fort  en  douceur. 
Il  y  a  pourtant  une  femme  de  par  le  monde  qui, 
se  trouvant  offensée  de  ce  que  l'auteur  ne  lui  a  pas 
envoyé  cet  ouvrage,  assure  que  c'est  un  chiffon 
posthume  de  Fontenelle,  parce  que  l'auteur,  en 
parlant  de  l'amour,  dit  (  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, selitn  moi  )  que  c'est  l'étoffe  de  la  nature 
que  ivniKiination  a  brodée.  Pour  moi,  je  trouve- 
rais celle  phrase  très  bien  ,  quand  même  l'abbé 
Trublet  seraitdemon  avis.  Je  ne  vous nommepolnl 
cette  femme,  mais  vous  la  connaissez  de  reste,  el 
vous  êtes,  après  Fréron  ,  la  personne  qu'elle  es- 
time le  plus*.  Les  lettres  que  vous  avez  la  boulé 
de  lui  écrire  ne  l'empôchenl  pas  de  prendre  grand 
plaisir  'a  ctîlles  de  V Année  littéraire,  dont  elle 
goûte  forl  les  gentillesses,  qui  'a  la  vérité  ne  8(mt 

•  Lei  ab».é«  Trublrt,  Jo  mnef.  et  Diiiouart. 
*  CVt.iil  \»  m'iri|uii«e  du  Oeffaad. 
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pas  du  ronlencllc.  Ah!  mon  cher  maître  1  que  les 
ieltres  et  la  philosopliie  ont  d'ennemis  !  Les  enne- 
mis publics  et  découverts  ne  sont  rien  ;  ceux-l'a  , 
on  les  secoue,  et  on  les  écrase  :  ce  sont  les  enne- 
mis cachés  et  puissants,  ce  sont  les  faux  amis  qui 
sont  à  craindre.  Je  me  pique  de  savoir  démêler  un 
peu  les  uns  et  les  autres,  et  assurément  ils  ne  pou- 
vent  pas  se  vanttr  de  m'avoir  pris  pour  dupe. 
Votre  contemporain  d'Ârgenson  est  mort  assez  joli- 
ment: une  heure  avant  qued'expirer,  il  disait  à  son 
curé  qui  lui  parlait  de  sacrements,  Cela  ne  presse 
pas.  On  dit  pourtant  qu'il  a  eu  l'extrême  onction; 
grand  bien  lui  fasse  1  C'est  un  homme  que  les  gens 
de  lettres  doivent  regretter  ,  du  moins  il  ne  les 
haïssait  pas. 

Ma  bonne  amie  de  Russie  vien  t  de  faire  imprimer 
un  grand  manifeste  sur  l'aventure  du  prince  Iwan, 
qui  était  en  effet,  comme  elle  le  dit ,  une  espèce 
de  bête  féroce.  H  vaut  mieux ,  dit  le  proverbe , 
tuer  le  diable,  que  le  diab'e  ne  nous  tue.  Si  les  prin- 
ces prenaient  des  devises  comme  autrefois,  il  me 
semble  que  celle-là  devrait  être  la  sienne.  Cepen- 
dant il  est  un  peu  fâcheux  d'être  obligé  de  se  dé- 
faire de  tant  de  gens,  et  d'imprimer  ensuite  qu'on 
en  est  bien  fâché,  mais  que  ce  n'est  pas  sa  faute. 
11  ne  faut  pas  faire  trop  souventde  ces  sortes  d'ex- 
cuses au  public.  Je  conviens  avec  vous  que  la  phi- 
losophie ne  doit  pas  trop  se  vanter  de  pareils  élè- 
ves j  mais  que  vouloz-vous?  il  faut  aimer  ses  amis 
avec  leurs  défauts.  Adieu ,  mon  cher  et  illustre 
philosophe;  c'est  dommage  que  le  papier  me  man- 
que, car  je  suis  en  train  de  bien  dire;  aussi  mon 
estomac  va-t-il  mieux  :  on  cherche  le  siège  de 
l'âme,  c'est  a  l'estomac  qu'il  est. 

P.  S.  A  propos,  j'oublie  de  vous  dire  que  vous 
n'avez  point  écrit  au  président  Hénault,  qui  vous 
a  envoyé  son  portrait;  cela  est  assez  mal,  surtout 
quand  on  a  eu  le  temps  d'écrire  à  madame  du 
Deffand. 

145.  —  DE  D'ALI:MBERT. 

AP.iris.  ce  "0  d'oc'obrc. 
Vous  me  paraissez,  mon  illustre  maître  ,  bien 
alarmé  pour  peu  de  chose;  j'ai  déjà  lâché  de  vous 
rassurer  par  ma  lettre  précédente,  et  je  vous  ré- 
pète que  je  ne  vois  pas  jusqu'ici  de  raison  de  vous 
inquiéter.  Et  quelle  preuve  a-t-on  que  vous  soyez 
l'auteur  de  cette  production  diabolique?  et  quelle 
preuve  peut-on  en  avoir  ?  et  sur  quel  fondement 
peut-on  vous  l'attribuer?  Vous  me  mandez  que 
c'est  un  petit  ministre  postulant,  nommé  Dubut, 
qui  est  l'auteur  de  cette  abomination  ;  au  lieu  du 
petit  ministre  Dubut,  j'avais  imaginé  le  grand  dia- 
ble Belzébuth  :  je  me  doutais  bien  qu'il  y  avait  du 


Bulh  à  ce  nom-lh  ,  et  je  vois  que  je  ne  ma 
trompais  guère.  S'il  ne  tient  qu'a  crier  que  l'ou- 
vrage n'est  pas  de  vous ,  ne  vous  mettez  pas  en 
peine;  je  vous  répands  ,  comme  Crispin  ,  d'une 
bouche  aussi  large  qu'il  est  possible  de  le  désirer. 
Il  est  évident,  comme  je  vous  l'ai  dit,  que  celle 
production  de  ténèbres  est  l'ouvrage  ou  d'un  dia- 
ble en  trois  personnes,  ou  d'une  personne  en  trois 
diables.  A  vous  parler  sérieusement,  je  ne  m'a- 
perçois pas,  comme  je  vous  l'ai  dit,  que  cette  abo- 
mination alphabétique  cause  autant  de  scandale 
que  vous  l'imaginez,  et  je  ne  vois  personne  tenté 
de  s'arracher  l'œil  à  cette  occasion,  comme  l'E- 
vangile le  prescrit  en  pareil  cas.  D'ailleurs  les  pé- 
dants à  grand  rabat,  les  seuls  à  craindre  en  cette 
circonstance,  sont  allés  voir  leurs  confrères  les 
dindons,  et  quand  ils  reviendront  de  leurs  chau- 
mières, le  mal  sera  trop  vieux  pour  s'en  occu- 
per. Ils  n'ont  rien  dit  à  Sati/;  que  diantre  vou- 
lez-vous qu'ils  disent  a  Dubut? 

Vous  me  faites  une  querelle  de  Suisse,  que  vous 
êtes ,  au  sujet  du  Dictionnaire  de  Dayle  ;  premiè- 
rement, je  n'ai  point  dit ,  Heureux  s'il  eût  plus 
respecté  la  religion  et  les  mœurs!  ma  phrase  est 
beaucoup  plus  modeste;  mais  d'ailleurs  qui  ne  sait 
que,  dans  le  maudit  pays  où  nous  écrivons ,  ces 
sortes  de  phrases  sont  style  de  notaire  ,  et  ne  ser- 
vent que  de  passe -port  aux  vérités  qu'on  veut 
établir  d'ailleurs?  Personne  au  monde  n'y  est 
trompé,  et  vous  me  cherchez  là  une  mauvaise  chi- 
cane. Je  trouverais,  si  je  voulais,  à  peu  près  l'équi- 
valent de  ce  que  vous  me  reprochez  dans  plusieurs 
ouvrages,  où  assurément  vous  ne  le  désapprouvez 
pas,  et  jusque  dans  le  Dictionnaire  môme  de  Du- 
but ,  quelque  infernal  qu'il  vous  paraisse  ,  ainsi 
qu'à  moi.  Adieu,  mon  cher  confrère  ;  soyez  tran- 
quille ;  comptez  que  je  vais  braire  comme  un  âne, 
mais  à  condition  que  vous  ne  me  reprocherez  pas 
d'avoir  pris  des  précautions  pour  empêcher  les 
ânes  de  bra  re  après  moi.  Vale. 

14G.  —  DE  VOLTAIRE. 

12  d'octobre. 

Mon  cher  philosophe ,  on  ne  peut  pas  toujours 
rire  ;  il  faut  cette  fois-ci  que  je  vous  écrive  sérieu- 
sement. 11  est  très  certain  que  la  persécution  s'ar- 
merait de  ses  feux  et  de  ses  poignards,  si  le  livre 
en  question  lui  était  déféré.  On  en  a  déjà  parlé  au 
roi  comme  d'un  livre  dangereux  ,  et  le  roi  en  a 
paiiésurce  ton  au  président  Hénault.  On  me  l'at- 
tribue ,  et  on  peut  agir  contre  moi-même  aussi 
bien  que  contre  le  livre. 

Il  est  très  vrai  que  cet  ouvrage  est  de  plusieurs 
mains.  L'article  Apocalîjpse  est  tout  entier  d'u;; 
M.  Abauzit,  si  vanté  par  Jean-Jacques:  jecroisvoi;r. 


021 


LETTRES  DE  VOLTAIKE 


favoii  déjà  ilit.  Jo  crois  aussi  vous  avoir  raamlé, 
fl  qiio  vous  savor  d'ailUnirs  que  ce  M.  Ahauxil 
esl  lo  (xUriarchc  dt'S  arious  do  C.onovo.  Sou  7V«i/<' 
tur  l  Apocalypte  court  depuis  lonp-Jonips  cw 
niauusrril  choi  tous  les  adoptes  do  l'arianismo. 
Eu  uu  mol.  il  csl  public  quo  l'articlo  .•l/»on//y;}s<r 
es(  do  lui. 

Messie  «l  tout  onlior  do  M  Polior,  premier 
pasteur  do  Lausauno.  Il  euvoya  ce  morceau  avec 
plusieurs  autres  à  Briassou,  qui  doit  avoir  oucorc 
rorijiinal  ;  il  était  desliué  a  Vl-^ncyclopcdic. 

Enfer  est  eu  partie  do  lovîvjue  do  Glocestor^ 
Warburlou.  , 

Idolàif'cAoW  encore  Olre  chez  Iîri;Kssoii  ou  en- 
tre \cs  mains  do  Diderot,  cl  fut  envoyé  iKiur  VEn- 
cyi  lopédic. 

Il  y  a  dos  {Vices  entières  copiées  presque  mot 
pourniol  dos  Mclaiigcs  île  lillcrnlurc  qu'on  a  im- 
primés sous  mou  nom. 

Il  est  donc  évident  que  le  Diclionnaire  philo- 
sophique est  de  plusieurs  mains.  Quelques  per- 
s<»nnos  ont  rassemblé  ces  matériaux  ,  cl  je  puis  y 
avoir  eu  quelque  part  ;  c'était  uniquement  dans  la 
vue  de  tirer  une  famille  nombreuse  de  la  plus  af- 
freuse misère.  Le  père  avait  une  mauvaise  impri- 
merie :  il  a  imprimé  déteslablomcnl:  maison  fait 
en  Hollande  une  édition  très  jolie,  qu'on  dit  fort 
augmentée,  et  qu'on  espère  qui  sera  correcte.  Si 
vous  vouliez  fournir  un  ou  doux  articles,  vous  em- 
belliriez le  recueil,  vous  le  rendriez  utile,  et  on 
vous  garderait  un  profond  secret. 

Lue  miin  comme  la  vôtre  doit  servit  à  écraser 
les  monstres  delà  superstition  et  du  fanatisme; 
et  quand  on  peut  rendre  ce  service  aux  bommcs, 
sans  se  compromettre,  je  crois  qu'on  y  est  oblif^c 
en  conscience.  J'ose  vous  demander  ce  petit  tra- 
vail comme  une  grande  grâce,  et  je  vous  demande 
le  reste  comme  une  justice.  Rien  n'est  plus  vrai 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  le  Diclionnaire 
philo fophique.  Votre  voix  est  écoutée  ,  et  quan<l 
TOUS  direz  que  ce  recueil  est  de  plusieurs  mains 
différentes,  non  seulement  on  vous  croira,  mois 
on  verra  que  ce  n'est  pas  un  seul  bomme  qui  at- 
taque l'hydre  du  fanati.sme;  que  des  philosophes 
de  différents  pays  et  de  différentes  sectes  se  réu- 
Dissent  f)Our  le  combattre.  Cette  réflexion  mônic 
•era  utile  à  la  cause  de  la  raison,  si  indignement 
persécutée  par  des  fri[K)ns  ignorants,  si  lâchement 
abandonnée  parla  plupart  de  ses  partisans,  mais 
qui,  a  la  fin,  doit  triompher. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  si  ce  n'est  pas  Dide- 
rot qui  est  l'auipur  d'un  livre  .«-ingulier  intitulé, 
De  la  nnlure'.  .Adieu,  mon  cher  philosf>phc;  dé- 
fendez la  cause  de  la  vérité  et  celle  de  votre  ami. 

J.  B.  K.  BobioeC  Voyez  ri-aprét  U  leUre  rin  6  Siiu  1773. 


Quelle  plus  belle  et  plus  juste  pénitence  pouvez- 
vous  faire  do  ces  doux  cruelles  ligues  qui  vous  sont 
ot  happées  contre  Pierre  Baylo?  et  do  qui  allon- 
drons-nous  ipiolquo  cousolaliou,  si  ce  n'est  de  nos 
frères,  et  d'un  Irore  tel  que  vous'? 

1  i7.  —  DE  VOLTAIKE. 

19  d'octobre. 
Non,  vous  ne  brairez  point,  mon  cher  et  grand 
philosophe ,  mais  vous  frapperez  rudement  les 
\Vclches,qui  braient.  Je  vous  délie  d'être  plus 
indigné  que  moi  do  la  maligne  iusolouce  de  ces  uial- 
liouroux  qui,  dans  leurs  Lettres  sur  l'Encycln- 
pùdie ,  vous  ont  alla(iué  si  mal  a  propos,  si  indi- 
gnement, et  si  mal.  Je  voudrais  bien  savoir  le  non» 
de  ces  ennemis  du  scus  commun  et  de  lu  j)robilo. 
Ils  sont  assez  lâches  pour  réimprimer  à  la  Uu  d(! 
leur  livre  les  arrêts  du  conseil  contre  l'iiMCJ/c/opc'- 
dic.  Par  l'a  ils  invitent  le  parlement  h  donner  de 
nouveaux  arrêts;  ils  omboucheni  la  trompette  do 
la  persécution  ;  et,  s'ils  étaient  les  maîtres  ,  il  Ohl 
sûr  qu'ils  verseraient  le  sang  des  philosophes  sur 
les  échalauds. 
I       Vous  souvenez-vous  en  quels  termes  s'exprima 
Orner  dans  sou  réquisitoire 'i*  On  l'aurait  pris  pour 
l'avocat-gonéral  de  Dioclelien  et  de  Galérius  :   ou 
n'a  jamais  joint  tant  de  violence  à  tant  de  sotti- 
ses. Il  préleudait  que,  s'il  n'y  avait  pas  de  venin 
dans  certains  articles  de  l Encyclopédie,  il  y  eu 
aurait  sûrcmenldaus  les  articles  qui  ii'olaieut  pus 
encore  faits. Les  renvois  indiquaient  \isdjleme:il  les 
impiétés  des  derniers  volumes  ;  au  mot  Arithmé- 
tique,  yo^i;/,  Fraction;  au  niOti4s(re,  voyez  L«U(.'; 
il  était  clair  qu'aux  mots  Lurie  et  Fraction  la  re- 
ligion chrétienne  serait  renversée  :  voila  la  logique 
d  Omer. 

Votre  intérêt,  celui  de  la  vérité,  celui  de  \()s 
frères,  ne  demande-t-il  pas  que  vous  mettiez  dans 
tout  leur  jour  ces  turpitudes,  et  que  vous  fassiez 
rougir  notre  siècle  en  l'éclairant'i' 

Il  vous  serait  bien  aisé  de  faire  quelque  bon 
ouvraijc  sur  des  points  de  philosophie  intéressants 
par  eux-mêmes,  et  qui  n'auraient  point  I  air  d  ciro 
uneaiMilogie;  car  vous  êtes  au-dessus  d'une  api)- 
logie.  Vous  exposeriez  au  public  linfamie  dc'ics 
persécuteurs;  vous  ne  mettriez  point  votre  nom', 
mais  ils  sentiraient  votre  main,  et  ils  ne  s'en  rt^- 
lèveraient  pas.  Perraellcz-moi  de  vous  parler  cii- 
corc  de  ce  Dictionnaire  portatif;  je  sais  Lieu 
qu'il  y  en  a  peu  d'exemplaires  à  Paris,  et  qu'ils 
neMiUt  guère  qu'entre  les  mains  des  adeptes.  J  ai 
empêché  jusqu'ici  qu'il  n'en  entrât  davaoUige,  et 
qu'on  ne  le  réimprimàl'a  Rouen  ;  maisje  ne  pour- 
rai pas  rem|»êclier  toujours.  Ou  le  réimprime  en 
1  Hollande.  Vous  me  demandez  pourquoi  je  m'iii- 
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quiète  tant  sur  un  livre  auquel  je  n'ai  nulle  part  : 
c'est  qu'on  me  l'attribue  ;  c'est  que  par  ordre  du 
roi,  le  procureur-général  prépare  actuellement  un 
réquisitoire  ;  c'est  qu'a  lage  de  soixante  et  onze 
ans,  malade,  et  presque  aveugle,  je  suis  prêt  a  es- 
suyer la  peisécution  la  plus  violente;  c'est  qn'en- 
lin  je  ne  veux  pas  mourir  martyr  d'un  livre  que 
je  n'ai  pas  fait.  J'ai  la  preuve  en  main  que  M.  Po 
lier,  premier  pasteur  de  Lausanne,  est  l'auteur 
de  l'article  Messie;  ainsi  c'est  la  pure  vérité 
que  ce  livre  est  de  plusieurs  mains,  et  que  c'est 
un  recueil  fait  par  un  libraire  ignorant. 

Par  quelle  cruauté  a-t-on  fait  courir  sous  mon 
nom,  dans  Paris,  quelques  lignes  de  cet  ouvrage? 
Enfin,  mon  cher  maître,  je  vous  remercie  tendre- 
ment d'élever  votre  belle  voix  contre  celle  des 
méchants.  Je  vous  avertis  que  je  serai  très  fâché 
de  mourir  sans  vous  revoir. 

N.  B.  Un  abbé  d'Estrées,  jadis  confrère  de  Fré- 
ron,  a  donné  un  Portatif  au  procureur-général. 

148.  — DE  VOLTAIRE. 

9  de  aovembre. 

J'ai  su  par  M.  Duclos,  mon  cher  et  grand  phi- 
losophe, qu'il  s'était  dit  un  petit  mot  a  l'académie 
touchant  le  Portatif.  C'est  vous,  sans  doute,  qui 
m'avez  rendu  justice,  et  qui  avez  certifié  que  cet 
ouvrage  est  de  plusieurs  mains  :  recevez  mes  re- 
merciements. 11  est  plus  difficile  quelquefois  de 
faire  connaître  la  vérité  au  roi  qu'aux  académies; 
cependant  je  crois  être  parvenu  à  détromper  un 
peu  sa  majesté,  et  à  lui  faire  au  moins  approuver 
ma  conduite  dans  celte  petite  affaire.  Je  crois  qu'il 
a  lu  une  partie  du  livre.  Il  y  a  dans  le  monde  des 
Omers  qui  ont  l'esprit  moins  juste  et  le  cœur 
moins  bienfesant.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé 
qu'un  de  ces  Omers  disait  qu'il  ne  serait  point 
content ,  s'il  ne  voyait  pendre  quelques  philoso- 
phes. Je  vois  par  vos  lettres  que  vous  n'avez  nulle 
envie  d'être  pendu,  et  je  ne  crois  pas  les  philo- 
sophes si  pendables.  Il  me  semble  qu'eux  seuls 
ont  un  peu  adouci  les  mœurs  des  hommes,  et  que 
sans  eux  nous  aurions  deux  ou  trois  Saint-Barlhé- 
lemi  de  siècle  en  siècle.  Eux  seuls  ont  prêché  la 
tolérance  dans  le  temps  que  toutes  les  sectes  sont 
intolérantes,  autant  qu'elles  le  peuvent.  Les  phi- 
losophes sont  les  médecins  des  âmes,  dont  les  fa- 
natiques sont  les  empoisonneurs. 

Eu  vérité,  mon  cher  maître,  vous  devriez  bien 
donoer  quelques  aphorismes  de  médecine,  en  pré- 
iérant  le  bonheur  de  servir  les  hommes  à  la  gloire 
(le  vous  faire  connaître.  En  attendant,  je  vous  prie 
<!•' juger  le  procès  sur  le  Teslameni  prétendu  du 


cardinal  de  Richelieu,  qui  n'est  pas  plus  philoso- 
phique que  les  autres  testaments. 

Je  vous  prie  de  me  dire  votre  avis,  qui  me  tien- 
dra lieu  de  décision.  Que  dites-vous  du  nouveau 
roi  de  Pologne,  qui  m'invitea  l'aller  voir,  comme 
on  va  passer  quinze  jours  à  la  campagne?  C'est  un 
homme  plein  d'esprit  et  de  goût. 

Je  ne  sais  qui  est  le  plus  philosophe  de  lui,  du 
roi  de  Prusse,  et  de  la  czarine.  On  est  étonné  des 
progrès  que  la  raison  fait  dans  le  nord,  et  il  faut 
espérer  qu'elle  rendra  les  hommes  très-heureux  , 
puisque  sa  rivale  les  a  rendus  si  misérables. 

Je  vous  envoie  un  ouvrage  honnête  qui  ne  fera 
pendre  personne. 

141).  — DE  VOLTAIRE. 

19  de  décembre, 

Mon  cher  philosophe ,  à  la  réception  de  votre 
billet,  j'écris  à  Gal»riel  Cramer,  et  je  lui  remon- 
tre son  devoir.  Il  aurait  dû  commencer  par  en- 
voyer des  exemplaires  à  l'académie.  Je  ne  me  suis 
mêle  en  aucunemanière  du  temporel  :  j'ai  eu  beau- 
coup de  peine  avec  le  spirituel ,  et  je  me  repenti- 
rai toute  ma  vie  d'avoir  été  trop  indulgent.  Je 
respecte  fort  Pierre  Corneille  ,  j'aime  sa  nièce  ; 
mais  je  suis  pour  ses  tragédies  ce  que  Lacouture 
était  pour  les  sermons  :  il  disait  qu'il  n'aimait  pas 
le  brailler,  et  qu'il  n'entendait  pas  le  raisonner. 

J'attends  certains  papiers  dont  vous  ne  me  par- 
lez pas,  et  dont  je  vous  rendrai  bon  compte  quand 
ils  me  seront  parvenus.  On  gardera  le  secret 
comme  chez  des  initiés  et  des  conjurés. 

Je  crois  que  les  malins  et  les  gens  à  réquisitoi- 
res sont  trop  occupés  de  finances  pour  brûler  de 
la  philosophie  :  c'était,  comme  je  vous  l'avaisdit,  cet 
honnête  abbé  d'Estrées  qui  avait  été  le  premier 
délateur.  Vous  savez  qu'il  est  généalogiste  ;  c'est 
une  belle  science,  et  dans  laquelle  ou  met  souvent 
du  génie.  II  était  a  la  campagne,  en  qualité  de 
généalogiste  et  de  polisson,  chez  M.  de  La  Roche* 
Aymon ,  dont  la  terre  touche  à  celle  du  procureur- 
général. 

C'est  là  qu'il  fit  sa  belle  manœuvre.  Il  a  un  pe- 
tit bénéfice  auprès  de  Ferney;  il  vint  se  faire 
recevoir  prieur,  il  y  a  un  an  ,  en  grande  pompe  , 
monté  sur  une  haridelle;  il  se  donna  pour  un  des- 
cendant de  Gabrielle  d'Estrées.  Je  n'allai  pas  au- 
devant  de  lui ,  parce  que  je  ne  suis  pas  bon  gé- 
néalogiste ;  il  me  sut  fort  mauvais  gré  de  mon  peu 
de  respect  :  si  on  me  brûle ,  je  lui  en  aurai  l'obli- 
gation ;  mais,  pourvu  que  j'évite  les  décrets  éter- 
nels de  Dieu  et  ceux  du  parlement ,  je  bénirai  ma 
destinée. 

Je  vous  embrasse,  mon  grand  philosophe,  avec 
bien  de  la  tendresse.  Êcr.  l'inf.,.. 


Lr.TiTxr.s  DK  voi  TAinr. 


l.iO.  —  ni-:  VOLTMUK. 

'H>  dr  i\(V«"nil>rr. 

J'ai  lu  .  Kioli  cIht  |iIi.Io>o|>Ii('  .  Iliivloiro  di"  In 
Df^titicl  on  avix"  autant  île  r.ipulilr  tpit'  \oiis  la- 
▼01  tH-nli'  ,  ol  a\oc  un  \A.\W\r  «|uo  je  n'avais  pas 
connu  tlojniis  lapn-niioro  lirlurodcs  Lettres  Pro- 
vinctalts,  le  vous  tlomautlorai ,  conuno  à  l'ascal , 
ci>nnn<Mil  avoi  von>  fait  jHiur  nn-ltro  tant  d'inlé- 
rOl  et  tant  ilr  gréco  tians  un  sujfl  si  aiiili'"!*  Jf  no 
(iMinais  rion  ilo  plus  sacortiU'  plusforl;  vous  ôlcs 
K'  pr«îirc  do  la  iaiM»n  .  (jni  onlorroz  le  fanalisnio. 
{>  monstre  expire  dans  les  maisons  de  tous  les 
l.onnt^li^  gens  de  l'Kuropo  ;  il  no  véiiolo  plus  .  el 
no  fait  ontondreses  sifllonionls  quo  dans  los  galo- 
la>  d'-s  autours  du  Journal  chrclim  ol  do  la  Ga- 
iclle  tcclèsiastique.Du'U  vous  l>onisso  !  [Jiou  vous 
le  rende  !  Vous  écraseï ,  on  vous  jouant ,  los  mo- 
linistes  ,  los  jansénistes  ;  vous  faiies  le  bien  de 
l'él-it  en  rendant  ogalonient  môprisablos  los  deux 
partis  qui  l'ont  trouble.  On  va  se  nioltre  dans  deux 
jours  a  l'impression.  Cramer  vous  enverra  inc(^- 
simraenl  ce  que  vous  savez.  On  a  lapidé  los  jésui- 
les  avec  les  pierres  desdtxombros  du  l'orl-Koyal  ; 
TOUS  lapidez  les  convulsionnairos  avec  los  ruines 
dulonibrau  du  «liacro  Paris,  ol  la  fronde  dont  vous 
laiKoi  vos  cailloux  va  jusqu'à  Home  frapper  le  nez 
du  pape. 

Clier  défenseur  de  la  raison  ,  macle  animo,  et 
passez  joyeusement  votre  vie  à  écraser  de  votre 
main  los  tôles  de  l'Iiydre  ,  sans  quelle  puisse  on 
expirant  nommer  celui  ijui  l'assomme.  A'cr. /'m/"... 

iol.  — DE  D  vLLMUERr. 

A  Paris,  ce  3  de  Janvier  1763. 
Je  ne  voas  le  dissinmie  point ,  mon  cher  mai- 
Ire;  vous  me  comblez  de  satisfaclion  par  loul  ce 
que  vous  me  dites  do  mon  ouvr.igf.  Je  lo  rocom- 
raandc  "a  votre  protection  ,  et  je  ciois  qu'on  effet 
il  pourra  ôin-  utile  a  la  causo  œmmune  ,  et  que 
Vinfàme  ,  avec  toutes  les  révérences  que  je  fais 
«ambiant  de  lui  faire  ,  ne  s'en  trouvera  pas  mieux. 
Si  j'étais  ,  comme  vous,  assoz  lom  dr-  Paris  {x>ur 
lui  donner  des  coups  do  bétiiii ,  assurément  ce  se- 
rait de  tout  mrtn  cœur,  de  tout  mon  esprit ,  et  de 
toutes  mes  forces  ,  comme  on  prétend  qu'il  faut 
'limer  Diea  ;  mais  je  ne  suis  posté  que  pour  lui 
donner  des  crfKpjignoles,  en  lui  demandant  par- 
don d»  la  liberté  grande,  ci  il  me  semble  que  jo 
ne  m'en  suis  pas  mal  acquitté.  Puisque  vous  vou- 
lez bi'-n  vf'ilbr  a  l'impression  ,  je  vous  prie  de 
faire  main  bass/'snr  tout  ce  qui  vous  paraîtra  long 
ou  de  mauvais  goât  ;  je  vous  en  airai  une  vériia- 
l.le  obligation.  Je  vous  prie  aussi  d  engajjcr  M   Cra- 


Mior  à  liàlor  l'iniprossion  ;  Jo  dosireiais  qwo  lo  ca- 
ractère  o\\  fût  un  pou  gos,  alin  (|uo  l'ouvrat^i'  put 
iMre  lu  plus  aisomoni ,  el  aussi  pour  ses  inlôrOls. 
A  l'éganl  dos  i^iions,  je  b  s  remeis  onJro  vos  mains 
et  onire  colles  do  froro  p.iniilavillo.  J'oNpi-ro  tpi'il 
obtiendra  sans  poino  la  pormission  do  faire  outrer 
l'ouv  raijo 

Diios-moi  un  pou,  jo  vous  prie,  si  vous  le  sa- 
vez ,  ce  que  c'est  qu'une  histoire  qu'on  fait  cou- 
rir d'tine  lettre  dos  Corsos  b  Jean-Jacquos ,  pour 
lo  prier  d'ôtro  liMir  lô|;islatour 'i*  Vitiis  avez  écrit  à 
quol<|n'nn  i]Uo  b's  Corsos  ravaionl  scnlonioiil  prié 
do  motire  leurs  lois  on  Ixni  français  :  cv\:i  me  pa- 
rait un  |>ersifnage  ou  de  leur  part,  ou  do  la  viMrc. 
C'est  conmio  si  nosseigneurs  écrivaient  à  Paolide 
raottro  lours  arrêts  en  Itou  corse,  ou  aux  sauva- 
ges du  Canada  de  los  mettre  on  hon  iroqnois.  J'a- 
voue ijuo  coite  dorniore  Iraduclion  convionilrait 
assez  aux  réquisitoires  d'Omer.  Quoi  ()u'il  on  soit, 
dites  moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  savez  Ih-dcs- 
sus  do  certain.  On  assure  qu'il  a  écrit  une  lettre 
à  M.  Abaiizit  (que  poul-ôtre  vous  serez  à  portée  de 
voir),  dans  la(|uollo  il  se  félicite  boanconp  do  llion- 
neuiiiue  losCorsoslui  font  ;  olon  inomolompsonas- 
8uroqu'ilaocrit,ilyapoudolom|is,;iUucliosno,son 
libraire  'a  Paris,  pour  lui  dire  que  cette  prétendue 
bttre  des  Corsos  est  fausse,  et  quoc'est  un  nouveau 
tour  que  lui  jouentses  ennemis.  On  ajoute  (pie  c'est 
vous  qui  lui  avez  joué  ce  tour-là  ,  mais  sans  en  ap- 
porter la  moindre  preuve.  Je  sais  que  Joan-Jac(jues 
a  d<s  torts  avec  vous,  et  qu'il  vous  a  écrit  dos  fo- 
lios au  sujet  des  comédies  que  vous  fosiez  jouer 
auprès  de  Genève;  mais  je  no  puis  cfoirc  que  vous 
cluTcliiez'a  le  tourmonler  dans  sa  solitude,  où  il  est 
déjà  assez  mallituroux  par  sa  santé,  par  sa  pau- 
vreté, el  surtout  par  son  caraclore.il  vient  défaire 
des  Lettres  de  la  Montagne,  qui  mottont,  dil-on, 
tout  Gi-nève  en  combustion  ;  mais  qui  vraisembla- 
blomeiil,  si  j'en  crois  ses  |)lus  zélés  pafli.sans,  ne 
f(>ront  pas  grande  sensation  ailleurs.  On  dit  qu'il  y 
clianle  la  palinodie  à  mon  é{;ard  sur  le  socinia- 
nisme  qu'il  me  reprochait  d'avoir  imputé  aux  Ge- 
nevois. Cen'est  pas  la  première foisqu'il  se  contre- 
dit; mais  il  .souffre,  il  est  mallioureux,  il  faut  bien 
lui  [la.sscr  quelque  chose  II  faul  dire  de  lui  comme 
le  régout  disait  d'un  lionimo  (jui  prenait  force  la- 
vements à  la  Bastille  ;  Il  n'a  que  ce  plaitir-tà. 
Vous  avez  cru  œmrae  moi ,  sans  fondement,  que 
I  abbé  do  Condillac  était  mort:  heureusement  il 
est  lire  d'affaire ,  el  reviendra  bientôt  chez  noui 
jouir  (le  la  fortune  et  delà  réputation  qu'il  mérite. 
La  philosophie  aurait  fait  en  lui  une  (grande  perle. 
Kn  mon  particulier,  j'en  aurai-,  été  inconsolaSIe. 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère  ;  n'oublu-z  pa» 
voire  Commentaire  de  Corneille  pour  l'acadéniio. 
buclos  m'a  dit  que  vous  veniex  de  lui  écrire  a  ce 
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sujet.  Je  lui  avais  fait  part  de  votre  lettre,  et  je  ne 
doute  point  que  l'oubli  ne  vienne  de  Cramer  :  tout 
cela  sera  bien  aisé  à  réparer  ;  c'est  un  petit  mai. 

Si  vous  voulez  savoir  la  généalogie  du  descen- 
dant de  Gabrielle  d'Estrées,  adressez-vous  a  l'abbé 
d'Olivot,  qui  vous  en  dira  des  nouvelles.  Son  père 
était  laquais  de  feu  M.  de  Maucroix;  ce  ne  serait 
pas  un  tort,  si  le  flls  n'était  pas  un  maraud;  mais 
ce  n'est  pas  le  tout  d'être  laquais ,  il  faut  être 
honnête  homme. 

Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  sous  le  sceau 
de  la  confession ,  ce  que  vous  pensez  d'un  M.  le 
chevalier  de  La  Tremblaye  qui  a  été  vous  voir , 
qui  fait,  dit-on,  de  petits  vers  innocents,  et  à  qui 
vous  écrivez,  a  ce  qu'on  prétend,  des  lettres  qui 
lui  tournent  la  tête  de  vanité.  Des  personnes  tiès 
considérables  désireraient  de  savoir  le  jugement 
que  vous  en  portez ,  et  m'ont  prié  de  vous  le  de- 
mander. 

15-2.— DE  VOLTAIRE. 

9  de  janvier. 

Mon  cher  et  grand  philosophe ,  en  réponse  à 
votre  lettre  du  5  ,  je  vous  dirai  d'abord  qu'il  y  a 
plus  (le  huit  jours  que  j'ai  donné  a  frère  Cramer 
laDestrucioii;  il  m'assura  qu'il  édilierait  dès  le 
lendemain,  et  vous  enverrait  ce  que  vous  savez. 
Or  ce  que  vous  savez  est  bien  peu  pour  un  si  bon 
ouvrage.  Depuis  ce  temps,  je  n'ai  pas  entendu  par- 
ler de  frère  Gabriel.  Je  lui  écris  dans  le  moment , 
pour  le  sommer  de  sa  parole;  il  donne  beaucoup 
de  promesses,  ce  Gabriel  ,  et  les  tient  rarement  ; 
il  avait  prorais  de  remplir  son  devoir  envers  l'a- 
cadémie, et  il  ne  l'a  pas  fait.  Il  faut  lui  pard^^nner 
cette  fois-ci;  il  est  un  peu  intrigué,  ainsi  «|ue  tous 
les  autres  bourdons  de  la  ruche  de  Genève.  Ils  ont 
tous  les  ans  des  tracasseries  pour  étrennes  au  su- 
jet des  éle  ti'ins  ;  elles  ont  été  très  fortes  celte  an 
née.  Il  y  a  beaucoup  de  dissensions  enti  e  le  conseil 
elle  peuple,  qui  secroient  tous  deux  souverains. 
Jean  Jacques  a  un  peu  attisé  le  feu  de  la  discorde. 
La  dépulation  des  Corses  à  Jean-Jac(pies  est  une  fa- 
ble absurde  ;  mais  les  querelles  genevoises  sont  une 
vérité.  C'est  dommage  pour  la  philosophie  que 
Jean-Jacques  soit  un  fou  ,  mais  il  est  encore  plus 
triste  que  ce  soit  un  malhonnête  homme.  La  lettre 
insolente  et  absurde  qu'il  m'écrivit  au  sujet  des 
spectacles  de  Ferney  était  à  la  fois  d'un  insensé  et 
d'un  brouillon.il  voulait  se  faire  valoir  alors  auprès 
des  pédants  de  Genève  ,  qui  prêchaient  contre  la 
comédie  par  jalousie  de  métier  ;  il  prétendait  en- 
gager avec  moi  une  querelle.  Le  petit  magot,  bour- 
soufflé  d'orgueil ,  fut  piqué  de  mon  silence.  II 
manda  au  docteur  Tronchin  qu'il  ne  reviendrait 
jamais  dans  Genève,  tant  que  je  serais  possesseur 


des  Délices;  et,  huit  jours  après,  il  se  brouilla 
avec  Tronchin  pour  jamais. 

A  peine  arrivé  dans  sa  montagne,  il  fait  un  li- 
vre qui  met  le  trouble  dans  sa  patrie  ;  il  excite  les 
citoyens  contre  le  magistrat  ;  il  se  plaint,  dans  ce 
livre,  qu'on  l'a  condamné  sans  l'entendre  ;  il  m'y 
donne  formellemen!  comme  l'auteur  du  Sermon 
des  cinquante  *  ;  il  joue  le  rôle  de  délateur  et  de 
calomniateur  :  voila,  je  vous  avoue,  un  plaisant 
philosophe  ;  il  est  comme  les  diables  dans  Qui- 
nault: 

Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés , 
Ne  soyons  pas  seuls  misérables. 

Thésée,  act.  ui,  se.  vu. 

Et  savez-vous  dans  quel  temps  ce  malheureux 
fesait  ces  belles  manœuvres?  C'était  lorsque  je  pre- 
nais vivement  son  parti,  au  hasard  même  de  pas- 
ser pour  mauvais  .chrétien  ;  c'était  en  disant  aux 
magistrats  de  Genève,  quand  par  hasard  je  les 
voyais,  qu'ils  avaient  fait  une  vilaine  action  en 
brûlant  Emile,  et  en  décrétant  Jean-Jacques  ;  mais 
le  babouin  ,  m'ayant  offensé  ,  s'imaginait  que  je 
devais  le  haïr,  et  écrivait  partout  que  je  le  persé- 
cutais, dans  le  temps  que  je  le  servais  et  que  j'é- 
tais persécuté  moi-môme. 

Tout  cela  est  d'un  prodigieux  ridicule,  ainsi  que 
la  plupart  des  choses  de  ce  monde  ;  mais  je  par- 
donne tout  ,  pourvu  que  l'infâme  soit  décriée 
comme  il  faut  chez  les  honnêtes  gens,  et  qu'elle 
soit  abandonnée  aux  laquais  et  aux  servantes  , 
comme  déraison. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  l'abbé  de  Con- 
dillac  était  ressuscité  :  Tronchin  le  croyait  mort 
avec  raison  ,  puisqu'il  ne  l'avait  pas  traité.  Pour 
M.  le  chevalier  de  La  Tremblaye  ,  tout  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'il  doit  réussir  auprès  des  hommes 
par  la  douceur  de  ses  mœurs,  et  auprès  des  dames 
par  sa  figure. 

Vous  voilà  instruit  de  tout ,  mon  cher  maître  ; 
je  vous  ferai  part  de  la  réponse  de  Gabriel,  s'il  m'en 
fait  une. 

lo3.  —  DE  VOLTAIRE. 

43  de  janvier. 

Mon  cher  philosophe  ,  j'ai  vu  aujourd'hui  le 
commencement  de /a  DtJsïrMcaon  en  gros  caractère, 
comme  vous  le  souhaitez.  C'est  une  charmante 
édification  que  cette  Destruction  ;  on  n'y  chan- 
gera pas  une  virgule ,  on  n'omettra  pas  un  iota  de 
la  loi,  jusqu'à  ce  que  toutes  choses  soient  accom- 
plies. J'aurai  plus  de  soin  de  cette  besogne  que  des 
Commentaires  de  Pierre,  qui  m'ennuyaient  pro- 
digieusement. Frère  Cramer,  afin  que  vous  le  sa- 

'  Voyez  Philosophie,  tome  VI. 
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chii^.  osl  1res  actif  \X)ur  son  plaisir.  c[  1res  paros- 
soiiv  p«Hirs*in  nulior.  Tri  otail  rliililuMi  Cramer 
s.. Il  froro,  qui  a  riiioiuô  à  la  ly|Hvi;i;)pliit\  C.aliricl 
ti  rhiiilHTt  jHHiviul  inolireauraiif:  tU' leurs  ufuii- 
gcnces  de  n'avoir  pas  fait  proonliT  h  l'acadôuiio 
un  exemplaire  île  mes  fairas  sur  les  fatras  do  Pierre 
C'Tneille.  Oabriel  dit  i»«iur  excuse  que  la  Rrunel, 
\.>tre  impriuieuse.  était  iharptr  do  cette  cérénto- 
iiie,  et  qu'elle  no  s'en  est  j^asacquillée.  J'ai  grondé 
Gabriel.  Gabriel  a  gronde  la  Hruuel,  et  vcius  m'a- 
\ci  gronde  .  n)oi  qui  ne  me  mélo  de  rien  ,  el  qui 
sjis  tout  ebaubi. 

Gabriel  dit  qu'il  a  ârit  a  ronchanlour  Merlin, 
et  quece  Merlin  doit  prés(nl«T  un  fatras  cornélien 
a  monsieur  le  secrétaire  perpéan'l.  Si  cela  n'est 
pas  lait,  je  vous  sup|»lie  de  m'en  instruire,  parce 
qae  sur-lc-cliamp  je  ferai  partir  par  la  diligence 
de  Lyon  le  seul  e\em})laire  que  j'aie  ,  lequel  je 
supplierai  l'acatlémiede  metlredans  ses  arcliives. 

Ce  malliciiieux  Jcau-JaC(iiies  a  f.iit  un  tort  ef- 
froyable 'a  la  bonne  cause.  C'est  le  premier  fou  (jui 
ailélé  malbonnêle  bomme;  d*or<hnairc  les  fous 
sont  bonnes  gens.  11  a  trouvé  eu  dernier  lieu  dans 
son  livre  le  secret  d'être  ennuyeux  el  mcx?hanl. 
On  peut  écrire  plus  mal  que  lui,  maison  ne  peut 
«e  conduire  plus  mal.  N'iunHirle,  Pereprinus  est 
OODleol,  pourvu  qu'on  parle  de  l'eregrinus.  Jean- 
Jacques  sera  cbarmc  d  cire  p(  nJu  ,  jMjurvu  qu'on 
mellc  fOQ  nom  dans  la  sentence.  J  espère  cepen- 
dant que  la  b  mue  cause  pourra  bien  se  soutenir 
sans  lui.  Jean-Jacques  a  beau  être  un  misérable, 
cela  n'empêche  pas  (jutzéihiel  ne  soit  un  lionune 
à  mcltrc  aux  Peliles-Maisnns,  ainsi  que  tous  ses 
confrères.  Il  faut  avouer,  quoi  qu'on  en  dise,  que 
la  raison  a  fait  de  terribles  progrès  depuis  envi- 
ron trente  ans.  Elle  en  fera  tous  les  jnurs  ;  il  .se 
trouvera  toujours  quelijue  Ixinneàmcqui  dira  sou 
mol  en  passant,  et  qui  ccr.  l'bif...  :  ce  ijueje  vous 
Boubaite,  au  nom  du  père  el  du  tils 

134.  — DE  D'.VLK.MT.I  r.T. 

A  Paru,  ce  t"  de  janvier. 

Je  commence,  mon  cherel  illustre  maître,  par 
TOUS  remercier  des.wiitisque  vf»us  voulezliien  vous 
donner  pour  moi.  Voici  nue  leilreoii  je  prie  nion- 
«cor  Cramer  de  héler  rimpre.sion.Jene  lui  parle 
qu'en  pas<^ntde  c^qui  concememesinlérôis;  c'est 
To(re  afîiire  de  lui  dire  la-ibvss'is  cequi  c<>nvii-ni; 
cela  d'vrail  être  fail  de  sa  |»ai  t.  Je  désirerais  bciii- 
coup  d  avoir  à  rae  louer  de  lui,  parce  que  j  aurai 
Trai">^mbUb'*>rnenl  dans  le  courant  de  cette  année 
d'autres  ouvrages  a  lui  donner  ,  étanl  comme  ré- 
solu de  ne  plos  rien  imprimpr  en  France.  Assuré- 
ment je  o'ai  point  envie  de  me  faire  d'affaire  avec 


les  pédants  à  long  elii  pelil  rabat  ;  mais  c'est  bien 
assez  de  me  couper  les  ongles  moi-même  de  bien 
prè-s,  .sans  (|u'ini  censeur  vienne  encore  meleseou- 
perjustju'aii  sang.  M.  Cramer  peulcompter,  si  j'ai 
lieu  d'être  ctuileut  de  lui  en  celle  occasion,  (ju'il 
imprimera  désormais  toul  ce  que  je  ne  voudrais 
pas  soumeltre'a  l'inquisition  do  nos  Midas  en  sou- 
tane ou  en  robe. 

Je  suis  bien  fâché,  pour  la  philosophie  et  pour 
les  lelti  e>,  du  parti  (pie  prend  Je;in-Jac(|Ues,  et  en 
particulier  de  ce  (lu'il  a  dil  contre  vous  dans  sou 
dernier  livre,  «jue  je  n'ai  pu  lire,  tant  la  maiièrc 
est  pou  inlérossanlo  [)OUr  qui  n'est  pas  bourdon 
ou  guêpe  de  la  rueht;  de  Genève.  Il  a  couru  un 
bruit  que  vous  lui  aviez  fait  une  réponse  injui  ieu- 
.se;  je  ne  l'ai  pas  cru,  et  des  gens  ou  étiild  en  juger, 
qui  ont  lu  celle  réponse,  m'ont  assuré  qu'elle  né- 
lait  pas  de  vous.  Au  nom  de  Dieu ,  si  vous  lui 
répondez,  ce  qui  n'osl  peut-être  pas  nécessaire  (du 
moins  c'est  le  parti  que  je  prendrais  h  votre  place), 
répondex-lui  avec  le  sanjj-lroid  el  la  dignilé  qui 
vous  conviennent.  Il  me  semble  (jue  vous  avez 
beau  jeu,  ne  lût-cc  qu'en  opposant  aux  hoi rouis 
qu'il  dit  aujourd'hui  de  sa  pairie  tous  les  éloges 
qu'il  en  a  laits,  il  y  a  (|ualre  ou  cinq  ans,  dans  la 
dédicace  d'un  de  ses  ouvrages,  sans  compter  sou 
pelil  pro(édé  avec  moi,  a  qui  il  a  donné  lorl  el 
rai.son  ,  selon  que  ses  inlérèls  lexigeaienl.  Il  est 
bien  fà<  hcux  que  la  discorde  soit  au  camp  de  la 
philosophie,  lorsqu'elle  est  au  moraeni  de  pren- 
dre Iroie.  lâchons  du  moins  de  n'avoir  rien  'a 
imu.s  lojtrocher  de  ce  qui  peut  nuire  a  la  cause 
commune. 

155.  —  Di:  VOLJ  Aiiu:. 

25<]eJi<nvler. 

Vous  devez ,  mon  cher  philosophe,  avi  ir  reçu 
une  lellrosatisfai.santedcce  joufflu  deGalni'l  Cra- 
mer. Il  esl  bien  heureux  d'imprimer  la  hcstruc- 
tion  :  cette  Destruction  suflirait  pour  bien  établir 
un  libraire  de  Taris.  La  quatrième  feuille  est  déjà 
imprimée.  Je  vous  remeicicde  m'avoir  fourre  là, 
j'en  suisbiut  gloiieux.  Je  me  trouve  encliàsséavec 
des  diamants  que  vous  a\ez  ii-pandiis  .sur  le  fu- 
mier des  janséni.slcs  el  des  molinislcs. 

,  Volie  ami  le  roi  de  Prusse,  à  qui  j'ai  été  oblige 
d'éirire,  m'a  féliiiié  dêire  toujours  occupé  à  écra- 
ser l'in/"...  Hélas!  je  ne  I  éciase  pas,  mais  vous  la 
percez  de  ccnl  p<liis  tiaits  dont  elle  ne  se  relèvera 
jamais  chez  b-s  hoiiiiêles  gen.s.  |,e  bonde  l'alfairc, 
c'est  qu'étant  percée  a  jour  de  votre  main  forte 
et  adroite,  elle  n'osera  pas  seulement  se  plaindre. 

,  Je  vais  faire  partir  mon  exemplaire  de  Cor- 
neille pour  l'académie.  Gabriel  in'eu  reudia  itij 

I  de  la  seconde  édition. 
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Vous  voira  en  train  de  détruire,  amusez- vous  a  i 
détruire  successivement  toutes  nos  sottises  wel- 
ches  ;  un  destructeur  tel  que  vous  sera  un  fonda- 
teur de  la  raison.        ^ 

15li    -DE  VOLTAIRE. 

s  de  février. 

Mon  adorable  pliilosoplie ,  nous  en  sommes  a 
H  *.  Vous  me  rendez  les  lettres  de  l'alphabet  bien 
précieuses.  Vous  me  comblez  de  joie  en  me  fesant 
espérer  que  vous  ne  vous  eu  tiendrez  pas  aux  jé- 
suites. Un  homme  qui  a  des  terres  près  de  Cîteaux 
me  mande  que  le  chapitre  général  va  s'assembler. 
Ce  chapitre  est  composé  de  quatre  cents  élus;  on 
donne  à  chacun  six  bouteilles  de  vin  pour  sa  nuit; 
cela  s'appelle  le  vin  du  chevet,  et  vous  savez  que 
ce  vin  est  le  meilleur  de  France.  Ces  moines-là  ne 
vous  paraissent-ils  pas  plus  habiles  queles  jésuites? 
Cîteaux  jouit  de  deux  cent  mille  livres  de  rentes,  et 
Clairvaux  en  a  davantage;  mais  il  est  juste  de 
combler  de  biens  des  hommes  si  utiles  à  l'état.  Dé- 
truisez ,  détruisez  tant  que  vous  pourrez  ,  mon 
cher  philosophe  ;  vous  seivirez  l'état  et  la  philo- 
sophie. 

J'espère  que  frère  Gabriel  Cramer  enverra  bien- 
tôt à  frère  Bourgelal  le  recueil  de  soufflets  que  vous 
donnez  à  tour  de  bras  aux  jansénistes  et  aux  mo- 
linistes.  C'est  bien  dommage,  encore  une  fois,  que 
Jean-Jacques  ,  Diderot ,  Hel retins,  et  vous  ,  cum 
aliis  ejusdem  farinœ  hominïbus ,  vous  ne  vous 
soyez  pas  entendus  pour  écraser  Vïnf...  Le  plus 
grand  de  mes  chagrins  est  de  voir  les  imposteurs 
unis,  et  les  amis  du  vrai  divisés.  Conabattez,  mon 
cher  Bellérophon,  et  détruisez  la  Chimère. 

N.  B.  Vous  saurez  qu'ennuyé  de  la  négligence 
du  gros  Gabriel,  j'ai  envoyé  mon  exemplaire  de 
Comeille  a  l'adresse  de  M.  Duclos,  a  la  chambre 
syndicale,  par  la  diligence  de  Lyon.  Je  supplicie 
philosophe,  frère  Damilaville,  de  vouloir  bien 
payer  les  frais  :  c'est  un  philosophe  de  finance 
avec  lequel  je  m'entendrai  fort  bien.  Adieu  ;  je 
vous  embrasse;  je  suis  bien  vieux  et  bien  ma- 
lade. 

157.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  27  de  février. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  je  compte  que  nous 
aurons  bientôt  ici  la  Destruction ,  car  frère  Da- 
milaville m'a  dit,  il  y  a  plusieurs  jours,  que  vous 
luiaviezmandé,  il  y  avaitaussi  plusieurs  jours,  que 
tout  était  uni.  Dieu  veuille  que  cette  Destruction 
paisse  servir  in  œdificationem  muUorum!  Nous 

■  S'est-è^lire  à  laliuitième  feuille. 
10. 


verrons  ce  que  les  pédants  a  grande  et  à  petite  queue 
en  diront. Je  m'attends  à  quelques  hurlements  de  la 
part  des  seconds ,  et  peut  être  à  quelques  grince- 
ments de  dents  de  la  part  des  premiers;  mais  je 
compte  m'êtresi  bien  misk  couvert  deleurs  mor- 
sures, que 

Fragili  quaerens  illidere  denfem, 
Offendet  solide. 

HOB. ,  Ijb.  II ,  sat.  I. 

Enfin  nous  verrons;  s'ils  avalent  ce  crapaud,  jo 
leur  servirai  d'une  couleuvre;  elle  est  toute  prête; 
je  ferai  seulement  la  sauce  plus  ou  moins  piquan- 
te, selon  que  je  les  verrai  plus  ou  moins  en  appé- 
tit. Je  respecterai  toujours,  comme  de  raison,  la 
religion,  le  gouvernement,  et  même  les  minis- 
tres; mais  je  ne  ferai  point  de  quartier  à  toute- 
les  autres  sottises,  et  assurément  j'aurai  de  quoi 
parler. 

On  dit  que  vous  avez  renoncé  aux  Délices,  et 
que  vous  n'habitez  plus  le  territoire  de  la  parvu- 
lissime.  Je  vous  conseillerais  cependant,  attendu 
les  pédants  à  grands  rabats,  qui  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  insolents  et  plus  sots,  de  con- 
server toujours  un  pied  à  terre  chez  nos  bons  amis 
les  Suisses. 

Fréron  a  pensé  aller  au  For-l'Évêque,  ou  Four- 
rÉvêque,  pour  avoir  insulté  grossièrement,  à  son 
ordinaire ,  mademoiselle  Clairon  :  elle  s'en  est 
plainte;  mais  le  roi  son  compère  '  et  la  reine  ont 
intercédé  pour  ce  maraud ,  qui  est  toujours  cepen- 
dant aux  arrêts  chez  lui,,  ous  la  verge  de  la  police. 
11  est  bien  honteux  qu'un  pareil  coquin  trouve  des 
protections  respectables;  en  vérité  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'en  pleurer  etd'enrire.  Puisque  les  choses 
sontainsi,je  prétends,  moi,  avoir  aussi  mon  franc- 
parler,  et  à  l'exception  des  choses  et  des  personnes 
auxquelles  je  dois  respect,  je  dirai  mon  avis  sur  h 
roste.  Avez- vous  entendu  parler  d'une  tragédie  du 
Siège  de  Calais,  qu'on  joue  actuellement  avec 
grand  succès  ?  Comme  cette  pièce  est  pleine  de 
patriotisme,  on  dit,  pour  rendre  les  philosophes 
odieux  ,  qu'ils  sont  déchaînés  contre  el'e.  Rien 
n'est  plus  faux;  mais  cela  se  dit  toujours,  pour 
servir  ce  que  de  raison.  Quelle  pauvre  espèce  que 
le  genre  humain  !  Adieu,  mon  cher  maître;  mo- 
quez-vous toujours  de  tout ,  car  il  n'y  a  que  cela 
de  bon.  . 

158.— DE  VOLTAIRE. 

(6  de  mars. 

Frère  Gabriel,  mon  cher  destructeur,  obéit 
ponctuellement  à  vos  ordres;  la  Destruction sevi 

'  Le  roi  Stanislas  était  le  parrain  du  fils  de  Fréron. 
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ninjrnifituwmonl  roliéo  ol  onvcntvasmlestinalion.  i 
.Malaino  IVnis  a  dovoiô  co  polit  Vwrc  ,  qui  con- 
lioul  iloiix  conl  Ironlc-cinq  pngos.  le  soûl  do  tous 
los  livres  qui  rcslora  sur  ce  proies,  qui  a  produit 
laul  do  Toluinos.  Jo  vous  ri^|K)uds  que ,  quand  il 
$«>ra  arrivo  a  Paris,  il  sera  onlovoon  quatre  jours. 
Jo  suis  fàcho  quo  vous  ayoz  ouMio  quo  uoiro  ami 
Frorou  a  élo  josuiio,  ol  quo  mi^uio  il  a  ou  llion- 
ncur  d  iMro  cliass<^  do  la  sociétc^ ;  cola  aurait  pu 
XiHis  fournir  quelque  douce  cl  honuiHo  plaisau- 
lorie. 

Je  voudrais  bien  savoir  qu'est  devenu  lo  pilil 
ji^  !ito  dorrioro  loijuol  uiarchail  l.o  Franc  do  !\)ni- 
pijnan  à  la  procossiou  do  sou  villajo.  Ksl-il  vrai 
quo loji^uilo  qui  avait...  du  prince  do  Guômônôc est 
niorl?  ne  s"appolait-il  pasMarsy?  On  dit  quo  d'ail- 
leurs c'était  un  garçon  de  mérite  '. 

Dieu  vous  mainiionno  ,  mon  clior  doslruclcur, 
dans  la  uoblo  résolution  où  vous  êtes  de  faire  main 
kisse  sur  les  fanatiques,  on  fosani  pallo  do  velours! 
Vous  serez  cher  a  tous  les  gons  de  bien.  Ecr. 
linf... 

159.  — DE  VOLTAIIŒ. 

23  de  man. 

Mon  cher  philosophe,  utile  et  agréable  au  monde, 
s-ichez  que  votre  ouvrage  est  comme  vous  ,  et 
qu'aucun  enfant  n'a  jamais  si  bien  ressemblé  à 
son  père.  Sachez  quo  des  qu'il  parut  dans  Genève 
entre  le5  mains  de  (juolques  amis,  tous  dirent  :11 
écrit  comme  il  parle  ;  le  voila,  je  crois  l'eiilendre. 
Quand  on  l'avait  lu,  on  le  relisait;  en  en  cile  tous 
K-s  jours  des  passages.  J  écrivis  à  mon  ami  M.  de 
Cidcville  que  je  le  croyais  déjà  répandu  a  Paris;  je 
lui  parlai  du  plaisirqu'il  aurait  a  le  lire,  et  je  lui  re- 
coramaodii  dans  deux  lettres  consécutives  de  ne 
TOUS  point  uommer,  précaution  ,  entre  nous,  furt 
inutile  :  il  est  impossible  qu'on  ne  vous  devine 
pas  'a  la  seconde  [tagc.  Vous  aurez  à  la  fois  le  plai- 
sir de  jouir  du  succès  le  plus  complet ,  et  do  nier 
que  vous  au'Z  rendu  ce  service  au  public,  devant 
\(*s  frifons  et  les  M^ts,  qui  ne  méritent  pas  même 
la  [>cineque  vous  proncz  de  vous  moquer  d'nix. 

Je  sais  ires  (icbé  de  n'avoir  point  encore  appris 
que  le  roi  ait  dédommagé  les  Calas.  On  roue  un 
homme  plus  vite  qu'on  ne  lui  donne  une  pcn- 
■■ion.  Vou>  avez  bien  raiy'n  dans  ce  que  vousdil's 
du  style  des  av(icals;  ih  n'ont  jamars  su  combien  la 
dédam^iioDesiropjKJsédel'éhxiuence,  elconibi'  n 
le*  adjcdifÀ  affaibliss  ni  les  substantifs,  quoiqu'ils 
s'accordent  en  genre,  en  nombre,  et  en  cas;  mais, 
après  tout,  les  rais^jns  que  frère  Deaumonla  dé- 
toillëes  sont  fortes  et  concluantes  ;  il  y  a  de  la  oha- 

'  Voyez  le  DkHcmnaire  philo lophiqm,  au  mot  Jesiite. 
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leur,  ot  le  public  reste  convaincu  do  rinnocenco 
<los  Calas,  quod  crut  dcmonslramlum.  Tout  ce  que 
jo  demande  au  ciel ,  c'est  (juo  lo  parlomont  drt 
Toulouse  casse  l'arn^l  st)uvorain  dos  maîtres  des 
roiiut'los.  Jo  ne  me  souviens  plus  quoi  était  l'hon- 
néto  homme  qui  priait  Dieu  tous  les  matins  quo 
SOS  ennemis  lissent  dos  sottises.  Lo  fanatisme 
commence  à  être  ori  horreur  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope h  l'aulro.  Figurez- vous  (lu'un  grand  soigneur 
espagnol,  quo  jo  ne  connais  point,  s'avise  de  m'é- 
crire  une  lettre  tout  'a  fait  antifanatique,  pour  me 
domander  des  armes  contre  le  monstre,  en  dëpii 
do  la  .-«ainto  llormandad. 

Joan-Jacquososl  devenu  entièrement  fou;  il  s'é- 
tait imaginé  qu'il  bouleverserait  sa  chère  patrie, 
(]ue  jo  corrompais,  dit-il,  en  donnant  chez  moi 
dos  spectacles;  il  n'a  pas  mieux  réussi  en  qualité 
de  bo  lie- feu  ,  qu'en  (lualilc  de  charlatan  philoso- 
phe. Tout  ce  qu'il  a  gagné,  c'est  d'être  en  hor- 
reur 'a  tous  les  honnclcs  gens  de  son  pays;  ce  qui, 
joint  a  (les  carnosités  cl  des  sophismes,  ne  fait  pas 
une  situation  agréable. 

Esi-il  vrai  »iu'Holvétius  esta  Berlin?  II  me  pa- 
raît que  le  réquisitoire  composé  par  Abraham 
Chaumeix  lui  a  donné  une  paralysie  sur  les  trois 
doigts  avec  lesquels  on  tient  la  plume.  Est-ce  qu'il 
no  savait  pas  qu'on  peut  mettre  V'mf...  en  pièces, 
sans  graver  son  nom  sur  le  poignard  dont  on  la 
tue?  Madame  Denis  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur,  cl  moi  aussi. 

IGO.  —  DE  D'ALEMBERT. 

20  de  marx. 

Ohl  la  btllc  l(  lire,  mon  cher  maître,  que  vous 
venez  d'écrire  'a  frère  Damilavillesur  l'affaire  des 
malheureux  Sirvcn  !  aussi  a-l-ello  lejilus  grand 
et  le  plus  juste  succès;  on  se  l'arrache,  on  verse 
des  larmes,  et  on  la  relit,  et  on  en  verse  encore  , 
et  on  Dnit  par  désirer  de  voir  tous  les  fanatiques 
dans  le  feu  où  ils  voudraient  jeter  les  autros.  Je 
suis  bien  hourouxquc  ma  rapsodiesur  la  destruc- 
tion de  Loyola  n'ait  |)as  paru  en  mémo  temps; 
votre  lettre  l'aurait  effacée ,  el  le  cygne  aurait  fait 
taire  la  pie.  Je  ne  sais  quand  ma  Dcslrucliun  ar- 
rivera; mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  y  a  des 
{•crsonnes  a  Paris  qui  l'ont  déjà,  et  que  mon  se- 
cret n'a  pas  été  troj)  bien  gardé.  Quoiqu'il  ensoil,je 
recommande  ce  malheureux  enfanta  voire  prolec- 
tion.  Le  bien  que  vous  en  direz  fora  l'avis  de  beau- 
coup de  gens,  el  surtout  le  fera  vendre;  car  c'es 
l'a  l'essentiel  pour  que  M.  Cramer  ne  soll  pal 
lèse. 

Je  ne  sais  ni  le  nom  ni  le  sort  du  jeune  jésuite 
que  Simon  Le  Franc  {M)ussail  par  le  cul  a  la  pro- 
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ccusion.  Je  n'ai  vu  Simon  depuis  long-temps  qu'une 
seule  fois  a  l'enterrement  de  M.  d'Argenson,  où  il 
dtait  non  comme  homme  de  lettres ,  car  il  est 
trop  grand  seigneur  pour  se  parer  de  ce  titre,  mais 
comme  parent  au  quatre-vingt-dixième  degré.  S'il 
est  encore  a  Paris,  c'est  si  obscurément  que  per- 
sonne n'en  sait  rien.  11  lui  arrivera  ce  qui  arriva 
à  l'abbé  Cotin,queles  satires  de  Despréaux  obligè- 
rent a  se  cacher  si  bien ,  que  le  Mercure  annonça 
sa  mort  trois  ou  quatre  ans  d'avance.  Il  en  est  ar- 
rivé à  peu  près  autant  au  poète  Roi,  cet  ennuyeux 
coquin  qui,  depuis  une  centaine  de  coups  de  bâ- 
ton qu'il  reçut  il  y  a  dix  ans ,  avait  pris  le  parti 
de  la  retraite  ,  et  dont  on  avait  annoncé  la  mort, 
il  y  a  plus  d'un  an  ,  dans  les  gazettes,  quoiqu'il 
n'ait  rendu  que  depuis  peu  sa  belle  âme  a  son 
Créateur. 

Oui,  vraiment,  le  bâtard  du  Portier  des  Char- 
treux, Marsy,  o/i)?i  jésuite,  comme  il  Ta  mis  a  la 
tête  d'un  de  ses  ouvrages,  est  ailé  violer  les  anges 
en  paradis.  Il  avait  commencé  par  être  l'associé 
d'Aliboron  ,  avec  qui  il  s'était  ensuite  brouillé,  du 
moins  à  ce  que  l'on  m'a  dit  ;  car  je  n'avais  l'hon- 
neur de  fréquenter  ni  l'un  ni  l'autre. 

Vous  avez  su  que  les  Calas  ont  pleinement  gagné 
leur  procès  ;  c'est  a  vous  qu'ils  en  ont  l'obligation. 
Vous  seul  avez  remué  toute  la  France  et  toute 
l'Europe  en  leur  faveur.  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera 
des  malheureux  Sirven.  On  dit  que  l'avocat  Beau- 
mont  va  plaider  leur  cause;  je  voudrais  bien  qu'a- 
vec une  si  belle  âme  et  si  honnête  cet  homme  eût 
un  peu  plus  de  goût ,  et  qu'il  ne  mît  pas  dans  ses 
mémoires  tant  de  pathos  de  collège.  Le  parlement 
de  Toulouse  est  furieux,  dit-on,  et  veut  casser 
l'arrêt  qui  casse  le  sien;  il  ne  lui  manque  plus  que 
cette  sottlse-laà  faire.  Les  parlements  finiront  mal , 
et  plus  tôt  qu'on  ne  croit;  ils  sont  trop  fanatiques, 
trop  sots,  et  trop  tyrans. 

Adieu,  mon  cher  maître  ;  moquez- vous  de  tout, 
comme  vous  faites,  sans  cesser  de  secourir  les  m«l- 
heureux  et  d'écraser  le  fanatisme.  Mes  respects  à 
madame  Denis.  Je  suis  charmé  qu'elle  ait  été  con- 
tente de  ma  petite  drôlerie,  que  la  canaille  jansé- 
niste et  loyoliste  ne  trouvera  pourtant  guère  drôle. 

161.  — DE  VOLTAIRE. 

3  d'a>Til. 

Ma  reconnaissance  est  vive,  je  l'avoue;  mais 
ce  n'est  pas  elle  qui  fait  mon  enthousiasme  pour 
vous;  c'est  votre  zèle  aussi  intrépide  que  sage; 
c'est  votre  manière  d'avoir  toujours  raison ,  c'est 
votre  art  d'attaquer  le  monstre,  tantôt  avec  la 
massue  d'Hercule,  tantôt  avec  le  stylet  le  plus  af- 
filé; et  puis ,  quand  vous  l'avez  mis  sous  vos  pieds, 


vous  vous  moquez  de  lui  fort  plaisamment.  Que 
j'aime  votre  style  !  que  votre  esprit  est  net  et  clair  1 
Plût  à  Dieu  que  les  autres  frères  eussent  écrit 
ainsi!  l'in/"...  ne  se  débattrait  pas  encore  comme 
elle  fait  sous  la  vérité  qui  l'écrase.  Je  voudrais  bien 
savoir  quel  est  le  polisson  de  théologien  à  qui  vous 
faites  tant  d'honneur.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  se- 
rez obéi  ponctuellement  et  promptement. 

Avez- vous  lu  le  Siège  de  Calais  *?  Je  suis  ami 
del'auteur,  je  dois  l'être;  jetrouveque  le  retour  du 
maireet  de  son  fils,  a  la  fin,  doit  faire  un  bel  effet 
au  théâtre.  Il  se  peut  d'ailleurs  qu'il  y  ait  dans  la 
pièce  quelques  défauts  qui  vous  aient  choqué;  mais 
ce  n'est  pas  a  moi  de  m'en  apercevoir,  etd'ailleurs 
le  patriotisme  excuse  tout.  Je  voudrais  savoir  jus- 
qu'à quel  point  vous  êtes  bon  patriote;  j'ai  peur 
que  vous  ne  vous  borniez  a  être  bon  juge.  Je  vous 
aime  et  révère;  écr.  l'inf... 

i&2.  —  DE  VOLTAIRE. 

s  d'avril. 

Mon  cher  et  grand  philosophe ,  dans  un  fatras 
de  lettres  que  je  recevais  par  la  voie  de  Genève, 
mon  étourderie  a  ouvert  celle  que  je  vous  envoie. 
Jene  me  suis  aperçu  qu'elle  vousétait  adressée  qu'a- 
près avoir  fait  la  sottise  de  la  décacheter;  je  vous 
en  demande  très  humblement  pardon,  en  vous 
protestant,  foi  de  philosophe,  que  je  n'en  ai  rien 
lu.  J'avais  ordonné  en  général  qu'on  retirât  toutes 
celles  qui  vous  seraient  adressées  d'Italie.  Je  n'ai 
trouvé  que  celle-là  dans  mon  paquet;  je  me  flatte 
qu'el'en'estpasdu  pape  régnant:  jeprésume  qu'elle 
est  d'un  être  pensant,  puisqu'elle  est  pour  vous. 

Il  y  a  peu  de  ces  êtres  pensants.  Mon  ancien 
disciple  couronné  me  mande  qu'il  n'y  en  a  guère 
qu'un  sur  mille;  c'est  à  peu  près  le  nombre  de  la 
bonne  compagnie  ;  et,  s'il  y  a  actuellement  un  mil- 
lième d'hommes  déraisonnable,  cela  décuplera 
dans  dix  ans.  Le  monde  se  déniaise  furieusement. 
Une  grande  révolution  dans  les  esprits  s'annonce 
de  tous  côtés.  Vous  ne  sauriez  croire  quels  progrès 
la  raison  a  faits  dans  une  partie  de  l'Allemagne.  Je 
ne  parle  pas  des  impies ,  qui  embrassent  ouverte- 
ment le  système  de  Spinosa;  je  parle  des  honnêtes 
gens,  qui  n'ont  point  de  principes  fixes  sur  la  na- 
ture des  choses,  qui  ne  savent  point  ce  qui  est , 
mais  qui  savent  très  bien  ce  qui  n'est  pas  :  voilà 
mes  vrais  philosophes.  Je  peux  vous  assurer  que, 
de  tous  ceux  qui  sont  venus  me  voir,  je  n'en  ai 
trouvé  que  deux  qui  fussent  des  sots.  Il  me  paraît 
qu'on  n'a  jamais  tant  craint  les  gens  d'esprit  à  Paris 
qu'aujourd'hui.  L'inquisition  sur  les  livres  est  sé- 
vère :  on  me  mande  que  les  souscripteurs  n'ont 
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p<Mui  encoro  lo  Dicliomimrf  encyclopfdique.  C.o 
n'e>t  |VJS  soulonnonl  i^lro  sovi^ro.  c'«\st  t^lro  très  in- 
iuslo.  Si  on  arriJlo  lo  iloltil  tlo  ce  livre,  on  vole l' s 
souscriiilours.elon  ruine  les  libraires.  Je  voutlr.iis 
bien  savoir  quel  mal  peiM  faire  un  livrequicoiiie 
cenl  «x*us.  Jamais  vincl  volumes  in-folio  ne  feronl 
àf  rtMoluUon;  ce  son l  les  |H>lils  livres  portalifs  h 
ireiîlcsous  qui  .vonla  eraimlre.  Si  ri.vaiigile  avail 
coulé  douio  conl-s  sesterces  ,  jamais  la  religion 
chrécienne  ne  se  serait  établie. 

Pour  moi ,  j'ai  mon  exemplaire  do  VEnctjcIopê- 
i'if  .  en  qualité  tl'élrancer  et  «le  Suisse.  On  vent 
bien  que  K^  Suisses  se  ilamnenl ,  mais  on  veille  de 
près,  a  ce  que  je  vois,  sur  le  s.ilul  des  J'arisiens. 
Si  vous  pouvier  m'envovi  r  quelque  chose  pour 
acheter  ma  damnation ,  vous  me  feriez  un  plaisir 
diabolique,  dont  je  vous  serais  très  obligé.  Je  ne 
peui  plus  Iravai  1er  ,  mais  j"aime  à  me  d.>nner  du 
bon  temps  ,  et  je  veux  quel(iue  chose  (jui  pique. 

Il  faut  que  je  vous  dise  <pie  je  viens  de  lire  Gro- 
lius,  Devcriiate,  etc.  Je  suis  bien  étonne  de  la 
réputation  de  cet  homme;  je  ne  connais  guère  de 
plus  sot  livre  que  le  sien  ,  excepté  l'ampoulé  llon- 
tevillo  '.  On  axait,  de  son  temps,  delà  répul.-'.- 
lion  "a  l>on  marché.  Il  y  a  un  bon  article  <le  Hohhcs 
dans  VEnryclopèiHe.  Plîit  a  Dieu  que  loiil  cet 
ouvrage  fût  fait  comme  votre  discours  prélimi- 
naire I 

Adieu  ,  mon  très  cher  philosophe  :  sera-l-il  dit 
que  je  mourrai  sans  vous  revoir? 

1G3.  -  r:  i;Mj<:MBEnT. 

A  Paru,  9  d'avril. 

Vous  avei  dû,  mon  cher  et  illustre  maître,  re- 
fr^voir  .  il  y  a  peu  de  jours  ,  par  frère  Damilavillc, 
■n  excellent  manuscrit  pour  justifier  la  Gazelle 
littéraire  des  imputations  ridicules  des  fanatiques. 
l/auteur ,  qui  no  veut  pf>inl  être  connu ,  vous  prie 
de  faire  parvenir  à  l'imprime  ur  celle  petite  cor- 
reclioD-ci,  qu'il  faudra  mettre  dans  Verrata,  ti 
par  hasard  celemlroit  ('tait  déjà  imprimé.  J'espère 
qu'on  ne  fera  pas  la  môme  faute  pour  col  ouvrage 
qu'on  a  faite  pour  le  mif  n,d'en  envoyer  deux  ou 
Irois  eieraplaires  extravasés'a  Paris,  avant  que  le 
tout  s<»it  arrivé;  celte  imprudence  est  cause  que  la 
canaille  jans^-nienne  et  jésuitique  a  crié  d'avance 
contre  la  Destruction ,  cl  que  la  puldication  enesl 
suspendue  |  ar  ordr^du  magistrat,  quoique  tous 
les  gens  sages  qui  l'ont  lue  trouvent  l'ouvrage  im- 
partial ,  «;age,  et  utile.  Tout  ce  que  j'appréhende, 
c  ttl  quf  j^ndanl  tous  ces  délais  on  n'en  fisse  une 
^ilion  fiirlivp  qui  pourrait  léser  M.  Cramer.  Ce 
ne  sera  f.as  la  faute  de  l'auteur;  mais  il  faut  es- 

'  Vojra  le  Dicclonm/iire  phUotophiqtu,  au  mot  Sectk. 


pérer  <]ue  ceci  servira  d'avis  |>our  une  autre  foi-. 
J'atloutls  (]ue  celle  affaire  soil  Unie  [tour  en  ont  i- 
mer  une  nulie;  mais  il  faudra  ilésormais  i^tre  pbis 
précriUlionné  contre  l'iuciuisiiion.  Je  viens  de  re- 
cevoir de  votre  ancien  disciple  une  lettre  char- 
manie.  H  me  mande  qu'il  allend  llehétius,  q'ii 
doit  rire  arrivé  acttiellemenl.  J'es|UMe  qu'il  sera 
bien  reçu,  et  que  V'ttif...  aura  encore  ce  petit  dé- 
sa;]rément.  J"ai  vu  des  additions  au  D'tcl'iouuairc 
philosophique  qu\  m'oul  fait  beaucoup  de  plaisir. 
La  dispute  sur  le  chitMi  doTobie,  barbet  ou  lévrier, 
m'a  extrêmemcnl  diverli,  sans  parler  du  reste.  Ou 
dit  que  les  niinislres  de  N'euchàlel  ne  veideni  plus 
deJoan-Ja("(|ues,  et  (|ue  votre  ancien  disciple  n'aura 
pas  le  crédit  de  l'y  faire  rester  malgré  celle  canaill(>. 
Je  me  souviens  qu'il  y  a  quatre  ans  il  fut  obligé 
d'abandonner  un  pauvre  diable  qui  avait  prôchâ 
contre  les  peines  éternelles,  el  que  le  consisluirc 
avail  ciiassé.  Lo  roi  de  Prusse  écrivit  'a  milord  ma- 
réchal :  «  Puisque  ces  b la  veulent  ('Ire  damnés 

»  éltTUollonient,  dites-leur  que  je  ne  m'y  ojqtoso 
»  pas;  que  le  diable  les  emporte  el  qu'il  les  garde!» 
Au  fond,  le  pauvre  Jean-Jacques  est  fou.  Il  y  a 
cinq  ou  six  ans  (ju'il  mellait  Genève  'a  ctMc  do 
Sparte,  et  aujourd'hui  il  on  fait  une  caverne  de  vo- 
leurs. Il  faudrait,  pour  toute  réponse,  faire  im- 
primer réloge  'a  côté  de  la  satire,  et  y  mettre  pour 
épigraphe  ce  vers  de  je  ne  sais  quelle  comédie , 

Vous  mentez  à  préseul ,  ou  tous  mentiez  tantôt . 

Adieu,  mon  illustre  el  respectable  maître  :  on 
peut  dire  do  ce  monde,  comme  Petit-Jean  dans  les 
Plaideurs, 

Que  de  Tous  I  je  ne  fus  jamais  à  telle  fêle'. 
iOi.  —  Di:  VOLTAIHK. 

«G  d'avril. 

Mon  cher  appui  delà  raison,  c'est  bien  la  faute 
'a  frère  Gabriel,  s'il  a  lâché  trois  ou  quatre  exem- 
plaires "a  dos  indiscrets;  mais,  ou  je  me  trompe 
fort,  ou  jamais  Meiliu  n'aurait  ose  rien  débiter 
sans  une  permission  tacite;  cl  malheureusement, 
pour  avoir  cette  permission  do  débiter  la  raison, 
il  faut  s'adresser  a  des  gens  qui  n'en  ont  point  du 
tout.  Si  on  en  fait  une  édition  furtive,  alors  Gabriel 
débitera  la  sienne.  Fournissez-nous  souvent  de  ces 
petits  stjKls  mortels  à  poignées  d'or  enrichies  de 
pierreries  ,  Vinf...  sera  percée  par  les  plus  belles 
armes  du  monde,  et  ne  craignez  point  que  Gabriel 
y  perde. 

Vous  avez  bien  raison  de  citer  le  vers  des  Plal- 

'  C'f't  Lf'andre  et  non  Putil-Jcan  qui  dit  ce  vcri  dans  lei 
Plaideuré,  acte  11.  «cène  lit. 
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dnirs ,  Que  de  fous!  etc.  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  dire  bientôt ,  Que  de  fous  j'ai  guéris  !  Tous 
les  lionnêtes  gens  commencent  à  entendre  raison  ; 
il  est  vrai  qu'aucun  d'eux  ne  veut  être  martyr  j 
mais  il  y  aura  secrètement  un  très  grand  nombre 
de  confesseurs,  et  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

Jean-Jacques,  dont  vous  me  parlez,  fait  un  peu 
de  tort  à  la  bonne  cause;  jamais  les  pères  de  l'É- 
glise ne  se  sont  contredits  autant  que  lui.  Son  es- 
prit est  faux,  et  son  cœur  est  celui  d'un  malhon- 
nête homme;  cependant  il  a  encore  des  appuis.  Je 
lui  pardonnerais  tous  ses  turts  envers  moi ,  s'il  se 
mettait  a  pulvériser  par  un  bon  ouvrage  les  prê- 
tres de  Baal,  qui  le  persécutent.  J'avoue  que  sa 
main  n'est  pas  digne  de  soutenir  notre  arche  ;  mais. 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir  7 
Zaïre,  act.ii ,  se.  i. 

Frère  Helvétius  réussira  sans  doute  auprès  de  Fré- 
déric; s'il  pouvait  partir  de  la  quelques  traits  qui 
secondassent  les  vôtres ,  ce  serait  une  bonne  af- 
faire. 

Adieu ,  mon  cher  maître  et  mon  cher  frère  ;  je 
m'affaiblis  beaucoup ,  et  je  compte  aller  bientôt 
dans  le  sein  d'Abraham,  qui  n'était,  comme  dit 
VAlcoran,  ni  juif,  ni  chrétien. 

iG5.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ee  27  d'avril. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  il  est  arrivé  ce  que 
nous  espérions  au  sujet  ileVHisioirede  la  Destruc- 
tion des  jésuites.  Les  gens  raisonnables  ont  trouvé 
l'ouvrage  impartial  et  utile,  les  amis  des  jésuites 
même  savent  gré  à  l'auteur  de  n'avoir  dit  de  la  so- 
ciété que  le  mal  qu'elle  méritait;  mais  les  conseil- 
lers de  la  cour  janséniste  convulsionnaire  et  atten- 
dant le  prophète  Élie  (qui  aurait  bien  dû  leur 
prédire  la  tuile  qui  leur  tombe  aujourd'hui  sur  la 
tête)  ontcriécommetous  les  diables.  Ils  voudraient, 
dit-on,  dénoncerIelivreauparlement;maisco'îime 
le  parlement  y  est  traité  avec  ménagement,  il  y  a 
apparence  qu'on  leur  rira  au  nez;  ils  commencent  ! 
a  perdre  de  leur  crédit,  même  dans  la  compagnie  :  ! 
jugez  de  l'état  où  sont  leurs  affaires.  Ce  qu'il  y  a  ' 
de  plaisant,  c'est  que  cette  canaille  trouve  mauvais  ' 
qu'on  lui  applique  sur  le  dos  les  coups  de  bûche 
qu'elle  se  fait  donner  sur  la  poitrine.  Il  me  semble 
pourtant  que  des  coups  de  bûche  sont  toujours 
des  secours,  et  que  la  place  doit  leur  être  indiffé- 
rente ; 

Car  il  n'iiiip-rle  guère 
Que  Pascal  soit  devant ,  ou  Pascal  soit  derrière. 

J'enverrai  incessamment  à  frère  Gabriel  de  quoi 
les  faire  brailler  encore;  car,  pendant  qu'ils  sont 
en  train  de  braire,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  leur  tenir 


toujours  la  bouche  ouverte.  J'ai  commencé  par  les 
croquignoles,  je  continuerai  par  les  coups  de  hous- 
sine,  ensuite  viendront  les  coups  de  gaule,  et  je 
finirai  par  les  coups  de  bâton  ;  quand  ils  en  seront 
là,  ils serontsiaccoutumésaêtrebattus, qu'ils  pren- 
dront les  coups  de  bâton  pour  des  douceurs.  Mon 
Dieu  ,  l'odieuse  et  plate  canaille  I  mais  elle  n'a  pas 
long-temps  à  vivre ,  et  je  ne  lui  épargnerai  pas  un 
coup  do  stylet. 

Vous  avez  su  l'aventure  de  la  comédie;  nous 
allons  vraisemblablement  perdre  mademoiselle 
Clairon,  qui  ne  remontera  plus  sur  le  théâtre,  si  , 
elle  ne  veut  pas  perdre  l'estime  dos  honnêtes  gens. 
Votre  maréchal  a  tenu  une  jolie  conduite  '  !  son 
procédé  est  atroce  et  abominable  :  aussi  finira- 
t-il,  aux  yeux  du  pubUc,  par  avoir  tout  l'odieux  et 
tout  le  ridicule  de  cette  affaire.  Je  ne  doute  pas  que 
plusieurs  comédiens  ne  se  retirent,  s'ils  ne  sont 
pas  en  effet  aussi  vils  qu'on  voudrait  les  rendre. 
Vous  avez  beau  faire,  mon  cher  maître,  vos  vers 
passeront  à  la  postérité,  mais  le  nom  de  voire  ma- 
réchal n'y  passera  pas  ;  on  lira  vos  vers  ;  on  deman- 
dera qui  était  cet  homme,  et  l'hisloire  dira,  Je  ne 
m'en  souviens  plus.  11  faut  avouer  que  vos  proté- 
gés de  la  cour  (car  je  ne  leur  fais  pas  l'honneur  et 
à  vous  le  tort  dédire  vos  prolecteurs)  ne  sont  pas 
heureux  en  renommée  :  voyez  le  beau  coton  qu'ils 
jettent  tous  !  Que  dites-vous  de  la  belle  colonie  de 
Cayenne,  pour  laquelle  on  a  dépensé  des  sommes 
immenses?  On  y  a  envoyé,  il  y  a  dix-huit  mois, 
I  quatorze  mille  hommes  dont  il  ne  restait  plus  que 
quinze  cents  il  y  a  trois  mois  ;  oa  va  ramener  tout 
ce  qui  reste,  et  peut-être  n'en  reviendra-t-il  pas 
six  cents.  Que  le  roi  est  à  plaindre  d'être  si  indi- 
gnement servi,  lorsqu'il  mérite  tant  de  l'être  bien  I 
Helvétius  me  paraît  bien  content  de  son  voyage. 
Adieu,  mon  cher  maître. 

166.  —  DE  VOLTAIUE. 

!«'■  de  mai. 

Voire  indignation,  moucher  philosophe,  est 
dos  plus  plaisantes.  J'aime  a  vous  voir  rire  au  nez 
des  polichinels  en  robes  noires ,  à  qui  vous  donnez 
tant  de  nasardes.  Vous  voilà  en  train  de  faire  des 
nazaréens  (n'est-ce  pas  de  nazaréens  que  vient  na- 
sarde?);  de  faire  des  nazaréens,  dis -je,  ce  que 
Biaise  Pascal  fesait  des  jésuites.  Vous  les  rendrez 
ridicules,  in  sœcula  sœculorum ,  amen.  Les  cro- 
quignoles au  cuistre  théologien  sont,  je  crois, 
parties,  et  je  prie  Dieu  qu'elles  arrivent  à  bon 
port. 

On  dit  qu'Omer  compose  avec  l'abbé  d'Estréc3 
un  beau  réquisitoire  pour  défendre  de  penser  e» 

'  Le  maréchal  de  Rictielieu.  K. 
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France.  Je  no  c»>»ç«>is  jvis  commonl  ce  maraud  a 
osé  souloiiir  dans  snu  lri|>«>l  tjuo  ràino  o.sl  spiri- 
tuello;  je  no  sais  as>moinoiil  rion  do  moins  spiii- 
luoi  qnolànjo  dUmor. 

Voyci-vous  Unijours  madomoisollo  Clairon  ? 
Pourriox-vous  lui  diro  ou  lui  faire  dire  Torlomonl 
qu'elle  se  fera  un  honnonr  immorlol .  si  ollo  dé- 
clare, ello  et  SOS  confriros,  <]uo  jnnKiis  ils  no  rc- 
nionUronl  snr  lo  llu-àiro  do  Paris  .  si  on  no  Jour 
rond  tous  los  droits  do  citoyens  ;  ot  que  c'osl  nno 
conlradiclion  trop  absurde  dVMrc  au  cachot  do 
l'év^ue  '  si  on  ne  joue  pas,  cl  oxcomnnmic  par 
révOtjue  si  on  joue!  Celle  tournure  ne  pour- 
rait offenser  la  cour,  et  rendrait  odioux  tous  ces 
faquins  do  jansônislis.  Dilos-lnijo  vous  prio,  que 
je  lui  suis  plus  allaclié  quo  jamais. 

Courage,  Arcliimède;  le  ridicule  est  le  point 
C\e  avec  lequel  vous  enlèverez  tous  ces  marou- 
ûes ,  et  les  ferez  disparaître. 

U\l.  —  DK  DALEMBERT. 

A  Tari»,  co  tg  de  mai. 

Mon  cher  el  illustre  confrère  ,  voila  M.  le 
comte  de  Valbellc ,  que  vous  connaissiez  déjà  par 
SOS  loltros.  el  que  sûromcnl  vous  serez  charmé  de 
connaître  par  sa  porsonno.  Une  heure  de  conver- 
sation avec  lui  vous  en  dira  plus  on  sa  faveur  que 
je  ne  pourrais  vous  en  écrire;  il  a  voulu  absolu- 
ment que  je  lui  <lonnasse  une  lettre  pour  vous  , 
quoique  assurëmonl  il  n'en  ait  pas  besoin.  Il  vous 
dira  dos  nouvelles  de  mademoiselle  Clairon ,  et 
do  rintércl  qu'ont  pris  tous  les  gons  de  lettres  à 
la  manière  indigne  dont  ollo  a  été  traitée.  Je  ne 
sais  pas  si  elle  remontera  jamais  sur  le  théâtre; 
mais  je  l'oslimc  assez  pour  croire  qu'elle  n'en 
fera  rien.  C'est  bien  assez  d'être  excommuniée, 
sans  être  encore  opprimée  par  des  tyrans  ,  et 
raitée  avec  la  dernière  barbarie.  Los  Wolclies 
mériteraient  drtre  réduits  'a  la  messe  el  au  ser- 
mon pour  toute  nourriture;  et  j'espère  qu'ils 
Boiront  par  ce  régime  si  digne  deux.  Si  les  co- 
médiens, comme  vous  dites,  no  profilent  |)as  de 
cette  circonstance  pour  demander  qu'r)n  b-ur 
rende  loas  les  droits  de  citoyens ,  m<'mo  celui  de 
rendre  le  pain  ljénit,ils  seront  'a  mes  yeux  les  der- 
niers des  hommes.  Mon  avis  serait  qu'ils  prcscn- 
lasseot  reqaêle  'a  l'assemblée  du  clergé,  pour  ob- 
tenir main  levée  de  l'excommunication,  et  la  liberté 
de  communier  a  lK)Uche  que  veux-tu.  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  que  la  cour  aurait  à  leur 
dire  ,  s'ils  refusaient  de  jouer  en  cas  qu'on  leur 
refusât  leur  demande  ;  sans  compter  qu'il  serait 
•ssex  bon  qae  l'assemblée  du  clergé  ,  qui  va  de- 
'  La  prino  oO  l'oa  mrtUit  Un  cfmdàkm  Haài  le  For-rÉiéjne 


niandor  îi  cor  «  t  ;i  ori  le  rappel  des  jésuites  qu'(  Ile 
n'obtiondiapas,  doniandâl  on  mémo  tomps  atonie 
force  la  rohahililalion  dos  coniédions  au  giron  «lo 
l'Ilgliso,  et  on  vînt  h  boni.  Imaginoz-vous  quo\ 
beau  sujol  de  rélloxions  pour  lo  gazotior  jansé- 
niste. A  propos  de  gazotior  janséniste,  il  me  sem- 
ble quo  ses  amis  du  pailomont  ont  renoncé  au 
|>rojot  (le  dénoiii  cr  Ui  Dcsinicl'ioii  ;  ils  ont  sonli, 
h  force  do  disoorno.nioni  (car  ils  ont  l'ospiit  fin), 
le  ridicule  «lonl  ils  se  couvriraient.  J'en  suis  sin- 
cèrement fâché  ,  car  vous  savez  tout  le  l>ien  quo 
je  leur  veux  ;  je  ne  perdrai  aucune  occasion  do 
leur  donner  des  marques  do  souvenir  cl  d'alta-  1 
chomonl.  Adiou  ,  mon  cher  ot  illiisiro  oonfrore; 
mon  atlachenienl  pour  vous  ost  d'une  nature  un 
pou  différente,  mais  il  n'en  sera  pas  moins  du- 
rable. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  el  j'en- 
vie bien  à  M.  de  Valbellc  le  plaisir  qu'il  aura  de 
vous  voir.  ^ 

Les  comédiens  ont  gagné  leur  procès  contre  vo-  \ 
Ire  Alcibiado.  No  convonoz-vous  pas  qu'il  jello 
un  beau  colon?  Vous  aurez  beau  faire,  mon  cher 
philosophe ,  vous  n'en  forez  jamais  qu'un  vieux 
freluquet  bien  peu  digne  d'être  célébré  pir  une 
plume  toile  que  la  vôtre. 

1G8.  — DE   VOLTAIRE. 

A  Genève,  27  dn  mal. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  de  Valbelle,  mon 
cher  Archimèdo;  il  est  bien  aimable,  comme  vous 
dites.  Je  no  savais  point  que  1  autre  Architnode- 
Clairaul  fût  gourniand,  et  que  des  indigestions 
l'eussent  lue:  ce  n'est  pas  ainsi  que  doit  mourir 
un  philosophe.  Sa  pension  vous  est  dévolue  de 
droit.  Peul-élre  avez-vous  quelques  ennemis  qui 
vous  ont  desservi;  je  n'en  suis  point  du  tout 
surpris.  Jai  dos  ennemis  aussi,  moi  qui  no 
vous  vaux  pas.  On  m'a  dit  que  l'académie  des 
sciences,  en  corps,  demande  celte  pension  pour 
VOUS;  c'est  une  démarche  qui  vous  honore  autant 
que  vos  confrères.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de 
m'en  apprendre  le  succès,  soit  par  un  petit  mot 
de  votre  main,  .soit  fiar  votre  digne  ami. 

On  m'a  fait  accroire  que  mademoiselle  Clairon 
pourrait  venir  consulter  Tronchin;  en  ce  cas,  il 
faudra  que  je  fasse  rebâtir  mon  Ihëâtre;  mais  je 
5uis  devenu  si  vieux  que  je  ne  peux  plus  mt'rae 
jouer  les  rôles  de  vieillard.  D'ailleurs  los  tracas- 
series qu'on  me  fait  continuellement  m'ont  rendu 
la  voix  rau'jue  : 

Lnpi  M»rrirn  wd^ro priore» . 
ViBG.  ,  cgi.  II. 

Je  crois  que  si  Clairaut  est  allé  voir  Newton, 
j'irai  bienU*jt  faire  1res  humblement  nia  cour  a 
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Milton.  En  amendant,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœnr. 

169. —  DE  VOLTAIRE. 

24  de  juin. 

Mon  cher  pliilosophe,  je  suis  plus  indigné  que 
vous,  parce  que  je  sais  mieux  que  vous  tout  ce 
que  vous  valez.  Il  y  a  injustice,  ingratitude,  ri- 
dicule, le  tout  au  premier  degré,  à  refuser  une 
modique  pension,  patrimoine  d'académie;  et  à 
qui?  à  celui  qui  a  refusé  cent  mille  livres  d'ap- 
pointements pour  continuer  à  faire  honneur  a  sa 
patrie.  Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  éconduit. 
Les  hommes  ont  encore  un  petit  reste  de  pudeur. 
Vous  voyez  qu'on  ne  donne  point  votre  pension  a 
d'autres;  on  vous  fait  donc  seulement  attendre  : 
on  veut  peut-être  que  vous  fassiez  quelque  dé- 
marche. Je  vous  demande  en  grâce  de  me  mander 
où  vous  en  êtes.  Ayez  la  bontéde  donner  votre  lettre 
à  M.  de  Villette;  c'est  un  de  nos  plus  aimables 
frères ,  ami  éclairé  de  la  bonne  cause,  et  sentant 
tout  votre  mérite.  C'en  serait  trop,  mon  cher 
philosophe,  si  les  sages  avaient  contre  eux  les  prê- 
tres et  les  ministres.  Nous  avons  besoin  des  hom- 
mes d'état  pour  nous  défendre  contre  les  hommes 
de  Dieu.  Je  ne  vous  dis  pas  cela  en  Tair  ;  il  y  a 
du  temps  que  j'ai  de  très  bonnes  raisons  de  pen- 
ser ainsi.  Mandez-moi ,  je  vous  prie,  tout  ce  que 
vous  avez  sur  le  cœur,  attendu  que  le  mien  est  à 
vous.  Recommandez-moi  aux  prières  de  nos  frè- 
res. Ecr.  l'itif. 

170. —DE  DALEMBERT. 

Ce  30  de  juin. 

Vous  êtes  bien  bon,  mon  cher  maître ,  de  pren- 
dre tantde  partal'injustice  que  j'éprouve;  il  est 
vrai  qu'elle- est  sans  exemple.  Je  sais  que  le  mi- 
nistre n'a  point  encore  rendu  de  réponse  défini- 
tive; mais  vouloir  me  faire  attendre  et  me  faire 
valoir  ce  qui  m'est  dû  à  tant  de  titres,  c'est  un 
outrage  presque  aussi  grand  que  de  me  le  refuser. 
Sans  mon  amour  extrême  pour  la  liberté,  j'aurais 
déjà  pris  mon  parti  de  quitter  la  France ,  a  qui 
ie  n'ai  fait  que  trop  de  sacrifices.  J'approche  de 
cinquante  ans,  je  comptaissur  la  pension  de  l'acadé- 
mie, comme  sur  la  seule  ressource  de  ma  vieillesse. 
Si  cette  ressource  m'est  enlevée ,  il  faut  que  je 
songe  a  m'en  procurer  d'aulres,  car  il  est  affreux 
d'être  vieux  et  pauvre.  Si  vous  pouviez  savoir  les 
charges  considérables  et  indispensables ,  quoique 
volontaires  ,  qui  absorbent  la  plus  grande  partie 
de  mon  très  petit  revenu,  vous  seriez  étonné  du 
peu  que  je  dépense  pour  moi  ;  mais  il  viendra  un 
tempsj  et  ce  temps  n'est  pas  loin,  où  l'âge  et 


les  infirmités  augmenteront  mes  besoins.  Sans 
la  pension  du  roi  de  Prusse,  qui  m'a  toujours  été 
très  exactement  payée,  j'aurais  été  obligé  de  me 
retirer  ou  a  la  campagne,  ou  en  province,  ou 
d'aller  chercher  ma  subsistance  hors  de  ma  pa- 
trie. Je  ne  doute  point  que  ce  prince,  quand  il 
saura  ma  position,  ne  redouble  ses  instances  pour 
me  faire  accepter  la  place  qu'il  me  garde  toujours 
de  président  de  son  académie  ;  mais  le  séjour  de 
Potsdam  ne  convient  point  à  ma  santé,  le  seul 
bien  qui  me  reste  ;  et  d'ailleurs  un  roi  est  tou- 
jours meilleur  pour  maîtresse  que  pour  femme. 
Je  vous  avoue  que  ma  situation  m'embarrasse.  Il 
est  dur  de  se  déplacer  à  cinquante  ans;  mais  il 
ne  l'est  pas  moins  de  rester  chez  soi  pour  y  es- 
suyer des  nasardes.  Ce  qui  vous  étonnera  davan- 
tage ,  c'est  que  le  ministre  qui  en  agit  si  indigne- 
ment à  mon  égard  a  dit  à  M.  le  prince  Louis  qu'il 
n'avait  rien  à  me  reprocher  ni  pour  mes  écrit* 
ni  pour  ma  conduite.  Le  prince  Louis  voulait  al- 
ler au  roi ,  qui  sûrement  ignore  cette  indignité  • 
mais  il  n'en  a  rien  fait,  dans  la  crainte  de  me  nuire 
auprès  du  ministre  en  voulant  me  servir.  Ma  seuM 
consolation  est  de  voir  que  l'académie,  le  public, 
tous  les  gens  de  lettres,  à  l'exception  de  ceux  qui 
sont  l'opprobre  delalittérature,  ne  sont  pas  moins 
indignés  que  vous  du  traitement  que  j'éprouve. 
J'espère  que  les  étrangers  joindront  leurs  cris  à 
ceux  de  la  France  ;  et  je  vous  prie  de  ne  laisser 
ignorer  à  aucun  de  ceux  que  vous  verrez  le  nou- 
veau genre  de  persécution  qu'on  exerce  contre 
les  lettres. 

Adieu  ,  mon  cher  et  illustre  confrère;  je  suis 
très  sensible  a  l'amitié  que  vous  me  témoignez  ; 
je  crois  la  mériter  un  peu  par  mes  sentiments 
pour  vous.  J  oublie  de  vous  dire  que  j'ai  écrit  au 
ministre  une  lettre  simple  et  convenable,  sans 
bassesse  et  sans  insolence,  et  que  je  n'en  ai  pas 
eu  plus  de  réponse  que  l'académie.  Si  on  attend 
que  je  fassed  autres  démarches,  on  attendra  long- 
temps. 

171.— DE  VOLTAIRE. 

8  de  juillet. 

Mou  cher  philosophe,  votre  lettre  m'a  pénétré 
le  cœur.  Je  vous  aime  assez  pour  vous  apprendre  des 
secrets  que  je  ne  devrais  dire  à  personne ,  et  je 
compte  assez  sur  votre  probité,  sur  votre  amitié 
pour  être  sûr  que  vous  garderez  le  silence  que  je 
romps  avec  vous.  Je  ne  vous  parle  pointderintérêl 
que  vous  avez  à  vous  taire;  tout  intérêt  est  chez 
vous  subordonné  à  la  vertu. 

La  plupart  des  lettres  sont  ouvertes  à  la  poste, 
les  vôtres  l'ont  été  depuis  longtemps.  Il  y  a  quel- 
ques mois  que  vous  m'écrivîtes:  «  Que  dires- 
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•  vous  des  mioislros,  Ti^  pmtiHiours,  ou  plnlAl 

•  vos  pnitègfs  ?  •  el  l'arliilo  n'otail  jvis  h  loiir 
lounngtvl'n  minislrcmoiri^  il  «ininro  jours  après, 
«  Ji'  ne  suis  pas  hontoux   tliHrr  votro  prolt-Jio, 

•  mais,  elc. ;  »  ce  luiuislro  paraissait  nos  irrilo. 
Ouprélon  !  encore  qu'on  a  vu  une  loUre  de  vous 

■  linijH^ralrice  de  Russie,  dans  la<|uelle  vous  di-  1 
siei    •  la  Franco  n^ssoniMe  à  une  vipore;toul  en 

•  es!  l»on.bt>rsla  lole.  •  On  ajoiili*  i|ue  vousasez 
ccril  dans  ce  poùl  au  roi  do  l'ru>so.  Vous  sontoz. 
mon  cher  philosoplie,  combien  il  a  olo  inutile  »|U0  ' 
ie  vous  aie  rendu  justice ,  el  que  j'aie  écrit  à  ceux 
qui  se  plaii;naienl  ainsi  de  vous ,  •  Que  vous  ù\os  } 

•  r  homme  qui  fait  lopins  dlionneur'alaFiance.t 
La  voix  dun  p.iuvro  Jean  criant  dans  le  désert, 
el  surli>ul  dun  Joan  persécuté  ,  ne  fait  pas  un 
grand  effet.  Voilà  donc  oii  vous  en  éios.  Cesl  b 
vous  à  loul  peser  ;  voyez  si  vous  voulez  vous 
transplanter  à  yotre  âge,  el  s'il  faut  que  Platon 
aille  chez  Denys  ,  ou  que  Platon  reste  en  Grèce 
Votre  cœur  et  voire  raison  sont  pour  la  Grèce. 
Vous  examinerez  si.  en  restant  dans  Athènes,  vous 
devez  rcchorcher  la  hionveillaucedes  Péridès.  Je 
i.uis  persuadé  que  le  ministre,  qui  n'a  rien  ré- 
pondu sur  votre  pension  ,  ne  garde  ce  silence  que 
parce  qu'un  aulro  ministre  lui  a  parle.  On  est  fâ- 
ché ointre  vous  depuis  la  Vision.  Je  sentis  cruel- 
lement le  coup  que  celle  Vision  porterait  aux 
plolosopbes;  je  vous  le  mandai  ;  vous  ne  me  crû- 
tes pas ,  mais  j'étais  très  instruit.  Madame  la  prin- 
cesse de  Robecq  n'apprit  qu'elle  élail  en  danger 
de  mort  que  par  celle  brochure.  Jugez  quel  effet 
elle  dut  faire.  Depuis  ce  temps,  des  trésors  de  co- 
lore se  sonl  amassw  contre  nous  tous,  el  vous  ne 
l'ignorez  pas.  J  ai  cru  apercevoir,  au  travers  de 
ces  nuages,  qu'on  vous  estime  comme  on  le  doit, 
el  qu'on  aurait  désiré  voire  estime. 

Je  sais  bien  que  vous  ne  ferez  jamais  de  dé- 
marche qui  répugne  "a  la  hauteur  de  votre  âme, 
Biaisil  vous  faut  volrepension.  Voulez-vous  me  faire 
TOtre  agent .  quoique  je  ne  sois  pas  sur  les  lieux? 
Il  y  a  un  homme  qui  esl  dans  une  très  grande  place 
el  qui  esl  méconlenl  de  vous.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  son  ressentiment  ait  influé  sur  le 
refus  ou  sur  le  délai  de  la  justice  qu'on  vous 
ioh.  Pennett^'Z-vous  que  je  prenne  la  liberté 
de  lai  écrire?  'y  suis  sans  cons'Vjuenee  ;  je  ne 
fompromellrai  ni  lui  ni  vous  ;  je  lui  proposerai 
«no  action  généreuse.  Il  esl  Ires  cajtable  de  la 
faire,  très  capable  aussi  de  se  mof^ier  de  moi  ; 
mais  j'en  courrai  volontiers  les  risques,  et  rien 
nerelomb^a  sur  tous.  Je  ne  ferai  rien  assurément 
sans  avoir  vr«  instruclions,  que  vous  p<^iurrez  me 
tiire  parvenir  en  loule  sûreté  par  la  voie  dont 
TOUS  vous  êles  déjà  servi. 

On  crie  contre  les  philosophes ,  on  a  raison  : 


car  si  l'opinion  o*l  la  reine  du  monde,  les  pliilo- 
soplios  gouvornonl  cotlle  reine.  Vous  ne  .sauiioz 
croire  combien  leur  empire  s'élend.  Votre  Dis- 
truclion  a  fait  beaucoup  do  bien.  Bonsoir;  je  suis 
l.is  d'éoi  iro  ;  je  ne  le  serai  jamais  do  vous  lire  el 
de  vous  aimer. 

IT'J.  —  l)i:  D'AI.KMBKKT. 

<6  (le  Juillet. 

.Mon  cher  el  illustre  maître  ,  je  reçois  'a  l'in- 
stant voire  lettre  du  8,  que  M.  de  Vlllellc  m'en- 
voie do  sa  campagne;  el  comme  il  serait  trop  long, 
el  peul-Ciro  peu  sûr  de  vous  répondre  par  soq 
canal ,  en  son  absence  je  prolile  de  l'occasion  de 
mademoiselle  Cl  liron  pour  vous  ouvrir  nion  vœv.r. 
Il  esl  très  vrai  que  j'ai  écrit  loul  ce  qu'on  vous  a 
dil;  mais,  comme  cela  ninlércssc  point  le  roi, 
je  croyais  pouvoir  écrire  en  sûreté,  persuadé 
(pi'on  ne  rendait  complc  qu'a  lui  de  ce  que  pouvaient 
contenir  mes  lettres.  Il  n'est  pas  moins  vrai  (pie 
l'homme  en  place  dont  vous  me  parlez  esl  parvenu 
à  se  rendre  l'exécrolion  dos  gens  de  leltics  ,  dont 
il  lui  était  si  facile  de  se  faire  aimer.  Je  crois  bien 
qu'il  me  bail,  el  je  me  picpic  de  reconnaissance; 
cepeiidanl  je  n'imagine  pas  qu'il  influe  beaucoup 
dans  le  refus  ou  le  délai  de  ma  pension  ;  je  crois 
plutôt  que  les  dévols  de  la  cour  ont  fait  peur  au 
minislro,  qui  n'ose  le  dire  pourtant,  et  qui  donne 
de  son  délai  toutes  sortes  de  mauvaises  raisons. 
Au  reste,  je  vous  laisse  le  maître  de  faire  les  dé- 
marches que  vous  jugerez  utiles,  pourvu  que  ces 
dé.narchcs  ne  m'engagent  a  rien;  ce  qui  est  bien 
certain  ,  c'est  (jue  je  n'en  f<rai  pour  ma  part  ;;u- 
cunc.  Le  roi  de  Prusse  m'a  (b'ja  fail  écrire  ,  et  j'at- 
tends une  lellic  de  lui.  On  me  dit  de  sa  part  (]ue 
la  place  de  président  est  toujours  vacante,  qu'elle 
m'attend  ,  et  que ,  pour  celte  fois ,  il  espère  que 
je  ne  la  refuserai  pas  ;  mais  ma  santé  ne  me  per- 
met plus  de  me  transplanlcr,  el  puis  je  suis  plus 
amoureux  de  la  liberté  que  jamais;  el  si  je  quit- 
tais la  France  (ce  qui  pourrait  bien  arriver  si  le 
roi  de  Prusse  venait  'a  mourir),  ce  serait  pour  al- 
ler dans  un  f'ays  libre.  Il  est  sûr  que  cette  France 
m'est  bien  odien>e  ,  et  qiie,  si  ma  raison  est  pour 
la  Grèce  ,  assurém<nt  mon  ro'ur  n'y  esl  pas.  Tous 
les  sivanLsde  l'Huroj-e  sonl  déj'a  informés  par  moi 
ou  par  d'autres  de  l'indignilé  absurde  avec  la- 
quelle on  me  traite  ,  et  quelques  uns  m'en 
ont  déj'a  témoigné  leur  indignation.  Il  arri- 
vera de  mon  affaire  ce  qui  |)laira  au  deslin.  Je 
quitterai  Paris  du  moment  où  je  ne  pourrai  [dus  y 
vivre,  et  j'irai  m'enterrer  dans  quebjue  8^)litu(le. 
On  me  fera  tout  le  mal  qu'on  voudra;  j'espère  que 
raes  amis,  le  public ,  el  les  étrangers,  me  venge- 
ron*.  \dieu,  mon  cher  raaîlre;  jenc  vousdi.s  rieo 
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do  la  porteuse  de  cette  lettre  ;  elle  porte  sa  recom- 
mandation avec  elle.  Adieu. 

173.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  3  d'auguste,  car  je  ne  puis  souffrir  août. 

Mon  cher  philosophe,  si  la  cause  que  je  soupçon- 
nais n'est  pas  la  véritable,  il  y  a  donc  des  effets 
sans  cause.  La  raison  suffisante  de  Leibnitz  est  donc 
a  tous  les  diables  ;  car  tout  ce  qu'on  peut  alléguer 
pour  colorer  l'injustice  qu'on  vous  fait  est  parfai- 
tement absurde.  Mademoiselle  Clairon  ,  dans  son 
genre,  se  Irouveàpeuprèsmallraitée  comme  vous; 
elle  a  essuyé  assurément  des  choses  plus  désagréa- 
bles; je  lui  conseille  ce  que  probablement  elle 
fera,  et  ce  que  vous  lui  avez  conseillé.  Pour  vous, 
mon  cher  et  grand  philosophe,  je  n'ai  point  d'avis 
a  vous  donner;  vous  n'en  prendrez  que  de  votre 
fermeté  et  de  votre  sagesse.  Je  n'ai  rien  a  dire  a 
M.  le  duc  deChoiseul,  je  lui  ai  tout  dit  ;  et,  puis- 
que vous  ne  le  croyez  pas  l'auteur  de  celte  injus- 
tice, mon  rôle  est  terminé.  Tout  ce  que  je  sais  , 
c'est  qu'il  y  a  un  déchaînement  aussi  violent  que 
ridicule  a  la  cour  contre  les  philosophes;  et,  pour 
compléter  cette  extravagance ,  c'est  le  beau  Siéçie 
de  Cillais  qui  a  fait  pousser  à  l'excès  ce  déchaîne- 
ment. J'ignore  si  vous  quitterez  cette  nation  de 
singes,  et  si  vous  irez  chez  des  ours  ;  mais  si  vous 
allez  en  Oursie,  passez  par  chez  nous.  Ma  poitrine 
commence  un  peu  à  s'engager.  Il  serait  fort  plai- 
sant que  je  mourusse  entre  vos  bras,  en  fesant  ma 
profession  de  foi. 

Mais  pourquoi  ne  viendriez-vous  pas  a  Ferney 
attendre  philosophiquement  la  fin  des  orages? 
Vous  me  direz  peut-être  qu'on  viendrait  nous  y 
brûler  tous  deux  :  je  ne  le  crois  pas;  nous  ne 
sommes  qu'au  temps  des  Frérou  et  des  Pompi- 
gnan,  et  non  a  celui  des  Dubourg  et  des  Ser- 
vet  ;  d'ailleurs  nous  sommes  tous  deux  bons  chré- 
tiens, bons  sujets,  bons  diables  ;  on  nous  laissera 
eu  paix  dans  ma  tanière.  Écrivez-moi  par  frère 
Daiuilaville.  Adieu;  je  vous  aime  autant  que  je 
vous  estime. 

174. —DE  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  )  3  d'auguste. 

J'ai  pensé,  mon  cher  et  illustre  maître,  aller 
demander  ma  pension  au  Père  éternel ,  qui  sûre- 
ment ne  m'aurait  pas  traité  plus  mal  qu'on  ne  lefait 
à  Versailles.  Une  inflammation  d'entrailles  m'a 
mis  un  pied  dans  la  barque  à  Caron,  dans  laquelle 
il  me  semble  que  je  descendais  sans  regret.  Heu- 
reusement ou  malheureusement  le  grand  danger 
n'a  pas  été  long,  quoique  le  médecin,  qui  craignait 


une  fièvre  maligne ,  n'ait  osé  prononcer  pendant 
plusieurs  jours.  Je  suis  a  présent  bien  rétabli ,  à 
un  peu  de  faiblesse  près.  Quel  beau  livre  j'ai  souf- 
flé aux  jésuites  et  aux  jansénistes  1  et  que  de  ma- 
gnifiques choses  ils  auraient  dites  ,  si  le  diable 
m'avait  emporté!  J'apprends  par  une  voie  indi- 
recte qu'il  a  été  au  moment  d'en  faire  autant  de 
vous,  mais  que  vous  lui  avez  échappé  comme  moi. 
11  faut  que  le  diable,  qui  nous  guette  l'un  et  l'au- 
tre, ne  sache  pas  son  métier ,  ou  n'ait  pas  les  ser- 
res bien  fortes  ;  il  se  console  apparemment  en  pen- 
sant que  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez  point  écrit  en 
ma  faveur  a  l'homme  dont  vous  me  parlez  ,  pour 
deux  raisons  :  la  première ,  parce  que  je  ne  puis 
ni  l'aimer  ni  l'estimer ,  ne  fût-ce  que  par  la  pro- 
tection ouverte  qu'il  a  donnée  à  une  satire  infâme 
jouée  sur  le  théâtre  contre  de  fort  honnêtes  gens 
dont  il  n'avait  point  à  se  plaindre  ;  il  s'est  déclaré 
l'ennemi  des  lettres  ,  et  je  ne  crois  pas  que  cela 
lui  tourne  à  bien.  Quoique  je  sente  les  inconvé- 
nients de  la  pauvreté ,  j'aime  mieux  rester  pau- 
vre que  de  devoir  ma  fortune  a  de  pareilles  gens, 
et  je  me  souviens  de  trois  beaux  vers  de  Zaïre , 
que  je  crains  pourtant  d'estropier  : 

....Il  est  affreux  pour  un  cœur  magnanime 
D'attendre  des  bienfaits  de  ceux  qu'on  mcseslime  ; 
Leurs  refus  sont  affreux ,  leurs  bienfaits  font  rougir  . 

Ma  seconde  raison  pour  ne  faire  auprès  de  cet 
homme  aucune  démarche,  c'est  que  je  suis  per- 
suadé, encore  une  fois,  qu'il  a  moins  influé  que 
vous  ne  croyez  dans  l'avanie  qu'on  m'a  faite  ;  je 
crois  que  la  cabale  des  dévots,  dont  le  petit  bout 
de  ministre  Saint-Florentin  a  eu  peur,  y  a  eu  plus 
de  part  que  lui.  Ajoutez  que  ce  petit  bout  de  mi- 
nistre, qui  ne  me  voit  jamais  dans  son  anticham- 
bre avec  mes  autres  confrères ,  a  été  tout  capable 
de  me  prendre,  par  cela  seul,  en  aversion,  et  de 
chercher  a  me  donner  un  dégoût  qu'il  n'ose  pour- 
tant consommer.  Il  vient  d'écrire  a  l'académie 
des  sciences  pour  lui  demander  une  seconde  fois 
son  avis,  qu'elle  lui  a  déjà  donné  sans  qu'il  le  lui 
demandât.  On  dit  même  que  c'est  cela  en  partie 
qui  l'a  piqué.  L'académie  doit  lui  répondre  de- 
main :  enfin  il  faut  espérer  que  cela  finira.  Le  roi 
de  Prusse  me  presse  de  nouveau  très  vivement  ; 
mais,  avec  quelque  indignité  que  la  cour  me  traite, 
Paris  m'a  si  bien  vengé  de  Versailles  pendant  ma 
maladie,  que  j'aimerais  mieux  être  raagister  de 
Chaillot  ou  de  Vaugirard  que  président  de  la  plus 
brillante  académie  étrangère.  Je  ne  m'attendais 
pas ,  je  l'avoue  ,  à  l'intérêt  que  le  public  m'a  tô- 
moigné  en  cette  occasion,  et  mes  amis  mêmes  on! 

'  Les  quatre  mois  en  italique  sont  les  seuls  changements  que 
'  d'Alembert  ait  faits  à  ces  vers. 
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eio  au-ilola  do  ce  quo  jo  jxiuxais  dcsiror.  Je  puis 
dire  quT:  quelque  chose  malheur  a  été  bon  ,  puis- 
qu'il m'a  fail  voir  que  javais  eu  Franco  do  la  con- 
sidoralion  et  des  amis.  Mo  voilà  riouô  p. >ur  jamais 
"a  colle  barque  ou  galère, comme  vous  \oudroz 
l'appeler  ,  ii  moins  que  quoique  sous-pilolc  no 
Touille  me  noyer,  auquel  cas 

Je  me  aare  à  li  nage  et  j'attordc  im'i  \c  puis. 

BiiiLEii'  .DiiCou.  s  au  roi. 

Adiou,  mou  clier  ol  illusiro  maître;  vous  avez 
eu ,  el  poul-ôirc  vous  avez  encore  mademoiselle 
Clairon. Elloaélé encore  pUismallrailée  que  moi; 
mais  on  a  l>csoin  d'elle,  ol  on  ne  se  soucie  guère 
Je  moi;  on  la  cajolera  pour  la  ramener;  elle  suc- 
combera poul-ôlre  ,  ol  jon  serai  fâché  pour  elle. 
Je  >oudrais  qu'on  appril  une  Ininne  fois  dans  ce 
pays-ci  'a  respecter  les  talents  dont  on  a  besoin 
[our  son  plaisir  ou  (>our  son  instruction,  et 'a  ne 
oas  croire  qu'après  les  avoir  outragés  cl  avilis,  on 
les  regagne  par  dos  caresses.  Je  suis  fâché  de  vous 
i'avoucr.  mon  cher  el  illustre  maîirc  ;  mais  pour- 
quoi n'opantherais-je  pas  mon  cœur  avec  vous? 
vous  avez  un  peu  yàtc  les  gens  qui  nous  pcrsécu- 
(eoL  J'avoue  que  vous  avez  eu  besoin  plus  qu'un 
aalre  de  les  ménager ,  cl  que  vous  avez  été  obligé 
d'offrir  une  chandelle  'a  I.ucifor  pour  vous  sauver 
de  [îolzéhulh  ;  ranis  Lucifer  en  c»l  devenu  plus  or- 
gueilloui ,  sans  que  Beizébuib  en  ail  clc  moins 
méchant.  Conservez-vous  néanmoins  pour  la  bonne 
cause,  dussioz-vous  brûler  encore  à  regrel  que'que 
petit  Im)uI  de  chandelle  divant  ces  idoîcs  que  vous 
connaissez,  Dieu  merci,  pour  ce  qu'elles  sont. 

Parlons  de  choses  un  peu  moins  tristes.  Savez- 
vous  que  je  vais  «^Ire  sevré?  A  quarante-sept  ans  ! 
c€  n'est  pas  s'y  prendre  de  trop  bonne  heure.  Je 
sors  de  nourrice,  oîj  j'étais  depuis  vingt-cinq  ans  ; 
j'y  prenais  dassez  bon  lait,  mais  j'étais  renfermé 
dans  un  cachai,  où  jo  ne  respirais  pas,  et  je  sens 
que  l'air  m'estabsolunK-nt  nécessaire:  je  vais  cher- 
cher un  logement  où  il  yen  ait.  Il  m'en  coûte  six 
ceoU  livres  de  pension  que  je  fais  à  cette  pauvre 
femme  *,  pour  la  dédommager  de  mon  mieux  ; 
c'est  plus  que  la  pension  de  l'académie  ne  me  vau- 
dra, suppose  qu'on  veuille  bien  enfin  me  faire  la 
grâce  de  me  la  donner.  Adieu,  mon  ch^r  maître; 
frère  Damilaville,  qui  est  plus  malade  que  moi  , 
/a  vous  voir,  el  je  l'envie. 

17.;.  — DE  VOLT.AIRE. 

2i  •I'aii»ii*t<'. 

Mon  très  cher  et  vrai  philosophe,  je  m'intéresse 
pour  le  moins  autant  a  votre  bien-être  qu'a  votre 

'  PrtmfÊe  aatortir  du  CfAi^et  d*AleTnb«T!  ttïilalMdempurpr 
«•ez  La  T  tritfc  qui  loi  arait  trrri  d«  noarricc  :  et  il  o'eo  lorUt 
en  dfetqoetarleoooKildeBoaTanl  woiBédecia. 


|]loire;  car,  après  tout ,  le  vivre  dans  l'idée  d'aa- 
trui  ne  vaut  pas  le  vivre  a  l'aise.  Je  me  flallc  qu'on 
vous  a  enfin  restitué  voire  pension  ,  qui  est  de 
droit;  c'était  vous  voler  que  do  ne  vous  la  pas 
doLUor.  11  y  a  dos  injustices  dont  on  rouj-it  bicn- 
lôl  ;  collo  qu'on  fosail  'a  la  faniillo  dos  Calas,  de 
s'opposer  au  débit  de  son  estampo»étail  encore  un 
vol  manifeste.  Une  telle  démarche  a  bien  surpris 
les  pays  étrangers.  Je  voudrais  que  tout  homme 
public,  quand  il  est  près  do  faire  une  grosso  sot- 
tise, se  (lit  toujours  ;»  liii-inôrne, T/Kuropo  to  re- 
garde. 

Madomoisollo  Clairon  a  été  reçue  chez  nous 
comme  si  Rousseau  n'avait  pas  écrit  contre  les 
spectacles.  Les  excommunications  de  ce  père  de 
l'Kglise  n'ont  eu  aucune  influence  'a  Fernoy.  Il  eût 
été  h  désirer  pour  l'honneur  do  ce  saint  homu)0  , 
si  honnôle  el  si  consé(|uont  ,  qu'il  n'eût  pas  dé- 
clare, écrit,  et  signe  par  devant  un  nommé  Mont- 
molin,  son  curé  huguenot,  «  Qu'il  ne  demandait 
I)  la  communion  que  dans  le  forme  dessein  d'é- 
I)  crire  contre  le  livre  abominable  d'ilelvétius.  » 
Vous  voyez  bien  que  ce  n'osl  pas  assez  pour  Jean- 
Jacques  de  se  repentir  ;  il  pousse  la  vertu  jusqu'à 
dénoncer  ses  complices,  cl  'a  poursuivre  ses  bien- 
faiteurs; car,  s'il  avait  renvoyé  quelques  louis  'a 
M.  le  duc  d'Orléans ,  il  en  avait  reçu  plusieurs  ji 
d'Ilelvétius.C'estassurémentle comble  delà  vertu 
chrétienne  de  se  déshonorer  et  d'Clre  un  coquin 
pour  faire  son  salut. 

Ce  sont  de  tels  philosophes  qui  ont  rendu  la  phi- 
losophie odieuse  et  méprisable  à  la  cour.  C'est 
parce  que  Jean-Jacques  a  encore  des  partisans  que 
les  véritables  philoso[ilios  ont  des  ennemis.  On  est 
indigné  de  voir  dans  \c Didioimnire  cncijclopédi- 
que  une  apostrophe 'a  ce  misérable  comme  on  en 
ferait  une  "a  un  Marc-Anlonin.  Ce  ridicule  suffit, 
avec  l'article  Feinine ,  pour  décrier  un  livre ,  fût-il 
en  vingt  volumes  in-folio.  Comptez  que  je  ne  me 
suis  pas  trompé  en  mandant,  il  y  a  long-temps,  que 
Rousseau  ferait  tort  aux  gens  de  bien. 

Quand  on  a  donné  des  éloges  'a  ce  polisson,  c'é-  _ 

tait  alors  qu'on  offrait  réellement  une  chandelle        m 
au  diable. 

Croyez,  mon  cher  philosophe,  queje  ne  donnerai 
jam.'iis  a  aucun  grand  seigneur  les  éloges  que  j'ai 
prodigués  "a  mademoiselle  Clairon.  Le  mérite  et  la 
persécution  sont  mes  cordons  bleus  ;  mais  aussi 
vous  êtes  trop  juste  pour  exiger  que  je  rompe  en 
visière 'a  des  personnes  'a  qui  j'ai  les  plus  grandes 
oblijrniions.  Faut-il  manquera  un  homme  qui  nous 
a  fail  du  bien,  parce  qu'il  est  grand  seigneur?  Je 
suis  bien  sûr  que  vous  approuverez  qu'on  estime 
ou  qu'on  méprise  ,  qu'on  aime  ou  qu'on  haïsse 
très  indépendamment  des  litres.  Je  vous  aimerais, 
je  vous  louerais,  fussiez- vous  pape;  el,  tel  que 
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vous  Hes,  je  vous  préfère  a  tous  les  papes,  ce  qui 
u'est  pas  coucher  gros;  mais  je  vous  aime  et  vous 
révère  plus  que  personue  au  monde. 

176. —DE  VOLTAIRE. 

18  de  septembre. 

Mon  cher  et  digne  philosophe,  vous  avez  donc 
cnflu  votre  pension.  Vous  avez  sans  doute  bien 
remercié  de  la  manière  galante  dont  on  vous  l'a 
donnée.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  promptitude 
et  à  la  bonne  grâce  qu'on  a  mises  dans  cette  af- 
faire. 

M.  le  marquis  d'Argence,  d'Angoulême,  m'a 
envoyé  une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite;  c'est 
un  homme  plein  de  zèle  pour  la  bonne  cause,  et 
qui  a  pris  avec  zèle  le  parti  des  Calas  contre  Fré- 
ron.  J'ai  bien  de  la  peine  à  décider  quel  est  le 
plus  méprisable  d'Aliboron  ou  de  Jean-Jacques; 
je  crois  seulement  Jean-Jacques  plus  fou  et  non 
moins  coquin.  Promettre  d'écrire  contre  Helvé- 
tiuspour  être  reçu  à  la  communion  est  une  bas- 
sesse incroyable. 

Je  crois  que  vous  aurez  mademoiselle  Clairon 
au  mois  d'octobre;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  re- 
paraisse sur  le  théâtre  des  Welches.  J'aime  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  mon  philosophe  Damila- 
ville  ;  Tronchin  lui  a  donné  la  fièvre  pour  le  gué- 
rir. Je  souhaite  qu'il  soit  long -temps  entre  ses 
mains,  et  je  voudrais  bien  vous  tenir  avec  lui; 
vous  trouveriez  Genève  bien  changée  ;  la  raison  y 
a  fait  des  progrès  dont  on  ne  se  doutait  pas.  Cal- 
vin n'y  sera  bientôt  regardé  que  comme  un  cuistre 
intolérant. 

Conservez  bien  votre  santé  ;  jouissez  de  l'éton- 
nante révolution  qui  se  fait  partout  dans  les  es- 
prits, et  vivez  pour  éclairer  les  hommes. 

177. —  DE  DALEMBERT. 

Ce  7  d'oclobre. 

Vous  avez  donc  cru,  mon  cher  maître,  ainsi 
que  frère  Damilaville  ,  que  j'avais  enfin  ma  pe.i- 
sion  ;  détrompez-vous  :  il  est  vrai  que  l'académie 
a  fait  en  ma  faveur  une  seconde  démarche  encore 
plus  authentique  et  plus  marquée,  puisqu'elle  ne 
l'a  faite  que  d'après  une  lettre  du  ministre  qui  lui 
demandait  une  seconde  fois  son  avis  sur  ce  sujet, 
imaginant  apparemment  qu'elle  serait  assez  ab- 
surde pour  en  changer.  Elle  a  répondu  comme 
Cinua  (acte  ii,  scène  ii) : 

Le  même  que  j'avais  et  quej'aurai  toujours; 

et,  depuis  le  ^  A  d'auguste ,  qu'elle  a  fait  cette  ré- 
ponse, le  ministre  n'a  encore  rien  dit.  Il  est  vrai 


qu'il  a  eu  le  poing  coupé  ',  et  c'est  une  raison; 
mais  il  s'est  passé  trois  semaines  et  davantage  en- 
tre la  lettre  de  l'académie  et  la  coupure  de  son 
poing.  Ce  poing  d'ailleurs  n'est  que  le  poing  gau- 
che,et  on  dit  qu'il  recommence  a  signer  du  droit. 
Nous  verrons  s'il  en  fera  usage  a  ma  satisfaction. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  viens  d'envoyer  au  Journal 
encyclopédique  une  petite  lettre  fort  simple  à  ce 
sujet,  où  je  dis  simplement  les  faits  sans  me  plaia* 
dre  de  personne. 

En  vérité  ,  si  vous  ne  m'assuriez  ce  que  vous 
m'apprenez  de  Rousseau,  j'aurais  peine  a  le  croire. 
Quoi  !  il  a  promis  d'écrire  contre  Helvétius  pour 
être  admis  à  sa  communion  huguenote  !  En  véiilé 
cela  est  incroyable.  C'est  bien  le  cas  de  dire  comme 
Pourceaugnac ,  «  Voilà  bien  des  raisonnemerts 
I)  pour  manger  un  morceau.  » 

J'imagine  que  vous  avez  encore  frère  Damila- 
ville, et  je  vous  en  fais  mon  compliment  a  l'un  f . 
à  l'autre.  Ma  santé  serait  passable  si  je  dormais 
mieux;  il  faut  espérer  que  cela  reviendra.  Je  suis 
actuellement  dans  les  embarras  et  les  dépenses 
d'un  emménagement  qui  me  donne  beaucoup  d'en- 
nui et  d'impatience;  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  vous 
dis  que  deux  mots. 

Adélaule  a  eu  beaucoup  de  succès,  et  continue 
h  en  avoir.  Vous  avez  très  bien  fait  de  redonner  la 
pièce  sous  scn  ancien  nom.  Adieu,  mon  cher  maî- 
tre ;  je  vous  embrasse  mille  fois. 

!78.  —  DE  VOLTAIRE. 

16  d'octobre. 

^!on  cher  et  vrai  et  grand  philosophe,  madame 
de  Fiorian,  qui  retourne  a  Paris ,  vous  dira  com- 
bien vous  êtes  aimé  a  Ferney,  et  combien  l'injus- 
tice qu'on  vous  fait  nous  a  paru  welche  ;  mais  , 
en  récompense ,  on  dit  qu'on  donne  une  pension 
a  l'auteur  du  Siège  de  Calais  et  à  ceux  du  Jour- 
nal chrétien.  11  y  a  des  choses  bien  humiliantes 
dans  l'espèce  humaine  ;  mais  il  n'y  eu  a  point  de 
plus  honteuse  que  de  voir  continuellement  les 
arts  jugés  par  des  Midas. 

Votre  aventure  fait  tort  a  la  nation,  ou  plutôt  à 
ceux  qui  la  gouvernent  par  leurs  premiers  com- 
mis. Je  rougis  quand  je  songe  qu'on  vous  a  refuié 
chez  vous  la  vingtième  partie  de  ce  qu'on  vous  a 
offert  dans  les  pays  étrangers.  Le  mérite  ,  les  ta- 
lents, laréputation,  seront-ils  donc  regardés  comme 
les  ennemis  de  l'état? 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  croire  que  Jean-Jac- 
ques, pour  avoir  la  sainte  communion  huguenote, 
a  promis  (page  90)  «  de  s'élever  clairement  contre 
»  l'ouvrage  infernal  De  l'Esprit,  qui,  suivant  le 

*  M.  de  Saint-FlorenUn,  depuis  duc  de  la  Vrillière,  avait  ea 
le  poignet  emporté  d'un  coup  de  fusil  à  la  chasse. 
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LETTKKS  l)K  VOl.TAlUr 


»  principe  di'teslablo  do   son  autour  ,   prt^tond 

•  t]uc  soulir  ol jugor  sonl  uiio  soulo  ci  mi^uio  clii»so, 

•  co  ijui  osl  oviiieiumonl  oial>lir  lo  maUTialisuïo.i 
Cola  e>l  tvril  ol  signodo  la  main  d,"  Jran-Jac.juos, 
cl  froro  Uamilavillo  vous  ap|H>rio  l'oxoniplairo  «l'où 
CCS  Mlt-s  paroles  suwU  lirivs.  Kn  vorilo  los  Wol- 
cJm^  ïaloul  cnct^ro  mieux  que  los  Gonovois.  Vous 
êtes  un  jH'u  vengé  à  prosoni  »lo  ces  dôislos  lion- 
louv:  If*  ppriri"*  sonl  dans  la  Ik>«io,  ci  losciloyons 
dans  un  orago.  Lo  conseil  ol  los  bourgeois  sonl  di- 
Tisos  plus  que  jamais,  cl  je  crois  que  le  conseil  a 
lorl,  parce  que  des  niagislrals  veulent  toujours 
étendre  leur  pouvoir,  ol  que  le  peuple  se  borne  "k 
ne  vouloir  pas  cire  opprime.  Au  milieu  de  toutes  ; 
cesquerollrt,  Vinf...  os-t  dans  le  plus  profond  mù-  ] 
pris.  On  commence  de  tous  côlés  a  ouvrir  les  ' 
\cu\.  Il  y  a  certains  livres  dont  on  n'aurait  pas  < 
confié  le  manuscrit  à  ses  amis,  il  y  a  quarante 
ans.  dont  on  fait  six  éditions  en  dix-buit  m<)i$.  ' 
Bavie  paraît  aujourd  bui  beaucoup  Irop  timide. 
Vous  sonU'Z  bien  que  le  fanatisme  écume  de  rage, 

à  mesure  que  le  jnur  de  la  raison  commence  à 
luire.  J 'espère  que  du  moins  celte  fois-ci  les  par- 
lemeots  combattront  pour  la  pbilosopbie  sans  le 
fcavoir.  Ils  sonl  forcés  do  soutenir  le^droilsdu  roi 
contre  les  usurpations  dos  évéïjues.  On  ne  s'était 
pas  douté  que  la  cause  dos  mis  fùi  colle  des  philo- 
îJipboj  ;  cependanl  il  est  évident  que  des  sages, 
qui  n'adiDotlonl  pas  dcuï  puissances  ,  sonl  les 
premiers  soutiens  de  l'autorité  roya'e.  La  raison 
d;t  que  les  prêtres  ne  sonl  faits  que  pour  prier 
lûeu  ;  les  parlement  sont  en  ce  point  d'accord 
avec  la  raison. 

Gricc  801  prércntion»  de  leur  esprit  jaloux , 

Kl)*  pla>  grands  enneiDisont  cotnballu  pour  nous. 

J'ai  passédes  jours  délicieux  avec  frère  Damila- 
ville.  et  je  voudrais  vivre  et  mourir  entre  vous  el 
lui.  Ne  pouvant  remplir  ce  désir,  je  soubaite  au 
matins  que  les  sages  de  Paris  soient  unis  entre  eux. 
Cinq  ou  six  per^juncs  de  votre  trempe  suffi- 
raient pour  faire  trembler  V'mf.,.  ol  pour  éclairer 
le  monde.  C'est  une  pitié  que  vous  soyez  dispersés 
fans  étendard  et  sans  mot  de  ralliement.  Si  jamais 
▼cas  faites  quelque  ouvrage  en  faveur  de  la  bonne 
cause,  frère  Damilaville  me  le  f<Ta  tenir  avec  sû- 
reté :  vous  ne  serez  p^jinl  compromis  par  des  ba- 
vards, com-'ie  vous  l'avez  éié. 
'  On  mettra  le  nom  de  feu  M.  iv.ulanger  à  la  tclc 
de  I  ouvrage.  Vous  êles  comptable  de  voire  lemps 
*a  la  raison  humaine.  Ayez  Vinf...  en  exécration  , 
el  aimez-moi  :  comptez  que  je  le  mérite  par  les 
s^nlimenU  quej'aurai  pour  vous  jusqu'au  jour  oîj 
j<  rendrai  mon  corps  aux  quatre  élémenls,  ce  qui 
arrivera  bienlAt,  car  j'ai  une  faiblesse  continue, 
•vec  des  redoublements. 


17!!.  — nie  VOLT.URE. 

A  I  iTiH'y,  9  novrmJirc. 

Vous  avez  i\\\  recevoir  la  lettre  où  je  vous  par 
laisdela  souscriplion  des  Calas;  on  m'a  envoyé d« 
plusieurs  endroits  le  discours  prétendu  de  M.  de 
Caslilbon.  Je  no  peux  croire  qu'un  mngislrat  ail 
prononcé  un  discours  si  peu  mesuré.  Il  y  a  des 
cbosos  vraies  :  on  aura  sans  doute  brodé  le  fond. 
Tropde  vébémence  unil  iiii«'l<]U('fois  h  la  meilleuro 
cause;  et,  connue  dit  fort  bien  \rlc(|iiin,  le  lavo- 
menltroj  cbaud  rejaillitaunezdccelniqui  lodonno. 

M.  Troncliin  n'a  poinl  reçu  de  courrier  de  Fon- 
tainebleau, comme  on  le  disait;  et  je  vois  loujoius 
qu'on  fait  M.  le  dauphin  plus  malade  (ju'il  ne  l'est. 
I.e  public  est  cxagératour,  el  ne  voil  jamais  en  au- 
cun genre  les  cbosos  comme  elles  sonl.  H  est  vrai 
que  les  médecins  on  usent  de  mCine,  ainsi  que  les 
théologiens.  La  plupart  de  ces  messieurs  ne  voient 
la  vérité  ni  ne  la  disent. 

Si  vous  voyez  M.  Thomas,  je  vous  prie  de  l'as- 
snriT  que  je  lui  ai  dit  la  vérité  (juand  je  lui  ai 
écrit.  Madame  la  duclicsso  d'Kii ville  m'a  laitriion- 
nour  de  me  parler  de  la  lettre  d'un  évoque  grec'; 
je  ne  l'ai  poinl  encore  vue;  c'est  apparemment 
quelque  plaisanterie;  car  tout  est  a  la  grecque  à 
présent.  L'impéralricc  de  Russie  m'a  envoyé  une 
belle  boîlc  d'or  tout  'a  la  grecque. 

Adieu,  mon  cher  arui  :  je  suis  accablé  de  lettres 
cette  poste. 

180. -DE  D'ALK.MBEIIT. 

A  Taris,  cr  22<]p  novfiiil>rc 

On  a  enfin  accordé,  mon  cher  maître  ,  non  à 
mes  .'ollicitations,  car  je  n'en  ai  fait  aucune,  mais 
aux  démaichos  réitérées  de  l'académie,  aux  cris 
du  public,  el  "a  l'indijjnation  de  tous  bs  gens  de 
lellrcs  de  l'Iùirope,  la  magnifique  pension  de  trois 
'a  quatre  cents  livres  (car  elle  ne  sera  pas  [)lus 
folle  j>our  moi  )  qu'on  jugeai  lîi  propos  d<'  me  faire 
allendre  depuis  six  mois.  Vous  croyez  bien  que  je 
n'oublierai  de  ma  vie  ccloutrafje  atroce  et  absurde: 
je  dis  cet  outrage,  car  le  délai  m'a  plus  offensé 
que  n'aurait  fait  un  prompt  refus  qui  m'aurail 
vengé  en  déshonorant  ceux  qui  me  l'auraient 
fait.  Vous  avez  pu  voir  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique la  petite  lettre  que  j'y  ai  fait  insérer;  elle 
fait  un  contraste  bien  ridicule  (et  bien  avilissant 
pf)urcoux  qui  en  sc)rit  l'objet)  avec  l'arlivle  du 
môme  journal  mis  (u  note  au  bas  de  cette  lettre. 
Si  jamais  j'ai  été  tenté  de  prendre  mon  parti ,  je 
puis   vous  dire  que  je   l'ai  été    vivement  dans 

'  Le  Mandement  de  l'archevêque  de  Novofjorod ,  ouvraft 
de  VoMaire  MAnngu  tkUrair^f,  Uni»!  ii. 
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cette  occasiOQ.  Le  roi  de  Prusse  me  mettait  bien  à 
mon  aise  par  les  propositions  qu'il  me  fesait; 
mais  j'ai  résolu  de  ne  me  mettre  jamais  au  service 
de  personne,  et  de  mourir  libre  comme  j'ai  vécu. 
Ou  dit  que  Rousseau  va  à  Potsdam  :  je  ne  sais  si 
la  société  du  roi  de  Prusse  sera  de  son  goût  ;  j'en 
doute,  d'autant  plus  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ce  prince  soit  enthousiaste  de  ses  ouvrages. 
Quanta  moi,  tout  ce  que  je  désirerais,  ce  serait 
d'être  assez  riche  pour  pouvoir  me  retirer  dans 
une  campagne,  où  je  me  livrerais  eu  liberté  à  mon 
jgoût  pour  l'étude,  qui  est  plus  grand  que  jamais. 
L'affaiblissement  de  ma  santé,  les  visites  h  rendre 
et  a  recevoir,  la  sujétion  des  académies,  auxquelles 
I  malheureusement  ma  subsistance  est  attachée,  me 
rendent  la  vie  de  Paris  insupportable.  Ce  qu'il  y 
a  de  fâcheux ,  c'est  que  je  ne  vois  nul  moyeu  de 
parvenir  a  cet  heureux  état;  il  mettrait  le  comble 
a  mon  indépendance,  pour  laquelle  j'ai  plus  de 
fureur  que  jamais.  J'ai  fait  un  supplément  à  la 
Destruction  des  jésuites ,  où  les  jansénistes,  les 
seuls  ennemis  qui  nous  restent,  sont  traités  comme 
ils  le  méritent  :  mais  je  ne  sais  ni  quand ,  ni 
où,  ni  comment  je  dois  le  donner.  Je  voudrais  bien 
servir  la  raison,  mais  je  désire  encore  plus  d'être 
tranquille.  Les  hommes  ne  valent  pas  la  peine 
qu'on  prend  pour  les  éclairer;  et  ceux  mêmes  qui 
pensent  comme  nous ,  nous  persécutent.  Adieu , 
mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

!8i.  -DE  YOLTATRE. 

20  de  janvier  »7C6. 

Mon  grand  philosophe,  mon  frère  et  mon  maî- 
tre, vous  êtes  un  sage,  et  Jean-Jacques  est  un  fou; 
il  a  été  fou  a  Genève,  à  Paris,  a  Motiers-Travers 
"a  Neuchâtel  ;  il  sera  fou  en  Angleterre,  à  Port- 
Mahon,  en  Corse,  et  mourra  fou.  Or  la  folie  fait 
grand  tort  a  la  philosophie,  et  c'est  de  quoi  j'ai  le 
cœur  navré. 

Je  vous  envoie  les  plats  vers  dont  vous  me  par- 
lez; ils  sont  encore  moins  plats  que  tous  ceux 
qu'on  a  faits  et  fera  sur  ce  sujet.  Mon  maudit  au- 
mônier, ex-jésuite  imbécile,  les  avait  portés  à  Ge- 
nève, et  on  les  a  imprimés.  J'ai  retiré  les  exem- 
plaires que  j'ai  pu  trouver,  parce  que  je  ne  veux 
pas  qu'on  me  reproche  d'avoir  préféré  Henri  IV 
à  sainte  Geneviève.  Henri  IV  n'a  fait  que  sauver 
le  royaume;  il  n'a  été  que  l'exemple  des  rois;  et 
sainte  Geneviève,  qui  servait  un  boulanger,  le 
vola  a  bonne  intention.  J'avoue  donc  mon  ex- 
trême faute  d'avoir  donné  la  préférence  à  mon 
Henri  sur  ma  Geneviève.  Brûlez  mes  vers,  et 
qu'il  n'en  soit  plus  parlé. 


Quoi  donc?  est-ce  que  frère  Damilaville  ne 
vous  a  pas  dit  qu'un  certain  duc,  ministre,  avait 
sollicité  votre  pension,  ne  sachant  pas  si  elle  était 
forte  ou  faible?  Il  faut  pourtant  que  vous  le  sa- 
chiez; il  faut  que  vous  sachiez  encore  que  tout 
duc  et  tout  ministre  qu'il  est,  il  a  fait  de  très  bel- 
les et  très  généreuses  actions.  Il  a  eu  le  malheur 
de  protéger  Palissot,  j'en  conviens;  mais  Palissot 
était  le  llls  d'un  homme  qui  avait  fait  les  affaires 
de  sa  maison  eu  Lorraine. 

Le  grand  point ,  c'est  que  les  sages  ne  soient  pas 
persécutés,  et  certainement  ce  ministre  ne  sera  ja- 
mais persécuteur.  Dieu  nous  préserve  des  bigots  ! 
ce  sont  ces  monstres-là  qui  sont  à  craindre. 

Vous  ne  me  mandez  point  ce  que  vous  faites 
où  vous  êtes,  comment  va  votre  santé,  si  vous  êtes 
content,  si  vous  resterez  a  Paris,  si  vous  travaillez 
à  quelque  ouvrage;  je  m'intéresse  pourtant  très 
vivement  à  tout  cela. 

Les  tracasseries  de  Genève  m'amusent  ;  mais  je 
suis  si  malade  qu'elles  ne  m'amusent  guère.  Je  m'en 
vais  mon  grand  chemin  de  l'autre  monde,  ce  pays 
dont  jamais  aucun  voyageur  n'est  revenu,  comme 
dit  Gilles  Shakespeare.  Faut-il  que  je  meure  sans 
savoir  au  juste  si  Poissonnier  a  dessalé  l'eau  de  la 
mer?  cela  serait  bien  cruel.  Adieu;  je  ne  sais  qui 
avait  plus  raison  de  Démocrite  ou  d'Heraclite  dans 
le  meilleur  des  mondes  possibles.  Je  vousembrasse 
du  meilleur  de  mon  cœur. 

I8i>.  —  DE  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  3  de  mars. 

11  y  a  un  siècle,  mon  cher  et  illustre  maître,  que 
je  ne  vous  ai  demandé  de  vos  nouvelles  et  donné 
des  miennes.  Vous  voulez  savoir  comment  je  me 
porte?  médiocrement,  avec  un  estomac  qui  a  bieu 
de  la  peine  a  digérer  :  ce  que  je  fais?  bien  des 
choses  a  la  fois,  géométrie,  philosophie,  tt  littéra- 
ture ;  je  travaille  a  la  dioptrique  (  non  pas  à  celle 
de  l'abbé  de  Molières,  qui  prouvait  par  la  diop- 
trijue  la  vérité  de  la  religion  chrétienne),  à  dif- 
férents éclaiicissements,  que  je  prépare  sur  mes 
éléments  de  philosophie,  et  dans  lesquels  je  tou- 
che délicatement  a  des  matières  délicates  ;  à  un 
supplément  assez  intéressant  pour  l'ouvrage  sur  la 
Destruction  des  jésuites;  enflna  quelques  autres 
broutilles  :  voilà  mes  occupations.  Vous  voulez  sa- 
voir si  j'irai  m'établir  en  Prusse? non,  assurément; 
ni  ma  santé,  ni  mon  amour  pour  l'indépendance, 
ni  mon  attachement  pour  mes  amis,  ne  me  le  per- 
mettent :  si  je  resterai  a  Paris?  oui ,  tant  que  j'y 
serai  forcé  par  mon  peu  de  fortune,  qui  me  rend 
nécessaire  l'assiduité  aux  académies.  Mais  si  je  de- 
venais plus  à  mon  aise,  j'irais  m'cnfermer  dans 
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quoique  campgno.  ou  jo  vivrais  soûl,  heureux,  ol  1 
affranclii  do  loule  espèce  de  crtulrainle.  Vous  de- 
voi  juger  par  celle  nunii'*re  do  pousor  <|ue  jo  suis 
hien   éloigne   du   niariaço.  quoinuo   lt»s  paultos  ^ 
m'aient  marié.  Eh!  mou  dieu!  que  doviendrais-je 
avec  une  femme  el  des  enfauls?  la  personne  h  la- 
Huelle  on  mo marie  (dans  les  ga;.ello.s)  oslb  la  vô- 
lilé  une  personne  rcspeclable  par  son  caraclère', 
el  laite,  parla  douceur  el  lagrémonldesa  kociélë, 
|H»ur  rendre  heureux  un  maii;  mais  elle  esl  digne 
«l'on  éi.»l)lissemonl  meilleur -jue  le  mien,  el  il  n'y  ' 
a  enlre  nous  ni  mariage,  ni  amour,  mais  de  l'es-  j 
lime  récipro«]uo  ,  el  loule  la  douceur  de  l'amiiio. 
Je  demeure  acluelleraenl  dans  la  rai^mc  maison 
qu'elle,  où  il  y  a  d'ailleurs  dix  autres  locataires  ; 
voila  ce  qui  a  occasionné  le  bruit  tjui  a  couru.  Je 
no  doute  pas  d'ailleurs  qu'il  n'ait  clé  .ippuyc  par 
madame  du   Deffand ,  à  laquelle  on  dit  que  vous 
ocriveide  belles  lellres  (je  ne  sais  pas  pourquoi). 
File  sait  bien  qu'il  n'en  est  rien, de  mon  mariage; 
mais  elle  voudrait  faire  croire  qu'il  y  a  autre  chose, 
l  ne  vieille  el  infâme  catin  comme  elle  no  croit  pas 
aux  femmes  honnéles  ;  heureusement  elle  esl  bien 
connue,  el  crue  comme  elle  le  mérite. 

Je  ne  sais  pas  si  le  ministre  dont  vous  parlez  esl 
iH  que  vous  dites;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'a  la 
m-rl  de  Clairaul  il  a  mieux  aimé  partager  entre 
d<ux  ou  lr(»is  iH)lissons  une  pension  que  Clairaul 
avait  sur  la  mariuo  «jue  de  me  la  donner,  quoi(iuc 
je  fusse  seul  en  étal  de  remplacer  Clairaul.  Il  esl 
vrai  que  je  ne  l'ai  pas  demandée;  j'étais  trop  sûr 
d  être  refusé,  et  je  ne  me  plains,  ni  ne  m'étonne 
qu'on  ne  s<^)il  pas  venu  me  chercher;  mais  je  suis 
sûr  qu'on  lui  a  parlé  de  moi,  et  qu'il  a  donné  à 
d'autres;  ce  qui  prou\e,  comme  on  dit,  la  bonne 
amitié  des  gens,  .\dieu,  mon  cher  maître  ;  je  vous 
embrasse  de  loulmon  cœur.  On  dit  que  le  profes- 
seur Euler  quitte  Berlin  :  j'en  serais  fâché;  c'est 
un  homme  fort  maussade,  mais  un  très  grand  géo- 
raèlre.  Nous  sommes  accablés  d'oraisons  funèbres 
faitr-s  par  des  évtVjues  el  des  abbés.  Dieu  veuille 
.jac  lEurope,  la  philosophie,  et  lesîeltres,  ne  fas- 
Mol  la  vôtre  de  long-tz-mps  ! 

183.- DE  L>ALE.MBhRT. 

A  Paris,  ce  H  <\'-  man. 

Ce  n'esl  poinl  un  jësoile,  mon  cher  el  illustre 
"iDai,  qui  vous  remettra  celle  loiiro  de  ma  part; 
]uelque  aguerri  que  vous  deviez  être  à  voir  celle 
robe,  puisque  vous  en  nourrissez  un  depuis  dix 
AM,  j  »  fer.iis  scrupule  de  vous  surcharger  de  pa- 
reille marchandise.  Ce  n'esl  donc  point  un  jésuilt', 
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mais  iKvaucoup  mieux  a  Ions  égards,  que  je  vous 
prie  de  recevoir  et  d'accueillir  ;  c'est  un  barnabite 
italien ,  nommé  le  père  Frisi ,  mon  ami  depuis 
b>iig-lomps,  t"î  digne  d'iMrele  vôtre  ,  graml  géomè- 
tre (pii  a  remporté  plusieurs  prix  dans  les  plus 
célèbri's  académies  de  l'iùiropo,  excelloni  philoso- 
phe, malgré  sa  robe,  el  dont  je  vous  auiionce  d'a- 
vance que  vous  serez  très  content.  Il  s'en  retourne 
b  Milan,  où  il  esl  professeur  de  malhémaiiiiucs, 
après  avoir  passé  près  d'un  an  h  Paris,  aimé  el 
estimé  de  tous  nos  amis  communs.  Avant  que  de 
rentrer  dans  le  séjour  de  la  superstition  autri- 
chienne el  espagnole,  il  a  désiré  d'en  voir  le  fléau, 
qui  n'esl  pas  fait  jKiur  faire  peur  'a  mon  barnabite. 
Il  a  voulu  voir  mieux  encore ,  l'orniMnenl  cl  la 
gloire  de  la  littérature  française,  ou  plutôt  euro- 
péenne; car  iiiihom  i.c  tel  (pic  vous  n'appartient 
pas  au  pays  des  Welclies,  où  il  est  persécuté,  tan- 
dis (lu'on  l'admire  ailleurs.    I.e  père  Frisi  a  pour 
compagnon  de  voyage  un  jeune  seigneur  milanais 
de  beaucoup  d'esprit,  que  je  yous  recommande, 
ainsi  que  lui.  Je  me  flalie,  mon  cher  philosophe, 
que  vous  voudrez  bien  les  recevoir  l'un  et  l'autre 
comme  deux  personnes  de  beaucoup  de  mérite  , 
et  pour  lesquelles  j'ai  beaucoup   d'amitié  et  d'es- 
lirae.  Adieu,  mon  cher  maître,  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur.  Si  vous  avez  besoin  d'indul- 
gence, mes  deux  voyageurs  pourront  vous  eu  mé- 
nager, car  iisonl  quel<;uc crédit  a  la  cour  du  saint- 
père,  qui,  par  parenthèse,  pourrait  bientôt  faire 
banqueroute;  ainsi,  ceux  qui  vculcnl  des  abso- 
lutions doivent  se  dépécher,  licrum  vale  cl  me 
ama. 

IHi.— DK  YOL'IAIIU:. 

1 2  (le  mars. 
Mon  1res  cher  philosophe,  si  vous  vous  étiez 
marié,  vous  auriez  très  bien  fait;  et,  en  ne  vous 
mariant  pas,  vous  ne  faites  pas  mal  ;  mais ,  de  fa- 
çon ou  d'autre  ,  faites-nous  des  d'Alemberl.  C'est 
une  chose  inlâme  que  les  Fréroii  pullulent,  elque 
les  aigles  n'aient  poinl  de  petits.  Je  me  doute  bien 
que  voire  dioplrii]uc  ne  ressemble  pas  à  celle  de 
l'abbé  Mclières  ;  vous  n'êtes  pas  fait  pour  voir  les 
choses  comme  lui. 

Si  vous  avez  quelque  air  d'un  Molière,  c'est  de 
Jean -Baptiste  P<K|uelin;  vous  en  avez  la  bonne 
plaisaiilerie,  et  je  crois  qu'il  y  paraîtra  dans  le  pe- 
tit supplément. jue  vous  préparez  f)Our  ces  renards 
de  jésuites  et  pour  ces  loups  de  jansénistes. 

C'est  assurément  un  grand  nialeiilcndu  qu'un 

ministre  qui  a  beaucoup  d'esprit  n'ait  pas  été  au- 

devani  de  vdlre  mérite,  cl  qu'il  ait  laissé  cet  hon- 

;  ncur  aux  étrangers.  Je  croisqu'il  avait  grandecn 

(  vie  de  se  raccommoder  avec  vous;  mais  vdus 
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n'titcs  pas  homme  à  faire  les  avances.  Je  sers  ac- 
tuellcmeut  mv,  11  quartier  de  Tirésie.  Mes  fluxions 
sur  les  yeux  me  mettent  hors  d'état  d'écrire,  et  je 
pourrais  bien  être  aveugle  encore  quelques  se- 
maines. Nous  avons  ici  M.  de  Chabanon;  il  est 
musicien,  poêle,  philosophe,  et  homme  d'esprit;  il 
fait  de  vous  le  cas  qu'il  doit  en  faire.  Nous  avons 
tous  été  fort  contents  de  la  réponse  de  notre  pro- 
tecteur a  messieurs  du  parlement;  cette  pièce  nous 
a  paru  noblement  pensée  et  noblement  écrite  ;  et, 
si  l'auteur  n'était  pas  notre  protecteur,  je  le  vou- 
drais pour  notre  confrère. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  M.  de  La  Chalotais 
sortira  brillant  comme  un  cygne  de  la  bourbe  où 
on  l'a  fourré  ;  il  a  trop  d'esprit  pour  être  coupa- 
ble. 

Vous  savez  que  le  parlement  d'Angleterre  a  ré- 
voqué son  timbre  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  raccom- 
mode celui  de  Jean-Jacques.  Adieu,  mon  très  cher 
philosophe;  je  me  flatte  que  la  personne  avec  qui 
vous  vivez  est  philosophe  aussi,  et  je  fais  dos  vœux 
pour  que  le  nombre  s'en  augmente.  Ne  m'oubliez 
pas  auprès  de  M.  Turgot,  s'il  est  à  Paris.  Je  me 
sens  beaucoup  de  tendresse  pour  les  penseurs. 

185.  —  DE  VOLTAIRE. 

13  de  juin. 

Vous  aurez  pu  savoir,  mon  cher  philosophe  , 
par  la  Lettre  de  Covelle*,  quelle  a  été  l'absurde 
insolence  du  nommé  Vernet,  digne  professeur  en 
théologie.  Je  sais  que  vous  dédaignerez  à  Paris  les 
coassements  des  grenouilles  du  lac  de  Genève; 
mais  elles  se  font  entendre  chez  toutes  les  gre- 
nouilles presbytériennes  de  l'Europe,  et  il  est  bon 
de  les  écraser  en  passant. 

Je  ne  sais  pas  qui  sont  les  auteurs  qui  travail- 
lent âclucWemenl  au  Journal  encyclopédique;  ce 
journal  est  très  maltraité  dans  le  libelle  du  pro- 
fesseur. Voyez  si  vous  pouvez  lui  faire  donner 
quelques  coups  de  fouet  dans  ce  journal.  Pour 
moi,  je  me  dispose  à  faire  une  justice  exemplaire 
delà  personne  dudit  huguenot  lorsqu'il  viendra  sur 
mes  terres  catholiques.  Je  ne  souffrirai  pas  qu'il 
attaque  impunément  noire  saint-père  le  pape,  et 
vous,  et  frère  Hume,  et  frère  Marmontel,  et  même 
faux  frère  Rousseau,  et  la  comédie. 

Vous  avez  peut-être  vu  le  livre  altribué  'a  Fré- 
ret  ^,  qu'on  dit  être  d'un  capitaine  au  régiment 
du  roi.  Ce  capilaineest  plus  savant  que  dom  Cal- 
met,  et  a  autant  de  logique  que  Calmet  avait  d'im- 
bécillité. Ce  livre  doit  faife  un  très  grand  effet  ; 
j'ensuisémerveillé,etj'enrendsgrâcesà  Dieu.  Vous 

*  Mélanges  liUéraires,  torneix. 

'  Il  s'agit  de  Y  Examen  cntU^ue  des  apologistes  de  la  reli- 
gion chrétienne,  dontl'aiitew  est  Levesque  de  Burigny. 


souciez- VOUS  beaucoup  du  bâillon  de  Lally,  et  do 
son  gros  cou,  que  le  fils  aîné  de  monsieur  l'exé- 
cuteur a  coupé  fort  maladroitement  pour  son  coup 
d'essai?  Je  connaissais  beaucoup  cet  Irlandais  et 
j'avais  eu  même  avec  lui  des  relations  fort  singu- 
lières en  1746.  Je  sais  bien  que  c'était  un  homme 
très  violent,  qui  trouvait  aisément  le  secret  de  se 
faire  haïr  de  tout  le  monde;  maisje  parierais  mon 
petit  cou  qu'il  n'était  point  traître.  L'arrêt  ne  dit 
point  qu'il  ait  été  concussionnaire.  Cet  arrêt  lui 
reprocbe  vaguement  des  vexations,  et  ce  mot  de 
vexations  est  si  indéterminé ,  qu'il  ne  se  trouve 
chez  aucun  crirainaliste. 

La  France  est  le  seul  pays  où  les  arrêts  ne  soient 
point  motivés.  Les  parlements  crient  contre  le  des- 
potisme; mais  ceux  qui  font  mourir  des  citoyens 
sans  dire  précisément  pourquoi  sont  assurément 
les  plus  despotiques  de  tous  les  hommes. 

Savez-vous  quand  finira  l'assemblée  du  clergé 
et  quand  on  débitera  V  Encyclopédie?  y  imagine 
qu'elle  paraîtra  quand  l'assemblée  sera  dispa- 
rue. 

Est-il  vrai  qu'on  fait  beaucoup  de  niches  à  ma- 
demoiselle Clairon?  est-il  vrai  qu'on  fait  ce  qu'on 
peut  pour  trouver  admirable  une  nouvelle  actrice 
par  qui  on  prétend  qu'elle  sera  remplacée? 

Vous  avez  lu  sans  doute,  en  son  temps,  la  pré- 
dication de  l'abbé  Coyer.  Ne  trouvez  vous  pas  qu'il 
prend  bien  son  temps  pour  louer  Genève?  La  moi- 
lié  de  la  ville  voudrait  écraser  l'autre,  et  les  deux 
moitiés  sont  bien  basses  et  bien  sottes  devant  les 
médiateurs.  Adieu,  mon  très  cher  et  très  aimable 
philosophe  ;  quand  vous  aurez  un  moment  de  loi- 
sir, répondez  à  mes  questions,  et  aimez-moi. 

Croyez-vous  que  la  Préface  de  l'Abrégé  de 
r histoire  de  l'Église  soit  de  mon  ancien  disciple? 

186.  — DE  D'ALEMBERT. 

AParis,  ce23dejuin. 

Je  savais  bien,  mon  cher  et  illustre  maître,  que 
le  nommé  Vernet,  au  cou  tord,  ou  tors,  avait  pu- 
blié incognito  des  lettres  contre  vous,  contre  moi, 
et  contre  bien  dautres  ;  mais  j'ignorais  qu'il  vou- 
lût les  ressusciter  ;  eUes  étaient  si  bien  mortes,ou 
plutôtelles  étaient  mortes- nées.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
j'aurai  soin  de  ce  jésuite  presbytérien ,  et  je  ne 
manquerai  pas  de  lui  dire  un  mot  d'honnêteté  à  la 
première  occasion  ;  mais  un  mot  seulement, parce 
qu'il  n'en  mérite  pas  davantage ,  et  que  je  ne 
veux  pas  tout-à-fait  demeurer  en  reste  avec  un 
honnête  prêtre  comme  lui  :  Neprorsùs  imaluta' 
tum  dimittam. 

A  propos  de  latin ,  quoique  cela  ne  vienne  pas 
à  ce  que  nous  disons,  dites-moi,  je  vous  prie  (j'ai 
besoin  de  le  savoir,  et  pour  cause),  si  c'est  vous, 
comme  je  le  crois,  qui  avez  fait  les  deux  vers  latins 


54.)  LKTTKKS  DI- 

qui  soiil  a  la  uHo  de  volro  Dissertation  sur  le  feu, 
ri  si  le  s«coaJ  osl  cniic/n  fovct  ou  rMnrln  />an'/.      j 

J"ai  aclUillomonlcnlroU'snniîis  Iclivro  dt-Fiô- 
rcl,  ou,  si  vous  le  vouloi.  iluu  c.tpiiaino  au  roi^i- 
nionl  du  roi,  ou  île  qui  il  nous  plaira.  Si  eo  tapi- 
lainoëlail  au  service  île  uolre  sainl-père  le  pape, 
je  doute  qu'il  le  fil  cardinal ,  a  moins  que  ce  ne 
fûl  jHiur  l'engager  a  se  laire  ;  c-ar  ce  capitaine  est 
un  vrai  a^saquc,  qui  brûle  et  qui  dévaste  tout. 
C'est  dommage  quo  rasseniltlée  du  clergé  linisso, 
elle  aurait  beau  jeu  |H>ur  dem.nitlcr  que  le  c.ipi- 
laiiie  Fréret  fût  misau  ciuiseil  de  guerre  pourétro 
ensuite  livré  au  bras  stYidier,  1 1  traité  suivant  la 
douceur  des  ordonnances  de  notre  uière  la  sainte 
l!^lise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  est,  h  mon  avis,  un 
des  plus  di.ilKjliques  qui  aient  encore  paru  sur  ce 
«cré  sujot,  parcequil  csl  savant,  clair,  et  bien 
r?is*>nné.  On  dit  qu'il  y  a  un  curé  de  villaged'au- 
p:  es  de  Besançon  qui  y  avait  fait  une  réponse;  mais 
quettoules  réflexions  faites,  on  l'a  prié  de  la  sup- 
primer, parce  que  la  défense  était  beaucoup  plus 
faible  quel'attaciue. 

Le  bâillon  de  bally  a  révolté  jusqu'à  la  popu- 
lace, el  l'énoncé  de  l'arrêt  a  paru  bien  absurde  à 
lousceuiqui  savent  lire.  Je  suis  persuadé, comme 
vous,  que  Lally  n'était  point  traître,  car  l'arrêt 
c'aurait  pas  manqué  de  \o  dire  ;  el,  Irabir  les  in- 
Urêls  du  roi,  ne  siguiûe  rien  ,  puistjuc  c'est  tra- 
hir les  intérêts  du  roi  que  de  frauder  quciquessous 
d'entrée;  ce  qui,  'a  mon  avis ,  ne  mérite  pas  la 
corde.  Je  crois  bien  que  ce  Lally  était  uu  homniC 
odieui,  un  méchant  h  mmc,  si  vous  voulez  ,  qui 
méritait  d'être  tué  par  tout  le  monde,  excepté  par 
le  lourreau.  Les  voleurs  du  Canada  étaient  bien 
plus  digues  de  la  hart;  mais  ils  avaient  des  po- 
rcnLs  premiers  commis  ,  et  Lally  r.'avait  pour  pa- 
rents que  des  prêtres  irlandais,  à  qui  il  ne  reste 
d'autres  consolations  que  de  dire  force  messes  pour 
lui.  Quoiqu'il  en  soit,  qu'il  re|>ose  en  paix,  el  que 
tes  rfiif»ectables  juges  nous  y  laissent  ! 

Je  n'ai  f>oint  vu  l'actrice  nouvelle  par  qui  on 
prétend  que  niddomoiscilc  Clairon  sera  reniplacée; 
mais  j'entends  dirr  qu'clb-  a  en  effet  beaucoup 
de  (aient,  d'àme,  et  d'inUlligence;  qu'elle  n'a 
qijo  de»  d*^auls  qui  s**  perdent  aisément,  mais 
qu'elle  a  toutes  les  qualités  qui  ne  s'acquièrent 
point.  Pour  road'^moisellc  Clairon,  elle  a  absolu- 
ment quitte  le  ih'-âtre  ,  et  a  tr»  s  bien  fait;  il  faut 
en  c/- monde-ci  avoir  le  moins  de  tyrans  qu'il  est 
possible,  et  il  ne  faut  pas  rester  dans  un  étal  que 
lout  concourt  à  avilir.  Elle  a  pourtant  joué  dans 
une  maison  pdrlicu'icre  le  rôle  d'.Xriane  ,  pour 
le  prince  de  Brunsvi.k.  qoi  en  a  été  enchanté.  Ce 
prince  de  Brun  vick  a  été  ici  fort  goûté  et  foit 
(été  de  lout  le  monde,  et  t\  le  mérite.  Il  y  a  un 
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gros  prince  de  Oeux-PiMils  qui  a  commandé  dai  ; 
la  diTuiére  guerre  l'armée  de  l'empire,  el  (|i  i 
durant  la  paix  protège  Kréron  el  autres  canailles. 

Ledit  prince  trouve  très  mauvais  qu'on  accueille 
le  prince  de  nrunsviek.  et  (ju'on  ne  le  r(>ganle  pas, 
lui  gros  et  grand  siigneur,  bériiier  de  deux  élec- 
torals, et  surtout,  comme  vous  voyez,  amateur 
des  gens  de  mérite;  c'est  (]ue,  par  malheur,  h 
prince  de  Urunsvick  a  de  la  gloire,  et  que  le  grs 
prince  de  Denx-ronts  n'en  a  point. 

Oui,  j'ai  lu  dans  son  temps  la  prédication  (!(• 
l'abbé  Coycr .  el  je  cntis  (|u'après  la  prédication 
même  c'est  un  des  livres  les  plus  inulilesqui  aient 
été  faits. 

Je  crois  aussi  que  la  Préface  de  V Histoire  ('e 
rE()lisccs[  de  voire  ancien  disciple;  il  y  a  des  er- 
reurs de  fait,  mais  le  fond  est  bdU.  Quant  'a  l'ou- 
vrage, il  est  maigre,  mais  il  (sl  aisé  de  lui  donner 
de  l'embonpiiiiil  dans  une S(>C(tncle  édition;  elc'<;  t 
uu  corps  de  bon  tempéramenl  qui  ne  deraamb! 
qu'à  devenir  gros  cl  gras.  Je  présume  qu'il  le  de- 
viendra ;  la  carcasse  est  faite,  il  n'y  a  plus  (|u'à  la 
cor.vrir  de  chair.  Dansées  sortes  d'ouvrages,  c'e  .1 
beauidup  que  d'avoir  le  cadre,  et  un  nom  tel  rpie 
celui-là  à  mettre  au  bas,  parce  qu'on  u'(»sc  pa.s 
brûler,  à  peine  de  ridicule,  les  cadres  qui  portent 
des  noms  pareils. 

Adieu,  mon  cher  el  illustre  maître;  vous  devez 
avoir  vu  l'abbé  Morellel,  ou  Mords-les,  qui  sûre- 
ment ne  vous  aura  point  mordu,  et  que  vous  au- 
rez bien  caressé,  conmie  il  le  mérite.  Vous  avez  vu 
aussi  M.  le  chevalier  de  Koclieforl,  qui  est  uu  ga- 
lant homme,  el  qui  m'a  paru  au^si  enchanté  de  la 
réception  que  vous  lui  avez  faite  qu'il  l'est  peu  du 
séjour  de  Yi  rsailles  el  de  la  soi  iélé  des  courti- 
sans, llcrum  vale.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Réponse,  je  vous  prie,  sur  les  deux  vers  I;;- 
lins,  j'en  suis  un  peu  pressé.  J'oubliais  de  vot;s 
dire  que  mademoiselle  Clairon  a  déjà  rendu  le 
pain  bénit  ;  voilà  ce  que  c'est  que  de  quitlir  le 
théâtre. 

187. -I)i:  VOLTAIIŒ. 

aCdrjiiin. 

Mon  digne  el  aimable  philosoj>he,  je  l'ai  vu,  ce 
brave  Mords-les,  qui  les  a  si  bien  mordus;  il  est 
I  du  naturel  des  vrais  braves,  qui  ont  autant  de  dou- 
ceur que  décourage;  il  est  visiblement appoléà  l'a- 
postolat. Parqueilcfatalité  .se  peul-ilqnetjnt  de  fa- 
natiques imbéciles  aient  fondé  des  sectes  de  fous, 
et  que  tant  d'esprits  supérieurs  puissent  à  peine 
venir  à  bout  de  fonder  une  petite  école  de  rai.son? 
c'est  peut-être  parccqu'ilssont  sages;  iUcur  man- 
que l'enthousiasme,  l'activité.  Tous  les  philoso- 
phes sont  trop  lièdes  :  ils  se  conientent  de  rire  des 
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erreurs  des  homcoes,  au  lieu  de  les  écraser.  Les 
missionnaires  courent  la  terre  et  les  mers  ;  il  faut 
an  moins  que  les  philosophes  courent  les  rues  ;  il 
faut  qu'ils  aillent  semer  le  bon  grain  de  maison 
en  maison.  On  réussit  encore  plus  par  la  prédi- 
cation que  par  les  écrits  des  pères.  Acquittez-vous 
do  ces  deux  grands  devoirs,  mon  cher  frère;  prê- 
chez et  écrivez,  combattez,  convertissez,  rendez 
les  fanatiques  si  odieux  et  si  méprisables,  que  le 
gouvernement  soit  honteux  de  les  soutenir. 

Il  faudra  bien  a  la  Gn  que  ceux  à  qui  une  secte 
fanatique  et  persécutrice  a  valu  des  honneurs  et 
dos  richesses  se  contentent  de  leurs  avantages , 
qu'ils  se  bornent  àjouir  en  paix,  et  qu'ilsse défassent 
de  I  idée  de  rendre  leurs  erreurs  respectables.  Ils 
dirontaux  philosophes:  Laissez-nous  jouir,  etnous 
vous  laisserons  raisonner.  On  pensera  un  jour  en 
France  comme  eu  Angleterre,  où  la  religion  n'est 
regardée  par  le  parlement  que  comme  une  affaire 
de  politique;  mais  pour  en  venir  la  ,  mon  cher 
frère,  il  faut  du  travail  et  du  temps. 

L'Eglise  delà  sagesse  commence  à  s'étendre  dans 
nos  quartiers,  où  régnait,  il  y  a  douze  ans,  le  plus 
sombre  fanatisme.  Les  provinces  s'éclairent ,  les 
jeunes  magistrats  pensent  hautement  ;  il  y  a  des 
avocats-généraux  qui  sont  des  anti-Omer.  Le  livre 
attribué  à  Fréret,  et  qui  est  peut-être  de  Fréret,  fait 
un  bien  prodigieux.  Il  y  a  beaucoup  de  confes- 
seurs^ et  j'espère  qu'il  n'y  aura  point  de  martyrs. 
I!  y  a  beaucoup  de  tracasseries  politiques  à  Genève; 
mais  je  ne  connais  pas  de  ville  où  il  y  ait  moins 
de  calvinistes  que  dans  cette  ville  de  Calvin.  On 
est  étonné  des  progrès  que  la  raison  humaine  a 
faits  en  si  peu  d'années.  Ce  petit  professeur  de 
bêtises,  nommé  Vernet,  est  l'objet  du  mépris  pu- 
blie. Son  livre  contre  vous  et  contre  les  philoso- 
phes est  le  plus  inconnu  des  livres,  malgré  la  pré- 
tendue troisième  édition.  Vous  sentez  bien  que 
la  Lettre  curieuse  de  Robert  Cove'le,  que  je  vous 
ai  envoyée  ,  n'est  calculée  que  pour  le  méridien 
de  Genève,  et  pour  mortifier  ce  pédant.  Il  a  un 
frère  qui  possède  une  métairie  dans  ma  terre  de 
Tourney,  il  vient  quelquefois  :  je  compte  avoir  le 
plaisir  de  le  faire  mettre  au  pilori  dès  que  j'aurai  un 
peu  desauté^  c'est  une  plaisanterie  que  les  philo- 
sophes peuvent  se  permettre  avec  de  tels  prêtres, 
sans  être  persécuteurs  comme  eux. 

Il  me  semble  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre 
les  philosophes  sont  punis  dans  ce  monde  :  les  jé- 
suites ont  été  chassés  ;  Abraham  Chaumeix  s'est 
enfui  à  Moscou }  Bcrthier  est  mort  d'un  poison 
froid  •)  Fréron  a  été  honni  sur  tous  les  théâtres,  et 
Vernet  sera  pilorié  infailliblement. 

Vous  devriez,  en  vérité,  punir  tous  ces  marauds- 
là  par  quelqu'un  de  ces  livres,  moitié  sérieux, 
moitié  plaisants ,  que  vous  savez  si  bien  faire.  Le 


ridicule  vient  à  bout  de  tout;  c'est  la  plus  forte 
des  armes ,  et  personne  ne  la  manie  mieux  que 
vous.  C'est  un  grand  plaisir  de  rire  en  se  ven- 
geant. Si  vous  n'écrasez  pas  l'in/"...,  vous  avez 
manqué  votre  vocation.  Je  ne  peux  plus  rien  faire. 
J'ai  peu  de  temps  à  vivre  :  je  mourrai,  si  je  puis, 
en  riant,  mais  à  coup  sûr  en  vous  aimant. 

188.  —  DE  VOLTAIRE. 

I*"^  dejuillet. 

I  Igais  ubique  latet,  naturam  amplectitur  omnem, 
j       Cuucta  parit,  rénovât,  dividil,  uuit,  alil. 

Oui,  mon  cher  philosophe,  ces  deux  mauvais 
!  vers  sont  de  moi.  Je  suis  comme  l'évoque  de  Noyon, 
'  qui  disait  dans  un  de  ses  sermons  :  «  Mes  frères, 
i  »  je  n'ai  pris  aucune  des  vérités  que  je  viens  de 
'  »  vous  dire  ni  dans  F  Écriture,  ni  dans  les  Pères; 

»  tout  cela  part  de  la  tête  de  votre  évoque.  » 
!       Je  fais  bien  pis;  je  crois  que  j'ai  raison,  et  que 
I  le  feu  est  précisément  tel  que  je  le  dis  dans  ces  deux 
'  vers.  Votre  académie  n'approuva  pas  mon  idée , 
'  mais  je  ne  m'en  soucie  guère.  Elle  était  toute  car- 
I  tésienne  alors ,  et  on  y  citait  même  les  petits  glo- 
bules de  Malebranche;  delà  était  fort  douloureux. 
Je  vous  recommande,  mon  cher  frère  et  mon  maître, 
'  les  Vernet  dans  l'occasion. 
I       Vous  m'enchantez  de  me  dire  que  mademoiselle 
!  Clairon  a  rendu  le  pain  bénit;  on  aurait  bien  dû  la 
claquer  à  Sainl-Sulpice.  Je  m'y  intéresse  d'autant 
plus,  moi  qui  vous  parle,  que  je  rends  le  pain 
bénit  tous  les  ans,  avec  une  mngniflcence de  village 
que  peut-être  le  marquis  Simon  Le  Franc  n'a  pas 
surpassée.  Je  suis  toujours  fâché  que  le  puissant 
auteur  de  la  belle  Préface  ait  pris  martre  pour  re- 
nard, en  citant  saint  Jean.  Les  pédants  tireront 
avantage  de  cette  méprise,  comme  Cyrille  se  pré- 
valut de  quelques  balourdises  de  l'empereur  Ju- 
lien ;  et  de  là  ils  concluront  que  les  philosophes 
ont  toujours  tort. 

Nous  aurons  incessamment  dans  notre  ermitage 
un  prince  qui  vaut  un  peu  mieux  que  le  protec- 
teur de  Catherin  Fréron. 

Êtes-vous  homme  à  vous  informer  de  ce  jeune 
fou  nommé  M.  de  La  Barre  et  de  son  camarade , 
qu'on  a  si  doucement  coudamnés  à  perdre  le 
poing,  la  langue,  et  la  vie,  pour  avoir  imité  Po- 
lyeucte  et  Ncarque?  On  me  mande  qu'ils  ont  dit  à 
leur  interrogatoire  qu'ils  avaient  été  induits  à 
l'acte  de  folie  qu'ils  ontcommis  par  la  lecture  des 
livres  des  encyclopédistes. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire  ;  les  fous  ne  li- 
sent point,  et  assurément  nul  philosophe  ne  leur 
aurait  conseillé  des  profanations.  La  chose  est  im- 
portante. Tâchez  d'approfondir  un  bruit  si  odieux 
et  si  dangereux. 
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M.  lo  cliovalier  do  Rochi-foi  l  m'a  bien  consolo 
de  lous  loi:  imfH>rlunsqui  soiU  vomis  mo  faire  per- 
dre mon  looips  dans  lua  rolrailo.  Oiou  niorci ,  jo 
ne  lo5  ri\\>is  plus  ;  mais  quand  il  mo  viendra  dos 
hommes  lolsquo  M.  le  ohovalior  do  Rorliofoii.  qui 
me  i^rloroul  do  vous,  mos  momonb  seront  Mon  om- 
ploy«  avec  eux.  Je  viens  de  voir  aussi  un  M.  Hor- 
gier',  qui  j^nse  comme  il  faul  ;  il  dil  qu'il  a  eu  le 
boDheur  de  tous  voir  quelquefois,  cl  il  ne  m'en 
a  pas  pru  indigne. 

Nouhlioz  pas.  je  vous  on  supplie.  Pol^Tilclc 
et  Noarque;  mais  surloul  mande/. -moi  si  vous 
éles  dans  une  situation  liourou->e,  ot  si  vous  vous 
consolez  des  niches  qu'on  fait  tous  les  jours  'a  la 
(tbilosophie. 

189.  —  DK  D'ALEMBEUT. 

<6ilc  jnilcl. 

Avez-vous  connu,  mon  cher  maître,  un  certain 
M.  Pasquier ,  conseiller  de  la  cour,  qui  a  de  gros 
yeux  ,  ei  qui  est  un  grand  bavard?  on  a  dil  de  lui 
que  sa  lôte  ressemblait  h  une  lêic  de  veau  di)nl  la 
langue  était  l>onne 'a  griller.  Jamais  cola  n'a  oie 
plus  vrai  qn'aujourdluii  ;  car  c'est  lui  qui,  par  ses 
déclamations,  a  fait  cond.imnor  a  la  mort  dt^  jeu- 
nes gens  qu'il  ne  fallait  raetlrequ'h  Saint-Lazare. 
Ccsl  lui  qui  a  péroré,  dil-on,  contre  les  livresdes 
philosophes,  qu'il  a  pourtant danssa bibliothèque, 
elqu'il  lilmêrac  avec  plaisir,  comme  le  hiia  repro- 
ché une  femme  de  ma  connaissance;  car  il  ncsl 
point  du  tout  dévol,  cl  c'est  lui  qui  du  temps  de 
M.  de  Machaull  fil  contre  le  clergé  une  assez  plate 
levée  de  bouclier  dans  une  assemblée  de  chambres. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  sais  ce  que  les  jounos  ocer- 
velés  condamnés  par  nosseigneurs  ont  dit  à  leur 
inlcrr  galoire;  mais  je  sais  bien  qu'ils  n'ont  trouvé 
dans  aucun  livre  de  philosophie  les  extravagances 
qu'ils  ont  faites,  eilravagaaces  au  reste  qui  ne 
mériiaienl  qu'une  correction  d'éadiers  ;  car  le 
plus  âgé  n'a  jas  vingt-deux  ans,  et  leplus  jr-uno 
n'en  a  que  seize.  On  vous  aura  sans  doute  en- 
voyé le  bel  arrêt  qui  les  conlamnc  ,  arrêt  digne 
du  siècle  du  roi  Rol>erl.  Vous  verrez  la  belle 
kyrielle  des  crimes  qu'on  leur  reproche,  el  qui  ne 
sont  que  des  s^Ulises  df  jounes  gens  libertins  el 
ccbauffés  par  la  débauche.  En  vérité  il  osl  abomi- 
nable de  raellre  "a  si  l>on  roar<  hé  la  vie  des  hommes. 
Il  y  a  ici  un  religieux  italien  ',  homme  d'esprit  cl 
de  mérite,  qui  ne  revient  p  Anl  de  cette  atrocité, 
et  qui  dit  qu'a  Tinquisilion  de  Rome  ces  jeunes 
foas  auraieniioutau  plus  été  condamnés  à  un  an  de 
prison.  Au  reste  le  s«^ul  de  ces  jeunes  g^ns  qui  ail 
clé«écDté,  carlesautres  sont  en  fuite,  est  morlavec 
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un  courage,  ou,  ce  qui  est  encore  mieux,  uu  sang 
froid  digne  d'une  meilleure  tête.  Il  a  demandé  du 
café,  en  disant  i]u'/'/  »'»/  avait  pas  à  cra'warc  que 
cela  l'emprchài  de  dormir.  Le  bourreau  a  voulu  se 
joiudro  au  eoufossenr  pour  l'oxhortor  ,  il  a  prié  le 
bon  rroau  do. <c/'()r/ier  à. «OH  »»i»i,s/(;r:  il  lui  a  seule- 
ment roooumiando  do  ne  le  point  faire  souffrir,  el 
de  lui  l)ion  placer  la  tôle  ;  et  ses  derniers  mots,  olanl 
à  genoux  et  les  yeux  bandés,  ontélé  :  Suis  je  bien 
covwic  cela?  Vous  savez  qu'on  a  brûlé,  conjoin- 
lemenl  avec  lui,  le  Dicliovnnirc  philosophique , 
où  il  n'a  assnroinenl  rien  trouvé  de  loulos  les  pla- 
titudes dont  ou  raecuse,  d'avoir  passé  devant  une 
procession  sans  ôter  son  chapeau  ,  d'avoir  dit  des 
grossièretés  sur  dos  burettes  ,  d'avoir  donné  des 
coups  de  canne 'a  un  cruciiix  do  bois,  el  autres 
sottises  sendilablos.  Je  ne  veux  plus  parler  de  tout 
cet  auto-da-fé  si  honorable  \\  la  nation  française, 
car  cela  me  donne  de  l'humeur ,  cl  je  ne  veux  que 
me  moquer  do  tout. 

Frère  Mords-les  est  arrivé,  il  y  a  deux  jours, 
enchanté  du  séjour  qu'il  a  fait  chez  le  respcclablc 
patriarche  dos  Alpes.  Il  dit  qu'il  vous  a  trouvé 
plongé  dans  losloctureslos  plus  édifiantes,  entouré 
de  Bibles  el  de  |)ères  de  l'Lglise,  cl  qu'il  vous  a 
procuré  un  grand  secours,  celui  d'une  Concor- 
dance de  ta  Bible,  ouvrage  de  génie,  dont  il  dil 
que  vous  n'aviez  jamais  entendu  parler.  Pour  moi, 
il  y  a  long-temps  que  j'avais  l'honneur  de  con- 
naître celle  rapsodic  digne  de  Pasquier-Qucsnel 
et  de  Pasquier  téte-do-veau. 

J'oubliais  vraiment  de  vous  parler  d'une  grande 
nou  velle  ;  c'est  la  brouilloric  de  Jean-Jacques  el  de 
M.  H(mic.  Je  me  doutais  bien  qu'ils  ne  seraient  pas 
long-temps  amis  ;  le  caractère  féroce  de  Jean-Jac- 
ques ne  le  permeltail  pas;  mais  je  ne  m'attendais 
pas  "a  la  noirceur  dont  M.  Hume  l'accuse.  Vous  sa- 
vez sans  douledequoiil  s'agit.  M.  Ilumea  demandé 
une  pension  du  roi  d'An{jlolerrc  pour  Rousseau , 
du  consentement  (le  ce  dernier;  il  la  obtenue  avec 
be.iucoup  de  peine;  il  s'est  pressé  de  lui  écrire 
celle  bonne  nouvelle;  Rousseau  lui  a  répondu  en 
raccablant  d'injures  :  qu'il  ne  l'avait  amené  en 
Angleterre  que  pour  le  déshonorer;  qu'il  ne  voulait 
ni  delà  pension  du  roi,  ni  de  l'amitié  de  M.  Hume, 
elqu'il  renonçait  "a  tout  commerce  avec  lui.  On 
peut  dire  do  M.  Hume,  comme  dans  la  comédie, 

•  Voil'a  un  bourgeois  bien  payé  de  ses  bons  ser- 

•  vices.  I)  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  pour  Jean-Jac- 
ques, c'est  que  tous  les  gens  raisonnables  croiront 
M.  Hume,  quand  il  ditqu'il  avait  leconscntemcnt 
de  Rousseau  pour  cette  pension  ;  mais  Rousseau  le 
niera,  et  il  trouvera  aussi  des  gons  qui  le  croiront; 
car  je  gigerais  bien  qu'il  n'a  pas  donné  son  con- 
sentement par  écrit.  Il  paraît  que  son  plan  a  éle 
de  laisser  agir  M.   Hume  ,  en  lui  donnant  un 
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simple  consentement  verbal ,  et  de  refuser  en- 
suile  la  pension  avec  éclat ,  pour  se  faire  des  amis 
dans  le  parti  de  l'opposition  ;  se  mettant  peu  en 
peine  de  compromettre  M.  Hume  envers  le  roi  et 
envers  la  nation ,  pourvu  que  Jean-Jacques  ait  des 
partisans,  et  fasse  parler  de  lui.  Le  bon  M.  Hume 
dit  avoir  des  preuves  que  depuis  deux  mois  Rous- 
seau méditait  de  lui  jouer  ce  tour. 

H  se  prépare  a  donner  toute  cette  histoire  au 
public.  Que  de  sottise^  vont  dire  à  cette  occasion 
tous  les  ennemis  de  la  raison  et  des  lettres  !  les 
voilà  bien  à  leur  aise  :  car  ils  déchireront  infailli- 
blement ou  Rousseau  ou  M.  Hume,  et  peut-être 
tous  les  deux. 

Pour  mol ,  je  rirai ,  comme  je  fais  de  tout,  et 
je  tâcherai  quj  rien  ne  trouble  mon  repos  et  mon 
bonheur.  Adieu,  mon  maître. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire  un  mot  de  Socin 
Vernet  ;  j'en  aurai  soin ,  ne  vous  mettez  pas  en 
peine.  Cela  ne  m'empêche  pas  de  vous  le  recom- 
mander. J'espère  le  rendre  ridicule  sous  tous  les 
méridiens. 

190.  —  DE  VOLTAIRE 

18  de  juillet. 

Frère  Damilaville  VOUS  a  communiqué  sans  doute 
la  Relation  d'Abbeville,  mon  cher  philosophe.  Je 
ne  conçois  pas  comment  des  êtres  pensants  peuvent 
demeurer  dans  un  pays  de  singes  qui  deviennent 
si  souvent  tigres.  Pour  moi ,  j'ai  honte  d'être  même 
sur  la  frontière.  Eu  vérité  voici  le  temps  de  rompre 
ses  liens,  etdeportcrailieurs  l'horreur  dont  on  est 
pénétré.  Je  n'ai  pu  parvenir  à  recevoir  la  consul- 
tation des  avocats;  vous  l'avez  vue,  sans  doute, 
et  vous  avez  frémi.  Ce  n'est  plus  le  temps  de  plai- 
santer; les  bons  mots  ne  conviennent  point  aux 
massacres.  Quoi!  des  Busiris  en  robe  font  périr 
dans  les  plus  horribles  supplices  des  enfants  de 
seize  ans!  et  cela  malgré  l'avis  de  dix  juges  intè- 
gres et  humains!  et  la  nation  le  souffre!  A  peine 
en  parle-t-on  un  moment,  on  court  ensuite  à  l'o- 
péra-comique  ;  et  la  barbarie,  devenue  plus  inso- 
lente par  notre  silence,  égorgera  demain  qui  elle 
voudra  juridiquement;  et  vous  surtout,  qui  aurez 
élevé  la  voix  contre  elle  deux  ou  trois  minutes. 
Ici  Calas  roué,  la  Sirven  pendu,  plus  loin  un  bâil- 
lon dans  la  bouche  d'un  lieutenant-général;  quinze 
jours  après  ,  cinq  jeunes  gens  condamnés  aux 
flammes  pour  des  folies  qui  méritaient  Saint-La- 
«are.  Qu'importe  l'avant-propos  du  roi  de  Prusse? 
Apporte-t-il  le  moindre  remède  a  ces  maux  exé- 
crables? est-ce  la  le  pays  de  la  philosophie  et  des 
agréments?  c'est  celui  de  la  Saint-Barlhélemi.  L'in- 
quisition n'aurait  pas  osé  faire  ce  que  des  juges  jan- 
sénistes viennent  d'exécuter.  Mandez-moi ,  je  vous 


en  prie,  ce  qu'on  dit  du  moins,  puisqu'on  ne  fait 
rien.  C'est  une  misérable  consolation  d'apprendre 
que  des  monstres  sont  abhorrés;  mais  c'est  la  seule 
qui  reste  a  notre  faiblesse,  et  je  vous  la  demande. 
M.  le  prince  de  Brunswick  est  outré  d'indigualion, 
de  colère,  et  de  pitié.  Redoublez  tous  ces  senti 
ments  dans  mon  cœur  par  deux  mots  de  votre  main, 
que  vous  enverrez,  par  la  petite  poste,  à  frère 
Damilaville.  Votre  amitié  et  celle  de  quelques  êtres 
pensants  est  le  seul  plaisir  auquel  je  puisse  être 
sensible. 

Laméprisede  l'avant-propos  consiste  en  ce  qu'on 
suppose  que  ces  paroles  ,  Inpiincipio  ei-at,  etc. , 
ont  été  falsifiées.  Ce  sont  les  deux  passages  sur  la 
trinité,  qui  ont  été  interpoles  dans  l'épître  de  Jean. 
Quelle  pitié  que  tout  cela!  on  perd  à  déterrer  des 
erreurs  un  temps  qu'on  emploierait  peut-être  à 
découvrir  des  vérités. 

N.  B.  Le  théologien  Vernet  s'est  plaint  au  con- 
seil de  Genève  qu'on  se  moquait  de  lui;  le  con- 
seil lui  a  offert  une  attestation  de  vie  et  de  mœurs, 
comme  quoi  il  n'avait  pas  volé  sur  les  grands  che- 
mins ,  ni  môme  dansla  poche.  Cette  dernière  partie 
de  l'attestation  paraissait  bien  hasardée. 

^9^.— DE  VOLTAIRE. 

Aux  eaux  de  RoUe  en  Suisse,  25  de  juillet. 

Oui,  vraiment,  je  le  connais,  ce  mufle  de  bœuf, 
et  ce  cœur  de  tigre,  qui  mérite  par  ses  fureurs 
ce  qu'il  a  fait  éprouver  à  l'extravagance  ;  et  vous 
voulez  prendre  le  parti  de  rire,  mon  cher  Pla- 
ton! il  faudrait  prendre  celui  de  se  venger,  ou 
du  moins  quitter  un  pays  où  se  commettent  tous 
les  jours  tant  d'horreurs.  N'auriez-vous  pas  déjà 
lu  la  l?e/a/ion  ci-jointe?  Je  vous  prie  de  l'envoyer 
à  frère  Frédéric ,  afin  qu'il  accorde  une  protection 
plus  marquée  et  plus  durable  à  cinq  ou  six  hom- 
mes de  mérite  qui  veulent  se  retirer  dans  une  pro- 
vince méridionale  de  ses  états,  et  y  cultiver  en  paix 
la  raison,  loin  du  plus  absurde  fanatisme  qui  ait 
jamais  avili  le  genre  humain ,  et  loin  des  scélérats 
qui  se  jouent  ainsi  du  sang  des  hommes.  L'extrait 
de  la  pretnière  relation  est  d'une  vérité  reconnue  : 
je  ne  suis  pas  sûr  de  tous  les  faits  contenus  dans 
la  seconde  j  mais  je  sais  bien  qu'en  effet  il  y  a  une 
consultation  d'avocats;  et  si  je  puis,  par  votre 
moyen ,  parvenir  a  l'avoir ,  vous  ferez  une  œuvre 
méritoire.  Je  sais  que  vous  n'êtes  pas  trop  lié  avec 
le  barreau;  mais  voilà  de  ces  occasions  où  il  faut 
sortir  de  sa  sphère.  L'abbé  Morellet,  M.  Turgot, 
pourraient  vous  procurer  cette  pièce.  Vous  pour- 
riez me  la  faire  tenir  par  Damilaville,  qui  la  cher- 
che de  son  côté. 

Pourquoi  faut-il  n'avoir  que  de  telles  armes 
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M)ntr«  d«  monstres  qu'il  faudrait  assommer!  • 
C'rtt  bien  dommaçe  ,  encore  une  Tois  .  que  Jean- 
Jn-ques  soil  un  fou  et  un  niéoliant  fou;  sa  con- 
«l.iile  a  fait  plus  de  tort  au\  InMIes-lettres  et  h  la 
l'Iiilosophie .  que  le  Vicaire  savoijanl  ne  leur  fera 
j.imais  de  bien.  I 

Non.  enwre  une  fois,  je  ne  puis  souffrir  que 
foos  Onissiei  votre  lettre  en  disant .  Je  rirai.  Ah! 
mon  cher  ami .  est-ce  la  le  temps  de  rire?  riait-on 
on  voyant  chauffer  le  taureau  de  IMialaris?  Je  vous 
ombrasse  arec  rage. 

19-2.  —  DE  VOLTAIRE. 

50  dr  Juillet. 

Ma  rage  vous  embrasse  toujours  lendrcmeul , 
mon  cher  cl  aimable  philosophe.  Il  m'a  tant  passé 
d  horreurs  par  les  mains  depuis  quelques  jours, 
que  ji^  ne  sais  plus  ce  (juo  je  vous  ai  écrit.  Vous 
ai-je  mandé  qne  j'avais  obtenu  de  frère  Frédéric 
une  gralilicatiou  \x>ur  les  Sirveu?  Celte  goutte  de 
baume  sur  tant  de  blessures,  faites  à  la  raison  el  à 
linnocence .  m'a  un  peu  soulagé .  mais  ne  m'a  pas 
gucri.  Je  suis  honteux  d'être  si  sensible  elsi  vif  b 
mon  âge.  Je  m'afflice  du  Iremblemenl  de  terre  h 
CoDslantinopIe.  taudisqne  vous  examinez  g  lieiiieiil 
combien  il  faut  départies  sulfureuses  pour  renver- 
ser une  ville  dont  les  dimensions  sont  données  Je 
fleure  les  gens  dont  on  arrache  la  langue,  tandis 
que  vous  vous  servez  de  la  vôtre  pour  dire  des 
clioses  1res  agréables  el  très  plaisantes.  Yousdigérez 
donc  bien,  mon  cher  philos(»phe,  cl  moi  je  ne 
digère  pas  Yousôtesencore  jeune,  et  moi  je  suis  un 
vieux  malade;  pardonnez  à  ma  tristesse.  Je  viens 
do  voir  ddus  la  Ijcuetle  de  France  un  article  du 
tonnerre  qui  a  pulvérisé  une  vieille  femme,  et  le 
tonnerre  n'est  point  tombé  sur  les  juges  d'Abbe- 
villc  !  comment  cela  peul-il  se  souffrir? 

Si  vous  savez  quelque  chose  sur  Pulyeuclc  et 
Néarquc  ',  daignez  m'en  écrir»-  un  petit  mot  aux 
caui  de  Kolle. 

j'ai  vu  le  mémoire  des  huit  aNOcals:  il  dit  peu 
de  cb06e,  il  ne  m'apprend  rien,  il  me  lai-^se  dans 
ma  ragp. 

les  pléni[>otentiaires  viennent  de  commencer 
bars  Oi^éralicDS  a  Genève,  en  déclarant  Jean-Jac- 
ques Rousseau  un  calomniateur  infâme.  Un  parti 
ti.  nt  «le  faire  on  HIkIIc  abominable  contre  tous  les 
particuliers  de  l'aolre  |»arti.  On  cherche  à  pen- 
dre 1  auteur  du  libelle.  Veruct  a  fait  un  nouveau 
mciDoire,  mais  il  ne  trouve  f>ersonne  qui  veuille 
l'imprimer  ;  les  libraires  y  ont  été  déjà  altraf>cs. 

Vivez  gaiemeni,  luon  grand  philosophe;  mais 
pourquoi  les  gens  qui  pensent  ne  viveot-ils  pas 
ei;  emWe? 

'  ua  Barre  et  dTttjtomk. 


H)5.  —  DE  VOLTAIRE. 

7  (I  auguste. 
Vous  pensez  bien  ,  mon  vrai  philosophe  ,  que 
mon  sang  a  bouilli  quand  j'ai  lu  ce  mémoire  cH:ril 
avec  un  cure-dent  ;  ce  cure-dent  grave  pour  l'im- 
morlalilé.  Malheur  a  qui  la  lecture  de  cet  écrit  ne 
donne  pas  la  lièvre!  Il  iloil  au  moins  faire  mou- 
rir d'apoplexie  le....,  et  le....,  elle....  N'ad- 
mirez-vous pas  les  sobricjuets  que  le  sol  peuple 
donne  h  de  certaines  gens?  C'est  doue  de  tous  les 
côléi  à  qui  se  couvrira  d'horreur  el  d'infamie.  Je 
vous  plains  d'élre  où  vous  éles.  Vous  pouvez  me 
dire,  «  Ubicnmqne  calculum  ponas ,  ibi  nau- 
D  fragium  invenies.  » 

Vous  avez  des  liens ,  des  pensions ,  vous  Clés 
enchaîné;  pour  moi,  je  mourrai  bientôt,  cl  ce  sera 
en  déleslanl  le  pays  des  singes  el  des  tigres,  où 
la  folie  de  ma  mère  me  lit  naître,  il  y  a  bientôt 
soixante  cl  treize  ans.  Je  vous  demande  en  grâce 
d'écrire  de  votre  encre  au  roi  de  Prusse ,  el  de 
lui  peindre  tout  avec  votre  pinceau.  J'ai  de  fortes 
raisons  pour  qu'il  sache  b  quel  point  on  doit  nous 
mépriser,  tu  des  plus  grands  uialheurs  des  hon- 
nôles  gens,  c'est  (ju'ils  sont  des  lâches.  On  gémit, 
on  se  tait,  on  soupe,  on  oublie.  Je  vous  remercie 
par  avance  des  coups  de  foudre  dont  vous  écrasez 
les  jansénistes.  11  est  bon  de  marcher  sur  le  basilic 
après  avoir  foulé  le  serpent.  Donnez-vous  le  plaisir 
de  pulvériser  les  monsires  sans  vous  commettre. 
Genève  est  une  pétaudière  ridicule,  mais  du  moins 
de  [)areilles  horreurs  n'y  arrivent  point. On  n'y  brû- 
lerait pas  un  jeune, homme  pour  deux  chansons 
faites  il  y  a  quatre-vingts  ans.  Rousseau  n'est  qu'un 
fou  et  un  plat  monstre  d'orgueil.  Adieu;  je  vous 
révère  avec  justice,  el  je  vous  aime  avec  tendresse. 
Gardons  pour  nous  notre  douleur  el  notre  in- 
dignation ;  gardons-nous  le  secret  de  nos  cœurs. 

VM.  —  ])E  DALE.MBERT. 

A  Tari»,  co  U  d'auguste. 

Il  n'y  a  riendc  nouveau,  quejesache,  mon  cher 
et  illustre  maître,  sur  l'atroce  cl  absurde  affaire 
d'Abbeville.  On  dit  seulement,  mais  ce  n'est  qu'un 
ouï-dire  ,  que  le  jeune  Moinel ,  qui  était  resté  en 
prison  el  qui  a  seize  ans  ,  a  été  condamné  par  les 
Torquemida  d'Abbe\ille  'a  cire  blâmé:  sur  qiiOijo 
vous  prierai  d'abord  cKobscrver  la  cruauté  de  ce 
jugement,  qui  déclare  infâme  un  pauvre  cnfaul 
digne  t/mt  au  [»lus  d'être  fouetté  au  collège  ;  el 
puis  de  voir  la  singulière  gradation  du  jugcraenl 
que  ces  Busiris  en  robe,  comme  vorjs  les  appelez 
très  bien,  ont  prononcéconlrc  desjeunes  gens  tous 
également  coupables;  le  premier,  brûlé  vif  ;le  «o- 
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cond ,  décapité  ;  le  troisième  j  blâmé;  j'espère  que 
le  quatrième  sera  loué.  Je  ne  veux  plus  parler  de 
cette  exécration ,  qui  me  rend  odieux  le  pays  où 
elle  s'est  commise. 

Vous  saurez  qu'il  y  a  actuellement  quatre-vingt- 
trois  jésuites  a  Rennes,  pas  davantage,  et  que  ces 
marauds,  comme  vous  croyez  bien ,  ne  s'endor- 
ment pas  dans  l'affaire  de  M.  de  La  Chalotais.  Il 
est transféréa Rennes,  et  apparemmentserabientôt  \ 
jugé.  Son  mémoire  lui  a  concilié  tout  le  public,  et 
rend  ses  persécuteurs  bien  odieux.  Laubardemont  i 
de  Calonne  surtout  (  car  on  l'appelle  ainsi  )  ne  se  i 
relèvera pasde  l'infamie dontil  estcouvert;  c'est  ce 
que  j'ai  entendu  dire  aux  personnes  les  plus  sa- 
ges et  les  plus  respectables. 

Une  autre  sottise  (car  nous  sommes  riches  en 
ce  genre  )  qui  occupe  beaucoup  le  public,  c'est  la 
querelle  de  Jean-Jacques  et  de  M.  Hume.  Pour  le 
coup,  Jean-Jacques  s'est  bien  fait  voir  ce  qu'il  est, 
un  fou  et  un  vilain  fou,  dangereux  et  méchant , 
ne  croyant  à  la  vertu  de  personne,  parce  qu'il  n'en 
trouve  pas  le  sentiment  au  fond  de  son  cœur,  malgré 
le  beau  pathos  avec  lequel  il  en  fait  sonner  le  nom; 
ingrat,  et,  qui  pis  est,  haïssant  ses  bienfaiteurs  (c'est 
de  quoi  il  est  convenu  plusieurs  fois  lui-même), 
et  ne  cherchant  qu'un  prétexte  pour  se  brouiller 
avec  eux,  afin  d'être  dispensé  de  la  reconnaissance. 
Croiriez- vous  qu'il  veut  aussi  me  mêler  dans  sa 
querelle,  moi  qui  ne  lui  ai  jamais  fait  le  moindre 
mal,  et  qui  n'ai  jamais  senti  pour  lui  que  de  la 
compassion  dans  ses  malheurs,  et  quelquefois  de 
la  pitié  de  son  charlatanisme?  11  prétend  que  c'est 
moi  qui  ai  fait  la  lettre  sous  le  nom  du  roi  de 
Prusse,  où  on  se  moque  de  lui.  Vous  saurez  que 
cette  lettre  est  d'un  M.  Walpole,  que  je  ne  connais 
même  pas  ,  et  a  qui  je  n'ai  jamais  parlé,  Jean- 
Jacques  est  une  bête  féroce  qu'il  ne  faut  voir  qu'à 
travers  des  barreaux,  et  toucher  qu'avec  un  bâ- 
ton. Vous  ririez  de  voir  les  raisons  d'après  les- 
quelles il  a  soupçonné  et  ensuite  accusé  M.  Hume 
d'intelligence  avec  ses  ennemis.  M.  Hume  a  parlé 
contre  lui  en  dormant;  il  logeait  a  Londres,  dans 
la  même  maison,  avec  le  fils  de  Tronchin  ;  il  avait 
le  regard  fixe,  et  surtout  il  a  fait  trop  de  bien  à 
Rousseau  pour  que  sa  bienfaisance  fût  sincère. 
Adieu,  mjn  cher  maître;  que  de  fous  et  de  mé- 
chants dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles  ! 
Je  vous  embrasse  ex  animo. 

195.  —  DE  VOLTAIRE. 

25  d'auguste. 

Le  roi  de  Prusse  ,  mon  cher  philosophe  ,  me 
mande  '  qu'il  aurait  condamné  ces  cinq  jeunes 

*  Lettre  du  7  auguste  i7C6. 


gens  à  marcher  quinze  jours  chapeau  bas,  a  chan- 
ter des  psaumes ,  et  à  lire  quelques  pages  de  la 
5ommede  saint  Thomas.  Gardez -vous  bien  de  dire 
à  qui  il  a  écrit  ce  jugement  de  Salomon.  Il  faut 
qu'on  tourne  les  yeux  vers  le  nord  ,  le  raidi  n'a 
que  des  marionnettes  barbares.  Vous  savezqu'on 
vient  de  donner  eu  Scythie  le  plus  beau,  le  plus 
galant,  le  plus  magnifique  carrousel  qu'on  ail  ja- 
mais vu;  maison  n'y  a  brûlé  personne  pour  n'a- 
voir pas  ôlé  son  chapeau.  Je  suis  fâché  que  vous 
ne  soyez  pas  là.  Tout  ce  que  j'apprends  de  votre 
pays  fait  hausser  les  épaules  et  bondir  le  cœur. 
Je  crois  que  vous  verrez  bientôt  le  mémoire  d'EIie 
de  Beaumonten  faveur  des  Sirven,  et  que  vous  en 
serez  plus  content  que  de  celui  des  Calas. 

Je  recommande  les  Sirven  à  votre  éloquence. 
Parlez  pour  eux  à  ceux  qui  sont  dignes  que  youj 
leur  parliez  ;  échauffez  les  tièdes  :  c'est  une  belhî 
occasion  d'inspirer  de  l'horreur  pour  le  fanatisme. 

Si  vous  avez  oublié  l'ami  Vernet,  vaici  une  oc- 
casion de  vous  souvenir  de  lui.  On  dit  que  cette 
autre  tête  de  bœuf  dont  la  langue  doit  être  fu- 
mée '  mugit  beaucoup  contre  moi.  En  avez-vous 
ouï  dire  quelque  chose  ?  Je  brave  ses  beuglements 
et  ceux  des  monstres  qui  peuvent  crier  avec  lui. 
J'ai  peu  de  temps  à  vivre,  mais  je  ne  mourrai  pas 
la  victime  de  ces  misérables.  Je  mourrai  en  sou- 
haitant que  la  nature  fasse  naître  beaucoup  de 
Français  comme  vous  ,  et  qu'il  n'y  ait  plus  de 
Welches. 

Je  voulais  vous  envoyer  une  facétie  sur  Ver- 
net  ,  je  ne  la  retrouve  point  ;  la  perte  est  médio- 
cre. 

Ah  !  mon  cher  maître  !  que  les  philosophes 
sont  à  plaindre  1  Leur  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde,  et  ils  n'ont  pas  l'espérance  de  régner  dans 
un  autre. 

Monstres  persécuteurs,  qu'on  me  donne  seule- 
ment sept  ou  huit  personnes  que  je  puisse  con- 
duire, et  je  vous  exterminerai. 

196.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  29  d'auguste. 

Je  ne  sais  trop  où  vous  prendre,  mon  cher  maî- 
tre, mais  je  vous  écris  à  tout  hasard  à  Ferney.  M.  le 
chevalier  deRochefort  m'avait  chargé  d'un  paquet 
pour  vous,  qui  contenait  le  mémoire  des  avocats  sur 
raffaired'Abbeville,et  un  petit  motde lettre;  mais, 
comme  frère  Damila  ville  me  dit  qu'il  vous  avait  déjà 
envoyéle  mémoire,  j'ai  gardé  le  paquet,  que  j'ai  re- 
mis à  M.  le  chevalier  de  Rochefort.  Je  ne  sais  rien 
de  nouveau  sur  les  suites  de  l'assassinat  juridi- 
que commis  à  Abbeville  par  un  arrêt  des  prre.s  de 

*  Pas(juier. 
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Li  pairie,  sinon  que  ces  poros  ilo  la  palrii  on  sont 
aiij»>urdhui  loiororaonl  cl  U>s  tyrans  aux  yeux  ilo 
Ions  coiix  qni  onl  oonsorvo  le  mmis  conumin.  Ce 
qui  ix'cujv  à  prison l  nos  Wi-lclios,  ro  sonl  doux 
afairos  d  un  gonroforl  difTcrnil.oollo  do  M.  do  La 
Clialotais.  ol  colle  du  trop  fameux  Joan-Jacquos ,  • 
qu'on  punirait  bien  et  qu'on  allraporail  bien  on 
DO  paijjnl  point  do  lui.  M.  Humo  vient  de  m'en-  ! 
Toyer  une  longue  loUro  de  ce  driMo  (  car   il  no  . 
mérite  pas  d'autre  nom  )  qui  excite  tour  'a  tour 
l'indignation  et  la  pitié  on  la  lisant  ;  c'est  le  com- 
môrago  et  le  caillelago  le  plus  plat,  joint  a  la  plus 
TJlaine  âme.  Je  crois  qu'il  serait  bon  qu'elle  fût  im- 
primée. Imaginez-vous  que  ce  maraud  m'accuse 
aussi  d'i^tro  de  ses  ennemis,  moi  (]ui  n'ai  d'autre 
reproche  à  me  faire  que  d'avoir  trop  bien  parle  et 
Imp  bien  pensé  do  lui.  Je  l'ai  toujours  cru  un  pou  i 
charlaLan  ,  mais  je  ne  le   croyais  pas  un  méchant 
hcmrao.  Je  suis  bien  tenté  do  lui  faire  un   défi 
public   d'admini>tror  les   preuves  qu'il  a  contre  ■ 

moi;  ce  délî  l'embarrasserait  beaucoup  :  maison 

I 
vâut-il  la  peine?  , 

A  l'égard  de  M.  de  La  Chalolais,  il  paraît  que 
loas  les  gens  du  métier  conviennent  que  toutes 
les  règles  onl  été  violées  dans  la  procédure  qu'on 
a  faite  contre  lui  ;  et  que  le  roi,  si  plein  de  bonnes 
intentions,  a  été  bien  indignement  ol  bien  odiou- 
temont  trompé  dans  cotte  alfairc.  Toute  la  France 
en  attend  la  décision  ;  et,  en  attendant,  ses  persé- 
cuteurs sont  l'objet  de  l'exécration  publique.  Adieu , 
mon  cher  maître;  la  colcic  me  rend  malade,  et 
ra'empt'che  de  vous  en  écrire  davantage.  Portoz- 
Tous  bien,  dormez  (c'est  coque  j'ai  bifu  de  lapoinc 
à  faire  I, digérez  de  votre  mieux  (jenc  parle  pas  de 
ce  qui  se  fait,  car  cola  est  impossible  a  digérer  ) , 
et  surtout  aimez-moi  toujours. 

107.  —  DE  D'ALE.MHERT. 

Ce  9  t'e  »«»p(embrc. 

C'est  en  effet,  mon  cher  et  illustre  maître,  un 
jugement  de  Salomon  que  celui  dont  vous  me  par- 
lez. Nos  ponsde  la  patrie  sonl  a  bien  des  siècles 
de  ce  jugemenl-la.  Heureusement  tous  les  magis- 
trats ne  sont  pas  aussi  absurdes.  La  cour  des  ai- 
des qui  a  la  vérité  est  présidée  par  M.  de  Males- 
berbes,  vient  d'en  donner  la  preuve.  Un  nommé 
Broui»!  ,  qui ,  aV'  c  les  trois  ou  quatre  marau  Is 
de  la  V  né.  haussée  d'Abbeville,  avait  principale- 
ment itifluc  d^iijs  la  condamnation  de  ces  malheu- 
reux ëcervelés,  a  voulu  être  président  de  l'élec- 
lion,  qui  est  un  autre  tribunal ,  et  qui ,  ainsi  que 
toute  la  ville  ,  a  pris  en  horreur  bs  juges  de  la 
sénéchaussée  :  l'élection  n'en  a  p^<inl  voulu  ;  il  en 
a  appelé  "a  la  cour  des  aides  ,  qui  ,  au  rapport  de 
II.  Goadio  ,  homme  de  mérite,  instruit ,  et  très 


iVlairé,  a  débouté  tout  d'une  voix  ce  maraud  do  sa 
demande.  Cette  aventure  est  une  faible  consolation 
pour  les  niAnes  du  pauvre  décapité,  mais  c'en  est 
une  p(nir  lesgens  raisonnables (pii  ont  encore  leur 
têlesurleursépaules.  Jenesais  pas  bien  exactement 
si  la  tête  do  veau 'a  parlé  contre  vous 'a  ses  confrè- 
res les  singes  ;  on  prétend  au  moins  qu'il  a  dit 
qu'il  ne  fallait  pas  s'amuser  à  brûler  des  livres , 
que  c'était  les  auteuis  tjue  Dieu  demandait  en  sa- 
crifice :  ces  tigres  voudraient  encore  nous  rame- 
ner au  temps  des  druiiles,  <pii  offraient  à  leur» 
dieux  dos  victimes  humaines.  Vous  saurez  pour- 
tant que  la  plupart  dos  conseillers  de  la  classe  du 
parlement  de  Paris  sonl  honteux  de  ce  jugement, 
que  plusieurs  en  sont  indignés  ,  et  le  disent  a  très 
liante  voix,  enti-o  autres  le  président  comte  abbé 
do  Guébriant ,  qui  regrette  beaucoup  de  ne  s'être 
pas  trouvé  ce  jour  là  a  la  grand'chambrc  ,  et  qui 
est  persuadé  qu'il  lui  aurait  épargné  cette  infa- 
mie. Vous  saurez  de  plus  qu'un  con.scillcr  de  Tour- 
nelle,  de  mes  amis  et  de  mes  confrères  dans  l'aca- 
démie des  sciences  ^,  a  empêché,  il  y  a  peu  de 
temps,  que  la  Tournelle  ne   rendit  encore   un 
jugement  pareil  dans  une  affaire  semblable,  et  a 
fait  mettre  l'accusé  hors  de  cour. 

Adieu,  mon  cher  maître;  l'abbé  de  Laporte , 

qui  fait  un  almanach  des  gens  de  lettres,  m'a 

chargé  de  vous  demander  a  vous-même  voire  ar- 

'  ticle,  contenant  votre  nom,  les  litres  que  vous 

I  voulez  prendre,  ceux  de  vos  ouvrages  que  vou» 

avouez ,  ceux  même  qu'on  vous  attribue ,  c'est» 

j  à-diro,  que  vous  avez  faits  sans  les  avouer,  etc. 

;  llerum  vale. 

\m.  —  DE  VOLTAIRE. 

<6  de  septembre. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  saurez  que 
j'ai  chez  moi  un  j<'une  conseiller  au  parlement, 
mon  neveu,  qui  s'appelle  d'Ornoi.  La  Icrrod'Ornoî 
est 'a  cinq  litues  d  Abbeville.  C'est  par  le  moyen 
d'un  de  ses  plus  [troches  parents,  qu'on  est  venu 
a  bout  de  honnir  ce  maraud  de  Broulcl.  Il  brou- 
tera désormais  ses  chardons  ;  et  voila  du  moinf 
cet  âne  rouge  incapable  de  posséder  j.iraais  aucune 
charge;  c'est,  comme  vous  dites,  une  bien  faibk 
consolation.  Je  voudra's  que  vous  fussiez  à  Berlin 
ou  à  Pélersbourg;  mais  vous  êtes  nécessaire  à 
Paris  :  que  ne  pouvez-vous  être  partout  ! 

Quand  vous  écrirez  à  celui  qui  a  rendu  le  juge- 
ment de  Salomon  ou  de  Sancho-Panç  i  ,  certifiez- 
lui,  je  vous  prie,  que  je  loi  suis  toujours  attaché 
commeaulrefois,etqi]ejcsuisfâ(hé  d'êlresi  vieux. 

Le  procureur- général  de  Besançon*,  dont  1» 

'  Vanfuirr.  —  '  r)iori;«  'Ju  S^fjour. 
'  11  te  Domroail  Doroz. 
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iête  ressemble,  comme  deux  gouttes  d'eau,  à  celle 
dont  la  langue  est  si  boone  a  cuire  * ,  fit  mettre  en 
prison  ces  jours  passés  un  pauvre  libraire  qui 
avait  pendu  des  livres  très  suspects.  11  n'y  allait 
pas  moins  que  de  la  corde  par  les  dernières  or- 
donnances. Le  parlement  a  absous  le  libraire  tout 
d'une  voix,  et  le  procureur -général  a  dit  a  ce 
pauvre  diable  :  «  Mon  ami ,  ce  sont  les  livres  que 
»  vous  vendez  qui  ont  corrompu  vos  juges.  » 

La  discorde  règne  toujours  dans  Genève,  mais 
la  moitié  de  la  ville  ne  va  plus  au  sermon.  Je 
demande  grâce  à  l'abbé  de  Laporte  ;  je  ne  sais 
plus  ni  ce  que  je  suis,  ni  ce  que  j'ai  fait;  il  faudra 
que  je  me  recueille. 

Il  pleut  des  Fréret,  des  Dumarsais,  des  Boling- 
broke.  Vous  savez  que ,  Dieu  merci ,  je  ne  me  mêle 
jamais  d'aucune  de  ces  productions  ;  je  ne  les 
garde  pas  même  chez  moi  ;  je  les  rends  quand  je 
les  ai  parcourues.  C'est  une  chose  abominable 
qu'on  aille  quelquefois  fourrer  mon  nom  dans  tous 
ces  caquets-là;  mais  il  y  aura  toujours  des  mé- 
chantes langues.  Prenez  toujours  le  parti  de  l'in- 
nocence :  je  vous  embrasse  très  tendrement.  Les 
philosophes  ne  sont  guère  tendres ,  mais  je  le  suis. 

199.  — DE  VOLTAIRE. 

iS  d'octobre. 

Mon  vrai  philosophe ,  Jean-Jacques  est  un  maî- 
tre fou ,  et  aussi  fou  que  vous  êtes  sage.  La  lettre 
de  M.  Hume  me  prouve  que  les  Anglais  ne  sont 
point  du  tout  hospitaliers,  puisqu'ils  n'ont  pas 
donné  une  place  dans  Bediam  a  Jean-Jacques.  Ce 
petit  bon  homme  aurait  été  enchanté  d'y  être  logé, 
pourvu  qu'on  eût  mis  son  nom  sur  la  porte ,  et  que 
les  gazettes  en  eussent  parlé.  Au  moins  les  folies 
de  cette  espèce  ne  font  pas  grand  mal  ;  mais  nous 
en  avons  eu  à  Toulouse  et  a  Paris  d'une  espèce 
plus  dangereuse.  Les  fous  atrabilaires,  les  furieux, 
sont  plus  remarqués  dans  notre  nation  que  dans 
toute  autre.  Je  m'imagine  que  mon  ancien  disci- 
ple vous  a  écrit  ce  qu'il  en  pensait;  il  est  admi- 
rable sur  ce  chapitre.  Je  le  crois  enfin  devenu  tout 
a  fait  philosophe.  Je  me  trompe  fort,  ou  plus  il 
vieillira ,  plus  il  sera  humain  et  sage.  Je  voudrais 
savoir  si  vous  écrivez  toujours  à  une  certaine  dame 
qui  donne  des  carrousels^;  elle  donne  quelque 
chose  de  mieux  ;  elle  a  minuté  de  sa  main  un  édit 
sur  la  tolérance  universelle.  L'église  grecque  n'é- 
tait pas  plus  accoutumée  que  la  latine  a  ce  dogme 
divin.  Si  elle  continue  sur  ce  Ion ,  elle  aura  plus 
de  réputation  que  Pierre-le  Grand. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire  ce  que  produira, 
dans  trente  ans ,  la  révolution  qui  se  fait  dans  les 

*  Pasquicr, 
'  C«theriue  ii. 


esprits,  depuis  Naples  jusqu'à  Moscou?  je  n'en- 
tends pas  les  esprits  de  la  Sorbonne  ou  de  la  halle, 
j'entends  les  honnêtes  esprits. 

Je  suis  trop  vieux  pour  espérer  de  voir  quelque 
chose,  mais  je  vous  recommande  le  siècle  qui  se 
forme. 

Adieu  ;  je  me  console  en  vous  écrivant,  et  vous 
me  rendrez  heureux  quand  vous  m'écrirez. 

200.— DE  VOLTAIRE. 

28  de  novembre. 

Il  y  a  trois  heures  que  j'ai  reçu  le  cinquième 
volume' ,  mon  très  cher  philosophe.  Ce  que  j'en 
ai  lu  m'a  paru  digne  de  vous.  Je  ne  puis  vous 
donner  un  plus  grand  éloge.  Quoi  !  vous  dites  dans 
l'avertissement  que  V Apologie  de  l'élude  n'a  pas 
été  heureuse  dans  l'assemblée  où  elle  fut  lue.  Êles- 
vous  encore  la  dupe  de  ces  assemblées?  ne  savez- 
vous  pas  que  le  Catilina  de  Crcbillon  fut  reçu 
avec  transport? 

«  Aspice  audilores  torvis  oculis ,  percute  pulpi- 
»  tum  fortitcr,  die  nihil  ad  proposilum,  et  bene 
»  prœdicabis.  » 

Votre  Apologie  de  l'étude  est  un  morceau  ex- 
cellent, entendez- vous?  n'allez  pas  vous  y  trom- 
per. 

Je  vous  rendrai  compte  incessamment  du  manu- 
scrit que  votre  ami  a  envoyé  à  M.  Boursier.  11  faut 
attendre  que  la  fermentation  de  la  fourmilière  de 
Genève  soit  un  peu  apaisée. 

A  l'égard  de  l'ami  Vernet ,  il  est  dans  la  boue 
avec  Jean-Jacques,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  re- 
lèveront. 

Il  y  a  aussi  bien  des  gens  qui  barbotent  dans 
Paris.  En  vérité,  mon  cher  philosophe ,  je  ne  con- 
nais guère  que  vous  qui  soit  clair,  intelligible, 
qui  emploie  le  style  convenable  au  sujet ,  qui  n'ait 
point  un  enthousiasme  obscur  et  confus,  qui  ne 
cherche  point  a  traiter  la  physique  en  phrases 
poétiques ,  qui  ne  se  perde  point  dans  des  systèmes 
extravagants. 

A  l'égard  de  l'ouvrage  sur  les  courbes  ^ ,  je 
vous  répète  encore  que  c'est  ce  que  j'ai  vu  de 
mieux  sur  celte  matière. 

Puisque  vous  daignez  mettre  le  petit  buste  d'un 
petit  vieillard  sur  votre  cheminée,  avec  des  ma- 
gots delà  Chine,  je  vais  commander  un  nouveau 
magot  à  celui  qui  a  imaginé  cette  plaisanterie. 
J'aimerais  bien  mieux  avoir  votre  portrait  au  che- 
vet de  mon  lit,  car  je  suis  de  ces  dévots  qui  veu- 
lent avoir  leur  saint  dans  leur  alcôve. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  été  très  fâché 

*  Des  Mélanges  deUltérature. 

'  Voltaire  désigne  ici  Touvrage  de d'Alembcrt   intilalé,  5'i*i' 
la  Dentiuction  desjésuites,  etc. 
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qu'on  ait  mis  sur  mon  nMupto  l.i  l.cltrc  an  doc- 
liTur  Paitsophf,  qui  c>l  forl  plaisanio,  a  la  vôrilo, 
mii<où  il  y  a  dos  choses  trop  longut^s  cl  trop  rô- 
pcltvs  .  ot  dans  laquollo  on  \oil  nu^nio  dos  nalvoUs 
Urées  de  Camiiiii-.  GMte  lollrc  est  tie  laMn^  Coyer  : 
il  devrait  avoir  au  moins  le  bon  prooéiié,  el  nuMiio 
eoctire  la  vanité  do  lavouer;  on  la  moltanl  sour 
awn  nom,  il  me  mol  on  contradiction  avec  moi- 
m^mo.  l<trs«]i)o  je  proteste  a  M.  Hume  tiuo  je  n'ai 
rien  »Vrit  ^  Joan-Jacqnos  depuis  sept  a  huit  ans. 
Je  Tai  prié  très  iustnniment  de  no  me  point  faire  ce 
tort:  il  N'en  forait  a  lui-mi^mo.  Il  veut  t^lro  de  i'a- 
cailémio,  et  je  pense  que  l'académie  n'ainit^  pas 
«s  jH'lits  tours  de  passe-passe. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur;  je  vous 
bIuo.  lumière  du  siècle. 

201.— DE  VOLTAIRE. 

20  de  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  êtes  mon  philosophe  ; 
plus  je  vous  lis .  plus  je  vous  aime.  Que  do  choses 
neuves,  vraies,  et  acréablos  !  Voire  iiléo  du  livre 
anti-pipsique  est  aussi  neuve  que  plaisante.  Vous 
parlez  mieux  médecine  que  les  médecins.  Puissent 
tous  les  magistrats  apprendre  par  cœur  votre 
page  79  !  Il  y  a  un  petit  Commentaire  sur  Bec- 
car'ta ,  dont  l'auteur  est  enlièrement  de  votre  avis. 
Or.  quand  deux  gens  qui  pensent  sont  d'accord 
sans  s'être  donné  le  mot,  il  y  a  beaucoup  'a  parier 
juils  ont  raison.  Chez  les  .\théniens  il  fallait,  au- 
tant qu'il  m'en  souvient ,  les  deux  tiers  des  voix 
sur  cinq  cents,  pour  condamner  un  coupable;  je 
n'en  suis  pas  sûr  pourtant.  Rn  parlant  de  Creyge, 
vous  marchez  sur  drs  charbons  ardents,  et  vous 
ne  brûl<  z  point.  Pourquoi  voi's  élonuf  z-vous  tant 
que  les  Turcs  n'aient  point  rebâti  le  temple  de  Jéru- 
salem? il  y  a  ane  mosquée 'a  la  place,  et  il  n'est  pas 
permis  de  détruire  une  mosrjuée. 

C'o*t.  je  crois,  de  Sanderson  qu'on  a  dit  qu'il 
jog**ait  que  l'.carlate  ressend>lait  au  son  dune 
trompette,  parce  que  l'écarlate  ost  éclalantc,  el 
le  son  de  la  trompette  aussi;  mais  malheureuse- 
ment il  n'y  a  pf)inl  on  anglais  de  mol  qui  réponde 
'a  notre  éclatant,  et  qui  puisse  «■ipniflfr  'a  la  fois 
brillant  et  broyant;  on  dit  sliinituj  pour  les  cou- 
leurs, xounding  \t<)\ii  les  son*. 

Bi%%ç%%e  au  figuré  vient  de  6a»  au  propre  , 
comme  lendre$ie  vient  de  tendre. 

Vous  donnoi  de  Ijclles  ouvertures  pour  la  géo- 
métrie. L'idée  qu'on  f)cul  faire  pa'-ser  uno  infi^  ité 
de  lignes  crjurbes  entre  la  tangente  et  le  cercle , 
m'a  toujours  paru  une  f^iiifrolurhe  de  Piabelais. 
Les  géf)mftre«  qui  veulent  expliquer  cette  fadaise 
avec  leur  infini  du  second  ordre,  «ont  de  (grands 


charlatans.  Dieu  merci,  Euclide  ,  autant  que  j« 
m'en  souviens,  ne  traite  point  colle  quoslion. 

Je  vais  lire  le  reste.  Je  vous  remercie  du  plaisir 
que  je  vais  avoir,  el  do  celui  que  vous  m'avci 
donné. 

Pormeltez  h  présent  que  je  vous  parle  de  la  pe- 
tite affaire  de  M.  IJoursier  :  il  a  essayé  de  (rois  ou 
quatre  formules  pour  faire  passer  les  ordonnées 
de  ses  courbes;  mais  il  dit  (juo  la  géométrie  Irans- 
condanle  (jni  lé^iio  anjotirdliui  s'y  oppose  onlic- 
remenl.  Il  n'y  a  aucun  bon  inalliéniaticion  h  Lyon 
qui  |Miisse  l'aider;  cependant  il  ne  désespère  point 
do  son  problème,  mais  il  faudra  du  temps. 

Vous  allez,  je  crois,  bientôt  examiner  les  dis- 
cours présentés  pour  un  nouveau  prix  à  l'acadé- 
mie; le  suji'l  n'est  pas  neuf  assurément,  ot  ne 
prêle  guère  qu'a  la  décIan)alion  ,  puisque  je  vous 
recomniande  uno  déclamalion  dont  la  devise  est, 
Humaïuwi  paucis  vivil  geiius  '  ;  il  m'a  paru  qu'il 
y  avait  de  bonnes  choses.  L'écriture  n'en  est  pas 
agréable  aux  yeux.  Celle  négligence  fait  quelque- 
fois tort.  Si  vous  pouviez  vous  charger  do  la  lire 
h  la  séance,  après  avoir  accoulunié  vos  yeux  a  ce 
griffonnage,  elle  acquerrait  un  nouveau  prix  dans 
voire  bouche.  Klle  est  de  ce  jeune  honime  'a  qui 
vous  voulez  bien  vous  intéresser;  mais  je  ne  veux 
et  je  ne  dois  demander  que  justice. 

Quel  est  le  Jean  f...  de  janséniste  qui  a  dit  que 
c'est  tenlor  Dieu  que  de  mcllre  'a  la  loterie  du  roi  ? 

Quel  est  le  conseiller  usurier  qui  a  fait  banque- 
route ? 

Qu'a  fait  le  duc  de  Mazarin?  le  cardinal  de  ce 
nom  élait  un  grand  fripon. 

Vous  devriez  bien  au  moins  me  mllre  dans 
uno  partie  de  votre  secret,  et  me  <lire  a  qui  il 
faudrait  que  votre  ami  La  Ilarpc  écrivît  une  lettre 
en  général.  Jl  me  semble  que  cela  serait  conve- 
nable. 

202. -I)K  VOLTAIRE. 

<8<1'!  j.lrivicr  t7C7. 

J.'  ne  peux  jamais  vous  éci  ire  que  par  r  icochol, 
mon  cher  {)hilosoplie  ;  nous  avons  uno  gueire 
cruelle  avec  les  Genevois.  Notre  armée  s'est  déj'a 
emparée  de  plus  de  douze,  bouteilles  de  vin  el  de 
six  pintes  de  lail  qui  passaient  aux  ennemis.  Tout 
le  poids  de  la  guorre  est  lombé  sur  nous.  Nous 
n'avons  pas,  a  la  lettre,  de  qudi  faire  du  bouillon. 

Il  n'est  pas  physiquement  possible  que  le  sieur 
Regnard' donne  vingt^cinq  louis  d'or  d'un  dis- 

«C"e«t  IVpijçraj.hf:  que  l.a  Harpe  avait  mise  *  «on  flJic^Mii 
des  malheurs  de  la  guerre  el  des  avantuget  delà  pnix, 
(jiii  obtint  en  eff>;l  le  prix  de  lacadclmic  franîaiM;  enjanrier 
(7(37. 

'  Imprimeur  de  l'académie  fran';aUc 
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cours  académique,  dont  on  vend  d'ordinaire  cent 
exemplaires  tout  au  plus. 

Voici  des  vers  a  la  louange  de  Vernet  ' ,  qu'on 
m'aconfiés.Onparled'un  poërae  sur  la  Guerre  de 
Genève  f  qui  ne  sera  pas  aussi  long  que  la  Secclùa 
rapita,  mais  qui  doit  être  plus  comique. 

Je  fais  d'avance  mille  tendres  compliments  à 
M.  Thomas.  Fourrez-moi  beaucoup  de  cesgens-la 
dans  Tacadéraie,  quand  vous  en  trouverez. 

J'adresse  à  l'abbé  d'Olivet  une  petite  réponse  à 
sa  prosodie  ;  il  doit  vous  la  remettre  :  il  y  est  beau- 
coup question  de  votre  correspondant  du  Brande- 
bourg. Quand  votre  correspondant  du  mont  Jura 
pourra-t-il  vous  embrasser  ? 

203.  —  DE  DALEMBERT. 

Le  26  de  janvier, 

J'ai  d'abord ,  mon  cher  et  illustre  maître,  mille 
remerciements  à  vous  faire  du  nouveau  présent  que 
j'ai  reçu  de  votre  part,  de  vos  excellentes  notes 
sur  le  Triumvirat,  que  j'ai  lues  avec  transport, 
et  qui  sont  bien  dignes  de  vous ,  et  comme  citoyen, 
et  comme  philosophe,  et  comme  écrivain.  Nous 
avons  lu  hier  en  pleine  académie  votre  lettre  à 
l'abbé  d'Olivet,  qui  nous  a  fait  très  grand  plaisir  ; 
elle  contient  d'excellentes  leçons.  Vous  avez  bien 
raison,  mon  cher  maître;  on  veut  toujours  dire 
mieux  qu'on  ne  doit  dire  :  c'est  là  le  défaut  de 
presque  tous  nos  écrivains.  Mou  Dieu,  que  je  hais 
le  style  affecté  et  recherc  hé  I  et  que  je  sais  bon  gré 
à  M.  de  La  Harpe  de  connaître  le  prix  du  style 
naturel  !  Vous  avez  bien  fait  de  donner  un  coup 
de  griffe  à  Diogène-Rousseau.  On  a  publié  ici  pour 
sa  défense ,  quatre  brochures  toutes  plus  mauvaises 
les  unes  que  les  autres  :  c'est  un  homme  noyé,  ou 
peu  sen  faut;  et  tout  son  pathos .  pour  l'ordinaire 
si  bien  placé,  ne  le  sauvera  pas  de  l'odieux  et  du 
ridicule. 

J'avais  déjà  lu  l'Hypocrisie;  il  y  a  des  ver  s  qui 
resteront,  et  Vernet  vous  doit  un  remerciement. 
Vous  aurez  vu  ce  que  je  dis  de  ce  maraud,  à  la 
fin  de  mon  cinquième  volume  :  je  crois  qu'on  ne 
sera  pas  fâché  non  plus  des  deux  passages  de  Rous- 
seau, qui  disent  le  blanc  et  le  noir,  et  que  je  me 
suis  contenté  de  mettre  à  la  suite  lun  de  l'autre. 

M.  de  La  Harpe  m'a  déjà  parlé  du  poëme  sur  la 
Guerre  de  Genève;  ce  qu'il  m'en  dit  me  donne 
grande  envie  de  le  lire  ;  je  ne  consentirai  pourtant 
à  trouver  cette  guerre  plaisante,  qu'à  condition 
qu'elle  ne  vous  fera  pas  mourir  de  faim.  H  ne 
manquei'ait  plus  à  cette  belle  expédition  que  de 
mettre  la  famine  dans  le  pays  de  Gex  et  dans  le 
Bugey,  pour  faire  repentir  les  Genevois  de  n'avoir 

*  Voyez  tome  ii,  la  satire  intitulée ,  VHijpocrisie. 


pas  remercié  M.  de  Beautcville  de  son  digne  et 
éloquent  discours. 

Vous  croyez  donc  qu'on  ne  vend  que  cent  exem- 
plaires d'un  discours  de  l'académie  ?  détrompez- 
vous  :  ces  sortes  d'ouvrages  sont  plus  achetés  que 
vous  ne  pensez  ;  tous  les  prédicateurs ,  avocats ,  et 
autres  gens  de  la  ville  et  de  la  province,  qui  font 
métier  de  paroles ,  se  jettent  à  corps  perdu  sur  cette 
marchandise. 

A  propos  d'avocats  et  de  paroles,  avez-vous  Su 
un  très  bon  Discours  sur  l'adminislralion  de  la 
justice  criminelle,  prononcé  au  parlement  de  Gre- 
noble, par  un  jeune  avocat-général  nommé  M.  Sor- 
van?  Vous  en  serez,  je  crois,  très  content  :  je 
voudrais  seulement  que  le  style ,  en  certains  en- 
droits, fût  un  peu  moins  recherché;  mais  le  fond 
est  excellent,  et  ce  jeune  magistrat  est  une  bonne 
acquisition  pour  la  philosophie. 

J'imagine  que  l'ouvrage  sur  les  courbes ,  qu'on 
imprime  actuellement  à  Genève ,  sera  bientôt  fini. 
Dites,  je  vous  prie ,  à  l'imprimeur  de  n'en  envoyer 
d'exemplaires  à  personne,  avant  que  l'auteur  n'en 
ait  au  moins  un  ;  car  il  est  désagréable  que  des 
ouvrages  de  science  courent  le  monde,  avant  que 
l'auteur  sache  au  moins  s'ils  sont  correctement 
imprimés.  Faites-moi  le  plaisir  de  remettre  cette 
lettre  à  M.  de  La  Harpe  :  je  lui  mande  d'écrire  un 
mot  d'honnêteté  à  M.  de  Boullongne,  intendant 
des  finances,  auprès  duquel  j'aurai  soin  de  mé- 
nager ses  intérêts ,  quand  l'occasion  me  paraîtra 
favorable.  Son  discours  a  beaucoup  plus  de  succès 
que  celui  de  son  concurrent  ou  post-concurrent 
Gaillard  ' ,  qui  s'est  avisé  de  faire  une  note  où  il 
dit  que  la  superstition,  appuyée  de  l'autorité  lé- 
gitime, a  droit  de  faire  respecter  ses  oracles,  et 
que  le  rebelle  a  toujours  tort.  Imaginez-vous  quelle 
bêtise  !  il  n'a  dit  cette  impertinence  que  pour  jus- 
tifier la  persécution  contre  les  philosophes;  et  il 
résulte  de  son  beau  principe ,  que  les  persécutions 
contre  les  chrétiens  mêmes  étaient  très  justes. 
Ainsi,  il  aura  contre  lui ,  par  ce  beau  trait  de  plume, 
et  dévots  et  antidévots  :  j'en  ai  dit  hier  mon  avis 
en  pleine  académie ,  et  nos  dévots  même  ont  trouvé 
que  j'avais  raison.  On  dit  pourtant  du  bien  de  ce 
Gaillard  ;  mais  il  a  des  liaisons  avec  gens  qui  me 
sont  suspects  :  Dis-moi  qui  tu  liantes,  etc.  Ses 
notes  n'ont  point  été  lues  à  l'académie  ;  je  vous 
prie  de  croire  qu'on  n'eût  pas  souffert  celle  dont 
je  vous  parle  ^. 

Croyez- vous  que  lesgloire-eu,  victoîre-eu,  etc., 
qui  sont  si  choquantes  dans  notre  musique,  soien i 

'  Un  anonyme  fit  remettre  en  mars  (736,  à  l'acailéîJiie  tr&'.y 
çaise,  les  fonds  d'une  médaille  d'or  destinée  à  celui  qui  aurait 
le  mieux  traité  le  suj't  suivant  :  Exposer  les  acantagrs  de  la 
paix  ,  etc.  Le  prix  fut  adjugé  eu  1767  à  La  Harpe  ;  un  second 
prix  fut  donné  à  Gaillard. 

■  La  noie  dont  parle  d'Alenibcrt  n  e?(  point  dans  rimprimé. 
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>b«ihiinonl  lafaulo  do  uolio  laotîuo  ?  jo  crois  quo 
c'rtl .  au  Luoius  jH^ur  los  trois  ijuai  ts  ,  ccllo  do  nos 
luusicions  .  cl  «]u'on  {HUirrait  ô\ilor  collo  dosi- 
nouco  dosagréallo ,  en  nu llaul  la  noie  scn.vililo 
(matiamo  Donis  me  servira  d'intcrprèle) ,  non 
rommo  ils  lo  font  sur  la  p<<nultiômo .  mais  sur 
l'anto|HM)ulliomo;  la  loiiiquo  ou  linalo  appuierait 
sur  la  ponultiome,  ot  la  dornioro  serait  presque 
muette;  mais  il  est  onwro  plussîir,  comme  vous 
lo  dites,  pour  éviter  col  inconvénient ,  do  no  ler- 
miner  jamais  lo  cliant  que  sur  des  rimes  mascu- 
Iine5. 

Adieu,  mon  liioret  illustre  maître  ;  voila  Itien 
du  bavardage.  On  ma  dit  que  Marmonlel  vous 
avait  écrit  le  détail  de  la  réception  de  Thomas  ; 
elle  a  été  fort  brillante.  Je  crois,  comme  vous . 
que  nous  avons  fait  une  très  excellente  acquisition. 
Itcrum  vole. 

204.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Fcrnry,  2fe  de  janvier. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  ai  déjà  mandé 
qu'il  y  a  cent  lieues  entre  Ferney  et  Genève;  rien 
ne  |»cul  passer  en  Franco,  pas  même  un  problème 
de  géomëirie.  J'éprouve  la  guerre  et  la  famine. 
Les  maux  causés  par  la  rigueur  de  la  saison  me 
tiennent  lieu  de  peste  ;  il  ne  me  manque  \)\us  rien . 
On  oit  que  vous  avez  été  comparé 'a  Socralc  ;  mais 
Socrate  n'écrivit  rien,  et  vous  écrivez  des  choses 
charmantes.  Vous  n'avez  point  eu  d'Alcibiade,  et 
TOUS  ne  iKîirez  fK)inl  de  ciguè.  Je  vous  compare- 
rais pluU'it  a  Pascal  vivant  dans  le  monde. 

Il  y  a  deux  mois  queje  n'ai  vu  Cramer  ;  l'esprit 
malin  s'est  emparé  de  notre  petit  pays  :  c'est  la 
discorde  en  Laponic. 

Est-il  vrai  que  le  secrétaire  '  est  en  Italie?  Je 
me  flfjtte  que  notre  nouveau  confrère  va  bien  vous 
seconder  dans  votre  dessein  de  rendre  la  lilléra- 
lore  libre  et  respectable. 

Je  suis  bien  content  de  votre  correspondant 
berlinois;  s'il  persévère  ,  il  faut  tout  oublier. 

203.  — DE  DALEMBERT. 

A  t'arit.  C  d'avril. 

Je  VOUS  remerci'' ,  mon  cher  maître,  de  l'ou- 
vrage de  mathématiques  que  vous  m'avez  envoyé  ; 
il  aorail  grand  besoin  d'un  errala,  étant  rempli 
de  faut's.  dont  quelques  unes  sont  absurdes.  Jo 
désirerais  fort  que  vous  pussiez  faire  parvenir  "a 
l'auteur  une  douzaine  d'exemplaires  pour  quel- 
ques boas  mathématiciens  de  ses  amis.  J'ima- 
gine que  la  première  partie  de  l'onvrage  aura  été 

'  Dociua.  MCréu  re  perpésod  de  l'académie  fraocaiae. 


réimprimée  ,  en  m^me  temps  (jue  le  supplémeni, 
sur  roM'inplairo  (juo  vous  avez  reçu  corrigé  de  la 
main  île  railleur  ;  il  se  llallo  (juc  les  imprimeurs 
y  auront  moins  fait  do  bévues  que  dans  l'impres- 
sion du  manuscrit. 

Le  cinquième  volume  de  mes  Mélanges  ne 
parait  point  encore  ici,  grâce  a  la  négligence  de 
rimpiimour  Hruyset,  do  Lyon,  qui  n'en  a  point 
encore  envoyé.  Los  matières  que  j'y  ai  traitées  et 
la  manière  dont  elles  le  sont  me  mettront  à  l'abri  de 
la crîaillorie  dos  fanatiques,  qui  devient  ici  plus 
odieuse  et  plus  importune  (juo  jamais.  Cotte  vor- 
miuo  est  une  vraie  jdaio  d'F.gyjttc  ,  ot  (pii  par 
malheur  a  l'air  de  durer  long-temps.  Ils  soiit 
actuollement  aux  trousses  do  Marmonlel,  qui,  je 
crois,  s'est  trop  avancé  avec  eux  ,  et  qui  aura  de 
la  peine  h  s'en  lirer.  Ils  ont  écrit  un  gros  volume 
do  censures  pour  e,\pli(juor  ou  plutôt  pour  em- 
brouiller leur  barbare  et  ridicule  doctrine.  J'ai  lu 
avec grau<l  i)laisir  une  certaine  Anccdolesur  Dé- 
lisalrc ,  où  celte  maudite  et  plate  engeance  est 
traitée  comme  elle  le  mérite.  J'aurais  voulu  seu- 
lement que  l'autour  eût  ajouté  un  polit  compli- 
ment de  condoléance  'a  la  Sorbonnc  sur  l'embar- 
ras où  elle  doit  être  au  sujet  du  sort  des  païens 
vertueux  ;  car  si  ces  païens  sont  damnés,  Dieu  est 
atroce;  et,  s'ils  ne  le  sont  pas,  on  peut  donc  à 
toute  force  être  sauvé  sans  être  chrétien.  Damnés 
ou  sauvés,  Dieu  nous  garde  d'ùtre  en  l'autre 
monde  dans  la  compagnie  des  docteurs  ! 

Voire  ami  Joan-Georgc  de  Pompiguan,  par  la 
permission  divine,  évoque  du  Puy  et  frère  de  Si- 
mon Le  Franc,  a  refusé  de  faire  l'oraison  de  ma- 
dame la  dau|)hine  ,  pour  laquelle  l'archevôque  de 
Ueimslavait  fait  nommer  ,  par  quelques  raisons 
d'intrigue  qu'on  ignore.  Jean-George  a  senti  qu'il 
n'y  ferait  pas  bon  {)Our  lui  ;  que  ceux  qu'il  a  ap- 
pelés mauvais  chrétiens  pourraient  bien  lui  prou- 
ver qu'il  est  enœre  plus  mauvais  orateur.  Le  par- 
lement vient  dordoiHior  aux  évoques  de  s'en  re- 
tourner chacun  chez  eux  ,  parce  qu'ils  tenaient, 
dit-on ,  des  assemblées  secrètes.  On  ne  sait  ce 
qu'il  en  arrivera;  mais,  pondant  qu'on  se  baltra, 
la  raison  aura  peut-être  quelques  moments  pour 
respirer.  Adieu,  mon  cher  maître,  on  m'a  assuré 
que  les  Scijtltea  avaioiil  bien  réussi  aux  deux  der- 
nières ropié.s(ni.')tioiis  :  recevez-en  mes  compli- 
ments. Vale  et  meuma. 

Savez-vous  que  Rousseau  a  une  pension  de 
2, -{00  livres  du  roi  d'Angleterre?  Un  honnête 
homme  ne  l'aurait  pas  obtenue. 


ET  DE  D  a1J:MBERT.  —  1767. 
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206.  -DE  VOLTAIRE. 

3  de  mai. 

M.  Necker ,  qui  pari  dans  l'instant,  mon  cher 
et  véritable  philosophe,  vous  rendra  une  Lettre 
AU  conseiller.  Messieurs  de  la  poste  en  ont  butiné 
deux,  selon  leur  louable  coutume.  Ces  messieurs 
de  h  poste  aux  lettres  deviendront  des  gens  très- 
lettré§  ;  ils  se  forment  une  belle  bibliothèque  de 
tous  les  livres  qu'ils  saisissent.  Chaque  pays, 
comme  vous  voyez ,  a  son  inquisition;  vous  n'êtes 
pas  plus  tôt  délivré  des  renards  que  vous  tom- 
bez dans  la  main  des  loups. 

VotreLe/tre  au  consei//er  devrait  exciter  lemonde 
a  faire  une  battue.  Ne  voudriez- vous  point  ajouter 
à  l'histoire  de  la  Destruction  quelque  chose  con- 
cernant l'Espagne  ,  en  retranchant  le  dernier  cha- 
pitre louchant  le  serment  que  devaient  prêter  les 
jésuites,  chapitre  devenu  inutile  par  les  précau- 
tions que  l'on  a  prises  en  France  contre  ces  pau- 
vres diables  dignes  aujourd'hui  de  pitié? 

L'imbécile  et  ignorant  libraire  qui  s'est  chargé 
de  votre  seconde  édition  ne  l'aura  pas  achevée  si- 
tôt. Je  n'ai  de  lui  aucune  nouvelle;  toute  com- 
munication est  interrompue  entre  Genève  et  la 
France.  On  s'est  imaginé  assez  ridiculement  que  je 
suis  en  France  ,  et  je  m'aperçois  en  effet  que  j'y 
suis  parce  que  je  manque  de  tout.  Je  ne  sais  com- 
ment on  fera  pour  faire  passer  dans  votre  mo- 
narchie française  la  Lettre  au  conseiller.  11  n'est 
plus  permis  de  lire ,  et  il  n'y  a  que  les  auteurs  du 
Journal  chrétien  et  Fréron  qui  aient  la  liberté 
d'écrire. 

Vous  verrez  par  les  deux  petites  pièces  ci-join- 
tes qu'on  ne  rogne  pas  les  ongles  de  si  près  dans 
les  pays  étrangers.  L'exemple  que  donne  l'impé- 
ratrice de  Russie  est  unique  dans  ce  monde.  Elle 
a  envoyé  quarante  mille  Russes  prêcher  la  tolé- 
rance ,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Vous  m'a- 
vouerez qu'il  était  bien  plaisant  que  les  évêqucs 
polonais  accordassent  des  privilèges  'a  trois  cents 
synagogues,  et  ne  voulussent  plus  souffrir  l'église 
grecque. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ;  souvenez- vous, 
je  vous  en  prie  ,  que  je  n'ai  aucune  part  aux 
Anecdotes  sur  Bélisaire.  On  m'accuse  de  tout  : 
voyez  la  malice  I 

407.  —  DE  d'alembf:rt. 

A  Paris,  4  de  mai. 

Gens  inimica  mihi  Tyrrhenum  navigat  aequor, 
I.iiUDia  Italiam  portans  victosque  pénates. 

VlBG.  ,iEn.,  I. 

Voila ,  mon  cher  et  ilustre  philosophe  .  ce  que 


disait  l'autre  jour  des  jésuites  d'Espagne  un  abbé 
italien  qui ,  comme  vous  voyez ,  les  aime  tendre- 
ment ,  attendu  qu'ils  ont  empêché  son  oncle  d'ê- 
tre cardinal.  Et  vous,  mon  cher  maître,  que  di- 
tes-vous de  cette  singulière  aventure?  ne  pensez- 
vous  pas  que  la  société  se  précipite  vers  sa  ruine.'' 
ne  pensez-vous  pas  qu'elle  travaille  depuis  long- 
temps à  mériter  ce  qui  lui  arrive  aujourd'hui 
et  qu'elle  recueille  ce  qu'elle  a  semé  ?  Mais  croyez- 
vous  tout  ce  qu'on  dit  à  ce  sujet?  croyez-vous  à 
la  lettre  de  M.  d'Ossun,  lue  en  plein  conseil,  et 
qui  marque  que  les  jésuites  avaient  formé  le  com- 
plot d'assassiner,  le  jeudi-saint ,  bon  jour  bonne 
œuvre,  le  roi  d'Espagne  et  toute  la  famille  royale? 
ne  croyez-vous  pas  ,  comme  moi,  qu'ils  sont  bien 
assez  méchants,  mais  non  pas  assez  fous  pour 
cela ,  et  ne  desirez-vous  pas  que  cette  nouvelle 
soit  tirée  au  clair?  Mais  que  dites-vous  de  l'édit 
du  roi  d'Espagne,  qui  les  chasse  si  brusquement? 
persuadé,  comme  moi ,  qu'il  a  eu  pour  cela  de 
très  bonnes  raisons ,  ne  pensez-vous  pas  qu'il  au- 
rait bien  fait  de  les  dire  et  de  ne  les  pas  renfermer 
dans  son  cœur  royal  ' .''  ne  pensez-vous  pas  qu'on 
devrait  permettre  aux  jésuites  de  se  justiûer,  sur- 
tout quand  on  doit  être  sûr  qu'ils  ne  le  peuvent 
pas?  ne  pensez- vous  point  encore  qu'il  se- 
rait très  injuste  de  les  faire  tous  mourir  de  faim, 
si  un  seul  frère  coupe-chou  s'avise  d'écrire  bien 
ou  mal  en  leur  faveur  ?  Que  dites-vous  aussi  des 
compliments  que  fait  le  roi  d'Espagne  à  tous 
les  autres  moines  ;  prêtres,  curés,  vicaires,  et 
sacristains  de  ses  états,  qui  ne  sont ,  à  ce  que  je 
crois ,  moins  dangereux  que  les  jésuites  que  par- 
ce qu'ils  sont  plus  plats  et  plus  vils  ?enOn  ne  vous 
scmble-t-il  pas  qu'on  pouvait  faire  avec  plus  de 
raison  une  chose  si  raisonnable?  Le  cuur  royal 
me  fait  souvenir  de  la  surprise  impériale  d'un 
certain  Rescrit  de  l'empereur  de  la  Chine.  Ma 
surprise  de  tout  ce  qui  arrive  et  de  la  manière 
dont  il  arrive  n'est  ni  royale  ni  impériale,  mais 
n'en  est  ni  moins  grande  ni  moins  fondée.  Après 
tout,  il  faut  attendre  la  fln. 

Soyez  sûr  que  c'est  à  M.  Hume,  et  point  à  d'au- 
tres ,  que  Rousseau  est  redevable  de  sa  pension. 
Soyez  sûr  qu'il  s'en  doute  bien  lui-même;  mais 
il  ne  veut  pas  paraître  le  savoir,  et  son  cœur  re- 
connaissant en  sera  plus  h  son  aise.  La  Sorbonne 
vient  de  faire  imprimer  trente-sept  propositions 
extraites  du  livre  de  Marmontel,  et  qu'elle  se 
propose  de  qualifier  dans  un  gros  volume  qu'elle 
donnera  quand  il  plaira  à  Dieu.  Cet  extrait  va 
d'avance  la  couvrir  d'opprobre.  Voici  une  d^s 
propositions  par  où  vous  pourrez  juger  des  au- 
tres :  «  La  vérité  brille  de  sa  propre  lumière ,  ek 

*  L'édit  qui  chasse  les  jésuites  d'Espagne  nen  donne  pas  \rs 
raisons,  et  porte  quele  roi  les  renferme  dans  son  cœur  royal. 


[yo'J. 


t  l'on  néclaire  pas  les  esprits  avec  la  flaninio  dos 
»  bûiht  rs.  >  Que  dilos-vous  de  celle  impudenle  et 
odiou>e  canaille?  On  dit  qne  vous  allez  deniourcr 
à  Lyon  ;  pernu-Uoz-moi  de  vous  demander,  parle 
tendre  in'érôt  qne  je  prends  a  vous,  si  vous 
y  avez  bien  pense.  N'est-ce  pas  vous  mellre  à  la 


LETTRES  DE  VOLTAIRE 

208.  — DE  VOLTAIRE. 


9  de  mai. 


Si  on  vous  a  appelé  Rabsacès,  mon  cher  pbil'  - 
sopbe,  on  m'appelle  Capanée.  Nos  savants  d'au- 


merci  dune  race  d'hommes  aussi  méchante  que  .  jourdhui  prodiguent  les  litres  honorifiques.   J(î 
les  jésuites,  pins  puissante  ri  plus  dangereuse,  et  ,  vous  garderai  le  secret  :  dites-moi  quel  est  le  cuis- 


plus  déierminée  à  chercher  les  moyens  de  vous 
nuire?  Pourquoi  quiltez-vous  le  ressort  du  parle- 
ment de  Bourgogne,  dont  vous  avez  lieu  d'être 
content?  Adieu  ,  moucher  maître;  le  papier  m'o- 
blige de  unir;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  M.  le  chevalier  de  Rochefort,  que  je  viens 
de  voir,  et  qui,  par  parentbcse,  vous  aime  à  la 
folie  ,  est  inquiet  de  deux  paquets  qu'il  vous  a  en- 
voyés, contresignés  Vice-chnucclier,  et  dont  vous 
ne  lui  avez  point  accusé  la  réception.  11  me  charge 
de  vous  faire  mille  compliments.  M.  de  Chabanon 
part  mercredi  pour  vous  aller  voir  ;  je  lui  envie 
bien  le  plaisir  qu'il  aura.  Je  me  flatte  au  moins 
qu'il  vous  dira  combien  je  vous  aime,  et  combien 
j'ai  do  plaisir  a  lui  parler  de  vous.  Il  vous  apporte 
une  tragédie  dont  je  crois  que  vous  serez  content, 
supposé  pourtant  que  je  n'aie  point  été  séduit  par 
la  lecture  que  je  lui  en  ai  entendu  faire,  car  il 
est  impossible  de  mieux  lire.  Je  viens  d'ap- 
prendre que  l'arrêt  du  parlement  qui  renvoie  les 
ésèques  chez  eux  vient  d'être  cassé  par  un  arrêt 
du  conseil.  Les  jansénistes,  qui,  comme  vous  sa- 
vez, sont  fort  plaisants,  ne  manqueront  pas  de 
dire  que  le  roi  vient  d'ordonner  aux  évêques  de 
ne  point  résider.  Cette  aventure  fera  sans  doute 
dire  et  faire  bien  des  sottises  aux  imbéciles  cl  aux 
fanatiques  des  deux  partis.  Vous  ne  voulez  donc 
pas  ra'euvoycr  cette  petite  figure  que  je  vous  de- 
mandedepuis  tant  de  temps  avec  tant  d'instance? 
Est-ce  que  l'original  ne  m'en  croit  pas  digne  ,  ou 
bien  csl-ce  qu'il  ne  m'aime  plus?  J'aurais  bien 
envie  de  le  quereller  aussi  sur  ce  que  je  ne  reçois 
jamais  de  lui  rien  de  ce  qu'il  pourrait  m'envoyer; 
ni  V Anecdote  sur  fiélisa'ire ,  de  son  ami  l'abbé 
Mauduit'  ;  ni  les  Honnêtetés  littéraires,  que  je 
n'ai  pas  encore  lues;  ni  la  Lettre  à  Elle  de  Beau- 
mont;  ni  le  poème  sur  la  belle  Guerre  de  Ge- 
nève,  aussi  intéressante  que  celle  de  nos  pédants 
en  robe  et  en  soutane.  Dites  .  je  vous  prie,  a  l'au- 
teur de  toutes  ces  pièces ,  qu'il  a  tort  d'oublier 
ainsi  s^s  amis. 


•  C'ert  ioas.Ie  nom  de  lal.b.;  .Mauduit  que  fut  imprimée  Y  A- 
Mtcdote  i  oremière)  tur  BfUtaire. 


tre  nommé  Foucher  qui  vient,  dit-on,  de  faire  un 
Supplément  à  la  phUosoplùc  de V histoire  '?  NVst- 
il  pas  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres ?  S'il  y  a  des  académies  de  politesse  et  de  rai- 
son, je  ne  crois  pas  qu'il  y  soit  reçu. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  vous  avais  envoyé  par 
M.  Necker  un  volume  de  la  Lettre  au  conseiller; 
mais  Dieu  sait  quand  M.  Necker  arrivera  a  Paris. 

Faites-moi ,  je  vous  prie,  réponse  en  droiture 
sur  mon  ami  Foucher.  Je  ne  sais  qu'est  devenu  le 
libraire  à  qui  on  a  donné  la  Destruction  jésui- 
tique. Nous  avons  quatre  mille  cinq  cents  soldats 
autour  de  Genève;  c'est  la  seule  nouvelle  que  j'aie. 
Quand  il  y  aura  des  guerresou  des  bruits  deguerre, 
fuyez  aux  montagnes. 

Intérim  vale,  et  me  ama. 

209.— DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  12  de  mai» 

Je  crois ,  mon  cher  maître ,  vous  avoir  parlé 
dans  ma  dernière  lettre  d'une  liste  de  propositio?3s 
que  la  Sorbonne  a  extraites  de  Bélisaire  pour  les 
condamner;  liste  qui  est  le  comble  de  l'atrocité  et 
de  la  bêtise.  Cette  canaille  mourait  de  peur  que 
cette  liste  ne  se  répandît  avant  la  censure  :  en  con- 
séquence les  amis  de  Marraontel  l'ont  fait  impri- 
mer, et  frère  Damilaville  vous  l'enverra  :  vous  ne 
pourrez  pas  en  croire  vos  yeux,  tant  ces  animaux- 
la  sont  absurdes.  Je  me  flatte  que  le  cri  public  va 
les  faire  rentrer  dans  la  boue,  et  qu'ils  n'oseroi;t 
pas  publier  leur  censure  :  tant  la  seule  liste  do.'» 
propositions  les  rendra  d'avance  odieux  et  ridi- 
cules I 

Chabanon  m'étonne  et  m'afflige  beaucoup  c\\ 
m'apprenant  que  vous  n'êtes  pas  content  de  a 
pièce.  Je  vous  avoue  qu'elle  m'avait  fait  beau- 
coup de  plaisir,  et  me  paraissait  bien  meilleure 
que  dans  le  premier  état;  mais  vous  vous  y  con- 
naissez mieux  que  moi.  La  seule  chose  que  je  vous 
demande,  mon  cher  maître,  et  que  mon  amitié 
pour  Chabanon  exige  de  la  vôtre  pour  moi ,  c'ert 
de  vouloir  bien  donner  à  son  ouvrage,  pour  le 
fond  et  pour  les  détails,  toute  l'attention  possible; 
Chabanon  le  mérite,  en  vérité,  et  par  lui-même, 
et  par  les  sentiments  qu'il  a  pour  vous.  L'intérêt 


Voj  ei  lome  v,  la  D' fense  de  mon  oncle. 
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que  vous  lui  marquerez  en  cette  occasion  sera  une 
nouvelle  obligation  que  je  vous  aurai  ;  car  on  ne 
saurait  lui  être  plus  attaché  que  je  le  suis. 

Voilà  donc  les  jésuites  chassés  d'Espagne,  et  puis 
de  France,  grâce  à  l'abbé  de  Chauvelin,  etvraisem- 
blablenaent  bientôt  de  Naples  et  de  Parme.  On 
dit  pourtant  que  Naples  sera  difficile,  parce  qu'ils 
y  ont  à  leurs  ordres  cent  cinquante  mille  coquins. 
L'autre  jour  je  déplorais  leur  triste  sort  ;  car  au  fond 
je  suis  bon  homme;  quelqu'un  me  dit:  Vous  êtes 
bien  bon  de  vous  lamenter  sur  des  hommes  qui 
vous  verraient  brûler  en  riant.  J'avoue  que  j'es- 
suyai un  peu  mes  larmes  :  ils  me  font  pitié  pour- 
tant :  0  qu'il  est  doux  de  plaindre!  etc.  Adieu, 
mon  cher  et  illustre  confrère;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Vous  ne  voulez  donc  pas  dire  au 
libraire  de  m'envoyer  quelques  exemplaires  de 
l'ouvrage  de  mathématiques?  Ce  sera  de  la  mou- 
tarde après  dîner.  Vais,  el  me  ama. 

210.— DE  D'ALE3IBERT. 

A  Paris ,  ce  25  de  mai. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  maître,  le  paquet 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  par  M.  Nec 
ker  :  je  vous  prie  de  vouloir  bien  remercier  de  ma 
part  labbé  Mauduit,  de  la  Seconde  anecdote  sur 
Bélisaïre,  qui  m'a  fort  amusé  ;  la  Lettre  sur  les 
Panégijrlques  m'a  fait  encore  plus  de  plaisir;  elle 
est  pleine  de  vérités  utiles,  doc t  il  faut  espérer 
qu'à  la  tin  l'espèce  écrivante  fera  son  profit. 

Il  y  a  bien  à  l'académie  des  belles-lettres  un 
abbé  Foucher,  assez  plat  janséniste ,  qui  même  a 
écrit  autrefois  contre  la  préface  de  V Encyclopédie; 
mais  plusieurs  de  ses  confrères,  à  qui  j'en  ai  parlé, 
ne  croient  pas  qu'il  soit  l'auteur  du  Supplément 
à  la  Plidosophie  de  l'histoire  ;  ils  ne  connaissent 
pas  même  ce  beau  supplément  qui,  en  effet  est  ici 
fort  ignoré,  et  ne  produit  pas  la  moindre  sensa- 
tion :  y  répondre,  ce  serait  le  tirer  de  l'obscurité, 
comme  on  en  a  tiré  Nonotte. 

Avez-vous  lu  les  trente-sept  propositions  que  la 
Sorboone  doit  condamner?  Votre  ami  l'abbé  Mau- 
duit ne  nous  donnera-t-il  pas  ses  réflexions  sur  ce 
prodige  d'atrocilé  et  de  bêtise?  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux,  c'est  que  l'inquisition  est  ici  à  sou  com- 
ble; on  permet  a  toute  la  canaille  du  quartier  de 
la  Sorbonne  d'imprimer  tous  les  jours  des  libelles 
contre  Bélisaire ,  et  on  ne  permet  pas  à  l'auteur 
de  se  défendre. 

Notre  jeune  mathématicien  a  fait  une  petite 
suite  pour  l'ouvrage  de  mathématiques*  que  vous 

'  Cette  suite  est  la  Lettre  à  M'",  conseiller  au  parlement 
de  *'*,  pour  senir  de  supplément  à  l'ouvrage  qui  est  dédié 
à  ce  Diéme  magistrat,  et  qui  a  pour  titre,  Sur  la  Destruc- 
ti(.n  des  jésuites. 


connaissez,  où  il  traite  de  l'état  de  la  géographie 
en  Espagne;  vous  larecevrez  incessamment, quelque 
mécontent  qu'il  soit  de  la  négligence  du  libraire. 
Adieu,  mon  cher  maître,  je  vous  embrasse  mille 
fois. 

211.— DE  VOLTAIRE. 

4  de  juin. 

Mon  cher  philosophe,  j'ai  envoyé  vos  gants  d'Es- 
pagne sur-le-champ  à  leur  destination;  ils  ont  une 
odeur  qui  m'a  réjoui  le  nez.  Vous  savez  que  je 
n'ai  point  de  troupes,  et  que  je  ne  peux  forcer  le 
cordon  de  dragons  qui  coupe  toute  communication 
entre  Genève  et  mes  déserts.  Celui  qui  s'est  chargé 
de  donner  des  soufflets  aux  jésuites  et  aux  jansé- 
nistes n'a  jamais  pu  venir  chez  moi;  je  ne  le  con- 
nais point ,  et  j'ai  craint  de  lui  écrire.  Gabriel 
Cramer,  qui  est  le  seul  à  qui  je  puisse  me  fier,  a 
fait  agir  cet  homme,  qui  est  un  sot  et  un  pauvre 
diable,  lequel  fait  agir  encore  en  sous-ordre  un 
autre  sot  pauvre  diable.  Ces  sots  pauvres  dia- 
bles n'ont  aucun  débouché,  nulle  correspon- 
dance en  France,  et  tout  va  comme  il  plaîlàDicu. 
Les  Genevois  touchent  au  moment  de  la  crise 
de  leurs  affaires;  pour  moi,  je  m'occupe  a  cultiver 
mon  jardin  et  à  me  moquer  d'eux. 

Dieu  maintienne  votre  Sorbonne  dans  la  fange 
où  elle  barbote  1  La  gueuse  a  rendu  un  service  bien 
essentiel  a  la  philosophie.  On  commence  à  ouvrir 
les  yeux  d'un  bout  de  l'Europe  a  l'autre.  Le  fana- 
tisme, qui  sent  son  avilissement,  et  qui  implore 
le  bras  de  l'autorité ,  fait  malgré  lui  l'aveu  de  sa 
défaite.  Les  jésuites  chassés  partout ,  les  évêques 
de  Pologne  forcés  d'être  tolérants,  les  ouvrages  de 
Bolingbroke,  de  Fréret,  et  de  Boulanger,  répan- 
dus partout,  sont  autant  de  triomphes  Je  la  rai- 
son. Bénissons  celle  heureuse  révolution  qui  s'est 
faite  dans  l'esprit  de  tous  les  honnêtes  gens  de- 
puis quinze  ou  vingt  années;  elle  a  passé  mes  es- 
pérances. A  l'égard  de  la  canaille,  je  ne  m'en  mêle 
pas;  elle  restera  toujours  canaille.  Je  cultive  mon 
jardin,  mais  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des  crapauds  ; 
ils  n'empêchent  pas  mes  rossignols  de  chanter. 

Adieu  ,  aigle  ;  donnez  cent  coups  de  bec  aux 
chouettes  qui  sont  encore  dans  Paris, 

212.— DE  VOLTAIRE, 

19dr,  juiQi 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  un  brave  officier, 
nommé  M.  le  comte  de  Wargemont,  vient  à  no- 
tre secours  ;  car  nous  avons  des  prosélytes  dans 
tous  les  états.  11  vous  fait  parvenir  trois  exem- 
plaires d'une  très  jolie  Lettre  à  un  conseiller  au 
parlement.  J'en  ai  eu  six  :  madame  Denis,  M.  de 
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thal^anou.  ol  M.  do  la  Harpo  onl  pris  ohaoïin  lo 
Ifur;  on  voila  trois  jH>iir  vous.  Cela  \iont  Iticn 
lard;  le  morile  de  1  h-pro{Hvs  est  perdu,  mais  le 
mérite  du  fond  subsistera  toujours.  C'est  bien  dom- 
mage que  l'auteur  n'écrive  |>as  plus  souvent,  et  ne 
aniseille  \^s  tous  les  conseillers  du  roi.  i/intjuisi- 
lion  redoulile  ;  il  e>t  beaucoup  plus  aisé  de  faire 
prvenir  une  bnxluire  "a  Moscou  (ju'a  Paris.  I.a 
lumière  s'étend  |>arloul.  et  on  l'éteint  en  France, 
où  elle  venait  de  naître.  Il  semble  que  la  vérité 
soit  comme  ces  héros  de  l'antiquité  que  des  ma- 
râtres voulaient  étouffer  dans  leur  berceau  .  et 
qui  allaient  écraser  des  monstres  loin  de  leur  pa- 
irie. 

La  siiiéme  édition  du  Dictionnaire  philoso- 
phique paraît  en  Hollande  tôle  levée.  Les  dissi- 
dents de  Poli^gne  onl  fail  imprimer  le  petit  pa- 
négyrique de  Catherine  ou  plutôt  delà  tolérance; 
c'est  une  édition  magnifique.  La  superstition  fana- 
lique  est  bafouée  de  tous  côtés.  Le  roi  de  Prusse 

dit  qu'on  la  traite  comme  une  vieille  p qu'on 

adorait  quand  elle  était  jeune,  cl  à  qui  l'on  donne 
dt^  coups  de  pied  au  cul  dans  sa  vieillesse. 

Voici  quelques  échantillons  qui  vous  prouve- 
ront que  le  roi  de  Prusse  n'a  pas  iorl. 

Je  reçois  dans  le  moment  les  Trente-sept  véri- 
ici  opposées  aux  trente- sept  impiétés  de  Béliso.ire, 
par  un  bachelier  ubiqnisle*;  cela  me  paraît  salé. 
J'espère  qu'il  viendra  un  lomps  où  on  sèmera 
du  sel  sur  les  ruines  du  tripot  où  s'assemble  la  sa- 
crée faculté. 

Je  sais  bien  que  les  gens  du  monde  ne  liront 
polnl  \e  Supplément  à  la  Philosophie  de  l'histoire; 
mais  il  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  ce  petit  li- 
vre, et  les  savants  le  liront.  L'auteur  se  joint  a 
l'évéquc  hérétique  Warburlon  contre  l'abbé  Bazin. 
Son  neveu  est  obligé,  en  conscience ,  de  prendre 
la  défense  de  son  oncle;  c'est  un  nommé  Larclicr 
qui  a  composé  cette  savante  rapsodie  sous  les  yeux 
du  syndic  de  \i  Sorbonne,  Riballier,  priiici[)al  du 
collège  Mazarin.  Je  connais  le  neveu  de  l'abbé  Ba- 
zin; il  est  goguenard  comme  son  oncle;  d  prend 
le  siour  I^rcbcr  [>our  son  prétexte,  et  il  fait  des 
excursions  partout.  Il  n'est  pas  assez  sot  pour  se 
défendre;  il  sait  qu'il  faut  toujours  établir  le  siège 
de  la  guerre  dans  le  pays  ennemi. 

Ne  vous  ai-je  pas  mandé  que  le  roi  de  Prusse 
avait  donné  une  enseigne  au  camorade  du  cheva- 
lier de  I^  Barre,  c^mdamné  par  messieurs,  dans 
le  dix-hcitieroe  siècle,  a  être  brûlé  vif  pour  avoir 
chanté  deux  chansons  de  corps-dc  garde,  el  pour 
B*aToir  pas  salué  des  capucins? 

Est-il  rrai  quf  Diderot  a  fait  un  romaD  intitulé 
CHomnie  sauvage? 

*Ce(te  pitee  ert  de  TnrfoC  Kile  fut  attiiboéc  A  Voluire. 


Si  cel  homme  sauvage  esl  sot,  pédant  cl  bar- 
bare, nous  connaissons  l'original. 

lout  ce  (]ui  esl  chez  nous  vous  fait  les  plus  ten- 
dres compliments  ;  nous  ne  sommes,  en  vérité,  ni 
sauvages,  ni  barbares. 

i>!r>.  —  DE  VOLTAIRE. 

Juillet. 

Pendant  que  la  Sorbonne,  entraînée  par  un 
lèle louable,  mais  très  peu  éclairé,  et  (pii  fait  peu 
d'IiomiiMir  a  la  nation,  veut  censurer  liclisnire , 
il  esl  Iradiiil  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Kurope.  L'impératrice  de  Russie  mande  de  Ca- 
san ,  en  Asie  ,  qu'on  y  imprime  actuellement  la 
traduction  russe.  M.  d'Alemberl  est  prié  de  faire 
passer  ce  petit  billet  a  M.  Marmonlel,  en  quelque 
lieu  qu'il  puisse  ôlre. 

(billet   l'OUU.M.   DE  MAllAiONTEL.  ) 

a  Dans  le  long  voyage  que  sa  majesté  l'impéra- 
»  trice  de  Russie  vient  de  faire  dans  l'intérieur  de 
»  ses  étals,  elle  a  daigné  s'amuser,  dans  ses  loi- 
»  sirs,  h  traduire  Délisairc  en  langue  russe.  Les 

•  seigneurs  de  sa  suite  ont  eu  chacun  leur  chapi- 
»  tre.  Le  neuvième,  sur  les  vrais  intérêts  d'un 
»  souverain,  est  tombe  en  partage  a  sa  majesté. 
»  Il  ne  pouvait  ôtrc  en  de  meilleures  mains  :  aussi 
»  dit-on  qu'il  est  traduit  dans  la  plus  grande  pcr- 
»  fcction.  Sa  majesté  a  pris  la  peine  de  rédiger 

0  ellc-môme  tout  l'ouvrage.  Klle  le  fait  imprimer 

•  actuellement;  et  comme  il  a  été  commencé  dans 

•  la  ville  de  Tvere,  c'est  a  l'archcvôque  de  Tvcrc 

1  que  l'impératrice  l'a  dédié.  » 

214.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  Mdcjiiillcl. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  ou  plutôt  do 
vous  répéter,  mon  cher  et  illustre  maître ,  avec 
quel  plaisir  j'ai  lu  ou  plutôt  relu  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  m'en voyer;  vous  connaissez  mon  avi- 
dité pour  tout  ce  qui  viciil  de  vous,  elil  ne  tien- 
drait qu'a  vous  de  la  satisfaire  encore  mieux  que 
vous  ne  faites.  Je  suis  presque  fâché  quand  j'ap- 
prends, parle  public,  que  vous  avez  donné,  .sans 
m'en  rien  dire,  quelque  nouveau  camouflet  au  fa- 
natisme et  h  la  tyrannie,  sans  préjudice  tlesgour- 
mades  a  poing  fermé  que  vous  leur  appliquez  si 
bien  d'ailleurs.  Il  n'appartient  qu''a  vous  de  rendre 
ces  deux  fléaux  du  genre  humain  odieux  et  ridi- 
cules. Les  honnêtes  gens  vous  en  ont  d'autant 
plus  d'obli^'alion  qu'on  ne  peut  plus  attaquer  ces 
deux  monstres  que  de  loin;  ils  sont  trop  redouta- 
bles sur  leurs  foyers,  et  trop  en  garde  contre  les 
coups  qu'oL  f>ourrait  leur  porter  de  trop  près. 


ET  DE  D'ALEMBERT.  —  1767. 
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Les  nouveaux  soufflets  que  voire  ami  s'est  es- 
sayé à  donner  aux  jésuites  et  aux  jansénistes  ont 
bien  de  la  peine  à  leur  parvenir  ;  ce  seront  vrai- 
semblablement des  coups  perdus  :  il  n'y  a  pas 
grand  mal  à  cela,  pourvu  que  les  vérités  qui  ac- 
compagnent ces  soufflets  ne  soient  pas  tout  à  fait 
inutiles. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  à  propos  de  cela  ,  où 
en  est  la  nouvelle  édition  delà  Deslruclion  des  jé- 
suites. Pourriez-vous ,  si  elle  est  enfin  achevée , 
m'en  faire  parvenir  quelques  exemplaires? 

J'ai  donné  à  mes  petits  gants  d'Espagne  une 
nouvelle  façon  qui  leur  procurera  un  peu  plus 
d'odeur;  je  vous  enverrai  cela  au  premier  jour 
parfrèreDamilaville.Quedites-vous,  en  attendant, 
de  ces  pauvres  diables-la  qui  courent  la  mer  sans 
pouvoir  trouver  d'asile?  on  serait  presque  tenté 
d'en  avoir  pitié,  si  on  n'était  pas  bien  sûr  qu'en 
pareil  cas  ils  n'auraient  pitié  ni  d'un  janséniste 
ni  d'un  philosophe.  J'écrivais  ces  jours  passés  à 
votre  ancien  disciple,  que  j'étais  persuadé  que  s'il 
chassait  jamais  les  jésuites  de  Silésie,  ilne  tiendrait 
pas  renfermées  dans  son  cœur  royal  les  raisonsde 
leur  expulsion.  Je  lui  ai  fait,  par  la  mêm(3  occa- 
sion, mes  remerciements ,  au  nom  de  la  raison  et 
de  l'humanité,  de  ce  qu'on  peut  espérer  des  grâces 
de  sa  part ,  quoiqu'on  ait  passé  le  chapeau  sur 
la  têtedevant une  procession  de  capucins,  etqu'on 
ail  chanté  devant  son  perruquier  et  son  laquais 
des  chansons  deb... 

J'ignore  qui  est  ce  faquin  de  Larcher  qui  a  écrit 
sous  les  yeux  du  syndic  Riballier  contre  la  Philo- 
sophie de  l'histoire;  mais  je  recommande  très 
instamment  ce  syndic  Riballier  au  neveu  de  l'abbé 
Bazin.  Je  lui  donne  ce  syndic  pour  le  plus  grand 
fourbe  et  le  plus  grand  maraud  qui  existe;  Mar- 
montel  pourra  lui  en  dire  des  nouvelles.  Croi- 
riez-vous  bien  qu'il  n'a  pas  été  permis  à  ce  der- 
nier de  se  défendre,  à  visage  découvert,  contre 
ce  coquin  qui  l'a  attaqué  sous  le  masque,  et  de  lui 
donner  cent  coups  de  bâton  pour  les  coups  d'é- 
pingle qu'il  en  a  reçus  par  les  mains  d'un  autre 
faquin  nommé  Cogé  ,  dit  Coge  pecus ,  régent  de 
rhétorique  au  collège  Mazarin,  dont  Riballier  est 
principal  ?  Il  faut  que  le  neveu  de  l'abbé  Bazin 
applique  a  ces  deux  drôles  des  soufflets  qui  les 
rendent  ridicules  a  leurs  écoliers  mêmes. 

On  dit  que  la  censure  de  la  Sorbonne  va  enfin 
paraître;  ce  sera  sans  doute  une  pièce  rare.  En  at- 
tendant, les  Trente  -  sept  vérités  opposées  aux 
trente-sept  impiétés  les  ont  couverts  de  ridiculeet 
d'opprobre.  On  dit  qu'ils  désavoueront,  dans  leur 
censure,  les  trente-sept  propositions  condamnées; 
mais  à  qui  en  imposeront-ils?  Il  est  certain  que 
celte  liste  a  été  imprimée  chez  Simon ,  et  qu'elle 
était  signée  du  syndic,  qui,  à  la  vérité,  a  essuyé, 


sur  ce  sujet,  quelques  mortifications  en  Sorbonne, 
quoiqu'il  n'eût  rien  fait  que  de  concert  avec  les 
députés  commissaires  de  la  sacrée  faculté. 

Voulez-vous  bien  remettre  ce  billet  a  M.  delà 
Harpe?  Nous  avons  pour  l'éloge  de  Charles  v  un 
concours  nombreux  ;  mais  le  jugement  ne  sera  pas 
aussi  long  que  je  le  croyais  d'abord.  Comme  je 
sais  l'intérêt  que  vous  y  prenez,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  en  mander  le  résultat,  dès  que  le  prix 
sera  donné  ;  ce  qui  ne  tardera  pas  :  nous  avons 
une  pièce  excellente,  contre  laquelle  je  doute  que 
les  autres  puissent  tenir.  Ne  trouvez- vous  pas  bien 
ridicule  cette  approbation  que  nous  exigeons  de 
deux  docteurs  en  théologie'?  J'ai  fait  l'impossible 
pour  qu'on  abolît  ce  plat  usage;  croiriez-vousque 
j'ai  été  contredit  sur  ce  point  par  des  gens  même 
quiauraientbiendû  me  seconder?  L'esprit  de  corps 
porte  malheur  aux  meilleurs  esprits.  Si  nous  pro- 
posons, l'année  prochaine,  l'éloge  de  Molière, 
comme  cela  pourrait  être,  je  suis  persuadé  que  le 
public  nous  rira  au  nez,  quand  nous  annoncerons 
devant  lui  qu'il  faut  que  cet  éloge  soit  approuvé 
par  deux  prêtres  de  paroisse. 

Je  ne  sais  quand  Marmontel  reviendra  des  eaux: 
on  dit  que  la  femme  avec  qui  il  y  est  allé,  et  qui 
comptait  mourir  en  chemin,  pour  éviter  les  prê- 
tres, se  porte  beaucoup  mieux,  et  reviendra  peut- 
être  se  remettre  entre  leurs  saintes  mains  cet  hiver. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  J.-J.  Rousseau  .  et 
je  ne  m'en  inquiè'e  guère.  On  dit  qu'il  avoue  ses 
torts  avec  M.  Hume,  ce  qui  me  paraît  bien  fort 
pour  lui.  On  dit  même  qu'il  a  changé  de  nom,  ce 
que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  j'embrasse 
de  tout  mon  cœur  tous  les  habitants  de  Fcrney,  à 
commencer  par  vous.  Ne  m'oubliez  pas ,  je  vous 
prie,  quand  vous  pourrez  envoyer  quelque  chose 
à  Paris.  Vale  el  me  ama. 

215. —DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  2f  de  juillet. 

11  est  juste,  moucher  confrère,  de  vous  laisser 
une  seconde  fois  la  satisfaction  d'annoncer  vous- 
même  a  M.  de  La  Harpe  qu'il  a  remporté  le  prix 
d'éloquence  d'une  voix  unanime;  ce  jugement  a 
été  porté  dans  notre  assemblée  d'hier.  Il  avait 
vingt-neuf  concurrents ,  parmi  lesquels  on  dit 
qu'il  y  en  avait  de  redoutables;  mais  aucun  n'a 
tenu  devant  lui,  et  son  discours  est  inûnimo'nt  su- 
périeur à  tous  1«  autres.  Je  le  regarde  comme  un 
des  meilleurs  que  l'académie  ait  encore  couron- 
nés, et  je  ne  doute  point  que  le  public  n'en  porte 
le  même  jugement. 

*  L'article  6  du  règlement  de  167t  portait  qu'aucun  discouM 
ne  serait  admis  au  concours  sans  être  revêtu  d'une  approbation 
signée  de  deux  docteurs  de  la  taculté  de  théologie  de  Paris. 
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Kailos-Iui.  je  vous  prio,  mon  coniplimonl  sur  ce 
nouveau  succès. qui,  vraisomblaMi'iuont,  iios.ra 
pas  le  dernier  ,  à  on  jngor  par  le  vol  qii'il  prend 
dans  la  linératur(\  elquojo  v.>isaveolo  plaisir  que 
me  donne  riuUri'l  que  je  prends  a  lui.  Je  me 
(latte qu'il  en  est  l)i<Mi  persuailé.  Il  faut  qu'il  écrive 
a  notre  secret  a  ire,  qui  lui  fera  tenir  a  son  choix, 
ou  la  médaille  ou  l'arpent  de  la  médaille.  Il  .serait 
bien  juste  que  notre  libraire  lui  donnât  encore, 
[KHir  ce  beau  cl  Inuidiscours,  un  honoraire  conve- 
nable; mais  une  loi.  que  je  trouve  tns  injuste,  rend 
notre  librairie  propriétaire  des  discours  qui  ont 
remporté  le  prix;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'elle 
ne  soit  réformée  par  la  suite,  ainsi  que  la  loi  ab- 
surde de  l'approbation  des  docteurs.  A  propos  de 
d(Kteurs.  j";ii  remarcjué.  dans  le  discours  de  M.  de 
La  U.trpe,  queltjnes  lignes  rayées  qui  me  parais- 
sent élix?  de  leur  besogne;  il  me  semble  qu'en 
cela  ils  ont  passé  leurs  pouvoirs,  les  endroits  rayés 
ne  rei:ardant  ni  la  religion  ni  les  mœurs;  j'en 
«  onfererai  avec  quohjues  uns  de  nos  omis ,  et  je 
verrai  si  ces  endioits-ra  ne  i>euvent  se  rétablir  'a 
l'impression.  Au  reste,  le  fourrage  qu'ils  ont  fait 
est  p«'u  de  chose,  et  le  discours  n'y  perdra  rien  ou 
pres<jue  rien.  II  n'y  a  pas  en  tout  la  valeur  de  six 
lipnes  efTactH^s. 

Je  vous  prie  de  dire  au  neveu  derabbc  Baiin, 
ijuej'ai  lu,  avec  un  grand  plaisir,  la  Défense  de 
feu  son  oncle;  mais  qu'il  aurait  bien  dû  me  l'en- 
voyer ,  ainsi  que  tout  ce  qi'il  fait  d'ailleurs.  On 
piricd'un  roman  intitulé  /'/«</<?/»/,  quej'ai  grande 
envie  de  lire.  L'abbé  B.izin,  dont  j'étais  l'ami  in- 
time, m'a  recommandé,  en  mourant,  h  ce  neveu 
qui  doit  respecter  les  volontés  de  son  oncle,  et 
avoir  quelque  égard  pour  ses  plus  zélés  admira- 
teurs. Je  prie  aussi  ce  neveu  do  me  dire  où  en  est 
la  deuxième  édition  de  In  Dcslruction  ,  et  si  je 
f>ourrai  en  avoir  un  exemplaire.  Aditu,  mon  cher 
ni.'ilro;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Ji(i.-Di:  VOLTAIUL. 

3  daiigiiste, 

li  fdQt  que  je  TOUS  dise  ingt'nume.t,  mon  cher 
philosophe,  qu'il  n'y  a  |K)iiit  d  In  g  en  ;,  que  c'est  ' 
UD  être  de  raison;  je  lai  fait  ch'-rcher  h  Genève 
Cleo  Hollande,  ce  sera  pf'ut-êlre  quelque  ouvrage 
'  rtnme  le  Compère  ilullhieu    L'ami  Cogepecui 
fut  api»aremmeDt  courir  ces  bruils-la,  qui  ne  ren- 
dront pas  sa  cause  meilleure.  Vous  voyez  l'achar-  ' 
Dcment  de  ces  honnêtes  gens  :  leur  ressource  or-  ' 
dioaire  est  d'impuicr  aux  gens  des  Ingmus  pour 
H  rendre  suspects  d'hérésie,  et  malheureusement 
U'  public  l?5  seconde;  car,  s'il  parait  quelque  bro-  ' 
chure  avec  deux  ou  trois  grains  de  sel ,  môme  du  ' 
f  ros  sel,  \i)XxK  le  monde  dit  :  C'est  lui,  jp  le  recon- 


nais;  voilh  son  slylo  ;  il  mourra  dans  sa  peau 
comme  il  a  vécu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  pomt 
(.VlnijthiH  ,  je  n'ai  point  fait  l'hKjèn:!,  je  ne  l'au- 
rai jamais  fait  ;  j'ai  riiuioconoo  do  la  colombe ,  cl 
je  veux  avoir  la  lUMidonco  du  serpent. 

Kn  vérité  je  pense  que  vous  et  moi  uous  avons 
été  les  seuls  qui  aient  prévu  que  la  dcslruction 
des  jésuites  rendrait  les  jansénistes  trop  puis.sant8. 
Je  dis  d'abord,  et  me^mo  on  petits  vers,  qu'on  nou. 
avait  délivrés  dos  renards  pcuir  nous  abandonner 
an\  loups.  Vous  sav(Z  que  la  chasse  aux  loups  est 
biauooup  plusdiflicilo  que  la  chasse  aux  renards; 
il  y  faut  du  gros  plomb  :  pour  moi ,  qui  ne  suis 
tiu'un  vieux  moulon ,  j'achève  mes  jours  dans  ma 
bergerie,  en  vous  priant  d'armer  les  pasteurs,  et 
dob^s  exciter  'a  défcndn'  !o  trou|)oau. 

J'atlomîs  avec  impalionoo  voire  réponse  sur 
Cogepecus.  Ce  ne  sont  pas  ccscuistrcs-lhquistmt 
les  plus  dangereux.  Les  trompettes  ne  sont  pas  à 
craindre,  mais  les  généraux  le  sont.  Leshonnôtos 
gens  no  peuvent  combattre  qu'en  se  cachant  der- 
rière les  baies.  Il  y  a  des  choses  qui  affligent;  ce- 
pendant il  faut  vivre  gaiement;  c'est  ce  que  je 
vous  souhaite  au  nom  du  père,  etc.,  en  vous  em- 
brassant de  tout  mon  cœur. 

217. -DE  DALEiMBER!'. 

A  Paris,  ce  4  d'augiiste. 

Tianquillisez-vous,  mon  cher  maître.  Aussitô. 
votre  billel  reçu,  j'ai  volé  chez  Capperonnier,  qui 
est  un  galant  homme;  il  m'a  dit  vous  avoir  déjà 
fait  une  réponse  qui  a  dû  calmer  vos  inquiétudes; 
il  c^l  aussi  indigné  que  vous  et  moi  de  l'insolence 
du  maraud  qui  s'est  avise  de  le  mettre  enjeu.  Je 
sais  que  le  président  Flcnaull  pense  de  môme,  el 
je  ne  doute  pas  que  M.  I.eboau  ,  tout  janséniste  cl 
dévot  qu'il  est ,  ne  vous  donne  la  môme  satisfac- 
tion au  sujet  de  la  liberté  que  Cogepecus  a  prise 
de  le  citer.  Au  fond,  celle  tracasserie  vous  tour- 
mente plus  qu'elle  ne  vaut,  el  je  ne  puis  surtout 
approuver  la  peine  que  vous  avez  prise  d'écrire 
h  ce  cuistre  de  collège  une  lettre  dont  il  se  glo- 
rifiera ,  et  qui  lui  fera  •  roire  que  vous  le  crai- 
gnez. Je  suis  toujours  étonnéque  vous  ne  sentiez 
pas  votre  force,  et  que  vous  ne  traitiez  pas  tous 
les  polissons  qui  vous  attaquent  comme  vous  avez 
fait  Aliboron.  \  votre  place,  je  me  s<;rai8 contenté 
d'avoir  le  désaveu  du  |irésiibnl  Hénaull,  qui,  par 
parenthèse,  doit  .se  plaindre  a  M.  de  Sariinc  de 
Capperonnier  et  de  Lebeau;  cl  j'aurais  ensuite  pu- 
bliquement donne  à  Cogé  un  démenti  bien  for- 
mel, supposé  encore  que  la  chose  en  vaille  la 
peine  :  car  répondre  "a  cette  canaille,  c'cstlui  don- 
ner l'existence  qu'elle  cherche.  Capperonnier  igno- 
rait, sans  votre  lettre,  que  Cogécûlécrit,  el  qu'il 
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y  eûl  une  criliquc  de  Bclisairc  où  il   est  cité. 

J'ai  reçu  et  lu  avec  grand  plaisir  la  Défense  de 
mon  oncle,  et  je  vous  prie  d'en  faire  mes  remor- 
ciemenls  à  son  neveu,  qui  domoure,  à  ce  qu'on 
dit,  dans  vos  quartiers.  Je  ne  sais  qui  est  Larcher 
des  gueux  anquel  le  jeune  abbé  Bazin  répond  : 
les  coups  de  gaule  qu'il  lui  donne  me  divertissent 
fort  ;  cependant  j'aimerais  encore  mieux  qu'il  s'en 
dispensât ,  et  il  me  semble  voir  César  qui  étrille 
des  porte-faix  ;  il  ne  doit  se  ballre  que  conli»e 
Pompée. 

La  réponse  à  Warùtirlou,  dans  l,i  petite  feuille, 
est  juste;  mais  je  la  voudrais  moins  amère  :  il  faut 
pincer  bien  fort,  même  jusqu'au  sang,  mais  ne  ja- 
mais écorcher;  ou  du  moins  il  faut  écorcher  avec 
gaieté,  et  donner  le  knout  en  riantàceux  qui  le  mé- 
ritent. J'en  dis  autant  du  ministre  ou  ex-minislre  La 
Beaumelle  que  de  l'évèqueWarburton.  Le  premier 
est  un  va-nu-pieds  ,  le  second  est  un  pédant;  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  digues  de  votre  colère. 
Vous  êtes  si  persuadé,  mon  cher  pliilosopbe,  qu'il 
faut  rire  de  tout,  et  vous  savez  si  bien  rire  quand 
vous  voulez  ;  que  ne  riez-vous  donc  toujours , 
puisque  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  le  pouvoir'? 
Pour  moi,  dans  ce  moment,  je  n'en  ai  guère  envie: 
ou  ne  nous  paie  point  nos  pensions;  et  a  la  lon- 
gue, cela  ne  peut  produire  tout  au  plus  que  le  rire 
sardonique  ,  qui  est  la  grimace  de  ceux  qui  meu- 
rent de  faim. 

J'ai  envoyé  à  Marmoutel  votre  petit  billet,  qui 
sûrement  lui  fera  plaisir.  La  censure  de  la  Sor- 
bonne  se  fait  toujours  attendre;  ce  sera  sans  doute 
un  bel  ouvrage.  A  propos,  je  trouve  que  le  neveu 
de  l'abbé  Bazin  ne  l'a  pas  suflisammenl  vengé;  il 
dit  presque  aulantde  mal  du  capitaine  Bélisairo  que 
des  censeurs  du  roman.  Je  lui  recommande  ,  en- 
core une  fois,  lesCogé  ,  Riballier  ,  et  compagnie; 
et  je  le  prie  de  leur  donner  si  bien  les  élrivières , 
qu'il  n'y  ait  plus 'a  y  revenir;  cette  canaille  a  grand 
besoin  qu'on  lui  rogne  les  ongles.  Je  voudrais  que 
vous  vissiez  les  deux  ou  trois  phrases  qu'ils  ont  re- 
tranchées dans  le  discours  de  M.  de  La  Harpe. 
Par  exemple,  en  parlant  de  l'autorité  du  clergé, 
qu'il  faut,  dit  l'auleur,  renfermer  dans  de  juste* 
bornes,  ils  ont  mis  dans  ses  justes  bornes.  Au 
lieu  du  mot  juger  le  clergé ,  ils  ont  mis  réprimer 
ses  excès  ;  ils  ont  retranché  principes  cruels  et  la 
phrase  suivante  :  Porterez -vous  encore  long- 
temps le  fardeau  des  vieilles  erreurs?  Je  voulais 
rétablir  ces  phrases  'a  l'impression  ;  mais  la  plu- 
part do  nos  confrères  ont  cru  plus  prudent  de 
n'en  rien  faire  ,  pour  ne  pas  comprometire  l'aca- 
démie. Avec  celte  prudence  la ,  on  recevrait,  sans 
mot  dire,  cent  coups  de  bâton.  Adieu,  mon  cher 
maître;  portez-vous  bien,  et  surtout  riez. 


<o. 
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<0  d'auguste. 

Mon  cher  philosophe  saura  que  le  maudit  li- 
braire n'a  point  voulu  se  charger  de  la  seconde 
édition  de  la  Destruction  des  prêtres  de  Bml.  Il 
dit  qu'on  lui  saisit  une  partie  de  la  première  à 
Lyon,  qu'il  ne  veut  pas  en  risquer  une  seconde; 
que  personne  ne  s'intéresse  plus  à  l'humiliation 
des  prêtres  de  Baal  ;  et  il  n'a  point  encore  rendu 
l'exemplaire  corrigé  qu'on  lui  avait  remis  :  l'in- 
terruption du  commerce  désespère  tout  le  monde. 

Riballier,  Larcher,  et  Cogé ,  sont  trois  têtes  du 
collège  Mazarindans  un  bonnet  d'âne.  Ce  sont  les 
troupes  légères  de  la  Sorbonnc  :  il  faut  crier  :  Point 
de  Mazarin  1 

Warburton  est  un  fort  insolent  évêqne  héréti- 
que ,  auquel  on  ne  peut  répondre  quo  par  des  in- 
jures catholiques.  Les  Anglais  n'entendent  pas  la 
plaisanterie  fine;  la  musique  douce  n'est  pas  faite 
pour  eux  ;  il  leur  faut  des  trompettes  et  des  tam- 
bours. 

Je  Hùs  la  guerre  a  droite,  à  gauche.  Je  charge 
mon  fusil  de  sel  avec  les  uns ,  et  de  grosses  balles 
avec  les  autres.  Je  me  bats  surtout  en  désespéré, 
quand  on  pousse  l'impudence  jusqu'à  m'accuseï 
de  n'être  pas  bon  chrétien  ;  et  après  m'ctre  bien 
battu,  je  finis  par  rire;  mais  je  ne  ris  point  quand 
on  me  dit  qu'on  ne  paie  point  vos  pensions;  cela 
me  fait  trembler  pour  une  petite  démarche  quo 
j'ai  faite  auprès  de  monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral en  faveur  de  M.  de  La  Harpe  :  je  vois  bien  que, 
s'il  fait  une  petite  fortune,  il  ne  la  devra  jamais 
qu'à  lui-même.  Ses  talents  le  ireront  de  l'ex- 
trême indigence,  c'est  tout  ce  qu'il  peut  atten- 
dre : 

Atquc  inopi  liugiia  désertas  invocat  artes. 

A  propos,  je  ne  trouve  point  ma  lettre  à  Coge 
pecus  si  douce  ;  il  me  semble  queje  lui  dis ,  d'un 
ton  fort  paternel,  qu'il  est  un  coquin.  Interimvale, 
et  me  ama. 

219.  — DE  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  14  d'auguste. 

Les  philosophes,  mon  cher  et  illustre  confière, 
doivent  être  comme  les  petits  enfants;  quand  ceux- 
ci  ont  fait  quelque  malice  ,  ce  n'est  jamais  etix  , 
c'est  le  chat  qui  a  tout  fait.  Je  crois  très  ingénu- 
ment que  l'Ingénu  n'existe  pas;  je  ne  le  croirai 
que  le  plus  lard  queje  pourrai;  mais  enfin,  si  on 
me  le  montre,  et  que  je  trouve  cet  Ingénu  tantsoil 
piHi  malicieux  ,  je  dirai  que  c'est  le  nevou  ou  le 
chat  de  l'abbé  Bazin  qui  en  est  l'auteur. 

A  propos  d'Ingénu,  avez-vous  lu  un  livre  qui  a 
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pour  liire  Tht'olotj'w  portative  ,  ol  Jans  loqiiol  on 
dit  iniît'uiiiutMU  ans  prt^lres  do  loiiU\>;  les  socles 
leurs  voriios?  cosl  «ne  osj>i'oe  do  dicdonnairc 
dont  Irt  ariiclos  s.Mil  ooiirl>i,  mais  où  il  y  on  a  un 
grand  nonibro  do  iros  |il.iisniils  ol  do  Irôs  salt^s  ; 
c'o>l  oncoro  «]uol(|Uo  rlml  <|i)i  a  f;ul  rcWo  ninlioo. 

Voila  mu^  lollro  qiio  M.irnionlol  in'onvoio  |Miur 
vous  U  faire  j^rvenir.  On  dil  tjue  la  holle  oonsure 
de  la  S*M bonne  \a  enlln  paraliro,  ol,  qui  plus  e>l, 
le  mandemonl  du  révorendissime  pore  en  Dieu 
Chrisloplio  do  B<a«m»»nl.On  ajoute  que  la  oousuro 
do  la  S4>rlH>nuo  ooiilonnil  douze  à  quinze  papes 
ctinlre  la  loloranoe  ;  mais  que  eollo  canaille  les  a 
supprinuvs  jHiur  laisser  loule  la  pliure  de  ce  beau 
sujel  à  rarchevi^que  de  Paris,  donl  on  dil  que  le 
mandement  roulera  principalomenl  sur  cet  arli- 
clo.  Il  faudra  ,  pour  réponse,  faire  imprimer  les 
lellres  do  la  ciarine  a  la  suite  du  mandenjonl. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  dire  si  la  seconde 
édition  de  l'ouvrage  de  mathématiques  esl  im- 
primée ,  cl  si  je  pourrai  en  avoir  au  moins  un 
exemplaire  ?  Il  n'est  plus  possible  de  rien  impri- 
mer qu'en  pays  élrauRer.  lorsqu'on  effleure  la  ca- 
naille janséuii*nne  .  je  crois  [xnntant  que  .  quoi- 
que ces  loups  soient  a  craindre  ,  la  pliili»so|i|iie, 
avec  un  pou  d  adresse,  viendra  a  bout  de  leur  ar- 
racher les<lenls.  Vous  a  ver  bien  raison,  mon  cher 
maître;  leslionniMes  pens  ne  peuvent  pluscombat- 
trequ'en  se  cachant  derrière  les  haies;  mais  ils  peu- 
vent ap{>liquer  de  la  do  bons  coups  de  fusil  con- 
tre les  bt'tes  féroces  qui  infestent  le  pays. 

L'es<-eniiel,  comme  vous  le  dites,  est  de  vivre 
gaiement,  ol  de  rire  quand  on  a  eu  l'adresse  de 
les  coucher  par  terre.  Adieu,  mon  cher  el  illustre 
philosoj'he:  raille  respects  à  madame  Denis,  ol 
mille  compliments  à  MM.  de  Chabanon  ot  de  La 
nar|>e.  Les  amis  de  ce  dernier  ont  fait  nniionccr 
son  prix  dans  la  gazette  ;  ils  se  sont  trop  pressds, 
cl  ils  sont  cause  que  dorénavant  l'académie  nedo- 
clarera  son  jugi'menl  que  le  jour  môme  de  ras- 
semblée. Va'e  el  me  orna.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

.V.  H.  J'oubliais  d<-  vous  dire  que  le  collège 
Mazarin.  oii  président  les  deux  cuistres  Iliballier 
et  Coge  pecu*,  le  premier  c^)rame  principal,  le  sf,- 
cond  comm'"  régenldc  rhéu»rique,  esl  un  des  plus 
mauvais  collèges  de  l'université,  et  reconnu  pour 
tel  :  cela  peut  servir  en  temps  el  lieu.  On  peul 
exhorter  ces  deux  pédanUà  ne  pas  tant  parler  de 
pbiUi»ophi<^ ,  el  a  mieux  instruire  la  jeunesse  qui 
Icor  esl  conGée. 

Je  me  recoromande  a  vous  pour  me  procurer , 
s'il  est  possible,  tout  cp  qup  le  neveu  el  le  chat  de 
l'ablté  Bazin  poorront  donner  de  coups  de  griffe. 
Je  D  ai  plus  d'autre  plaisir  que  celui-là. 


t>-2o.-nE  VOLT  A  m  K. 

4  (le  srplt'inbra. 

Mon  cher  philosophe,  voici  une  occasion  d'exen- 
cer  votre  pliilosopliio.  N'ous  counaiss(>z  très  bien 
les  Ihéiilo^ions  do  Genève,  pédants,  sols,  do  mau- 
vaise foi,  et.  Dieu  merci,  sans  crédit,  comme  tout 
animal  sacerdotal  devrait  l'être  ;  mais  vous  ne 
connaissez  p.is  les  libraires.  L'ami  (aamer  avait 
donné  a  un  utnnnié  C.hirol  le  livre  de  niathémali- 
quos  a  imprimer  avec  les  |)lanches  corrigées.  Ce 
Chirol  esl  le  môme  qui  avait  fait  la  première  édi- 
tion, et  qui  a  refusé  de  faire  la  seconde.  Je  lui  de- 
mande, depuis  près  de  (juinze  jours,  qu'il  rondo 
au  moins  l'oxeniplaire  qu'on  lui  a  co!illé  on  der- 
nier lieu.  Il  (lit  <|uil  nel'a  point  reçu.  Cramer  dil 
(ju'il  le  lui  a  donné,  cl  je  n'ai  pas  encore  |»u  juger 
(jui  dos  deux  se  trompe  ou  me  trompe.  Il  y  a  niille 
lieues  de  chez  moi  à  Genève  et  davantage,  puisque 
toute  communication  est  interrompue.  Chirol  est 
un  pauvre  diable  qui  n'a  p.is  môme  encore  pu 
payer  le  prix  de  la  première  édition  ,  mais  qui  le 
paiera. 

Gabriel  Cramer  donne  de  grands  soupers  dans 
le  petit  casleldeTourney,que  je  lui  ai  abandonné. 
C'est  un  homme  d'ailleurs  fort  galant,  qui  ne  me 
paraît  pas  faire  une  extrême  allcnlion  aux  livres 
qu'on  lui  confie  :  voilà  l'état  des  choses.  Je  suivrai 
colle  affaire,  car  je  suis  exact,  el  il  s'agit  de  raa- 
thi'maliques.  On  dit  qu'on  vous  a  prêché  Louis  i.x 
et  non  pas  saint  Louis,  qu'on  s'est  fort  moqué  des 
croisades  et  du  pape:  le  prédicateur  *  ne  sera  pas 
archevêque  de  Paris,  mais  il  doit  être  de  l'acadé- 
mie. On  parle  d'une  drôle  de  Tliéolofiic  portative; 
je  ne  lai  point  encore.  J'espère  cjue  bieiiiôl  loti» 
ces  marauds  de  théoIof;iens  seront  si  ridicules  , 
I  qu'ils  ne  pourront  nuire.  Notre  impératrice  russe 
les  mène  grand  train.  Leur  dernier  jour  approche 
en  l'olo^iic  :  il  est  tout  arrivé  en  Prusse  el  dans 
lAllemagne  septentrionale.  Les  maisons  d'Aulri- 
che  el  de  Bavière  sont  les  seules  qui  souliennenl 
encore  ces  cuistres-là  ;  cependant  on  commence  ï 
s't'clairor  a  Vienne  même.  Pardieii.  le  temps  de  la 
raison  esl  verni.  0  nature  I  grâces  immortelles 
vous  en  soient  rendues  ! 

Mon  cher  philosophe,  rendez  tous  ces  pédants- 
l'a  aussi  énormémf  lit  ridicules  que  vous  le  pouvez 
dans  vos  a)nversations  avec  les  honnêtes  gens  ; 
car  cela  est  impossible  à  Pans  par  la  voie  de  la  ty- 
fKigraphic;  maison  bon  mot  vaulbien  un  beaiilivre. 
Foudroyez-moi  ces  marauds-l'a^  je  vous  en  prie. 

Képandez  pour  eux  le  sel  donl  il  a  plu  À  Dieu 

'  C'était  l'abbé  Baminet 
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de  favoriser  votre  conversation.  Faites  qu'on  les 
montre  au  doigt  quand  ils  passeront  dans  la  rue  ; 
«l  quand  vous  les  aurez  bien  écorchés,  bien  salés, 
marchez-leur  sur  le  ventre  en  passant,  cela  est  fort 
amusant.  Il  paraît  un  ouvrage  de  feu  milord  Bo- 
lingbroke  '  quiest  curieux.  Julien  l'Apostat  n'y  fit 
œuvre.  Bonsoir,  vous  dir-je;  je  vous  aime,  je  vous 

estime,  et  je  vous  révère  autant  que  je  hais  les  b 

dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler. 

221.  — DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  22  de  septembre. 

Avouez  ,  mon  cher  et  illustre  maître  ,  que  les 
pauvres  mathémaliciensa  donblecourbure  ont  bien 
raison  de  se  louer  de  vos  libraires  huguenots  ;  ces 
gens-la  traitent  les  ouvrages  de  géométrie  comme 
ils  feraient  le  Caléchzsme  du  docteur  Vernet,  ou 
le  Journal  chrétien  ;  ils  en  font  des  papillotes ,  et 
en  sont  quittes  après  pour  dire  qu'ils  les  ont  per- 
dus. Je  ne  trouve  pas  mauvais  qu'ils  se  frisent , 
quoique  leur  patriarche  Calvin  l'ait  défendu;  mais 
j'aimerais  autant  que  ce  fût  avec  la  Religion  ven- 
gée du  père  Hayer,  récollet,  qu'avec  mes  œuvres. 
Je  vous  prie  pourtant  de  les  engager  à  parler  en- 
core à  leurs  perruquiers,  et  à  voir  si  les  débris  de 
mes  calculs  ne  pourraient  pas  se  retrouver  dans 
les  ordures.  Vous  aimez  les  mathématiques,  et  je 
vous  recommande  instamment  mes  intérêts  en 
cette  occasion. 

il  est  vraique  c'est  l'oraison  funèbre  deLouisix, 
et  non  pas  le  panégyrique  de  saint  Louis  qui  a  été 
prêché  à  l'académie  ;  mais  l'ouvrage  n'en  était  que 
meilleur.  Les  d'Olivet  et  compagnie  avaient  déjà 
murmuré  dès  le  matin;  mais  le  murmure  a  aug- 
menté le  soir  a  Saint-Roch  ,  où  l'orateur  a  proche 
le  même  panégyrique.  Il  n'y  a  point  d'horreurs 
et  de  faussetés  que  la  canaille  des  prêtres  habi- 
tués n'ait  dites  "a  celte  occasion  :  il  est  pourtant  vrai 
que  deux  curés  de  Paris  ,  qui  avaient  assisté  au 
sermon  du  matin  ,  ont  dit  qu'ils  étaient  prêts  à 
signer  tout  ce  que  le  prédicateur  avaitavancé  con- 
Sre  les  croisades  et  contre  le  pape. 

Il  nous  pleut  ici  de  Hollande  des  ouvrages  sans 
nombre  contre  l'infâme  ;  c'est  la  Théologie  por- 
]ative,  V Esprit  du  clergé,  les  Prêtres  démasqués, 
le  Militaire  philosophe,  le  Tableau  de  l'esprit  hu- 
main, etc.,  etc.,  etc.  11  semble  qu'on  ait  résolu  de 
faire  le  siège  de  l'infâme  dans  les  formes ,  tant  on 
jette  de  boulets  rouges  dans  la  place.  11  est  vrai 
qu'elle  ne  sera  pas  sitôi  prise,  car  c'est  le  feld-ma- 
réchal  Riballier  qui  y  commande,  et  qui  a  sous  lui 
le  capitaine  d'artilleurs  Jean-Gilles  Larcher,  et  le 
eolonel  de  hussards  Coge  pecus.  Avec  ces  grands 
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généraux-là ,  une  ville  assiégée  doit  tenir  long- 
temps. 

Priez  Dieu  qu'il  tire  la  Sorbonne  et  l'archevê- 
que d'embarras  au  sujet  de  Bélisaire;  ils  ne  sa- 
vent plus  comment  s'y  prendre  pour  faire  paraître 
leur  censure.  Ils  y  avaient  mis  un  grand  article 
contre  la  tolérance  ;  la  cour,  qui  est  sur  cela  dans 
des  principes  un  peu  différents  de  ces  messieurs, 
et  même  ,  dit-on  ,  le  parlement ,  tout  intolérant 
qu'il  est,  leur  ont  fait  dire  qu'ils  voulaient  voir  cet 
endroit  de  la  censure  avant  qu'elle  parût:  on  dit 
qu'ils  sont  actuellement  occupés  à  bourrer  leur 
censure  de  cartons.  Figurez-vous  le  ridicule  dont 
ils  vont  se  couvrir.  On  dira  que  ces  pédants-là 
ne  sont  pas  même  décidés  sur  le  genre  de  sottises 
qu'ils  ont  à  dire.  D'autres  prétendent  que  l'article 
de  la  tolérance  sera  supprimé  :  c'est  ce  qu'ils  pour- 
raient faire  de  mieux  ;  mais  ils  ne  veulent  pas 
qu'on  dise  qu'ils  ont  cédé  ce  quartier  de  la  place. 
D'autres  disent  que  la  censure  ne  paraîtra  point 
du  tout  ;  ils  feraient  encore  mieux  :  il  est  vrai 
qu'on  se  moquera  deux  tant  soit  peu  ,  mais  un 
peu  de  honte  est  bientôt  passé.  Je  sais,  de  science 
certaine,  que  plusieurs  docteurs  sont  de  cet  avis, 
et  pensent  que  la  Sorbonne  a  dc^à  eu  dans  cette 
affaire  sa  dose  d'opprobre  assez  complète  pour  ne 
pas  grossir  davantage  la  pacotille. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître;  je  vous  re- 
commande l'ouvrage  de  mathématiques ,  aban- 
donné si  vilainement  aux  barbiers  de  Calvin.  Vou- 
lez-vous bien  remettre  cette  lettre  a  M. de  La  Harpe? 
J'écris  par  le  même  courrier  à  Chabanon,  qui  me 
paraît  bien  pénétré  de  reconnaissance  et  d'atta- 
chement pour  vous.  Les  expressions  de  son  cœur 
à  votre  sujet  m'ont  d'autant  plus  attendri,  que  j'y 
retrouve  les  sentiments  du  mien.  Vous  ne  sauriei 
croire  combien  il  est  sensible  à  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  son  ouvrage ,  et  combien  il  sent  le  prix 
de  vos  conseils.  Je  le  recommande  à  votre  amitié 
pour  lui,  et  à  celle  que  vous  avez  pour  moi.  Vous 
pouvez  être  bien  sûr  que  vous  obligez  en  luilâme 
la  plus  honnête  et  la  plus  reconnaissante.  H  me 
mande,  ainsi  que  M.  de  La  Harpe  (  dont  je  ne  vous 
parle  point,  parce  que  je  sais  combien  vous  l'ai- 
mez et  combien  il  en  est  digne),  que  vous  avez 
été  malade,  et  que  pendant  ce  temps  vous  avez 
fait  une  comédie;  vos  maladies  font  honte  à  la 
santé  des  autres.  A  propos,  vraiment  j'oublie  de 
vous  dire,  car  j'oublie  tout,  quejesuis  enchantéde 
l'Ingénu,  quoique  ce  ne  soit  pas  le  neveu  de  l'abbé 
Bazin  qui  l'ait  fait ,  comme  il  est  évident  dès  la 
première  page:  on  dit  que  c'est  un  petit -fils  de 
l'abbé  Gordon,  qui  me  paraît  avoir  très  bien  élevé 
cet  enfant -là.  Les  ennemis  du  pèreQuesnel,  qui 
n'aiment  pas  qu'on  les  voie  ingénument  tels  qu'ils 
sont ,  ont  si  bien  fait  que  l'ouvrage  vient  d'êtfB 
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dëfendu.  Il  esl  vrai  qu'il  n'y  en  avait  eu  que  trois  \ 
mille  cinq  ivnls  ilo  vendus  en  quatre  ou  cinq 
jours,  au  moyen  de  ijuoi  personne  n'en  aura.  Ce 
pelil-tiis  de  l'abUe  C.onlon  e,»!  un  fin  eourlisan  ;  il 
a  appris 'a  ses  semblahles  qu'avec  un  pelil  mol  di- 
loge  ou  fait  i^asser  l>ien  de  la  conlrel>ande.  La  re- 
colle est  iHMUie.sans  doute,  m;iis  un  peu  diflicileà 
avaler.  Iicrum  valv  .  mon  cher  maiirc  ;  je  vous 
rmbrasso  do  tout  mou  cœur. 

±h2.—   \)\i  VOLTAIUK. 

30  de  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  Gabriel  Cramer  dit  qu'il 
n'a  }H>int  retrouve  votre  livre  de  géométrie.  Je  ne 
lui  donne  point  de  relâche ,  mais  il  s'en  moque  ; 
il  donne  de  bons  soupers  dans  mon  cliâteau  «le 
Tourn«^y.  que  je  lui  ai  prîlié.  Il  renoncera  bientôt 
au  métier  d'imprimeur,  comme  moi  'a  celui  d'au- 
teur. Il  est  d'ailleurs  si  dégoûte  par  l'interrupliou 
totale  du  commerce,  qu'il  no  songe  qu'à  se  ré- 
jouir. Pour  moi,  j'ai  un  régiment  entier  'a  Ffmey. 
Les  grenadiers  ni  les  capitaines  ne  se  soucient  que 
forl  peu  de  géométrie,  et  quand  je  leur  dis  que  la 
Sorlxmne  veut  écrire  contre  Bclisairc,  ils  nie  de- 
mandenl  si  Bélisaire  est  dans  rinfanlcrieou  la  ca- 
Talerie.  Cepen<lanl  la  raisonperce  jusque  dans  ces 
tct»^  pou  pensantes ,  et  occupées  de  demi-tours  'a 
gauche.  Genève  surtout  commence  une  seconde 
révolution  plus  raisonnable  que  celle  de  Calvin. 
Les  livres  dont  vous  me  parlez  sont  entre  les  mains 
de  tous  les  artisans.  On  ne  peut  voir  passer  un 
prêtre  dans  les  rues  sans  rire  ;  c'est  bien  pis  dans 
le  nord  :  l'affaire  des  dissidents  achève  de  rendre 
Rome  ridicule  et  odieuse  ,  el  dans  dix  ans  la  Po- 
logne aura  entièrement  secoué  le  joug  On  a  fait  en 
Angleterre  une  seconde  édition  deVExamen  demi- 
lord  Bolingbroke;  elle  est  beaucoup  plus  ample 
cl  beaucoup  plus  fi»rte  que  la  première.  Les  fem- 
mes, les  enfants,  lisent  cet  ouvrage,  qui  se  vend 
à  très  Ujh  marché.  Voil'a  plus  de  trente  écriLs,  de- 
puis deux  ans ,  qui  se  répandent  dans  toute  l'Eu- 
rope. Il  est  imf>os<>iblequ'à  la  longue  cela  n'opère 
pas  quelque  cbangfmenl  utile  dans  l'administra- 
tion publique.  Celui  qui  dit  le  premier  que  b-s 
hommes  ne  [Kjurraient  cire  heureux  que  s^»us  des 
roic  philosophf^  avait  sans  doute  grande  raison. 
Je  suis  trop  vieuï  pour  voir  un  si  beau  change- 
ment, mais  vous  en  verrez  du  moins  les  c/)mmen- 
cemenls.  Je  reconnais  dcj'a  le  doigt  de  Dieu  dans 
la  béiise  d-  la  Sorlxjnn'^'.  On  craignait  qu'elle  n'é- 
levât le  trône  du  fanatisme  surle  wjlosse  renversé 
d*^^  Lessius  et  des  F:scobar  :  elle  est  devenue  plus 
ridical"  que  les  jësuiies  mômes  ,   et  beauœup 
moiiu  pvi^saDle.  Ces  polissons  sont  l'opprobre  de 


la  France,  et  le  capitaine  Bélisaire.  reviendra  d'Ail- 
la-Chapelle  leur  tirer  leurs  longues  oreilles.  Ils  oui 
fait  stuiveut  des  démarches  plus  scandaleuses  et 
l>his atroces,  mais  ils  n'en  ont  jamais  fait  déplus 
impertinentes. 

Gardez-vous  (non  de  recevoir  jamais  dans  l'a- 
cadémie un  seul  homme  de  l'université.  Vous  re- 
verrez probablement ,  vers  la  fin  de  l'automne  , 
M.  de  Chabanon  et  M.  de  La  Harpe.  Il  faut  qu'ils 
soient  un  jour  vos  confrères;  mais  il  faut  (jueM.de 
La  llar|)e  ait  du  pain  ,  et  nous  n'avons  point  de 
Colberl  (|ui  encourage  le  génie.  11  commence  une 
carrière  bien  épineuse.  Le  théâtre  de  Paris  n'existe 
plus.  Nous  sommes  dans  la  fange  des  siècles  pour 
tout  ce  qui  regarde  le  bon  goût.  Par  quelle  fata- 
lité est-il  arrivé  que  le  siècle  (»ù  l'on  pense  soit 
celui  où  l'on  ne  sait  plus  écrire?  Vous  (jui  savez 
l'un  et  l'autre,  aimez-moi  toujours  un  peu 
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4  (le  novembre 

Mon  cher  philosophe  (car  il  faut  toujours  vous  * 
appeler  de  ce  nom  respectable  que  la  cour  ne  res- 
pecte guère),  le  philosophe  M.  de  Cliabanon  aura 
donc  le  bonheur  devons  embrasser!  vous  lèverez 
donc  les  épaules  ensemble  sur  l'avilissement  où 
l'on  veut  jeter  les  lettres,  sur  la  conspiration  con- 
tre la  raison  et  contre  la  liberté  ,  sur  les  sottises 
dont  vous  êtes  environné,  sur  la  barbarie  où  l'on 
va  nous  replonger,  si  vous  n'y  mettez  ordre. 

M.  de  Chabanon  a  un  beau  plan  de  tragédie  , 
el  a  fait  un  premier  acte  qui  annonce  le  succès 
des  quatre  autres  '  ;  mais  j.our  qui  travaille-t-il  "^ 
quels  comédiens  el  quels  spectateurs  I  Le  temps 
des  beaux-arts  est  passé,  c>lla  philosophie,  qui  fe- 
sail  l'honneur  de  ce  siècle,  est  persécutée.  LaSor- 
bonne  est  dans  la  boue  ;  mais  les  gens  de  lettres 
sont  sub  (jladio.  L'approbateur  de  bélisaire  est 
toujours  destitué.  Uien  ne  marque  plus  le  dessein 
foi  nie  d'empêcher  la  nation  dépenser;  c'était  tout 
ce  qui  lui  restait.  Battue  par  le  prince  de  liruns- 
\Nick  elpar  le  margrave  de  Brandebourg,  parles 
Aiijjlais  el  par  le  roi  de  Maroc;  sans  argent ,  sans 
commerce,  el  sans  crédit;  si  elle  ne  se  met  pas  à 
penser,  que  deviendra-t-clle?  Votr(!  cour  de  par 
leraent  fait  conduire  en  place  de  Grève  un  lieute- 
nanl-général  avec  bâillon  en  bouche,  sans  daigner 
alb'giier  le  moindre  délit;  on  coupe  la  main  ,  la 
langue  et  la  tête  à  un  jeune  gentilhomme  "a  Abbc- 
ville,  et  on  jette  tout  cela  dans  un  grand  feu,  pour 
n'avoir  pas  salué  des  capucins  ,  et  pour  avoir 
chanté  deux  vieilles  chansons;  et  les  gens  coupa- 
bles de  ces  a';sassinats  judiciaires  sont  houoreia  ! 
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Vraiment,  après  cela ,  il  faut  boucher  les  yeux  , 
les  oreilles  ,  et  l'eatentlement  d'une  nation;  mais 
on  n'y  parviendra  pas.  Les  hommes  s'éclaireront 
malgré  les  tigres  et  les  singes.  Vous  ne  voulez  pas 
être  martyr ,  mais  soyez  confesseur.  Vos  paroles 
feront  plus  d'effet  qu'un  bûcher.  Mon  cher  phi- 
losophe, criez  toujours  comme  un  diable. 
Je  vous  aime  autant  que  je  hais  ces  monstres. 

224. —DE  VOLTAIRE. 

26  de  décembre. 

Sur  une  lettre  que  frère  Damilaville  m'a  écrite, 
j'ai  envoyé ,  mon  cher  frère ,  chercher  dans  tout 
Genève  les  lettres  qui  pouvaient  vous  être  adres- 
sées; on  n'a  trouvé  que  l'incluse.  Vous  savez  que 
je  ne  vais  jamais  dans  la  ville  sainte  où  Jésus-Christ 
ne  passe  pas  plus  pour  Dieu  que  Kiballier  et  Cogé 
ne  passent  à  Paris  pour  être  des  gens  d'esprit  et 
d'honnêtes  gens.  Je  ne  sais  quel  démon  a  soufflé 
depuis  quinze  ans  sur  les  trois  quarts  de  l'Europe, 
mais  la  foi  est  anéantie.  Mon  cœuren  est  aussi  navré 
que  le  vôtre.  Les  jansénistes  sont  aussi  méprisés 
que  les  jésuites  sont  abhorrés.  La  totale  interrup- 
tion du  commerce  entre  Genève  et  la  France  a  em- 
pêché vos  sages  lettres  sur  les  jansénistes  d'entrer 
dans  le  royaume.  La  douane  des  pensées  les  a  sai- 
sies à  Lyon.  L'imprimeur  jette  les  hauts  cris,  et 
«'en  prend  a  moi.  Consolons-nous;  un  temps  vien- 
dra où  il  sera  permis  de  penser  en  honnête  homme. 

J'ai  écrit,  il  y  a  long-temps,  à  M.  le  duc  de 
Choiseul,  en  faveur  de  frère  Damilaville;  point  de 
réponse.  Un  Cromelin,  agent  de  Genève,  qui  va 
tous  les  mardis  dîner  a  Versailles,  avec  deux  la- 
quais à  cannes  derrière  son  fiacre,  a  persuadé  aux 
premiers  commis  que  je  prenais  le  parti  des  repré- 
senta:; ts;  c'est  comme  si  on  disait  que  vous  favo- 
risez les  capucins  contre  les  cordeliers.  Il  y  a  deux 
ans  que  je  ne  bouge  de  ma  chambre,  et  trois  mois 
que  je  suis  dans  mon  lit  ;  mais  nous  autres  pauvres 
diables  de  gens  de  lettres  nous  sommes  faits  pour 
être  calomniés. 

Ne  voilà-t-il  pas  encorequ'on  m'impute  une  épi- 
gramme  contre  la  maîtresse  etles  vers  de  M.  Dorât; 
<;ela  est  très  impertinent  '  :  je  ne  connais  ni  sa 
maîtresse  ni  les  vers  qu'il  a  faits  pour  elle.  Cequi 
me  fâche  le  plus,  c'est  que  les  cuistres,  les  fanati- 
ques, les  fripons,  sont  unis,  et  que  les  gens  de 
bien  sont  dispersés,  isolés,  tièdes,  indifférents,  ne 
pensant  qu'a  leur  petit  bien-être;  et,  comme  dit 
i'autre ,  ils  laissent  égorger  leurs  camarades ,  et 
lèchent  leur  sang.  Cela  n'empêchera  pas  M.  Char- 
don de  rapporter  l'affaire  des  Sirven.  C'est  un 
nouveau  coup  de  massue  porté  au  fanatisme ,  qui 
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lève  encore  la  tcte  dans  la  fange  où  il  est  plong<^. 
Hercule ,  ameutez  des  Hercules.  Encore  une  fois  , 
c'est  l'opinion  qui  gouverne  le  monde,  et  c'est  à 
vous  de  gouverner  l'opinion. 

Qui  vous  aime  et  qui  vous  regrette  plus  que  moi? 
personne. 

225.— DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  18  de  janvier  1768. 

J'ai  reçu,  mo'i  cher  et  illustre  maître,  la  lettre 
de  Genève  que  vous  avez  bien  voulu  ra'envoyer, 
et  que  j'aurais  laissée  a  la  poste  de  Genève,  si  j'a- 
vais pu  deviner  le  peu  d'importance  du  sujet.  J'ai 
reçu  aussi  certaines  Lettres  sur  Rabelais  qui  me 
paraissent  de  son  arrière-petil-fils,  à  qui  le  ciol 
i  a  donné  le  précieux  avantage  de  se  moquer  de  tout 
comme  son  bisaïeul;  mais  de  s'en  moquer  avec 
\  plus  de  flnesseet  de  goût.  Ces  lettres  me  rappellent 
i  un  certain  Dîner  du  comte  de  Boulamiilliers , 
I  auquel  j'assistai  il  y  a  quelques  jours,  et  dont  j'au- 
rais bien  voulu  que  vous  eussiez  été  un  des  convi- 
ves; on  y  traita  fort  gaiement  des  matières  très 
sérieuses,  entre  la  poire  et  le  fromage.  Jean-Jac- 
ques n'est  pas  aussi  gai;  il  veut  a  présent  retour- 
ner en  Angleterre  :  il  mande  à  M.  Davenport  (c'est 
le  bon  M.  Hume  qui  me  l'écrit)  qu'il  est  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes ,  et  qu'il  désire  de 
retourner  avec  lui.  M.  Davenport  y  a  consenti  : 
ainsi  l'Angleterre  aura  le  bonheur  de  le  posséder 
encore  une  fois,  a  condition  que  ce  ne  sera  pas 
pour  long -temps.  M.  Hume  me  mande,  dans  la 
même  lettre,  que  ce  pauvre  fou  travaille  actuelle- 
ment à  ses  mémoires,  dont  le  premier  volume  a 
été  fait  en  Angleterre,  et  qui  doivent  en  avoir  treize 
ou  quatorze  (il  ne  me  dit  pas  si  c'est  in-folio  ou 
in-24);  l'Histoire  romaine  n'en  a  pas  tant.  Il  est 
vrai  que  ce  qui  regarde  ce  grand  philosophe  est 
absolument  la  nature  entière  pour  lui,  et  je  lui 
conseillerais  d'intituler  son  bel  ouvrage  Histoire 
universelle,  ou  Mémoires  de  J.-J.  Rousseau. 
M.  Hume,  dans  la  même  lettre  où  il  me  parle  de 
cet  homme,  me  charge  de  le  rappeler  dans  votre 
souvenir ,  et  de  vous  assurer  de  tous  ses  sentiments 
et  de  son  admiration  pour  vous.  Il  craint  que  vous 
ne  soyez  mécontent  de  ce  qu'il  n'a  pas  répondu 
à  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  au  sujet  de 
Jean-Jacques;  mais  il  m'assure  qu'il  n'a  eu  con- 
naissance de  cette  lettre  que  par  l'impression,  chez 
un  libraire  d'Ecosse,  où  il  l'a  trouvée  long-temps 
après  qu'elle  eut  paru ,  et  qu'il  était  alors  trop  tard 
pour  y  répondre ,  d'autant  plus  qu'il  n'avait  au- 
cune preuve  que  cette  lettre  lui  fût  réellement 
adressée  par  vous  ' . 

*  Voyez  dans  la  Correspondance  générale  la  lettre  à  M.  Uuio* 
du  24  octobre  1766, 
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Adioii.  mon  clior  cl  illii>lro  confrÏTO  M.  ilol.a 
llarpo,  avec  qui  j'ai  lo  plaisir  ilo  patlor  soiivtMil 
ifTOUs,  pourra  vous  dire  o»Miil>ion  je  vous  suis 
ttUcbo,  cl  combien  jo  suis  \Mrc  h  la  vio  cl  h  la 
morl.  Valeel  mr  amn.  I/afTairo  du  pauvre  Dami- 
laTilIpnonnit  |x»iul;  colan'osl-il  |>as  o<li(Mi\?  Vous 
devrifi  bion  rcriro  a  M.  tldriucssi)»  ,  inUMulanl 
des  finances;  If  succès  do  celle  alTaire  dépend  de 
lui.  ll'Tum  inli'. 


t^2o.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Taris ,  ce  <l  do  fi'vrfrc. 

Marmonlel  vient  do  me  dire,  mon  dier  et  il- 
lustre maitro,  que  vous  vous  plaignez  de  mon  si- 
lence :  et  ce  reproche  m'afflipc  dautanl  plus,  que 
je  ne  crois  pas  l'avoir  mérilé.  Il  faulquc  vous  n'ayez 
pas  reçu  une  letlre  que  je  vous  ai  écrite  huit  'a 
dix  jours  avant  le  départ  de  M.  de  La  Harpe,  c'ost- 
'a-dire  il  y  a  environ  trois  semaines,  et  depuis  la- 
quelle je  n'en  ai  reçu  aucune  de  vous;  ainsi  vous 
voyei  que,  si  je  tous  parais  négligent,  c'est  la 
faute  de  la  poste,  et  non  la  mienne.  Je  vous  jiar- 
lais  dans  celle  Kltre  d'un  certain  dîner  auquel  on 
assure  qu'une  persoimc  de  votre  connaissance  a 
assisté.  Comme  je  sais  positivement  le  contraire, 
je  soutiens,  j'ai  soutenu,  et  je  soutiendrai  à  tout 
le  monde,  que  rien  n'est  plus  faux,  et  que  Iccon- 
Tire  qui  a  assisté  à  ce  dîner ,  et  qui  vient  de  nous 
en  donner  les  actes ,  est .  comme  le  savent  tous  les 
gens  instruits,  le  sieur  Saint-Ilyacinthc,  fds  ou 
bâtard  de  Bossuet,  que  son  père  aurait  fait  metirc 
à  .Saint-!  azarc ,  s'il  avait  pu  prévoir  qu'il  dinât 
en  si  dangeureuso  compagnie. 

Vous  savez  sans  doute  la  grande  nouvellcdc  l'ex- 
eommunicalion  de  l'infant  duc  de  Parme  par  noire 
saint-f^rc  lepape,  pour  avoir  attaqué  l'inmiunilé 
des  biens  ecclésiastiques.  Il  me  semble  que  notre 
mère  sainte  Valise  travaille  d'un  côté  a  jeter  elle- 
même  sa  maison  à  bas,  tandis  que  les  philosophes 
y  mettent  le  feuderaulre.Oliîquelesainl-siégeen- 
lend  bien  ses  affaires!  L'^-smécrt-nnls  seraient  tentés 
de  dire  'a  Clément  xm  ce  que  disait  Timon  le  mi- 
santhrope 'a  Al'ibiade:  »  fjiic  je  suisœntentdc  le 
»  voir  à  la  lête  du  gouvernement  I  tu  me  feras  rai- 
•  son  de  tonte  la  canaille  athénienne.  > 

On  a  affiche,  non  pas  "a  la  fK)rte  de  l'académie 
françaiv  préeisément,  mais  à  la  [>f)rtc  du  Iy)Uvro. 
la  plus  prfKhe ,  le  l>ean  et  long  mandement  du 
révérend issi me  [K-re  en  Dica  Christophe  de  Beau- 
iconl  contre  Bélitaire.  Quelqu'un  (assez  mau- 
vais plaisant)  s'est  avisé  d'écrire  au  bas,  iJéfeme 
de  faire  ici  $e$  orduret.  Xjh  suiise  du  Louvre 
a  effacé  cet  avis,  disant  qae  la  défense  était  inotile. 


et  que  j>orsonne  no  s'était  jamais  avisé  de  venir 
faire  ses(»rdures  eucet  endrt»it  Ih.  Vous  saurei  au 
reste  que,  dans  ce  beau  mandement,  l'intolérance 
est  priJihée  avec  la  plus  giaiule  fureur.  VoiPa  donc 
les  pauvres  Sirven  déboulés  de  leur  demande.  0 
temps!  ô  munirs!  .\tlieu,  mon  cher  ami;  il  faut 
pleurer  sur  le  sort  de  Jérusalem  ;  j'essuierai  pour- 
tant mes  larmes,  si  vous  m'assure/  que  vous  m'ai- 
mez toujours,  et  si  vous  êtes  bien  persuadé  de 
mon  tendre  et  sincère  dévouement. 

M.  de  La  Harpe  peut  vous  avoir  dit  combien  je 
suis  /MM*  ex  nnhno.  Dites-lui ,  je  vous  prie,  que 
je  n'oublierai  point  son  affaire,  et  <pie  M.  de  l5oul- 
longne  uie  j^romet  toujours,  mais  n'a  encore  rien 
fini  ,  a  mon  1res  grand  regret.  Vuk ,  valc. 

->2-.  —DE  D'ALEMBERT. 

A  r.iris  ,  ce  3  d'avril 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  j'ai  une  grâce  à  vous 
demander,  que  je  souhaile  fort  que  vous  ne  mo 
refusiez  pas,  mais  sur  laquelle  pourlant  je  .serais 
fâché  de  vous  contraindre.  Il  y  a  ici  un  jeune  Ks- 
pagnol  de  grande  naissance  el  de  plus  grand  mé- 
rite ,  fils  de  l'ambassadeur  d'Kspagnc  'a  la  cour  de 
France,  et  gendre  du  comte d'Aranda,  qui  athassé 
le;  ji'suites  d'i'spagnc.  Vous  voyez  déj'a  que  ce 
jeune  seigneur  est  bien  apparenté,  mais  c'est  là 
son  moindre  mérite;  j'ai  peu  vu  d'étrangers  de 
son  Age  qui  aient  l'esprit  plus  juste,  plus  net,  plus 
cullivé,  et  plus  éclairé  :  soyez  sûr  que,  tout  jeune, 
tout  grand  seigneur,  et  loul  Kspagnol  qu'd  est ,  je 
n'exagère  nullement.  Il  est  près  de  retourner  en 
F>pagne  ,  et  il  est  tout  simple  que,  pensanleomme 
il  fait,  ildesircdevousvoiretdc  causer  avec  vous. 
Il  sait  que  vous  êtes  seul  'a  Fcrney,  et  que  vous 
voulez  y  êlrc  seul;  aussi  ne  veut-il  point  vousim- 
con)mi)der.  Il  se  propose  de  demeurer  'a  Genève 
quelques  jours,  eldalIcrdePa  converser  avec  vous 
aux  heures  qui  vous  gêneront  le  moms.  Ce  qu'il 
vous  dira  dcFEspagnc  vous  fera  certainement  plai- 
sir; il  est  desliiié  'a  y  occuper  un  jour  de  grandes 
places,  et  il  peut  y  faire  un  grand  bien.  Je  dois 
ajouter  qu'il  aura  avec  lui  un  autre  jeune  seigneur 
espagnol ,  nommé  le  duc  de  Villa-IIermosa,  que  jo 
ne  connais  point  ;  mais  qui  doit  avoir  du  mérite, 
puisqu'il  est  ami  de  M.  le  marquis  de  Mora  :  c'est 
le  nom  de  celui  qui  désire  de  vous  voir.  Il  vous 
verra avecson  ami,  si  cela  ne  vous  gcnc  pas  trop; 
sinon  M.  le  marquis  de  Mora  vous  ira  voir  tout 
seul.  Je  puis  vous  répondre  que  quand  vous  l'au- 
rez vu  ,  vous  me  remercierez  de  vous  l'avoir  fait 
connaître.  Faites-moi,  jo  vous  prie,  un  mot  de 
réf>onse  ostensible,  soit  pour  accepter  ce  que  je 
vous  propose,  soit  pour  le  refu-scr  honnêtement; 
ce  qui  m'affligerait,  ic  vous  l'avoue,  sans  crpe»- 
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danl  que  je  vous  en  susse  mauvais  gré,  ni  M.  de 
Mora  non  plus.  Il  compte  partir  le  20  de  ce  mois  ; 
ainsi  je  vous  prie  de  m'écrire  un  mot  avant  ce 
temps-là.  Oh  I  qu'un  jeune  étranger  comme  celui- 
là  fait  de  honte  à  nos  freluquets  wekbes!  Adieu  , 
mon  cher  maître;  portez- vous  bien,  et  aimez-moi 
toujours. 

228.  —  DE  D  ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  33  d'avril. 

Mou  cher  et  illustre  confrère ,  M.  le  marquis  de 
Mora  que  je  vous  ai  déjà  tant  annoncé,  et  que  je 
ne  vous  ai  pas  annoncé  autant  qu'il  le  mérite,  veut 
bien  se  clwrger  de  vous  remettre  cette  lettre,  dont 
il  n'aura  pas  besoin,  quand  vous  aurez  causé  un 
quart  d'heure  avec  lui.  Vous  trouverez  en  lui  un 
esprit  et  un  cœur  selon  le  vôtre,  juste,  net,  sen- 
sible, éclairé,  et  cultivé ,  sans  pédanterie  et  sans 
sécheresse. M.  le  duc  de  Villa-Hermosa,  qui  voyage 
avec  M.  le  marquis  de  Mora,  désire  et  mérite  de 
partager  avec  lui  la  satisfaction  de  vous  voir.  Je 
vous  l'ai  dit,  mon  cher  maître,  vous  me  remer- 
cierez d'avoir  connu  ces  deux  étrangers.  Vous  fé- 
liciterez l'Espagne  de  les  posséder,  et  vous  nous 
souhaiterezdes  grands  seigneurs  semblables  àceux- 
là  ,  au  lieu  de  nos  conseillers  de  la  cour,  imbéciles 
et  barbares ,  de  nos  danseuses ,  et  de  notre  opéra- 
comique.  Sur  ce,  mon  cher  et  ancien  ami,  je  vous 
demande  votre  bénédiction,  et  je  vous  renouvelle 
les  assurances  de  mon  dévouement  et  de  ma  sensi- 
bilité pour  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser. 

229.  — DE  VOLTAIRE. 

27  d'avril. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  je  suis  tenté 
de  croire  que  l'abbé  de  La  Blelterie  est  en  effet  jan- 
séniste, tant  il  est  orgueilleux.  Son  amour-propre, 
dévot  ou  non,  a  été  extrêmement  blessé  d'un  avis 
fort  honnête  qu'on  lui  avait  donné  dans  un  petit 
livre  dont  on  disait  mal  à  propos  que  j'étais  l'au- 
teur. Voici  une  petite  épigramme,  ou  soi-disant 
telle,  qulon  m'envoie  de  Lyon  sur  son  compte  : 

A  M.  L'ABBÉ  DE  LA  BLETTERIE , 

AOTEUB  d'une  VIE  DE  JULIEN  ET  DE  LA  TRADLCTIOIH  DE  TACITE. 

Apostat  comme  ton  héros , 
Janséniste  signant  la  bulle, 
Tu  tiens  de  fort  mauvais  propos , 
Que  de  bon  cœur  je  dissimule. 
Je  l'excuse  et  ne  me  plains  pas; 
Mais  que  fa  fait  Tacite,  hélas! 
Pour  le  tourner  en  ridicule  ? 

On  me  consulte  pour  savoir  s'il  ne  faudrait  pas 


traduire  en  ridicule;  mais  il  y  a  si  long-temps  que 
je  n'ai  assisté  aux  assemblées  de  racadémie,que  je 
ne  saurais  décider. 

D'ailleurs  ma  dévotion  ne  me  permet  guère 
d'examiner  avec  complaisance  les  épigrammes  bon- 
nesou  mauvaises  contre  mon  prochain.  Je  sais  qu'il 
y  a  des  gens  qui  s'avisent  de  dire  du  mal  de  mes 
pâques;  c'est  une  pénitence  qu'il  faut  que  j'accepte 
pour  racheter  mes  péchés.  Le  monde  se  plaira  tou- 
jours à  dénigrer  les  gensdebien ,  et  à  empoisonner 
leurs  meilleures  actions.  Oui,  j'ai  fait  mes  pâques, 
et,  qui  plus  est ,  j'ai  rendu  le  pain  bénit  en  per- 
sonne; il  y  avait  une  très  bonne  brioche  pour  le 
curé.  J'aime  à  remplir  tous  mes  devoirs;  je  n'ad- 
mets plus  aucun  plaisir  profane  :  j'ai  purifié  les 
habits  sacerdotaux  qui  avaient  servi  à  Sérairamis , 
en  les  donnant  à  la  sacristie  de  ma  chapelle  :  je 
pourrai  bien  même  faire  du  théâtre  une  école  pour 
les  petits  garçons,  école  dans  laquelle  je  leur  ferai 
apprendre  l'agriculture.  Après  cela,  je  défierai 
hardiment  les  jansénistes  et  les  molinistes;  et  si 
on  continue  à  me  calomnier,  je  mettrai  ces  nou- 
velles épreuves  aux  pieds  de  mon  cruciGx.  Je  pré- 
tends, quand  je  mourrai ,  vous  charger  de  ma  ca- 
nonisation. En  attendant,  soyez  sûr  qu'il  n'y  a 
point  de  pénitent  au  monde  qui  vous  aime  autant 
que  moi.  Ma  santé  est  bien  faible  ;  je  ne  sais  com- 
ment je  pourrai  faire  les  honneurs  de  ma  retraite 
à  ces  deux  aimables  seigneurs  espagnols  que  vous 
m'annoncez.  Demandez-leur,  je  vous  prie,  la  plus 
grande  indulgence;  qu'ils  songent  qu'ils  viennent 
voir  don  Quichotte  fesant  pénitence  sur  la  montagne 
Noire. 

250.  —  DE  VOLTAIRE. 

!•'  de  mai. 

Mon  cher  ami ,  mon  cher  philosophe ,  que  l'Être 
des  êtres  répande  ses  éternelles  bénédictions  sur 
son  favori  d'Aranda ,  sur  son  très  cher  Mora ,  et 
sur  son  bien-aimé  Villa-Hermosa  1 

Un  nouveau  siècle  se  forme  chez  les  Ibériens. 
La  douane  des  pensées  n'y  ferme  plus  l'allée  à  la 
vérité,  ainsi  que  chez  les  Wekhes.  On  a  coupé  les 
griffes  au  monstre  de  l'inquisition ,  tandis  que  chez 
vous  le  bœuf-tigre  frappe  de  ses  cornes  et  dévore 
de  ses  dents. 

L'abominable  jansénisme  triomphe  dans  notre 
ridicule  nation ,  et  on  ne  détruit  des  rats  que  pour 
nourrir  des  crocodiles.  A  votre  avis,  que  doivent 
faire  les  sages ,  quand  ils  sont  environnés  d'insen- 
sés barbares?  il  y  a  des  temps  où  il  faut  imiter 
leurs  contorsions,  et  parler  leur  langage.  Mutemus 
clypeos*.  Au  reste ,  ce  que  j'ai  fait  cette  année  , 
je  l'ai  déjà  fait  plusieurs  fois;  et ,  s'il  plaît  à  Dieu, 

*  Virgile,  En.  liv.  ii,  v.  89. 
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Je  lo  fertri  encore.  Il  y  a  din:  çoii!;  (]ni  craignent 
do  manier  dos  araignét^,  il  y  en  a  danires  qui  les 
ival'.'Qt. 

Je  mo  recommande  ii  voire  amili<^  et  h  celle  des 
fKTCs.  Pnissenl  ils  tMre  Ions  assez  sapes  pour  ne 
jamais  imputer  a  leurs  fr«Tes  ce  qu'ils  n'ont  dit 
ni  écrit  !  l.«^  mystères  de  Miilira  ne  doivent  point 
Olre  divulgua,  quoique  ce  soient  ceux  de  la  lu- 
mière ;  il  n'importe  de  quelle  main  la  \cn\o  vienne, 
pt^urvn  qu'elle  vienne.  C'e.sl  lui,  dit-on,  c'est  son 
slvie,  c'est  sa  manière;  ne  le  reconnaissez-vous 
pas?  Ah!  mes  frères,  quels  discours  funestes  I 
Vous  devriez  au  contraire  crior  dans  les  carre- 
fours :  Ce  n'est  pas  lui.  Il  faut  qu'il  y  ait  cent 
mains  invisibles  qui  percent  le  nonstre,  et  qu'il 
tombe  enfin  sous  mille  coups  redoulilés.  Jmcu. 

Je  vous  embrasse  avec  toute  la  tendresse  de  l'a- 
milië  et  toute  Iborreur  du  fanatisme. 

il!.  —  DE  D'AI.EMBEKT. 

A  Par  »,  !>•  2"  de  mai. 

Dieu  m'est  témoin,  mon  cher  maître,  combien 
j'ai  clé  édifié  du  spectacle  que  vous  avez  donné 
le  3  d'avril  dernier,  bon  jour  bonne  œuvre,  en 
rendant  vous  mCme  le  pain  bénit,  a  la  grande  sa- 
tisfaction de  la  Jérusalem  céleste,  et  prin(.i|)alc- 
raent  d»^  trôna ,  des doniinalions ,  des  puissayiccs, 
qui,  "a  ce  que  je  me  suis  laissé  dire,  en  sont  fort 
contents,  d'autant  plus  qu'on  leur  a  assuré  que 
le  bourreen  était  bon.  11  faut  que  le  tigre  aux  yeux 
de  veau  aime  la  brioche,  et  vous  devriez  bien  lui 
en  envoyer  une  la  première  fois  que  vous  réitère  - 
rcz  celle  b'Ilc  cérémonie;  car  je  sais  qu'il  cli<rclic 
à  se  disculper  des  mauvais  propos  qu'un  lui  attri- 
bue. Ne  vous  y  fiez  pas  trop  pourtant;  car,  tinieo 
Daunos  el  verba  fcrettlcs^.  Surt^)ut  enga(:ez  ,  si 
vous  le  pouvez,  le  nommé  Cl.irol ,  ou  le  nommé 
Grasset,  et  leur  compère  .Marc-.Mitbcl  Hey,  'a  ne 
pa5  imprimer  tant  de  sottises ,  qu'on  a  la  platitude 
de  mc'.lresur  votre  compte.  S'il  était  permisdiplii- 
MDter  sur  un  sujet  au'-si  grave  que  le  pain  bénit, 
j'aurais  répondu  .  c/)mme  Pourceaugnac,  a  toutes 
les  sottises  que  j'ai  entendu  dire  a  ce  sujet,  «  Quel 
>  grand  raisonoemenl  faut-il  pour  manger  un 
•  roorceaa*.  • 

Si  vous  ttes  encbanlc  de  M.  le  marquis  de  Mora, 
il  l'esl  bien  davantage  de  vous;  et  je  vous  man- 
derais ce  qu'il  m'écrit  a  ce  sujet ,  si  j^  ne  songeais 
que  von*  <';i>>s  en  étal  de  grâce,  el  que  le  clianoine 
de  saint  Briino  a  été  damné  par  un  mouvement 
de  vanité. 

A  propoj  d'Espagne,  j'ai  reçu,  il  y  a  quelque 
temps,  ooe  lellre  excelleoie  de  votre  ancien  dis- 

•  Vinr.  JEa.,  lib  ii.  t.  (9. 

'  Mol.^e ..  Monsieur  dt  Pourctaugnar,  acte  f ,  «r.  ii. 


ci|^le  sur  laffaire  de  Parme;  il  me  mande  «  que 
»  le  grand  lama  du  Vatican  ressemble  a  un  vieux 
•  danseur  de  corde  qui,  dans  un  âge  d'infirmité, 
»  veut  répéter  ses  tours  de  force,  tombe,  et  se  casse 
»  le  cou.  B  Cette  comparaison  vaut  mieux  que 
lonles  les  écritures  de  Madrid  el  de  nosseigneurs 
du  parlement  de  Paris  ,  sur  ce  \h\\\\  sujet. 

I/épigramme  contre  le  janséniste  La  itielterio 
est  bien  douce  pour  un  orgueil  aussi  coriace  que 
le  sien;  ces  gens-la  sont  comme  les  Uusscs ,  qui  ne 
senlenl  pas  les  croijuignoles,  el  "a  qui  il  faut  ap- 
pliquer le  knout.  Au  reste,  sa  traduction  est  la 
meilleure />pi(;ramme qu'on  puisse  faire  contre  lui; 
ce  serait  le  sujet  d'une  assez  plaisante  brochure  , 
que  le  relevé  de  toutes  les  expressions  ridicules 
qui  s'y  trouvent ,  sans  cmpler  les  contre  sens. 

M.  le  duc  de  Villa-llermosa  ,  aussi  cncbanlé  de 
V(nis  (jne  son  compagnon  de  voyage,  m'a  remis 
voire  lellre,  et  m'a  chargé  de  vous  faire  parvenir 
celle-ci.  Adieu ,  mon  cher  maître;  continuez,  pour 
l'édification  des  angos,  des  curés,  des  conseillers, 
des  paysans,  el  des  laquais,  a  rendre  le  pain  bénit, 
mais  avec  sobriété  pourtant  ;  car  ,  je  l'ai  ou'i  <lirc 
à  un  fameux  médecin  ,  les  indigestions  de  pain 
bénit  ne  valent  pas  le  diable. 

232.  — DE  D'ALEMBEUT. 

A  Paris,  cr  26  de  mai. 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  el  illustre  maître ,  le  poômo 
el  la  relation  mjuc  M.  de  Labordc  m'a  envoyés  do 
la  part  du  jeune  l'rauc-Goratois,  qui  me  paraît 
avoir  son  franc  parler  sur  les  sottises  delà  taupi- 
nière de  Calvin  et  les  atrocités  du  ligre  an>  yeux 
de  veau.  Ce  Franc-Comtois  peut,  en  toute  sûreté, 
toiidier  sur  le  jansénis'c  apostat,  sans  avoir  a  re- 
douter les  protecteurs  doni  il  se  vante,  cl  qui  sont 
nu  peu  bonlcuï  d'avoir  si  mal  choisi.  On  donne 
l'aumône  b  un  gueux ,  el  on  trouve  1res  bon  ()u'un 
autre  lui  donne  les  élrivières  quand  il  est  insolent. 
M.  le  comte  de  Hochefnri  n'est  pointa  Paris;  il 
est  actuellement  dans  les  terres  do  madame  sa 
mère,  avec  sa  femme;  je  crois  qu'ils  ne  tarderont 
pas  'a  revenir.  Votre  ancien  disciple  vient  encore 
de  m'écrire  une  as  ez  bonne  lellre  sur  l'excom- 
nmniealion  du  duc  de  Parme.  Il  me  mande  que  si 
lexcommunicalion  s'étend  jusqu'ici ,  les  philoso- 
[)hes  en  profiteront;  que  je  deviendrai  premier 
aumônier;  que  iJiderol  confessera  le  duc  de  Choi- 
.seul,  el  Marmontel,  le  dauphin;  que  j'aurai  la 
feuille  des  bénéfices,  el  que  je  vous  ferai  archo- 
vôque  de  l'aris  ou  de  Lyon  ,  comme  il  vous  |)laira  : 
ainsi  .soil-il.  Que  dites  vous  de  l'expédition  do 

•  La  guerre  c%'>iif  de  Genève,  toinn  (i,  <-(  la  fielation  dm 
bftnnii*emenl  detj'ftuUe*. 
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Corse?  n'avcz-vons  point  peur  qu'il  n'en  résulte 
une  guerre  dont  l'Europe  n'a  pas  besoin,  et  nous 
moins  que  personne?  Que  dites- vous  du  train  que 
fait  Wilkes  en  Angleterre?  U  me  semble  que  le 
despotisme  n'a  pas  plus  beau  jeu  dans  ce  pays- 
là  que  la  superstition.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
maître;  le  ciel  vous  tienne  en  joie  et  en  sauté  I  je 
vous  embrasse  comme  je  vous  aime ,  c' est-a-dire 
ex  loto  corde  et  animo. 

253.  —  DE  D'ALEMBERT. 

Â  Paris,  ce  31  de  mai. 

Je  profite,  mon  cher  et  illustre  maître,  d'une 
occasion  qui  se  présente  pour  vous  écrire  autre- 
ment que  par  la  poste ,  et  pour  vous  parler  a  cœur 
ouvert.  Je  sais  que  vous  vous  plaignez  de  vos  amis 
et  des  discours  qu'ils  ont  tenus,  dites-vous,  ou  du 
moins  laissé  tenir  sur  la  cérémonie  que  vous  avez 
cru  devoir  faire  le  jour  de  Pâques  dernier.  Je  ne 
sais  pas  s'il  en  est  quelqu'un  parmi  eux  qui  l'ait 
blâmée  hautement  :  il  est  au  moins  bien  cerlain 
que  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre,  mais  il  ne  l'est 
pas  moins  que  je  ne  saurais  l'approuver  dans  la  si- 
tuation où  vous  êtes.  Peut-être  ai-je  tort;  car  enfin 
vous  savez  mieux  que  moi  les  raisons  qui  vous  ont 
déterminé  :  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
demander  si  vous  avez  bien  réfléchi  a  cette  démar- 
che. Vous  savez  la  rage  que  les  dévots  ont  contre 
vous;   vous  savez  qu'ils  vous  attribuent,  sans 
preuve,  à  la  vérité,  mais  avec  affirmation,  toutes 
les  brochures  qui  paraissent  contre  leur  id-le.  Ils 
sont  bien  persuadés  que  vous  en  avez  juré  la  ruine, 
et  craignent  même  que  vous  ne  réussissiez.  Vous 
pouvez  juger  s'ils  vous  haïssent,  et  s'ils  sont  dis- 
posés à  chercher  les  occasions  de  vous  nuire  !  Avez- 
vous  cru  leur  faire  prendre  le  change  par  le  parti 
que  vous  avez  pris?  La  plupart  font  leurs  pâques 
sans  y  croire;  ils  ne  vous  croient  point  certaine- 
ment plus  imbécile  qu'eux,  et  ne  regardent  les 
vôtres  que  comme  un  scandale  de  plus  :  c'est  ainsi 
qu'ils  s'en  expliquent.  Ils  sont  fâchés  que  le  roi  ne 
fasse  pas  les  siennes;  mais  c'est  parce  qu'ils  espè- 
rent qu'il  les  fera  un  jour  de  bonne  foi  :  et  que  lui 
diront-ils  alors  de  l'espèce  de  profanation  qu'ils 
vous  attribuent?  J'ai  donc  bien  peur,  mon  cher 
ami ,  que  vous  n'ayez  rien  gagné  à  cette  comédie, 
peut-être  dangereuse  pour  vous.  On  dit  que  l'é- 
vêque  d'Annecy  vous  a  écrit  à  ce  sujet  une  lettre 
insolente  et  fanatique  ;  si  cet  évêque  n'était  pas  un 
polisson  de  Savoyard,  il  vous  aurait  peut-être  fait 
beaucoup  de  mal.  Quoiqu'il  eu  soit,  croyez,  mon 
cher  maître,  encore  une  fois,  que  l'amitié  seule 
m'engage  à  vous  dire  ce  que  je  pense  sur  cet  ar- 
ticle, que  je  n'en  ai  parlé  aussi  franchement  qu'à 
vous  seul ,  et  que  je  ne  tiens  point  le  même  dis- 


cours aux  indifférents.  Quand  vous  feriez  vos  pâ- 
ques tous  les  jours,  je  ne  vous  en  serais  pas  moins 
attaché  comme  au  soutien  de  la  philosophie  et  à 
l'honneur  des  lettres.  Sur  ce,  je  vous  demande 
votre  bénédiction ,  et  surtout  votre  amitié,  en  vous 
embrassant  de  tout  mon  cœur. 

254.  —  DE  D'ALEMBERT. 

Du  13  de  juin. 

Mon  cher  maître ,  mon  cher  confrère ,  mon  cher 
ami,  avez-vous  lu  une  brochure  quia  pour  titre. 
Examen  de  l'Histoire  de  Henri  iv  ,  par  M.  de 
Buri?  Cet  homme  semble  avoir  pris  pour  devise, 
Tros Rululusve fual ;  je  ne  parle  point  de  Buri, 
qui  n'en  vaut  pas  la  peine  ,  mais  de  son  critifiue. 
11  ne  vous  a  pas  même  épargné  ;  il  prétend  que  vous 
avez  écrit  l'histoire  en  poète ,  et  que  nous  n'avons 
pas  un  seul  historien.  A  ces  deux  sottises  près,  il 
me  semble  que  cet  ouvrage  contient  des  vérités 
utiles,  mais  un  peu  dangereuses  pour  celui  qui  les 
a  dites.  Ce  qui  me  console,  c'est  qu'on  ne  vous  at- 
tribuera pas  ce  livre-la ,  puisque  l'auteur  ne  vous 
épargne  pas  plus  que  les  autres.  Avez-vous  lu  la 
Profession  de  foi  des  théistes,  adressée  au  roi  de 
Prusse?  cet  ouvrage  m'a  fait  plaisir.  Si  on  s'avise 
de  dire  qu'il  est  de  vous,  il  faudra  répondre  à 
celte  sottise  comme  on  a  fait  à  tant  d'autres ,  et 
comme  le  capucin  Yalérien  répondait  aux  jésuites, 
Mtntiris  impudenlissime.  A  propos  de  cet  ouvrage 
et  des  autres  de  la  même  espèce,  il  me  semble  qu'on 
n'a  pas  fait  assez  d'attention  au  chapitre  ixd'^s- 
tlier ,  qui  contient  une  négociation  curieuse  de 
cette  princesse  avec  son  imbécile  mari,  pour  ex- 
terminer les  sujets  dudit  prince  imbécile.  Je  crois 
que  ce  chapitre  pourrait  tenir  assez  bien  sa  place 
dans  quelqu'une  des  brochures  que  Marc-Michel 
Rey  imprime  tous  les  mois. 

On  dit,  mais  je  ne  saurais  le  croire,  que  M.  de 
Choiseul  est  fort  irrité  des  brocards  qu'on  lance 
sur  l'apostat  La  Blctterie.  Vous  devriez  bien  lui 
en  dire  un  mot,  et  lui  faire  sentir  combien  il  se- 
rait indigne  de  lui  de  protéger  de  pareils  hommes. 
J'avoue  que  Dieu  fuit  briller  son  soleil  sur  les  dé- 
crotleurs  comme  sur  les  rois ,  mais  il  n'empêche 
pas  qu'on  ne  jette  de  la  boue  aux  décrotteurs  in- 
solents. 

Nota  bene  que  c'est  un  honnête  docteur  de  Sor- 
bonne  qui  m'a  indiqué  le  neuvième  chapitre  d'^"*- 
tlier,  comme  un  des  endroits  les  plus  édifiants  de 
l'histoire  charmante  du  peuple  juif. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  écris  au  chevet 
du  lit  de  votre  ami  Darailaville,  qui  souffre  comme 
un  diable  d'une  sciatique.  Je  ne  sais  pourquoi  ce 
meilleur  des  mondes  possibles  est  infecté  de  tant 
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d*  sciatiqiics,  do  Uint  ilo  r ,  ol  siirlonl  ilo  tanl 

do  soilisos.  Vulc  et  me  mua.  Jo  \ous  omluassoilo 
k)ul  luoD  conir. 

233.  —  Di:   VOITAIUK. 

2  de  sriUrmbrr. 

Coninicnt  donc  !  il  y  avait  do  iros  l>oaiix  vers 
daus  la  pioco  do  La  llarpo;  lo  .mij(  l  iiii^iiio  on  olail 
Iros  inlorossant  |xtiir  los  pliilosoplios  '  ;  longiio  ot 
monolone?  d'aicord;  mais  collo  du  couronno  osl- 
ollo  {>olylono?  En  un  mol.  il  nous  faul  dos  philo- 
sophes; lâchiez  donc  quo  ce  IM.  do  I  angoac  lo  soit. 

Jo  suis,  mon  ohor  ami ,  aussi  malinj^ro  quo  Da- 
milavillo ,  ot  j"ai  d'aillours  tionlo  ans  plus  quo  lui. 
Il  Cil  vrai  que  j'ai  voulu  trom[)cr  mos  douleurs 
par  un  travail  un  peu  force,  el  je  n'en  suis  pas 
mieux.  Esl-il  vrai  que  noiro  doyen  d'Olivol  a  os- 
su\é  une  apoplexie?  jo  m'y  intéresse.  L'ahhc  d'O- 
livol est  un  l»ou  homme,  otjo  l'ai  toujours  aime. 
D'aillours  il  a  olo  mon  [trôfot  dans  lo  temps  qu'il  j 
y  avail  dos  jésuites.  Savez-vous  que  j'ai  vu  passer  j 
lo  pore  Lctellior  cl  le  père  Bourdalone  ,  moi  qui 
TOUS  parle'/ 

Vous  mo  demandez  do  ces  rofialons  imprimes  à 
Amsterdam,  chez  Mare-Michel  T.» y.  ot  débiles  à 
Gonève  chez  Chirol;  mais  comment,  s'il  vous  plaît,  ' 
voulez-vous  quo  je  les  euvoic'/  par  (jnelle  adresse 
sûre,  sous  quelle  enveloppe  privilégiée?  Qui  veut 
la  lin  donne  les  moyens,  et  vous  n'avez  aucun 
moyen.  Je  mo  servais  quelquefois  de  M.  Damila- 
villo,  ot  encore  fallait-il  bien  dos  détours;  mais  il 
n'a  plus  son  bureau;  le  commerce  philosophique 
est  inlerrorapu.  Si  vous  voulez  être  servi,  dites- 
moi  donc  comment  il  faut  que  je  vous  serve. 

J'écrivis,  il  y  a  qut'l>|iie>  jours,  une  lettre  à  Da- 
milaville .  qui  était  autant  pour  vous  que  pour  lui.  j 
J'exprimais  n)a  juste  douleur  de  \oir  que  lo  Ira-  I 
ducleur  de  Lucrèce  adopte  encore  la  prétendue  ; 
création  d'anfjuillcs,  avec  du  blé  ergoté  et  du  jus  ' 
de  mouton*.  Il  est  bien  plaisant  que  cette  chimère 
d  un  jésuite  irlandais,  nommé  Needham,  puisse 
encore  séduire  quelques  physiciens.  Notre  nation 
est  trop  ridicule.  Buffon  s'est  dé(  redite  a  jamais  | 
avec  ses  molécules  organiques,  fondées  sur  la  pré-  j 
tendue  eipérience  d'un  malb^ureux  jésuite.  Je  ne 
vois  partout  que  dos  extravagances,  des  systèmes  I 
de  Cyrano  de  Bergerac,  dans  un  style  obscur  ou  i 
amf>oulé.  Eu  vérité,  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez 
le  s^ns  commun.  Je  relisais  hier  la  Desiruclion 
desjésuiu*  ;  je  suis  toujours  de  mon  avis;  je  ne 

1  La  pièct  dr  Tfn  pr<5*çi,(<te  par  La  Hsrpp  était  intilulé",  l^s 
J90^açts  de  la  phtlotophie,  Ia  prix  fut  arJjiigé  i  U  Leilre 
d^un  Fils  parvenu  à  êon  p^re  labourrur,  par  M.  l'abbé  de 
Lane»-^. 

'  L^Srange.  Toxez  n  note  mr  le  ren  7(9  du  teooad  chant  de 
locrtce. 


connais  |  oint  d'ouvrage  où  il  y  ail  plus  d'c-sprîtel 

i\c  raison. 

A  propos  ,  quand  je  vous  dis  que  j'ai  écrit  k 
frère  Damilavillo,  j'ignore  s'il  a  reçu  ma  lettre, 
car  elle  était  sous  l'enveloppe  du  btuoau  oîi  il  ne 
tra\aille  plus.  Informez- voiis-on  ,  jo  vous  prie; 
dites-lui  odiidiien  jo  l'aime,  et  combien  je  souffre 
do  ses  maux.  11  doit  être  content,  et  vous  aussi, 
du  mépi  is  où  Vinf...  est  tombée  chez  tons  los  hon- 
nî^les  Rons  de  l'Etiropo.  C'était  tout  ce  qu'on  vou- 
lait ot  tout  co  qui  était  nécessaire.  On  n'a  jamais 
prétondi!  éel.iiror  les  cordonniers  et  los  .sorvanlos  ; 
c'est  lo  partage  dos  apôtres.  Il  est  vrai  (pril  y  a  des 
gens  qui  ont  risqué  lo  martyre  connue  eux  ;  mais 
Dieu  en  a  eu  pitié.  Aimez-moi,  car  je  vous  aime, 
mon  très  cher  philosophe,  cl  je  vous  rends  assu- 
rément toute  la  justice  (jui  vous  est  due. 

256.  —  DE  D'ALE.>1BERT. 

A  P.iris ,  ce  1 1  de  septembre. 

Je  crois,  mon  cher  maître,  que  la  pièce  qui  a 
remporté  lo  prix  est  plus  polyplale  (|ue  polytono; 
mais  jo  doute  que  colb^  do  La  Harpe  ,  quoique 
meilleure  ot  mieux  écrit<',  eût  fait  un  grand  effet. 
Le  meilleur  parli  a  prendre  était  celui  que  j'avais 
proposé,  de  ne  point  donner  de  prix.  Nos  sages 
maîtres  en  ont  jugé  autrement;  je  leur  ai  prédit 
qu'ils  s'en  repentiraient,  el  c'est  ce  qui  leur  ar- 
rive. 

Quand  il  y  aura  dans  vos  quartiers  quelque  nou- 
veauté intéressante ,  vous  pourriez  en  adresser 
deux  exemplaires  à  l'abbé  Morellet  parla  voie  dont 
vous  vous  ôli'S  déjà  servi;  il  m'en remollraun.  J'ai 
lu  ces  jours-ci  les  réflexions  d'un  capucin  el  d'un 
carme  sur  los  colimaçons  '.  Je  ne  m'étonne  pas 
qu'ils  en  pai  lent  si  bien  ,  on  doil  connaître  son 
semblable. 

A  regard  dos  expériences  de  Needham,  répétées 
el  crues  par  Huffon.  je  n'en  dirai  rien,  noies  ayant 
pas  vues;  mais  il  ne  me  paraît  pas  |)lus  évident 
que  rien  ne  puisse  venir  de  corruption,  ou  [dulot 
de  Irunsfurmalion  , qu'il  ne  me  parait  démonlié 
que  du  blé  er!]olé  et  du  jus  de  mouton  forment 
des  anguilles.  Que  sais-je?  est  en  physique  ma 
de\i.se  g»;néralo  el  conlinuelle. 

Notre  ami  Damilavillo  esl  toujours  dans  un  étal 
fâcheux,  ayant  de  cruelles  nuits,  et  dos  jours  qui 
ne  valent  guère  mieux.  Il  vous  a  écrit ,  et  nous 
parlons  souvent  de  vous.  Que  dites-vous  du  grand- 
turc,  qui  arme  contre  les  Kusses  pour  soutenir  la 
religion  catholique?  car  il  ne  peut  pas  avoir  un 
autre  objet.  Notre  saint-père  le  pape  ne  se  serait 
pas  attendu  à  cet  allié-La  :  il  ne  nous  manque  plus 

«  Voypi  \pn  CoHmaçoni  du  réeérend  père   Le$carboHti, 
lome  ».  l'hi/tifjiif. 
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que  l'alliance  des  loups  avec  les  moutons ,  pour 
faire  absolument  revivre  l'âge  d'or  ;  sans  cela  nous 
c     irions  toujours  être  à  l'âge  de  fer. 

Que  pensez-vous  de  l'expédition  de  Corse?  Je 
ne  sais  si  nous  combattons  pour  notre  compte  ou 
pour  celui  des  Génois,  mais  j'ai  bien  peur  que  ce 
ne  soit  ici  la  fable  de  la  grenouille  et  du  rat  em- 
portés par  le  milan.  Adieu,  mon  cher  maître;  vo- 
tre ancien  préfet,  l'abbé  d'Olivet,  est  mourant, 
et  ne  vit  peut-être  plus  au  moment  où  je  vous 
écris;  il  a  tout  a  la  fois  apoplexie,  paralysie  ,  hy- 
drocèle,  et  gangrène.  C'était  un  assez  bon  acadé- 
micien, maisuuassezmauvais  confrère.  Au  reste,  il 
meurt  avec  beaucoup  de  tranquillité  et  presque  en 
philosophe,  quoiqu'il  ait  fait  très  décemment  les 
cérémonies  ordinaires.  Suivez-le  fort  tard,  mon 
cher  ami,  pour  vous,  pour  moi,  et  pour  la  raison 
qui  a  grand  besoin  de  vous  : 

Seius  iu  cœlum  redeas,  diuque 
Leetus  iotersis  pjpulo  Quirini. 

HOR.,  lib.  i,  od  II. 

Ce  souhait  vousestmieuxappliqué  qu'à  ce  tyran 
cruel  et  poltron  qu'Horace  et  Virgile  flattaient. 
Vale  ilerwii  et  me  ama. 

'loi.  —  DE  VOLTAIRE. 

Du  13  d'octobre. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis ,  mon  très  cher  et 
très  aimable  philosophe.  J'écrivis,  il  y  a  quinze 
jours,  à  l'ami  Damilaville,  que  des  gens  qui  reve- 
naient de  Barèges  prétendaient  ces  eaux  souve- 
raines pour  les  dérangements  que  les  loupes  et  les 
autres  excroissances  peuvent  causer  dans  la  ma- 
chine ;  je  le  mandai  sur-le-champ  'a  notre  ami.  Je 
lui  offris  d'aller  le  prendre  a  Lyon ,  et  de  faire  le 
voyage  ensemble.  J'adressai  ma  lettre  à  son  ancien 
bureau  du  vingtième,  adresse  qu'il  m'avait  don- 
née ;  je  n'ai  eu  de  lui  aucune  nouvelle.  Ce  silence 
me  fait  trembler  :  il  faut  qu'il  ne  soit  pas  plus  en 
étal  d  écrire  que  de  voyager.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  me  dire  en  quel  état  il  est.  Et  vous , 
mon  cher  philosophe  ,  comment  vous  portez- 
vous?  que  faites-vous?  La  pluie  des  livres  con- 
tre la  prêlrailte  continue  toujoursa  verse.  Avez- 
vous  lu  la  Riforvia  d'ilalia,  dans  laquelle  le  terme 
de  canaille  est  le  seul  dont  on  se  serve  pour  carac- 
tériser les  moines,  per  genus  proprium  et  differen- 
tiam  proximam. 

Vous  connaissez  le  petit  abrégé  des  usurpations 
papales,  sous  le  nom  des  Droits  des  hommes.  Les 
philosophes  finirent  un  jour  par  faire  rendre  aux 
princes  tout  ceque  les  prêtres  leur  ont  volé;  mais  les 
princes  n'en  mettront  pas  moins  les  philosophes  à 
la  Bastille,  comme  nous  tuons  les  bœufs  qui  ont 
labouré  nos  terres. 


11  paraît  des  Lettres  philosophiques  '  où  l'on 
croit  démontrer  que  le  mouvement  est  essentiel  a 
la  matière.  Tout  ce  qui  est  pourrait  bien  être  es- 
sentiel; car  autrement,  pourquoi  serait-il?  Pour 
moi,  je  cesserai  bientôt  d'être,  car  j'ai  soixante  et 
quinze  ans,  et  je  ne  suis  pas  de  la  pâte  de  Moncrif. 
Quel  cicéronien  donnez- vous  pour  successeur  a 
mon  ancien  préfet  d'Olivet ,  et  qui  me  donnerez- 
vous  à  moi?  Je  me  recommande  à  vous,  et  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

258.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  22  d'octobre. 

Vous  devez,  mon  cher  maître,  avoir  reçu  une 
lettre  de  notre  ami  Damilaville  ;  il  m'a  assuré  vous 
avoir  écrit.  Son  état  est  toujours  bien  fâcheux  ;  de- 
puis quelques  jours  cependant  il  a  de  meilleures 
nuits  ;  mais  son  estomac  se  dérange  de  plus  en  plus, 
et  ses  glandes  ne  se  dégonflent  guère.  11  lui  est  im- 
possible de  se  soutenir  sur  ses  jambes  ,  et  a  peine 
peut-il  se  traîner  de  son  lit  a  son  fauteuil ,  avec  le 
secours  de  son  domestique.  Quant  a  moi,  mon  cher 
ami,  ma  santé  est  assez  bonne  ;  mais  j'ai  le  cœur 
navré  des  sottises  de  toute  espèce  dont  je  suis  té- 
moin. Avez-vous  su  que  la  chambre  des  vacations 
à  laquelle  président  le  jansénistedeSaint-Fargeau 
et  le  dévot  politique  Pasquier,  a  condamné  au  car- 
can et  aux  galères  un  pauvre  diable  (qui  est  mort 
de  désespoir  le  lendemain  de  l'exécution),  pour 
avoir  prié  un  libraire  de  le  défaire  de  quelques 
volumes  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  qu'on  lui  avait 
donnés  en  paiement.^ 

Vous  noterez  que  parmi  ces  volumes  on  nomme 
dans  l'arrêt  L'Homme  aux  quarante  écus ,  et  une 
tragédie  de  la  Vestale^  ( imprimée  avec  permis- 
sion tacite),  comme  impies  et  contraires  aux  bonnes 
mœurs.  Cette  atrocité  absurde  fait  à  la  fois  hor- 
reur et  pitié;  mais  quel  remède  y  apporter,  quand 
on  est  placé  a  la  gueule  du  loup? 

Ce  sera  l'abbé  de  Condillac  qui  succédera  à 
l'abbé  d'Olivet  :  je  crois  que  nous  n'aurons  pas  à 
nous  plaindre  de  l'échange.  A  propos  de  l'abbé 
(i'cdivel ,  pourriez  -  vous  m'envoyer  quelques 
anecdotes  à  son  sujet,  si  vous  en  savez  d'intéres- 
santes ?  L'abbé  Batteux,  notre  directeur,  qui  se 
trouve  chargé  de  son  éloge ,  m'a  prié  de  vous  les 
demander,  et  de  vous  dire  qu'il  se  serait  adressé 
directement  à  vous-même,  s'il  avait  l'honneur  d'eu 
être  connu.  Adieu,  mon  cher  maître;  on  dit  que 
vous  travaillez  nuit  et  jour  :  tant  mieux  pour  le 
public,  mais  que  ce  ne  soit  pas  tant  pis  pour  vo- 

*  Lettres  philosophiques  sur  l'origine  des  préjugés  du- 
dogme  de  VimmortalUé  de  l'atue,  etc.,  par  Toland,  iraduU 
par  le  baron  d'Holbach,  avec  deux  aotes  de  Naigeon. 

>  Ericie  ou  la  Festoie,  tragédie  de  Fontanelle,  en  troi» 
actes  et  en  ver» ,  1768,  in-8'>. 
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\re  santé  ,  qui  05l,  comme  ilisail  Nowlon ,  du  re- 
fK>s  ,  rt'S  yrori'US  substanlialis.  Valc  cl  lUC  ama. 

t2ô«).  — Dt  VOLTAIUK. 

7  lie  novcniltrc. 

Mon  cher  ol  illustre  philosophe ,  je  ne  sais 
d'autre  anecdote  sur  M.  labbed  Olivel,  sinon  que 
quand  il  était  notre  prérel  aux  jésuites ,  il  nous 
donnait  des  claques  sur  les  fesses  par  amusement. 
Si  M.  I  abbe  de  Condillac  veut  placer  cela  dans 
>on  elitge.  il  faudra  qu'il  fasse  une  petite  disser- 
tation sur  l'amour  platoni(}ue. 

Depuis  ce  Irmps-là  ,  il  fut  éditeur,  commenta- 
leur,  traducteur  de  Cicéron,  et  a  vé<;u  vingt  ans 
plus  que  lui.  C  était  sans  doute  le  plus  grand  ci- 
céroniou  de  tous  les  Francs-Comtois,  saus  mC'me 
en  excepter  l'abbé  Bergier,  mal^^ré  sa  calilinaire 
contre  Frérel. 

M.  l'abbé  Caille  m'a  chargé  de  vous  envoyer 
Trois  empereurs.  Ce  jeune  abbé  Caille  promet 
quelqie  chose;  il  |K)urra  aller  loin  en  théologie. 
L'j»bl>é  Mords-les  doit  en  avoir  fourni  un  exem- 
plaire a  notre  confrère  .Marmunlel,  qui  est  fort 
bien  dans  la  cour  de  ces  trois  empereurs  damnés. 
Ces  secrets  ne  sont  que  pour  les  adeptes.  Il  doit  y 
avoir  a  présent  pour  vous  un  Siècle  de  Lovis  xiv 
et  de  Louis  xv  à  la  chambre  syndicale  :  il  y  a 
huit  jours  qu'il  e.4  parti  par  !a  diligence. 

Mon  dieu,  que  les  articles  de  physique  de  M.  0' 
sont  bien  faits!  On  me  lit  ï l-^iicyclupcdie lous\cs 
soirs  Si  tout  était  dans  le  goût  de  M.  (),  quel  ex- 
cellent livre!  et  voila  ce  qu'un  a  persécuté!  ah!  in- 
times Wcicbes!  Et  le  quinzième chapitrede  Bélt- 
M..re  aus.*.i  persécuté  !  ah  !  les  nioiislres  !  L'abbé  ! 
Caille  grince  des  dents  ;  toutefois  il  vous  prie  in- 
stamment ,  mou  eber  philosophe ,  d'engager  les 
adeptes  à  ne  fK)int  prodiguer  ces  Troi%  empereurs, 

Hic  cit  p^nit  angelorum, 
Non  miilendas  cauibus  '. 

AyoDS  seulement  la  consolation  de  voir  avec 
l'excès  de  l'horreur  et  du  impris  de  méprisables 
et  d'horribles  coquins:  je  ne  sais  si  je  m'explique. 
Je  TOUS  aime  autant  que  je  les  abhorre. 

-240.  —  DE  iJ'.VLK.MBtiii. 

Ce  12  de  novembre. 

J'ai  rern,  mon  cher  maître,  il  y  a  déjà  quelques 
jours,  le  Siècle  de  Louis  xiv,  augmcnlii  du  Siècle 
'Je  Lou'u  x\,  et  les  Trois  empereurs  de  M .  l'ahÏMi 
Caille.  Je  vous  prie  de  recevoir  tous  mes  remer- 

•  LO  r«t  la  lettre  iadicaUve  de*  articles  de  iïA>mlK-Tt  daiu  j 

VEnrylifédi*.  I 

*  Pro^  du  SaiBl-Sâcreoieal.  I 


ciemeuls  du  premier,  et  de  faire  a  M.  l'abbé  Caille 
tous  mes  remerciements  du  second.  Ce  jeune  abbé 
me  paraît  en  effet ,  comme  'a  vous  ,  promeltre 
beaucoup  par  cet  échantillon,  qui  pourtant  a  bien 
l'air  de  n'en  ôtrc  pas  un  ;  car  je  gagerais  bien  (juo 
ce  n'est  pas  là  un  coup  d'essai,  et  qu'il  a  déj'afait 
d'excellents  vers.  Je  ne  mair^uerai  pas  de  faive  ses 
compliineiils  'a  lUballier,  ou  Hibaiidier,  <pii  ,  par 
parenlhèse,  vient  de  donner  'a  une  brochuie  sur 
l'inoculation  une  approbation  qu'on  dirait  presque 
d'un  philosophe. 

Quid  (l(ii)iiiii  fncioiit,  iiiuloiil  (|iniin  lalia  fures? 

VlUO.,CCl.  III. 

A  l'égard  du  Sicclc  de  Louis  xiv,  il  me  paraît 
augmenlé  de  plusieurs  morceaux  bien  iiiléres- 
sanls;  et  je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  le  roi  de 
Danemarck  a  eu  le  courage  de  dire  a  Fontaine- 
bleau que  l'auteur  lui  avait  appris  à  penser.  On 
écrase  ici  ce  jeune  prince  de  fêles  et  de  plaisirs 
qui  l'ennuient.  11  voudrait,  'a  ce  qu'on  assure,  voir 
les  gens  de  lettres  à  son  aise ,  et  converser  avec 
eux;  mais  le  conseil  supérieur  a  décidé  ,  dil-on, 
qu'il  fallait  qu'il  ne  les  vît  pas.  De  toutes  les  aca- 
démies, il  n'a  encore  vu  que  celle  de  peinture. 
On  lui  est,  je  crois,  bien  obligé  de  venir  faire  di- 
version 'a  l'alfairc  de  Corse,  où  vous  savez  nos 
succès,  qui  viennent  d'être  couronnés  par  de  nou- 
veaux. Si  Paoli  venait  ici,  je  ne  connais  de  roi  que 
le  roi  de  Prusse  qui  attirât  autant  de  curiosité. 

Noire  pauvre  Damilavillc  est  toujours  dans  un 
bien  misérable  état,  souffrant  de  Ions  ses  mem- 
bres, sans  a[)pétit,  ne  pouvant  se  remuer,  et  digé- 
rer .sans  douleur  le  peu  qu'il  mange  pour  se  sou- 
tenir. Il  me  paraît 'a  bout  de  patience,  et  je  suis 
pénétré  de  sa  triste  situation.  Je  ne  manquerai  pas 
de  donner  h.  l'abbé  de  Condillac  l'anecdote  que 
vousm'envoyezsurl'abt  éd'Olivet,  dont  les  mûnes 
vous  doivent  bien  de  la  reconnaissance  de  l'a- 
voir placé  dans  votre  ouvrage'.  C'était  un  passa- 
ble académicien,  mais  un  bien  mauvais  ccmfrcre, 
qui  haïssait  lout  le  monde,  et  qui,  entre  nous,  ne 
vous  aimait  pas  plus  qu'un  autre.  Je  sais  qu'il  en- 
voyait a  Fkioii  toutes  les  brochures  ronlrc  vous 
qui  lui  tombaient  entre  les  mains;  mais, 

Seigneur,  Laïus  rsl  mort,  laissons  en  paix  sa  «cadrer. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  portez- 
vous  bien,  et  continuez 'a  vous  moquer  de  toutes 
nos  sottises. 

>  Lat)W  dOlivct  1 1  If  présid-nl  II.  iiaiill  éUient  les  «ruU  au- 
teurs vivants  alor»  à  <|ul  Voltaire  al  ilniint'  placccn  1768  djoa 
le  CMinl  fjue  des  l'crivaim  placé  en  Ictc  du  .siècle  'U 
Louié  Xir. 

'  OEdipe,  acic  II,  teint  X 
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241.  —  DE  DALEMBERT. 

A  Paris,  le  6  de  décembre. 

Vous  ne  m'écrivez  plus  que  de  petits  billets , 
mon  ciierel  ancien  ami;  je  vous  sais  fort  occupé, 
et  je  respecte  votre  temps.  Je  crois  vous  avoir  re- 
mercié du  SiècLt  de  Louis  xiv.  Vous  en  avez  en- 
voyé un  exemplaire  a  notre  secrétaire,  M.  Duclos, 
qui,  étant  malade  d'une  lluxion  de  poitrine  ,  m'a 
chargé  de  vous  en  remercier  pour  lui.  Quant  a 
notre  pauvre  Damilaville,  il  est  dans  un  état  af- 
freux, ne  pouvant  ni  vivre  ni  mourir,  et  n'ayant 
de  connaissance  que  pour  sentir  toute  l'horreur 
de  sa  situation.  11  reçut  rextréme-onction ,  il  y  a 
quelques  jours,  sans  savoir  ce  qu'on  lui  fesait.  Je 
vais  le  voir  tous  les  jours  ,  et  j'ai  besoin  de  tout 
mon  altacbement  pour  lui  pour  soutenir  ce  spec- 
tacle. J'ai  bien  peur  que  son  agonie  ne  soit  longue 
et  affreuse.  Que  le  sort  de  la  condition  humaine 
est  déplorable  ! 

Le  roi  de  Daaemarck  a  été  samedi  dernier  aux 
académies.  11  donnera  son  portrait  à  l'académie 
française,  comme  la  reine  Christine.  Je  lui  ai  fait 
de  mon  mieux  les  honneurs  de  celle  des  sciences 
par  un  discours  dont  mes  confrères  m'ont  fort  re- 
mercié, et  où  j'ai  tâché  de  faire  parler  la  philo- 
sophie avec  la  dignité  qui  lui  convient.  J'avais 
vu,  il  y  a  quinze  jours ,  ce  prince  chez  lui  avec 
plusieurs  autres  de  vos  amis.  11  me  parla  beaucoup 
de  vous,  des  services  que  vos  ouvrages  avaient 
rendus,  des  préjugés  que  vous  avez  détruits,  des 
enuemia  que  votre  liberté  de  penser  vous  avait 
faits;  vous  vous  douiez  bien  de  mes  réponses. 

Adieu ,  mon  cher  et  illustre  maître  ;  je  vous 
aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

242.— DE  VOLTAIRE. 

12dedccembre. 

Mon  cher  philosophe,  mou  cher  ami,  je  suis 
étonné  et  affligé  de  ne  point  recevoir  de  vos  nou- 
velles dans  le  tombeau  où  le  cher  La  Bletterie  m'a 
condamné. 

J'avais  écrit  à  Damilaville  sous  l'ancienne  enve- 
loppe de  M.  Gaudet,  quai  Saint-Bernard,  comme  il 
me  l'avait  recommandé.  Je  l'avais  prié  dans  ma 
lettre  de  vous  engager  à  m'instruire  de  son  état , 
s'il  ne  pouvait  m'en  informer  lui-même.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  me  faire  savoir  dans  quel  état 
il  est.  J'ai  besoin  d'être  rassuré;  ayez  pitié  de  mon 
inquiétude. 

M.  de  Rochefort,  votre  ami,  a  été  assez  bon  pour 
venir  passer  trois  jours  dans  ma  solitude  avec  ma- 
dame sa  femme,  dont  le  joli  visage  n'a  à  la  vérité 


que  dix-huit  ans ,  mais  dont  l'esprit  est  très  ma- 
jeur. Je  doute  qu'aucun  des  capitaines  des  gardes- 
dii-cor['S,  de  quelque  roi  que  ce  puisse  être,  soit 
plus  instruit  que  ce  chef  de  brigade.  11  n'y  a  point, 
à  mon  gré,  de  place  qui  ne  soit  au-dessous  de  son 
mérite. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  connaissance  de  toutes 
les  manœuvres  qu'a  faites  votre  hypocrite  La  Blet- 
terie pour  armer  le  gouvernement  contre  tous 
ceux  qui  ont  trouvé  sa  traduction  de  Tacite  ridi- 
cule. Vous  devez,  en  ce  cas,  être  puni  plus  sévè- 
rement que  personne.  Au  reste,  s'il  veut  absolu- 
ment qu'on  m'enterre,  je  vous  demande  en  grâce 
de  ne  lui  point  donner  ma  place  à  l'académie.  J'ai 
lu,  dans  une  gazette  suisse,  que  vous  avez  été  pré- 
senté au  roi  danois  avec  une  volée  de  philosophes, 
tels  que  les  Saurin,  les  Diderot,  les  Helvétius,  les 
Duclos,  les  Marmontel,  et  que  les  Ribaudier  n'en 
étaient  pas. 

Dites,  je  vous  en  prie,  au  premier  secrétaire  de 
Bélisaire,  que  son  ouvrage  est  traduit  en  russe, 
et  qu'une  partie  du  quinzième  ch;ipitre  est  de  la 
façon  de  l'impératrice.  On  a  prêché  devant  elle  un 
sermon  sur  la  tolérance  qui  mérite  d'être  connu, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  le  sujet.  Dieu  bénisse 
les  Welches!  ils  viennent  les  derniers  en  tout. 

On  dit  que  vous  avez  enfln  une  salle  de  Vanx- 
hall,  mais  que  vous  n'avez  point  encore  de  salle 
de  Mngna  Charta. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie,  de  mettre  Marie 
de  Médicis  au  lieu  de  Callierine  de  Méd'icis  à  la 
page  285  du  premier  volume  du  Siècle  de 
Louis  XIV*. 

Ce  beau  siècle  a  eu  ses  sottises  comme  les  au- 
tres, mais  du  moins  il  y  avait  de  grands  talents. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement ,  mon  cher 
ami ,  vous  qui  empêchez  que  ce  siècle  ne  soit  la 
chiassedu  genre  humain. 

243.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  17  de  décembre. 

Je  suis  dans  mon  lit  avec  un  rhume,  mon  cher 
et  illustre  maître  ,  et  je  me  sers  d'un  secrétaire 
pour  vous  répondre  sur-le-champ.  Je  suis  étonné 
que  vous  n'ayez  point  reçu  une  lettre  que  je  vous 
ai  écrite  il  y  a  quinze  jours  ,  et  dans  laquelle  je 
vous  mandais  le  triste  état  de  notre  pauvre  ami 
Damilaville,  qui  a  cessé  de  vivre,  ou  plutôt  de 
souffrir,  le  ^5  de  ce  mois.  11  y  avait  plus  de  troic 
semaines  qu'il  existait  avec  douleur,  et  presque 
sans  connaissance ,  et  sa  mort  n'est  un  malheur 
que  pour  ses  amis.  11  a  été  confessé  sans  rien  en- 

*  cette  faute  a  été  corrigée  dans  les  éditions  postérieure* 
à  1768. 
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tendre,  et  a  rocii  rexlrcme-ouclion  sauss'eu  aper- 
cevoir. 

Je  vous  disais  aussi ,  dans  la  lui^iue  lollro,  que 
noire  secrolaire  Ducios,  olant  lualado  duiu>  Ihuion 
do  poilriuo ,  mavail  cliarço  do  vous  roiiioi  i  ior 
pour  lui  de  l'eveinplairo  do  voire  ouvrage,  que 
vous  lui  avox  envoyé,  il  est  mieux  a  prosonl.  mais 
encore  bien  failtio;  il  m'a  charge  de  vous  réilércr 
ses  remorciemoMls,  cl  do  vous  dire  que  racadômie 
recevrail  avec  crand plaisir  roxomplairoque  vous 
lui  dosliiiei. 

Je  vous  foiicilo  d'avoir  eu  M.  do  Uoi  Ik  forl  dans 
voire  solitude  pendant  quelques  jours;  ces!  un 
très  calant  homme,  fort  instruit,  et  ami  zolc  do  la 
philosophie  et  dos  lollros. 

I.e  roi  de  I>anoniarck  no  m'a  presque  parlé  que 
de  vous  dans  la  conversalion  do  doux  n)inulosqiic 
j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec  lui  :  je  vous  assure 
qu'il  aurait  mieux  aimé  vous  voir  à  Paris  que 
toutes  les  kMes  dont  on  l'a  accablé.  J'ai  fait  a  l'a- 
cadomie  dos  sciences,  le  Jour  qu'il  est  venu,  un 
discours  dont  tous  mes  confrères  et  le  public 
m'ont  paru  fort  contents;  j'y  ai  parlé  de  la  philo- 
sophie c-t  di-s  lotlres  avec  la  dignité  convenable. 
Le  roi  m'en  a  remercie  ;  mais  les  ennemis  de  la 
philosophie  et  des  lettres  ont  fait  la  mine  ;  je  vous 
laisse  a  penser  si  je  m'en  soucie. 

J'ignore  les  intrigues  de  La  Bloltorie,  et  je  les 
méprise  autant  que  sa  traduction  et  sa  personne. 
Je  ne  tous  mande  rien  de  toutes  les  sottises  qui  se 
font  et  qui  se  disent;  vous  les  savez  sans  doute  par 
d'autres,  et  sûrement  vous  en  pensez  coiimie  moi 
J'ai  lu,  il  y  a  (juoiques  jours ,  une  brochure  inti- 
tulée r.4,  B,  C;  j'ai  été  charme  surtout  de  ce 
qu'on  y  dit  sur  la  guerre  et  sur  la  liberté  naturelle. 
Adieu  ,  mon  cher  et  ancien  ami  ;  pensez  quelque- 
fois, dans  votre  retraite,  à  un  confrère  qui  vous 
aime  de  tout  son  coeur ,  et  qui  vous  embrasse  de 
même. 

2ii.  —  DE  VOLTAIRE. 

.r.  de  décembre. 
Nos  lettres  s'étaii^nt  croisées ,  mon  très  cher 
philosophe.  Je  regretterai  D<imilavilletf)ule  la  vie. 
J'aimais  l'intrépidilc  de  son  ânif;  j'espérais  qu'à  la 
£n  il  viendrait  partager  ma  retraite.  Je  ne  savais 
pas  qu'il  fût  marié  et  cocu.  J'apjtrendsavecéton- 
oeraent  qu'il  était  séparé  de  sa  f^-mme  depuis  douze 
ans.  Il  ne  lui  aura  pas  assurément  laisié  un  gros 
douaire. 

PoTera  e  ntjda  rai,  filosofia. 
Si  vous  p'iuvif-z  me  fdire  lire  votre  discours  pro- 
noncé devant  le  roi  danois  ',  vous  me  feriez  un 

'  Ce  dMeoan  cat  àata  la  Corrtjpondance  de  Grimm, 
lMaeTt,pj£e2U. 
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grand  plaisir;  vous  pourriez  me  le  faire  parvenir 
par  Marin. 

On  dit  (]u'd  y  a  un  premier  gentilhomme  de  la 
chandtro  non  danoise  i|ui  a  tenu  un  oirangc  dis- 
(•(Hirs.  Jo  ne  veux  pas  le  croire,  pour  riionnoui  de 
voire  pays. 

Croiriez-vous  bien  que  le  traducteur  de  l'acile 
m'a  fait  écrire  par  un  homme  1res  considérable , 
pour  me  reprocher  de  n'ôtrc  |)as  onooroentorrc, 
ol  do  Irouvorson  style  pincé  et  ridicule?  Le  cro- 
quant veut  (itie  de  l'académie;  je  vous  le  recom- 
mande. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  Linguet?  pourquoi  a-t-il 
fait  unesi  longue  réponse  aux  docteurs  niodornes? 
pounjuui  n'a-t-il  pas  élo  aussi  plaisant  (ju'il  pou- 
vait l'otre'i'  Il  avait  beau  jeu,  mais  il  ii'a  pas  joué 
assez  adroitement  sa  partie;  il  a  de  l'esprit  |)our- 
lant,  et  a  quol(]uefois  la  serre  assez  forte;  mais  il 
n'entend  pas  comme  il  faut  le  secret  de  rendre  les 
gens  parfaitement  ridicules  :  c'est  un  don  de  la 
nature  qu  il  faul  soigueusenienl  cultiver;  d'ail- 
leurs rien  n'est  meilleur  pour  la  sanié.  Si  vous 
êtes  encore  enrhumé ,  servez-vous  de  cette  re- 
cette, et  vous  vous  en  trouverez  à  merveille. 

On  dit  que  vous  faites  un  grand  diable  d'ouvrage 
de  géométrie;  cela  ne  nuira  point  "a  votre  gaîté; 
vous  possédez  tous  les  tons. 

Que  dites-vous  de  la  collection  des  ouvrages  do 
Leibiiitz'i' ne  trouvez-vous  pas  que  cet  humine  était 
un  charlatan,  et  le  gascon  de  l'Allemagne?  mais 
Descartes  était  bien  un  autre  charlatan.  Adieu , 
vous  qui  n'êtes  point  un  charlatan;  jo  vous  em- 
brasse aussi  leudrement  qu'on  peut  embrasser  un 
philosophe. 

P.  S.  Vous  sentez  bien  que  VA,  li,  C  n'est  pat 
de  moi  et  ne  peut  en  ôtre;  iJ  serait  môme  trèi 
cruel  qu'il  en  fût  :  il  est  traduit  de  l'auglais  par 
un  avocat  nommé  Kchiniac. 

245.  —  DE  VOLTAIRE. 

31  de  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  le  démon  tle  la  discorde 
et  de  la  cilomnic  sonflle  lerriblemenl  sur  la  litté- 
rature. Voyez  ce  qu'on  a  imprimé  dans  |.liisieurs 
journaux  du  mois  de  novembre  :  il  e>t  nécessaire 
que  vous  en  soyez  instruit;  je  ne  crois  pas  «jucccs 
journaux  soient  fort  connus  a  Paris ,  -mais  ils  le 
sont  dans  l'Lurope. 

Croiriez-vous  que  M.  le  duc  et  m.j  lame  la  du- 
chesse de  Choiscul  ont  daigné  m'écrire  pour  discul- 
per La  Bletlcrie?  mais  (ominenl  .sejnslilieia-t-il , 
non-seulement  d'avoir  traduit  Tacite  en  style  pin- 
cé, mais  de  n'avoir  fait  des  notes  que  pour  insulter 
tous  les  gens  de  lettres?  Je  ne  parle  pas  de  Lingue!) 
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qui  s'est  défeDdu  un  peu  trop  longuement  :  mais 
pourquoi  désigner  Marmontel  dans  le  temps  de  la 
persécution  qu'il  essuyait?  N'a-t-il  pas  désigné  de 
ia  manière  la  plus  outrageante  le  président  Hé- 
nault,  par  ces  paroles  que  vous  trouverez  page  255 
du  second  tome?  «  Fixer  l'époque  des  plus  petits 
»  faits  avec  la  plus  grande  exactitude,  c'est  le  su- 
»  blime  de  nos  prétendus  historiens  modernes; 
•  cela  leur  lient  lieu  de  génie  et  des  talents  bisto- 
»  riques.  » 

Quoi  !  cet  homme  attaque  tout  le  monde,  et  il 
trouve  la  plus  forte  protection  et  les  plus  grands 
encouragements!  Est-ce  pour  l'éducation  des  en- 
fants de  France  qu'il  a  publié  son  Tacite?  Je  sais 
certainement  qu'il  veut  être  de  l'académie,  et  pro- 
bablement il  en  sera. 

Je  crois  connaître  enfin  le  beau  marquis  '  qui  a 
peint  le  président  Hénault  et  le  petit-fils  de  Sha- 
Abbas  d'un  pinceau  si  rembruni  et  si  dur;  mais 
par  quelle  rage  m'imputer  cet  ouvrage  ,  dans  le- 
quel je  suis  moi-même  maltraité?  Il  faut  donc 
combattrejusqu'au  dernier  jour  desa  vie;  eh  bien! 
com!)attons. 

Avez-voiis  jamais  lu  le  Caléchumene  ',  une 
ode  contre  tous  les  rois  dans  la  dernière  guerre, 
une  Lettre  au  docteur  Pansoplie?  tout  cela  est  de 
la  même  main.  On  a  cru  y  reconnaître  mon  style. 
L'auteur  n'a  jamais  eu  l'honnêteté  de  détourner 
ces  injustes  soupçons;  et  moi,  qui  le  connais  par- 
faitement aussi  bien  que  Marin,  j'ai  eu  la  discré- 
tion de  ne  le  jamais  nommer.  Je  sais  très  bien  quel 
est  l'auteur  du  livre  attribué  à  Fréret ,  et  je  lui 
garde  une  fidélité  inviolable.  Je  sais  qui  a  fait  le 
Christianisme  dévoilé,  le  Despotisme  oriental , 
Enoch  et  E lie,  etc.,  etc.,  et  je  ne  l'ai  jamais  dit. 
Par  quelle  fureur  veut-on  m'attribuer  VA  ,  B,  C? 
C'est  un  livre  fait  pour  remettre  le  feu  et  le  fer 
aux  mains  des  assassins  du  chevalier  de  La  Barre. 

Je  compte  sur  votre  amitié,  mon  cher  [ihiloso- 
phe.  Qu'elle  soit  mon  bouclier  contre  la  calomnie, 
et  la  consolation  de  mes  derniers  jours. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement. 

246.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  2  de  janvier  1769. 

Je  ne  suis  plus  enrhumé,  mon  cher  maître;  mais 
je  me  sers  d'un  scribe  pour  ménager  mes  yeux , 
qui  sont  très  faibles  aux  lumières.  Je  vous  envoie 
mon  discours,  puisque  vous  lui  faites  l'honneur  de 
vouloir  le  lire.  Je  vous  l'ai  fait  attendre  quelques 
jours,  et  beaucoup  plus  long-temps  qu'il  ne  mé- 

*  Il  î  agit  du  marquis  de  Belestat,  qu'on  croit  auteur  de 
YExamen  de  l'histoire  de  Henri  IF. 

*  Par  M.  Bordes. 


rite,  parce  qu'il  était  a  courir  le  monde,  et  que  je 
n'ai  pu  le  ravoir  qu'aujourd'hui;  voulez-vous  bien 
me  le  renvoyer  sous  l'enveloppe  de  Marin?  Il  n'est 
que  trop  vrai  qu'un  certain  gentilhomme  a  tenu 
au  roi  de  Danemarck  le  ridicule  propos  qu'on  vous 
a  dit.  Vous  verrez  dans  mon  discours  un  petit  mot 
de  correction  fraternelle  pour  ce  gentilhomme, 
qui  était  présent,  et  qui,  a  ce  que  je  crois,  l'aura 
sentie  ;  car  je  ne  gâte  pas  ces  messieurs.  Vous 
voyez ,  mon  cher  ami ,  ce  qui  en  arrive  quand 
on  les  flatte  :  ils  trouvent  mauvais  qu'on  se  mo- 
que des  plats  auteurs  qu'ils  protègent;  on  s'ex- 
pose a  de  tels  reproches  quand  on  caresse  ceux 
qui  les  font.  La  critique  de  Linguet  aurait  pu  être 
meilleure  et  de  meilleur  goût;  cependant,  comme 
il  a  raiïon  presque  en  tout ,  elle  a  beaucoup  cha- 
griné son  maussade  adversaire  ;  la  liste  des  phra- 
ses tirées  de  la  traduction  est  bien  ridicule,  et 
peut-être  aurait  suffi. 

Vous  devez  des  regrets  au  pauvre  Damilaville; 
il  vous  était  bien  attaché.  Je  ^savais  qu'il  était  ma- 
rié, mais  non  par  lui ,  car  il  ne  me  disait  rien  de 
ses  affaires.  J'ai  vu  sa  femme  une  seule  fois,  et , 
d'après  cette  vue,  je  doute  fort  qu'il  ait  été  cocu; 
mais  ce  qui  me  lâche  le  plus,  c'est  que  cette  vi- 
laine mégère  (car  c'en  était  une)  emporte  tout  le 
peu  qu'il  laisse ,  et  qu'il  ne  restera  pas  même  de 
quoi  payer  un  excellent  domestique  qu'il  avait. 

Je  n'ai  point  lu  la  collection  des  ouvrages  de 
Leibnilz;  je  crois  que  c'est  un  fatras  où  il  y  a  bien 
peu  de  choses  à  apprendre. 

Il  est  vrai  que  j'ai  donné  celte  année  deux  gros 
volumes  in-4''  de  géométrie  ';  ce  seront  vraisem- 
blablement les  derniers. 

Noire  secrétaire,  toujours  convalescent  et  assez 
faible,  vous  fait  mille  compliments.  Quant  àl'J, 
B,  C,  personne  u'ignore  qu'il  est  eu  effet  traduit 
de  l'anglais  par  un  avocat,  Fale  et  me  ama. 

247. -DE  VOLTAIRE. 

15  de  janvier. 

Je  vous  renvoie ,  mon  cher  philosophe ,  votre 
chien  danois;  il  est  beau,  bien  fait,  haidi,  vigou- 
reux, et  vaut  mieux  que  tous  les  petits  chiens  de 
manchon  qui  lèchent  et  qui  jappent  à  Paris. 

Votre  discours  est  excellent  ;  vous  êtes  presque 
le  seul  qui  n'alliez  jamais  ni  en-deçà  ni  en-delà  de 
votre  pensée.  Je  vous  avertis  que  j'en  ai  tiré  co- 
pie. 

Le  Mercure  devient  bon.  Il  y  a  des  extraits  de 
livres  fort  bien  faits.  Pourquoi  n'y  pas  insérer  ce 
discours,  d.nt  le  public  a  besoin?  La  Bletterie  a 
juré  a  son  protecteur  et  à  sa  protectrice  qu'il  ne 

'  opuscules  mathématique  s  y  tomes  iv  et  v.  Ils  ont  été  suivi» 
de  trois  autres. 
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m'avait  |X)inlou  on  vue, et  qu'il  me  ponnollail  do  no 
œ  pas  faire  onloiror.  Il  ilil  aussi  (luil  u'a  point 
songé  a  MarnionUl  quand  il  a  parle  do  Bclisairc, 
ni  au  pn^idenl  Héuaull  quand  il  a  dil  que  «la  pré- 
■  cision  des  dates  est  le  suMime  dos  liislorions 
»  sans  lalonLs.  •  J"ai  lourno  le  tout  en  plaisan- 
terie. 

A  projK)S  du  président  Hénaull .  le  marquis  de 
n< lestât  ma  écrit onûn  qu'il  était  1res  fâché  que 
jeusso  douté  un  moment  que  le  portrait  de  Sha- 
Altl>as  et  du  président  fussent  do  lui  ;  qu'ils  sont 
très  ressemblants;  que  tout  le  monde  est  de  son 
avis,  et  quiln'en  démordra  pas.  J'ai  envoyé  sa 
lettre  à  notre  ami  Marin.  On  a  fait  trois  éiliiions  de 
ce  petit  ouvrage  en  province;  car  la  province  pense 
depnisqueliues  années.  Il  s'est  fait  un  prodigieux 
changement,  par  exemple,  dans  le  pailemonl  de 
Toulouse;  la  moitié  est  devenue  philosophe,  et  les 
vieilles  tOtes  rongées  de  la  teigne  de  la  barbarie 
mourront  bientôt. 


2i\  —  1)K  D'ALE:\IRERT. 

A  Paris,  11'  19  do  Janvier. 

Vous  aime/,  la  raison  et  la  liberlé,  mon  cher  et 
illustre  confrère,  et  on  ne  peut  guère  aimer  l'une 
sans  l'autre.  Kh  bien  !  voilà  un  digne  philosoplio 
républicain  que  je  vous  présente  ,  et  qui  parlera 
avec  vous  philosophie  et  liberté;  c'est  M.  Jennings, 
chambellan  du  roi  deSuède,  honunedu  plusgrand 
mérite  et  de  la  plus  grande  réputation  dans  sa  pa- 
trie. Il  est  digne  de  vous  connaître  et  par  lui-même 
et  par  le  cas  qu'il  fait  de  vos  ouvrages,  qui  ont 
tant  contribué  "a  répandre  ces  deux  sentiments  par- 
mi ceux  qui  sont  dignes  de  les  é|>rouvor.  Il  a  d'ail- 
leurs des  compliments  a  vous  faire  de  la  part  de 
la  reine  de  Suède  et  du  prince  royt-1,  qui  protè- 
gent dans  le  nord  la  j)hilosophic,  si  mal  accueillie 
par  les  princes  du  midi.  M.  Jcnninjs  vous  dira 
combien  la  raison  fait  de  progrès  en  Suède  sous 


Oui,  sans  doute,  j'ai  regretté  Damilaville;  il  !  «^^^  heureux  auspices.  Les  prêtres  n'ont  garde  dy 


avait  l'enthousiasme  de  saint  Paul,  et  n'en  avait 
ni  lextravagance  ni  la  fourberie:  c'était  un  homme 
nécessaire. 

Oui,  oui,  1*^4,  B ,  Cost  d'un  membre  du  parle- 
ment d'Angleterre,  nommé  Huet,  parent  de  l'évê- 
que  d'Avrancbes  et  connu  par  de  pareils  ouvrages. 
Le  traducteur  est  un  avocat  nommé  La  Bastide; 
ils  sont  trois  de  ce  nom-là  :  il  est  diflicile  qu'ils 
soient  égorges  tous  les  trois  par  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre 

Vous  n'avez  point  les  bons  livres  à  Paris  :  le  Mi- 
liiaire  philosophe,  les  Doutes,  l'Imposture  sacer- 
ilulale,  le  Putissonisme  dévoilé.  Il  paraît  tous  les 
huit  j'iurs  un  livre  dans  ce  goût  en  Hollande.  La 
liifurma  d'Italia,  qui  n'est  pourtant  qu'une  dé- 
clamation, a  fait  un  prodigieux  effeten  Italie.  Nous 
aurons  bientôt  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle 
terre,  j'entends  pour  les  honnêtes  gens;  car  pour 
la  canaille,  le  plus  sot  ciel  et  la  plus  sotte  terre 
est  ce  qu  il  lui  faut. 

Je  prends  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  que  je 
vous  airae  de  tout  mon  cœur. 

Pêrdieu,  vous  êtes  bien  injuste  de  me  repro- 
cher  des  ménagements    r^our   gens    puissants  ,     ,     .        .  ■    .,      i  , 

,  .  •  j-  •      .,        bane,  et  pour  combattre  le  sens  commun.   Le 

que  je  n  ai  connus  jadis  que  p<^jur  gens  aimables  ,         .  i     i-    i  -  n-.- 


faire  comme  le  roi,  et  d'offrir  aux  peuples  leur  dé- 
mission ;  ils  craindraient  d'être  pris  au  mol.  Adieu, 
mon  cher  et  illustre  confrère;  continuez  à  cora- 
baltre,  comme  vous  faites,  pro  uris  et  focis.  Pour 
moi,  qui  ai  les  mains  liées  par  le  despotisme  mi- 
nistériel et  sacerdotal,  je  ne  puisque  faire  comme 
.Moïse,  les  lever  au  ciel  pendant  que  vous  combat- 
tez. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

249.  —  DE  VOLTAIRE. 

iS  de  mars. 

J'ai  VU  votre  Suédois,  mon  cher  ami;  cl  quoi- 
que je  ne  reçoive  plus  personne,  je  l'ai  accueilli 
comme  un  homme  annonce  par  vous  méritait  de 
l'être;  c'est  un  de  vos  bons  disciples.  Que  le  bon 
I  Dieu  nous  en  donne  beaucoup  de  cette  espèce  I  La 
I  vigne  du  Seigneur  est  cultivée  partout;  mais  nous 
j  n'avons  encore  à  Paris  que  du  vin  de  Surène. 
I       Vous  devez    vous  consoler  actuellement  avec 
j  M.  Turgot,  que  je  crois  à  Paris;  c'est  un  homme 
d'un  rare  mérite.  Quellediff<Tenccdelui  à  un  con- 
seiller de  grand'chambre!  Il  semble  qu'il  y  ait 
des  corps  faits  f)Our  être  les  dépositaires  de  la  bar- 


'a  qui  j'ai  les  dernières  obligations,  et  qui  même 
m'ont  défendu  contre  lc*8  monstres.  En  quoi  puis- 
je  me  p'.aindred'eux?  est-ce  parce  qu'ils  m'écrivent 
pour  me  jurer  que  La  Blett^rie  jure  qu'il  n'a  pas 
peos^'arooi?  Faudrait-il  que  je  me  brûlasse  tou- 
jours les  pites  pf)ur  tirer  les  marrons  du  feu?  Ce 
•ont  les  assassins  que  je  ne  ménage  pas.  Voyez 
comme  ils  sont  fêtés  tome  i  et  tome  iv  du  Siècle. 


parlement  commença  son  cercle  d'imbécillité  en 
amfisquantjSous  Louis  xi,  les  premiers  livres  im- 
primés qu'on  apporta  d'Allemagne,  en  prenant  les 
imprimeurs  pour  des  sorciers  :  il  a  gravement 
condamné  VJ'Jncyclopédie  et  l'inoculation.  Un 
jeune  homme ,  qui  serait  devenu  un  excellent  of- 
ficier ,  a  été  martyrisé  pour  n'avoir  pas  ôté  s^m 
chapeau,  en  temps  de  pluie,  devant  une  proces- 
sion de  capucins.  On  doitm'envoyer  son  portrait  ; 
je  le  mettrai  au  chevet  de  mon  lit ,  à  côté  de  celui 
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des  Calas.  Comment  les  hommes  se  laissent-ils 
gouverner  par  de  tels  monstres?  Du  moins  je  suis 
loin  de  la  ville  qui  a  vu  la  Saint-Barthélemi,  et  qui 
court  au  singe  de  Nicolet  et  au  Siège  de  Calais. 

Je  suis  devenu  bien  vieux  et  bien  infirme;  mais 
sachez  que  mes  derniers  jours  seraient  persécutés 
sans  la  personne  à  qui  je  ne  puis  reprocher  autre 
chose,  sinon  de  m' avoir  assuré  que  La  Bletterie 
n'avait  pas  pensé  a  moi.  J'envoie  mon  Testament 
à  Marin  pour  vous  le  donner  ;  il  est  dédié  à  Boi- 
leau.  Je  n'ai  pas  besoin  d'un  codicille  pour  vous 
dire  que  je  vous    aime  autant  que  je  vous  révère. 

250.  —  DE  VOLTAIRE. 

24  de  mai. 

Il  y  a  long  temps  que  le  vieux  solitaire  n'a  écrit 
à  son  grand  et  très  cher  philosophe.  On  lui  a 
mandé  que  vous  vous  chargiez  d'embellir  une  nou- 
velle édition  de  V Encyclopédie  :  voila  un  travail 
de  Irois  ou  quatre  ans.  Carpent  ea  pâma  nepotes 
(ViRG. ,  eg.  IX  ). 

11  est  bon ,  mon  aimable  sage ,  que  vous  sachiez 
qu'un  M.  de  La  Bastide,  l'un  des  enfants  perdus 
de  la  philosophie,  a  fait  a  Genève  le  petit  livre  ci- 
joint  ,  dans  lequel  il  y  a  une  lettre  à  vous  adressée, 
lettre  qui  n'est  pas  peut-être  un  chef-d'œuvre  d'é- 
loquence, mais  qui  est  un  monument  de  liberté."  0  n 
débite  hardiment  ce  livre  dans  Genève ,  et  les  prê- 
tres de  Baal  n'osent  parler.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
prêtres  savoyards.  Le  petit-fils  de  mon  maçon ,  de- 
venu évêque  d'Annecy,  n'a  pas,  comme  vous  sa- 
vez ,  le  mortier  liant  :  c'est  un  drôle  qui  joint  aux 
fureurs  du  fanatisme  une  friponnerie  consommée, 
avec  l'imbécillité  d'un  théologien  né  pour  faire  des 
cheminées  ou  pour  les  ramoner.  Il  a  été  porte- 
Dieu  à  Paris,  décrété  de  prise  de  corps,  ensuite 
vicaire,  puis  évêque.  Ce  scélérat  a  mis  dans  sa 
tête  de  faire  de  moi  un  martyr.  Vous  savez  qu'il 
écrivit  contre  moi  au  roi  l'année  passée;  mais  ce 
que  vous  ne  savez  pas,  c'est  qu'il  écrivit  aussi  au 
Pantalon -Rezzonico,  et  qu'il  employa  en  même 
temps  la  plume  d'un  ex-jésuite  nommé  Nonotte.  Il 
y  eut  un  bref  du  pape  dans  lequel  je  suis  très  clai- 
rement désigné,  de  sorte  que  je  fus  à  la  fois  ex- 
posé à  une  lettre  de  cachet  et  à  une  excommuni- 
cation majeure;  mais  que  peut  la  calomnie  contre 
l'innocence?  la  faire  brûler  quelquefois,  me  direz- 
vous  j  oui ,  il  y  en  a  des  exemples  dans  notre  sainte 
et  raisonnable  religion  :  mais  n'ayant  pas  la  voca- 
tion du  martyre,  j'ai  pris  le  parti  de  m'en  tenir 
au  rôle  de  confesseur,  après  avoir  été  fort  singuliè- 
rement confessé. 


"  Elle  est  d'un  avocat  nommé  Mallet  Cela  va  faire  un  beau 
lifuit  dans  le  tripot  de  Genève. 

10. 


Or  voyez ,  je  vous  prie ,  ce  que  c'est  que  les 
fraudes  pieuses.  Je  reçois  dans  mon  lit  le  saint 
viatique,  que  m'apporte  mon  curé  devant  tous  K's 
coqs  de  ma  paroisse;  je  déclare ,  ayant  Dieu  dan;» 
ma  bouche,  que  l'évêque  d'Annecy  est  un  calom» 
niateur,  et  j'en  passe  acte  par-devant  notaire  : 
voilà  mon  maçon  d'Annecy  furieux,  désespéré 
comme  un  damné,  menaçant  mon  bon  curé,  mon 
pieux  confesseur,  et  mon  notaire.  Que  font-ils?  ils 
s'assemblent  secrètement  au  bout  de  quinze  jours, 
et  ils  dressent  un  acte  dans  lequel  ils  assurent  par 
serment  qu'ils  m'ont  entendu  faire  une  profession 
de  foi,  non  pas  celle  du  Vicaire  savoyard,  mais 
celle  de  tous  les  curés  de  Savoie  (elle  est  en  effet 
du  style  d'un  ramoneur).  Ils  envoient  cet  acte  au 
maçon  sans  m'en  rien  dire,  et  viennent  ensuite 
me  conjurer  de  ne  les  point  désavouer,  lis  convien- 
nent qu'ils  ont  fait  un  faux  serment  pour  tirer 
leur  épingle  dujeu.  Je  leur  remontre  qu'ils  se  dam* 
nent,  je  leur  donne  pour  boire,  etils  sontcontents. 

Cependant  ce  polisson  d'évêque,  à  qui  je  n'ai 
pas  donné  pour  boire,  jure  toujours  comme  un 
diable  qu'il  me  fera  brûler  dans  ce  monde-ci  et 
dans  l'autre.  Je  mets  tout  cela  aux  pieds  de  mon 
crucifix;  et  pour  n'être  point  brûlé,  je  fais  provi- 
sion d'eau  bénite.  Il  prétend  m'accuser  juridique- 
ment d'avoir  écrit  deux  livres  brûlables,  l'un  qui 
est  publiquement  reconnu  en  Angleterre  pour  être 
de  milordBolingbroke;  l'autre  la  Théologie  portor 
tive\  que  vous  connaissez,  ouvrage,  à  mon  gré, 
très  plaisant,  auquel  je  n'ai  assurément  nulle  part, 
ouvrage  que  je  serais  très  fâché  d'avoir  fait,  et 
que  je  voudrais  bien  avoir  été  capable  de  faire. 

Quoique  cet  énergumène  soit  Savoyard ,  et  moi 
Français,  cependant  il  peut  me  nuire  beaucoup  , 
et  je  ne  puis  que  le  rendre  odieux  et  ridicule  :  ce 
n'est  pas  jouer  à  un  jeu  égal.  Toutefois  j'espère 
que  je  ne  perdrai  pas  la  partie;  car  heureusement 
nous  sommes  au  dix-huitième  siècle,  et  le  maroufle 
croit  être  au  quatorzième.  Vous  avez  encore  à 
Paris  des  gens  de  ce  temps-là  ;  c'est  sur  quoi  nous 
gémissons.  11  estdur  d'être  bornéaux  gémissements; 
mais  il  faut  au  moins  qu'ils  se  fassent  entendre,  et 
que  les  bœufs-tigres  frémissent.  On  ne  peut  élever 
trop  haut  sa  voix  en  faveur  de  l'innocence  oppri- 
mée. 

On  dit  que  nous  aurons  bientôt  des  choses  très 
curieuses  qui  pourront  faire  beaucoup  de  bien,  et 
auxquelles  il  faudra  que  tous  les  gens  de  lettres 
s'intéressent;  j'entends  les  gens  de  lettres  qui  mé- 
ritent ce  nom.  Vous  qui  êtes  à  leur  tête,  mon  cher 
ami,  priez  Dieu  que  le  diable  soit  écrasé,  et  met- 
tez, autant  que  la  prudence  le  permet,  votre  puis- 

*  La  Théologie  portative,  est  da  baron  d'Holbach  ;  Y  Examen 
important  de  milord  Bolingbroke  fait  partie  du  tome  vi,  Phr 
lotophie. 
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s.uile  main  a  co  1res  saiiU  cruvro.  Je  vous  ombrasse 
ki«u  tonJronioiil,  cl  je  ne  luo  console  poi ut  de 
Ûuir  tua  vie  sans  tous  revoir. 

•l'w.  —  ni:  voLiAUu:. 

4  (Irjiiin. 

Uoii  très  cher  philosophe,  je  crois  connaîlre 
beaucoup  M.  de  Scbooiberg,  quoique  je  ne  laie 
jamais  vu  ;  je  sais  que  c'est  ud  boiuiue  de  tous  les 
pavs.  qui  aiuie  la  vérité  ,  et  qui  la  dit  hardiiuoul. 
S  il  passe  daus  lue-s  dc»orls ,  il  faut  qu'il  regar.Ie 
tua  uiaisou  c^^nume  la suime ,  il  eu  sera  le  luailre ; 
j'aurai  l'honueur  de  le  soir  dans  les  moments  de 
liberté  que  mes  soulfrauces  cou  iuuelles  pourruut 
me  douuer.  C'est  ainsi  qu'eu  usaient  avec  moi  les 
philostiphcs  espagnols  duc  de  Villa-llermosa  ol 
comte  de  Mora.  Lu  cire  véritablement  pensant  me 
console  de  ma  vieillesse,  de  mes  maladies,  des 
[ripons,  et  des  suis.  Vous  n'avez  pu  recevoir  en- 
core, par  M.  deRochcfo)l,  un  paijuetque  je  lui 
donnai  pour  vous,  il  y  a  environ  trois  semaines  ; 
il  contient  un  petit  livre  d'un  jeune  homme  nommé 
La  Bastide,  et  dansée  livre  étrange  il  y  aune  |>lus 
étrange  lettre  que  vous  adresse  un  citoyen  de  Ge- 
nève. L'auteur  vous  y  prie  de  vouloir  bien  elablir 
le  déisme  sur  les  ruines  de  la  superstition.  11  s'i- 
magine qu'uu  citoyen  de  Paris,  quand  il  est  su- 
périeur par  son  esprit  a  sa  nation  ,  peut  changer 
sa  nation.  Il  ne  sait  pas  qu'un  capucin  prêchant  a 
Saint-Roc  h  a  plus  de  crédit  sur  le  peuple  que  tous 
les  gens  de  bon  sens  n'en  auront  jamais.  Il  ne  sait 
pas  que  les  philosophes  ne  sont  faits  que  pour  être 
persécutés  par  les  cuistres  et  par  les  sous-tyrans. 

I>e  manjuis  d" Argenté  de  Dirac,  et  non  pas  le 
prétendu  marquis  d'Argens  Boyer,  n'a  pas  trop 
bien  fait  d'imprimer  la  lettre  à  M .  le  comte  de  l'é- 
rigord  ;  mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  Palouillet 
est  l'archevêque  dAuch.  Son  archevêché  vaut  cin- 
quante mille  écusde  rente,  cl  par  conséquent  lui 
duniic  un  très  grand  crédit  dans  la  province,  tout 
iruUcile  qu'il  est.  Il  avait  donné  un  mandement 
scaiidaleui  quand  son  voisin,  leniarquisd'Argence, 
écrivit  cette  lettre.  Ccfut  Paloui'let  qui  aida  a  faire 
contre  n)oi  ce  mandement,  qui  fut  brûlé  par  le 
parlement  de  fU)rde.ini  et  par  celui  de  Toulouse, 
ainsi  qo  une  lettre  du  grand  Pompignan,  évê<juc 
da  Puy.  \oas  dte  savez  pas  ,  vous  autres  Pari- 
iif-ns,  cr^rabien  de  cuistres  en  mitre,  en  rol>c, 
en  bonnet  carré,  se  sont  li(;ués  dans  les  provinces 
contre  le  sens  commun.  Ce  .Nonotte,  dont  le  nom 
seul  est  un  ridicule ,  est  un  prédicateur  fanatique, 
an  monstre  ea{>able  de  tout.  Il  écrivit  lettre  sur 
lettre  au  paf>e  K*'ii^inico  contre  moi,  et  en  obtint 
an  bref  que  j'ai  entre  les  mains.  L'évê<jue  d'An- 


necy. soi-<lisant  j^rincede  Gon^ve,  cousin  germain 
du  maçon  qui  bàiit  actuellement  ma  grange ,  a 
voulu  non  seulement  me  damner  dans  l'autre 
monde,  mais  me  perdre  dans  celui-ci.  11  m'a  ca- 
lomnié auprès  du  roi;  il  a  conjuré  sa  majesté  très 
chrétienne  de  me  chasser  de  la  terre  t]ue  je  défri- 
che; il  a  employé  contre  moi  sa  truelle,  sa  croix, 
sa  crosse ,  sa  plume ,  et  tout  l'excès  de  son  absurde 
méchancelé. C'est  le  calomniateur  le  plus  bête  qui 
soit  dans  l'Kglisc  de  l)ieu.  Je  n'ai  pu  le  chasser 
d'Annecy  comme  les  Genevois  ont  chassé  ses  pré- 
décesseurs de  Genève,  parce  que  je  n'ai  pas  douze 
mille  hommes  "a  mon  service.  Je  n'ai  pu  combattre 
l'excès  de  son  insolence  et  de  sa  bêtise  qu'avec  les 
armes  défensives  dont  je  me  suis  servi.  Je  n'ai  fait 
que  ce  qui  m'a  été  cc)nseilié  par  deux  avocats,  et 
par  un  magistrat  très  accrcdilc  du  parlement  de 
Dijon,  dans  le  ressort  du(|nel  je  suis.  Kn  un  mot, 
on  ne  me  traitera  |)as  comme  le  chevalier  de  La 
Barre.  J'ai  agi  en  citoyen,  en  sujet  du  roi,  (jui 
doit  être  de  la  religion  de  son  prince,  et  je  bra- 
verai les  scélérats  persécuteurs  jusqu'à  mon  dernier 
moment. 

Je  vous  ai  demandé,  mon  cher  ami ,  mon  cher 
|i!iil()Sophe,  si  vous  travailliez  on  effet  "a  la  nouvelle 
Encyclopédie.  Les  éditeurs  de  Paris  ont  paru 
craindre  un  rival  dans  un  apostat  italien  nommé 
Félice.  C'est  un  polisson  plus  imposteur  encore 
(pi'aposlat,  qui  demeure  dans  un  cloaque  du  pays 
de  Vaud.  Ce  fripon  ,  qui  a  été  prêtre  autrefois,  et 
qui  en  était  digne,  qui  ne  sait  ni  le  français  ni 

I  italien,  prétend  qu'il  a  quatre  mille  souscrip- 
tions ,  et  il  n'en  a  pas  une  seule;  il  veut  tromper 
Panckoucke.  J'ai  peur  que  la  librairie  ne  soit  de- 
venue un  brigand.ige;  pour  la  philosophie,  elle 
n'est  qu'une  esclave.  Vous  êtes  né  avec  le  génie 
le  plus  mâle  et  le  plus  ferme;  mais  vous  n'êtes 
lil>re  qu'avec  vos  amis ,  quand  les  portes  sont  fer- 
mées. 

Nous  avons  heureusement  un  chancelier'  plein 
d'esprit,  déraison,  et  d'indulgence;  c'est  un  tré-    .; 
sor  (|ue  iJicu  nous  a  envoyé  dans  nos  malheurs. 

II  faudrait  qu'il  s'en  rapportât  a  M.  Marin  pour 
les  affaires  de  la  librairie;  il  peut  rendre  beau- 
coup de  services  a  la  littérature.  11  faudrait  que 
.Marin  lût  un  jour  de  l'académie,  et  qu'il  suc- 
cédât a  quelque  cuistre  a  rabat  pour  purifier  la 
place. 

Je  vous  renvoie  a  la  lettre  que  M.  de  Rochefort 
doit  vous  rendre,  pour  que  vous  soyez  instruit 
des  petites  friponneries  ecclésicstiques  qui  sont  en 
usaf;e  dr-puis  j»lus  de  dix-se|»t  ctnts  ans. 

Adiru  ,  mon  <  lier  philosophe;  je  secoue  la  fange 
dont  je  suis  entouré,  et  je  me  lave  dans  les  eaux 

<  .VI.  de  Mjiip<»«,  nommé  le  16  septembre  1768,  lor  la  dé- 
miMioD  de  *>jn  (><;re. 
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d'Iîippocrène  pour  vous  embrasser  avec  des  mains 
pures. 

232.— DE  VOLTAIRE. 

9  de  juillet 

Mon  cher  philosophe ,  je  vous  envoie  la  copie 
d'une  lettre  que  je  suis  obligé  d'écrire  a  l'auteur 
du  Mercure.  Je  vois  que  cette  Histoire  du  Par- 
lement, qu'on  m'impute,  est  la  suite  de  ce  petit 
écrit  qui  parut,  il  y  a  dix-huit  mois ,  sous  le  nom 
du  marquis  de  Belestat,  et  qui  flt  tant  de  peine 
au  président  Hénault.  C'est  le  même  style  ;  mais 
je  ne  dois  accuser  personne ,  je  dois  me  borner  à 
me  justifier.  Il  me  paraît  absurde  de  m' attribuer 
un  ouvrage  dans  lequel  il  y  a  deux  ou  trois  mor- 
ceaux qui  ne  peuvent  être  tirés  que  d'un  greffe 
poudreux ,  où  je  n'ai  assurément  pas  rais  le  pied; 
mais  la  calomnie  n'y  regarde  pas  de  si  près. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'employer  toute 
votre  éloquence  et  tous  vos  amis  pour  détruire 
un  bruit  encore  plus  dangereux  que  ridicule.  Ma 
pauvre  santé  n'avait  pas  besoin  de  cette  secousse. 
Je  me  recommande  à  votre  amitié. 

J'attends  M.  de  Schomberg.  Il  voyage  comme 
Ulysse ,  qui  va  voir  des  ombres.  Mon  ombre  vous 
embrasse  de  tout  son  cœur. 

253.  —  DE  VOLTAIRE. 

Ce  25  de  juillet. 

La  Providence  fait  toujours  du  bien  a  ses  ser- 
viteurs, moucher  philosophe.  J'ai  beaucoup  souf- 
fert pour  la  bonne  cause;  j'ai  été  confesseur,  con- 
fessé ,  et  presque  martyr  ;  mais  le  dieu  de  misé- 
ricorde m'a  envoyé  un  ange  consolateur.  Quoique 
cet  envoyé  soit  du  métier  des  exterminateurs  , 
c'est  un  des  plus  aimables  hommes  du  monde  : 
vous  me  l'aviez  bien  dit,  il  y  en  a  peu  dans  la  mi- 
lice céleste  qui  lui  soient  comparables. 

Je  voudrais  qu'il  m'eût  pris  par  le  peu  de  che- 
veux qui  me  restent,  comme  Habacuc ,  et  qu'il 
m'eût  transporté  vers  vous.  Comme  j'irai  bien- 
tôt dans  l'autre  séjour  de  la  gloire  ,  je  serais  très 
fâché  d'en  aller  prendre  possession  sans  vous 
avoir  embrassé;  maisje  vous  promets  mes  prières 
et  mes  bénédictions. 

Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  cette  Hisloirt 
du  Parlement  qu'on  m'attribue  :  voici  cequej'en 
sais  très  certainement  .Dos  Recherches  sur  l'histoire 
de  France  ayant  été  volées  à  bonne  intention,  on 
les  a  fait  imprimer  avec  des  erreurs  et  des  sot- 
tises. C'est  une  chose  très  désagréable,  et  sur 
laquelle  il  n'y  a  d'autre  parti  a  prendre  que  celui 
de  souffrir  et  se  taire. 

L'ombre  du  chevalier  de  La  Barre  apparut  ces 


jours  passés  à  un  homme  de  votre  connaissaDee  ; 
il  lui  dit, 

Heu,  fuge  cnideles  terras,  fuge  littus  Uvqmim. 

ViBC,  iEn. ,  llb.  m. 
Notre  ami  lui  répondit  : 


Sed  contra  audentior  ibo. 
Ibid.,  VI, 


11  faudrait  avoir  établi  une  ville  de  philosophes 
comme  Tycho-Brahé  fonda  Uranembourg.  Par 
quelle  fatalité  est-il  plus  aisé  de  rassembler  des  la- 
boureurs et  des  vignerons  que  des  gens  qui  pen- 
sent !  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  m'unis  de  loin  à  vous 
dans  votre  charité  philosophique ,  dans  le  saint 
amour  de  la  vérité,  et  dans  l'horreur  des  cagots. 

0  mes  philosophes  !  il  faudrait  marcher  serrés 
comme  la  phalange  macédonienne  ;  elle  ne  fut 
vaincue  que  parce  qu'elle  combattit  dispersée.  Ma 
consolation  est  que  vous  maimiez  un  peu;  moi, 
je  vous  aime  beaucoup  ,  et  de  toutes  mes  forces. 

254.  —  DE  D'ALEMBEKT. 

A  Paris,  ce  13  d*augu$te. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  quelque  scru- 
pule que  je  me  fasse  de  troubler  votre  solitude, 
je  ne  puis  me  dispenser  de  recommander  à  vos 
bontés  M.  Maty,  qui  vous  remettra  celle  lettre; 
c'est  le  fils  d'un  homme  de  mérite  que  vous  con- 
naissez sûrement ,  au  moins  de  réputation,  et  qui 
a  long-temps  travaillé  à  un  très  bon  ouvrage  pé- 
riodique intitulé  Journal  britannique.  Le  fils  est 
digne  de  son  père  ,  et  digne  d'être  connu  et  bien 
reçu  de  vous.  11  a  l'esprit  très  cultivé,  et,  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  1res  droit  et  très  juste,  et 
surtout  une  franchise  et  une  philosophie  qui  vous 
plairont.  Je  ne  lui  compte  pas  pour  un  mérite  le 
désir  qu'il  a  de  vous  connaître,  car  c'est  un  mé- 
rite trop  banal.  M.  de  Schomberg  est  revenu  de 
chez  vous ,  pénétré  de  la  réception  que  vous  lui 
avez  faite,  et  enchanté  de  votre  personne.  Je  ne 
doute  pas  que  M.  Maty  n'en  revienne  avec  les  mê- 
mes sentiments. 

On  ne  parle  plus ,  ce  me  semble ,  de  V Histoire 
du  Parlement ,  et  il  me  semble  que  la  fureur  de 
vous  latlribuer  est  calmée;  ainsi  je  crois  que  vom 
devez  être  tranquille  à  cet  égard.  On  se  plaint  de 
plusieurs  inexactitudes ,  qui  vraisemblablement 
sont  des  fautes  d'impression.  Par  exemple,  à  la 
page  ^82,  on  dit  que  Coligni  avait  été  assassine 
avant  la  Saint-Barlhélemi  par  Montrevel  ;  c'est 
Maurevert,  comme  le  disent  le  président  Hénault 
et  beaucoup  d'autres.  Je  ne  vous  parle  point  des 
autres  critiques ,  qui  au  fond  ne  vous  intéressent 
guère,  et  sont  d'ailleurs  très  peu  de  chose.  Adieu, 
mon  cher  et  ancien  ami  ;  je  voudrais  bien  avoir 
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uoo  santo  qui  nio  p<Tnul  tî'nllor  vous  embrasser  ; 
Je  vu  [«ouriaul  toujours  dans  rollo  e>poranoo. 

En  atlendanl  .  je  vous  ombrasse  de  loul  mon 
cœur,  on  »^pril  et  en  LucnVe.  Valc  cl  me  nma. 

:>,V>.  -  DK  VOi;i  AIKE. 

<3  (t'AlIglIttC. 

liOrtMil  brvxhuresquon  ma  envoyées,  mon  très 
cbor  philosophe,  voici  la  seule  qui  ma  paru  mé- 
riter vos  regards.  Persienne  n'imaginait  (jue  saint 
Paul  «t  Nia)ias  MaWliranclie  ap|irorliassent  du 
$pinosi>me  ;  c'est  à  vous  d'en  jngor.  Il  faut  que 
Beuoil  Spinosa  ait  été  un  esprit  bien  comiliant; 
car  je  vois  que  tout  le  monde  retombe  malgré  soi 
dans  les  idivs  de  ce  mauvais  juif.  Dites-moi ,  je 
vous  en  prie ,  votre  avis  sur  celle  pelite  bro- 
chure. 

J'ai  aussi  a  vous  consulter  sur  un  point  do  ju- 
risprudence. Un  groscullivalcur,  nomme  Martin, 
d'un  village  du  Barrois  ,  ressortissant  au  parle- 
ment de  Paris,  est  accusé  d'avoir  assassiné  un 
de  SOS  voisins.  Le  juge  confronte  les  souliers  de 
Martin  avec  les  traces  des  pas  auprès  de  la  maison 
du  mort.  On  trouve  en  effet  que  les  vestiges  des 
pas  convienneul  à  [>eu  près  aux  souliers  ;  sur  cette 
admirable  preuve,  Martin  est  condamné  à  la 
roue  ;  il  esl  roué ,  et  le  lendemain  le  véritable 
meurtrier  est  découvert.  Je  raconterai  cette  aven- 
ture au  chevalier  de  La  Barre,  dès  que  j'aurai 
l'honacur  de  le  voir,  ce  qui  arrivera  dans  peu. 

A  propos ,  le  cuistre  d'Annecy  voulait  m'in- 
tenter  un  procès  criminel  :  il  y  a  encore  de  belles 

âmes  dans  le  monde. 

Dites  beaucoup  de  bien  des  Guèbres  ' ,  je  vous 
en  prie;  criez  bien  fort  :. il  faut  qu'on  les  joue  , 
cela  est  important  |»our  la  bonne  cause.  Je  vous 
embrasse  tendi émeut.  Adieu;  mes  respects  au 
diable,  car  c'est  lui  qui  gouverne  le  monde. 

2.*ifJ  -  DE  D'ALEMBEirr, 

Paris,  13  d'auguste. 

j'ai  reçu,  mon  cher  maître,  le[>etil  Tout  en  Dieu^ 
elje  vous  prie  d'en  remercier  f)<)ur  moi  votre  ami, 
premièrement  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  songer  a 
moi .  et  ensuite  du  fonds  de  raison  qui  me  parait 
être  dans  sa  doctrine.  Il  y  a  bien  longtemps  que 
j«  suis  persuadé  que  Jean  Scot ,  .Malebranche  et 
tous  ces  rêveurs  ,  ou  ne  savaient  pas  ce  qu'il» 
étaient,  ou  étaient  réellement  spinosistes,  el  qu'à 
regard  de  Spiao&a,  ou  toute  sa  métaphysique  ne 

<Trae«die(lefo!Uir«. 

*  Conufuntab  e  éur  iiaUtraïuhf,  otarrage  de  Voltaire,  pu- 
WMealTO». 


signifie  rien  ,  ou  elle  signifie  que  la  matière  est  la 
seule  chose  existante,  et  que  c'est  dans  elle  qu'il 
faut  chercher  ou  supposer  la  raison  de  tout.  Je 
sais  que  ce  sentiment  esl  abominable  ,  mais  du 
moins  il  s'entend ,  el  c'est  queUpie  chose  en 
philosophie  que  de  savoir  au  moins  ce  iiu'on  veul 
dire ,  <iuand  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  doit  dire. 
\'oire  ami  suppose  à  tort,  ce  me  semble,  que 
dans  l'opinion  des  métaphysiciens  orthodoxes  il 
n'y  a  jH)int  chez  les  i)«îtes  de  principe  dislinguéde 
la  matière  :  c'était  la  folie  de  Descartes,  el  j'avoue 
même  (jue  s'il  a  été  sur  ce  point  le  plus  fort  deg 
philosophes,  c'est  parce  <pi'il  était  le  plus  consé- 
quent ,  et  (jn'il  voyait  bien  l'inconvénient  effroya- 
ble ,  pour  ce  que  vous  savez,  d'admettre  dans  les 
bittes  une  âme  intelligente.  Mais  la  prétention  con- 
traire esl  si  absurde  qu'on  esl  aujourd'hui  forcé 
d'y  renoncer  dans  les  écoles ,  an  risque  de  se  tirer 
coniDic  on  peut  des  objections.  Vous  trouverez 
dans  le  tome  V  de  mes  Mélanges  de  philosophie, 
page  ^51  ,  une  petite  diatribe  à  ce  sujet,  qui ,  je 
crois,  ne  vous  déplaira  pas,  ce  qui  peut-être 
vous  fera  dire  après  l'avoir  lue,  Lalcl  angnis  in 
herhn. 

L'argument  de  voire  ami  sur  l'inutilité  des  or- 
ganes des  sens  ,  s'il  faut  autre  chose  que  les  sens 
nitime  pour  voir,  pour  entendre,  et  pour  lou- 
cher, etc.,  me  paraît  péremptoirc;  mais  cet  argu- 
mentmt^mome  paraît  s'étendre  tout  naturellementi 
'a  exclure  toute  autre  cause  de  nos  .sensations  el  de 
nos  idées  que  les  organes  mêmes  qui  les  produi- 
sent ,  et ,  si  je  ne  me  trompe ,  c'est  en  effet  l'in- 
tention de  l'auteur.  A  foi  et  à  serment,  je  ne 
trouve  dans  toutes  ces  ténèbres  métaphysiques  de 
parti  raisonnable  que  le  scepticisme;  je  n'ai  d'i- 
dée distincte,  et  encore  moins  d'idée  complète, 
1  ni  de  la  matière  ni  d'autre  chose  ;  et  en  vérité, 
quandjc  me  perds  dans  mes  réflexions 'a  ce  sujet, 
ce  qui  m'arrive  toutes  les  fois  que  j'y  pense ,  je 
suis  tenté  decroirequc  loulce  que  nous  voyons  n'est 
qu'un  phénomène  qui  n'a  rien  hors  de  nous  de 
semblable  a  ce  que  nous  imaginons,  el  j'en  re- 
viens toujours  'a  la  question  du  roi  indien,  «  Pour- 
»  quoi  y  a-t-il  quelque  chose?  »  car  c'est  là  en 
effet  le  plus  surprenant. 

L'histoire  exécrable  que  vous  me  faites  du  nou- 
veau jugement  rendu  par  la  lournelle  me  fait 
demander  :  Pourquoi  y  a-l-il  des  monstres  aussi 
absurdes  et  aussi  atroces?  Mais  êtes -vous  bien  sûr 
de  CÂt  fait?  pourriez-vous  m'en  donner  la  date 
précise?  J'en  ai  parlé  "a  un  conseiller  au  parle- 
ment, vrai  philosophe,  nommé  M.  du  Séjour; 
il  m'a  assuré  quece  jugement  n'était  pas  rendu  par 
la  lournelle  actuelle,  dont  il  est  un  des  membres, 
et  où  .  par  parenthèse,  il  a  souvent  empoché  bien 
des  atrocités.   Il  m'a  promis  de  s'en   informer. 
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Donnez- moi ,  de  votre  côté,  les  lumières  que 
vous  pourrez  sur  ce  sujet,  car  il  importe  que 
celte  horreur  soit  connue,  et  je  ne  m'y  épargne- 
rai pas. 

Pendant  que  nous  sommes  tous  deux  de  mau- 
vaise humeur,  j'ai  envie  devons  apprendre,  pour 
vous  ragaillardir,  que  j'avais  proposé  cette  année 
a  l'académie  frauçaise  pour  le  sujet  du  prix  de 
poésie ,  Les  progi'ès  de  la  raison  sous  le  règne  de 
Louis  XV  ;  quecette  proposition  avait  passé  après  de 
grands  débats ,  que  même  quelques  uns  denosprê- 
tres,  car  nous  en  avons  de  raisonnables,  y  avaient 
accédé  ;  mais  que  d'autres  s'y  sont  montrés  si  op- 
posés, que,  dans  la  crainte  de  quelques  protesta- 
tions et  de  quelque  éclat  de  leur  part,  nous  avons 
été  obligés  de  renoncer  à  ce  sujet ,  et  d'en  propo- 
ser un  trivial,  qui  prête  plus  a  la  déclamation  qu'à 
la  philosophie.  Voilà,  belle  Emilie ,  à  quelpoinl 
nous  en  sommes.  Qu'en  dites-vous,  mon  cher 
maître? 

2o7.  —  DE  VOLTAIRE. 

4  de  septembre. 

Martin  était  un  cultivateur  établi  à  Bleurville, 
village  du  Barrois,  bailliage  de  la  Marche,  chargé 
d'une  nombreuse  famille.  On  assassina,  il  y  a  deux 
ans  et  huit  mois,  un  homme  sur  le  grand  chemin 
auprès  du  village  de  Bleurville.  Un  praticien  ayant 
remarqué  sur  le  même  chemin,  enire  la  maison 
de  Martin  et  le  lieu  où  s'était  commis  le  meurtre, 
«ne  empreinte  de  soulier,  on  saisit  Mari  in  sur  cet 
indice^  on  lui  confronta  ses  souliers,  qui  cadraient 
asjoz  avec  les  traces,  et  on  lui  donna  la  question. 
Après  ce  préliminaire,  il  parut  un  témoin  qui 
avait  vu  le  meurtrier  s'enfuir  ;  le  témoin  dépose, 
on  lui  amène  Martin  ;  il  dit  qu'il  ne  reconnaît  pas 
Martin  pour  le  meurtrier;  Martin  s'écrie,  «  Dieu 
»  soit  béni  !  en  voilà  un  qui  ne  m'a  pas  reconnu.  » 

Le  juge,  fort  mauvais  1  gicien,  interprète  ainsi 
ces  paroles,  «  Dieu  soit  béni!  j'ai  commis  l'as- 
»  sassinat,  et  je  n'ai  pas  été  reconnu  par  le  té- 
»  moin.  » 

Le  juge,  assisté  de  quelques  gradués  du  village, 
condamne  Martin  à  la  roue,  sur  une  amphibo- 
logie. Le  procès  est  envoyé  à  la  tournelle  de  Pa- 
ris ;  le  jugement  est  confirmé  ;  Martin  est  exé- 
cuté dans  son  village.  Quand  on  retendit  sur  la 
croix  de  Saint-André,  il  demanda  permission  au 
bailli  et  au  bourreau  de  lever  les  bras  au  ciel 
pour  l'attester  de  son  innocence,  ne  pouvant  se 
faire  entendre  de  la  multitude.  On  lui  fit  cette 
grâce ,  après  quoi  on  lui  brisa  les  bras ,  les  cuis- 
ses, et  les  jambes,  et  on  le  laissa  expirer  sur  la 
roue. 

Le  26  juillet  de  celte  année,  un  scélérat  ayant 


été  exécuté  dans  le  voisinage,  déclara  juridique- 
ment ,  avant  de  mourir,  qne  c'était  lui  qui  avait 
commis  l'assassinat  pour  lequel  Martin  avait  éii 
roué.  Cependant  le  petit  bien  de  ce  père  de  fa- 
mille innocent  est  conGsqué  et  détruit  ;  la  famille 
est  dispersée  depuis  trois  ans.  et  ne  sait  peut-être 
pas  que  l'on  a  reconnu  enfin  l'innocencedesonpère. 

Voilà  ce  qu'on  mande  de  Neufchâtcau  en  Lor- 
raine; deux  lettres  consécutives  confirment  cet 
événement. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  mon  cher  philo- 
sophe? Villars  ne  peut  pas  être  partout.  Je  ne 
peux  que  lever  les  mains  au  ciel,  comme  Martin, 
et  prendre  Dieu  à  témoin  de  toutes  les  horreurs 
qui  se  passent  dans  son  œuvre  de  la  création.  Je 
suis  assez  embarrassé  avec  la  famille  Sirven.  Les 
filles  sont  encore  dans  mon  voisinage.  J'ai  envoyé 
le  père  à  Toulouse;  son  innocence  est  démontrée 
comme  une  proposition  d'Euclide.  La  crasse  igno- 
rance d'un  médecin  de  village,  et  l'ignorance  en- 
core plus  crasse  d'un  juge  subalterne,  jointe  à  la 
crasse  du  fanatisme,  ont  fait  condamner  la  fa- 
mille entière,  errante  depuis  six  ans,  ruinée, 
et  vivant  d'aumônes. 

Enfin  j'espère  que  le  parlement  de  Toulouse  se 
fera  un  honneur  et  un  devoir  de  montrer  à  l'Eu- 
rope qu'il  n'est  pas  toujours  séduit  par  les  appa- 
rences ,  et  qu'il  est  digne  du  ministère  dont  il  est 
chargé.  Cette  affaire  me  donne  plus  de  soins  et 
d'inquiétudes  quen'en  peut  supporter  un  vieux  ma- 
lade ;  mais  je  ne  lâcherai  prise  que  quand  je  serai 
mort,  car  je  suis  têtu. 

Heureusement  on  a  fait,  depuis  environ  dix 
ans ,  dans  ce  parlement,  des  recrues  de  jeunes 
gens  qui  ont  beaucoup  d'esprit ,  qui  ont  bien  lu  , 
et  qui  pensent  comme  vous. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  votre  projet  sur  les 
progrès  de  la  raison  ait  échoué.  Croyez-vous  que 
les  rivaux  du  maréchal  de  Saxe  eussent  trouvé  bon 
qu'il  eût  fait  soutenir  une  thèse  en  leur  présence 
sur  les  progrès  de  son  art  militaire? 

J'ai  vu  le  fils  du  docteur  Maty  ; 

Dignns ,  diguus  est  intrare 

In  nostro  philosophico  corpore. 

Je  viens  de  retrouver  dans  mes  paperasses  une 
lettre  de  la  main  de  Locke,  écrite  la  veille  de  sa 
mort  à  mylady  Péterborough  ,•  elle  est  d'un  phi- 
losophe aimable. 

Les  affaires  des  Turcs  vont  mal.  Je  voudrais 
bien  que  ces  marauds-là  fussent  chassés  du  pays  de 
Périclèsetde  Platon  :  il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas 
persécuteurs,  mais  ils  sont  abrutisseurs.  Dieu  noui 
défasse  des  uns  et  des  autres  I 

Tandis  que  je  suis  en  train  défaire  des  souhaits, 
je  demande  la  permission  au  révérend  père  llayer 


€rs 


LETTRES  DE  VOLTAIRE 


défaire  des  vœux  ptiiir  qu'il  ny  ail  plus  de  ré- 
colloLs  ail  Capilolo.  Los  Siipit>ii  ol  U\s  Cicoron  y 
6guriTai«MU  un  p»"u  mieux,  à  mon  avis.  Tault^l  je 
plouro,  lanlôl  jo  ris  sur  le  genre  liumain.  Tour 
vous,  mon  cher  ami.  vous  riez  toujours,  par  con- 
•équcul  TOUS  êtes  plus  sage  que  moi. 

K  pn^|H>s,  savoï-vousque  l'avonlure  du  cheva- 
lier de  La  Barre  a  olé  jugée  alxtminable  par  les 
cent  >]uaranle  dépiilt^s  de  la  Russie  pour  la  confee- 
lion  des  lois  ?  Je  crois  qu'on  en  parlera  dans  le 
ctnle  wmme  d'un  nmnumenl  de  la  plus  horrible 
barL»arie,  et  quelle  sera  longtemps  cilec  dans 
toute  lEurope,  à  la  honte  éternelle  de  notre  na- 
tion. 

2o8.  —  DE  D'ALE.MBI J'.T. 

A  Pari!!,  le  ! 3  d'octobre. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  confrère,  en  ar- 
rivant de  la  campagne,  les  tristes  éclaircissements 
que  vous  m'avez  envoyés  sur  lavenliiro  abomina- 
ble d«i  pauvre  Martin.  S«s  juges,  dignes  de  mar- 
lin-bâton,  sont  actuellement  allés  voir  leurs  din- 
dons, auxquels  ils  ressemblent.  Des  que  la  Saint- 
Martin  .  qui  fait  égorger  tant  de  dindons  'a  deux 
pieds  avec  plumes,  aura  ramené  les  dindons  à  deux 
pie<ls  sans  plumes,  je  vous  promets  de  tirer  cette 
affaire  au  clair,  et  de  couvrir  ces  marauds  de  l'op- 
probre qu'ils  méritent.  J'en  ai  déjà  parlé  à  quel- 
ques uns  de  meisieurs  ,  qui  sont  actuellement  de 
la  chambre  des  vacations;  ils  prétendent  qu'ils  ne 
savent  ce  que  c'est,  car  ils  n'enragent  point  pour 
raeniir.  Ils  viennent  de  condamner  un  assassin  de 
Mont-Rouge  "a  être  roué  d.ins  la  place  la  plus  con- 
leno/'/e  du  village;  cela  rappelle  le  bourreau  d'ar- 
mée qui  était  de  Beauvais,  et  qui  fcsait  des  excu- 
ses "a  un  maraudeur  pendu,  son  compatrinle,  dece 
qu'd  n'aurait  pas  autant  de  commodité  fi ,  étant 
pendu  a  un  arbre,  qu'a  une  potence.  Cette  place, 
la  plus  ctmvenahle  pour  rouer  un  homme,  doit 
être  mise  *a  côté  de%  coupt  île  bâton  donnés  'a  un 
cruciûx,  dont  il  était  parlé  dans  le  bel  arrêt  du 
malheureux  chevalier  de  La  fJarre.  Je  sois  ch;irmé 
que  cette  canaille  parlemenlaires<^)il  traitée  comme 
elle  le  mérite  dans  le  code  de  lois  de  la  flussie,  et 
que  les  Tarlares  apprennent  aux  Welches  a  être 
humains. 

Avez-vous  entendu  parb-r  d'une  petite  drôlerie 
sur  nosseigneurs  du  fiarlement,  intitulée  Michaut 
et  }fichel?  Je  ne  sais  qui  en  est  l'auteur  ' ,  ni  s'il 
est  "a  Paris;  mais  s'il  avait  envie  d'y  venir,  je  lui 
dirais  en  ami, 

Oeeanare  capro,  corna  ferit  illc ,  c-iretn. 

Vu«.  Erl.  IX.  V.  25. 
*  CiUU  Torpot 


Je  ne  sais  pas  si  le  parlement  de  Foulousc  ren- 
dra justice  au  pauvre  Sirven;  je  le  souhaite  pour 
son  honneur  (j'enlenils  pour  celui  du  parlenieul). 
A  propos  <le  Sirven,  Damilaville  avait  un  pauvre 
domesli<]ue  qui  l'a  logé  pendant  long  temps,  etk 
qui  son  maître  avait  promis  de  lui  procurer  pour 
cette  bonne  œuvre  quelque  gralilication  dont  il  a 
besoin,  étant  chai  gé  de  famille.  Matlame  Denis  m'a 
promis  de  vous  en  parler.  FJIc  vous  dira  d'ail- 
leurs qiienouscontiniions,  comme  de  raison,  à  la 
cour  et  'a  la  ville  ,  à  dire  cl  à  faire  beaucoup  de 
sottises;  mais  elle  ne  vous  dira  sûrement  pas  as- 
sez combien  je  vous  aime  et  vous  regrette,  et 
combien  j'aurais  de  désir  de  vous  cmbra.sser  en- 
aire  une  fois.  En  attendant,  je  vous  embrasse  en 
esprit  et  en  âme ,  de  toutes  mes  forces  et  de  tout 
mon  cœur. 

P.  S.  J'espérais  un  peu  de  l'infant  duc  de  Par- 
me, attendu  la  bonne  éducation  qu'il  a  eue;  mais 
où  il  n'y  a  point  d'âme  ,  l'éducation  n'a  rien  k 
faire.  J'apprends  que  ce  prince  passe  la  journée  à 
voir  des  moines  ,  et  que  sa  femme.  Autrichienne  et 
superstitieu.se,  sera  la  maîtresse.  0  pauvre  philoso- 
phie! que  deviendrez- vous  I  11  faut  cependant  te- 
nir bon  et  combattre  jusqu'à  la  fin. 

FesODS  DO're  devoir  et  laissons  faire  aux  dieux  ! 

259.  — DE  VOLTAIRE. 

28  d'octobre. 

Madame  Denis,  mon  très  cher  et  très  grand  phi- 
losophe, m'apporte  votre  lettre  du  ^5.  J'aurais 
encore  mieux  aimé  causer  avec  vous  a  Paris  ;  mais 
le  triste  état  où  je  suis  ne  m'a  pas  permis  de  voya- 
ger, et  je  crois  entre  nous  que  ni  messieurs  ni  les 
révérends  pères  n'auront  plus  désormais  de  que- 
relle avec  moi. 

Soyez  très  sûr  que  l'histoire  de  Martin  est  dans 
la  plus  exacte  vérité.  Martin  fut  condamne,  il  y  a 
environ  trois  ans  ,  à  Paris  ,  comme  je  vous  lai 
mandé.  Les  annales  du  pays  no  m'ont  point  encore 
annoncé  la  date  de  sa  mort,  mais  je  vous  ai  mandé 
celle  de  la  déclaration  que  fil  le  coupable  de  l'in- 
nocence de  Martin.  On  a  rassemblé  la  pauvre  fa- 
mille dispersée.  On  fait  un  mémoire  aeluellement 
en  sa  faveur.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  me  cite 
rez  pas,  mais  il  est  bien  élraiigefjuon  craigned'être 
cité  quand  il  s'agit  de  secourir  une  malheureuse 
famille  qui  demande  justice  de  la  mort  abominable 
de  .son  père. 

Madame  Denis  m'a  parlé  d'une  pièce  de  vers 
intitulée  Michaut ,  ou  Michon  et  Michelle;  elle 
dit  que  c'est  une  pièce  satirique  contre  des  con- 
seillers au  parlement,  maisqu'<lle  ne  l'a  pas  vue. 
tlle  ajoute  qu'on  a  la  fureur  de  me  lattribuer.  Je 
suis  si  malade  que  je  ne  puis  me  livrer  à  une  juste 
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colère  ;  ces  infâmes  calomnies  m'empêcheraient  de 
venir  à  Paris  ,  quand  même  j'aurais  la  force  de 
soutenir  la  vie  qu'on  y  mène,  et  qui  ne  me  plaît 
point  du  tout. 

Vous  savez  peut-être  que  Panckoucke  m'a  pro- 
posé de  travailler  à  la  partie  littéraire  du  Supplé- 
ment de  l'Encyclopédie.  Je  m'en  chargerai  avec 
grand  plaisir ,  si  la  nature  m'en  donne  le  temps 
et  la  force  ;  j'ai  même  des  matériaux  assez  curieux . 
Il  se  vante  que  vous  travaillez  à  tout  ce  qui  regarde 
les  mathématiques  et  la  physique.  Comment  ferez- 
vous  quand  il  faudra  combattre  les  moléculesorga- 
niques,  les  générations  sans  germe,  et  les  anguilles 
de  blé  ergoté?  Laissera-t-on  subsister  dans  VEn- 
cyclopédie  les  exclamations,  0  mo7i  cher  ami 
Rousseau?  déshonorera-t-on  un  livre  utile,  par  do 
pareilles  pauvretés?  laissera- ton  subsister  cent 
articles  qui  ne  sont  que  des  déclamations  insipides? 
et  n'êtes-vous  pas  honteux  de  voir  tant  de  fange  a 
côté  de  votre  or  pur? 

Je  vous  demanderais  aussi  de  retrancher  un  pe- 
tit mot,  a  la  fin  d'un  article  concernant  Mau- 
pertuis.  Il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  eût  raison  , 
mais  il  est  très  sûr  qu'il  a  été  fou  et  persécuteur. 
Madame  Denis  m'a  bien  étonné  en  m'apprenant 
le  déplorable  état  où  se  sont  trouvées  les  affaires 
de  Damilaville  à  sa  mort.  Je  plains  beaucoup  son 
pauvre  domestique.  Permettez  que  je  vous  adresse 
ce  petit  billet  qui  me  coûte  beaucoup  plus  de  peine 
à  écrire,  qu'il  ne  coûte  d'argent  ;  car  à  peine  puis-je 
à  présent  me  servir  de  ma  main. 

Si  je  puis  travailler  à  la  partie  littéraire,  il  fau- 
dra toujours  que  je  dicte. 

Vous  m'avez  fait  un  vrai  plaisir  en  réduisant 
dans  plus  d'un  article  l'infini  à  sa  juste  valeur. 

Je  vous  prie,  mon  cher  philosophe,  de  me  man- 
der si,  dans  mille  cas,  les  diagonales  des  rectan- 
gles ne  sont  pas  aussi  incommensurables  que  les 
diagonalesdes  carrés.  C'est  une  fantaisie  de  malade. 

Voici  une  chose  plus  intéressante.  Griram  as- 
sure que  l'empereur  est  des  nôtres  ;  cela  est  heu- 
reux ,  car  la  duchesse  de  Parme,  sa  sœur,  est 
contre  nous. 

Sœpe,  premente  deo,  fert  deus  aller  opem. 
OviD.,  Trist. 

Fers  mîM  opem,  quand  vous  m'écrivez.  Ce 
n'est  pas  seulement  parce  que  je  vous  regarde 
comme  le  premier  écrivain  du  siècle,  mais  parce 
que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

260.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  le  9  de  novembre. 

Que  béni  soit  l'homme  de  Dieu,  mon  très  cher 
<t  très  illustre  maître,  qui  travaille  à  un  mémoire 


pour  la  famille  de  ce  malheureux  !  J'espère  queo« 
mémoire  ne  sera  pas  déshonoré  par  la  mauvaise 
rhétorique  du  palais,  comme  l'ont  été  ceux  de  Ca- 
las. J'attends  qu'un  de  mes  amis  et  de  mes  con- 
frères à  l'académie  des  sciences  ,  M.  Dionis  du 
Séjour,  homme  vertueux  et  éclairé,  quoique  con- 
seiller de  la  cour,  soit  de  retour  de  la  campagne, 
pour  tirer  au  clair  cette  histoire  abominable ,  qui 
doit  achever  de  couvrir  de  honte  ces  juges  du 
dixième  siècle,  bien  indignes  de  vivre  au  dix- 
huitième  siècle,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  y  être 
traités  comme  ils  ont  traité  Martin. 

Je  n'ai  point  vu  cette  pièce  de  vers  intitulée 
Michaut  et  Michel.  On  dit  que  les  deux  héros 
sont  Michel  de  Saint-Fargeau  etMichault  deMon- 
taron  de  Montblin,  deux  fanatiques  du  parle- 
ment, bien  connus  pour  tels.  Si  la  pièce  est  bonne, 
commeon  le  dit,  je  souhaitequ'ellesoit  publique,  et 
que  l'auteur  ne  se  fasse  pas  connaître;  je  ne  man- 
querai pas  au  reste  d'assurer,  et  c'est  la  vérité, 
que  vous  n'y  avez  aucune  part.  Il  est  sûr  que  la 
pièce  existe ,  mais  elle  est  peu  connue. 

J'ai  promis  à  Panckoucke  de  lui  donner  quel- 
ques additions  pour  les  articles  de  mathématiques 
et  pour  quelques  uns  de  physique.  Les  molécules 
organiques  et  les  anguilles  de  Needham  ont  rap- 
port a  l'article  génération,  qui  n'est  pas  de  ma 
partie.  Du  reste  je  ne  crois  pas  plus  à  ces  sornet- 
tes que  vous.  Quant  aux  déclamations  et  autres 
sottises  qui  déshonorent  VEncyclopédie ,  on  fera 
bien  de  les  supprimer;  mais  je  ne  m'en  mêlerai 
pas,  ayant  déclaré  que  je  ne  voulais  point  être 
éditeur.  Je  me  fais  d'avance  un  grand  plaisir  de 
lire  vos  articles  de  belles-lettres. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  j'ai  dit  de  Maupertuis;  ce 
que  je  sais ,  c'est  qu'il  faut  que  je  ne  l'aie  pas  trop 
flatté,  car  il  était  mécontent,  et  nous  étions  très 
froids  ensemble  quand  il  est  mort. 

Je  donnerai  au  domestique  de  Damilaville,  qui 
doit  être  à  la  campagne ,  le  billet  que  vous  m'en- 
voyez pour  lui;  c'est  une  œuvre  de  charité  et  de 
justice.  Son  pauvre  maître  est  mort  banqueroutier. 

Oui,  sans  doute ,  il  y  a  une  infinité  de  cas  où  la 
diagonale  d'un  rectangle  est  aussi  incommensu- 
rable aux  côtés  que  la  diagonale  du  carré  ;  ce  cas 
est  même  bien  plus  fréquent  que  celui  de  la  cora- 
mensurabilité. 

Je  ne  sais  si  l'empereur  est  des  nôtres,  mais  je 
m'accoutumerai  difficilement  à  ne  pas  voir  la 
maison  d'Autriche  avec  un  vernis  de  supersti- 
tion. 

Timeo  Danaos  et  doaa  Ferentes. 

VlBC,  JEn.  lib.  II,  V.  49. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRES  DE  VOLTAIRE. 


SOL—  DE  LVALKMBKKT. 

A  Part» ,  ce  t  <  de  d^cmbre. 

Je  vous  dois,  mon  rlior  c\  illiislro  niaîlro.  dos 
retnorciomonU  |>oiir  la  tracôdio  (Jos  (•ui'hrrs.  que 
J"ai  r<viio  il  y  a  qnritjiu'  temps  do  votro  jvirl.  Jo 
souhaiterais  fort  «]uo  cette  piiro  pût  i^tro  repré- 
seotof;  elle  achèverait  j>eut-«Mro,  sur  les  esprits 
des  >Velcho$ .  l'ouvrage  que  la  trap-^dio  do  Mnho- 
wtet  avait  déjà  commencé  ,  celui  dinspirer  l'hor- 
reur do  l'inloléraiice  et  du  fanatisme;  mais  trop 
do  cens,  mon  cher  pliilosopne,  sont  intéressés  à 
empiVher  le  propres  de  la  rnison.  Toutes  les  fois 
qu'on  veut  aujourd'hui  rendre  ridicules  ou  odieux 
dos  prêtres  ,  de  quel(|UO  sccio  que  ce  soit,  les 
nôtres  regardent  au-dedans  d'eux-mêmes  ,  et  se 
disent,  on  grinçant  les  dents  : 


FatMila  Darrafair. 


Mutato  Domine,  de  me 


IIOB.,  lit).  I,  Slt.  I. 


Quant  'a  la  préface  de  cette  tragédie,  je  suis  de- 
puis long-temps  entièrement  de  votre  avis  sur 
AthaHe.  J'ai  toujours  regarde  cette  pièce  comme 
un  chef-d'œuvre  do  vorsiOcation  ,  et  comme  une 
1res  belle  tragédie  de  collège.  Je  n'y  trouve  ni  ac- 
tion ni  intérêt;  on  ne  s'y  soucie  de  personne  ,  ni 
d'.\tbalie  ,  qui  est  une  méchante  carogne ,  ni  de 
Joad,  qui  est  un  prêtre  insolent,  séditieux,  et  fa- 
natique; ni  de  Joas  même,  que  Racine  a  eu  la 
maladresse  de  faire  entrevoir  en  deux  endroits 
Comme  un  méchant  garnement  futur.  Je  suis  per- 
suadé que  les  idées  de  religion  dont  nous  sommes 
imbus  dès  l'enfaDce  contribuent,  sans  que  nous 
nous 00  apercevions,  au  peu  d'intérêt  qui  soutient 
celle  pièce  ;  et  que  ,  si  on  changeait  les  noms  ,  et 
qu.JoadfiJtun  prêlrcde  Jupitcroud'lsis,elAtlialie 
nue  reine  de  Perse  ou  d'Kijypte ,  cette  pièce  serait 
bien  froide  au  théâtre.  D'ailleurs  a  quoi  sert  toute 
celle  prophétie  do  Joad  ,qu'a  faire  languir  l'action,  '  *je  ne  dois  ])as  être  content  du  procédé.  Je  lui  par 


trouverait  pas.  Hippocrale,  Esculape,  cl  loulel'é 
colede  médecine,  ne  rétabliraient  pas  un  malade 
qui  se  donnerait  tous  les  jours,  'a  dîner  et  à  sou- 
per, une  indigestion.  Ce  sera  le  cas  de  la  France, 
tant  (|u'on  n'y  connaîtra  pas  l'économie.  Adieu, 
mou  cher  maître  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Mes  respects  à  madame  Denis. 

2(J^2.  —  DE  VOLTAIRE. 

12  (le  janviiT  1770. 

rremièreraent,  mon  cher  philosophe,  il  fautque 
je  vous  dise  que  j'ai  vu  ,  il  y  a  quelque  temps  , 
une  annonce  intitulée  Suppicmcnl  à  iEnnjclo- 
pédie,  etc.  Ce  plan  ou  programme  ,  appelé  Pros- 
pectus, comme  si  nous  manquions  de  mots  fran- 
çais, commence  ainsi  : 

«  Des  libraires  associés  avaient  projeté  de  re- 
»  fondre  ontiôreraent  l'immense  Diclionnaire  de 
»  l' Encyc'opcdic ,  et  don  faire  un  ouvrage  nou- 
»  veau;  maison  leur  a  représenté,  etc.  » 

Il  n)anquail  'a  cet  cdil  la  formule,  car  tel  est 
noire  plaisir.  Vous  avez  enrichi  les  libraires,  cl 
vous  voyez  qu'ils  n'en  sont  pas  plus  modestes. 

Il  y  a  quelqu'un  qui  fait,  dit-on  ,  un  petit  sup- 
plément '  pour  se  réjouir;  mais  il  ne  fera  aucune 
représentation  a  ces  messieurs. 

J'ai  lu  un  petit  Avis  aux  (jens  de  Icltres  ,  par 
M.  de  Falbaire,  auteur  de  l'Honnête  criminel;  il 
ne  traite  pas  ces  despotes  (j'enteuds  les  libraires) 
avec  tout  le  respect  })ossible. 

Je  ne  sais  où  en  est  actuellement  l'affaire  de  Lu- 
ncau  de  Boisjcrmain  ;  j'imagine  qu'elle  s'en  ira  en 
fumée,  comme  toutes  les  affaires  qui  traînent. 

Je  sais  'a  présent  qui  vous  a  récité  des  vers  sur 
Michon  ou  Michaut;  je  sais  qui  vous  a  dit  qu'ils 
étaient  (le  moi.  Il  n'est  point  du  tout  honnête  qu'A- 
chille ail  voulu  combattre  sous  les  armes  de  l'a- 
Iroclc.  Heureusement  il  est  assez  sage  pour  n'a- 
voir point  lâché  son  ouvrage  dans  le  monde;  mais 


qui  n'est  pas  déjà  trop  animée?  Je  crois  en  {géné- 
ral (*l  je  vais  peut-être  dire  un  blasphème)  que 
c'est  plutôt  l'art  de  la  versification  que  celui  du 
Ibéâtre  qu'il  faut  apprendre  chez  Fiacine.  J'en  con- 
nais a  qui  je  donnerais  un  plus  grand  éloge ,  mais 
ils  n'ont  pas  Tbonneur  d'être  morts. 

On  dit  que  vous  èles  malade,  mon  cher  ami  ;  et 
on  ajoute  que  vous  avez  du  chagrin  pour  une 
cause  qui  me  parait  bien  juste.  Je  ne  saurais 
croire  que  cette  cause  s^jît  réelle;  si  par  malheur 
eilel'élâil,  elle  me  rappellerait  la  belle  tirade  de 
la  péroraison  pro  Milone,  qui  œmmence  par  ces 
moU ,  Hicctne  rir  palriœ  naius.  etc. 

Le  contrôleur-général  est,  dit-on,  bien  eml>ar- 
rass^  pour  trouver  de  l'argent;  Dieu  le  père  n'en 


donne  à  condition  qu'il  assommera  le  bœuf-tigre 
quand  il  le  rencontrera;  mais  je  ne  lui  pardonne 
qu'a  cette  condition. 

Je  m'aperçois  que  je  pa.sse  ma  vie  à  pardon- 
ner; mais  ce  n'esl  pas  b  vous ,  qui  êtes  mon  vrai 
philosophe,  et  qui  remplissez  tous  les  devoirs  de 
1.1  société.  Vos  théorèmes  sur  cet  article  sont  aussi 
lx)ns  que  sur  tout  !e  reste. 

Est-il  vrai  quel'abbéAlary  soit  encore  plus  vieux 
et  i>lus  mal  que  moi?  je  l'en  défie,  car  je  n'en  puis 
pins. 

L'oncle  et  la  nièce  vous  embrassent  de  tout  leur 
cœur. 

«  n  »'aiçit  de»  Qutttioru  sur  t'KnryclopédU,  <)ul  ont  été  ré- 
loodaet  daiu  le  Dictionnaire  philosophique. 
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263.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  25  de  janvier. 

Mon  cher  conft  èie,  mon  cher  maître,  mon  cher 
ami ,  je  vous  prie  d'en  croire  mon  tendre  attache- 
ment pour  vous  ;  soyez  sûr  qu'on  ne  vous  a  pas 
dit  vrai  sur  la  personne  qu'on  a  accusée  auprès 
de  vous.  11  est  vrai  qu'un  de  vos  amis  et  des  miens 
me  dit,  il  y  a  environ  trois  ou  quatre  mois,  avoir 
entendu  quelques  morceaux  d'un  poème  intitulé 
Michaut  et  Michel;  mais  il  ne  m'en  dit  pas  un 
seul  vers,  et  n'ajouta  absolument  rien  qui  pût  me 
faire  connaître  ou  même  me  faire  soupçonner 
l'auteur.  11  est  d'ailleurs  trop  de  vos  amis  pour 
qu'il  puisse  jamais  avoir  à  se  reprocher  la  moindre 
imprudence  a  votre  égard  ,  à  plus  forte  raison 
l'ombre  même  de  la  calomnie.  Personne  ne  vous 
rend  justice  avec  plus  de  connaissance,  et  j'ajoute 
avec  plus  de  courage;  il  vous  en  a  donné  des 
preuves  publiques  dans  cette  capitale  des  Welches, 
où  ceux  mêmes  qui  courent  en  foule  a  vos  pièces 
de  théâtre  n'osent  encore  vous  donner  la  place 
que  vous  méritez  ;  et  on  peut  dire  de  lui,  «  Re- 
B  pertus  erat  qui  efferret  quse  omnes  animo  agita- 
»  bant.  » 

A  cette  occasion,  je  veux  vous  faire  part  de  ce 
que  je  pensais,  il  ya  quelques  jours,  en  lisant  vos 
vers,  et  en  les  comparant  à  ceux  de  Despréaux  et 
de  Racine.  Je  pensais  donc  qu'en  lisant  Despréaux 
on  conclut  et  on  sent  que  ses  vers  lui  ont  coûté  ; 
qu'en  lisant  Racine,  on  le  conclut  sans  le  sentir, 
et  qu'en  vous  lisant  on  ne  le  conclut  ni  ne  le  sent; 
et  je  conclua's  ,  moi ,  que  j'aimerais  mieux  être 
TOUS  que  les  deux  autres. 

Je  n'ai  point  lu  le  Planou  Piospectusdes  Sup- 
pléments à  l'Encyclopédie.  L'impertinence  des 
libraires  ne  m'étonne  pas;  j'en  dirai  pourtant  un 
mot  a  Panckoucke;  et  je  vous  invile  aussi  "a  lui 
faire  sur  ce  sujet  une  petite  correction  fraternelle 
ou  magistrale. 

Je  crois  que  l'affaire  de  Luneau  de  Boisjermain 
s'en  ira  en  fumée.  On  voudrait  bien,  je  crois,  don- 
R  nergain  de  cause  auxlibraires;  mais  on  craint  un 
peu  le  cri  des  gens  de  lettres ,  et  c'est  quelque 
chose  que  ce  cri  retienne  un  peu  les  gens  en 
place. 

Avez-vous  lu  un  ouvrage  intitulé  Dialogue  sur 
le  commerce  des  blés  *  ?  il  excite  ici  une  grande 
fermentation.  Cet  ouvrage  pourrait  être  de  meil- 
leur goûta  certains  égards  ;  mais  il  me  paraît  plein 
d'esprit  et  de  philosophie.  Je  voudrais  seulement 
que  l'auteur  fût  moins  favorable  au  despotisme  ; 
car,  depuis  les  premiers  commis  jusqu'aux  librai- 

*  Par  1  abbé  Gaiîani. 


res ,  j'ai  presque  autant  d'aversion  que  vous  pour 
les  despotes. 

Nous  avons  bien  des  confrères  qui  menacent 
ruine,  l'abbé  Alary,  le  président  Hénault,  Paradis 
de  Moncrif,  qui  sera  Kîentôt  Moncrif  de  paradis. 
Ne  vous  avisez  pas  d'être  leur  compagnon  de 
voyage,  vous  n'êtes  pas  fait  pour  cette  compagnie; 
attendez  plutôt  que  nous  partions  ensemble  :  pour 
peu  que  vous  soyez  pressé,  je  crois  que  je  ne  vous 
ferai  pas  attendre  :  j'ai  des  étourdissements  et  un 
affaiblissement  de  tête  qui  m'annoncent  le  détra- 
quement de  la  machine.  Je  vais  essayer  de  vivre 
en  bête  pendant  trois  ou  quatre  mois  ;  car  je  ne 
connais  de  remède  que  le  régime  et  le  repos.  Adieu, 
mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  de  toute  mon 
âme.  Quand  je  me  verrai  prêt  à  mourir ,  je  vous 
manderai ,  si  je  puis  ,  le  jour  que  j'aurai  retenu 
ma  place  au  coche. 

264.  —  DE  VOLTAIRE. 

3t  de  janvier. 

Rétablissez  voire  santé ,  mon  très  cher  philoso- 
phe; j'en  connais  tout  le  prix,  quoique  je  n'en 
aie  jamais  eu  ,  porro  unum  est  necessarium;  et, 
sans  ce  nécessaire ,  adieu  tout  le  plaisir,  qui  est 
plus  nécessaire  encore.  Je  me  souviens  que  je  n'ai 
pas  répondu  à  une  galanterie  de  votre  part ,  qui 
commençait  par  s/c  illevir  :  soyez  sûr  que  vir  ille 
n'a  jamais  trempé  dans  l'infâme  complot  dont  vous 
avez  entendu  parler.  Il  n'est  pas  homme  à  deman- 
der ce  que  certaines  personnes  avaient  imaginé 
de  demander  pour  lui;  mais  il  désirerait  fort  de 
vous  embrasser  et  de  causer  avec  vous. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  l'aventure  de  Martin 
é;ait  véritable.  Le  procureur-général  travaille  ac- 
tuellement a  réhabiliter  sa  mémoire  ;  mais  com- 
ment réhabilitera-t-on  les  Marlins  qui  l'ont  con- 
damné? le  pauvre  homme  a  expiré  sur  la  roue, 
et  le  tout  par  une  méprise.  Qu'on  me  dise  à  pré- 
sent quel  est  l'homme  qui  est  assuré  de  n'être  pas 
roué! 

Voici  l'édit  des  libraires,  tel  que  je  l'ai  reçu; 
c'est  a  vous  a  voir  si  vous  l'enregistrerez.  Pour 
moi ,  je  déclare  d'abord  que  je  ne  souffrirai  pas 
que  mon  nom  soit  placé  avant  le  vôtre  et  celui  de 
M.  Diderot  dans  un  ouvrage  qui  est  tout  a  vous 
deux.  Je  déclare  ensuite  que  mon  nom  ferait  plus 
de  tort  que  de  bien  à  l'ouvrage,  et  ne  manquerait  pas 
de  réveiller  des  ennemis  qui  croiraient  trouver  trop 
de  liberté  dans  les  articles  les  plus  mesurés.  Je 
déclare ,  de  plus,  qu'il  faut  rayer  mon  nom  ,  pour 
l'intérêt  même  de  l'entreprise. 

Je  déclare  enfin  que ,  si  mes  souffrances  conti- 
nuelles me  permettent  l'amusement  du  travail,  je 
travaillerai  sur  un  autre  plan  qui  ne  conviendra 
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pas  pout-^lro  à  la  gravité  d'un  Dicùonuairc  en- 
cyclopéiiique. 

Il  vaut  mieux  d'ailleurs  que  je  S(iis  le  panégy- 
riste de  cet  ouvrage,  que  si  j'en  étais  le  CDllabora- 
leur. 

Kiifiii  ma  dernière  (K^Maration  est  que,  si  les 
oitrepreneurs  veulent  glisser  dans  l'ouvrage  ijuel- 
ques  uns  des  articles  auxquels  je  m'amuse,  ils  on 
-seront  \cs  maîtres  ali^ilus  ,  quand  mes  Tanlaisies 
auront  paru.  Alors  ils  [pourront  corriger,  élaguer, 
retrancher,  amplifier,  supprimer  tout  ce  que  le 
public  aura  trouvé  mauvais  ;  je  les  en  laisserai  les 
maîtres. 

Vous  pourrez .  mon  très  cher  philosophe,  faire 
part  de  ma  résolution  à  qui  vous  jugerez  a  propos; 
toal  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait:  mais  surtout 
portez-vous  bien.  Madame  Denis  vous  fait  ses 
oimplimenis  ;  nous  vous  embrassons  tous  deux 
<ic  tout  notre  cxrur. 

âôo.  —  DK  i)ali:mbekt. 

A  Part»,  ce  22  de  février. 

Que  vous  êtes  hearenx,  mon  cher  et  illustre 
maître,  de  pouvoir,  "a  votre  âge  de  soixante  et 
«eiio  ans,  vous  occuper  encore  plusieurs  heures 
par  jourl  Pour  moi ,  je  suis  obligé  depuis  six  se- 
CDainesdc  renoncera  toute  espèce  de  travail,  grâce 
à  une  faiblesse  de  tête  qui  me  permet  à  peine  de 
vous  écrire.  Elle  me  tourne  presque  autant  qu'au 
nouveau  contrôleur-général ,  dont  vous  aurez  ap- 
pris les  belles  opérations ,  et  aux  pauvres  libraires 
de  V Encyclopédie ,  dont  \ous  aurez  appris  la  dé- 
confiture. Je  voudrais  bien  aller  partager  votre 
solitude;  mais  je  ne  puis ,  dans  l'état  où  je  suis , 
ra'eiposer  'a  changer  de  place,  quoique  je  ne  me 
trouve  pas  trop  bien  "a  la  mienne. 

Vous  n'êU's  que  trop  bien  informé  de  l'affaire 
de  Martin;  il  est  très  vrai  que  le  procureur-géné- 
ral travaille  a  réhabiliter  sa  mémoire  :  cela  fera 
grand  bien  au  pauvre  roué  et  à  sa  riialiieureuse 
famille  disf^ersée  et  sans  pain.  En  vérité  notre  ju- 
risprudence crimmelle  est  le  chef-d'œuvre  de  l'a- 
trocité et  de  la  Wtise.  A  propos,  on  dit  que  les 
Sirven  ont  étédw.larés  innocents  au  parlement  de 
Toulouse;  on  ajoute  que  la  tragédie  des  Gu'ebrcs 
a  été  ou  doit  éire  représentée  sur  le  Ihi'âtre  de 
cette  ville.  C'est  ici  le  cas  des  poltrons  révoltés,  et 
on  (>ourrait  dire  : 

Quid  Affoûai  facient,  aadent  qntim  talia  faresf 
ViBr,.,  fcl.  ni. 

G'm naissez-vous  le  nouvel  ouvrage  de  La  Harpe  ' , 
<lont  le  sujet  est  une  autre  atrocité  arrivée,  il  y  a 

♦  Honnie,  <inme  de  la  Hirpr.  Voyet  la  Correspondante 
9éitércJe,  ann^  1770. 


deux  ans,  dans  un  couvent  de  Paris,  grâce  encore 
'a  riumiaiiilé  et  à  la  sagesse  de  nos  lois  ecclésias- 
tiques ,  bien  dignes  de  figurer  avec  nos  lois  cri- 
minelles? Cet  ouvrage  me  paraît  bien  supérieur  'a 
tout  ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  présent,  et  pourrait 
bien  lui  ouvrir  incessamment  les  portes  de  l'aca- 
démie. Que  dites-vous  d(<  la  traduction  des  Géor 
(]iqHt's  de  l'abbé  Delille?  je  doute  que  celle  de 
Simon  l,e  Franc  soit  meilleure.  A  propos  de  vers, 
je  me  console  dans  mon  inaction  en  lisant  les  vô- 
tres, et  je  persiste  dans  ce  que  je  vous  disais  ,  il 
n'y  a  pas  long-temps,  que  Despréaux  me  paraît 
forger  très  habilement  les  siens,  ou,  si  vous  vou- 
lez ,  les  travailler  fort  bien  au  tour  ;  Racine ,  les 
jeter  parfaitement  en  moule;  et  vous,  les  créer. 

Vous  ne  m'avez  rien  répondu  sur  ce  que  je 
vous  ai  mandé  pour  justifier  un  de  vos  plus  zélés 
admirateurs,  accusé  très  injustement  auprès  de 
vous;  aurais-je  eu  le  malheur  de  ne  vous  pas  dé- 
tromper? vous  pouvez  cependant  être  bien  sûr 
que  je  vous  ai  dit  la  pure  vérité.  Qu'est-ce  qu'une 
madame  Maron  de  Meilhonat  qui  vous  a  ,  dit-on  , 
envoyé  des  vers  charmants?  serait-ce  une  descen- 
dante de  Virgile  Maron? 

Vous  faites  donc  V Encyclopédie  à  vous  tout 
seul?  Vous  avez  bien  raison  de  dire  qu'on  a  em- 
ployé trop  de  manœuvres  a  cet  ouvrage,  et  qu'on 
y  a  trop  mis  de  déclamations.  En  vérité  on  est  bien 
bon  d'en  avoir  tant  de  peur,  et  de  ruiner  par  co 
motif  de  pauvres  libraires.  C'est  un  habit  d'arle- 
quin ,  où  il  y  a  quelques  morceaux  de  l>onne 
éioffe,  et  trop  de  haillons.  Bonjour,  mon  cher 
et  illustre  maître;  aimez -moi  et  portez -vous 
bien  ;  mes  respects  'a  madame  Denis.  Le  chevalier 
de  La  Tremblaye  est  en  peine  de  savoir  si  vous 
avez  reçu,  il  y  a  quelques  mois,  les  remercie- 
ments qu'il  vous  a  faits  au  sujet ,  je  crois ,  de  vos 
œuvres,  que  vous  lui  avez  envoyées. 

12W.  —  DE  VOLTAIRE. 

28  de  février. 

Je  suis  bien  étonné  et  bien  affligé,  mon  cher 
philosophe  ,  de  ne  pas  recevoir  de  vos  nouvelles. 
Vous  avez  dû  voir,  par  ma  dernière  lettre,  que 
j'avais  l>csoin  des  vôtres. 

Panckoucke  m'écrit  son  désastre.  Il  s'imagino 
qu'on  fait  une  petite  Encyclopédie  ;  il  se  lrora[>c, 
et  je  vous  prie  de  le  lui  dire.  Ou  fait,  par  ordre 
alj)habétique  ,  un  ouvrage  qui  n'a  rien  de  wmmun 
avec  le  Dictionnaire  encyclopédique ,  et  dans  le- 
quel on  rend  "a  cet  ouvrage  immense  la  justice  qui 
lui  est  due.  On  y  parle  de  vous  comme  vous  mé- 
ritez qu'on  en  parle;  ce  sont  des  médailles  qu'on 
frappe  à  votre  honneur. 
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Voilà  de  quoi  il  est  question.  Vous  devriez  bien 
donner  signe  de  vie  à  ceux  qui  ne  vivent  que  pour 
vous  témoigner  leur  zèle. 

La  vi41e  de  Genève  n'est  plus  socinienne ,  elle 
est  iroquoise;  on  s'y  égorge,  on  y  assassine  des 
femmes  grosses ,  des  vieillards  de  quatre-vingts 
ans;  huit  personnes  ont  été  assasshiées,  quatre 
en  sont  mortes  ;  tout  est  en  combustion ,  tout  est 
en  armes,  et  ce  n'est  pourtant  pas  au  nom  du  Sei- 
gneur. 

Tout  capucin  que  je  suis,  j'étends  ma  miséri- 
corde jusque  sur  Genève;  car  vous  savez  peut-être 
que  non  seulement  j'ai  reçu  mes  lettres-patentes 
de  frère  Araatus  de  Lamballa ,  notre  général ,  ré- 
sidant à  Rome  ;  mais  que  je  suis  père  temporel 
des  capucins  de  mon  petit  pays.  Je  vous  donne 
ma  malédiction  si  vous  ne  m'écrivez  pas,  et  si 
vous  ne  me  mandez  pas  ce  que  vous  savez  de  l'as- 
semblée du  clergé. 

Avez-vous  lu  la  Religieuse  de  La  Harpe? 
•f  Frère  V.,  capucin  indigne. 

267.— DE  VOLTAIRE. 

3  de  mars. 

Je  commence  à  être  dans  le  cas  de  notre  pauvre 
Damilaville,  mon  cher  philosophe,  malgré  mon 
cordon  de  saint  François. 

J'ai  reçu  votre  lettre  dans  le  temps  même  que 
je  venais  de  me  plaindre  de  vous  ;  elle  m'a  bien 
consolé. 

Vraiment  je  serai  très  satisfait ,  pourvu  qu'on 
ne  m'impute  pas  ce  qui  n'est  pas  de  moi.  Vous 
sentez  bien  que,  dans  les  circonstances  où  je  suis, 
une  telle  accusation  me  serait  plus  mortelle  que 
la  grosseur  qui  me  vient  a  la  gorge.  Je  m'en  rap- 
porte a  votre  prudence,  et  je  suis  persuadé  que 
celui  qui  vous  a  confié  son  ouvrage  le  tiendra  se- 
cret. Il  ne  servirait  qu'à  lui  attirer  la  haine  de 
deux  cents  personnes,  toujours  très  redoutables 
quand  elles  sont  réunies  :  cela  pourrait  l'empê- 
cher d'être  de  l'académie.  Je  l'aime ,  je  l'estime, 
je  suis  son  partisan  le  plus  déclaré  et  le  plus  in- 
variable; je  compte  sur  son  amitié.  Les  philoso- 
phes doivent  se  tenir  serrés  comme  la  phalange 
macédonienne. 

Sirven  va  prendre  ses  premiers  juges  à  partie 
au  parlement  de  Toulouse.  On  l'y  protège  haute- 
ment ;  mais,  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  que 
l'abbé  Audra,  parent  et  ami  de  l'abbé  Morellet, 
docteur  de  Sorbonne  comme  lui,  professeur  d'his- 
toire à  Toulouse,  enseigne  publiquement  mon 
Histoire  générale.  Il  a  fait  plus ,  il  l'a  fait  impri- 
mer à  l'usage  des  collèges ,  avec  privilège.  Un 
vicaire  l'a  brûlée  devant  sa  porte  ;  le  premier  pré- 


sident l'a  envoyé  prendre  par  deux  huissiers,  et 
l'a  menacé  du  cachot  en  pleine  audience.  Presque 
tout  le  parlement  court  aux  leçons  de  l'abbé  Audra. 
On  ne  reconnaît  plus  ce  corps;  la  philosophie 
commence  à  expier  le  sang  des  Calas  :  quel  plai- 
sir pour  un  pauvre  capucin  comme  moi  ! 

Voici  la  première  feuille  d'un  ouvrage  qu'on 
imprime  en  Hollande;  elle  m'est  tombée  entre  les 
mains.  Je  me  flatte,  mon  très  cher  et  très  vérita- 
ble philosophe  ,  que  vous  m'en  direz  votre  avis. 
Je  vous  embrasse  en  saint  François  et  en  saint 
Cucufin. 

i>68.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  9  de  mars. 

Nos  lettres  se  sont  croisées,  mon  cher  et  illustre 
maître.  Vous  avez  dû  voir  par  la  mienne  que  si  je 
ne  vous  ai  pas  répondu  plus  tôt,  c'est  que  depuis 
six  semaines  j'ai  l'honneur  d'être  imbécile;  plai- 
gnez-moi donc,  et  ne  me  grondez  pas.  Tous  nos 
amis  communs  sont  témoins  de  mou  tendre  atta- 
chement pour  vous  :  aux  sentiments  de  qui  ren- 
driez-vous  justice,  si  vous  ne  la  rendiez  pas  aux 
miens? 

Je  verrai  Panckouke,  et  je  le  tranquilliserai,  si 
cependant  un  pauvre  diable,  qui  a  cent  mille  écus 
en  papier  sous  un  hangar  à  la  Bastille,  peut  être 
dûment  tranquillisé.  Je  ne  comprends  pas,  je  vous 
l'avoue ,  pourquoi  on  veut  empêcher  de  répandre 
dans  le  royaume  et  en  Europe  quatre  mille  exem- 
plaires de  VEnctjclopédie,  lorsqu'il  y  en  a  déjà 
quatre  mille  de  distribués. 

On  s'égorge  donc  dans  Genève,  et,  Dieu  merci, 
ce  n'est  pas  pour  la  consubstantialité  ou  consub- 
stantiabilité  du  Verbe.  A  quoi  pense  l'orateur  Ver- 
net  de  ne  pas  faire  comme  ce  philosophe  dont 
parle  Tacite ,  d'aller  se  mettre  entre  les  deux  ar- 
mées, bona  pacis  et  bellï  niala  disserens?  Il  y 
attraperait  quelque  coup  de  fusil  ou  de  broche,  et 
ce  serait  grand  dommage. 

Oui,  vraiment,  je  sais  que  vous  êtes  devenu 
capucin ,  et  je  vous  fais  mon  compliment  sur  cette 
nouvelle  dignité  séraphique.  Ne  vous  avisez  pas 
au  moins  de  vous  faire  jésuite,  surtout  en  Breta- 
gne, car  ils  y  sont  actuellement  très  mahnenés, 
et  on  vient  de  les  en  chasser  pour  prix  des  trou- 
bles qu'ils  y  excitent  depuis  trois  à  quatre  ans.  Le 
roi  de  Prusse  me  mande  qu'il  est  le  meilleur  ami 
du  cordelier  pape  ',  et  que  le  successeur  de  Bar- 
jone  le  regarde ,  tout  hérétique  qu'il  est ,  comme 
le  soutien  de  sa  garde  prétorienne-ignatienne,  que 
les  autres  majestés  très  chrétienii»jet  très  catholi- 
que voudraient  lui  faire  chasser,  io  ne  doute  point 

«  clément  xiv. 
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qcif  lo  nouveau  sujot  do  froro  Anialus  de  I.amballa 
DO  do\iouno  bieiiiiSl  aussi  lo  nioillour  ami  ilo  froro 
Gangauolli.  Si  vous  allox  jamais  lui  baiser  les  pieds 
el  servir  sa  messe,  avertissez-moi ,  je  vous  prie, 
car  je  vou\  au  moins  l'aller  sonner. 

On  esl  bien  plus  oocupé  en  ce  moment  du  con- 
trôleur-général '  et  de  ses  opérations  (vraiment 
chirurgicales),  que  de  l'assemblée  du  clergé.  Je  ne 
doute  po'inl  que  cette  assemblée  ne  se  passe , 
comme  toutes  les  autres,  à  i>ayer,  h  clabauiler,  el 
à  se  faire  mo<]uer  d'elle.  Quand  on  aura  siui  ar- 
gent, on  lui  dira  comme  Harpagon  :  «  Nous  n'a- 
I  vous  que  faire  de  Yos  écritures  ^  ;  »  el  tout  lo 
monde  s'en  ira  content. 

Oui,  j'ai  lu  la  Bcligieuse  ic  La  Harpe,  el  je 
trouve  qu'il  n'a  rien  fait  qui  en  approche.  Ne 
pensez  vous  pasde  mCmo?  Adieu,  mon  cher  cl  illus- 
tre ami  ;  croyei  que  je  suis  cl  serai  toujours  tiius 
ex  animo. 

Que  dites  vous  dos  Gcorgiqnesôe  l'abbé  Delille, 
et  du  livre  de  l'abbé  Galiani  'f 

i>G«).  _  1)1.  DALKMRFRT. 

A  Paris,  ce  H  de  mars. 

Ni»s  leltres  vont  toujours  se  rroisanl,  mon  cher 
et  illustre  confrère.  J'ai  reçu  le  cahier  '  que  vous 
m'avez  envoyé.  Je  suis  louché,  comme  je  le  dois, 
de  votre  confiance,  et  je  vous  envoie,  puisque  vous 
le  voulex ,  mes  petites  observations. 

Page  7.  Ce  nesl  point  "a  la  tiite  du  troisième 
volume  do  V Encyclopédie,  mais  'a  la  tête  du  sep- 
tième ,  que  se  trouve  l'éloge  de  Dumarsais. 

Page  S.  J<' crois  celle  digression  déplacée  pour 
plusieurs  raisons  :  ^*'  parce  que  les  secours  dont 
i!  s'agit,  si  je  suis  bien  instruit ,  ont  été  très  mo- 
diques, el,  si  je  ne  me  trompe,  pour  une  seule 
personne,  et  de  plus  accordés  de  mauvaise  grâce, 
et  en  déclarant  qu'on  n'aime  point  les  gens  de  lel- 
lies  ni  les  pliilo<~ophes  ;  c'est  en  effet  ce  qu'on  a 
prouvé  en  plus  d'une  occasion  ;  2"  parce  que  je 
crois  qu'un  homme  en  place,  qui  aide  les  gens  de 
lettres  du  bien  del'élat,  pen.se el  agit  plus  noble- 
ment pour  elles  et  p'»ur  l'état  que  celui  qui  leur 
d-nnc  des  <>ecours  de  son  propre  bien,  surt>ut  s'ils 
sont  donnés  comme  je  viens  de  le  dire  ;  ô"  pan  e 
qu*'  je  crains  que  ces  éloges  ,  donnés  dès  le  com- 
m'^nceraenl  d'un  dictionnaire,  dans  un  article  qui 
ne  les  amène  pas,  et'a  propos  de  la  voyelle  i4,  ne 
paraissent  de  l'adulation,  el  ne  préviennent  le  lec- 
U'ur  c^tntre  un  ouvrage  d'ailleurs  ejcf lient. 

Page  9.  Les  remarques  sur  l'orthographe  de 
françois  sont  très  justes  ;  mais  on  ferait  peut-être 

'  L  abW  Tcrray. 

»  L'Àvore,  acte  ▼,  *ct»  M. 
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•  Mon  d'ajouter  que  français  ne  représente  guère 
mieux  la  prononciation ,  et  qu'on  devrait  écrire 
franch,  comme  proch.  C'est  un  autre  abus  de 
notre  écriture  que  cel  emploi  d'«i  pour  b. 

Page  ^2.  Les  Itialus  sont  sans  doute  un  défaut 
en  général  ;  mais  I"  il  y  a  des  hiatus  à  chaque  mo- 
ment au  milieu  des  mots ,  et  ces  hiatus  ne  cho- 
quent point;  croit-on  qu'i/ia,  inleslins,  soit  plu» 
chixjuant  qu'  il  y  a  dans  notre  langue?  2"  Nede- 
vrail-on  pas  dire  (jue  c'est  une  puérilité  el  souvent 
un  défaut  contraire  a  la  siinpli(  ilé  cl  à  la  naïveté 
du  style,  que  le  soin  minutieux  d'éviter  iles  hiatus 
dans  la  prose ,  comme  le  prati(nie  l'abbé  de  La 
Hlotleric?  Cicéron  se  moque,  dans  son  Orator^ 
de  l'historien  Théopompe,  qui  s'était  trop  occupa 
de  ce  .soin  ridicule.  Il  me  semble  qu'au  mot  liialus 
ou  liâillcnidil  on  |>ourrait  faire  'a  ce  sujet  un  ar- 
ticle plein  do  goût.  3"  Notre  poésie  miime  me  pa- 
raît ridicule  sur  ce  point;  on  rejette,  J'ai  vu  mon 
pcn  immolé  à  mes  yeux,  el  on  admet ,  J'ai  vu  ma 
mcrc  innnotéc  à  mes  yeux,  quoique  Vhialiis  du 
second  vers  soit  beaucoup  plus  rude.  A"  II  a  An- 
toine en  aversion  n'est  point  proprement  le  con- 
cours de  deux  a,  parce  que  an  est  une  voyelle 
nasale  très  différente  de  a.  b"  Pourquoi  est-ce  un 
défaut  qu'un  verbe  ne  soit  qu'une  seule  lettre; 
qu'importe  qu'on  y  emploie  une  seule  lettre  ou 
plusieurs?  le  seul  défaut,  c'est  l'identité  de  la  pré- 
position à  el  du  verbe  a. 

Page  ^^).  Vers  la  fin,  ne  faul-il  pas  dire,  Vou» 
voyez  t:is  rarement  dans  Virgile  une  voyelle  sui- 
vie du  mot  commençant  p\ïL  la  même  voyelle?  car 
rien  n'est  plus  commun,  ce  me  send)'e,  dans  Vir- 
gile cl  dans  tous  les  poètes ,  qu'une  rencontre  de 
deux  voyelles  diffh-entes  D'ailleurs  il  y  a,  ce  me 
semble,  dans  Virgile,  el  assez  fréquemment,  des 
élisions  encore  plus  rudes  que  arma  amens,  comme 
multinn  ille  et  terris,  etc. ,  et  mille  autres  sembla- 
bles. Voil'a  bien  du  bavardage  dont  j'aurais  dû  me 
dispenser,  en  songeant  au  proverbe;  Ne  sus  Mi- 
nrrvam.  L'auteur  devrait  bien  consoler  mon  im- 
bécillité (qui  dure  toujours)  ,  en  m'envoyant  la 
suite  de  l'ouvrage ,  si  elle  lui  tombe  entre  les  mains. 
J'embrasse  de  tout  mon  conur  mon  illustre  cl  res- 
[teclablc  confrère,  el  je  lui  fais  mon  com[)liment 
sur  le  succès  de  Sirven.  dont  Ihumanilé  lui  est 
uniquement  redevable.  J'ai  reçu  ,  il  y  a  quelque 
temps,  par  l'abbé  Audra  lui-mèrne,  Y Hisluirc  gé- 
nérale abrégée ,  cl  je  lui  en  ai  écrit  une  lettre  de  re- 
merciements, de  félicilation,el  d'encouragement. 

270. —DE  VOLTAIHE. 

19  (le  mars. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  vous  êtes 
assurément  fort  modeste ,  car  vous  traitez  bien  mal 
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?08  panégyristes ,  qui  n'ont  entrepris  cet  ouvrage 
que  pour  vous  rendre  hommage. 

Si  l'imprimeur  a  mis  5  pour  7,  cela  se  corri- 
gera aisément. 

Vous  avez  toujours  sur  le  bout  du  nez  un  cer- 
tain homme.  Le  contrôleur-général  vient  de  me 
prendre  deux  cent  mille  francs ,  seul  bien  libre  que 
j'avais ,  et  dont  je  pusse  disposer  ;  de  sorte  que , 
s'il  ne  me  les  rend  point .  je  n'ai  pas  de  quoi  ré- 
compenser mes  domestiques  après  ma  mort.  L'au- 
tre ,  au  contraire ,  m'a  accordé  sur-le-champ  toutes 
les  grâces  que  je  lui  ai  demandées ,  places ,  argent, 
honneurs,  et  je  ne  lui  ai  jamais  rien  demandé 
pour  moi.  Vous  devriez  me  mépriser,  si  je  ne  l'ai- 
mais pas. 

11  me  paraît  que  français  doit  avoir  la  préfé- 
rence sur  francès  :  ^°  parce  que  dans  plusieurs 
livres  nouveaux  on  emploie  français  et  non  pas 
(rancès  ;  2°  parce  qu'on  doit  écrire  je  fais , 
tu  fais,  il  fait,  et  non  pas  je  fès ,  tufès  ,  il  ]èl; 
5"  [>arce  que  la  diphthongue  ai  indique  bien  plus 
sûrement  la  prononciation  qu'un  accent  qu'on  peut 
mettre  de  travers,  qu'on  peut  oublier,  et  que  les 
provinciaux  prononcent  toujours  mal  ; 

4°  Parce  que  la  diphthongue  ai  a  bien  plus  d'a- 
nalogie avec  tous  les  mots  où  elle  est  employée  ; 

5°  Parce  qu'elle  montre  mieux  Tétymologie.  Je 
fais,  facio;le  plais ,placeo, je  tais,  taceo.  Vous 
voyez  qu'il  y  a  toujours  un  a  dans  le  latin. 

Je  fais  une  grande  différence  entre  les  bâille- 
ments des  voyelles  au  milieu  des  mots ,  et  les  bâille- 
ments entre  les  mots,  parce  que  les  syllabes  d'un 
mot  se  prononcent  tout  de  suite ,  et  qu'on  doit  très 
souvent,  dans  le  discours  soutenu ,  séparer  un  geu 
les  mots  les  uns  des  autres. 

Je  fais  encore  une  grande  différence  entre  le 
concours  des  voyelles  et  le  heurtement  des  voyelles. 
Il  y  a  long-temps  que  je  vous  aime  :  cet  il  y 
a  est  fort  doux  ;  il  alla  à  Arles  est  un  heurtement 
affreux. 

Nous  avons  voyelle  qui  entre,  et  voyelle  qui 
n'entre  point.  Je  dirais  hardiment  dans  une  comé- 
die de  bas  comique,  //  y  a  plus  d'un  mois  que  je 
ne  vous  ai  vu. 

Je  n'aime  point  un  verbe  en  monosyllabes.  Nos 
barbares  de  Welches  ont  fait  il  a  d'habet. 

L'abbé  Audraa  à  Toulouse  un,  etc. 

J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  d'arbitraire  dans  mon 
euphonie  ;  chacun  a  l'oreille  faite  comme  il  peut. 

Un  e  ne  me  paraît  point  choquer  un  e,  comme 
a  choque  un  a. 

Immolée  à  mon  père  n'écorche  point  mou  oreille, 
parce  que  les  deux  e  font  une  syllabe  longue.  Im- 
molé à  mon  père  m'écorche,  parce  qu'e  est  bref. 
Je  peux  avoir  tort  en  voyelles  et  en  consonnes  ; 
mais  je  crois  que  si  les  vers  des  quatre  Saisons  et 


de  la  Religieuse  '  flattent  mon  orei/le ,  et  si  laul 
d'autres  vers  la  déchirent ,  c'est  que  MM.  de  Saint- 
Lambert  et  de  La  Harpe  ont  senti  comme  je  sens. 

Je  vous  demande  très  humblement  pardon  de 
toutes  ces  pauvretés;  elles  sonlau-dessous  de  vous, 
je  le  sais  bien  ;  il  ne  faut  pas  parler  d'à  b  c  a  New- 
ton. J'espère  qu'il  y  aura  quelques  articles  plus 
amusants  pour  votre  imbécillité.  Vous  êtes  imbé- 
cile ,  à  ce  que  je  vois,  comme  Archimède  et  Tacite , 
quand  ils  étaient  las  de  travailler. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Saint-Lambert. 
Madame  Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  de 
tout  notre  cœur.  V. 

Voici  une  affaire  qui  n'est  pas  de  grammaire  :  je 
vous  prie  instamment  d'en  conférer  avec  M.  Duclos. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la  Reli- 
gieuse, des  Géorgiques  et  de  l'exportation  des  blés. 

Je  dis  anathèrae  à  quiconque  ne  pleurera  pas  en 
lisant  la  Religieuse  ; 

A  quiconque  ne  rira  pas  des  facéties  de  Galiani , 
lequel  pourrait  bien  avoir  raison  sous  le  masque  ; 

Et  à  quiconque  ne  sera  pas  charmé  de  voir 
Virgile  traduit  mot  a  mot  avec  élégance. 

Puisque  je  suis  en  train  d'excommunier,  et 
que  c'est  mon  droit,  en  qualité  de  capucin ,  j'ex- 
communie aussi  les  gens  sans  goût  et  sans  connais- 
sance de  la  campagne ,  qui  n'aiment  pas  les  quatre 
Saisons  de  M.  de  Saint-Lambert. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe;  je  suis  bien 
malade ,  mais  je  prends  cela  de  la  part  d'où  ça 
vient. 

Mémoire  sur  lequel  M.  Duclos  est  prié  de  dire 
son  avis,  et  d'agir  selon  son  cœur  et  sa  prudence. 

Le  sieur  Royou ,  avocat  au  parlement  de  Rennes, 
me  mande  de  Londres ,  où  il  est  réfugié ,  que  le 
nommé  Fréron ,  ayant  épousé  sa  sœur  depuis  trois 
ans ,  a  dissipé  sa  dot  en  débauches ,  et  fait  coucher 
sa  femme  sur  la  paille ,  qu'il  la  maltraite  indigne- 
ment, etc. 

(Qu'étant  venu  à  Paris  pour  y  mettre  ordre, 
Fréron  l'a  accusé  d'un  commerce  secret  avec  M.  de 
La  Chalotais,  et  a  obtenu  une  lettre  de  cachet 
contre  lui  ;  que  Fréron  a  conduit  lui-même  les  ar- 
chers dans  son  auberge ,  et  lui  a  fait  mettre  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains.  iV.  B.  Fréron  tenait  le 
bout  de  la  chaîne. 

Que  par  un  hasard  singulier,  le  sieur  Royou 
s'est  échappé  de  sa  prison  ;  que  Fréron  a  servi , 
pendant  six  mois,  d'espion  a  Rennes;  qu'il  a  de- 
puis été  espion  de  la  police ,  et  que  c'est  la  seule 
chose  qui  l'a  soutenu. 

Qu'on  peut  s'informer  de  toutes  les  particula- 

*  Les  Saisons,  de  Saint-Lambert,  et  Mèlanie,  de  La  Harpe. 
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liiôs  do  colle  affaire  au  sieur  Royou  ,  père  du  dô- 

jKisaiil .  loquol  doinouro  h  QiiimiHT-Corontin  ;  à 
M.  Uujwnl,  ivnsoiller  au  pailoiiionl  do  Uoiinos  ;  à 
M.  Diii»arc,  profi'ssiur  roy;il  on  droit  fr;iii(;ais 
à  Ronnos  ;  a  M.  ChaiH^lior,  doyen  dos  avinals , 
à  Reiiuos. 

La  porMMiuo  h  qui  le  fupilif  s'est  adresse  ne  fera 
rit»  >aiiMiiio  M.  lniilos  ait  pris  des  infornialions, 
quil  ail  donné  stui  avis,  et  accordé  sa  prolcclion 
au  sieur  Roy  ou. 

L^Tl.  —  I)i:  DALKMHKKT. 

A  Paris,  le  26  do  mare. 

Mon  clior  et  illustre  ami ,  je  jwurrais  vous  dire 
comme  Agrip|»ine  , 

ISoD,  non,  mon  intérêt  no  me  rond  point  iojuste. 

RicnE,  Brilannicus,  acL  i,  se.  i. 

Je  sais  que  la  personne  dont  vous  me  parlez  fait 
profession  de  haine  pour  la  pliilosopliio  et  les  lel- 
Ires;  je  ne  sais  pas  non  plus  si  l'étal  a  plus  à  s'en 
louer  que  la  philosophie;  mais  je  lui  reconnais  des 
qualités  Ires  louables,  et  je  sais  qu'en  particulier 
vous  avez  a  vous  en  louer  beaucoup.  Je  trouve 
seulement  que  son  éloge  eût  été  mieux  placé  dans 
cent  autres  endroits  du  Dictionnaire ,  qu'il  ne  l'est 
à  la  première  pajîe.  et  à  pnipos  de  la  lettre  A.  A 
lézard  du  conlrôleur-général,  que  Dieu  absolve  ! 
il  me  fait  aussi  perdre  "a  moi  environ  cinq  à  six 
cenl5  livres ,  et  c'est  le  denier  de  la  veuve.  Jusqu'à 
présent  nous  voyons  comment  il  sait  prendre;  le 
temps  nous  fora  voir  comment  il  saura  paver.  Tout 
mis  en  balance  ,  la  personne  que  vous  louez  me 
parait  en  effet  la  plus  louable  de  ses  semblables; 
vous  en  avez  loué  d'autres  qui  assurément  le  mc- 
rilaient  moins,  et  dont  vous  n'avez  pas  eu  depuis 
à  vous  louer  beaucoup. 

A  regard  de  notre  petite  controverse  poétique 
cl  grammaticale  ,  je  conviens  d'abord  que  français 
t-sl  absurde,  et  que  français  est  plus  laisonnable  ; 
mais  pourquoi  eniployer  deux  lettres  ai  prjur  mar- 
quer un  son  simple  comme  celui  de  \'e  dans  pro- 
cès?  La  raisfjn  de  l'élymologie  me  parait  faible, 
car  il  y  a  mille  autres  mots  oîj  l'oitliograpiic  f;jit 
faux  lK)nd  a  l'élymob^gie,  cl  avec  raison,  parce  que 
la  première  règle,  el  la  seule  raisonnable,  est  dé- 
crire  comme  on  prononce  :  les  Italiens  nous  en 
donnent  l'eiemple,  el  nous  devrions  le  suivre. 

Mon  oreille  est  assurément  la  très  humble  ser- 
vante de  la  vôtre  ;  mais  immolée  à  mes  yeux  nie 
parait  plus  dure  qu'immolé  à  mes  yeux,  par  la  i  ai- 
son  même  que  vous  apfK)rt/'Z  du  wjntraire,  celle  de 
la  [trolongation  de  la  voyelle.  Croyez- vous  d'ailleurs 
«jne  la  hauteur ,  un  héros ,  tout  te  camp  ennemi , 
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Disperse  tout  sou  camp  à  rn^pocl  de  Jélm. 

nicini ,  AUialic,  net.  i,  «c.  I. 

et  mille  autres  heurtemenls  semblables,  ne  soient 
pas  plus  éoorehanls  qu'une  sin>ple  rencontre  ilvî 
voyelles  que  nos  rof^lcs  interdisent?  Ces  régies  voui 
paraissent- elles  bien  conséquentes'?  Je  convient 
<iu'il  alla  à  Arles  est  affreux  ;  mais  je  voudrais 
qu'on  ne  fil  pas  plus  de  grâce  aux  autres  heurte- 
monts  (jue  j'ai  cités,  et<pii  me  paraissent  comme 
ces  firands  sej(;neurs  (jui  ne  se  fout  respecter  qu''a 
force  de  morgue. 

Vous  no  savez  donc  pas  que  notre  secrétaire 
Duclos  est  absTMil  depuis  trois  semaines?  On  pré- 
tend qu'il  est  allé  négocier  avec  M.  de  La  Chalo- 
tais;  on  assure  même  que  sa  négociation  n'a  pas 
réussi  :  je  n'en  sais  pas  plus  la-dessus  (pie  le  pu- 
blic, qui  pourrait  bien  n'en  rien  savoir.  Dès  que 
Duclos  sera  de  retour,  je  lui  donnerai  votre  mé- 
moire; au  reste,  je  vous  avertis  que  l'homme  qui 
bat  sa  femme  et  qui  est  espion  de  la  police  est  pro- 
tégé au-dePa  de  tout  ce  que  vous  pouvez  croire,  et 
que  la  personne  de  France  la  plus  respectable  après 
le  maître  lui  a  sauvé,  en  dernier  lieu,  le  For-I.c- 
véque,  ou  Foi  t-l'Évôque,  qu'il  avait  mérité,  pour 
je  ne  sais  quelle  impertinence  nouvelle. 

Pliez  Dieu  pour  l'âme  de  l'archidiacre  Trublet, 
mort  'a  Saint-Malo  le  M  ,  après  avoir  porté  l'au- 
mussc  pendant  quatre  ans  avec  grande  édification. 
Son  Journal  cliréiicn  a  dû  lui  faire  ouvrir  les  deux 
battants  du  paradis.  J'espère  que  nous  aurons 
Saint-Lambert  à  sa  place ,  et  qu'il  pourra  nous 
consoler  de  cette  perte. 

Priez  Dieu  surtout,  mon  cher  ami,  pour  ma 
^)auvre  tête;  car  je  n'en  ai  plus;  fl  ne  me  reste 
qu'un  cœur  pour  vous  aimer,  el  une  plume  pour 
vous  le  dire. 

272.  —  DE  D'ALKMniîRT. 

A  Paris,  le  12  d'avili. 

M.  Duclos  est  arrivé,  il  y  a  dix  ou  douze  jours, 
mon  cher  et  illustre  maitre.  Je  n'ai  rien  eu  de 
plus  pressé  que  de  lui  donner  le  mémoire  sur  le 
sieur  Royou.  Il  m'a  demande  un  peu  de  temps 
pour  faire  des  infoinialioiis;  cl  c'est  ce  qui  a  re- 
lardé tant  .soit  peu  la  n'-poiise  <iue  je  vous  dois  à 
ce  sujet.  Il  s'est  donc  informé  à  différentes  per- 
sonnes de  Bretagne,  (|ui  sont  a  Paris,  et  qui  lui 
ont  toutes  assuré  que  ce  Royou  est  à  la  vërité  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  un  très  mau- 
vais sujet.  On  a  dû  écrire,  il  y  aquehjuesjours,  en 
Bretagne,  pour  avoir  plus  de  détails,  et  on  attend 
la  réponse ,  dont  je  ne  manquerai  pas  de  vous  fair. 
part.  En  attendant,  .M.  Duclos,  qui  me  charge  d( 
vous  faire  mille  compliments  et  remerciements  de 
votre  confiance,  vous  exhorte  à  aller,  comme  on 
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dit,  bride  en  main  ,  et  à  ne  pas  vous  intéresser 
pour  ce  Royou,  avant  que  de  savoir  s'il  en  est 
digne. 

Vous  n'ignorez  pas,  sans  doute,  que  notre  con- 
frère était  allé  a  Saintes ,  pour  négocier  avec  M.  de 
La  Ciialolais,  qui  n'a  voulu  entendre  à  rien,  et 
qui  ne  demande  qu'à  être  jugé  et  à  retourner  h  ses 
fonctions.  Voilà  l'affaire  de  M.  le  duc  d'Aiguillon 
entamée  ;  elle  pourrait  devenir  très  série. ise;  mais 
elle  pourrait  bien  aussi  n'aboutir  à  rien  ,  comme 
il  n'arrive  que  trop  dans  ce  drôle  de  pays. 

Le  libraire  Panckoucke,  qui  voit  loujouis  ses 
cent  mille  écus  en  l'air ,  par  la déconfilure  de  1'  /:  - 
cyctopédie,  se  propose  d'aller  incessamment  vou 
rendre  ses  hommages.  C'est  uu  honnête  garçon 
dont  je  crois  que  vous  serez  content ,  quoiqu'il  ait 
fait,  pendant  quelque  temps,  comme  vous  le  lui 
avez  dit,  la  litière  de  maître  Aliboron ,  qui  môme 
lui  doit  encore  beaucoup  d'argent. 

Nous  attendons  de  belles  fêles  qui  seront ,  à  ce 
qu'on  dit,  raagniiiques;  en  attendant,  nous  n'avons 
pas  le  sol  ou  le  sou  ;  nous  danserons  bien ,  et  nous 
rirons  tant  bien  que  mal;  mais  nous  mourrons  de 
faim.  Quant  à  moi ,  j'ai  toujours  assez  peu  d'envie 
de  rire,  attendu  mon  imbécillité,  qui  continue; 
mais  cette  imbécillité  ne  m'empêchera  pas  de  vous 
chérir  et  de  vous  honorer  comme  je  le  dois. 

273.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  27  d'avril. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence,  mon  cher  philosophe, 
mon  cher  ami,  que  ce  soit  à  Voltaire  vivant;  ce 
sera  à  Voltaire  mourant,  car  je  n'en  puis  plus,  et 
depuis  quelques  jours  je  sens  que  je  suis  au  bout 
de  mon  éthe veau.  Je  me  regarde,  dans  votre  en- 
treprise illustre ,  comme  votre  prête-nom.  On  veut 
dresser  un  monument  contre  le  fanatisme,  contre 
la  persécution;  c'était  vous,  c'était  Diderot  qu'il 
fallait  mettre  là;  je  me  tiens  pierre  d'attente. 

N'allez  pas,  au  reste ,  y  mettre  une  barbe  de  ca- 
pucin; car  tout  capucin  que  je  suis,  je  n'en  porte 
point  la  barbe. 

11  ne  serait  pas  mal  que  Frédéric  se  mît  au  rang 
des  souscripteurs  ;  cela  épargnerait  de  l'argent  à 
des  gens  de  lettres  trop  généreux  qui  n'en  ont 
guère.  Il  me  doit  cette  réparation,  et  vous  êtes  le 
seul  qui  soyez  à  portée  de  lui  proposer  cette  bonne 
œuvre  philosophique.  11  vous  a  envoyé  sans  doute 
le  petit  ouvrage  qu'il  a  composé  en  dernier  lieu  , 
dans  le  goût  de  Marc-Aurèle,  pendant  qu'il  avait 
la  goutte  :  cela  sent  encore  plus  son  Frédéric  que 
•on  Marc-Aurèle. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  l'article  de  M.  Duclos. 
Je  vous  supplie  de  l'en  bien  remercisr  :  il  est 
clair,  par  ce  nom  même  d'Audouer,  qui  est  ac- 


tuellement en  fuite,  qu'il  y  a  beaucoup  deturpi» 
tude  dans  cette  affaire.  On  m'assure  que  Fréron 
jouait  alors  le  rôle  d'espion  à  Rennes,  et  qu'il  l'est 
à  Paris;  voilà  la  source  cachée  de  la  protection 
qu'il  obtient.  L'anecdote  de  la  chaîne,  dont  maître 
Aliboron  tenait  le  bout,  est  curieuse,  et  tout-à- 
fait  digue  de  ceux  qui  protègent  ce  maraud.  11 
est  plaisant  que  certain  libraire  ait  l'honneur  d'être 
lié  avec  vous  et  avec  M.  Diderot,  après  avoir  im- 
primé tant  de  sottises  atroces  contre  vous  deux 
dans  les  ordures  de  ce  folliculaire.  Il  a  eu  même  la 
bêtise  d'imaginer  d'en  faire  une  édition  nouvelle 
par  souscription  :  l'excès  de  ce  ridicule  l'a  cou- 
vert de  honte.  J'ai  peur  qu'il  ne  fasse  une  mau- 
vaise fin. 

II  est  vrai  que  les  feuilles  de  maître  Aliboron 
eurent  d'abord  un  cours  prodigieux,  et  furent  l'é- 
cole de  tous  les  petits  provinciaux  ;  mais  cela  est 
tombé  au  fond  de  la  bourbe  du  fleuve  de  l'oubli 
avec  les  ouvrages  extravagants  de  Jean-Jacques  , 
qui  vaut  pourlant  beaucoup  mieux  que  lui. 

Adieu  ,  mon  digne  et  illustre  ami  ;  et  si  mon 
mal  de  poitrine  augmente,  adieu  pour  toujours. 

274.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  30  de  mai. 
C'est  M.  Pigalle  qui  vous  remettra  lui-même 
cette  lettre,  mon  cher  et  illustre  maître.  Vous  sa- 
vez déjà  pourquoi  il  vient  à  Ferney,  et  vous  le  re- 
cevrez comme  Virgile  aurait  reçu  Phidias,  si  Phi- 
dias avait  vécu  du  temps  de  Virgile,  et  qu'il  eût 
été  envoyé  par  les  Romains  pour  leur  conserver 
les  traits  du  plus  illustre  de  leurs  compatriotes. 
Avec  quel  tendre  respect  la  postérité  n'aurait-elle 
pas  vu  un  pareil  monument,  s'il  avait  pu  exister? 
Elle  aura,  mon  cher  et  illustre  maître,  le  même 
sentiment  pour  le  vôtre.  Vous  avez  beau  dire  que 
vous  n'avez  plus  de  visage  à  offrir  à  M.  Pigalle  ; 
le  génie,  tant  qu'il  respire,  a  toujours  un  visage 
que  le  génie,  son  confrère,  sait  bien  trouver;  et 
M.  Pigalle  prendra ,  dans  les  deux  escarboucles 
dont  la  nature  vous  a  fait  des  yeux ,  le  feu  dont  il 
animera  ceux  de  votre  statue.  Je  ne  saurais  vous 
dire,  mon  cher  et  respectable  confrère ,  combien 
M.  Pigalle  est  flatté  du  choix  qui  a  été  fait  de  lui 
pour  ériger  ce  monument  à  votre  gloire ,  à  la 
sienne,  et  à  celle  de  la  nation  française.  Ce  sen- 
timent seul  le  rend  aussi  digne  de  votre  amitié  , 
qu'il  l'est  déjà  de  votre  estime.  C'est  le  plus  célè- 
bre  de  nos  artistes  qui  vient,  avec  enthousiasme, 
pour  transmettre  aux  siècles  futurs  la  physiono- 
mie et  l'âme  de  l'homme  le  plus  célèbre  de  notre 
siècle;  et,  ce  qui  doit  encore  plus  toucher  voir» 
cœur,  qui  vient  de  la  part  de  vos  admirateurs  et 
de  vos  amis  ,  pour  éterniser  sur  le  marbre  leur 
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•lUcbMUout  et  leur  adiuiratioii  pour  vous.  Avoc 
Uul  de  litres  iK>iir  ôlro  bien  rt\u  ,  M.  Pijjalle  n'a 
pas  lH>*nii  do  rivonimaiulation  ;  ccpoiulaiU  il  a 
désiré  que  je  lui  donnasse  |Hnir  vous  une  lettre 
dOBi  il  est  si  fort  en  droit  de  se  |»asser;  mais  ee 
désir  itH^rae  est  une  preuve  de  sa  mmlrslie,  et  |»ar 
COOtcqucnl  un  nouveau  titre  (>our  lui  aupr^,s  de 
VOW.  Adieu,  mon  dier  et  illustre  et  amien  ami  ; 
renvoyci-nous  M .  Tigaile  le  plus  u'>t  «pie  vous  |x"»ur- 
n'i;  o«r  uihis  s«>nim«'s  presses  ilc  jouir  de  son  ou- 
vrage. Je  ne  \ous  dis  rien  do  moi  ,  sinon  ipio  je 
suis  toujours  imluxilo;  mais  eot  imlxvilevous  ai- 
mera, TOUS  respectera,  et  vous  admirera  tant  qu'il 
lui  restera  queKpio  ftilde  étiniolle  de  ce  Inm  ou 
mauvais  présent  appelé  raison  ,  que  la  nature 
Dous  a  fait.  Je  vous  embrasse  de  loul  mon  cœur. 

P.  S.  Un  1res  grand  nombre  de  gens  de  lettres 
a  déj'a  contribué,  et  un  plus  grand  nombre  a  promis 
d'imiter  leur  exemple.  M.  le  maréchal  de  Uielic- 
lieu  et  plusieurs  pt>rsonnes  de  la  cour  ont  contri- 
bué aussi;  M.  le  duc  de  Cboisoul  cl  beaucoup 
d'autres  promettent  de  s'y  joindre.  Je  ne  doute 
pts  que  plus  d'un  prince  étranger  n'en  fil  autant, 
a  TDS  compatriotes  n'étaient  jaloux  d'être  seuls; 
cependant  ils  foraient  volontiers  a  votre  gloire  le 
Mcriûce  de  leur  délicatesse.  Adieu,  adieu. 

275.  —  DE  D  ALE.MBEKT. 

raris,  ceSdeJuin. 

HoD  cher  et  illustre  confrère ,  cette  lettre  vous 
sera  remise  par  M.  Panckoucko,  que  vous  connaissez 
depuis  long-temps ,  et  dont  vous  m'avez  souvent 
parlé,  dans  vos  lettres,  avec  estime  et  avec  intérêt. 
J'esp^Toque  cet  intérêt  augmentera  encore,  s'il  est 
possible,  par  Celui  que  je  prends  a  M.  l'anckoucke, 
et  par  la  cormaissanc».  que  vous  aurez  de  l'Iion- 
néleté  de  son  caraciéro,  et  des  sentiments  de  res- 
pect et  d'attachement  dont  il  est  renipli  pour  vous 
Il  va  a  Genève  pour  des  affaires  qui  l'intéressent , 
elje  l'ai  assuré  que  vous  ne  lu»  refuseriez  pas  vos 
bootés  cl  vos  atnseils  11  vous  contera  tous  les 
malbears  qu'a  essuyés  l'infctrluiiée  Encyclopédie, 
elIeJ>esoin  quelle  a  (^ue  les  honnêtes  gens  et  les 
philosophes  fassent  ui  bataillon  carre  |>our  la  sou- 
tenir. J'espère  qu'il  ro'apprendia  en  quel  état  est 
l'ouvrage  que  vous  avez  enlrejtris,  et  q-ii  sera  si 
atilek  la  perfection  du  nôtre.  Je  vous  recommande 
Je  Suisse  de  Félice  et  ses  c/Kipéra leurs,  au  nom- 
bre desquels  sont  quek|ues  (Kjlissons  d'écrivail- 
lean  français  qui  prétendent,  à  ce  qu'on  dit,  cle- 
•er  antd  contre  antel.  A  en  juger  par  les  program- 
mes ou  prospectus  qu'il»  ont  publiés,  ce  sera  de 
^  besogne  bien  faite;  cl  je  ne  doute  pas  que  cette 


société  de  gens  de  lettres,  soi-disant,  ne  renferniA 

plusieurs  Suisses  do  porte  nouvollomont  arriv<(s 
de  /un  ou  (I  l'nderwald.  Quoi  qu'il  en  soil ,  mon 
cher  ol  illustre  maître,  je  vous  (lemamlo  vos  l)Ott- 
tés  et  votre  amitié  pour  M.  Panckoueke  ;  otj'cspère 
que  ([uantl  vous  l'aurez  vu,  vous  l'en  tiouverei 
digne,  et  que  ma  recommandation  lui  deviendra 
lout-'a-fail  inutile.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

270.  —  DE  VOLTAIIU:. 

H  de  juin. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  êtes-voii8 
toujours  bien  imbécile  'a  la  manière  do  Locke  6t 
de  Newton?  Prêtez-moi  un  |>eu  do  voire  bêtise, 
j'en  ai  {jrand  besoin.  On  dit  (pie  vous  nous  «Ion- 
nez  pour  confrère  monsieur  rarchevêcpio  de  Tou- 
louse ,  qui  passe  pour  une  bêle  de  votre  façon  , 
très  bien  disciplinée  par  vous.  Savez-vousquand  Ici 
bêles  d'une  autre  es{)èce  cesseront  d'être  assem- 
blées? cela  est  assez  important  pour  ce  pauvre 
Panckoueke. 

Répondez,  je  vous  prie,  'a  une  autre  (|Ucslion. 

Le  roi  de  Prusse  vous  a  envoyé,  sans  doute  , 
son  i>etil  écrit  conlre  un  livre,  imprimé  cette  an- 
née ,  intitulé  Essai  sur  les  prrjiKjcs  *  ;  ce  roi  i 
aussi  les  siens,  qu'il  faul  lui  pardonner  :  on  n'est 
pas  roi  pour  rien.  Mais  je  voudrais  savoir  quel 
est  l'auteur  de  cet  Essai  contre  lequel  sa  majesté 
prussiennes'amuseaécrire  un  peu  durement.  Se- 
rail-il  de  Diderot?  serait-il  de  Damilavilte?  se- 
rait-il d'Ilelvétius?  peut-être  ne  leconnaisse/i-vuui 
point;  je  le  crois  imprimé  en  Hollande.  L'auteur, 
quoiqu'il  soit,  me  parait  ressembler  à  Leclercde 
Moulmerci;  il  a  de  la  force,  mais  il  fait  trop  de 
prose  comme  l'autre  fait  trop  de  vers. 

Il  faut  (jue  je  vous  dise  un  mol  de  la  plaisanterie 
lie  l'efliyie.  Le  vieux  magot  que  Pigallc  veut  scul- 
pter sous  vos  auspices  a  perdu  toutes  ses  dents, 
et  perd  ses  yeux  ;  il  n'est  point  du  tout  sculplable; 
il  est  dans  un  état  à  faire  pitié.  Conseillez,  je  vous 
en  prie,  à  votre  Phidias  de  s'en  tenir  a  la  pelile 
fleure  de  porcelaine  faite  a  Sèvres,  qui  lui  servi- 
rait de  modèle.  J'aimerais  bien  mieux  avoir  votre 
buste  que  tout  autre. 

Bonsoir,  mon  très  cher  philosophe;  badine* 
avec  la  vie,  elle  n'est  l>onnc  qu'a  ala. 

277.  —  DE  VOLTAir.E. 

21  dr-Jiilo. 

Von»  fjui,  chez  la  b<.'lle  Ilypatie  • , 
Tous  les  veodredi*  raifonnez 

'  Par  If  l^ron  d'Holbach.  —  '  Mad;<inr-  Necker. 
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obligé  de  bâtir  plus  de  maisons  que  je  n'ai  fait  de 
livres.  M.leducde  Clioiseul  rae  soutient  de  toutes 
«es  forces,  il  fait  son  affaire  de  la  mienne  ;  madame 
la  duchesse  deChoiseul  l'encourage  encore,  et  nous 
lui  avons  les  dernières  obligations.  La  tolérance 
universelle  est  établie  chez  moi  plus  qu'à  Venise. 

Madame  de  Choiseul  est  intime  amie  de  madame 
du  Deffand. 

Vous  voyez  d'un  coup  d'oeil  la  situation  délicate 
où  je  me  Irouve. 

Elle  l'est  bien  davantage  par  rapport  à  votre 
Encyclopédie;  Panckoucke  pourra  vous  en  infor- 
mer. 

Voilà  bien  des  fardeaux  pour  un  malade  de 
soixante  et  seize  ans. 

Mandez-moi,  s'il  vous  plaît,  si  monsieur  et  ma- 
dame de  Choiseul  ont  souscrit ,  ou  s'ils  l'ont  ou- 
blié; il  est  très  nécessaire  qu'ils  souscrivent. 

Portez-vous  bien,  mon  grand  et  véritable  phi- 
losophe, et  vivez  pour  faire  respecter  la  raison  et 
l'esprit. 

N.  B.  Je  crois  la  Grèce  entière  libre ,  au  mo- 
ment que  je  vous  parle;  voulez-vous  que  nous 
allions  y  faire  un  tour? 

281.  —  DE  VOLTAIRE. 

16  de  Juillet. 

Mon  très  cher  philosophe ,  je  vous  prie  de  me 
dire  ce  que  vous  pensez  du  Système  de  la  nature  ; 
il  me  paraît  qu'il  y  a  des  choses  excellentes,  une 
raison  forte,  et  de  l'éloquence  mâle,  et  qae  par 
conséquent  il  fera  un  mal  affreux  à  la  philosophie. 
Il  m'a  paru  qu'il  y  avait  des  longueurs ,  des  répé- 
titions, et  quelques  inconséquences  ;  mais  il  y  a 
trop  de  bon  pour  qu'on  n'éclate  pas  avec  fureur 
contre  ce  livre.  Si  on  garde  le  silence,  ce  sera  une 
preuve  du  prodigieux  progrès  que  la  tolérance  fait 
tous  les  jours.  On  s'arrache  ce  livre  dans  toute 
l'Europe. 

Je  persiste  dans  la  prière  que  je  vous  ai  faite  de 
faire  rendre  à  Jean-Jacques  sa  mise  ;  c'est  l'avis 
de  M.  de  Saint-Lambert.  Je  ne  peux  voir  cet 
homme  dans  la  liste  à  côté  de  vous  et  de  M.  le  duc 
de  Choiseul  ;  mais  je  vous  recommande  toujours 
Frédéric,  non  pas  parce  qu'il  est  roi ,  mais  parce 
qu'il  m'a  fait  du  mal,  et  qu'il  me  doit  une  répa- 
ration. 

Je  vous  prie  instamment,  mon  cher  ami,  de  me 
mander  si  vous  lui  avez  écrit. 

J'ai  appris  avec  plaisir  qu'on  ne  jouerait  point 
cette  infâme  pièce  intitulée  le  Satirique;  ceux  qui 
l'ont  protégée  doivent  rougir. 

Si  vous  voyez  monsieur  l'archevêque  de  Tou- 
louse, dites-lui,  je  vous  en  prie,  qu'on  lui  deman-  ' 
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dera  sa  protection  pour  les  Sirven.  Les  Sirven 
plaident  hardiment  pour  avoir  des  dépens  dom- 
mages et  intérêts,  qu'on  leur  doit.  La  jeiiiias$e 
du  parlement  est  pour  nous;  mais  nous  avons 
contre  nous  un  procureur-général  qui,  dans  ses 
conclusions  sur  le  procès  des  Calas,  requit  qu'on 
pendit  et  qu'on  brûlât  madame  Calas.  Cette  bonne 
et  vertueuse  mère  me  vint  voir  ces  jours  passés , 
je  pleurai  comme  un  enfant. 

Portoz-vous  bien;  vivez  pour  enseigner  les  sages 
et  pour  réprimer  les  fous. 

Encore  un  petit  mot.  Je  ne  saurais  m'accoutu- 
mer  à  voir  un  Fréron  protégé;  je  pense  qu'il  est 
aussi  important  pour  tous  les  gens  de  lettres 
de  faire  connaître  ce  lâche  scélérat ,  qu'il  l'é- 
tait à  tous  les  pères  de  famille  de  faire  arrêter 
Cartouche.  Thiriot  ne  sera  pas  assez  lâche  pour 
nier  qu'il  m'ait  envoyé  l'original  des  Anecdotes 
imprimées.  Pour  peu  que  La  Harpe  ou  quelque 
autre  se  donne  la  peine  d'interroger  ceux  qui  sont 
nommés  dans  ces  anecdotes ,  on  découvrira  aisé- 
ment la  vérité;  le  monstre  sera  reconnu,  et  je  rae 
charge  ,  moi,  de  faire  instruire  tous  ceux  dont  il 
a  surpris  la  protection.  Je  trouve  qu'il  y  aurait 
une  faiblesse  inexcusable  à  laisser  jouir  en  paix  ce 
monstre  du  fruitdeses  crimes.  Conférez-en  ,  je  vous 
en  prie  ,  avec  M.  de  Marmontel  :  quand  on  a  des 
armes  pour  tuer  une  bête  puante,  il  ne  faut  pas 
les  laisser  rouiller;  cependant,  portez- vous  bien, 
vous  dis-je. 

282.  —  DE  D'ALEMBEH  r. 

Ce  23  de  juillet. 

Vous  voulez  savoir,  mon  cher  maî're,  ce  que 
je  pense  du  Système  de  la  nature?\e  pense  comme 
vous,  qu'il  y  a  des  longueurs,  des  rcpéiitions,  etc., 
mais  que  c'est  un  terrible  livrej  cepend;intje  vous 
avoue  que ,  sur  l'existence  de  Dieu ,  l'auteur  rae 
paraît  trop  ferrae  et  trop  dogmatique ,  et  je  ne  vois 
en  c<:*.?e  raatière  que  le  scepticisme  déraisonnable. 
Qïien  savons-nous  est,  selon  moi,  la  réponse  a 
presque  toutes  les  questions  métaiihysiques;  et  la 
réflexion  qu'il  y  faut  joindre  ,  c'est  que  ,  puisque 
nous  n'en  savons  rien,  il  ne  nous  imiiorte  pas  sans 
doute  d'en  savoir  davantage.  Le  roi  de  Prusse  vous 
a-t-il  envoyé  une  réfutation  qu'il  a  k'te  de  ce  li- 
vre? A  propos  de  ce  prince,  j'ai  écrit,  il  y  a  quinze 
jours,  et  de  la  manière  la  plus  pressante,  et  peut- 
être  la  plus  efficace  ;  demandez  à  Chabanon  et  au 
comte  de  Rochefort  s'ils  sont  contents  de  ma  lettre. 

Quant  à  Jean-Jacques  Rousseau,  je  vous  ai  déjà 
répondu  sur  sa  souscription  ;  je  vous  invite  de 
nouveau  à  vous  détacher  de  cette  idée ,  que  vos 
amis  désapprouvent,  quoiqu'ils  ne  veuillent  rien 
faire  qui  vous  déplaise. 
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Non.  on  ne  jouora  i><>iul  a  (le  iiifamio  du  Sali- 
rit/M^,  t'ijo  puis  vous diro,  sous  le si^rrol.quo cosl 
j  rioi  quo  la  |>lnl<>st>|>hic  «•(  les  lollii'S  oui  CtUo 
ol  libation.  Jai  fail  \m\cr  à  M.  do  Sarlino  pnr 
quoiqu'un  qui  a  du  |H»uvoir  sur  son  cs|iiil,  »  l  qui 
lui  a  j^rlc  do  mauioro  à  lo  convaincre.  Il  oUiil 
loiups,  car  la  picco  devail  «Jlre  annoocëe  le  soir 
impair,  p«>ur  iMre  jouoo  lo  lendemain. 

On  ccrira  ou  Ion  fora  écrire  au  |>rocurour-|»é- 
ral  Riquol ,  s*iyex  Iranijiiillo.  La  porsonno  a  «]ui 
TOUS  mo  prioi  do  r«H"nim.in<lor  colle  affaire  ma 
promis  loul  Cf  qui  dépendra  délie.  Celle  personne 
d.Mt  olro  cbéro  à  la  piiilosopliio  par  sa  manière  de 
penser;  elle  pnVhe  liaulomenl  la  lolèrancc  cl  les 
Ta«ux  à  vingl  cinq  ans. 

Frêrt)n  est  un  niaraud  diijne  dos  |)rolecl<urs 
qui!  a;  mais  il  n'esl  pas  digne  de  votre  colère. 
Je  crois  les  -4/iCf(/o/ci  Ue^  vraies;  mais  cela  ne 
fera  ni  bieo  ni  mal  a  ses  feuilles ,  qui  d'ailleurs 
vonl  en  se  docriant  do  jour  en  jour  :  il  y  a  plus 
de  douze  ans  que  je  n'en  ai  lu  une  seule. 

Adieu,  mon  cher  el  illnslro  maîlre;  nous  avons 
déj9  plus  qu'il  ne  nous  fanl  pour  la  statue  .  mais 
nous  recevons  toujours  les  souscriptions,  car  bien 
d  bon  utiles  gens  n'ont  pas  souscrit  encore.  Étes- 
vous  sûr  que  .M.  le  duc  de  tboiseul  ait  souscrit/ 
je  sais  que  c'est  son  dessein  ;  mais  je  dniilo  qu'il 
lait  encore  exécuté.  Adieu;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  coeur. 

285.  — Dt  VOLTAIKE. 


27  de  juillet, 

rremièremenl,  mon  cber  philosophe,  ayox  soin 
de  votre  santé.  Vie  de  malingre,  vie  insupporta- 
ble mort  continuelle  avec  des  moments  de  rosur- 
reclion:j'en  sais  des  nouvelles  depuis  plus  de 
ioiianie  ans. 

2*  Vous  avei  sans  doute  l'écrit  du  roi  de  Prusse 
coalre  \e  Sytl'cmc  de  la  nature  ;  vous  voyez  qu'il 
prend  toujours  b-  parti  do  son  tripot,  et  qu'il  est 
fàcbé  que  les  pbilo.>oplu«  ne  soient  pas  royalistes. 
Je  ne  irr^ive  pas  ces  messieurs  adroits  :  ils  alla- 
queut  a  la  fois  Dieu  et  le  diable,  les  grands  cl  les 
prêtres.  Qoe  leur  rcsUra-l-il? 

Le  Système  de  la  uature  est  trop  long,  à  mon 
avis;  il  y  a  trop  de  rc{»élilions,  trop  d  inœrrec- 
Uoos. 

C'est  apparemment  pour  ne  pas  paraître  écolier 
de  Spinou  el  de  Straton  qu'il  n'admet  point  une 
inl^lligeoce  étemelle  répandue,  je  ne  sais  com- 
meot,  dans  ce  monde.  H  me  s<-mble  qu'il  y  s\  de 
l'absurdité  a  faire  naître  des  êlros  intelligents  du 
mouiemeol  el  de  La  matière ,  qui  ne  le  soûl  pas  ; 


au  moins  le  roi  de  Trussc  relève  fort  bien  code 
biiarrorie. 

Voila  une  pnorro civile  onlio  les  incr«'dnlos.  .le 
connais  un(<  aniro  i('>rnlalion  «pii  va  ,  dil-(Mi ,  <}lro 
iinprinioo.  Nos  onnoinis  din»nl(pio  la  discorde  esl 
dans  lo  camp  d'Agramant. 

T«>utofois  il  faut  que  les  deux  partis  se  réunis- 
sent. Je  voudrais  que  vous  lissiez  cotte  réconcilia- 
tion, el  (jno  vous  lonr  dissi^-z,  Passez  moi  l'omc- 
liqiie,  ot  jo  vous  passerai  la  sai|;néo. 

Lo  roi  do  Prusse  ne  nio  |)ailo  pas  plus  do  cer- 
taine staluo  (|ue  de  colle  du  Festin  de  Vicrrc  :  no 
lui  avez -vous  pas  écrit'/  ne  vous  a-l-il  pas  ré- 
pondu? 

Il  ne  me  sied  pas  d'en  |>arlor  h  Cnlhorine  l'hé- 
roïne.  Co  serait  "a  Prolagora.s-niiloK.l  don  écrire 
h  colto  amazone;  maissni  loni  il  faudrait  diiofpi'on 
ne  recevra  quoj)eu  :  on  doit  ménagor  sa  lonrsc, 
que  Monstaphao(»uise.  Je  ménagerai  ccrlainemenl 
colle  de  Jean-Jacques  ,  et  je  réprimerai  l'orgueil 
de  Diitgone.  Je  ne  connais  point  dojilus  méprisa- 
ble cliarlalan  :  quelle  différence  de  ces  joueurs 
do  goliolots  "a  vous! 

Je  vous  embrasse  bien  fort,  mon  cher  ami. 

î284.  —  DE  DWLE.MIiliJn. 

A  l'arLs,  ce.  4  (l'aiiguslf. 

Je  n'ai  point  encore  de  ré[X)nse,  mon  cher  et 
illustre  maître,;»  la  lettre  très  pro.s.sanlo  que  j'ai 
écrite  au  roi  de  Prusse  le  7  do  juillet  dernier  ;  il 
faul  cependant  (|n'elle  ait  |»roduit  .son  effet,  car 
voici  ce  que  M.  doCdt,  son  secrétaire,  m'écrit  du 
22  :  «  Le  roi  souscrira  \  ce  que  vous  désirez  ; 
I)  quand  il  vous  forasan'-ponsc,  je  vous  l'en  von  ai.» 
Dès  que  j'aurai  celle  ré|)onse,  je  ne  perdrai  pas 
un  moment  pour  vous  en  instruire. 

J'ai  une  antre  nouvelle  à  vous  apprendre,  c'est 
que  vraisemblablement  j'aurai  bientôt  le  plaisir 
de  vous  embrasser.  Tous  mes  amis  me  conseillent 
le  voyage  d'Italie  [)our  rétablir  ma  télé;  j'y  suis 
comme  résolu,  el  ce  voyage  me  fera,  eommc  vous 
croyez  bien,  pas.scr  par  Ferney,soii  en  allant,  soit 
en  revenant.  La  difficulté  esl  d'av(»ir  un  com- 
pagnon de  voyage;  car,  dans  l'état  où  je  suis, 
je  ne  voudrais  pas  aller  seul.  Une  autre  dif- 
fi'ullé  encore  |)lns  grande,  c'est  l'argent,  que  je 
n'ai  |)as.  Beaucoup  d'amis  m'en  offrent,  mais  je 
ne  serais  pas  en  étal  de  le  rendre  ,  et  je  ne  veux 
l'aumône  de  personne.  J'ai  pris  le  parti  d'écrire, 
il  y  a  huit  jours ,  au  roi  de  Prusse ,  qui  m'avait 
df^'a  offert,  il  y  a  sept  ans,  quand  j'étais  chez  lui , 
les  secours  nécessaires  fntur  ce  voyage  ,  que  je  me 
pro(>osais  alors  défaire.  J'atlendssa  ré[)onse,  ainsi 
que  celledunarni  a  qui  j'ai  projjosé  de  m'accom- 
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De  Tcr'u,  de  pliilosopbie. 

Et  tant  d'exemples  en  donnez. 

Vous  saurez  que,  d;ins  ma  relraite , 

Aujourd'hui  Phidias-Pigal 

A  dessillé  l'original 

De  mon  vieux  et  maigre  squelette. 

Chacun  rit  vers  le  mont  Jura, 
Eu  voyant  mes  honneurs  insignes  ; 
Mais  la  France  entièie  dira 
Combien  vous  en  é:iez  plusdig.  e*. 

C'est  un  beau  soufflet,  mon  cher  et  vrai  philo- 
sophe, que  vous  donnez  au  fanatisme  et  aux  lâ- 
ches valets  de  ce  monstre.  Vous  employez  l'art  du 
plus  habile  sculpteurde  l'Europe,  pour  laisser  un 
témoignage  d'amitié  a  votre  vieil  enfant  perdu , 
à  l'ennemi  des  tyrans ,  des  Pompignans  ,  et  des 
Frérons,  etc.  Vous  écrasez  sous  ce  marbre  la  su- 
perstition, qui  levait  encore  la  tête. 

M.  le  duc  de  Choiseul  se  joint  a  vous,  et  c'est 
eu  qualité  d'homme  de  lettres;  car  je  vous  assure 
qu'il  fait  des  vers  plus  jolis  que  tous  ceux  qu'on 
lui  adresse;  et  soyez  très  certain  que,  sans  Palis- 
sot,  fils  de  son  avocat,  et  sans  Fréron,  qui  a  été 
son  régent  au  collège  des  jésuites ,  il  aurait  été 
votre  meilleur  ami  :  Je  le  crois  actuellement  entiè- 
rement revenu. 

Pour  moi ,  je  lui  ai  presque  autant  d'obligation 
qu'à  vous.  Vous  savez  dans  quel  affreux  désordre 
est  tombée  celte  malheureuse  petite  république  de 
Genève.  Los  sociuiens  sont  devenus  assassins.  J'ai 
recueilli  vingt  familles  émigrantes;  j'ai  établi  une 
manufacture  de  montres  chez  moi;  M.  le  duc  de 
Choiseul  les  a  protégées,  et  a  fait  acheter  par  le 
roi  plusieurs  de  leurs  ouvrages.  Vous  voyez  si  son 
nom  ne  doit  pas  être  placé  a  côté  du  vôtre  dans 
l'affaire  de  la  statue. 

A  l'égard  de  Frédéric,  je  crois  qu'il  est  absolu- 
ment nécessaire  qu'il  soit  de  la  partie.  Il  me  doit, 
%ans  doute,  une  réparation  conirae  roi ,  comme 
pl)ilosot)he,  et  comme  homme  de  lettres;  ce  n'est 
pus  à  moi  "a  la  lui  demander ,  c'est  a  vous  à  con- 
sommer votre  ouvrage  II  faut  qu'il  donce  peu. 
Pour  quelque  somme  qu'il  contribue,  madame 
Denis  donnera  toujours  vingt  fois  plus  que  lui;  elle 
est  au  rang  des  artistes  les  plus  célèbres,  en  fait  de 
croches  et  de  doubles  croches. 

M.  Pigalle  m'a  fait  parlant  et  pensant,  quoique 
ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'aient  un  peu  privé 
de  la  pensée  et  de  la  parole  ;  il  m'a  fait  même 
somire  :  c'est  apparemment  de  toutes  les  sottises 

'  Cps  strophes  sont  adresst^es,  non  à  d'Alembert  seul,  irais 
aux  ^  lis  lie  lei.res  qui  se  réunissaient  chez  madame  Necker.  La 
stalii'  Idie  par  Pi^^alle  est  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut.  On 
lit  au  l'as  ces  mot& 
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que  l'on  fait  tous  les  jours  dans  votre  grande  ville, 
et  surtout  des  miennes.  Il  est  aussi  bon  homme 
que  bon  artiste,  c'est  la  simplicité  du  vrai  génie. 

J'ai  vu  le  dessin  du  mausolée  du  maréchal  de 
Saxe;  ce  sera  le  plus  grand  et  le  plus  beau  mor- 
ceau de  sculpture  qui  soit  peut-être  en  Europe. 
Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire,  avec  sa  naïveté 
dépouillée  de  tout  amour-propre,  qu'il  avait  conçu 
le  dessein  des  accompagnements  de  la  statue  du 
roi ,  qu'il  a  faite  pour  Reims ,  sur  ces  paroles , 
qu'il  avait  lues  dans  le  Siècle  de  Louis  xiv'  , 
«  C'est  un  ancien  usage  des  sculpteurs  de  mettre 
»  des  esclaves  aux  pieds  des  statues  des  rois;  il 
»  vaudrait  mieux  y  représenter  des  citoyens  libres 
I)  et  heureux.  » 

Il  communiqua  cette  idée  à  M.  Berlin,  qui,  en 
qualité  de  ministre  d'état,  et  plus  encore  de  citoyen, 
la  saisit  avec  chaleur,  et  doubla  sa  récompense  : 
ainsi  c'est  à  lui  que  nous  devons  l'abolition  de 
cette  coutume  barbare  de  sculpter  l'esclavage  aux 
pieds  de  la  royauté.  Il  faut  espérer  du  moins  que 
cette  lâcheté  insultante  a  la  nature  humaine  ne  re- 
paraîtra plus;  il  faut  espérer  aussi  qu'en  figurant 
des  citoyens  heureux  bénissant  leurs  maîtres,  ja- 
mais les  artistes  ne  mentiront  h  la  postérité. 

Adieu,  mon  grand  philosophe,  mon  cher  ami , 
et  mon  soutien. 

278.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  30  de  juin. 

Vous  avez  dû,  mon  cher  maître,  recevoir  une 
lettre  de  moi  par  M.  Pigalle,  et  une  autre  par 
M.  Panckouke;  celle-ci  ne  sera  pas  longue;  car 
à  mon  imbécillité  continue  s'est  joint,  depuis  quel- 
ques jours,  une  profonde  mélancolie.  Je  crois  que 
je  serai  votre  précurseur  dans  l'autre  monde,  s/ 
cela  continue;  je  voudrais  bien  pourtant,  après 
vous  y  avoir  annoncé,  ne  pas  vous  y  voir  arriver 
de  long-temps.  Nous  avons  élu,  lundi  dernier, 
M.  l'archevêque  de  Toulouse  a  la  place  du  duc  de 
Villars ,  et  assurément  nous  ne  perdons  pas  au 
change.  Je  crois  cette  acquisition  une  des  meil- 
leures que  nous  puissions  faire  dans  les  circon- 
stances présentes.  Il  ne  sera  reçu  qu'après  l'assem- 
blée du  clergé,  qui  finira  dans  les  derniers  jours 
d'auguste. 

Oui .  le  roi  de  Prusse  m'a  envoyé  son  écrit  contre 
YEssaî  sur  les  Préjugés.  Je  ne  .suis  point  étonné 
que  ce  prince  n'ait  pas  goûté  l'ouvrage;  Je  l'ai  lu 
depuis  celle  réfutation  ,  et  il  m'a  paru  bien  long , 
bien  monotone ,  et  trop  amer.  Il  me  semble  que 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ce  livre  aurait  pu  et  dû 
être  noyé  dans  moins  de  pages;  et  je  vois  que  voua 
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en  «vM  pi>rtë  ^  peu  près  \c  lUi^ino  jugomonl.  Nous 
«TOUS  ou  des  uauvellcs  de  l'arrivée  de  l'igalle,  el 
do  U  Utuue  rivopiian  «jue  vous  lui  ^vor  faile.  Sa- 
Toi-rous  que  Jeau-J.)ct]nes  l\ouss«>au  m'a  envoyé 
sa  ovuitriltuiion ,  e(  que  iv  Jeun  Jacques  est  uctiiel- 
leuionl  a  l'an»?  Ailieti.  mon  cher  maître,  je  nai 
pas  la  force  de  v.uis  en  ivrire  davantage;  niais  je 
n'ai  jtas  voulu  larder  plus  long-lemps  a  ré|N)ndrc 
à  Tos  que»Uons.  Je  vous  ombrasse  et  vous  aime  de 
tout  mon  iMur. 

ert).  —  DK  D'AI.EMBKliT. 

A  Pari»,  c<>  2  de  juillet. 

M»»u  cher  el  illustre  ami ,  j'ai  re^u  a  la  fuis,  par 
Manu,  d-dx  de  « o>  leilres,  el  je  me  haie  de  ré- 
pondre aux  articles  essentiels;  car  je  ne  vous  écri- 
rai pas  une  longue  lellre,  étant  toujours  imhécile  , 
triple,  el  pres»jue  enticrcmful  privé  desoimucil. 

Je  u  dime  ni  n'estime  la  personne  de  Jeaii-Jacqiics 
Rousseau,  <pii,  par  parenlbese,  est  acliiellemoul 
à  Paris;  j'ai  fort  a  me  plaindre  de  lui;  cependant 
Je  De  crois  pas  que  ni  vous  ni  vos  amis  deviez 
refuser  son  offrande.  Si  celle  offiaiide  cl'«il  indis- 
pensable pour  l'éioctio.:  de  la  statue,  je  conclus 
qu'on  pourrait  m-  faire  uno  jH-ine  de  lacrcpter  ; 
mais  qu  il  souscrive  ou  non,  la  statue  n'en  sera 
pas  muius  érigée;  ce  n«st  j>lus  «ju'un  hommage 
qu'il  VOUS  rend ,  el  une  espèce  de  réparation  qu  il 
vous  fail.  Voila  du  moins  comme  je  vois  la  chose, 
et  ceux  de  vos  amis  a  qui  j'ai  lait  part  de  votre  ré- 
piignaïK-e  me  paraissent  j>enser  Oirame  moi. 

Quant  "a  La  Beaumolle,  il  n'en  est  pas  de  même; 
c'rsl  un  homme  décriéel  déshonoré,  ainsi  que  Fré- 
ron  el  Palissol;  il  ne  serait  pas  juste  de  mettre 
Jean-Jacqur-,  Ilousscau  dans  la  même  classe  :  cepen- 
dant si  vous  iuMstez,  jf  verrai  avec  nos  amis  com- 
muns le  parti  qu'il  faudra  prendre.  On  ne  |>onirait 
luir<  ndrevas  'U>cription  que  comme  associe  étran- 
ger,  c(.qui  aurait  un  inc«)nvénienl,  car  alors  com- 
meol  y  admllrc  le  roi  de  Pni  se'/  Kousseau  ne 
m.inqiierail  pas  de  jet'-r  h»  hauts  cris.  Je  vous 
iiivitf  donc  a  sfjuffrir  son  offrande.  A  l'ej^aid  de 
Frédéric  je  lui  cki  irai  a  ce  sujet ,  puivpie  vous  le 
desiii-x,  el  certainement  je  ne  négligerai  rien  pour 
l'eiiga^fr  à  se  joindre  à  mous. 

Je  sais  .  mon  cher  nijilre ,  qu'on  vous  a  écrit  de 
Pari»,  our  lâcher  d'empoivtnner  votre  pl.iisir, 
que  ce  n'est  f^oinl  à  l'auteur  de  la  H^nriade ,  de 
Zaire ,  etc. ,  que  nous  ch-vons  ce  monument ,  mais 
au  destructeur  de  la  religion.  Ne  croyez  point  cette 
calomnie;  et  fiour  .ou«  prouver,  et  'a  toute  la 
France,  combien  elle  est  atrfKrc,  il  est  facile  de 
grarer  sur  la  statue  le  iHre  de  vos  principaux  ou- 
Trages.  '•oyez  sûr  que  m^d^medu  Deffand ,  qui 


I.vous  a  écrit  ct  Ile  noirceur,  est  bien  moins  voire 
amie  que  nous;  (pi'elle  lit  el  applaudit  les  feuilles 
de  Fi  éron ,  el  (pi'elle  en  cite  avec  éloge  les  mé- 
chancetés qui  vous  rejjardeut  :  c'est  de  quoi  j'ai 
éti-  lemoin  pins  d'une  fois.  Ne  la  croyez  donc  pas 
dans  les  nK-cliaïuelés  (|u'elle  vous  (-cril.  l'alissot 
avait  fail  une  com<'die  inlitnlée  /c  Salirique  ' ,  dans 
laquelle  il  se  déchirait  lui  même  à  belles  donls , 
pour  pouvoir  déchirer  h  son  aise  les  philosophes. 
Comme  il  a  su  qu'on  le  son|»eonnait  d'être  l'auteur 
de  la  |iièce,  il  a  écrit  les  lettres  les  pins  fortes  pour 
s'en  (lis(ulper;  la  pièce  a  clé  refiiséi-  ;i  la  pdlicc, 
malgré  la  protection  de  votre  ami  .M.  de  Richelieu, 
el|>ourlorsPalissots'enestdéclarérauleur.  Adieu, 

]  mon  cher  maître;  je  n'ai  pas  la  force  d'en  écrire 
davanlag". 

-80.  -  DE  VOLTAIKi:. 

7  dr  juillet. 

J'ai  un  petit  moment  pour  résoudre  à  la  lettre 
du  2  de  juillet  par  le  courrier  de  Lyon  à  Vcrsoy. 
Il  me  parait  (pie  la  IllléraUire  eslcommecenunide, 
il  y  .1  deToreUle  la  fange.  Vous  êtes  mon  (»r,  mon 
chei  ami. 

J(  crois  qu'il  est  très  convenable  que  le  roi  de 
Pn.  se  souscrive  ,  ct  qu'on  rcu  le  a  Jean-Jacques 
SOI.  denier;  qu  •  la  conduite  de  ce  misérable  Fré- 
ro  soil  aj)|>rofon(lie,  et  (pje  l'on  connai.sse  ce  fol- 
li»  i  laircijuia  clé  si  long-temps  l'oracle  de  madame 
du  Délia iid. 

Vous  êtes  ami  de  l'archovê'jue  de  Toulouse.  Je 
suis  persuadé  que  vous  l'avez  mis  au  rang  des 
souscripteurs,  piiisipiil  est  i olie  confrère;  mais 
ce  n'est  pas  as.sez ,  il  faut  (pi'il  .soit  au  rang  des 
vengeurs  de  riimocencc.  Tonte  l.i  jeunesse  du  par- 
lement de  Toulouse  est  devenue  philosophe ,  cl 
j'en  reçois  tous  lesjours  des  témoignages  évidents; 
mais  les  vieux  sont  encore  des  druides  barbares. 

Madame  Calas  ,  que  j'embrassai  hier  avec  tous 
ses  enfants,  m'apprit  que  le  procureur-{;éiiéral 
Riquet  .'.vait  conclu  a  la  faire  pendre  cl  a  rouer  un 
de  ses  his  ave  Lavaisse.  Nous  avons  contre  uou.s 
ce  procureur  général  de  Beizébulh  dans  l'affaire 
de  Sirven.  Nous  demandons  des «b'-tlommagemenls 
considérables,  el  on  nous  le>  doit.  Iliquel  s'y  op- 
[H).se.  Pou\ez-vous  nous  donner  la  protection  de 
l'archevêque  ?  Il  faut  se  lier  quchjucfois  avec  ses 
anciens  ennemis  contre  des  ennemis  nouveaux. 

Je  suis  un  peu  en  guerre  avec  Genève,  pour 
avoir  recueilli  chez  moi   une  cen'aiiie  de  Gene- 
vois, et  pour  avoir  élaldi  sur-le-champ  une  ma 
nufaclure  considérable  rivale  de  la  leur.  Je  sui^ 

*  Le  Saliriquf,  ou  l'Homme  dungneux,  cooKyie  50  tr 
actes. 
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291.— DE  VOLTAIRE. 

20  d'octobre- 

Mon  cher  et  véritable  philosophe ,  il  y  a  d'é- 
tranges rencontres.  Le  réqiiisitorien  arrive  a  Fer- 
ney  le  même  jour  que  vous,  et  Palissot  arrive  à 
Genève  la  veille  de  votre  départ.  Il  y  est  encore  ; 
on  dit  qu'il  y  fait  imprimer  un  bel  ouvrage  contre 
la  philosophie.  Je  n'ai  eu  l'honneur  de  voir  ni  l'ou- 
vrage ui  l'auteur. 

On  prétcud  qu'un  jeune  philosophe  *, avocat- 
général  de  Bordeaux ,  amoureux  de  la  tolérance, 
de  la  liberté,  et  d'Henri  iv,  a  été  enlevé  par  let- 
tre de  cachet,  et  conduit  a  Pierre-Encise.  C'est  ap- 
p;iremment  pour  ces  trois  délits;  mais  Palissot 
aura  probablement  une  place  considérable  à  son 
retour  à  Paris ,  et  Fréron  sera  fait  maître  des  re- 
quêtes. 

Si  vous  pouvez  vous  arracher  de  Montpellier , 
où  il  y  a  tant  d'esprit  et  de  connaissances;  si  vous 
allez  a  Aix,  comme  c'était  votre  intention,  on  vous 
recommandera  une  affaire  auprès  de  M.  Castil- 
h(;n,  qui  pense  comme  M.  Dupaty,  et  qui  cepen- 
dant n'habitora  point,  à  ce  que  j'espère,  le  châ- 
teau de  Pierre-Encise;  il  vaudrait  pourtant  mieux 
Y  être  que  d'avoir  fait  certain  réquisitoire. 

J'ai  peur  que  vous  ne  trouviez  le  requérant  à 
Montpellier  ;  vous  venez  toujours  après  lui  par- 
tout où  il  va. 

Persequitur  pede  pœna  claudo  '. 

Bien  des  respects  et  des  regrets  à  votre  très  ai- 
mable compagnon  de  voyage,  autant  à  M.  Duché, 
à  M.  Venel,  et  à  quiconque  pense.  Madame  Denis 
vous  fait  les  plus  tendres  compliments.  Mou  cœur 
est  a  vous  jusqu'au  moment  où  j'irai  trouver  Da- 
milaville. 

292.  —  DE  VOLTAIRE. 

2  novcmJjre. 

Mon  cher  philosophe,  j'aurais  bien  embrassé 
votre  voyageur  qui  m'apportait  une  lettre  de  vous, 
mais  j'étais  dans  un  accès  violent  des  maux  qui 
m'accablent  sans  cesse. 

Un  grand  mal  moral,  qui  pourra  bien  aller  jus- 
qu'au physique,  c'est  la  publication  du  jV/.s^ème 
de  la  nature.  Ce  livre  a  rendu  tous  les  philoso- 
phes exécrables  aux  yeux  du  roi  et  de  toute  la 
cour.  M.  Séguier,  que  j'ai  vu,  n'a  rien  fait  que 
par  un  ordre  exprès  du  roi.  L'éditeur  dece  fatal  ou- 


*  M.  Dupaty. 


Rar&  antecedentem  srelestum 
Deserull  pede  pœna  claudo. 

BoR.,  lib.  in.od,  s. 


vrage  a  perdu  la  philosophie  à  jamaii  dans  l'es- 
prit de  tous  les  magistrats  et  de  tous  les  pères  de 
famille,  qui  sentent  combien  l'athéisme  peut  être 
dangereux  pour  la  société. 

J'ignore  si  les  Questions  sur  l'Encyclopédie 
oseront  paraître.  Les  esprits  sont  tellement  irrités 
qu'on  prendra  pour  athée  quiconque  n'aura  pas 
de  foi  a  sainte  Geneviève  et  à  saint  Janvier.  En 
tout  cas ,  voila  deux  feuilles  d'épreuves  que  je 
soumets  à  vos  lumières.  L'ouvrage,  en  général,  est 
fort  médiocre  ;  mais  il  y  a  des  articles  curieux. 

Les  progrès  de  l'impéi  atrice ,  dont  vous  me 
parlez,  augmentent  tous  les  jours.  Si  son  armée 
passe  le  Danube,  je  crois  l'empire  Ottoman  dé- 
truit, et  l'Europe  vengée. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
ami  :  les  malades  ne  peuvent  écrire  de  longues 
lettres. 

Cependant  encore  un  mot  :  je  voiis  demande 
en  grâce  de  me  dire  des  nouvelles  de  la  Le  Rouge. 

295.  —  DE  VOLTAIRE. 

3  de  novembre. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  mon  cher  ami, 
je  m'anéantis  petit  a  petit  san-s  souffrir  beaucoup. 
Il  faut  encore  remercier  la  nature,  quand  on  finit 
sans  ces  maladies  intolérables  qui  rendent  la  mort 
de  tant  d'honnêtes  gens  si  affreuse. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  de  Montpellier,  qui 
m'ont  servi  de  gouttes  d'Angleterre.  11  me  paraît 
indubitable  que  c'est  vous  qui,  de  manière  ou 
d'autre,  m'avez  joué  le  tour  que  me  fait  le  roi  de 
Danemarck.  Si  ce  n'est  pas  vous  qui  lui  avez  écrit, 
c'est  vous  qui  lui  avez  parlé  quand  il  était  à  Paris, 
et  c'est  a  vous  tjue  je  dois  sa  belle  souscription 
pour  la  statue. 

Nous  avons  pour  nous,  mon  cher  philosophe, 
toutes  les  puissances  du  nord  ,  sed  libéra  nos  à 
domino  meridiano.  Le  midi  est  encore  encroûté 
comme  les  soleils  de  Descartes;  cène  sont  pas  des 
avocats  généraux  de  nos  provinces  méridionales 
dont  je  parle;  vous  allez  d'un  M.  Duché  a  un  M.  de 
Castilhon.  Grenoble  se  vante  de  M  Servan;  il  est 
impossible  que  la  raison  et  la  tolérance  ne  fas- 
sent de  très  grands  progrès  sous  de  tels  maîtres. 
Paris  n'aura  qu'à  rougir.  Je  respecte  fort  son  par- 
lement, mais  il  n'a  personne  a  mettre  a  côté  des 
hommes  éclairés  et  éloquents  dont  je  vous  parle. 

Je  serai  très  vivement  affligé,  s'il  est  vrai  que 
mon  Alcibiade  *,  dans  sa  vieillesse,  persécute  mon 
jeune  Socrate  ^  de  Bordeaux.  Ou  je  suis  bien 
trompé,  ou  mon  Socrate  est  un  philosophe  intré- 
pide. 

'Richelieu. 
'  Dupaty. 
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LETTRES  DE  VOLTAIRE 


Vous  me  uiaihlot  qu'il  e.st  gaitKins  son  rliâloau; 
m.ii$  tuoi  jriu'attristo  01)  soDttoaiit  (|iril  siiriil  (Piinr 
dinui-foiiille  do  |>api«T  \*in\r  ôior  la  lil>tTio  h  un 
niat;is(rat  ploin  lio  vrrlii  ol  ilo  morito,  mais,  (oninio 
il  n'en  a  pas  fallu  il.n.intajio  h  M.  Talthô  Toirai 
pour  ino  ravir  loul  mon  Imcmi  do  palrimoinc,  j'ad- 
mire le  pouvoir  do  Tari  d'<k"riro. 

Jo  rr\»is  Palissol  onrorc  ^  Gent^vo.ol  josupposo 
qu'il  y  fait  imprimor  un  roriioil  ilo  sos  ouviap's; 
il  so  jv»urrail  hion  fairo  quo  oollo  onlropiiso  no 
lui  pnK-ui  â(  ni  gloiro  ni  ropos.  Il  vonl  a  loiilo  forco 
so  fairo  dos  ennemis  célèbres,  c'est  un  assez  mau- 
vais parti. 

M.  do  Condorool  m'a  écrit  une  loltre  commo 
TOUS  on  écrivoi.  ploiiio  d'os|iril  el  d  agréiiiont,  ol 
do  Ixinto  |xiur  moi. 

Jo  vous  oxpli(Hiorai ,  dans  quelque  temps,  l'af- 
faire dont  il  s'agit  avec  M.  deCaslillion;  elle  peut 
être  1res  glorieuse  pour  lui ,  el  sûromonl  vous 
TOUS  y  intéresserez.  Je  ne  puis  actuollomenl  en- 
trer dans  aucun  détail;  cela  serait  peut-t)trc  un 
pou  long,  et  jo  suis  trop  malade. 

Madame  Denis  vous  [intente  toujours  sos  re- 
grets et  h  M.  de  Condorool  ;  aussi  fais-je ,  el  du 
fond  do  mon  cœur;  mais  il  n'est  pas  juste  que  nous 
TOUS  possédions  seuls,  oporlct  fntaliir  famà  sui. 

2f)i.  — Di;  VOI.TAIIŒ. 

25  de  novrrnbre. 

De  tous  les  malades,  mon  cher  philosophe,  lo 
l^lus  ambulaut  c'est  vous,  el  le  plus  sédentaire 
c'est  moi. 

J'ai  d'abord  k  vous  dire  que  votre  archev(}qiie 
de  Toulouse,  si  toléianl,  a  fait  mourir  |);ir  son  in- 
tolérance lo  pauvre  ahhé  Audra  ,  rinlirne  ami  de 
l'ahl>é  Mords-U>s  el  le  mien.  Il  a  fait  un  mande- 
ment (ruel  contre  lui,  el  a  sollicité  sa  destitution 
de  la  place  de  professeur  en  histoire,  qui  lui  va- 
lait plus  de  ruille  écus  par  an.  Cette  aventure 
a  donné  la  6i  vre  el  le  transport  au  pauvre  .ihhé; 
iJ  est  mort  nu  b(^)ul  de  quatre  jours  :  je  viens  d'eu 
apprendre  la  nouvelle;  on  me  l'avail cachée  pen- 
dant plus  de  sis  semaines.  Vous  voyez  ,  mon  cher 
ami,  que  ItrS  pbilov»phcs  n'ont  pas  beau  jeu  en 
France. 

Voici  uri?  p^-lile  porséculioii  à  la  Décius  con- 
tre notre  primitive  Eglise;  mais  nous  avons  pour 
Doos  l'emftereur  delà  Chine,  rimf>éralrice Cathe- 
rine iij  le  roi  de  Prusse  ,  le  roi  de  Daneraarck,  la 
reine  de  Suède  et  K»n  flig,  r>eaucoup  de  princes  de 
JEmpire,  el  toute  l'Angleterre.  Dieu  aura  toujours 
pitié  de  son  troupeau. 

Je  crois  que  vous  feriez  fort  bien  de  donner 
pour  successeur  à  Moocrif  M.  Gailhird,  au  lieu 


d'un  .irolu'VtV]Uo,  h  condition  qu'il  ne  parlera  pas 
dos  canli«iuos  sacrés  quo  ce  Mmicrif  fosait  pour  la 
reine.  No  m'ouMiez  pas  auprès  de  voiro  compa- 
gi.on  de  vovi^c;  ol ,  quand  vous  n'aurez  rien  k 
fairo  ,  ma:ulez-nioi  si  vous  iMos  revenu  en  bonne 
sai  lé.  Je  vous  enibi  vse  lo  plus  luidremonl  du 
monde. 

2î)o.— DE  IVALE.MREKT. 

A  r.irii,  ce  4  dp  d(*rcinl)i<>. 

Il  y  a  di\  jours,  mon  cher  niaîlre.  que  jr  snis 
ici;  j'y  ai  reçu  trois  de  voslelires,  don!  deux  m'ont 
été  renvoyées  d'Aix  el  de  Moiilpellier.  J'y  répon- 
drai par  ordre  el  en  peu  de  mots ,  car  il  ne  faut 
pas  vous  ennuyer  démon  bavardage.  Je  ne  doute 
point  que  Palissol  ne  .soit  à  fieiicve  pour  y  faire 
imprimer  (]uel(iue  satire  contre  la  philoso|i|iie,  el 
je  lui  <lirai  conuiie  les  f;ens  du  peuple,  ./'eu  rrlirns 
part;  lanl  ses  satires  me  parai.s.sonl  redoulahles!         ■ 

M.  Dupaty  était  encore  au  secret  quand  j'ai  rc-  ^ 
passé  1  Lyon  ;  j'appris  hier  qu'il  était  .sorti  de 
l'iern  l'incise,  ol  exilé  ii  Roanne  en  Forez.  On  n'en 
fera  p  .s  autant  au  réquisilorien  que  j'ai  Irouvé 
partout,  a  Lyon  el  a  Monl|)ellier,  sans  vouloir  me 
rencontrer  avec  lui;  j'aurais  pu  lui  dire,  dans  cha- 
que ville  où  j'ai  séjourne  durant  mon  voyage  : 

Quoi  I  P5  rrliiis,  je  le  reiicofilre  encore  I 
Trouvcrni-jp  parloiil  im  vwraud  que  j'îiltljorre? 

On  prétend  que,  dans  son  discours  des  mercu- 
riales, il  a  chante  la  palinodie,  el  fait  ré(iardtion 
d'honneur  aux  gens  de  lettres;  mais  perf-oime 
n'est  lente  de  l'en  remercier,  non  plus  quur» 
barbet  qu'on  a  rossé,  cl  qui  vient  vous  lécher  les 
jambes. 

Je  ne  chercherai  point ,  mon  cher  ami ,  à  me 
faire  valoir  auprès  de  vous,  en  vous  lai.ssant  croire 
que  j'ai  écrit  le  premier  au  roi  de  Dancmarck.  Il 
e>t  très  vrai  que  ce  prince  m'a  prévenu,  sans  même 
que  je  leus-se  fait  solliciier  par  personne;  mais  il 
ne  l'est  pas  moins  que,  durant  .son  séjour  à  Paris, 
je  lui  ai  parlé  do  vous  avec  les  sentitnenls  que 
vous  m'avez  depuis  si  long-lemps  inspire^.  Il  est 
encore  plus  vrai  que  je  ne  désesi»cro  pas  d'obte- 
nir pour  cette  statue  d'autres  souscriptions,  qui 
peut-être  vous  flitterorit  encore  davantage;  mais 
ce  projet  n'est  |)as  mûr  encore,  el  je  vous  en  ren- 
drai compte  dans  qirehjues  mors,  si,  commo  je 
l'espère,  il  vient  a  bien.  En  attendant,  ne  parlez 
de  ceci  a  personne. 

J'ai  prié  un  des  amis  intimes  de  l'archevêque 
de  Toulouse,  et  dos  miens,  de  lui  écrire  au  sujet 
ries  plaintes  que  vous  en  faites.  Je  vous  demande 
en  grâce,  mon  cher  maître,  de  ne  [K/int  précipi- 
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pagner,  et  pour  lors  Je  vous  écrirai  ma  dernière 
résolution. 

Jean-Jacques  est  un  méchant  fou  et  un  plat  char- 
latan ;  mais  ce  fou  et  ce  charlatan  a  des  partisans 
zèles.  C'est  sans  doute  tant  pis  pour  eux.  Cepen- 
dant je  veux  éviter,  si  je  puis,  et  les  noirceurs  de 
Rousseau,  et  le  mal  que  ses  partisans  me  pourraient 
faire.  Ainsi,  je  n'aurai,  ni  de  près  ni  de  loin  ,  ni 
en  bien  ni  en  mal,  aucune  relation  avec  ce  Dio- 
gène.  Ne  trouvez- vous  pas  bien  étonnant  que  de- 
puis un  mois  il  aille  lêle  levée  dans  Paris ,  avec 
un  décret  de  prise  de  corps?  Cela  n'est  peut-être 
jamais  arrivé  qua  lui;  et  cela  seul  prouve  à  quel 
point  il  est  protégé. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  mon  sentiment  sur  le 
Syslème  de  la  nature;  non,  en  métaphysique,  ne 
me  paraît  guère  plus  sage  que  oui;  non  liquel  est 
la  seule  réponse  raisonnable  a  presque  tout.  D'ail- 
leurs, indépendamment  de  l'incertitude  de  la  ma- 
tière, je  ne  sais  si  on  fait  bien  d'attaquer  directe- 
ment et  ouvertement  certains  points  auxquels  il 
serait  peut-être  mieux  de  ne  pas  toucher.  J'ai  reçu 
l'écrit  du  roi  de  Prusse,  et  je  lui  ai  fait  part  de 
mes  réflexions  sur  ces  objets  grands  ou  petits  : 
grands  par  l'idée  que  nous  y  attachons, /îefi^s  par 
le  peu  d'utilité  dont  ils  sont  pour  nous,  comme  le 
prouve  leur  obscurité  même.  L'essentiel  serait  de 
se  bien  porter,  soit  en  ce  monde,  soit  en  l'autre; 
mais  hoc  opus,  hic  labor  est.  Adieu  ,  mon  cher 
amt;  je  me  fais  d'avance  un  plaisir  de  l'espérance 
de  vous  embrasser  encore. 

285.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  9  d'auguste. 

Je  ne  perds  pas  un  moment ,  mon  cher  et  il- 
lustre ami ,  pour  vous  apprendre  que  je  reçois  à 
l'instant  même  la  réponse  du  roi  de  Prusse';  non 
seulement  il  souscrira  et  ne  refusera  rien  ,  dit-il , 
pour  cette  statue,  mais  la  grâce  qu'il  y  met  est 
mille  fois  plus  flatteuse  pour  vous  que  sa  souscrip- 
tion môme  ;  la  manière  dont  il  parle  de  vous , 
quoique  juste,  mérite,  j'ose  le  dire,  toute  votre 
reconnaissance  ;  je  voudrais  que  cette  lettre  pût 
être  gravée  au  bas  de  votrestatue  ;  je  voudraisvoiis 
envoyer  copie  de  cette  lettre,  ainsi  que  de  la  mien- 
ne; bien  entendu  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sor- 
tiront de  vos  mains;  mais  le  courrier  presse  en  ce 
moment,  et  je  ne  veux  pas  différer  votre  plaisir. 
Adieu,  mon  cher  ami;  j'espère  toujours  vous  em- 
brasser; j'espère  aussi  que  le  même  prince  qui 
souscrit  si  dignement  et  si  noblement  pour  votre 
statue  me  mettra  en  état  de  faire  ce  voyage  d'Ita- 
lie, si  indispensable  pour  ma  santé.  Je  vous  em- 

*  Voyez,  dans  le  Commentaire  historique,  tome  Ti. 


brasse  de  tout  mon  cœur.  Adieu,  adieu  ;  il  est  bien 
juste  que  la  philosophie  et  les  lettres  aient  quel- 
ques consolations  ,  au  milieu  des  persécutions 
qu'elles  souffrent.  Vale,vale.  Tuus  ex  animo. 

286.  —  DE  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  \  \  d'auguste. 

Je  ne  pus,  mon  cher  maître,  vous  envoyer  par 
le  dernier  courrier  copie  de  ma  letti'e  au  roi  de 
Prusse  et  de  sa  réponse.  Je  vous  envoie  l'une 
et  l'autre  par  celui-ci  '.  Personne  au  monde  n'a 
copie  de  ces  deux  lettres  que  vous,  très  peu  de 
personnes  même  connaissent  la  mienne  ;  mais  je 
ferai  lire  celle  du  roi  de  Prusse  a  tout  ce  que  je 
rencontrerai,  Cependant  je  serais  très  fâché  que 
cette  lettre  fût  imprimée,  le  roi  en  serait  peut- 
être  mécontent;  et,  en  vérité,  il  se  conduit  trop 
dignement  et  trop  noblement  en  cette  occasion 
pour  lui  donner  sujet  de  se  plaindre.  J'espère 
donc,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  vous  vous 
contenterez  de  faire  part  de  cette  lettre  à  ceux  qui 
désireront  de  la  voir,  sans  souffrir  qu'elle  sorte 
de  vos  mains.  Je  serais  inflniment  affligé  si  elle 
paraissait  sans  le  consentement  du  roi,  et  vous 
m'aimez  trop  pour  vouloir  me  faire  tant  de  mal. 
J'espère  aussi  que  vous  ne  manquerez  pas  d'écrire 
au  roi  de  Prusse;  son  procédé  me  paraît  digne  de 
votre  reconnaissance,  de  la  mienne ,  et  de  celle 
de  tous  les  gens  de  lettres.  Adieu  ,  mon  cher  et 
ancien  ami.  Je  regarde  comme  un  des  plus  heu- 
reux événements  de  ma  vie  le  bonheur  que  j'ai  eu 
de  réussir  dans  cette  négociation. 

J'espère  vous  embrasser  avant  la  fln  de  septem- 
bre, et  vous  dire  encore  une  fois  avant  que  de 
mourir  combien  je  vous  aime ,  je  vous  admire,  et 
je  vous  révère. 

287.  —  DE  VOLTAIRE. 

\\  d'auguste. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  vous  êtes 
donc  dégoûté  de  Paris;  car  assurément  on  ne  se 
porte  pas  mieux  sur  les  bords  du  Tibre  que  sur 
ceux  de  la  Seine.  M.  de  Fontenelle,  à  qui  vous  te- 
nez de  fort  près,  a  vécu  cent  ans,  sans  en  avoir  eu 
l'obligation  à  Rome  ;  mais  enfln ,  ogniino  faccia 
secundo  il  suo  cervello. 

Je  souhaite  que  Denis  ^  fasse  ce  que  vous  savez , 

mais  je  doute  que  le  viatique  soit  assez  fort  pour 

vous  procurer  toutes  les  commodités  et  tous  les 

agréments  nécessaires  pour  un  tel  voyage;  et,  e; 

vous  tombez  malade  en  chemin,  que  deviendrez- 

vous? 

'  Voyez  dans  le  Commentaire  historique, 
'  Le  roi  de  Prusse. 
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lia  pbiloso(>bio  est  sonsiblo;  je  m'intort'sso  (cn- 
dremeut  k  vous  ;  yc  suis  l»ion  sûr  ijuo  vous  no  fo- 
i«  rieu  saus  avoir  pris  li's  nio^suros  les  plus  juslos. 

Tu  do  mes  aniis*.  qui  u'«\<it  ps  Donis,  a  Tait 
iiiiprimor  une  ro|>«»ns»-  forl  luuint^loau  S;/s/(»j<'(/f 
la  nature  .•  jo  o»uiplo  vous  i'ouvoyor  par  la  pio- 
niioro  jxisic.  Il  uo  faudra  >raimoul  pas  l'onviiyor 
à  iVnis  ;  il  n'eu  serait  (>as  content,  non  seulomenl 
parce  «^uil  en  a  fait  une  qui  est  sans  doute  raoil- 
leiire.  mais  par  une  autre  raison. 

Ou  mo  mande  que  le  ministère  a  donné  (]uilr(' 
h  cinq  mille  livres  de  roule  h  dos  gens  de  lollros 
sur  lévOcliè  *  de  Fréron  :  cet  homme,  qui  ne  de- 
vrait ^tro  qu"^\«*que  des  champs,  a  donc  vingl- 
quaire  mille  livres  de  rente  pour  dire  des  sot- 
tises! 

Sar(4>  niilii  diibinm  {\a\\{  scntrn'.in  mcnlem, 
Curan  ni  f.upori  Icmis.  an  iiulliis  iiio>sel 
Rcrlor.  cl  inarlo  nu<rciil  m<irlali.i  casti. 

CLii  DiiMS,  I,  in  Rulinum. 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mou  cœur. 
!iK8.  —  DE  D'ALE.MBl.KT. 

A  Par.»,  ce  ^2^iau(^uilc. 

Tous  les  lionui'urs,  mon  cher  maître,  vous 
Mennenta  la  fois,  et  jon  suis  ravi.  J'ai  lu  hier  a 
lacadéraie  franr.iise  la  lettre  du  roi  de  Prusse,  et 
elle  arrêta  dune  voix  unanime  que  celle  lellre  se- 
rait insérée  dans  ses  registres  comme  un  monu- 
ment honorable  pour  vous  cl  pour  les  lettres. 
Je  donnerai  à  ce  monument  si  flalteur  f)Our  vous, 
cl  môme  )»our  nous  tous,  toute  la  publicité  qui 
dépendra  de  moi ,  a  l'impression  j»rès  ,  que  je 
vous  prie  surtout  d'éviter ,  parce  que  le  roi  de 
Prusse  pourrait  en  être  mécoriteni.  Je  me  souviens 
que  la  cwrine  me  ût  des  reproches  dans  le  temps 
d'avoir  laissé  imjirimcr  la  k-tlre  qu'elle  m'avail 
adre&Noe,  et ,  depuis  ce  temps,  j'ai  fait  vœu  d'être 
eilrèmcmenl  circonspect  à  cet  éfrard. 

A  propos  de  czariue,  il  faut ,  si  vous  desirez 
qu  elle  souscriTe,  que  Di  Jerol  lui  en  écrive,  car  je 
ne  saurais  m'en  charger,  parce  que  vraisembla- 
blement je  ne  serai  pas  à  Pdris  dans  un  mois,  et 
prtr  Ofjn.sé<jnenlhors  de  porlc^e  d'avoir  sa  rëfmnse. 
Adiea,  mon  cher  maître;  je  vous  embra'-se  deUtut 
c/^rur,  el  compte  toujours  vous  embrasser  bienlôl 
en  réalité.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  déjà 
écril  au  roi  de  Prusse,  et  je  crois  que  vous  devez 
aussi  on  petit  mot  de  remerciement  'a  rucadémiC; 
que  Toas  adresserez  au  &e<.rclaire. 


28î).  —  Di:  M)i;rAiHE. 

19  d'aiigURtf. 

Denis  a  raison,  mon  très  cher  philosophe,  c'e«t 
à  vnus  (pi'il  ou  faul  une.  Après  votre  lotlro  ,  la 
sienne  est  collodonl  jo  suis  lopins  charmé.  Jo  sais 
lairo  les  fa\ours  des  vieilles  niaîlrossos  avootpii  je 
renoue.  Ce  rapalriago  no  durera  pas  long-lomps, 
par  la  raison  que  je  m'affaiblis  tous  les  jours. 

Vous  p.irlcz,  dit-on,  avec  M.  de  Condorcel;  je 
vous  avertis  que  vous  épargnez  vingt-cin(|  lieuei 
en  passant  par  Dijon  el  par  chez  nous.  Vous  au- 
rez lo  plaisir  de  Vdir,  en  passant,  Genève  piinio 
par  la  \ongoanoe  divine,  et  vous  pourrez  eu  fair». 
votre  cour  à  frère  Ganganelli. 

Voici  un  polit  morceau  qui  est  à  peu  près  en 
faveur  du  raaiire  dont  il  est  vicaire.  Je  ne  crois 
pas  que  Donis  trouve  bon  que  je  chasse  sur  ses 
terres  ;  mais  je  no  crois  pas  non  plus(]u'il  ose  pa- 
raître fâché.  Quoi  (ju'il  c\)  soil ,  voici  la  drogue 
que  je  vous  ai  promise.  Je  vous  prie  surlout  de 
lire  mon  aventure  avec  M.  Rouelle.  Mon  |)olit 
cheval  de  trois  pieds  me  parait  une  démonslra- 
tioi)  assez  forlc  contre  certain  conte  des  Mille  el 
une  Nuits. 

Adieu,  mon  très  cher  voyageur.  Madame  Denis 
sejoini  'u  moi  pour  vous  prier  de  pa.sser  par  chez 
nous  en  allant  voir  le  saint-père,  à  qui  vous  ne 
manquerez  pas  de  faire  mes  tendres  compli- 
ments. 

290.-  DE  VOLTAiUE. 

20(l'augn«tc. 

Mon  cher  ami,  vous  mettez  le  comble  'a  vos  bon- 
lés.  J'écris'a  M.  Duclos  une  lettre  pour  l'académie; 
c'est  bien  tout  ce  que  je  puis  faire,  car  je  tombe 
dans  un  élat  qui  ne  me  poi  mettra  pas  de  voir 
l'œuvre  de  l'igallo.  Vraiment  c'est  bien  autre  chose 
que  la  faiblesse  dont  vous  vous  vantiez. 

J'écris  au  souscrivant*,  commode  raison;  mais 
tout  cela  n'est  que  vnuilas  vanitatuni,  quand  la 
machine  est  éjiuisée.  C'est  une  plaisante  chose  que 
la  pfusée  dépende  absolument  de  l'estomac,  et 
que  malgré  cela  les  meilleurs  estomacs  ne  soient 
pas  les  meilleurs  penseurs. 

Si  je  suis  mort  quand  vous  passerez  par  Fcr- 
ney,  madame  Dinis  vous  fera  les  honneurs  de  la 
maison.  Kn  allcndanl,  je  vous  cmbra.sse  comme  je 
peux,  mais  le  plus  tendrement  du  monde. 

'  Le  roi  Je  Pruj>ie. 


•  vottaire  M-i 

»  VJmn/e  litUfiirt. 
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comme  irréligieux  pût  être  professeur  d'histoire 
et  de  religion;  qu'il  lui  conseillait  de  quitter,  et 
qu'il  tâcherait  de  lui  procurer  quelque  dédomraa- 
gemeut.  L'abbé  a  refusé  de  quitter:  il  a  répondu 
qu'il  en  appellerait  au  parlement,  si  on  l'y  forçait. 
L'archevêque  lui  dit  qu'il  ne  s'y  opposait  pas,  et 
qu'il  s'en  tiendrait  la,  si  le  parlement  le  renvoyait 
dans  sa  chaire  ;  mais  que  l'abbé  prît  garde  de 
s'exposer  devant  le  parlement.  11  y  avait  entre 
celte  conversation  et  le  mandement  deux  grands 
mois.  Huit  jours  et  plus  se  sont  écoulés;  au  bout 
de  ces  huit  jours  il  lui  a  pris  une  fièvre  maligne 
dont  il  est  mort.  Il  se  peut  faire  que  le  chagrin  en 
soit  la  cause  ;  mais  vous  voyez  que  l'archevêque  a 
fait  tout  ce  qui  était  en  lui  pour  l'adoucir  et  le  lui 
épargner  en  partie  ;  il  lui  a  même  épargné  dans  le 
fait,  ace  qu'il  assure,  d'autres  désagréments  qu'on 
avait  voulu  lui  donner.  L'abbé  a  forcé  l'archevê- 
que à  donner  son  mandement,  en  manquant  à  sa 
parole,  en  retirant  sa  démission,  en  voulant  com- 
promettre un  des  grands-vicaires.  L'archevêque  , 
avant  ce  temps-la,  avait  résisté  pour  lui  pendant 
un  an  aux  clameurs  du  parlement,  des  évêques , 
de  l'assemblée  du  clergé;  à  la  fin,  on  lui  a  forcé  la 
maiu. 

Vous  voyez  ,  par  ce  détail ,  mou  cher  maître , 
que  l'archevêque  de  Toulouse  n'a  fait,  a  l'égard  de 
l'abbé,  que  ce  qu'il  n'a  pu  se  dispenser  de  faire. 
Vous  pouvez  être  bien  sûr  qu'il  ne  persécutera  ja- 
mais personne;  mais  il  est  dans  une  place  et  dans 
une  position  où  il  n'est  pas  toujours  le  maître  de 
s'abandonner  tout  a  fait  a  son  caractère  et  'a  ses 
principes  également  tolérants.  Je  l'avais  vu  moi- 
même  avant  qu'il  partît  pour  Toulouse,  et  je  puis 
bien  vous  assurer  qu'il  n'était  rien  moins  que  mal- 
intentionné pour  l'abbé  Audra.  Ne  vous  laissez 
donc  pas  prévenir  contre  lui,  et  soyez  sûr,  en- 
core une  fois ,  que  jamais  la  raison  n'aura  à  s'en 
plaindre.  Nous  avons  en  lui  un  très  bon  confrère, 
qui  sera  certainement  utile  aux  lettres  et  a  la  phi- 
losophie, pourvu  que  la  philosophie  ne  lui  lie  pas 
les  mains  par  un  excès  de  licence  ,  ou  que  le  cri 
général  ne  l'oblige  d'agir  contre  son  gré. 

Mais  un  confrère  qu'il  faut  bien  nous  garder 
d'acquérir,  c'est  ce  plat  et  ridicule  président  De- 
brosses,  dont  vous  avez  tant  a  vous  plaindre.  Vous 
feriez  bien,  je  crois,  décrire  à  ceux  de  nos  con- 
frères qui  coniiaissent  les  égards  qu'on  vous  doit, 
combien  vous  seriez  offensé  d'un  pareil  choix. 

Foncemagne  et  l'archevêque  de  Lyon  sont  ses 
partisans  zélés.  Foncemagne  n'a  jamais  eu  à  se 
plaindre  de  vous  :  au  contraire.  Pourquoi  ne  lui 
écririez- vous  pas  directement?  cette  lettre  pour- 
rait le  déterminer.  Je  ne  vous  dirai  point  d'écrire 
à  l'archevêque  de  Lyon,  qui  est  un  janséniste  hy- 
pocrite; mais  il  pourrait  gagner  le  duc  de  Niver- 


nois.etvous  feriez  bien  d'écrire  à  ce  dernier,  qui 
sûrement  ne  voudra  pas  vous  déplaire.  Quant  à 
nos  amis,  qui  sont  au  nombre  de  huit  a  dix,  je 
vous  en  réponds.  N'oubliez  pas  surtout  d'écrire 
fortement  a  l'abbé  de  Voisenon,  aqui  d'ailleurs  je 
parlerai,  ainsi  que  Duclos  ,  et  a  M.  d'Argental, 
qui  parlera  a  Foncemagne  de  son  côté.  M.  Marin 
nous  conviendrait  certainement  mieux  que  le  pré- 
sident Debrosses,  et  a  tous  égards;  mais  je  doute 
fort  que  nous  puissions  réussir,  et  il  ne  faut  pas  le 
compromettre.  Parmi  les  dix  ou  douze  concurrents 
qui  se  présentent ,  et  dont  j'ai  perdu  le  compte , 
il  en  est  surtout  deux  qu'il  nous  importe  d'écarter, 
et  même  de  dégoûter  pour  toujours.  Comme  il  y  en 
a  au  moins  un  des  deux  qui  pourra  avoir  beau- 
coup de  voix,  il  faut  nécessairement  nous  réunir 
pour  quelque  autre  ;  et ,  d'après  les  informations 
que  j'ai  prises,  il  ne  serait  pas  possible,  à  ce  que 
je  vois,  de  nous  réunir  pour  M.  Marin.  Je  le  ver- 
rai ce  matin,  et  je  lui  parlerai  sur  ce  sujet  avec 
amitié  et  confiance. 

Adieu,  mon  cher  maître;  jfriez  Dieu  ne  qu'ai 
respublica  detriinenti  capial ,  et  ne  négligez  pas 
au  moins  d'écrire  sur  cet  objet  a  tous  les  acadé- 
miciens que  vous  en  croirez  dignes  ;  car  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'ils  le  soient  tous.  Vale  et  vie 
ama. 

Le  roi  de  Prusse  vient  d'envoyer  deux  centslouis 
pour  la  statue,  je  l'apprends  dans  ce  moment. 

501.— DE  VOLTAIRE 

28  de  décembre. 

Ah  !  mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  c'est 
une  chose  bien  cruelle  qu'un  homme  qui  veut 
faire  du  bien  soit  obligé  de  faire  du  mal ,  parce 
qu'il  est  prêtre.  Enfin  l'abbé  Audra  en  est  mort , 
et  c'est,  je  vous  le  jure  ,  une  très  grande  perte 
pour  les  gens  de  bien  ;  personne  n'avait  plus  de 
zèle  que  lui  pour  la  bonne  cause. 

Je  passe  le  Rubicon  pour  chasser  le  nasillonueur 
délateur  et  persécuteur,  et  je  déclare  que  je  serai 
obligé  de  renoncer  a  mi  place,  si  on  lui  en  donne 
une.  J'ai  si  peu  de  temps  à  vivre,  que  je  ne  dois 
point  craindre  la  guerre. 

Vous  me  mandez  que  le  roi  de  Prusse  vie^t 
d'envoyer  sa  noble  quote  part  pour  la  statue  ;  vous 
avez  mis  apparemment  Prusse  pour  Danemarck. 
La  statue  vous  doit  tout ,  a  Copenhague  comme  à 
Berlin. 

Messieurs  ont  donc  résolu  de  ne  point  obtem- 
pérer. Les  meurtriers  du  chevalier  de  La  Barre 
ont  donc  pleuré.  Quoi!  les  bœufs-tigres  pleurent! 
On  ne  juge  donc  plus  de  procès?  les  plaideurs  se- 
'  ront  réduits  a  la  dure  nécessité  de  s'accommoder 
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sans  Cmis?  Opoiidintla  moilioilo  la  rr;uuo  man- 
que de  pain. 

Il  faihlra  quoique  jour  qiio  jo  vous  envoie  une 
tpiire  au  roi  de  Danciu  irck ,  alii)  (juil  fasso  pcii- 
danl  «v»v  le  r»>i  do  la  l.Uiuo.  Cosl  un  sirand  sou- 
lagoiuoul.  en  lenij^  do  famine,  do  faire  dos  vers 
tloiandrins. 

Je  vous  prie,  quand  vous  verrez  madame  Nix*- 
kpr.  de  lui  dire  c«>mbion  je  lui  suis  alla»  lié  |>our 
le  resle  de  ma  vie.  Adiou.  mon  tios  clior  (.onfroio. 

5"2.  —  m.  VolJAhli:. 

2  «le  fi'rrior  «771. 

Mon  lro5  olior  pliilosoplio  .  c'osl  une  consola- 
lion  l'ion  fail  le  <iuo  los  assassins  dn  cliovalior  i\c 
La  Barre  soionl  a  leurs  maisons  do  campagne  ; 
ma  s  nous  ne  pouvons  pas  espérer  plus  do  justice 
dans  ce  monde. 

Avei-vous  entendu  parler  de  ce  nouveau  légis- 
laleurdo  la  lillérature,  nommé  Clômonl,  quijimo 
a  morl  M.  do  Sa»iit-I.aml).  ri  ol  lal-bé  Dolilio'? 
J'ai  lu  col  animal,  cl  mo  suis  fifiuro  «pio  .\trssiciirs 
auraionl  tous  une  p.iroillo  doio  d'(»rguoil.  K^l-il 
vrai  que  ce  maroufle  a  l'hoimour  d'êlrc  mis  au 
For-I  K^^q^e.''  Jadmire  ce  ton  décisif  que  pron- 
nenl  aujourd'hui  lous  los  gredins  do  la  lilléra- 
lure.  Ce  polisson  ,  qui  jupo  si  imporiouscmonl  sos 
maîtres,  présenta  .  il  y  a  deux  ans,  une  Iragéilio 
au\  com<*«liens,  qui  ne  purent  on  lire  que  doux 
•des.  Ne|>ouvant  parvenir  à  Ihonneur  dôlre ju- 
ge, il  s'esl  mis  a  juger  los  autres  :  c'est  un  i)clit 
élève  do  Fréron. 

On  me  mandoquo M.  do  Mairan  est  fort  malade; 
voila  une  quatrième  (ilac<^  h  donner  hicntôl.  La 
mienne  fera  la  cinquième  :  m  lis  ne  me  donnez  lo 
nasillonneur  ni  pour  confrère  ni  pour  successeur. 

Ne  criiToz  pas  un  mo'  de  tout  ce  que  jo  vous 
disais  dans  mon  doruior  hdiol.  Je  parlais  par  éco- 
nomie (comme  disent  les  pores  de  l'Eglise).  Si 
l'abbé  Deidle  est  un  homme  sociable,  un  philo- 
•ophf  ,  et  un  homme  ferme  ,  ne  pouvez-vous  pas 
l'acquérir?  Il  mérite  par  vm  ouvrage  celte  réfu- 
tatiou  de  Clément  ;  mais  il  e.st  de  l'université,  et 
je  crains  toujours  que  ros  (ff-ns-l'a  ne  soient  dos 
Ril»allier,  des  C<^>gé,  dos  Taraf>onot. 

Jo  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  ami,  de 
dire  a  M.  de  Condorcct  combien  je  lui  suis  dé- 

TOué. 

Je  ne  »ai<  si  madame  Nocker  a  reçu  un  paquet 
de  ma  part.  J*.-  vous  envoie  lo  premier  volume  des 
QuesiioTU  :  vous  aurez  ensuite  le  second  ,  puis  le 

*  Chôment  Tn»»t  <U  fwjb'kr  dr»  Ohs'rrnfin-it  niiViuft  sur 
toncmr'llf  Irnductif/n  en  rrig  (•  nnçfiii  df,i  G^orrji/fu**  dr. 
*'iryVr  et  les  foèmej  d'*  S'/Uo»s,  tU  la  VéclamatUm,  W  de 
la  Peiutmr*. 


Iroisiomo  :  je  continuerai   ainsi   autant  que  Je 
|>ourrai. 

Plonrons  .sur  Jérusaloni,  ol  soyons  tranquilles. 
I.'oncio  o(  la  nièce  vous  oinbrassonl  bien  tondro- 
mout. 

r)(r>.  — ni:  volt.muk. 

4  de  février. 

Je  von.s  suis  inflninionl  obligé,  mon  (  lior  ami  , 
do  votre  discours  prononcé  devant  lo  roi  doDano- 
marck.  Jamais  vous  n'avez  rendu  la  philosophie 
plus  rospoclablo.  Co  discours  est  un  bien  beau  ino- 
nuinonl.  Tonlos  los  académies  de  IKuropo  doivent 
vous  en  romorcKT. 

Jo  n'ose  encore  vous  envoyer  ma  facétie  sur  la 
liberté  de  la  presse,  que  ce  monarque  établit  si 
hardiment  dans  ses  étals.  Figurez- vous  que  jo  nai 
pas  encore  en  lo  temps  do  la  faire  copier.  Ma  colo- 
nie, qu'il  faut  .-iontonir  malgré  l'orajc  qui  l'a  pres- 
que renversée  ,  des  occnpalions  forcées,  cl  mes 
maladies  continnollos,  ne  m'ont  pas  laissé  un  mu- 
monl  dont  je  puisse  disposer. 

Je  m'attendais  bien  (pie  le  maréchal  de  Riche- 
lieu se  mettrait  h  la  loto  de  la  faction  pour  le  na- 
sillonneur. Il  m"a  fail  enlondie,  dans  une  de  ses 
lollres,  qu'il  aimait  mieux  me  servir  dans  mes 
amours  que  dans  mes  aversions.  Il  a  passé  sa  vie 
à  me  faire  des  plaisirs  cl  des  niches,  à  mo  cares- 
ser d'une  main  ,  et  a  medévisager  de  l'autre;  c'est 
sa  f:içon  avec  los  deux  sexes.  Il  faut  prendre  les  ■ 
gons  comme  ils  sont.  Je  lui  ai  écrit  pourtant,  et 
j'avoue  ma  honte  "a  M.  Gaillard.  J'espère  qu'après 
tout  notre  homme  trouvera  "a  qui  parler.  Il  ne  fora 
qu'en  rite;  mais  tcmt  en  plaisanlaiit,  sa  faction 
aura  le  dessous,  el  cela  est  fort  amu.sant.  Si  je  vis, 
je  dirai  doux  mots  à  l'ami  Lcbcau  ;  chaque  chose 
vient  en  son  temps. 

Adieu,  mon  cher  pliilosoj'lio;  adiou,  l'Iionnour 
des  lettres.  Madame  Denis  est  enchantée,  comme 
moi,  de  voire  discours. 

50i.  —  DE  VOLTAIP.E. 

13  (le  fé  rler. 

Je  crois  notre  doyen  converti ,  el  je  me  Suite 
qu'il  ne  s'opposera  point  à  .M.  Gaillard. 

Vous  devez  avoir  reçu,  mon  cher  |)l)ilosophe, 
trois  volumes  l'un  après  l'autre.  Je  n'ai  pu  vous 
les  envoyer  plusl(jl;  tout  devient  diflicib;. 

J'ai  peur  que  VÈpîire  au  roi  de  Danemarck 
sur  la  tilferié  de  la  presse  ne  paraisse  dans  un 
temps  bien  peu  favorable.  J'ai  pourtant  grande 
envie  que  tous  m'en  disiez  votre  sentiment,  mai» 
je  lrend»le  toujours  de  la  laisser  courir  le  monde 

E»l-il  bien  vrai  qu'on  va  restreindre  le  ressort 
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ter  votre  jugement,  et  d'attendre  sa  réponse,  dont 
je  vous  ferai  p:irt.  Je  gagerais  cent  couire  un  qu'on 
vous  en  a  imposé,  ou  qu'on  vous  a  du  moins  forl 
exagéré  ses  torts.  Je  connais  trop  sa  façon  de 
penser  pour  n'être  pas  sûr  qu'il  n'a  fait  en  cette 
occasion  que  ce  qu'il  n'a  pu  absolument  se  dis- 
penser de  faire,  et  il  y  a  sûrement  bien  loin  de  la 
à  êtredéclamaleur,  persécuteur  et  assassin. 

Nous  avons,  dites-vous,  pour  notre  Eglise, 
l'empereur  de  la  Chine,  le  roi  de  Prusse ,  la  cza- 
rine,  le  roi  de  Danemarck,  etc.,  etc.  Hélas!  mon 
cher  confrère,  je  vous  répondrai  par  ces  deux 
vers  de  votre  charmante  épîtie  au  roi  de  la  Chine: 

Les  biens  sont  loin  de  nous,  et  les  maux  sont  ici; 
C'est  de  l'esprit  frauçuis  la  devise  éiernelle. 

Mon  compagnon  de  voyage,  qui  regarde  le  temps 
où  il  a  été  chez  vous  comme  un  des  plus  heureux 
de  sa  vie,  vous  embrasse  et  vous  aime  de  tout  son 
cœur.  Ma  santé  est  passable;  j'espère  que  l'exer- 
cice et  le  régime  achèveront  de  la  rétablir.  Vate 
el  me  ania. 

11  y  a  apparence  que  M.  Gaillard  sera  notre  con- 
frère. Votre  recommandation  n'est  pas  le  moindre 
de  ses  titres. 

29G.— DE  VOLTAIRE. 

10  de  décembre, 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  il  est  im- 
portant que  nous  ayons,  avec  M.  Gaillard,  un 
littérateur,  quel  qu'il  soit,  attaché  a  l'académie, 
philosophe  et  intrépide  ennemi  des  cagots.  On  m'a 
parlé  beaucoup  de  M.  de  Malesherbes. 

On  dit  aussi  que  le  président  Debrosses  se  pré- 
sente. Je  sais  qu'outre  les  Fétiches  et  /ev  Terres 
australes,  il  a  fait  un  livre  sur  les  langues  ,  dans 
lequel  ce  qu'il  a  pillé  est  assez  bon,  et  ce  qui  est  de 
lui,  détestable. 

Je  lui  ai  d'ailleurs  envoyé  une  consultation  de 
neuf  avocats  qui  tous  concluaient  que  je  pouvais 
l'arguer  de  dol  à  son  propre  parlement.  Il  a  eu  un 
procédé  bien  vilain  avec  moi,  etj'ai  encore  la  lettre 
dans  laquelle  il  m'écrit  en  mots  couverts  que,  si  je  le 
poursuis,  il  pourra  me  dénoncer  comme  auteur 
d'ouvrages  suspects  que  je  n'ai  certainement  point 
faits.  Je  puis  produire  ces  belles  choses  à  l'académie, 
et  je  ne  crois  pas  qu'un  tel  homme  vous  convienne. 

J'ignore  s'il  se  présente  quelque  évêque  ou  quel- 
que balayeur  du  collège  de  Sorbonne.  Si  on  veut 
un  homme  de  lettres,  il  me  semble  qu'il  en  faut 
un  qui  puisse  servir  la  littérature  et  l'académie. 
11  n'y  en  a  peut-être  pas  de  plus  propre  à  remplir 
ces  deux  objets  que  M.  Marin,  il  a  réussi  dans 
quelques  histoires  bien  écrites,  il  a  fait  de  jolis 
vers  ;  il  a  obligé  tous  les  gens  de  lettres;  il  est  dans 


un  âge  et  dans  une  place  qui  répondent  de  sa  con- 
duite ;  voyez  ce  que  vous  pouvez  faire.  Je  crois 
que  de  tous  les  littérateurs,  c'est  celui  dont  voiis 
serez  le  plus  content.  Je  devine  très  bien  quelle 
est  la  souscription  dont  vous  me  parlez;  celaser;iit 
charmant. 

L'aventure  de  l'archevêque  de  Toulouse  n'est 
que  trop  vraie,  et  vous  ferez  très  bien  de  savoir 
s'il  a  eu  des  ordres  supérieurs;  c'est  un  mystère 
qu'il  faut  absolument  éclaircir. 

Permettez-moi  d'embrasser  M.  de  Gondorcet  et 
vos  autres  amis. 

297. —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  12  de  décembre. 

Je  vous  ai  déjà  averti ,  il  y  a  quelques  jours , 
mon  cher  et  illustre  maître,  que  le  président  De- 
brosses  est  sur  les  rangs  pour  l'académie,  et  qu'il 
a  des  partisans.  J'ai  été  depuis  aux  informations  , 
etj'ai  su  que  le  nombre  de  ses  partisans  est  en  ef- 
fet considérable,  et  que  nous  sommes  menacés  de 
cette  plate  acquisition,  si  nous  ne  fesons  pas  l'im- 
possible pour  la  parer.  Or  vous  saurez  que  le  grand 
promoteur  de  ce  plat  président  est  le  doucereux 
Foncemagne,  qui  peut-être  craindrait  de  vous  dés- 
obliger s'il  savait  que  vous  serez  offensé  d'un  pareil 
choix.  Je  voudrais  donc  que  vous  en  écrivissiez , 
sans  dire  de  quelle  part  l'avis  vous  vient,  à 
M.  d'Argental,  intime  ami  de  Foncemagne,  et  que 
M.  d'Argental  parlât  a  Foncemagne  de  votre  part. 
Vous  auriez  soin  de  mettre  dans  votre  lettre  quel- 
que chose  d'honnête  pour  Foncemagne,  qui  en  se- 
rait flatté,  qui  vraisemblablement  aurait  égard  à 
ce  que  vous  lui  feriez  dire ,  et  qui  iguore  aussi 
vraisemblablement  que  vous  avez  'a  vous  plaindre 
du  président  Debrosses.  Il  serait  bon  aussi  que  vous 
en  écrivissiez  fortement  à  l'abbé  de  Voisenon,  qui 
sans  cela  pourrait  être  favorable  au  président , 
étant  gagné ,  à  ce  que  je  crois,  par  l'archevêque  de 
Lyon ,  qui  assure  que  nous  ne  pouvons  faire  un 
meilleur  choix  a  la  place  du  président  Hénault. 

Il  paraît  jusqu'à  présent  que  la  place  de  Mon- 
crifsera  pour  Gaillard;  ce  choix  n'est  pas  déli- 
cieux, mais  passable  :  encore  ne  faut-il  pas  trop 
dire  l'intérêt  que  vous  y  prenez,  car  ce  motif  pour- 
rait lui  faire  perdre  des  voix  qu'il  aurait  eues. 
Pour  La  Harpe,  je  vois  clairement  qu'il  n'y  faut 
pas  penser  en  ce  moment,  et  que  nous  ne  réussi- 
rions pas,  si  ce  n'est  peut-être  à  lui  casser  le  cou. 
Je  ne  vois  que  deux  moyens  pour  nous  sauver 
d'un  mauvais  choix,  c'est  de  prendre  l'abbé  De- 
lille,  ou  d'engager  quelqu'un  de  la  cour  à  se  pré- 
senter. Je  ne  désespère  pas  que  nous  ne  réussis- 
sions à  l'un  ou  a  l'autre.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
maître  ;  écrivez  à  M.  d'Argental  et  à  l'abbé  de  Voi- 
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WQ.^n  ,  et  surluul  no  dilos  i>as  quo  l'avis  vous 
vienne  de  luoi.  Je  vous  embrasse  de  loul  mon 
cxeur,  el  serai  jus>]u'à  la  fin  luus  ex  auimo. 

i»8.  —  DE  VOLTAIIU:. 

10  il  ■  dl'lTIIlllIY. 

Je  suis  l)i«'n  omlurrassi' ,  vrai  ami,  \r.ii  pliilo- 
sopb-'.  Si  j'élaish  l'aris,  jo  forais  lo  moulinet;  mais 
dos  bords  du  i.ic  Léman  jo  no  pon\  rioii.  Vous  sa- 
vei  ce  que  je  vous  ai  ôcril  sur  Marin  ;  quels  bons 
ouvrages  a-l-il  faits?  dira-l-on.  Je  réponds  qu'il 
n'a  pas  fait  les  Fèlichcs.  et  qu'il  est  très  ulilo  aux 
p<M)s  do  lollr»*s.  Lo  pré>idonl  na>ill()nnour  a  fait  los 
Fctichcs  et  mômo  Us  Tvrrcs  nusiralcs  ,  et  n'a  ja- 
mais été  utilo  'a  porsonno.  Si  j'écris  au  polit  abbo, 
il  se  mettra  a  rire,  montrera  ma  Kttre,  comme 
cela  lui  ost  arri>é  plus  d'une  fois;  si  j'écris 'a  d' Ar- 
pentai, il  n'en  parlera  pas  'a  Foncomagno  ,  parce 
qu'il  ne  s'agit  pas  l'a  de  comédie  :  la  seule  res- 
source est  l>elillo.  Sa  traduction  dos  Géorgiqucs 
de  Virgile  est  la  moillouie  qu'on  fera  jamais  ;  on 
dit  d'ailleurs  que  c'c^l  un  bonnctc  homnie. 

Si  vous  ne  le  prenei  pas ,  ne  pour  riez- vous  pas 
.iroir  quelque  espèce  de  grand  seigneur? 

Vou>  avez  bien  remarqué ,  sans  doute,  dans 
l\*dildu  roi  contre  lo  parloraonl,  ce  qu'on  dit  de 
lospril  de  système.  Il  se  trouve  que  les  pliil<>soplios 
ont  gâté  le  parlement;  ou  dit  qu'ils  font  acluelle- 
roenlencbérir  le  pain,  el  qu'ils  sont  l'unique  cause 
de  la  guerre  entre  1"  Angleterre  et  l'E^spagne.  Nesl- 
ce  pas  aU'-si  la  philosopliie  qui  nous  a  pris  nos 
rescriptions?  Par  ma  foi,  il  n'y  a  de  plaisir 'a  être 
philosophi-  que  comme  le  roi  de  Prusse,  avec  cent 
cinquante  mille  soldais. 

Le  mi  philosopho  de  Danemarck  a-t-il  fait  ce 
qu'il  disait?  I^leu  prétend  que  non,  mais  c'est  que 
Laleu  n'était  f>as  encore  apparemment  au  fait. 

Parbleu,  jf  prouds  mon  parti  :  vou-  pouvez  faire 
lire  babilement  la  déclaration  ci-joinle  "a  l'abbé  de 
VoisenoD  el  a  tous  les  gens  de  lettres  intéressés  a 
la  chose'. 

2^  9.  —  DE  V0LT.\1RE. 

21  de  décrrahre. 

Cher  el  digne  philosophe,  c'est  pour  vous  dire 
que  je  fais  pari  "a  Thomas  de  la  petite  menace  de 
\"t  fulaïut  de  province.  Je  souliaito  que  cet  auteur 
dos  Fé'ff /u?«,p*'lilpersécuU;uruasillonneur,  n'ait 
priinl  la  plac  due  aux  La  Harpe,  aux  Dolille,  aux 
Caperonnier,  a  Marin  racme,  qui  [>€ul  rendre  des 

•  Il  f 'aKJt  d'âne  àédaratioa  par  UqoeOe  M.  d«  VolUire  n- 
■nn  ait  an  tilre  dacaMtatàeu,  il  oa  loi  domuit  k  prMdeat 
IK-lmiMa  pour  oaofrére.        K. 


services  aux  gens  de  lellros  ;  mais  lâchez  quo 
MM.  Duclos,  Thomas,  Marmonlol,  Saurin  ,  V«»i- 
sonon,  gardent  U'  soorot.  J'ai  écrit  à  M.  d'Argea- 
tal,  et  l'ai  prié  do  jtailor 'a  Fonconiigne,  coipme  je 
vous  l'ai  mandé,  et  m(>mo  j'écrirai  encore.  Je 
crains  bien  que  Viiifulntusuc  le  sache  et  ne  me 
joue  un  mauvais  tour;  mais  il  faut  savoir  mourir 
pour  la  liberté.  C'est  une  petite  doncour  do  voir 
los  a.ssassins  du  cliovalier  de  La  IJarro  humiliés  j 
mais  n'iiiiporto  p;ir  <|ui  nous  soyons  écrasés,  nous 
le  serons  toujours. 

Frédéric  m'a  écrit  des  vers  à  faire  mourir  do 
rire  de  la  part  du  roi  de  la  Chine. 

Jo  vous  prie  do  me  mander  ce  que  vous  savez 
du  roi  (le  Danemarck. 

Puisijuo  jo  suis  en  train  de  vous  parler  de  rois , 
je  vous  avoue  (jue  Catau  me  néglige  fort,  etquole 
grand-turc  ne  m'a  pas  écrit  un  mol;  vous  voyez 
que  je  ne  suis  pas  glorieux. 

Je  vous  prie,  mon  très  cher  ami ,  quand  vous 
n'aurez  rien  à  faire,  de  m'écrire  loul  avec  toute 
la  liberté  do  votre  sublime  caractère.  Knvoyez  vos 
lettres  (  cl  pour  cause  )  chez  Marin,  secrétaire  de 
la  librairie,  rue  des  Filles-Sainl-Tliomas,  el  moUez 
siniplemonl  pour  adresse,  à  V.,  a  Ferney. 

500.  — DE  D'ALEMBKKT. 

A  Paris,  ce  2i  de  décembre. 

J'étais  bien  sûr,  mon  cher  maître,  qucFarche- 
vè<jue  de  Toulouse  n'était  pas,  h  beaucoup  près, 
aussi  coupable  qu'on  l'avait  fait.  Voici  ce  qu'il 
écrit  "a  une  personne  de  ses  amis  cl  dos  micas. 
Son  mandomenl  n'a  que  quatre  petites  pages;  il 
ne  parle  que  do  l'ouvrage,  et  point  du  loul  de  l'au- 
teur. L'abbé  Audra  aurait  pu  se  l'épargner  ;  il  avait 
d'abord  donné  de  lui-même  sa  démission,  el  l'a- 
vait envoyée  'a  l'archevôque,  qui  l'avait  acceptée; 
alors  tout  était  fini,  il  n'y  aurait  eu  ni  rniinde- 
ment  ni  rien  de  semblable.  Il  a  retiré  celte  démis- 
sion ;  l'archevûque  lui  a  rendu  sa  parole  comme  il 
l'avait  reçue,  sans  môme  s'ôlrc  pressé  d'eu  faire 
usage;  car  s'il  se  fût  pressé,  l'abbé  aurait  jiu  avoir 
un  successeur  avant  ses  regrets.  Cependanl  loul 
le  monde  était  a|)rès  l'archevêque;  le  parleracal 
voulait  brûler  le  livre.  Si  l'autour  n'cûl  pas  été 
professeur,  l'archevêque  se  serait  lu  malgré  les 
clameurs.  L'abbé  a  voulu  rester  professeur,  il  a 
pres'jue  accusé  un  des  grands-vicaires  d'avoir  ap- 
prou\é  le  livre  :  alors  rarcheviVjue  a  élé  forcé  de 
le  condamner.  L'abbé  n'a  pas  mal  pris  le  mande- 
ment, el  a  paru  même  fort  content  de  n'y  ôlre  qI 
nommé  ni  désigné.  Quand  l'archevêque  a  été  de 
retour  'a  Toiilouso,  il  a  vu  l'abbé,  el  lui  a  dit  qu'il 
était  impossible  que  l'auteur  d'un  livre  condamne 
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Pourricz-vous  me  dire  quel  est  l'auteur  d'un 
éloge  de  l'abbé  Trublet ,  qui  est  dans  le  même 
Journal  encyclopédique  (\'a\riU  Ce  journal-là  ne 
vaut  pas  le  Dictionnaire  encyclopédique. 

Savez- 70US  qu'on  a  déjà  imprimé  quatre  tomes 
du  Dictionnaire  d'ïverdun  ,  où  il  y  a  plusieu  ^ 
articles  de  M.  de  Lalandequi  paraissent  à  la  lettre 
A  ?  Mon  état  ne  m'a  pas  permis  de  les  lire. 

Voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  me  man- 
der si  on  a  imprimé  'a  Paris  un  recueil  des  ouvrages 
de  M.  de  Mairan? 

Je  voulais  écrire  aujourd'hui  a  M.  de  Sainl- 
Laiiibert ,  mais  je  ne  sais  si  ma  faiblesse  me  le 
permettra. 

Adieu,  mon  très  cher  philosophe,  j'ai  bien  peur 
que  la  philosophie  n'ait  pas  plus  beau  jeu  que  l'an- 
cien parlement  de  Paris.  Les  adeptes  font  fort  bien 
de  se  tenir  tranquilles.  Vous  savez  que  j'applaudis 
au  choix  qu'on  a  fait  de  M.  l'abbé  Arnaud.  Si  ce 
n'est  pas  à  moi  que  l'abbé  Delille  succède  quelque 
jour,  j'applaudirai  aussi ,  car  j'aime  toujours  les 
vers;  on  meurt  comme  on  a  vécu. 

ÔH.  —  DE  VOLTAIRE. 

14  de  juin. 

Je  ne  sais  plus,  mon  très  cher  philosophe,  com- 
ment faire  pour  vous  envoyer  le  quatrième  et  le 
cinquième  volume  de  ces  Questions.  Le  paquet 
est  tout  prêt  depuis  près  d'un  mois ,  mais  plus 
d'une  route  qui  m'était  ouverte  auparavant  m'es! 
aujourd'hui  bouchée. 

Je  persiste  toujours  dans  ma  bonne  volonté 
pour  les  assassins  de  Calas  et  du  chevalier  de  La 
Barre.  Quelque  chose  qu'il  arrive,  je  ne  crois  pas 
qu'on  voie  de  pareils  cannibales  dans  la  nature, 
sans  quoi  j'irais  mourir  auprès  d'Azof,  qu'on  dit 
être  un  pays  fort  chaud,  et  où  l'on  m'assure  qu'on 
est  'a  l'abri  du  vent  du  nord  ,  que  je  hais  presque 
autant  que  les  assassins  en  robe. 

Vous  ne  connaissiez  pas ,  sans  doute,  la  comé- 
die de  I  ttonum  dangereux,  lorsque,  sur  son  titre, 
l'on  empêcha  qu'on  ne  la  jouât.  Si  vous  l'aviez 
lue,  vous  auriez  sollicité  vivement  sa  représenta- 
tion ;  c'était  le  plus  sûr  moyen  de  dégoûter  l'au- 
teur du  théâtre.  Les  trois  volumes  qu'il  a  fait  im- 
primer a  Genève  avec  vos  louanges ,  celles  d|^ 
Vernet,  et  même  les  miennes,  se  vendent  aujour- 
d'hui publiquement,  et  encore  plus  rarement.  Ils 
pourront  avoir  plus  de  débit  à  Paris ,  attendu 
qu'il  y  a  environ  quatre  cents  personnes  d'out>"a- 
gées  ;  ce  qui  peut  fournir  environ  huit  cents  lec- 
teurs. Il  est  singulier  que  cet  ouvrage  soit  permis, 
et  que  VEncyclopédie  soit  défendue. 

Si  vous  voyez  M.  de  Schomberg  ,  je  vous  prie 
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de  lui  dire  combien  je  lui  suis  attaché  à  lui  et  à. ^  es 
anciens  amLs  Mais,  pour  mes  assassins  ,  je  leur 
soutiendrai  toujours  qu'ils  ont  tort;  et  je  crois 
que,  dans  le  fond  de  son  cœur,  il  sera  de  mon 
avis. 

J'ai  pensé  mourir  hier  :  c'est  un  état  qui  n'est 
pas  si  désagréable  qu'on  le  croit;  je  souffrais  beau- 
coup moins  qu'à  l'ordinaire.  Portez-vous  bien  , 
mon  cher  ami  ;  la  vie  est  horrible  sans  la  santé; 
mais,  lorsqu'à  la  maladie  il  se  joint  une  petite 
pointe  de  persécution ,  cet  état  n'est  point  plai- 
sant. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Condorc^t. 
Soyezsûrque,  tant  que  je  vivrai,  ma  faculté  dépen- 
ser et  de  seutir,  mon  entéléchie  sera  entièrement 
à  vous. 

512.  —  DE  VOLTAIRE. 

8  (le  juillet. 

Comme  je  suis  quinze-vingts  ,  mon  cher  philo- 
sophe, et  que  je  n'ai  pas  grand  soin  de  mes  pa- 
piers, j'ai  perdu  une  lettre  de  M.  de  Condorcet , 
par  laquelle  d  me  donnait  une  adresse  pour  lui 
envoyer  les  quatrième  et  cinquième  volumes  des 
Questions.  Je  vous  prie  de  me  rafraîchir  la  jué- 
moire  de  cette  adresse,  car  ma  mémoire  ne  vaut 
pas  mieux  que  mes  yeux. 

Il  est  fort  à  présumer  ,  mon  cher  ami ,  que  la 
philosophie  sera  peu  respectée.  Notre  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde  * .  Cependant  il  est  sûr  qu'où 
tolérera  votre  grande  Encyclopédie  comme  un 
objet  de  commerce  et  de  tinances.  Messieurs  les 
auteurs  seront,  dans  celte  occasion,  protégés  par 
messieurs  les  libraires;  et  je  ci  ois  que  messieurs 
les  libraires  donnent  quelque  argent  à  messieurs 
les  commis  de  la  douane  des  pensées.  Nous  ne 
jouons  pas  un  beau  rôle.  Noire  consolation  est 
d'écraser  des  pédants  barl  ares  qui  nous  ont 
persécutés.  Ils  sont  plus  maltraités  que  nous,  mais 
c'est  la  consolation  des  damnés.  Portez- vous  bien, 
et  riez  du  monde  entier  ;  c'est  le  parti  le  meilleur 
et  le  plus  honnête. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami,  mais  je  ue 
peux  pas  rire  pour  le  présent. 

515.  —  DE  VOLTAIRE. 

49  d'auguste. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  vu  le  descendant  du  brave 
Crillon,  qui  est  venu  avec  le  prince  de  Salm.  tous 
deux  instruits  et  modestes,  tous  deux  très  îimalile^ 
et  dignes  d'un  meilleur  siècle. 

'  Évangil'^  de  S.  .'ean,  xviii,  56. 
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Li/nuKs  DK  \  0 LT A uj: 


Quel  homme  île  lollrcs  donncrei-  vous  jH>ur  suc 
Cv-sst'ur  a  un  prince  du  sang  '  ?  Il  se  pi  é>cuic  bi\ui- 
coup  de  iH^Wt^  :  ne  faul-il  pas  donner  la  pnferenco 
à  \l.  de  La  4larpe  ou  a  M.  Del  die  i* 

Vous  savex  ce  que  c  est  quun  bannerel,  «jn  h 
Berne  on  ap|M-lle  Itantleret.  Or  le  l>anderel  de  la 
répuNique  de  NenchâUl  .  avant  joinl  a  sa  ilignité 
u*lie  d  luiprinjeur,  fcsait  une  lrc>  l»<  lie  édition  <lu 
Si^slciMeiû  la  nature.  Les  dévoles  «le  Neucliâlcl . 
cprises  dune  sainte  rage,  sont  venues  brûler  son 
fuliiion.  Lo  gonfalonnier  de  la  republique  a  été 
oblige  de  se  denuttre  de  sa  charge;  mais  on  ne 
lui  a  |4>inl  fait  danlre  mal;  il  n'en  aurait  pas  été 
quitte  a  si  lK>n  mar«  hé  dans  Abb<'vilie. 

Ou  a  l>atlu  des  mains  a  Rfu nés  quand  l'ancien 
parlciueal  a  élc  cassé,  et  qu'on  en  a  érige  un  nou- 
veau. 

On  a  déjà  six  volumes  de  V  Encijclopctlic  dY- 
vcrdun;  personne  ne  la  lit ,  mais  on  ladiite.  Je 
doute  fort  que  celle  de  Genève  enlrc  de  sitôt  a  Pa- 
ris. Nous  revenons  au  temps  où  Ion  agitait  la  ques- 
tion de  mathciunlicis  nh  urie  expelkndis. 

Je  suis  tout  étonné  ,  moi  malingre  et  aveugle  , 
de  vous  dire  des  nouvelles  du  fond  de  ma  solitude 
et  de  mon  lit. 

J'ai  donné  des  paperasses  pour  vous  a  monsieur 
de  Grillon. 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe,  que  j'ai- 
merai ju-xju  au  dernier  moment  de  ma  vie. 

511.—  DE  VOLT.Vllii:. 

4  3  de  septembre. 

Mon  très  cher  philosophe  ,  tâcliez  qnc  nous 
avons  ane  douiaiue  de  comtes  do  Grillon  et  d<' 
princes  de  Salm  a  la  cour  de  France,  et  quehiucs 
rois  de  Prusse  a  racidémie,  alors  tout  ira  bien. 

Je  vois  qu'on  réforme  tous  les  padiimnts  ;  mais 
je  suis  ^ûr  qu'aucun  ne  prêtera  s<in  ministère  au 
rappel  de>  jésuites.  S  ils  repahaissaiem  ,  ce  .ne 

SERAIT  «LE  pot  h  ETKE  E>  HORREUR  A  LA  FRA.NCE; 

Cl  UpbiUisopbM-  y  mgiierait,  bien  loin  d'y  perdre. 
Nuus  aurion^  le  plaisir  de  voir  1rs  lonps  et  les  re- 
nards se  mordre  ,  et  le  petit  troupeau  des  philo- 
sophes serait  en  sûreté. 

On  diiqae  tous  avez  prononce  a  l'académie  un 
discours  a  u^i  agréable  qu'instructif.  Ne  p<rm<i- 
tr*»z-vou8  pas  qu'on  Pimprime  dans  Ips  papiers 
{.uLlics?  Vous  ne  dites  jamais  que  des  vérités  élo- 
quentes; il  n'est  pas  juste  que  nous  en  soyons 
privés. 

On  m'a  envoyé  un  imprimé  d'un  autre  genre. 
Cesl  une  Apparilion  de  notre  Seigneur  Jésui- 

I  M.  leeoaledc  Oennoot. 


l.hnsi  dans  une  paroisse  de  l'évêché  d<»  Tréguier 
en  B.isse-Brelagne,  et  un  discours  (lu'il  a  pnuioncé 
d''\ant  monsieur  l'évêque  sur  les  pécliés  des  llas- 
Bielons;  le  tout  avec  approbalitui  et  privilège  '. 
Cela  est  bien  consolant,  et  vaut  assurément  tous 
vos  discours  académiques. 

Atl'uMi  ,  mon  cher  et  respectable  ami  ;  je  suis 
toujours  sotiffiant  et  aveugle.  Si  j'étais  Has-llre- 
lon,  Jésus-Ghiisi  m'aurait  guéri;  mais  je  vois  bien 
qu'il  ne  se  soucie  pas  des  Suisses. 

ôi:;.  -  i)i:  voi;iaiiik. 

28  lie  srptciiilire. 

Mon  cher  ami  ,  voici  d«>nc  de  (juoi  cxercei  la 
[iliilosopliie.  La  liai  pe  perséculé  pour  avoir  fait 
un  chi'f-dœiivre  (rélo(|uen(  e  dans  lélugc  de  Fc- 
nehm  !  j'ai  eu  de  la  piine  à  croire  celte  aventure. 
Vous  me  direz  que  plus  elle  est  absurde,  plus  je  la 
dois  croire,  et  que  c'csl  le  cas  du  crt'</o  quia  ab- 
surdum.  Gctlcexlravaganceaura-lclledes suites? 
l'académie  agira-t-elle'i'  est-ce  a  l'académie  qu'on 
en  veut?  !a  chose  est-elle  sérieuse,  ou  est-ce  uno 
plaisaiileri»?  Je  vous  d. 'mande  en  grâ' e  de  me 
meltie  au  fait,  cela  en  vaut  la  peine. 

Nous  avons  ici  madame  Uixneufans  ',  dont  vous 
êtes  le  médecin.  File  a  perdu  de  son  embonpoint, 
mais  elle  a  conservé  sa  bi-auté".  Son  mari  nous  a 
dit  (les  choses  bien  extraordinaires;  tous  deux 
sont  très  aimables;  ils  méiitent  de  prospérer,  et 
ils  prospéreront.  Pour  moi ,  je  me  meurs  louj 
doucement.  Bonsoir  ,  mon  très  cher  et  très  grand 
philosophe. 

J  ajoutée) lie  La  Harpe  m'ayanl  pressé  1res  vive- 
ment d  éciirr'a  monsieur  le  chancelier  ,  j'jii  pris 
celte  liberté,  quoique  je  la  croie  a^sez  inutile  ;  mais 
enfin  je  lui  ai  dit  ce  que  je  pensais  sur  b-s  discours 
aradémiijues  ,  sur  la  Sorbonne,  et  sur  V Encyclo- 
pédie. 

5I().  —  DKIVAMvMBKUT. 

A  Pari»,  ce  7  d'orlubrr. 

Il  n'eslqiie  trop  vrai,  mon  eber  maître,  qu'il  y 
a  un  arn'tdu  conseil  (jui  suppriuif  le  discours  <le 
I>a  Harpe.  Gel  arrêt  a  éti-  sollicite''  par  rarchevêcpie 
de  Paris  clparratv4:<3VÔ<iucdeReims.  Ils  voulaient 

I  d'abcrd  faire  condamner  l'ouvrajçe  par  la  Sor- 
bonne,  mais  le  syndic  Riballier  s'y  est  opposé;  il 
se  souvient  de  l'affaire  de  Marmontel.  L'académie 

'  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  emp^;clier  celle  suppres- 
sion, ou  du  moins  qu'elle  ne  se  fit  par  un  arrêt  du 

•  Voyez  le  Dictionnaire  philoMphique ,  u\ie\t  SufïMSn- 
•noH. 
'  Madame  la  comleue  de  Rochefort. 
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du  parlement  do  Paris  a  V Ile-de-France?  ce  pour- 
rait êue  un  grand  bien  :  il  est  cruel  de  se  ruiner 
pour  aller  plaider  en  dernier  ressort  à  plus  de 
cent  lieues  de  chez  soi. 

Je  ne  sais  comment  je  suis  avec  madame  Nec- 
ker;  j'ai  pour  qu'elle  ne  m'ait  entièrement  oublié. 

Ne  comptoz-vous  pas  un  jour  avoir  parmi  vos 
quarante  M.  le  marquis  de  Condorcet? 

Je  vous  ombrasse  bien  tendrement,  mon  très 
cher  philoso[)he.  Je  suis  bien  malade.  Est-il  vrai 
que  M.  de  Mairan  semeure.^ 

Il  faut  passer  dans  ma  barque. 


50o. 


DE  VOLTAIRE. 


2  lie  mirs. 


Mon  cher  philosophe  ne  m'a  point  répondu 
quand  je  lui  ai  demandé  s'il  avait  reçu  t'ois  volu- 
mes par  la  voie  de  M.  Marin  ;  je  le  prie  instamment 
de  vouloir  bien  m'en  informer.  Je  hasarde  (Mifin 
de  lui  envoyer  VEphre  au  roi  de  Danemnrck  , 
avec  un  peu  de  prose  vorsiflée,  adressée'  h  lui-mên)e. 
Ce  n'est  pas  trop  le  temps  de  s'occuper  de  ces 
coïonneries;  mais  j'aime  mieux  m'égiyer  sur  les 
excréments  de  la  littérature  que  sur  d'autres  ex- 
créments. 

Je  supplie  mon  cher  philosophe  de  ne  donner 
aucune  copie  dos  fadaises  à  lui  envoyées.  Il  peut 
les  lire  tant  qu'il  voudra  à  ses  amis ,  mais  il  no 
faut  pas  mettre  le  public  dans  sa  contidence. 

Voila  donc  une  quatriè  ne  place  a  remplir;  dou- 
nez-la  à  qui  vous  voudrez  :  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  à  ce  fripon  de  nasillonneur',  je  suis  content. 
Demandez  à  Lalande,  qui  est  voisin  de  ses  terres, 
s'il  n'est  pas  célèbre  dans  le  pays  par  les  rapines 
les  plus  odieuses.  M.  de  Condorcet  pourrait-il  suc- 
céder à  M.  de  Mairan?  il  n'a  rien  fait,  dira-t-on  ; 
tant  mieux  ;  nous  avons  plus  besoin  de  gens  qui 
jugent,  que  de  gens  qui  fassent. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  tout  ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui ;  tout  ce  que  je  puis  me  permettre,  c'est 
de  détester  du  fond  de  mon  cœur  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie  :  c'est  ainsi  que  je  vous  aimerai. 

5U6.  —  DE  VOLTAIRE. 

4  de  mars. 

Je  m'aperçois,  mon  cher  philosophe,  que  je  res- 
semble à  Le  Clerc  de  Montmerci ,  je  fais  trop  de 
vers.  Je  vois,  a  ma  confusion,  que  j'ai  parlé  deux 
fols  des  Harpies;  l'une  dans  l'épître  au  roi  de  Da- 
nemarck,  l'autre  dans  votre  épître.  Il  y  a  daas  la 
danoise  : 

'  Le  président  Debrosses. 


Qui  vous  rendit  (bez  vous  puissanls  sans  être  imp'esf 
Qui  sut,  de  votre  table  écailant  les  harpies, 
Sauver  le  peuple  et  vous  de  leur  voracité? 
Qui  sut  donner  une  anie  au  public  hébété? 

Je  mettrai  à  la  place,  si  vous  le  trouvez  bon  , 

Quelle  main  favorable  à  vos  grandeurs  suprêmes 
A  (lu  triple  ban  îeau  vengé  cent  dia(!èmes? 
Et  qui ,  du  fond  du  puits  tirant  la  vérité, 
A  su  donner  imeame  au  public  hébété? 

Faites-moi  l'amitié,  je  vous  en  prie ,  de  mettra 
ces  quatre  vers  sur  la  danoise,  si  mieux  n'aimes 
en  faire  de  meilleurs. 

Voici  une  autre  idée  en  prose  dont  vous  ferea 
ce  que  vous  croirez  convenable  ;  je  m'en  remets 
à  vous. 

J'ai  été  extrêmement  content  del'édit;  et  à  deux 
petites  phrases  près,  que  j'ai  trouvées  un  peu  ob- 
scures, le  discours  de  monsieur  le  chancelier  m'a 
paru  parfaitement  beau. 

507.       DE  VOLTAIRL. 

<5de  mars. 
On  me  mande,  mon  cher  ami ,  qu'on  a  élu  Le- 
mierre;  en  ce  cas,  vous  avez  sans  doute  rengainé 
ma  lettre  en  faveur  du  traducteur  de  Virgile,  que 
je  ne  connais  point  du  tout.  Je  n'avais  écrit  que 
pour  la  décharge  de  ma  conscience.  Je  vous  avoue, 
par  le  même  motif,  que  j'aurais  donné  ma  voix 
à  celui  qui  a  mis  par  écrit  l'édit  du  roi  pour  la 
création  des  six  parlements  ou  conseils  nouveaux. 
Non  seulement  les  jugements  en  dernier  ressort 
au  parlement  de  Paris  épuisaient  les  pauvres  plai- 
deurs, obligés  de  faire  cent  cinquante  lieues  pour 
se  ruiner  ;  mais  les  criminels  qu'on  transférait  à 
Paris,  du  fond  de  l'Auvergne  et  du  Limousin, 
coûtaient  a  l'état  des  sommes  immenses.  En  un 
mot,  cet  édit  me  paraît  jusqu'à  présent  un  ser- 
vice essentiel  rendu  a  la  nation  ;  et  puis  d'ailleurs 
vous  savez  si  j'ai  sur  le  cœur  le  sang  du  cheva- 
lier de  La   Barre  et  du  comte  de  Lally. 

508. -DE  VOLTAIRE. 

1 8  de  mars. 

Mon  très  cher  philosophe,  je  pense  comme  vous 
que  le  sujet  en  question  serait  excellent  pour  l'a- 
cadémie de  Zug  ou  de  Schaffhouse.  Je  n'avais  ja- 
mais vu  l'extrait  baptistaire  du  traducteur  des 
Géorgiques.  N'est-il  pas  majeur  ?  Nous  avions  plus 
d'un  conseiller  au  parlement  qui  décidait  de  la 
fortune,  de  l'honneur,  et  de  la  vie  des  hommes  à 
vingt-cinq  ans;  et  puisque  l'abbé  Delille  a  été  en 
âge  de  traduire  Virgile,  il  me  semble  qu'il  était 
assez  âgé  pour  être  auprès  du  traducteur  de  Mil- 
ton'. 
*  Dupré  de  Saint-Maur. 
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LETTUKS  DE  VOM  AlKi: 


Jo  ucletH>nnais  pt>inl ,  encore  une  fois.  Il  ne 
vaura  |H>inl  mes  bonnes  intentions  Je  me  Uirnais 
à  être  juste  ;  mais  il  me  parait  que  je  ne  suis  (ju'im 
franc  pfivincial  qui  no  iH>nu;tit  |>as  lo  raonilc. 

J'apprends,  pr  un  autre  provineial  qui  esta 
Paris,  qu'on  m'attrihue  une  p<  titt-  feuille  (|ui  pa- 
t  lit  ^ur  le  parlement  de  Paris  et  sur  les  conseils 
.-.•iiMTains.  Kilo  est,  l>ieu  merei,  d'un  jésuite  (|ui 
csl  en  Piémont;  c'iM  le  nu^mequi  lit  //  est  Temps 
de  parler  et  loul  se  tlira  ' . 

Vous  sarei  que  je  n'ai  poinl  approuvé  la  con- 
duite du  parlement  «le  Paris  ,  et  que  j*approu\e 
inliniment  l«^si\  conseils;  mais  assiirément  je  suis 
Itien  loin  de  rien  imprimer  sur  de  telles  affain's. 
Je  suis  lo  préto-nom  île  quiconque  veut  écrire  liar- 
dimejil  ol  no  se  point  corapromeUrc  :  celte  situa- 
tion est  triste. 

Quant  a  votre  triple  bandeau,  on  a  dû  mettre . 

Q.i  du  triple  Uaodrao  vengea  cent  diadèmes; 

et  il  m*a  semblé  qu'on  disait  tous  les  jours  la  tiare 
p<iur  lo  pape  ,  et  les  diadèmes  pour  les  rois.  ()n 
vrnii»'  l«'  tri\ne  do  l'autel  ;  si  je  me  trompe,  je  passe 
condamnation. 

\oici  nne  autre  querelle.  Madame  Necker  me 
fdil  ses  plainl<"s  amortis  de  ce  .juc  Pi;;alle  vent  me 
faire  absolument  nu.  Voici  ma  ré|X)nse  :  Déciilez 
do  n»on  ofTigie,  c'est  à  vous  que  je  la  dois  ;  c'est  h 
vous  do  me  donner  un  habit  si  cela  vous  plaît. 
.*ioyei  sûr  <]ue,  v»}tu  ou  non,  je  suis  à  vous  jusqu'à 
ce  que  je  no  sois  plus  rien. 

.\dieu  ;  je  n'ai  jamais  été  si  malade  !  je  suis  aveu- 
gle et  ;;oiitioux;  il  faut  supporter  tous  les  raanx 
du  corps  et  de  lame.  Pour  nie  consoler  ,  je  vous 
d-miu'le  en  grâce  de  ra'envoyer  vos  deux  dis- 
cours. Kn  vérité,  vous  soutenez  seul  l'honneur  des 
lettres  ,  et  je  no  sais  point  dborarae  plus  néces- 
saire que  vous. 

509.  —  I)i:  NOLT.VIRK. 

A  Fcrory,!  d'avril. 

Mon  très  cher  philosophe  ,  je  vous  rends  raille 
ptrâfot  des  nK>ments  agréables  que  vous  m'avez 
fait  pas<^r.  J'ai  entendu  la  lecture  do  vos  doux  dis- 
r-iurs.  car  il  no  ra"<«t  pas  f>ei  mis  de  les  lire.  Nos 
neiges  ont  mis  mes  yeux  dans  un  si  triste  état, 
que  mo  oila  un  [•♦•tit  Tirésioou  un  petit  rjEdipe; 
et  j>i  bien  la  mine  de  rester  aveugle  pour  le  peu 
de  temps  que  j'ai  encore  ï  vivre. 

Je  n'enl/'ndrai  jamais  rien  dans  les  Champs- 
RlywVs.  <m  je  compte  bien  albr.  qui  vaille  votre 
Dialoyue eiure  Detcarteset  Chrhline.  Je  ne  sais 

'  Cm*  k  rabfeé  Duéi  qoe  H.  Barbùrr  allribof  ]<•  n  ett  Umpt 
(Tr  parler. 


rien  de  plus  beau  (pie  votre  éloge  du  roi  de  Prusse. 
Il  no  vmisavouiMa  pas  tout  le  plaisir  (ju'il  aura  en 
d'iMre  si  bien  i)eint  par  vous  »lans  racatlémie  des 
sciences,  mais  il  lesentira  de  toutes  les  puissances 
de  .son  ftme.  Non  ,  personne  n'a  rendu  la  philo.so- 
pliieel  la  littérature  pins  respectables.  Il  n'y  a  penl- 
i^lre  a  présent  q.ie  noire  cour  qui  n'en  .sente  pas 
le  prix;  niais  je  lui  pardonne  ,  si  elle  établit  en 
effet  six  conseils  pour  rendre  hardiment  la  justice, 
et  si  elle  paie  lés  frais  que  les  pauvres  diables  de  j 
seigneurs  de  paroisse  font  pour  la  rendre  dans  leurs 
taudis.  Cela  nie  paraît  un  des  pins  beaux  règle- 
ments du  monde.  Je  serai  allaclM'  juscpi'à  mon 
dernier  soupir  à  un  ministre  i|ui  m'a  fait  beau- 
coup de  bien.  Je  ne  le  serai  point  du  tout  a  des 
corps  qui  ont  fait  du  mal  ;  et  puis  d'ailleurs  com- 
ment aimer  une  compagnie?  on  ne  peu!  aimer  que 
son  ami  ou  sa  maîtresse. 

Je  pense,  puisqu'il  faut  servir,  (pi'il  vaut  mieux 
servir  sons  un  lion  de  bonne  maison  cpie  sons  des 
rats  mes  confrères,  dont  la  conduite  est  in.solenle 
et  ridicule.  Vous  savez  d'ailleurs  que  le  sang  crie 
vengeance  ;  vous  savez  (pie  le  premier  a  persécuté 
VEnnjclopèdicj  et  (jnaud  on  voit  les  oppresseurs 
opprimés  h  leur  tour,  on  doit  bénir  Dieu. 

A<licu  ,  mon  cher  ami;  je  vous  recommande 
benucoup  de  courage,  et  beaucoup  de  mépris  pour 
le  genre  humain. 

510.  -  DE  VOLT.MRE. 

27  d'avril. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  crrivera  ,  mon  cher  ami  ; 
mais  coûtons  toujours  le  plaisir  d'avoir  vu  chasser      m 
les  jésuites,  et  d'avoir  vu  ensuite  casser  les  assas-     fl 
sins.  «  Et  ego  in  inleritn  vesiro  lidebo  vos  elsuli- 
»  sannabo,  »  dit  la  saint<'  K(;rilure  '. 

J'avais  envoyé  à  la  chambre  syndicale  ,  avec  la- 
quelle je  n'ai  pas  grand  commerco,  trois  volumes 
d'un  livre  nouveau  qui  m'est  venu  de  Hollande, 
intitulé  Questions  sur  iEnnjc/opéilit^ ,  adressés  à 
M.  nri;isson,  |)onr  les  remettre  ;i  M.  le  marquis  de 
Conriorcet.  Je  ne  sais  si  M.  Hriasson  m'a  rendu  re  i 

petit  service;  cela  pouvait  passer  pourtant  pc.ur  ma 
dernière  volonté,  car  j'ai  été  très  malade.  Je  crois     9 
avoirperduenlièrementlcsyeux,ot  je  serai  aveugle 
jusqu'à  coque  je  sois  mort  loul  a  fait. 

Je  viens  de  voir,  ou  ['liilAt  de  me  faire  lire,  dans 
le  lournal  encijclopédiquc j  l'épître  au  roi  de  Da- 
nemarck ,  non  pas  telle  que  vous  l'avez ,  raaiâ 
telle  que  je  l'ai  envoyée  "a  ce  monarque  ,  avec  un 
petit  bout  de  lettre  qui  accompagnait  l'envoi.  Cela 
vient  sûrement  de  Copenhague;  le  mal  est  lrè« 
mé<liocre. 

'  Prot^'be$,  chap.  i,  vcracl  26. 
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conseil  ;  mais  tout  ce  qu'elle  a  pu  obtenir,  encore 
avec  beaucoup  de  peine,  a  été  que  l'arrêt  ne  serait 
ni  crié  ni  affiché;  mais  il  est  imprimé,  et  il  a  été 
donné,  à  l'imprimerie  royale,  à  ceux  qui  l'ont  de- 
mandé. Vous  noterez  que  ,  de  tous  nos  confrères 
de  Versailles,  M.  le  prince  Louis  est  le  seul  qui  ait 
servi  l'académie  dans  cette  occasion  :  les  autres, 
ou  n'ont  rien  dit,  ou  peut-être  ont  lâché  de  nuire. 
Voila  où  nous  en  sommes.  Cet  arrêt  nous  enjoint 
de  faire  approuver  désormais,  comme  autrefois, 
les  discours  des  prix  par  deux  docteurs  de  Sor- 
bonne.  Il  y  a  quatre  ans  que  nous  avions  cessé 
d'exiger  cette  approbation  ,  par  des  raisons  très 
raisonnables  :  ]"  parce  que  lorsqu'on  annonça, 
dans  une  assemblée  publique,  que  l'Éloge  de 
Charles V  devait  être  ainsi  approuvé,  le  public 
nous  rit  au  nez,  et  nous  le  méritions  bien ,  2*  parce 
qu'il  y  a  des  éloges,  comme  celui  de  Molière,  qui 
auraient  rendu  ridicule  l'approbation  de  deux 
théologiens;  5"  parce  qu'il  y  en  a,  comme  ceux  de 
Sulli  ,  de  Colbert ,  où  il  faut  parler  d'autre  chose 
que  de  théologie,  et  où  l'approbation  de  deux  doc- 
teurs de  Sorbonne  ne  mettrait  point  l'académie  à 
couvert  des  tracasseries;  4"  enfin,  parce  que  ces 
docteurs  abusaient  scandaleusement  du  droit  d'ef- 
facer ce  qu'il  leur  plaisait,  témoin  l'éloge  de 
Charles  v,  dans  lequel  ils  avaient  efface  tout  ce 
qui  était  contraire  aux  prétentions  ultramontaines, 
à  l'inquisition,  etc.  11  faudra  pourtant  désormais  se 
soumettre  à  ce  joug;  a  la  bonne  heure.  Je  gémis , 
et  je  me  tais.  Si  on  vous  envoie  l'arrêt  du  conseil, 
vous  verrez  aisément  que  ceux  qui  l'ont  rédigé 
n'avaient  pas  pris  la  peine  de  lire  le  discours  de 
La  Harpe.  Je  sais  que  plus  d'un  évêque  désapprouve 
fort  cette  condamnation;  mais  ils  risqueraient  trop 
à  s'expliquer. 

Nous  sommes  bien  heureux, en  cette  circon- 
stance, que  le  feu  parlement  n'existe  plus;  car  il 
n'aurait  pas  manqué  de  faire  à  cette  occasion  quel- 
ques nouvelles  sottises. 

Adieu,  mon  cher  ami;  j'ai  le  cœur  navré  de 
douleur. 

517.  —  DE  VOLTAIRE. 

19  d'octobre. 

Mon  cher  et  vrai  philosophe ,  vous  aviez  grand 
besoin  de  cette  philosophie  qui  console  le  sage , 
qui  rit  des  sots ,  qui  méprise  les  fripons ,  et  qui 
déteste  les  fanatiques.  Je  vois  que,  par  tous  les  rè- 
glements qu'on  a  faits  sur  les  blés  ,  on  a  presque 
empêché  les  Welches  de  manger ,  et  on  s'efforce  à 
présent  de  nous  empêcher  de  penser.  La  persécu- 
tion va  jusqu'au  ridicule,  et  c'est  le  partage  des 
Welches  que  ce  ridicule.  II  y  a  une  ligue  formée 
eontrc  le  bon  sens  ,  ainsi  que  contre  la  liberté. 
JO. 


Que  vous  reste-t-il  pour  votre  consolation  ?  un  pe- 
tit nombre  d'amis  auxquels  vous  dites  ce  que  vous 
pensez  ,  quand  les  portes  sont  fermées.  Si  vous 
aviez  été  en  Russie,  ou  vous  y  aurait  vu  honoré, 
respecté,  et  enrichi.  Vous  seriez,  partout  ailleurs 
qu'à  Paris,  l'ami  des  rois  ou  de  ceux  qui  instruisent 
les  rois;  et  vous  serez  ,  chez  vous ,  en  butte  aux 
bêtises  d'un  cuistre  de  Sorbonne,  ou  à  l'insolence 
d'un  commis.  C'est  dans  de  telles  circonstances 
que  le  stoïcisme  est  bon  à  quelque  chose  : 

Virtus,  repulsae  nescia  sordidae, 
latamiDatis  fulgel  tiouoribus. 

H0B.,lib.  m,  od.  ii. 

Qui  prendrez-vous  donc  pour  succéder  à  notre 
confrère  le  prince  du  sang?  Un  philosophe  nous 
serait  plus  utile  qu'un  prince  ;  mais  où  le  trouver? 
Gardez-vous  bien  de  prendre  un  mauvais  poète; 
c'est  la  pire  espèce  de  toutes  et  la  plus  méprisable. 
Ne  pourrez- vous  trouver  dans  Paris  un  homme 
libre  qui  ait  du  goût,  de  la  littérature,  et  surtout 
cette  honnête  fierté  qui  ne  craint  ni  les  prêtres  ni 
les  commis?  Il  faut  se  flatter  que  les  nouveaux 
parlements  seront,  pendant  quelques  années, 
moins  insolents  et  moins  barbares  que  les  an- 
ciens. 

Voici  de  petites  affaires  parlementaires  que  je 
vous  envoie  par  un  voyageur  qui  vous  les  rendra, 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  fouillé  aux  portes. 

Adieu,  mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe  ;  je 
ne  sais  comment  vous  envoyer  le  six  et  le  septième 
volume  des  Questions.  Paris  est  une  ville  assié- 
gée, où  la  nourriture  de  l'âme  n'entre  plus.  Je  fi- 
nis, commeCandide,  en  cultivantmon jardin;  c'est 
le  seul  parti  qu'il  y  ait  à  prendre. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

518.  —  DE  VOLTAIRE. 

14  de  novembre. 

Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  philosophe,  par  mon- 
sieur Bacon,  non  pas  Bacon  de  Vérulara,  mais  Ba- 
con substitut  du  procureur-général ,  et  pourtant 
philosophe. 

J'ai  demandé  à  Marin  si  je  pouvais  vous  faire 
tenir  par  lui  le  six  et  le  septième  volume  des  ro- 
gatons alphabétiques^,  que  je  vous  pri  de  mettre 
dans  votre  bibliothèque,  sans  avoir  l'ennui  de  les 
lire;  il  ne  m'a  pas  répondu.  Je  vous  les  envoie  par 
madame  Legendre,  sœur  de  M.  Hénin,  notre  rési- 
dent. Cela  fera  nombre  parmi  vos  livres  ;  ce  n'est 
qu'un  hommage  que  je  mets  à  vos  pieds. 

Il  paraît  un  ouvrage  très  curieux  et  très  bien 
fait,  intitulé  r//is<0M'e  critique  de  Jésus-Chrif  t.  Il 
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n"e5i  pas  difficile  don  aviùr  des  exemplaires  k  Ge- 
nève .  mais  aussi  il  o'esl  pas  aisé  d'en  faire  passer 
en  France.  Oieume  pri'servo  do  servir  a  répandre 
col  ouvrage  alH>minalilo  ,  capable  de  ilessiVher 
toutes  Irt  Si^mences  delà  roliijion  t  lirolienne  dans 
les  «toscionces  les  plus  limorivsl  Je  ne  l'ai  lu 
qu'avi^  une  sainte  horreur,  et  en  fesautdes  signes 
àf  cro'n  à  chaque  ligne. 

Il  parait  encore  deux  autres  petits  livres  qui 
font  di-s  canons  de  doiire  livres  de  balles  .  tandis 
que  V Histoire  criliquc  est  une  pièce  de  vingt- 
qualre.  L'un  est  Vl'xawm  des  prophclics  ;  el 
l'autre,  i'Lsprii  du  judaïsme  '.  On  nous  eu  fait 
craindre  encore  plusieurs  autres  de  mois  en  mois. 
Bolztbulh  ne  se  lasse  point  de  persécuter  les  fi- 
dèlt^.  Nous  touchons  aux  derniers  temps  ,  sans 
doute. 

L'expulsion  des  jésuites  annonce  la  6n  du  monde, 
el  nous  allons  voir  inccssammenl  paraître  l'Anté- 
christ. Je  me  prépare  iK)ur  celle  grande  révolution, 
puisijue  nous  en  avons  dej'a  vu  tant  d'autres.  En 
aiiendant,  je  vous  embrasse  le  plus  Icndremenldu 
monde,  avec  vénération  el  amour. 

310. —  I)K  I)  Al.L.MHKKr. 

A  Paris,  ce  18  de  novembre. 

Je  ne  sais ,  mon  cher  maitre ,  par  quelle  falalité 
je  n'ai  reçu  que  depuis  deux  jours  votre  lettre  du 
\9  d'octobre,  elle  paquet  qui  y  était  joint.  J'ai  lu  le 
beau  Discours  d'Anne  Dubourg,  qui  ne  corrigera 
point  les  fanatiques,  mais  qui  du  moins  rendra  le 
fanatisme  odieux;  les  /'oj/r/ywoi,  auxquels  on  ne 
répondra  [>oinl ,  parcoqu'il  n'y  a  point  de  bonne 
réjonse  'a  y  faire  que  de  réformer  les  Wclches, 
qui  resteront  Welches  encore  bmg-tenips;  et  la 
Méprise  d'Arrnx,  qui  me  paraîtbion  modestement 
appelée  méprise,  elqui  n'emf>êchera  point  que  les 
luccesseurs  de  ces  assassins,  aussi  fanatiques,  plus 
ignorantsct  plus  vils,  ne  fassent  souvent  des  mé- 
prises pareilles,  sans  compter  tout  ce  qui  nous 
attend  d'ailleurs.  Quand  je  vois  tout  ce  qui  se 
passe  dans  ce  t*as  monde ,  je  voudrais  aller  tirer 
lePere  étemel  par  la  barl>e,  et  lui  dire  ,  comme 
dans  une  vieille  farce  de  la  Pa.ssion  :  Père  éter- 
nel,  quelle  irrgofjncl  etc.  Je  suis  navré  et  i]é- 
couraiié.  Je  Bnirai.  el  je  crois  bienl('jl.par  ne  plus 
prendre  aucun  intérél  à  UjuU-s  les  wUiis'-s  qui  se 
disent ,  et  à  lr>utes  les  atrocités  qui  s'exercent 
de  PétersUjurg  a  Lisbonne,  et  par  trouver  que 
loot  ira  bien  quand  j'aurai  bien  digéré  et  bien 
dmiiii.  Je  vous  en  souhaite  autant,  mon  cher  ami. 
Jf  fais  du  genre  humain  deux  parts,  l'opprimante 
ti  l'opprimée;  je  hais  l'une  et  je  méprise  l'autre. 

'  Ttom  oorrafei  du  baron  d  Holbach. 


Que  nesuis-je  au  coin  de  votre  feu  pour  épancher 
mon  cœur  dans  le  vôtre  I  je  suis  bien  sûr  que  nous 
serions  d'accord  sur  tous  les  points. 

Il  y  a  ici  un  abbé  Dtivernol,  bon  diable,  zélé  pour 
la  bonne  cause,  el  votre  admirateur  enthousiaste 
depuis  long  temps,  (jui  se  propose  d'élever  "a  votre 
gloire,  non  pas  une  statue  ,  comme  Pig;dlo  ,  mais 
un  monument  littéraire,  et  qui  vous  a  écrit  pour 
cet  objet.  Il  dit  ijue  vous  l'invitez  d'aller  'a  Ferncy. 
Je  vous  demande  vos  bontés  pour  lui;  el  j'espère 
que  vous  I  eu  trouverez  digne. 

C'est  samedi  prochain  2.">  que  nous  donnerons 
un  successeur  b  ce  prince,  dont  le  nom  a  si  stéri- 
lement chargé  notre  liste.  Je  ne  vous  réponds  pas 
que  nous  ayons  un  bon  |)oôte;  nous  en  aurions  un 
el  niL^nie  deux  ,  si  j'en  étais  cru  ,  mais  je  lâcherai 
du  moins  (juc  nous  ayons  un  homme  de  lettres 
honncHe,  elqui  prenne  intérClàlacausccommune. 
C'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
dans  les  circonstances  présentes,  et  vous  penseriez 
de  môme,  si  vous  voyiez  de  près  l'clal  des  choses. 
Adieu  ,  mon  cher  et  illustre  maître;  je  vous  em- 
brasse tendrement.  V. 

320.  -  DE  VOLTAIKE. 

27  de  novembre. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  envoie  ce  rogaton, 
qui  sort  de  la  presse.  Il  y  a  quelques  articles  qui 
pourront  vous  amuser.  Vous  n'avez  pas  été  con- 
tent de  Memmius' ,  car  vous  n'en  dites  mot.  Il  me 
paraît  clair  pourtant  qu'il  y  a  dans  la  nature  une 
intelligence;  ef,p<ir1eK  imperfections  el  les  mi.sère3 
de  celte  nature,  il  me  paraît  que  celte  intelligence 
est  bornée;  m.iis  la  mienne  est  si  prodigieusement 
bornée,  qu'elle  craint  toujours  de  ne  savoir  ce 
qu'elle  dil  ;  elle  respecte  infiniment  la  vôtre;  elle 
gémit,  comme  vous,  sur  bien  des  choses;  elle 
vous  est  lendreraenl  attachée. 

321.-dedale.mbi:ht. 

A  Pari»,  ce  6  de  mars  1772 

Il  y  a  un  siècle,  mon  cher  maître,  que  je  ne  vous 
ai  rien  dit.  Je  vous  sais  fort  occupé,  et  je  respecte 
votre  tem[>s ,  'a  condition  que  vous  vous  souvien- 
drez toujours  que  vous  avez  en  moi  l'admirateur 
le  plus  constant,  el  l'ami  le  plus  dévoué. 

Vous  ignorez  peut-être  qu'un  polisson,  nommé 
Clément,  va  de  porte  en  porte  lisant  une  mauvaise 
satire  contre  vous.  Je  ne  lai  point  lue,  quoiqu'on 
assurequ'elle  est  imprimée.  On  dil,  el  je  le  crois 
de  reste,  qu'elle  ne  vaut  la  peine  ni  d'ôlre  impri- 
mée ni  d'ôlre  lue.  On  ajoute  que  la  plupart  de  vos 
amis  y  sont  maltraités;  mais  on  ajoute  encore ,  et 

'  Voyci  le»  Lettres  de  Memtnivi.  PhUotophte,  tome  ti 
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on  assure  même  que  le  grand  prôneur  de  la  pièce, 
le  grand  protecteur  de  l'auteur,  est  M.  l'abbé  de 
Mably,  qui  mène  M.  Clément  sur  le  poing  de  porte 
en  porte,  et  qui  le  présente  à  toutes  ses  connais- 
sances. Ce  M.  l'abbé  de  Mably  est  frère  de  l'abbé 
de  Condiliac ,  dont  il  n'a  sûrement  pas  pris  les 
conseils  en  cette  occasion.  La  haine  que  ce  protec- 
teur de  Clément  affiche  contre  les  philosophes  est 
d'autant  plus  étrange,  qu'assurément  personnen'a 
plus  affiché  que  lui,  et  dans  ses  discours  et  dans 
ses  ouvrages  ,  les  maximes  antireligieuses  et  anti- 
despotiques qu'on  reproche  a  tort  ou  a  droit  à  la 
plupart  de  ceux  que  Clément  attaque  dans  sa  rap- 
sodie.  Voira  ,  mon  cher  confrère,  ce  qu'il  est  bon 
que  vous  sachiez;  car  enfin  il  est  bon  de  n»pas 
ignorer  à  qui  l'on  a  affaire. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  détail,  sinon  que  la  lit- 
térature est  dans  un  état  pire  que  jamais  ;  que  je 
devions  presque  imbécile  de  découragement  et  de 
tristesse;  mais  que  cet  imbécile  vous  aimera  et 
vous  admirera  toujours. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  et 
vous  recommande  les  polissons  et  leurs  protec- 
teurs. 

322.— DE  YOLTAIRE. 

12(leraars. 

Mon  très  cher  philosophe,  je  conçois  par  votre 
lettre  et  par  ce  qu'on  m'écrit  d'ailleurs  que  la  lit- 
térature et  la  philosophie  sont,  comme  nos  finan- 
ces, un  peu  sur  le  côté.  Notre  gouvernement  a 
besoin  d'économie,  et  les  philosophes  de  patience. 
C'était  dans  ce  temps-ci  qu'il  vous  fallait  voyager. 
Pour  moi,  dans  tous  les  temps,  il  faut  que  je  reste 
dans  ma  retraite;  ma  santé  s'affaiblit  tous  les  jours. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  vienne  vous  faire 
une  visite  à  Paris,  et  j'en  suis  bien  fâché. 

Je  n'ai  point  vu  la  Clémentine*;  M.  de  La  Harpe 
m'en  parle,  M.  de  Chabanon  aussi,  et  ils  n'en  di- 
sent pas  plus  de  bien  que  vous.  S'il  y  a  de  bons 
vers,  j'en  ferai  mon  profit,  car  j'aime  toujours  les 
bons  vers ,  tout  vieux  que  je  suis  :  maison  prétend 
que  l'ouvrage  est  très  ennuyeux  ;  c'est  un  grand 
mal.  Une  satire  doit  être  piquante  et  gaie.  J'ai  peur 
que  ce  Clément  ne  soit  un  petit  pédant,  fort  vain, 
fort  sot,  fort  étourdi ,  de  fort  mauvaise  humeur. 
Il  se  flatte  qu'à  force  d'aboyer  contre  d'honnêtes 
gens  il  sera  entendu  a  la  cour ,  et  qu'il  obtiendra 
une  pension  comme  le  savetier  Nuttelet  en  eut  une 
du  clergé  pour  avoir  insulté  des  jansénistes  dans 
la  rue. 

M.  de  Condorcet  m'a  parlé  d'une  tragédie  des 

*  Voyez  la  lettre  précédente. 


Druides  ',  qui  est,  dit-on,  l'abolition  de  l'an- 
cienne prêtraille.  Il  dit  que  la  pièce  est  philosophi- 
que; c'est  peut-être  pour  cela  qu'on  ne  la  joue 
point.  Il  y  a  deux  choses  que  je  voudrais  voir  à 
Paris,  vous  et  l'opéra  de  Castor  et  Pollux;  mais 
il  faut  que  je  renonce  à  tous  les  plaisirs. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  embrassons , 
nous  vous  regrettons,  nous  vous  aimons  très  ten- 
drement. 

J'ai  arrangé  avec  Gabriel  Cramer  la  petite  af- 
faire  avec  l'enchanteur  Merlin. 

A  l'égard  de  ses  tomes  de  Mélanges,  il  faut  que 
vous  sachiez  que  ce  sont  bêtises  de  typographie, 
tours  de  libraire,  mensonges  imprimés.  11  a  plu 
a  Gabriel  de  débiter,  sans  me  consulter,  tous  les 
rogatons  qu'il  a  trouvés  sous  mon  nom  dans  les 
Mercures  et  dans  les  feuilles  de  Fréron.  Il  en  a 
même  farci  son  édition  in-4**.  Je  l'ai  grondé  terri- 
blement, il  n'en  a  fait  que  rire;  il  dit  que  cela  se 
vend  toujours,  que  cela  s'achète  par  les  sots  pen- 
dant un  certain  temps ,  qu'ensuite  cela  se  vend 
quatre  sous  et  demi  la  livre  aux  épiciers,  et  qu'il 
y  a  peu  à  perdre  pour  lui.  Je  suis  une  espèce  d'a- 
gonisant qui  voit  vendre  sa  garde-robe  avant  d'a- 
voir rendu  le  dernier  soupir.  Bonsoir;  mon  ago- 
nie est  votre  très  humble  servante. 

325.— DE  VOLTAIRE. 

22  d'avril. 

Sage  digne  d'un  autre  siècle  ,  mon  cher  ami , 
vous  voilà  donc  secrétaire  perpétuel  -;  c'est  un 
titre  que  les  secrétaires  d'état  n'ont  pas.  Il  me 
semble  qu'il  y  a  une  pension  sur  la  cassette  atta- 
chée à  cette  place.  M.  de  Condorcet  m'apprend 
cette  nouvelle.  Je  vous  pardonne  de  ne  m'en  avoir 
rien  dit;  vous  avez  dii  être  un  peu  occupé. 

Vous  ne  mettrez  point  dans  les  archives  de  l'a- 
cadémie le  petit  conte  ^  que  je  vous  envoie  pour 
vous  égayer.  On  m'écrit  que  Diderot  est  l'auteur 
d'un  libelle  contre  moi,  intitulé  Ré  flexions  sur  la 
jalousie.  Je  n'en  crois  rien  du  tout;  je  l'aime  et 
l'estime  trop  pour  le  soupçonner  un  moment. 

Comment  va  le  commerce  des  lettres  avec  les 
rois?  qui  aurons-nous  cette  année  pour  confrère? 
La  Harpe  a  donné  dans  le  Mercure  une  disserta- 
tion qui  me  paraît  un  chef-d'œuvre. 

Je  compte  que  ma  lettre  est  pour  vous  et  pour 
M.  de  Condorcet.  J'ai  une  peine  infinie  à  écrire, 
je  n'en  puis  plus.  Vale,  amice. 

'  Par  Leblanc.  ' 

'  Le  9  avril  «772  d'AIembert  avait  été  nommé  secrétaire  pe*' 
pétuel  de  l'académie  française  i  la  place  de  Duclos. 
•  La  Bégueule. 
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3i4.  -  DE  VOLTAIUK. 


I"  dfjuillcl. 

•  J  en  appelle  aui  titnnciMS .  qui  ont  poussé 
»  les  bauls  cris.  <iui  onl  répelé,  après  des  Fraii- 

•  çais.  qiK'  nous  cùohj'  um  nntion  frivole  qui  sa- 

I  raitroucr  et  ne  Siuait  pascombaltrc.  Quia  donné  ' 
»  le  plus  grand  scandale,  ou  un  enfant  indisorel,  ou 

•  des  juges  qui  le  font  périr  dans  les  plus  affreux 
»  suppliix\N?  La  mort  de  linfortuné  chevalier  de  I. a 

•  llarre  est  un  bien  plus  grauil  crime  que  celle  do 
t  Calas.  Au  moins,  dans  celle-ci,  un  juge  peut  al- 

•  léguer  davoir  été  séduit  par  des  pn^oinptions 
I  elparle  cri  public; dans  cellc-ra,  c'c^luneindc- 

•  cence  punie  comme  le  prélcndu  parricide  de  \ 

»  Toulouse.  j 

i  Obscurs  fanatiques,  qui  du  fond  de  vos  tanic-  . 
I  res,  où  vous  rongez  les  os  et  sucez  le  sang  dos  ^ 
»  sages,  apprenez  a  l'univers  que  vous  ôles  les  \ 
I  colonnes  des  mœurs  et  du  culte;  phraseurs  mi- 
»  1res  ou  sans  mitres,  avec  uu  capuchon  ou  sans 
I  capuchon  .  quand  ccsserez-vous  de  faire  des  ho- 
»  mëlies  sur  la  charité,  pour  apprendre  que  c'est 
I  an  bourreau  d'instruire,  et  non  pas  au  savant?» 
Voilà  ,  mon  dur  philosophe,  ce  qui  a  été  pro- 
noncé à  Cass.l,  le  H  d  avril,  en  présence  de  mon- 
sieur le  landgrave,  de  six  princes  de  l'Empire,  el 
de  la  plus  nombreuse  assemblée  ,  par  un  profes 
seur  en  histoire,  que  j'ai  donné  a  monseigneur  le 
landgrave.  J'espère  qu'il  ne  lui  arrivera  pas  la 
D^me  chose  qu'a  l'abbé  .\udra.  On  peut  chez  vous 
faire  pendre  des  philosophes,  mais  la  philosophie 
«ubsistera  toujours. 

VirluteoB  rideant ,  Intabescantqne  relicta. 
Pebs.,  sat.  III. 

M.  Marmontel  voos  a-t-il  montré  les  Stjxtèmes? 
quel  profane  a  si  cruellement  estropié  les  Caba- 
le*? 

C'était  un  bizarre  effet  de  la  destinée  qui  pré- 
side au  petit  comme  au  grand,  qu'on  travaillât  en 
même  temps  a  Paris  et  a  Ferney  au  sujet  des 
Druides,  sous  des  noms  di(f*rent'j,el qu'on  fît  les 
mt'mes  difficultés  à  ces  deux  ouvrages. 

Il  faut  que  les  Français  écrivent,  et  que  l'étran- 
ger les  imprime. 

Le  parti  est  pris  d'écraser  les  lelf  r^^. 

T^nei-vou»  bien.  Adieu  ,  Platon;  vivez  chez  vos 
barbares. 

325.  —  DE  VOLT.URE. 

13  de  juillet. 

Mon  très  cber  ami ,  mon  très  illustre  philoso- 
phe, madame  de  Saint-Julien,  qui  veut  bien  se 


charger  de  ma  lettre,  me  fournît  la  consolation  «f 
la  liberté  do  vous  écrire  comme  je  pense. 

Vous  sentez  combien  j'ai  dû  iMre  affligii  et  in- 
digné de  l'aventure  dos  doux  académicien»  Vous 
m'apprenez  que  celui  qui  devait  ôtrolo  soutien  le 
plus  intrépide  de  l'ai  adéinie  en  a  voulu  i^tre  le  per- 
sécuteur. I.e  pré.sent  el  le  passé  me  font  une  égale 
peine,  je  ne  vois  que  cabales,  petitesses,  et  raé- 
chanoeté.s.  Je  bénis  tous  les  jours  les  causes  se- 
condes ou  premières  qui  me  retiennent  dans  la 
retraite.  11  est  plus  doux  de  faire  ses  moissons  que 
de  faire  dos  tracasseries;  mais  mn  solitude  ne 
ni'eniptVheia  pas  d'iMre  toujours  uni  avec  les  gens 
de  bien,  c'est-a-diro  avec  vos  amis,  a  qui  je  vous 
supplie  de  me  bien  recommander. 

Votre  chut  est  fort  bon  ,  mais  il  n'est  pas  ma) 
d'ordonner,  de  la  part  de  Dieu,  b  tous  ceux  qui 
voudraient  ôtie  persécuteurs,  de  rire  el  de  se  tenir 
tranquilles  '. 

Je  vois  (|u'en  effet  on  cherche  b  persécuter  tous 
les  gens  de  lettres,  excepté  peul-î^lre  quelques 
charlatans  heureux,  el  quelques  faquins  sans  au 
cun  mérite.  Il  faut  un  terrible  fonds  de  philosophie 
pour  être  insensible  a  tout  cola  :  mais  vous  savez 
qu'ainsi  va  le  monde. 

Ce  qui  se  passe  dans  le  nord  n'est  pas  plus 
agréable.  Votre  Danemarck  a  fourni  une  scène  qui 
fait  lever  les  épaules  et  qui  fait  frémir  *.  J'aime 
encore  mieux  ôlrc  Français  que  Danois,  Suédois, 
Polonais,  Russe,  Prussien,  ou  Turc;  mais  je  veux 
être  Français  solitaire,  Français  éloigné  de  Paris, 
Français  Suisse  et  libre. 

Je  m'intéresse  beaucoup  à  l'étrange  procès  de 
M.  de  Morangiés.  Mes  premières  liaisons  onl  été 
avec  sa  famille.  Je  le  crois  excessivement  impru- 
dent. Je  pense  qu'il  a  voulu  emprunter  de  l'argent 
très  mal  a  propos,  el  au  hasard  de  ne  point  payer; 
que  dans  l'ivresse  de  ses  illusions  et  d'une  con- 
duite assez  mauvaise,  il  a  signé  des  billets  avant 
de  recevoir  l'argent.  C'est  une  absurdité;  mais 
toute  celte  affaire  est  absurde  comme  bien  d'au- 
tres. Si  vous  voyez  M.  de  Rotheforl,  je  vous  prie 
de  lui  dire  (pi'il  me  faut  beaucoup  plus  d'éclair- 
cissements qu'on  ne  m'en  a  donné.  Les  avocats  se 
donnent  tant  de  démentis  ,  les  faits  qui  devaient 
être  éclaircislc  sont  si  peu,  les  raisons  plausibles 
que  chaque  partie  allègue  sont  tellement  accom- 
p.ignées  de  iii^uvaises  raisons,  qu'on  est  tenté  de 
laisser  Uml  la.  Un  traité  de  métaphysique  n'est 
pas  plus  obscur  :  cl  j'aime  autant  les  disputes  de 
Malebranche  et  d'Arnauld  que  la  querelle  de  Du- 
jonquai.  C'est  part^)Ul  le  cas  de  dire,  Tradidil 
mundnm  disputalioni  eorum  '. 

J'en  reviens  toujours  a  conclure  qu'il  fautcul- 

'  Vojn  le*  SytUmu. 

'  LafTaire  de  Brandt  et  Struciuée.  —  '  Ecdéiiatîe,  m, X. 
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Uvcr  son  jardin,  et  que  Candide  n'eut  raison  que 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Pour  vous,  il  me  paraît  que 
vous  avez  raison  dans  la  force  de  votre  âge.  Por- 
tez-vous bien ,  mon  cher  philosophe  ;  c'est  là  le 
grand  point.  Je  m'affaiblis  beaucoup;  et  si  je  suis 
quelquefois  Jean  qui  pleure  et  qui  ril ,  j'ai  bien 
peur  d'être  Jean  qui  radote;  maisje  suis  sûrement 
Jean  qui  vous  aime. 

326.  — DE  VOLTAIRE. 

4  de  septembre. 

Je  voudrais ,  mou  cher  et  très  grand  philoso- 
phe, qu'on  donnât  rarement  des  prix  ,  afin  qu'ils 
fussent  plus  forts  et  plus  mérités.  Je  voudrais  que 
l'académie  fût  toujours  libre,  afin  qu'il  y  eût  quel- 
que chose  de  libre  en  France.  Je  voudrais  que  son 
secrétaire  fût  mieux  rente,  afin  qu'il  y  eût  justice 
dans  ce  monde. 

Je  voudrais....  je  m'arrête  dans  le  fort  de  mes 
je  voudrais  ;  je  ne  finirais  point.  Je  voudrais  seu- 
lement avoir  la  consolation  de  vous  revoir  avant 
que  de  mourir. 

On  m'a  parlé  des  Maximes  du  droit  pub  lie  des 
Français.  On  m'a  dit  que  cela  est  fort  ;  nais  cela 
est-il  fort  bon?  et  avons-nous  un  droit  public,  nous 
aulres  Welches?  Il  me  semble  que  la  nation  ne 
s'assemble  qu'au  parterre.  Si  elle  jugeait  aussi  mal 
dans  les  états-généraux  que  dans  le  tripot  de  la 
comédie,  on  n'a  pas  mal  fait  d'abolir  ces  étals.  Je 
ne  m'intéresse  à  aucune  assemblée  publique  qu'à 
celle  de  l'académie ,  puisque  vous  y  parlez.  On 
vous  a  cousu  la  moitié  de  la  bouche;  mais  ce  qui 
vous  en  reste  est  si  bon  qu'on  vous  entendra  toujours 
avec  le  plus  grand  plaisir. 

Nous  attendons  une  histoire  détaillée  de  l'aven- 
ture de  Danemarck;  on  la  dit  très  curieuse;  on 
prétend  même  qu'elle  est  vraie  :  en  ce  cas,  ce  sera 
la  première  de  cette  espèce. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  qu'il  m'envoie  un 
service  de  porcelaine  ;  vous  verrez  qu'elle  se  cas- 
sera en  chemin.  Il  jouira  bientôt  de  sa  Prusse  po- 
lonaise; en  digèrera-t-il  mieux?  en  dormira-t-il 
mieux?  en  vivra-t-il  plus  long-temps? 

J'ai  a  vous  dire  pour  nouvelle  que  nous  nous 
moquons  ici  de  la  foudre;  que  les  conducteurs,  les 
anti-tonnerres  deviennent  à  la  mode  comme  les 
dragées  de  Kaiser.  Si  Nicolas  Boileau  avait  vécu  de 
notre  temps,  il  n'aurait  pas  dit  si  crûment  : 

Je  crois  l'âme  immortelle,  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne. 

Vivez  memornoslrî  ;  je  suis  à  vous  passionné- 
ment. 


527.— DE  VOLTAIRE. 


16  de  septembre. 

Mon  cher  philosophe ,  ce  siècle-ci  ne  voas  pa- 
raît-il pas  celui  des  révolutions,  à  commencer  par 
les  jésuites,  et  a  finir  par  la  Suède,  etpeut-êtrea 
ne  point  finir?  Voici  une  révolution  qui  m'arrive 
à  moi.  Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  d'un 
abbé  Pinzo,  qui  a  écrit  ou  laissé  écrire  sous  son 
nom  une  lettre  à  Jean-J.ncques ,  prodigieusement 
folle  et  insolente.  On  a  imprimé  cette  lettre;  l'im- 
primeur s'est  servi  de  mon  orthographe  ;  les  sots 
l'ont  crue  de  moi,  et  un  fripon  l'a  envoyée  au  pape: 
voilà  où  j'en  suis  avec  sa  sainteté.  Elle  est  infail- 
lible, maisje  ne  sais  si  c'est  en  fait  de  goût ,  et  »i 
elle  démclera  que  cen'est  pas  là  mon  style. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  que  c'est  que  cet 
abbé  Pinzo;  et,  au  nom  du  grand  être  dontGan- 
ganelli  est  le  ncaire,  dammi  consig Ho. 

Nous  avons  ici  Le  Kain;  il  enchante  tout  Genève. 
Il  a  joué  dans  Adélaïde  du  Guesclin  ;  il  jouera 
MahometetNinias,  après  quoi  je  vous  le  renverrai. 

Voici  mon  petit  remerciement  au  remerciement 
de  M.  Watelet. 

Je  vous  embrasse  de  toutes  mes  forces. 

528. —  DE  VOLTAIliE. 

1 5  de  novemlirs. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  mou  véritable 
ami ,  j'ai  reçu  par  une  voie  détournée  une  lettre 
que  je  n'ai  pas  cru  d'abord  être  de  vous,  parce 
que  voici  la  saison  où  je  perds  la  vue,  selon  mon 
usage.  Je  ne  savais  pas  d'ailleurs  que  vous  fussiez 
l'ami  de  madame  Geoffrin;  je  vous  en  félicite  tous 
deux  :  mais  mettez  un  D  dorénavant  au  bas  do  vos 
lettres ,  car  il  y  a  quelques  écritures  qui  ressem- 
blent un  peu  a  la  vôtre,  et  qui  pourraientme  trom- 
per. 11  est  vrai  que  personne  ne  vous  ressemble , 
mais  n'importe,  mettez  toujours  un  D. 

Pour  vous  satisfaire  sur  votre  lettre,  vous  et 
madame  Geoffrin,  il  faut  d'abord  vous  dire  que  je 
brochai,  il  y  a  un  an.  Les  lois  de  Minas,  que  vous 
verrez  siffler  incessamment.  Dans  ces  Lois  de  Mi- 
nos,  le  roi  Teucer  dit  au  sénateur  Mérione, 

Il  faut  changer  de  lois,  il  faut  avoir  un  maître. 

Le  sénateur  lui  répond. 

Je  vous  offre  mon  bras,  mes  trésorf,  et  mon  sangj 
Mais ,  si  vous  abusez  de  ce  suprême  rang 
Pour  fouler  à  vos  pieds  les  lois  de  la  patrie. 
Je  la  défends,  seigneur,  au  péril  de  ma  vie ,  etc. 
Acte  V,  scène  i. 

C'était  le  roi  de  Pologne  qui  devait  jouer  ce  rôle 
de  Teucer,  et  il  se  trouve  que  c'est  le  roi  de  S  uède 
(,ui  l'a  joue. 
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Quoi  qu  il  arrive  ,  jo  nio  tniuvc  d'accord  avec 
madame  Geoffrin  dans  son  atlachniuMil  |>oiir  le 
roi  de  Poli»gno .  cl  dans  son  ONliine  |H)ur  M.  le 
romte  d'Ilessenslein;  mais  je  raverlisijneMérionc 
n'est  qn  un  \mùI  fanali«jnt\  cl  iju  il  na  pas  la  no- 
bles»* dâmedesni  Suédois.  J'admire  Guslaveiii, 
el  j'anite  surtout  jvissionnémeDl  sa  renonciation 
Sûimnelle  au  pouvoir  arbitraire;  je  n'estime  pas 
iDoio>  la  conduite  noble  cl  les  sentiments  de  M.  le 
comte  d'Hessciislein.  Le  roi  de  Suéde  lui  a  rendu 
justice;  la  l<onne  compagnie  de  l'aiis  et  les  Wel- 
ches  nu^me  la  lui  rendront.  Pour  moi  je  commence 
par  la  lui  rendre  très  hardiment. 

Je  TOUS  envoie,  mon  cher  ami ,  VLpitrc  à  llo- 
ract't  cotte  copie  est  un  peu  griffonnée,  mais  c'est 
la  plus  correcte  de  toutes.  Je  deviens  plus  insolent 
à  mesure  que  j'avance  en  âge.  La  canaille  dira  que 
je  suis  un  malin  vieillard. 

André  Ganganelli  a  lieureusemenl  assez  d'esprit 
pour  ne  point  croire  que  la  lettre  de  l'abbé  Pinzo 
toit  de  moi  ;  an  sot  pape  l'aurait  cru  cl  m'aurait  cx- 
oommuuié.  On  ne  connaît  point  cet  abbé  Pinzoà 
Bome.  C'est  apparemment  quelque  aventurier  tjni 
aura  pris  ce  nom ,  et  qui  aura  forgé  cette  aventure 
pour  attraper  de  l'argent  aux  philosophes.  Il  m'a 
passé  quel(iuefois  de  pareils  croquants  par  les 
mains. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  m'envoyer  un  service 
de  porcelaine  de  Berlin,  qni  e>t  fort  au-dessus  de 
la  porc( laine  de  Saxe  et  de  Sevrés;  je  crois  que 
Danlxiik  en  paiera  la  façon. 

Adieu  ;  vous  verrez  un  beau  tapage  le  jour  des 
Lo'n  de  Minoi.  Il  y  a  encore  des  gens  qui  croient 
que  c'est  l'ancien  parlement  qu'on  joue.  Il  faut 
laisser  dire  le  monde.  Les  Fréron  et  les  La  Buau- 
mellc  auront  beau  jru. 

Bonsoir;  madame  Denis  vous  fait  les  plus  ten- 
dres compliments.  Faites  les  miens ,  je  vous  prie, 
à  M.  le  marquis  de  Condorcel;  et  surtout  dites  à 
madr.me  Geoffrin  combien  je  lui  suis  attaché. 

Ô29.-DE  VOLTAIRE. 

J'ai  fKTisë,  mon  cher  ami ,  qu'il  faut  un  surces- 
•eor  a  Thiriot  auprès  du  roi  do  Prusse.  Je  suppose 
que  le  prophète  Grimm  est  déj'a  en  fonction;  mais 
ù  cela  n'était  f»as  ;  si  ce  grand  prophète  '  était  em- 
ployé ailleurs,  il  me  semble  que  cette  petite  place 
eooviendrait  fort  a  frère  La  Harpe ,  et  que  le  roi  de 
PriMK  »^r<iii  bifn  content  d'avoir  un  c  rresfKm- 
daot  littéraire  aussi  rempli  de  goût  et  d'esprit.  Je 
crois  que  personne  n'est  plus  en  ét;jt  que  vous  de 
lai  procurer  celle  place;  et  si  la  chose  est  pratica- 

*  AlloMNi  tropoHDle  deGriaa.  iBajAtMUfHilfn-opkéU 
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bic  ,  vous  y  avez  déjh  songé.  J'en  ai  écrit  un  petit 
mot  au  roi. 

Voudriez- vous  bien  me  mander  où  l'on  en  es\ 
sur  cette  petite  affaire"^ 

Vous  souvenez-vous  d'un  nomme  i  l'tallonde , 
lils  de  je  ne  sais  quel  président  d'Ab  eville,  'aqtii 
on  devait  pieiisemeiil  arracher  la  langue,  couper 
la  main  droite,  et  applitiiier  tons  les  agréments  de 
la  question  ordinaire  et  extraordinaire;  après  (|noi 
il  devait  iMre  briilé  a  petit  feu  ,  conjointement  avec 
le  chevalier  de  La  barre  ,  pelit-lils  tl'iin  lieulenanl* 

,  général  «les  années  du  roi  ;  le  tout  pour  avoir 

j  chanté  une  chanson  gaillarde,  et  n'avoir  pas  Até 
son  chapeau  devant  une  procession  de  capucin» 
welches  ?  Le  roi  de  Prusse  vient  de  donner  une 
compagnie  a  ce  petit  d'Klallonde,  auquel  il  avait 
donné  une  lieutenance  'a  rû};c  de  dix-sept  ans  ,  âge 

I  aii(|nel  le  sénateur  Puscjuier  et  d'autres  sages  et 
doux  sénateurs  l'avaient  c(»ndamné  'a  la  petite  ré- 
paration publicjue que d'Étallondc  esquiva,  et (|ui 
fut  prescrite  au  chevalier  de  La  Barre,  pour  l'é- 
dificalion  des  (ideles. 

Je  crois  (pi'il  n'y  a  plus  que  moi  chez  les 'Wel- 
ches qui  parle  encore  de  celte  scène;  mais  j'admire 
encore  ces  Welches  de  prendre  part  pour  ces  bour- 

'  geois  assassins.  Je  vous  prie  de  faire  souvenir  de 
moi  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  welches,  et  parti- 
culièrement M.  de  Condorcel. 

Adieu  ,  mon  cher  philosophe  :  je  vous  aime  inu- 
tilement,  car  je  ne  suis  bon  a  rien  dans  ce  monde  ; 
mais  je  vous  aime  de  tout  mon  canir. 

Madame  Denis  a  été  très  malade ,  cl  moi  je  le 
suis  toujours. 

330.  —  DE  b'ALEMIJEKT. 

A  Paris,  ce  26  de  décembre. 
Oui , oui, assurément,  mon  cherelilliislrearai, 
je  ferai  lire  a  tout  le  monde,  sans  néanmoins  eu 
laisser  prendre  de  copies,  la  charmante  iellre  que 
le  roi  d-'  Prusse  vous  a  écrite.  Celle  lettre  fait  hon- 
neur,  d'abord  au  prince  qui  sait  écrire  ainsi ,  en- 
j  suite  à  vous  qui  n'en  avez  pas  trop  besoin  ,  et  enfin 
I  aux  b-llres  et  a  la  philosophie,  qui  ont  besoin  de 
celle  cons<jlation ,  dans  l'état  d'oppression  où  elle» 
gémissent.  Vous  ne  sauriez  croire  a  quelle  fureur 
l'inquisition  est  portée.  Les  commis  à  la  douane 
(les  pensées,  se  disant  censeurs  royaux,  relian- 
chent,  des  livres  qu'on  a  la  bonlé  de  leur  soumet- 
tre ,  les  mots  de  Supcnlil'wn,  de  Tyrannie,  de 
Toiérance,  de  Persécution,  et  môme  de  Saint- 
fiarlhélemi  ;  car  soyez  sûr  qu'on  voudrait  en  faire 
une  de  nous  tous. 

Voila  les  cuistres  de  l'université  qui  viennent  de 
I  sonner  un  nouveau  tocsin.  Dirigés  par  le  recteur 
l  6'o«e  t/ectuj  lui  est  a  leur  léle ,  ils  viennent  de 
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proposer  pour  le  sujet  d'éloquence  latine  qu'ils 
proposent  tous  les  ans  pour  prix  à  tous  les  autres 
cuistres  du  royaume,  «  ûlon  magis  Deo  quam  re- 
»  gibus  infensa  est  ista  quse  vocatur  hodie  philoso- 
»  pbia.  »  Admirez  néanmoins  avec  quelle  bêtise 
(ftte  belle  question  est  énoncée;  car  ce  beaulalin, 
traduit  littéralement  veut  dire  que  la  philosophie 
n^est  pas  plus  ennemie  de  Dieu  que  des  rois,  ce 
qui  signifie,  en  bon  français ,  qu'elle  n'est  ennemie 
ni  des  uns  ni  des  autres.  Voyez  avec  quel  jugement 
ces  marauds  savent  rendre  ce  qu'ils  veulent  dire. 
11  me  semble  que  ce  serait  bien  le  cas  de  répondre 
a  leur  belle  question,  non  en  latin,  mais  en  bol 
et  bon  français,  pour  être  lu  par  tout  le  monde  '. 
11  faudrait  que  l'auteur  fît  semblant  d'entendre 
l'assertion  de  ces  cuistres  dans  le  sens  très  vrai  et 
très  naturel  qu'elle  présente ,  mais  qu'ils  n'avaient 
pas  intention  d'y  donner. 

Que  de  bonnes  choses  à  dire  pour  prouver  que 
la  philosophie  n'est  ennemie  ni  de  Dieu  ni  des  rois, 
et  quels  coups  de  foudre  on  peut  lancer  à  cette  oc- 
casion sur  ses  ennemis,  en  rappelant  les  Damiens, 
les  Ravaillac,  les  Alexandre  vi,  et  tous  les  monstres 
qui  leur  ont  ressemblé  1  Ce  serait  a  vous ,  mon  cher 
maître,  plus  qu'a  personne,  a  rendre  ce  service 
aux  frères  persécutés. 

Vous  ignorez  vraisemblablement  tous  les  libelles 
dont  on  infecte  la  littérature  contre  vous  et  vos 
amis.  Vous  ignorez  encore  plus  que  ces  libelles , 
et  surtout  le  sieur  Clément ,  un  de  leurs  principaux 
auteurs,  sont  prônés  et  protégés  par  tous  les  tar- 
tufes de  Versailles,  entre  autres  par  un  abbé  de 
Radonvilliers,  notre  digne  confrère,  qui  ressemble 
à  Tartufe  comme  son  espion  de  valet  Batteux  res- 
semble a  Laurent.  Vous  ignorez  que  Coge  pecus 
a  présenté  a  l'archevêque  de  Paris,  h  l'archevêque 
de  Reims,  et  à  tutti  quanti  ,  comme  un  défenseur 
précieux  h  la  religion,  un  petit  gueux  nommé  Sa- 
batier,  venu  de  Castres  avec  des  sabots,  que  j'ai 
chassé  de  chez  moi  comme  un  laquais,  parce  qu'il 
imprimait  des  impertinences  contre  ce  que  nous 
avons  de  plus  estimable  dans  la  littérature. 

Ce  petit  maraud,  en  arrivant  à  Paris ,  est  entré 
en  qualité  de  dccrolleur  bel-esprit  chez  un  comte 
de  Lautrec  qui  avait  des  procès ,  écrivait  lui-même 
ses  mémoires ,  et  les  donnait  à  Sabatier  a  mettre 
en  français.  Le  comte  de  Lautrec  s'aperçut  que  sa 
partie  adverse  était  instruite  de  ses  moyens  avant 
que  ses  mémoires  parussent.  Il  alla  chez  son  avocat 
et  son  procureur,  qu'il  traita  de  fripons.  L'avocat 
et  le  procureur  se  défendirent  avec  l'air  et  la  force 
de  l'innocence ,  et  firent  si  bien  qu'ils  découvrirent 
une  lettre  de  Sabatier  aux  gens  d'affaires  de  la 
partie  adverse. 

•  Voyez  le  discours  de  M.  Bellêguler.  PhilosojpMe,  tom.  yi. 


Le  comte  de  Lautrec ,  instruit ,  fit  venir  Sabatier, 
lui  montra  sa  lettre,  lui  donna  cent  coups  de  bâ- 
ton ,  le  chassa  de  chez  lui ,  en  lui  enjoignant  néan- 
moins de  venir  le  lendemain .  sous  peine  de  nou- 
veaux coups  de  bâton ,  le  remercier  en  présence 
de  son  avocat  et  de  son  procureur,  qui,  par  sa 
friponnerie,  avaient  été  exposés  a  un  soupçon  qu'ils 
ne  méritaient  pas ,  et  cela  fut  fait.  Voila ,  mon  cher 
ami,  les  canailles  qu'on  protège;  ce  n'est  pas  de 
ces  canailles  qui  ne  méritent  que  le  mépris,  c'est 
de  leurs  protecteurs  qu'il  faudrait  faire  justice. 

11  faut  que  je  vous  dise  encore  un  trait  de  Coge 
pecus.  Il  y  a  déjà  quelque  temps  qu'il  alla  trouver 
Larcher,  ayant  a  la  main  un  livre  où  vous  les  avez 
attaqués  et  bafoués  tous  deux ,  et  excitant  Larcher 
à  se  joindre  a  lui  pour  demande;'  vengeance.  Lar- 
cher, qui  vous  a  contredit  sur  je  ne  sais  quelle 
sottise  d'Hérodote,  mais  qui  au  fond  est  un  galant 
homme,  tolérant,  modéré,  modeste,  et  vrai  phi- 
losophe dans  ses  sentiments  et  dans  sa  conduite , 
du  moins  si  j'en  crois  des  amis  communs  qui  le 
connaissent  et  l'estiment,  Larcher  donc  le  pria  de 
lire  l'article  qui  les  regardait ,  le  trouva  fort  plai- 
sant, écrit  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  sel,  et 
lui  dit  qu'il  se  garderait  bien  de  s'en  plaindre. 

531.  — DE  VOLTAIRE. 

<"  de  janvier  1775. 

Mon  cher  et  digne  soutien  de  la  raison  expirante, 
je  pourrais  vous  dire  :  Si  vous  voulez  voir  un  beau 
tour,  faites-le;  mais  vous  êtes  nécessaire  à  la 
bonne  cause ,  vous  êtes  dans  la  fleur  de  l'âge ,  vous 
êtes  secrétaire  de  quarante  gens  pleins  d  esprit  ; 
je  suis  inutile,  je  suis  sur  le  bord  de  ma  fosse,  je 
n'ai  rien  a  risquer;  je  serai  très  volontiers  le  chat 
qui  tirera  les  m^arrons  du  feu.  Le  non  magis  m'a 
tant  fait  rire,  tout  malingre  que  je  suis,  que  je 
n'en  ai  pu  dormir  de  la  nuit ,  et  que  j'ai  passé  les 
premières  vingt-quatre  heures  de  l'année  ]  775  à 
me  brûler  la  patte  en  tirant  vos  marrons. 

Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  les  pauvres  dia- 
bles ne  se  doutent  de  leur  sottise,  et  ne  changent 
leur  non  ynagis  en  non  iniiiùs ,  ce  qui  rendrait  ma 
nuit  blanche  absolument  inutile. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  tout  ce  que  vous  sa- 
vez sur  ces  belles  choses,  et  tout  ce  qui  peut  ra- 
nimer ma  vieillesse  ;  car  j'ai  résolu  de  me  moqvief 
des  gens  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Je  suis  vo- 
lontiers comme  Arlequin  condamné  à  la  mort,  à 
qui  le  juge  demanda  de  quel  genre  de  mort  il  vou- 
lait périr  :  il  choisit  fort  sensément  de  mourir  de 
rire. 

IN'oubliez  pas  le  charmant  Savatier.  Dites-moi, 
si  vous  le  savez ,  le  nom  du  procureur  et  à-'. 
l'avocat;  car,  après   tout,  il  s'agit  du   salui 
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de  la  loiuibliquo  .  el  il  ne  faut  rien  nétilijier. 

Vous  ne  nie  parlez  \Hn\\[  de>  Lvts  d<'  Minos  ,  que 
M.  de  Riuheforldoil  vous  aNoir  pn^Uvsa  vous  seul. 
Je  vous  avertis,  en  lionni^le  conjuré,  que  si  ces 
Lois  sont  >ifl]tH^,  K^  pâlies  du  rlial  sont  coupées. 
Je  n'aurai  |H»iiil  le  prii  de  ^unive^^ilé,  el  la  lH)nne 
CJUSk'  ira  a  Ions  les  dialiies. 

rti  ma  envoyé  un  livre  de  niailre  Ponipipnan  , 
évt\]ue  du  Tuy-en- Vêlai ,  OMilre  le  iheisnie .  le 
déisme,  l'atlieisme.  cl  le  jansénisme  :  cela  m'a 
paru  parfait  en  son  genre.  C'est,  ou  je  me  trompe 
foti  ,  un  chef-d'œuvre  de  baTarderic  el  de  bêlise. 
Dieu  nous  conserve  ce  cher  homme  ! 

Vous  ne  m'avei  jHiinl  ré|X)ndu  sur  la  corres- 
pondance de  Luc. 

Adieu  ,  mon  très  cher  ami  ;  mes  respects  à  Lau- 
rent et  à  Tartufe  '  ;  mais  mille  sincères  el  leudres 
uuitiés  à  tous  Tos  amis. 

ôô±  —  DE  VOLTAIRE. 

4  d«  JaDvior. 

J'ai  découvert ,  mon  cher  ami ,  que  l'auteur  du 
discours  pour  les  prix  de  l'universilc  s'appelle 
Bellcfuier .  ancien  avocat  dans  je  ne  sais  plus  quelle 
disse  du  parlement.  Son  style  m'a  paru  médio- 
cre :  mais  tous  les  failsqu'il  rapporte  sontsi  vrais 
et  si  incontestables,  que  je  tremble  pour  lui. 

S<^tu  venez-vous ,  dans  l'occasion  ,  de  l'avocat  Bel- 
leguier.  et  ne  vous  moquez  pas  trop  de  l'univer- 
sité, de  peur  qu'elle  ne  se  rétracte. 

La  belle  Catau  m'a  envoyé  copie  de  la  lettre 
qu'elle  vous  a  rc[»onduo.  J'aurais  voulu  qu'elle  y 
eûl  joint  la  vôtre.  Vous  voyez  qu'elle  est  une  bonne 
philosophe,  et  qu'elle  est  bien  loin  d'envoyer  en 
Sibérie  des  ét-urdis  de  VVelcLes  qui  sont  venus 
faire  le  coup  de  pistolet  pour  l'honneur  des  dames, 
dans  un  pays  dont  ils  n'avaient  nulle  idée.  Vous 
Terrez  qu'elle  Dnira  parles  faire  venir  à  sa  cour, 
et  par  leur  donner  des  fêles,  à  moins  qu'on  n'en- 
voie eneore  de  nouveaux  Don  Quichotles  pour  con- 
quérir l'aimable  royaume  de  Pologne.  Pour  moi, 
j'iraicine  que  tout  se  traitera  paisiblement  d'un 
bout  de  l'Europe  a  l'autre  ,  et  même  qu'on  paiera 
no«  rentes. 

Je  luppose  que  je  dois  une  réponse  à  M.  de  Con- 
dorcel;  il  ne  signe  [K)int,  et  je  prends  quelquefois 
«on  écriture  pf)ur  une  autre.  Cette  méprise  même 
s'est  arrivée  avec  tous,  mon  cher  philosf)phe.  Je 
crois  qu'il  faudrait  avoir  l'attention  de  mettre  au 
hasdecequ'onérrii  la  première  lettre  de  son  nom, 
ou  quelque  autre  monogramme, pour  le  wulage- 
menl  de  ceux  qui  ont  mal  aaz  yeux  comme  moi. 

'  vojcz  la  lettre  pr^oMeole 


Par  exemple,  je  signe  Hatou,  etUalonaime 
Iraud  de  tout  son  cœur. 

335.  -  DE  VOLTAIRE. 

Du  9  do  Janvier. 

Uaton  tire  les  marrons  pour  Bertrand ,  du  meil- 
leur lie  .sou  cœur;  il  prie  Dieu  .seulement  (ju'il 
n'ait  (|ue  les  pattes  de  brûlées.  Il  compte  que  ,  vous 
et  M.  de  Condorcet ,  vous  ferez  taire  les  malins  qui 
pourraient  jeter  des  soupçons  sur  Raton;  cela  est 
sérieux  au  moins. 

J'ai  deux  grâces 'a  vous  demander,  mon  cher  et 
grand  philosophe  :  la  première  est  de  vouloir  bien 
me  faire  envoyer  sur-le-champ,  cl  sous  l'euveloppfl 
de  Marin  ,  ou  sous  quelque  autre  contre-seing  ,  la 
dissertation  de  M.  de  La  Harpe  sur  Racine,  qu'on 
dit  un  chef-d'œuvre. 

La  seconde,  c'est  de  me  dire  comment  se  nom- 
mail  le  curé  de  Fresnes.  II  y  a  une  fameuse  prière 
a  Dieu  d'un  cure  de  Fresnes  du  temps  de  M.  d'A- 
gucsseau.  Ce  bon  prêtre  parle 'a  Dieu,  avec  effusion 
de  cœur,  de  la  tolérance  qu'on  doit  à  toutes  les 
religions,  et  qu'elles  se  doivent  toutes  les  unes  aux 
autres,  attendu  qu'elles  sont  toul-h-fait  ridicules; 
mais,  pénéirc  (h-  l'amour  de  Dieu  el  des  hommes, 
il  chérit  Dieu  autant  que  Damilaville  le  baissait. 
J'ai  son  manuscrit,  il  est  cordial.  Je  voudrais  savoir 
le  nom  de  ce  philosophe  tondu. 

M.  le  chevalier  de  Chaslellux  ,  qui  devait  être 
naturellement  le  seigneur  de  ce  curé,  fera  ma  fé- 
licité, s'il  veut  bien  vous  dire  tout  ce  qu'il  sait 
sur  cet  honnête  pasteur.  Rendez-moi  donc  ces  deux 
bons  offices,  qui  pressent,  et  le  tout  pour  le  main- 
tien de  la  bonne  cause.  Raton  embrasse  Rcrtrand 
de  tout  son  cœ,ur,  cl  lui  est  bien  atlacbé  pour  le 
reste  de  sa  flchue  vie. 

334.— DE  D'ALEMBEKT. 

A  Pari»,  ce  9  dejanvlec 

Je  me  hâte ,  mon  cher  maître ,  de  vous  tirer 
d'inquiéludeausujclduplaisanlnonmo^i*  .N'ayci 
pas  peur  que  ces  cuistres  y  changent  rien  ;  ils  prc- 
lendcnt  même  qu'il  est  beaucoup  plus  latin  de  dire 
non  mafjis  Dca  quinn  rerjihus  ,  etc.,  que  no»  rni' 
niis  rifjihux  qurun  Dco ,  etc.  :  c'cst-a-dire  appa- 
remment, selon  cette  canaille,  que  rien  n'est  jdu» 
latin  que  de  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  veut 
dire.  Ils  ont  mieux  fait;  ils  ont  signé  eux-mêmes 
leur  ineptie  ,  en  marquant  bêt'ment  la  crainte 
qu'ils  avaient  qu'on  ne  les  entendît  "a  rel)0ur8. 
f^jfje  preux  a  écrit  lui-même  de  sa  main  ,  au-des- 
sous de  la  proposition  latine,  dans  le  j)rogr;jiiime 
imprimé,  cette  traduction:  t  La  prétendue  philo- 
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»  Sophie  de  nos  jours  n'est  pas  moins  ennemie  de 
»  trône  que  de  l'autel;  »  el  j'ai  sous  les  yeux  un 
de  ces  programmes.  Voilà  une  cascade  de  sottises 
qui  donnera  beau  jeu  aux  rieurs ,  et  que  je  recom- 
mande à  votre  bonne  humeur  et  à  vos  nuits  blan- 
ches à  force  de  rire.  Tâchez  pourtant,  tout  en 
riant,  de  dormir  un  peu. 

J'ignore  le  nom  du  procureur  et  de  l'avocat, 
témoins  des  coups  de  bâton  donnés  au  charmant 
Savatier.  Mais  le  fait  est  certain ,  et  Marin ,  de 
qui  je  l'ai  appris,  peut  vous  l'attester. 

Au  reste,  la  rapsodie  de  ce  polisson  n'est  pas  son 
ouvrage;  il  n'est  là  que  comme  le  bouc  émissaire, 
pour  recevoir  toutes  les  nasardes  qu'on  voudra 
lui  donner.  Cette  infamie  est  l'ouvrage  d'une  so- 
ciété ,  et  dans  le  sens  le  plus  exact  ;  car  je  suis 
bien  informé  que  les  jésuites  y  ont  la  plus  grande 
part. 

A  propos  de  ces  marauds-là,  qui,  par  paren- 
thèse ,  vont  être  détruits,  malgré  la  belle  défense 
que  fait  Ganganelli  pour  les  conserver ,  vous  ai-je 
dit  ce  que  le  roi  de  Prusse  me  mande  dans  une 
lettre  du  8  de  décembre?  «  J'ai  reçu  un  ambassadeur 
»  du  général  des  ignatiens,  qui  me  presse  pour 
»  me  déclarer  ouvertement  le  protecteur  de  cet 
»  ordre.  Je  lui  ai  répondu  que,  lorsque  Louis  xv 
»  avait  jugé  à  propos  de  supprimer  le  régiment 
»  de  Filz-James,  je  n'avais  pas  cru  devoir  inter- 
»  céder  pour  ce  corps  ,  et  que  le  pape  était  bien 
»  le  maître  de  faire  chez  lui  telle  réforme  qu'il  ju- 
»  geait  à  propos ,  sans  que  les  hérétiques  s'en  mê- 
»  lassent.  »  J'ai  donné  copie  de  cet  endroit  de  la 
lettre  aux  ministres  de  Naples  et  d'Espagne,  qui 
partagent  notre  tendresse  pour  les  jésuites,  et  qui 
ont  envoyé  cet  extrait  à  leurs  cours  respectives, 
comme  dit  la  Gazelle  de  Hollande.  J'espère  que 
le  roi  d'Espagne  en  augmentera  d'amour  pour  la 
société ,  et  que  cette  petite  circonstance  servira , 
comme  dit  Tacite,  à  impellere  ruentes. 

Je  n'ai  point  vu  cette  vilenie  du  Puy-en-Yelai 
dont  vous  me  parlez;  mais,  ce  qui  vous  étonnera, 
c'est  que,  dans  le  mandement  que  l'archevêque  de 
Paris  vient  de  donner  au  sujet  de  l'incendie  de 
l'Hôtel-Dieu ,  il  n'y  a  pas  un  mot  coatre  les  phi- 
losophes. Le  prélat  dit  seulement  que  ce  sont  nos 
crimes  qui  sont  cause  de  ce  malheur.  Il  n'en  or- 
donne pas  moins  des  prières  pour  remercier  Dieu 
de  ce  qu'il  n'y  a  eu  que  trois  ou  quatre  cents  de 
ces  malheureux  qui  aient  été  brûlés.  Je  m'imagine 
que  Dieu  répondra  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi.  Mais, 
ce  qui  vaut  mieux  que  le  mandement,  c'est  qu'on 
va  établir  dans  le  diocèse  une  fête  qui  se  célébrera 
lous  les  ans  sous  le  titre  du  Triomphe  de  la  foi , 
et  dans  laquelle  il  y  aura  un  sermon  de  fondation 
contre  les  philosophes,  où  on  leur  promet  bien  de 
les  dépeindre  chacun  en  particulier ,  de  manière 


qu'il  j'y  aura  que  leur  nom  à  ajouter  au  bas  du 
portrait.  Je  disais  l'autre  jour  à  l'académie  fran- 
çaise, en  présence  de  Tartufe  et  de  Laurent,  «  Je  suis 
»  bien  étonné  que  monsieur  l'archevêque  n'ait  pas 
1)  dit  dans  son  mandement  que  c'étaient  les  pliilo- 
»  sophes  qui  avaient  mis  le  feu  à  l'Hôtel-Dieu  ;  pen- 
>  dant  qu'on  est  en  train  de  bien  dire,  qu'est-ce 
»  que  cela  coûte?  d'autant  plus,  ajoutai  -je,  que 
»  ces  éloquentes  sorties  sont  devenues  style  de  no- 
»  taire  »  :  et  les  philosophes  riaient,  et  Tartufe  et 
Laurent  ne  disaient  mot. 

Le  roi  de  Prusse  ne  veut  plus  de  correspondant 
littéraire;  c'est  du  moins  ce  qu'il  m'a  mandé  :  il 
est  trop  dégoûté  de  nos  rapsodies ,  et  il  a  raison. 
Je  lui  avais  proposé  M.  Suard ,  avant  que  La  Harpe 
y  eût  songé,  ou  que  vous  y  eussiez  songé  pour 
lui.  N'êtes-vous  pas  enchanté  de  YEloge  de  Ra- 
cine? 

J'ai  lu  les  Lois  de  Minas:  le  sujet  est  beau  ;  mais 
je  crains  pour  le  cinquième  acte,  et  je  trouve  de 
la  langueur  dans  le  second  et  une  partie  du  troi- 
sième; je  crains  d'ailleurs  que  les  amateurs  de 
l'ancien  parlement,  qui  ne  valait  pourtant  guère 
mieux  que  le  moderne ,  ne  trouvent  dans  celte 
pièce ,  dès  le  premier  acte ,  et  même  dès  les  pre- 
miers vers,  des  choses  qui  leur  déplairont,  et  que 
l'auteur,  en  se  mettant  à  la  merci  des  sots,  ne  les 
ait  pas  assez  ménagés.  Voilà  mon  avis,  qui  peut- 
être  n'a  pas  le  sens  commun,  mais  que  je  donne 
bien  pour  ce  qu'il  est.  Adieu,  mon  cher  maître  ; 
le  ciel  vous  tienne  en  joie  !  Je  vous  embrasse  et 
vous  aime  de  tout  mon  cœur  ;  tous  nos  amis  en 
font  autant. 

355.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  12  de  janvier. 

Encore  une  lettre,  direz-vous ,  mon  cher  maître! 
oui  vraiment ,  et  c'est  pour  vous  divertir  d'une 
idée  qui  m'a  passé  par  la  tête.  Je  me  suis  avisé  , 
après  en  avoir  conféré  avec  quelques  uns  de  nos 
frères  de  l'académie,  de  proposer  à  l'assemblée  de 
samedi  dernier ,  ^  ^  du  mois ,  d'envoyer  à  monsieur 
l'archevêque  de  Paris  douze  cents  livres ,  au  nom 
de  la  compagnie,  pour  les  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu. 
J'ai  dit  que  je  ne  proposais  pas  une  plus  grande 
somme ,  parce  qu'il  fallait  de  toute  nécessité  qu'elle 
fût  répartie  également  entre  les  quarante ,  et  que 
plusieurs  de  nous  n'étaient  pas  assez  riches  pour 
donner  plus  de  trente  livres.  La  proposition,  comme 
vous  croyez  bien,  a  été  unanimement  acceptée  : 
cependant  Laurent  Batteux  aurait  été  récalcitrant, 
s'il  l'avait  osé;  mais  il  a  dit  que,  pour  faire  celle 
aumône ,  il  se  retrancherait  de  son  nécessaire.  Vous 
noterez  qu'il  n'a  que  huit  à  neuf  mille  livres  de 
rente  tout  au  moins.  Les  dévots  de  l'académie  au- 
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raioul  bien  voulu  que  ccllo  'uUv  uc  fîil  pas  venue 
k  un  pliilosophe  eucyclopovlisio  ol  dauuio  comme 
moi;  mais  euliu  il  faudra  qu'ils  l'avouent,  et  j'ai 
f  lil  dire  a  monsieur  l'arelieviViuo  .  ou  lui  envoyant 
le  lendemain  dinianclu'  les  douze  ceuls  livrer  . 
que  c'était  moi  qui  eu  avais  fait  l.i  proposition.  Il 
s'ial.illail  dans  ce  moment  pour  aller  h  Saint-Uocli 
dire  la  messe  de  celte  belle  fiHe  instituée  contre  les 
philosopher;  et  j'avais  recommandé  a  mon  com- 
missionnaire, qui  est  intelligent,  daller  trouver 
monsieur  l'aicheviViue  dans  la  sacristie  de  Saint- 
RtKh.  sil  n'était  pas  chei  lui ,  et  de  lui  donner , 
dans  cette  sacristie  mime  ,  l'arpent  des  philosophes 
pour  les  pauvres ,  dans  le  temps  où  il  s'habillait 
pour  les  exorciser. 

Vous  voyez  par  ce  détail ,  mon  cher  maître,  que 
votre  conlingiMit  est  de  trente  livres;  vous  me  le  | 
forei  remrtlre  quand  vous  voudrez;  j'ai  écrit  h 
tous  les  absents.  Pompignanseferapcut-tître  prier;  | 
mais  laissez-moi  faire,  il  paiera,  ou  il  verra  beau  | 
jeu.  Le  roi  et  l'archevêque  seront  lies  cxaclcmont  ! 
instruits  de  tous  ceux  qui  ne  paieront  pas.  J'en 
fais  mon  affaire.  Peut-être  ne  feriez-vous  pas  mal, 
mais  je  laisse  ceci  a  votre  prudence ,  d'envoyer  dix 
ou  quinxe  louis,  plus  ou  moins,  "a  monsieur  l'ar- 
chevôquc ,  indépendamment  des  trente  livres  qu'il 
faut  me  remettre    En  ce  cas,  chargez-moi  de  les 
envo\er,  je  vous  réponds  que  \oire  coa)mission 
sera  bien  faite ,  et  que  les  pierres  mêmes  la  sau- 
ront. 

On  vient  de  jouer  un  plaisant  tour  a  Coge  pecus 
et  aux  cuistres  ses  consorts  dans  i Avant-coureur . 
On  a  traduit  littéralement  sa  belle  proposition  la- 
tine.,   t  La  philosophie n'est  pas  plus  ennemie 

•  de  Dieu  que  des  rois,  »  et  on  ajoute  que  «  ce 
t  sujet  lui-même  est  très  philosophique.  »  Je  sais 
qu'on  se  prépare  'a  se  moquer  de  lui  dans  d'autres 
journaux  ,  sans  compter  peut-être  ce  qui  lui  vien- 
dra d'ailleurs. 

Le  comte  d'Flessenslein  ,  pénétré  do  reconnais- 
sance p<^)ur  vous,  a  écrit  a  madame  Geoffrin  pour 
la  prier  de  faire  insérer  dans  le  Mercure  et  dans 
le  Journal  encyclopédique ,  l'un  et  l'autre  fort  lus 
dans  le  nord ,  Leitrail  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  à  son  sujet.  Jai  répondu  que  je  n'en  ferais 
rien  sans  votre  aveu  :  ainsi ,  réponse  a  ce  sujet , 
>i  vous  le  voulez  bien.  Pour  que  vous  n'arhftiez 
pas  chst  en  poche ,  voici  ce  que  vous  m'avez  mandé, 
et  que  je  ferai  imprimer  si  vous  le  trouvez  l>ou. 

•  Je  me  trouve  d'accord  avec  madame  de  *** 
I  (madame  G<offrin)  dans  s<^)n  attachement  pour 
»  le  roi  de  P-Iogne  ,  et  dans  sf)n  estime  pour  M.  le 

>  comte  d  Hessen«,t/in...  J'admire  Gustave  m  ,  et 

>  j'aime  surtout  passionnément  sa  renonciation  so- 

•  lennelle  an  j>onvoir  ar'uitraire  :  je  n'estime  pas 

•  moins  la  conduite  aobleellesseQtim'nlsdc  Nf.  le 


VOLTAIRE 

»  comte  d'Hessenstein.  Le  roi  de  Suède  lui  a  rendo 
»  justice ,  la  boime  «'ompagnie  de  Paris  et  les  Wel- 
•  cbes  même  la  lui  rendront  :  pour  moi ,  je  com- 
»  mence  par  la  lui  rendre  très  hardiment.  » 

Adieu,  mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Je  travaille  a  la  continuation  de 
\' Histoire (Icincailcinic  fnniçaisc.  Il  y  est  souvent 
question  de  vous,  et  vous  pouvez  vous  en  rappor- 
ter a  moi.  Valc.  Mes  respects  a  madame  Denis; 
j'espère  que  sa  santé  sera  meilleure. 

550.  — DE  VOLTAIRE. 

<9  de  Janvier. 

Raton  convient  que  Bertrand  a  raisop  par  sa 
lettre  du  9  de  janvier.  Bertrand  a  mis  le  doigt  sur 
la  plaie;  mais  il  faut  qu'il  sache  qu'on  a  retranché 
a  Katon  deux  scènes  assez  intéressantes ,  auxquelles 
il  a  été  obligé  de  substituer  des  longueurs.  On  ne 
fera  jamais  rien  de  passable,  et  le  commerce  de 
l'esprit  ira  toujours  en  décadence,  quand  les  com- 
mis a  la  phrase  retourneront  vos  poches  h  la  douane 
des  pensées. 

C'est  dommage ,  car  le  sujet  était  heureux ,  et 
il  a  donné  lieu  h  des  notes  qui  feront  dresser  les 
cheveux  a  la  tête  des  honnêtes  gens ,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  chauves.  On  reconnaissait  les  bœufs- 
tigres  dans  une  des  scènes  supprimées;  c'est  une 
plaisante  contradiction  d'a\oir  chassé  les  bœufs, 
et  de  ne  vouloir  pas  qu'on  parle  de  leurs  cornes. 

M.  Belleguicr  m'a  écrit  que  vous  auriez  reçu 
son  discours  pour  le  prix  de  l'université,  il  y  a 
plus  de  huit  jours  ,  si  ses  typographes  navaienl 
pas  été  fort  inquiétés  à  Montpellier,  où  sa  drôlerie 
s'imprira»'.  Ce  M.  Belleguicr  n'est  point  plaisant, 
ou  du  moins  il  n'a  pas  cru  que  l'on  dût  plaisanter 
dans  celte  affaire.  11  esl  quchjuefois  un  peu  ironi- 
que; mais  il  prouve  tout  ce  qu'il  dit  pa  des  faits 
authentiques  auxquels  il  n'y  a  pas  le  petit  mol  à 
répondre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  le  prix  ,  car  ce 
n'est  pas  la  vérité  qui  le  doime.  La  |)auvre  dia- 
blesse est  toujours  au  fond  de  sou  puits,  où  elle 
crie,  Croyez  cela  et  butez  de  l'eau 

Oui,  vous  m'avez  dit,  mon  cher  cl  grand  phi 
losophe,  ce  que  Luc  vous  mandait  au  sujet  des  ré 
vérends  pères  ,  et  vous  m'aviez  instruit  du  bon 
usage  que  vous  aviez  fait  de  si  lettre;  mais  vous 
ne  m'avez  point  par  lé  de  celle  de  Catau. 

C'est  une  chose  infâme  que  je  n'aie  pas  lu  YE- 
togede  Jiacine;  je  m'en  suis  plaint  a  vous.  Cet 
ouvrage  m'était  absolument  néce.s.saire  ;  il  est  ri- 
dicule qu'on  ne  me  l'ait  pas  envoyé.  Ce  serait  une 
bien  bonne  affaire  si  les  Cretois  '  pouvaient  avoir 
une  espèce  de  petit  succès,  malgré  la  rigueur  det 

*  Le*  Loi*  de  Mino*.  Voyez  ThMUe.  tome  il. 
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leraps  et  la  dureté  des  commis.  Je  vous  réponds 
que  cela  ferait  du  bien  a  la  bonne  cause  ,  vu  les 
choses  utiles  dont  cette  polissonnerie  est  accompa- 
gnée. Dieu  veuille  avoir  pitié  de  nos  bonnes  inten- 
tions !  Je  me  recommande  à  lui  ;  je  ne  cesserai  de 
le  servir  en  esprit  et  en  vérité  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  pauvre  vie  ;  mais  je  me  recommande 
à  vous  davantage. 

Je  vous  trouve  bien  hardi  de  m'écrire  par  la 
poste  en  droiture.  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas 
que  toutes  les  lettres  sont  ouvertes,  et  qu'on  con- 
naît votre  écriture  comme  votre  style?  que  n'en- 
voyez-vous vos  lettres  a  Marin  ?  il  les  ferait  passer 
sous  un  contre-seing  que  la  poste  respecte. 

Mille  compliments  à  M.  de  Condorcet  et  à  vos 
autres  amis.  Si  jamais  on  me  prend  pour  M.  Bel- 
leguier ,  il  est  de  nécessité  absolue  que  vous  rejetiez 
bien  loin  cette  horrible  méprise ,  et  surtout  que 
vous  lâchiez  de  ne  point  rire. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Raton. 

537.  — DE  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  18  de  janvier. 

J'ai  entendu  parler,  mon  cher  maître,  de  cet 
avocat  Delleguier  ;  on  m'a  dit  que  c'est  un  jeune 
homme  qui  promet  beaucoup;  il  a  même  écrit  je 
ne  sais  quoi  dans  l'affaire  des  Calas,  qui  a  fait  plus 
de  bien ,  dit-on ,  a  la  cause  de  cette  malheureuse 
famille ,  que  toutes  les  bavardes  déclamations  des 
avocats  Loyseau  et  Beauraont,  que  Dieu  fasse  taire. 

Encore  une  fois,  n'ayez  pas  peur  que  l'univer- 
sité se  rétracte.  Je  ne  doute  point  que  nous  ne 
voyons  (ou  voyions)  incessamment,  dans  les  feuilles 
d'Âliboron ,  une  belle  diatribe  pour  prouver  qu'on 
ne  pouvait  pas  dire  en  meilleur  latin,  que  laplii- 
losopli'ie  nest  pas  moins  ennemie  du  tiône  que  de 
l'auiel.  Vous  aurez  vu ,  sans  doute ,  le  numéro  trois 
de  la  Gazelle  liitéraire  de  Deux-Ponls  de  celte 
année,  où  l'on  traduit  en  bon  français  le  beau  lalin 
de  celle  canaille,  et  où  l'on  félicite  un  corps  aussi 
sage  et  aussi  respectable  que  l'université  de  rendre 
on  si  éclatant  hommage  à  la  philosophie,  tandis 
que  des  pédants,  des  hypocrites,  et  des  imbéciles, 
déclament  contre  elle.  Cet  article  a  été  lu  samedi 
en  pleine  académie,  en  présence  de  Tartufe  et  de 
Laurent,  qui  n'ont  dit  mot,  tandis  que  tout  le 
reste  applaudissait  ;  et  j'ai  conclu ,  après  la  lecture, 
que  ce  n'était  pas  le  tout  d'être  fanalique ,  qu'il 
fallait  tâcher  encore  de  n'être  pas  ridicule.  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'attends  avec  impatience  le  plai- 
doyer de  l'avocat  Delleguier,  Il  me  paraît  qu'il  a 
beau  jeu  pour  prouver  sa  thèse.  Pour  moi,  si  j'a- 
vais l'honneur  d'être  sur  les  bancs ,  voici  comme 
je  plaiderais,  en  deux  petits  syllogismes,  la  cause 
de  la  philosophie.  ^"  Les  deux  plus  grands  ennemis 


de  la  divinité  sont  la  superstition  et  le  fanatisme  ; 
or,  les  philosophes  sont  les  plus  grands  ennemis 
du  fanatisme  et  de  la  superstition  ;  donc,  etc. 

2°  Les  plus  grands  ennemis  des  rois  sont  ceux 
qui  les  assassinent,  etpoi  ceux  q«i  les  déposent  ou 
les  veulent  déposer  :  or  est-il  que  Ravaillac  ,  Gré- 
goire VII,  et  consorts,  assassins  et  dëposeurs  ou 
dépositeurs  de  rois ,  n'étaient  brin  philosophes  , 
ergo,  etc.  Voilà  les  marrons  que  Bertrand  voit 
sous  la  cendre,  et  qui  lui  paraisseut  très  bons  à 
croquer  ;  mais  il  a  la  patte  trop  lourde  pour  les  tirer 
délicatement.  Vous  voyez  bien  qu'il  est  nécessaire 
que  Raton  vienne  au  secours  de  Bertrand  ;  mais 
je  puis  bien  vous  répondre  que  Bertrand  ne  maak 
géra  pas  les  marrons  tout  seul ,  et  qu'il  en  laissera 
même  la  meilleure  part  à  Raton ,  pour  sa  peine  de 
les  avoir  si  bien  tirés. 

Vous  voyez  que  ce  pauvre  Bertrand  n'est  pas 
heureux.  Il  avait  demandé  à  la  belle  Catau  de  ren- 
dre la  liberté  à  cinq  ou  six  pauvres  étourdis  de 
Welches;  il  l'en  avait  conjurée  au  nom  delà  phi- 
losophie; il  avait  fait,  au  nom  de  cette  malheu- 
reuse philosophie,  le  plus  éloquent  plaidoyer  que 
de  mémoire  de  singe  on  ait  jamais  fait;  et  Catau 
fait  semblant  de  ne  pas  l'entendre;  elle  esquive  la 
requête;  elle  répond  que  ces  pauvres  Welches  ^ 
dont  on  demandait  la  liberté,  ne  sont  pas  si  mal- 
heureux qu'on  l'a  cru.  Ne  dites  pourtant  mot,  d'ici 
à  six  semaines,  de  la  réponse  de  Catau  ;  car  Ber- 
trand ne  s'en  est  pas  vanté ,  il  ne  l'a  montrée  à  per- 
sonne. 11  a  récrit  une  seconde  lettre ,  le  plus  élo- 
quent ouvrage  qui  soit  jamais  sorti  de  la  tête  de 
Bertrand  ;  il  attend  impatiemment  l'effet  de  ce 
nouveau  plaidoyer,  et  ne  désespère  pas  même  du 
succès.  Raton  devrait  bien  se  joindre  a  Bertrand^ 
et  représenter  à  la  belle  Catau  combien  il  serait 
digne  d'elle  de  donner  cette  consolation  à  la  phi- 
losophie persécutée  :  ce  serait  un  beau  posl-scrip- 
luma  ajouter  au  plaidoyer  de  l'avocat  Belleguier. 

Il  est  inconcevable  que  vous  n'ayez  pas  reçu 
V Éloge  de  Racine;  il  y  a  plus  de  quinze  jours  que 
l'auteur  vous  l'a  envoyé  par  Marin.  Samedi  der- 
nier, sur  mes  représentations,  il  en  a  fait  partir 
un  nouveau  par  la  même  voie;  j'espère  que  vous 
l'aurez  enfin,  et  vous  le  trouverez  tel  qu'on  vous 
l'a  dit,  très  beau.  Le  chevalier  de  Chastellux  n'a 
jamais  entendu  parler  de  ce  curé  de  Fresnes;  mais 
il  ira  aux  iniformalions,  et  proraptement,  et  vous 
en  rendra  compte  lui-même,  et  sera  charmé  d'a- 
voir ce  prétexte  pour  vous  écrire. 

Savez-vous  que  l'archevêque  de  Paris  n'a  pas 
osé  aller  officiera  cette  belle  fêle  du  Triomphe  de 
la  foi?  Il  s'habitait,  dit-on,  pour  y  aller;  je  ne 
sais  qui  est  venu  lui  dire  qu'il  fesait  une  sottise  , 
et  il  a  envoyé  dire  qu'il  ne  viendrait  pas,  au  curé 
de  Saint-Roch,  qui  en  tombera  malade. 
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C'est  un  polil  abbé  de  Malido ,  ëv^jue  d'A- 
Trauchos .  qui  a  ou  la  platiUido  do  lo  roniplacor.  Il 
I  bien  prouvé  c<?  jour-là  iju'il  élail  loul  évt>(juo 
d'Avraiiilii^s. 

Adieu,  mou  choraini;  nios  complimouts  Iros 
Icudrcs  à  l'avivai  Holloguior,  ci  mes  sincères  era- 
brassomonls  a  Raton.    Tuus  ex  mi'imo. 

rvvS.  — DE  VOLTAIRE. 

<8<lrjan>irr. 

On  ne  poul  faire  une  aumône  de  cin(|uanle  louis 
plus  plaisammenl;  on  nr  peut  se  motiuor  d'un  sol 
avec  plus  do  noblesse.  Co  Irait ,  mon  cbor  ami , 
figurera  forl  bien  dans  V Histoire  de  l' Académie , 
qui  sera  moins  minutieuse  que  celle  de  Pollisson  , 
cl  qui  ne  sera  pas  pédaulo  comme  colle  de  d'O- 
livot. 

Je  me  garderai  bien  de  rien  offrir ,  en  mon  pro- 
pre et  privé  nom,  "a  Chrisloplio;  il  me  dirait,  Que 
ton  argeul  périsse  avec  toil  Alors  il  Jouerail  le  beau 
rôle,  oi  j'en  serais  pour  mou  ridicule. 

En  relisant  ma  lettre  sur  M.  lo  comte  de  Ilcs- 
senslein,  je  ne  vois  rien  qui  en  doive  cmpiitljer 
l'impression.  Nous  verrons  si  le  cuistre  de  Sor- 
bonne  qu'on  a  donné  pour  censeur  aux  journaux 
sera  plus  difficile  que  moi.  Je  vous  remercie  de 
Totre  atlenlion  et  de  voire  délicatesse  sur  ce  petit 
point. 

Je  ne  connais  point  cet  Avant-coureur;  j'ignore 
quelle  est  la  belle  âme  qui  a  si  bien  traduit  le  latin 
de  Coge  pecus. 

L'avocat  Belleguier  est  toujours  persuadé  quM 
aura  un  accessit  le  grand  jour  de  la  distribution 
des  prix  de  I  université.  Il  voudrait  vous  avoir  déj'a 
confié  son  ouvrage;  mais  sûrement  la  semaine  où 
nous  eiitrons  ne  se  passera  pas  sans  qu'on  vous 
en  envoie  quelques  exemplaires,  et  vous  en  aurez 
de  poste  en  poste  :  vous  les  pourrez  faire  circuler 
par  l'homme  inU-lligenl  qui  fait  si  bien  les  com- 
missions 'a  la  sacristie  de  Saint-Rocb. 

Jai  fait  ce  que  jai  pu  auprès  de  M.  Belleguier 
pour  l'engiger  à  être  un  f>cu  plus  plaisant,  et  à 
moins  tourner  le  poignard  dans  la  plaie;  mais  il 
n'est  pas  possible  de  donner  de  la  f;aiclé  et  de  la 
légèreté  "a  un  vieil  avocat;  ces  gens-la  aiment  trop 
t  ilhos  et  le  pathos.  J'ti  ppurquece  M.  Belleguier 
ne  se  fasse  des  affaires  ;  mais  je  m'en  lave  les 
maint. 

Que  Dieu  vous  tienne  en  joie  !         Raton. 


53').  -  DE  VOLTAIRE. 

20  (le  jAiiTtcr. 

Oui,  mon  illustre  Bertrand ,  j'ai  lu  rannonca 
qui  se  trouve  dans  la  Gniclle  litlcraire  de  />t'«x- 
Ponts,  |xir  M.  de  Fontanelle.  Jamais  1\!.  de  Fon- 
lenello  n'aurait  osé  en  dire  autant.  La  dialrib'do 
l'avcK'at  Belleguier  ne  pourra  partir ,  a  ce  (pril  m'a 
mandé,  que  mercredi  prochain,  27  du  mois.  Ce 
pauvre  avocat  tremble;  il  a  les  meilleures  inten- 
tions du  monde;  il  n'a  dit  que  la  vérité,  cl  c'est 
pour  cela  môme  qu'il  tremble.  Il  dit  qu'il  vous  en 
enverra  d'abord  un  petit  nombre  d'cxerai»laire8 
pour  sonder  le  terrain. 

Il  avait  autrefois  une  adresse  pour  M.  de  Con- 
dorcel,  mais  il  ne  s'en  souvient  pas  exaclemeni  ; 
il  craint  les  fausses  démarches ,  il  est  sur  les  épines, 
il  met  son  sort  entre  vos  mains. 

Je  suis  persuadé  que  s'il  s'était  agi  d'autres  pri- 
sonniers, Calau  aurait  fait  sur-le-cliamp  tout  ce 
que  vous  auriez  voulu  ;  mais  elle  prétendait,  et 
avec  très  grande  raison,  ce  me  semble,  qu'un 
homme  supérieur  en  dignité,  qui  pcut-ôlrc  n'est 
pas  philosophe,  la  prévînt  sur  colle  affaire  par 
quebiuc  honnôleté  :  il  ne  l'a  pas  fait,  et  cela  est 
piquant.  Si  vous  venez  a  bout  d'obtenir  ce  que  cet 
homme  supérieur  n'a  pas  osé  demander,  ce  sera 
le  plus  beau  triomphe  de  votre  vie.  J'attends  la 
réponse  que  vous  fera  Calau  ,  avec  la  plus  grande 
impatience. 

Je  ne  sais  pas  précisément  ce  que  c'est  que  la 
fèlc  du  Triomplie de  la  foi;  mais  ,  en  qualité  de 
bon  chrétien,  ne  pourriez-vous  point  nous  faire 
savoir  en  quoi  consiste  celte  f»^te,  et  quelle  victime 
on  y  a  immolée?  Faites-moi  savoir  surtout  com- 
ment ce  pauvre  avocat  peut  faire  adresser  un  pa- 
quet'a  M.  de  Condorcct. 

Le  pauvre  Raton,  qui  est  très  malade,  se  recom- 
mande h  votre  amitié. 

TV.  B.  Il  n'est  pas  encore  bien  sûr  que  M.  Bel- 
leguier puisse  envoyer  sa  diatribe  le  27,  'a  cause 
des  petits  troubles  qui  régnent  encore  dans  la 
ville;  mais  qu'elle  se  metic  en  route  le  27  ou  le 
29  ,  il  n'imfKîrtc.  Le  grand  point  est  de  soutenir 
qu'elle  vient  de  Belleguier,  et  non  pas  de  Raton. 

540.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  I"  de  février. 

J'attends,  mon  cher  maître,  avec  impatience, 
la  diatribe  de  Raton-Belleguicr,  et  je  vous  assure 
que  Bertrand  sent  déjà  de  loin  l'odeur  des  mar- 
rons, et  qu'il  a  bien  envie,  non  seulement  de  lef 
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rtoiiuer,  mais  de  les  faire  croquer  à  tous  les  Ber- 
1  ands  et  Ratons  ses  confrères. 

Bertrand-Condorcet  demeure  rue  de  Louis-le- 
r.rand,  vis-à-vis  la  rue  d'Autin.  Vous  pouvezcom- 
.'tersur  son  zèle.  Vous  recevrez  dans  le  courant 
i!u  mois  un  ouvrage  de  sa  façon,  qui,  je  crois,  ne 
vous  déplaira  pas.  Ce  sont  les  éloges  des  académi- 
ciens des  sciences  morts  avant  le  commencement 
du  siècle,  et  que  Fonlenelle  avait  laissés  a  faire.  Vous 
y  trouverez,  si  je  ne  me  trompe,  beaucoup  de  sa- 
voir, de  philosophie,  et  de  goût.  J'espère  que,  si 
notre  académie  des  sciences  a  le  sens  commun , 
elle  le  prendra  pour  secrétaire;  car  il  nous  en  fau- 
dra bientôt  un  autre. 

Bertrand  attend  ,  avec  impatience  ,  la  réponse 
de  Catau  ;  mais  il  craint  bien  qu'elle  ne  soit  plus 
polie  que  favorable.  11  a  peur  que  la  philosophie 
ne  soit  dans  le  cas  de  dire  des  rois  ce  quelepê 
cheur  de  Zadig  dit  des  poissons,  «  Us  se  moquent  de 
»  moi  comme  les  hommes,  je  ne  prends  rien.  »  A 
tout  événement ,  il  vous  informera  sur-le-champ 
de  ce  qu'il  aura  pris  ou  manqué.  Oh  I  si  Raton 
voulait  encore  ici  donner  un  coup  de  patte  pour 
tirer  du  feu  ces  marrons  russes,  Bertrand  ne  dou- 
terait pas  du  succès;  mais  si  Raton  ne  fait  pas  en- 
core ce  plaisir  a  Bertr.md,  j'ai  bien  peur  que  Ca- 
tau ne  permette  pas  a  Bertrand  de  tirer  les  marrons 
tout  seul. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  celte  belle 
fête  du  Triomphe  de  la  foi,  c'est  qu'elle  doit  être 
célébrée  tous  les  ans,  à  Saint-Roch,  le  dimanche 
dans  l'octave  des  Rois;  que  l'office  en  est  imprimé  ; 
qu'il  est  plein,  comme  vous  le  croyez  bien,  d  im- 
précations contre  les  philosophes ,  à  six  sons  la 
pièce;  que  les  hymnes,  prose,  et  autres  rapsodies, 
sont  d'un  petit  cuistre  ignoré  du  collège  Mazarin, 
nommé  Charbonnet;  qu'il  y  a  pourtant  une  de  ces 
hymnes  dont  l'auteur  est  un  abbé  Pavé,  oncle  de 
madame  de  Rochefort ,  et  que  je  croyais  ,  sur  ce 
qu'elle  m'en  a  dit ,  a  cent  lieues  du  fanatisme. 
Comme  elle  est  à  Versailles  avec  son  mari,  je  ne 
puis  savoir  si  elle  est  au  fait  ;  car  j'ai  peine  à 
croire  qu'elle  eût  souffert  cette  sottise ,  si  elle  en 
eût  été  confidente.  Au  reste  il  est  certain  que  l'ar- 
chevêque, bien  conseillé,  a  refusé  d'officier  a  cette 
belle  fête,  qui  a  été,  par  ce  moyen,  très  peu  bril- 
lante et  nombreuse.  Comme  on  comptait  sur  lui 
pour  la  messe,  et  que  tous  les  prêtres  du  quartier 
avaient  mangé  leur  dieu  de  bonne  heure,  on  a  été 
obligé  de  prendre  un  curé  de  village  qui  passait 
dans  la  rue ,  et  qui  heureusement  s'est  trouvé  à 
jeun.  Le  prédicateur,  qui  est  un  carme  nommé  le 
père  Villars ,  a  clabaudé  beaucoup  l'après-midi 
contre  les  philosophes;  mais  ses  clabauderies  ont 
été  vox  clamantis  in  deserto. 

Toutes  réflexions  faites,  je  trouve  que  Raton  fait 


fort  bien  de  garder  l'argent  que  Bertrand  lui  pro- 
posait de  donner;  c'est  bien  assez  de  tirer  les  mar- 
rons, sans  les  payer  encore.  Il  en  coûte  a  Bertrand 
vingt  écus  pour  l'honneur  qu'il  a  d'être  de  deux 
académies  ;  et  il  trouve  que  c'est  payer  d  s  mar- 
rons d'Inde  tout  ce  qu'ils  valent.  11  ne  lui  reste  plus 
qu'à  embrasser  bien  tendrement  Raton,  en  l'ex- 
hortant beaucoup  à  ne  faire  patte  de  velours  que 
pour  les  Bertrands,  et  à  montrer  la  griffe  et  les 
dents  aux  chiens  galeux ,  et  même  aux  chiens  du 
grand  collier. 

On  vient  d'imprimer  ici  les  Loisde  Mïnos,  châ- 
trées comme  elles  l'étaient  par  les  chaudronniers 
de  la  littérature.  Pourquoi  l'auteur  ne  les  redou- 
nerait-il  pas  avec  toutes  leurs  parties  nobles ,  et 
les  notes  qui  doivent  en  faire  la  sauce  ? 

On  dit  que  vous  réimprimez  le  Commentaire  de 
Corneille  fort  augmenté.  Vous  ferez  bien.  Je  ne 
trouve  de  tort  que  de  n'en  avoir  pas  assez  dit.  Les 
pièces  de  Corneille  me  paraissent  de  belles  églises 
gothiques.  Vale  et  ama  tuum  Bertrand. 

541.  — DE  VOLTAIRE. 

l"defévnVr, 

Vous  savez,  mon  cher  Bertrand,  la  déconvenue 
arrivée  à  Raton.  Un  fripon  du  tripot  de  la  comé- 
die française  a  vendu  à  un  fripon  de  la  librairie 
nommé  Valade,  une  partie  des  Lois  et  constitu- 
tions c/e  il/inos ,  et  y  a  joint  une  autre  partie  de  la 
façon  de  quelque  bonne  âme  sa  complice.  Ou  dé- 
bite cette  rapsodie  hardiment  sous  mon  nom  : 
ainsi  on  vole  les  comédiens,  et  on  me  rend  ridi- 
cule. C'est  assurément  le  plus  petit  malheur  qui 
puisse  arriver  ;  cependant  je  vous  prie  de  dire  à 
vos  amis  que  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  aussi  im- 
pertinent que  Valade  le  prétend.  11  n'y  aura  que 
Fréron  qui  gagnera  à  tout  cela  :  il  vendra  cinq  ou 
six  cents  de  ses  feuilles  de  plus.  J'ai  demandé  jus- 
tice à  M.  de  Sartine  contre  ce  brigandage;  mais  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître,  et  l'on  fait  tou- 
jours mal  ses  affaires  de  cent  trente  lieues  loin  ; 
mais  je  compte  sur  la  justice  que  vous  et  vos  amis 
me  rendront. 

La  littérature  est  devenue  un  bois  de  voleurs  ; 
cela  est  digne  du  siècle.  Soutenez  ce  malheureux 
siècle  tant  que  vous  pourrez,  et  aimez-moi. 

Raton. 

342.  — DE  D'Aï  EMBERT." 

4  de  février, 

Ralon-Belleguier  est  un  saint  homme  de  chat,  el 

le  premier  chat  du  monde  pour  tirer  les  marrons 

du  feu  sans  se  brûler  trop  les  pattes.  Ces  marronf- 

ont  été  reçus ,  et  Bertrand  les  a  distribués  à  tous 
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les  BorlraïuJs  S05  confnVcs  liiiinos  de  los  mansor.  ] 
Tous  ponsoiU  «nanimomonl  quo  Ualoii  a  roiulii  un 
pre^ifux  sorvico  à  la  cause  commune  des  Bcrlran.ls 
el lies  Râlons  :  mais  que  Raton  n'a  rien  h  craindre  ; 
fH^ur  sc>pali«^.  cl  qu  il  ""y  a  ?^^  ^^'' *!""'  f*'"<''l«'r  ""  | 
chat  dans  la  ivlit.-  cspicgloric  qu'il  vient  de  faire.  ; 
L«  iviuvr.^  rais  d  église  pourront  être  un  peu  1 
rocconlenis.  mais  ,  cette  fois-ci.  ils  n'oseront  pas  | 
Irop  xnlir  de  leurs  Irons;  il  n'y  aurait  que  dos  , 
coups  à  çagner  |X»ureux. 

Pour  reiner«ier  Ualon  de  ses  l>ons  marrons, 
Bertrand  ne  lui  renvoie  que  des  marrons  d  Inde. 
Il  c-sl  impaiioiil  de  savoir  comment  Calau  aura 
irouvcle  dernier  marron  du  51  dicembre.  Raton 
devrtil  bien  écrire  'a  CaUu  que  ce  marron  est 
meilleur  "a  manger  qu'elle  ne  croit,  cl  que,  si  elle 
y  ftuit  lionneur.  lous  les  Ratons  cl  les  Bertrands 
feraient  p«iur  elle  des  tours  cl  des  gambades.  Ber- 
trand cl  ses  confrères  embrassenl  et  remercicnl 
RalOD-Belleguier  de  loul  leur  cœur, 

TV.  B.  Bertrand  répèle  a  Raton  que  le  secrel 
sur  les  marrons  dinde  est  néces.saire  jusqu'à  ce 
que  l'on  stche  comnvnl  les  marrons  d'Inde  tlu 
51  décembre  auront  élé  accueillis  parCatau.  Il  le 
prévicDl  aussi  que  personne,  excepté  Ralon-Bolle- 
guier  ,  n'a  de  copie  de  ce  qu'il  lui  envoie,  el  il  prie 
Raton  delagarder  pour  lui  seul,  mais  tout  seul. 

545.  —  DL  D'.\LLMBKUT. 

9  de  fiîvrier. 


Bertrand  a  reçu  successivement,  et  avec  une 
exactitude  édifiante,  lous  les  marrons  que  Raton 
a  si  délicatement  tirés.  Tous  les  Berlrands  les  cro- 
quent avec  délices  ,  et  rd{)ètent  en  b  s  crfK|uant , 
Dieu  bénisse  RaU)n  et  ses  pattes  !  Les  marmitons , 
qui  avaient  enterré  les  marrons  aliii  de  les  gard<  r 
pour  eui,  voudraient  bien  étrangler  Raton;  mais 
Bâton  a  lire  les  marrons  si  proprement  que  les 
llMilr«^-s  de  la  maison  disant  que  Raton  a  bien  fa.i, 
*lse  mf>quenl  des  marmitons,  qui  en  seront  pour 
teors  marrons  et  leurs  jurements. 

Il  est  Tenu  a  Bertrand  une  idée  qu'il  croit  ex- 
eellenle,  et  qu'il  soumet  aux  pattes  de  Raton.  Ber- 
trand a  rêvé  que  je  ne  sais  quelle  acadt'mie  ou 
université  buguenoledu  nord  a  pro[K»sé  pourvu- 
jet  d'un  prix  de  philosophie,  Aon  inmwi  /Jcoqnnrn 
re^ibus  infensa  etl  ùfa  quœ  vocntur  hud'ic  thfolo- 
fia.  D'après  ce  prf>gramme,  voici  le  nouveau 
Ibème  que  Rat/m  p^)arrait  essayer ,  el  que  Ber- 
trand lui  propulse  en  toute  humilité. 

Première  partie  du  thème.  Celte,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  théologie  ,  est  ennemie  de»  rois.  Ra- 
ton le  prouvera,  $a7U  te  répéter,  en  rappelant  les 
histoires  de  Grégoire  tu,  d'Alexaûdre  m,  d  Inno- 


cent IV,  de  Jean  xxii  et  compagnie.  Cet  article 
sera  un  excellent  supplément  au  |>remier  thème 
«le  Raton  ,  qui  n'a  parlé  dos  théolo{;iens  dans  sa 
diatribe  que  comme  assassins  des  rois,  et  (jui  les 
présenterait  ^  présent  comme  voulant  les  priver 
de  leurs  couronnes. 

Seeonde  partie  du  thème.  Celle,  qu'on  nomme, 
aujourd'hui  ihcoltuj'ic,  est  ennemie  de  Dieu,  parce 
qu'elle  en  fait  un  être  absurde,  atroce,  ridicule,  el 
odieux.  Oh  !  le  beau  champ  pour  Raton  que  colle 
seconde  partie,  elles  bons  marrons  a  tirer  et  à 
cro(]uer  ! 

11  ne  faudrait  pas  oublier,  si  cola  se  |)ouvait 
faire  délicatement,  do  joindre  a  la  première  par- 
tie un  petit  appendice  ou  postsciipl  intéressant, 
i  sur  le  danger  qu'il  y  a  pour  les  étals  et  les  rois  de 
!  souffrir  que  les  pritres  fassent  dans  la  nation  un 
I  corps  distingué,  el  (jui  ait  le  privilège  de  s'assem- 
bler régulièrement.  11  faudrait  faire  sentir  »jue  la 
nation  française  est  la  seule  qui  ait  permis  cet 
abus  ;  qu'en  Ks|tagne ,  où  les  évCquos  sont   plus 
riches  qu'en  France,  ils  n'en  sont  pas  moins  les 
derniers  polissons  du  royaume,  parce  qu'ils  ne 
fout  point  cor|»s  et  n'ont  point  d'assemblées;  el 
qu'il  en  est  de  môme  dans  les  autres  étals  de  l'Eu- 
rope, excepté  chez  les  Welches. 

Allons,  courage,  mon  cher  Raton;  je  ne  sais  si 
le  cœur  vous  en  dit  comme  a  Bertrand;  mais  ce 
gourmand  de  Bertrand  sent  déjà  de  loin  l'odeur 
des  marrons  qui  cuisent,  comme  M.  Guillaume 
seul  qu'on  apprête  l'o'ic  que  ratelin  lui  a  pro- 
mise. 

Cependant,  tout  en  croquant  les  marrons  déjà 
tirés,  cl  loul  en  encourageant  Raton  à  en   tirer 
d'autres,  Bertrand  serait  presque  tenté  de  le  gron- 
der de  ce  qu'il  fait  patte  de  vdours  au  détesta- 
ble marmiton  Ah  ibiade',lcvil  cl  l'implacable  en- 
nemi des  marrons,  des  Bertrands,  des  Ratons,  et 
du   Raton  même  qui  no  devrait  lui  présenter  la 
patte  que  pour  l'égraligner.  Il  est  vrai  que  le  mar- 
miton Alcibiadc  a  plus   la  rage  que  le   pouvoir 
(le  nuire,  grâce  au  profond  mépris  donl  il  est  cou- 
vert parmi  les  marmitons  mômes;  mais  c'est  une 
raison  de  plus  pour  que  Raton  ne  lui  lais.se  pas 
croire  qu'on  le  craint,  et  encore  moins  pour  qu'il 
I  leflalb'.  Après  tout,  Raton  sert  si  bien  les  Ber- 
trands, qu'il  faut  bien  lui  pardonner  quelques 
'  compliisanws  pour  les  marmitons  ;  mais  les  Ber- 
lrands se  croient  obligés  d'avertir  Raton  que  ces 
I  complaisances  s^ml  en  pure  perte  pour  lui  et  pour 
la  cause  commune.  Sur  ce  Bertrand    embrasse  el 
remercie  Raton  de  tout  son  cœur. 


Richelieu. 
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344.  — DE  VOLTAIRE. 

<2de  février. 

Monsieur  Bertrand,  dans  un  très  éloquent  dis- 
cours ,  parle  de  sa  tombe;  c'est  de  trop  bonne 
heure;  il  m'a  volé  mon  sujet,  car  je  suis  attaqué 
actuellement  d'une  slrangurie  violente  qui  pour- 
rait bien  mettre  Gn  à  tous  mes  tours  de  chat,  tan- 
dis que  vous  ferez  encore  long- temps  vos  très 
beaux  tours  de  singe. 

On  nous  annonce  que  Fréron  vient  de  mourir. 
C'est  une  terrible  perte  pour  les  belles-lettres  et 
pour  la  probité.  On  dit  que  tous  les  écrivains  des 
Charniers,  et  Clément  à  la  tête,  se  disputent  cette 
belle  place.  Elle  n'en  était  point  une  ,  elle  l'est 
devenue.  La  méchanceté  l'a  rendue  très  lucrative. 
J'imagine  qu'il  ne  serait  pas  mal  qu'on  prévînt 
M.  lo  chancelier  :  il  ne  voudra  pas  déshonorera 
ce  point  la  littérature.  Je  n'ose  lui  en  écrire,  parce 
que  je  l'ai  déjà  importuné  au  sujet  Je  cette  infâme 
édition  du  libraire  Valade.  Les  gens  en  place  n'ai- 
ment pas  qu'on  les  fatigue.  L'étoile  du  nord  n'est 
pas  de  ce  caractère  ;  vous  demandez  si  bien  et  si 
noblement ,  que  probablement  vous  ne  serez  pas 
refusé  deux  fois. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  vanté  à  cette  étoile  la 
noblesse  de  votre  âme  et  de  votre  procédé;  j'avais 
bien  beau  jeu  ;  et  vous  savez  bien  encore  qu'elle 
n'a  pas  besoin  qu'on  lui  fasse  sentir  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grand  dans  une  telle  démarche. 

Raton  a  un  extrême  besoin  de  savoir  si  Bertrand 
a  reçu  trois  petits  sacs  de  marrons,  l'un  venant 
de  la  cuisine  de  Marin;  l'autre ,  des  offices  de 
M.  d'Ogny;  et  le  troisième,  delà  buvette  de  mon- 
sieur le  procureur-général.  On  en  fait  cuire  de 
nouveaux  sous  la  braise. 

Je  vous  avais  demandé  si  on  pourrait  avoir  une 
adresse  sûre  pour  M.  de  Condorcet;  cela  était  né- 
cessaire; mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  nécessaire 
encore ,  c'est  que  ce  pauvre  Raton  ne  soit  pas 
nommé.  Vous  ne  sauriez  croire  â  quel  point  ses 
pattes  sentent  le  brûlé.  Il  est  bien  triste  que  ces 
deux  bonnes  gens  ne  puissent  se  trouver  ensem- 
ble, et  rire  a  leur  aise  du  genre  humain. 

Raton. 

345.  — DE  VOLTAIRE. 

19  de  février. 

Raton  a  donné  tout  ce  qu'il  avait  de  marrons , 
et  on  n'en  fera  plus  rôtir  que  dans  une  assez 
gran  le  poêle,  où  l'on  fait  cuire,  dit-on,  des  cho- 
ses de  plus  haut  goût  ;  mais  Raton  n'a  pas  à  pré- 
<wnt  envie  de  rire.  II  est  attaqué  depuis  quinze 


jours  d'une  strangurie  avec  la  fièvre,  et  tous  les 
ornements  possibles  qui  décorent  les  gens  dans  cet 
état.  Il  est  très  affligé  de  l'aventure  de  la  lettre 
lue  si  indiscrètement  devant  mademoiselle  Rau- 
court.  Il  faut  rendre  justice.  Celui  à  qui  cette  mal- 
heureuse lettre  était  écrite  la  donnait  à  lire ,  ne  se 
souvenant  plus  de  ce  qu'elle  contenait.  Quand  on 
fut  à  cet  article  fatal  du  pucelage ,  il  voulut  faire 
arrêter  ;  mais  il  n'en  était]  plus  temps.  II  me  lo 
manda  lui-même  avec  candeur.  Je  lui  ai  fourni 
un  moyen  de  réparer  sa  faute  :  je  ne  sais  si  la 
multitude  de  ses  occupations  et  de  ses  voyages  lui 
en  aura  laissé  le  temps. 

Je  suis  bien  embarrassé  ;  c'est  une  chose  res- 
pectable qu'un  attachement  de  plus  de  cinquante 
années,  qui  n'a  jamais  été  refroidi  un  moment.  Je 
lui  dédiais  même  la  véritable  tragédie  des  Lois  de 
Minos.  Il  *  était  fait,  sans  doute,  pour  être  le  sou- 
tien des  lettres  ;  son  nom  seul ,  et  sa  qualité  de 
doyen  de  l'académie,  semblaient  l'y  engager.  Que 
voulez  vous?  il  faut  prendre  ses  amis  avec  leurs 
défauts.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  vous  aime. 

Bonsoir.  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  je 
me  meurs  véritablement.  Je  n'ai  pas  la  force  de 
répondre  a  M.  de  Condorcet,  mais  je  suis  en- 
chante d'une  lettre  charmante  qu'il  m'a  écrite. 
Raton  ,  couché  dans  son  trou. 

346.— DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  27  de  février 

Bertrand  a  reçu  tous  les  sacs  de  marrons  que 
Raton  lui  a  envoyés;  mais,  quelque  plaisir  qu'il 
ait  eu  à  les  manger,  il  n'a  guère,  en  ce  moment, 
plus  d'envie  de  rire  que  Raton.  Cette  strangurie 
maudite  l'alarme  et  l'inquiète,  et  elle  alarme  avec 
lui  tous  les  Bertrands,qui  aimeraient  bien  mieux 
que  Raton  pissât  que  de  croquer  tous  les  marrons 
du  monde.  Ils  ont  beau  bénir  la  patte  de  Raton; 
ils  ne  tiennent  rien,  si  pendant  ce  temps  Raton 
maudit  sa  vessie  Ils  exhortent,  ils  prient,  ils  con- 
jurent Raton  de  ne  plus  songer  qu'à  pisser,  et  de 
laisser  là  les  marrons ,  dont  l'odeur  pourrait  por- 
ter à  sa  vessie. 

Bertrand  ne  sait  pas  précisément  quels  sont  les 
auteurs  des  Trois  Siècles;  mais  il  est  sûr  et  même 
évident,  en  parcourant  cette  rapsodie,  que  plus 
d'un  polisson  y  a  travaillé,  quoi  qu'en  dise  le  po- 
lisson qui  a  bien  voulu  barbouiller  son  nom  de 
toute  l'ordure  des  autres.  Bertrand  a  entendu  nom- 
mer Clément,  Pa'issot,  Linguet,  l'abbé  Bergier, 
Pompignan  ,  le  jésuite  Grou ,  auteur  d'une  mau 
vaise  traduction  de  P/afon,  auquel  on  ajoute  beau* 
coup  d'autres  jésuites  sans  les  nommer. 

*  Le  maréchal  de  Riciieliea. 
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Il  osl  ttrlaiii  que  celle  canaille  (qui ,  ivnr  paron- 
lli«e,  va.  ilil-on.  êiro  enfin  proscrite)  a  mis  hean- 
':oup  de  lonlie-culs  dans  celle  garde-robe.  Voilà  j 
loul  ce  que  Bertrand  a  pu  savoir  la-dessus. 

A  l'égard  de  la  lettre  sur  mademoi-selle  Uaucourt, 
il  s'en  faut  bien  que  lliistoire  de  la  lecUire  soil 
Hle  que  la  vieille  |xnipée  •  l'a  mandé  avec  can- 
deur b  Riton  ;  mais  tant  que  R:iton  ne  pissera  pas, 
B<  rtrand  croirait  iMre  cruel  de  lui  ôler  sn  vieille 
poupée,  et  d'empiVlier  qu'il  ne  s'en  amuse  ,  et 
qu'il  ne  la  coiffe  à  sa  fantaisie.  C'est  .sans  doute 
par  un  jusle  jugemenl  de  Dieu  que  le  libraire  ou 
voleur  Valade  a  imprimé  ces  Lois  de  Mhws,  pour 
emjKVher  qu'elles  ne  fussent  détiiées  "a  la  poupée 
de  Raton  ,  ou  à  la  \ieille  p....  dont  Raton  é(ri\ait, 
il  n'\  a  i^as  longtemps ,  qu'elle  ava:!  passé  sa  vie 
à  lui  faire  des  niches  et  d^s  caresses.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  V Histoire  de  l'Académie  ne  sera 
pas  déiliéc  "a  la  vieille  poupée ,  et  qu'il  y  sera  fait 
mention  d'elle  comme  elle  le  mérite. 

Raton  doit  a\oir  reçu  un  ouvrage  qui  l'aura 
consolé  un  moment  de  toutes  les  infamies  qui 
avilissent  la  littérature;  ce  sont  les  éloges  des  an- 
ciens académiciens,  par  M.  de  Condorc- 1.  Quel- 
qu'un me  demandait  l'autre  jour  ce  que  je  pen- 
sais de  cet  ouvrage  ;  je  répondis,  en  écrivant  sur 
le  frontispice,  justice,  justesse ,  savoir,  chirlc, 
précision ,  goût ,  élégance,  et  noblesse.  Bertrand 
se  flatte  que  Raton  aura  clé  de  son  avis;  et  sur 
(  e ,  il  embrasse  tendrement  Raton  ,  et  le  conjure 
de  pister  et  de  ne  faire  autre  chose. 

On  assure  que  Pompignan  est  auteur,  dans  les 
Trois  Sircles,  de  l'article  de  Raton,  que  Bertrand 
n'a  point  lu,  et,  ce  qui  est  plus  plaisant ,  de  son 
propre  article  'a  lui  Pompii^nan.  Savaticr  l'avait 
fait  et  l'avail  montré  'a  Simon  Le  Franc.  Simon  Le 
Kranc  n'a  pas  été  content,  et  a  pris  le  parti  de 
6  CD  charger. 

547.  — DE  VOLTAIRE. 

fdcmarj. 

J'ai  lu  en  mourant  le  petit  livre  de  .M.  de  Con- 
dorcel  ;  cela  est  aussi  bon  en  son  genre  que  les 
Éloges  de  Fonlenelle;  il  y  a  une  philosophie  plus 
noble  e!  plus  hardie,  quoique  moiJcsle.  .M.  de 
GHjdorcet  est  bien  digne  d  être  votre  ami.  Le  siè- 
cle avait  Ijesoin  de  vous  deux. 

Je  vous  supplie  de  vous  efforcer  de  lire  ma  Ré- 
ponse 'a  l'avocat  Lacroix,  dans  l'affaire  de  M.  de 
^!orangié«.  Je  me  trouve,  par  une  fatalilé  singu- 
lière ,  partie  au  procès.  Décidez  si  je  me  suis  dé- 
fendu en  honnête  homme  et  en  homme  modéré. 

h  «erai  nwri  ou  guéri  quand  les  Lois  de  Minos 


paraîtront.  J'ose  croire  que  vous  ne  serez  pas  mé- 
content de  l'épîlre  dédicatoirc  et  du  tour  qutj'ai 
pris. 

Vous  verrez  que  Ralou  y  ronge  quelques  maillo» 
pour  Bertrand. 

Soyez  surtout  bien  sûr  que  Raton  mourra  digne 
de  vous. 

3i8.  —  DE  VOLTAIRE. 

27  de  mars. 

!\Ion  très  aimable  Bertrand,  voire  letlre  a  bien 
attendri  mon  vieux  cœur,  qui,  pourêlre  vieux,  n'en 
est  pas  plus  dur.  Je  ne  sais  pas  bien  positivement 
si  je  suis  encore  en  vie  ,  mais  en  casque  j'existe, 
c'«'sl  pour  vous  aimer. 

Le  gros  Gabriel  Cramer,  pendant  ma  maladie  , 
a  imprimé  un  pelit  recueil  dans  leipiel  vous  Irou- 
verez  d'abord  les  Lois  de  Minos,  précédi'cs  d'une 
épîire  dédicatoire  ;  et,  si  la  page  8  de  celle  épîlre 
dédicatoirc  ne  vous  plaît  pas,  je  serai  bien  at- 
trapé •. 

Je  sais  d'ailleurs  qne  Raton  aime  Bertrand  de- 
puis trente  ans,  et  que  Bertrand  pardonnera  'a 
une  liaison  de  plus  de  cinciuante. 

Après  la  pièce  sont  des  notes  que  probablement 
on  ne  réimprimera  pas  dans  Paris,  tant  elles  con- 
tiennent de  vérités.  Vous  trouverez  dans  ce  recueil 
la  seule  bonne  édition  de  VEp'/lre  à  Horace,  le 
discours  de  l'avocat  Belieguier,  des  réflexions  sur 
le  panégyrique  de  saint  Louis,  prononcé  par  labbë 
Maury,  lesquelles  ne  sont  pas  'a  l'avantage  des 
croisades. 

Le  Philosophe  par  Dun)arsais,  qui  n'a  jamais 
été  in)primé  jusqu'à  présent,  se  trouve  dans  ce 
recueil. 

Il  y  a  deux  lettres  très  importantes  de  l'impéra- 
trice de  Russie  sur  les  deux  puissances. 

Le  princi[»al  ornement  de  cette  collection  est 
votre  di.iloguc  entre  Descartes  et  Christine.  On  y 
a  fourré  aussi  'a  lettre  du  roi  de  Prus.se  ,  dont  l'o- 
riginal est  conservé  dans  les  archives  de  l'acadé- 
mie, et  dont  Cramer  prétend  qu'on  a  trouve  une 
copie  dans  les  papiers  de  votre  prédécesseur  Du- 
clos. 

Presque  toutes  ces  pièces  sont  accompagnées  de 
remarques,  dont  quelques  unes  sont  assez  cu- 
rieuses. 

J'oubliais  de  vous  dire  que,  dans  l'épîlre  dédi» 
calotre,  M.  de  La  Harpe  est  désigné  comme  le  seal 
qui  peut  soutenir  le  llicâlre  français,  et  qui  n'a 
éprouvé  que  persécutions  et  injustices  pour  tout 
encouragement. 

Comment  m'y  prendrai  je  pour  vous  faire  par- 

'  Voyez  TMdtre,\omt.  ii ,  page  «93,  Falinéa  qui  comaenoe 
par  ce*  mobi,  C'est  à  vous  de  mainUuir,  etc. 
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fenir  ce  petit  paquet  de  facéties  allobroges?  elles 
sonlde  contrebande  ,  et  moi  aussi. 

Si  j'ai  encore  quelque  temps  a  vivre ,  je  le  pas- 
serai à  cultiver  mon  jardin.  Il  faut  flnir  comme 
Candide,  j'ai  assez  vécu  comme  lui.  Ma  grande 
consolation  est  que  vous  soutenez  l'honneur  de 
nos  pauvres  Welches ,  en  quoi  vous  serez  bien  se- 
condé par  M.  le  marquis  deCondorcet. 

Adieu,  mon  philosophe  très  cher,  et  très  né- 
cessaire. Adieu;  vivez  long-temps. 

349. --DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  6  d'avril. 

Mon  cher  et  ancien  et  respectable  ami,  j'ai  fait 
part  de  votre  lettre  à  tous  ceux  qui  en  sont  dignes, 
ils  en  ont  baisé  les  sacrés  caractères ,  et  souhai- 
tent de  les  baiser  long-temps;  et  ils  espèrent  que 
la  Providence,  quoique  ce  meilleur  des  mondes 
possibles  ait  si  souventàs'en  plaindre,  ne  les  frus- 
trera pas  do  cette  espérance.  Pour  moi,  elle  fait  toute 
ma  consolation ,  et  il  ne  me  restera  quelque  cou- 
rage que  tant  que  les  lettres  et  la  philosophie  vous 
conserveront. 

J'attends ,  avec  grande  impatience ,  le  recueil 
dont  vous  me  parlez.  Vous  pourriez  me  le  faire 
parvenir  par  une  des  voies  dont  vous  vous  êtes 
servi  pour  m'envoyer  les  paquets  de  l'avocat  Bel- 
leguier.  Je  suis  très  fâché  que  Cramer  ait  inséré 
dans  cette  collection  mon  dialogue  de  Descartes 
et  de  Christine  :  c'est  mal  connaître  mes  intérêts 
que  de  me  mettre  à  côté  de  vous.  Ce  qui  me  con- 
sole, c'est  qu'il  est  question  de  vous  dans  ce  dia- 
logue ;  car  je  ne  sais  par  quelle  fatalité  vous  vous 
trouvez  toujours  au  bout  de  ma  plume.  Je  n'ai 
presque  point  fait  d'article  dans  mon  Histoire  de 
V Académie  où  je  n'aie  eu  occasion  soit  de  par- 
ler de  vous  comme  j'en  pense,  soit  de  vous  citer 
en  matière  de  goût.  Je  ne  sais  si  cette  rapsodie 
paraîtra  jamais;  mais,  comme  je  suis  très  résolu 
d'y  dire  îa  vérité  sans  attaquer  d'ailleurs  les  sot- 
tises reçues,  je  vous  promets  qu'elle  ne  sera  pas 
imprimée  en  France.  C'est  bien  assez  de  me  châ- 
trer moi-même  à  moitié ,  sans  qu'un  commis  à  la 
douane  des  pensées  vienne  me  châtrer  tout  à  fait. 
Vous  savez  que  la  destruction  des  chats  est  la  be- 
sogne des  chaudronniers.  Ne  trouvez-vous  pas 
qu'on  traite  les  gens  de  lettres  comme  des  chats 
en  les  livrant ,  pour  être  châtrés ,  aux  chaudron- 
niers de  la  littérature?  Or  le  pauvre  Bertrand 
pense  comme  Raton ,  et  ne  veut  pas  être  livré  aux 
chaudronniers. 

Je  suis  persuadé,  sur  Yotre  parole,  que  je  serai 
content  de  la  page  8  de  votre  épître  dédicatoire 
M»  Lois  (le  Minos.  Cette  page  contient  apparem- 
10. 


meni  les  conseils  dont  vous  m*avez  parlé  dans  tmo 
autre  lettre;  mais  je  vous  répondrai,  mon  cher 
maître,  par  un  proverbe  bien  trivial ,  mais  bien 
vrai ,  qu'à  laver  la  tête  d'un  mort,  ou  d'un  maure, 
on  tj  perd  sa  peine.  Ce  que  je  puis  vous  assurer, 
c'est  que  VHistoire  de  l^ Académie,  qui  ne  vaudra 
pas  les  Lois  de  Minos,  ne  sera  pas  dédiée  à  voire 
Alcibiade  ou  a  votre  ChiMebraud,  comme  vous 
voudrez  l'appeler.  Je  lui  pardonnerais ,  s'il  vous 
payait  ou  vous  obligeait;  mais  j'entends  dire  qu'il 
ne  fait  ni  lun  ni  l'autre. 

Je  serai  fort  aise  de  voir  les  deux  lettres  de  l'im- 
pératrice de  Russie  sur  les  deux  puissances;  quoi- 
qu'à  vous  dire  le  vrai ,  je  me  défie  d'une  lettre 
sur  les  deux  puissances  écrite  par  l'une  des  doux. 
Chacune  veut,  comme  l'on  dit  encore,  car  je  suis 
en  train  de  citer  des  maximes  triviales,  tirer  toute 
la  couverture  à  soi.  L'intérêt  de  l'humanité  de- 
manderait, à  la  vérité,  que  la  puissance  spiri- 
tuelle fût  mise  nue  comme  la  main  ;  mais  il  de- 
manderait aussi  que  la  puissance  temporelle  ne 
fût  qu'honnêtement  vêtue ,  et  non  pas  affublée  de 
couvertures. 

A  propos  de  Catau  ,  je  n'ai  point  de  réponse  a 
ma  dernière  lettre  ;  je  n'en  suis  pas  trop  surpris , 
car  les  circonstances  ne  sont  pas  trop  favorables 
pour  obtenir  ce  que  je  demande.  Vous  devriez 
bien  lui  représenter  quel  service  elle  rendrait  à  la 
philosophie  et  aux  lettres,  en  ayant  égard  à  mon 
humble  requête.  Que  dites-vous  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  nord?  ne  croyez-vous  pas  que  la 
guerre  va  s'allumer  de  plus  belle?  et  ne  trouvez- 
vous  pas  étrange  que  trois  ou  quatre  êtres,  au 
fond  du  nord  ,  décident  du  malheur  de  cinquante 
ou  soixante  millions  d'hommes  qui  veulent  bien 
le  souffrir?  Ce  phénomène-là  est  plus  difficile  à 
expliquer  que  la  pesanteur  ou  le  magnétisme. 

Vous  avez  bien  raison  sur  le  pauvre  La  Harpe. 
11  y  a  bien  long-temps  que  je  lui  ai  rendu  justice 
pour  la  première  fois ,  et  je  suis  indigné ,  comme 
vous,  des  persécutions  et  des  injustices  qu'il 
éprouve  ;  mais  la  littérature  est  dans  la  plus  déplo- 
rable situation  où  elle  ait  jamais  été.  Je  ne  sau- 
rais y  penser  sans  fiel ,  et  presque  sans  fureur.  Je 
vous  le  répète,  mon  cher  maître,  il  ne  me  restera 
de  courage  que  tant  que  vous  vivrez.  Vivez  donc 
long-temps,  et  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 

Bertrand. 


350.— |)E  VOLTAIRE. 


1 1  d'avril. 


J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire,  mon  cher  et 
vrai  philosophe.  Je  commencerai  par  les  deux 
puissances.  Figurez -vous  que  les  évêques  russes 
ne  les  coonaistseut  pas ,  et  qu'ils  regardent  Cette 
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opinion  ciMiimo  la  plusgramlc  des  hén^ios,  tandis 
que  choi  vous  aiilrcs  la  ctnironnf  cllo  nu^mo  rc- 
CDonail  1«^  *ieus  puissanivs.  A  1  l'pard  do  la  puis- 
»anc^  do  Caihorino.  jo  crois  qii'.'ilo  lM)udo  Horlranil 
pl  Raton  .  car  ollo  no  ro[K)nd  ni  h  lun  ni  h  l'autio 
»ur  la  MIo  pro|K»sUion  quon  lui  av.ùt  faito 
dexerirr  sa  puissance  bionfosanto.  Il  faut  qu'ollo 
nous  ail  pris  tous  dou\  pour  doux  Wolchos. 

Jo  viens  "a  >».lroi;rnnd  griof.  Vous  ne  connaissoi 
pasuu>iiuaii.>n.  Vous  no  savor.  pas  quo  do  l.onnos 
àmos  ,  dans  lo  gi'ûl  do  Clomonl  ol  .lo  Savalior.  ont 
fait  impriinor  s«tus  mon  n«>ui  doux  gros  diablos  do 
volumos  farcis  do  toutes  les  impiétés  et  do  loutos 
Irt  horreurs  p«vsï.iblcs;  que  la  chose  peut  aller 
1res  loin  .  et  tju'a  mon  âge  il  est  dur  d\Mro  obliiîé 
de  se  juslilier.  Les  scélérats  ont  mêlé  leurs  pro- 
pres ordures  a  des  choses  indifférentes  ,  qui  sont 
en  effet  de  moi  ;  el.  par  ce  mélange  assez  adroit , 
ils  font  croire  que  tout  m'appartient.  Cette  nou- 
velle façon  do  nuire  e^t  mise  a  la  mode  depuis 
quelques  années  par  la  canaille  de  la  littérature. 
Cesl  un  brigandage  affreux  ,  c'est  le  comble  de 
l'opprobre.  Ces  malheureux  la  trouvent  de  la  pro- 
lecUoQ  ;  il  faut  bien  que  j'en  cherche  aussi.  Nom- 
mez-raoi  quelque  autre  qui  puisse  me  défondre  au- 
près du  r.-i  dans  de  pareilles  circonstances;  el  si 
je  veux  faire  re[.résenter  Us  Lois  de  lUinos.  a  qui 
ma.iresserai-jo?  Je  me  flatte  que  quand  vous  au- 
rez bien  pesé  les  termes  ,  vous  serez  content. 

Il  est  bien  plus  difficde  que  vous  ne  le  pensez 
de  faire  venir  aujourd'hui  par  la  poste  des  livres 
reliés.  J'ai  grand'peur  que  mon  premier  paquet 
ne  soit  actu.  lloment  entre  les  mains  du  syndic  des 
libraires  et  de  (ju.  Ique  exempt.  Ou  ne  peut  plus 
ouvrir  son  cœur  'a  ses  amis  quen  Irendjlanl.  Les 
consolations  de  l'absence  nous  sont  ôtécs  ;  on  em- 
poisonne tout  :  mais  ,  malgré  cette  triste  situa- 
lion,  je  vois  qu'on  est  beaucoup  plus  malheureux 
en  Pologne  que  chez  vous.  Pour  moi ,  U)Ul  ce  que 
Je  demande,  c'est  qu'on  me  laisse  finir  ma  pauvre 
carrière  sur  les  l>ords  de  mon  lac,  au  pied  du 
roool  Jura.  Ma  véritable  affliction  est  d'être  loin 
de  vous.  Je  vous  embrasse  bien  lendreroent,  mon 
cher  ami;  ma  santé  est  encore  bien  chanalante. 

351.  — DE  VOLTAIRE. 

<  9  d'avril. 

Il  faut ,  mon  cher  et  grand  philoM^>phe  ,  que  je 
vous  fasse  part  d'une  petite  anecdote.  Voici  ce  que 
la  pers<^)nne  très  singulière  me  mande  .  •  J'ai  reçu 
■  de  lui  une  seconde  el  troisième  lettre  sur  le 
I  mètne  sujet;  l'élo'ia'-nce  n'y  est  pas  épargnée  : 
»  mais  que  ne  plaide-lnl  aussi  pour  les  Turcs  el 
»  pour  le«  Polonais?...  Il  est  vrai  que  les  vôtres 
I  ne  sont  pas  a  Paris  ;  mais  aussi  pourquoi  l'ont- 


t  ils  quitté?...  J'ai  envie  de  rëpondr»  que  j'ai 
I  b»*soin  d'eux  pour  introduire  les  belles  manières 
•  dans  mes  provinces.  • 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  on  vous  a  ccril 
en  effet  sur  ce  ton.  Je  suis  persuadé  que  dans  tonte 
autre  ciroonslanco  on  aurait  fait  ce  que  vous  avez 
voulu.  Votre  projet  était  admirable;  il  vous  aurait 
fait  un  honneur  inlini  'a  vous  el  a  la  sainte  philo- 
sophie. Vous  voyez  bien  que  ce  n'est  pas  vous  qu'on 
refuse  ,  et  (juc  ce  n'est  pas  aux  philosophes  qu'on 
s'en  prend  ;  au  contraire  ,  ce  sont  les  ennemis  de 
la  philosophie  (jne  l'on  vont  punir  de  leurs  ma- 
nœuvres. J'avais  eu  la  même  idée  que  vous,  il  y  a 
long-temps.  Je  consultai  «les  g(>ns  au  fait,qni  crai- 
gnirent même  de  me  répondre.  Je  craindrais  aussi 
de  vous  écrire,  si  la  pureté  de  vos  intentions  et 
ôes  miennes  no  me  rassurait  contre  le  danger  que 
courent  aujourd'hui  tontes  les  lettres.  On  ne  verra 
jamais  dans  noire  commerce  «pie  l'amour  du  bien 
public,  el  dos  sentiratntsqui  doivent  plaire  a  tous 
les  honnêtes  gens.  Ce  sont  là  les  vrais  marrons  do 
Bertrand  el  de  Raton. 

Je  v«)us  ai  mandé  ,  mon  (  her  el  respoclable 
ami,  qu'il  était  très  difficile  actuellement  de  vous 
faire  p.irvenir  le  polit  recueil  où  se  trouve  le  très 
ingénieux  dialogue  de  Christine  et  de  Descaries. 
On  y  a  mis  des  lettres  de  la  personne  qui  veut 
qu'on  enseigne  les  belles  manières  chez  elle.  Ces 
lettres  ont  alarme  des  gens  qui  ont  de  fort  mau- 
vaises manières.  Je  trouverai  pourtant  un  moyen 
de  vous  faire  parvenir  ce  petit  proscrit  ;  mais  son- 
gez que  j'ai  l'honneur  de  l'être  moi-même  ,  el  de 
plus,  très  malade,  très  embarrassé,  très  persé- 
cuté, mais  vous  aimant  de  tout  mon  cœur,  et  au- 
tant que  je  vous  révère. 

35!2.  —  DE  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  20  d'avril. 

Mon  cher  el  ancien  ami ,  mon  cher  maître,  mon 
cher  œnfrère,  .si  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis 
quelques  semaines,  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  été 
occupe  de  vous  :  c'est  au  contraire  parce  que  je 
l'étiis  trop  douloureusement.  Je  croyais  faire  bien 
mon  devoir  de  vous  aimer;  mais  jamais  je  n'ai 
mieux  smti  qu'en  ce  moment  combien  vous  êtes 
cher  et  nécessaire  a  mou  cœur.  J'ai  écrit  deux  Ict- 
tresa  madame  Denis  pour  savoir  de  vos  nouvelles; 
elle  ne  m'en  a  fX)inl  encore  donné  :  mais  je  me 
flatte  qu'elle  vous  aura  bien  dit  le  tendre  inlérél 
que  je  prends  a  votre  état.  On  nous  a.ssure  que 
vous  êtes  beaucoup  mieux  ,  mais  très  faible:  con- 
servez-vous,  mon  cher  raailre;  ménagez-vous,  et 
s^)ngei  que  vous  ne  pouvez  faire  aux  sols  el  aux 
fripons  un  meilleur  tour  que  de  vivre  et  de  vous 
bien  porter.  Ne  m'écrivez  point  :  quelque  chèics 
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que  me  soient  vos  lettres,  elles  vous  fatigueraient; 
mais  faites-moi  donner  en  détail  de  vos  nouvelles. 
Tous  nos  confrères  de  l'académie ,  aux  Tartufe  et 
Laurent  près ,  sont  aussi  tendrement  occupés  que 
moi  de  votre  santé  et  de  votre  conservation.  J'ai 
reçu  votre  nouvelle  Défense  de  M.  de  Morangiés, 
et  je  l'ai  lue  avec  plaisir;  mais  laissez  là  tous  les 
Morangiés  du  monde,  et  portez-vous  bien.  Dédiez 
les  Lois  de  Minos  à  qui  vous  voudrez ,  et  portez- 
vous  bieu. 

Vous  avez  bien  raison  dans  tout  ce  que  vous 
me  dites  de  l'ouvrage  de  M.  de  Condorcet  :  le 
succès  en  a  été  unanime  ;  il  y  a  long-temps  que  le 
sot  public  n'a  été  si  juste.  L'académie  des  sciences 
vient  de  lui  donner  l'adjonction  et  la  survivance 
à  la  place  de  secrétaire,  qui,  depuis  trente  ans, 
était  si  mal  remplie*. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  portez-vous 
bien ,  portez-vous  bien ,  portez-vous  bien  :  voila 
tout  ce  que  je  désire  de  vous.  J'embrasse  Ralon  de 
tout  mon  cœur.  Bertrand. 

353.  — DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  27  d'avril. 

Mon  cher  maître ,  mon  cher  ami ,  je  répondrai 
à  ce  que  vous  me  mandez  de  Catau  : 

Seigneur,  s'il  est  ainsi,  votre  faveur  e«t  vaine». 

Je  doutais  fort,  malgré  toute  l'éloquence  de 
Bertrand ,  qu'il  obtînt  d'elle  la  délivrance  des  rats 
qui  se  sont  allés  jeter,  assez  mal  à  propos ,  dans 
sa  ra'ière.  Les  circonstances  ne  permettent  peut- 
être  pas  que  Catau  leur  donne  la  clef  des  champs, 
et  Bertrand ,  tout  philosophe  qu'il  est ,  est  en  même 
temps  raisonnable  ;  mais  Bertrand  pouvait  au 
moins  ,  et  devait  même  s'attendre  à  une  réponse 
honnête  et  raisonnable ,  et  ncn  au  pei-siflage  que 
vous  loi  transcrivez.  Voila  une  nouvelle  note  à 
ajouter  à  toutes  celles  que  j'ai  déjà  sur  les  Catau  et 
compagnie.  Je  ne  sais  de  qui  la  philosophie  a  le 
plus  à  se  plaindre  en  ce  moment ,  ou  de  ses  vils 
ennemis,  ou  de  ses  soi-disant  protecteurs.  Je  sais 
du  moins,  et  j'apprends  tous  les  jours  davantage, 
et  à  mon  grand  regret ,  qu'elle  doit  prendre  pour 
sa  devise,  Ne  t'attends  qu'à  loi  seule ^  bien  en- 
tendu que  ceux  qui  la  persiflent  n'attendront  non 
plus  d'elle  que  la  justice  et  la  vérité.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  désirerais  au  moins  de  la  personne  que 
TOUS  appelez  singulière ,  et  qui  pourrait  mériter 
un  plus  beau  nom  si  elle  le  voulait ,  une  réponse 
quelconque,  honnête  ou  non,  philosophique  ou 
impériale ,  grave  si  elle  le  veut ,  ou  plaisante  si 


*  Gran4ieaD  de  Froiichy,  successeur  de  Mairan  en  i74Z. 
*  tairt,  acte  ii,  scène  i. 


elle  le  peut;  je  la  joindrai  à  mes  deux  lettres,  et 
je  mettrai  au  bas  ces  deux  mots  de  Tacite,  per 
am'icos  oppressi  *,  qui  me  paraissent  si  bien  con- 
venir aux  malheureux  philosophes. 

Quant  à  Childebrand',je  souhaite  qu'il  vous  soit 
utile ,  et  à  cette  condition  je  vous  pardonnerais  de 
l'amadouer,  je  vous  y  exhorterais  même. 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir  ? 

Mais  j'ai  peur  que  vous  n'en  soyez  pour  vos  ca- 
resses ,  et  que  Childebrand  ne  se  moque  de  vous. 
Il  est  trop  vil  pour  oser  élever  sa  voix,  dans  le 
pays  du  mensonge,  en  faveur  du  génie  calomnié 
et  persécuté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  ami ,  o  et  prœsi- 
dium  et  dulce  decus  meum  !  j'attends  avec  impa- 
tience le  recueil  proscrit  que  vous  m'annoncez  du 
bel  esprit  genevois;  j'y  verrai  la  lettre  sur  les 
deux  puissances,  et  je  souhaite  d'être  convaincu, 
après  cette  lecture,  que  la  puissance  temporelle 
n'a  rien  à  se  reprocher.  Ainsi  soit-il  !  Mais  ce  que 
je  désire  bien  davantage,  c'est  de  vous  savoir  en 
meilleure  santé,  et  de  pouvoir  dire  aux  ennemis 
de  la  philosophie  qui  me  demanderont  de  vos  nou- 
velles :  Il  se  porte  trop  bien  pour  vous.  Adieu , 
mon  cher  maître;  conservez- vous  et  aimez-moi 
comme  je  vous  aime. 

354.— DE  VOLTAIRE. 

s  de  mai. 

Mon  très  cher  et  très  intrépide  philosophe,  Dieu 
veuille  que  cette  fois-ci  ma  petite  offrande  arrive 
à  votre  autel.  Il  y  a  trois  volumes  de  rapsodies, 
l'un  pour  vous,  l'autre  pour  M.  le  marquis  de 
Condoicet,  et  un  troisième  dans  lequel  M.  de  La 
Harpe  est  intéressé  à  la  page  ^0. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  assurément  dans  ce  re- 
cueil ,  que  le  gros  Cramer  s'est  avisé  de  faire  pen- 
dant ma  maladie ,  est  un  certain  dialogue  entre 
l'illustre  fou  de  la  matière  subtile,  et  la  cruelle 
folle  qui  assassina  Monaideschi. 

Que  vous  dirai-je  sur  une  personne  plus  illus- 
tre et  qui  n'est  point  folle?  elle  garde  sans  doute 
ses  reclus  dans  un  pays  qui  fut  grec  autrefois, 
pour  en  faire  un  beau  présent  aux  Welchcs,  quand 
elle  se  sera  raccommodée  avec  eux.  Elle  a  pensé, 
sans  doute ,  que  vous  aviez  pénétré  ce  dessein  ; 
et  je  la  crois  très  embarrassée  à  vous  faire  réponse, 
d'autant  plus  que  vous  êtes  à  Paris ,  et  que  toutes 
les  lettres  sont  ouvertes. 

Vous  êtes  trop  juste  pour  être  mécontent  des 
conseils  honnêtes  que  je  donne  vers  la  page  8. 
Vous  êtes  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  dans  quel 
esprit  ou  fit  les  Lois  de  Minos,  qui  n'ont  pas,  en 

*  ffist.,  lib.  i,  S  2.  —  '  Le  marédul  duc  de  Richelieu. 
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.  rérilé,  coulé  plus  de  liuil  joins  pour  \c  travail , 
dans  le  temps  qu'on  proscrivait  les  ilruides.  Le  dé- 
testaMe  Valade  ,  par  sa  friix>nnerie,  et  un  autre 
homino  par  sos  vers  encore  plus  tlcleslables  ,  i>nt 
empiVhé  la  proinuliiation  de  ces  I^oh  sur  le  tlicà- 
Ire.  Ou  est  exi>oso  a  mille  conlrt^tcmps<inanil  on 
nt  loin  de  Paris.  Je  n'avais  pas  besoin  de  ces  nou- 
▼ollt  s  anicroclies  youv  iMre  fâché  de  mourir  sans 
vous  embrasser,  l.a  vie  est  pleine  de  misères .  on 
le  sait  bien;  miis  peu  de  cens  savent  (pi'nne  des 
plus  gr  'udes  est  de  mojirir  loin  de  ses  amis,  .le  ne 
reçois  aucune  des  visites  qu'on  me  fait ,  niais  j'au- 
rais voulu  vous  on  faire  une.  Je  suis  réduit  à  vous 
embrasser  de  loin ,  et  c'est  avec  tous  les  senii- 
meuls  que  je  vous  ai  voués. 

35.S.  _DE  D'ALKMRKHT. 

A  Pirij,  ce  13  de  mai;  je  ne  voudrais  pas  ilati  r  du  11  '. 

Je  me  bâte,  mon  cher  cl  illustre  ami .  de  vous 
faire  part  d'une  nouvelle  qui  no  peut  manquer  de 
vous  cire  agréable  :  M.  le  duc  d'.Mbe,  un  des  plus 
grands  seigneurs  dTspagne.  bomme  de  beaucoup 
d'esprit ,  et  le  môme  qui  a  élé  amba.ssadeur  en 
France ,  sous  le  nom  de  duc  d'Hucscar,  vient  de 
in'envoyfT  vingt  louis  pour  voire  slalue.  Fa  lellre 
qu'il  m'écrit  a  ce  sujet  est  pleine  des  choses  les 
pins  honiicles  pour  vous,  n  Condamné,  me  dil-il , 

■  a  cultiver  en  secret  ma  lai.'son  ,  je  saisirai  avec 

•  transjH)rt  celle  occasion  de  donner  un  lémoi- 

•  gnage  public  de  ma  gratitude  et  de  mon  adnii- 

•  ration  au  grand  homme  qui  le  prenuer  m'en  a 

■  montré  le  chemin.  »  M.  le  chevalier  de  Maf;a- 
lon  ,  qui  est  ici  chargé  des  affaires  d'Espagne,  m'a 
mandé,  en  mcnvoyant  la  souscription  de  M.  le 
duc  d'Albe,  que  cei  amateur  éclairé  des  lettres  et 
de  la  philosophie  me  priait  d'être  auprès  de  vous 
rinlerprètedc  tous  ses  sentiments.  Vous  ne  feriez 
pas  mal,  mon  cher  maître,  d'écrire  un  mot  de 
remerciement  a  M.  le  duc  d'Albe,  'a  Madrid.  Vous 
pourriez  lui  parler,  dans  votre  réponse,  d'une 
Iradaclion  espagnole  de  Sallusle',  faite  par  l'in- 
fant don  Gabriel .  que  peut  être  l'infant  vous  aura 
déj'a  rnvoyr'e,  et  qui  c-t ,  "a  ce  que  disent  les  Kspa- 
gni'U,  Irès  bien  écrite.  On  dit  ce  jeune  prince 
fort  in^iniit  H  passionné  [»our  les  b-llres.  Klb-sonl 
grand  besoin  de  trouver  quelques  fin -ces  qui  les 
aiment;  il  s'en  fnot  bien  que  tous  pensent  ainsi. 

Votre  Childebrand  (car  je  ne  puis  me  résoudre 
à  !ni  donner  un  autre  nom)  n'en  agit  pas  "a  votre 
égard  ciimme  M.  le  duc  d'Albe.  qui  rmrait  mieux 
mérité  que  lai  la  dédicace  des  Loit  de  Mitios.  Il  a 

'  Siw  dMjte  parce  qoe  \t  <4  nui  e*t  l'anDhreruire  de  l'a<-sa»- 
sii»'  d^  HmrriT. 

«MagniftqaeainitiDipriaifekMadrM.par  J.  Wt^m  «772,  in- 
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demandé  h  Le  Kain  (le  f^ît  n'est  que  trop  vrai, 
et  M.  d'Argenlal  pourra  vous  l'assurer,  si  vous  eu 
doutez)  une  liste  de  douze  tragédies,  pour  ïftre 
jouées  aux  fiâtes  de  la  cour  et  à  Fontainebleau.  Le 
Kain  lui  a  porté  celle  liste,  dans  laquelle  il  avait 
mis,  ciunmc  de  raison,  quatre  ou  cinq  de  vos 
pièces,  et  entre  aulres  7io»»c  sai/réc  et  Orcsle. 
Childebrand  les  a  effacées  toutes,  a  l'exception  de 
l'Orphelin  de  la  Chine,  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
conserver  :  mais  devinez  ce  qu'il  a  mis  à  la  place 
de  Home  sauvée  et  iV 0 reste ?Cat'irma  et  Electre 
de  Crcbillon.  Je  vous  laisse,  mon  cher  maître, 
faire  vos  réflevions  sur  ce  sujet,  et  je  vous  invite 
h  dédier  h  cet  amateur  des  lettres  votre  première 
tragédie.  Vous  voyez  qu'il  a  bien  profité  des  leçons 
que  vous  lui  avez  données.  Vous  |tourrezau  moins 
lui  fiire  vos  remerciements  du  zèle  qu'il  témoigne 
pour  vous  servir. 

En  vérité  ,  mon  cher  maître,  je  suis  navré  que 
vous  soyez  dupe  à  ce  point,  et  que  vous  le  soyez 
d'un  homme  si  vil.  Si  vous  cherchez  de  l'appui  h 
la  cour,  vous  avez  cent  personnes  à  choisir,  dont 
la  moindre  aura  plus  de  crédit  et  de  considétaliou 
que  lui.  Vous  vous  dégoûteriez  de  votre  confiance, 
si  vous  pouviez  voir  'a  quel  point  il  est  mépri.sé, 
même  de  ses  valets.  C'est  pour  l'acquit  de  ma 
conscience  et  par  un  effet  de  mon  tendre  altache- 
menl  pour  vous,  que  je  crois  devoir  vous  instruire 
de  ce  qui  vous  intéresse,  agréable  ou  fà<  lieux  ; 
car  mteresl  cognosri  mntos.  Plus  je  relis  l'exlrait 
que  vous  m'avez  envoyé  de  la  lellre  de  Péters- 
bourg,  plus  j'en  suis  affligé.  Il  était  si  facile  à  cette 
personijc  de  faire  une  réponse  honnête,  salisfe- 
.sante,  et  flatteuse  pour  la  philosophie,  sans  .se 
compromettre  en  aucune  manière  ,  et  sans  accor- 
der ce  qu'on  lui  demandait,  comme  j'imagine  ai- 
sément (juo  les  circonstances  peuvent  l'en  empo- 
cher !  Je  vous  aurais,  moucher  an)i,  la  plus  grande 
obligation  de  me  procurer  cette  réponse,  que  je 
désire.  Vous  voyez  par  vous-même  combien  la 
cause  commune  en  a  besoin.  Le  déchaînement 
contre  la  raison  et  les  lettres  est  plus  violent  que 
jamais.  Faudra-t-il  donc  que  la  philosophie  dise 
à  la  personne  dont  elle  se  croyait  aimée  :  Tu  quo- 
qne,  Britle!  Atlieu,  mon  cher  maître;  la  plume 
me  tombe  des  mains,  de  douleur  du  mal  qu'on 
lui  fait  en  moi ,  et  d'indignation  des  trahisons 
qu'elle  éprouve  en  vous.  Intérim  tamen  vale,et 
no$  ama. 

5o6.  — DE  VOLTAIRE. 

19  de  mai. 

S'il  est  coupable  de  la  peiilc  infamie  dont  vous 
me  i-arlez,  j'avoue  que  je  suis  une  grande  dupe; 
mais  vous,  qui  parlez,  vous  l'auriez  été  tout  commt 
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moi.  Si  vous  saviez  tout  ce  qui  s'est  passe  ,  vous 
seriez  bien  étonné.  Un  jeune  liomme  n'a  jamais 
été  trahi  plus  indignement  par  sa  maîtresse.  On 
dit  que  c'est  l'usage  du  pays.  Comme  il  y  a  envi- 
ron trente  ans  que  j'y  ai  renoncé,  il  m'est  pardon- 
nable d'en  avoir  oublié  la  langue.  Je  devais  me 
souvenir  que,  dans  ce  jargon  ,  Je  vous  aime,  si- 
gnifiait :  Je  vous  hais,  et  que,  Je  vous  servirai, 
voulait  dire  positivement  :  Je  vous  perdrai. 

II  se  peut  encore  que  l'on  ait  été  tlioqué  des 
conseils  qui ,  au  fond ,  ne  sont  que  des  reproches. 

Il  se  peut  aussi  qu'un  certain  hisUioii  ait  fait 
ce  qu'on  impute  a  un  autre ,  car  il  y  a  bien  des 
histrions.  Quand  on  est  à  cent  lieues  de  Paris,  il 
osl  diflicile  de  prévoir  et  de  parer  les  effets  des  pe- 
tites cabales ,  des  petites  intrigues ,  des  petites 
méchancetés  qu'on  y  ourdit  sans  cesse  pour  s'a- 
muser. 

Le  seul  fruit  que  je  tirerai  de  ma  duperie  sera 
de  n'avoir  plus  aucune  espérance:  mais  on  dit  que 
c'est  le  sort  des  damnés. 

Il  faut ,  mon  cher  philosophe ,  que  je  me  sois 
trompé  en  tout  ;  car  j'ai  cru  que  ces  conseils,  assez 
délicatement  apprêtés,  auraient  dû  vous  plaire, 
attendu  qu'un  conseil  qui  n'a  pas  été  suivi  est  un 
reproche ,  et  que  c'était  au  fond  lui  dire  à  lui- 
même  ce  que  vous  dites  de  lui. 

Je  dois  vous  faire  à  vous-même  un  reproche 
que  vous  méritez,  c'est  que  vous  traitez  de  dé- 
serteur le  marlyr  de  la  philosophie.  Bertrand  doit 
employer  Raton ,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  lui 
morde  les  doigts. 

Au  bout  du  compte,  je  suis  sensible,  et  je  vous 
avouerai  que  la  perfidie  dont  vous  m'instruisez 
m'afflige  beaucoup,  parce  qu'elle  tient  a  des  choses 
que  je  suis  obligé  de  taire,  et  qui  pèsent  sur  le 
cœur. 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  est  une  énigme; 
mais  vous  en  déchiffrerez  la  plus  grande  parlif. 
Soyez  bien  sûr  que  le  mot  de  l'énigme  est  mon 
sincère  attachement  pour  vous ,  et  mon  dégoût 
pour  tout  ce  qui  n'est  que  vanité,  faux  air,  affec- 
tation de  protéger,  plaisir  secret  d'humilier  et  de 
nuire,  orgueil  et  mauvaise  foi.  Je  vois  qu'actuel- 
lement nous  ne  devons  être  contents  ni  des  Escla- 
vons  ni  des  Welches,  et  qu'il  faut  se  rejeter  du  côté 
des  ibères.  J'écrirai  donc  en  Ibérie,  mais  ce  que 
j'ai  de  mieux  à  faire ,  c'est  de  m'arranger  pour 
l'autre  monde ,  et  de  ne  pas  laisser  périr  ma  co- 
lonie ,  quand  il  faudra  la  quitter. 

Jugez  de  toutes  mes  tribulations  par  celle  que 
je  vais  vous  confier,  qui  est  assurément  la  plus 
petite  de  toutes. 

Ma  colonie  avait  fourni  des  montres  garnies 
de  diamants  pour  le  mariage  de  monsieur  le  dau- 
phin ;  elles  n'ont  point  été  jpayées,  et  cela  retombe 


sur  moi.  Il  me  paraît  qu'en  Espagne  on  est  plus 
généreux.  Ce  que  j'éprouve  des  beaux  messieurs 
de  Paris,  en  ce  genre,  est  inconcevable.  Ces  beaux 
messieurs  ont  bien  raison  de  détester  la  philoso- 
phie, qui  les  condamne  et  qui  les  méprise. 

Adieu  ;  je  ne  vous  dis  pas  la  vingtième  partie 
des  choses  que  je  voudrais  vous  dire;  mais,  en- 
core une  fois,  que  Bertrand  ne  gronde  point  lîla- 
ton  ;  que  Bertrand  au  contraire  encourage  Raton 
a  s'endurcir  les  pattes  sur  la  cendre  chaude  ;  que 
plusieurs  Bertrands  et  plusieurs  Ratons  fassent  un 
petit  bataillon  carré  bien  serré  et  bien  uni. 

5o7.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  20  de  mai. 

Ce  que  vous  m'avez  mandé,  mon  cher  ami, 
est  très  vrai,  et  beaucoup  plus  fort  qu'on  ne  vous 
l'avait  dit.  Ces  conseils  et  ces  souhaits  ont  été  re- 
gardés comme  une  injure.  Il  vaudrait  beaucoup 
mieux  se  corriger  que  de  se  fâcher.  Il  arrive  fort 
souvent  que  ce  qui  devrait  faire  du  bien  ne  pro- 
duit que  du  mal.  Que  vous  dirai-je,  mon  cher 
philosophe  ? 

Monsieur  l'abbé  et  monsieur  son  valet 
Sont  faits  égaux  tous  deux  comme  de  cire. 

Il  n'y  a  d'autre  parti  a  prendre  que  celui  de 
cultiver  librement  les  lettres  et  son  jardin,  et 
surtout  l'amitié  d'un  cœur  aussi  bon  que  le  vôtre, 
et  d'un  esprit  aussi  éclairé. 

Je  ris  des  folies  des  hommes  et  des  miennes. 

A  propos  de  folies ,  on  m'a  mandé  que  la  moi- 
tié de  Paris  croyait  fermement  que,  ouï  le  rapport 
de  M.  de  Lalande,  une  comète  passerait  aujour- 
d'hui, 20  de  mai,  au  bord  de  notre  globule,  et 
le  mettrait  en  miettes.  11  y  a  bien  long-temps  que 
les  hommes  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  le  détruire, 
et  ils  n'ont  pu  en  venir  "a  bout.  Je  vous  avoue  que 
je  soupçonne  un  peu  de  ridicule  dans  l'idée  d« 
Newton  ,  que  la  comète  de  1 680  avait  acquis ,  en 
passant  a  un  demi-diamètre  du  soleil,  un  embra- 
sement deux  mille  fois  plus  fort  que  celui  du  fer 
ardent. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que  messieurs  de  Paris 
jugent  de  toutes  choses  comme  de  la  prétendue 
comète,  que  M.  de  Lalande  n'a  point  annoncée. 

Je  vous  prie ,  quand  vous  le  verrez ,  de  lui  faire 
mes  très  sincères  compliments  sur  le  gain  de  son 
procès  contre  l'ami  Cogé.  Ce  Cogé  n'a  pas  fait  grand 
bien ,  à  ce  que  je  vois,  au  pecus  de  l'université. 

Je  suis  toujours  bien  malade:  j'égaie  mes  maux 
par  les  sottises  du  genre  humain.  Je  vous  ainit  et 
vous  révère. 

Mon  cher  ami ,  mon  cher  philosophe,  vous  n'a- 
viez pas  pu  soupçonner  le  motif  de  cette  méchau' 
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celé  ;  mais  tous  avei  forl  bien  connu  lo  caraclore 
de  la  personne.  Vous  connaissez  au>si  celui  de  son 
niailre;  donc  il  faut  cultiver  son  jardinet  se  taire. 
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538.  —  DE  VOLTAIRE. 

ado  Juin. 

Je  suis  tenté,  mon  très  dur  philosophe,  de 
croire,  avec  nu^eurs  de  l'anliquiié,  qu'il  y  a 
des  jours,  des  mois,  et  des  années,  malheureux. 
Mon  étoile  est  en  efîet  très  désastreuse  cette  année. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  sont  devenus  les  quatre  exem- 
plaires que  je  vous  annonçais;  mais  j'ai  reçu  un 
ordre,  en  f<)rme  de  conseil,  de  ne  plus  en  envoyer 
par  la  voie  que  j'avais  choisie,  cl  qui  seule  me 
restaii. 

Mon  étoile  s'esl  encore  chargée  de  la  singulière 
ingratitude  d'un  homme  de  qui  je  devais  attendre 
de  bous  offices;  il  m'avait  tout  promis,  et  vous 
savei  ce  qu'il  m'a  tenu.  Vous  ne  savez  pas  tout, 
je  ne  puis  dire  tout.  Mon  étoile  est  devenue  une 
comète  qui  annonce  un  peu  ma  dolriielion.  S'il 
csl  vrai  qu'une  comeie  puisse  incendier  la  terre, 
je  serai  sûrement  un  des  premiers  brûles. 

Le  maraud  qui  s'esl  avisé  de  vous  écrire  est  un 
fripon  de  Normand,  formé  autrefois  par  l'abbé 
De^fonlaines  ,  autre  Normand.  Je  ne  sais  qui  des 
deux  était  le  plus  impudent  ;  je  crois  pourtant  que 
celait  labbé  Desfoulaines,  parce  qu'il  était  prêtre. 
J'ai  eu  la  bêtise  de  lui  faire  des  aumônes  très  con- 
sidérables, dont  j'ai  même  les  reçus.  Il  ressemble 
comme  deux  gouttes  d'eau  à  Nonolle,  qui  voulait 
me  vendre  son  libelle  deux  mille  écus.  Voila  comme 
la  basse  littérature  est  faite.  Le  malheureux  dont 
vous  me  parlez  vend  du  baume  dans  les  pays 
étrangers  ,  et  m'arrache  de  largent  par  toutes 
sorl^'s  de  moyens. 

Pour  les  vendeurs  ou  vendeuses  d'orviétan,  qui 
laolâl  vous  préviennent,  et  tantôt  font  le„  difficiles, 
il  est  bien  clair  qu  ils  ne  valent  pas  mieux  que  nos 
fripons  subalternes.  Que  faire  a  cela?  encore  une 
fois,  se  cacher  dans  un  antre,  el  cultiver  les  lai- 
tues qui  croissent  dans  son  ermitage.  Tuus  ces 
fléaux  du  genre  humain  mourront  comme  nous  ; 
c'est  une  petite  consolation. 

Je  naime  f»f>inl  du  tout  Ovide  de  Ponlo,  mais 
j'estime  asaez  Chéréas  '.  JCstimc  enajre  plus  ceux 
qui  daignent  instruire  les  hommes  et  leur  plaire; 
c'est  votre  lot.  Celui  de  Raton  est  d  aimer  Bertrand 
de  tout  son  cœur. 

*OtBÊmhmqtàtaa  Cabguu 


7  de Juta 

Il  '  aie  mande,  mon  cher  ami,  que  c'est  un  mal- 
entendu et  un  mensonge  infâme  débité  par  ud 
histrion.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  celle  affaire  de  pe- 
tits secrets  très  intéressants  pour  ce  pauvre 
vieillartl  (jui  vous  aime  de  tout  son  cœur. 

Je  vous  ai  déj'a  dit  que  je  devais  me  taire,  cl  je 
me  lais. 

La  grande  femme  est  très  irritée  contre  certains 
prisonniers  qui  ont  dit  d'elle  des  choses  affreuses. 
Ils  s(,nt  courageux  ,  mais  ils  ne  sont  pas  discrets. 
Voila  tout  ce  qu'elle  me  fait  entendre  sur  celte  af- 
faire ,  qui  aurait  fait  un  honneur  inOni  à  la  phi 
losophie  cl  a  vous. 

Le  jugement  de  ce  pauvre  Morangiés  me  paraît 
une  de  ces  contradictions  dont  le  monde  est  plein. 
S'il  n'était  pas  suborneur  de  témoins,  poun|uoilo 
mettre  en  prison?  Si  les  juges  sont  assez  roma- 
nesques pour  croire  qu'il  a  reçu  les  cent  mille 
écus ,  pourquoi  ne  l'ont-ils  pas  condamné  comme 
caicmniateur,  et  comme  ayant  voulu  faire  pendre 
ceux  dont  il  a  volé  l'argent?  Le  feu  cl  l'eau  ,  dont 
les  comètes  nous  menacent,  ne  sont  pas  plus  con- 
tradictoires. 

Kncoie  une  fois,  il  faut  cultiver  son  jardin.  Ce 
monde  est  un  chaos  d'absurdités  cl  d'horreurs  , 
j'en  ai  des  preuves.  J'ai  tâché  au  moins  de  ne  me 
point  contredire  dans  ma  manière  de  penser. 
Soyez  sûr  que  je  ne  me  contredirai  jamais  dans 
ma  tendre  amitié  pour  vous,  el  ilans  ma  vénéra- 
tion pour  vos  grands  talents  el  pour  votre  carac- 
tère ferme  el  inébranlable. 

Mes  compliments,  je  vous  en  prie  ,  à  ceux  qui 
se  souviennent  de  moi  dans  l'académie.  J'espère 
trouver  un  moyen  d'envoyer  des  Cretois^. 

3(i0.  — DE  VOLTAIRE. 

46deJuio. 

Mais  pourtant,  mon  cher  pliiloso[»he,  vous  m'a- 
vouerez que  je  dois  êlre  un  peu  enjbarrassé ,  el 
que  vous  ne  devez  point  l'êire  du  tout.  Vous  con- 
viendrez que  je  suis  dans  une  position  gênante. 
Je  cultive  mon  jardin  ;  mais  le  fils  de  mon  maître 
maçon  ,  devenu  évê.)ue  ,  a  voulu  m'en  chasser. 
Jean-Jacques ,  décrclé  de  prise  de  corps ,  est  tran- 
quille'a  Paris,  en  qualité  d»'  charlatan  étranger,  et 
moi  je  suis  dans  le  pays  où  il  devrait  être.  Quatre 
ou  cinq  abbés  m'ont  maudit  dans  leurs  livres, 
pour  avoir  des  bénéfices  ;  et  ces  malédictions,  por- 
tées aux  oreilles  de  rarrière-petil-flls  de  Henri  iy, 

*  !>*'  duc  d<;  Uirh';lieu. 

*  Lu  Loi*  de  Minoi. 
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ont  été  un  peu  funestes  au  chantre  de  Henri  iv. 
Mes  pensions,  qu'on  ne  me  paie  point,  et  dont  je 
ne  me  soucie  guère,  en  sont  une  preuve.  J'abrège 
la  kyrielle,  pour  ne  vous  pas  ennuyer. 

Je  supporte  assez  gaiement  toutes  ces  tribulations 
attachées  à  mon  métier  ;  mais  je  vous  avoue  qu'il 
faudrait  plus  de  force  que  je  n'en  ai ,  pour  être 
insensible  à  la  tniliison  d'une  amitié  de  plus  de 
cinquante  années  dans  le  temps  même  qu'on  me 
témoignait  la  confiance  la  plus  intime.  On  nie 
fortement  cette  trahison.  Je  n'ai  point  le  mot  de 
cette  énigme.  Puis-je  faire  autre  chose  que  de 
mettre  toutes  mes  angoisses  aux  pieds  de  mon  cru- 
cifix? 

On  dit  qu'il  y  a  dans  llnde  une  caste  toujours 
persécutée  par  les  autres  ;  c'est  apparemment  la 
caste  des  philosophes. 

Vous  avez  sans  doute  le  livre  posthume  d'Helvé- 
tius^  ,  que  M.  le  prince  Gallitzin  vient  de  faire 
imprimer  en  Hollande.  Cela  ressemble  un  peu  au 
Testament  de  Jean  M  es  lier ,  qui  débute  par  dire 
naïvement  qu'il  n'a  voulu  être  brûlé  qu'après  sa 
mort.  Ce  livre  m'a  paru  du  fatras^  etj'en  suis  bien 
fâché.  11  faut  faire  de  grands  efforts  pour  le  lire; 
mais  il  y  a  de  beaux  éclairs.  Que  vous  dirai-je  ? 
cela  m'a  semblé  audacieux,  curieux  en  certains 
endroits,  et  en  général  ennuyeux.  Voila  peut-être 
le  plus  grand  coup  porté  contre  la  philosophie.  Si 
les  gens  en  place  ont  le  temps  et  la  patience  de 
lire  cet  ouvrage,  ils  ne  nous  pardonneront  jamais. 
Nous  sommes  comme  les  apôtres  ,  suivis  par  le 
petit  nombre,  et  persécutés  par  le  grand.  Vous 
voyez  qu'on  arrive  au  môme  but  par  des  chemins 
contraires. 

Bonsoir ,  mon  cher  ami  ;  soutenez  piisillum 
gregem.  Je  ne  suis  plus  de  ce  monde  ;  je  m'en  vas, 
ou  je  m'en  vais.  Restez  long-temps  pour  instruire 
ceux  qui  en  sont  dignes,  et  pour  faire  rougir  tant 
de  fripons  persécuteurs  de  la  vérité ,  à  laquelle  ils 
rendent  hommage  au  fond  de  leur  cœur. 

A  propos  ,  Helvétius  cite  un  nommé  Robinet 
comme  auteurdu  Système  detanature ^,  page  \  %\  ; 
du  moins  il  attribue  à  Robinet  des  paroles  qui  ne 
se  trouvent  que  dans  ce  Système,  a  l'article  Déis/es. 
Ce  Robinet  est  encore  du  fatras.  Je  ne  connais  que 
Spiiiosa  qui  ait  bien  raisonné;  mais  personne  ne 
le  peut  lire.  Ce  n'est  point  par  delà  métaphysique 
qu'on  détrompera  les  hommes  ;  il  faut  prouver  la 
vérité  par  les  faits.  Nous  avons  quantité  de  bons 
livres  en  ce  genre  depuis  environ  trente  ans  :  ils 
font  nécessairement  beaucoup  de  bien.  Le  progrès 
de  la  raison  est  rapide  dans  nos  cantons;  mais 

*  De  l'Homme  et  de  ses  facultés.  Il  s'agit  de  la  seconde  édi- 
tion que  le  prince  Gallitzin  avait  dédiée  à  Catherine  ii. 

>  Voyez  la  lettre  146.  Le  Système  de  la  nature  est  différsnt 
du  livie  intitulé  De  la  nature. 


dans  votre  pays,  et  dans  l'Espagne,  et  dans  l'Italie, 
les  gens  vous  répondent  :  Nous  avons  cent  mille 
écus  de  rentes  et  des  honneurs ,  nous  ne  voulons 
pas  les  perdre  pour  vous  faire  plaisir  :  nous  sommes 
de  votre  avis;  mais  nous  vous  ferons  brûler  a  la 
première  occasion  ,  pour  vous  apprendre  "a  dire 
votre  avis. 
Adieu,  encore  une  fois,  mon  cher  ami. 

361.  — DE  VOLTAIRE. 

26  de.juia. 

L'œuvre  posthume  de  ce  pauvre  Helvétius ,  ou 
plutôt  de  ce  riche  Helvétius,  est-elle,  ou  est-il 
parvenu  jusqu'à  vous,  mon  très  cher  philosophe? 
M.  le  prince  Gallitzin  ,  qui  en  est  l'éditeur,  veut  le 
dédier  à  la  sublime  Catau,  11  est  bon  de  la  mettre 
en  commerce  avec  les  morts  ,  car  elle  ne  répond 
point  aux  vivants.  Je  m'imaginequelesimpératrices 
n'aiment  pas  plus  les  conseils  que  les  généraux 
d'armée  et  les  gouverneurs  de  province  ne  les 
aiment. 

Dulcis  inexpertis  culture  potentis  amici. 

Hou.,  lib.  I,  ep.  xviii. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  sera  fort  étonné  ,  si  on 
lit  ce  livre,  de  voir  le  papisme  traité  de  religion 
abominable  ,  qui  ne  peut  se  soutenir  que  par  des 
bourreaux;  le  despotisme  traité  à  peu  près  comme 
le  papisme,  et  le  tout  dédié  à  la  puissance  la  plus 
despotique  qui  soit  sur  la  terre. 

Je  ne  sais  plus  commentlïïïrepour  vous  envoyer 
de  ces  petits  recueils  dont  le  principal  mérite  est 
dans  le  Dialogue  de  René  et  de  Christine.  Les 
commis  à  la  douane  dos  pensées  sont  impitoyables. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie  ,  auprès  de 
l'éloquent  M.  Thomas,  que  je  préfère  sans  con- 
tredit a  Thomas  d'Aquin,  et  surtout  à  Thomas  Di- 
dyme,  comme  je  vous  préfère  a  tous  les  charlatans 
qui  réussissent  dans  les  cours,  et  qui  même  réus- 
sissent pour  un  temps  auprès  d'un  public  igno- 
rant et  sans  goût. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  consolons-nous 
tous  deux  du  siècle. 

36-2.  —  DE  VOLTAIRE. 

5  de  juillet. 

Voici,  mon  cher  et  grand  philosophe  ,  ma  ré- 
ponse à  l'abbé  philosophe. 

N'êtes-vous  pas  bien  content  de  ces  petits  mots 
d' Helvétius,  tomel,  page  ^  07? 

«  Nous  sommes  étonnés  de  l'absurdité  de  la  re- 
»  ligion  païenne,  celle  de  la  religion  papiste  étoa- 
»  nera  bien  davantage  la  postérité.  » 

Et,  page  ^02,  «  Pourquoi  faire  de  Dieu  un  ly- 
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»  rail  orionlal?  jvuiniuoi  mrllro  ainsi  lo  nom  do 
»  la  Diùuilo  au  bas  du  porirail  du  diablo?  co  siuil 
»  lomcibauL'.qui  [M'ignonl  Hitm  uuvhaiil.  Qu'o.sl- 
•  cyquo  lour  de\iiiioti?  uu  voil«' a  leurs  niiiu\'«.  » 

C'»">1  do*iiiu.i»;o  quo  c»' no  soil  |kis  un  l>oii  livr<% 
mais  il  y  a  do  irivs  Imunos  oliovos  :  c'onI  une  arme 
qui  II:-  dra  MUi  rangiians  larsonal  oii  nous  av(Uis 
dt^  (anl  de  canons  qui  monaconl  h*  fanalismo.  Il 
fsl  «rai  quo  los  onnouiis  onl  aussi  Jours  armes  : 
eWi^  M»  it  d'une  aulro  ospèco.  elles  onl  lue  lo  ohc- 
valior  do  La  Harro  :  ollos  onl  lilosséà  morl  llolvc- 
lius  :  mais  lo  sanp  df  nos  marhrs  fail  des  prosé- 
Ijlos.  Le  troupeau  dos  sag<»s  grtwsilh  la  sourdine. 

Bonsoir  ,  mon  sago  ,  bonsoir ,  mon  cher  Ber- 
lia:,d.  il  ne  mo  re>lo  plus  qu'un  doigl  pour  tirer 
les  marrons  du  fou,  ni.iis  il  osla  voire  service. 

5G5.  —  i)i:  vo:  T.Miii:. 

Mdi'jiiilKt. 

Je  trouve  une  occasion,  mon  cher  ami,  de  vous 
fjiro|»arvenir ,  s'il  est  possible,  trois  exemplaires 
d'un  petit  recueil  ilont  un  do  vos  polils  ouvrages 
fail  tout  rornenient.  Il  me  semble  quo  uous  n'en 
avons  |>oinl  donné  a  M.  Saurin,  a  qui  je  dois  cet 
bomin3;:oplus  qua  p»r>onnc. 

lin  va  plus  de  correspondance  ,  plus  de  con- 
fiance, plus  de  consolation  ;  tout  est  perdu,  nous 
sommes  entre  les  m  lins  des  Bai  bares.  Je  vous  ai 
écrit  deux  lettres  concernant  l'œuvre  posthume 
d'iiehétius,  imprimée  par  les  soins  du  prince 
Gjllitzin.  Je  tremble  qu'elles  ne  vous  soient  pas 
parvenues.  Les  curioii  sont  en  grand  nourbre  ;  ils 
furent  los  précurseurs  des  inquisiteurs,  comme 
Vous  savez. 

Calau  a  bien  autre  chose  a  faire  qu'a  nous  rc- 
p^t.idro.  Je  me  flatte  [>ourtanl  que  Ks  bruits  qui 
courent  ne  sont  pas  vrais,  et  <ju'elle  nira  point 
pa.-scr  le  carnaval  "a  Venise  avec  Didciot. 

Il  fout  cultiver  les  lettres  ou  son  jardin. 

A  propos,  plus  j'y  pense,  et  plus  j  ose  trouver 
quo  le  calcul  de  la  densité  des  planètes,  la  comète 
deux  mille  fois  plus  chjudc  quuu  fer  rouge,  l'é- 
la>liciié  d'une  matière  dt-liée  «pji  sérail  la  cause 
de  la  gravitation,  la  création  expliquée  en  rendant 
res,>ac(  solide,  et  le  commenLiiro  sur  \' Apocalypse, 
s^mt  'a  |«eu  près  de  même  espèce.  Mugis  maynos 
clcricot  non  sunt  mag'u  fnaynos  sapiailes. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  firie  ,  auprès  de 
W.  de  O.ndorcet  et  de  vos  autres  aruis  qui  sou- 
ticaocol  tOLit  doucement  la  bonne  cause. 

364  -  DE  VOLFAilU:. 

24  (1«  jiiiUeL 

Raton  sera  toujours  prêt  à  tirer  les  marrons  du 
feu  pour  le  déjeuner  des  Bcrlrards.  Raton  ne  craint 


point  de  brûler  ses  pâlies.  Le  temps  approche  où 
il  n'aura  bientôt  ni  pieds  ni  [laltes;  il  faut  qu'il 
-s'en  serve  jusqu'au  doruior  moment  pour  l'édifl- 
calion  du  prochain.  Donnez  donc,  mon  cher  ami, 
celle  lellre'a  Marniontel-Borlrand,  second  du  nom. 
H  faut  absoluinonl  ipie  j'aie  la  correspondance  du 
bienheureux  abbé  Sabalior.  Kn  allondanl ,  priei 
Dieu  pour  moi.  Le  vieux  Raton. 

ùiio.  -DE  VOLTAIRE. 

2  il'du;;ii»lu. 

Je  crois,  nion  cher  et  illustre  Bertrand,  qu'il  fau- 
dra bientôt  vous  pourvoir  d'un  autre  Ualon.  Vous 
n'eu  trouverez  guère  dont  les  pattes  vous  soient 
plus  dévouées  et  plus  faites  pour  être  conduites 
par  votre  génie. 

J'ai  revu  M.  de  Sainl-Remi  avec  la  cordialité 
d'un  frère  roso-croix.  Il  est  encore  chez  moi.  Je 
jouis  de  sa  conversation  dans Icsintervallesde  mes 
souffrances  ;  quelquefois  môme  je  soupe  avec  lui  , 
ou  je  fais  semblant  de  souper. 

Vous  savez  sans  doute  quelle  fitulcdc  princes  et 
de  princesses  de  Savoie  et  de  Lorraine  est  venue 
à  Lausanne  et  à  Genève  ,  les  uns  pour  lissot ,  les 
autres  pour  se  promener.  Les  évèques,  ne  sachant 
que  faire  dans  leurs  diocèses,  y  viennent  aussi. 
L'évê(]ue  de  Noyon  loge  a  Lausanne  dans  une  mai- 
son rjuo  j'avais  achetée,  et  que  j'ai  revendue;  il  y 
donne  a  souper  aux  ministres  du  saint  Evangileet 
aux  dames. 

On  fait  actuellement  'a  La  Haye  une  seconde  édi- 
tion de  l'ouvrage  posthume  d'Iblvétius.  Kilo  est 
dédiée  à  rinipératricc  de  toutes  les  Bussies;  cela 
est  curieux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement ,  mon  chef 
ami. 

5(JG.  —  DE  VOLTAIRE. 

i"  d'ocloliri'. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  il  faut  mourir  on 
servant  la  raison  et  la  vertu,  et  en  les  vengeant  (\vs 
abbés  Sabalior.  Je  me  flatie  que  si  ce  petit  ouvrage  • 
|)eut  parvenir  'a  lévôque  |»rotecteur  d'un  Sabaii'T, 
il  connaîtia  du  moins  lo  j)orsonnag<',  et  il  est  bien 
nécessaire  que  ce  coquin  soit  connu.  Faites  pas- 
ser, je  vous  prie,  un  exemplaire  à  M.  Saurin  ,  cl 
mettez  les  autres  dans  d'aussi  bonnes  mains.  Si 
vous  jugez  que  le  petit  écrit  puisse  faircdu  bien, 
on  vous  en  fera  tenir  dans  l'occasion. 

Il  y  a  de  très  honnêtes  athées  ,  d'accord  ;  mais 
un  Sabalior,  ennemi  de  Dieu  et  dos  hommes,  ne 
doit  point  être  ménagé.  Raton  tire  hardiment  les 

'  Il  Tfiii  pr/hatiCnK-nt  psrlr-r  da  VUilugu*  de  Pégase  et  dm 
yUUlard,  tome  ii.  pag<:  7.^2. 
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marrons  du  feu  en  celte  occasion.  Raton  recom- 
mande ses  pattes  a  son  cher  et  illustre  Berlrand , 
qu'il  aimera  tendrement  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie. 

367.  —  DE  VOLTAIRE. 

49  de  novembre. 

Mon  cher  philosophe,  aussi  intrépide  que  cir- 
conspect, et  qui  avez  grande  raison  d'être  l'un  et 
l'autre,  voici  une  petite  assiette  de  marrons  que 
Raton  envoie  à  son  Bertrand.  Je  les  avais  adressés 
à  M.  de  Condorcet  ;  mais  je  crois  qu'il  est  toujours 
a  la  campagne,  et  je  vous  les  fais  parvenir  en  droi- 
ture. Ces  marrons  sont  comme  les  livres  de  mon 
libraire  Caille  ,  ils  ne  valent  rien  qui  vaille; 
mais  il  est  juste  que  je  vous  fasse  lire  ma  satire 
contre  M.  de  Guibert,  qui  m'a  d'ailleurs  paru  un 
homme  plein  de  génie,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins 
rare,  un  homme  très  aimable.  Je  m'intéresse  à 
son  Connétable  de  Bourbon^,  d'autant  plus  que 
ce  grand  homme  passa  par  Ferney  eu  se  réfugiant 
chez  les  Espagnols.  Tous  les  jésuites  aujourd'hui, 
qui  ne  sont  pas  de  si  grands  hommes  ,  veulent  se 
réfugier  en  Silésie  et  dans  la  Prusse  polonaise  , 
chez  le  révérend  père  Frédéric.  Riez  donc,  et  riez 
bien  fort. 

La  dédicace  d'une  église  catholique  a  été  faite  , 
comme  vous  savez,  a  Berlin.  Je  ne  sais  si  les  soci- 
nieus  en  obtiendront  une. 

Ne  croyez-vous  pas  lire  les  Mille  et  une  Nuits, 
quand  vous  voyez  combien  de  millions  Cathe- 
rine II  donne  aux  princesses  de  Darmstadt  et  au 
comte  Panin?  où  prend-elle  tant  d'argent ,  après 
quatre  ans  d'une  guerre  si  vive  et  si  dispendieuse, 
tandis  que  monsieur  l'abbé  Terrai  ne  me  paie  pas, 
après  dix  ans  de  paix,  un  pauvre  petit  argent  qu'il 
m'avait  pris  chez  M.  Magon  ? 

Mon  cher  philosophe  ,  vous  seriez  actuellement 
aussi  riche  que  M.  Neckor,  si  vous  aviez  été  en 
Russie.  C'était  a  la  cour  de  France  de  récompen- 
ser dignement  votre  noble  désintéressement  ;  mais 
vous  en  êtes  dédommagé  par  les  bontés  de  l'abbé 
Sabatier  :  c'est  toujours  quelque  chose. 

Je  ne  sais  où  est  Diderot  ;  il  était  tombé  malade 
à  Duisbourg ,  en  partant  de  La  Haye  pour  aller 
chez  l'impératrice  des  Mille  et  une  Nuits. 

Nous  avons  actuellement  a  Ferney  l'ancien  em- 
pereur Schouvalof  ;  c'est  un  des  hommes  les  plus 
polis  et  les  plus  aimables  que  j'aie  jamais  vus. 
Tout  ce  que  je  vois  de  Russes  me  persuade  toujours 
qu'Attila  était  un  homme  charmant,  et  que  la  sœur 
d'Honorius  fit  très  bien  de  partir  en  poste  pour 
aller  l'épouser.  Si  malheureusement  elle  ne  s'était 

•  Titre  dune  tragédie  de  Guibert. 


pas  fait  faireen  chemin  un  enfant  par  un  de  ses  valets 
de  chambre,  nous  pourrions  avoir  aujourd'hui  de 
la  race  d'Attila  sur  quelque  trône  de  l'Europe,  et 
peut-être  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Bonsoir,  mon  très  cher  et  très  illustre  Bertrand. 
Le  vieux  malingre  Raton. 

568. —DE  VOLTAIRE. 

5  de  décembre. 

Votre  lettre,  mon  cher  philosophe,  vaut  beau- 
coup mieux  que  ma  Tactique.  Nous  en  avons  bien 
ri,  madame  Denis  et  moi.  Raton  avale  sans  aucune 
répugnance  la  pilule  que  lui  présente  Bertrand. 
Ce  n'est  point  une  pilule,  c'est  une  dragée  du  bon 
feseur;  et  sur  le  champ  nousfesons  venir  les  deux 
tomes,  pour  lire  au  plus  vite  la  page  ^  0 1  ;  c'est  du 
moins  une  consolation.  11  y  a  certaines  petites  in- 
gratitudes, certains  petits  caprices ,  certaines  ni- 
ches qu'il  faut  savoir  supporter  en  silence ,  sur- 
tout lorsqu'on  a  quatre-vingts  ans  ;  et  lorsqu'on 
n'a  pas  vécu  toujours  tranquille,  il  faut  tâcher 
au  moins  de  mourir  tranquille. 

J'écris  a  M.  de  Condorcet ,  et  je  le  supplie  de 
vouloir  bien  m'envoyer  son  Fontaine;  car,  en  vé- 
rité, je  trouve  qu'il  est  le  seul  qui  écrive  comme 
vous,  qui  emploie  toujours  le  mot  propre,  et  qui 
ait  toujours  le  style  de  son  sujet. 

Madame  Nocker  dit  qu'elle  craint  que  le  roi  de 
Prusse  ne  soit  mécontent'  de  ce  que  je  le  donne 
au  diable  ;  et  a  qui  donc  veut-elle  que  je  ledonne? 
et  puis, s'il  vous  plaît,  peut-on  donner  quelqu'un 
au  diable  plus  honnêtement? 

J'ai  un  autre  scrupule  que  je  vous  prie  de  me 
lever.  Je  ne  sais  si  j'ai  reçu  une  lettre  de  M.  le 
chevalier  de  Chastellux,  et  je  ne  sais  si  je  lui  al 
répondu.  Je  n'ai  pas  un  grand  ordre  dans  mes  pa- 
perasses. Si  j'avais  manqué  de  répondre  à  M.  de 
Chastellux,  je  serais  bien  fâché  contre  moi  ;  c'est 
un  des  hommes  que  j'estime  le  plus.  J'aime  à  voir 
un  brave  officier  qui  ne  croit  pas  que  son  métier 
soit  absolument  le  plus  propre  a  faire  la  félicité 
publique.  J'apprends  que  son  ouvrage  n'est  pas 
aussi  connu  a  Paris  qu'il  devrait  l'être.  Je  pense 
en  savoir  la  raison,  c'est  qu'il  est  au-dessus  de  sou 
siècle. 

A  propos,  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  une  copie 
correcte  de  ma  petite  Tactique;  mais  qu'importe? 
J'ai  envie  de  l'envoyer  à  votre  Rominagrobis-, 
pour  voir  s'il  se  fâchera  que  je  l'envoie  où  il  doit 
aller.  Il  n'a  rien  fait  de  si  plaisant  en  sa  vie  que  de 
se  déclarer  général  des  jésuites.  Il  faudrail,  pour  lui 
répondre,  que  le  pape  se  déclarât  huguenot.  Je  ne 

'  Il  le  fut  en  effet  ;  il  en  eut  une  alUque  de  goutte. 
■■'  Le  roi  de  Trusse. 
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d«î^esp^re  pas  Je  toir  celle  facétie,  et  celle  que  vous 

pro|H>sox  entre  DiJciol  el  Calau. 

Adieu,  m.>n  lies  olier  secrétaire  perpétuel ,  qui 
TiTrex  perpéluiUemciil. 

569. —  DE  YOLTA'KE. 

'  15  de  décembre. 

Vraiment  Raton  s'est  brûlé  les  pattes justjuaux 
os.  LauU'ur  de  la  page  101  dit  precisémonl  les 
iiièmes  cbivses  que  moi ,  el  il  les  répète  encore  à 
la  page  105.  Cher  Bertrand,  ayez  pitié  do  H  a  ton  ; 
vous  sonU'Z  qu  il  est  dans  une  position  crili(jue.  Il 
a  tant  tiré  do  marrons  du  feu,  quo  les  maîtres  des 
marrons,  dont  il  a  plus  dune  fuis  gàié  le  souper, 
ont  juré  de  l'exterminer  a  la  première  occasion; 
et  il  n'y  a  point  do  chat  que  ces  drôles  Ta  ne  se 
promettent  do  prendro,  fûl-il  réfugié  dans  la  cui- 
sine ou  dans  lo  grenier.  Il  faut  doue  absolument 
que  Raton  fa.>sepatto  do  vtlours. 

Je  trouve  la  manière  dont  on  traite  La  Harpe 
bien  injuste  el  bien  dure.  U  a  du  génie,  et  il  est, 
à  mon  gré  ,  le  soûl  qui  p«)urrait  soutenir  le  Ihéà- 
Ire  tragique. 

J  ai  supplié  .M.  le  marquis  de  Coudorcel  de  vou- 
loir Lion  m'cnvoyer  l'Eloge  de  fontaine,  en  cas 
que  ma  demande  ne  soil  pas  indiscrète.  Ce  Fon- 
taine, autant  qu'il  peut  m'en  souvenir,  était  un 
compilateur  d'ana,  tout  farci  d'idées  creuses. 
11.  de  Condorcetmo  parait  bien  au-dessus  de  tous 
ceux  donl  il  fait  léloge. 

N'est-ce  pas  vous  ,  mon  illustre  Bertrand  ,  qui 
m'avez  adressé  .M.  Dolisle,  capitaine  de  dragons  ? 
en  ce  cas ,  il  faut  que  je  vous  en  remercie  j  car  il 
a  bien  de  l'esprit,  bien  du  goijt,f't  il  est,  déplus 
on  dos  meilleurs  cacouacs  que  nous  ayons. 

La  nouvelle  édition  de  V Encyclopédie  va  pa- 
raître à  Genève. 

On  y  imprime  in-4o  un  Corneille,  avec  un 
oorara«nlaire  de  Raton.  Ce  commentaire  est  plus 
ample  df  moitié.  Ou  se  prostorne  devant  les  belles 
tirades,  à  qui  on  doit  d  autant  plus  do  resp'Cl,  que 
ce  sont  des  beautés  donl  on  n  avait  pas  d'idée  dans 
notre  langue  ;  mais  on  donne  des  coups  de  griffe 
éftou  va  II  tables  à  tout  le  reste.  On  ne  doit  de  res- 
pect qu'a  ce  qui  est  beau.  C'esl  se  rn^jucr  du 
monde  que  de  dire,  Admiiez  des  5<^)ltises  ,  parce 
qU''  I  auteur  a  fait  autrefois  de  lx>nnes  choses. 
Je  vous  embrasse  bien  len  irement.  Miaau. 

570.  —  I)H  D'ALKMBEBT. 

A  Paru,  ce  »2  de  fctrier  «774. 

Il  y  a  leng-temps,  mon  cher  et  illustre  maître, 
fne  je  n'ai  entendu  parler  de  vous,  et  que,  de 


mon  côté ,  je  ne  vous  ai  donne  signe  de  vie  Je 
veux  (><)urtant  vous  dire  un  mol,  mais  un  mot 
soulemeni,  el  ce  mot  est  que  je  vous  aime  toujours. 
Je  vt»us  crois  fort  occupé;  tant  mieux  pour  moi  , 
et  tant  pis  pour  d'autres.  On  m'a  dit  que  vous 
aviez  été  malade  ;  mais  ou  m'a  depuis  rassuré. 
Sophontsbc  n'a  pas  vécu  aussi  long-temps  que  les 
chefs-d'œuvre  de  liégnlus  et  d'Orpbanis.  Qu'on 
dise  h  présent  que  le  p;irtt'rre  n'est  pas  connaisseuri 
A  propos  iVOrphiviis,  avez-vous  lu  le  terrible  ex- 
trait que  La  llar[ie  vient  d'en  faire  dans  lo  Mer- 
cure? Ce  jeune  homme  est  bien  digne  par  ses  ta- 
lents, son  bon  goût,  et  son  courage,  de  l'intérôl 
que  vous  prenez  à  lui  ;  mais  il  aura  une  rude  car- 
rière a  parcourir,  bien  semée  d'épines  el  de  chaus- 
se-trappes par  ses  ennemis.  Je  suis  vraiment  sf- 
ûigé  do  le  voir  sans  fortune.  On  dit  que  vous  avez 
du  crédit  auprès  du  contrôleur-général,  qui  se  fe- 
rait un  plaisir  de  vous  obliger,  ne  fût-ce  que  par 
vanité.  Vous  devriez  l'engager  a  faire  quelque 
chose  pour  ce  jeune  homme,  qui  trouve  tant  de 
portes  fermées ,  et  qui  ne  parviendra  (jue  lard  à 
les  briser  et  a  les  renverser  par  ses  succès. 

Que  dites -vous  de  Sémiramis-Catau?  Il  me 
semble  que  les  Turcs  commenconl  à  se  moquer 
d'elle.  Quand  on  se  laisse  battre  par  ces  marabous, 
il  ne  faut  pas  persifler  la  philosophie.  Rira  bien 
qui  rirale dcrnior.  Cetto Sémiiamis  m'avait  mandé 
que  les  prisonniers  français  faits  à  Cracovie  étaient 
très  bien  Iraités.  M.  de  Choisy,  un  de  ces  prison- 
niers, qui  est  ici,  assure  qu'ils  ont  été  trailos  indi- 
gnemont.  Vous  devriez  bien  écrire  à  celte  grande 
princesse  que  Séiniramis  est  bien  mal  obéie,  et 
Calau  bien  mal  iiislruilo.  Adieu,  mon  cher  maître; 
je  vous  aime  plus  que  toutes  hs  Sémiramis,  et 
môme  que  toutes  les  Catau.  Dites-moi  un  mot  de 
votre  santé,  el  songez  au  pauvre  La  Harpe.  IVks 
respects  à  madame  Denis. 

571.  —DE  VOLTAIRE. 

25  de  février. 

Mon  1res  cher  philosophe,  la  nature  donne  fu- 
rieiisempiit  sur  les  doigts,  à  la  fin  de  chaque  hiver, 
aux  vieilles  pattes  de  Raton.  Il  a  reçu  ces  jours-ci 
un  avertissement  très  sérieux  ;  c'esl  une  des  rai- 
I  sons  péremploires  qui  l'ont  empêché  de  vous 
écrire;  et  si,  après  celte  raison,  il  pouvait  en 
exister  encore  une,  la  voici  :  M.  le  marquis  de 
Condorcel  m'avait  averti  qu'il  ne  voulait  plus  re- 
cc  oir  de  lettres  par  les  bons  office>  d'un  homme  * 
qui  était  soupçonné  de  les  ouvrir,  soupçonne  d'ê- 
tre espion,  d'être,  d  être,  etc.  On  s'est  trop  aper- 
çu enfin  que  celle  défiance  de  M.  de  Condorcel 

«  C'est  probablement  de  Marin  qu'A  f'agit. 
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iW\t  très  fondée.  Il  n'était  pas  étonnant  que  Ra- 
ton eût  les  pattes  un  peu  brûlées  ,  puisqu'il  mar- 
chait depuis  si  long-temps  sur  des  charbons  ar- 
dents. Quel  homme  je  vous  avais  recommandé  ! 
quel  présent  je  vous  aurais  fait!  j'en  tremble  en- 
core   Mes  lettres,  fort   inutiles,  ont  été  lues 

par  des  personnes  qui VoiPa  autant  de  points 

que  Beaumarchais  en  reproche  a  madame  Goëz- 
mann.  Toute  cette  algèbre  vous  développera  l'in- 
connue; et  cette  inconnue  est  que  nous  sommes 
trop  connus.  Je  n'en  suis  pas  moins  occupé  de  vous 
plaire.  Kai  f/îri  uh-j  ôàva-rov,  aliquid  de  tuo  amico 
vïdebis  quod  ejus  memorîam  menti  luce  revoca- 
bït. 

Où  diable  ce  jeune  homme,  qui  porte  le  nom 
de  l'instrument  d'un  roi  juif,  a-t-il  péché  que 
j'étais  fort  gracieusement  traité  par  milorJ  grand- 
trésoriei»  ?  Tutlo  il  contrario  l'istoria  converte. 
Amice,  je  ne  compte  ni  sur  aucun  satrape,  ni  sur 
aucun  monarque  de  l'Orient,  non  plus  que  vous 
ne  comptez  sur  les  puissances  du  nord. 

Si  vous  voyez  M.  de  Rochefort,  je  vous  demande 
en  grâce  de  lui  dire  les  raisons  qui  me  forcent  a 
ne  lui  poini  écrire.  Je  ne  lui  en  suis  pas  moins  at- 
taché; et  je  lui  demande  en  grâce  à  lui,  et  à  ma- 
dame sa  femme ,  de  passer  par  chez  nous  quand 
ils  iront  voir  leur  mère. 

Ma  consolation  sérail  de  vous  revoir  encore 
dans  machaumicie,  auprès  de  Lyon,  vous  et  mon- 
sieur de  Condorcet  ;  mais  ni  vous  ni  lui  n'avez 
de  mère  dans  le  Gévaudan. 

La  mort  de  ce  pauvre  Lacondamine,  qui  croyait 
avoir  exactement  mesuré  un  arc  du  méridien , 
m'avertit  qu'il  faut  que  je  fasse  mon  paquet.  Je 
suis  un  peu  sourd  comme  lui,  et  de  plus  aveugle. 
Les  cinq  sens  dénichent  l'un  après  l'autre;  et  puis 
reste  zéro. 

De  tous  les  ouvrages  dont  on  régale  le  public, 
le  seul  qui  m'ait  plu  est  le  quaterne  de  Beaumar- 
chais. Que!  homme!  il  réunit  tout,  la  plaisanterie, 
le  sérieux,  la  raison ,  la  gaieté,  la  force,  le  lou- 
chant, tous  les  genres  d'éloquence ,  et  il  n'en  re- 
cherche aucun,  et  il  confond  tousses  adversaires, 
et  il  donne  des  leçons  à  sesjuges.  Sa  naïveté  m'en- 
chante; je  lui  pardonne  ses  imprudences  et  ses 
pétulances. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  votre  Childebrand^ .  J'es- 
père que  vous  me  pardonnerez  d'avoir  respecté 
un  ancien  attachement.  Je  m'enveloppe,  autant 
que  je  le  puis  ,  du  manteau  de  la  philosophie  ; 
mais  ce  manteau  est  si  étriqué,  si  percé  de  trous, 
que  la  bise  y  entre  de  tous  les  côtés.  Adieu  ,  mon 
très  cher  philosophe ,  dont  le  manteau  est  d'un 


*  La  Harpe. 

*  Le  maréchal  de  Richelieu. 


bien  meilleur  drap  que  le  mien.  Vivant  ou  mou- 
rant, iuus  sum.  Raton. 

372.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  26  de  février. 

Je  viens  de  lire,  mon  cher  maître,  avec  le  plus 
grand  plaisir,  une  suite  de  l'/^is^oire:  de  l'Inde  j 
avec  quelques  douceurs  pour  Nonotte  et  consorts. 
J'avais  déjà  la  première  partie,  et  je  voudrais  bien 
avoir  la  seconde;  je  me  recommande  bien  vive- 
ment à  l'auteur. 

Tandis  qu'il  s'égaie  aux  dépens  des  Nonotte  et 
des  Paiouillet,  il  ne  sait  peut-être  pas  ce  qui  se 
passe  au  sujet  de  la  canaille  dont  ils  fesaient  par- 
tie. Cette  canaille,  quoique  coupée  en  mille  mor- 
ceaux par  les  souverains  et  par  le  pape,  cherche 
à  se  réunir,  et  ne  désespère  pas  d'y  réussir.  11  y  a 
actuellement  un  projet  de  les  rétablir  en  France , 
sous  un  autre  nom;  et  j'ai  appris  avec  douleur 
que  l'archevêque  de  Toulouse ,  qui ,  comme  je  le 
lui  ai  cent  fois  entendu  dire  à  lui-même  ,  n'aime 
ni  n'estime  ces  maïauds,  et  les  connaît  bien  pour 
ce  qu'ils  sont,  est  a  la  tête  de  ce  beau  projet,  par- 
ce qu'il  en  espère  apparemment  ou  le  cordon  bleu 
ou  le  chapeau,  ou  la  feuille  des  bénéflces,  ou  l'ar- 
chevêché de  Paris.  Heureusement  le  pape  y  est 
jusqu'à  présent  fort  opposé  ,  et  le  roi  d'Espagne 
encore  plus  ;  et  il  faut  espérer  que  le  roi  de  France 
trouvera  des  serviteurs  fidèles  qui  lui  feront  sen- 
tir que  cette  vermine  ne  lui  pardonnera  jamais  de 
l'avoir  écrasée ,  et  ne  se  croira  pas  dédommagée 
parle  consentement  qu'il  pourrait  donner  à  leur 
nouvelle  existence  ;  et  qu'ainsi  il  y  aurait  le  plus 
grand  risque  pour  lui  à  les  laisser  ressusciter,  sous 
quelque  forme  que  ce  puisse  être. 

Voici  le  projet  de  la  nouvelle  forme  qu'on  pré- 
tend leur  donner.  Ils  formeront  une  communauté 
de  prêtres,  qui  n'aura  point  de  général  à  Rome, 
mais  qui  fera  des  vœux,  excepté  celui  de  pauvreté, 
afin  qu'ils  soient  susceptibles  de  bénéflces.  On  re- 
cevra dans  cette  communauté  d'autres  prêtres  que 
les  e\-jésuitos,  et  même  ces  prêtres  seuls  auront 
l'administration  des  biens.  Déplus,  l'étude  de  la 
théologie  sera  interdite  dans  cette  congrégation, 
et  ils  ne  pourront  jamais  diriger  les  séminaires; 
mais  ils  serviront  de  pépinière  pour  donner  des 
maîtres  aux  collèges  de  provinces,  sans  néanmoins 
être  membres  de  l'univer-silé. 

Vous  sentez  ,  mon  cher  maître,  tout  ce  qu'il  y 
a  d'insidieux  dans  ce  projet,  et  que,  dès  qu'une 
fois  la  canaille  sera  établie,  elle  se  mettra  bientôt 
en  possession  de  tous  les  avantages  auxquels  elle 
feint  de  renoncer  dans  ce  moment ,  pour  ne  pas 
trop  effaroucher  les  contradicteurs.  D'abord,  les 
,  bénéfices  dont  ils  sont  susceptibles  leur  donneront 
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moyeu  d'enlror  dans  le  clergé,  el  de  devenir  évo- 
ques; uomoau  nioyoïi  do  |V)uvoir  qui  luauquailh 
la  société  dofuule.  Les  priMres  séculiers,  proioiulus 
administrateurs  des  biens,  seront  bientôt  culbutés 
pareu\,  dès  quils  trou\eront  un  peu  de  faveur; 
et  d  ailleurs  ces  priMres,  choisis  par  larchevt^que 
de  Taris,  seront  leurs  créatures  el  leurs  valets. 
Ils  ne  tarderont  [tas  à  représenter  qu'il  est  absurde 
d'inteidire  à  une  aiiumunaulé  de  prêtres  l'étude 
de  la  UK\>U>gie,  et  ils  obtiendront  ce  point  d'autant 
plus  facilement  que  leur  demande  sera  raisonna- 
ble. Ils  représenteront  de  même  qu'étant  destinés 
à  |«e;ipler  K-s  colli'iies  de  provinces,  il  est  impos- 
sible qu'ils  y  suflisenl  en  n'ayant  qu'une  seule 
maison  dans  Paris  (lar  le  prétendu  projet  ne  leur 
l>ermel  pas  d'en  avoir  ailleurs);  el  ils  obtiendront 
de  même  fort  aisément  d  en  avoir  au  moins  dans 
k-s  principales  villes. 

tnfin  il  est  clair  que  ces  marauds  ne  demandent 
rien  ,  dans  ce  moment ,  que  dobtenir  un  souffle  de 
vie,  qui  deviendra  bientôt,  grâce  a  leurs  intri- 
j;ues ,  un  étal  de  vigueur  cl  de  santé.  Je  vous 
avoue,  mon  cher  ami ,  que  j'ai  le  cœur  navré, 
quand  je  vois  la  protection  que  le  roi  de  Prusse  ac- 
corde à  cette  canaille  ,  et  qui  servira  peut-être 
d  exemple  a  d'autres  souverains  ,  quoiqu'il  y  ail 
bien  de  la  différence  euti  e  souffrir  des  jésuites  en 
pays  proleslanl,  el  les  avoir  en  pays  catholique. 

Voila,  mon  clier  ami ,  un  sujet  bien  intéressant, 
et  qui  mériterait  bien  autant  d'exercer  votre  plume 
que  les  Morangics  et  les  La  Bi  aumelle.  Vous  allez 
dire  que  je  fais  encore  le  Bertrand ,  et  que  j'ai  tou- 
jours recours  a  Raton  ;  mais  songez  donc  que  Ber- 
trand a  les  ongles  coupés.  Ce  que  je  désire  et  que 
j  attends  de  vous ,  serait  l'ouvrage  d'un  bon  citoyen 
(l  d'un  l>on  Franc  lis  ,  attaché  au  roi  e!  a  l'étal. 
Vwus  pouvez  répandre  à  iileine*»  mains  sur  ce  projet 
l'odieux  el  le  ridicule  dont  vi;us  savez  si  bien  faire 
usage.  Vous  p<^>uvez  faire  voir  qu'il  est  dangereux 
pour  l'ctal,  pour  l'Église,  pour  le  pape,  el  pour 
le  roi ,  que  les  jésuites  regarderont  toijjours  comme 
leurs  ennemis,  et  traiteront  comme  tels,  s'ils  le 
peuvent.  Ce  wml  Ic->  Broglie,  si  bien  faits  pour 
brouiller  loul,  qui,  malgré  leur  disgrâce,  intri- 
guent actuell  ment  de  touU-s  leurs  forces  pour  cet 
objet;  mais  j'espère  qu  ils  trouveront  en  leur  che- 
min le  duc  d'Aiguillon  el  tous  les  honnêtes  gens  du 
royaume,  dont  le  cri  va  être  universel.  On  dit  que 
voire  Calau  conserve  aussi  les  jésuites,  a  l'exemple 
du  roi  de  Prusse. 

373.  -  DE  VOLTAIHE. 

8  deaurt. 
Oui ,  vraiment ,  M.  Bertrand ,  ce  que  vous  dites 
\d  ta'amus<rrail  forl;  mais  crojes-voa»  que  j  aie 


encore  des  pattes?  pensez-vous  que  ces  marrons 
puissenl  se  tirer  giiemenl'i' Si  on  n'an)use  pas  les 
Welihes,  on  ne  lient  rien.  Vdvcz  Beaunjarchais,  il 
a  fait  rire  dans  une  affaire  sérieuse,  el  il  a  eu  tout 
le  monde  pour  lui.  Je  suis  d'ailleurs  pieusement 
occupé  d'un  ouvrage  plus  universel.  Vous  ne  me 
proposez  ijue  de  battre  un  parti  de  housards,  quand 
il  faul  combattre  des  armées  entières.  N'im|torte; 
il  n'y  a  rien  que  le  pauvre  Raton  ne  fasse  pour  son 
cher  Bertrand. 

Je  m'arrête,  je  songe;  et,  après  avoir  rôvé,  je 
crois  que  ce  n'est  pas  ici  le  domaine  du  comique 
el  du  ridicule.  Tout  Welches  (jwe  sont  les  Welclics, 
il  y  a  j)arnii  eux  dos  gens  raisonnables ,  el  c'est  si 
eux  (]u'il  faul  parler  sans  plaisanterie  el  sans  hu- 
meur. Je  vais  voir  quelle  tournure  on  peut  donner 
"a  celle  affaire  ,  el  je  vous  en  rendrai  compte.  Il 
faudra,  s'il  vous  plaît,  que  vous  m'aidiez  un  peu, 
niliii  sine  Thcsco. 

Vous  n'aurez  qu'a  m'envoyer  vos  instructions 
chez  M.  Bacon,  substitut  de  monsieur  le  procureur- 
général  ,  plai  e  Royale  ;  elles  me  parviendront  sûre- 
ment. Il  serait  plus  convenable  que  nous  nous  vis- 
sions; mais  il  est  plus  plaisant  que  Jean-Jacques 
soit  chez  moi,  el  que  je  sois  chez  lui. 

Je  me  sers  aujourd'hui  de  mon  ancienne  adresse. 
Ayez  la  bonté  de  me  dire  si  vous  avez  reçu  le  fa- 
tras de  l'Inde,  que  j'envoie  par  le  même  canal  avec 
celle  lettre. 

On  me  mande  de  Rome  que  M.  Tauucci  n'a  point 
encore  rendu  Béncvenl'a  saint  Pierre;  el  je  n'en- 
tends poinl  dire  qu'il  soit  en  possession  d'Avignon. 
Toutes  les  affaires  sont  longues,  surtout  quand  il 
s'agit  de  rendre. 

Calau  n'est  point  du  loul  embarrassée  du  nou- 
veau mari  qui  se  présente  dans  la  province  d'O- 
renbourg.  Klle  m'a  écrit  une  lettre  assez  plaisante 
sur  celle  apparition.  Llle  passe  sa  vie  avec  Diderot  ; 
elle  en  est  enchantée.  Je  crois  pourtant  qu'il  va 
revenir ,  et  que  vous  avez  très  bien  fait  de  ne  point 
passer  dix  ans  dans  un  climat  si  dur,  avec  votre 
santé  délicate.  Je  vous  aime  mieux  a  Paris  que  par- 
lontailleurs.  Adieu,  mon  très  cher  maître;  ne  m'oit 
bli'Z  pas  auprès  de  votre  ami  M.  de  Condorcct. 

Encore  un  mol.  Je  ne  suis  poinl  surpris  de  ce 
que  vous  me  mandez  d'un  archevêque  qui  a  fait 
mourir  de  chagrin  ce  pauvre  abbé  Audra. 

Encore  un  autre  mol.  Voici  l'esquisse  de  la  lellre 
que  vous  demandez;  lâchez  de  me  la  renvoyer 
contre-signce,  et  voyez  si  on  en  peut  faire  quelque 
chose. 

Et  puis  un  autre  mot.  Vous  n'aurez  point  Tlnde 
cet  ordinaire. 

Pour  dernier'mot,  écrivez-moi  par  M.  Bacon. 
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374.  — DE  VOLTAIRE. 

2(  de  mars. 

Raton  s'est  trop  pressé  de  servir  Bertrand,  et 
par  conséquent  il  craint  de  l'avoir  très  mal  servi' . 
Les  typographes  suisses  ont  plus  mal  servi  encore, 
en  donnant  douze  cents  lieues  carrées  à  l'empire 
de  Russie,  au  lieu  de  douze  cent  mille.  S'il  n'y  avait 
que  cette  faute,  un  zéro  la  corrigerait;  mais  il 
trouve  que  la  feuille  intitulée  Demande  de  l'ex- 
tinction absolue,  etc. ,  est  une  pièce  beaucoup  plus 
importante  et  plus  décisive  que  tout  ce  qu'on  pour- 
rait écrire  sur  cette  matière.  Il  faudrait  que  cette 
feuille  fût  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Raton  est  très  affligé  qu'on  débite  dans  Paris  un 
Taureau  ^  qui  pourrait  lui  écraser  ses  vieilles  pat- 
tes ,  et  lui  donner  de  terribles  coups  de  cornes. 
Ces  bœufs-là  se  mettent,  depuis  quelque  temps,  a 
frapper  à  droite  et  a  gauche  ;  les  Ratons  ne  peuvent 
plus  trouver  de  trous  pour  se  cacher.  Une  slran- 
gurie,  qui  m'avait  voulu  tuer  l'année  passée,  est 
revenue  cette  année;  elle  me  tient  au  col,  mais 
c'est  à  celui  de  la  vessie  :  cela  m'avertit  de  faire 
mon  paquet  et  de  déloger  incessamment. 

Je  suis  tendrement  attaché  aux  deux  secrétaires^, 
et  je  serai  très  fâché  de  partir  sans  les  avoir  em- 
brassés. 

575.  -  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  22  de  mars. 

Pulclire,  benc,  recte.  Bertrand  a  reçu  trois  ou 
quatre  paquets  de  marrons ,  qu'il  a  trouvés  cuits 
très  a  propos  et  très  croquants  :  mais  il  reste  en- 
core sous  la  cendre  de  très  friands  marrons  à  tirer, 
que  Bertrand  recommande  à  la  patte  de  Raton.  11 
De  s'agit  plus  aujourd'hui  de  rétablir  hautement 
et  impudemment  cette  vermine  malfesante,  comme 
l'appelait,  il  y  a  quatre  on  cinq  ans,  le  roi  de 
Prusse  dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  Bertrand  , 
ce  même  roi  qui  depuis.... ,  et  qui  ne  protège  au- 
jourd'hui celte  canaille  que  pour  faire  une  niche 
de  page  a  des  souverains  plus  sages  que  lui  ;  le 
projet  actuel ,  comme  Bertrand  l'a  dit  à  Raton  , 
c'est  d'établir  une  communauté  de  prêtres  des- 
tinée a  l'instruction  de  la  jeunesse ,  qui ,  tout  prê- 
tres qu'ils  seront,  ne  pourront  étudier  la  théologie 
ni  diriger  les  séminaires.  Les  jésuites  pourront 
être  associés  ou  du  moins  affiliés  à  cette  commu- 
nauté (car  on  ne  s'explique  pas  clairement  sur  cet 
objet  )  ;  bien  entendu  que,  quand  une  fois  ils  y 
auront  le  pied,  tout  le  corps  suivra  bientôt,  et 

*  Il  lui  avait  envoyé  la  Lettre  d'un  Ecclésiastique,  etc.  Po- 
litiqw  et  Législation,  tome  y.—  *  Le  Taureau  blanc.  Ro- 
tnai/s,  tome  viii. 
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qu'ils  sauront  bien  se  faire  rendre  et  l'étude  de 
la  théologie,  et  la  direction  des  séminaires;  car 
tout  ce  qu'ils  désirent,  tout  ce  que  veulent  leurs 
amis ,  c'est  de  s'ouvrir  un  guichet  de  rentrée 
qui  deviendra  bientôt  porte  cochère.  11  faut  que 
Raton  insiste  sur  ce  danger,  sur  celui  qui  en  ré- 
sulterait pour  l'état,  où  ces  marauds  mettraient  le 
trouble  plus  que  jamais;  pour  le  roi,  a  qui  ils  ne 
pardonneront  jamais  d'avoir  consenti  a  leur  des- 
truction; pour  les  ministres  les  plus  attachés  au 
roi,  comme  M.  le  duc  d'Aiguillon,  qu'ils  feront 
repentir,  s'ils  le  peuvent,  d'avoir  consommé  cette 
destruction  sous  son  ministère.  Le  premier  usage 
qu'ils  feront  de  leur  crédit  sera  de  se  venger,  et 
il  ne  leur  coûtera  pas  de  mettre  le  feu  pour  cela 
aux  quatre  coins  du  royaume.  D'ailleurs  à  quoi 
bon  cette  communauté  de  prêtres?  que  fera-t-elle 
de  mieux  que  les  universités  et  que  les  autres  com- 
munautés déjà  occupées  de  l'éducation?  Ce  ne  sont 
point  des  communautés  nouvelles  qu'il  faudrait 
établir;  il  faudrait  rendre  plus  utiles,  pour  l'édu- 
cation ,  les  communautés  qui  s'en  occupent,  en 
réformant  le  plan  de  cette  éducation ,  qui  en  a  tant 
de  besoin ,  et  en  attachant  aux  universités  plus 
d'argent  et  de  considération.  Il  y  a  tant  d'hommes 
de  mérite  qui  sont  sans  fortune ,  et  qui  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  de  se  livrer  à  ce  travail , 
s'ils  y  trouvaient  une  existence  honnête ,  etc.  Voilà, 
mon  cher  Raton ,  de  bons  marrons  de  Lyon  à  cuire, 
sans  compter  ceux  que  Raton  trouvera  de  lui-même 
dans  sa  poche.  Bertrand  lui  recommande  avec  in- 
stance cette  nouvelle  fournée.  Peut-être  même 
pourrait-il  essayer  un  marron  qui  vaudrait  mieux 
que  tous  les  autres  ;  c'est  l'inconvénient  de  mettre 
la  jeunesse  entre  les  mains  d'une  communauté  de 
prêtres  quelconques ,  ultramontains  par  principes, 
etanlicitoyens  par  état;  mais  ce  marron  demande 
un  feu  couvert,  et  une  patte  aussi  adroite  que  celle 
de  Raton  :  et,  sur  ce,  Bertrand  baise  bien  tendre- 
ment les  chères  pattes  de  Raton. 

576.  — DE  VOLTAIRE. 

13  dejuin, 
Mon  cher  maître,  le  petit  discours  patriotique 
de  M.  Chambon  a  réussi  chez  tous  les  étrangers  ; 
c'est  le  premier  éloge  vrai  que  j'ai  jamais  lu.  Si 
Louis  XV  pouvait  revivre,  il  le  signerait;  mais  il 
l'a  signé,  puisqu'il  dit  précisément  la  même  chose 
dans  son  testament. 

Je  vois  que  vous  êtes  mécontent  de  ces  mots , 
«  Ce  que  Louis  xv  a  établi ,  et  ce  qu'il  a  détruit, 
»  mérite  notre  reconnaissance.  »  Mais  ce  qu'il  a 
établi,  c'est  l'École  militaire;  ce  qu'il  a  détruit, 
c'est  la  faction  intolérable  des  jésuites;  j'ose  y  ajou- 
ter la  faction  de  MM.  Crépin ,  Quatresous,  Quatre- 
horaraes.  Gilet,  Poirau ,  qui  firent  la  guerre  de 
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la  fronJo  ,  el  leurs  siia-oîvsours  ,  qui  onl  fait  la 
putTrt»  aui  b«Miii-arls  el  à  la  r.iisou.  Ce  n'osl  pas 
à  \ous  di*  prouiln'  lo  parli  dos  oUtucIs  omioniisde 
ces  arts  oi  de  ct  tle  raison  iloul  vous  «Mes  le  soulicn. 

Le  feu  roi  ne  voulait  el  no  |H»uvail  \ouloir  que 
le  bien  .  mais  i'  s'y  prenait  mal.  Son  suecessour 
semble  inspiré  par  Marc-Aurole  :  il  veut  le  bien, 
el  il  lo  fait.  S  il  «^»ntinuo.  il  verra  son  afMilliénse 
•Tant  làeooù  les  Ividands  sont  majeurs. 

Je  suis  fài  lié  de  mourir  avant  davoir  vu  les  pro- 
Bicrs  du  U'au  ri»gne  dont  vous  allô/  jouir.  Je  sens 
que  je  non  ai  que  jus4]u'a  la  chute  dos  feuilles. 

J'emploie  mes  derniers  jours  à  faire  réformer, 
si  je  puis,  la  plus  détestable  injustice  <iue  l'ancien 
parlement  ait  jamais  faite  :  si  j'y  réussissais,  je 
mourrais  content.  Ia  seule  chose  dont  Raton  soit 
très  méi-onlent ,  c'est  de  pariir  sans  avoir  embrasse 
son  cher  Bertrand. 

577.  -  DE  VOLT.VIRF. 

Mon  1res  cher  Bertrand,  le  discours  de  M.  Suard 
Mt  barJi.  mais  sape;  il  peut  faire  beaucoup  de 
WeD  ei  nul  mal. 

S'il  n'v  aNait  pas  dans  la  Lettre  d'un  ihrologini 
à  Sa^yalicr' ,  une  douzaine  de  traits  sanglanis  et 
terribles  contre  des  gens  puissants  qui  vont  se 
venger,  l'auteur  de  celle  bltre,  qui  est  assuré- 
ment Pascal  second  du  nom,  sérail  le  bienfaiteur 
de  tous  les  honnêtes  gens;  mais  voilà  une  guerre 
affreuse  dé<.larce. 

Si  vous  saviez  ce  qu'on  cnlreprenait,  ce  qu'on 
demandait,  ce  qu'on  «lait  près  d'obtenir,  vous  se- 
riez fâché  comme  moi  qu'on  ail  fait  paraître  si 
mal  à  propos  un  si  eicellenl  et  si  funeste  ouvraf^e. 

Vous  savez  qu'un  nommé  Chirol.  autrefois  do- 
nn^stiquede  Cramer,  a  reçu  le  manusoril  de  Paris, 
qu  il  l'a  fail  imprimer  a  Genève,  qu  il  a  employé 
mctn  orthographe  :  il  sait  pourtant,  aussi  bien  que 
vous .  que  jo  ne  l'ai  pas  fait  ;  il  l'avoue  hautement, 
el  il  le  <lira  juridiquement. 

L«  cirronsUinc<-s  oîj  cel  admirable  écrit  paraît 
me  mettent  dans  la  nécr-ssité  de  publier  combien 
je  suis  incapable  d'atteindre  "a  ceRoiiredéloquence. 
J'attends  de  la  prribilé  el  de  la  candeur  de  l'auteur 
qu'il  fera  aa  moins  comme  Chirol ,  el  qu'il  ne  me 
laissera  pas  accuser  publiquement  d'avoir  rendu 
on  si  dangoreux  service  a  la  raison.  Il  faut  avoir 
cent  mille  hommes  à  ses  ordres  pour  faire  de  tels 
écrits. 

Coré  et  Dalhan ,  ne  faites  pas  de  moi  le  ^>ouc 
émissaire;  vous  ne  sera  pas  engloutis,  mais  ne 
perdex  pas  un 

'  ParCo«dua«eL 


Il  est  bien  étrange  qu'un  gueux  comme  Sahatier 
devienne  le  prétexte  d'une  persécution  ou  d'une 
révolution  entière  dans  l'opinion  des  hommes. 

r>7S.  —  DK  VOl.T.MRE. 

27  (l'aiigiisto. 

I.a  femme  du  frère  do  fou  Damilaville  m'écrit, 
de  I.andrrnaii  en  Rasse-Brolagnc,  une  lettre  la- 
mentable. Ils  prétendent  (]u'ou  persécute  en  eux 
le  philosophe  (jui  est  mort  entre  vos  bras;  ils  disent 
que  depuis  sa  mort  on  a  toujours  cherché  a  les  dé- 
pouiller d'un  emploi  (pii  les  fesail  vivre,  el  qu'on 
vient  enfin  t]c  le  leur  ôter .  Ils  imaginent  que 
M.  Turgol  peut  donner  h  ce  frère  de  Damilaville, 
une  place  de  sous-commissaire  de  la  marine.  Ils 
parai.ssenl  rédui'.s  a  la  dernière  misère  ,  el  ils  onl 
des  enfants. 

C'est  h  mon  cher  Bertrand  et  'a  M.  dcCondorcol 
à  voir  s'ils  peuvent  obtenir  celle  place  de  sous- 
coramissairo  pour  le  frère  d'un  de  leurs  Ratons.  Je 
ne  connais  f>oint  ce  nouveau  martyr,  et  je  me 
trouve  dans  une  situation  qui  me  rend  bien  inutile 
aux  fidèles  el  a  moi-même.  Je  ne  parle  [>oint  celle 
fois-ci  de  la  LcUrc  du  llirologien ,  (]U(m  attribue 
à  l'abbé  Duvernet,  et  que  je  n'impute  à  personne. 

J'ai  vu  dans  ma  retraite  un  grand-vicaire  de 
Toulouse  qui  m'a  paru  très  instruit  et  très  bien 
intentionné.  Il  dit  que  nos  ennemis  sont  plus  achar- 
nés que  jamais.  Dans  la  tempête  adorez  l'écho, 
disait  Pylhagore  ;  et  vous  savez  que  cela  veut  dire, 
Tenez-vous  a  la  campagne  loin  des  méchants  ;  mais 
aussi  il  est  bien  triste  d'être  loin  de  ses  amis. 

579.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  tO  de  septembre. 

Mon  cher  philosophe.  Cramer  s'est  avisé  d'im- 
primer .séparément  celte  petite  diatribe  ' ,  qui  était 
destinée  "a  une  nouvelle  édition  assez  curieuse  des 
Queutions  sur  l'Iùiciji  lopédie  ;  je  vous  l'envoie. 

J'avais  minuté  deux  lettres  pour  vous  el  pour 
M.  deCondorcel;  mais  je  ne  vous  les  envoie  point, 
parce  que  le  roi  de  Prusse  est  en  Silésie.  Vous  mo 
din  7. ,  Quel  rapport  y  a-l-il  entre  vos  deux  lettres, 
la  Silésie,  el  le  roi  de  Prusse?  Vous  le  verrez 
quand  vous  les  recevrez.  Il  s'agit  d'une  bonne 
œuvre.  Puissé-je  vivre  assez  long-temps  pour  la 
voir  acaimplir  '  I 

*  Pr<->|)aMfment  le  pcUl  morceau  inliluH  de  l'Eneyclopcdis. 
Vfiycz  Facfliu.  tome  MU. 

»  C>it  b  rtviuion  <lii  proc^i  «le^  jeune*  (çeiu  rrAhbevIlle. 
Voltaire  e)i(/rait  qnr  \r  roi  fie  l'nMie,  protecteur  du  jeiiM 
d'Ballonde  ,  rju  il  avait  prit  i  Mtti  »<Tt  ice,  pourrait  tavorlMT 
ceUe  ciitreprbe  et  l'appuyer  de  w>n  crédit.   K. 
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û8(t.  —  DE  VOLTAIRE. 

38  de  septembre. 

Oh  !  Bertrands  1  Bertrands  1  Ratou  a  été  près  (je 
crois)  de  mourir  de  douleur  et  de  vieillisse  dans  sa 
gouttière,  à  cent  lieues  de  vous.  Ne  dites  point 
qu'on  ne  m'attribuait  pas  a  Compiègne  la  Lettre 
du  théologien  ;  on  avait  l'inj ustice  de  me  l'imputer. 
Sans  M.  le  cliancelier,  qui,  dans  tous  les  lem[)s, 
a  eu  pour  moi  une  extrême  bienveillance  ,  j'élais 
perdu ,  grâce  à  un  prêtre  de  cour.  D'ailleurs  l'abbé 
de  Voisenon,  mon  ami  depuis  quarante  ans  ,  très 
injustement  outragé  dans  cet  ouvrage,  puisqu'il 
n'a  jamais  rimé  d'ordures,  m'a  mis  dans  la  dou- 
loureuse nécessité  de  me  justifier  auprès  de  lui. 
Enfin,  pour  achever  mon  malheur,  on  avait  envoyé 
ce  fatal  écrit  de  Paris  à  Genève;  c'était  assurément 
trop  prodiguer  son  éloquence  contre  un  malheu- 
reux comme  Sabotier. 

J'ai  vu  à  Ferney  un  grand-vicaire  de  Toulouse 
qui  m'a  dit  que  son  archevêque  avait  chassé  ce 
Sabotier  parce  qu'il  volait  dans  les  poches,  et  que 
sa  langue ,  sa  plume ,  et  ses  mains ,  sont  également 
criminelles.  Voilà  donc  nos  ennemis. 

Quoique  je  miaule  toujours  un  peu  contre  vous, 
je  vous  confie  une  affaire  plus  intéressante,  et  je 
la  mets  sous  votre  protection. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  pour  le  nouveau 
plus  que  pour  l'ancien  ;  mais  j'ai  des  neveux  dans 
le  nouveau  qui  frémissent  encore,  comme  vous  et 
moi ,  qu'un  bœuf-tigre  et  consorts  aient  fait  couper 
le  poing  et  la  langue,  élevé  un  grand  bûcher  de 
deux  voies  de  bois  à  un  petit-fils  d'un  lieutenant- 
général  âgé  de  dix-huit  ans,  et  au  fils  d'un  prési- 
dent âgé  de  dix-sept,  le  t'  ut  pour  n'avoir  pas  salué 
une  procession  de  capucins,  et  pour  avoir  récité 
l'ode  de  Piron,  a  qui,  par  parenthèse,  le  feu  roi 
fesait  une  pension  de  douze  cents  livres  sur  sa  cas- 
sette pour  cette  ode. 

Le  chevalier  de  La  Barre  subit  son  horrible  sup- 
plice en  personne,  et  le  fils  du  président  d'Etal- 
londe  fut  exécuté  en  effigie  sous  les  yeux  de  son 
père ,  qui  demanda  aussitôt  pour  lui  la  confiscation 
du  bien  que  le  jeune  homme  tenait  de  sa  mère.  11 
garda  ce  bien ,  et  n'a  jamais  assisté  son  fils.  Il  y 
a  de  belles  âmes  l 

Ce  martyr  alla  se  faire  soldat  à  Vésel. 

Rose  et  Fabert  ont  ainsi  commeucé. 

Le  roi  de  Prusse  lui  a  donné  unesous-lieutenance, 
et  me  l'a  envoyé  au  mois  d'avril  dernier.  Vous 
saurez  que  ce  jeune  homme  est  le  plus  sage ,  le  plus 
doux,  le  plus  circonspect  que  j'aie  jamais  vu;  ce 
qui  prouve  qu'il  ne  faut  jamais  couper  la  langue 
«t  le  poing  aux  enfants ,  ni  leur  donner  la  question 


ordinaire  et  extraordinaire ,  ni  les  brûler  à  petit 
feu,  parce  que,  après  tout,  ils  peuvent  se  corriger. 

Je  voulais  dabord  lui  faire  obtenir  sa  grâce  par 
la  protection  du  feu  roi ,  et  même  de  madame  Du- 
barri;  le  roi  mourut  au  mois  de  awi,  et  madame 
Dubarri  alla  au  Pont-aux-Dames. 

Je  m'adressai ,  au  commencement  du  mois  d'au- 
guste (que  les  barbares  nomment  août),  à  M.  le 
chancelier  de  Maupeou,  qui  me  promit  la  grâce  , 
qui  arrangea  tout  pour  favoriser  pleinement  d'E- 
tallonde,  et  aussitôt  il  est  parli  pour  Roncherolles. 

Comme  je  vais  partir  bientôt  pour  l'autie  monde, 
je  Vdus  lègue  d'Elallonde,  majs  sous  le  plus  grand 
secret,  parce  que ,  si  vous  pailez,  on  me  déterrera 
pour  me  brûler  avec  lui. 

Pouvez-vous  faire  réussir  celte  affaire ,  et  se- 
courir l'Iiumauilé  coiilre  les  cannibales?  la  philo- 
sophie peuf-ele  i  éparer  les  maux  affreux  qu'a  faits 
la  superstition?  Je  vous  enverrai  le  précis  de  ce 
que  demande  le  jeune  d'Etallonde.  Cette  bonne 
œuvre  est  au-dessus  de  celle  que  je  vous  proposais 
pour  le  frère  de  l'roiagoras-Damilaville. 

Je  vais  écrire  au  rui  de  Prusse.  Il  m'avait  donné 
permission  de  dire  <|u'on  lui  ferait  plaisir  de  ren- 
dre justice  à  son  oilicier.  Je  vais  lui  écrire  que 
c'est  vous  qui  êtes  !e  protecteur  de  cet  infortuné, 
et  que  je  le  supplie  de  vous  adresser  un  certificat 
signé  et  scellé  de  lui ,  qui  dépose  de  la  sagesse  et 
de  la  bonne  conduite  ded  É'allonde.  S  il  vous  en- 
voie ce  certificat,  l'un  des  deux  Bertrands  est  en 
droit  de  le  montrer  au  rainistie  des  affaires  étran- 
gères, et  de  le  presser  de  faire  plaisir  a  un  mo- 
narque dont  quelque  jour  on  pourrait  avoir  besoin. 
M.  Turgot  vous  appuiera  de  tout  son  pouvoir,  et 
M.  de  Mironiénil  ne  refusera  pas  de  condescendre 
aux  volontés  de  deux  ministr(S  qui  demanderont 
la  chose  du  monde  la  plus  juste  et  même  la  plus 
honorable,  l'expiation  du  crime  abominable  des 
Pih-.tes  d'Abbeville. 

Bertrands,  Bertrands,  celte  négociation  est  di- 
gne de  vous  et  de  votre  courage. 

Voilà,  mon  digne  philosojihe ,  ce  que  je  vous 
écrivais.  Vous  attendrez  inoUia  fandi  tempora.  Je 
garderai  chez  moi  l'oflicier  du  roi  de  Prusse ,  et 
je  vous  le  résignerai  par  mon  testament. 

Je  viens  de  lire  le  chef  d'œuvre  de  M.  Turgot, 
du  15  de  septembre'  ;  il  me  semble  que  voilà  de 
nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre. 

Vivez,  instruisez,  fait» s  du  bien,  ceci  est  pour 
vous  et  pour  M.  de  Condorcet. 

<  L'Édit  qui  permettait  le  libre  commerce  des  blet. 
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Tout  cela  n'osi  pas  trop  acatU'miquc,  mais  cela 


2;i  trt>cu»i»rp. 


Mon  cher  el  çr«nd  philosopho .  jo  vous  ai  \è^\\é 
d'F.la'Ionilo.  roninic  je  nr  «lis  qnol  Ciror'  »loniia 
en  niourain  sa  lillo  h  marier  à  je  no  sais  quoi  aolre 
GrfC.  Il  s"jii',il  lie  voirsi  on  peul  olileniren  France  1  faire  des  vers  français,  donl  quelcpies  nns  sont 


e^l  humain  el  digne  de  vous.  Ce  n'est  plus  Dami- 
laville  »»iHor  donl  je  vous  parle;  j'espère  qu'il  no 
vous  iinporlunora  plus. 
Adiou ,  di;;no  Imunne. 

:V.  fi.  Un  fils  du  comte  de  Romanzof  vient  de 


h  priée  d  un  brave  ofneior  prussien  .  accusé  d'à 
voir  ch.inlé.  "a  làgede  seiieans.  tine  vieille  chan- 
son de  rorii"5-do-cnrdo.  et  d'avoir  rei  ito  VOdc  à 
Prtnpr  de  Piron  .  connu  par  CvMIe  seule  ode  à  la 
ctMir,  et  nvomponsé  par  une  pension  du  roi  do 
douie  cents  livres  sur  la  cassette.  Corlainemont  lo 
poing  coupé,  la  langue  arrachée,  la  torture  or- 
dinaire et  extraordinaire.  la  roue  ot  le  hftili(  r . 
n'élaiont  pas  en  raison  tlirecle  du  crime. 

J'av.ijs  supplié  le  roi  do  Prusse  do  vous  envoy.  r 
ou  un  passe-porl  pour  dKlallonde,  dit  Morival , 
ou  nne  attestation  de  son  général ,  qui  servira  do 
co  qu'elle  pourra.  11  me  mande  qu'il  vous  l'envoio. 


encore  plus  étonnants  que  ceux  du  comte  do  Schou- 
valof.  C'est  un  dialogue  entre  Dieu  ol  le  révérend 
pèro  llayor  ,  auloiir  »lu  Journal  chrcl'ni.  Dieu  lui 
reconiniando  la  lolt-ranco,  ll.iyor  lui  répond, 

Cù'll  (lUc  ^iPiiR-jo  d'cnirndn'?  Ah  !  nh  !  jo  lo  vois  l)icn  , 
Que  TOUS  même,  seigneur,  vous  ne  \alrz  plus  rien. 


Tout  n'est  pas  de  celte  force. 

58^2.  -  DK  VOLTAiniv 

7  de  novembre. 

Mon  digne  pliilosophe,  aussi  humain  que  sage, 

et  j>eut-olre  avez- vous  déj'a  reçu  cette  pancarte.  I  je  viens  encore  de  recevoir  une  lollre  du  roi  de 

1  Saint-Martin,  l'usage  qno     Prusse  sur  l'affaire  de  ce  jeune  lionimo.  o  J'ai 


Vous  en  feror ,  après  la 
votre  bienfesance  el  votre  sagesse  vous  consoiih- 
ront;  rien  ne  presse.  Cejeur  e  honmo  reste  tou- 
jours chez  œni .  el  madame  l>onis  le  gardera  ,  si 
je  meurs  avant  que  son  affaire  sf)il  consommée. 

Le  roi  de  Prusse  me  dit  qu'il  charge  son  ministre 
do  recommander  d  Étallondo  an  garde  des  sceaux. 
Madame  la  duchesse  (l'En  ville  a  déj'a  dispose  M.  de 
Miroménil  a  être  favorable  "a  dKlallonde.  Nous 
avons,  dans  lancien  parlement  et  dans  le  nouveau, 
des  hommes  sages  et  justes,  qui  m'ont  donné  pa- 
role de  faire  ré['arer,  autant  qu  il  sera  en  eux  , 
l'arrêt  des  cannibales  qui  .  d'un  trait  de  plume , 
ont  assassiné  La  liarre  en  personne,  et  d'Kiallonde 
en  |>einture  :  arrêt  qui ,  par  parenthèse ,  ne  passa 
que  de  deux  voix*. 

Il  reste  a  voir  s'il  faut ,  ou  qu'il  fasse  juger  son 
procès,  ou  qu'il  demande  des  lettres  honteuses  de 
grioe.  Je  suis  abv>lument  pour  la  révision,  parce 
que  j'ai  vu  les  charges  :  une  grâce  n'est  que  l'aveu 
d'un  crime.  Il  serait  bien  beau  "a  la  philosophie  de 
forcer  l'anci^^nne  magistrature  a  expier  ses  atro- 
cit«s ,  ou  d'obtenir  de  la  pauvre  nouvelle  troupe 
une  ré[>aralion  solennelle  des  infamies  punissables 
de  l'autre  tripf»t.  Ce  problème  des  deux  corps  est 
auisi  diirne  d'être  résolu  par  vous  que  le  problème 
des  trois  corps. 

Nous  en  (►arlerons  dans  quelque  temps.  Je  re- 
commande aux  deux  Bertrands  celle  bonne  œuvre; 
Ralon  mourant  nesl  plus  bon  'a  rien. 

Ne  voyei--  ous  pas  quelquefois  M.  d'Argenlal .''  il 
eoniiall  cette  affaire,  il  a  un  grand  lèle. 


•  laniÊ  cm  et  faraii  dit  de  duq. 


»  chargé,  dit-il,  le  ministre  que  j'ai  en  France, 
•  «rinlorcéder  pour  lui ,  sans  trop  compter  sur  le 
■  crédit  que  je  puis  avoir 'a  celte  cour.  »  Kl  moi, 
j'y  compte  beaucoup ,  el  encore  plus  sur  votre  hu- 
manité elsur  votre  sagesse. 

Vous  savez  bien  qu'il  ne  sera  pas  b  propos 
qu'une  certaine  canaille  sache  que  c'est  vous  qui 
protégez  un  infortuné,  livré  'a  la  fureur  des  hypo- 
crites cl  des  fanatiques.  Je  ne  saurais  trop  vous 
répéter  combien  ce  jeune  homme  mérite  vos  bon- 
lés.  Il  apprend  a  force  son  métier  d'ingénieur;  il 
est  parvenu,  en  très  peu  de  temps,  "a  lever  des 
plans,  et  "a  dessiner  parfaitement.  Il  se  rendra  très 
utile  dans  le  service  oii  il  est.  Itien  ne  presse  en- 
core pour  son  affaire;  il  faut  voir  auparavant 'a 
quel  parlement  il  devra  s'adresser.  Mon  avis  esl 
toujours  qu'il  demande  a  faire  juger  son  procès. 
Je  n'aime  |K»int  (ju'on  demande  grâce  quand  on 
doit  demander  justice.  Je  m'en  rapporterai  a  votre 
o[»iiiion  el  à  celle  de  M.  le  marquis  de  Condorcel. 
C'est  a  des  philosophes  tels  que  vous  deux  à  dé- 
truire l'ouvre  infernale  du  fanali.sme,  ot  à  venger 
l'humaiiilé,  sans  vous  compromettre. 

Si  nous  ne  réu&si.s»on8  pas ,  je  me  flallc  que  le 
roi  de  Prusse  n'en  sera  que  |»lu8  déterminé  ii  fa- 
voriser un  lK)n  sujet,  et  qu'il  l'avancera  d'autant 
plus  qu'il  sera  secrètement  ofr-nsé  du  peu  d'égard 
qu'on  aura  eu  pour  sa  recommandation. 

Le  ministère  d'ailleurs  parait  trop  sage  pour  re- 
fuser 'a  un  roi  lel  que  celui  de  Prus.se  une  petite 
satisfaction  qui  n'intéresse  en  rien  la  politique. 

Il  esl  vrai,  mon  cher  ami,  que  M.  lo  maréchal 
de  Richelieu  ne  m'a  poinl  payé  depuis  cinq  ans  la 


ET  DE  D'ALEMBERT.  —1774. 


757 


rente  qu'il  me  doit;  mais  je  n'impute  celte  négli- 
gence qu'à  ses  grandes  affaires ,  et  non  pas  à  un 
manque  de  bonne  volonlé.  Cinquante  ans  d'intimité 
sont  une  chose  si  respectable,  que  je  ne  crois  pas 
devoir  me  plaindre.  Je  me  flatte  que  lui  et  d'autres 
grands  seigneurs ,  entre  les  mains  de  qui  j'avais 
mis  ma  fortune ,  ne  me  laisseront  pas  mourir  sans 
me  mettre  en  état  d'achever  ce  que  j'ai  commencé 
pour  ce  jeune  homme  si  malheureux. 

J'ai  lu  les  mémoires  de  madame  de  Saint-Vincent 
et  du  major.  11  me  parait  clair  qu'on  a  fait  de  faux 
billets.  Cette  affaire  est  très  grave  pour  madame 
de  Saint-Vincent ,  et  très  triste  pour  M.  de  Ri- 
chelieu. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  les  pattes  toutes  brûlées 
et  toutes  retirées  du  pauvre  Raton  embrassent  les 
mains  des  heureux  Bertrands. 

383.  —  DE  VOLTAIRE. 

A  Ferney,  21  de  oovembre. 

Messieurs  les  deux  Ajax,  qui  combattez  pour  la 
raison  et  l'humanité,  voici  le  fait. 

Je  vous  écrivis ,  au  commencement  du  mois , 
une  lettre  très  intéressante  pour  des  cœurs  comme 
les  vôtres,  et  dans  laquelle  je  vous  priais  hardi- 
ment de  vous  adresser  à  M.  Turgot,  parce  qu'il  est 
juste  et  humain. 

Un  M.  Bacon ,  ci-devant  substitut  du  ci-devant 
procureur-général  M.  de  Fleury,  était  en  posses- 
sion de  se  charger  de  toutes  mes  lettres,  que  je 
lui  envoyais  sous  l'enveloppe  de  monsieur  le  pro- 
cureur-général ,  et  qu'il  fesait  passer  fidèlement  a 
leurs  adresses.  Ma  lettre  arriva  tout  juste  dans  le 
temps  du  voyage  de  M.  de  Fleury  à  Maubeuge.  Elle 
est  probablement  sous  le  scellé  avec  ses  autres  pa- 
piers. Voici ,  autant  qu'il  m'en  souvient,  ce  qu'elle 
contenait  à  peu  près. 

Je  vous  disais  que  le  jeune  gentilhomme  d'Ab- 
beville,  nommé  d'Etallonde,  ayant  été  condamne, 
à  l'âge  d'environ  seize  ans ,  avec  le  chevalier  de 
La  Barre ,  à  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire, au  supplice  de  la  langue  arrachée  avec  des 
tenailles, de  la  main  coupée,  et  du  reste  du  corps 
jeté  vivant  dans  le  feu,  comme  accusé  d'avoir  mis 
son  chapeau  devant  des  capucins  pendant  la  pluie, 
d'avoir  chanté  une  mauvaise  chanson ,  faite  il  y  a 
cent  ans ,  et  d'avoir  récité  à  deux  autres  jeunes 
gens  VOcie  à  Priape  de  Piron,  pour  laquelle  ce 
Piron  avait  obtenu  une  pension  de  douze  cents 
francs  sur  la  cassette  ;  que  ce  jeune  d'Etallonde, 
dis-je ,  avait  prévenu  ,  par  une  prompte  fuite, 
l'exécution  de  sa  sentence;  que,  mourant  de  faim, 
il  s'était  fait  soldat  à  Vésel  dans  les  troupes  du  roi 
de  Prusse;  qu'en  ayant  été  informé  par  un  officier 
prussien  qui  vint  chez  moi ,  et  ayant  su  que  c'é* 
10. 


tait  un  enfant  de  très  bonnes  mœur« ,  et  qui  rem- 
plissait tous  ses  tristes  devoirs,  je  pris  la  liberté 
d'en  instruire  le  roi  son  maître,  qui  voulut  bien 
le  faire  officier  sur-le-champ. 

Je  vous  disais  que  le  roi  de  Prusse  avait  eu  la 
bonté  de  me  l'envoyer,  et  de  lui  accorder  un 
congé  beaucoup  plus  long  qu'il  ne  les  donne  or- 
dinairement. 

Je  vous  certifiais  qu'il  étudiait  chez  moi  les  ma- 
thématiques ,  qu'il  apprenait  les  fortifications , 
qu'il  levait  déjà  des  plans  avec  une  facilité  et  une 
propreté  singulières  ;  que  sa  sagesse,  sa  circon'- 
spection,  son  assiduité  au  travail,  et  son  extrême 
politesse,  lui  avaient  gagné  les  cœurs  de  tous 
ceux  qui  sont  à  Ferney,  et  le  nombre  n'en  est  pas 
petit. 

Je  vous  avouais  avec  douleur  que  son  père , 
président  d'Abbeville,  avait  obtenu  la  confiscation 
dubienquecetenfantavait  de  samère,  etne  lui  eu 
fesait  pas  la  plus  légère  part. 

Je  vous  parlais  du  dessein  de  cet  infortuné  si 
estimable, d'obtenir  en  France  sa  réhabilitation, 
moins  pour  jouir  de  son  bien,  qui  est  très  peu  de 
chose,  que  pour  se  laver  d'un  arrêt  que  le  sot 
peuple  appelle  un  opprobre ,  et  qui  n'est  un  op- 
probre que  pour  ses  juges. 

Je  vous  disais  que  j'avais  une  partie  de  la  pro- 
cédure, mais  qu'il  fallait  que  je  l'eusse  tout  en- 
tière; que  cette  abominable  affaire  n'avait  été  qu» 
l'effet  d'une  tracasserie  de  province  entre  un  dé* 
vot  d'Abbeville  et  madame  de  Brou ,  abbesse  de 
Villancourt  près  d'Abbeville,  tante  de  M.  le  che- 
valier de  La  Barre. 

Je  répondais  que  d'Etallonde  n'était  point  chargé 
dans  la  partie  du  procès  criminel  qui  m'a  été  re- 
mise. 

Je  vous  exposais  mon  idée  d'obtenir  des  lettres 
d'attribution  au  parlement  de  Paris,  pour  juger 
en  premier  et  dernier  ressort  ce  procès  aussi  exé- 
crable que  ridicule.  Je  pensais  et  je  pense  qu'il 
vaut  mieux  purger  la  contumace  au  parlement 
que  de  demander  des  lettres  de  grâce,  parce  que 
grâce  suppose  crime,  et  que  certainement  ce  jeune 
homme  d'un  rare  mérite,  brave  officier,  et  de 
mœurs  irréprochables  ,  n'a  point  commis  de 
crime. 

Enfin  je  vous  priais  d'implorer  pour  lui  la  pro- 
tection de  M.  Turgot,  dans  un  moment  de  loisir, 
s'il  peut  en  avoir  ;  mais  je  ne  pouvais  ni  ne  vou- 
lais rien  hasarder  avant  d'avoir  vu  toute  la  procé- 
dure que  j'attends  avec  impatience. 

Voilà  donc  tout  ce  que  je  vous  mandais,  et  pro- 
bablement ce  que  vous  n'avez  pas  reçu.  Si  ma 
lettre  a  été  saisie  dans  les  papiers  de  M.  Joly  do 
Fleury,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  un  grand  risque. 
On  saura  seulement  que  M.  d'Alembert  et  M.  le 
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marquis  ilo  Condorcel  onl  pilié  d'un  inforUmë in- 
nocent. Ow  verra  qu'il  faul  proporlioinuT  les 
peiurt  aux  diMib.  ol  qu'il  y  a  eu  parmi  nous  des 
boiuniesl»eauci>up  plus  absurdes  el  beaucoup  plus 
cruels  que  K^  caunikilos. 

Plu>  je  fjjs  mou  e\amen  de  conscience,  et  moins 
)e  mestMisiens  d'avoir  mis  dans  nta  lellre  nu  seul 
Irait  qui  pût  compromettre  personne.  Jespi're  que 
celle-ci  s«Ta  plus  heureuse. 

Je  supplie  M.d'.Kleml»crl  de  garder  rallcstalion 
que  le  roi  de  Prusse  lui  a  envoyée  en  faveur  de 
d'Étall»>nde,  dit  Morival,  oflit  ier  dans  le  ré}îim<Mil 
d'Eickuiann.  a  Vésel.  Je  le  supplie  de  ne  pointfaire 
agir  le  ministre  du  roi  de  Prusse  avant  (jue  nous 
sachions  quelle  roule  nous  devons  tenir.  Maisce  qui 
est  très  essentiel .  et  ce  qui  est  bien  dans  le  caractère 
de  M.  d'.Kleiuberl,  c'est  qu'il  emploie  toute  la  su- 
périorité de  son  esprit  'a  rendre  celle  affaire  aussi 
intéressante  |>onr  le  roi  de  Prusse  qu'elle  l'est 
pour  nous.  Il  faut  que  ce  prince  y  nietlo  son  hon- 
neur. Dés  qu'il  a  fait  une  démarche,  il  ne  doit 
pas  reculer.  11  a  assez  affligé  Ihumanilé  ;  il  faut 
qu'il  la  oinsole.  Il  avait  pris  d'abord  la  chose  un 
peu  li-gèrenient  el  en  roi  ;  je  veux  qu'il  la  con- 
somme en  philosophe  et  en  homme  sensible,  d'une 
manière  ou  dune  aiilre.  Je  lui  écris  dans  celle 
idée.  M.  d  Alemberl  fera  beaucoup  mieux  et  beau- 
coup plus  que  moi. 

Raton  met  ses  vieilles  petites  pattes  entre  les 
mains  habiles  des  deux  Bcrlrands,  il  remet  tout 
'a  leur  généreuse  amitié- 

3.4.  —  DE  VOLTAIRE. 

9  de  décembre. 

Le  vieux  malade  a  reçu  une  lellre  du  ^"'de  dé- 
cembre de  M.  Bertrand  ,  le  secrétaire  des  scien- 
ces, et  une  du  5  de  décembre  de  l'autre  secré- 
taire. Il  n  imf>orle  "aquides  deux  Beilrands  bien- 
fesaiiU  le  Kilon  aux  pâlies  roussies  écrive.  Tout 
ira  bien  ,  encore  une  fois,  el  rien  ne  presse.  Il 
faot  laisser  passer  le  froid  mortel  que  nouséprou- 
TODS.  Nous  sommes  entourés  de  neig*>s  et  de  gla- 
•es,  et  persécutés  d'un  vent  du  nord  qui  nous  met 
en  SilKTie.  .Nous  ne  nous  o<cu[>oiis  ,  au  coin  du 
feu,  qu'a  rendre  grâce  aux  doux  .sas;''s  cl  généreux 
Berlrands;  mais  voyez  ce  que  c'est  que  de  nous! 
▼oyez,  montres  cher  sage,  dans  quelle  prodigieuse 
erreur  vous  êtes  tombé,  dans  quel  Vtmcdes  Mille  et 
une  .\uiit  avez-vous  pris  que  je  parnig  avo  r  cn- 
wie  d'employfrdaiu  cette  nj faire  le  crédit  d'un  de 
DM  académiciens?  il  faudrait  que  la  tèle  m'eût 
toarué.  jHMjr  que  j'^-us'^e  une  telle  envie.  Je  vous 
ai  mandé  que  je  de\ais  respecter  une  ancienne 
liaison  et  d'anciens  bons  offices;  mais  certainement 


il  n'a  jamais  été  ni  dans  ma  pensée  ni  au  bout  do 
ma  plume  que  j'eusse  dessein  de  me  servir  de  lui 
dans  noire  affaire.  Je  me  Halle  qu'avec  votre  se- 
cours et  celui  de  l'autre  Bertrand  elle  réussira 
d'une  manière  ou  d'autre.  Nous  ne  mettrons 
dans  la  conlidence  (pie  les  personnes  qui  y  sont 
dt'jh.  Nous  ne  comproinellrons  <|iii  (jue  ce  puisse 
être.  On  ne  rejettera  sûrement  pas  la  demande 
d'un  grand  prince.  Madame  la  duchesse  d'l£n- 
ville  nous  appuiera  de  toute  la  chaleur  qu'elle 
met  dans  sa  profession  de  faire  du  bien. 

J'ignore  lequel  des  deux  Berlrands  a  le  bon- 
heur d'iHre  lié  avec  elle.  Peul-ôlre  ont-ils  tous 
tleux  cet  avantage,  tant  mieux.  Il  faut  (|ue  tous  les 
honnêtes  gens  se  lienncnl  bien  serrés  par  la  main. 
Ce  que  j'aime  de  madame  la  duchesse  d'Knville, 
c'est  qu'elle  a  un  peu  d'enthousiasme  dans  sa  vertu 
cour;igeuse.  Je  suis  comme  cet  autre  (jui  dis:iil,  à 
ce  qu'on  prétend,  qu'il  n'aimait  pas  les  lièdcs,  cl 
qu'il  les  vomissait  de  sa  bouche.  L'expression  n'est 
ni  noble  ni  juste  ;  mais  cela  lui  arrive  souvent. 

La  personne  qui  veut  bien  avoir  la  bonté  de 
vous  faire  parvenir  la  lettre  de  Raton  a  bien  aulre 
chose  à  faire  (|u'a  la  lire.  Il  a  un  furieux  f.irdeau 
h  poiler;  mais  il  le  portera  toujours  heuieuse- 
inenl,  ou  je  me  trompe  fort  '. 

Philosophez,  réjouissez-vous,  aimez-moi  comme 
je  vous  aime.  Raton. 

3Ho.  —  DE  VOLTAIRE. 

28  de  janvier  477S. 

Le  jeune  écolier  qui  vous  adresse  ce  chiffon  , 
mon  cher  philosophe,  craint  beaucoup  de  vous  en- 
nuyer. Cependant  il  y  a  dans  ce  fatras  une  pelile 
pointe  de  vérité  et  de  philosophie  qui  |)Ourra  ob- 
tenir votre  indulgence  pour  mon  jeune  étourdi. 

Il  se  sert  d'abord  de  la  permission  que  lui  a 
donnée  M.  de  Rosni-Colberl-Turgot  de  lui  adres- 
ser de  petits  paquets  pour  vous  et  pour  M.  de 
Condoicel. 

N.  B.  Je  crois  avoir  découvert  les  manœuvres 

inforriales  dont  se  servit  un  dévot  pour  perdre 
midaine  l'abbe.sso  de  Villanconrl,  le  chevalier  do 
La  Barre,  el  d'Klallonde.  Si  je  vis  encore  six  mois, 
nous  verrons  beau  jeu. 

38G.  -  DE  VOLTAIRE. 

8  de  février. 

Lu  secrétaire  de  l'académie  devrait  bien  avoir 
ses  |»orl^  francs.  Je  suis  persuadé,  mon  cher  el  vrai 

•  CéUJt  Turgot 
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philosophe,  qu'il  voos  en  coûte  par  an,  en  lettres 
inutiles ,  beaucoup  plus  que  votre  secrétariat  ne 
vous  rapporte.  Cependant  il  faut  queje  vous  mande, 
par  la  poste,  que  je  suis  très  en  peine  d'un  minis- 
tre à  qui  j'ai  adressé  quatre  paquets  de  rogatons 
pour  vous,  parmi  lesquels  rogatons  il  y  a  quelques 
marrons  de  Raton  pour  les  Bertrands, 

Je  m'aperçois,  par  une  lettre  de  M.  de  Condor- 
cet,  que  ni  vous  ni  lui  n'avez  reçu  aucun  de  ces 
rogatons  académiques.  Cependant ,  la  première 
chose  qu'avait  faite  le  ministre  était  de  me  dire: 
Envoyez-moi  tous  les  marrons  pour  les  Bertrands, 
et  jeKs  leur  ferai  tenir.  Je  vois  que  vous  ne  tenez 
rien,  ei  que  vous  n'avez  pas  perdu  grand'chose. 

Dites  donc  à  M.  de  Condorcet  qu'il  aille  a  l'of- 
fice, et  qu'il  se  fasse  rendre  son  plat  et  le  vôtre; 
car,  lorsque  je  brûle  mes  pattes  pour  vous ,  je 
veux  du  moins  que  vous  mangiez  un  peu  de  mon 
plat. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  écrit  à  Luc 
beaucoup  de  bien  de  mon  jeune  homme,  que  vous 
ne  connaissez  pas,  et  que  vous  aimeriez  si  vous  le 
connaissiez;  car  il  est  devenu  un  très  bon  géomètre 
piaticien  5  et  c'est  assurément  tout  ce  qu'il  faut  dans 
sou  métier. On  n'ouvre  point  une  tranchée,  on  ne 
bal  point  en  brèche  avec  des  xx.  Le  maréchal  de 
Yaubun  n'aurait  pas  résolu  le  problème  des  trois 
corps;  mais  Euler  conduirait  peut-être  fort  mal  un 
siège. 

Ut  ut  est,  je  ne  quitte  pas  prise  :  j'écris  lettre 
sur  lettre  à  son  maître  Luc.  Je  ne  démordrai  de 
mon  entreprise  qu'en  mourant.  Vous  me  direz  que 
je  mourrai  bientôt;  cela  est  vrai  :  donc  il  faut  se 
hâter;  cela  est  conséquent. 

Raton  vous  embrasse  bien  vivement,  bien  ten- 
drement, du  fond  de  son  trou  et  du  milieu  de  ses 
neiges. 

387.  —  DE  VOLTAIRE. 

26  de  février. 

Cher  seigneur  et  maître,  cher  Bertrand,  il  y  a 
long-temps  que  je  n'ai  pu  vous  dire  combien  je 
vous  aime ,  combien  je  vous  suis  obligé  d'avoir 
écriten  faveur  démon  jeune  homme.  J'ai  été  très 
malade,  je  le  suis  encore,  et  je  crois  que  je  pour- 
rai bientôt  laisser  une  place  vacante  dans  l'acadé- 
mie que  vous  rendez  si  respectable.  Ou  dit  que 
vous  avez  élogié  l'abbé  de  Saint-Pierre  *  :  c'est 
l'expression  des  gazettes  de  Berne ,  ma  voisine. 
On  dit  que  le  prédicateur  est  fort  au-dessus  de  son 
saint,  et  que  n  oti  e  discours  est  charmant.  Vrai- 
ment je  le  crois  bien.  Vraiment  vous  avez  ressus- 
cité notre  académie;  elle  était  morte  sans  vous. 

*  D'Alembert  avait  lu  à  l'académie  française,  le  6  février 
I77B,  l'Éloge  de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 


Voilà  bientôt,  ce  me  semble,  le  temps  de  se  passer 
des  docteurs  de  Sorbonne,  qui  ne  sont  pas  faits 
pour  juger  de  la  prose  et  des  vers. 

Croyez-vous  que  ce  fût  aussi  le  temps  de  don- 
ner pour  sujet  des  prix,  non  des  éloges,  dans  les- 
quels il  y  a  toujours  de  la  déclamation,  de  l'exa- 
gération, et  qui  par  là  ne  passeront  jamais  à  la 
postérité;  mais  des  discours  tels  que  vous  en  savez 
faire,  des  jugements  sur  les  grands  hommes,  à  la 
manière  de  Plutarque?  Rien  ne  serait,  ce  me  sem- 
ble, plus  instructif;  rien  ne  formerait  plus  le  ju- 
gement et  le  goût  de  nos  jeunes  écrivains. 

Je  vous  envoie  la  seconde  édition  de  Don  Pè- 
dre,  que  je  reçois  dans  le  moment.  Je  vous  prie 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  note  qui  est  à  la  fin 
de  la  Tactique.  Elle  ne  corrigera  personne  sur  la 
rage  de  faire  la  guerre  ;  mais  pourrons-nous  corri- 
ger les  monstres  qui  assassinent  gravement  l'in- 
nocence en  temps  de  paix  ? 

Le  pauvre  Raton  vous  embrasse  comme  il  peut 
avec  ses  misérables  pattes. 


588.  —  DE  VOLTAIRE. 


8d'd\ril. 
RATON  A  MM.   BERTRANDS. 

Raton  a  reçu  la  petite  histoire  de  Jean- Vincent 
Antoine  et  remercie  MM.  Bertrands. 

Mais  Raton  est  désespéré  qu'on  lui  impute  pour 
la  troisième  fois,  depuis  si  peu  de  temps,  des  mar- 
rons qu'il  n'a  jamais  tirés  du  feu,  et  qui  peuvent 
causer  de  terribles  indigestions. 

La  dernière  aventure  du  chevalier  de  Morton 
et  du  comte  de  Tressan  est  aussi  ridicule  que  dan- 
gereuse. Il  est  bien  indécent  que  ce  chevalier  de 
Morton  veuille  se  cacher  visiblement  sous  la  four- 
ruredu  vieux  Raton.  Il  est  bien  mal  informé,  quand 
il  parle  des  petits  soupers  d'Épicure-Stanislasqui 
ne soupa jamais,  et  qui  empêcha  long-temps  ses 
commensaux  de  souper. 

Il  est  bien  extraordinaire  que  le  comte  de  Tres- 
san ait  attribué  cette  pièce  à  Raton,  et  lui  ait  ré 
pondu  en  conséquence  avec  des  notes. 

Le  grand  référendaire,  dont  Raton  a  un  besoin 
extrême  dans  le  moment  présent,  doit  réprouver 
cette  brochure ,  et  être  très  piqué  contre  l'auteur 
indiscret.  Les  pastophores  vont  s'assembler ,  et 
tout  est  à  craindre.  Cette  saillie,  très  mal  placée 
dans  le  temps  où  nous  sommes,  peut  surtout  faire 
un  tort  irréparable  au  jeune  homme  à  qui  MM.  Bep» 
trands  s'intéressent.  Raton  est  très  affligé,  et  a 
grande  raison  de  l'être. 

On  aurait  bien  dû  empêcher  M.  de  Tressan  de 
faire  une  si  dangereuse  équipée.  On  est  obligé  de 
suspendre  tout  dans  l'affaire  de  notre  jeune  ingé- 
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nifur.  devenu  aiJ(Mlc  camp  du  roi  son  raattrc.  Il  1 
fautsoLiire  [>onJaiit  quohiup  lom|»s  ;  mais  surtout 
il  esl  al»5«>lumonl  noot»ssairo  do  roudro  juslico  a  Ra- 
ton, et  df  no  lui  point  imputor  un  ouvrago  si  mal 
conçu  ,  si  mal  rimé  ,  dans  li^juol  il  y  a  quoli]ucs 
bfiMx  vors.à  lavcritô,  mais  qui  sont  alvsolumcnt 
hors  do  saison,  ot  qui  ne  peuvent  que  gâter  dos 
affairos  très  sérieuses. 

Raton  prie  instamment  MM.  Rerlrands  de  dé- 
tourner do  lui  un  calice  si  amer  ;  ses  \ioillos  patios 
•ont  assez  brûlées.  Ils  sont  conjura  de  ne  pas  faire 
briller  le  reste  de  son  maigre  corps.  Sa  nièce  e>t 
très  mal.  ot  lui  aussi  ;  il  faut  qu'il  meure  en  p  lix. 

ôSy.  -  DE  VOLTAIRE. 

t"  de  mai. 
A  MESSIEl  RS  LES  PEUX  SECRÉTAIRES. 

Je  comptais  envoyer  aujourd'hui  a  l'un  desBer- 
Irands  l'ouvrage  1res  u'ile  sur  le  commerce  des 
blés.  Je  ne  omçois  pas  |>ourquoi  on  ne  m'a  pas  en- 
Toyé  encore  l'imprimé. 

L'un  des  Berlrands  me  mande  qu'on  ne  sait 
point  ce  que  c'est  que  ce  Jean-Vincont-.\nloine. 
Cependant  j'ai  reçu  un  mémoire  concernant  Jean- 
Vincent  Antoine  Ganganelli ,  écrit  de  la  môme 
main,  et  envoyé  sous  le  môme  conlre-seing  que 
l'écrit  sur  la  liberté  du  commerce  des  blés.  Mais 
certainement  on  ne  fora  nul  usage  de  l'histoire  de 
Jean  Vincent-.\ntoine. 

On  se  confie  entièrement  au  lèle  généreux  des 
Bertrands,  au  sujet  de  l'offlcior  prussi.-n.  D'Ornoi 
■'obstine,  pour  disculper  sa  compagnie,  a  vouloir 
des  lettres  de  grâce  que  ce  brave  ofGcier  rejette 
avec  horreur.  Il  manquerait  d'ailleurs  essenliollc- 
ment  au  roi  son  maître  ,  et  il  se  déshonorerait , 
«'il  allait  faire  entériner  'a  genoux  ces  lettres  de 
grâce  par  ses  bourreaux  ,  en  portant  l'habit  uni- 
forme des  vainqueurs  de  Rosbah.  La  seule  idée 
d'une  telle  infamie  fait  bondir  le  cœur.  Il  ne  veut 
aUfjlument  qu'un  mot  de  consultation.  Trois  avo- 
cats do  Paris  ne  peuvent  refuser  ce  mot  cri  1775, 
•presque  huit  avocats  ont  signé,  en  1766,  la  môme 
chose  que  nous  demandons. 

Voila  I  uniquf  ptint  sur  le^iuel  nous  insistons. 

D  ne  s'agit  que  d  un  oui  ou  d'un  non  de  la  part 
d«  ces  avcjcaU.  S'ils  refusent,  il  n'y  aura  au'rc 
dKwe  à  faire  qu'a  nous  renvoyer  le  mémoire  a 
consulter.  On  pourra  en  adresser  un  autre  au  roi 
très  chrétien  en  personne,  ou  s'en  tonir  unique- 
ment a  ce  qu'on  doit  espérer  du  roi  son  maître. 

Voila  tout  ce  qu'on  p^ut  dire  sur  cette  exécra- 
ble affaire. 

\  l'é^rd  de  celle  du  chevalier  de  Morton  et  du 
•omle  de  Tre»aa,  elle  est  Ires  ridicule  et  Ires  dan- 


VOLTAIRE 

gereusc  dans  les  circonstances  présentes.  M.  de 

Ouidoroet  est  très  instamment  sup[)lié  d'imjMwer 
silence,  s'il  le  |HUit,  h  ceux  qui  exposent  ainsi  les 
(idoles  à  la  porséoulion.  On  met  Raton  dans  la 
cruelle  uivossité  démontrer  publiquement  que  ce 
Morton  est  absurde  et  ne  sait  pas  la  langue  fran- 
çaise. Il  en  faudra  venir  nécessairement  h  ce  scan- 
dale, pour  pou  quola  malheureusoépîlrede  ce  Mor- 
ton .soit  connue.  Kn  vérité  celte  disparate  esl  la 
chose  la  plus  désespérante.  Il  serait  affreux  d'im- 
moler son  ami  à  la  démangeaison  d'imprimer  des 
vers. 

M.  de  Tressan  n'a-t-il  pas  dû  sentir  que  cet  im- 
primé ne  pouvait  faire  «ju'un  effot  affreux? 

Voici  la  lettre  qu'on  écrit  au  maître  (\c  ce  mal- 
heureux officier  persécuté  par  les  bœnfs-tigres. 

L'article  Monopole  sera  envoyé  le  3  de  mai. 

3!)0.  —  DE  VOLTAIRE. 

7  de  juillet, 

Vous  n'avez  probablement  point  reçu ,  mon 
cher  philosophe,  une  lettre  que  je  vous  avais  écrite, 
il  y  a  prèsd'un  mois,  sous  l'enveloppe  de  M.  De- 
vaines.  Je  vous  priais  de  dire  un  petit  mot  au  roi 
de  Prusse  au  sujet  de  M.  d'Etallonde  de  Morival. 
Ce  monarque  vient  de  combler  nos  vœux ,  et  do 
surpasser  nos  espérances.  Il  appelle  M.  de  .Mori- 
val auprès  de  lui,  il  le  fait  son  ingénieur  et  capi- 
taine, il  lui  donne  une  pension.  Cela  vaut  mieux, 
ce  me  semble ,  que  d'aller  se  mettre  a  genoux  h 
Paris  devant  Messieurs,  et  de  leur  avouer  qu'on 
est  un  impie  qui  vient  faire  entériner  sa  grâce. 

Le  roi  de  Prusse  ,  en  fesant  celte  belle  action  , 
m'écrit  la  lettre  la  plus  louchante  et  la  plus  phi- 
losophique. 

Je  vous  envoie  la  requête  au  roï  très  chrélietif 
par  laquelle  M.  de  Morival  ne  lui  demande  rien*. 

591.— DE  VOLTAIRE. 

17  de  Juillet. 

Mon  cher  ami ,  mon  cher  philosophe,  je  suis 
bien  affligé.  Voire  lettre  du  1 1  de  juillet  me  pétri- 
fie. Vous  me  ditcsqu'il  y  a  long-temps  que  vous 
n'avez  reçu  de  mes  nouvelles.  Je  vois  que  mes 
paquets  envoyés  a  M.  Devaines  n'ont  point  été 
rendus  a  leurs  adresses.  Il  y  en  avait  un  pour 
vous,  et  un  autre  pour  M.  deCondorcct. 

Vous  avez  bien  voulu  vous  intéresser  tous  deux 
au  jeune  homme  qui  a  été  si  long-temps  victime. 
Je  vous  mandais  que  son  maître  l'appelait  auprès 
de  lui,  l'honorait  d'une  place  distinguée,  et  lui 
donnait  une  pension.  Le  paquet  contenait  surtout 

'  UCridm sang innoeenl.  Polilique  et  L^gUlatlon,  tom.  ?. 
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une  espèce  de  requête  a  un  autre  maître,  dans  la- 
quelle il  ne  demandait  rien.  Il  se  contentait  de  dé- 
montrer ia  vérité,  et  d'essayer  de  faire  rougir  ses 
persécuteurs. 

Il  vaut  mieux ,  sans  doute,  ne  rien  demander, 
que  de  solliciter  sa  grâce  quand  on  n'est  point 
coupable;  mais  peut-être  que  cette  requête  un 
peu  fière  ne  serait  pas  bien  reçue  dans  le  moment 
présent.  Elle  est  plus  faite  pour  être  lue  par  des 
hommes  éclairés  et  justes  que  par  des  gens  de 
robe;  et  peut-être  môme  ne  faudrait-il  pas  qu'elle 
fût  connue  des  gens  déglise  :  c'est  un  petit  monu- 
ment secret  qui  doit  rester  dans  vos  archives,  ou 
je  suis  bien  trompé. 

M.  Turgot  est  le  seul  homme  d'état  à  qui  on  ait 
osé  en  envoyer  un  exemplaire.  Il  n'aura  pas  le 
temps  de  le  lire;  les  édits  qu'il  prépare  pour  le 
bonheur  de  la  nation  ne  doivent  pas  lui  laisser  de 
temps  pour  les  affaires  particulières. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vous  informer 
chez  M.  Dovaines  des  paquets  que  je  lui  ai  envoyés 
pour  vous  depuis  plus  d'un  mois.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  j'en  suis  inquiet;  cela  tire  à  con- 
séquence. 

J'ignore  si  M.  de  Condorcet  est  a  Paris  ou  en 
Picardie.  Probablement  mes  lettres  ne  lai  sont 
pas  parvenues  plus  qu'à  vous.  Je  me  trouve  dans 
le  même  cas  avec  M.  d'Argental.  Me  voila  comme 
un  pestiféré ,  à  qui  toute  communication  est  in- 
terdite. 

Luc  me  paraît  changé  en  bien.  Madame  Denis 
est  condamnée  à  un  triste  régime,  et  moi,  à  moa- 
rir  bientôt. 

Deo  consecratori  est  de  la  basse  latinité.  On  dit 
que  Jérôme  s'est  servi  le  premier  de  ce  mot.  Vous 
pourriez  charger  M.  Melon  de  ce  jeton.  Nous  fe- 
rons bien  mal  les  honneurs  de  Ferney  a  M.  Melon 
et  à  son  Anglais ,  mais  ce  sera  de  bon  cœur.  Le 
nom  de  Melon  m'est  cher,  c'est  une  race  de  philo- 
sophes*. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  illustre  ami. 
Tirez-moi  d'inquiétude.  Je  ne  sais  plus  où  est 
Mords-les. 

392. —DE  VOLTAIRE. 

29  de  juillet. 

Vous  ferez  assurément  une  très  bonne  action , 
mon  cher  philosophe,  d'écrire  au  roi  de  Prusse , 
et  de  lui  donner  cent  coups  d'encensoir,  qui  seront 
cent  coups  d'étrivières  pour  les  assassins  de  nos 
deux  jeunes  gens.  Soyez  sûr  que  l'homme  en  ques- 
tion sera  encouragé  par  vos  éloges;  il  les  regar- 

•  J.  F.  Melon,  secrétaire  du  régent,  a  écrit  une  Lettre  sur 
V/tfologie  du  luxe. 


dera  comme  les  récompenses  de  la  vertu,  et  il  s'ef- 
forcera d'être  vertueux ,  surtout  quand  il  ne  lui 
en  coûtera  rien,  ou  que  du  moins  il  n'en  coûtera 
que  très  peu  de  chose.  Il  mettra  sa  gloire  a  répa- 
rer les  crimes  des  fanatiques,  et  a  faire  voir  qu'on 
est  plus  humain  dans  le  pays  des  Vandales  que 
dans  celui  des  Welches. 

Le  mémoire  de  d'EtalIonde  est  trop  extra-judi- 
ciaire pour  l'envoyer  à  tout  le  conseil  ;  d'ailleurs, 
on  ne  fera  jamais  rien  pour  lui  en  France ,  et  il 
peutfaire  une  fortune  honnête  en  Prusse.  Il  la  fera, 
si  vous  fortifiez  le  roi  son  maître  dans  ses  bons 
desseins.  Il  est  comme  Alexandre,  qui  fesait  tout 
pour  être  loué  dans  Athènes.  Soyez  persuadé  que 
ce  sera  à  vous  que  mon  pauvre  jeune  homme  de- 
vra son  bien-être.  Je  le  ferai  partir  pour  Potsdam 
dès  que  vous  aurez  écrit. 

Je  viens  de  lire  le  Bon  sens*.  Il  y  a  plus  que 
du  bon  sens  dans  ce  livre;  il  est  terrible.  S'il  sort 
de  la  boutique  du  Système  de  la  nature,  l'autour 
s'est  bien  perfectionné.  Je  ne  sais  si  de  tels  ou- 
vrages conviennent  dans  le  moment  présent,  et 
s'ils  ne  donneront  pas  lieu  à  nos  ennemis  de  dire: 
Voila  les  fruits  du  nouveau  ministère.  Je  voudrais 
bien  savoir  si  les  assassins  du  chevalier  de  La 
Barreont  donné  quelque  nouvel  arrêt  contre  le  bon 
sens. 

Votre  bon  sens ,  mon  cher  ami ,  tire  très  habi- 
lement son  épingle  du  jeu.  Vous  avez  raison  de  ne 
jamais  vous  compromettre.  Il  faut  aussi  que  les 
deux  B'Ttrands  prennent  toujours  pitié  des  pattes 
de  Raton.  Il  faut  qu'on  laisse  mourir  le  vieux  Ra- 
ton en  paix.  Il  y  a  une  chose  qu'il  préférerait  à 
celte  paix,  ce  serait  de  vous  embrasser  avant  de 
quitter  ce  monde. 

393.— DE  D'ALEMRERT. 

Ce  mardi,  <3  d'auguste. 

Je  ne  sais,  mon  cher  et  illustre  maître ,  par 
quelle  fatalité  je  n'ai  reçu  que  samedi  au  soir  12, 
votre  lettre  du  29.  J'ai  écrit  dès  le  lendemain  au 
roi  de  Prusse  une  lettre  telle  que  vous  pouvez  la 
désirer,  et  cette  lettre  a  dû  partir  par  le  courrier 
d'hier.  Je  souhaite  'a  cet  honnête  et  intéressant 
jeune  homme  tout  le  succès  et  le  bonheur  qu'il 
mérite,  et  je  n'oublierai  rien  pour  entretenir  son 
auguste  protecteur  dans  les  sentiments  de  bonté 

*  Le  Bon  sens,  ou  Idées  naturelles  opposées  aux  idées 
surnaturelles  (  par  le  baron  d'Holbach  >  Voici  ce  que  Voltaire 
a  écrit  en  tête  d'un  exemplaire  de  ce  livre ,  sur  lequel  sont 
beaucoup  de  notes  de  sa  main,  et  qui  est  en  la  possession  de 
M.  Renouard. 

<  Il  y  a  du  bon  sens  dans  ce  Bon  sens;  mais  tout  ne  me  pa- 
»  raît  pas  bon  sens.  L'auteur  abonde  dans  son  sens,  et  prend 

>  quelquefois  ses  cinq  sens  pour  son  bon  sens.  Mais  en  général 

>  son  bon  sens  a  un  grand  sens  ;  et  ce  serait  manquer  de  seng 
I  que  de  ne  pas  tomber  souTent  dan»  «on  sens,  i 
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ça'îl  a  pour  lui.  Voilà  ce  que  j'ai  fail  à  votre  prière 
et  à  sa  a>itsiilcratioii  .  ol  dont  jo  vous  ilonno 
avis  sans  ilflai  jvir  le  ODurricr  le  plus  prinMiain  , 
afin  i]ue  vous  proniei  ros  nu\Nuros  ou  lonscvpioiuo. 
Éics-vouscoiiiout  lie  moi?  ct^sl  au  uioiusbion  sû- 
rement mon  iuloution. 

Vous  l\'t«^  saus  doulo  do  ce  que  M.  do  I.a  Harpe 
vient  do  rciu|>«>rlor  pour  la  tpialriouio  fois  le  prix 
d"éI(>|Uonoo.  ol  |>our  la  qualrionio  fois  encore  lo 
rii  do  {xvsio,  ol  pour  la  sooondo  fois  les  doux 
rix  dans  lo  nu'rae  jour,  et  do  plus  encore,  le  pre- 
mier accessit  en  vers,  le  voilà  comblé  de  gloire, 
et  SCS  ennemis  de  rage  ;  aussi  ne  s'ondorraent-ils 
pas.  el  ils  lui  suscitent,  en  co  nu^me  moment ,  une 
affaire  .ié>agréal)lo,  p4iur  unarliile  du  Mercure*, 
où  sa  faute,  s'il  en  a  fait  une.  est  bien  légère,  mais 
wra  bien  grossie  par  renvie  et  par  la  haine. 

Je  pense  comme  vous  sur  ce  Bon  sens  ,  qui  me 
parait  un  biou  plus  terrible  livre  que  le  Système 
de  la  iiaiurc.  Si  on  abrégeait  encore  ce  livre  (  ce 
qu'on  pourrait  aisément ,  sans  y  faire  tort,)  el 
qu'on  le  mit  au  point  dcDC  coûter  que  dix  sous, 
el  de  pouvoir  i^lre  acheté  et  lu  par  les  cuisinières, 
je  ne  sais  comment  s'en  trouverait  la  tHiisit)o  du 
clergé,  qui  dans  co  momoiil  f<r.iit  bien  dos  sotti- 
ses, si  quilquos  é\ôques  raisonnables  ne  l'en  om- 
p^haient.  Adieu,  mon  cher  maître;  vous  avez 
peut-être  actuellement  à  Ferney  madame  la  du- 
chesse de  Châlillon  et  M.  le  comte  d'Anlezy,  à  qui 
j'ai  donné  pour  vous  une  lollre  dont  ils  n'auront 
pas  l>esoin  quand  vous  les  connaiirez.  Nous  atten- 
dons mdie  lK)n nés  choses  dos  ministres  vertueux 
qui  entourent  le  trône,  elnous  espérons  de  n'être 
pas  trompés.  Vale  iteruvi. 

304.  — DKI/ALKMBERT. 

,  A  Paris,  ce  48  d'auguste. 

M-  François  de  Neufchâleau,  que  je  ne  connais- 
sais pas.  vint  hior  chez  moi ,  mon  cher  et  illuslre 
ami.  Il  me  parut  indigné  de  celte  infamie  que 
l'ombre  de  1^  Beaumelle ,  menée  par  le  squelette 
de  Fréron.\ienl  de  publier  contre  la  Ilenriadc  ^  ; 
et  il  me  dil  qu'il  avait  fait  un  mémoire  oîj  il  ron- 
dait  plainte  contre  celle  atrocito  que  y  ne  connais 
que  f)3r  ce  qu'il  m'en  a  dil  ;  car  je  fais  justice  de 
ces  rapsotJiesen  n'eu  lisant  jamais  aucune.  Il  m'a 
dit  vous  avoir  écrit  pour  vous  prier  de  l'autoriser 
"a  poursuivre  celle  canaille  morle  et  vivante,  et 
m'a  prié  de  vous  en  écrire  aussi.  J'ai  fort  applaudi  l 

*  Le  pailqnent  4e  Parii.  tm  1»  n>^nt»Hotre  d«  8éf^i<>r,  ttiii 
le  7  MiMeaibre  oootrr  le*  rMactmr*  ,u  JUn  rurr,  k  loccaMon 
4'ai  atnk  qoe  L*  Harpe  j  avait  donn*^  tU:  la  Oiatrtke  à  laUf 
imu-  Au  Efklmér^ift. 

*  C«mwitmiairt  sur  la  Hmriad',  par  fru  M.  d*  ta  Beau- 
w»tÛé,r€9mtt  corrigé  par  H.  f...-.  ^Fntr  «a. } 


à  IbonuiMelé  et  au  zèle  de  ce  jeune  homme,  et  je 
lui  ai  répondu  de  votre  reconnaissance  el  de  celte 
de  tous  los  gons  do  lollros  dignes  do  porter  co  nom. 
Il  serait  temps,  come  semble,  qu'on  fiijustioodopa 
roils  marauds.  A  quoi  servirait-il  il'avoirlanld'hoiv 
ni^U^  gens  dans  le  ministère,  si  les  gredins  triom- 
phaient encore '(•  M.  de  Noufchâteau  alUiid  ,  mon 
cher  maître,  une  lettre  de  vous  «jvii  roncoiiragc , 
etdt>nt  il  est  bien  digne.  Jcdosiro  beaucoup  el  la 
publicalion  ol  lo  succès  du  méinoiro  ({u'il  pro|)aro, 
et  j'espère  que  les  Welclios  mémos,  tout  Welches 
qu'ils  sont,  y  applaudiront  pour  le  moins  aul.uit 
qu'à  l'opéra  comicjue.  Adieu,  mon  cher  cl  illuslre 
maître  ;  je  vous  end>rasse,  et  vous  souhaite  autant 
de  santé  cl  d'années  que  vous  avez  do  gloire. 
lÎKiiTHAM)  l'aîné. 

ÔÎKi.  —  DE  VOLTAIUE. 

24  daiignste. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  soutien  do  la  raison  el 
du  bon  goût,  mon  cher  philosophe,  moucher  Ber- 
trand, le  vieux  llalon  ,  quoique  n'en  |)Ouvaiit  plus 
a  reçu  de  son  mieux  M.  d'Anlezy  el  niadame  la  du- 
chesse de  Châtillon.  Il  a  fail  son  complimenta  vo- 
tre aide-dc-camp  La  Harpe,  sur  les  deux  batailles 
qu'il  vient  de  gagner.  Il  lève  toujours  les  mains 
au  Seigneur  pour  le  succès  de  la  bonne  cause; 
mais  il  n'est  pas  heureux  à  la  guerre.  Il  vient 
de  perdre  le  procès  de  douze  mille  agriculteurs 
nécessaires  à  l'état,  contre  vingt  moines  inutiles 
au  monde.  Le  patlomentde  Besancon  a  condanmé 
aux  dépens  et  à  la  seivilude  douze  ruilb;  sujets  du 
roi,  qui  ne  voulaient  dépendre  que  de  lui  ,ot  non 
d'un  couvent  de  moines.  Nous  verrons  comment 
M.  Turgol  cl  M.  de  Malesherbes  jugeront  ce  juge- 
ment de  Besançon.  Cette  aventure  m'atirislo.  Il 
faut  passer  toute  sa  vie  à  combattre;  mais  je  ne 
combattrai  point  Fréron  ;  il  ne  faut  pas  attaquer 
à  la  fois  toutes  los  puissances. 

Si  vous  voyez  M.  de  Neufchâteau,  dites-lui ,  je 
vous  en  prie,  combien  je  suis  louclu'  de  son  amitié 
courageuse  ;  mais  délournez-le  du  dessein  d'in- 
teuler  un  procès  qui  serait  très  ridicule.  Il  .se  peut 
très  bien  que  Fréron  et  La  Beaumelle  aient  fait 
une  Hetiriade  meilleure  que  la  mienne;  rien  n'esl 
plus  aisé.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  présenter  rcquôlc 
au  conseil  pour  obtenir  qu'on  préfère  ma  lien- 
riade  à  celle  de  Fréron  :  cette  démarche  sérail 
d'ailleurs  contre  les  principes  de  M.  Turgol,  qui 
donne  toute  libcrtéaux  marchands  de  livres  comme 
aux  marchands  de  blé. 

Considérez  encore,  s'il  vous  plaît,  que  la  loi  du 
lalion  est  en  vigueur  dans  la  république  des  let- 
tres. Je  me  suis  tant  moqué  de  l'ami  Fréron,  qu'il 
est  bien  juste  qu'il  me  le  rende.  Si  M.  de  Neufclil- 
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teau  veut  prendre  mon  parti  et  combattre  en  ma 
faveur  en  champ  clos ,  dans  le  Mercure  ,  ou  dans 
quelque  autre  des  raille  et  un  journaux  qui  pa- 
raissent toutes  les  semaines ,  cela  pourra  faire  un 
très  grand  effet  sur  l'esprit  de  trois  ou  quatre  lec- 
teurs désintéressés ,  et  je  lui  en  témoignerai  ma 
juste  reconnaissance. 

Je  renvoie  ces  jours-ci  au  roi  de  Prusse  son  ca- 
pitaine ingénieur,  et  je  crois  lui  faire  un  très  bon 
présent.  Je  vous  remercie  mille  fois ,  mon  cher 
ami,  delà  bonté  que  vous  avez  eue  de  recomman- 
der ce  jeune  homme;  c'est  une  de  vos  bonnes  ac- 
tions. Le  roi  de  Prusse  cherchera  toujours  à  mé- 
riter vos  suffrages,  et  toutes  les  fois  qu'il  agira  en 
prince  généreux  et  bienfesant,  c'est  à  vous  qu'on 
en  aura  l'obligation. 

La  Harpe  me  succédera  bientôt  dans  votre  aca- 
démie. J'ai  eu  une  nourrice  qui  disait  à  mon  âge, 
Les  De  profundis  me  battent  les  fesses. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

396.  —  DE  VOLTAIRE. 

6  de  novembre.  ; 

Vous  devez  être  surchargé  continuellement  de 
lettres ,  mon  cher  et  grand  maître.  Je  n'augmen- 
terai pas  long-temps  le  fardeau.  J'ai  reçu,  il  y  a 
quelque  temps ,  un  petit  avertissement  de  la  na- 
ture qui  m'a  dit ,  Dispone  domi  tuœ  ;  cras  enim 
morieris. 

M.  d'Ârgental  m'a  envoyé  de  petits  billets  char- 
mants de  mademoiselle  d'Espinasse.  Je  ne  me 
sens  pas  la  tête  encore  assez  forte  pour  oser  la 
remercier  de  la  part  qu'elle  a  daigné  prendre  à  ma 
petite  province.  Vous  lui  parlerez  bien  mieux  que 
je  ne  lui  écrirais.  Dites-lui,  je  vous  en  prie,  com- 
bien je  suis  pénétré  de  ses  bontés.  Je  ne  veux  pas 
mourir  ingrat. 

D'Étalloode  est  actuellement  àPotsdam  ;  le  roi 
l'a  très  bien  accueilli,  très  bien  traité,  très  encou- 
ragé ,  et  lui  a  dit  qu'il  aurait  soin  de  sa  fortune. 
Le  jeune  homme  s'est  conduit  et  a  parlé  avec  la 
plus  grande  prudence.  II  réussira  beaucoup,  ou  je 
suis  fort  trompé.  Cela  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas 
tant  se  presser  de  couper  le  poing  et  la  langue  à 
un  enfant,  de  lui  donner  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire,  et  de  le  jeter  tout  vivant  dans  un 
bûcher  composé  d'une  corde  de  bois  et  d'unegrande 
charrette  de  fagots  ;  car  on  ne  sait  jamais  ce  qu'un 
enfant  deviendra.  Un  homme  qui  est  aujourd'hui 
un  ministre  d'état  cher  à  la  France,  et  qui  passe 
pour  un  des  meilleurs  généraux  de  l'Europe  * , 
commença  par  être  camarade  du  père  Adam  dans 
la  ville  de  Dôle  ;  et  le  prince  Eugène,  à  dix-sept  ans, 

*  M.  de  SaiotHiermaia. 


s'enivrait  avec  Dancourt,  et  couchait  avec  le  reste 
de  la  famille. 

Vous  savez  que  le  roi  de  Prusse  vient  d'essuyer 
un  terrible  accès  de  goutte  aux  quatre  membres  ; 
c'est  actuellement  la  mode  des  grands  hommes  '. 

Le  roi  établit  donc  a  l'académie  des  sciences  un 
prix  pour  du  salpêtre.  J'avais,  en  vérité,  gagné  ce 
prix;  car  j'avais  équipé  pour  ma  part  un  vaisseau 
qui  amenait  du  salpêtre  de  Bengale  en  France. 
Notre  salpêtre  a  été  fondu  par  l'eau  de  la  mer ,  qui 
est  entré  dans  le  vaisseau  ,  et  je  n'aurai  point  le 
prix.  Je  ne  m'étonne  point  que  les  Chinois  aient 
inventé  la  poudre  quinze  cents  ans  avant  nous  ;  leur 
terre  est  pleine  d'un  salpêtre  excellent,  et  nous  no 
savons  encore  que  gratter  des  caves. 

On  dit  que  les  bonzes  ont  voulu  depuis  peu 
faire  du  mal  aux  disciples  de  Confucius,  et  que  le 
jeune  empereur  Kaug-hi  *  a  tout  apaisé  avec  une 
sagesse  au-dessus  de  son  âge  :  cela  donne  envie  de 
vivre  encore  quelque  temps  ;  cependant  il  faut  bien 
s'aller  rejoindre  à  l'Être  des  êtres. 

Ratonembrasseavec  révérence  les  deux  Bertrands 
de  ses  deux  petites  pattes  moitié  grillées  ,  moitié 
desséchées. 

397.  —  DE  VOLTAIRE. 

6  de  février  «776. 

Je  vous  avertis,  illustre  secrétaire  de  notre  aca- 
démie, que  M.  Poucet ,  l'un  des  plus  célèbres  sculp- 
teurs de  Rome ,  vient  exprès  à  Paris  pour  faire 
votre  buste  en  marbre.  Il  s'est,  en  passant,  essayé 
sur  moi  pour  arriver  jusqu'à  vous  par  degrés.  Ce 
n'est  pas  un  simple  artiste  qui  copie  la  nature  , 
c'est  un  homme  de  génie  qui  donne  la  vie  et  la 
parole. 

Prêtez-lui  votre  visage  pour  quelques  heures  , 
et  conservez  votre  amitié  pour  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur  et  confrère.  V. 

398.  —  DE  VOLTAIRE. 

8  de  février. 

Notre  maître  à  tous,  notre  grand  Bertrand,  vous 
abandonnez  votre  vieux  Raton  depuis  que  vous 
êtes  secrétaire  du  clergé ,  sous  le  nom  de  secré- 
taire de  l'académie.  Je  ne  suis  plus  l'heureux  Ra- 
ton à  qui  vous  fesiez  quelquefois  tirer  les  marrons 
du  feu.  Je  ne  tire  que  les  marrons  de  mon  petit 
pays  de  Gex;  et ,  dans  celte  aventure,  j'ai  plus 
brûlé  les  griffes  des  fermiers  généraux  que  je  n'ai 
brûlé  mes  pattes.  Il  est  bien  doux  d'avoir  délivré 
ma  nouvelle  petite  patriede  la  rapacité  de  soixante 
et  dix-huit  alguazils ,  qui  n'étaient  que  soixante 

•  H.  Turgot.  —  »  Louis  xvi. 
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et  Jix-huil  volours  de  grand  cbomiu,  au  nom  du 
roi. 

Vous  sou  venci-vousdocoliii  qui  disait  h  Jacquos- 
Augusto  de  Tliou.  •  Je  travaille  comme  un  diaMo, 
>  jv»ur  avoir  quelijiie  pari  dans  votre  liistoire?  » 
3e  ptiurrais  v.nisen  dire  autant,  puisque  vous  vous 
imuseï  quelquefois  a  faire  passer  vos  confri^-res  h 
la  ptviérité. 

A  propos  de  postérité,  je  vous  avertis,  mon  cher 
pbilos<iplje ,  que  vous  aurer  bientôt  un  sculpteur 
de  Rome,  qui  vient  exprèsa  Paris  pour  faire  votre 
statue  en  marltre.  Je  lui  ai  donné  une  lettre  [>our 
vous  .  et  je  vous  préviens  que  je  ne  vous  trompe 
P3S  dans  celte  lettre,  quand  je  vous  dis  quil  donne 
la  vie  cl  la  parole 

Il  aurait  aussi  une  grande  envie  de  sculpter 
M.  Turgol  : 

Coofole  Fabricio,  digoumque  numismate  Tiilttim. 

M.  Turjol  succèdiTa-l-il  dans  noire  académie 
à  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  qui  était ,  je  pense, 
•on  beau-frère?  et  si  vous  ne  choisissez  pas  M. 
Turgot ,  prendrez-vous  M.  de  La  Harpe?  il  nous 
faut  un  bommc  qui  ose  penser,  soit  ministre,  soit 
poète  tragique. 

Je  ne  peux  pas  vous  dire  au  juste  quand  ma 
place  sera  vacante  ,  mais  je  vous  conGc  qu'il  y  a 
quelques  fanatiques  d  un  tripot  rerais  en  honneur 
qui  feront  loul  ce  quils  pourront  pour  me  rendre 
les  môraes  honneurs  qu'ils  ont  rendus  au  cheva- 
lier de  La  Barre  et  a  d'Klallonde.  Un  misérable  li- 
braire, nommé  Bardin,  s'est  avise  d'annoncer  une 
édition  en  quarante  volumes,  sous  mon  nom.  Il 
ne  se  contente  pas  demétouffersousce  tas  énorme 
ie  sr>tlises  qu'il  m'attribue,  il  veut  encore  me  faire 
brûler  avec  elles.  Le  scélérat  ni*ini[tule  hardiment 
tous  les  ouvrages  de  mi!<»rd  l'.nIinj:l>roke.  le  Caté- 
chumène de  M.  Bordes,  académicien  de  Lyon,  le 
Diner  de  Bnulainvilliert,  des  extraits  de  Boulan- 
ger cl  de  Fréret  .  et  cent  autres  abominations  de 
cette  force.  Ce  procédé  est  punissable;  mais  que 
faire  a  un  libraire  qui  demeure  dans  une  répu- 
blique, où  tout  le  monde  est  ouvertement  sotinien, 
excepté  ceux  qui  sfjnt  anab.'iplistes  ou  moraves? 
Figurez-vous  ,  mon  cher  ami ,  qu'il  n'y  a  pas  ac- 
tuellement un  chrétien  de  Genève  a  Berne  ;  cela 
fait  frémir.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  les  prdissons 
qu'on  nomme  ministres  ou  pasteurs  ont  [irésenlé 
nncr«]uéteaux  p<-)lissonsde  je  ne  sais  quel  conseil 
de  Genove.  pour  obtenir  une  augmentation  de  leur 
peru'ion  ,  et  une  diminution  du  nombre  de  leurs 
prêches  ,  attendu  ,  disaient- ils  ,  que  j">ersonne  ne 
venait  plus  les  entendre.  Nous  n'avons  plus  de 
défenseurs  de  la  relicion  que  dans  la  S4^)rlK)nne  et 
dans  la  grand'chambre;  mais  au&si  il  ne  faut  pas 
que  ces  messieurs  perMCUleot  ceux  que  le  libraire 


Bardin  calomnie  si  indignement.  Je  ne  plaisante 
point,  je  sens  combien  il  est  dangereux  d  t^trc  ac- 
cusé ,  elC(tmliien  il  est  ridicule  de  se  justifier;  je 
.sens  aussi  qu'il  serait  bien  triste  ,  à  mon  âge  de 
quatre  vingt-deux  ans  ,  de  chercher  une  nouvelle 
patrie  comme  d'i'ilanonde.  J'aime  fort  la  vérité  , 
maisje  n'aime  point  du  tout  le  martyre. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement  ;  consolei- 
moi,  je  vous  prie,  si  cela  peut  vous  amuser  quel- 
ques minutes. 

5l)i).  -  DE  VOLTAIRE. 

16  de  man. 

Mon  cher  philosophe,  il  me  paraît  démontré  par 
convenance,  plus  justice,  moins  bavarderie  cl  en- 
nui ,  plus  intérêt  du  corps,  divise  (lar  véritable 
esprit  et  véritable  élo(iuencc,  qu'il  faul  absolument 
que  M.  de  Condorcet  soil  des  nôtres  ,  sans  quoi 
noire  académie  sera  un  jour  aussi  méprisée  que  la 
Sorbonnc.  Nous  avons  été  si  touchés  sur  notre 
frontière  de  Suisse  des  remontrances  de  votre  par- 
lement de  Paris,  que  nous  en  avons  fait  aussi  dans 
notre  province.  Je  vous  les  envoie.  Ces  pauvretés 
amusent  un  nioment  ;  mais ,  moi ,  je  vous  relis 
toujours,  et  je  vous  aime  de  mtJrae.  V. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  votre 
digne  ami  M.  de  Condorcet,  du  10  mars.  Voici  le 
siècle  de  Marc-Aurèle,  ou  je  suis  bien  trompé. 

Mais  que  dites-vous  de  messieurs? 

400. —DE  DALKMBERT. 

A  Paris,  ce  25  de  man. 

Bertrand  plaint  très  sincèrement  Raton  de  se 
croire  obligé  de  se  taire  au  sujet  de  Rossinanle- 
Cliildebrand  ;  pour  Bertrand  ,  qui  n'a  jamais  vu 
Childebrand-Adonis,  qui  ne  l'a  jamais  cru  Mars, 
mais  tout  au  plus  Mercure ,  il  ne  peut  que  se  ré- 
jouir, avec  tous  les  honnêtes  Bertrands,  de  voir 
Childebrand  d  ins  l'opprobre,  qu'il  mérite. 

Chabanon  pa,sse  sa  vie  à  dire  des  injures  de 
l'académie  ,  et  à  désirer  d'en  être.  Il  réussirait 
mieux  avec  moins  d'injures  et  plus  de  bons  ou- 
vrages. 

J'ai  lu  la  lettre  de  Raton  à  Cormoran  '  ;  celte 
lettre  est  charmante,  et  Bertrand  en  fera  l'usage 
que  Batondesirc.  Il  aurait  pu  l'augmenter  d'un  ar- 
ticle intéressant  :  c'est  que  messieurs  se  propo- 
saient, il  y  a  peu  de  temps ,  de  faire  revivre  ,  par 
leurs  arrêts  ,  les  principes  si  raisonnables  de  la 
j  Sorlx)nne  ,  au  sujet  de  l'intérêt  de  l'argent  :  c'é- 
I  tait  a  l'occasion  d'une  affaire  où  ils  voulaient  fUn 

'      «Uroide 
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regarder  M.  Turgot  comme  fauteur  de  l'usure. 
Vous  jugez  du  succès  qu'aurait  eu  cette  adroite 
imputation.  Heureusement  on  leur  aimposcsilence 
sur  cette  affaire  ,  et  on  leur  a  épargné  le  ridicule 
dont  ils  allaient  encorese  couvrir,  quoiqu'ils  soient 
déjà  bien  en  fonds  sur  ce  point. 
-  Le  rêve  de  Bailly  sur  ce  peuple  ancien,  qui  nous 
a  tout  appris,  excepté  son  nom  et  son  existence*, 
me  parait  un  des  plus  creux  qu'on  ait  jamais  eus; 
mais  cela  est  bonà  faire  des  phrases,  comme  d'autres 
idées  creuses  que  nous  connaissons,  et  qui  fontdire 
qu'on  est  sublime.  J'aime  mieux  dire  avec  Boi- 
leau,  en  philosophie  comme  en  poésie.  Rien  n'est 
beau  que  le  vrai. 

Ce  Poucet  est  venu  chez  moi  avec  une  lettre 
de  vous.  Je  lui  ai  demandé  quels  étaient  les  Ita- 
liens, si  jaloux  d'avoir  ma  figure  ,  qui  desiraient 
que  je  me  soumisse  encore  à  l'ennui  de  la  faire  mo- 
deler. 11  m'a  ditque  c'était  un  secret  J'en  ai  conclu 
que  ce  grand  sculpteur  était  encore  un  plusgrand 
hâbleur,  et  je  l'ai  remercié  de  sa  bonne  volonté, 
en  lui  disant  qu'un  sculpteur  célèbre  de  ce  pays- 
ci  venait  de  faire  mon  buste  ,  et  qu'il  pouvait  le 
copier  s'il  le  voulait.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
maître;  je  crois  que  La  Harpe  va  enfin  être  de  l'a- 
cadémie ;  nous  en  avons  grand  besoin.  Ce  n'est 
pas  que  nous  manquions  de  postulants  pour  s'en- 
rôler ;  mais  ils  ne  sont  pas  de  taille.  Vale  et  me 
ama. 


4(M.  — DE  VOLTAIRE. 


15  d'avril. 


t2â  avril. 


Vous  vous  moquez  toujours  du  poète  ignorant 
Qui  de  tant  de  héros  a  choisi  Cbildebrand. 

Mais  ce  Cbildebrand  a  été  vingt  ans  Adonis  ;  il 
a  été  Mars.  Je  lui  ai  eu,  dans  deux  occasions  de 
ma  vie,  les  plus  grandes  obligations.  Je  dois  donc 
me  taire.  Je  souffre  un  peu  de  la  disgrâce  qu'il 
éprouve;  car  il  me  doit  de  l'argent  :  seconde  rai- 
son pour  me  taire.  Je  lui  avais  conseillé  déména- 
ger des  gens  de  lettres  qui  sont  écoutés  dans  Pa- 
ris ;  ce  conseil  lui  a  déplu  :  troisième  raison  pour 
me  taire. 

Vous  savez,  mon  très  cher  philosophe,  que  Cha- 
banon  a  la  plus  grande  envie  d'être  des  nôtres; 
mais  comme  les  octogénaires  de  notre  tripot  ne 
sont  pas  encore  morts,  ni  moi  non  plus,  j'attends 
pour  vous  en  parler  que  ma  place  soit  vacante. 

Je  devrais  me  taire  encore  sur  un  homme  qui 
m'a  fait  du  mal,  etqui  vousafaitun  très  petitbien  ^  ; 
mais  il  faut  que  je  vous  en  parle.  J'apprends  qu'il 

*  Dam  son  HUloi-t  de  VJslronomie  ancienne ,  Bailly  parle 
d'un  peuple  détruit  et  oublié  quia  précédé  et  éclairé  les  plu* 
anciens  peuples  connus. 

»  Le  roi  de  Prusse. 


y  a  quelques  copies  dans  Paris  d'une  lettre  '  que 
je  lui  ai  écrite;  ces  copies  sont  toutes  défigurées , 
et  c'est  ce  qui  arrive  fort  souvent.  Je  me  crois  obli- 
gé ,  en  conscience ,  de  vous  envoyer  une  copie 
très  fidèle,  où  il  n'y  a  pas  un  mot  de  changé,  afin 
que ,  dans  l'occasion  ,  mon  cher  Bertrand  puisse 
rendre  à  Raton  la  justice  qui  lui  est  due. 

Je  vous  prie,  quand  vous  serez  de  loisir,  de  me 
mander  si  vous  croyez  que  les  brachmanes  aient 
autrefois  reçu  une  astronomie  complèted'un  peuple 
qui  n'existe  plus.  M.  Bailly  ,  votre  confrère  ,  me 
paraît  fort  attaché  à  cette  opinion  ;  il  a  beaucoup 
d'esprit  et  de  sagacité  ;  son  livre  est  un  roman  cé- 
leste. Pour  l'anneau  de  Saturne,  cela  passe  mes 
forces  '. 

Ce  qui  ne  passe  pas  ma  portée ,  c'est  de  sentir 
une  partie  de  votre  mérite  ,  de  le  révérer  de  loin  , 
ce  qui  me  fâche  beaucoup  ,  et  de  vous  aimer  de 
tout  mon  cœur,  ce  qui  fait  ma  consolation. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  ce  sculpteur , 
nommé  Poncet  ou  Poncelti ,  avait  obtenu  de  vous 
la  permission  de  faire  votre  buste.  Son  ambition 
était  de  sculpter  M.  Turgot  et  vous. 

402.  —  DE  VOLTAIRE. 


Mon  cher  ami ,  on  me  mande  que  mademoiselle 
d'Espinasse  est  très  dangereusement  malade.  J'en 
suis  très  affligé;  car  je  la  connais  mieux  que  per- 
sonne ,  puisque  je  la  connais  par  l'estime  et  par 
l'amitié  que  vous  avez  pour  elle.  Je  vous  prie,  si 
vous  avez  le  temps  d'écrire  un  mot  ,  de  vouloir 
bien  m'inforraer  au  plus  vite  du  retour  de  sa 
santé. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement ,  mon  très 
cher  philosophe. 

403.—  DE  VOLTAIRE. 

iode  juin. 

C'est  pour  le  coup,  mon  cher  ami ,  que  la  phi- 
losophie vous  a  été  bien  nécessaire.  Je  n'ai  appri» 
que  tard,  et  par  d'autres  que  par  vous  ,  la  perte 
que  vous  avez  faite  '.  Voilà  toute  votre  vie  chan- 
gée. Il  sera  bien  difficile  que  vous  vous  accoutu- 
miez à  une  telle  privation.  On  dit  que  le  logement 
que  vous  habitez  peut-être  déjà  est  triste.  Je  crains 
pour  votre  santé.  Le  courage  sert  à  combattre, 
mais  il  nesertpas  toujours  a  rendre  heureux. 

*  Voyez  la  lettre  du  50  mars  1776,  Correspondance  généreUe, 

*  L'ouvrage  de  M.  Dionis  du  Séjour,  sur  l'anneau  de  Sa- 
turne. 

3  Mademoiselle  de  l'Espinasse  étoit  morte  le  23  mai  1776. 
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Je  ne  vons  parle  ix>int  dans  volro  porlo  parlicu- 
tièro  de  la  porte  générale  que  nous  avons  f;)ilo  d'un 
minisire  '  digne  do  vous  aimer,  el  qui  n'élail  pas 
tssex  connu  chtTt  les  Welohes  de  Paris.  Ce  soûl  a 
h  fois  deux  grands  malheurs  auxquels  j'espère 
que  TOUS  résislorei. 

Je  n  ai  {xiinl  de  nouvelles  de  M.  de  Condorcot. 
On  le  dit  non  stnilement  alTligé,  mais  en  colère. 
Lorsque  vous  auroi  arrangé  toutes  vos  affaires  et 
fini  votre  deménagemonl;  lorsque  vous  aurez  un 
moment  de  loisir,  mandez-moi.  je  vous  prie,  s'il  y 
a  quelque  chose  "a  craindre  |Hnir  cette  inalîieureuse 
pliilos«iphie  .  qui  est  toujours  menacée.  Ah!  que 
nous  avons  k  souffrir  de  la  nature  ,  de  la  fortune, 
des  méchants  ,  et  des  sots!  Je  quitterai  bienlôl  ce 
malheureux  monde  ,  el  ce  sera  avec  le  regret  de 
n'avoir  pu  vivre  avec  vous.  Ménagez  votre  exis- 
tence le  plus  long-temps  que  vous  pourrez.  Vous 
êtes  aimé  et  considéré,  c'est  la  plus  grande  des 
ressources.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  lient  pas  lieu 
d'une  amie  intime  ;  mais  elle  est  au-dessus  de  tout 
le  reste. 

Adieu  ,  mon  vrai  philosophe  ;  souvenez-vous 
quelquefois  d'un  pauvre  vieillard  mourant,  qui 
vous  e*l  aussi  tendrement  dévoué  qu'aucun  de 
voc  amis  de  Paris. 

404.  — DE  D'ALEMBERT. 

Ce  24  de  jain. 

Je  ne  vous  ai  point  appris  mon  malheur,  mon 
très  cher  et  très  digne  maître;  d'abord  parce  que 
je  n'avais  pas  la  force  d'écrire ,  et  ensuite  parce 
que  je  n  ai  pas  douté  que  nos  amis  communs  ne 
vous  en  instruisissent.  Je  ne  m'apercevrai  du  se- 
cours de  la  philosophie  que  lorsqu'elle  aura  pu 
réussir  à  me  rendre  le  sommeil  et  l'ajtpélil ,  que 
j'ai  perdus.  Ma  vie  et  mon  âme  sont  dans  le  vide, 
et  l'aiiime  de  douleur  où  je  suis  me  paraît  sans 
fond.  JV-sMie  de  me  secouer  et  de  me  distraire, 
mais  jusqu  "a  présent  sans  succès.  Je  n'ai  pu  m'oc- 
cuper,  depuis  un  mois  que  j'ai  essuyé  cet  affreux 
malheur,  qu'a  un  éloge' que  j  ai  lu  à  la  réception 
de  La  Harjie,  el  dans  lequel  il  y  avait  plusieurs 
choses  relatives  "a  ma  dituation ,  que  le  public  a 
bien  voulu  sentir  et  partager.  Ce  succès  n'a  fait 
qu'augmenter  mon  affliction,  puisqu'il  sera  ignoré 
pour  jamais  de  la  malheureuse  amie  qu'il  aurait 
intéretsec. 

Adieu  ,  mon  cher  maître;  quand  ma  pauvre 
ime  s^n  plus  calme  et  moins  flétrie,  je  vous  par- 
lerai des  autres  chagrins  que  je  partage  avec  vous, 

'  Tnnço*  rralt  ^  T*mrrf*.  le  «  «  mai. 
*  ilo^t  d»  M-dt  Saey,  la  t  Vacaàéaàt  (rançaiie  le  ao  Juin 
f778. 


mais  qui,  en  ce  moment,  sont  clouffés  par  ttn« 
douleur  plus  vive  el  plus  pénétrante.  Conservez- 
vous  ,  et  aimez  toujours  tuum  ex  ammo. 

40o.  — DE  VOLTAIRE. 

A  Feracy,  20  de  Juillet. 

Secrétaire  du  bon  goût  plus  que  de  l'académie, 
mon  (lier  philosophe,  mon  cher  ami,  hmonsecoursl 
Lisez  mon  facluni  coiilrc  notre  ennemi  M.  Lelour- 
neur '.  Faites-le  lire  a  M.  Marmonlel  et  à  M.  de 
La  Harpe,  qui  y  sont  intéressés.  Voyez  si  vous 
pourrez  et  si  vous  oserez  m'écrire  une  lettre  os- 
tensible ,  un  mot  do  votre  secrélaircrie ,  en  ré- 
ponse de  ma  requt^te. 

Je  suis  un  peu  indigné  contre  ce  Letourneur;     M 
mais  il  faut  retenir  sa  colère  quand  on  plaide  de-    ^ 
vaut  ses  juges.  On  veut  nous  faire  trop  Anglais, 
et  je  plaide  pour  la  France.  J'ai  dit  exactement  la 
vérité,  c'est  ce  qui  fait  que  je  m'adresse  à  vous. 

Je  vous  crois  actuellement  très  occupé  des  prix; 
mais  je  vous  demande  un  demi -quart  d'heure 
d'audience.  Je  suis  bien  malheureux  de  vous  la 
demander  de  cent  lieues  loin.  Conservez-moi  un 
peu  d'amitié  ;  elle  est  la  consolation  des  derniers 
jours  de  ma  vie.  Je  ne  sais  si  la  vôtre  est  heu- 
reuse; la  mienne  serait  moins  déplorable  si  je  pou- 
vais vous  embrasser. 

406.— DE  D'ALEMBERT. 

A  Parii,  ce  4  d'auguste. 

J'ai  lu  hier  à  l'académie,  mon  cher  et  illustre 
confrère,  l'excellent  ouvrage  que  vous  m'avez 
adres.sé  pour  elle.  Klle  l'a  écouté  avec  le  plaisir 
que  lui  fait  toujours  ce  qui  vient  de  vous.  Vos  ré- 
flexions sur  Shakespeare  nous  ont  paru  si  inté- 
ressantes pour  la  littérature  en  général ,  el  pour 
la  littérature  française  en  particulier,  si  utiles  sur- 
tout au  maintien  du  bon  goût,  que  nous  sommes 
persuadés  que  le  public  en  entendrait  la  lecture 
avec  la  plus  grande  satisfaction ,  dans  la  séance 
Au  25  de  ce  mois  ,  où  1rs  prix  doivent  être  distri- 
bués. Mais,  comme  nous  ne  [«uvons  disposer 
ainsi  de  votre  ouvrage  sans  votre  agrément,  la 
compagnie  m'a  chargé  de  vous  le  demander,  el  je 
m'aajuiile  avec  empressement  d'une  commission 
qui  m'eH  si  agréable.  Vous  sentez  cependant,  mon 
cher  et  illustre  confrère  ,  que  cet  écrit ,  dans  l'é- 
tat où  il  est,  aurait  besoin  de  quelques  légers  chan- 
pcmenLs,  sinon  pour  être  imprime,  au  moins  pour 
être  lu  dans  une  a.çsemblée  publique.  Il  est  indis- 
pensable de  taire  le  nom  du  traducteur,  que  vous 

•  LeUre  à  VyécaàémU  franfaise,  etc.  Vof «  MOanget  Utlé- 

rairft,  tome  il. 
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attaquez,  et  de  mettre  seulement'a la  place  le  nom 
général  de  traducteurs;  car  ils  sont  en  effet  au 
nombre  de  trois  '.  Il  serait  convenable  encore, 
même  en  ne  nommant  point  ces  traducteurs,  de 
supprimer  tout  ce  qui  pourrait  avoir  l'air  de  per- 
sonnalilé  offensante.  Il  serait  nécessaire  enGn  de 
retrancher  dans  les  citations  de  Shakespeare  quel- 
ques traits  un  peu  trop  libres  pour  être  hasardés 
dans  une  pareille  lecture.  L'académie  désire  donc, 
mon  cher  et  illustre  confrère ,  ou  que  vous  nous 
autorisiez  a  faire  ces  corrections ,  dans  lesquelles 
nous  mettrons  a  la  fois  toute  la  sobriété  et  toute 
la  prudence  possible,  ou ,  ce  qui  serait  mieux  en- 
core ,  que  vous  fissiez  vous-même  ces  légers  chan- 
gements, l'ouvrage  ne  pouvant  que  gagner  de 
toute  manière  à  être  revu  et  corrigé  par  vous. 
J'attends  incessamment  votre  réponse  à  ce  sujet, 
et  vous  renouvelle,  du  fond  de  mon  cœur,  les  as- 
surances bien  vives  du  tendre  et  respectueux  atta- 
chement avec  lequel  je  suis,  depuis  tant  d'années, 
mon  cher  et  illustre  confrère ,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 

D'Alembert, 

secrétaire  perpOluel  de  l'académie  française , 
au  Louvre. 

P.  S.  Après  vous  avoir  parlé  au  nom  de  l'aca- 
démie, permettez-moi,  mon  cher  maître,  de  vous 
parler  pour  mon  compte,  et  seulement  entre  vous 
et  moi.  Votre  ouvrage,  excellent  en  lui-même,  me 
paraît  plus  excellent  encore  pour  être  lu  dans  une 
assemblée  publique  de  l'académie,  comme  une 
réclamation ,  au  moins  indirecte,  de  cette  compa- 
gnie, contre  le  mauvais  goût  qu'une  certaine  classe 
de  littérateurs  s'efforce  d'accréditer.  Je  m'attends 
bien  que  vous  donnerez  votre  consentement  à 
cette  lecture,  et  que  vous  m'écrirez  une  lettre 
honnête  pour  l'académie.  Vous  pourriez ,  au  lieu 
des  grossièretés  (Inlisibles  publiquement)  que  vous 
citez  de  Shakespeare,  y  substituer  quelques  autres 
passages  ridicules  et  lisibles  qui  ne  vous  manque- 
ront pas.  Vous  pourriez  même  ajouter  a  votre 
diatribe  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  rendre 
piquante,  quoiqu'elle  le  soit  déjà  beaucoup.  Par 
malheur,  le  temps  nous  presse  un  peu  ;  car  notre 
assemblée  publique  est  d'aujourd'hui  en  trois  se- 
maines, et  il  serait  bon  que  votre  diatribe  corri- 
gée me  parvînt  avant  le  lundi  1 9  de  ce  mois.  Pour 
abréger  le  temps ,  envoyez-moi ,  si  vous  voulez, 
vos  additions  >  en  cas  que  vous  en  ayez  à  faire , 
et  je  me  chargerai  des  retranchements,  qui  ne  sont 
pas  difficiles,  et  qui  ne  feront  rien  perdre  à  l'ou- 
vrage. Au  reste ,  si  vous  consentez  à  la  lecture  pu- 
blique ,  comme  je  l'espère ,  il  sera  bon  que  l'ou- 

*  Letouraeur ,  Catuelan ,  et  Fontain<^Hallierbe. 


vrage  ne  soit  pas  imprimé  avant  le  25 ,  qui  sera 
le  jour  de  cette  lecture. 

Réponse,  mon  cher  maître,  sur  tous  ces  points, 
et  la  plus  prompte  qu'il  sera  possible.  Je  vous  em- 
brasse tendrement. 

407.  — DE  VOLTAIRE. 

10  d'auguste. 

Mon  très  cher  grand  homme ,  premièrement  je 
vous  supplie  de  présenter  mes  remerciements  et 
mes  profonds  respects  a  l'académie. 

Souffrez  a  présent  que  je  vous  dise  que  vous  ne 
pouvez  trop  vous  dissiper,  et  que  ma  guerre  con- 
tre l'Angleterre  vous  amusera.  Ceci  devient  se» 
rieux.  Letourneur  seul  a  fait  toute  la  préface,  dans 
laquelle  il  nous  insulte  avec  toute  l'insolence  d'un 
pédant  qui  régente  des  écoliers.  Voyez,  mon  cher 
ami,  le  ton  de  Letourneur,  qui  est  aussi  ennuyeux 
que  l'auteur  de  l'Année  sainte* ,  et  qui  est  beau- 
coup plus  impertinent.  J'ai  été  inondé  de  lettres 
de  Paris  ;  tous  les  honnêtes  gens  sont  irrités  contre 
cet  h«mme  ;  plusieurs  ont  retiré  leurs  souscrip- 
tions. Il  faudrait  mettre  au  pilori  du  Parnasse  un 
faquin  qui  nous  donne,  d'un  ton  de  maître,  des 
Gilles  anglais  pour  mettre  à  la  place  des  Corneille 
et  des  Racine ,  et  qui  nous  traite  comme  tout  le 
monde  doit  le  traiter. 

Ayez  donc  la  bonté  de  ne  point  prononcer  son 
vilain  nom.  A  l'égard  des  turpitudes  qu'il  est  né- 
cessaire de  faire  connaître  au  public,  et  de  ces 
gros  mots  de  la  canaille  anglaise  qu'on  ne  doit 
pas  faire  entendre  au  Louvre,  serait-il  mal  de 
s'arrêter  à  ces  petits  défilés ,  de  passer  le  mot  en 
lisant,  et  de  faire  désirer  au  public  qu'on  le  pro- 
nonçât, afin  de  laisser  voir  le  divin  Shakespeare 
dans  toute  son  horreur,  et  dans  son  incroyable 
bassesse?  Si  c'est  vous  qui  daignez  lire,  vous  sau- 
rez bien  vous  tirer  de  cet  embarras,  qui,  après 

tout,  est  assez  piquant.  Fils  de  p est  dans 

Molière  ^.  Quand  vous  le  trouverez  dans  les  addi- 
tions que  je  vous  envoie ,  il  ne  vous  en  coûtera 
pas  beaucoup  de  le  supprimer;  mais  conservez, 
je  vous  en  supplie ,  l'endroit  où  je  demande  jus- 
tice à  la  reine  ;  je  combats  pour  la  nation.  Je  res- 
semble à  M.  Roux  de  Marseille ,  qui  fit  la  guerre 
aux  Anglais,  en  ^756,  en  son  propre  et  privé 
nom.  Donnez-moi  permission  d'aller  en  course; 
cela  s'appelle ,  je  crois ,  des  lettres  de  marque. 

J'ignore  si  la  séance  commencera  ou  finira  par 
cette  bagatelle.  Je  souhaiterais  qu'elle  fût  lue  au 
début,  et  qu'on  pelotât  en  attendant  partie. 

Adieu  ;  je  me  console  de  ma  triste  existence  en 

'  Voltaire  a  touIu  parler  de  l'Année  chrétienne,  dont  l'anteur. 
ettNicolai  Letourneux  (  et  non  Letourneur.  ) 
*  Monsieur  de  Pourceaugnae,  acte  II,  scène  x. 
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TOUS  fouruissant  un  momcnl  pour  vous  amuser. 
J*  me  reo'mmando  a  tous  mes  wnfrt^rcs  qui  vou- 
dront bien  &f  rcssouvonir  do  moi,  ol  soutenir  un 
Français  contrf  quelques  Welches. 

4(18. —DE  VOl.TAÎRK. 

Je  sens  bien ,  mon  rh<T  ami ,  que  je  n'ai  pns 
asseï  travailK"  ma  iKh  laralion  «le  guerre  h  l'AnpIi^ 
terre;  elle  ne  pcul  r«'Ussir  que  par  votre  art ,  très 
p^u  connu  .  de  faire  valoir  le  médiocre,  el  desca- 
nwMer  le  mauvais  par  un  mot  heureus<'mcnt  sub- 
•tilué  à  un  autre,  par  une  phrase  lioureu.semenl 
acct>urcie  .  par  une  expression  sous-enlenduc  ,  en- 
fin par  tous  les  secrets  que  vous  avez. 

Tout  le  plaisant  de  l'affaire  consiste  assurément 
dans  le  contraste  des  morceaux  admirables  de  Cor- 
neille el  de  Racine  ,  avec  les  termes  du  bordel  el 
de  la  balle,  que  le  divin  Sbukespearc  mcl  conti- 
nuellement dans  la  Uiudie  do  ses  béros  el  de  ses 
héroïnes.  Je  suis  toujours  |>ersuadé  que ,  quand 
TOUS  avertirez  lacadémie  «|u'on  ne  peut  pas  pro- 
noncer au  Lx)uvre  ce  que  Shakespeare  |)rononçail 
si  familièrement  devant  la  reine  Elisabeth,  laudi- 
leur,  qui  vous  saura  bon  pré  de  votre  retenue, 
laissera  al  1er  son  imagination  Inaucoup  au-delà  dos 
infamies  anglaises,  qui  resloronl  sur  le  boul  de 
votre  langue. 

I^  gran<l  point,  mon  cher  philosophe,  est  d'in- 
spirer à  la  nation  le  dégoût  el  Thorreur  qu'elle 
doit  avoir  pour  Gilles  L«  tourneur ,  préconiseur  de 
Gilles  Shakespeare,  do  retirer  nos  jeunes  gens  de 
l'alKiminable  bourbier  où  ils  se  procijiitcnt,  de 
conserver  un  peu  notre  honneur ,  sil  nous  en  reste. 
Je  remets  tout  entre  vos  mains.  So^ezaijourdhni 
mon  Raton;  coupez,  taillez,  rognez,  surtout  ef- 
facez Mais  je  vous  conjure  de  laisser  subsister  mon 
invr>cation  "a  la  reine  el  à  nos  princesses.  Il  faut  les 
engager  à  prendre  notre  parti.  Je  dois  surtout 
pren<lie  la  reine  pour  ma  protectrice,  puisqu'elle 
a  daigné  reooDcer  a  Le  kain  pendant  un  mois  en 
ma  faveur.  Elle  aime  le  théâtre  traî;iqi)e;  elledis- 
lin(!ue  le  bon  du  mauvais  ,  comme  si  elle  mangeait 
du  t>eurre  et  du  miel  ;  elle  sera  le  soutien  da  Imu 
goùl. 

Je  vous  prierai  de  me  renvoyer  la  dialril>e, 
qtjand  vous  aurez  daigné  la  lire  el  l'embellir.  J'y 
retravaillerai  encore;  j'ai  des  maUhiaux  ,  el  je  vous 
la  renverrai  par  M.  Devaincs.  Je  crois  que  c'est 
au  libraire  de  lacadémie  d'imprimer  ce  petit  mor- 
ceau Il  augmentera  le  nombre  de  mes  ennemis; 
mai^  je  dois  mourir  en  a)mbatU)nl ,  quand  vous 
é(ea  mon  général. 


4(>i).  — DED'ALEMBKUT. 

A  r.irl* ,  ce  30  d'auRuste. 

Vos  ordres  seront  exécutes ,  mon  cher  cl  illustre 
maître;  je  vous  lirai  à  l'assemblée  do  dimanche 
prochain  ,  et  je  vous  lirai  de  mon  mieux  ,  quoique 
vos  ouvrages  n'aient  pas  besoin  d'être  aidés  parle 
loclcur.  Jo  rofjardo  ce  jour  comme  un  jour  do  ba- 
taille ,  où  il  faut  lâcher  do  n'être  pas  vaincus  comme 
'a  Crécy  el  a  Toitiors,  et  où  le  sous-lieutonanl  Ber- 
trand secondera  do  ses  faibles  pallos  les  griffes  du 
fold-raaréchal  Raton.  Berlrand  est  seulement  bien 
fâché  (ju'on  ail  éié  obligé  de  couper  quehpies  unes 
do  ces  griffes ,  par  révérence  pour  los  dames  ;  mais 
l'iuiiirimeur  los  rétablira,  el  Raton  esl  prié  de  les 
aiguiser  encore.  Au  reste,  Rertrand  ne  pense  pas 
qu'on  laissant,  comme  de  raison,  subsister  ces 
griffes ,  la  grave  académie  puisse  s'en  charger , 
môme  à  l'intpression.  Il  vaudrait  mieux  imprimer 
l'ouvnigo  sans  rolranchemenls,  en  se  contentant 
d'.tvertir  qu'on  en  a  rolrauohé  "a  la  lecture  publi- 
que, par  r»'spect  pour  I  assonddée  el  pour  lo  Lou- 
VI e,  ce  que  le  divin  Sliak'  spenre  j)ru)to)iça'U  si 
fam'ilicremcnt  devant  la  reine  Elisabeth.  EnDn , 
mou  cher  maître,  voila  la  bataille  engagée,  el  le 
signal  donné.  Il  faut  que  Shakespeare  ou  Racine 
demeure  sur  la  place.  Il  faut  faire  voir  à  ces  tristes 
el  iusolenis  Anglais  que  nos  gens  de  lettres  savent 
mieux  se  battre  contre  eux  que  nos  soldats  et  nos 
généraux.  Malheureusemont  il  y  a  parmi  ces  gens 
de  lettres  bien  des  déserteurs  et  des  faux  frères  ; 
mais  les  dé'sertours  seront  pris  cl  pendus.  Ce  qui 
me  fùche,  c'est  que  la  graisse  de  ces  pendus  ne  sera 
bonne  'a  rien;  car  ils  sont  bien  secs  el  bien  mai- 
gres. Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  crierai 
dimanche ,  en  allant  a  lu  charge ,  Vive  Saint-Dcnis- 
Vollairc,  el  meure  George-Sbakespearcl 

410.  — DED'ALKMBEKT. 

A  Paris,ce27d'ai)giiitc. 

M.  le  marquis  de  Villevieille  a  dû  ,  mon  cher  et 
illustre  maître,  partir  pour  Ferney  hier  de  grand 
malin.  11  se  projtosaitde  crever  quelques  chevaux 
de  poste  ,  \H)\iT  avoir  le  plaisir  de  vous  rendre 
compte  le  premier  de  voire  succès.  Il  a  été  tel  que 
vous  pftuvioz  le  désirer.  Vos  réflexions  ont  fait 
très  giand  plaisir,  et  ont  été  fort  appliudics.  Les 
cilalionsde Shakespeare,  laChroniqne  de }felz,le 
roi  Gorboduc ,  etc. ,  ont  forldi  verli  ras.semblée.  On 
m'en  a  fait  répéior  plusieurs  endroits  ,  et  les  gens 
de  goût  ont  surtout  écoulé  la  fin  avec  beaucoup 
d'intérêt.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  les 
Anglais  qui  étaient  l'a  sont  sortis  mécontents,  et 


ET  DE  D'ALEMBERT.  — i776. 
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«Dôme  quelques  Français ,  qui  ne  se  contentent  pas 
d  ôlre  battus  par  eux  sur  terre  et  sur  nier,  et  qui 
voudraient  encore  que  nous  le  fussions  sur  le  théâ- 
tre. Ils  ressemblent  à  la  femme  du  }fédec'in  malgré 
lui,  «  Je  veux  qu'il  me  batte,  moi  '  ;  »  mais  heu- 
reusement tous  vos  auditeurs  n'étaient  pas  comme 
cette  femme  et  comme  eux.  Je  vous  ai  lu  avec  tout 
l'intérêt  de  l'amitié ,  et  tout  le  zèle  que  donne  la 
bonne  cause ,  j'ajoute  même  avec  l'intérêt  de  ma 
petite  vanité  ;  car  j'avais  fort  a  cœur  de  ne  pas  voir 
rater  ce  canon ,  lorsque  je  m'étais  chargé  d'y  mettre 
le  feu.  J'ai  eu  bien  regret  aux  petits  retranche- 
ments qu'il  a  fallu  faire,  pour  ne  pas  trop  scanda- 
liser les  dévots  et  les  dames  ;  mais  ce  que  j'avais 
pu  conserver  a  beaucoup  fait  rire,  et  a  fort  con- 
tribué, comme  je  l'espérais,  au  gain  complet  de 
la  bataille.  Je  vais  faire  mettre  au  net  l'ouvrage 
tel  que  je  l'ai  lu ,  afiu  de  vous  le  renvoyer  comme 
vous  le  desirez.  Vous  y  ferez  les  additions  que 
vous  jugerez  à  propos  ;  mais  je  vous  préviens  qu'il 
sera  nécessaire  de  retrancher  les  ordures  de  Sha- 
kespeare, si  vous  voulez  que  l'académie  fasse  im- 
primer l'ouvrage  par  son  libraire;  et  peut-être 
l'ouvrage  y  perdra-t-il  quelque  chose.  Au  reste, 
donnez-moi  la-dessus  vos  ordres;  et,  quoique  l'a- 
cadémie doive  entrer  en  vacance  le  i*""  de  septem- 
bre ,  je  prendrai  mes  mesures  auparavant  pour 
que  cette  impression  puisse  se  faire  de  son  aveu. 
Adieu ,  mon  cher  maître  ;  je  suis  très  flatté  que 
vous  m'ayez  choisi  pour  sonner  la  charge  sous  vos 
ordres,  et,  en  vérité ,  assez  content  de  la  manière 
dont  je  m'en  suis  acquitté.  Je  vous  embrasse  aussi 
tendrement  que  je  vous  aime. 

411.  — DE  VOLTAIRE. 

s  de  septembre. 

Mon  général,  mes  troupes  ne  peuvent  actuelle- 
ment recevoir  leurs  ordres  immédiatement  devons. 
J'ai  changé  un  peu  mon  ordre  de  bataille ,  et  on 
imprime  actuellement  la  campagne  que  j'ai  faite 
sous  vous.  Je  suis  toujours  émerveillé  qu'une  na- 
tion qui  a  produit  des  génies  pleins" de  goût  et 
même  de  délicatesse ,  aussi  bien  que  des  philoso- 
phes dignes  de  vous,  veuille  encore  tirer  vanité  de 
cet  abominable  Shakespeare,  qui  n'est,  en  vériié, 
qu'un  Gille  de  village,  et  qui  n'a  pas  écrit  deux 
lignes  honnêtes.  Il  y  a,  dans  cet  acharnement  de 
mauvais  goiit,  une  fureur  nationale  dont  il  est 
difficile  de  rendre  raison. 

Je  vois  que  M.  de  La  Harpe  fait  la  guerre  de  son 
côté,  avec  beaucoup  de  succès,  contre  messieurs 
les  feseurs  de  drames  en  prose.  Il  rend  en  cela  un 
très  grand  service  à  la  saine  littérature ,  et  je 

^  Acte  I,  scène  II. 


l'exhorte  à  ne  jamais  mettre  les  armes  bas.  Mais 
quel  sera  le  brave  chevalier  qui  nous  délivrera  des 
monstres  chimériques  dont  on  accable  la  pbysi* 
que*?  Je  vois  des  folies  pires  que  celles  de  la  ma- 
tière subtile  et  de  la  matière  rameuse  ,  pires  que 
les  imaginations  de  Cyrano  de  Bergerac ,  et  de 
M.  Oufle ,  se  débiter  avec  le  plus  grand  succès  et 
marcher  le  front  levé.  Je  vois  les  auteurs  de  ces 
extravagances  aller  a  la  fortune  et  à  la  gloire , 
comme  s'ils  avaient  raison.  Chaque  genre  a  donc 
son  Shakespeare  ;  et  on  n'aura  pas  même  la  liberté 
de  siffler  ce  qui  est  sifflable.  Prions  Dieu  pour  la 
résurrection  du  sens  comamn.  Raton  se  met  tant 
qu'il  peut  sous  la  patte  de  son  cher  et  digne  Ber- 
trand. Raton  n'en  peut  plus;  il  est  bien  malade, 
il  fera  place  bientôt  à  un  uouveau  quarantième. 

44±  — DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  I"  d'octobre. 

Si  vous  desirez ,  mon  cher  maître ,  des  nouvelles 
littéraires,  j'en  ai  d'intéressantes  à  vous  appren- 
dre. Moureau ,  à  qui  j'ai  donné  votre  lettre  à  l'a- 
cadémie ,  comme  vous  m'en  aviez  chargé,  l'a  im- 
primée sur-le-champ ,  ne  doutant  point  qu'on  ne 
lui  accordât  la  permission  de  la  vendre.  Monsieur 
le  garde-des-sceaux  a  refusé  cette  permission  ;  quod 
erat  primum. 

Nous  avions  demandé  au  roi,  notre  protecteur, 
quinze  cents  livres  par  an  pour  augmenter  nos 
prix ,  et  exciter  l'émulation  des  jeunes  gens.  Le  roi 
nous  a  refusé  cette  somme  ;  quod  erat  secundum. 
On  dit  que  les  dévots  de  Versailles  lui  ont  persuadé 
que  votre  morceau  sur  Shakespeare  était  injurieux 
à  la  religion ,  quoiqu'on  ait  retranché  soigneuse- 
ment à  la  lecture  publique  tous  les  passages  indé- 
cents du  tragique  anglais  ;  quod  erat  terlium.  Et, 
sur  ce ,  je  vous  embrasse  tendrement ,  en  gémissant 
avec  vous  du  crédit  des  hypocrites  calomniateurs  ; 
quod  eral  quarlum.  Et  je  suis  fâché  qu'ils  nous 
empêchent  d'apprendre  aux  gens  de  lettres  que  le 
roi  désire  de  les  encourager;  quod  eral  quinlum. 

413.  —  DE  VOLTAIRE. 

7  d'octobre. 

Le  vieux  Raton  ,  le  malheureux  Raton ,  est  tout 
ébaubi  d'avoir  cette  fois-ci  brûlé  ses  pattes  dans 
une  occasion  si  honnête.  Il  n'y  entend  rien  ;  il 
soupçonne  que  monsieur  le  traducteur ,  ne  sachant 
comment  se  défendre,  aura  dit  au  hasard  à  l'homme 
dont  il  dépend  :  Monseigneur ,  il  y  a  là  de  l'hé- 
rcsie,  du  déisme,  de  l'athéisme,  car  il  y  en  a 
partout.  On  l'aura  cru  sur  sa  parole ,  sans  lire  Toil- 
vrage,  car  on  ne  lit  point. 

<  Mesmer 
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Je  Tois  bloD  que  ni  vous  ni  vos  amis  vous  n'avez  . 
r«\u  les  exemplaires  que  je  vous  avais  envoyés.  Je 
ne  sjis  plus  coiuinenl  faire;  loule  voie  m\»st  iiiler 
dile.  La  mauvaise  volouléesl  plus  forle  quejauiais. 
Je  meurs  diVagréahlemenl,  mais  je  mourrai  en 
vous  aimanl.  mou  Irès  cher  |>liiloso|)lie.  J'aurai 
vu  mourir  la  lill^ralure  eu  France;  vivez  pour  la 
ri'SsuikMier. 

J'avais  projeté  une  seconde  lellre  plus  inléres- 
sanle  que  la  première;  mais  il  ne  mapparlienl  de 
faire  aucun  projcl. 

Je  vous  embrasse  douloureusement. 

414— DKDALlJim-KT. 

A  Paris,  ce  13 doclobre. 

Il  faut  que  Bertrand  rassure  un  peu  Raton ,  qui 
ne  sera  pas  absolument  brûlé  ,  mais  seulement 
pendu  par  la  clémence  des  juges.  On  a  levé  appa- 
remment la  défense  de  rien  dire  contre  le  théâtre 
anglais,  et  conire  Shakespeare;  car  je  vis,  il  y  a 
quelques  jours ,  la  lettre  ex  posée  en  vente  aux  Tui- 
leries. Mais  il  nesl  pas  moins  vrai  que  l'imbécile 
calonmie  a  persuadé  à  Tersailles  que  colle  lettre 
clait  un  ouvrage  impie,  et  (pien  conséquence  on 
nous  a  refusé  I  augmentation  des  prix  que  nous 
demandions,  pour  avoir  une  occasion  (qui  ne  se 
présentera  pas.  sitôt)  de  remercier  et  de  louer  le 
ministère  présent,  qui  apparemment  ne  s'en  sou- 
cie guère.  Grand  bien  lui  fasse!  En  attendant,  je 
vais  pousser,  conmie  je  pourrai ,  le  temps  avec 
l'épaule,  jusqu'au  printemps ,  où  j  irai  revoir  votre 
ancien  disciple,  qui  m'a  écrit  deux  lettres  char- 
mantes sur  la  perte  que  j'ai  faite ,  et  qui  mérite 
bien  que  j'aille  l'en  remercier.  Je  suis  'a  la  veille  de 
faire  une  autre  pei  te  qui  m'est  bien  sensible ,  celle 
de  madame  Geoffrin  ,  et  dauiant  plus  sensible, 
qne  madame  de  La  Ferlé-lmbault ,  sa  fille,  qui 
joue  la  dévotion  ,  mais  qui  ne  joue  pas  la  sottise , 
a  écarté  du  lit  de  sa  mère  tout  ce  qu'on  appelle 
phdo&oplics,  cl  qui  n'ont  pas  plus  d'envie  que  de 
besoin  de  parler  de  religion  "a  sa  mère  en  l'étal  oîj 
elle  est.  On  peut  dire  delà  philos<jphie  ce  que  Des- 
préaux disait  de  Dieu ,  en  entendant  déraisonner 
deax  sots  athées  :  Vout  avez  làdetols  ennemis.  .Mais 
en  ennemis  sont  aussi  met  liants  que  sots ,  et  aussi 
dangereux  jiar  leurs  calomnies  que  mé[»risables 
par  leur  imbécillité.  Que  le  ciel  nous  assiste  et  les 
confonde!  mais  le  ciel  n'en  fera  rien;  et  je  ferai 
comme  rabl>é  Terrasson  fesait,  *a  ce  qu'il  disait, 
de  la  FroTidence,  je  m'en  passerai;  et  je  vous 
exhorte,  mon  ch'-r  Ratriu  ,  a  vous  en  passer  aussi, 
et  surtout  à  ne  pas  nous  priver  de  votre  seconde 
lettre,  dussions-nous  être  condamnés  "a  ne  plus 
couronner  de  mauvaise  prose  et  de  mauvais  vers. 


.\dieu  ;  je  baise  bien  tendrement  vos  pattes,  etjelé!t 
exhorte  a  ne  se  laisser  ni  briiler  ni  engourdir. 

41o  —  DE  VOLTAim:. 

aa  d'octobre. 

Uaton  n'a  plus  ni  pattes,  ni  griffes,  ni  barbe, 
ni  dents.  Le  pauvre  Uaton  est  plus  malingre  que 
jamais;  il  est  presque  dans  l'état  d'un  contrôleur- 
général.  C'esl  assez  la  le  cas,  comme  vous  ililes, 
de  se  pa.sser  de  la  Providence.  M;idame  Geoffriu 
est  réellenuMil  une  perte.  Je  no  crois  pas  (ju'ello 
soit  do  mou  âyo;  mais  la  mort  consulte  rarement 
les  extraits  baptistaires. 

Si  je  suis  encore  eu  vie  ,  mon  cher  philosophe, 
'a  voire  retour  de  Berlin  ,  n'oubliez  pas,  je  vous  eo 
prie,  votre  vieux  Kalon. 

Votre  doyen  m'avait  vanté  un  livre  intitule  les 
Erreurs  de  la  Vérité  '  ;  je  l'ai  fait  venir  pour  mon 
malheur.  Je  ne  crois  pas  (ju  ou  ait  jamais  rien  im- 
primé de  plus  absurde,  de  plus  obscur,  déplus  fou, 
et  déplus  sol.  Comment  un  tel  ouvrage  a-l-il  pu 
réu.ssir  auprès  de  monsieur  le  doyen'f' vousme  ledi- 
rez.  l)iles-m«»i  aussi,  jevous  prie, quel estle chrétien 
qui  a  fait  trois  volumes  de  lettres  à  moi  adressées 
sous  le  nom  de  trois  Juifs*;  tâchez  de  vous  en  in- 
former. Je  viendrai  a  lui  quand  j'aurai  achevé 
d'étriller  Shakespeare.  Je  suis  comme  Beaumar- 
chais,  à  vous  M.  Marin,  à  vous  M.  Baculard. 
Dieu  merci ,  pour  me  consoler,  j'ai  lu  Pa>cal-Con- 
dorcel^.  Cela  doit  tenir  lieu  dune  bibliothèque 
entière.  Rien  n'est  plus  propre  h  instruire  ceux 
qui  veulent  penser,  à  fortifier  ceux  qui  pensent, 
et  a  raffermir  ceux  qui  chancellent.  On  avait  un 
grand  besoin  de  c<t  ouvrage. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  si  vous  m'écrivez  ,  n'ou- 
bliez pas  de  me  dire  des  nouvelles  de  la  santé  de 
monsieur  le  contrôleur-général ,  de  qui  dépend , 
à  ce  que  je  crois,  la  faveur  de  vos  quinze  cents 
francs  pour  encourager  la  jeunesse.  Dites -moi 
aussi  quelque  chose  de  M.  de  Maurepas.  Je  suis 
honteux  do  paraître  encore  m'inlércsser  un  peu 
à  ce  qui  se  passe  dans  le  monde. 

Je  ne  vous  demande  plus  des  nouvelles  de  la 
santé  de  .M.  de  Clugny,  allendu  (ju'il  est  mort; 
mais  je  vous  prie  do  médire  le  nom  d'un  ancien 
re(  leur  du  collège  du  IMessis,  autour  des  trois  vo- 
lumes de  leltressous  le  nom  do  quelques  juifs.  Cet 
honjnie  est  un  des  plus  mauvais  chrétiens,  et  des 
plus  insolents  qui  soient  dans  l'Église  de  Dieu. 
Vous  savez  que  les  troupes  du  docteur  Franklin 

'  Par  L.Cflc  Saint-Martin. 

'  Li-Urfs  de  quelijiies  Juifs ,  Rtc.  (par  l'abbé  Guéné*).  ▼ojer. 
la  r^'fKinw;  qu'y  fit  Voltair»;,  Mélangi'i  hUloriquei ,  totn.  T, 
Un  chrétien  contre  tix  juifs. 
I       »  Léûilioti  (itt  Pensées  de  Pascal,  doonée  par  CoDdoroet 
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ont  été  battues  par  celles  du  roi  d'Angleterre.  Hé- 
las I  on  bat  les  philosophes  partout.  La  raison  et 
la  liberté  sont  mal  reçues  dans  ce  monde.  Allons, 
courage ,  mon  très  ch^r  philosophe. 

416.  -  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  5  de  novembre. 

Le  triste  Bertrand  au  malingre  Raton ,  salut. 
Raton, tout  malingre  qu'il  est,  fera  très  bien  de 
continuer  à  égratigner  Gilles  Shakespeare ,  quoi- 
que les  coups  de  patte  qu'il  a  donnés  aient  fait 
couper  les  vivres  à  lajeunesse  studieuse,  studiosœ 
juvenluti.  Il  faut  au  moins  que  la  philosophie  et 
la  raison  fassent  justice  dans  leur  petit  domaine , 
puisqu'elles  sont  battues  à  la  Non  velle-Yorck  ;  mais 
on  aura  beau  faire ,  cette  chienne  de  philosophie 
sera,  comme  le  prince  d'Orange,  souvent  battue , 
et  jamais  défaite. 

Quand  Gilles  Shakespeare  aura  été  dûment 
étrillé.  Raton  fera  très  chattement  d'en  venir  aux 
Lettres  des  Juifs  portugais  ,  qui  ne  valent  pas  les 
Lettres  portugaises,  même  pour  de  pauvres  diables 
éreintés  comme  Raton  et  Bertrand.  Le  secrétaire 
de  ces  Juifs  est  un  pauvre  chrétien  nommé  Gué- 
née,  ci-devant  professeur  au  collège  du  Piessis,  et 
aujourd'hui  balayeur  ou  sacristain  de  la  chapelle 
de  Versailles.  On  dit  que  ses  lettres  lui  ont  valu 
quelques  pour-boire  du  cardinal  de  La  Roche- 
Aymon ,  un  des  plus  dignes  prélats  qui  soient  dans 
l'Église  de  Dieu ,  et  à  qui  il  ne  manque  rien  que 
de  savoir  lire  et  écrire.  On  assure  que  ce  saint 
Ambroisequi ,  par  humilité,  a  oublié  d'apprendre 
l'orthographe  (ce  qui  nous  a  empêchés  de  lui  don- 
ner un  de  nos  fauteuils,  dont  il  avait  grande  en- 
vie et  nous  fort  peu  )  ;  on  assure  que  ce  Chrysos- 
tôme  non  lettré  a  représenté  au  gouvernement 
que  choisir  pour  ministre  des  flnances  un  homme 
qui  ne  va  pas  a  la  messe ,  est  un  crime  qui  tient 
de  la  bestialité  :  on  lui  a  repondu  que  sa  remon- 
trance tenait  de  la  bêtise,  et  on  l'a  renvoyé  dire  sa 
messe,  et  Guénée  la  servir. 

Bertrand  reçoit  journellement  de  l'ancien  dis- 
ciple de  Raton  de  la  prose  charmante,  et  des  vers 
qui  ne  valent  pas  tout  à  fait  sa  prose.  Il  me  mande 
qu'il  m'attend  à  Berlin  l'année  prochaine  ;  et  Ber- 
trand ira  très  volontiers  faire  avec  lui  de  la  prose, 
et  môme  des  vers,  sur  tout  ce  qui  se  pas.se  depuis 
la  Nouvelle- Yorck  jusqu'au  Kamtschatka.  En  at- 
tendant ,  Bertrand  finit  ici  sa  prose  à  Raton ,  et 
l'exhorte  a  faire  main-basse ,  en  vers  et  en  prose, 
sur  les  sots  dont  ce  meilleur  des  mondes  four- 
mille. 


417.  — DE  VOLTAIRE. 

8  de  novembre. 

Vous  ne  vous  vantez  pas  des  faveurs  de  votre 
maîtresse,  mais  elle  s'en  vante.  Le  roi  de  Prusse , 
mon  cher  philosophe,  m'a  envoyé  la  belle épître 
qu'il  vous  a  adressée.  Je  suis,  malgré  vous,  le  con- 
fident de  vos  amours;  c'est  le  seul  rôle  que  je 
puisse  jouer  à  mon  âge.  Ce  redoublement  de  co- 
quetterie entre  vous  et  Frédéric  me  fait  juger  que 
vous  Tirez  voir  au  printemps ,  comme  vous  me 
l'avez  mandé.  J'e^jpère,  si  je  suis  en  vie,  que  Fer- 
ney  sera  une  de  vos  auberges  dans  votre  voyage  ; 
mais  je  ne  vous  réponds  pas  que  ma  vieille  et  frêle 
machine  puisse  durer  jusqu'au  printemps.  Qui 
sera  notre  secrétaire  pendant  votre  absence? 
11  eût  été  bien  nécessaire  que  M.  de  Condorcet 
fût  des  nôtres.  Je  me  flatte  que ,  si  je  meurs  cet 
hiver ,  j'aurai  le  plaisir  de  le  voir  remplir  ma 
place.  Je  veux  même  croire  que  la  noble  liberté 
avec  laquelle  il  a  écrit  ne  lui  fermerait  pas  la  porte 
de  l'académie. 

Raton  vous  prie ,  encore  une  fois ,  de  lui  faire 
savoir  le  nom  de  ce  docte  janséniste  qui  a  fait  im- 
primer, chez  Moutard,  trois  scientifiques  volumes 
contre  lui ,  sous  le  nom  de  six  juifs,  il  me  traite 
comme  Antiochus ,  il  me  donne  six  Machabées  à 
combattre.  M.  de  La  Harpe,  qui  a  fait  un  petit  ex- 
trait, ou  plutôt  qui  a  donné  une  simple  notice  de 
son  livre ,  doit  savoir  le  nom  de  l'auteur.  Parlez- 
en  Je  vous  en  prie,  a  M.  de  La  Harpe.  Il  est  bon 
de  savoir  a  qui  l'on  a  affaire. 

Je  suis  fâché  que  M.  Dévalues  quitte  sa  place; 
c'est  une  très  belle  action,  si  elle  est  absolument 
volontaire  ;  mais  elle  me  paraît  triste  pour  la  lit- 
térature. Restez-nous  fidèle,  mon  cher  ami  : 

Cum  tu  ioter  scabiem  tantarn  et  contagia  liicri, 
ISil  parvum  sapias,  et  adhuc  sublimia  cures. 

}lou.,  lib  I,  ep.  XII. 

Souvenez-vous ,  au  printemps,  que  Ferney  est 
sur  votre  route.  Raton  vous  embrasse  bien  ten- 
drement de  ses  pauvres  pattes. 

418.  — DE  VOLTAllŒ. 

18  de  novembre. 

Mon  très  cher  philosophe ,  oc  m'engage  à  vous 
prier  de  faire  donner  à  M.  l'abbé  d'Espagnac  la 
charge  de  panégyriste  de  saint  Louis  pour  l'année 
prochaine.  Si  vous  le  pouvez,  vous  ferez  une  bonne 
action  dont  je  vous  serai  très  obligé.  S'il  est  vrai 
que  vous  soyez  déjà  engagé  avec  un  autre  concur- 
rent ,  je  retiens  place  pour  l'année  suivante.  C© 
jeune  abbé  d'Espagnac  a  eu  les  honneurs  d'acces- 
sit à  l'apothéose  du  maréchal  de  Catinat.  li  a 
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beaucoup  d'esprit,  il  est  no  cloquent  ;  car,  ^  mon  |  p^^o  Jacquier.  Vous  savot  le  triste  ët«t  06  est  ma 


«vis,  il  faut  n;ittrecli>i]iionl  anume  na!lro  poftte. 
Son  pi^rc  «l  un  homme  iVun  rare  ni(^rite;  il  est , 
déplus,  ne\eu  d'un  ctMis<Mller  de  grami'iliambre  , 
qui  rabat  quelquerois  les  coups  que  le  fanalisn^e 
porte  â  colle  plul.^ophie  tant  jH^rséoutée. 

Raton  joue  ailuellcineiit  avei'  la  souris  nommée 
Cuéaéc,  mais  ses  jvjttos  sont  bien  faibles.  Je  ne 
U\s  si  ce  combat  du  chat  et  du  rat  d'iglise  pourra 
amuser  les  s{)Ci  laleurs.  Le  parti  du  rat  est  bien 
fort  ;  il  est  toujours  priH  a  élrangler  Katon  ,  et  on 
Tiendrait  le  prendre  dans  sa  chatière,  si  on  nedi- 
sail  pa>  quelquefois  que  ce  n'i'sl  pas  la  peine  ,  et 
que  Ralou  est  mort,  ou  autant  vaut. 

J'ai  lu  les  deui  lettres  bien  olonnantes  que  vous 
avei  r«>,'ues  d'un  grand  roi,  plus  étonnant  encore. 
Le  pclil  billet  du  marquis  de  Condorcel  'a  M.  de 
La  Harpe  rend  la  phdosophie  bien  respectable;  je 
ne  sais  point  de  plus  belle  épo<iue  {>our  elle.  Kn 
Tcrilé  il  n'y  a  rien  au-dessus  de  la  considération 
doDt  \ous  jouisseï;  c'est  l'a  ce  qui  doit  faire  fré- 
mir le  fanatisme  :  il  est  écrasé  sous  votre  char  de 
triomphe. 

Cue  autre  gloire  pour  la  philosophie  ,  c'est  que 
U.  de  Q)ndorcet  paraît  tranquille  dans  les  révo- 
lutions ministérielles.  Je  voudrais  bien  savoir  de 
fous  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  pense. 

Je  voudrais  bien  encore  que  M.  Devaines  restât 
en  place.  Je  voudrais  bien  aussi  que  vous  me  man- 
dassiei  votre  avis  sur  tout  cela  ,  si  vous  avez  un 
moment  de  loisir.  Les  pattes  de  Raton  se  raniment 
un  moment  jKjur  vous  embrasser  le  plus  tendre- 
ment du  monde. 

410.  —  ht  D  ALLMBERT. 

A  Pari* ,  «e  23  de  novembre. 

Nos  lettres ,  mon  cher  mailre ,  se  sont  croisées 
lansdoute  Vous  avez  dû  recevoir,  peut-ôtre  le 
même  jour  que  vous  m'avez  écrit,  celle  où  je  vous 
•ppr^iais  le  nom  du  pauvre  chrétien  devenu  juif, 
qui  voudrait  vous  faire  circoncire  bien  [dus  que 
le  prépuce  s'il  en  était  le  mailre.  Je  vous  ai  dit 
qu'd  se  nomme  Guénée  ,  ci-devaut  professeur  de 
basses  classes  dans  un  œllége  de  l'jris,  et  aujour- 
d'hui sous-sacrisLain  de  je  ne  sais  quelle  chap<'lle 
*a  Versailles.  Je  vous  apprenais  aussi ,  dans  ma 
lettre,  les  nouvelles  galanteries  du  roi  de  Prusse  , 
el  les  vers  qu'il  ra'a  adressés.  Mon  projet  est  bien 
en  effet  de  I  aller  voir  au  printemps  prochain  ,  et 
et  passer  l'éié  avec  lui.  En  allant  ou  en  reve- 
naot,  j'irai  vous  embrasser.  .M.  de  Condor  cet  a  lu, 
a  la  rentrée  de  la  Saint-Martin,  un  éloge  cbar- 
BâOt  du  père  Leseur.  un  des  deux  minimes  a>m- 
mcotaleurs  de  Newton  et  ami  de  noire  paurr« 


dame  Oeoffrin  depuis  trois  mois.  Sa  fille  madame 
de  La  Ferti^lnibault,  vendue  b  la  cabale  dévote  , 
dont  elle  est  la  servante,  a  trouvé  moyen  d'écarter 
d'auprès  de  sa  mère  tons  ses  anciens  el  meilleurs 
amis,  'a  commencer  par  moi.  Klle  m'a  écrit  à  ce 
sujet  une  Ictlre  qni  ne  vaut  pas  celles  dn  roi  de 
Prusse,  mais  qui  est  une  pièce  rare  pour  l'inso- 
lence et  la  biHisc.  Croiriez-vous  que  je  ne  sais 
quelle  canaille  vient  de  faire  imprimer  une  comé- 
die iiititulre /f  ÛHren»  f/'«?.î;>n/,  où  cello  pauvre 
femme  mourante  est  fort  dénigrée  ,  "a  la  vérité  si 
platement,  (jue cela  ne  se  peut  lire?  On  m'assure 
que  cette  rapsodic  se  trouve  chez  votre  i»rolégé 
Moureau,  sur  le  quai  de  Gèvres.  Ces  libraires  ven- 
dent de  tout  pour  gagner  de  l'argent.  Oh  !  que  do 
canailles,  grandes  et  petites,  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles  !  ce  que  je  trouve  de  plus  fâ- 
cheux, c'est  qu'il  fait  un  temps  du  diable,  et()u'il 
faut  attendre  six  mois  les  beaux  jours  pour  voirs 
aller  voir.  Adieu  ,  mon  cher  et  illustre  et  ancien 
ami  ;  je  vous  embrasse  corde  et  animo. 

420.—  DE  VOLTAIRE. 

•  de  décembre. 

C'est  à  voire  lettre  du  50  de  novembre,  mou 
très  cher  philosophe,  que  je  réponds  aujourd'hui, 
el  nous  ne  nous  croiserons  plus.  Je  vous  remercie  de 
votre  bonne  volonté  pour  l'apprenti  prôlrcel  l'ap- 
prenti évêque  d'Espagnac.  J'ai  quelque  lieu  d'es- 
pérer qu'un  jour  il  sera  un  prélat  assez  philosophe. 
Vous  pouvez  lui  confier  saint  Louis  pour  l'année 
1778.  Je  crois  qu'il  a  trop  d'esprit  pour  justifier 
les  croisades  devant  l'académie.  Il  me  seujble  qu'il 
avait  parlé  de  la  philosophie  de  Catinat  avec  effu- 
sion de  acur. 

Luc  est  un  singulier  corpst  Profitez  de  l'extrême 
envie  qu'il  a  do  vouf  plaire.  Il  serait  homme  à 
faire  comme  Hume  ,  si  on  avait  le  malheur  de  le 
perdre. 

Le  secrétaire  juif,  nommé  Guénée,  n'est  pas  sans 
esprit  et  sans  connaissances,  niais  il  est  malin 
œmme  un  sin^^e,  il  mord  jusqu'au  sang,  en  fcsanl 
semblant  de  bai.ser  la  main.  Il  serj  mordu  (b-  môme. 
Heureusement  un  prêtre  de  la  rue  Saint-Jacques, 
desservant  d'nne  chapelle  'a  Versailles,  rpii  se  fait 
secrétaire  des  Juifs,  ressemble  assez  à  l'aumônier 
Poussatin  '  du  comte  de  Gramraonl.  Tout  cela  fail 
rire  le  petit  nombre  de  lecteurs  qui  peut  s'amu- 
ser de  ces  sotiises. 

Savez-vous  bien  que  nos  ennemis  sont  déchaînes 
contre  nous  d'un  bout  de  l'universa  l'autrcPCoo- 

'  Voyez  lea  Mémoires  de  Gramntont ,  chap.  vui. 
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Daissez-vous  le  jésuite  Ko*,  résidant  actuellement 
à  Pékin?  C'est  un  petit  Chinois,  enfant-trouvé, 
que  les  jésuites  amenèrent,  il  y  a  environ  vingt- 
cinq  ans,  à  Paris.  11  a  de  l'esprit  ;  il  parle  fran- 
çais mieux  que  chinois,  et  il  est  plus  fanatique  que 
tous  les  missionnaires  ensemble.  Il  prétend  qu'il 
a  vu  beaucoup  de  philosophes  à  Paris,  et  dit  qu'il 
ne  les  aime,  ni  ne  les  estime,  ni  ne  les  craint  ;  et 
où  dit-il  cela?  dans  un  gros  livre  dédié  à  mon- 
seigneur Berlin.  11  paraît  persuadé  que  Noé  est  le 
fondateur  de  la  Chine.  Tout  cela  est  plus  dange- 
reux qu'on  ne  pense.  Son  livre,  imprimé  a  Paris 
chez  Nyon ,  ne  peut  être  connu  de  mon  grand 
poète  Kien-iong ,  empereur  de  la  Chine  ;  et  il  est 
difficile  de  l'en  instruire.  Les  jésuites  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  conserver  a  Pékin  sont  plus  convertis- 
seurs que  mathématiciens;  ils  aiment  à  travailler 
de  leur  métier.  Il  ne  faut  que  deux  ou  trois  têtes 
chaudes  pour  troubler  tout  un  empire.  Il  serait 
assez  plaisant  d'empêcher  ces  marauds-là  de  faire 
du  mal  à  la  Chine.  On  pourrait  y  parvenir  par  le 
moyen  de  la  cour  de  Pétersbourg  ;  mais  commen- 
çons par  songer  a  Paris. 

Raton  se  jette  en  mourant  entre  les  bras  de  Ber- 
trand. 

421.  — DE  D'ALEMBEKT. 

A  Paris ,  ce  28  de  décembre. 

Votre  protégé  d'Espagnac,  moucher  et  illustre 
maître,  m'a  bien  l'air  d'attendre  au  moins  l'an- 
née ^778  pour  débiter  devant  notre  académie  les 
sottises  ordinaires  sur  l'atroce  absurdité  des  croi- 
sades, et  sur  ce  roi  plus  moine  que  roi,  qui  voulait 
donner  la  moitié  deson  corps  aux  frères  prêcheurs, 
et  l'autre  aux  frères  mineurs,  et  qui  disait  à  Join- 
ville  qu'il  ne  fallait  répondre  aux  hérétiques  qu'en 
leur  enfonçant  l'épée  dans  le  ventre  jusqu'à  la 
garde.  Il  eût  été  digne  de  protéger  et  d'ordonner, 
comme  a  fait  le  roi  d'Espagne,  son  centième  pe- 
lit-fils,  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Cadix.  Vous  sa- 
vez que  l'inquisition,  que  le  roi  d'Espagne  a  remise 
en  honneur  et  en  vigueur  plus  que  jamais,  vient 
de  faire  une  belle  procession  ,  plus  magnifique  et 
plus  solennelle  qu'elle  n'avait  été  depuis  long- 
temps ;  que  le  peuple ,  prosterné  dans  les  rues  pen- 
dant cette  belle  cérémonie,  criait  en  se  frappant 
la  poitrine  :  Viva  la  fe  deDios  ;  qu'ensuite  on  a 
publié  les  bulles  de  Paul  iv  et  de  Pie  v,  ces  deux  ma- 
raudsde  papes,  qui  ont  tant  fait  brûler  d'hérétiques, 
et  qui  déclarent  que  tout  le  monde  sera  soumis  à 
Vinquisition ,  sans  excepter  te  souverain.  C'est 
dommage  qu'après  cette  insolence ,  cette  canaille 
d'inquisiteurs  n'ait  pas  donné  les  étrivières  au  roi 

»  f  oiuire  k  parlé  de  Ko  dans  le  Dictionnaire  philotophtgve. 
10. 


d'Espagne,  comme  \e  pape  les  donna  autrefois  k 
notre  Henri  iv,  sur  le  dos  du  cardinal  Duperron , 
et  comme  les  Algériens  les  ont  données  l'an  passé 
à  sa  très  fidèle  majesté  catholique ,  qui  leur  avait 
déclaré  la  guerre,  par  ordre  du  puant  récollet, 
son  confesseur.  0  tempora,  o  mores  l  Voilà ,  mon 
cher  ami ,  le  fruit  des  lumières  que  tant  d'écrits 
ont  répandues  !  voilà  le  fruit  de  l'expulsion  de  ces 
gueux  de  jésuites,  remplacés  par  des  gueux  plus 
insolents  1  voilà  où  tant  de  princes  en  sont  encore 
dans  le  siècle  de  la  philosophie!  Je  crois  que  votre 
ancien  disciple  rira  bien  de  tant  de  sottises ,  s'il 
n'en  est  pas  encore  plus  indigné  :  et  j'espère,  dan« 
quelques  mois,  lui  entendre  dire  de  fâcheuses  vé- 
rités sur  quelques  uns  de  ses  chers  confrères.  En 
attendant,  je  vous  recommande  le  prépuce  de  Ja- 
cob-Éphraïm  Guénée,  et  même  ce  qui  tient  à  son 
prépuce,  et  dont  ce  prêtre  circoncis  n'a  sûrement 

que  faire.  Vous  ne  feriez  pas  mal  aussi  de  re- 
commander à  votre  ami  Kien-Iong,  par  votre 
amie  Catherine,  le  jésuite  mandarin  qui  écrit  tant 
de  sottises.  Pour  moi ,  je  commence  à  être  las  et 
honteux  de  toutes  celles  que  j'entends  dire  ,  que 
je  vois  faire,  et  que  j'ai  le  malheur  de  lire.  Je  se 
rais  bien  tenté  d'en  dire  et  d'en  faire  aussi  quel 
ques  unes;  mais  je  m'abstiens  d'être  lu,  de  peur 
d'être  brûlé.  Savez-vous  bien  que  je  craindrais 
pour  vous,  si  vous  étiez  à  Collioureau  lieu  d'être 
à  Ferney,  que  la  sainte  Hermandad  ne  vous  fîten- 
lever  contre  le  droit  des  gens,  pour  vous  brûlei 
suivant  toutes  les  règles  du  droit  canon?  Hélasi 
je  ris,  et  je  n'en  ai  guère  envie.  Il  vautmieux  finit 
par  où  j'aurais  dû  commencer,  par  me  taire  et  par 
vous  embrasser  avec  douleur  et  tendresse. 

422.— DE  VOLTAIRE. 

♦  de  janvier  <  777. 

Mon  très  cher  philosophe,  il  y  a  dans  ma  petite 
colonie  un  homme  qui  a  passé  vingt  ans  en  Espa- 
gne, et  qui  m'assure  que  la  cavalcade  de  la  sainte 
inquisition  est  une  cérémonie  qui  se  pratique  tous 
les  ans  pour  vendre  au  peuple  la  bulle  de  la 
cruzade ,  moyennant  laquelle  on  obtient  le  droit 
démanger  gras  les  vendredis  et  samedis  de  l'année, 
et  trois  jours  de  la  semaine  en  carême.  Cela  est 
consolant;  mais  si  M  Benavidès  ou  Olavidès,  qui 
est  un  philosophe  très  instruit  et  très  aimable,  est 
dans  les  prisons  de  l'inquisition ,  avec  l'agrément 
de  sa  majesté  catholique  ,  il  sera  difficile  de  me 
consoler.  Il  a  passé ,  il  y  a  long-temps,  huit  jours 
aux  Délices;  cela  m'attendrit  pour  lui  :  mais  ne 
nous  pressons  pas  de  gémir,  il  n'y  a  peut-être  pas 
un  mot  de  vrai  à  tout  ce  qu'on  nous  dit. 

Ce  qui  est  très  vrai,  c'est  que  le  Pascal,  ou  plu- 
tôt V  anti-Pascal ,  d'un  homme  très  supérieur  à 
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Ptscal ,  a  l*"  succès  qu'il  niériio  aupr(*s  dos  gons 
lie  bien  qui  ont  on  lo  lH>nliour  de  le  lire;  (vla  no 
doit  pas  \ousiKrour3[>'r.  I.o  polit  nonibro  dosolus 
subsistora  toujours.  Il  ost  prokiblo  qu'il  no  sera 
jamais  puissant  ;  mais  il  sera  indostruoliblo.  Jo 
voudrais  bion  savoir  quoi  est  lo  protoclour  du  bon 
poûi  et  do  la  pn>l»ilo  qui  a  forco  MM.  Palissol  cl 
t  lémonl  a  aucmontor  lo  nombro  dos  jotirnaux. 
Nousavons.  l)iou  nioroi.  plus  do  journaux  que  do 
livr<^  :  o'osi  avoir  plus  do  jugos  que  do  plai- 
deurs. 

Je  sois  bien  malade,  mon  dior  ami  ,  quoique 
nousayonsdansnotroroIrailoM.doVillovicillo,  qui 
nous  parle  de  vous  et  do  M.  de  Condorcel.  Jo  n'en 
\M?\\\  plus  au  moment  que  je  vous  écris,  cl  je  finis 
jvarco  que  la  lôio  me  lourno:  mais  jo  vous  ombrasse 
aussi  tondremonl  que  si  je  me  portais  bien. 

423.— DE  VOLTAIRE. 

15  de  février. 

Mon  cher  el  grand  pliilosopiie ,  vous  avez  dé- 
chiré mon  vioui  cœur  en  m'appronant  que  jo  mê- 
lais trompe  sur  l'I-lspapno.  Je  Tavais  crue  raison- 
nable; mais  je  vois  bien  qu'il  faut  allendrc  encore 
trois  ou  quatre  cents  ans.  Je  présume  qu'en  at- 
tendant cotte  époque,  on  pourra  bion  6lre  aussi 
sage  a  Versailles  qu'à  Buenrctiro.  Il  faudra  bien 
qu'un  jour  les  honnêtes  gens  gagnent  leur  cause; 
mais,  avant  que  ce  beau  jour  arrive  ,  que  de  dé- 
goûts il  faudra  essuyer  !  que  de  sourdes  persécu- 
tions, sans  compter  les  chevaliers  de  I.a  Barre 
dont  on  fera  des  auto-da-fé  de  temps  en  temps! 

f»n  n'est  pointen  élalde  lire  le  Pascal  Condor... 
à  Madrid;  mais  il  y  a  encore  bien  des  gens  dignes  de 
le  lire  a  Paris,  elmêrae  en  province  :  voila  ma  con- 
lolation.  Il  serait  bon  qu'il  yen  eût  une  édition  un 
peu  plus  répandue.  Je  me  flatte  qu'a  la  (in  le  jour- 
nal de  .M.  de  La  Harpe  aura  la  fav<ur  qu'il  doit 
avoir  ;  c'est  le  seul  de  tons  les  journaux  où  l'on 
lrf»uve  du  goût  el  de  la  raison  :  mais  ne  fera-l-on 
pas  quelque  jour  justice  des  comètes  qui  forment 
uno  terre  avec  uneéthancrure du  sf)leil,  des  enfants 
qui  sefonlavecdesmob^ulosorganiques.  des  Alpes 
ft  des  Apennins  qui  s  élèvent  par  un  coupde  mer?  Je 
ne  vois  («arlout  que  du  charlatanisme.  Votre  pré- 
decr-sseur.  labl^é  d'Olivel,  disait  toujours,  quand 
il  voyait  de  tels  livre»  :  Cela  ne  fait  mal  à  per- 
sonne. Je  ne  suis  f»«int  de  son  avis  :  cela  fait  grand 
mal  ;  carces  lectures  rendent  l'esprit  faux,  etdon- 
Donl  de  I  humeur  au  petit  nombre  de  ceux  qui 
0  aimeolque  le  vrai. 

>diea,  nx>n  cher  ami;  quand  vous  irez  voir  de« 
roi<,  n'oubliez  pa» ,  en  pa•^ant,  le  vieux  chal- 
buant ,  qui  se  meorl  dans  ton  troa  au  milieu  des 


424.  — DE  VOETAIIU:. 

3f.  «Il-  tifvrior. 

Voici,  mon  sage  maître,  la  lettre  ostensible, 
écrite  h  qui  vous  voudrez.  Je  me  meurs  do  mala- 
die otdo  chagrin.  On  n'est  pas  plus  maître  de  chas- 
ser le  chagrin  que  la  fièvre.  Ménagez  votre  santé. 
l»iles  avec  Horace, 

Grnlia  ,  Tiimn  ,  valetudo,  contInKit  alullI<l^. 

Pour  n)oi  je  suis  persécuté  sur  la  fin  de  ma  vie 
comme  dans  ma  jeunesse.  On  dit  que  c'est  le  sort 
des  gens  de  lollres.  Cola  est-il  vrai  'f  Mon  sort  est 
do  vous  airaer  tant  que  je  vivrai  I\aton. 

425.  —  DE  DALEAIBERT. 

A  r.iri» ,  ce  7  de  mart. 

J'ai  reçu,  mon  cher  el  illustre  maître,  la  lettre 
ostensible  que  je  vous  demandais.  J'en  ai  fait  pari 
à  M.  do  La  Harpe,  qui  doit  vous  écrire  à  ce  sujet, 
cl  qui  est  très  reconnaissant  du  témoignage  que 
vous  lui  rendez  '. 

Il  pense  pourtant,  ainsi  que  moi,  que  vous  pour- 
riez dire  quelque  chose  de  plus  positif  en  sa  fa- 
veur; par  exemple,  qu'il  était  trop  jeune  quand 
ce  pamphlet  a  paru  ,  pour  avoir  eu  connaissance 
des  faits  el  des  personnes  dont  on  parle;  que  ce 
pamphlet  n'a  ni  son  Ion  ni  son  style ,  el  que  c'est 
tout  au  plus  l'ouvrage  de  quelque  regrallier  de  la 
littérature  que  maître  Aliboron  aura  maltraité 
dans  ses  feuilles.  Au  reste  il  paraît  que  ses  enne- 
mis mémos  ont  reconnu  sur  ce  point  la  vérilé  d.s 
faits,  et  qu'ils  ont  renoncé  à  la  querelle  qu'ils 
voulaient  lui  faire.  Mais  des  ennemis  acharnés 
(vous  l'avez  éprouvé  plus  que  personne)  ne  disent 
pas  toujours  la  vérilé,  el  il  est  bon  d'avoir  un  bou- 
clier tout  prêt  contre  leurs  mensonges. 

Je  suis  bien  persuadé,  comme  vous,  que  le  Pas- 
cal-Condor (vous  savez  que  le  condor  csl  lo  plus 
grand  et  le  plus  fort  des  oiseaux)  vaudra  beaucoup 
mieux  que  le  Pascal  janséniste,  el  qu'il  csl  des- 
tiné "a  jrtuorle  rôle  le  plus  distingué  dans  lesscicnces 
el  dans  les  lettres.  Ce  qui  m'enrlinnle,  c'est  qu'on 
1  a  cru  lui  faire  grâce  en  le  choisissant  pour  secré- 
I  taire  de  l'académie  des  sciences,  qui  est  plus  hcu- 
i  reuse  qu'elle  ne  mérite  d'avoir  un  lel  secrétaire. 
I  Celui-là  ne  parlera  ni  d'éclaboussures  du   soleil, 
ni  de  molécules  organiques,   ni  des  taupinières 
apennines.  Je  ris,  ainsi  que  vous,  de  ces  sottises 
cldu  slyle  ampoulé,  ou  empoulé,  dont  on  nous  les 
;  élale;  mais  je  ne  ris  pas  moins  d'un  gros  volume 
i  de  lettres  qui  viennent  de  vous  être  adresuécs,  et 

•  An  mijet  de»  Jntcdolu  tur  Fréron ,  qu'OQ  alUriLué> 
La  Harpe. 
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où  l'on  nous  donne  le  feu  central  et  le  refroidisse- 
ment de  la  terre  comme  des  idées  comparables  au 
système  de  la  gravitation  '.  Supplément  de  génie 
que  toutes  ces  pauvretés;  vains  et  ridicules  efforts 
de  quelques  charlatans,  qui,  ne  pouvant  ajouter  a 
la  masse  des  connaissances  une  seule  idée  lumi- 
neuse et  vraie,  croient  l'enrichir  de  leurs  idées 
creuses,  et  nous  persuader  de  l'existence  d'un 
peuple  qui  nous  a  tout  appris,  excepté  son  histoire 
et  son  nom.  Adieu ,  mon  cher  maître.  En  lisant 
tout  ce  qui  s'imprime  aujourd'hui  (qu'heureuse- 
ment pour  moi  je  ne  lis  guère),  je  pourrais  dire, 
comme  Pourceaugnac  :  «  Jamais  je  n'ai  été  si  soûl 
»  de  sottises  *.  »  Continuez  de  nous  en  consoler  en 
vivant,  en  vous  portant  bien,  et  en  écrivant.  Tuus 
ex  animo.  Bertrand. 

426.  —  DE  VOLTAIRE. 

8  d'avril. 

Raton  n'a  pu  répondre  à  la  lettre  du  6  de  mars  de 
ce  vrai  philosophe  Bertrand,  au  sujet  de  l'ancienne 
anecdote  touchant  feu  Cartouche- Fréron.  La  rai- 
son de  son  silence  est  qu'il  reçut,  il  y  a  un  mois, 
un  avertissement  de  la  nature  qui  le  somma  de 
comparaître  bientôt  au  tribunal  devantqui  ce  ma- 
raud de  Fréron  étale  actuellement  son  ânerie  lit- 
téraire. Il  n'est  pas  encore  bien  rétabli  de  son  ac- 
cident, et  il  se  trouve  même  bien  hardi,  dans  l'état 
où  il  est,  d'oser  écrire  à  Bertrand. 

Les  anecdotes  dont  il  est  question  sont  quelque 
chose  de  si  bas ,  de  si  misérable,  de  si  crasseux  ; 
c'est  un  ramas  si  dégoûtant  d'aventures  des  halles 
et  de  sacristies,  qu'il  n'y  a  qu'un  porte-dieu  ou  un 
crocheteur  qui  ait. pu  écrire  une  pareille  histoire. 
J'en  ai  quelque  part  un  exemplaire  que  Thiriot  le 
fureteur  m'envoya;  et,  dès  que  je  pourrai  retrou- 
ver ce  rogaton ,  je  le  ferai  parvenir  à  M.  de  La 
Harpe.  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  son  journal  a 
moins  de  vogue  que  celui  de  Linguet.  Je  suis  per- 
suadé qu'à  la  fln  on  préférera  la  raison  et  le  bon 
goût  h  des  paradoxes  de  forcené. 

On  m'a  envoyé  la  Philosophie  de  la  nature , 
prétendue  troisième  édition  en  six  volumes;  et  on 
m'apprend  que  l'auteur  ^  a  été  condamné  par  le 
Châtelet  au  bannissement  perpétuel,  et  qu'il  est  à 
présent  au  cachot,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 
On  m'a  envoyé  aussi  les  noms  des  juges.  On  ne  sait 
pas  encore  à  quoi  ils  seront  condamnés. 

Je  ne  sais  pas  quel  opéra-comique  divise  actuel- 
lement tout  Paris.  Je  sais  seulement  que  je  mour- 


*  Lettres  sur  l'origine  des  Sciences  et  sur  celle  des  Peu- 
ples de  l'Jsic ,  adressées  à  M.  de  Voltaire ,  par  M.  Bailly. 

*  Molière,  Monsieur  de  Pourceaugnac, acte  II , scèm If» 

**Delisle  de  Sales. 


I  rai  bientôt,  et  que  je  vous  embrasse  avec  la  plus 
vive  tendres.se. 


427.  —  DE  D'ALEMBERT. 

Ce  2  de  mai. 

Vous  avez  cru,  mon  cher  maître,  aller  voîr  les 
sombres  bords,  et  moi  j'ai  un  estomac  qui ,  je 
crois,  m'y  mènera  bientôt.  Je  viens  d'écrire  a  voire 
ancien  disciple  que  cet  estomac  maudit  ne  me 
permettait  plus  de  projeter  d'autres  voyages  que 
celui  de  l'autre  monde  (  si  autre  monde  y  a  ),  et  que 
j'irais  bientôt  attendre  sa  majesté  sur  les  rives  du 
Styx,  en  fesant  néanmoins  des  vœux ,  comme  de 
raison,  pour  ne  l'y  pas  voir  sitôt.  J'ai  autant  de 
peine  a  digérer  ce  que  je  mange  que  ce  que  je  vois 
et  ce  que  j'entends;  et  je  ferai  mes  adieux,  sans 
beaucoup  de  regret,  à  un  monde  où  il  se  fait  et  se 
dit  tant  de  sottises.  Le  pauvre  Delisle  est  actuel- 
lement aux  pieds  de  la  cour  ;  nous  attendons  son 
jugement,  qui  suivra  de  près  celui  de  votre  Chil- 
debraqd  et  de  sa  gueuse.  Je  suis  quelquefois 
tenté  de  croire  à  la  Providence,  quand  je  vois  le 
sort  de  Cartouche-Fréron  et  de  Mandrin-Childe- 
brand  ;  mais  je  change  d'avis  quand  je  vais  a  la 
garde-robe,  et  je  ne  vois  pas  quel  plaisir  cette  Pro- 
vidence peut  avoir  à  une  mauvaise  déjection. 
Quelque  chose  qu'elle  fasse ,  je  lui  pardonnerai , 
mon  cher  et  illustre  ami,  tant  qu'elle  vous  conser- 
vera. Nous  avons  ici  le  comte  de  Falkenstein  *  ;  je 
ne  sais  s'il  viendra  à  nos  académies;  il  est  déjà  venu 
voir  nos  portraits,  et  peut-être  aimera-t-il  mieux 
nosportraitsquenospersounes.il  est  bienlemaître, 
et  peut-être  aura-t-il  raison.  Adieu ,  mon  cher  et 
illustre  philosophe  ;  je  vous  aime  mieux  que  tous 
les  comtes,  tous  les  empereurs  et  tous  les  rois,  et 
je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

Tuus  Bertrand. 

428.— DE  VOLTAIRE. 

9  de  mai. 

Votre  estomac  et  votre  cùl ,  mon  cher  ami  et 
mon  cher  philosophe,  ne  peuvent  pas  être  en  pire 
état  que  ma  tête.  Ma  petite  apoplexie,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  vaut  bien  vos  déjections  à 
l'âge  de  soixante  ans.  Mettons  l'un  et  l'autre,  dans 
le  même  plat,  vos  entrailles  et  mes  méninges,  et 
présentons- les  à  la  philosophie.  Je  meurs  accablé 
par  la  nature,  qui  m'attaque  par  en  haut,  quand 
elle  vous  lutine  par  le  bas.  Je  meurs  persécuté  par 
la  fortune ,  qui  s'est  moquée  de  moi  dans  la  fon- 
dation de  ma  colonie.  Je  meurs  poursuivi  par  lef 
mauvais  livres  qui  pleuvent.  Je  meurs  aboyé  par 

*  Ce«t  le  nom  sous  l«quel  voyageait  Joseph  ii. 
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les  dociles  qni  diVhironl  co  Polislo.  Je  sais  qw'é- 
lant  eu  ciiriv,  ils  veuleul  me  dévorer  aussi  ;  mais 
ils  feront  mauvaise  obère.  Je  suis  UD  vieui  cerf 
plus  que  dix  ct>rs .  el  je  leur  donnerai  de  lH>ns 
ciHips  d'andouillers  avant  d'e\|»irer  st»us  leurs 
«ieuts.  l.a  cervelle  me  linte  si  prodigieusement,  h 
rheoro  que  je  vous  écris,  que  Vamaiiucnsisci  moi 
Wf  nous  entendons  plus.  Mon  cœur  est  encore 
tain;  il  sera  à  vous  just|u*au  dernier  moment. 

,\dieM.  sage,  adieu;  me,s  compliments  h  i'ascal- 
CxMulorcet  ;  il  jouera  un  grand  rôle.  Adieu,  cher 
Bertrand,  situvcnei-vous  de  Raton. 

■i±).  -  DE  DALEMBEIIT. 

A  Paris,  ce  23  de  juin. 

Il  y  a  un  siècle  ,  mon  cberel  illustre  ami,  que 
je  ne  vous  ai  ennuyé  de  mon  bavardage;  je  suis 
bien  sûr  au  moins  de  ne  pas  vous  funuyer  aujour- 
d'hui. Celui  qui  vous  portera  ma  letlrcla  rendra 
intéressante  pour  vous  :  c'est  M.  DeliNlc,  qui  a 
pens<f  être  la  victime  du  fanatisme  atroce  el  ab- 
surde de  ces  plais  jansénistes  du  Châtelel,  qui  mé- 
4 itéraient  bien  d'y  être  enfermés.  Il  va,  comme 
les  anciens  chrétiens  après  les  [jcrsécutions,  vous 
présenter  les  cicatriics  des  fers  qu'il  a  portés  et 
des  coups  qu'il  a  reçus;  et  i!  sera  plus  plorieux  , 
et  avec  plus  de  raison,  de  vous  montrer  ces  hono- 
rables marquesde  ce  qu'il  a  souffert  pour  la  raison, 
que  ne  l'étaient,  au  concile  de  Mcée,  cesévêques 
qui  montraient,  avec  complaisance,  leurs  oreilles 
coupées  pour  la  foi,  elqui  méritaient  bien  de  les 
montrer  loul  aili'crcs.  M.  Delislc  joint  à  ses  ta- 
lents, à  ses  vertus ,  et  au  mérite  d'avoir  été  per- 
sécuté, un  caractère  et  une  douceur  de  mœurs  qui 
TOUS  le  rendront  encore  plus  cher,  et  qui  intéres- 
sent pour  lui  tous  ceux  qui  le  connaissent,  a  moins 
qu'ils  ne  soient  jansénistes. 

Vous  aurez  déjà  appris  que  nous  avons  perdu 
Gresset.  si  le  mot  de-  perdu  n'est  pas  trop  fort  pour 
un  homme  qui  ne  disait  plus  que  des  oremus.  Je 
De  sais  quel  successeur  nous  lui  donnerons.  Je  ne 
connais  qu'un  homme  qui  en  soit  digne;  mais  il 
a  des  raisf)ns  pour  ne  pas  se  présenter  en  ce  mo- 
ment, etje crois  qu'il  fait  bien.  Il  est  bien  fâcheux 
qu'av  antà  prendre  l'ascal ,  noussf»yons  forcés  de  lui 
sul/stiluer  quelque  Danchetou  quelque  Flamen  '. 
Heureusement  l'académie  vient  de  dtk;iderqu'at- 
Icadu  lal^sence  de  plusieurs  d  entre  nous,  l'élec- 
UoD  ne  M»  ferait  qu'au  mois  de  novembre,  après 
Fontainebleau;  et  p»?ut-être  arrivera-t-il,  dans  cet 
intervalle  de  tempis,  quelque  circonstance  favora- 
Ue'aceque  je  désire.  «  Mulia  quï^provideri  non  pos- 
>  sont,  fbrluito  in  melius  cadcnt.  •  J'ai  quelques 

'renÛCT  prêtre. 


raisons  jH>ur  l'espérer,  et  je  serais  au  comble  de 
mes  vœux,  ainsi  que  vous. 

On  assure  que  celte  canaille  jésuitique  va  être 
rétablie  en  Portugal ,  à  l'exception  de  l'habit.  Celle 
nouvelle  reine  me  paraît  une  superstitieuse  imb<5- 
cile,  dirigée  par  des  |)rOlres  et  par  des  moines.  Si 
le  roi  d'Kspagne  vient  à  mourir ,  ou  s'il  devient 
tout'afait  imbécile  (ce  qui  est,  dit-on,  forl  avancé), 
je  ne  ré|H)nds  pas  que  ce  royaume  n'imite  le  Por- 
tugal. Celle  canaille  ressemble  aux  vers  de  terre, 
fort  aisés  'a  couper  ,  mais  fort  diflicilcs  'a  mourir. 
C'en  est  fait  de  la  raison  ,  si  l'armée  ennemie  ga- 
gne celte  grande  bataille.  Adieu,  mon  cher  el  il- 
lustre ami;  je  ne  vous  recommande  pas  M.  Delisle; 
il  est  tout  recommandé  pour  vous,  et  par  sa  per- 
sonne, et  par  ses  amis,  el  par  ses  ennemis.  J'es- 
père qu'il  m'apportera  de  bonnes  nouvelles  de 
votre  santé.  Pour  moi,  je  n'aurai  bientôt  plus  ni 
Itite  ni  estomac.  Je  pourrai  bien  ne  pas  tarder 'a  al- 
ler joindre  Gresset.  Je  ne  serai  guère  plus  seul  en 
l'autre  monde  que  je  le  suis  en  celui-ci,  après  la 
perle  que  j'ai  faite,  elqni  m'cslaussi  nouvelle  que 
le  premier  jour.  Adieu ,  conservez- vous,  el  aimes- 
moi. 

450.  —  DE  VOLTAIKE. 

s  d'auRuite. 

Notre  martyr  ne  vous  reverra  pas  sitôt ,  mon 
cher  et  sage  confesseur.  Il  s'en  va  a  Paris  par 
Strasbourg  et  par  Nancy,  ce  qui  n'est  pas  le  plus 
court  chemin.  J'ai  imaginé  que  son  véritable  re- 
fuge devait  être  à  Sans-Souci.  Il  me  semble  que 
c'est  a  Julien  'a  prendre  soin  de  Libanius,  d'autant 
plus  (juc  Julien,  second  du  nom,  vientde  faire  un 
petit  ouvrage  beaucoup  plus  fort  «jue  tous  ceux  de 
son  brave  prédécesseur,  et  «ju'il  doit  être  bien 
content  d'avoir  un  tel  officier  dans  son  armée.  11 
faut  absolument  que  ce  soit  vous,  mon  très  cher 
philosophe,  qui  lui  ouvriez  les  portes  de  ce  sanc- 
tuaire. Dieu  vous  a  conservé  pour  secourir  ceux 
qui  souffrent  pourson  nom  et  pour  sa  gloire.  J'ai 
actuellement  avec  Julien  '  une  petite  affaire  qui 
ne  me  permet  pas  de  lui  écrire  sur  d'autres  ob- 
jets. Je  ne  pourrai  lui  écrire  sur  M.*DelisIc  que 
dans  cinq  ou  six  semaines.  Je  vous  supplie  de  com- 
mencer celte  sainte  négociation.  Ce  n'est  pas  assez 
de  fuir  loin  de  MM.  Clément  cl  compagnie,  ilfaut 
vivre  a  son  aise. 

Nam  si  Libanio  puer  et  tolerabiie  desit 
Hotpilium. 

JUTIN.  Mt.  VU. 

Libanius  ne  pourra  peut-ôtrc  plus  servir  si  bien  la 
l>onne  cause.  Les  stoïciens,  quoi  qu'on  en  dÎM, 
ont  des  besoins  comme  Jes  autres  hommes. 

'  voyet  U  Icllre  45*. 


ET  DE  D'ALEMBERT.  — 1777. 
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Ayez  doQC  la  bonté,  mon  cher  ami ,  de  dire  à 
Luc  que,  n'ayant  pu  le  venir  voir,  vous  lui  envoyez 
un  de  vos  disciples.  Dès  que  vous  aurez  bien  voulu 
m'inytraire  que  votre  lettre  sera  partie,  je  presse- 
rai Luc,  je  le  conjurerai  •  per  patrem  suum  Ju- 
»  lianum ,  per  omnes  apostolos  nostros  ,  et  per 
•  sanctum  évangelium  nostrum ,  »  et  encore  plus 
par  son  propre  intéi  et,  d'admettre  auprès  de  lui 
un  homme  aimable,  qui  lui  sera  nécessaire;  car, 
après  tout ,  Luc  devient  vieux  ,  il  a  besoin  d'un 
homme  qui  l'entende  et  qui  l'amuse,  qui  lui 
serve  quelquefois  de  secrétaire  ,  de  bibliothé- 
caire. 

Est-il  vrai  que  nous  serons  assez  heureux  pour 
être  renforcés  par  Pascal  Condor...?  Si  vous  ve- 
nez a  bout  de  cette  grande  affaire ,  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  plus  contre  nous.  Vale,  et 
miserere  nieî. 

431.— DE  VOLTAIRE. 

22  de  septembre. 

Je  vous  prie,  mon  véritable  et  cher  philosophe, 
d'avoir  pitié  de  votre  pauvre  Suisse.  Votre  santé 
est,  dit-on,  raffermie,  quand  la  mienne  est  rongée 
par  le  temps.  Je  vous  ai  écrit  pour  ce  Delisle,  qui 
me  paraît  un  si  bon  enfant,  et  tout  fait  pour  votre 
royal  ami  des  bords  de  la  Sprée. 

Je  ne  sais  si  votre  protégé  est  à  Paris,  s'il  vous  a 
vu,  si  vous  avez  écrit  en  sa  faveur ,  s'il  veut  que 
j'écrive.  Je  n'entends  parler  ni  de  vous  ni  de 
lui. 

J'ignore  ce  que  c'est  que  M.  Remy  '.  Je  ne  con- 
nais point  son  ouvrage  ;  mais  il  faut  qu'il  soit  le 
philosophe  le  plus  éloquent  du  royaume,  puisqu'il 
Ta  emporté  sur  le  concurrent  que  vous  connaissez. 
Comment  cela  s'est-il  fait  ?a-t-on  eu  tort  ?  a-t-on  eu 
raison?  cassera-t-on  lejugementdel'académie?  cette 
étrange  aventure  nous  privera-t-elled'un  confrère 
dont  nousavonst&ntdebesoin?Mettez-moi,  je  vous 
en  prie ,  au  fait  avant  que  je  meure.  Je  ne  me  soucie 
point  des  querelles  sur  la  musique  ,  je  ne  songe 
et  je  ne  songerai  à  mon  agonie  qu'à  la  bonne  cause, 
dont  il  paraît  qu'on  ne  se  soucie  plus  guère.  Cha- 
cun a  pris  son  parti  tout  doucement ,  et  je  crois 
qu'on  en  restera  là.  Les  charlatans  en  tout  genre 
débiteront  toujours  leur  orviétan  ;  les  sages  ,  en 
petit  nombre,  s'en  moqueront.  Les  fripons  adroits 
feront  leur  fortune.  On  brûlera  de  temps  en  temps 
quelque  apôtre  indiscret.  Le  monde  ira  toujours 
comme  il  est  toujours  allé;  mais  conservez-moi 
votre  amitié,  mon  très  cher  philosophe. 

•  Le  si^et  du  prix  était  l'éloge  du  chancelier  iHospital.  Remy 
avoit  pour  concut-rents  Condorcet.  Guibcrt  et  Doigny  du 
Pooceau. 


452.  —  DE  VOLTAIRE. 


A  Feroey ,  X  d'octobre 

Je  vous  écris  n'en  pouvant  plus,  mon  très  cher  et 
très  grand  philosophe.  M.  de  Bitaubé  l'Homérique 
est  venu  à  Ferney,  comme  Ulysse  alla  voir  les  om- 
bres dans  V Odyssée;  je  n'ai  jamais  été  si  ombre 
qu'à  présent.  A  peineai-jeeula  force  de  m'entre- 
tenir  avec  M.  de  Bitaubé  de  ce  qui  s'est  passé  au- 
trefois à  Troie.  Je  suis  encore  plus  étranger  à  tout 
ce  qui  se  fait  aujourd'hui  à  Paris.  J'entre  passion- 
nément dans  vos  vues  sur  le  panégyriste  très  rai- 
sonnable de  Pascal.  Je  ne  me  flatte  pas  de  les  se- 
conder ;  mais  je  crois  que  nous  n'avons  de  salut 
à  espérer  qu'en  ayant  pour  notre  confrère  cet 
homme  supérieur ,  que  je  ne  compare  qu'à  vous. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  rare  que  les  gens  de  lettres 
oublient  leurs  amis,  cependant  il  est  assez  étonnant 
que  le  martyr  du  Châtelet  '  ait  si  fort  oublié  des 
gens  qui  ne  l'ont  [las  mal  reçu,  et  qui  se  sont  em- 
pressés de  le  servir. 

Je  vous  embrasse  de  bien  loin  ,  mon  cher  ami. 
Je  ne  compte  plus  vous  embrasser  de  près.  Ma  vie 
n'aura  été  qu'une  longue  mort. 

433.  —  DE  D'ALEMBERT. 

Paris ,  1 8  de  novembre. 

Mou  cher  et  illustre  maître  ,  M.  Delisle  et  M. 
Bitaubé  m'ont  rendu  vos  lettres.  J'ai  beaucoup 
causé  avec  le  premier  sur  son  projet  et  son  désir  de 
s'attacher  à  votre  ancien  disciple  ,  et  j'écris  en 
conséquence  à  cet  ancien  disciple  tout  le  bien  que 
je  pense  de  M.  Delisle,  et  tout  l'avantage  que  le 
monarque  trouverait  à  se  l'attacher  ;  je  lui  de- 
mande à  quelles  conditions  il  le  voudrait,  et  je  lui 
fais  entendre  que  ces  conditions  doivent  être  avae- 
tageuses.  Nous  verrons  sa  réponse,  qui  sera,  à  ©2 
que  j'espère  ,  telle  que  nous  la  desirons.  JoigneÉ- 
vous  à  moi  de  votre  côté,  décrivez  tout  de  suite; 
car  ma  lettre  est  partie  d'hier. 

Voilà  la  Sorbonne  qui  veut  condamner  l'abbé 
Remy  comme  hérétique  pour  son  éloge  de  l'Hôpi- 
tal ;  mais  ces  messieurs  sont,  à  ce  qu'on  dit,  divi- 
sés entre  eux,  et  d'ailleurs  ils  craignent  le  parle- 
ment dont  on  les  menace. 

Nous  n'aurons  pas  Pascal  '  cette  fois-ci  ;  j'ai 
frappé  à  la  porte  de  Rufin,  et  il  m'a  fait  dire  qu'il 
fallait  encore  attendre  ;  mais  j'espère  au  moins  que 
nous  n'aurons  pas  Cotin  Chabanon,  qui  demande 
l'académie  tout  à  la  fois  comme  on  demande  l'au- 
mône et  comme  on  demande  la  bourse ,  et  qui 


Delisle  de  Sales.  Voyez  la  lettre  426. 
*  U.  de  Condorcet 
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\tul  accumulor  sur  sa  lolo  ilos  lilro$  au  limi  do 
talents. 

J'ai  vu  avof  graïul  plaisir  que  vous  avez  douno 
cinquante  louis  h  Herue  [H>ur  ce  [>rix  inléiessanl , 
ol  j'ai  lu  avec  plus  de  plaisir  encore  l'ouvra^jo  (jue 
vous  m'avez  envoyé  ,  el  qui  sérail  bien  digne  du 
prix.  Mais  je  pense,  mon  cher  et  illustre  maître, 
sauf  voire  meilleur  avis,  (juil  aurait  fallu  ne  pas 
proposer  les  Irois  <iiieslions  h  là  fois,  et  qu'il  eûl 
ëlé  bon  de  les  séparer  :  I  "  parce  que  la  besogne  est 
trop  considérable  ,  el  que  chacune  des  trois  ques- 
tions séparémenl  vaul  bien  cent  louis  au  moins; 
2°  parce  que  la  troisième  question  ne  pool  jzuère 
tMre  traitée  à  fond  (|ue  par  un  jurisconsulte,  elque 
les  deux  premières,  et  la  première  surtout,  peuvent 
l'être  par  un  horamequi  ne  serait  que  philosophe. 
Peut-être  serait-il  temps  d'écrire  encore  la-dessus 
à  l'académie  de  Berne  ,  el  personne  n'y  est  plus 
propre  que  vous. 

Voilà  encore  la  querelle  sur  la  musique  recom- 
mencée entre  La  Harpe  elun  de  nos  confrères,  ou 
plutôt  deux;  car  Suard  et  l'abbc  Arnaud  font 
bourse  commune.  Je  pense  que  La  Harpe  a  toute 
raison;  mais  celle  quenlle  met  bien  de  l'aigreur 
parmi  nous.  Nous  sommes  comme  ces  marauds  de 
Grecs  qui  ,  pendant  que  Mahomet  les  assiége.iit  , 
s'égorgeaient  entre  eux  pour  la  transfiguration. 
Pauvre  espèce  humaine!  Tout  cela  ne  sera  rien  , 
mon  cher  confrère,  si  vous  vous  conservez  pour  la 
philosophie  et  pour  vos  amis;  pour  moi,  je  deviens 
imbécile,  el  incapable  d'écr  ire  deux  mots  qui  aient 
le  sens  commun.  Quand  je  pense  à  tout  ce  que 
TOUS  faites  avec  vingt-quatre  ans  de  plus  que  moi, 
je  dis  avec  Térence  :  Homo  hom'mi  quid  prœstai  ! 
•  Quelle  dislance  entre  un  homme  el  un  autre  !  » 
Mais  je  perracls  à  nos  esprits  ,  mon  cher  el  illustre 
maître,  d'êlreà  si  grande  distance  qu'ils  voudiont, 
pourvu  que  nos  cœurs  soient  bien  proches  :  vous 
savez  combien  le  mien  a  été  de  tout  temps  atliré 
vers  le  vôtre.  Sur  ce ,  je  vous  embrasse  tendre- 
meol  el  vous  demande  votre  bénédiction. 

Tuus  Bertrand. 

iôi.  -  Dr:  VOLTAIRK. 

20  (le  novembre. 

Non,  vousn'èlcs  plus  Bertrand,  vous  êtes  Galon  ; 
▼ODS  êtes  juste  et  intrépide...,;  mais  je  suis  1res 
f^bé  de  tout  ce  qui  se  passe. 

A  l'égard  d'un  des  martyrs  de  la  raison  ,  con- 
damné par  les  petits  cuistres,  elà  peinesauvé  par 
les  grands  cuistres  ,  je  me  joins  à  vous  auprès  de 
/ulien  minor  ou  major,  que  vous  appelez  mon  an- 
cien disciple.  Je  lui  écris  le  plus  fortement  qu'il 
n'esr  possible  en  faveur  du  martyr  dont  j'espère 
d«  bourelles  homélies  moins  longues ,  moins  dé- 


cousues, plus  solides,  plus  neuves,  el  plus  dignes 
d'un  homme  qui  sera  auprès  de  Julien.  La  belle 
bibliothèfiue  cju'a  fait  bâtir  cet  homme  amoureux 
de  toute  sorte  de  gloire  est  une  belle  occasion  de 
placer  Delislc  très  avantageusement.  Julien  est  en 
train  de  faire  du  bien.  Il  vient  de  m'accorder  deux 
grandes  bontés  :  l'une  a  été  de  daigner  être  mon 
solliciteur  auprès  de  son  neveu  le  duc  régnant  do 
Virlemberg,  sur  le<|ucl  j'ai  placé  tout  mon  bien , 
el  qui  veut  que  je  meure  de  faim  ,  moi  qui  ne 
voulais  mourir  que  de  vieillesse. 

Je  m'occupe  acluelleraent  de  la  conversion  de 
M.  de  Vilh'lte,  à  qui  j'ai  fait  faire  le  meilleur  mar- 
ché qu'on  puisse  jamais  conclure.  Il  a  épousé,  dans 
ma  chaumière  de  Ferney  ,  une  fille  qui  n'a  pas  UD 
sou,  cl  dont  la  dot  est  de  la  vertu,  de  la  philoso- 
phie, de  la  candeur,  de  la  sensibilité,  une  extrême 
beauté,  l'air  le  plus  noble,  le  toulà  dix-neuf  ans. 
Les  nouveaux  mariés  s'occupent  jourel  nuit  à  me 
faire  un  petit  philosophe.  Gela  me  ragaillardit  dans 
mes  horribles  souffrances  ,  et  cela  ne  m'empêche 
pas  de  vous  regretter  tous  les  jours  de  ma  vie.  Vous 
savez  que  ma  plus  grande  consolation  est  de  vous 
aimer. 

455.  —  DE  VOLTAIRE. 

49  de  décembre. 

Mon  très  cher  philosophe,  j'ai  lu  la  Bienfesance 
prouvée  -par  les  faits  '.On  a  dit  jusqu'à  présent 
que  la  philosophie  n'est  pas  sensible  :  vous  démon- 
trez bien  le  contraire.  Vous  et  l'abbé  Morellel  m'ap- 
prenez des  choses  dont  on  ne  se  doutait  pas  à  Ge- 
nève. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'exemple 
dans  Paris  de  tant  de  générosité.  Une  femme  d'un 
actionnaire  de  Saint-Gobin  a  fait  plus  de  bien 
qu'aucune  reine  de  France  ,  et  a  fait  ce  bien  avec 
une  raison  supérieure  ,  qui  n'était  pas  le  partage 
de  Marie  Leczinska.  Vous  rendez  son  nom  immor- 
tel ,  tandis  que  nous  avons  des  grands  seigneurs 
qui  aspirent  aux  premières  charges  de  l'état  en 
friponnant  au  jeu,  el  en  volant  dans  la  |)oche. 

On  dit  qu'il  paraît  un  troisième  éloge  fait  par 
M.  Thomas.  Je  ne  l'ai  point  encore.  Je  ferai  relier 
ce  trio  respectable  ,  et  vous  serez  à  la  têle.  Je  ne 
puis  trop  vous  remercier,  mon  cher  ami,  de  m'a- 
voir  fait  lire  le  chef-d'œuvre  de  votre  cœur.  Je  ne 
sais  pas  encore  si  vous  avez  réussi  auprès  de  Fré- 
déric pour  le  martyr  du  Châlelel.  Vous  avez  pour- 
tant bien  pris  votre  temps;  car,  en  bâtissant  une 
très  belle  bibliothèque,  il  a  besoin  d'un  bibliothé- 
caire, el  Delisle  est  loul  propre  pour  cet  emploi. 
J'ai  écrit  à  Frédéric  dans  celle  idée;  je  n'ai  point 

'  Il  l'a^it  d'un  ëlo^e  de  madame Geoffrin,  par  dAIrnibert. 
Celte  darne  avait  de»  actions  dan<i  la  manufacture  de  glaces  dfl 
Sainl-Cobin.  Thoma*  et  labbé  Morellet  ont  auui  écrit  mm 
<k>ge.  K. 
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encore  de  réponse  :  maissûreraent  Frédéric  vous 
répondra ,  car  il  est  coquet ,  il  veut  vous  plaire. 
Vous  avez  dans  Paris  une  voix  prépondérante,  et 
Alexandre  voulait  plaire  aux  Athéniens.  Je  ne  sais 
si  c'est  en  donnant  douze  cents  francs  de  pension 
qu'il  s'écriait  :  a  0  gens  d'Athènes  1  voyez  ce  qu'il 
»  m'en  coûte  pour  être  loué  de  vous  !  » 

M,  de  Villette  a  consommé  son  mariage  dans  la 
chaumière  que  vous  avez  daigné  habiter  quelque 
temps.  C'est  une  belle  conversion  ,  et  qui  fera 
grand  honneur  à  la  philosophie  si  elle  dure. 

Je  vous  embrasse  de  toutes  mes  forces ,  et  je  suis 
fâché  que  ce  soit  de  si  loin. 

456.  —  DE  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  27  de  décembre. 
Ma  négociation  pour  M.  Delisle  n'a  pas  été  heu- 
reuse ,  mon  cher  maître.  Le  roi  de  Prusse  me  ré- 
pond sèchement  et  laconiquement  qu'il  n'y  a  point 
de  place  à  Berlin  qui  lui  convienne,  et  qu'il  lui 
conseille  d'aller  en  Hollande,  où  il  pourra  faire  le 
métier  de  tant  d'autres  qui  lui  ressemblent.  Je  vous 
adoucis  même  les  termes  de  sa  lettre ,  dont  vous 
croyez  bien  que  je  n'ai  pas  régalé  le  pauvre  Delisle. 
Notre  Salomon  a  de  l'humeur,  et  je  le  crois  mé- 
content ou  malade.  Sa  réponse  est  de  nature  à  ne 
pas  me  permettre  d'insister ,  et  vous  pouvez  me 
dire  comme  Châtillon  à  Nérestan , 
Seigneur ,  s'il  est  ainsi ,  votre  faveur  est  vaine. 

Peut-être  au  reste  M.  Delisle  n'aurait-il  pas  été 
heureux  dans  la  place  que  nous  voulions  lui  pro- 
curer. Vous  savez ,  ainsi  que  moi ,  à  quel  maître 
il  aurait  eu  affaire,  sans  compter  qu'il  eût  été 
pour  tous  les  alentours  un  grand  objet  de  jalousie, 
et  par  conséquent  de  calomnie.  Voyez  si  vous  ju- 
gez à  propos  de  faire ,  pour  votre  compte ,  une 
nouvelle  tentative.  On  craindra  plus  de  vous  dés- 
obliger que  moi  ;  mais  je  doute  que  vous  ne  soyez 
pas  éconduit,sans  doute  avec  politesse.  Je  suis 
étonné  que  M.  Thomas  ne  vous  ait  pas  envoyé  ce 
qu'il  a  écrit  sur  notre  vertueuse  et  respectable 
amie.  Je  crois  que  si  elle  revenait  au  monde ,  et 
qu'elle  lût  ses  trois  éloges ,  son  esprit  serait  content 
de  Thomas;  son  âme,  de  l'abbé  Morellet;  et  son 
cœur ,  de  moi  :  et  il  est  bien  vrai  que  c'est  le  cœur 
seul  qui  m'a  dicté  cette  petite  lettre. 

Nous  avons  préféré,  ne  pouvant  pas  avoir  Pas- 
cal-Condorcet ,  à  Chapelain -Lemierre  et  à  Cotin- 
Chabanon,  Eutrope-Millot ,  qui  a  du  moins  le  mé- 
rite d'avoir  écrit  l'histoire  en  philosophe ,  et  de 
ne  s'être  jamais  souvenu  qu'il  était  jésuite  et  prê- 
tre. C'est  moi  qui  suis  chargé  de  le  recevoir.  Buf- 
fon ,  directeur ,  s'en  va  à  Montbard.  Le  prince 
Louis  ,  chancelier ,  a  des  affaires  ;  c'est  comme 
dans  le  chapitre  de:»  rats, 


L'un  dit ,  Je  n'y  vas  pas,  je  ne  suis  pas  si  sot; 
L'autre,  je  ne  saurais  : 

si  bien  que  me  voilà  endossé  de  l'oraison  funèbre 
de  Gresset.  Je  me  tirerai  de  tout  cela  comme  je 
pourrai. 

On  dit  que  vous  aurez  chez  vous  tout  l'hiver 
monsieur  et  madame  de  Villette.  Ce  catéchumène 
a  besoin,  pour  assurer  sa  conversion,  de  passer 
quelques  mois  dans  votre  église ,  et  d'aller  chez 
vous  au  catéchisme.  Je  désire  fort  que  vos  instruc- 
tions achèvent  cette  cure. 

Adieu ,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  je  vous  em- 
brasse tendrement,  et  suis  plus  que  jamais  tuus 
ex  animo .  Bertrand  . 

437.— DE  VOLTAIRE. 

4deianvier  1778. 

Ce  héros,  mon  cher  philosophe,  n'aime  pas  la 
métaphysique ,  et  peut-être  n'a-t-il  pas  grand  tort  ; 
mais,  croyez-moi,  il  n'aime  pas  davantage  la  géo- 
métrie; il  me  mande  à  peu  près  les  mêmes  choses 
qu'a  vous. 

Je  crois  qu'il  se  trompe  sur  notre  pauvre  Delisle, 
et  que  ce  serait  un  sujet  dont  il  serait  fort  content. 
II  est  laborieux  et  exact ,  ad  nutus  aptus  heriles. 
11  serait  assurément  plus  satisfait  de  lui  que  d'un 
petit  laquais  qu'il  me  prit  autrefois  pour  en  faire 
son  secrétaire. 

Que  voulez- vous ,  mon  cher  ami  ?  il  faut  prendre 
les  rois  comme  ils  sont ,  et  Dieu  aussi.  11  est  triste 
que  Delisle  ne  puisse  prétendre  à  rien ,  et  que  Sa- 
botier et  Palissot  aient  fait  une  fortune;  cela  est 
capable  de  dégoûter  les  honnêtes  gens.  Peut-être 
se  trouvera-t-il  à  Paris  quelque  soi-disant  grand 
seigneur  qui  aura  besoin  d'un  précepteur  pour  son 
fils.  Le  président  de  Maisons  prit  chez  lui  Dumar- 
sais  sur  ce  qu'on  disait  qu'il  était  athée;  Delisle, 
qui  n'est  que  déiste,  pourrait  trouver  pratique. 

J'ai  lu  les  trois  éloges*,  et  surtout  le  vôtre,  avec 
plaisir.  Il  me  semble  que  le  grand  Condé  et  M.  de 
Turenne  n'avaient  eu  que  deux  oraisons  funèbres. 
II  est  beau  qu'une  simple  citoyenne  en  ait  eu  trois  : 
aussi  avait-elle  fait  beaucoup  plus  de  bien  qu'au- 
cune de  vos  princesses  ,  et  même  de  vos  reines. 
Cet  exemple  unique  sera-t-il  imité?  Je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  par  sa  fille. 

Je  ne  suis  ni  fâché  ni  bien  aise  que  le  rédacteur 
des  Mémoires  de  Noailles  soit  des  nôtres  ;  mais 
je  voudrais  bien  mourir  confrère  de  Pascal-Con- 
dorcet,  ou,  si  vous  voulez,  d'Anti-Pascal. 

Je  vous  souhaite,  comme  on  dit,  la  bonne  an- 
née ,  et  je  suis  bien  étonné  d'avoir  vu  finir  l'année 
des  trois  sept. 

*  Voyez  la  not«des  éditeurs  de  Kefal  snr  la  lettre  4SS. 
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J'ai  donné  à  VilloUo  la  plus  belle  et  la  meilleure 
fnumeilu  moiule.  J'oseesporor  ijii'ilen  soradicne; 
car,  aprèi  loui.  il  a  bien  de  l'esprit,  et  il  est  iris 
aimable  dans  la  société.  Yivex  heureux,  mon  très 
cher  philiisophe. 

4ÔS.  -  DE  DALEMBERT. 

A  ParU.  Cf  24  de  Janvier. 

Mou  cher  et  iiluslre  confrère,  vous  recevrez 
vraistMnblaMemenl .  avec  celle  lellre ,  le  Ions  can- 
can que  je  vieus  de  faire  à  l'académie  pour  la  ré- 
ceplion  de  Icx-jt^uiie  Millot,  qui  a  du  moins  le 
mérite  d'êlre  loul  "a  fait  ex-jé.suite ,  cl  dans  ttius  les 
•«MIS.  J'aimerais  bien  mieux  avoir  eu  h  recevoir  le 
Pascal  dont  vous  me  parlez,  qui  vaut  mieux  que 
tous  les  ex-josniles  ensemble;  mais  j'espère  que 
nous  ne  lanlerons  pas  'a  faire  cet  acte  de  justice, 
qui  devrait  être  déjà  fait,  et  qui  le  serait  déjà  si 
la  chose  ne  dépendait  que  de  nous. 

Vous  croyez  donc  que  le  héros  dont  vous  me  par- 
lez n'aime  ni  la  métaphysique  ni  la  géomélric;  j'ai 
bien  peur,  et  j'ai  plusd'une  raison  pourlecraiudre, 
qu'il  ne  pousse  ses  haines  encore  plus  loin  ,  et  que 
la  philosophie  no  soil  guère  mieux  sur  ses  papiers. 
Il  ne  lui  a  pas  pardonné  le  Système  de  Innatitrc, 
dont  l'auteur  en  effet  a  fait  une  grande  sottise 
de  réunir,  contre  la  philosophie,  les  princes  et 
les  prêtres,  en  leur  persuadant ,  très  mal  à  pro- 
pos, selon  moi ,  qu'ils  font  bourse  et  cause  com- 
munes. Il  y  a  partout  des  gâlc-mcliers ,  et  cet 
écrivain  en  est  un.  Je  vois  que  vous  n'avez  pas 
eu  plus  de  crédit  que  moi  pour  ce  pauvre  diable 
de  Delisle  ;  c'était  pourtant  bien  l'homme  qu'il  fal- 
lait 'a  voire  disciple.  Je  suis  fâché  qu'a  forte  d'hu- 
meur et  de  mauvaise  santé  ,  qui  en  est  la  cause  , 
il  connaisse  si  mal  ce  qui  peut  lui  convenir  :  ce 
»onl  ses  affaires.  Tout  cela  n'est  rien  ,  si  vous  con- 
tinuez à  vous  bien  porter,  et  surtout  "a  m'airaer 
comme  )e  tous  aime. 


La  petite  diatribe  que  je  vous  envoie  a  été  forl 
applaudie  a  la  représentation  ;  mais  gare  la  lecture. 
J'ai  bien  peur  d'olre  comme  le  lils  de  Dieu ,  triom- 
phant le  dimanche  sur  uu  âne,  crucilié  le  vendredi, 
et  eniorré  le  samedi ,  pour  ne  pas  ressusciter  comme 
lui  dans  la  huitaine. 

Si  ce  roualon  ne  vous  ennuie  pas  à  lu  mort  (car 
c'est  l'a  toute  mon  ambition), 

Sul)limi  reriam  sidéra  rrrlicr. 

IIOR  .où.  I. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître.  Votre  Ber- 
trand embrasse  bien  tendrement  les  pattes  de  sou 
cher  et  respectable  llaton. 

4">0.  —  DE  VOLTAIRE. 

Paris,  le  19 de  mars. 

J'aime  a  voir  par  vos  vitres,  mon  cher  maîîre, 
et  surtout  à  voir  par  vos  yeux.  Vous  SSics  mon 
voyant.  Tout  mort  que  je  suis,  je  compte  venir 
aujourd'hui  à  l'académie.  Je  tâcherai  de  bien  voir, 
et  de  faire  bien  voir,  et  de  commencer  dès  demain 
h  travailler  sans  discontinuer '.  Je  veux  mourir  en 
m'ck'lairant  avec  vous ,  et  en  vous  servant. 

440.  —  UE  VOLTAIRE. 

Le... 

Très  aimable  chef  de  notre  académie ,  je  vous 
prie  de  m'apprendre  si  cette  épître  dédicaloire  ^ 
n'est  pas  indigne  d'elle  et  de  vous,  et  si  je  pour- 
rais espérer  qu'elle  lût  de  quelque  utilité.  Je  vou- 
lais courir  a  l'académie;  deux  maladies  cruelles 
me  retiennent. 

Mon  très  cher  secrétaire  et  maître  perpétuel ,  je 
TOUS  recommande ,  et  a  mes  res[)ectables  confrè- 
res ,  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet. 

•  Au  nouveau  Dictionnaire  de  l'ucadémic  franfaUe. 
»  Delà  IngMie à  Iront. 
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